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DICTIONNAIRE 

DES 

ANTIQUITES  CHRÉTIENNES 

CONTENANT 

Le  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les  origines 
chrétiennes  jusqu'au  moyen  ùge  exclusivement 

I.  —  ÉTUDE   DBS   MŒURS    ET    COUTUMES    DES  PREMIERS    GHRÉTIBHS 

l9  Vta-ros,  travaux,  professions,  lattes,  épreuves,    vicissitudes  diverse* 

pendent  los  six  premiers  siècles. 

flo  Culte,  liturgie,  hiérarchie,  discipline,  symbolisme. 

80  Institotiohs  relatives  à  la  vie  cléricale,  religieuse,  monastique,  à  l'assistance  fraternelle, 

à  l'instruction:  —  prédication,  écoles,  bibllothèquos,  ele. 

II.  —    ÉTUDE     DES     MOHUUBHT8     FIGURÉS 

1     Abciitectdbi:  Son  origine  et  ses  premiers  essais  dans  les  catacombes,  églisos  souterraines,  orvptts,  cubicula,  etc. 

Archlieeiure  en  plein  air  :  Oratoires,  basiliques,  baptistères,  etc. 

Monuments  funéraires   :  Cimetières,  loculi,  sarcophages,  ete. 

2°    Icomocrapuik  :    Antiquité  et  culte  des  images;  explication  archéologique  et  morale 

de  tons  les  sujets  historiques  et  symboliques  retracés  par  les  arts 

d'imitation  dans  les  monuments  de  toute  sorte,  etc. 

3*  ErioaarHia  :  Motions  générait  s.  carac>èrts  spéciaux  des  inscriptions  chrétiennes, 

leur  application  à  i'apologétiquo  catholique. 

i    KoNisuvrtQtJK  :  Enumératlon  des  signes  de  christianisme  gra  (nullement  introduits  dans  la  monnaie  publique 

depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à  la  chute  ue  l'empire  d'Orient. 

III.  —  VETEMENTS    ET     MBUBLES 

1"  VirmuiT»  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens;  vêtements  des  clercs 

dans  la  vie  privée,  dans  les  fonctions  sacrées;  articles  spéciaux  sur  chacun  ue  ces  vêtements. 

2°  Mulblls,  instruments ,  ustensiles  divers  pour  l'usage  de  la  liturgie,  pour  la  vio  eommuno  ,  etc. 

PAB  M.  L'ABBÉ  MARTIGNY 

I  « 

curé-archiprétre  dp.  bace,  chanoine  honor&irb  de  belle  y 
de  l'académie    romaine -pontificale  de  la  religion  catholique 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DBS  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE  ,  ETC. 
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Nous,  Pierre-Henri  Gérault  de  Langalerie,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint 
Siège  apostolique  Êvêque  de  Belley,  avons  fait  examiner  attentivement  le  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes,  par  M.  l'abbé  Martigny,  archiprètre  et  chanoine 
honofaire  de  notre  diocèse.  Il  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  saine  doc- 
trine; tout,  au  contraire,  y  respire  la  piété,  le  respect  des  traditions  ecclésiastiques, 
l'amour  le  plus  ardent  pour  l'Église. 

Au  point  de  vue  scientifique,  cet  ouvrage  a  paru  plein  d'une  érudition  profonde,  et  il 
réalise  de  la  manière  la  plus  heureuse  l'alliance  de  la  foi  avec  une  sage  critique. 

Un  livre  de  cette  nature  ne.  pouvait  arriver  plus  à  propos  qu'à  une  époque  où  la  lutte 
est  engagée  sur  le  terrain  de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  le  moment  de  défendre 
nos  origines  par  les  recherches  d'une  science  s'inspirant  aux  vraies  sources.  Le 
Dictionnaire  de  M.  l'abbé  Martigny  nous  semble  atteindre  parfaitement  ce  but.  On 
y  trouve  des  notions  justes  et  précises  sur  une  foule  de  questions  que  la  plupart  des 
gens  du  monde  ignorent  complètement  et  avec  lesquelles  beaucoup  d'ecclésiastiques 
même  ne  sont  pas  suffisamment  familiarisés.  Une  partie  de  l'ouvrage  est  à  peu  prè6 
entièrement  neuve  pour  la  France  :  c'est  celle  qui  a  pour  objet  les  antiquités  monu- 
mentales, les  Catacombes  de  Rome,  et  les  produits  des  arts  que  la  piété  des  premiers 
chrétiens  y  a  multipliés  à  l'infini,  sous  forme  de  symboles,  de  figures,  de  formules 
se  rattachant  au  dogme  et  à  la  discipline  de  l'Église. 

Quant  aux  questions  plus  connues,  relatives  aux  usages,  coutumes  et  institutions  de  la 
primitive  Église,  elles  sont  traitées  dans  le  Dictionnaire  d'une  manière  aussi  neuve 
que  possible;  les  preuves  empruntées  aux  sources  de  l'archéologie  proprement  dite 
y  sont  partout  invoquées  à  l'appui  de  celles  qui  sont  à  l'usage  immémorial  de  l'éru- 
dition ecclésiastique. 

Nous  ajoutons  que  dans  ce  Dictionnaire  lés  articles  sont  traités  constamment  dans 
de  justes  proportions,  tout  en  présentant  sur  chaque  question  un  ensemble  complet 
de  doctrine;  pour  les  hommes  studieux  qui  aspirent  à  une  science  plus  développée, 
les  citations  d'auteurs  et  de  monuments,  qui  n'y  font  jamais  défaut,  leur  en  ouvrent 
la  voie. 

Nous  sommes  heureux  que  notre  diocèse,  déjà  si  avantageusement  connu  par  les  tra- 
vaux des  Greppo  et  des  Gorini,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  ait 
produit  encore  un  livre  d'une  si  haute  et  si  universelle  utilité. 

En  donnant  k  l'auteur  ce  témoignage  public  de  notre  satisfaction,  nous  recomman- 
dons avec  le  plus  grand  empressement  son  Dictionnaire  à  notre  clergé,  ainsi  qu'a  tous 
les  hommes  qui  recherchent  les  bonnes  et  solides  lectures* 

Belley,  le  21  décembre  1864. 

t  PIERRE-HENRI,  Êvique  de  BeUey. 
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LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  DARBOY,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 


Paris,  le  23  décembre  1864. 

Monsieur  le  Curé, 

Je  me  suis  rendu  compte  de  votre  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes ,  sinon  avec 
tout  le  soin  que  réclament  l'intérêt  du  sujet  et  le  talent  de  l'auteur,  du  moins  aussi 
attentivement  que  l'ont  permis  mes  occupations  obligées  et  nombreuses.  Vos  amis 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  rappelle  tout  ce  que  vous  avez  de  science  en  ces  matières, 
et  votre  travail  répond  à  ce  qu'ils  attendaient  de  vous.  Quant  aux  lecteurs  qui  vous 
connaissaient  moins,  ils  s'applaudiront  d'entrer  en  rapport  avec  un  prêtre  si  instruit  et 
si  modeste.  Vos  recherches  sont  consciencieuses  et  bien  conduites,  vos  appréciations 
correctes  et  sûres,  votre  érudition  de  bon  aloi  et  mise  en  œuvre  avec  goût.  Vous  avez 
composé  un  livre  sérieux  que  l'on  ne  consultera  pas  sans  fruit  et  qui  vous  fait  honneur, 
en  même  temps  qu'il  est  utile  à  l'avancement  de  la  science  ecclésiastique.  J'admire  que 
vous  ayez  pu  suivre  des  études  aussi  laborieuses  avec  autant  de  constance  et  de  succès, 
au  milieu  des  fonctions  du  ministère  pastoral,  et  je  vous  en  offre  mes  félicitations  les 
plus  sympathiques.  Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  œuvre  soit  appréciée  comme  elle 
le  mérite  par  le  clergé  qu'elle  intéresse;  car  elle  rend  témoignage  de  la  manière  la  plus 
significative  à  l'antiquité  de  nos  dogmes  et  à  l'invariabilité  de  notre  foi. 

Agréez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments  d'estime  et  de 
dévouement. 

f  G.,  Archevêque  de  Paris. 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  CHALANDON,  ANCIEN  ÉVÊQUE  DE  BELLEY, 
AUJOURD'HUI  ARCHEVÊQUE  D'AIX. 


Aix,  décembre  1864. 

Mon  cher  Curé, 

J'ai  reçu  la  première  moitié  du  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  sans  que  rien 
m'indiquât  le  nom  de  l'auteur  ni  l'origine  de  l'envoi. 

Au  premier  coup  d'œU,  tout  m'a  plu  :  impression,  gravures,  mais  surtout  ré- 
daction des  articles  parcourus.  J'ai  trouvé,  dans  de  justes  proportions  de  longueur, 
beaucoup  de  science  et  de  justesse  d'appréciation,  attachement  à  l'Église  et  à  ses  déci- 
sions, respect  pour  l' antiquité,  étude  sérieuse  des  monuments,  connaissance  approfondie 
des  ouvrages  qui  ont  traité  de  l'archéologie  chrétienne,  et  aussi  cette  sage  tempérance 
d'érudition  qui  ne  fait  pas  de  chaque  article  d'un  dictionnaire  une  thèse  magistrale.  Il 
m'a  paru  que  c'est  bien  là  ce  qui  convient  à  quiconque  désire  connaître,  mais  n'a  pas 
le  temps  et  ne  sent  pas  le  besoin  d'examiner  les  preuves  de  chaque  opinion,  et  je  me 
suis  dit  aussitôt  :  Je  me  procurerai  ce  dictionnaire  et  je  le  conseillerai  aux  membres 
de  mon  clergé. 
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Ce  n'est  que  deux  ou  trois  jours  plus  tard  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  révélé 
le  nom  de  l'auteur,  et  je  mé  suis  sa  gré  d'avoir  jugé  l'ouvrage  avant,  de  connaître  le 
nom  de  celui  qui  voulait  bien  me  l'offrir;  car  l'attachement  que  je  porte  aux  prêtres 
de  mon  ancien  diocèse  de  Belley  et  la  réputation  que  vous  avez  depuis  longtemps  acquise 
par  de  savantes  dissertations,  m'auraient  rendu  suspecte  à  moi-même  ma  manière  de  voir. 

Mais  si  c'est  comme  à  un  inconnu  que  je  manifeste  le  jugement  impartial  que  je  porte 
sur  son  œuvre ,  c'est  à  un  ami  que  j'adresse  mes  félicitations  ainsi  que  mes  remer- 
clments  pour  son  bon  souvenir. 

Recevez,  mon  cher  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  mon  tendre  dévouement. 

f  GEORGE,  Archevêque  d'Aix. 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  PIE,  ÉVÊQUE  DE  POITIERS. 

Poitiers,  le  5  janvier  1865. 

Monsieur  , 

J'ajoute  volontiers  mon  suffrage  aux  approbations  flatteuses  accordées  déjà  à  votre 
Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes. 

Cette  publication,  qui  dénote  un  travail  approfondi,  n'a  rien  de  commun  avec  toute 
sorte  de  compilations  banales  et  superficielles  qui  se  sont  multipliées  en  ces  derniers 
temps.  Je  ne  sache  pas  que  jusqu'ici  on  ait  publié,  en  France,  sur  les  antiquités 
chrétiennes  proprement  dites,  un  livre  élémentaire  vraiment  sérieux. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  le  vôtre,  Monsieur,  contribue  à  populariser  des  études  trop 
négligées  parmi  nous.    . 

Croyez,  Monsieur,  à  mon  sincère  et  entier  dévouement. 

•f  L.-E.,  Évéque  de  Poitiers. 


LETTRE  DE  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  MATHIEU,  ARCHEVÊQUE  DE  BESANCON 

Besançon,  le  7  janvier  1865. 

Monsieur  le  Curé, 

Le  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  que  vous  m'avez  envoyé  est  un  ouvrage  qui 
m'a  paru  fait  avec  une  érudition  véritable  et  un  sage  discernement.  Vous  donnez  sur 
chaque  article  une  explication  nette  -et  précise,  dont  la  brièveté  ne  nuit  en  rien  à  la  clarté 
ni  au  complément  de  la  pensée;  on  y  trouve,  sans  retranchement  et  sans  longueur,  tout 
ce  qu'il  est  à  propos  de  savoir  sur  chaque  sujet.  Le  style  est  parfaitement  adapté  au 
genre  de  l'ouvrage .  Je  trouve  que  vous  avez  rendu,  en  le  publiant,  un  vrai  service.  Il 
donnera  des  idées  justes  sur  les  différentes  matières  à  ceux  qui  le  liront,  et  satisfera 
ceux  qui  s'en  serviront  seulement  pour  des  recherches. 

Veuillez,  Monsieur,  recevoir  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée, 

f  GÉSAIRE,  Cardinal  Archevêque  de  Besançon. 
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LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  DUPANLQUP,.  ÉVÊQDE  D'ORLÉANS. 


Orléans,  le  22  janvier 
Monsieur  le  Curé, 

Ma  mauvaise  vue  et  mes  continuelles  occupations  ne  m'ont  pas  permis  d'examiner 
en  détail  et  par  moi-même  votre  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes. 

Mais  ce  que  j'ai  lu  et  ce  qui  m'a  été  dit  par  un  de  mes  vicaires  généraux  chargé  d'en 
faire  l'examen,  m'autorise  à  penser  qu'il  vous  fera  beaucoup  d'honneur. 

On  pourrait  varier  d'opinion,  sans  doute,  sur  la  nature  du  plan  qu'il  convenait  d'ad- 
mettre dans  une  publication  de  ce  genre  ;  et,  pour  mon  compte,  j'aurais  préféré,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  l'ordre  des  matières  elles-mêmes  à  l'ordre  alphabétique 
des  mots,  ce  qui  vous  eût  permis  de  grouper  en  un  seul  faisceau  une  foule  de  rensei- 
gnements utiles  que  vous  disséminez  dans  tout  le  livre,  selon  l'exigence  du  mot  parti- 
culier auquel  ils  se  rattachent1. 

Mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  serons  tous  d'accord  :  c'est  la  largeur  de  vos  vues 
et  la  prodigieuse  étendue  de  vos  recherches. 

Vous  avez  eu  raison  de  le  remarquer*  :  «  L'archéologie,  selon  l'acception  naturelle 
«  du  mot,  doit  comprendre  l'étude  complète  des  choses  anciennes;  des  mœurs,  des  cou- 
«  tûmes,  comme  des  monuments. 

«  Appliquée  aux  origines  chrétiennes,  elle  constitue  la  science  qui  a  pour  objet  de 
c  retracer,  à  ces  deux  points  de  vue,  ou  mieux  peut-être,  dans  ces  deux  éléments* essen- 
«  tiels,  l'état  religieux  et  social  de  nos  pères  dans  la  foi.  » 

Définition  large  autant  que  juste;  et  votre  Dictionnaire  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
belle  réalisation  de  cette  grande  idée. 

Quant  à  vos  recherches,  elles  ne  sauraient  aller  plus  loin,  puisque  vous  avez  tenu 
compte  de  toutes  les  études  modernes,  et  que  vous  n'avez  pas  rencontré  un  seul  écri- 
vain de  quelque  valeur  sans  mettre  à  profit  son  savoir  et  ses  découvertes.  D'autres 
ont  traité  avant  vous  des  antiquités  chrétiennes;  mais  on  trouve  dans  leurs  travaux  des 
lacunes  et  des  inexactitudes  qu'une  étude  approfondie  et  prolongée  devait  faire  dispa- 
raître. 

Vous  avez  tout  examiné,  tout  discuté,  tout  recueilli,  avec  la  patience  du  curieux  et  la 
sagacité  de  l'homme  de  goût.  Votre  Dictionnaire  sera  d'une  utilité  à  la  fois  historique 
et  dogmatique;  et  c'est  pour  ce  double  motif  que  je  me  trouve  heureux  d'en  encourager 
la  publication. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance*  de  mon  profond  dévouement  en 
N.  S.J.-C. 

f  Félix,  Êvêqw  d'Orléans. 


1 .  L'auteur  n'a  pas  été  libre  de  donner  une  autre  forme  à  son  ouvrage ,  destiné  à  faire  partie  d'une 
série  de  Dictionnaires  que  publie  la  maison  Hachette.  Il  avait  du  reste  prévu  lui-même  l'observation 
formulée  avec  tant  de  bienveillance  par  réminent  prélat  et  il  y  répond  dans  sa  préface  (Pages  n  et  m) . 

2.  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes.  Art.  Archéologie. 
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PRÉFACE. 


La  direction  des  esprits  sérieux  se  porte,  depuis  quelques  années,  avec  une  ardeur  de 
bon  augure  vers  les  origines  chrétiennes.  C'est  le  symptôme  de  nouveaux  triomphes 
pour  la  vérité,  qui  est  ancienne  comme  son  divin  Auteur. 

Mais  jusqu'ici  le  mouvement  n'a  guère  franchi  le  cercle  des  intelligences  d'élite,  les 
hommes  d'étude  y  ont  seuls  participé.  Peut  être  même  est-il  permis  de  dire  que  la  France 
ne  s'y  est  pas  encore  assez  résolument  associée.  Il  en  était  ainsi  du  moins  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  :  nous  en  trouvons  l'aveu  dans  une  lettre  inédite  (19  mai  1841)  de 
M.  Ghampollion  Figeac  au  savant  et  regrettable  abbé  Greppo,  qui,  à  peu  près  seul  à 
cette  époque,  suivait  cette  carrière,  et  dont  celui  qui  trace  ces  lignes  s'honore  grandement 
d'être  le  aisciple  : 

«  Les  matières  crue  vous  traitez,  écrit  l'illustre  égyptoloçue,  sont  presque  exclues  des 
travaux  actuels  de  l'érudition  en  France,  ou  du  moins  négligées,  oubliées.  Et  cependant, 
elles  se  rattachent  aux  origines  de  la  civilisation  moderne,  si  intimement  liées  avec  celles 
de  l'Église  chrétienne.  N'abandonnez  pas  ces  précieux  sujets,  afin  que  les  antiquités 
chrétiennes  ne  soient  pas  entièrement  délaissées  en  France.  On  vous  aura  une  double 
obligation ,  et  pour  les  sujets  eux-mêmes,  et  pour  la  manière  savante  et  religieuse  avec 
laquelle  vous  les  traitez,  b 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'infériorité  qui  nous  est  ici  reprochée  par  un  juge  si  compé- 
tent? C'est  surtout,  sans  doute,  à  la  nature  des  monuments  et  des  souvenirs  qui  abon- 
dent sur  notre  sol.  Les  merveilles  du  moyen  âge  qui  brillent  partout  à  nos  regards,  de- 
vaient naturellement,  par  le  double  attrait  de  l'art  et  de  la  poésie,  s'emparer  des  esprits 
studieux  et  déterminer  leur  préférence.  Et  certes,  cette  mine  de  richesses  accumulées, 
durant  tant  de  siècles,  par  la  foi  et  l'activité  de  nos  pères ,  a  été  exploitée  chez  nous 
avec  un  zèle  et  un  succès  qui  suffisent  à  notre  gloire. 

Mais  toujours  est-il  que,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne,  nous  nous  som- 
mes attachés  à  une  période  intermédiaire. 

Quant  a  l'antiquité  proprement  dite,  dont,  en  général,  les  éléments  sont  plus  éloignés 
de  nous,  nous  n'avons  pas  beaucoup  progressé  depuis  l'époque  où  M.  Ghampollion-Fi- 
geac  écrivait  la  lettre  que  l'on  vient  ae  lire.  Nous  vivons  toujours  plus  ou  moins  sur  les 
grands  travaux  des  Italiens,  travaux  qui,  au  surplus,  s'adressent  à  un  public  restreint,  et 
sont  inabordables  au  vulgaire. 

Notre  patrie  peut  néanmoins  présenter  avec  un  juste  orgueil  plus  d'un  nom  digne  de 
rivaliser  avec  ceux  des  plus  illustres  étrangers.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  ceux  qui  se 
trouvent  le  plus  souvent  cités  dans  ce  Dictionnaire  :  l'àbbe  Greppo,  dont  la  mémoire 
nous  est  si  particulièrement  chère,  et  notre  éminent  épigraphiste  chrétien,  M.  Ed- 
mond Le  Blant,  qui,  par  ses  doctes  études  sur  les  inscriptions  antiques  de  la  Gaule, 
s'est  fait  une  si  brillante  position  dans  le  monde  savant. 

D'une  autre  part,  cependant,  il  est  notoire  que  le  feu  sacré  commence  à  se  communi- 
quer, dans  une  certaine  mesure,  à  la  masse  des  intelligences  cultivées.  Le  mouvement 
religieux  qui,  aujourd'hui  comme  aux  beaux  siècles  de  foi,  attire  en  foule  prêtres  et  fi- 
dèles au  tombeau  des  saints  apôtres  pour  y  déposer  les  vœux  de  leur  piété,  et  autour  de 
la  chaire  de  Pierre  pour  lui  faire  un  rempart  de  cœurs  dévoués,  contribue  puissamment, 
tout  en  ravivant  le  sentiment  catholique,  à  réveiller  le  goût  ou  tout  au  moins  la  curiosité 
des  choses  relatives  à  notre  vénérable  antiquité. 

A  Rome,  on  se  met  facilement  en  rapport  avec  les  archéologues  ;  on  trouve  les  divers 
membres  de  la  commission  des  catacombes,  et  notamment  le  plus  connu  de  tous,  le 
chevalier  J.  B.  De'  Rossi,  toujours  disposés  à  faire,  avec  une  bonne  grâce  qui  ne  se 
lasse  jamais,  les  honneurs  des  trésors  confiés  k  leurs  soins;  et  chaque  pèlerin  rentre 
dans  ses  foyers  avec  son  petit  bagage  archéologique  ;  il  y  puise  la  matière  de  longues  et 
intéressantes  conversations,  sur  les  hypogées  sacrés  des  martyrs  et  des  premiers  chré- 
tiens ;  sur  les  basiliques  si  pleines  de  souvenirs  et  de  monuments  ;  sur  les  musées  si 
riches  en  tombeaux  sculptés,  en  peintures  reproduites  de  l'antique,  en  épitaphes  de  chré- 

ANTIQ.   CHRÉT.  O^ 

Digitized  by  VjOOQLC 


II  PRÉFACE. 

tiens  de  tous  les  ordres  ;  enfin  sur  ces  brillantes  solennités  qui  remplissent  pour  long- 
temps le  cœur  d'émotions  ;  sur  ces  imposantes  cérémonies  qui,  à  Rome,  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  sont  imprégnées  de  toute  sorte  de  parfums  apostoliques. 

Évidemment,  il  y  a  là  un  acheminement,  un  germe  d'initiation  qui  ne  demande  qu'à 
être  développé. 

Aussi  voit-on  depuis  quelque  temps  se  manifester,  de  tous  les  points  de  l'opinion,  la 

Sensée  qu'un  interprète  qui  se  placerait  entre  les  savants  et  ceux  qui  aspirent  à  le 
evenir,  ou  qui  simplement  veulent  acquérir  quelques  connaissances  en  antiquité  chré- 
tienne, donnerait  satisfaction  à  un  besoin  du  moment,  prendrait  une  position  encore 
inoccupée,  et  pourrait  rendre  à  la  religion  d'utiles  services,  en  contribuant  à  populariser 
des  études  qui  ont  pour  but  d'en  explorer  les  sources. 

Belle  et  noble  tâche  assurément! 

Mais  par  suite  de  quelles  circonstances  est-elle  tombée  aux  mains  de  l'auteur  du 
présent  ouvrage? 

C'est  ce  qu'il  ne  saurait  se  dispenser  de  dire. 

Une  simple  collaboration  lui  avait  été  d'abord  demandée ,  pour  la  partie  chrétienne 
d'un  Dictionnaire  des  antiquités,  dont  la  rédaction  devait  être  confiée  à  une  société 
d'hommes  spéciaux,  sous  la  direction  du  savant  docteur  Baremberg,  bibliothécaire  à  la 
Mazarine  et  aujourd'hui  professeur  au  Collège  de  France.  Mais  resté  dix  ans  à  l'étude, 
ce  travail  avait  pris  des  développements  imprévus  :  si  bien  au'il  ne  pouvait  plus  guère  se 
caser  à  la  place  qui  lui  avait  été  assignée  dans  l'œuvre  collective,  sans  en  déranger  un 
peu  l'harmonie.  Alors,  par  un  sentiment  aussi  amical  que  délicat,  M.  Daremberg  jugea 
convenable  de  se  désister  d'un  droit  de  contrôle  qui,  à  ses  yeux,  n'était  plus  justifié  ;  et 
l'éditeur  M.  Hachette,  dont  on  a  à  déplorer  la  perte  récente,  entrant  dans  ses  vues, 
consentit  à  détacher  les  antiquités  chrétiennes  du  Dictionnaire  général,  pour  en  faire  un 
dictionnaire  à  part. 

C'est  ainsi  que,  par  laforce  des  choses,  l'auteur  s'est  trouvé  isolé  de  ses  collaborateurs, 
sur  le  voisinage  desquels  il  avait  cependant  compté  pour  dissimuler  son  insuffisance;  et 
privé  du  soutien  qu'il  était  en  droit  d'attendre  d'une  direction  éclairée.  C'est  donc  avec 
toutes  les  légitimes  timidités  d'une  position  qu'il  n'avait  ni  choisie,  ni  voulue,  qu'il 
est  réduit  à  se  présenter  au  public. 

Il  devait  du  moins  offrir  à  ses  lecteurs  toutes  les  garanties  qui  dépendaient  de  lui,  et 
il  l'a  fait  en  s'entourant  des  conseils  des  hommes  les  plus  compétents  dans  la  science  qui 
fait  l'objet  de  ce  livre.  Il  ne  saurait  dire  assez  haut,  notamment,  tout  ce  qu'il  a  puisé  de 
ressources,  soit  dans  les  écrits  et  la  correspondance  de  M.  De'  Rossi,  soit  dans  ses  entre- 
tiens intimes  pendant  deux  séjours  à  Rome,  dont  le  dernier,  provoqué  par  l'intelligente 
initiative  de  M.  Hachette,  n'eut  d'autre  but  que  l'amélioration  de  ce  Dictionnaire. 

Malheureusement,  le  dernier  ouvrage  de  l'illustre  antiquaire  romain,  complété  par 
la  collaboration  de  son  digne  frère,  M.  Michel  De'  Rossi,  est  arrivé  trop  tard  pour  que 
Ton  ait  pu  en  profiter  ici.  La  Romasotterranea  cristiana  est  un  travail  définitif  sur  beau- 
coup de  points,  et  un  pas  immense  dans  la  science  générale  des  catacombes.  En  pré- 
sence d'un  tel  monument,  l'article  que  nous  avons  consacré  à  cet  important  sujet 
paraîtra  bien  imparfait  sans  doute  ;  il  suffira  néanmoins  pour  donner  aux  lecteurs 
une  connaissance  générale  sur  les  catacombes,  qui  réservent  encore  à  l'avenir  bien  des 
révélations  :  car,  depuis  l'impression  de  sa  Home  souterraine ,  M.  De'  Rossi  a  dû 
constater  lui-même  dans  son  Bulletin  (Octobre  1864),  la  découverte  de  deux  nouveaux 
cimetières  qui  n'étaient  connus  que  historiquement  :  celui  de  Saint-Castulus  sur  la  voie 
Labicane,  et  celui  de  Saint-Nicomède  sur  la  voie  Nomentane. 

Des  précautions  analogues  ont  été  prises  quant  à  l'orthodoxie;  et  c'est  ici  surtout  que 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  était  indispensable  :  car,  parmi  les  quatre  cent  cinquante 
questions,  à  peu  près,  qui  sont  abordées  dans  ce  Dictionnaire,  il  en  est  bien  peu  qui  ne 
côtoient  le  dogme  par  quelque  point.  Or  l'erreur  est  l'apanage  de  notre  pauvre  huma- 
nité, errare  humanum  est.  Si  donc,  en  dépit  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le  rendre 
irréprochable,  il  s'y  était  glissé  quelques  expressions  peu  exactes  au  point  de  vue  de  la 
foi,  l'auteur  les  désavoue  sans  réserve,  et  soumet  humblement  son  livre  au  jugement 
de  l'Église.  Les  honorables  attestations  que  d'illustres  prélats  de  notre  Église  de  France 
ont  bien  voulu  lui  donner,  lui  inspirent  à  cet  égard  une  sécurité  qui,  à  coup  sûr,  sera 
partagée  par  les  lecteurs. 

La  forme  de  dictionnaire  qu'on  lui  a  donnée  pourrait  provoquer  une  observation  qui 
n'est  pas  sans  quelque  valeur  au  moins  spécieuse  :  c'est  qu'elle  semble  présenter  un 
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certain  décousu,  et  accuser  l'absence  de  cette  homogénéité  si  nécessaire  à  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit.  Mais  outre  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  choix,  cette  forme  a  l'avan- 
tage de  rendre  la  lecture  plus  facile  et  moins  fatigante,  sans  exclure  l'idée  d'un  plan 
régulier,  et  aussi  complet  que  possible,  dans  on  cadre  restreint  qui  n'admet  que  les 
sommités  de  la  science.  La  table  analytique  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume,  et  encore 
l'article  archéologie,  mettront  le  lecteur  en  mesure  d'en  réunir  lui-même  les  fils  épars 
et  laisseront  à  sa  sagacité  la  satisfaction  d'en  recomposer  le  tissu. 

Il  s'assurera  alors  que  le  Dictionnaire  embrasse  véritablement,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, tout  l'ensemble  de  l'état  social  de  nos  pères,  institutions  et  monuments.  On  s'est 
efforcé  de  faire  marcher  de  front  l'étude  de  ces  deux  éléments,  qui  se  prêtent  une  mu- 
tuelle lumière.  Les  questions  relatives  aux  usages  et  à  la  discipline,  s'éclairent  par  les 
Seintures,  les  sculptures,  les  inscriptions;  et  réciproquement,  les  monuments  figurés  se 
épouillent  de  leur  mystère  en  présence  des  révélations  que  fournissent  les  écrits  des 
Pères  et  des  autres  écrivains  ecclésiastiques,  ainsi  que  des  dispositions  des  conciles,  etc. 
Peut-être  sera-t-on  d'avis  oue  procéder  ainsi,  c'est  introduire  la  démonstration  catholique 
dans  une  voie  nouvelle  et  féconde  :  et  telle  est  précisément  la  mission  de  l'archéologie, 
cette  dernière  venue  entre  les  lieux  théologiques. 

Personne,  sans  doute,  ne  s'attend  à  ne  rencontrer  ici  que  des  révélations.  Le  but  d'un 
ouvrage  de  cette  nature  est  bien  moins  d'exposer  des  choses  nouvelles,  que  de  faire  aimer 
la  science,  en  la  mettant  à  la  portée  du  grand  nombre,  par  l'exposition  simple,  précise, 
exacte  de  notions  confinées  jusque-là  dans  le  sanctuaire  jaloux  de  la  haute  érudition.  Ce- 
pendant il  tâchera  de  se  tenir  à  une  égale  distance  de  ces  répertoires  techniques  énon- 
çant sèchement  sur  toute  chose  des  espèces  d'aphorismes  qui  s'imposent  au  lecteur,  sans 
lui  fournir  la  possibilité  d'en  vérifier  la  valeur,  ni  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  science; 
et  ces  compositions  hérissées,  indigestes  que  la  plus  intrépide  ambition  de  savoir  ose  seule 
aborder,  et  qui  mettent  à  un  si  haut  prix  le  plaisir  de  s'instruire. 

Cet  ouvrage  a  donc  été  conçu  de  façon  à  pouvoir  fournir,  1°  aux  savants,  un  instrument 
mnémonique  oui  les  reportera  sans  peine  à  des  monuments  et  à  des  textes  qui  leur  sont 
connus,  mais  dont  ils  n'ont  pas  l'annotation  sous  la  main  ;  2°  aux  commençants,  un  texte 
d'étude,  c'est-à-dire  des  notions  aussi  complètes  que  possible  dans  leur  forme  rapide, 
sur  chaque  question,  et  de  plus  une  citation  exacte  des  sources,  pour  les  mettre  dans  le 
cas  d'acquérir  d'eux-mêmes  une  somme  de  connaissances  plus  étendue  ;  3°  enfin,  à  tous, 
une  lecture  utile  et  instructive*  sur  un  assez  grand  nombre  d'objets  intéressants  à  con- 
naître, et  généralement  trop  peu  connus. 

Les  figures,  toutes  les  fois  que  la  chose  était  possible ,  ont  été  copiées  sur  les  monu- 
ments eux-mêmes,  et  beaucoup  sont  inédites.  Quant  aux  monuments  qui  n'existent  plus, 
ou  dont  la  recherche  était  peu  praticable,  on  en  a  emprunté  le  dessin  aux  ouvrages  les 
plus  soignés  et  les  plus  accrédités.  Dans  tous  les  cas,  on  a  choisi  de  préférence  les  objets 
les  plus  classiques ,  plutôt  que  de  s'attacher  à  des  raretés ,  intéressantes  sans  doute  en 
elles-mêmes,  mais  qui  ne  se  seraient  pas  rattachées  assez  directement  aux  généralités 
de  la  science. 

Bagé-le-Châtel,  le  15  décembre  1864. 
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Blanchinius.  Demonstratio  historiœ  ecclesiastica? 
comprobatœ  monumentis  pertinentibus  ad  (idem 
temporum  etgestorum.  Romae,  1752.  3  tom.  in-f*. 

Blant  (Edmond  Le).  1°  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule  antérieures  au  huitième  siècle.  Paris, 
2  vol.  in-4°.  1856....— 2°  Réponse  à  une  lettre  du 
13  janvier  1860.  Paris,  1858.  —  3°  Les  graveurs 
des  inscriptions  antiques.  Paris,  1859.  —  4°  Mé- 
moire sur  l'autel  de  Véglise  de  Minerve.  Paris, 
1860.  Et  divers  autres  opuscules. 

Beyer  (Christophor.) .  Demagno  veteris  Ecclesiœ circa 
pœnitentes  rigore.  Lipsiae,  1758.  In-4°. 

Bocqoillot  (Laz.  André).  Traité  historique  de  la  li- 
turgie sacrée  ou  de  la  messe.  Paris,  1701. 
In-i°. 

Boissieu  (Alph.  De).  Inscriptions  antiques  de  Lyon. 
Lyon,  1846-1854.  Chapitre  xvu. 

Boldetti.  Osservazioni  sopra  i  cimiteri  de?  santi 
martiri  ed  antichi  Cristiani  diRoma.  ln-f\  Roma, 
1720. 

Bona.  De  rébus  liturgicis.  Paris.,  1672.  In-4°. 

Bonnani.  Numismata  pontificum  Romanorum  qux 
a  tempore  Martini  V  usque  ad  annum  1697  pro- 
diere.  Romae,  2  vol.  in-f*.  1699. 

Borgia  (Steph.  cardin.).  1°  Vaticana  confessio  B. 
Pétri,  chronologicis  testimoniis  illuUrata.  Ro- 
mae, 1776.In-4°.—  2°  De  cruçe  Vaticana....  Romae, 

1779.  In-4°.  —  3°  De  cruce  Veliterna....  Romae, 

1780.  In-4°. 

Bosio  (Ant.)  Roma  sotterranea.  In-f*.  Roma,  1632. 

Bosio  (G.).  La  trionfante  e  gloriosa  croce.  Roma, 
1610.  In-f». 

Bottari.  Sculture  e  pitture  sagre  estratte  dai  ctrot- 
teri  di  Roma,  pubblicate  già  dagli  autori  delta 
Roma  sotterranea,  ed'  ora  nuovamente  date  in 
luce  colle  spiegazioni.  Roma,  3  vol.  in-f*.  1737- 
1754. 

Boxhornius.  Quœstiones  Romanœ  quibus  sacri  et 
profani  ritus  eorumque  caussae  et  origines,  plu- 
rima  etiam  antiquitatis  monumenta  eruuntur  et 
explicantur.  Lugduni  Batavorum,  1637.  In-4°. 

Brancadoro  (Cesare).  luttera  alfig.abate  CanceUieri 
nella  dissertazione  del  P.  G.  Povyard  sopra  Van- 
teriorità  del  bacio  dey  piedi  de'  sommi  pontsfic. 
ail'  introduzione  delta  croce  nelle  loro  scarpei. 
Rom.,  1807.  In-4°. 
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Brun  (Le).  Explication  des  prières  e%  des  cérémo- 
nies de  la  messe.  Paris,  1777.  8  vol.  in-8°. 

Bug ati  (Gaetano).  Memorie  storiche  intorno  le  reli- 
quie  ed  il  culto  di  S.  Celso  martire,  Con  un'  ap- 
pendice nella  quale  si  spiega  un  dittico  (Tavorio 
délia  chiesa  metropolitana  di  Milano.  In  Milano, 
1782.  In-4*. 

Buonarruoti.  1*  Osseixaxioni  sopra  alcuni  fram- 
menti  di  vasi  antichi  di  vetro,  ornati  di  figure, 
irovati  ne'  cimiteri  di  Roma.  Firenze,  in -4°, 
1716.  2°  Osservaxioni  istoriche  sopra  alcuni  me- 
daglioni  antichi.  In  Roma,  1698. 

Càlogehà.  Raccolta  d'opuscoli  scientifici  e  fUologici. 
93  vol.  in-12.  Venezia,  1738-1787. 

Càncelueri.  V  De  secretariis  basilicœ  Vaticanœ. 
Roms,  1786.  4  vol.  in-4°.— 2°  Memorie  istoriche 
délie  sacre  teste  de'santiapostoli  Pietro  ePaolo.... 
In-4P.  Roma,  i806.—  3°  Notixie  sopra  l'origine  e 
Vuso  deW  anello  pescatorio  e  degli  altri  aneUi  e- 
clesiastici.  ln-8D.  Roma,  1823.  —  4°  Délie  cam- 
pane.  In-4°.  Roma,  1806.  —  5°  Sopra  due  iscri- 
xioni  délie  martiri  Simplicia  madré  di  Orsa  e  di 
un'altra  Orsa...."  6°  Memorie  di  S.  Medico  mar- 
tire e  citiadino  di  Otricoli....  Roma,  1812.  In-12. 
— VDescrixione  de*  trepontificiali  che  si  celebrano 
per  le  {este  di  Natale,  di  Pasqua  e  di  S.  Pietro, 
e  délia  sacra  suppelletile  in  essi  adoperata.  Roma, 
in-12.  1814. 

Carletti  (Giuseppe).  Memorie  istorxche-critiche 
délia  chiesa  e  monastero  di  S.  Silvestro  in  ca- 
peti,  di  Roma.  Roma,  1795.  In-f». 

Cas  au  us.  De  veteribus  sacris  Christianorum  ritibus 
explanatio.  Roma?,  1647.  In-f». 

Cavedoni.  1°  Ragguaglio  critico  dei  monumenti  délie 
arti  Cristiane  primitive.  Modena,  1849.  In-8°.  — 
2°  Ragguaglio  storico  archeologico  di  due  antichi 
cimiteri  Cristiani  di  Chiusi.  Modena,  1853.  Et 
beaucoup  d'autres  brochures  archéologiques. 

Ceillibr  (Dom).  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques.  Paris,  1722.  25  vol.  in-4°. 

Chamillard.  De  corona,  tonsura  et  habitu  clerico- 
rum.  Parisiis,  1659. 

Chifflet  (J.J.).  De  linteis  sepulcralibus  Christi. 
Antw.,  1624. 

Ciampini.  I"  Vêlera  monimenta,  in  quibus  prxci- 
pue  musiva  opéra,  sacrarum  profanarumque 
œdium  structura,  ac  nonnulli  antiqui  ritus  dis- 
sertationibus  iconibusque  illustranfur.  1690-1699. 
Rom»,  2  vol.  in-f».  —  2°  De  sacris  aedificiis  a 
Constantino  Magno  constructis.  Roma?,  1693. 
In-f\ 

Cohen  (Henri).  Description  historique  des  mon- 
naies frappées  dans  V empire  romain,  communé- 
ment appelées  médailles  impériales.  T.  VI.  Paris, 
1862.  In-8°. 

Collin  (Nicolas).  1°  Traité  de  Veau  bénite.  In-12. 
Paris,  1776.-2°  Traité  du  pain  bénit.  In-12.  Pa- 
ris, 1777. 

Combroose.  Catalogue  raisonné  des  monnaies  na- 
tionales. 

Cordbmot  (l'abbé  De).  J°  Traité  des  saintes  reli- 
ques. Paris,  1719.  In-12.  —  2°  Traité  des  saintes 
images.  Paris,  1715.  In-12.  — 3*  Traité  de  l'invo- 
cation des  saints.  Paris,  1686.  In-12. 

Corrieris  (De).  De  sessorianis  prascipuis  possionis 
D.  N.  J.  C.  reliquiis  commentarius.  Roma?,  1830. 
ln-8°. 

Cortesius    (Greg.).  De  Romano  itinere  gestisque 


principis  apostolorum.  Libri  duo.  Romae,  1770. 

In-4°. 
Costadoni  (P.  Anselm.).  Del  pesée,  simbolo  di  Gesù 

Cristo  presso  gli  antichi  Cristiani.  Dans  la  col- 
lection de  Calogerà.  T.  xu,  p.  247. 
Coter. De  la  prédication.  Ensemble  :  Jolt.  Histoire 

de  la  prédication,  où  la  manière  dont  la  parole 

de  Dieu  a  étépréchée  dans  tous  les  siècles.  1767. 

2  vol.  in-12. 
Crescimbeni  (Gio.  Mario).  Vistoria  délia  basilicadi 

Santa  Ânastasia.  Roma,  1722.  In-4°. 
Curti  (F.  Corn.).  De  clavis  dominicis,  liber,  cum 

fig.  asn.  Antverp.,  1675.  1  vol.  in-18. 
David  (Émeric),  Histoire  de  la  peinture  au  moyen 

âge.  ln-8°.  Paris. 
De  re  vestiaria  hominis  sacri  vitam  communem 

morecivilitraducentis,  historica  disquisitio.  Ams- 

telod.  1604.  In-16. 
Dionigi.  Dei  blandimenti  funebri,  o  sia  dette  accla- 

maxioni  sepolcrali  Cristiane.  Padova,  1799.In-4°. 
Dohati  (î-ebastiano).  De'  dittici  degli  antichi,  pro- 

fani  e  sacri,  libri  tre,  colV  appendice  d'aûuni 
necrologi,  e  calendari.  Lucca,  1753.     * 
Donii  (J.  B.).  De  utraque  penula.  A  la  suite  de  Ru- 

benius.  (V.  ce  nom.) 
Drescher  (J.  fheoph.  Frid.).  De  veterum  Christia- 
norum agapis.  Giessae,  1824.  In-8°. 
Duguet.  Conférences  ecclésiastiques,  ou  dissertations 

sur  les  auteurs,  les  conciles  et  la  discipline  des 

premiers  siècles  de  l'Église.  2  vol.  in-4°.  Cologne, 

1742. 
Durandi.  Rationale  divini  officii.  Mogunt.,  1459. 

In-1*. 
JDuranti.  De  ritibus  Ecclesiœ  catholicœ.  In-12.  Lug- 

duni,  1594. 
Erra  (Carlo- Antonio) .  Storia  deW  imagine  e  chiesa 

di  Santa  Maria  in  Portico  di  Campitelli.  Rom., 

1750.  ln-4°. 
Fabretti  (Raphaël).  Inscriptionum  antiquarum  ex- 

plicatio.  Rom»,  1699.  In-f°. 
Fabricius  (Albert.).  Codex  apocryphus  Novi  Testa- 

menli....  2  vol.  in-8-.  Hamburgi,  1719. 
Fantugci.  Trattato  di  tutte  le  opère  pie  nelV  aima 

cittd  di  Roma.  1602. 
Ferrario  (Dottore  Giulio).  Monumenti  sacri  epro- 

fani  deW  impériale  e  reale  basilica  di  sauf  Am- 

brogio  in  Milano.  In-f*.  Milano,  1824. 
Ferrarius  (Bernardinus).  De  ritu  sacrarum  Eccle- 
siœ veteris  concionum.  Veronae,  1731.  In -4°. 
Figoroni    (Francise.).    Gemmas  antiqux  litteratx. 

Rom.,  1757.  In-f. 
Fleury.  Moeurs  des  premiers  chrétiens.  In-12.  Paris, 

1720. 
Foggini.   De  Romano  itinere  Pétri  et  episcopatu. 

Florentiae,  1744. 
Fontanini.  Discus  argenteus  votivus  veterum  Chris- 
tianorum. Roma?,  1727.  In-4°. 
Franke    (Cari.).   De  diei   dominici  apud  veteres 

Christianos  célébrations.  Hallae,  1826.  In-89. 
Frikius  (Albert.).  De  Traditoribus.  Lipsiae,  1737. 

In-4°. 
Frisi.  Memorie  délia  chiesa  Monxese.  Milano,  1774. 

In-4°. 
Fronto  (F.  Joannes).  1°  Dissertatiuncula  de  epi- 

scoporum  etpastorum  nomine,  officio,  dignitate. 

—  2°  Kalendarium  Romanum  nongentis  annis 

antiquius,  cum  notis.  —  3*  Dissertatio  de  diebus 

festivis  cum  nativitatis,  tum  mortis  gentilium, 
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Hebrasorum  et  Christianorum,  deque  ritibus  eo- 
rum.  —  4°  Dissertatio  de  cultu  sanctorum,  et 
imaginum  et  reliquiarum,  et  adoraiione  vete- 
rum, deque  ritibus  ejus.  In-4°.  Parisiis,  1652. 

Fulda  (J.  J.  C).  De  crueis  signaculo,  precem  Chris- 
tianorum  comité.  Lips.,  1159.  In-4°. 

Furietti  (Jos.  Alex.). De  Musivis.  In-f\  Romae,  1752. 

Gallonio  (Ant).  1°  Trattato  degli  istrumenti  di 
martirio.  Roma,  1591.  ln-4°,  con  fig.  di  ant. 
Tempesta.  —  2e  De  SS.  martyrum  cruciatibus. 
Paris.,  1659.  In-4°  ut  supra. 

Garampi.  Notizie,  regole  e  orazioni  in  onore  de'  SS. 
martiri  délia  basilica  Vatieana.  Rom.,  1756.  In- 12. 

Garrucci.  1°  Vetri  ornati  di  figure  in  oro  ttovati 
nei  cimiteri  dei  Cristiani  primitivi  di  Roma.  Ro- 
ma,  1858.  —2*  II  crocifisso  graffUo  in  casa  dei 
Cesari.  Roma,  1857.  In-8*. 
attico.  De  oratoriis  domesticis,  et  de  usu  altaris 
portatilis.  In-f\  Romae,  1770. 

Gavanti.  Thésaurus  sacrorum  rituum  cum  novis 
observationibus  et  addit.  Venet.,  1828.2  vol.  in-4°. 

Gazzrra  (Costanzo).  Iscrixioni  Cristiane  antiche 
dei  Piémont*.  Torino,  1849.  In-4°. 

Gêner.  Theologia  dogmatica  scholastica  monum. 
illustr.  6  vol.  in-4°.  Romae,  1768. 

Georgii.  1°  Demonogrammate  Christi.  Roma,  1738, 
In-4°.— 2°  De  liturgia  Romani  pontificis. 

Gerbft  (L'abbé  Ph.V  Esquisse  de  Rome  chrétienne. 

2  vol.  in-8°.  Paris,  1850. 

Goar.  Euchologion,  site  rituale  Grascorum.  Paris., 
1647.  In-f». 

Gori.  Thésaurus  veterum  diptychorum  consularium 
et  ecclesiasticorum.  Florentiae,  1759.  3  vol.  in-f* 

Grawcolas.  1°  Traité  de  la  messe  et  de  V office  dû 
vin.  Paris,  1713.  1  vol.  in-12.  — 2°  De  Vantiquité 
des  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements.  In-12.  Paris,  1692.  — 
3°  Histoire  de  la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce. In-12.  Paris,  1696.  —4°  Les  anciennes  li- 
turgies ,  ou  delà  manière  dont  on  a  dit  la  messe 
dans  chaque  siècle,  dans  les  Églises  cY  Orient  et 
dans  celles  cV  Occident.  Paris,  1667.  In-8°. 

Gregorius  turonensis.  Opéra.  Edit.  Ruinart. 

Greppo.  1°  Trois  mémoires  relatifs  à  l'histoire  ec- 
clésiastique des  premiers  siècles.  Paris,  1840.  In-8°. 
— 2°  Notes  historiques,  biographiques,  archéolo- 
giques et  littéraires  concernant  les  premiers  siè- 
cles chrétiens.  Lyon,  1841.  In-8°.  —  3°  Disserta- 
tions relatives  à  Vhistoire  du  culte  des  reliques 
dans  Vantiquité  chrétienne.  Lyon,  1842.  In-8°.— 
4°  Notice  sur  le  corps  de  S.  Exupère.  Lyon,  1838. 
In-8°.  —  5°  Sur  Vusage  des  cierges  et  des  lampes 
dans  les  premiers  siècles  de  V Église.  Lyon,  in-8°. 
1842.  —  6°  Un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Bévue  du  Lyonnais. 

Gretzer.  De  cruce  Jesu  Christi.  Ingolstadii,  1600. 

3  vol.  in-4*. 

Gruter.  lnscriptiones  antiquas.  Heidelberg.,  1601. 

In-f». 
Guérangkr  (Dom  Prosper).  Institutions  liturgiques. 

3  vol.  in-8°.  Le  Mans,  1840-1841. 
Hallier  (M.  Fr.).  De  sacris  electionibus  et  ordina- 

tionibus  ex  antiquo  et  novo  Ecclesiœ  usu.  Rom., 

1740.  3  vol.  in-f-. 
Hildebrand    (Joach.).    De  diebus  festis,   libellus. 

Helmst.  1701.  In-4°. 
Hohoré  de  sainte-marie.  Réflexions  sur  les  règles 

et  sur  Vusage  de  la  critique,  touchant  Vhistoire 


de  VÉglise,  les  outrages  des  Pères,  les  actes  des 
martyrs,  etc.  2  vol.  in-4'.  Paris,  1713. 

Hortaldus  (Hurtaut).  De  coronis  et  tonsuris  genti- 
litatis,  synagogas  et  Christianismi.... 

Ittigius  (Thomas).  De  pedilavio  Christi  imitando, 
in  ter  Exercitationes  hujus  auctoris  theologicas, 
num.  iv.  Lipsiae,  1702. 

Jablonski  (P.  C).  Institutions  historiée  Christia- 
nas.  Francof.,  3  vol.  in-8°. 

Jacuzio  (Matt.).  De  epigram.  SS.  Bonus*  et  Men- 
nx.  Rom.,  1758.  In-4°. 

Jungius  (J.  H.).  Disquisitio  antiquaria  de  reliquiis 
etprofanis  et  sacris,  earumque  cultu....  Hanove- 
rae,  1783.  In-4#. 

Kortholt.  \*  De  persecutionibus  Ecclesi/e  primi- 
tive sub  imperatoribus  ethnicis,  deque  veterum 
Christianorum  cruciatibus.  Ienae,  1660.  In-8°.  — 
2°  Paganus  obtrectator,  sive  de  calumniis  genti- 
tium  in  veteres  Christianos.  Kilonii,  1698.  Lu- 
beccae.  1703. 

Laderchi  (Jac.) .  De  sacris  basilicis  SS.  mart.  Mar- 
cellini  presbyteri  et  Pétri  exorcistœ,  Dissert,  his- 
torica.  Romae,  1705.  1  vol.  in-4°. 

Lami.  De  eruditione  apostolorum,  liber  singularis. 
Florentiae,  1733.  2  vol.  in -8°. 

Lenormant  (Charles).  1°  Les  catacombes  de  Rome  en 
1858.  Broch.  in-8*.  Paris,  1859.—  2°  Des  signes  de 
christianisme  qu'on  trouve  sur  quelques  monu- 
ments numismatiques  du  troisième  siècle.  Broch. 
in-4». 

Licetus  (Fortunius).  1°  De  Lucernis  antiquorum 
reconditis.  Venetiis,  1622.  1  vol.  in-4°.  —  2°  De 
anulis  veterum.  Utini,  1645.  In-4». 

Lipsius  (F.).  De  cruce  libri  très;  access.  e  Praelec- 
tionibus  G.  Calixti  de  vera  forma  crueis  appen- 
dix,  et  Cassandri  in  eamdem  rem  epistola.  Bruns- 
wigae,  1540.  In-12. 

Lupi  (Ant.  Mar.).  1°  Dissertatio  et  animadversiones 
ad  nuper  inventum  Severas  martyris  epitaphium. 
Panormi,  1734.  ln-f°.  —  2°  Dissertaxioni,  lettere 
ed  altre  opérette.  Faenza,  1785.  2  vol.  in-4°. 

Mabillon.  1°  Iter  Italicum.  1687-89- >2  vol.  in-4°.— - 
2°  Epistola  ad  Eusebium  Romanum  de  cultu 
sanctorum  ignotorum.  —  3°  Vetera  analecta.  Pa- 
ris., 1723.  In-f°.  —  4°  Traité  des  études  monasti- 
ques. In-8°.  1692.  Bruxelles. 

Macarius.  Hagioglypta,  sive  picturae  sacras  anti- 
quiores,  prassertim  quae  Romas  reperiuntur.  Edit. 
Garrucci.  Lutetiae  Parisiorum,  1856.  ln-8°. 

Macri.  Hiero-Lexicon,  sive  dictionorium  sacrum. 
Romae,  1677.  In-f». 

Mapkeus.  1°  Musœum  Veronense.  1729,  in-f».—  2° 
Verona  illustrata.  In-f.  Verona,  1732. 

Magistris  (De).  Acta martyrum  ad  ostia  Tiberina 
ex  mss.  cod.  regias  Biblioth.  Taurinensis.  Romae , 
1795. 

Mai  (Angelo).  Scriptorum  veterum  nova  coUectio. 
Tomus  v.  Romae,  1831. 

Mamachi.  1°  Origines  et  antiquitates  Christian*;. 
Roma?,  1749-1752.  5  vol.  in-4°.  —  2Q  De*  costumi 
de  primitivi  Cristiani.  Roma,  1753-1754.  3  vol. 
in-8Q. 

Marangoni.  1°  Acta  S.  Victorini.  Romae,  1740.  In-4*. 
— 2°  Délie  cose  gentilesche  e  profane  trasportate  ad 
uso  ed  ornamento  délie  chiese.  Roma,  1744.  ln-4°. 
—  3°  Delpatriarchio  Lateranense....  Roma,  1747, 
In-4°. 

,  Marca  (De).  1"  De  tempore  susceptw  in  GaUiis  fidei 
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—2°  De  stemmate  Christi.  —  3*  De  singulari  pri- 

matu  Pétri.—  4°  De  discrimine  clericorum  et  lai- 

corum.    (Opuscules   publiés  par  Baluze,   1669. 

In-8°.) 
Mahchi.  I  monumenti  délie  arti  cristiane  primitive 

nella  metropoli  del  Cristianesimo.  Roma,  1844. 
Maringolà    (Aloisio).  Antiquitatum  Christianorum 

institutions.  Neapoli,  1857.  2  vol;  in-8°. 
Marini  (Gaet.).  1°  Gli  atti  e  monumenti  de*  fratelli 

arvali.  Roma,  1795.  2  vol.  in-4°.  —  2°  Iscrixioni 

antiche  délie  ville  e  palaxxi  Albani.  1  vol.  in-4*. 

Roma,  1785.— 3'  Papiri  diplommatici.... 
Martêne.  De  antiquis  Ecelesiœ  ritibus.  4  vol.  in-f°. 

Venetiis,  1783. 
Martin  et  Cahier.  Mélanges  d 'archéologie.  3  vol 

in-4°. 
Menabd  (Hug.).   Gregorii  PP.  liber  sacramento- 

rum.  —  Annotât.  In-4°.  Paris.,  1642. 
Millin.  Voyages  dans  les  départements  du  midi  de 

la  France.  4  vol.  in-8*.  1807-1811. 
Molanus.  De  historia  sanctarum  imaginum  et  pic- 

turarum,  pro  vero  earum  cultu  contra  abusus. 

Lib.  iv,  cum  annot.  Paquot.  Lovanii,  1771. 
Montfaucon  (De).  Diarium  Italicum.  In-4P. 
Morcelli  (Steph.  An  t.).  Opéra  epigraphicaj  seu  de 

stylo  inscriptionum  Latinarum....  cum  append. 

Patavii,  1818-23.  In-4*.  3  vol. 
Morini.  Antiquitates  Ecelesiœ  orxentalis.  Londini, 

1682.In-8°. 
MÔRUN  (J.  G.) .  De  origine  agaparum  vett.  Christian. 

Lips.  1730.  4°. 
Mozzoni  (Igauzio).  Tavole  eronologiche-critiche  délia 

storia  délia  chiesa  univers  aie.  Venezia.  1  vol.  par 

siècle.  9  volumes  ont  paru,  1856-1863. 
Monter  (Frid).  Primordia  Ecelesiœ  Africanœ.  Haf- 

nia$,  1829.  In-4°. 
Monter.  Symbola  veteris  Ecelesiœ  artis  opère  ex- 

pressa.  Altona,  1825.  In-4°. 
Nicolaï  (Joan.).  1°  De  siglis  veterum.  In-4°.  Lug- 

duni  Batav.  1703.  —  2°  De  luctu  Christianorum, 

seu  de  ritibus  ad  sepulturam  pertinentibus.  Ba- 
tav., 1739.  In-4". 
Nicquet  (N.  P.).  Titulus  sanctœ  crucis,seu  historia 

et  mysteriumtituli  crucis  D.  N.  J.  C.  Antverpiae, 

1670.  ln-12. 
Oderico.  Sylloge  veterum  inscript.  Roms,    1765, 

In-4°. 
Olearii  (J.  Gothofr.).  Bibliotheca  scriptorum  eccte- 

siasticorum.  Ienae,  1711.  2  vol.  in-4°. 
Orlbndi  (Francise).  Duplex  lavacrum  in  cœna  Do- 
mini.  Roma?,  1700. 
Paciaudi.  1°  De  cultu  S.  Joannis  Baptiste.  In-4°. 

Romae,  1755.  —  2°  De  sacris  Christianorum  bal* 

neis.  ln-4°.  Romae,  1758. 
Panvinios  (Onuphr.).  De  rilu  sepeliendi  mortuos 

apud  veteres  Christianos  et  eorum  cœmeteriis. 

Lovan.,  1572.  ln-4°;  Romae,  1581,  in-8°;   Lips., 

1717.  in-4*. 
Passionei  (Benedetto).  Iscrixioni  antiche....  Lucca, 

1763.  In-f*. 
Pelliccia.  De  Christianœ  Ecelesiœ  primœ,  mediœ , 

et  novissimœ  œtatis  polilia.  Vercellis,  1780.  4  vol. 

in-12. 
Perret  (Louis).  Les  catacombes  de  Rome.6\o\.  in-f*. 

Paris. 
Pitra  (J.B .).  Spicilegium  Solesmense. Paris.  Didot. 

vol.  parus,  4. 
Polidorj.  1°  Suite  immogini  de*SS.  Pietro  e  Paolo. 


In-18.  Milano,  1834.—  2°  Del  pesce  simbolo  Cris- 

tiano.  DamYAmico  caUolico  de  Milan. — 3*Con- 

viH  effigiati.  (Ibid.) 
Port  al.  Des  couleurs  symboliques  dans  V  antiquité, 

le  moyen  dae  et  les  temps  modernes.  Paris,  1837. 

In-8*. 
Pouyard.  Dissertaxione  sopra  Vanteriorità  del  bac- 

cio  àé  piedi  d£  sommi  pontefici  alV  introduxione 

délia  croce  sulle  loro  scarpe  o  sandali.  Roma, 

1807.  ln-4*. 
Raoul-Rochette.   1°  Mémoires  d'antiquités  chré- 
tiennes. Dans  le  t.  xm  des  Mémoires  de  V Académie 

des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  2°  Tableau 

des  catacombes,  ln-12.  Paris,  1837.  —3°  Discours 

sur  Vorigine  et  le  caractère  des  types  imitatifs  qui 

constituent  Vart  du  christianisme.  In-8°.  1834. 
Rasponi  (Caes.).   De  basilica  etpatriarch.  bâtera- 

nensi.  Romae,  1656.  in-f». 
Reinesids  (Tnom.) .  Syntagma  inscriptionum  anti- 

quarum.  Lipsiae  et  Francof.,  1682. 
Renaudot.  Liturgiarum  orientalium  collectio.  2  vol. 

in-4°.  Paris,  1714. 
Rondinini   (Pilipp.).  De  sanctis  martyribus  Joanne 

et  Paulo  eorumque  basilica  in  urbe  Roma,  vetera 

monimenta.  Romae,  1707.  In-4°. 
Rossi  (J.  B.  De').  1°  Inscriptiones  Christianœ  ur- 

bis  Romœ  septimo  sœculo  antiquiores.  1857-1861. 

—  2°  De  Christianis  monumentis  ixerw  exhiben- 

tibus.  In-4°.  Paris,  1855. —  3°  De  Christianis  ti- 

tulis  Carthaginiensibus.  Paris.,  in-4°.  1858.  Et 

beaucoup  d'autres  opuscules. 
Rossi  (Michèle  De').  Dell1  ampiexxa  délie  Romane 

catacombe.  In-4*.  Roma,  1860. 
Roth  (Richard).  De  disciplinœ  arcani}quœ  dicitur, 

in   Ecclesia  Christiana    origine.  Heidelbergae , 

1841.  In-4*. 
Robenius.  De  re  vestiaria,  prœcipue  de  lato  clavo. 

Antverpiae,  1665.  In-4°. 
Ruinart  (Dom).  Acta  martyrum  sincera.  In-f».  Ve- 

ronae,  1731. 
Sabatier  (J.) .  Description  générale  des  monnaies 

byxantines  frappées  sous  V empire  d'Orient.  2  vol. 

in-8*.  Paris,  1862. 
Salig.  De  diptychis  veterum. 
^anclemente.  Musœum.  Dans  le  t.  n,  p.  193,  pi.  xli, 

xlii. 
Sandelli  (D.).  1°  De  priscorum  Christianorum  sy- 

naxibus  extra  œdes  sacras.  Venet  1770.  In-8*.— 

2°  De  singularibus  eucharistiœ  usibus  apud  vet. 

Grœcos.  Brixiae,  1769.  In-8*. 
Sandini.    1°  Historia  familiœ  sacrœ  ex  antiquis 

monumentis  coUecta.  Patav.,  1745.  In-8*.  —  2°. 

Historia  apostolica.  1744.  In-8°.  —3°  Vitœpontifi- 

cum  Romanorum.  Ferrar.,  1748. 
Santé  bartoli.  Le  antiche  lucerne  sepolcrali  figu- 

rate....  con  Vosservaxioni  di  Gio.  Pietro  Bellori. 

Roma,  1729.  In-f*. 
Sarnelli  (Pompeo).  1°  Antica  basilicografia.  Na- 

poli,  1856. In-4*.— 2°  Lettere  ecclesiastiche.  12  vol. 

in-12.  Napoli,  nuova  edit.  1858. 
Sarti  (Mauri) .  De  casula  diptycha  classensi.  Faven- 

tiae,  1753. 
Sadssay  (Dd)  .  1*  Panoplia  clericalis,  —  Panoplia 

sacerdotalis,  —Panoplia  episcopalis.  3  vol.  in-f*. 

Parisiis,  1694.  —  2*  Martyrologium  Gallicanum. 

2  vol.  in-f».  Paris,  1637. 
Schelstrate.  De  disciplina  arcani.  Romae,  1685. 

1  vol.  in-4-. 


Digitized  by 


Google 


VIH    CATALOGUE  ABRÉGÉ  DES  LIVRES  SPÉCIAUX  CONSULTÉS  POUR   CE  DICTIONNAIRE. 


Scmelstrate. Ântiquitatù  Ecclesiœ  dissertationibus, 
monumentis  ac  notis  illustrât^  libri  très.  Roms, 
1692.  In-f». 

Schlbgel  (Theoph.) .  De  agaparum  xtate  apostolica. 
Lips.,  1756.  In-8°. 

Schmidu  (Andr.)  1°  De  cultu  externo  Evangeliorum. 
—2°  De  primitive  Ecclesiœ  lectionibus  et  prx- 
cipuis  circa  ecudem  ritibus.  Helmst  ,1697.  In-4*. 
—  3°  De  cereo  paschali.  Halmst.,  1692.  Io-4#. 

Secchi  (G.  B.).  San  Sàbinianomartire,  memoria  di 
archeologia.  Roma,  1841. 

Seinb  (François  De).  Borne  ancienne  et  moderne. 
10  vol.  in-12.  Leyde,  1713. 

Selvaggio.  Antiquitatum  Christianarum  institu- 
tions. Vercellis,  1778.  6  vol.  in-12. 

Seroux  d'agincodrt.  Histoire  de  Vart  par  les  mo- 
numents. 6  vol.  in-f».  Paris,  1823. 

Sirmondi  (Jac).  Historia  pœnitentiœ.  —  Idem. 
Disquisitio  de  asymo  y  semperne  in  usu  fuerit 
apud  Latinos.  Paris,  1651.  In-12. 

Spreti  (Camill.) .  Compendio  istorico  'delV  arte  di 
comporre  imusaici.  Ravenna,  1804. 

Stellartius.  De  tonsura  paganorum,  Judœorum  et 
Chris tianorum.  Duaci,  1625. 

Suringar  (J.  W.).  De  publicis  vet.  Christianor.  prê- 
tions. Lugduni  Batav.,  1833.  In-8°. 

Thésaurus  commentationum  selectarum  et  antiqua- 
rum  et  recentiorum  ilîustrandis  antiquitatibus 
Christianis  inservientium.  Lipsiae,  1847-1848. 
4  vol.  in-8*. 

Thiers  (Jean-Baptiste) .  1°  Dissertations  ecclésias- 
ques  sur  les  principaux  autels  des  églises ,  les  ju- 
bés des  églises,  la  clôture  du  chœur  des  églises. 
In-12. 1688.— ¥  Traité àeV exposition  du  saint  sa- 
crement de  VautéL  2  vol.  in-12.  Paris,  1679. 

Thomassini.  Disciplina  ecclesiastica,  circa  bénéficia 
et  benefeiarios.  Paris,  1688.  3  vol.  in-f*. 

Tillemont  (Le  Nain  De)  .  lq  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles. 


16  vol.  in-4'.  —  2'  Histoire  des  empereurs.  6  vol. 
in-4°. 

Tomasi.  InstituHones  theologicœ  antiquorum  Pa- 
trum.  Rom*,  1705  seqq.  2  vol.  in-4». 

Trombelli.  De  cultu  sanctorum.  Dissert,  x,  quibus 
aecedit  appendix  de  cruce.  Bononiœ,  1740.  5  vol. 
in-4». 

Valentini  (Jos.  Steph.) .  De  osculatione  pedum  Ro- 
mani pontificis.  Rom  se,  1588. 

Velu  (Giuseppe).  Memorie  istoriche  délie  sacre  teste 
de*  santi  Pietro  e  Paolo. 

Vert  (De).  Explications  des  cérémonies  de  V Église. 
Paris,  1720.  4  vol.  in-8#. 

Vettori.  Nummus  œreus  veterum  Christianorum. 
Rom»,  1737.  ln-4°. 

Vigecomes  (Joseph).  Observationes  ecclesiasticx.  — 
1°  De  antiquis  baptismi  ritibus  ac  cœremoniis.  — 
2°  Veteres  confirmationis  cœremoniœ.  —3°  De 
antiq.  missœ  ritibus.  —  4e  De  missœ  apparatu. 
Romae,  1615-1656-  4  vol.  in-4*. 

Visconti  (Pietro).  Sposiiione  di  alcune  antiche 
iscrixioni  Cristiane.  Roma,  1824.  In-8°. 

Voigt  (Gothof.).  Thysiasteriologia,  sive  de  altaribus 
veterum  Christianorum.  Hamburgi,  1789.  In-8#. 

Walch  (J.  G.).  De  hymnis  Ecclesiœ  apostolica. 
Ienae,  1737.  In-4°. 

Weidling  (C.  W.).  De  baptisteriis  reterum  Christia- 
norum. Lips.,  1737.  ln-4°. 

Witte  (De)  .  1°  Mémoire  sur  Vimpératrice  Salonine. 
Bruxelles,  1852.  Broch.  in-4°.  —2°  Du  christia- 
nisme de  quelques  impératrices  romaines  avant 
Constantin.  Paris,  1853.  Broch.  in-4°. 

Zaccaria  (Ft.  An  t.).  1°  Raccolta  di  dissertaxioni  di 
storia  ecclesiastica.  Roma,  22  vol.  in-£°.  1792- 
1797.  —  2*  Bibliotheca  ritualis.  Romae,  1776. 
3  vol.  in-4D.  —  3°  De  veterum  Christianarum  in- 
scriptionum  usu  in  rébus  theologicis.  Roms. 

Ziegler  (Gaspar.),  De  diaconis  et  diaconissis  reteris 
Ecclesiœ.  Wittebergae,  1688.  In-4°. 


Digitized  by 


Google 


DICTIONNAIRE 

DES  ANTIQUITÉS 

CHRÉTIENNES. 


ABDO 

ABDON  ET  SENNEN,  MARTYRS.  —  La 
troisième  chambre  du  cimetière  de  Pontien  est 
décorée  d'une  fresque  représentant  le  Seigneur 
vu  à  mi-corps  dans  un  nuage ,  et  déposant  de 
chaque  main  une  couronne  sur  la  tète  de 
S.  Abdon  et  de  S.  Sennen ,  martyrs  de  la  per- 
sécution de  Dèce  (Bottar.  i.  202.  tav.  xlv),  près 
desquels  se  voient  S.  Milix  à  droite  et  S.  Vin- 
cent à  gauche.  Cette  peinture  est  fixée  à  la 
façade  antérieure  du  tombeau  des  deux  mar- 
tyrs, qui  est  revêtu  de  briques  et  porte  ce  reste 
d'inscription  :  —  onis  ,  sans  doute  dépositions 
die.  Elle  est  reproduite  dans  le  recueil  des 
Bollandistes  (Jul.  xxx.  p.  130),  pour  prouver 
l'ancienneté  du  culte  de  ces  Saints,  dont  les 
corps ,  après  avoir  séjourné  cinquante  ou 
soixante  ans  dans  la  maison  du  sous-diacre 
Quirinus ,  auraient  été  déposés  dans  ce  cime- 
tière dès  le  temps  de  Constantin ,  s'il  faut  en 
croire  les  actes  de  S.  Laurent,  assez  suspects 
en  beaucoup  d'endroits  (Baron.  Ad  an.  254. 
n.  27.  —  Noris.  De  epoc.  Syro-Maced.  diss.  m. 
c.  10.  —  Cf.  Anast.  In  Nie.  i.  sec.  601). 

Les  peintures  ne  paraissent  pas  antérieures 
au  septième  siècle.  Les  noms  de  ces  Saints  ont 
subi  de  nombreuses  variations ,  comme  tous 
ceux  qui  ont  été  transférés  en  latin  d'un  .idiome 
étranger.  On  lit  dans  les  fragments  du  calen- 
drier donné  par  le  P.  Boucher  (Comment,  in 
Victor,  can.  c.  xv),  avec  le  canon  pascal  de 
Victor  d'Aquitaine  :  ni  kal.  aug.  abdon  et 
sennen  in  Pontiani,  quod  est  ad  ursum  pilea- 
tum  ;  dans  le  calendrier  de  Fronteau  :  Die  xxx , 
natalis  abdon  et  sennes  ;  dans  l'ancien  marty- 
rologe de  Willibrod  et  dans  celui  de  Corbie  : 
antiq.  cbrét. 


ABDO 

m  kal.  augusti,  Borna,  abdo  et  sennis;  dans 
celui  de  François  Fiorentini  :  Natolis  sancto- 
rum  abdo  et  sennes  ;  enfin  dans  le  martyrologe 
métrique  de  Wandelbert  :  abdon  et  zennen. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  le 
vêtement  que  portent  ces  personnages ,  à  rai- 
son de  ses  formes  étranges. 


Les  martyrs  Abdon  et  Sennen  étaient  Persans , 
et  en  cette  qualité  ils  sont  coiffés  du  bonnet 
phrygien  ,  que  les  artistes  de  ces  temps  pri- 
mitifs donnent  aussi  aux  rois  Mages  qu'on  croit 
avoir  été  du  même  pays.  Dans  la  description 
qu'il  fait  de  ce  vêtement,  Fiorentini  (In  not.  ad 
martyrol.  xxx  jul.)  dit  des  images  d' Abdon  et 
de  Sennen  qu'elles  sont  pileatœ,  seu  potius 
acuto  capitio,  et  acuta  chlamide,  tunicaque  pelli- 
cea  ornât ee;  c  couvertes  d'un  capuce  aigu,  vê- 
tues d'une  chlamyde  terminée  en  pointe,  et 
d'une  tunique  de  peau.  »  Une  chose  à  obser- 
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ver,  c'est  que  le  capuce  est  attaché  à  la  chla- 
myde, si  toutefois  on  peut  donner  à  un  tel  vê- 
tement ce  nom  qui  semblerait  mieux  convenir 
à  l'espèce  de  manteau  que  S.  Milix  porte  sur 
sa  tunique.  La  chlamyde  s'attachait  avec  une 
fibule,  au  dire  de  S.  Jérôme  (De  mulier.  septies 
percussa.  class.  i.  ep.  1  )  :  Lictor  paludamento 
in  cervicem  retorto,  dum  totas  expedit  vires, 

FIBULAM    QUjE    CHLAMYDIS   MORDEBAT   ORAS,   ffl 

humum  excussit.  «  Le  licteur....  réunissant  tou- 
tes ses  forces  pour  frapper  sa  victime,  fait 
tomber  à  terre  la  fibule  qui  agrafait  sa  chla- 
myde. »  Et  Symmaque,  ne  considérant  la  chla- 
myde que  comme  un  vêtement  militaire ,  se 
sert  de  la  même  expression  (Lib.  i.  ep.  1)  : 

Attica  palla  tegit  socerum  :  toga  picta  parentem.... 
At  mihi  castrensem  quam  mordet  fibula  vestem. 

«  Pour  moi,  je  porte  un  habit  militaire  que  mord 
(assujettit)  une  fibule.  » 

Mais  le  sagum  (Saie)  et  la  chlamyde  avaient  cette 
fibule  sur  l'épaule  et  non  au  milieu  de  la  poi- 
trine, comme  la  portent  nos  deux  martyrs.  Cet 
habit  pourrait  donc  être  celui  que  S.  Jérôme 
appelle  ependyten  (In  vit.  Hflar.),  mot  grec 
que  S.  Augustin  traduit  par  superindumentum 
(Quxst.  in  Judic.  1.  vii.  q.  kl)  :  c'est  le  vête- 
ment dont  se  servait  Hilarion ,  mais  plus  gros- 
sier chez  ce  solitaire,  et  appelé  par  le  même 
docteur  sagus  rusticus.  Ce  pourrait  être  aussi 
le  manteau  dit  lacerna  (Polidori.  Itnmag.  de 
SS.  Pietro  e  Pao'o,  p.  59).  Il  faut  encore  ob- 
server la  tunique  des  deux  Saints,  bien  dif- 
férente de  celle  des  Romains,  non-seulement 
parce  qu'elle  est  de  peau ,  mais  encore  parce 
qu'elle  n'atteint  que  vers  le  milieu  des  jambes, 
laissant  par  les  côtés  les  cuisses  découvertes, 
comme  celle  que  porte  S.  Jean-Baptiste  dans 
certaines  peintures ,  et  en  particulier  dans  la 
fresque  représentant  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  au  même  cimetière  de  Pontien  (Bottar. 
tav.  xliv).  11  est  probable  que  les  Orientaux 
avaient  une  tunique  aussi  courte ,  parce  que 
leur  costume  se  complétait  de  longues  chaus- 
ses dites  saraballa,  ou  sarabara,  et  sarabula, 
ou  encore  dans  le  langage  corrompu  des  bar- 
bares sarabola,  lesquelles,  de  la  ceinture,  des- 
cendaient jusqu'à  la  pointe  des  pieds,  comme 
on  le  voit  dans  des  statues  antiques  de  rois 
barbares  (Winkelman.  Storia  deW  arte.  éd. 
Fea.  t.  ii.  tav.  vin),  et  dont  les  vieilles  gloses 
donnent  l'explication  suivante  :  sarabara , 
crura  tibias,  sive  bracx ,  quibus  crura  tegunlur 
et  tibix.  Sur  le  curieux  vêtement  d'Abdon  et 
Sennen ,  on  trouvera  d'autres  détails  fort  in- 
téressants dans  l'ouvrage  de  Lami  De  erudi- 
tione  apostobrum  (PP.  121-166).  Le  couronne- 
ment des  deux  martyrs  par  Notre-Seigneur, 
exprime,  la  récompense  qui  leur  est  donnée 
dans  le  ciel  pour  leur  courage  à  subir  le  mar- 
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tyre  en  témoignage  de  la  foi.  Plusieurs  verres 
à  fond  d'or  représentent  S.  Pierre  et  S.  Paul 
et  d'autres  Saints  ainsi  couronnés  de  la  main 
du  Sauveur  (Buonar.tav.xv.  fig.  1  et  alibi).  La 
monnaie  du  Bas-Empire  montre  souvent  Jésus- 
Christ  couronnant  deux  empereurs.  (V.  l'art. 
Numismatique,  n.  V.) 

ABEL  ET  CAIN.  —  Les  bas-reliefs  de  quel- 
ques sarcophages  représentent  Abel  et  Caîn 
offrant  à  Dieu  leurs  sacrifices,  celui-ci  une 
gerbe  (Bottar.  tav.  cxxxvii),  et  une  autre  fois  une 
grappe  de  raisin  qu'il  tientsur  sa  main  et  des  épis 
qui  sont  à  ses  pieds  (Id.  tav.  n);  celui-là  offre  un 
agneau  (Gen.  iv.  3.  k).  (V.  la  figure  de  l'art. 
Dieu). 

Abel  est  la  plus  ancienne  figure  du  Rédemp- 
teur. En  sa  qualité  de  pasteur,  il  est  vêtu  de 
la  tunique  et  de  la  penula.  Caîn,  au  contraire, 
comme  agriculteur ,  est  à  demi  nu  :  on  sait 
que ,  dans  l'antiquité ,  celui  qui  conduisait  la 
charrue  était  toujours  sans  vêtement  :  nudus 
ara,  dit  Virgile  dans  ses  Géorgique*  (i.  299). 
Dieu ,  sous  la  figure  d'un  homme  d'âge  mûr, 
est  assis,  soit  sur  un  fragment  de  rocher, 
soit  sur  un  siège  d'osier  à  moitié  recouvert 
d'une  draperie;  ses  pieds  reposent  sur  un 
escabeau  ou  suppedaneum ,  attribut  de  la  di- 
gnité dans  les  temps  antiques.  Par  suite  d'une 
distraction  de  l'artiste ,  Dieu  parait  saisir  des 
deux  mains  la  gerbe  de  Caîn  ou  diriger  la  droite 
vers  le  raisin  qu'il  lui  présente,  comme  s'il 
agréait  ces  dons,  ce  qui  est  contraire  au  texte 
sacré.  Faut-il,  plutôt  que  de  supposer  une 
erreur  si  grossière  dans  un  sculpteur  chrétien, 
dire  avec  Bottari  (T.  m.  p.  41)  que  ce  geste 
veut  dire  qu'il  les  repousse  :  l'inspection  des 
monuments  eux-mêmes  expliquerait  tout  sans 
doute ,  car  les  dessins  de  la  Rome  souterraine 
manquent  bien  souvent  de  fidélité.  Sur  le 
second  plan,  on  aperçoit,  tantôt  une  figure 
de  vieillard  qui  est  celle  d'Adam ,  tantôt  deux 
figures  qui  sont  Adam  et  Eve. 

Le  même  sujet  se  trouve  reproduit  sur  un 
sarcophage  d'Arles  (  Millin.  Midi  de  la  Fr. 
Atlas,  pi.  lxvii).  Dieu  est,  comme  ci-dessus, 
vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium ,  et  drapé  à  la 
manière  des  philosophes  grecs.  Une  mosaïque 
de  Saint-Vital  de  Ravenne  (  Sixième  siècle  ) 
montre  une  représentation  fort  singulière  :  c'est 
Melchisédech  offrant  à  Dieu  son  sacrifice  de 
pain  et  de  vin,  et,  de  l'autre  côté  de  l'autel, 
Abel  élevant  lui  aussi  les  mains  au  ciel  (Ciamp. 
Vet.  mon.  t.  n.  tab.  xxi).  On  ne  peut  douter 
de  l'identité  des  deux  personnages ,  car  leurs 
noms  sont  écrits  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Mais  l'interprétation  n'est  pas  facile.  (V.  l'art. 
Eucharistie.)  L'agneau  offert  à  Dieu  par  Abel 
est  la  figure  de  l'Agneau  de  Dieu  qui  devait  un 
jour  s'immoler  pour  le  salut  des  hommes  ;  le 
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sacrifice  de  Melchisédech ,  composé  de  pain  et 
de  vin,  est  la  figure  du  sacrifice  eucharistique 
qui  est  le  même  que  celui  de  l'Agneau  divin. 
Nul  doute  que  Ton  n'ait  voulu  rapprocher 
ici  ces  deux  figures  du  même  mystère ,  qui  se 
sont  produites  dans  l'histoire  à  plus  de  deux 
mille  ans  de  distance.  On  semble  autorisé  à  le 
penser  par  ces  paroles  du  canon  de  la  messe 
où  ce  même  rapprochement  est  exprimé  :  Sicuit 
accepta  habere  dignatus  es  munera  pueri  tui 
justi  Abel,  et  sacrificium  patriarche  nos  tri 
Abrahœ ,  et  quod  tibi  obtulit  summus  sacerdos 
tuus  Melchisédech....  «  Daignez,  Seigneur,  re- 
garder d'un  visage  propice  et  serein ,  et  avoir 
pour  agréables  ces  oblations ,  comme  vous 
daignâtes  agréer  les  présents  de  votre  enfant, 
le  juste  Abel,  et  le  sacrifice  de  votre  patriar- 
che Abraham ,  et  celui  que  vous  offrit  votre 
grand  prêtre  Melchisédech.  » 

ABLUTIONS  —  Il  s'agit  ici  des  diverses 
ablutions  usitées  dans  les  liturgies  anciennes. 

I.  —  L'ablution  de  la  tête,  capitilavium,  prit 
naissance  en  Espagne  (Isid.  Hisp.  1.  i.  c.  28. 
éd.  Colon.  1616),  et,  comme  la  liturgie  galh- 
cane  touche  par  une  infinité  de  points  à  la  go- 
thique-espagnole, et  que,  plus  d'une  fois,  elles 
se  sont  mutuellement  emprunté  leurs  rites ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  capitilwium  ait  passé 
de  l'Espagne  dans  les  Gaules  (Rab.  Maur.  1.  ni 
Deinst.  cter.  c.  35. — Cf.  Paciaud.  Desacr.baln. 
112).  Cette  ablution  avait  lieu  le  dimanche  des 
Palmes,  appelé  aussi  dans  la  langue  liturgique 
Dominica  indulgentix ,  et  elle  se  faisait  en  ce 
jour  par  respect  pour  le  saint  chrême  dont  la 
tête  des  catéchumènes  devait  recevoir  l'onction 
au  jour  du  baptême  solennel.  Il  est  douteux 
que  ce  rit  fût  en  vigueur  dans  l'Église  romaine  : 
un  seul  ordre  romain  en  fait  mention,  c'est  celui 
dont  la  publication  est  attribuée  à  George  Cas- 
sandre  (De  ord.  Rom.  in  Opp.  Cassand.  Paris. 
1616)  ou  à  Melchior  Hittorp  (Bibl.  PP.  Lugd. 
t.  xni).  Visconti  pense  que  le  capitilavium  fut 
supprimé  partout  après  le  décret  du  concile  de 
Mayence  de  813,  prescrivant  que,  pour  l'ad- 
ministration du  baptême,  tout  fût  conforme  aux 
coutumes  de  l'Église  romaine  (Vicecom.  De 
bapt.  rit..  1.  ni.  c.  15). 

II.  —  L'ablution  des  pieds,  pedilavium ,  est 
beaucoup  plus  ancienne  et  fut  plus  universel- 
lement usitée  dans  la  primitive  Église.  11  y  en 
avait  de  trois  espèces  :  1°  La  podonipsia  qui  se 
pratiquait  envers'  les  voyageurs  et  les  hôtes. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  la  plus  haute 
antiquité  :  Abraham  et  Lot  lavèrent  les  pieds 
des  anges  cachés  sous  la  figure  de  voyageurs 
(Gen.  xvii-xix),  etc.  Mais  pour  nous  en  tenir  à 
ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  chrétiens, 
nous  savons  que  nos  pères  dans  la  foi,  et  en 
particulier  les  évoques,  remplissaient  assidû- 


ment ce  devoir  de  l'hospitalité  chrétienne. 
Ainsi  Spiridion,  évêque  de  Trymilhunte  dans 
l'Ile  de  Chypre ,  lavait  les  pieds  des  pèlerins 
qu'il  recevait  dans  sa  maison  avec  libéralité 
(Sozom.  Hist.  eccl.  i.  11).  S.  Augustin  recom- 
mande souvent  cette  œuvre  aux  clercs  et  aux 
fidèles,  et  S.  Athanase,  ou  l'auteur  quelconque 
du  livre  intitulé  Syntagma  doctrinm  ad  clericos 
etlaicos  (Lutet.  1685.  p.  13),  la  présente  comme 
étant  d'une  obligation  rigoureuse  :  Ne  negligas 
lavare  pedes  venientiwn  :  culpabuntur  enim  de 
prjscepti  violatione  vel  ipsi  episcopi ,  si  sentes 
fuerint.  «  Ne  néglige  pas  de  laver  les  pieds 
de  ceux  qui  viennent  à  toi  :  car  les  Évêques 
eux-mêmes  seront  repris  pour  la  violation  de 
ce  précepte,  s'ils  s'en  rendent  coupables.  » 

2°  L'ablution  des  pieds  qui,  en  certains  lieux, 
faisait  partie  des  rites  du  baptême.  L'Église  ro- 
maine parait  être  restée  étrangère  à  cette  pra- 
tique. Et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  avec 
S.  Cyprien  (Epist.  lxxv.  éd.  Fell.)  que  quelques 
différences  dans  les  rites  accessoires  de  l'ad- 
ministation  des  sacrements  ne  nuisent  nulle- 
ment à  l'unité  de  l'Église.  L'auteur  des  Six 
livres  des  sacrements,  communément  attribués 
à  S.  Ambroise,  affirme  que  cette  cérémonie 
avait  lieu  à  Milan  (Y.  aussi  Vicecom.  lib. 
cit.  xvnseqq.),  qu'elle  était  fort  ancienne ,  et 
que  si  elle  ne  se  pratiquait  pas  à  Rome,  c'était 
probablement  à  raison  de  la  multitude  de  ceux 
qui  se  présentaient  au  baptême.  Elle  était  aussi 
en  vigueur  en  Espagne ,  ainsi  que  l'atteste  le 
quarante-huitième  canon  du  concile  d'Elvire, 
tenu  avant  Constantin,  et  l'Église  gallicane, 
qui  eut  toujours  des  rites  particuliers ,  con- 
serva celui-ci  longtemps  encore  après  ce  con- 
cile. Le  cardinal  Tomasi  a  édité  deux  anciens 
sacramentaires  gallicans  qui  ont  une  prière 
pour  cette  cérémonie  (  Cad.  sacram.  900  an. 
cetust.  pp.  335-475).  Bien  que  la  liturgie  en 
question  ait  été  apportée  dans  les  Gaules  par 
des  évêques  grecs  (Le  Brun.  Cérém.  de  la  messe. 
t.  il.  diss.  4  ) ,  il  ne  parait  pas  certain  que, 
chez  les  Orientaux,  la  podonipsia  ait  été  pra- 
tiquée comme  préparation  au  baptême  (Paciaud. 
op.  cit.  117). 

3°  La  podonipsia  qui  s'observait  en  mémoire 
du  lavement  des  pieds  des  apôtres  par  Notre- 
Seigneur.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  question  de  savoir  si,  en  lavant  les  pieds  à 
ses  disciples,  Notre-Seigneur  ne  fit  que  se  con- 
former à  un  usage  en  vigueur  chez  les  Juifs 
(Ce  qui  est  l'opinion  de  Scaliger,  De  emendat. 
temp.  p.  570,  et  de  Casaubon ,  Exercit.  in  Ba- 
ron. 16),  ou  s'il  établit  lui-même  cette  lotion 
comme  un  rit  tout  nouveau  (Ainsi  que  le  sou- 
tient Buxtorf.  Dissert,  de  eœn.  Dom.).  Ce  qu'il 
y  a  de  très-avéré ,  c'est  que ,  depuis  la  procla- 
mation du  précepte  du  divin  Maître  prescri- 
vant d'imiter  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  mô- 
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morable  circonstance ,  il  n'est  aucune  nation 
chrétienne  qui  n'ait  pratiqué  le  lavement  des 
pieds  le  jeudi  saint.  Et  les  pères  du  concile  de 
Tolède ,  tenu  en  696,  y  attachèrent  une  im- 
portance si  majeure,  qu'ils  infligèrent  la  pri- 
vation de  la  communion  pendant  deux  mois  à 
tout  prêtre  qui  l'aurait  omis  volontairement 
(Labb.  t.  vil.  —  Cf.  Paciaud.).  Mais  comme  il 
n'est  rien  dont  les  hommes  n'abusent,  il  s'éleva 
au  seizième  siècle  une  secte  d'anabaptistes  qui 
se  donnèrent  le  nom  de  Podoniptra,  et  qui, 
faisant  profession  d'observer  à  la  lettre  tous 
les  préceptes  du  Sauveur,  soutenaient  que  la 
podonipsia  était  la  véritable  et  essentielle  tes- 
sère  de  la  religion  chrétienne,  et  môme,  si 
l'on  en  croit  leurs  principales  confessions,  celle 
de  Dordrecht  notamment,  un  sacrement  établi 
pour  la  rémission  des  péchés  (Bayl.  Diet,  hi&t. 
art.  Anabaptistes). 

III.  —  L'ablution  des  mains ,  x^pH*-  Nous 
trouvons  chez  tous  les  peuples  cette  opinion  , 
qu'on  pourrait  appeler  instinctive,  que  l'ablution 
des  mains  doit  toujours  précéder  le  sacrifice.  Les 
Égyptiens,  les  Perses,  les  Étrusques,  les  Grecs, 
tous  ont  obéi  à  cette  loi  de  la  nature  qui  veut 
que  les  choses  divines  soient  traitées  avec  une 
entière  pureté,  même  corporelle.  Citons  seule- 
ment le  vase  d'airain  placé  par  Moïse  dans  le 
tabernacle  (Lamy.  De  tabernac.  tav.  m-rv) ,  et 
la  mer  d'airain  que  Salomon  fit  établir  dans 
V atrium  du  temple,  pour  les  ablutions  légales. 
Dans  cet  immense  hémisphère  destiné  à  laver 
toutes  les  souillures,  on  voit  tantôt  une  figure 
des  sacrements  en  général  qui  purifient  les 
cœurs,  tantôt  le  type  spécial  du  baptême,  tan 
tôt  le  symbole  du  Christ  lavant  nos  crimes, 
tantôt  enfin  les  fleuves  de  la  doctrine  évangé- 
lique  qui  devaient  porter  leurs  bienfaits  à 
toutes  les  nations. 

Mais,  pour  en  venir  à  notre  objet,  qui  est 
l'ablution  avant  le  sacrifice  eucharistique,  il 
est  certain  qu'elle  fut  en  usage  dès  le  berceau 
de  l'Église  ;  elle  fut  commune  aux  Grecs,  aux 
Latins,  aux  Maronites,  aux  Arméniens  et  à  tous 
les  Orientaux  (V.  Collect.  des  liturg..  orient,  par 
Renaudot.  Paris.'  1716).  On  peut  donner  de 
cette  pratique  deux  raisons,  l'une  mystique, 
l'autre  physique.  La  première  se  trouve  déve- 
loppée dans  la  cinquième  catéchèse  mystago- 
gique  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (In  init.),  et 
cette  explication  consiste  à  dire  que  c  l'ablu- 
tion des  mains  signifie  la  pureté  du  cœur  que 
le  chrétien  doit  toujours  porter  dans  les  choses 
saintes.  »  La  raison  physique  ressort  de  la  na- 
ture même  de  la  liturgie  ancienne. 

Pour  les  prêtres  d'abord.  On  sait  qu'au  com- 
mencement de  la  liturgie ,  ils  recevaient  des 
fidèles  les  oblations,  pour  les  placer  sur  l'autel. 
(V.  l'art.  ObkUûms.)  C'était  donc  pour  ne  point 
toucher  pendant  Faction  ,  c'est-à-dire  depuis  la 


consécration  jusqu'à  la  communion,  le  pain 
consacré  avec  des  mains  souillées  par  le  con- 
tact des  offrandes,  quand  elles  n'étaient  que 
du  pain ,  qu'ils  se  faisaient  verser  de  l'eau  par 
un  ministre  (Bingham.  Orig.  1.  xv.  3-4).  Nous 
avons  une  double  preuve  à  l'appui  de  cette  in- 
terprétation,  dans  l'ordre  romain  publié  par 
Mabillon  (Mus.  Ital.  n),  et  dans  le  livre  d'Ama- 
laire  (De  eccles.  offic.  m.  9)  :  Ut  extersx  sint , 
dit  ce  dernier,  manus  a  contacta  communium 
rerum  atque  terreno  pane.  «  Que  les  mains 
soient  purifiées  du  contact  des  choses  com- 
munes et  du  pain  terrestre.  »  Marque  écla- 
tante du  profond  respect  de  nos  pères  pour  la 
sainte  eucharistie! 

Pour  les  laïques,  il  y  avait  aussi  dans  les  pre- 
miers temps  une  raison  de  rigoureuse  conve- 
nance pour  qu'ils  se  purifiassent  les  mains  avant 
la  communion  :  car  ils  ne  la  recevaient  pas  sur 
la  langue,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui, 
mais  dans  la  main  droite  croisée  sur  la  gauche, 
et  se  la  portaient  eux-mêmes  à  la  bouche.  (V. 
l'art.  Communion).  Ce  rit  est  attesté  par  un 
grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité, 
entre  autres  par  la  célèbre  inscription  grecque 
trouvée  à  Autun  il  y  a  peu  d'années,  où  on  lit  : 
«  Prends,  mange  et  bois,  tenant  fy00^  c'est-à- 
dire  Jésus-Christ  le  divin  poisson  (V.  l'art. 
Poisson)  dans  tes  mains.  »  "Eo6ie,  rcfve  XaSwv 

Cette  discipline  fut  abrogée  dans  l'Église 
romaine  dès  le  sixième  siècle  et  ailleurs  au  neu  • 
vième  (Paciaud.  op.  cit.  p.  127),  ainsi  que  l'at- 
teste un  décret  du  concile  de  Tours  (Ibid.). 
Mais  on  comprend  que ,  tant  qu'elle  fut  en  vi- 
gueur, l'Église  ait  dû  prescrire  ces  ablutions 
dont  il  est  fait  de  si  fréquentes  mentions  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques,  entre  autres  dans  S. 
Césaire  (Serm.  ccxxix,  in  Append.  opp.  Augus- 
tin, edit.  Maurin)  :  Omne*  wri,  quando  communi- 
care  desiderant,  lavant  manus  suas;  «  Tous 
les  hommes,  quand  ils  désirent  communier,  la- 
vent leurs  mains;  »  et  d'une  manière  plus 
claire  encore  dans  S.  Chrysostome  (T.  i.  Nom. 
ad  .  pop.  Antioch.  éd.  Front.  1621)  :  Nonaudes 
illotis  manibus  hostiam  atlrectare,  etiamsi  mille 
necessitatibus  premaris.  c  Tu  n'oserais  toucher 
Thostie  avec  des  mains  souillées ,  alors  même 
que  tu  serais  pressé  de  mille  nécessités.  > 

ABU  AH  AH  (sacrifice  d').  —  Le  sacrifice 
d'Abraham  était  la  figure  du  sacrifice  de  la 
croix.  Isaac  représentait  le  Sauveur,  et  le  bé- 
lier, pris  par  les  cornes  dans  le  buisson ,  était 
l'image  de  Notre-Seigneur  couronné  d'épines 
(S.  Prosp.  De  prom.  Dei.  pars  i.  c.  17),  ou,  selon 
S.  Augustin  (In  ps.  l),  de  Jésus-Christ  crucifié. 
Représentée  dans  les  catacombes,  et  dans 
les  lieux  de  réunions  chrétiennes  en  général, 
cette  histoire  avait  pour  but  d'inspirer  aux  fi- 
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dèles  la  résignation  dans  la  persécution,  le 
courage  dans  le  martyre,  et  de  plus  l'amour  et 
la  reconnaissance  envers  l'Agneau  de  Dieu  im- 
molé pour  le  salut  des  hommes.  S.  Grégoire  de 

i  Nysse  ne  pouvait  contempler  sans  pleurer  ce 
touchant  tableau,  qui,  comme  on  sait,  était 

;  souvent  peint  sur  les  murailles  des  basiliques 
primitives  {Conc.  Nie.  n.  act.  4). 

i  Une  belle  fresque  donnée  par  Bosîo  et  plus 

fidèlement  par  M.  Perret  (Vol.  m.  pi.  xx)  re- 
produit la  première  scène  du  drame,  Abraham 
montrant  du  doigt  le  feu  allumé  sur  un  petit 
autel,  et  de  l'autre  côté  Isaac  portant  lé  bois 
du  sacrifice.  Voici  le  type  ordinaire  de  la 
seconde  et  principale  scène.  Isaac  est  age- 
nouillé, tantôt  sur  un  autel  (Bottari.  tav.  xv  et 
alibi),  ou  au  pied  de  l'autel  quanti  le  feu  y 
est  allumé  (Id.  tav.  xl),  tantôt  sur  un  monceau 
de  bois  (Id.  tav.  exi),  conformément  au  récit 
de  la  Genèse,  super  struem  lignorum  (xxn.  9), 
tantôt  sur  la  terre  nue  (Id.  tav.  xx),  tantôt 
sur  un  rocher  brut  (Id.  tav.  xxxvn).  La  fifcure 
ci  contre  est  d'une  fresque  du  cimetière  des 
Saints- Marcellin-et- Pierre  (Bott.  tav.  lxxix). 


L'autel  se  compose  quelquefois  de  deux 
pierres  debout,  et  d'une  troisième  placée  en 
travers,  comme  quelques  autels  chrétiens  pri- 
mitifs (Bott.  tav.  ci.  n.  5).  Les  artistes  Pont 
figuré  le  plus  souvent  sous  la  forme  des  au- 
tels profanes,  avec  la  patère  et  le  simpulum 
sculptés  sur  les  flancs  (Id.  tav.  xxvii). 

Isaac  est  vêtu  d'une  tunique  simple;  par 
exception,  on  le  voit  dans  une  fresque  du  cime- 
tière de  Saint-Calliste  (Id.  tav.  Lrx)  avec  une 
tunique  élégamment  ornée  de  deux  bandes  de 
pourpre  au  bout  des  manches  et  sur  les  épau- 
les, et,  au  bas,  de  deux  calliculœ  (V.  ce  mot).  H 
a  les  mains  liées  derrière  le  dos,  absolument 
comme  dans  la  peinture  mentionnée  par  S.  Gré- 
goire de  Nysse,  et  qui  fut  citée  au  concile  de 
Nicée.  Une  seule  fois  nous  l'avons  vu  les  yeux 
bandés,  c'est  sur  un  médaillon  de  bronze  illus- 
tré par  Buonarruoti  (Tav.  i.  n.  1). 

Abraham  tient  une  main  sur  la  tête  de  son 
fils,  et  de  l'autre  élève  le  glaive  prêt  à  le 


frapper.  Son  regard  se  porte  en  arrière  sur 
une  main  sortant  d'un  nuage,  laquelle,  dans 
les  monuments  chrétiens  en  général,  est  le 
signe  de  l'intervention  de  Dieu  le  Père,  et  de 
sa  providence  (V.  l'art.  Dieu),  et,  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe,  représente  la  voix  de  l'ange 
arrêtant  le  bras  du  père  des  croyants  ;  l'ange 
lui-même  se  voit  sur  une  pierre  gravée  qui 
sera  citée  plus  bas.  Abraham  n'a  quelquefois 
pour  vêtement  qu'une  tunique ,  libre  ou  ceinte, 
très-courte  (Perret,  m-xx.  —  cf.  Bott.  xlix), 
ou  descendant  jusque  sur  les  pieds  (Bott.  tav. 
lix)  ;  mais  on  le  trouve  le  plus  souvent  drapé 
dans  le  pallium  (Id.  tav.  eux),  et  une  fois  il 
se  montre  exactement  vêtu  comme  le  grand 
prêtre  de  l'ancienne  loi  (Id.  tav.  clxi).  Une 
fresque  du  cimetière  de  Priscille  le  fait  voir 
ainsi  qu'Isaac  avec  une  très-ample  penula  aux 
bandes  de  pourpre.  Cet  exemple  nous  parait 
aussi  unique  dans  son  genre.  Le  type  commun 
du  sacrifice  d'Abraham,  celui  que  nous  venons 
de  décrire  est  sculpté  en  bas-relief  sur  l'une  des 
deux  sections  d'une  noix  de  myrrhe  trouvée 
dans  les  catacombes  par  Boldetti  (Osserv.  tav. 
p.  298.  n.  10). 

Nous  pourrions  signaler  une  troisième  scène, 
qui  serait  l'action  de  grâces,  précédant  l'im- 
molation du  bélier.  Dans  la  fresque  citée  en 
dernier  lieu  (Bott.  tav.  clxii),  Abraham  est 
debout  sur  l'autel,  mais  d'un  côté,  il  a  Isaac 
également  debout  au  pied  de  ce  même  autel, 
et,  comme  lui,  étendant  les  bras  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  ;  et  de  l'autre  côté  le  bé- 
lier. Nous  avons  une  peinture  murale,  d'une 
époque  un  peu  basse  (Bott.  tav.  clxix.  2) ,  où 
Abraham  est  vu  tenant  par  le  bras  son  fils  de- 
bout ,  et  étendant  son  glaive  au-dessus  de  la 
tête  du  bélier  placé  devant  un  autel  d'où  sor- 
tent des  flammes.  Montfaucon  (Antiq.  suppl. 
t.  n.  pi.  lv.  n.  6)  donne  un  abraxas  où  le 
sacrifice  d'Abraham  est  représenté  avec  des 
circonstances  tout  à  fait  insolites.  Abraham 
y  est  absolument  nu,  et  tient  par  les  cheveux 
Isaac  agenouillé.  Un  ange  survient,  poussant 
devant  lui  un  bélier,  et  fait  signe  au  patriar- 
che d'arrêter.  A,  chacun  des  quatre  angles 
de  la  pierre,  on  voit  un  ange  aux  ailes  dé- 
ployées, et,  dans  le  champ,  des  lettres  grec- 
ques difficiles  à  déchiffrer. 

Le  sacrifice  d'Abraham  est  quelquefois  re- 
présenté dans  les  anciennes  mosaïques,  et  en 
particulier  à  Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciamp .  Vet. 
mon.  i.  tav.  xx).  Il  se  rencontre  aussi  dans  les 
monuments  de  la  Gaule,  par  exemple  dans  les 
peintures  aujourd'hui  détruites  d'un  hypogée 
de  Reims  (Le  Blant.  Inscr,  de  la  Gaule,  t.  i. 
p.  448),  et  l'ouvrage  sur  les  traditions  relatives 
à  Ste  Madeleine  (T.  i.  p.  774)  reproduit  un  bas- 
relief  où  ce  sujet  est  exécuté  avec  un  cachet 
tout  particulier.  Abraham,  vêtu  d'une  tunique 
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ceinte  et  très-courte,  avec  une  chaussure  pleine 
et  montante,  tient  parles  cheveux  Isaac;  celui-ci 
est  debout  près  d'un  petit  autel  enflammé,  il  est 
vêtu  et  chaussé  comme  son  père.  Abraham 
élève  son  glaive,  et  le  bélier  est  derrière  lui, 
Nous  terminons  par  le  monument  le  plus 
curieux  peut-être  de  tous  ceux  qui  représen- 
tent le  sacrifice  d'Abraham.  C'est  un  verre 
orbiculaire  de  la  collection  de  Buonarruoti  (Tav. 
il.  1),  que  nous  avons  reproduit  à  l'article 
Fonds  de  coupe,  d'après  le  dessin  plus  correct 
du  P.  Garrucci  (  Vetri.  ornati  di  fig.  in  oro. 
tav.  n.  8).  Sur  le  point  d'immoler  son  fils, 
Abraham  se  retourne,  et  dirige  ses  regards 
vers  l'endroit  où  d'ordinaire  parait  la  main 
divine  ;  mais  à  la  place  de  cette  main ,  se 
trouve  une  ciste  renfermant  des  fruits  et  un 
cordeau  roulé.  On  sait  que  le  cordeau,  servant 
à  mesurer  les  terres,  se  prenait  chez  les  Juifs 
pour  le  symbole  de  l'hérédité.  Il  est  donc  ici 
le  signe  de  la  possession  de  la  terre  de  Cha- 
naan  que  Dieu  avait  assurée  aux  descendants 
d'Abraham  :  Tibi  dabo  terram  Chanaan ,  funi- 
culum  hxreditatis  Qestrx  (1  Paralipom.  i.  xvi. 
18)  :  c  Je  te  donnerai  la  terre  de  Chanaan ,  la 
part  de  ton  héritage.  »  Les  fruits  sont  le  sym- 
bole de  la  multiplication  à  l'infini  de  la  posté- 
rité du  père  des  croyants.  Il  est  évident  que 
l'artiste  a  placé  ces  objets  sous  les  yeux  d'Abra- 
ham, afin  d'empêcher  sa  foi  de  chanceler,  au 
moment,  où,  en  sacrifiant  son  fils,  il  semble 
rendre  impossible  la  réalisation  des  promesses 
de  Dieu  qui  reposaient  sur  cette  tête  unique. 
Nous  devons  mentionner  enfin  une  très-cu- 
rieuse représentation  du  sacrifice  d'Abraham 
sur  une  cuiller  antique  trouvée  en  1792  près 
d'Aquilée  (Mozzoni.  Tav.  ist.  eccl.  sec.  rv. 
p.  47).  (V.  l'art.  Adoration  des  mages.) 

ABSIDE.  —  A  l'extrémité  du  bémaÇV.  l'art. 
Basiliques  chrétiennes)  des  basiliques,  l'abside 
est  un  édifice  de  forme  semi-circulaire  que,  à 
raison  de  sa  position  et  de  sa  forme,  les  auteurs 
anciens  appellent  tantôt  apsis,  tantôt  exedra1  et 
conchula  bematis.  Tous  ces  mots  expriment  une 
structure  arquée  ou  sphérique,  imitant  la  voûte 
céleste.  S.  Jérôme  (L.  n  In  Ephes.  c.  iv)  désigne 
toujours  cette  partie  de  l'église  sous  le  nom 
d'abside.  D'autres  disent  concha,  à  raison  de  sa 
ressemblance  avec  une  coquille.  Dufresne  {Com- 
ment, in  Paul.  SU.  565)  cite  à  ce  propos  Procope, 
Paul  le  Silentiaire  et  S.  Paulin.  Le  même  auteur 
pense  que  S.  Augustin  veut  désigner  cette  par- 
tie de  la  basilique ,  quand  il  dit  qu'une  confé- 
rence entre  les  catholiques  et  Emeritus  évêque 
des  donatistes  fut  tenue  dans  Yexedra;  et  en 
effet  c'est  au  fond  du  berna,  précisément  au- 
dessous  de  la  coquille,  que  se  trouvent,  et  la 
chaire  de  l'évêque  et  les  sièges  des  prêtres. 
(V.  l'art.  Chaire.) 
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L'abside  des  vieilles  basiliques,  principale- 
ment à  Rome,  à  Ravenne,  à  Milan,  etc.,  est  or- 
dinairement décorée  de  mosaïques.  (V.  l'art. 
Mosaïques.)  La  forme  absidale  se  remarque 
dans  l'architecture  des  catacombes,  elle  se 
trouve  fidèlement  reproduite  dans  les  petites 
basiliques  bâties  au  quatrième  siècle  au-dessus 
des  plus  insignes  chapelles  souterraines,  et 
c'est  dans  les  cimetières  sacrés  que  les  pre- 
miers architectes  chrétiens  en  ont  puisé  le  type. 
Il  est  à  croire  que  ce  type  était  observé  dans 
les  églises  bâties  sub  dio  au  temps  des  persé- 
cutions. Les  actes  de  S.  Théodote  d'Ancyre  7 
martyrisé  sous  Dioclétien  en  font  foi  (Ruin. 
edit.  Yeron.  p.  295).  Il  y  est  dit  que  ce 
Saint,  ayant  voulu,  un  soir,  aller  prier  à  l'é- 
glise des  patriarches,  et  n'ayant  pu  y  entrer 
parce  que  les  païens  en  avaient  muré  la  porte, 
se  prosterna  en  dehors,  près  de  la  conque  où 
était  l'autel.  (V.  l'art.  Basiliques  chrétiennes.) 

ACCLAMATIONS.  —  Ce  sont  certaines 
formules  employées  par  les  premiers  chré- 
tiens, à  l'exemple  des  peuples  de  l'antiquité, 
pour  exprimer ,  soit  leur  douleur  ou  leur  affec- 
tion à  l'occasion  de  la  mort  et  des  funérailles 
de  leurs  frères,  soit  leur  joie  et  leurs  souhaits 
fraternels  dans  les  festins.  On  comprend  dès 
l'abord  que  les  unes  s'adressent  aux  morts,  les 
autres  aux  vivants.  Un  caractère  général  à 
toutes  les  classes  de  formules  acclamatoires, 
et  que  Buonarruoti  (Vetri.  p.  164)  restreint  à 
tort  aux  seules  acclamations  funéraires,  c'est 
que  les  noms  y  sont  toujours  au  vocatif,  comme 
par  exemple  :  concordi  bibas  in  pace  dei 
(Buonarr.  tav.  v.  1).  «  Concordius,  vis  dans  la 
paix  de  Dieu.  » 

I.  —  Les  acclamations  funéraires  nous  sont 
parvenues,  écrites  sur  deux  espèces  principales 
de  monuments  :  les  marbres  des  tombeaux,  et 
une  classe  spéciale  de  ces  verres  historiés  qui  se 
rencontrent  en  si  grand  nombre  dans  les  cime- 
tières antiques,  et  surtout  dans  ceux  de  la 
Rome  souterraine. 

1°  Les  premiers  fidèles  avaient  pour  habitude 
d'inscrire  sur  le  marbre  qui  fermait  les  loculi, 
les  dernières  paroles  affectueuses  qu'ils  avaient 
adressées  aux  morts,  en  forme  d'adieu,  au  mo- 
ment où  ils  leur  rendaient  les  devoirs  suprêmes. 
Ces  paroles  étaient  tracées  isolément,  ou  bien 
elles  précédaient  ou  suivaient  l'inscription  prin- 
cipale. Quelquefois,  l'acclamation  était  d'abord 
dessinée  grossièrement  à  la  pointe  sur  la  chaux 
qui  scellait  le  loculus,  puis  gravée  sur  le  mar- 
bre lui-même.  Telle  est  celle  de  Dracontius 
que  Buonarruoti  dit  avoir  copiée  de  sa  main  au 
cimetière  de  Cyriaque.  Sur  la  chaux  :  draconti 
in  pace  ;  t  Dracontius  en  paix  ;  »  sur  le  mar- 
bre :  miras  innocentiàe  draconti  qvi  vixrr 

ANN.    V,  M.   X.    D.    XI.   DORMIT    IN   PACE   (Buon. 
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p.  169).  «  A  la  rare  innocence  de  Dracontius,  qui 
vécut  y  ans,  x  mois,  xi  jours.  Il  dort  en  paix.  » 

Dionigi  (  Dei  blandimenti  funebri,  ossta  délie 
acclamazioni  sepolcrali  crisliane)  définit  les  ac- 
clamations sépulcrales  c  des  expressions  de 
respect  et  d'affection,  ou  de  regret,  ou  de  deuil, 
ou  de  prière,  ou  de  louange  envers  les  morts.  • 
Le  cercle  tracé  par  cette  définition  est  très- 
large  ;  mais  nous  ne  saurions  avoir  l'intention 
de  citer  ici  toutes  les  formules,  nous  choisirons 
quelques-unes  de  celles  qui  se  rencontrent  plus 
fréquemment. 

Celle  de  toutes  qui  présente  le  caractère  le 
plus  exclusivement  chrétien  et  le  plus  signifi- 
catif, c'est  la  célèbre  formule  in  page.  Mais  son 
importance  exige  un  article  à  part,  et  d'une 
certaine  étendue.  (V.  l'art,  m  pace.) 

La  formule  vivas,  qui  se  reproduit  très-sou- 
vent, en  se  modifiant  selon  les  contrées,  exprime 
un  souhait  de  vie  et  de  bonheur  pour  l'éternité  : 
vivas  in  deo,  t  Vis  en  Dieu!  »  (Murât.  The- 
saur.  vet.  iriser.  1954.  4)  ;  vivas  in  deo  dvlcis 
(Buonarr.  166),   et  son  équivalent  en  grec 

ZHCHC*  EN    8ECD,    —    A*60NA   EN   8EW  ZHCH2  (BllOn. 

t'6.);  —  viva  sis  cvm  fratribvs  tvis  (Boldetti, 
419),  t  Sois  vivante  avec  tes  frères.  •  vive  in 
nomine  ;£,  t  Vis  au  nom  du  Christ!  »  (Mai. 
Collée  t.  Vaiic.  v.  455.  n.  1)  ;  aeternvm  vivatis 
in  xpo  (Le  Blant.  i.  64),  c  Vivez  éternellement 
dans  le  Christ.  »  Dans  le  premier  exemple,  le 
nom  du  Christ  est  remplacé  par  son  mono- 
gramme. Citons  encore,  d'après  Maffei,  celle- 
ci,  gravée  sur  le  sarcophage  d'un  prêtre  : 
bonipati  vivas  sacerdvs  (sic);  et  la  suivante  qui 
a  été  trouvée  naguère  dans  l'église  de  Sivaux 
(Vienne):  aeternalis  ||  et  servilia  ||  vivatis  in 
deo  (  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
VOuest.  3«  trim.  1862).  —  Souvent  on  lit 
bibas  pour  vivas,  confusion  née  de  l'habitude, 
fréquente  chez  les  anciens,  et  chez  les  chré- 
tiens en  particulier ,  de  substituer  le  b  au  v  et 
réciproquement.  C'est  ainsi  que  dans  un  titulus 
chrétien  donné  par  Reinesius  (P.  927.  n.  126), 
nous  lisons  :  Martine  et  anoelvsa  bibates, 
vivatis.  «  Martinus  et  Angelusa,  vivez  !»  Il  se- 
rait aisé  d'en  multiplier  les  exemples  :  ivliane 
vibas  in  deo  (Buon.  167)  ;  vibas  inter  sanctis 
(De'  Rossi.  Inscr,  Rom.  i.  p.  16);  t  Vis  parmi 
les  Saints!  »  dioscore  vibe  in  eterno  (Fa- 
bretti)  ;  longine  dvlcis  bibes  ;  celi  tibi  patent 
bibes  in  page  (De'  Rossi.  ixerc.  p.  8)  ;  c  Les 
cieux  te  sont  ouverts,  vis  en  paix  !  »  vibas  in 
domino  zesv  (Fabretti.  573.  149);  «  Vis  dans 
le  Seigneur  Jésus!  »  Une  signification  sem- 
blable doit  assurément  être  attribuée  à  celle-ci, 
qui  ne  diffère  que  bien  peu  des  précédentes  : 
vrsvla  accepta  sis  in  christo  (Vignoli.  Inscr. 
sélect,  p.  331),  <  Sois  accueillie  dans  le  Christ  !  i 
Quelquefois  le  mot  vivas  est  supprimé,  mais 
évidemment  sous-entendu  ;  c'est  toujours  un 


souhait  de  vie  dans  le  Christ  :  in  signo  domini 
$t  ;  c  Dans  le  signe  du  Seigneur  Christ  !  »  in 
signo  %  ;  signv  ^  (Boldetti.  pp.  85. 345.  399). 
L'attribution  se  justifie  par  cette  inscription 
où  la  formule  est  complète  :  zosime  vive  in  no- 
mine ^  (Mai.  Collect.  Vutic.  455.  1).  D'autres 
fois  on  invoque  sur  les  épitaphes,  non-seule- 
ment Dieu,  mais  son  Saint-Esprit,  ou  quelque 
Saint,  S.  Pierre  par  exemple  :  in  nomen  dei 
(Perret,  v.  21)  ;  en  athi  onethati  beot;  c  Dans 
le  Saint-Esprit  de  Dieu  (Marchi.  p.  198)  ;  »  in 
nomine  pétri  (Boldetti.  p.  388).  Les  tiiuli  de 
notre  Gaule  portent  des  formules  analogues; 
nous  en  trouvons  à  Lyon  :  in  nomine  cristi  ; 
à  Amiens  :  in  xpo  nomine  ;  à  Aoste  :  in  xpi 
nomene  (Le  Blant.  1. 1.  p.  66). 

Il  est  des  acclamations  qui  contiennent,  sous 
une  forme  concise,  tout  un  éloge  funèbre, 
comme  celle-ci  écrite  entre  deux  palmes  : 

FRVCTVOSA    BENE    VIXISTI     VENE     CONSVMMASTT. 

<  Fructuosa,  tu  as  bien  vécu,  tu  as  bien 
rempli  ta  carrière.  »  (Fabretti.  p.  122.  n.  590.) 
Souvent  elles  consistaient  à  prodiguer  au  dé- 
funt les  titres  les  plus  doux ,  les  noms  les  plus 
affectueux  :  c  Douce  âme,  âme  innocente.  » 
(Ap.  Buon.  p.  166.)  anima  dvlcis;  —  calei- 

VICE  DVLCES  IN  PACE;  —  ANIMA  DVLCIS.  —  IN- 
COMPARABILI  FILIO  Q  VOIT  ANNIS  XVII.  NON  ME- 
RITVS  VITA  REDDIT  IN   PACE  DOMINI  ;  l  A  UQ  fils 

incomparable....  qui  a  rendu  son  âme  dans  la 
paix  du  Seigneur  1  •  anima  melleia  (Fabretti. 
p.  576.  n.  163);  palvmba  sine  pelé  (Maran- 
goni.  act.  i.  5.  p.  120);  «  Colombe  sans  fiel.  » 
Mais  en  général  ces  formules,  qui  ne  sont 
pas  même  des  acclamations  proprement  dites, 
doivent  être  prises  pour  un  éloge  de  la  vertu 
du  défunt,  plutôt  que  comme  un  témoignage 
d'affection  tout  humaine.  Elles  équivalent  sans 
doute  à  celles-ci  qui  se  rencontrent  plus  fré- 
quemment encore  :  anima  innox  (Fabretti. 
p.  576.  n.  65)  ;  anima  innocenti  ou  innocen- 
tissimjE....  (ibid.  n.  163);  <  Ame  innocente.... 
très-innocente!  » 

Il  est  une  classe  très-nombreuse  d'acclama- 
tions qui  se  rapportent  au  repos,  à  la  lumière, 
au  rafraîchissement,  etc.  ;  nous  en  avons  traité 
aux  articles  Paradis .  Purgatoire ,  lvx  ,  refri- 
gerivm.  Comme  motif  de  consolation,  on  inscri- 
vait quelquefois  sur  les  tombeaux  cette  formule  : 
Nemo  immortalis ,  c  nul  n'est  immortel  ;  » 
ou  en  grec  :  otaee  abanatoc  (Ap.  Buon.  p.  160). 

2°  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les 
catacombes  des  verres  sur  lesquels  sont  tra- 
cées, avec  ou  sans  figures,  des  formules  abso- 
lument identiques  à  celles  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux;  et  ces  vases  sont  ordinairement 
murés  à  l'extérieur  de  loculi  qui  ne  portent 
pas  d'acclamation,  ni  même  d'inscription  quel- 
conque, ainsi  :  iRene  vivas  (Buon.  166);  con- 
cordi  bibas  in  pace  dei  (Id.  tav.  v);  c  Cod- 
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cordius,  vis  dans  la  paix  de  Dieu!  »  Pour 
assigner  à  des  acclamations  placées  dans  de 
telles  conditions  une  signification  funéraire, 
nous  avons  besoin  de  nous  appuyer  sur  l'im- 
portante autorité  de  Buonarruoti  ;  car  nous  ne 
saurions  nous  dissimuler  que  nous  sommes  ici 
en  contradiction  avec  plusieurs  archéologues 
modernes.  L'illustre  sénateur  florentin  pense 
que ,  ayant  été  préparés  pour  servir  aux  aga- 
pes funèbres  des  personnes  dont  ils  portent  les 
noms,  ces  vases  étaient  fixés  au  tombeau, 
après  le  festin  d'adieu,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  :  la  première  était  de  faire  de  cet  objet 
une  marque  de  reconnaissance  pour  un  loculus 
qui  n'en  avait  pas  d'autre;  la  deuxième,  de 
perpétuer  le  souvenir  de  l'agape  et  des  doulou- 
reux adieux  adressés  au  défunt  ;  enfin,  de  sup- 
pléer par  la  formule  acclamatoire  tracée  dans 
le  verre  celle  que ,  pour  ce  motif,  ils  se  dis- 
pensaient de  graver  sur  la  pierre.  Qui  pour- 
rait méconnaître  le  caractère  que  nous  signa- 
lons ici  aux  paroles  suivantes  :  hilaris  vivas 

CVM  TVIS  FELICITER  SEMPER  REFRIGERIS  IN  PAGE 

dei  (Buon.  xx,  2)  :  «  Hilaris,  vis  avec  les  tiens 
(ce  qui  s'entend  ordinairement  avec  les  Saints) 
heureusement,  sois  admis  au  rafraîchissement 
dans  la  paix  de  Dieu.  *  Ceci  est  une  véritable 
épitaphe  nettement  caractérisée  surtout  par 
les  mots  refrigeris  et  in  page  dei.  (Y.  les  art. 
refrigerivm  et  in  page.) 

11  y  a  plus  encore  :  des  acclamations  du  même 
genre  sont  gravées  sur  des  anneaux.  Le  vivas 
in  deo  se  lit  sur  plusieurs  pierres  du  recueil  de 
Ficoroni  (Gemma  ant.  litt.  tab.  xi) ,  sur  un 
sceau  de  fer  donné  par  le  P.  Lupi  (Set?,  epitaph. 
tab.  ix.  p.  57),  et  sur  un  monument  absolument 
semblable  que  Spon  a  publié  (Miscellan.  p.  297). 
Il  existe  un  wneau  sur  le  chaton  duquel  la 
même  légende  entoure  le  buste  d'un  homme , 
comme  dans  les  médailles  (Perret,  iv-xvt.  14). 
Quelquefois  elle  est  jointe  au  nom  d'un  per- 
sonnage, absolument  comme  sur  les  pierres  tu- 
mulaires  :  devsdedit  vivas  in  deo  (Ficoroni.  op. 
laud.  vu.  20).  La  suivante  offre  une  intéres- 
sante variété  :  max  senti  vivas  tvis  f.,  cum 
luis  féliciter  (Perret,  t'6.  58).  ianvari  vivas  est 
l'acclamation  d'une  pierre  extrêmement  cu- 
rieuse que  le  P.  Garrucci  a  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  (Hagioglyp.j).  222),  et  que  nous  re- 
•  produisons  à  l'article  Église.  Enfin  un  bel  anneau 
d'or,  trouvé  dans  la  Saône  il  y  a  peu  d'années 
et  appartenant  au  cabinet  de  S.  Em.  le  cardi- 
nal de  Bonald,  porte  :  vivas  in  deo  asboli. 
Que  penser  de  ces  formules  inscrites  sur  des 
monuments  de  ce  genre?  En  présence  des 
mêmes  contradictions  que  je  signalais  tout  à 
l'heure,  je  copie  le  passage  suivant  de  Buonar- 
ruoti :  c  Les  premiers  chrétiens  écrivaient  de 
dévotes  acclamations  envers  les  morts,  non- 
seulement  sur  leurs  verres,  non-seulement  sur 


les  marbres  et  sur  la  chaux  des  sépultures , 
mais  quelquefois  encore  sur  les  pierres  des  an- 
neaux que,  selon  l'usage  où  ils  étaient  d'orner 
de  bijoux  les  cadavres  des  leurs ,  ils  faisaient 
exécuter  tout  exprès,  apposia,  pour  les  laisser 
au  doigt  des  morts,  quand  ils  les  ensevelis- 
saient. »  Que  l'on  soit  en  droit  de  contester 
cette  attribution  pour  quelques-uns  des  an- 
neaux que  l'on  cite  ordinairement  à  l'appui  de 
cette  opinion,  c'est  ce  que  nous  n'examinerons 
pas,  n'ayant  aucun  parti  pris  à  cet  égard.  Pour 
ce  qui  est  de  l'anneau  d'xsBOLivs  en  particulier, 
il  pourrait  bien  être  une  bague  nuptiale.  Mais 
il  nous  parait  difficile  de  nier,  en  thèse  géné- 
rale, le  fait  de  l'existence  dans  l'antiquité 
d'anneaux  exécutés  dans  une  intention  pure- 
ment funéraire.  Ce  fait  nous  paraîtrait  suffi- 
samment démontré  par  la  seule  inscription 
suivante  tracée  sur  une  cornaline  antique  : 
roxane  d.  b.  qvesqvas  ,  Roxane  dulcis  bene 
quiescas  (Buon.  p.  170);  «  Douce  Roxane,  re- 
pose paisiblement!  »  Adressée  à  un  vivant, 
quel  sens  pourrait  avoir  une  pareille  formule, 
qui  est  presque  identique  à  une  foule  d'épita- 
phes  chrétiennes  ,  dont  il  suffira  de  citer  une 
seule  :  bene  qvesqventi  fratri  bachilo  in 
pace  fratres  (Joui.)9  c  Au  frère  Bachilus  qui 
repose  en  paix,  ses  frères!  » 

II.  —  Parmi  les  acclamations  adressées  aux 
vivants,  nous  plaçons  en  première  ligne  celle- 
ci,  très-fréquemment  employée  sur  les  verres  : 
pie  zeses,  pour  zhcaic,  «  Bois,  vis,  »  et  qui  rap- 
pelle tout  naturellement  les  agapes  où  ces 
coupes  avaient  servi.  Elle  est  en  grec,  mais 
écrite  en  caractères  latins  et  souvent  à  la  suite 
d'une  légende  toute  latine.  C'était  une  cou- 
tume élégante  chez  les  Romains  (et  cette  cou- 
tume fut  conservée  par  les  chrétiens)  d'entre- 
mêler des  mots  grecs  au  discours  latin.  Nous 
en  avons  un  exemple  jusque  dans  les  monu- 
ments les  plus  graves;  ainsi,  dans  la  vision  de 
Ste  Perpétue,  le  pasteur  dit  à  cette  martyre  : 
Bene  vtnisti  t&vov,  pour  Filia  {Act.  ap.  Ruin. 
p.  82);  «  Sois  la  bien-venue,  ma  fille!  i  Les 
variations  que  subit  cette  .formule  sont  peu 
saillantes  :  pie  zeses  cvm  donata  (Buon.  xxi.  2,; 
pie  ZEsis  (Id.  tav.  xxiii.  4);  —  au  pluriel  :  pietb 
zesete  (Id.  tav.  xxyiii.  3)  ;  spes  hilaris  zeses 
cvm  tvis  (Id.  tav.  ii.  1);  —  en  caractères  grecs: 
zHiATu  (Id.  tav.  xxviii.  1).  Ce  sont  là  évidem- 
ment des  souhaits  de- bonheur,  de  plaisir  et 
de  vie.  A  les  prendre  dans  leur  sens  naturel, 
de  telles  formules  ne  sont  que  d'ardentes  invi- 
tations à  boire  et  à  vivre ,  et  diffèrent  à  peine 
de  celles  qui  se  lisent  sur  les  monuments  païens 
du  même  genre;  et  cependant,  il  est  néces- 
saire qu'elles  diffèrent  quant  au  sens. 

En  effet,  quand  il  était  employé  sous  forme 
acclamatoire  dans  les  festins  et  les  orgies  des 
idolâtres,  on  sait  quelle  signification  s'atta- 


Digitized  by 


Google 


ACCL 


—  9  — 


ACCL 


chait  au  mot  vivere.  Vivre ,  c'était,  pour  eux, 
mener  joyeuse  vie ,  se  livrer  au  plaisir  et  à  la 
débauche.  Martial,  Catulle,  Pétrone  et  tous  les 
poètes  licencieux  de  ce  temps  n'entendent  pas 
autre  chose,  lorsque,  évoquant  le  spectre  de 
la  mort  aux  yeux  de  joyeux  convives,  ils  les 
exhortent  à  se  hâter  de  vivre  :  Mors  aurem 
vellens ,  vivite ,  ait ,  venio  ;  —  Ergo  vivamus, 
dum  iicet  esse  bene  ;  —  Sera  nimis  vita  est  cras- 
tina,  vive  hodie  (Ap.  Buon.  p.  204).  «  La  mort 
nous  tirant  l'oreille  :  Vivez,  dit-elle,  car  j'ar- 
rive; —  Vivons  donc ,  pendant  qu'il  nous  est 
donné  d'être  bien;  —  Vivre  demain,  c'est  trop 
tard,  vivons  dès  aujourd'hui.  »  Leurs  inscrip- 
tions funéraires  elles-mêmes  présentent  des 
formules  analogues  :  vixi  dvm  vixi  bene  (Gru- 
ter.  p.  742.  n.  7).  «  Je  n'ai  vraiment  vécu  que 
quand  j'ai  joui  de  la  vie.  »  amici  dvm  vivimvs 
vivamvs  (ïd.  p.  609.  3)  :  «  Mes  amis,  vivons 
pendant  que  nous  sommes  en  vie  !  »  Les  Grecs 
prenaient  dans  le  même  sens  leur  acclamation 
zh©i,  f  Vis.  »  {Anthol.  1.  i.  c.  91.  épigr.  1.)  On 
peut  comprendre  dès  lors  dans  quel  ordre 
d'idées  se  plaçaient  les  païens  quand,  dans 
leurs  festins  dissolus,  ils  s'adressaient  les  uns 
aux  autres  des  acclamations  telles  que  celles- 
ci  :  pie  zeses,  «  Bois,  vis!  *  anima  dvlcis 
prvamur  nos  sine  bile  zeses.  «  Madouce  âme, 
jouissons  sans  bile,  vis.  »  (Buon.  p.  201  -V- Ce 
n'était  point  simplement  un  souhait  de  vie 
heureuse,  mais  une  excitation  à  la  vie  sensuelle. 

Or  quand  nous  rencontrons  sur  les  fonds  de 
coupe  des  chrétiens  des  formules  qui  sonnent 
de  même,  est-il  admissible  que,  dans  les  aga- 
pes, repas  de  charité  et  d'amour  fraternel  des 
disciples  du  Christ ,  repas  auxquels  présidaient 
les  pontifes,  aussi  bien  que  les  reliques  des 
martyrs ,  elles  aient  été  prises  au  même  sens 
que  dans  les  festins  désordonnés  des  adorateurs 
de  Vénus  et  de  Bacchus  ?  Et  puis  les  images 
des  Saints  qu'entourent  ces  acclamations,  les 
images  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul,  celle  de 
Ste  Agnès,  et  même  celle  de  l'auguste  mère  de 
Dieu,  les  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  notamment  le  touchant  symbole  du 
Bon- Pasteur,  qui  y  sont  représentés  pour  exci- 
ter les  fidèles  à  la  piété  ;  tout  cela  n'exclut-il  pas 
toute  idée  profane  qui  ne  serait  pas  en  harmonie 
avec  les  principes  de   l'austérité  chrétienne? 

Le  pie  zeses  avait  donc  chez  les  fidèles  le 
sens  d'une  joie  modérée  par  les  inspirations 
de  la  foi,  joie  toute  spirituelle  à  laquelle  S.  Paul 
ne  cessait  de  les  exhorter  :  c  Réjouissez- vous 
toujours  dans  le  Seigneur.  »  Gaudete  in  Do- 
mino semper  {Philip,  iv.  4).  Le  souhait  qu'ex- 
prime cette  formule  pouvait  bien  avoir  quel- 
quefois pour  objet  une  vie  heureuse ,  mais  de 
ce  bonheur  que  donne  la  vertu,  une  vie  sainte. 

Tel  est  sans  aucun  doute  le  sens  de  ces 
sortes  d'acclamations  sur  des  coupes  que  les  su- 


jets qui  les  décorent  attestent  avoir  servi  aux 
agapes  nuptiales.  (V.  la  figure  de  l'art.  Ma- 
riage). C'est  la  cérémonie  même  du  mariage, 
deux  époux  se  donnant  la  main  au-dessus  d'un 
autel,  avec  la  légende  :  vivatis  in  deo,  ou  mar- 
tvra  epectete  vivatis,  «  Martura,  Epectete  (ce 
sont  les  deux  époux),  vivez  !  »  souhaits  d'une 
union  heureuse  en  Dieu  (Garrucci.  xxvi.  11.12). 
Ce  sont  ailleurs,  toujours  dans  la  même  inten- 
tion, deux  époux  figurés  en  buste  dans  un 
médaillon  :  maxima  vivas  cvm  deo  (Id.  tav. 

XXV1I1.  5).  —  CARITOSA  VENANTI  VIVATIS  IN  DEO 

(Id.  tav.  xxx.  2).  Ces  souhaits  de  vie  fortunée 
étaient  aussi  quelquefois  adressés  aux  époux 
dans  le  cours  de  leur  union,  peut-être  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  leur  mariage  ;  et  alors  le 
couple  est  représenté  avec  les  enfants.  Exemple: 
pompeiane  teodura  vivatis  ,  le  monogramme 
du  Christ  complète  la  formule  in  christo  (Id. 
tav.  xxix.  4).  Il  y  a  ici  deux  enfants  avec  le  père 
et  la  mère.  Au  cinquième  siècle,  nous  lisons  sur 
une  médaille  d'or  frappée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Marcien  et  de  Pulchérie,  cette  légende: 
féliciter  nvptiis.  (V.  l'art.  Numismatique.) 

Mais  nous  croyons  fermement  que  le  plus 
souvent  il  s'agissait  de  la  vie  de  l'éternité  :  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  agapes  étaient 
dominées  par  les  anxieuses  préoccupations  du 
martyre  ;  que  les  personnes  qui  y  assistaient 
se  retrouvaient  bien  rarement  le  lendemain  en 
nombre  égal  ;  et  que  par  conséquent  le  toast 
fraternel  qu'elles  s'adressaient  réciproquement 
était  dans  leur  pensée  un  adieu,  mais  un  adieu 
plein  de  cette  douce  et  mélancolique  joie  que 
donnent  les  espérances  du  ciel,  quelque  chose 
comme  ces  paroles  d'encouragement  que 
S.  Pierre  adressait  aux  souffrants  :  «  Réjouis- 
sez-vous de  ce  que  vous  avez  part  aux  souf- 
frances de  Jésus- Christ,  afin  que  vous  vous 
réjouissiez  avec  transport  au  jour  de  la  mani- 
festation de  sa  gloire.  »  (1  Petr.  iv,  13.)  Com- 
municantes Christi  passionibus  gaudete,  ut  in 
rerelatione  gloriee  ejus  gaudeatis  eoculiantes. 

Dans  sa  dissertation  sur  le  corps  de  S.  Sabi- 
nien,  le  P.  Secchi  (P.  39)  a  émis  la  pensée  que 
beaucoup  de  ces  verres,  pour  ne  pas  dire  tous, 
n'étaient  autre  chose  que  des  calices  dans  les- 
quels les  fidèles  recevaient  la  sainte  eucharistie 
sous  l'espèce  du  vin ,  et  que  les  acclamations 
qui  y  sont  inscrites ,  voilant  sous  des  formules 
usitées  chez  les  païens  une  signification  arcane, 
avaient  pour  but  d'exciter  dans  le  cœur  des 
fidèles  un  ardent  désir  de  prendre  ce  divin 
breuvage.  11  serait  difficile  en  effet  d'assigner 
une  autre  intention  à  la  légende  d'une  belle 
tasse  recueillie  dans. le  cimetière  des  SS.Thra- 
son  et  Saturnin  (Lupi.  Dissert,  in  Sev.  epit.  in 
fin.),  et  ainsi  conçue  :  pie  zrcaic  en  ArAeoic. 
Dans  le  style  des  Pères  grecs  to  ArA.eoN  signi- 
fiait l'eucharistie,  le  bien  par  excellence,  et 
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ta  ArAeA  ce  sacrement  sous  ses  deux  espèces. 
On  devrait  donc  lire  ainsi  l'acclamation  :  c  Bois 
et  puisses- tu  trouver  la  vie  dans  ces  biens  !  » 
Il  est  évident  que  cette  vie  n'est  autre  que  la 
vie  de  l'âme,  prélude  de  la  vie  éternelle. 

La  multitude  des  verres  portant  des  acclama- 
tions analogues  semblerait  supposer ,  indépen- 
damment  d'autres  preuves  contribuant  à  établir 
le  fait,  que  chaque  fidèle  avaitson  calice,  dans  le- 
quel il  recevait  le  précieux  sang  de  la  main  des 
diacres,  qui  le  lui  versaient  d'un  grand  calice  à 
anses  appelé  ministériel.  Quoiqu'il  en  soit,  que 
ces  verres  appartinssent  aux  fidèles,  ou  à  l'é- 
glise, il  est  certain  qu'ils  étaient  confectionnés 
sous  le  magistère  des  pasteurs ,  sans  l'autorité 
desquels  rien  ne  se  faisait  en  matière  de  culte. 

Aux  articles  Anneaux  et  Amulètes,  on  trou- 
vera toute  une  classe  d'acclamations  spéciales 
qui  affectent  surtout  la  forme  de  prières  ou 
d'invocations.  Le  poisson  représenté  sur  les 
tombeaux,  soit  par  sa  figure,  soit  par  son  nom, 
est  aussi  une  invocation  au  Christ  Sauveur  des 
hommes  (V.  l'art.  Poisson)  ;  et  quand  le  mot  ixerc 
est  suivi  de  la  lettre  N-fca ,  ce  qui  veut  dire 
Christus  vincit,  c'est  une  acclamation  au  Christ 
vainqueur  de  la  mort  (Fabretti.  p.  329).  Il  en 
est  de  môme  du  N  avec  le  ^  (V.  l'art:  Mono- 
gramme du  Christ).  Cette  acclamation  est  fré- 
quente sur  les  médailles  byzantines,  où  elle  se 
trouve  quelquefois  remplacée  par  son  équi- 
valent, in  hoc  vinces  du  labarum  constantinien. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  acclama- 
tions qui  avaient  lieu  dans  les  conciles  ;  mais 
elles  ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité. 
La  principale  était  le  Kyrie  eleison  ;  tous  les 
Pères  se  levaient,  et  s'écriaient  :  «  Qu'il  en 
soit  ainsi,  nous  le  désirons,  »  et  répétaient  : 
c  Christ,  exaucez-nous  !  »  (Ap.  Macri.  Hiero- 
lexic.  ad  h.  v.)  Il  y  avait  aussi  le  Pdychro- 
nt'on,  KoXuxpâvtov,  ad  multos  annos  /  On  peut 
voir  à  l'article  Évéques  (N.  II)  la  mention  des 
acclamations  qui  étaient  en  usage  à  l'occasion 
de  l'élection  et  de  l'ordination  des  évéques; 
et  à  l'article  Prédication  celles  qu'on  adressait 
aux  prédicateurs  comme  marque  d'adhésion 
ou  d'admiration. 

ACOLYTES.  —  Le  mot  acolythus  en  latin 
veut  dire  compagnon  (Daude.  Hierarch.  eccles. 
c.  xn) ,  et  on  croit  qu'on  a  donné  ce  nom  aux 
clercs  revêtus  de  cet  ordre  mineur,  parce  qu'un 
de  leur  principaux  offices  était  d'accompagner 
partout  les  évoques  et  les  prêtres  (Duaren.  De 
benefic.  1.  i.  c.  14.  — Altaserra.  De  ecclesiast. 
jurisdict.  1.  il.  c.  5). 

Le  pape  Corneille  est  le  premier  écrivain  qui 
fasse  mention  des  acolytes  et  il  en  compte 
quarante-deux  à  Rome.  S.  Cyprien ,  son  con- 
temporain ,  parle  d'un  Nicéphore ,  acolyte 
(Epist.  xliii). 


En  Afrique ,  les  fonctions  des  acolytes  con- 
sistaient seulement  à  allumer  les  cierges,  et  à 
présenter  le  vin  pour  l'eucharistie.  Dans  l'É- 
glise Romaine,  ils  furent,  presque  dès  leur  ori- 
gine, chargés  de  porter  non-seulement  les  eu- 
logies,  mais  encore  l'eucharistie  aux  absents. 
L'acolyte  Tharsitius  fut  lapidé  par  les  païens 
pour  avoir  été  surpris  portant  le  corps  du  Sau- 
veur (Martyrol.  Rom.  15  aug.). 

Voici  comment  les  acolytes  exerçaient  leur 
office  à  la  messe  (Ord.  R>m.  î  et  n.  pp.  13. 
14.  44.  50),  du  moins  à  Rome  :  quand  le  mo- 
ment de  la  communion  était  venu,  les  acolytes, 
chacun  avec  un  sac  à  la  main ,  montaient  a 
l'autel ,  les  uns  à  droite ,  les  autres  à  gauche , 
avec  des  sous-diacres  qui  tenaient  l'embou- 
chure des  sacs  ouverte  ,  pendant  que  l'archi- 
diacre y  mettait  les  pains  consacrés  pour  le 
peuple.  Cela  fait ,  les  acolytes  se  séparaient  ; 
les  uns  portaient  leurs  sacs  aux  évéques  placés 
à  la  droite  du  pape,  s'il  y  en  avait,  et  les  autres 
présentaient  les  leurs  aux  prêtres  qui  étaient 
à  gauche  et  qui  étaient  chargés  de  rompre  les 
pains  sur  deux  patènes  que  deux  sous-  diacres 
tenaient  devant  les  acolytes  (Bocquillot,  Traité 
de  la  liturgie  sacrée,  p.  188).  Cette  fonction 
était  tellement  essentielle  à  l'ordre  des  aco- 
lytes ,  qu'on  leur  remettait  un  sac  en  les  or- 
domiant.  Mais  cette  cérémonie  de  leur  ordi- 
nation avait  déjà  cessé  au  temps  du  pape 
Gélase,  parce  qu'alors  on  avait  supprimé 
l'ancienne  fonction  de  porter  l'eucharistie 
dans  des  sacs,  soit  dans  la  célébration  de  la 
messe,  soit  ailleurs  (Id.  p.  151).  Désormais 
on  les  voit  chargés  de  tenir  la  patène  et  le 
chalumeau  d'or  ;  ils  assistaient  au  scrutin  des 
catéchumènes  et  récitaient  avec  eux  le  sym- 
bole {Ord.  Rom.  vu.  ap.  Martène.  1. 1  De  antiq. 
eccl.  rit.) 

Il  y  eut  à  Rome  trois  ordres  d'acolytes ,  les 
palatins  qui  assistaient  le  pape  dans  le  palais 
et  la  basilique  de  Latran  ;  les  stationnaires  qui 
le  servaient  dans  les  églises  où  les  stations 
avaient  lieu  ;  les  régionnaires  qui  secondaient 
les  diacres  chacun  dans  sa  région  Bosio.  {Rom. 
sott.  p.  419/  donne  l'épitaphe  d'ABVNDANTivs, 
acolyte  de  la  quatrième  région,  du  titre  de 
Vestine.  Nous  avons  le  nom  d'un  acolyte  (vic- 
tor),  sur  une  de  ces  lames  de  métal  que,  depuis 
le  règne  de  Constantin,  on  avait  coutume  de 
suspendre  au  cou  des  esclaves  fugitifs.  Au- 
paravant, la  loi  romaine  ordonnait  de  leur 
imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  chaud  cer- 
taines lettres  accusant  leur  fuite  (Giorgi.  De 
monogramm.  Christi.  p.  39).  Le  monogramme 
du  Christ  dont  cette  plaque  de  bronze  est  ornée 
indiquait  que  c'était  à  la  Rédemption  que 
ces  malheureux  étaient  redevables  de  ce  pre- 
mier adoucissement  à  leur  sort,  prélude  d'une 
émancipation  ultérieure  et  complète. 
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Il  y  eut  plus  tard  à  Rome  un  archiacolyte 
au  rapport  du  cardinal  Benno  (Vit.  S.  Greg.  vu) 
et  Luitprand  (L.  vi  Hi$t.  c.  6). 

ACROSTICHE.  —  C'est  une  espèce  de  jeu 
ou  de  combinaison  poétique  consistant  à  former 
un  nom  ou  à  exprimer  une  pensée  par  les  ini- 
tiales d'un  certain  nombre  de  vers,  lues  de 
haut  en  bas. 

Le  premier  et  le  plus  important  des  acro- 
stiches chrétiens  est  celui  que  donne  le  mot 
ixerc,  poisson,  mot  que  la  primitive  Église 
avait  adopté  comme  l'expression  arcane  du 
nom  de  Jésus-Christ,  de  ses  deux  natures, 
de  sa  filiation  divine  et  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur : 

'fyjoouç  —  Jésus       —  Jésus. 
Xpi«n6ç  —  Christus  —  Christ. 
Bcou       —  Dei         —  De  Dieu. 
Yt<S*       —  Filius      —  Fils. 
Iwi^p    —  Saivator  —  Sauveur. 

Cet  acrostiche  fut  reproduit  par  l'auteur  in- 
connu des  nouveaux  livres  sibyllins,  qui  datent, 
selon  toute  apparence,  de  l'an  170  ou  180  après 
Jésus-Christ.  Il  fut  retrouvé  le  25  juin  1839  sur 
un  marbre  grec  chrétien,  dans  un  polyandre  de 
Saint-Pierre  l'Estrier,  près  d'Autun,  cimetière 
que  S.  Grégoire  de  Tours  avait  connu  et  dont 
il  fait  mention  dans  son  livre  De  gloria  confes- 
sorum  (C.  lxxîii).  Ce  monument,  infiniment 
précieux  sous  plus  d'un  rapport,  eut  pour  pre- 
mier éditeur  M.  l'abbé  Pitra,  devenu  depuis 
bénédictin  de  Solesmes  et  enfin  cardinal,  qui 
en  publia  une  première  leçon  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne  (T.  xix.  p.  195). 

Les  sigles  ixerc  sont  aussi  inscrites  verti- 
calement en  "tète  d'une  épitaphe  latine  plus 
anciennement  connue  et  qu'a  donnée  Fabretti 
(P.  329);  mais  ici  elles  restent  isolées,  sans 
entrer  dans  la  composition  des  premiers  mots 
de  chaque  ligne  de  l'inscription;  le  titulus 
d'Aschandeus  d'Autun  est  le  seul  de  tous  ceux 
qu'on  a  jusqu'ici  découverts  qui  présente  l'a- 
crostiche ixerc  proprement  dit. 

Il  parait  que ,  dans  les  premiers  siècles ,  on 
aimait,  par  un  motif  de  piété  sans  doute,  à 
écrire  en  acrostiche  le  nom  de  Notre-Seigneur, 
dans  des  pièces  de  vers  en  son  honneur,  et 
ceux  des  martyrs  et  des  autres  Saints  dans  les 
épitaphes  gravées  sur  leurs  tombeaux.  Le  pape 
S.  Damase  s'exerça  souvent  à  ce  genre  de  corn-, 
position.  Nous  avons  de  lui  deux  acrostiches 
sur  le  saint  nom  de  Jésus  (Carm.  rv  et  v),  nous 
citons  le  premier  pour  exemple  : 

I  n  rébus  tantis  Trina  conjunctio  mundi 
E  rigit  humanum  sensum  laudare  venuste  : 
S  ola  salus  nobis,  et  mundi  su  m  ma  potestas 
V  enit  peccati  nodum  dissolvere  fructu 
S  umma  salus  cunctis  nituit  per  sccula  terris. 
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On  sait  que  ce  même  pape  avait  aussi  com- 
posé une  inscription  en  acrostiche  en  l'honneur 
de  Ste  Constance ,  fille  de  Constantin ,  inscrip- 
tion qui  fut  primitivement  placée  dans  l'abside 
de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  sur  la  voie  No- 
me ntane,  bâtie  par  le  premier  empereur  chré- 
tien, à  la  prière  de  sa  fille.  On  peut  lire  ces 
vers  dans  l'ouvrage  de  Bosio  (P.  118). 

Quelquefois ,  dans  l'inscription  même ,  on 
avait  la  précaution  d'indiquer  le  procédé  à 
suivre  pour  trouver  les  noms  écrits  en  acro- 
stiche. Ainsi,  à  la  suite  de  l'épitaphe  de  quatre 
saintes,  licinia  —  leontia  —  ampelia  —  plavia, 
publiée  par  Muratori  (Nov.  Thés.  p.  1903.  n.  5), 
lit-on  immédiatement  ces  deux  vers  qui  en 
donnent  la  clef  : 

NOMINA  SANCTARUM  LECTOR  SI  FORTE  REQUIRIS 
EX  OMNI  VERSU  TE  L1TERA   PRIMA  DOCEB1T. 

«  Si  tu  recherches,  lecteur,  le  nom  des  Saintes, 
La  première  lettre  de  chaque  vers  te  le  révélera.*» 

Le  titulus  d'une  chrétienne  du  nom  d'AOATHB 
donné  par  Marini  (Arvali.  p.  828)  se  termine 
par  ces  mots  qui  renferment  une  explication 
analogue  :  eivs  avtem  nomen  capita  VBRsuum. 

En  voici  un  autre  exemple  {Ibid.)  :  is  cvivs 

PER  CAPITA  VERSORVM  NOMEN  DECLARATVR.  Mais 

ceci  parait  plus  clairement  encore  par  une 
inscription  du  recueil  de  Fabretti  (iv.  150)  : 

REVERTERE  PER   CAPITA  VERSORVM   ET    INVENIES 

pivm  nomen.  «  Retournez  à  la  tête  des  vers,  et 
vous  trouverez  le  pieux  (ou  le  saint)  nom  ;  »  ce 
nom  est  anatholia.  Nous  avons  dans  l'ouvrage 
de  l'abbé  Gazzera  sir  les  inscriptions  du  Pié- 
mont (Pag.  91)  l'épitaphe  de  S.  Eusèbe,  évoque 
de  Vtrceil ,  où  les  premières  lettres  des  vers 
donnent  :  evsebivs  episcopvs  et  martyr  ;  et 
encore  celle  de  l'évoque  Celsus  (76.  114)  dont 
le  nom  est  aussi  écrit  en  acrostiche  :  cslsvs 
episcopvs. 

On  doit  rapporter  au  même  genre  de  poèmes 
celui  où  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
sont  distribuées  dans  leur  ordre  au  commen- 
cement de  chaque  strophe.  Sedulius  en  fournit 
un  exemple  dans  son  hymne  A  solis  ortus  car- 
dine,  et  Fortunat  dans  celle  de  ses  pièces  qui 
commence  par  ces  mots  :  Agnoscat  omne  spécu- 
lum (Carm.  xvi). 

Les  Constitutions  apostoliques  (n.  27)  appel- 
lent acrostichia  les  premiers  mots  des  versets 
des  psaumes  que  le  peuple  chantait  dans  les 
assemblées  chrétiennes;  le  reste  était  chanté 
par  une  seule  voix  :  Alius  quidem  psalmos 
David  canot,  populus  vero  initia  versuum  suc- 
cinat. 

ACTES  DES  MARTYRS.  —  I.  —  L'Église 
mit  toujours  le  plus  grand  zèle  à  recueillir 
le  récit  des  souffrances  et  de  la  mort  de  ses 
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martyrs.  Ce  sont  là  ses  titres  de  gloire,  et, 
après  les  saintes  Écritures  divinement  in- 
spirées, les  premiers  âges  du  christianisme  ne 
nous  ont  rien  laissé  de  plus  digne  de  notre 
respect  et  de  notre  admiration.  S.  Clément  in- 
stitua sept  notaires ,  et  S.  Fabien  sept  sous- 
diacres  apostoliques ,  les  premiers  pour  écrire 
ces  saintes  annales,  les  seconds  pour  surveil- 
ler et  diriger  leur  œuvre. 

Et  telle  était  l'importance  qu'on  attachait  à 
leur  conservation,  que  plus  d'une  fois  on  les 
écrivit  sur  des  lames  de  plomb  que  l'on  renfer- 
mait dans  les  tombeaux  des  martyrs  eux-mêmes 
avec  leurs  ossements  sacrés  afin  de  leur  assurer 
la  durée  que  Job  voulait  pour  ses  oracles  (Job. 
xix)  :  «  Qui  me  donnera  que  mes  discours 
soient  gravés  dans  un  livre  avec  un  style  de 
fer,  et  sur  une  lame  de  plomb?  »  Un  écrivain 
nommé  Cyrus  (Ap.  Sur.  Die  jun.  xvm)  grava 
ainsi  sur  le  plomb  les  actes  du  martyr  Leontius, 
couronné  sous  Vespasien,  et  il  les  plaça  dans 
le  loculus  où  fut  déposé  le  corps.  Notre  S. 
Grégoire  de  Tours  raconte  aussi  que  l'empe- 
reur Dèce  ayant  fait  fermer  l'entrée  de  la  grotte 
où  s'étaient  cachés  les  sept  frères  d'Éphèse  ap- 
pelés les  Sept  Dormants ,  afin  qu'ils  y  trouvas- 
sent la  mort  que  les  tourments  qu'ils  avaient 
déjà  soufferts  n'avaient  pu  leur  donner;  il  se 
rencontra  un  chrétien  qui  eut  soin  d'écrire 
leurs  noms  ainsi  que  l'histoire  abrégée  de  leur 
martyre  sur  une  tablette  de  plomb  qu'il  jeta 
furtivement  dans  la  caverne,  avant  qu'elle  fût 
complètement  close  {De  glor.  MM.  i.  95).  D'a- 
près le  môme  écrivain,  on  aurait  retrouvé  sous 
Théodose,  et  les  Saints  pleins  de  vie,  et  la  lame 
de  plomb  renfermant  les  détails 
de  leur  martyre  :  invertit  (episco- 
pu$)  tabulant  piumbeam  in  qua 
bmnia  qwe  pertulerant  habebantur 
scri^ta.  A  l'époque  de  l'invention 
du  corps  de  S.  Valentin ,  évoque 
de  Padoue ,  on  recueillit  aussi 
dans  son  tombeau  le  récit  de  ses 
actes  sur  une  lame  de  plomb.  Bol- 
detti  donne  (Tav.  u.  n.  3.  p.  322), 
et  nous  reproduisons,  d'après  lui, 
un  objet  de  ce  genre  qu'il  avait 
trouvé  dans  un  loculus  de  martyr 
au  cimetière  de  Cyriaque.  Mal- 
heureusement, le  plomb  se  rom- 
pit quand  on  voulut  le  dérouler, 
et  il  fut  impossible  de  déchiffrer  les  carac- 
tères, très-vsibles  néanmoins,  qui  y  étaient 
tracés. 

(Voyez  les  articles  Ctilendriers,  Martyrologes, 
notarii,  préliminaires  obligés  de  celui-ci.) 

Malgré  les  obstacles  de  toute  sorte  qui  ve- 
naient entraver  l'office  des  notaires  apostoli- 
ques, en  dépit  surtout  des  décrets  portant  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  seraient  surpris  à 


écrire  la  relation  des  supplices  infligés  à  leurs 
frères  (Âct.  S.  Vincent,  et  S.  Ànastas.  Fullon. 
ap.  Ruin.  Ps.  321  et  iv) ,  les  actes  des  mar- 
tyrs durent  être  fort  nombreux  pendant  les 
trois  premiers  siècles.  Si  le  nombre  de  ceux 
qui  nous  restent  est  relativement  restreint, 
c'est  que  beaucoup  ont  péri,  soit  par  le  feu,  soit 
par  les  diverses  vicissitudes  et  révolutions  que 
l'Église  a  traversées.  Ainsi  nous  savons  que, 
sous  Domitien,  la  plupart  des  actes  des  martyrs 
de  la  persécution  de  Néron  furent  dévorés  par 
les  flammes  (Baron.  Ad  an.  98.  Domitiani  15), 
et  que,  près  de  trois  siècles  plus  tard,  les  livres 
de  l'Église  furent  brûlés  par  les  ordres  de  Dio- 
clétien. 

II.  —  Les  collections  qui  existent  aujourd'hui 
ne  sont  donc  à  proprement  parler  que  des  lam- 
beaux du  riche  trésor  de  la  primitive  Église  ; 
elles  se  composent  des  quelques  monuments 
qui  ont  providentiellement  échappé  aux  ravages 
du  temps,  à  la  fureur  des  persécutions,  et  aussi 
à  l'incurie  des  hommes.  Notons  rapidement  les 
noms  des  hommes  studieux  et  zélés  pour  la 
gloire  de  l'Église  auxquels  nous  en  sommes 
redevables. 

Eusèbe  Pamphile  passe  pour  être  le  premier 
qui  ait  entrepris  de  réunir  une  collection  des 
actes  des  martyrs.  Cependant  il  fut  précédé 
dans  cette  noble  carrière  par  Denys,  évoque 
d'Alexandrie  au  troisième  siècle,  lequel,  au  rap- 
port d'Eusèbe  lui-même  (Hist.  eccl.  vi.  3<0, 
avait  recueilli  les  actes  des  martyrs  qui  avaient 
souffert  en  Egypte  sous  la  persécution  de  Dèce  : 
ce  n'était  qu'une  collection  locale  et  partielle. 
Eusèbe  au  contraire  en  fit  deux,  une  univer- 
selle et  une  spéciale.  La  première  embrassait 
les  actes  de  tous  les  martyrs  couronnés  sous 
différents  princes  et  en  différents  lieux  :  c'est 
ce  qu'indique  le  titre  de  cette  collection  :  'Ap- 
/aîfov (xapripcov  auvayarpi,  Veter ummartyrum  con- 
ventus.  Une  telle  œuvre  n'était  pas  difficile 
pour  Eusèbe ,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les 
bibliothèques  de  toutes  les  principales  villes, 
et  avait  pu  compulser  les  archives  de  presque 
toutes  les  Églises.  Son  second  ouvrage  était  un 
Choix  des  actes  des  martyrs  de  la  Palestine.  Le 
premier  était  déjà  perdu  au  sixième  siècle,  car 
à  cette  époque ,  Eulogius ,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  écrivait  à  S.  Grégoire,  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  plus  dans  les  bibliothèques  de  l'O- 
rient que  dans  celles  de  Rome. 

Depuis  lors,  les  invasions  des  Barbares  dan 
l'empire  romain  ayant  amené  la  dévastation 
des  plus  anciennes  bibliothèques,  toutes  les 
primitives  collections  d'actes  de  martyrs  dispa- 
rurent; de  telle  sorte  que  ce  fut  un  travail  à 
recommencer  au  début  du  moyen  âge  :  il  se 
trouva  alors  de  savants  hommes  qui  no  fail- 
lirent point  à  cette  utile  tâche. 

C'est  à  un  évêque  de  Paris  du  commen 
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cernent  du  septième  siècle,  S.  Céran,  qu'appar- 
tient l'honneur  de  l'avoir  tentée  le  premier.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c'est  que  cet  Évo- 
que ne  nous  est  connu  que  par  ce  seul  fait.  Il 
s'était  adressé  à  un  clerc  de  Langres  nommé 
Warnhaire  pour  avoir  les  actes  des  martyrs  de 
la  contrée  habitée  par  celui-ci  ;  Warnhaire  lui 
envoya  les  actes  des  trois  jumeaux  de  Lan- 
gTes,  Speusippe,  Éleusippe,  et  Méleusippe,  et 
ceux  de  S.  Didier,  évoque  de  cette  ville.  Nous 
avons  la  lettre  d'envoi  dans  la  collection  des 
Bollandistes  (xvn  janvier)  ]  Warnhaire  y  donne 
à  son  vénérable  correspondant  les  plus  grands 
éloges  pour  son  habileté  dans  les  saintes  lettres, 
etle  compare  c  à  Eusèbe  de  Césarée  pour  le  soin 
qu'il  prenait  de  recueillir  les  actes  des  martyrs 
dans  la  ville  de  Paris.  »  Ainsi  cette  lettre  d'un 
clerc  obscur  est  le  seul  document  qui  ait  sauvé 
de  l'oubli  un  prélat,  qui  sans  doute  méritait 
mieux.  Le  martyrologe  gallican  d'André  du 
Saussay  inscrit  le  nom  de  S.  Géran  au  v  des 
calendes  d'octobre ,  c'est-à-dire  au  27  sep- 
tembre (T.  i.  p.  663);  l'Église  de  Paris  l'ho- 
nore le  28  septembre. 

11  faut  maintenant  traverser  deux  siècles,  et 
aller  jusqu'à  Anastase  le  Bibliothécaire  qui 
traduisit  quelques  actes  du  grec  en  latin  ;  au 
même  siècle  (  Neuvième  ) ,  Jean  ,  diacre  de 
l'Église  Romaine  en  recueillit  quelques-uns, 
comme  nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  Gau- 
dence,  évoque  de  Velletri  au  pape  Jean  VIII 
(Mabill.  lier  ital.  h.  1J.  Nous  ne  devons  pas 
omettre  Flodoard  qui ,  également  dans  le  neu- 
vième siècle,  écrivit  en  vers  les  gestes  des  mar- 
tyrs ;  ce  poëme,  divisé  en  quinze  livres,  avait 
pour  titre  :  De  triumphis  italicis  martyrutn  et 
confessorum  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  frag- 
ment, publié  par  Mabillon  (Annal,  ord.  S.  Be- 
ned.  saec.  m.  pars  2)  :  c'est  la  dernière  partie 
du  douzième  livre. 

Au  dixième  siècle,  brille  surtout  Métaphraste 
qui,  sous  l'empereur  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  à  la  cour  duquel  il  occupait  un  poste 
élevé,  réunit  une  collection  à  peu  près  com- 
plète des  actes  alors  connus  des  martyrs. 
C'était  un  homme  d'une  profonde  érudition,  et 
auquel  le  privilège  de  sa  position  ouvrait  d'im- 
menses ressources.  Grâce  à  lui ,  nous  possé- 
dons aujourd'hui  beaucoup  d'actes  dont  les 
originaux  sont  depuis  longtemps  perdus.  La 
critique  outrée  du  siècle  dernier  a  fort  mal- 
traité Métaphraste.  Bellarmin  l'a  attaqué,  Bol- 
land  l'a  défendu.  Mais,  bien  que  beaucoup 
d'inexactitudes  et  d'ornements  ressemblant  à 
des  interpolations  puissent  lui  être  reprochés, 
il  est  certain  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  science  hagiologique.  Et  Honoré  de 
Sainte-Marthe  (Rèfl,  sur  la  crit.  i.  205)  convient 
que  de  grands  vides  se  feraient  dans  la  col- 
lection des  Vies  des  Saints  d'Arnaud  d'Andilly, 


dans  les  Actes  sincères  de  Ruinart,  dans  les 
Mémoires  de  Tillemont,  et  même  dans  les  Vies 
des  Saints  de  Baillet,  si  sévère  à  l'égard  de 
cet  écrivain ,  si  on  en  retranchait  tout  ce  qui 
leur  vient  de  lui. 

Au  seizième  siècle,  Lépoman  recueillit  aussi 
les  actes  des  martyrs  et  des  confesseurs  ;  mais 
la  meilleure  et  la  plus  .complète  collection  que 
ce  siècle  vit  paraître  est  celle  du  chartreux 
Laurent  Surius  :  il  disposa  par  mois  les  actes 
des  martyrs  et  des  Saints  ;  il  y  fit  quelques 
additions  et  modifications  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours puisées  à  des  sources  bien  pures.  Mais 
son  éditeur  Junius  Mombrice  collationna  les 
actes  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  et  ex- 
purgea ainsi  cette  œuvre  importante. 

Après  la  mort  de  Surius,  son  ouvrage  fut 
augmenté  par  Jacques  Murando,  de  trois  tomes 
et  en  outre  du  Martyrologe  d'Adon  ;  et  en  troi- 
sième lieu  augmenté  de  nouveau ,  distribué  en 
douze  tomes,  et  édité  avec  ces  nouvelles  mo- 
difications par  Jean  Krepsius  et  Herman  Milius, 
en  1618.  Aujourd'hui  l'œuvre  de  Surius  après- 
que  complètement  disparu  sous  les  nombreuses 
refontes  qu'elle  a  subies. 

Enfin,  sur  le  déclin  du  dix-septième  siècle, 
vint  la  collection  la  plus  parfaite  de  toutes, 
celle  de  dom  Thierry  Ruinart,  moine  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  .'  elle  est  en  tout 
point  digne  de  son  titre  :  Acta  martyrutn  stn- 
cera.  Car  Ruinart  n'y  a  rien  ajouté  de  son  pro- 
pre fonds ,  et  n'a  publié  ces  actes  que  d'après 
les  manuscrits  du  meilleur  aloi,  et  après  les 
avoir  soumis  à  la  plus  sévère  critique.  Mais 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure  à  cette  im- 
portante collection. 

En  dehors  des  actes  des  martyrs,  beaucoup 
de  vies  de  Saints  confesseurs  ont  été  écrites 
par  les  Pères  et  les  plus  illustres  auteurs 
ecclésiastiques,  tels  que  S.  Jérôme,  S.  Cyrille, 
Eugipius,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire 
de  Tours,  S.  Athanase,  Théodoret,  Fortunat, 
S.  Hilaire  d'Arles,  etc....  et  enfin,  au  treizième 
siècle,  l'auteur  de  la  Légende  dorée,  Jacques  de 
Voragine,  dominicain,  archevêque  de  Gênes, 
dont  l'ouvrage  est  conçu  à  un  point  de  vue  sans 
doute  fort  respectable,  mais  que  des  écri- 
vains, tels  que  Bellarmin  et  Baronius ,  n'ont 
pas  cru  pouvoir  être  jugé  d'après  les  règles 
ordinaires  de  la  critique.  Au  reste  cet  auteur 
docte  et  pieux  trouve  dans  l'assentiment,  bien 
qu'entouré  de  réserves,  du  grave  P.  Bolland, 
un  ample  dédommagement  aux  dédains  de 
quelques  aristarques  d'une  sévérité  extrême. 

La  colossale  compilation  préparée  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  par  Ros- 
weide,  commencée  par  Bolland,  continuée  par 
Henschenius,  Papebroch,  etc.,  et  reprise  de 
nos  jours  par  les  laborieux  successeurs  de  ces 
grands  hommes,  est  le  plus  magnifique  monu- 
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ment  élevé  à  la  gloire  des  Saints  et  à  la  gloire 
de  PÉglise.  Les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  nous  permettent  pas  de  parler  en  détail  de 
l'œuvre  des  Bollandistes  ;  nous  nous  faisons 
néanmoins  un  devoir  de  signaler  au  lecteur  le 
bon  travail  de  dom  Pitra  (Aujourd'hui  cardi- 
nal), intitulé  :  Etudes  sur  la  collection  des  actes 
des  Saints  par  les  RR.  PP.  jésuites  Bollan- 
distes; Paris,  1850. 

III.  —  Les  actes  sincères,  c'est-à-lire  authen- 
tiques des  martyrs,  peuvent  se  diviser  en  plu- 
sieurs classes.  Nous  prenons  pour  base  de 
cette  partie  de  notre  travail  la  préface  de  l'ou- 
vrage de  Ruinart. 

1°  On  doit  mettre  au  premier  rang  les  actes 
appelés  «  proconsulaires  »  ou  «  présidiaux ,  » 
parce  qu'ils  émament  des  greffes  mêmes  des 
proconsuls  ou  des  présidents  quelconques,  au 
tribunal  desquels  les  martyrs  étaient  jugés  sous 
les  empereurs  païens.  Ces  actes  n'étaient  autre 
chose  que  la  relation  authentique  des  inter- 
rogatoires et  des  procès  subis  par  les  chré- 
tiens, selon  les  formes  légales.  Les  fidèles 
obtenaient  quelquefois  la  permission  de  les 
copier,  le  plus  souvent  ils  ne  pouvaient  se  les 
procurer  qu'au  prix  de  sommes  d'argent  con- 
sidérables (Ruin.  Préf.  p.  vu  et  xi)  (V.  les  art. 
exceptores  et  notarii).  On  comprend  assez 
que,  de  tous  les  actes  des  martyrs,  ceux-ci  sont 
les  plus  sûrs  et  les  plus  dignes  de  confiance. 
Nous  possédons  encore  aujourd'hui  dans  toute 
leur  pureté  seize  ou  dix-sept  de  ces  précienx 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne  ;  ce  sont 
les  actes  :  de  S.  Justin  l'Apologiste  ;  de  S.  Acace, 
évoque  d'Antioche;  de  S.  Maxime,  marchand 
en  Asie  ;  des  SS.  Pierre ,  Paul ,  André,  et  Ste 
Denyse  vierge;  des  SS.  Lucien  et  Marcien, 
de  S.  Cyprien,  évoque  de  Carthage  ;  des  SS. 
Claude,  Astère,  Néon;  des  Stes  Domnine  et 
Théonille;  de  S.  Maximilien  de  Thébeste,  en 
Numidie;  de  S.  Marcel,  centenier;  des  Stes 
Agape,  Chionie  et  Irène ,  sœurs  ;  de  S.  Di- 
dyme  et  de  Ste  Théodore  vierge;  des  SS.  Ta- 
raque,  Probe  et  Andronic  ;  de  Ste  Crispine, 
en  Afrique  ;  de  S.  Serain  de  Sirmich,  en  Pan- 
nonie  ;  de  S.  Philéas,  évoque  de  Thumis,  en 
Egypte  ;  de  S.  Philorome,  intendant  de  jus- 
tice; et  de  S.  Quirinus,  évoque  de  Sisseg. 

Les  chrétiens  qui  ont  transcrit  ou  acheté 
les  actes  proconsulaires  y  ont  quelquefois  ajouté 
une  petite  préface ,  et  un  épilogue  où  la  mort 
du  Saint  est  rapportée.  Ceci  ne  leur  ôte  rien 
de  leur  authenticité.  Ces  additions  ont  pour 
but  de  compléter  le  récit  des  actes  qui ,  en 
l'état  où  ils  étaient  conservés  dans  les  greffes 
publics ,  finissent  ordinairement  par  la  sentence 
du  juge,  et  ne  mentionnent  pas  la  mort  des 
martyrs,  sauf  les  cas  où  ceux-ci  expiraient  dans 
les  tourments  de  la  question. 

2°  La  seconde  classe  d'actes  auxquels  on 


donne  le  nom  d'  «  originaux,  »  se  compose  de 
ceux  que  les  martyrs  rédigeaient  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  en  avaient  la  faculté,  et  où  ils  racon- 
taient ce  qu'ils  avaient  enduré  pour  la  foi,  eux 
et  leurs  compagnons  (Ruin.  Préf.  p.  xi).  Les 
seuls  actes  authentiques  de  cette  classe  que 
nous  possédions  sont  ceux  des  Stes  Perpétue  et 
Félicité',  l'un  des  plus  importants  monuments 
en  ce  genre;  et  ceux  des  SS.  Montan,  Flavien 
et  leurs  compagnons,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  due  aux  martyrs  eux-mêmes.  Le  reste, 
concernant  la  suite  de  leurs  souffrances  et  la 
consommation  de  leur  sacrifice,  a  été  ajouté 
par  les  chrétiens  témoins  de  leur  mort.  A  ces 
actes,  on  pourrait  joindre  ceux  de  S.  Ignace, 
qui ,  dans  son  épltre  aux  Romains ,  raconte 
une  partie  de  ce  qu'il  souffrit  de  la  part  des 
satellites  dans  son  voyage  à  Rome  ;  et  aussi 
ce  que  S.  Denys  d'Alexandrie  a  marqué  de  ses 
propres  souffrances  dans  sa  lettre  à  Fabien, 
évoque  d'Antioche.  Mais  ces  deux  derniers  do- 
cuments se  rattachent  plus  naturellement  à 
la  classe  suivante» 

3°  Elle  renferme  les  actes  qu'écrivaient,  en 
même  temps' que  les  greffiers,  les  chrétiens 
présents  aux  audiences,  ou  que  les  témoins 
mêmes  de  leurs  combats  dressaient  aussitôt 
après  la  consommation  de  leur  martyre  (Ruin. 
Préf.  p.  xi).  Onze  ou  douze  pièces  écrites  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  manières  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  ;  savoir  :  les  actes  de 
S.  Ignace,  évoque  d'Antioche  ;  de  S.  Polycarpe, 
évoque  de  Smyrne  ;  de  S.  Ptolémée  et  de  ses 
compagnons  ;  des  martyrs  de  Lyon,  S.  Pothin 
et  ses  compagnons;  de  S.  Mitre,  de  Ste  Apolline 
vierge,  et  de  plusieurs  autres  à  Alexandrie  et 
ailleurs;  de  S.  Pione,  prêtre  de  Smyrne  ;  des 
SS.  Jacques  ,  Marcien  et  leurs  compagnons  ; 
des  SS.  Jérémie,  Isale,  Samuel,  et  de  plusieurs 
autres,  dont  le  martyre  est  rapporté  par  Eu- 
sèbe  ;  de  S.  Théodote  l'hôtelier ,  et  des  sept 
vierges  d'Ancyre  ;  de  S.  Procope ,  lecteur  ;  de 
S.Basile  d'Ancyre,  prêtre;  de  S.  Théodore  t, 
prêtre  d'Antioche. 

k°  La  quatrième  classe  renferme  les  actes 
qui  ont  été  immédiatement  tirés  de  ces  origi- 
naux, mais  en  supprimant  certaines  formules 
de  procédure  judiciaire,  fastidieuses  à  la  lec- 
ture, et  auxquels  on  a  ajouté  quelques  ré- 
flexions ou  agréments  de  style.  Ou  bien  en- 
core, quand  on  ne  pouvait  avoir  des  actes  de 
cette  nature,  on  y  suppléait  par  les  données 
de  la  voix  publique,  et  par  des  récits  de  ceux 
qui  avaient  vécu  du  temps  des  persécutions;  et 
avec  de  tels  matériaux  on  composait  les  actes 
des  martyrs  (Ruin.  Préf.  p.  vin).  Ceux  qui 
écrivaient  cette  espèce  d'actes  s'appelaient 
scribx  a  memoriis.  Tel  était  Eusignius,  qui, 
au  quatrième  siècle,  écrivit  les  actes  de  S.  Ba- 
sil iscus,  soldat  et  martyr,  si  l'on  en  croit  les 
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mêmes  actes  (Lam.  De  erudit.  apost.  p.  468).  Le 
recueil  de  Ruinart  contient  environ  vinglrrinq 
monuments  de  cette  espèce,  entre  lesquels  on 
compte  les  actes  de  Ste  Symphorose  et  de  ses 
sept  enfants  ;  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept  en- 
fants ;  des  martyrs  Scillitains  ;  de  S.  Saturnin, 
premier  évoque  de  Toulouse  ;  de  S.  Fructueux, 
évoque  de  Tarragone,  et  de  ses  compagnons  ; 
de  S.  Genès,  comédien  à  Rome. 

•  5°  Dom  Ruinart  enregistre  encore  une  autre 
espèce  d'actes ,  qui  n'ont  été  ni  tirés  des 
greffes  publics,  ni  composés  de  quelqu'une  des 
manières  que  nous  venons  de  dire.  Ce  sont 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  ecclésiastiques,  homélies,  panégyri- 
ques, hymnes,  composés  depuis  la  paix  de 
F  Église,  et  où  écrivains,  orateurs  ou  poètes 
ont  consigné  ce  qu'ils  en  savaient,  pour  l'avoir 
appris  par  une  tradition  constante  et  sûre,  ou 
par  des  mémoires  exacts  existant  de  leur  temps 
(Ruin.  ibid.)  La  plus  grande  partie  des  actes 
réunis  par  le  savant  bénédictin  doivent  être 
rangés  dans  cette  dernière  classe,  c'est-à-dire 
cinquante-deux  sur  un  peu  plus  de  cent.  On  y 
place  le  martyre  de  S.  Jacques,  évéque  de 
Jérusalem;  celui  de  S.  Siméon,  évéque  de 
la  même  ville  ;  ceux  des  SS.  Épipode  et  Alexan- 
dre à  Lyon  ;  de  S.  Symphorien  d'Autun  ;  de 
S.  Apollonius,  sénateur  romain;  de  S.  Léo- 
nide,  père  d'Origène  ;  de  S.  Hippolyte,  prêtre 
romain,  etc. 

Dans  la  plupart  des  actes  de  toute  classe  se 
trouvent  parsemés  des  faits,  des  expressions, 
des  erreurs,  touchant  les  temps,  les  lieux,  et  les 
personnes ,  qui  ont  partagé  les  savants  sur  les 
rangs  respectifs  qu'on  doit  leur  assigner.  Mais 
ces  taches,  peu  importantes,  ne  portant  en  gé- 
néral que  sur  les  accessoires,  provenant  de  la 
négligence  ou  de  l'inhabileté  des  copistes, 
n'empêchent  point  que  les  actes  où  elles  se  re- 
marquent ne  soient  sincères.  Dans  l'estime  de 
dom  Ruinart  lui-même ,  tous  ses  monuments 
n'ont  pas  une  égale  autorité  ornais  ils  en  ont  assez 
pour  que  tous  puissent  être  estimés  sincères  et 
véritables,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent. 

IV.  —  Les  actes  sincères  des  martyrs  sont 
comptés  au  nombre  des  lieux  théologiques  ;  et 
non  sans  raison, dit  le  P.  Perrone  (De  loc.  theol. 
pars  ii.  sect.  2.  S  3)  ;  car  ils  nous  fournissent  les 
plus  sûrs  documents  de  la  tradition  dogmatique 
sur  beaucoup  d'articles  de  foi  qui  sont  au- 
jourd'hui remis  en  question  par  les  novateurs. 
En  effet,  l'Écriture  elle-même  nous  enseigne 
que  les  réponses  des  martyrs  aux  questions 
qui  leur  étaient  adressées  par  les  tyrans  au 
tribunal  desquels  ils  étaient  traduits ,  doivent 
être  regardées  comme  des  oracles  de  l'Esprit- 
Saint  (Marc.  xn.  11):  t  Quand  ils  vous  em- 
mèneront pour  être  livrés,  dit  le  Sauveur, 
ne  pensez  pas  d'avance  à  ce  que  vous  avez  à 


dire  ;  mais  dites  ce  qui  vous  sera  donné  à 
l'heure  même.  Car  ce  n'est  pas  vous  qui 
parlez,  mais  le  Saint-Esprit.  •  Ajoutons  que  ces 
réponses  étaient  aussi  le  résultat  de  l'enseigne- 
ment des  pasteurs,  et  que,  comme  telles,  elles 
doivent  être  tenues  pour  la  fidèle  expression 
de  la  tradition  et  de  la  foi  de  l'Église  à  l'épo- 
que où  vivait  chacun  des  martyrs. 

Ce  qui  donne  aux  actes  sincères  un  nouveau 
caractère  d'autorité,  c'est  que  la  lecture  n'en 
était  permise  aux  fidèles  qu'après  qu'ils  avaient 
été  reconnus  et  approuvés  par  les  évoques 
(Ruin.  Préf.  i.  ni.  iv.  v.)  ;  au  surplus  on  ne  les 
lisait  dans  l'assemblée  publique  des  fidèles 
qu'en  présence  des  prélats,  qui  n'eussent  pas 
manqué  de  s'élever  contre  leurs  récits ,  s'ils 
eussent  renfermé  quelque  chose  de  contraire 
à  la  foi  de  l'Église. 

ADAM  ET  EVE.  —  I.  —  L'histoire  de  la 
chute  de  nos  premiers  parents  se  trouve  sans 
cesse  retracée  dans  les  monuments  de  tout 
genre  de  l'antiquité  chrétienne  ;  le  lecteur  peut 
s'en  convaincre  en  ouvrant  au  hasard  les  ou- 
vrages de  Bosio,  d'Aringhi,  de  Rottari,  de  Buo- 
narruoti,  de  M.  Perret,  etc.  L'Église  primitive 
tint  à  en  multiplier  les  représentations,  à  cause 
des  nombreuses  applications  morales  qui  en 
ressortent. 

L'image  du  premier  Adam  dont  la  faute 
perdit  le  genre  humain,  rappelait  celle  du  nou- 
veau qui  l'a  racheté  par  son  sang  (1  Cor.  xv. 
45) ,  et  faisait  ainsi  renaître  l'espérance  dans 
le  cœur  des  fidèles.  Nous  croyons  voir  la  tra- 
duction de  cette  consolante  pensée  dans  un 
médaillon  de  bronze  antique  (Buon.  tav.  i.fig.  1) 
où,  au-dessous  d'Adam  et  d'Eve  mangeant  le 
fruit  défendu,  on  a  figuré  le  Bon-Pasteur  portant 
sur  ses  épaules  la  brebis  retrouvée  ;  ingénieux 
rapprochement  du  remède  et  du  mal,  du  péché 
qui  perdit  le  monde  et  de  la  miséricorde  qui 
l'a  sauvé  !  L'image  d'Adam  et  d'Eve  qui ,  par 
leur  désobéissance,  nous  ont  placés  dans  l'état 
de  tentation  et  de  combat  où  nous  sommes  ré- 
duits à  disputer  sans  cesse  notre  Ame  à  l'ennemi, 
inculquait  au  chrétien  la  nécessité  de  recourir 
à  Dieu  pour  obtenir  la  victoire  ;  et  c'est  pré- 
cisément le  sens  de  la  prière  que  l'Église 
adresse  à  Dieu  le  quatrième  dimanche  après 
l'Epiphanie  (D.  Greg.  Lib.  sacram.  éd.  Menard. 
p.  26).  Deus1  qui  nos  in  tantis  periculis  consti- 
tufos,  pro  humana  scie  fragiiilate  non  posse  sub- 
sistera, da  nobis  satutem  mentis  et  corpori*,  ut 
ea  ou*  pro  peccatis  nostris  patimur,  te  adju- 
vante vincamu*.  «  Dieu ,  qui  savez  que ,  expo- 
sés à  tant  de  dangers,  nous  ne  pouvons,  à 
cause  de  la  fragilité  humaine,  nous  soutenir, 
donnez-nous  le  salut  de  l'âme  et  du  corps,  afin 
que  les  tentations  que  nous  souffrons  pour  nos 
péchés,  nous  puissions  en  triompher  par  votre 
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grâce.  »  D'un  autre  côté  le  spectacle  de  cette 
grande  chute  inspirait  aux  fidèles  une  salu- 
taire défiance  de  leurs  propres  forces. 

L'image  d'Adam  et  d'Eve  fut  encore  un  en- 
seignement palpable  contre  les  erreurs  des 
gnostiques  réfutées  par  S.  Irénée  et  par  d'au- 
tres Pères.  Elle  affirmait  contre  ces  novateurs, 
et  par  une  représentation  sensible,  que  la  créa- 
tion de  l'homme  fut  l'œuvre  de  Dieu,  et  non  pas 
celle  du  mauvais  principe  ;  qu'il  fut  créé  com- 
plet, et  non  pas  comme  un  ver....  qu'Adam 
pénitent  est  sauvé  par  sa  confiance  dans  le 
Sauveur  qui  lui  avait  été  promis ,  et  que  par 
conséquent  on  peut  avoir  sa  mémoire  en  béné- 
diction, et  non  en  abomination ,  comme  l'en- 
seigna Tatien  après  la  mort  de  S.  Justin  son 
maître.  Et  l'intention  de  l'Église  est  ici  d'au- 
tant plus  évidente ,  que  la  plupart  des  verres 
peints  où  se  trouve  l'image  d'Adam  et  d'Eve, 
et  dont  nous  parlerons  plus  bas  avec  quelques 
détails ,  furent  exécutés  au  temps  de  Tatien. 
Dans  les  siècles  suivants,  on  demeura  fidèle  à 
cette  pratique,  et  pour  des  motifs  analogues. 
S.Augustinfaitunementionspécialed'untableau 
de  cette  nature  au  livre  cinquième  de  son  traité 
Contre  Julien  (G.  n),  et  Prudence,  dans  un  poème 
intitulé  Diptychon,  et  que  Buonarruoti  (Vetri. 
p.  10)  regarde  comme  la  description  d'un  vé- 
ritable diptyque,  atteste  l'antiquité  de  l'usage 
de  peindre  Adam  et  Eve;  c'est  le  début  du 
poème  (Opp.  t.  n.  p.  219.  edit.  Parm.  1788)  : 

Eva  columba  fuit  tune  candida,  nigra  deinde 
Facta,  per  anguineum  malesuada  fraude  venenum, 
Tinxit  et  innocuum  maculis  sorJentibus  Adam  : 
Dat  nudis  ficulna  draco  mox  tegmina  victor. 

«  Eve  fut  d'abord  une  blanche  colombe,  elle  de- 
vint noire  par  le  poison  du  serpent  aux  funestes 
conseils;  elle  souilla  aussi  de  taches  repoussantes 
l'innocent  Adam.  Le  dragon  victorieux  leur  donne 
des  feuilles  de  figuier  pour  couvrir  leur  nudité.  » 

Ajoutons,  pour  ne  négliger  aucune  des  prin- 
cipales interprétations  des  SS.  Pères,  que, 
d'après  S.  Ambroise  (De  paradiso.  xni)  l'arbre 
représente  la  loi  divine  ;  quand  nous  désobéis- 
sons à  cette  loi ,  nous  devenons  nus  comme 
Adam  et  Eve,  c'est-à-dire  privés  de  la  grâce  et 
difformes  à  nos  propres  yeux  comme  à  ceux  de 
Dieu  lui-môme. 

II.  —  Nous  allons  décrire  rapidement  les  di- 
verses manières  dont  ce  sujet  est  représenté. 
Communément,  nos  premiers  parents  sont  de- 
bout près  de  l'arbre  de  la  science  autour  duquel 
s'enroule  le  serpent ,  et  ils  couvrent  leur  nu- 
dité, quelquefois  simplement  avec  la  main,  le 
plus  souvent  avec  une  feuille  de  figuier  ou  d'un 
arbre  quelconque,  campestria,  dit  S.  Augustin 
(In  Gènes,  ad  titt.  1.  xi.  c.  1),  perizomata,  selon 
la  Vulgate  (Gen.  m.  7).  Sur  une  lampe  citée  par 
d'Agincourt  comme  remontant  au  premier  âge 


du  christianisme  (Terres  cuites,  pi.  xxrv.  n.  2), 
la  mère  du  genre  humain  est  représentée  cher- 
chant un  voile  ,  au  moment  où  elle  vient  de 
perdre  celui  de  l'innocence ,  en  acceptant  la 
pomme.  Quelques  bas-reliefs,  celui  du  sarco- 
phage de  Junius  Bassus,  par  exemple  (Bosio. 
p.  kb. —  cf.  Bottari.  tav.  xv),  font  voir  près 
d'Adam  un  faisceau  d'épis,  et  à  côté  d'Eve  un 
agneau ,  ce  qui  est  destiné  sans  doute  à  rap- 
peler la  sentence  divine  qui  condamne  le  pre- 
mier homme  à  cultiver  la  terre ,  et  sa  com- 
pagne à  travailler  la  laine  pour  le  vêtement  de 
la  famille  (Gen.  m.  17). 


Ailleurs,  la  scène  est  plus  complète  :  Dieu  lui- 
môme,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  (allu- 
sion à  la  jeunesse  éternelle  qui  est  l'un  des 
principaux  attributs  de  la  divinité),  dans  l'acte 
sans  doute  de  prononcer  la  terrible  sentence, 
présente ,  d'un  air  irrité ,  la  gerbe  à  Adam  et 
l'agneau  à  Eve  (Aringhi.  i.  613.  621.  623). 

Un  verre  orbiculaire  du  recueil  de  Buonar- 
ruoti (Vetri.  tav.  i.  fig.  2  et  p.  8)  offre  un  en- 
semble de  circonstances  intéressantes  dont  l'in- 
terprétation résume  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
importe  de  dire  sur  cet  important  sujet.  Obser- 
vons d'abord  que  l'artiste  semble  s'être  prévalu 
de  la  licence  illimitée  reconnue  aux  artistes 
comme  aux  poètes  :  car  il  décore  le  cou  de  la 
mère  des  humains  d'un  riche  collier  auquel  est 
suspendue  une  bulle,  ornement  attribué  dans 
l'antiquité,  non -seulement  aux  adolescents 
(Plin.  xxin.  1.— Macrob.  i.  6.  —  Perse.  Sat.  v. 
—  Juven.  Sat.  xiu-xiv.  —  cf.  Buon.  loc.  laud.), 
mais  aussi  aux  femmes  (Hieron.  Ad  lsai. 
c.  m),  et  il  lui  donne  en  outre  deux  bracelets. 
Peut-être  a-t-on  voulu  attacher  un  sens  moral  à 
ces  objets  de  la  vanité  inoculée  surtout  au  sexe 
féminin  par  le  péché  originel  :  car  ces  orne- 
ments ,  d'après  l'enseignement  des  Pères,  sont 
une  offense  envers  le  Créateur  qu'ils  semblent 
accuser  de  n'avoii  pas  su  revêtir  le  corps  de 
l'homme  d'assez  de  grâce.  Quelques  rabbins 
(Rab.  Eliezer.  ap.  Much.  Dissert,  de  tunic. 
pellic.  —  cf.  Buon.  loc.  laud.)  prétendaient  que, 
après  son  péché ,  Eve  n'eut  pas  seulement 
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les  vêtements  nécessaires ,  mais  encore  toute 
sorte  d'ornements  de  vanité.  Tertullien  (De 
cuit,  fœmin.  i.  c.  1)  combat  cette  opinion  avec 
Tanne  du  ridicule. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  verre,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  monuments,  l'arbre 
de  la  science,  contrairement  au  texte  de  l'Écri- 
ture, n'a  que  les  proportions  d'un  arbuste  qui 
ne  dépasse  point  la  taille  d'Adam  et  d'Eve.  Au 
lieu  de  voir  dans  ce  fait  une  adhésion  au  sen- 
timent qui  supposait  au  premier  homme  une 
taille  gigantesque ,  il  est  plus  naturel  de  l'at- 
tribuer simplement  à  l'inhabileté  des  artistes 
de  ces  âges  de  décadence  ;  on  pourrait  encore 
supposer  ici  une  certaine  velléité  de  perspec- 
tive et  l'intention  d'exprimer  l'éloignement  où 
l'arbre  se  trouvait  des  figures  principales  :  les 
érudits,  en  effet,  concluent  de  tout  le  con- 
texte du  passage  de  la  Genèse  où  l'événement 
est  rapporté ,  qu'Adam  mangea  le  fruit  en  un 
lieu  assez  éloigné  de  l'arbre,  et  où  sa  com- 
pagne était  venue  le  lui  présenter. 

On  observe  que  l'artiste  a  représenté  sur 
l'arbre  sept  fruits,  ce  qui  pourrait  bien  renfer- 
mer une  allusion  aux  sept  péchés  capitaux  qui 
sont  sortis  de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
parents.  Nous  avons  dans  quelques  fragments 
de  sarcophage  de  Saint-Ambroise,  à  Milan  (Alle- 
granza.  Monum.  cris  t.  di  MU.  tav.  v  et  vi)  une 
série  de  scènes  qui  suivent  cette  lamentable 
histoire  dans  ses  principales  phases.  C'est  (n.  1) 
Adam  debout  entre  deux  arbres,  ce  qui  exprime 
l'état  de  félicité  dans  le  paradis  terrestre  ;  au 
n.  4 ,  Adam  et  Eve  assis  au  pied  de  l'arbre,  et 
le  serpent  se  dressant  vers  la  femme  et  sem- 
blant lui  adresser  la  parole,  c'est  la  tentation; 
la  même  chose  à  peu  près  se  voit  dans  une 
peinture  d'une  chambre  sépulcrale  du  cime- 
tière des  Saints-Marcelin-et-Pierre  (Bottari.tav. 
cxxvi  :  ici  le  serpent  est  a  terre  et  la  tète  diri- 
gée du  côté  d'Eve  ;  à  côté  est  la  scène  ordi- 
naire, c'est-à-dire  l'acte  de  la  désobéissance. 
Enfin  revenant  au  n.  1 ,  du  tombeau  de  Milan, 
nous  trouvons,  en  dehors  des  deux  arbres  figu- 
rant le  paradis,  d'un  côté  Adam  occupé  à  bê- 
cher la  terre ,  et  de  l'autre  Eve  s'arrachant 
une  épine  du  pied  :  c'est  la  punition.  On  peut 
citer  comme  faisant  suite  à  cette  série  de  ta- 
bleaux un  bas-relief  de  provenance  romaine 
où  l'ange,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme, 
chasse  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre  (Bot- 
tar.  tav.  li).  La  promesse  d'un  réparateur  se 
trouve  représentée  d'une  manière  fort  curieuse 
sur  une  pierre  annulaire  antique  (Mamachi. 
Origin.  i.  56).  Le  serpent  tentateur  y  parait 
avec  la  fatale  pomme  à  la  bouche  ;  mais  à 
côté  de  ce  souvenir  de  la  chute,  un  person- 
nage est  profondément  incliné  vers  Adam  et 
Eve  qui  sont  à  genoux,  dans  l'attitude  de  la 
plus  profonde  humiliation.  On  pense  que  ce  per- 
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sonnage  n'est  autre  que  le  Verbe  divin  qui 
tend  la  main  à  nos  premiers  parents  pour  les 
relever.  Et  ce  qui  donne  un  grand  poids  à 
cette  interprétation,  c'est  que,  en  outre  de  plu- 
sieurs emblèmes  d'espérance  dont  cette  scène 
est  accompagnée,  tels  que  l'ancre  et  l'arche 
de  Noé  surmontée  de  la  colombe,  le  person- 
nage en  question  appuie  ses  pieds  sur  un  pois- 
son, qui  est  le  symbole  de  la  nature  humaine 
que  le  Fils  de  Dieu  doit  revêtir  dans  la  plé- 
nitude des  temps  pour  sauver  le  monde. 

III.  —  On  a  beaucoup  disputé  sur  la  nature 
de  l'arbre  de  la  science,  et  la  question  n'est 
guère  plus  avancée  que  le  premier  jour.  L'in- 
spection des  monuments  où  il  est  représenté 
fournit  peu  de  lumière  sur  le  sens  des  traditions 
des  premiers  siècles  chrétiens  à  cet  égard.  Dans 
la  planche  xxii  du  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Perret,  c'est  un  figuier  avec  un  seul 
fruit  sur  lequel  notre  mère  Eve  porte  la  main. 

Adam  et  Eve  sont  l'objet  d'un  culte  public 
dans  l'Église  grecque  :  elle  célèbre  leur  fête, 
ou  une  commémoration,  le  19  décembre,  et 
cette  fête  est  ainsi  placée  immédiatement  avant 
celle  de  la  Nativité  de  notre  Sauveur,  la  mé- 
moire du  premier  Adam  à  côté  de  celle  du  se- 
cond. Quaresmius  (Elucid.  terrœ  sanctx.  p.  kbl) 
décrit  un  oratoire  qui  existait  de  son  temps  au 
pied  du  Calvaire,  sous  le  vocable  de  Saint-Adam. 
Des  prêtres  grecs  étaient  préposés  à  la  desserte 
de  cet  oratoire,  mais  ils  ne  faisaient  point  usage 
d'encens  dans  les  prières  publiques ,  afin  de 
montrer  qu'ils  ne  plaçaient  point  le  premier 
homme  dans  la  première  classe  des  Saints. 

AGAPES.  —  1°  Le  mot  agape,  en  grec 
àydbCTi,  signifie  amour,  charité  (Tertul.  Apo- 
luy.  xxxx  j,  et  il  désigne  des  repas  fraternels 
qui,  dès  le  temps  des  apôtres  (1  Cor.  xi.  20; 
se  donnaient  entre  les  fidèles  dans  certaines 
circonstances  dont  le  détail  viendra  plus  bas. 

De  môme  que  Notre-Seigneur  avait  institué 
la  sainte  eucharistie  après  la  cène,  il  parait 
constant  que,  dans  l'origine,  on  célébrait  les 
agapes  avant  la  communion  :  c'est  ce  que  sem- 
blent indiquer  deux  passages  des  Actes  des 
apôtres  (u.  46.  xx.  11),  et  cet  usage  persévéra, 
durant  plusieurs  siècles,  du  moins,  et  excep- 
tionnellement, dans  les  Églises  d'Afrique  (Aug. 
ep.  k  Ad  Jan.  Conc.  Carthag.  ni.  can.  29)  ;  car 
les  apôtres  eux-mêmes  durent  le  réformer ,  à 
cause  des  abus(Chrys.ZJoro.xxvii.-- Theophyl. 
In  1  ad  Car.  xi.  —  Theodoret.  in  eod.  loc.) 

M.  R.  Rochette,  appliquant  ici  son  système 
favori,  affirme  (Mém.  des  inscript,  et  bell.  Utt. 
xiii.  138)  que  les  agapes  chrétiennes  ne  sont 
qu'une  simple  imitation  des  repas  funèbres  des 
païens.  Il  est  certain  au  contraire  que  leur  ori- 
gine seretrouve  dans  les  pratiques  et  les  tradi- 
tions de  l'Église  judaïque.  Chez  les  Juifs  en 
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effet,  on  avait  coutume,  après  la  sépulture,  de 
servir  un  repas  pour  le  soulagement  et  la  con- 
solation des  c  pleurants ,  »  et  ce  repas  s'appe- 
lait «  pain  de  la  douleur  et  calice  de  la  con- 
solation. »  (Ackermann.  Archaeol.  bibl.  $  206.) 
Il  existe  des  témoignages  formels  à  cet  égard 
dansJérémie  (xv.  5.7),  Ézéchiel  (xxiv.  17), 
les  Proverbes  (rxxt.  6),  le  Deutéronome  (xxvi. 
14).  Au  temps  des  apôtres,  l'usage  des  festins 
funèbres,  chez  les  Juifs,  avait  atteint  un  tel 
excès  de  luxe,  que  souvent  les  riches  tombaient 
dans  la  pauvreté,  obligés  qu'ils  étaient  par 
l'usage  à  inviter  le  peuple,  sous  peine  de 
passer  pour  des  hommes  irréligieux  (Jos.  Bell. 
Jud.  ii.  1.1). 

2°  Dans  les  agapes  chrétiennes,  on  ne  ser- 
vait pas  seulement  du  pain  et  du  vin,  mais 
encore  des  viandes,  epulos,  et  des  mets  de  dif- 
férentes sortes  :  agapes  nostrx  pauperes  pascunt 
sive  frugibuSy  sive  carnibus,  dit  S.  Augustin 
(Cont.  Faust,  xx.  20),  car  c'étaient  les  riches 
qui,  selon  l'expression  de  S.  Chrysostome 
(Hom.  xxn.  Oportet  kxreses  esse),  apportaient 
dans  ces  réunions  saintes  alimenta  et  edulia, 
pour  les  pauvres  et  pour  eux-mêmes.  Tertullien 
(Loc.  laud.)  appelait  les  agapes  coûteuses,  mais 
en  môme  temps  lucratives,  attendu  que  dé- 
penser par  motif  de  piété  est  la  meilleure  des 
spéculations. 

Dans  les  premiers  temps,  les  agapes  avaient 
lieu  dans  le  cénacle  de  quelque  maison  parti- 
culière, où  l'on  se  réunissait  pour  la  fraction 
du  pain  (Act.  loc.  laud.).  Un  peu  plus  tard,  au 
temps  des  persécutions,  elles  se  tinrent  dans 
les  cimetières,  près  des  tombeaux  des  martyrs, 
et  enfin  dans  les  basiliques  et  les  oratoires 
(Theodoret.  Hist.  eccl.  ni.  15.  —  Evagr.  Hist. 
eccl.  c.  m.  —  Cf.  Baron.  An.  lvi.  109.  —  Mama- 
chi.  Costumi  Crist.  ni.  2). 

3°  Selon  la  lettre  de  S.  Ignace  aux  Smyr- 
niens  (Gap.  vin),  ces  assemblées  étaient  tou- 
jours présidées  par  les  apôtres,  puis  par  les 
Évoques  ou  les  prêtres  :  non  licitum  est  sine 
episcopo  agapen  facere.  «  11  n'est  pas  permis 
de  faire  l'agape  sans  l'évêque.  •  C'est  à  cette 
salutaire  surveillance  que  doit  être  surtout  at- 
tribué le  maintien,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  de  la  charité  et  de  la  sobriété  dans 
ces  festins  sacrés  :  spectacle  admirable  dont 
on  peut  jouir  aujourd'hui  encore  en  Usant  en 
entier  le  trente-neuvième  chapitre  de  V Apolo- 
gétique de  Tertullien.  L'union  la  plus  douce 
régnait  là  entre  toutes  les  classes  de  la  com- 
munauté chrétienne  fraternellement  confon- 
dues, confusion  tant  rêvée  par  les  sectaires  de 
tous  les  temps,  mais  qui  ne  sera  jamais  réa- 
lisée par  eux,  parce  que  l'orgueil  et  la  cupidité 
ont  pris  dans  notre  société  corrompue  la  place 
de  la  charité  et  de  l'humilité. 

4°  Les  agapes  se  célébraient  dans  trois  cir- 


constances principales  :  1°  à  l'occasion  des  fêtes 
desm&rtyTs,agape$nataliti#.Théoàoret{Evang. 
verit.  1.  vin)  en  donne  la  description,  et  fait 
ressortir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les 
festins  de  charité  chrétienne  et  ceux  que  les 
païens  célébraient  en  l'honneur  de  leurs  fausses 
divinités.  2°  A  l'occasion  des  mariages,  agapes 
connubiales  (Greg.  Naz.  Carm.  x)  ;  on  y  con- 
viait les  prêtres  et  les  évoques  [Conc.  Neoc&s. 
can.  vu),  à  moins  que  ce  ne  fût  un  festin  de 
secondes  noces.  3°  A  l'occasion  des  funérailles, 
agapes  funerales.  S.  Paulin  (Epist.  xm.  Il)  dé- 
crit un  repas  donné  par  le  sénateur  Pamma- 
chius,  aux  pauvres  de  Rome,  pour  honorer  les 
funérailles  de  Pauline  fille  de  Ste  Paule. 
4°  Des  agapes  avaient  aussi  lieu  le  jour  de  la 
dédicace  des  églises  ;  et  S.  Grégoire  le  Grand 
nous  fait  connaître  (Lib.  i.  ep.  14)  qu'il  avait 
fourni  lui-même  au  diacre  Pierre  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'agape  de  la  dédicace 
d'un  oratoire.  La  distinction  entre  les  trois  es- 
pèces d'agapes  que  nous  venons  d'énumérer  se 
trouve  nettement  exprimée  dans  un  passage 
des  poésies  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Carm. 
x.  v.  67.  68)  qu'on  pourrait  traduire  ainsi: 
c  Je  ne  rechercherai  plus  les  festins  sacrés 
pour  les  natalitia,  pour  les  funérailles,  pour 
les  noces.  » 

5°  Mais  la  corruption  humaine  souille  tout 
ce  qu'elle  touche,  même  les  plus  saintes  choses. 
Aussi,  dès  le  troisième  siècle,  des  abus  scan- 
daleux s'introduisirent,  en  quelques  localités, 
dans  les  agapes  (Tertul.  De  jejun.  xvn),  si  bien 
que  bientôt  le  concile  de  Laodicée  (C.  xxvm) 
crut  devoir  interdire  ces  sortes  de  repas  dans 
les  églises.  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Carm.  x), 
s'éleva  avec  véhémence  contre  les  habitudes 
d'intempérance  qui  s'y  étaient  glissées.  S.  Am- 
broise  les  supprima  tout  à  fait  dans  l'Église  de 
Milan,  ainsi  que  l'atteste  S.  Augustin  (Confess. 
vi.  2),  et  S.  Augustin  lui-même,  encore  simple 
prêtre ,  engagea  l'évêque  Valère  à  imiter  à 
Hippone  l'exemple  du  grand  évoque  de  Milan 
(Epist.  xxn  ad  Aurel.  episc);  et  c'est  à  la  lettre 
qu'il  écrivit  sur  cet  objet  qu'on  attribue  le 
trentième  canon  du  concile  de  Carthage,  par 
lequel  il  est  interdit  à  tout  clerc  ou  évêque  de 
donner  ou  tolérer  aucun  repas  dans  les  églises, 
si  ce  n'est  pour  un  motif  urgent  d'hospitalité  a 
l'égard  des  voyageurs.  S.  Grégoire  le  Grand 
parait  avoir  été  plus  indulgent,  car  il  permit 
les  agapes  pour  la  dédicace  des  églises,  par- 
ticulièrement aux  Anglais  nouvellement  con- 
vertis à  la  foi  (Epist.  lxxvi.  lib.  n). 

Même  au  temps  de  la  plus  grande  ferveur, 
cette  pratique  devint  l'occasion  des  plus  atroces 
calomnies  contre  les  chrétiens.  On  accusait  ceux- 
ci  de  renouveler ,  dans  des  réunions  secrètes, 
les  infâmes  festins  de  Thieste,  et  de  s'y  livrer 
à  des  actes  incestueux.  Les  témoignages  des 
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nombreux  apologistes  qui  ont  mentionné  cette 
calomnie  sont  réunis  dans  l'ouvrage  de  Kor- 
thold.  (De  calumn.  pagan.  c.  xvm.  p.  157-172). 
(Y.  Part.  Calomnies  contre  les  premiers  chrétiens,) 

6°  On  trouve  dans  les  cimetières  romains 
des  peintures  et  des  bas-reliefs  de  sarcophages 
représentant  des  repas,  représentations  que 
jusqu'ici  on  avait  prises  pour  des  agapes  (Arin- 
ghi.  t.  il.  pp.  77.  83.  119.  185. 199.  267);  mais 
les  archéologues  modernes  rejettent  cette  at- 
tribution ,  et  prouvent  qu'il  s'agit  ici  du  festin 
céleste.  Nous  renvoyons  donc  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  ces  intéressants  monuments 
à  l'article  Représentations  de  repas. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence, 
à  propos  des  agapes,  toute  une  classe  d'objets 
qui  s'y  rapportent  d'une  manière  on  ne  peut- 
plus  directe  :  ce  sont  les  verres  historiés, 
trouvés,  comme  on  sait,  en  grand  nombre 
dans  les  catacombes,  ef  dont  la  plupart  pré- 
sentent des  symboles  et  des  légendes  qui 
semblent  faire  allusion  aux  diverses  classes 
d'agapes  en  usage  dans  l'antiquité.  Soit  pour 
exemple  la  figure  2  de  la  planche  xix  de  Buo- 
narruoti.  On  y  voit  une  figure  virile  debout, 
vêtue  du  Pallium,  et  tenant  à  la  main  un  vo- 
lume roulé.  Le  personnage  est  S.  Laurent, 
ainsi  que  l'atteste  la  légende  :  victor  vivas  in 
nomine  lavreti  (sic),  c  Victor,  vis  au  nom  de 
Laurent!  o  Et  il  n'est  pas  douteux  que  la 
coupe  ait  été  exécutée  pour  servir  dans  les 
agapes  qui  se  célébraient  annuellement  à  Rome 
le  jour  du  natale  de  ce  martyr  ;  lequel  avait 
sa  vigile  (Greg.  Sacram.  éd.  Ménard.  p.  119) 
et  trois  messes,  et  en  outre  ses  veilles  qui, 
comme  nous  l'apprend  S.  Paulin  (Nat.  ix 
S.  Fel.\  se  terminaient  par  un  repas. 

L'acclamation  que  nous  venons  de  citer  était 
celle  qui  se  prononçait  en  buvant  en  l'honneur 
du  Saint,  ce  qui  s'appelait  propinare  (Greg.  Naz. 
orat.  i  Contra  Julian.).  Un  autre  verre  (Buon. 
xx.  2)  portant  les  noms  du  même  S.  Laurent  et  de 
S.  Cyprien,  avait  servi  probablement  aux  aga- 
pes commémoratives  de  la  fête  de  ces  deux 
Saints.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ces  mots 
de  la  légende  :  sempbr  refrigeris  (sic)  in 
pace  dei,  c  Tu  es  rafraîchi  dans  la  paix  de 
Dieu.  *  le  mot  refrigerium  ayant  souvent  le 
sens  de  festin  et  même  d'agape  dans  le  lan 
gage  des  Pères  (Tertul.  Apol.  loc.  laud.  et 
notre  art.  refrigerium).  La  plupart  des  verres 
qui  offrent  des  symboles  relatifs  à  la  résur- 
rection furent  employés  dans  les  agapes  funé- 
raires, et  ceux  qui  représentent  deux  époux 
en  pied  (Tav.  xxi.  3)  ou  en  buste  (Tav.  xxiv), 
dans  les  agapes  matrimoniales.  (V.  les  art. 
Repas  et  Fonds  de  coupe.)  En  outre  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  on  consultera  avec  fruit 
l'ouvrage  de  Drescher  :  De  veterum  Christia- 
norum  agapis.  Giessa.  1824.  in-8. 


AGNEAU.  —  Ce  symbole  se  rapporte  tan- 
tôt à  Jésus-Christ,  tantôt  aux  chrétiens. 

1.  —  Le  caractère  essentiel  du  Rédempteur 
étant  celui  de  victime,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'agneau  soit  la  plus  ancienne  figure  sous 
laquelle  il  est  désigné  dans  les  livres  saints 
(Gen.  rv.  k.  —  Exod.  xn.  3.  xxix.  38).  Les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi  (Is.  xvi.  1.  —  Jerem. 
un.  7),  comme  ceux  de  la  nouvelle  (1  Petr.  i. 
19.—  Apoc.  xiii.  8),  et  le  Précurseur  lui-même 
lui  donnent  constamment  le  titre  d'Agneau  ;  et 
cette  figure  est  passée  dans  le  langage  des 
Pères,  comme  aussi  dans  celui  de  l'Église 
(Justin.  Dial.  cum  Thryph.  xi.  —  Tertul.  Adv. 
Jud.vm. —  Euseb.  Demonstr.  evang.l.  x.  etc.). 
Il  était  donc  tout  naturel  que  l'image  de  l'a- 
gneau fût  adoptée  comme  ornement  symbo- 
lique dans  les  monuments  de  toute  nature  de 
l'Eglise  primitive,  tant  orientale  qu'occidentale 
(Christ.  Lup.  Ad  can.  82  concil.  vi).  Elle  avait 
l'avantage  de  rappeler  aux  fidèles  le  souvenir 
du  divin  Agneau  immolé  pour  leur  salut ,  sans 
trahir  aux  yeux  des  païens  les  mystères  sa- 
crés, ni  scandaliser  la  foi  novice  des  néophytes 
par  des  images  directes  de  la  passion  de 
l'Homme-Dieu.  L'agneau  était  le  crucifix  de 
ces  temps  agités  par  la  persécution,  et,  en 
suivant  à  travers  les  six  premiers  siècles,  les 
diverses  représentations  qui  en  sont  faites, 
nous  le  voyons  subir  des  transformations  in- 
cessantes qui,  en  lui  donnant  des  attributs  de 
plus  en  plus  tranchés  du  Dieu  Sauveur,  nous 
amènent  graduellement  à  la  réalité  de  cette 
auguste  image. 

1°  C'est  d'abord  l'agneau  sur  un  monticule 
d'où  s'échappent  quatre  ruisseaux,  attitude 
très-fréquemment  attribuée  à  Jésus-Christ  en 
personne  (V.  l'art.  Fleuves  [les  quatre]).  Cette 
manière  de  figurer  l'Agneau  de  Dieu  nous  pa- 
rait être  la  plus  ancienne  ;  elle  se  trouve  déjà 
sur  les  fonds  de  coupe  dorés  (Buon.  Ketrt.tav. 
vi.  1),  et  elle  s'est  maintenue  longtemps,  car 
les  bas-reliefs  de  sarcophage ,  classe  de  monu- 
ments relativement  modernes  (Bottar.  tav.  xxi. 
xxii.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lix.  3),  en  of- 
frent d'assez  nombreux  exemples ,  complétés 
de  circonstances  plus  significatives.  Ainsi  la 
figure  ici-gravée,  empruntée  à  un  tombeau  de 
Marseille  (Millin ,  26)  ajoute  au  sujet  principal 
deux  cerfs  qui  viennent  se  désaltérer  aux  sour- 
ces sacrées.  (V.  les  art.  Cerf  et  Baptême.) 


2°  Le  second  rang  appartiendrait ,   selon 
nous,  aux  images  de  l'agneau  portant  les  at- 
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tributs  du  Bon-Pasteur,  c'est-à-dire  le  vase  à 
lait  au  bout  de  la 
houlette  (Aringhi. 
tav.  i.  p.  557).  (V. 
Fart.  MULCTRA.) 

3°  Le  sarcophage 
de  Junius  Bassus, 
monument  du  qua- 
trième siècle  (Bosio. 
tav.  m.  —  Aringhi. 
i.  277.~Bottar.xv), 
produit  le  type  de 
l'agneau  dans  les  po- 
sitions les  plus  va- 
riées et  les  plus  sin- 
gulières. La  frise  qui 
sépare  horizontale- 
ment les  deux  ordres 
de  figures,  contient 
dés  agneaux  exécutant  plusieurs  scènes  du 
Nouveau  Testament,  par  exemple ,  la  résur- 
rection de  Lazare  et  la  multiplication  des  pains, 
et  même  quelques-unes  de  l'Ancien  qui  sont  les 
figures  des  actions  de  Notre-Seigneur,  telles 
que  Moïse  -frappant  le  rocher  ou  recevant  les 
tables  de  la  loi. 

4°  Le  nimbe  est  un  attribut  exclusivement 
réservé  à  l'Agneau  de  Dieu;  mais  il  ne  parait 
guère  dans  les  monuments  que  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  bien  qu'on  en  ait  des 
exemples  pour  les  images  directes  de  Notre- 
Seigneur  dès  le  troisième  et  le  quatrième.  Ce 
que  nous  avons  de  plus  ancien  en  ce  genre, 
c'est  la  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Latran  qui 
est  de  462,  puis  celles  des  Saints-Côme-et-Da- 
mien,  de  530,  de  Saint- Vital  de  Ravenne,  547. 
On  peut  rapporter  à  peu  près  à  la  môme  épo- 
que le  diptyque  de  la  cathédrale  de  Milan  qui, 
au  centre  de  Tune  de  ses  tablettes,  fait  voir 
un  agneau  avec  un  nimbe  lauré.  Après  cette 
époque  l'Agneau  de  Dieu  porte  le  nimbe  cru- 
cifère ou  monogrammatique  (V.  l'art.  Nimbe), 
caractère  déjà  très- évident  du  Dieu  crucifié. 

5°  Nous  avons  des  monuments  en  assez 
grand  nombre  où  l'agneau  parait  dans  des  cir- 
constances combinées  de  façon  à  exprimer  le 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre 
l'erreur  d'Arius,  et  il  est  probable  que  le  type 
de  ces  représentations  peintes  ou  sculptées  fut 
inspiré  par  les  décrets  du  premier  concile  de 
Nicée  qui  condamna  cette  hérésie  en  325.  Elles 
consistent  à  représenter  Notre-Seigneur  assis 
ou  debout  dans  l'attitude  de  l'enseignement, 
et  l'agneau  à  ses  pieds  (Ciampini.  Vet.  mon. 
t.  il.  tab.  xlvii.  52.  Mais  surtout  Bottar.  tav. 
xxvii  et  passim).  Dans  ce  rapprochement  de  la 
réalité  et  du  symbole,  on  retrouve  la  vive  ex- 
pression des  deux  natures  du  Sauveur  :  d'un 
côté  le  Verbe  divin ,  sagesse  incréée ,  immor- 
telle ;  de  l'autre  l'Agneau ,  victime  immolée 


pour  le  salut  du  genre  humain  (S.  Aug.  Ado. 
Maxim,  collai,  n.  14).  Cette  intention  dogma- 
tique n'est  nulle  part  aussi  nettement  accusée 
que  dans  le  bas-relief  du  sarcophage  de  la  ba- 
silique de  Saint-Ambroise,  à  Milan  (Allegranza. 
Sacr.  mon.  di  Mil.  tav.  iv). 

6°  Mais  comme  le  but  de  l'Église ,  dans  l'a- 
doption de  ce  symbole ,  fut  avant  tout  de  re- 
tracer aux  yeux  des  fidèles  le  souvenir  des 
douleurs  de  l'Homme-Dieu,  les  attributs  qu'elle 
se  plut  à  lui  donner  de  préférence,  dès  que  la 
possibilité  lui  en  fut  laissée,  soot  ceux  du  cru- 
cifié lui-même.  La  première  des  formes  diverses 
du  signe  du  Christ  que  nous  rencontrons  sur  la 
tête  de  l'agneau  (V .  les  art .  Croix  et  Monogramme 
du  Ckrisl),  c'est  la  croix  monogrammatique 
(Bottar.  tav.  xxi),  et  les  objets  où  elleparalt  doi- 
vent être  de  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle ,  du  moins  s'il  s'agit  de  Rome.  Quant  à 
la  croix  simple,  nous  ne  la  trouvons  dans  cette 
position  qu'au  cinquième  siècle  (Bottar.  xxii-l). 
Dès  le  commencement  de  ce  même  siècle ,  la 
figure  de  l'Agneau  de  Dieu  était  déjà  employée 
dans  la  décoration  des  vases  sacrés,  témoin 
la  patène  d'argent  de  S.  Pierre  Chrysologue 
(Paciaud.  De  cuit.  S.  Joann.  Bapt.  p.  166). 

Au  sixième,  voici  venir  l'agneau  portant  une 
croix  hastée,  ou  haste  crucifère  (Aringhi.  t.  n. 
p.  25),  et  quelquefois  reposant  sur  un  livre. 
C'est  ainsi  qu'il  parait  souvent  sur  la  main 
de  S.  Jean-Baptiste  (Num.  xr.  explic.  p.  68), 
qui  pour  ce  motif  fut,  dans  les  bas  temps,' 
appelé  agni férus.  On  voit  que  les  transfor- 
mations successives  du  type  de  l'agneau,  ou 
mieux,  la  signification  de  plus  en  plus  pronon- 
cée de  ses  accessoires ,  nous  rapprochent  peu 
à  peu  du  crucifix.  Désormais  l'Agneau  est 
couché  sur  un  autel ,  au  pied  d'une  croix  gem- 
mée, tanquam  occinus  (Ciampini.  Vet.  mon. 
t.  ii.  tab.  xv-xlvi).  Un  peu  plus  tard,  mais 
toujours  dans  le  cours  du  sixième  siècle, 
l'agneau  a  le  flanc  ouvert,  et  son  sang  coule 
de  cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des  pieds 
(J.  Bosio.  Decrucetriumph.  1.  vi.  c.  12).  Dans 
quelques  mosaïques  (Ciamp.  De  sacr.  xaif. 
tab.  xm),  l'agneau  est  debout  sur  un  trône  et 
au  pied  d'une  croix  gemmée,  et  le  sang  qui  s'é- 
chappe de  son  flanc  tombe  dans  un  calice.  Du 
pied  du  calice  et  de  ceux  de  l'agneau,  le  sang 
se  divise  en  cinq  ruisseaux  qui,  plus  bas ,  se 
réunissent  en  un  seul  fleuve.  Vif  emblème  du 
Sauveur  répandant  son  sang  par  ses  cinq  plaies 
sacrées  !  Enfin,  vers  le  déclin  de  ce  même  siècle, 
il  y  eut  des  croix  portant  un  agneau,  ordinai- 
rement peint ,  à  la  place  même  où  bientôt  va 
paraître  le  Sauveur  en  personne  (Borgia.  De 
crue.  Velit.  p.  127.  136).  Et  l'apparition  de  ce 
dernier  type  se  confond  avec  celle  des  premiers 
crucifix.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque,  en 
effet,  que  S.  Crégoire  de  Tours  signale  la  pré- 
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sence  du  plus  ancien  peut-être  qui  soit  connu, 
et  qui ,  de  son  temps  était  en  grande  vénéra- 
tion dans  l'Église  de  Narbonne  (De  glor.  mort. 
1.  i.  c.  23). 

Mais  alors  môme  que  l'usage  de  repré- 
senter sur  la  croix  Jésus  en  personne  était 
universellement  admis ,  quelquefois  encore 
l'agneau  figure  aux  pieds  du  Christ,  et  le 
plus  souvent  au  revers  de  la  croix,  quand  elle 
est  portative,  comme  la  croix  stationale  de 
Velletri  (Borgia.  ib.).  Cette  coutume  parait 
s'être  maintenue  à  peu  près  invariablement 
jusqu'au  dixième  siècle,  surtout  dans  l'Église 
occidentale. 

A  partir  de  cette  époque,  l'Agneau  de  Dieu 
entre  dans  une  phase  glorieuse  ,  et  les  attri- 
buts qu'il  reçoit  ne  réveillent  plus  que  des 
idées  de  victoire  et  de  triomphe.  Tantôt,  au 
lieu  de  la  croix  nue,  il  porte  un  petit  étendard 
qu'on  a  depuis  appelé  croix  de  résurrection 
(V.  Gori.  Thés,  ditych.  t.  i.  p.  260)  ;  tantôt  il 
est  ceint  d'une  zone  d'or  qui  atteste  sa  puis- 
sance et  sa  justice  (Is.  xi.  5);  tantôt  armé  d'une 
croix,  il  repousse  un  serpent  dressé  contre  lui, 
ce  qui  rappelle  ce  mot  de  V Apocalypse  (xvn. 
14)  :  Hi  cwn  Agno  pugnabunt,  et  Agnus  vincet 
illos.  «  Ils  combattront  (les  méchants)  contre 
l'Agneau,  et  l'Agneau  les  vaincra  ;  »  tantôt  il 
porte,  au  lieu  de  la  croix ,  une  lance  qui  fut 
toujours  le  symbole  de  la  sagesse,  même  chez 
les  païens  qui  en  armèrent  Pallas  (Martian. 
Capel.  Sapient.  vin). 

Enfin,  vers  les  huitième  et  neuvième  siècles, 
la  glorification  de  l'Agneau  se  présente  avec 
toutes  les  magnificences  des  visions  de  VA- 
pocalypse  (Cap.  rv.  v.  vn),  dans  les  splen- 
dides  mosaïques  des  arcs  triomphaux  des  Saints- 
Côme-et-Damien  et  de  Sainte -Praxède  (Ciamp. 
Vet.  mon.  t.  ii.  tab.  xv-xlvi).  Au  centre,  l'A- 
gneau couché  sur  un  trône  brillant  de  pierre- 
ries, autour  duquel  se  tiennent  quatre  anges 
et  sept  candélabres.  Vers  les  extrémités ,  les 
quatre  animaux  évangéliques  avec  leurs  livres. 
Plus  bas ,  les  vingt-quatre  vieillards  vêtus  de 
blanc  et  tenant  chacun  une  couronne  élevée  sur 
leurs  mains  recouvertes  de  leurs  manteaux. 

II.  —  V agneau  symbole  des  chrétiens.  Et  d'a- 
bord des  chrétiens  considérés  collectivement, 
comme  Église.  Sur  les  vases  de  verre  historiés 
(Buon.  Vetri.  tav.  vi),  sur  les  pierres  sépulcrales 
(Marangoni.  Ad.  S.  Vict.  p.  42),  et  plus  fré- 
quemment encore  aux  époques  postérieures  et 
jusqu'au  neuvième  siècle,  dans  les  mosaïques, 
on  voit  des  agneaux  sortant  de  deux-cités  et  se 
dirigeant  vers  la  montagne  sainte  où  est  placé 
l'Agneau  de  Dieu.  Or  ces  deux  villes  ne  sont  au- 
tres que  Jérusalem  et  Bethléem  ;  et  les  agneaux 
sortant  de  la  première  sont  les  fidèles  venus 
du  judaïsme,  comme  ceux  qui  sortent  de  Beth- 
léem sont  les  chrétiens  convertis  du  paganisme, 


parce  que  c'est  à  Bethléem  que  le  Sauveur  re- 
çut, dans  la  personne  des  Mages,  les  prémices 
des  gentils  (S.  Aug.  Serm.  de  temp.  Epiph.). 
Ces  compositions  avaient  pour  but  d'entretenir 
l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles,  en  leur 
rappelant  que ,  sous  la  loi  de  grâce ,  il  n'y  a 
pas  d'acception  de  personnes,  et  que  tous  les 
chrétiens,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  origine , 
sont  les  enfants  du  même  Père  (Galat.  m.  28). 
On  doit  voir  aussi  un  symbole  de  l'Eglise  dans 
la  plupart  des  scènes  pastorales  que  produisent 
si  fréquemment  les  monuments  antiques ,  et 
notamment  dans  le  tugurium,  représentation 
abrégée  de  la  bergerie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  nom  d'agneau 
est  souvent  donné  par  l'Écriture  et  les  Pères 
aux  chrétiens  pris  individuellement,  et  que  son 
image  figure  sur  leurs  tombeaux  comme  symbole 
de  l'innocence  et  de  la  simplicité  qui  doivent  ca- 
ractériser un  vrai  disciple  du  Christ.  Les  mo- 
numents revêtus  de  ce  caractère  sont  tellement 
nombreux  qu'il  est  ici  superflu  de  citer.  Disons 
seulement  que  ce  signe  hiéroglyphique  y  est 
employé,  tantôt  comme  une  leçon  morale  pour 
les  vivants,  tantôt  comme  une  formule  d'éloge 
pour  les  morts.  Ainsi,  pour  inculquer  aux 
fidèles  la  nécessité  de  la  prière,  on  reprodui- 
sait souvent  des  personnages  dans  l'attitude  de 
l'oraison,  et,  pour  faire  entendre  que  la  prière 
n'est  agréable  à  Dieu  qu'autant  qu'elle  sort 
d'un  cœur  simple  et  pur,  on  plaçait  Y  or  an  te 
entre  deux  agneaux,  symboles  de  l'innocence 
(V.  Bosio.  p.  445). 

Mais  que  le  signe  de  l'agneau  soit  aussi,  et 
le  plus  souvent,  une  formule  d'éloge  pour  les 
morts,  c'est  ce  qui  ne  saurait  rester  douteux 
en  présence  d'une  foule  de  monuments  où,  à 
côté  de  l'emblème,  se  trouve  une  formule  écrite 
qui  en  est  comme  la  traduction  littérale,  par 
exemple ,  l'épithète  innocens  ou  innocentissi- 
mvs  (Boldetti.  p.  365.  —  Mai.  Collect.  Vat.  p.  401 . 
n.  3).  Et,  dans  la  pensée  des  premiers  chré- 
tiens, l'idée  de  pureté  était  tellement  inhérente 
à  l'image  de  l'agneau ,  que  voulant  représenter 
Susanne  restée  intacte  sous  le  regard  impudi- 
que des  deux  vieillards,  un  artiste  ne  trouva 
rien  de  plus  expressif  que  de  peindre  un  agneau 
entre  deux  bêtes  féroces  (V.  Perret,  vol.  i. 
pi.  lxxviii;  et  notre  art.  Susanne). 

Deux  agneaux  affrontés,  avec  le  monogramme 
ou  la  croix,  ou  bien  un  vase  plein  de  fruits  ou 
d'épis,  marquent  ordinairement  la  sépulture 
de  deux  époux  (Ciamp.  Vet.  mon.  t.  n.  tab.  m. 
—  Allegr.  Sacr.  m.  di  Mil.  tav.  n).  L'agneau 
se  trouve  quelquefois  supprimé  et  remplacé 
par  son  nom,  comme  souvent  cela  a  lieu  pour 
le  symbole  du  poisson.  L'épitaphe  donne  alors 
au  défunt  le  doux  titre  d'agneau,  et  s'il  s'agit 
d'un  enfant  ou  d'un  adolescent,  elle  le  qualifie 
par  le  gracieux  diminutif  de  agnellus,  petit 
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agneau,  et  même  de  petit  agneau  de  Dieu 
(Perret,  vol.  vi.  p.  149).  florentivs  felix 
agneglvs  (sic)  dei.  Nous  avons  même  un  titu- 
lus  où  un  jeune  homme  de  quinze  ans,  en 
outre  de  la  qualification  de  nwox  anima,  c  Ame 
innocente,  »  reçoit  le  titre  extraordinairement 
élogieux ,  et  toujours  réservé  dans  l'Écriture 
à  l'Agneau  divin ,  d'  «  agneau  sans  tache  » 
agnus  sine  macula  (Boldetti.  p.  408)  :  ce  qui 
ne  peut  se  dire  d'un  homme  qu'en  tant  que  les 
taches  de  son  âme  ont  été  effacées  par  la  péni- 
tence. (On  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur 
ce  sujet  dans  notre  Étude  archéologique  sur  l'a- 
gneau et  le  Bon-Pasteur.  Mâcon  1860.  V.  en  outre 
les  art.  Brebis  et  Bélier  dans  ce  Dictionnaire.) 

AGNES  (Ste).  —  Le  culte  de  Ste  Agnès 
est  très-célèbre  dans  l'antiquité,  et  offre  une 
foule  de  particularités  intéressantes  pour  le 
chrétien,  aussi  bien  que  pour  l'homme  studieux 
d'antiquités  ecclésiastiques.  Ce  culte  estYepré- 
senté  par  S.  Jérôme  comme  universel  de  son 
temps.  Voici  les  paroles  de  ce  Père  qui  sont  vrai- 
ment remarquables  :  «La bienheureuse  martyre 
Agnès  a  triomphé  de  la  faiblesse  de  l'âge  ainsi 
que  de  la  cruauté  des  tyrans,  et  couronné  sa 
chasteté  par  le  martyre....  Toutes  les  nations 
s'accordent  à  célébrer  les  louanges  d'Agnès  et 
à  lui  rendre  un  culte  religieux  (Hieron.  Opp. 
edit.  Bened.  t.  rv.  col.  786).  »  Ces  deux  pas- 
sages tout  empreints  d'un  pieux  enthousiasme, 
et  qui  se  trouvent  dans  une  même  épltre 
adressée  à  la  vierge  Demetrias,  en  excitant 
vivement  notre  curiosité,  nous  avaient  engagé 
dès  1847  à  rechercher,  dans  les  monuments 
originaux,  les  traces  d'un  culte  si  célèbre  au- 
trefois, si  populaire  encore  parmi  les  Romains 
de  nos  jours,  et  que  ne  semblerait  pas  motiver 
suffisamment  au  premier  abord  l'existence 
courte  et  sans  événements  d'une  jeune  mar- 
tyre des  premières  années  du  quatrième  siècle. 
(Notice  historique ,  liturgique  et  archéologique 
sur  le  culte  de  Ste.  Agnès.  Paris-Lyon.  1847.) 

Les  anciens  martyrologes,  non  plus  que  les 
hagiographes  n'écrivent  pas  le  nom  d'Agnès 
d'une  manière  uniforme.  Ils  font  lire,  tantôt 
agnes,  tantôt  agne  ou  agna,  et  les  Grecs  hagne 
(Ap.  Bolland.  Diejan.  xxi).  Les  verres  historiés 
portent  anne,  ane,  angne,  agne,  annes  (Buo- 
narruoti.  Garrucci.  passim).  Ces  différences 
d'orthographe  tiennent  probablement,  soit  à 
la  différence  de  prononciation  chez  les  écri- 
vains, soit,  pour  les  verres,  à  l'impéritie  des 
artistes. 

Dès  les  temps  qui  suivirent  immédiatement 
la  république,  le  surnom  d'HAGNES  avait  été 
celui  de  plusieurs  familles  Romaines,  ainsi  que 
le  prouvent  bon  nombre  d'inscriptions  anti- 
ques (Melchiorri  e  Visconti.  Silloge  d'iscriz.  ant. 
ined.  —  Muratori.  Nov.  thés.  t.  h.  p.  1186. 


n.  3).  On  peut  donc  supposer,  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  Ste  Agnès,  bien  qu'elle  eût 
son  nom  de  famille,  et  peut-être  aussi  un  pré- 
nom ,  car  plusieurs  femmes  avaient  le  leur, 
n'était  néanmoins  désignée  que  par  son  sur- 
nom, cognomen,  comme  c'était  l'usage  (V.  Buo- 
nar.  Vetri.  p.  127).  Selon  S.  Augustin  (Sertn. 
cclxxiii.  c.  6),  le  nom  d'Agnès  signifie  en  latin 
agneau,  et  en  grec  pure,  chaste.  Les  Grecs 
l'entendaient  ainsi,  comme  le  prouve  un  pas- 
sage des  Menées  cité  par  les  Bollandistes  (Ad 
diemjan.  xxi). 

Les  données  que  nous  possédons  sur  la  vie 
de  Ste  Agnès  sont  peu  abondantes,  ses  actes 
peu  sûrs.  Le  petit  nombre  de  faits  incontestés 
qui  nous  soient  parvenus  sur  cette  existence 
moissonnée  à  son  printemps,  se  trouvent  con- 
signés dans  un  hymne  de  Prudence  (Peristeph. 
hymn.  xiv)  dont  les  poésies  offrent,  comme  on 
sait,  toute  la  véracité  et  l'exactitude  de  l'his- 
toire. Plusieurs  Pères  lui  ont  donné  les  plus 
magnifiques  louanges,  entre  autres  S.  Augustin 
(Sertn.  cclxxiii),  S.  Ambroise  (Act.  S.  Agnet. 
Enarr.  in  ps.  crv.  Offic.  1.  i.  c.  4),  S.  Martin 
(Ap.  Sulpic.  Sev.  Dial.  u.  14),  enfin  S.  Damase, 
S.  Maxime  de  Turin,  S.  Grégoire  le  Grand,  etc. 

Agnès  était  Romaine  et,  selon  toute  appa- 
rence, d'une  naissance  illustre.  Elle  avait  voué 
sa  virginité  à  Dieu  dès  son  enfance.  Or  un 
jeune  homme  de  qualité,  que  l'on  croit  avoir 
été  le  fils  du  préfet  de  Rome,  l'ayant  recher- 
chée en  mariage  et  sans  succès,  la  dénonça 
comme  chrétienne,  dans  l'espoir  de  vaincre  ses 
résistances  par  les  menaces  et  l'appareil  des 
supplices.  Agnès  resta  ferme,  et  le  juge  eut 
recours,  pour  la  vaincre,  à  un  moyen  souvent 
employé  dans  les  persécutions  :  il  la  fit  con- 
duire dans  un  lieu  de  prostitution  situé  près 
du  grand  cirque,  bâti  par  Tarquin  l'ancien,  et 
appelé  depuis  circus  ag on  a  lis  ;  le  prostibulum 
où  Agnès  fut  exposée  n'est  autre  que  la  crypte 
que  recouvre  l'église  construite  en  son  honneur 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur 
la  place  Navone.  La  vertu  d'Agnès  sortit 
intacte  de  cette  épreuve  ;  le  glaive  eut  seul 
raison  de  cette  frêle  créature  que  l'invincible 
ardeur  de  sa  foi  avait  protégée  contre  l'apo- 
stasie, et  qu'une  assistance  céleste  avait  sauvée 
de  tout  immonde  contact.  Elle  eut  la  tête  tran- 
chée. S.  Ambroise  nous  a  conservé,  dans  son 
traité  De  virginibus  (Cap.  xi)  d'intéressants 
détails  sur  ce  martyre,  arrivé,  selon  l'opinion 
la  plus  probable,  en  304,  la  seconde  année  de 
la  persécution  de  Dioclétien,  alors  qu'Agnès 
n'avait  pas  encore  terminé  sa  treizième  année. 

Son  corps,  enlevé  par  ses  parents  aussitôt 
après  sa  mort,  fut  enseveli  dans  un  prxdiolum 
de  famille  situé  sur  la  voie  Nomentane ,  non 
loin  des  murs  de  Rome.  La  crypte  qui  fut 
creusée  pour  recevoir  cette  précieuse  dépouille 
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devint  le  noyau  du  fameux  cimetière  de  Sainte  - 
Agnès,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  curieux 
de  la  Rome  souterraine.  Cependant,  bien  que 
ce  cimetière  ait  pris  le  nom  de  la  jeune  mar- 
tyre, il  est  plus  ancien  dans  plusieurs  de  ses 
parties. 

La  fête  de  S  te  Agnès  se  célèbre  le  21  jan- 
vier jour  de  sa  mort,  et  anciennement  on  en 
célébrait  une  seconde  le  28  du  même  mois, 
probablement  en  mémoire  de  l'apparition  de 
la  jeune  martyre  à  ses  parents  huit  jours  après 
sa  mort  (Tillemont,  Mém.  eccl.  t.  iv.  p.  345).  Il 
n'est  pas  d'Église  parmi  les  Latins  qui  n'en 
fasse  aujourd'hui  la  fête,  qui  est  marquée  dans 
tous  les  plus  anciens  martyrologes,  calendriers 
et  sacramentaires  (V.  notre  Notice,  p.  25).  Il 
semble,  dit  Tillemont  (Mém.  t.  v.  p.  345),  qu'il 
en  ait  été  fait  autrefois  quelque  mémoire  le 
18  octobre,  peu t- être  pour  la  dédicace  d'une 
église  sous  son  vocable.  Les  Grecs  en  font  mé- 
moire, comme  les  Latins,  le  21  janvier,  et  de 
plus  le  14  du  même  mois  et  le  5  juillet. 

Le  nom  de  Ste  Agnès  est  inscrit  au  canon 
de  la  messe  dans  les  plus  anciens  sacramen- 
taires connus.  Le  dernier  document  où  nous 
l'avons  retrouvé  ,  en  remontant  le  cours  des 
âges,  est  le  sacramentaire  de  Gélase,  lequel 
contient  aussi  des  collectes  et  autres  oraisons 
pour  les  messes  du  xn  et  du  v  des  calendes 
de  février.  Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir 
de  citer  ici  la  première  de  ces  collectes  qui 
respire  une  tendre  dévotion  et  une  douce  al- 
légresse (Ap.  Murât.  Liturg.  Rom.  vet.  t.  i. 
p.  635):  Crescat,  Domine,  semper  in  nobis 
sancte  jocunditatis  (sic)  affectas  :  et  beatx 
Agnx  virginis  atque  martyree  (sic)  tus  vene- 
randa  festivitas  augeatw.  c  Croisse  toujours  en 
nous,  Seigneur,  l'affection  d'une  joie  sainte  : 
et  que  la  splendeur  de  la  fête  de  la  bienheu- 
reuse Agnès,  votre  vierge  et  martyre,  s'aug- 
mente dans  la  vénération  des  hommes.  » 

Il  existe  à  Rome  deux  églises  sous  le  voca- 
ble de  Ste  Agnès.  Nous  avons  mentionné  celle 
de  la  place  Navone  qui  est  moderne  et  dont 
tout  l'intérêt  se  concentre  dans  la  crypte. 

Mais  nous  devons  donner  ici  quelques  détails 
sur  l'autre,  qui  est  bâtie  sur  le  tombeau  même 
de  la  Sainte,  et  qui  est  une  de  celles  dont  une 
tradition  constante  et  sûre  attribue  la  fonda- 
tion à  Constantin.  Constance ,  fille  de  cet  em- 
pereur, ayant  été  miraculeusement  guérie  au 
tombeau  de  Ste  Agnès,  d'une  maladie  ré- 
putée incurable,  pria  son  père  d'élever  en 
ce  lieu  une  magnifique  église,  qui ,  en  perpé- 
tuant le  souvenir  de  cette  faveur  signalée, 
excitât  la  dévotion  des  générations  futures  à 
en  venir  solliciter  de  pareilles  :  Eodem  tempore 
fecit  (Constantinus)  basilicam  sanctx  martyris 
ex  rogatu  Constantin  filùe  swe  (Anast.  In  Silv.). 
c  Au  même  temps ,  Constantin  fit  la  basilique 
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de  la  sainte  martyre,  à  la  prière  de  sa  fille.  » 
Par  un  bonheur  bien  rare  aux  monuments 
chrétiens  des  premiers  siècles,  cette  basilique, 
qui  est  l'une  des  plus  anciennes  de  celles  qui 
subsistent  encore  à  Rome,  et  peut  nous  don- 
ner une  idée  aussi  juste  que  possible  des  ba- 
siliques profanes,  a  traversé  à  peu  près  intacte 
toutes  les  révolutions  et  bouleversements  que 
la  ville  éternelle  a  subis  depuis  quatorze  cents 
ans.  Elle  est  à  double  portique,  et  à  trois  nefs, 
soutenues  par  seize  colonnes  antiques,  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  surtout  deux  de. 
granit  et  quatre  de  porte  Sainte,  espèce  de 
brèche  antique,  ainsi  nommée  en  Italie ,  parce 
que  les  chambranles  de  la  porte  Sainte,  à  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  au  Vatican  en  sont  com- 
posés. On  y  descend  par  un  escalier  de  quaran- 
te-cinq degrés,  dans  les  parois  duquel  sont 
incrustées  un  certain  nombre  d'inscriptions  sé- 
pulcrales tirées  du  cimetière.  Le  maître-autel, 
tout  enrichi  de  pierres  précieuses  recouvre  le 
corps  de  la  Sainte,  et  est  surmonté  de  sa  statue, 
composée  du  torse  d'une  statue  antique  en  albâ- 
tre oriental,  et  dont  la  tête ,  les  mains,  les  pieds 
sont  en  bronze  doré.  Dans  la  nef  principale, 
on  voyait  autrefois  un  ambon  qui  n'a  été  en- 
levé qu'au  dix-septième  siècle ,  dans  l'intérêt 
de  nous  ne  savons  quelle  convenance  maté- 
rielle. Non  content  d'avoir  bâti  cette  basilique, 
Constantin  la  dota  de  revenus  considérables 
ainsi  que  de  vases  sacrés  et  d'autres  orne- 
ments de  la  plus  grande  magnificence.  On 
peut  voir  la  curieuse  énumération  qu'en  don- 
nent, d'après  le  liber  pontificalis,  Baronius  (An. 
324.  n.  107)  et  Ciampini  (De  sacris  xdificiis  a 
Constantino  magno  constructis.  c.  ix.  p.  126). 

Anciennement,  on  lisait  dans  l'abside  une  in- 
scription en  vers  acrostiches  destinée  à  perpétuer 
la  mémoire  de  la  pieuse  fondation  de  la  fille  de 
Constantin,  etcomposée  par  S.  Damase  (V.  notre 
Notice,  p.  39).  Elle  fut  remplacée,  en  623, 
sous  le  pape  Honorius  Ier  par  une  mosaïque  re- 
présentant Agnès  entre  ce  pontife  tenant  sur 
sa  main  le  modèle  de  la  basilique  restaurée  par 
lui ,  et  un  autre  personnage  qu'on  croit  être 
le  pape  Symmaque  auquel  le  même  monument 
dut  aussi  de  notables  réparations. 

Constance  fit  bâtir  auprès  de  la  basilique 
un  monastère  qui  porta  aussi  le  nom  de  Sainte- 
Agnès,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  la  vie 
de  Léon  III  (Anast.  In  Léon.  III).  Cette  prin- 
cesse y  fixa  sa  demeure ,  comme  le  prouvent 
les  actes  du  schisme  entre  Libérius  et  Félix, 
arrivé  pendant  la  deuxième  moitié  du  qua- 
trième siècle  (Ap.  Labb.  Concil.  t.  h.  p.  740), 
et  elle  y  donna  l'hospitalité  au  premier  à  son 
retour  de  l'exil  de  Bérée.  Les  martyrs  Jean  et 
Paul,  qu'unit  la  double  fraternité  de  la  naissance 
et  du  martyre,  furent,  au  rapport  de  Bède 
(Bolland.  Ad  diem  jun.  xxvi.  Act.  SS.  Johan. 
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d  Pauli),  l'un  prévôt,  l'autre  primicier  de  Ste 
Constance.  Leurs  actes  donnent  du  moins  pour 
certain  (Gap.  i.  n.  1)  qu'après  la  mort  de  cette 
princesse,  ils  furent  préposés  à  la  distribution 
des  aumônes  abondantes  que  sa  munificence 
avait  laissées  entre  leurs  mains. 

Pendant  un  certain  laps  de  temps,  l'église 
et  le  monastère  de  Sainte-Agnès  furent  con- 
fiés aux  soins  des  prêtres  du  titre  de  Vestine, 
appelé  aujourd'hui  Saint-Vital.  C'est  de  là  sans 
doute  qu'est  venu  l'usage  d'ensevelir  dans  le 
cimetière  de  Sainte -Agnès  les  clercs  de  ce  titre, 
témoin  une  antique  épitaphe  qui  en  est  sortie  : 
(Rosio.  p.  419). 

Itl  pa  CE  ABVNDANTIVS  ACOL  itUS 

REO.  QVARTE  TT   VESTINE  QVI  VIXIT  ANN.   XXX 
DEP.  IN  P.  D.  NAT.  SCI  MARCI  MENSE  OCT.  IND.  XII. 

«  En  paix,  Abundantius,  acolyte  de  la  qua- 
trième région,  du  titre  de  Vestine,  qui  vécut 
xxx  ans.  Déposé  en  paix  le  jour  natal  de  saint 
Marc,  ou  mois  d'octobre,  indiction  xn.  » 

Dans  les  premiers  siècles,  les  souverains 
pontifes  venaient  chaque  année  dans  ce  célèbre 
sanctuaire  célébrer  la  fête  de  Ste  Agnès  avec 
une  grande  solennité.  S.  Grégoire  le  Grand  y 
prononça  plusieurs  de  ses  homélies  (Homil.  n. 
In  cap.  xin  Mat  th.  homil.  xm.  In  cap.  xxv 
ejusd.).  C'est  dans  cette  basilique  qu'aujour- 
d'hui encore  a  lieu,  le  21  janvier,  la  bénédic- 
tion des  agneaux  dont  la  laine  est  destinée  à 
la  confection  des  pallium  des  archevêques.  (V. 
la  Notice,  p.  55  et  notre  art.  pallium.) 

Il  semble  qu'aucun  genre  de  gloire  ne  dût 
manquer  à  cette  jeune  martyre.  On  a  trouvé 
dans  les  catacombes  un  grand  nombre  de  verres 
dorés  où  elle  est  représentée  dans  diverses  po- 
sitions ;  c'est  un  honneur  qu'elle  partage  avec 
un  petit  nombre  d'autres  Saints,  et  S.  Pierre 
et  S.  Paul  sont  les  seuls  qui  l'aient  obtenu  plus 
souvent  qu'elle.  Le  recueil  de  Buonarruoti 
renferme  plusieurs  de  ces  coupes,  et  celui  du 
P.  Garrucci  n'en  a  pas  moins  de  quatorze  (Fe- 
tri  con  figure  in  oro.  tav.  xxi-xxn).  Les  carac- 
tères communs  à  tous  ces  petits  monuments, 
c'est  en  premier  lieu  que  la  Sainte  y  est  tou- 
jours vêtue  de  riches  draperies  en  mémoire  de 
l'apparition  où  elle  se  fit  voir  :  Auro  textis  cy~ 
cladibus  induta;  secondement  qu'elle  y  est 
dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de  l'action  de 
grâces  ;  en  troisième  lieu  qu'elle  est  presque 
toujours  placée  entre  deux  arbres,  deux  tiges 
fleuries,  ou  au  milieu  d'un  champ  parsemé  de 
fleurs  ;  trois  circonstances  par  lesquelles  les 
artistes  des  premiers  siècles  entendaient  ex- 
primer la  gloire  des  élus  dans  le  paradis.  (V. 
les  art.  Prière.  Paradis,  etc.)  Les  autres  verres 
se  présentent  chacun  avec  des  caractères  spé- 
ciaux :  tantôt  elle  y  est  seule,  et  alors  presque 


toujours  entre  deux  arbres  ;  tantôt  à  côté  de 
la  Ste  Vierge  ;  tantôt  entre  Notre-Seigneur  et 
S.  Laurent,  entre  S.  Vincent  et  S.  Hippolyte; 
entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  :  cette  dernière  cir- 
constance ,  pense-t-on ,  a  trait  à  l'introduction 
de  la  jeune  martyre  aux  noces  de  l'Agneau 
par  les  deux  apôtres,  auxquels  l'antiquité  at- 
tribua cette  fonction. 

Le  rapprochement  de  Ste  Agnès  avec  la 
Ste  Vierge  avait  aussi  pour  but  d'honorer  en 
elle  la  virginité  par  laquelle  elle  se  rendit 
semblable  et  agréable  à  Marie. 


Le  verre  qui  figure  ici,  en  outre  de  certains 
détails  de  costume  offrant  de  l'intérêt ,  tels 
que  Yorarium  orné  sur  le  devant  d'une  riche 
fibule,  présente  cette  intéressante  circonstance 
que  la  Sainte  est  placée  entre  deux  colombes 
portant  ses  deux  couronnes,  celle  de  la  chas- 
teté et  celle  du  martyre,  ce  qui  semble  être 
la  traduction  figurée  de  ces  vers  de  Prudence 
(Peristeph.  xiv.v.  7): 

Duplex  corona  est  praestita  martyri , 
Intactum  ab  omni  crimine  virginal. 

AGNUS  BEI.  —  On  appelle  de  ce  nom  cer- 
taines bulles ,  ou  certains  médaillons  de  cire 
empreints  de  la  figure  d'un  agneau  portant  la 
croix- étendard.  Dans  le  principe,  l'usage  s'était 
établi  de  prendre  simplement,  au  jour  de  l'oc- 
tave de  Pâques ,  les  restes  du  cierge  pascal 
bénit  le  samedi  saint  de  l'année  précédente,  et 
de  les  diviser  en  petits  fragments  qu'on  dis- 
tribuait au  peuple.  Les  fidèles  s'en  servaient 
pour  faire  des  fumigations  dans  leurs  maisons, 
dans  leurs  champs,  avec  la  pieuse  confiance 
de  conjurer  ainsi  les  pièges  du  démon,  de  dé- 
tourner la  foudre  et  la  tempête  (Alcuin.  De  div. 
offic.  c.  xix.  —  Amalar.  1.  i.  c.  17). 

A.  Rome ,  au  lieu  de  se  servir  uniquement 
des  débris  du  cierge  pascal ,  l'archidiacre  bé- 
nissait, au  jour  dit,  de  la  cire  mélangée 
d'huile,  et  avec  ce  mélange,  moulait  des  mé- 
daillons portant  l'effigie  de  l'agneau  (Murât. 
Liturg.  Rom.  vet.  p. 1005).  Ces  médaillons,  qui 
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prirent  naturellement  le  nom  tf  Agnus  Dei, 
étaient  déposés  en  un  lieu  décent  jusqu'au 
dimanche  in  albis  depositis,  où  la  distribution 
en  était  faite,  après  la  communion  de  la  messe, 
au  peuple,  et  spécialement  aux  nouveaux  bap- 
tisés (Durand.  Ration.  1.  vi.  c.  79).  Aujourd'hui 
cette  bénédiction  est  réservée  au  pape  :  elle 
a  lieu  la  première  année  de  chaque  pontificat, 
et  ensuite  tous  les  sept  ans. 

Dans  leur  forme  primitive,  les  Agnus  Dei 
sont  contemporains  du  cierge  pascal ,  c'est-à- 
dire  au  moins  du  quatrième  siècle  (V.  l'art. 
Cierge  pascal)  ;  mais  comme  médaillons  ornés 
de  l'image  de  l'agneau,  on  ne  saurait  les  faire 
remonter  au  delà  du  sixième.  Ce  qu'on  peut 
citer  de  plus  ancien  en  ce  genre,  est  un 
Agnus  Dei  qui  figurait  au  nombre  des  pré- 
sents que  S.  Grégoire  le  Grand  envoya  à  Theo- 
delinde ,  reine  des  Lombards  (Frisi.  Memorie 
di  Monza.  t.  i.  p.  34).  Il  y  en  avait  aussi  un 
dans  le  tombeau  de  Flavius  Glemens  (De  Vitry . 
Tit.  Flav.  Clem.  tum.  ap.  Calog.  t.  xxxm. 
p.  280);  mais  il  est  probable  qu'il  y  avait  été 
mis  à  l'occasion  de  la  première  translation  des 
reliques  de  ce  martyr,  c'est-à-dire  vers  le  sep- 
tième siècle.  Les  textes  ne  nous  autorisent  pas 
à  reporter  cet  usage  à  une  époque  plus  recu- 
lée. Dans  les  siècles  de  foi,  les  Agnus  Dei 
étaient  l'objet  d'une  grande  vénération;  on  les 
enveloppait  dans  des  étoffes  précieuses,  ou  bien 
on  les  renfermait  dans  de  petits  reliquaires  en 
or  ou  en  argent.  Nous  donnons  ici,  d'après 


Paciaudi  (De  sacr.  christ,  bain.  Prsef.  p.  xi) 
une  de  ces  custodes  qu'on  croit  être  du  hui- 
tième ou  du  neuvième  siècle.  D'un  côté  est  re- 
présentée la  sainte  face,  de  l'autre  est  écrite  la 
légende  :  aone  dei  miserere  mei  qvi  culmina 
tollis.  La  même  légende  se  lit  sur  un  Agnus 
Dei  de  Charlemagne  conservé  aujourd'hui  en- 
core dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle;  ce  mo- 
nument est  publié  avec  sa  monstrance  dans  les 
Mélanges  d'Archéologie  (Vol.  i.  pi.  xix.  fig.  d). 
(V.  pour  plus  amples  détails  notre  Notice  sur 
les  agnus  dei  ,  à  la  suite  de  notre  Étud.  ar- 
chéol.  sur  l% agneau  et  le  Bon-Pasteur,  p.  88. 
Mâcon.  1860.) 

AH; LE.  —  Le  musée  lapidaire  de  Lyon  pos- 
sède une  pierre  tumulaire  chrétienne  sur  la- 
quelle sont  gravés  deux  aigles  au  vol-  (De 
Boissieu.  Inscript,  antiq.  de  Lyon.  p.  562). 


M.  Le  Blant,  qui  reproduit  le  monument  (7n- 
scripi.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i.  p.  157),  voit 
dans  ces  aigles  un  emblème  du  nom  du  défunt, 
nom  tronqué  par  la  rupture  du  marbre,  et  qui, 
d'après  la  restitution  du  savant  épigraphiste, 
serait  Aquihivs.  De  nombreux  exemples  de 
semblables  emblèmes  sont  fournis ,  il  est  vrai, 
par  les  épitaphes  des  premiers  siècles  chré- 
tiens :  car  on  sait  que  l'usage  s'établit  de 
bonne  heure  dans  l'Église  de  figurer  les  noms 
propres  par  des  signes  phonétiques.  (V.  les  art. 
Animaux  représentés  sur  les  monuments  chré- 
tiens, et  Noms  des  premiers  chrétiens.)  Mais  re- 
jeter ici,  pour  ce  motif,  toute  idée  de  symbo- 
lisme, ce  serait,  à  notre  avis,  aller  un  peu  trop 
loin.  En  effet,  il  est  indubitable  que  plusieurs 
Pères  de  l'Église ,  se  fondant  sur  le  cinquième 
verset  du  psaume  en,  renovabitur  ut  aquil&ju- 
ventus  mea,  «  Ma  jeunesse  sera  renouvelée 
comme  celle  de  l'aigle ,  •  paroles  qui  font  al- 
lusion aux  mues  périodiques  de  l'aigle,  l'ont 
regardé  comme  un  symbole  de  la  résurrec- 
tion. Tyrin ,  résumant  leurs  témoignages,  dit, 
dans  son  commentaire  sur  ce  verset,  que  le 
juste  est  complètement  renouvelé  dans  son  âme 
sur  la  terre  par  la  grâce,  comme  il  le  sera 
un  jour  au  ciel,  par  la  gloire,  dans  son  corps 
et  dans  son  âme. 

C'est  pour  une  raison  analogue  que  S.  Maxime 
de  Turin  fait  de  l'aigle  le  symbole  du  néophyte, 
qui,  par  le  baptême,  est  renouvelé,  et  initié  à 
une  vie  nouvelle  (In  Biblioth.  PP.  t.  vi.  p.  27). 
S.  Ambroise  applique  ce  symbole  à  la  résur- 
rection du  Sauveur  (Serm.  in  Append.).  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  traduire  ici  ses 
remarquables  paroles  :  «  Il  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  seul  et  véritable  aigle,  c'est 
Jésus-Christ  notre  Seigneur ,  dont  la  jeunesse 
a  été  renouvelée  alors  qu'il  est  ressuscité  des 
morts.  Après  avoir  déposé,  en  effet,  les  dé- 
pouilles d'un  corps  corruptible,  il  a  refleuri  en 
revêtant  une  chair  glorieuse.  • 

Nous  devons  avouer  que  les  monuments 
figurés  offrent  peu  d'exemples  de  ce  symbole, 
qui  cependant  fut  sans  aucun  doute,  comme  le 
texte  de  S.  Ambroise  nous  autorise  à  le  croire, 
l'un  des  nombreux  emblèmes  de  résurrection 
adoptés  par  les  premiers  chrétiens.  Nous  le 
trouvons  néanmoins  dans  une  belle  fresque  du 
cimetière  de  Priscille  (Bottari.  tav.  clx)  où  se 
voient  deux  aigles  sur  des  globes.  En  beaucoup 
d'autres  endroits,  les  oiseaux  que  l'on  s'est  ha- 
bitué à  regarder,  presque  toujours  sans  exa- 
men, comme  des  colombes,  pourraient  bien  être 
quelquefois  des  aigles.  Il  est  souvent  bien  dif- 
ficile d'en  juger,  vu  l'imperfection  des  dessins 
des  anciens  ouvrages  sur  la  Rome  souterraine. 
(V.  l'art.  Oiseaux!) 

ALLELUIAH.  —  Mot  qui  signifie  Laudate 
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Deum  ou  laus  Deo  «  Louez  Dieu,  ou  louange 
à  Dieu.  •  On  désigne  quelquefois  par  ce  mot 
certains  psaumes ,  le  cent  quarante-cinquième 
par  exemple  et  les  suivants,  dont  il  forme  le 
début  ;  mais  le  plus  communément ,  c'est  la 
récitation  du  mot  môme  AUeluiah.  C'est  du 
temps  du  pape  Damase  et  par  les  soins  de 
S.  Jérôme,  selon  toute  apparence,  qu'il  fut  em- 
prunté par  l'Église  latine  à  l'Église  de  Jérusa- 
lem et  non  point  à  l'Église  grecque,  comme  on 
l'a  faussement  avancé.  (V.  Patrol.  Migne.  t.xni. 
p.  1210.  n.  15.)  S.  Grégoire  décréta  que  Y  Aile- 
luiah  serait  chanté,  non  plus  seulement  dans 
le  temps  pascal ,  mais  pendant  toute  l'année 
(Baron.  Ad  an.  384.  n.  27).  On  le  chantait 
même  aux  funérailles  ;  ce  rit  fut  observé  aux 
obsèques  de  Fabiola,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons de  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Océan.),  et  aux  fu- 
nérailles du  pape  Agapit  qui  eurent  lieu  à  Con- 
stantinople  (Excod.  Vatic.n.  1538)  ;  la  liturgie 
grecque  ainsi  que  la  mozarabe  ont  conservé 
cet  usage,  qui  existait  aussi  sous  l'ancienne 
gallicane,  au  dire  de  Baronius  (Ad  ann.  590)  ; 
l'Église  latine  l'a  aboli  en  signe  de  deuil  (Con~ 
cil.  Tolet.  xrv.  can.  10).  Un  décret  d'Alexan- 
dre II  a  retranché  YAlleluiahàe  la  liturgie  de- 
puis la  septuagésime  jusqu'au  samedi  saint; 
c'est  la  pratique  de  toutes  les  Églises  occiden- 
tales, et  le  quatrième  concile  de  Tolède  (Gan.  x) 
a  étendu  cette  règle  pour  l'Église  d'Espagne 
à  tous  les  jours  de  jeûne  sans  exception. 

Cette  formule  de  louange  en  langue  hébraï- 
que a  été  introduite  dans  la  messe  afin  que  les 
trois  langues  dans  lesquelles  fut  écrit  le  titre  de 
la  croix  y  fussent  représentées,  la  langue  grec- 
que l'étant  par  le  kyrie  eleison.  Il  fut  appelé 
alleluialicum  melos  par  Victor  d'Utique  au  cin- 
quième siècle  (De  Persecut.  Vandaî.  lib.  i). 

Anciennement  on  ne  le  chantait  pas  à  la 
fête  de  la  Circoncision,  parce  que  ce  jour-là, 
qui  tombe  le  premier  janvier,  l'Église  jeûnait 
(V.  l'art.  Janvier  [Calendes  de])  pour  protester 
contre  les  désordres  par  lesquels  les  païens 
le  profanaient  (Paulin,  ep.  xi.  Ad  Sever.).  Dans 
la  primitive  Église,  ce  cantique  était  chanté 
à  l'intérieur  du  temple  par  la  masse  du  peuple 
(Paulin,  ep.  xn.  ad  Sever.)]  les  moines  s'en 
servaient  pour  s'appeler  à  la  collecte;  les  fidèles 
étaient  aussi  dans  l'usage  de  le  faire  souvent 
retentir  môme  en  dehors  de  l'exercice  du 
culte  public  (  Sidon.  Apollin.  1.  n.  epist.  10), 
comme  manifestation  d'une  joie  chrétienne, 
par  exemple  dans  les  travaux  des  champs,  ou 
dans  les  exercices  nautiques.  En  492,  les  Bre- 
tons auxquels  leur  évoque  S.  Germain  avait 
enseigné  à  se  faire  une  arme  de  ce  chant  sa- 
cré, attaquèrent  une  armée  ennemie  en  enton- 
nant alleluiah  à  trois  reprises  différentes  (Po- 
lyd.  1.  m),  et  attribuèrent  leur  victoire  à  cette 
invocation. 


ALOG1A.  —  Dans  le  langage  des  anciens 
Pères,  ce  mot,  dérivé  sans  doute  du  grec  £Xd- 
Y«rcoç,  privé  de  raison,  désigne  l'état  de  bruta- 
lité ou  l'homme  est  réduit  par  l'intempérance. 
S.  Augustin  (Epist.  lxxxvi)  l'explique  ainsi  : 
«  Qu'est-ce  que  Yalogia,  si  ce  n'est  quand  on 
a  abusé  de  la  table,  jusqu'à  dévier  du  sentier 
de  la  raison?  »  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler ici  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  flétrit 
du  nom  à'alogia  le  décret  par  lequel  Julien 
l'Apostat  avait  interdit  aux  chrétiens  l'étude 
des  lettres  humaines ,  comme  si  une  telle  dé- 
fense était  l'acte  d'un  homme  ivre. 

ALUMNI.  —  V.  l'art.  Enfants  trouvés. 

AMBON.  —  Ce  mot  est,  selon  toute  proba- 
bilité, dérivé  du  grec  àva6a(veiv,  monter,  parce 
qu'on  montait  à  l'ambon  par  des  degrés  (Cata- 
lano.  Cod.  i  Evang.  1.  n.  c.  6).  On  a  encore 
appelé  l'ambon  prjfxa,  7wpyoç,  pulpitum,  sugges- 
tus,  auditorium,  ostensorium....  tribunal.... 

On  ne  saurait  établir  une  règle  rigoureuse 
sur  la  place,  la  forme,  le  nombre  des  ambons, 
parce  que  tout  cela  variait  beaucoup  dans  les 
anciennes  basiliques.  Il  est  certain  que  l'am- 
bon était  situé  entre  le  sanctuaire  et  la  nef  ; 
mais  il  occupait  quelquefois  le  point  central , 
et  d'autres  fois  il  était  placé  sur  l'un  des  côtés 
de  la  nef,  ou  bien  il  y  en  avait  un  de  chaque 
côté.  Il  s'en  trouvait  souvent  jusqu'à  trois,  un 
pour  l'évangile ,  un  pour  l'épltre ,  un  pour  la 
lecture  des  prophéties  et  des  autres  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Sarnelli  (Antica  Basilico- 
grafia.  p.  72)  cite  comme  modèle  de  la  véri- 
table forme  de  l'ambon  celui  de  Saint-Clément 
à  Rome  (V.  le  dessin  de  cet  ambon  dans  Ciamp. 
Vet.  mon.  i.  p.  18)  ;  or  il  y  signale  trois  de- 
grés, ou  tribunes  distinctes  ;  le  plateau  supé- 
rieur surmonté  d'un  pupitre  où  l'on  peut 
déposer  le  livre,  était  réservé  au  diacre  qui  y 
chantait  l'évangile,  le  visage  tourné  vers  les 
hommes;  on  y  promulguait  aussi  les  édits, 
mandements  et  censures  de  l'évoque  :  on  y 
récitait  les  diptyques  des  vivants  et  des  morts  ; 
on  y  annonçait  les  jeûnes ,  les  vigiles ,  les  fôtes  ; 
on  y  lisait  les  lettres  de  paix  ou  de  commu- 
nion (V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques),  les  actes 
des  martyrs  au  jour  où  l'on  célébrait  la  mé- 
moire de  chacun  d'eux  ;  on  y  publiait  les  nou- 
veaux miracles  pouvant  servir  à  l'édification 
des  fidèles;  enfin  c'était  du  haut  de  cette  tri- 
bune que  les  diacres  et  les  prôtres  adressaient 
leurs  instructions  au  peuple,  les  évoques  prê- 
chaient de  leur  chaire  au  fond  de  l'abside  (V. 
les  art.  Prédication  et  Chaire).  Ajoutons  que 
c'était  du  haut  de  l'ambon  que  les  nouveaux 
convertis  faisaient  leur  profession  de  foi.  On 
peut  citer  pour  exemple  celle  du  célèbre  rhé- 
teur Victorin,  dont  S.  Augustin  raconte  la  con- 
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version  au  huitième  livre  de  ses  Confessions 
(C.  ii). 

L'épltre  se  lisait  sur  le  second  degré,  moins 
élevé  que  le  premier,  et  le  sous-diacre  qui 
remplissait  cette  fonction  avait  le  visage  tour- 
né vers  l'autel.  Le  troisième  plateau,  toujours 
selon  le  même  auteur,  servait  aux  clercs  infé- 
rieurs qui  lisaient  les  autres  parties  de  l'Écri- 
ture. 

Sur  le  prolongement  des  ambons,  vers  la 
nef,  étaient  fixées  des  pointes  de  fer  pour  rece- 
voir les  flambeaux  destinés  à  éclairer  les  fidèles 
aux  offices  de  la  nuit,  nocturna  convocationes 
(Tertul.  1.  ii  Ad  uxor.  c.  4).  En  outre,  un 
grand  candélabre  était  ordinairement  joint  à 


l'ambon,  comme  à  Saint-Clément,  par  exemple, 
et  servait  à  soutenir  le  flambeau  de  l'évangile, 
avant  que  l'usage  se  fût  introduit  de  placer 
aux  côtés  du  diacre  deux  acolytes  tenant  des 
flambeaux.  Thiers  a  prouvé  par  une  série  non 
interrompue  de  témoignages  partant  des  pre- 
miers siècles  jusqu'aux  temps  modernes  que 
l'évangile  a  toujours  été  lu  à  la  messe  du  haut 
de  l'ambon  (V.  Thiers.  Dissert,  sur  les  jubés. 
p.  168).  La  figure  ci-dessous  représente  l'am- 
bon de  l'évangile  tel  qu'il  existe  aujourd'hui 
à  Saint-Laurent  in  campoVerano,  hors  des  murs 
de  Rome.  On  montait  parles  degrés  qui  régnent 
près  de  la  colonne  du  cierge  pascal,  et  on  des- 
cendait par  ceux  qui  se  trouvent  du  côté  opposé. 


Sous  le  nom  d'ambon  était  souvent  compris 
tout  l'espace  occupé  par  les  clercs  inférieurs  ; 
et  c'était  à  proprement  parler  le  chœur.  On 
le  peut  conclure  de  la  disposition  des  antiques 
basiliques  romaines,  et  entre  autres  de  celle 
de  Saint-Clément  où  subsiste  encore  l'enceinte 
du  chœur  dans  la  nef  centrale,  avec  ses  can- 
cels,  ses  ambons  et  les  sièges  pour  les  chan- 
tres. Ces  chantres  étaient  appelés  canonid  psal- 
mists  (Conc.  Laod.  can.  xv),  parce  que  à  eux 
seuls  était  réservé ,  dès  le  temps  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  le  droit  de  chanter  en  chœur, 
à  l'exclusion  des  diacres  qui  ne  devaient  chan- 
ter que  l'évangile ,  et  des  prêtres  chargés  de 
Faction  même  du  sacrifice. 

Les  ambons  étaient  souvent  décorés  d'orne- 
ments en  mosaïque  ou  en  bas-relief,  témoin 
deux  ambons  de  Ravenne  sur  lesquels  étaient 
sculptés  des  poissons  et  d'autres  symboles 
chrétiens  (V.  De'  Rossi.  De  monum.  ixerN  exi- 
bent.  p.  3.)  Celui  de  Saint-Laurent,  comme  on  le 
peut  voir,  montre  à  sa  base  des  bas-reliefs  re- 
latifs aux  sacrifices  du  culte  païen.  Cette  cir- 
constance atteste  l'antiquité  du  monument,  du 
moins  quant  à  ses  parties  essentielles  :  car  l'u- 
sage d'employer  à  la  décoration  des  basiliques 
des  marbres  tirés  des  édifices  profanes  est  une 
pratique  toute  primitive. 


AME. — Les  premiers  chrétiens  employaient 
différents  symboles  pour  exprimer  l'âme  hu- 
maine délivrée  des  entraves  de  la  chair  et 
arrivée  à  la  céleste  patrie  :  1°  Le  cheval,  à  la 
course  et  près  d'atteindre  la  palme,  d'après  ces 
paroles  de  S.  Paul  :  Sic  currite  ut  comprehen- 
datis  (1  Cor.  ix.  24),  «  Courez  de  telle  sorte 
que  vous  remportiez  le  prix  ;  •  et  encore  cel- 
les-ci :  Cursuin  consummavi  (2  Tim.  iv.  7), 
«  J'ai  achevé  ma  course  ;  •  2*»  le  navire  vo- 
guant à  pleines  voiles  vers  un  phare,  ou  déjà 
arrivé  au  port,  vive  image  de  l'âme  échappée 
à  ses  liens  terrestres  et  se  dirigeant  vers  l'é- 
ternité; 3°  l'agneau,  ou  la  brebis,  tantôt  seule, 
tantôt  rapportée  au  bercail  par  le  Bon- Pas- 
teur; 4°  la  colombe,  quelquefois  au  vol,  d'au- 
tres fois  près  d'un  vase  vide,  lequel  est  l'i- 
mage du  corps  abandonné  par  l'esprit,  ou 
encore  posée  au  sein  d'un  jardin  fleuri,  image 
allégorique  du  paradis  (V.  les  art.  Cheval, 
Navire,  Agneau,  Colombe ,  Paradis)  ;  5°  quel- 
ques monuments  figurent  l'âme  par  une  femme 
qui  semble  sortir  d'un  corps  inanimé.  Nous  en 
avons  un  curieux  exemple  dans  un  médaillon 
de  plomb  publié  par  le  P.  Lupi  {Dissert,  e  lett. 
i.  p.  147),  et  où  est  retracé  le  martyre  de 
S.  Laurent.  Un  bourreau  y  est  occupé  à  re- 
tourner sur  le  gril  le  corps  du  saint  diacre, 
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duquel  une  femme  vue  à  mi-corps  s'échappe 
et  s'élève,  les  mains  jointes,  vers  le  ciel,  et  re- 
çoit sur  sa  tête  une  couronne  qu'y  dépose  une 
main,  qui  est  la  personnification  de  Dieu  le 
Père.  (V.  Part.  Dieu.)  Nous  regardons  aussi 
comme  des  images  symboliques  de  Pâme  ces 
figures  de  femmes  en  prière  ou  en  contempla- 
tion, entre  deux  arbres,  qui  se  présentent  sur 
un  grand  nombre  de  tombeaux.  (V.  l'art.  Pa- 
radis.) 

Cependant  ces  femmes,  si  elles  sont  placées 
au  centre  d'un  sarcophage,  et  entre  deux  vieil- 
lards, doivent  être  regardées  comme  la  repré- 
sentation de  Susanne.  (V.  Part.  Susanne.) 

AMEN.  —  C'est  un  mot  grec  en  usage  dans 
la  liturgie  depuis  les  apôtres  (Justin.  Apol.  n. 
— Tertul.  De  spectac.  xxv).  Il  est  tantôt  affirma- 
tif,  tantôt  optatif.  Quand  il  est  prononcé  par 
le  peuple  après  une  oraison  ou  collecte,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  prière  collective  que 
le  prêtre  adresse  à  Dieu  au  nom  de  tous,  il 
exprime  un  souhait  équivalant  au  mot  fiât 
«  que  Dieu  nous  exauce  !  »  (Hieron.  Ep.  adMar- 
cell.  —  Justin.  Apol.  n.  )  Mais  quand  les  fidè- 
les répondaient  Amen  après  que  le  prêtre  avait 
prononcé  les  paroles  de  la  consécration  (Et 
c'était  la  discipline  des  premiers  siècles),  ce 
mot  avait  un  sens  affirmatif ,  c'était  un  acte 
de  foi,  d'adhésion  au  mystère  auguste  qui  ve- 
nait de  s'accomplir,  comme  dit  S.  Ambroise 
(Denupt.  1.  iv.  19)  :  Et  tu  dicis  amen,  hoc  esl, 
verum  est  !  «  Et  tu  dis  amen,  c'est-à-dire  :  c'est 
vrai  !»  Il  en  était  de  même  quand  le  fidèle 
recevait  la  sainte  communion  :  «  Lorsque  en 
recevant  (L'eucharistie),  dit  le  même  Père ,  tu 
dis  Amen,  c'est  que  tu  confesses  d'esprit  que 
tu  reçois  le  corps  du  Christ.  Le  prêtre  te  dit 
le  corps  du  christ  (C'était  la  formule  antique), 
tu  réponds  Amen,  c'est-à-dire  :  c'est  vrai!  » 

AMUL  A.  —  On  appelait  ainsi  anciennement 
le  vase  dans  lequel  on  offrait  le  vin  à  la  litur- 
gie (Ordo  Roman.  Biblioth.  Patr.).  On  donnait 
le  nom  de  hama  à  ceux  de  ces  vases  dont  le 
ventre  était  arrondi  en  forme  de  globe  (Pellic. 
Polit,  eccl.  p.  192).  Ils  étaient  nécessaires  sous 
l'ancienne  discipline,  qui  admettait  tous  les 
fidèles  à  offrir  du  vin  pour  le  sacrifice.  Les 
diacres  recevaient  ce  vin  dans  les  amulœ,  pour 
le  verser  ensuite  dans  les  calices.  Elles  étaient 
d'un  poids  souvent  considérable,  d'or,  d'ar- 
gent, enrichies  de  pierres  précieuses,  dans  les 
grandes  églises  (Lih.  Pontif.  In  Marc).  Lors-( 
que  l'usage  des  oblations  du  peuple  eut  cessé, 
celui  des  amula  n'eut  plus  de  raison  d'être, 
et  on  lui  substitua  ces  petites  ampoules  que 
nous  nommons  burettes. 

Dans  ses  notes  à  Anastase  le  Bibliothécaire 
(In  vit.  S.  Urbani),  Blanchini  reproduit  en  gra- 


vure une  amula  ou  burette,  en  argent  et 
d'une  rare  élégance;  le  miracle  de  Cana  s'y 
trouve  représenté  en  relief.  Ce  savant  attribue 
le  monument  au  quatrième  siècle  ;  le  sujet  qui 
lui  sert  de  décoration  indique  sans  aucun  doute 
le  pouvoir  qu'a  le  prêtre  de  changer  le  vin  au 
sang  de  Jésus- Christ,  comme  Jésus -Christ 
changea  l'eau  en  vin.  (V.  les  art.  Cana  et  Eu- 
charistie.) 

AMULETTES  CHRETIENS.  (Amuletum). 
—  Nous  devons  exclure  tout  d'abord  les  idées 
superstitieuses  que  ce  mot  semble  naturelle- 
ment réveiller;  en  effet,  autrefois  chez  les 
païens,  comme  aujourd'hui  encore  chez  les 
Turcs  et  les  Arabes,  il  désignait,  soit  certaines 
lames  de  métal  couvertes  de  caractères  ca- 
balistiques auxquelles  ces  peuples  attribuaient 
la  vertu  de  préserver  ou  de  guérir  de  tous  les 
maux,  soit  certains  remèdes  propres  à  con- 
jurer les  charmes  et  à  repousser  les  maléfices. 
On  appelait  encore  ces  objets  periapta,  d'un 
vocable  grec  qui  signifie  une  chose  suspendue, 
parce  que  les  amulettes  se  suspendaient  au  cou, 
ou  pyctacivm  ,  en  grec  plié,  parce  que  les  sen- 
tences ou  signes  en  question  étaient  quelquefois 
tracés  sur  des  morceaux  de  papier  ou  de  par- 
chemin roulés  (V.  Macri.  Hiero-Lex.  ad  h.  v.). 

Ces  pratiques  blâmables  s'étaient  glissées 
parmi  les  fidèles  des  premiers  temps;  il  pa- 
rait même  qu'elles  furent  couvertes  d'une  cer- 
taine tolérance  par  Constantin  (Cad.  Theod.  ix. 
16.  De  mole  fie.  leg.  ni).  Aussi  a-t-on  trouvé 
dans  les  catacombes  divers  objets  qui  y  sont 
relatifs  ;  par  exemple  (Boldetti.  p.  506.  tav.  iv. 
n.  41),  une  petite  tessère  avec  l'image  d'un 
lièvre,  amulette  qui,  chez  les  païens,  passait 
pour  guérir  les  maux  de  ventre  ;  et  un  masque 
scénique.  L'usage  de  tels  objets  émanant  de 
croyances  superstitieuses  fut  introduit  dans  le 
christianisme  par  les  gnostiques.  Les  Pères  et 
les  conciles  repoussèrent  toujours  ces  vaines 
pratiques  avec  une  grande  sévérité  (V.  Thiers. 
Traité  des  super  st.  i  part.  1.  v.  c.  1). 

Mais  il  est  toute  une  classe  d'amulettes  sa- 
crés dont  l'usage ,  bien  loin  de  provoquer  les 
censures  de  l'Église,  fut,  au  contraire,  l'objet  de 
son  approbation  et  de  ses  encouragements.  Ce 
sont  certains  objets  de  dévotion,  croix,  mé- 
dailles, reliques,  fragments  des  saintes  Écri- 
tures, portés  avec  esprit  de  foi,  et  avec  cette 
confiance  raisonnée  qu'ils  inspirent,  soit  par 
leur  valeur  et  leur  sainteté  intrinsèque , 
comme,  par  exemple,  le  bois  sacré  de  la  vraie 
croix  ou  les  reliques  des  Saints ,  soit  à  raison 
des  bénédictions  dont  ils  sont  enrichis,  comme 
les  Agnus  Dei.  (V.  l'art,  agnus  dei.) 

Ces  saints  amulettes  furent  quelquefois  dé- 
signés sous  le  nom  de  encolpivm,  qui,  bien 
qu'il  s'applique  plus  strictement  à  la  croix  des 


Digitized  by 


Google 


AMUL 


-   29  — 


ANAT 


évoques,  quand  elle  renferme  des  reliques, 
s'entend  aussi  de  tout  reliquaire  suspendu  sur 
la  poitrine.  On  les  appela  aussi  philacteria, 
comme  chez  les  Juifs  quelques  objets  analo- 
gues (Joan.  Diac.  In  Âp.  ad  Carol.  ap.  Macri). 
Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède  un  amulette  chrétien  du 
deuxième  siècle,  trouvé  dans  les  environs  de 
Baïrouth  (Fr.  Lenormand.  Mélanges  archéol. 
m.  150).  C'est  une  feuille  d'or,  sur  laquelle 
est  gravée ,  en  caractères  grecs ,  une  inscrip- 
tion ainsi  interprétée  par  M.  Fr.  Lenormand  : 
«  Je  t'exorcise ,  ô  Satan  (0  croix  purifie-moi), 
afin  que  tu  n'abandonnes  jamais  ta  demeuré, 
au  nom  du  Seigneur  Dieu  vivant.  •  Nous  pou- 
vons ranger  parmi  les  objets  de  môme  nature 
une  pierre  gravée  ,  portant ,  en  grec ,  cette 
invocation  :  •  Dieu,  fils  de  Dieu,  garde,  •  (Per- 
ret, v.  pi.  xvi.  14)  et  celle-ci,  dont  l'inscrip- 
tion est  plus  explicite  encore  :  c  J'invoque 
Jésus-Christ  de  Nazareth,  Père,  Dieu  des  ar- 
mées, b  Elle  appartint  à  la  collection  Stosch , 
et  se  trouve  publiée  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Cortone  (T.  vu.  p.  kk.  tav.  n. 
n.  12).  Tel  est  encore  ce  poisson  de  bronze 
enrichi  de  l'inscription  oucaic,  salva.  (V.  l'art. 
Poisson.)  On  avait  des  médaillons  en  or,  en 
argent  ou  autre  métal ,  marqués  du  mono- 
gramme du  Christ,  qu'on  suspendait  à  son  cou, 
et  dont  plusieurs  ont  été  recueillis  dans  des 
tombeaux  de  martyrs  (Aringhi.  1.  vi.  c.  23). 

L'usage  s'en  conserva 
longtemps  encore  après 
la  paix  de  l'Église.  Ste 
Geneviève  portait  ainsi 
un  médaillon  de  bronze 
marqué  du  signe  de  la 
croix.  C'est  S.  Germain 
d'Auxerre  qui  le  lui 
avait  donné  (Giorgi.  De 

monogr.  Christ,  p.  U).  Costadoni  publie  un 
poisson  de  verre  percé  de  deux  trous,  ce  qui 
indique  qu'il  était  disposé  pour  être  suspendu 
au  cou  comme  amulette  (Del  pesce  simb.  n.  20)  ; 
et  Allegranza  décrit  une  pâte  de  verre  repré- 
sentant une  nativité,  destinée  au  même  usage 
(Monum.  di  Milano.  p.  64).  On  reproduit?  ici  d'a- 
près Fabretti  (P.  594.  122)  un  curieux  amu- 
lette en  forme  de  main,  tenant  une  tablette  in- 
scrite de  l'acclamation 
zhcee  c  vis  !  »  (V.  l'art. 
Acclamation  n.  I,   1°). 

Nous  apprenons  par 
les  écrits  des  Pères 
(V.  Lami.  De  erudit. 
opost.  p.  529)  que  les 
premiers  chrétiens  se 
aisaient  aussi  des  li- 
vres des  Évangiles  une 
espèce  d'amulettes  au  moyen  desquels  ils  obte- 


naient des  guérisons  miraculeuses ,  et  S.  Jé- 
rôme affirme  (/n  Matth.  iv.  24)  s'être  lui-môme 
conformé  à  cet  usage.  Les  femmes  et  les 
enfants  (Isid.  Pelus.  1.  n.  ep.  150.  —  Chry- 
sost.  hom.  ix.  Ad  Antioch.  In  Matth.  hom. 
lxxiii)  suspendaient  ces  livres  divins  à  leur 
cou,  et  les  portaient  partout  comme  préser- 
vatifs ,  conservatoria.  S.  Grégoire  le  Grand 
(Epistolar.  1.  xii.  ep.  7)  envoya  à  la  reine 
Théodelinde,  pour  son  fils  nouveau-né  Adu- 
lovald ,  deux  philactères  ou  amulettes  contre 
les  maléfices  ou  enchantements  «  des  lamies 
qui  nuisent  grandement  aux  enfants,  »  à  savoir 
une  croix  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie 
croix ,  et  un  exemplaire  des  saints  Évangiles 
renfermé  dans  une  cassette  de  bois  précieux* 
Le  trésor  de  Monza  conserve  encore  ces  boites, 
au  revers  desquelles  sont  écrites  en  grec  des 
adjurations  analogues  à  celles  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  On  en  peut  voir  des  dessins 
très-fidèles  dans  l'ouvrage  du  P.  Mozzoni  (Tav. 
cronol.  délia  Storia  ercl.  sec.  vu.  p.  79). 

Mais  si  les  Pères  approuvaient  ces  pratiques 
en  elles-mêmes,  ils,  avaient  soin  de  tracer  avec 
une  rigoureuse  exactitude  la  ligne  de  démar- 
cation qui  sépare  ici  la  piété  de  la  superstition  ; 
et  S.  Augustin ,  pour  ne  citer  que  lui ,  recom- 
mandait instamment  aux  fidèles  de  ne  pas  con- 
fondre avec  les  ligatures  des  païens  l'emploi 
des  livres  saints  (S.  Aug.  In  Johan.  c.  vu). 

Dès  les  temps  apostoliques,  on  portait  l'Évan- 
gile comme  amulette,  et  on  l'ensevelissait  sou- 
vent avec  les  morts.  Témoin  cet  exemplaire  de 
S.  Matthieu  écrit  de  la  main  de  S.  Barnabe,  et 
qui  fut  retrouvé  dans  la  tombe  de  cet  apôtre, 
dans  l'Ile  de  Chypre  (Morcelli.  Kalend.  Cpolit. 
i.  231).  Plusieurs  sépultures  découvertes  à 
Rome  par  la  démolition  de  l'ancienne  Vaticane, 
ont  fourni  aussi  des  copies  de  ces  livres  divins 
renfermées  dans  des  cassettes  d'argent,  de 
bronze  ou  de  plomb  (Ciamp.  Vet.  mon.  1.  i. 
c.  16).  Enfin,  on  avait  coutume  de  conserveries 
saints  Évangiles  dans  les  maisons  pour  éloigner 
les  démons  (S.  Chrysost.  In  Johan.  c.  xxxi); 
et  de  s'en  servir  pour  arrêter  les  incendies 
(S.  Greg.  Turon.  De  vit.  PP.  vi).  (V.  l'art. 

ENCOLPIA.) 

AN  ATIIÊMË  ('Avae^jia).— I.  —On  entendait 
par  anathème,  dans  l'antiquité,  tout  objet  qui, 
offert  à  la  Divinité,  était  suspendu  dans  les 
temples,  et  ne  pouvait  plus  désormais  être  em- 
ployé à  un  usage  profane  (Justin.  M.  Ad  quxst. 
cxxi).  Chez  les  premiers  chrétiens,  on  appela 
de  ce  nom,  soit  les  choses  qui  étaient  offertes 
pour  servir  d'ornement  aux  églises,  soit  les 
vases  ou  autres  ustensiles  dont  la  piété  des 
fidèles  les  enrichissait.  Tous  ces  objets  sont 
désignés  dans  le  texte  grec  de  S.  Luc  par 
le  mot  dcvoeO^fiocrot  (xxi.  1),  et  Eusèbe,  décri- 
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vant  la  basilique  du  Sauveur  à  Jérusalem  (De 
vit.  Constant,  in.  38) ,  appelle  les  grands  cra- 
tères d'argent  dont  les  chapiteaux  des  colon- 
nes étaient  ornés,  pulcherrimum  imperatoris 
donarium,  àvaft^jia,  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin 
(40)  qu'on  ne  saurait  dire  de  combien  d'orne- 
ments de  ce  genre,  tant  en  or  qu'en  pierres  pré- 
cieuses, le  même  empereur  Constantin  avait  em- 
belli ce  temple.  Théodoret  etSozomène  donnent 
aussi  le  nom  d'ivaftyjiorca  aux  ustensiles  de  l'au- 
tel ,  aux  vêtements  précieux  des  évoques ,  etc. 

Les  offrandes  d'objets  de  cette  nature  étaient 
très- fréquentes  dans  la  primitive  Église  (V. 
Optât.  Milev.  De  schism.  1.  m.  c.  3.  —  Greg.  II 
PP.  Epist.  i.  ap.  Labb.  t.  vu).  Cependant  le  mot 
anathème,  dans  un  sens  plus  restreint,  a  été 
employé  le  plus  communément  à  désigner  les 
ex-voto  que  les  fidèles  suspendaient  aux  co- 
lonnes des  églises  en  actions  de  grâces  de 
quelque  faveur  obtenue  de  Dieu.  C'est  peut- 
être  aussi  parce  qu'elles  étaient  suspendues  aux 
colonnes  des  églises  pour  être  à  la  portée  de 
la  vue  du  public,  que  les  sentences  d'excom- 
munication furent  nommées,  anathèmes  (V.  Bin- 
gham,  Origin.  eccl.  1.  vin,  c.  8.  t.  ni.  p.  249. 
édit.  Hall.)  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ex-voto 
étaient  certainement  usités  au  cinquième  siè- 
cle, car  Théodoret  raconte  (Serm.  vin.  Ad  gent. 
De  martyr.)  que,  reconnaissants  des  guérisons 
obtenues,  les  fidèles  suspendaient  dans  les 
sanctuaires,  «  des  simulacres  d'yeux,  de  pieds, 
de  mains....  exécutés  en  argent  ou  en  or  :  »  alii 
oculorum ,  alii  pedum ,  alii  manuum  simula- 
cra...  ex  argento,  auroque  confecta;  et  le  té- 
moignage de  S.  Paulin  fait  remonter  cet  usage 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  (Nat.  m). 

II.  —  On  appelle  aussi  anathèmes  certaines 
formules  d'imprécations  qui  se  rencontrent 
souvent  sur  les  monuments  chrétiens ,  sépul- 
tures, diplômes,  donations,  testaments,  etc. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  cette  matière  nous 
oblige  à  citer  quelques  exemples.  En  voici  qui 
s'adressent  aux  violateurs  des  tombeaux  :  mâle 

PEREAT  INSEPVLTVS  ||  IACEAT  MON  RESVRGAT  || 
CVM  IVDA  PARTElf  HABEAT  ||  SI  QVIS  SEPVLCRVM 

hvnc  ||  violaverit  (Bosio.  p.  436).  «  Qu'il  meure 
d'une  mauvaise  mort;  qu'il  reste  sans  sépul- 
ture; qu'il  ne  ressuscite  point  (pour  la  gloire); 
qu'il  partage  le  sort  de  Judas ,  celui  qui  ose- 
rait violer  ce  tombeau.  »  —  qvisqvis  ||  hoc  svs- 

TVLERIT  II  AVT   LAESERIT  ||  VLTIMVS   SVO  ||  RVM 

moriatvr  (Reines,  p.  1000.  n.  441).  Cette  der- 
nière inscription  a  cela  de  remarquable  qu'elle 
fait  envisager  comme  la  plus  grande  des  dis- 
grâces le  malheur  de  mourir  le  dernier  des 
siens  :  qvi....  hvnc  sepvlcrvm  estvrbaverit 
christvs  sit  ei  anathema  (Gazzera,  lscr.  Piem. 
p.  457.  c  Celui  qui  aura  troublé  le  repos  de  ce 
sépulcre,  que  le  Christ  lui  soit  anathème.  »  — 

SI  QVIS  ||  SE.  PRAESVMSERIT.  CONTRA  |)  HVNC.  TV- 


HVLVM.  MEVM.  BIOLA  ||  RE.  ABEA.  INDE.  INQVI- 
SITIO  ||  NElf .  ANTE.  TRIBVNAL.  DNÎ.  NRÏ  (Gniter. 

1062.  n.  1).  c  Si  quelqu'un  était  assez  pré- 
somptueux pour  violer  ce  mien  tombeau,  qu'il 
réponde  (de  ce  crime)  devant  le  tribunal  de 
Notre-Seigneur.  »  —  sites  incvrrat.  in  tipo. 

SAFFIRE  ET  ||  AnonikE  QVI    EVM  LOCVM  SINE  PA 

rentis  ||  aperverit  (Lupi.  Sev.  24).  •  Qu'il  soit 
traité  comme  Saphire  et  Ànanie,  celui  qui  au* 
rait  ouvert  ce  lieu  sans  mes  parents... *  —  QVi  a 

||   HOC  HOSSA  REMOVIT  A   ||   NATEMA   SIT...    (De 

Boissieu ,  ïnscr.  de  Lyon,  p.  599).  —  si  qvis 

HVNC  tu  II  MOLVM  VIOLARE  TEMto  ||  VERIT IRAM  DÏ 

mcvRro*  ||  et  anathema  set  (Gazzera,  Iscriz. 
crist.  del  Piem.  p.  45).  c  Si  quoiqu'un  tentait 
de  violer  ce  tombeau,  qu'il,  soit  anathème.  » 

ABEAT  ANATHEMA  ||  A  IVDA  SI  QVIS  ALTERVM 
OMINE  SVPER  ||  POSVER....  ANATHEMA  ABEAS  DA 
TRICENTI  ||  DECEM  ET  OCTO  PATRIARCHAE  QVI 
CHANONES   ||   EXPOSVERVNT  ET  DA  SCÂ  XPÎ  QVA- 

tvor  ||  evangelia  (Reines,  p.  965.  n.  290).  «Qu'il 
soit  anathème  avec  Judas  celui  qui  enseveli- 
rait un  autre  homme  sur  moi....  qu'il  ait  ana- 
thème de  la  part  des  trois  cent  dix-huit  patriar- 
ches qui  ont  exposé  les  canons,  et  de  la  part  des 
quatre  saints  Évangiles  du  Christ.  » 

Cette  imprécation  par  les  pères  de  Nicée, 
en  même  temps  que  par  les  quatre  Évangiles, 
témoigne  que  les  chrétiens  vénéraient  les  con- 
ciles, organes  sacrés  de  la  tradition  catho- 
lique, presque  à  l'égal  des  livres  inspirés  du 
Nouveau  Testament.  Nous  retrouvons  la  même 
formule  dans  le  testament  d'un  évêque  rap- 
porté par  Paciaudi  (D«  sacr.  Bain.  p.  164.  n.  2), 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Chiggi. 
Ce  prélat  confirme  le  don  de  tous  ses  biens  à 
un  monastère  par  une  excommunication,  lata 
judiciali  sententia,  en  y  ajoutant  un  anathème 
contre  quiconque  oserait  changer,  ravir  ou 
usurper  ces  biens  :  Sit  maledictus  a  Domino  Dec 
omnipotenti,  et  a  trecentis  decem  et  octo  Deiferis 
patribus,  et  hxres  maledictionis  Judx  proditoris. 
«  Qu'il  soit  maudit  par  le  Seigneur  Dieu  tout- 
puissant  et  par  les  trois  cent  dix-huit  pères 
Deiferis  (Porte-Dieu)  ;  qu'il  soit  l'héritier  de  la 
malédiction  du  traître  Judas.  »  L'épithète  de 
Deiferiy  appliquée  aux  pères  du  concile  de 
Nicée,  est  digne  de  fixer  l'attention.  Des  ana- 
thèmes analogues  furent  fulminés  par  les  con- 
ciles et  en  particulier  par  ceux  d'Auxerre  et 
de  Màcon,  aussi  bien  que  par  les  pères  et 
les  évêques  contre  ceux  qui  retiendraient  ou 
détourneraient  les  offrandes  et  legs  faits  aux 
églises  (Jacut.  Exercit.  philol.  ad  sepulcr.  tit. 
Bonus*  et  Mennx.  Romae,  1758). 

Les  trois  cent  dix-huit  pères  du  concile  de  Ni- 
cée, qui  avaient  souscrit  la  condamnation  d'A- 
nus, furent  de  tout  temps  en  singulière  véné- 
ration dans  l'Église,  comme  le  prouvent  toutes 
ces  pièces  et  bien  d'autres  encore.  Le  prêtre 
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Grégoire  (Ap.  Baron.  An.  325),  qui  a  écrit  leur 
histoire,  dit  que  Dieu  voulut  faire  éclater  leur 
sainteté  par  le  don  des  miracles,  et  que  leurs 
reliques  furent  dotées  du  privilège  de  l'incor- 
ruptibilité.  L'Église  d'Orient  leur  a  consacré  le 
28  mai,  on  le  voit  dans  le  ménologe  des  Grecs. 

L'inviolabilité  des  tombeaux  fut  toujours, 
chez  les  chrétiens,  l'objet  d'une  vive  préoccu- 
pation ;  le  système  de  sépulture  isolée  et  per- 
sonnelle qu'ils  avaient  adopté  dans  leurs  cime- 
tières souterrains,  où,  à  l'exemple  de  la 
sépulture  du  Sauveur,  un  loculus  tout  neuf 
était  creusé  pour  chaque  corps,  qui  ne  devait 
plus  en  être  dépossédé  par  un  autre,  en  four- 
nit une  preuve  toute  primitive.  Le  motif  de 
ce  soin  si  exclusif  était  puisé  dans  le  respect 
dû  à  des  corps  qui  avaient  été  les  temples  de 
V  Esprit-Saint,  et  les  tabernacles  de  la  divine 
eucharistie,  bien  plus  que  dans  une  vaine 
crainte  de  voir  leur  résurrection  devenue  im- 
possible par  la  dispersion  de  leurs  membres  ; 
erreur  qui  put  bien  entrer  par  exception  dans 
quelques  esprits  grossiers,  comme  semblent 
l'indiquer  certains  monuments  épigraphiques, 
mais  contre  laquelle  proteste  toute  la  tradition 
catholique.  Les  chrétiens  restèrent  toujours 
étrangers  à  des  craintes  si  puériles,  et  ils  ré- 
pondaient à  ceux  qui  les  leur  attribuaient 
(Minuc.  Félix.  Octav.  p.  327,  Lugdun.  Batav. 
1672)  :  «  Disputer  à  Dieu  qui  a  fait  l'homme 
le  pouvoir  de  lui  rendre  sa  première  forme.... 
ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'extravagance  et 
de  la  stupidité?  N'est-il  pas  plus  difficile  de 
donner  l'être  à  ce  qui  n'est  point  que  de  re- 
produire ce  qui  a  déjà  existé?  Croyez- vous  que 
ce  qui  se  dérobe  à  la  faiblesse  de  notre  vue, 
se  trouve  anéanti  pour  la  divinité  ?  Tout  corps, 
soit  qu'il  se  réduise  en  cendre  ou  en  poussière, 
soit  qu'il  s'exhale  en  vapeur  ou  en  fumée,  est 
soustrait  à  nos  sens,  mais  il  existe  pour  Dieu 
qui  en  conserve  les  éléments.  Nous  ne  redou- 
tons rien,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  de  la  sé- 
pulture par  le  feu  ;  mais  si  nous  inhumons  les 
corps,  c'est  pour  suivre  la  meilleure  et  la  plus 
ancienne  coutume,  •  nec,  utcreditis,  ullum  dam- 
num  sepulturœ  timemus. 

Ce  n'est  qu'assez  tard,  c'est-à-dire  dans  le 
cours  du  sixième  siècle,  que  la  jalouse  solli- 
citude dont  nous  parlons  plus  haut  se  traduit 
par  des  imprécations  plus  ou  moins  violentes 
contre  les  violateurs  des  tombeaux.  Aupara- 
vant, dans  des  temps  où  la  mansuétude  du 
Christ  était  encore  toute  vivante  dans  la  so 
ciété  de  ses  enfants,  les  marbres  ne  font  lire 
que  d'humbles  prières  et  de  douces  adjurations, 
comme  celles  qui  sont  exprimées  sur  un  titulus 
romain  de  451  (De'  Rossi  i.  331-752)  :  adivro 

VOS  PER  CRISTVM  ||  NE  MIHI  AB  ALIQVO  VIO  ||  LEN 

tiam  (violentia)  fiât  et  ne  sepvl  ||  crvm  mevm 
violetvr.  «  Je  vous  adjure  par  le  Christ  que 


violence  ne  me  soit  faite  par  qui  que  ce  soit, 
et  que  mon  sépulcre  soit  garanti  contre  toute 
profanation.  •  Et  encore  est-ce  là  le  premier 
exemple  d'une  telle  précaution  que  la  reli- 
gion des  tombeaux  avait  rendue  inutile  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  En  584,  nous  trou- 
vons encore  une  formule  très-modérée,  attendu 
qu'elle  se  contente  d'exprimer  pour  condition 
à  l'acquisition  du  tombeau,  qu'il  sera  garanti 
contre  toute  violation  :  svb  illa....  conditio- 

NEM   (sic)  VT  HOC  II  EORVM  NON  BIOLETVR  SEPVL- 

crvm  (Id.  t'6.  p.  515).  En  522  (Id.  n.  980),  ce 
n'était  qu'une  simple  mention  d'une  concession 
perpétuelle  faite  par  le  pape  Hormisdas  :  pos- 

3EDATVR   LOCVS....   NE   QVIS  REMOBAT,  et   Cette 

mention  suffisait  pour  le  faire  respecter. 

III.  —  Le  nom  d'anathème  est  encore  appliqué 
à  l'excommunication  majeure  infligée  par  le 
pape,  par  un  évoque  ou  par  un  concile.  Plu- 
sieurs décrets  ou  canons  de  conciles  sont  conçus 
en  ces  termes  :  «  Si  quelqu'un  avance  ou  sou- 
tient telle  erreur....  qu'il  soit  anathème.  »  La 
source  de  cette  discipline  se  trouve  sans  doute 
dans  ce  passage  de  S.  Paul  (Galat.  i.  8)  : 
«  Quand  nous  vous  annoncerions  nous-méme, 
ou  qu'un  ange  descendu  du  ciel  vous  annon- 
cerait un  Évangile  différent  de  celui  que  nous 
vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème.  •  On 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Martène  sur  les  rites 
(De  an  t.  eccl.  rit.  n.  324)  quelques  formules 
très-anciennes  d'excommunication.  Dans  la  sep- 
tième (P.  325),  l'excommunié,  comme  nous 
l'ont  fait  lire  déjà  quelques  inscriptions,  est 
voué  au  sort  des  personnages  les  plus  maudits 
dont  l'histoire  fasse  mention,  et  en  particu- 
lier à  celui  des  grands  persécuteurs  de  l'Église: 
Fiat  habitatio  corum....  cum  Çhore,  Datan  et 
Abiron,  Juiia  atquê  Pilato,  Anania  atque  Sap- 
p/ura,  Nerone  atque  Decio,  Herode,  Juliano, 
Valeriano,  et  Simone  Mago.  «  Que  leur  habi- 
tation soit  avec...  Coré,  Datan  et  Abiron, 
avec  Judas  et  Pilate ,  Ananie  et  Saphire,  avec 
Néron  et  Dèce,  Hérode,  Julien,  Valérien  et  Si- 
mon le  Magicien.  » 

ANCRE.  —  L'usage  des  emblèmes  marins 
joue  un  grand  rôle  dans  la  partie  figurée  de 
l'antiquité  chrétienne  ;  et  l'ancre  est  un  des 
objets  qu'emploie  le  plus  souvent,  dès  les  pre- 
miers âges  de  la  foi,  ce  genre  de  symbolisme, 
qui  prend  sa  source  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. L'ancre  f)  dfyxup*  vœmxij,  était,  d'après 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Pxdag.  1.  ni.  n.  106) 
l'un  des  principaux  symboles  que  les  premier 
chrétiens  faisaient  graver  sur  leurs  anneaux, 
et  plusieurs  des  bijoux  qui  en  portent  l'em- 
preinte sont  parvenus  jusqu'à  nous.  (Y.  l'art. 
Anneaux,  fig.  2.) 

Prise  dans  son  sens  naturel,  l'ancre  est  l'es- 
poir et  souvent  l'unique  ressource  du  naviga- 
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teur  au  milieu  des  orages  et  de  la  tempête. 
Aussi  les  anciens  y  attachaient-ils  un  sens  re- 
ligieux, et  l'appelaient-ils  sacrée,  anchoram 
sacram  solvere,  disaient-ils  pour  exprimer  Fac- 
tion de  lever  l'ancre.  Dans  son  livre  des  hié- 
roglyphes, Pierius  (xvm.  15)  dit  qu'elle  est 
comme  le  symbole  du  salut  et  le  type  de  la 
délivrance,  salutisac  przsidii  typusconstituitur. 

Les  premiers  chrétiens  comprirent  les  nom- 
breuses relations  de  l'ancre  considérée  symbo- 
liquement, soit  avec  les  orages  inséparables 
de  la  vie  humaine  en  général,  soit,  et  bien 
plus  encore,  avec  la  position  agitée  que  leur 
faisait  la  persécution,  dont  le  souffle  mettait 
sans  cesse  en  péril  la  barque  du  Christ.  Aussi 
est-elle  Tune  des  plus  anciennes  images  qu'ils 
aient  fixées  aux  parois  et  aux  divers  monu- 
ments de  leurs  cimetières,  afin  de  se  souvenir 
que,  dans  la  tempête  des  passions  haineuses 
déchaînées  contre  l'Église,  l'assistance  d'en 
haut  était  l'ancre  de  salut  qui  les  garantissait 
contre  le  naufrage  (Bède.  In  cap.  vi  Marci). 
Tel  est  le  premier  sens  que  l'on  peut  attribuer 
au  symbole  de  l'ancre,  c'est  celui  qui  dérive  le 
plus  directement  de  l'acception  qui  lui  était 
donnée  par  les  païens  et  qui  ne  fait  ici  que 
changer  d'objet. 

Mais  nous  croyons  que  Raoul- Roche tte  est 
égaré  par  son  préjugé  favori,  quand  il  pré- 
tend (Mém.  de  CAcad.  des  inscript,  t.  xiii. 
p.  223)  que  l'ancre  est  un  symbole  de  salut 
plutôt  que  d'espérance.  A  nos  yeux  elle  est 
avant  tout  une  tessère  d'espérance,  c'est  là  son 
sens  chrétien  par  excellence.  «  Nous  avons, 
dit  S.  Paul  (Hebr.  vi.  18),  une  puissante  con- 
solation, nous  qui  avons  cherché  à  saisir  l'espé- 
rance qui  nous  est  proposée,  espérance  qui 
sert  à  notre  âme  comme  d'une  ancre  ferme  et 
assurée,  et  qui  pénètre  jusqu'au  sanctuaire 
qui  est  au  dedans  du  voile,  où  Jésus  est  entré 
comme  notre  précurseur.  »  Spem  quam  stcut 
anchoram  habcmus  untmx  tutam  ac  firmam.... 
S.  Ambroise  nous  a  laissé  un  élégant  commen- 
taire de  ce  passage  (In  verba  Apost.  ad  Hebr. 
vi).  Plusieurs  Pères,  notamment  S.  Chrysos- 
tome  (In  psalm.  x  et  xx)  développent  aussi 
les  sens  mystérieux  de  l'ancre.  Ruffin  d'A- 
quilée  (In  psalm.  clv)  nous  semble  les  résu- 
mer tous  dans  ces  paroles  :  c  Le  navigateur, 
quand  il  craint  la  tempête ,  jette  son  ancre. 
Nous  aussi ,  si  nous  avons-  l'ancre  de  l'espé- 
rance ûxèe  en  Dieu  ,  nous  ne  redouterons  au- 
cune tempête  de  ce  monde.  • 

Les  monuments  figurés  confirment  ici  les 
données  de  la  tradition  écrite.  On  sait,  et  nous 
démontrerons  en  son  lieu  (V.  l'art.  Noms  des 
premiers  chrétiens),  que  les  symboles  tracés  sur 
les  épitaphes  contiennent  souvent  une  allusion 
des  plus  claires  au  nom  du  défunt.  Or  le  sa- 
vant chevalier  de'  Rossi  (De  monum   ixem 


exhib.  p.  18)  affirme  avoir  trouvé  sur  des  tituli 
portant  des  noms  dérivés  de  spes  ou  Ihzlç,  espé- 
rance, trois  fois  l'image  de  l'ancre,  à  savoir  sur 
Pépitaphe  d'un  certain  elpidivs  (Mai.  Collect. 
Vatican,  v.  449),  et  sur  deux  autres  encore 
inédites  du  cimetière  de  Priscille,  de  deux 
femmes,  elpizvsa  et  spes  ;  et  celle-ci,  au  bas 
de  laquelle  est  aussi  une  ancre,  a  été  recueillie 
au.  cimetière  de  Sainte- Agnès  (Perret,  v.  pi. 
liv.  11)  :  elpis  et  cvriace  FEGiT.  Le  cardinal 
Mai,  ou  plutôt  Marini  (Colltct.  Vatic.  v.  449; 
donne  la  suivante ,  qui  est  accompagnée  d'une 
ancre  et  de  deux  palmes  :  spes  pax  tib.  «  Es- 
pérance, paix  à  toi!  •  L'ancre  accompagne 
aussi  des  épitaphes  portant  les  noms  agapes, 
agapetes,  agapetvs  (In  sched.  Rossi).  On  ne 
saurait  attribuer  au  hasard  un  fait  si  souvent 
répété.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  il  s'est  rencon- 
tré au  cimetière  de  Prétextât  (De'  Rossi.  16.) 
quelques  marbres  sans  inscription,  marqués 
seulement  d'une  ancre  cruciforme  ;  or  à  l'ex- 
trémité de  la  traverse  de  la  croix  de  cette  an- 
cre était  écrite  la  lettre  e  toute  seule ,  qui 
est  évidemment  l'abréviation  ou  la  sigle  du 
mot  IXrcfç,  espérance. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonstration,  en 
assignant  à  la  figure  de  l'ancre  un  sens  plus 
complet  et  plus  déterminé,  c'est  que  le  signe 
du  poisson  qui  était  le  symbole  du  Fils  de  Dieu 
Sauveur,  ou  bien  son  nom  grec  ixerc,  lui  sont 
presque  toujours  associés  (V.  Lupi.  Epitaph. 
Sever.  p.  64.  —  Costadoni.  Pesce.  passim. — Vet- 
tori.  Num.  «er.  explic.  in  fin.).  11  est  clair  que 
le  rapprochement  de  ces  deux  symboles  exprime 
Vespératice  en  Jésus-Christ,  et  équivaut  à  ces 
formules  si  communes  sur  les  marbres  chré- 
tiens :  SPES  IN  CHRISTO,    SPES  IN  DEO,    SPES  IN 

deo  christo.  «  L'espérance  en  Jésus-Christ, 
en  Dieu,  en  Dieu-Christ.  •  Ce  n'est  pas  tout  : 
au  lieu  de  l'ixerc  figuré  ou  écrit,  la  formule 
hiéroglyphique  présente  souvent,  au  sommet 
de  l'ancre  ,  la  croix  elle-même ,  et  proclame 
dans  son  symbolique  langage,  et  par  une  tes- 
sère unique  ,  que  «  la  croix  est  le  fondement 
de  l'espérance  du  chrétien.  »  C'est  ce  qui  s'ob- 
serve sur  une  pierre  gravée  (De'  Rossi.  ixerc. 
p.  19) ,  plusieurs  fois  publiée. 

Les  ancres  des  anciens,  telles  que  nous  les 
voyons  sur  leurs  monuments,  avaient  souvent, 
au-dessous  de  l'anneau,  une  traverse  qui  leur 
donnait  tout  à  fait  l'apparence  d'une  croix,  et 
ce  sont  celles  que  nous  appelons  cruciformes. 
Peut-être,  dit  le  savant  abbé  Greppo  (De  quel- 
ques particularités  des  cultes  païens,  p.  24),  cette 
forme  contribua-t-elle  autant  à  fixer  le  choix 
des  chrétiens  sur  ce  symbole,  que  les  paroles 
de  S.  Paul  (Que  nous  avons  citées  plus  haut), 
et  qui  donnent  l'ancre  elle-même  comme  tes- 
sère de  l'espérance. 

Quand  l'ancre  figure  sur  les  tombeaux  des 
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chrétiens  et  des  martyrs ,  ce  qui  est  très-fré- 
quent (V.Lupi.  Sever.  pp.  136. 137.  —  Boldetti. 
366.  370,  etc.  —  Fabretti.  568-569,  etc.,  etc.). 
Les  interprètes  de  l'antiquité  ecclésiastique  y 
voient  encore  un  emblème  de  la  fermeté  dans  la 
foi,  de  la  constance  dans  les  supplices  (Chrysost. 
Inpsalm.  x).  On  cite  Pindare  et  d'autres  anciens 
qui  la  considéraient  déjà  à  ce  point  de  vue,  pro 
firmitate  Pindarus  una  utitur  anchora  (Pierius. 
Voler,  lib.  xlv).  S.  Maxime  de  Turin  (Homil. 
lxxviii.  De  S.  Euseb.)  emploie  la  même  figure 
pour  caractériser  la  stabilité  dans  la  foi  qui 
brillait  dans  S.  Eusèbe  de  Verceil. 

D'autres  Pères  l'ont  regardée  comme  le 
symbole  de  la  conscience,  laquelle,  par  ses 
reproches  et  ses  avertissements,  empoche  le 
chrétien  de  naufrager  dans  l'abîme  du  péché 
(Chrysost.  homil.  rv.  In  Lazar.— Paulin.  Natal. 
h  S.  Felic.)  ;  d'autres,  comme  celui  de  la  pau- 
vreté et  de  la  tribulation,  qui  par  les  salutaires 
épreuves  qu'elles  font  subir  à  l'homme,  l'em- 
pêchent de  varier,  et  l'établissent  solidement 
dans  la  vertu  (Hugo.  In  Hebr.  vi). 

ANGES.  —  I.  —  Les  anges  ne  paraissent 
pas  avoir  été  introduits  dans  la  composition  des 
tableaux  chrétiens  avant  le  quatrième  siècle. 
Ils  figurent  même  très -rarement  avec  leurs 
attributs  particuliers  dans  les  divers  monu- 
ments de  Rome  souterraine.  Nous  ne  pensons 
pas  en  effet  qu'on  puisse  regarder  comme  des 
anges  ces  petits  génies  qui  y  paraissent  quel- 
quefois, par  exemple,  aux  quatre  angles  d'une 
charmante  peinture  du  cimetière  de  la  porte 
Latine  (Aringhi.  t.  n.  p.  29),  ni  ces  autres  gé- 
nies ailés  qui  jouent  avec  des  coqs  sur  un 
beau  sarcophage  de  marbre  du  cimetière  de 
Sainte- Agnès  (Id.  n.  p.  167),  motif  emprunté 
à  l'antiquité  profane,  ni  enfin  ceux  qui,  dans 
les  sculptures  d'un  grand  nombre  de  tom- 
beaux, soutiennent,  soit  une  coquille  renfer- 
mant le  buste  d'un  ou  de  deux  personnages 
(Id.  i.  p.  323),  soit  la  tablette  destinée  à  re- 
cevoir l'épitaphe  (id.  i.  p.  615),  ce  qui  se  voit 
quelquefois  même  sur  de  simples  pierres  tu- 
mulaires  (Lupi.  Sever.  epitaph.  p.  51.  tab. 
vin.  n.  3). 

Nous  pourrions  cependant  citer,  comme  ex- 
ception, un  ange  ailé  conduisant  par  la  main 
le  jeune  Tobie  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
Priscille,  datant  du  deuxième  siècle,  s'il  faut  en 
croire  d'Agincourt  {Peinture,  pi.  vu.  n.  3).  Une 
fresque  trouvée  en  1849  au  cimetière  des 
Saints-Thrason-et-Saturnin  (Perret,  ni.  1.  xxvi), 
représente  Tobie  avec  l'ange  sans  ailes,  et  vêtu 
d'une  longue  tunique.  Mais  il  est  plus  commun 
de  rencontrer  les  anges ,  figurant  simplement 
sous  forme  humaine,  dans  la  représentation  de 
faits  historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ainsi  en  est-il  de  l'ange  Gabriel 
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dans  une  peinture  de  l'Annonciation  au  cime- 
tière de  Priscille  (Aringhi.  n.  297);  c'est  un 
jeune  homme  sans  aile,  sans  nimbe,  vêtu  du 
pallium  sur  une  tunique  à  bandes  de  pourpre. 
Il  étend  la  main  en  signe  d'allocution  vers 
Marie  qui  est  assise  sur  un  siège  à  peu  près 
semblable  à  ces  chaires  épiscopales  taillées 
dans  le  tuf  au  fond  de  l'abside  de  quelques 
chapelles  des  catacombes  (Marchi.  tav.  xxxvi). 
Le  diptyque  de  la  cathédrale  de  Milan  (V.  Bu- 
gati.  Mern.  de  S.  Celso.  Append.  in  fin.),  monu- 
ment de  la  fin  du  quatrième  siècle,  introduit 
cependant  un  ange  ailé  dans  la  représentation 
du  même  mystère.  (V.  la  fig.  de  l'art.  Annon- 
ciation.) Ainsi  encore,  la  mosaïque  du  por- 
tique intérieur  de  Sainte-Marie -Majeure,  qui 
date  probablement  de  l'époque  de  la  construc- 
tion de  la  basilique  constantmienne  (Giampini. 
Vet.  mon.  i.  211.  tab.  l-li),  fait  voir  les  trois 
anges  figurant  la  Trinité  (Gènes,  xvin),  qui 
apparurent  à  Abraham  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré,  et  reçurent  de  lui  l'hospitalité.  Dans  un 
premier  compartiment,  ils  sont  debout,  et  Abra- 
ham se  prosterne  devant  eux  ;  le  second  nous 
les  montre  à  table ,  ayant  devant  eux  les  pains 
cuits  sous  la  cendre,  et  de  forme  triangulaire 
que  Sara  leur  a  servis.  Ici  les  anges  n'ont  pas 
d'ailes,  mais  seulement  le  nimbe.  (Y.  la  fig. 
de  l'art.  Trinité.)  Mais  le  grand  arc  de  la  même 
basilique  est  décoré  d'une  autre  mosaïque 
(Giampini.  Op.  laud.  i.  p.  206.  tab.  n),  exécutée 
sous  le  pape  Sixte  111  en  443,  où  des  anges 
ailés  et  nimbés  paraissent  dans  le  mystère  de 
i'annonciation  de  la  naissance  de  Jean-Bap- 
tiste, à  Zacharie,  et  dans  celui  de  l'incarnation, 
à  Marie. 

Mais,  comme ,  selon  la  pensée  de  S.  Augus- 
tin {In  psalm.  lvi)  la  fonction  principale  des 
anges  est  de  prêter  au  Ghrist  un  humble  ser- 
vice :  Omnes  angeli  creatura  serviette  Christo 
es*,  outre  l'archange  messager  de  I'annoncia- 
tion, deux  autres  anges  se  tiennent  respec- 
tueusement debout  derrière  le  siège  de  la 
Mère  de  Dieu,  comme  pour  rendre  hommage 
au  Verbe  éternel  au  moment  solennel  de  son 
incarnation.  Et  en  effet,  comme  l'Eglise  eut 
toujours  l'intention  d'offrir  aux  fidèles  dans  les 
saintes  images  dont  elle  ornait  ses  temples 
une  réfutation  palpable  des  hérésies,  nous 
voyons  que ,  depuis  l'apparition  de  l'arianisme, 
elle  adopta  l'usage  de  représenter  Notre -Sei- 
gneur assisté  de  deux  anges ,  pour  marquer 
sa  foi  à  la  divinité  et  à  la  consubstantialité  du 
Verbe.  C'est  ce  qu'observe  le  savant  Buonar- 
ruoti  à  propos  de  l'explication  du  bas-relief  du 
diptyque  de  Rambona  (Vetri.  p.  669).  Et  la 
mosaïque  qui  nous  occupe  en  fournit  elle- 
même  une  nouvelle  preuve.  Dans  la  seconde 
section ,  au-dessous  du  tableau  précédent,  No- 
tre-Seigneur  recevant  les  adorations  des  Ma- 
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ges , .  est  assis  sur  un  trône ,  derrière  lequel 
deux  anges  se  tiennent  debout.  Une  mosaïque 
de  Tan  400,  décorant  l'abside  de  Sainte- 
Agathe  Majeure  à  Ravenne ,  représente  notre 
Sauveur  sur  un  trône  élégant ,  escorté  de  deux 
anges  ailés  et  nimbés  (Ciamp.  Y  et.  mon.  i.  tab. 
xlvi).  Celles  de  Saint-Michel  et  de  Saint- Vital  de 
la  môme  ville  en  offrent  d'autres  exemples  (Id. 
tô.  ii.  xvii-xix)  appartenant  au  sixième  siècle. 

Dans  toutes  ces  peintures ,  les  anges  sont 
ailés  et  nimbés  ,  ils  sont  revêtus  du  pallium 
blanc,  d'une  tunique  blanche,  et  d'une  étole 
bleue  pendant  de  chaque  côté.  Au  bas  du  vê- 
tement de  trois  d'entre  eux ,  on  remarque  le 
monogramme  I.  (Sur  ces  sortes  de  sigles ,  V. 
l'art.  Monogrammes  sur  les  vêtements.)  On  voit 
par  ce  qui  précède  que  les  types  adoptés  pour 
la  représentation  des  anges  sont  d'origine  an- 
tique. Conrad  Brunus,  dans  son  livre  Des  ima- 
ges (Cap.  vi.  —  cf.  Molan.  p.  350)  en  donne 
une  explication  que  Molanus  reproduit  som- 
mairement. 

II.  —  Voici  les  principaux  attributs  que  l'art 
chrétien  assigne  aux  anges  :  1°  La  forme  hu- 
maine, afin  que  les  fidèles  comprennent  com- 
bien ces  intelligences  célestes  sont  disposées  à 
secourir  les  hommes,  et  toujours  prêtes  à  exé- 
cuter les  ordres  de  Dieu  en  notre  faveur: 
Nonne  omnes  (Hebr.  i.  14)  administralorii  spt- 
ritus  sunt ,  propter  eos  qui  hxreditatem  captent 
salutis  ?  t  Ne  sont-ils  pas  tous  des  esprits  dé- 
légués pour  le  service  de  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  l'héritage  du  salut  ?  » 

2°  Des  ailes,  pour  les  mêmes  motifs  :  Angelis 
suis  mandavit  de  te,  ut  custodiant  te  in  omni- 
bus viis  tuis  (Psalm.  xc.  11).  «  Le  Seigneur  a 
commandé  à  ses  anges  de  vous  garder  dans 
toutes  vos  voies.  » 

3°  Un  encensoir  ,  parce  qu'ils  offrent  nos 
prières  à  Dieu ,  selon  ce  qui  est  écrit  au  livre 
de  Tobie  (ni.  24.  25.  xn.  12),  et  plus  explici- 
tement encore  dans  Y  Apocalypse  (vm.  3.  4)  : 
«  Et  il  vint  un  autre  ange  ,  et  il  se  tint  de- 
vant l'autel,  ayant  un  encensoir  d'or;  et  on  lui 
donna  beaucoup  de  parfums,  afin  qu'il  présen- 
tât les  prières  de  tous  les  saints  sur  l'autel  d'or 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu,  et  la  fumée 
des  parfums  qui  sort  des  prières  des  saints 
s'éleva  de  la  main  de  l'ange  devant  Dieu.  »  Et 
ascendit  fumus  incensorum  de  orationibus  sanc- 
torum,  de  manu  angeli  coram  Deo. 

4°  La  jeunesse.  D'abord  parce  que  l'Écriture 
les  appelle  jeunes,  et  ensuite  parce  que  ainsi 
l'exigent  et  leur  immortalité  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  jeunesse  éternelle,  et  la  nature 
de  leurs  fonctions  qu'ils  sembleraient  moins 
aptes  à  remplir,  s'ils  étaient  ou  des  enfants 
ou  des  vieillards. 

5°  La  beauté.  Car  tel  est  le  type  que  nous 
fournissent  les  saintes  Écritures,  et  tels  étaient 


aussi  les  anges  que  le  Seigneur  ordonna  de 
placer  dans  le  sanctuaire  (Exod.  xxv.  18), 
aussi  bien  que  ceux  que  Salomon  mit  au  mi- 
lieu du  temple  et  qui  étaient  de  bois  d'olivier 
recouvert  d'or  (3  Heg.  vi.  23.  27.  28). 

6°  Quelquefois  la  nudité,  qui  dans  l'homme 
tombé  produit  la  honte,  mais  chez  les  anges 
est  une  marque  de  sainteté,  de  chasteté,  d'im- 
mortalité ,  d'innocence.  La  conscience  de  la 
nudité  ne  vint  à  nos  premiers  parents  qu'a- 
près la  fuite  de  l'innocence.  Frédéric  Borromée 
trace  cependant  ici  de  sages  limites  à  la  licence 
de  l'art.  (De  pictura  sacra,  lib.  h.  cap.  11). 

7°  Des  attributs  militaires.  C'est  ainsi  que 
nous  les  représente  l'histoire  des  Machabées 
(2  Mach.  xi.  8)  :  Apparuit  prscedens  eos  eques 
in  veste  candidat,  arrnis  aureis,  hastam  vibrons. 
«  Un  cavalier  parut  devant  eux  avec  une  robe 
blanche,  des  armes  d'or,  et  agitant  sa  lance.  » 
S.  Jean  Chrysostome  avait  vu  et  fort  apprécie 
un  tableau  de  ce  genre ,  plein  d'onction  ,  et 
exécuté  à  la  cire  fondue,  c'est-à-dire  à  l'en- 
caustique ,  procédé  d'un  fréquent  usage  chez 
les  anciens. 

8°  Des  vêtements  blancs ,  signe  d'innocence 
et  de  joie,  qui  cependant  n'exclut  pas  d'autres 
couleurs.  Mais  le  blanc  est  préféré,  parce  que 
c'est  la  couleur  sacerdotale,  et  que  les  anges 
font  un  acte  sacerdotal ,  quand  ils  prient  pour 
nous,  et  défendent  notre  cause  devant  Dieu. 

9°  Une  ceinture.  Ils  sont  toujours  ceints 
quand  ils  apparaissent  aux  hommes  :  Prx- 
cincti  circa  pectora  zonis  aureis  (  Apoc.  xv. 
6),  c  ceints  autour  de  la  poitrine  de  zones  d'or,» 
pour  montrer  qu'ils  sont  prêts  à  exécuter  les 
ordres  qui  leur  sont  confiés  (S.  Greg.  lib.  xxvm 
Moral,  cap.  8).  La  ceinture  est  aussi  un  sym- 
bole de  chasteté. 

10°  Des  ornements  de  pierres  précieuses,  se- 
lon les  traditions  de  la  loi  antique,  et  aussi 
pour  des  motifs  suggérés  par  la  raison  elle- 
même.  En  effet ,  ce  n'est  pas  un  simple  or- 
nement, c'est  le  symbole  de  l'éclat  des  diffé- 
rentes vertus,  comme  les  quatorze  pierres 
qui  brillaient  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre 
(Exod.  xxvm.  17)  lui  rappelaient  les  devoirs 
de  son  office.  Et  pour  en  donner  quelques 
exemples,  le  saphir  est  le  symbole  de  leur 
chasteté  ;  le  cristal  qui,  comme  l'observe  S.  Ba- 
sile (In  Hexamer.  homil.  n),  rivalise  avec  l'air 
en  transparence,  est  le  symbole  de  la  pureté 
de  leur  substance;  l'hyacinthe  est  celui  de  leur 
conversation  céleste  ;  l'émeraude,  celui  de  leur 
nature  toujours  verdoyante  et  jeune. 

11°  Ils  sont  quelquefois  enveloppés  de  nuages, 
soit  parce  que  leur  demeure  propre  est  dans 
les  cieux  ;  soit  parce  que  souvent  ils  ont  repré- 
senté Dieu  lui-même  dans  les  nuées;  soit 
parce  que,  comme  la  lumière  du  soleil  n'est 
transmise  aux  hommes  qu'à  travers  les  nua- 
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ges  vaporeux  qui  les  en  séparent,  ainsi  la  lu- 
mière de  la  vérité  divine  est  communiquée  par 
leur  intermédiaire  aux  mortels  selon  la  capa- 
cité de  chacun. 

12°  Ils  ont  les  pieds  nus.  On  peut  croire  que 
c'est  ainsi  qu'ils  apparurent  aux  patriarches  ; 
et  les  ministres  de  Dieu  sont  ordinairement 
envoyés  pieds  nus,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  d'Isaïe,  de  Moïse,  des  apôtres.  Ajou- 
tons que,  d'après  les  Écritures,  les  hommes 
saints  dont  toute  l'application  est  de  mener 
sur  la  terre  une  vie  angélique,  se  sont  tou- 
jours abstenus  de  chaussure  (Josué.  v.  13.  16. 
—  Exod.  m.  5.  —  Matth.  x.  9.  10).  Ceci  nous 
rappelle  encore  que  ceux  qui  remplissent  ici- 
bas  l'office  des  anges  doivent  être  dégagés  de 
toute  affection  déréglée ,  afin  de  fournir  plus 
aisément  leur  carrière  toute  spirituelle. 

13°  On  assigne  aux  anges  divers  instru- 
ments, qui  nous  rappellent,  tantôt  la  colère  de 
Dieu  dont  ils  sont  les  ministres,  comme  le 
glaive  ;  tantôt  sa  miséricorde  dont  ils  sont  les 
organes  à  notre  égard,  comme  les  attributs 
de  la  passion  ;  tantôt  la  justice  qu'ils  exercent 
en  son  nom,  comme  la  balance.  La  trompette 
réveille  l'idée  du  jugement  dernier,  et  les  au- 
tres instruments  de  musique  celle  des  saintes 
voluptés  du  séjour  céleste. 

14°  La  mosaïque  de  Sainte- Agathe  de  Ra- 
venne  déjà  citée  fait  voir  aux  deux  côtés  du 
trône  du  Sauveur  les  archanges  Michel  et  Ga- 
briel, ayant  à  la  main  un  bâton,  ouunehaste, 
ou  mieux  encore  un  roseau  d'or.  Cet  attribut 
donné  aux  anges  se  reproduit  plus  d'une  fois 
dans  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 
U  fait  allusion  au  passage  de  V Apocalypse 
où  il  est  dit  que  S.  Jean  vit  un  ange  qui  por- 
tait un  roseau  d'or  (Cap.  xxi.  15).  Or  ce  roseau 
était  une  espèce  de  toise  destinée  à  mesurer 
la  cité  céleste  dont  l'apôtre  donne  la  descrip- 
tion ;  et  ce  passage  concorde  avec  celui  d'E- 
zéchiel  sur  le  même  sujet  (xl.  3)  :  Et  ecce 
vir  cujus  trot  species  quasi  species  xris ,  et  (u- 
nictUus  lineus  in  manu  ejus,  et  calamus  men- 
surae  in  manu  ejus.  c  Et  voici  un  homme  dont 
le  regard  brillait  comme  l'airain  étincelant;  et 
dans  sa  main  un  cordeau  de  fin  lin,  et  un  ro- 
seau pour  mesurer.  » 

15°  L'Église  plaçait  des  anges  sur  les  co- 
lonnes des  autels  ou  des  ciboria,  aujourd'hui 
elle  les  place  sur  les  gradins  :  nous  le  voyons 
dans  beaucoup  de  temples  chrétiens ,  notam- 
ment dans  ceux  de  l'ordre  des  chartreux.  Ce 
vénérable  usage  signifie  que  les  esprits  cé- 
lestes assistent  au  redoutable  sacrifice  de 
nos  autels  :  Non  enim  dubites,  dit  S.  Ambroise, 
assistera  angelum,  quando  Christus  assis tit, 
Christus  immolatur  (In  cap.  i  Lues).  On  trouve 
des  témoignages  analogues ,  dans  S.  Gré- 
goire le   Grand  (Lib.  iv  Dialog.  c.  58),  dans 


S.  Bernard  (Serm.  de  vit.  ingratit.),  dans  In- 
nocent III  (Lib.  ni  Desacr.  altar. myster.  e.  24). 
S.  Jean  Chrysostome  enseigne  en  cent  endroits 
la  même  doctrine.  De  pieux  auteurs,  entre  au- 
tres Jean  Mosch  (Prat.  spiritual,  c.  iv)  et  non 
pas  S.  Sophrone  comme  l'affirme  Molanus,  pen- 
sent même  qu'un  ange  est  attaché  à  chaque 
autel  consacré. 

ANIMAUX  REPRÉSENTÉS  SUR  LES  MONUMENTS 

chrétiens.  —  Ces  sortes  de  représentations, 
dans  les  catacombes ,  dans  les  églises  et  basi- 
liques ,  sur  les  tombeaux ,  constituent  un  fait 
connu  de  tous  ceux  qui  ont.  acquis  une  con- 
naissance si  superficielle  qu'elle  soit  des  mo- 
numents chrétiens  des  premiers  âges.  Nous  ne 
portons  point  la  manie  du  symbolisme  jusqu'à 
supposer  que  chacune  d'elles  renferme  un  sens 
allégorique.  Nous  avons  toujours  tenu  pour 
certain  que  souvent  ces  animaux  ne  se  trou- 
vent là  que  dans  un  but  de  pur  ornement ,  et 
par  suite  d'une  tradition  des  arts  de  l'antiquité, 
et  nous  sommes  heureux  de  voir  cette  opinion 
aujourd'hui  partagée  par  le  chevalier  De'  Rossi 
dont  l'autorité  est  si  grande  en  archéologie 
(fie  monum.  1X6 IN  exhib.  p.  14). 

Tels  seraient,  à  notre  avis,  ces  dauphins 
(Aringhi.  i.  p.  555.  H.  303.  315.  etc.)*  ces 
oiseaux  (Id.  1.  547.  551.  561.  etc.)  disposés 
symétriquement  dans  les  angles  des  cubiculi, 
dans  les  peintures  de  voûtes  de  catacombes. 
Tels  encore  ces  hippocampes ,  ces  griffons 
(Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxv.)  et  autres  mons- 
tres marins  dont  les  anciens  aimaient  à  décorer 
leurs  demeures  et  leurs  tombeaux.  Tels  enfin 
ces  dauphins  entrelacés,  tantôt  avec  une  ancre, 
tantôt  avec  un  trident ,  et  qui  servent  comme 
de  remplissage  dans  les  peintures  murales 
(V.  De'  Rossi.  op  laud.  tab.  i.  n.  3).  Nous  hési- 
terions même  beaucoup  à  assigner  invariable- 
ment une  signification  symbolique  à  ces  oi- 
seaux, colombes  ou  autres,  qui  se  montrent  aux 
frises  de  certains  sarcophages ,  béquetant  des 
fruits  dans  de  petites  corbeilles  (Aringhi.  p.  281 . 
299.  311),  ou  à  d'autres  oiseaux  de  différentes 
espèces  qui  sont  entremêlés  avec  une  singulière 
élégance  dans  des  pampres,  servant  d'encadre- 
ment à  des  fresques  (ld.  i.  p.  569),  etc.  Ce  sont 
là,  le  plus  souvent ,  nous  le  répétons,  de  sim- 
ples motifs  d'ornementation  indifférents  en  eux- 
mêmes  et  qui  par  conséquent  ont  pu,  sans  in- 
convénient ,  être  empruntés  par  les  chrétiens 
aux  habitudes  de  l'art  antique. 

Il  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  nos  pères 
dans  la  foi  n'aient  eu  quelquefois  l'intention 
de  figurer  ainsi  l'âme  du  défunt  dans  les  dé- 
lices du  paradis.  (V.  l'art.  Paradis.)  Dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme ,  l'usage  s'était 
établi  de  peindre,  graver  ou  sculpter  dans  les 
oratoires  des  cimetières,  ainsi  que  sur  les  ta- 
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blettes  de  marbre  ou  de  terrre  cuite  qui  fer- 
maient les  loculi ,  des  animaux  symboliques , 
et  en  particulier  des  colombes,  d'autres  oiseaux 
(V.  les  art.  Oiseaux  et  Colombes)  au  vol  ou  ren- 
fermés dans  des  cages,  des  tourterelles,  des 
paons  ;  des  quadrupèdes ,  tels  que  le  lion ,  le 
tigre,  le  bœuf,  le  cheval,  l'agneau,  le  cerf; 
des  poissons,  etc....,  animaux  symboliques  à 
chacun  desquels  un  article  spécial  est  consacré 
dans  ce  dictionnaire. 

Des  cimetières  souterrains ,  l'antique  usage 
des  représentations  d'animaux  symboliques 
passa  aux  églises  proprement  dites,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  seizième  siècle  (V.  Alle- 
granza.  Monum.  di  Mil.  p.  136).  On  a  prétendu 
que,  interrogé  par  Olympiodore  au  sujet  d'une 
basilique  qu'il  voulait  construire,  S.  Nil,  dis- 
ciple de  S.  Chrysostome  (Inact.  concil.  Nicxn. 
Labb.  vin.  875),  lui  avait  interdit  ces  sortes 
d'images  comme  entachées  d'idolâtrie.  Ce  Saint 
ne  proscrivait  point  ceux  de  ces  animaux  que 
la  primitive  Église  avait  adoptés  pour  le  sens 
religieux  qu'elle  leur  attribuait,  mais  bien 
seulement  l'abus  qui  s'était  introduit  de  pein- 
dre sur  la  façade  et  sur  les  murailles  inté- 
rieures des  basiliques  des  scènes  profanes,  de 
chasse  ou  de  poche  ,  qui  n'étaient  propre  qu'à 
distraire  les  fidèles  des  choses  saintes  et  à  ré- 
veiller en  eux  des  appétits  sensuels  (V.  Borgia. 
De  cruce  Velit.  p.  122).  S.  Paulin  s'excusait 
d'avoir  fait  exécuter  des  peintures  de  cette 
sorte  sur  la  muraille  de  sa  basilique,  en  disant 
qu'il  l'avait  fait  en  faveur  de  la  multitude  de 
paysans  qui  y  affluaient  de  toute  part  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  Saint-Félix.  Gomme  les  agapes 
étaient  encore  en  usage  à  cette  époque,  il 
espérait  que  de  telles  images,  attirant  l'atten- 
tion de  ces  hommes  grossiers,  les  empoche- 
raient, par  cette  utile  distraction,  de  se  laisser 
aller  à  l'ivresse  et  à  l'intempérance.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  avéré  que  la  coutume  â"orner  de 
ces  sortes  de  peintures  les  églises  en  dedans  et 
en  dehors  exista  universellement  ;  le  diacre 
Florus  l'atteste  pour  les  Gaules  (Cf.  Mabill.  t.vi 
Analect.).  De  riches  étofTes  où  des  animaux  de 
toute  sorte  étaient  peints  ou  brodés,  étaient 
aussi  employées  à  la  décoration  des  églises 
(V.  Boldetti.  p.  302). 

Des  animaux  symboliques  se  trouvent  repré- 
sentés sur  les  tombeaux  ;  c'est  ce  qu'on  verra 
aux  articles  consacrés  à  chacun  d'eux.  On  lira 
aussi  à  l'article  Noms  des  premiers  chrétiens 
des  détails  sur  ceux  des  animaux  qui  offrent 
avec  le  nom  du  défunt  des  rapports  phonéti- 
ques, comme  par  exemple  une  truie  sur  le  tom- 
beau de  porcella  ,  un  âne  sur  celui  d'oNA- 
oer,  une  chèvre  sur  celui  de  capriola,  etc. 

ANNE  (fête  de  sainte).  —  V.  l'art.  Fêles 
immobiles,  n.  VI. 


ANNEAU  EPISCOPAL.  —  L'anneau  que 
portent  les  évoques  est  le  signe  de  leur  alliance 
avec  leur  Église  (Durant.  De  ritib.  Ecoles. 
p.  267),  alliance  contractée  par  l'élection ,  ra- 
tifiée par  la  confirmation  ou  institution  du  sou- 
verain pontife,  consommée  par  la  consécration 
de  l'élu  (V.  Gancellieri.  Origine  ed  uso  deW 
anello  pescatorio,  etc.  p.  16). 

A  la  cérémonie  du  sacre  de  l'évêque,  on 
bénit  l'anneau ,  et  on  le  lui  met  au  quatrième 
doigt  de  la  main  droite.  Le  pape  Grégoire  IV, 
élu  en  827,  assigne  à  cet  usage  la  raison  sui- 
vante dans  son  livre  De  cultu  poniificum  : 
€  Les  anneaux  (épiscopaux)  ne  doivent  point 
être  mis  à  la  main  gauche ,  sans  tenir  compte 
du  préjugé  païen  relatif  à  la  veine  cordiale, 
nullius  vente  cordialis  habita  ratione  qux  genti- 
litatem  capere  videtur  ;  mais  toujours  à  la 
droite,  comme  plus  digne  puis  que  c'est  elle 
qui  distribue  les  saintes  bénédictions,  sed  om- 
nino  in  dextera,  tanquam  digniore,  quasacrœ 
benedictiones  impenduntur.  C'est  pour  cela  que, 
à  la  consécration,  soit  des  souverains  pontifes, 
soit  des  autres  évoques,  on  met  l'anneau  à  leur 
main  droite.  »  Par  ces  mots  :  Veux  cordialis,  le 
pontife  fait  allusion  à  cette  opinion  reçue  de 
son  temps  que  le  quatrième  doigt  avait  une 
veine  qui  portait  le  sang  droit  au  cœur. 

Voici  quelle  était,  dans  l'ancien  ordre  romain, 
la  formule  de  tradition  de  l'anneau  :  Accipe 
anulum  discretionis  et  honoris ,  fidei  signum,  ut 
qux  signanda  sunt  signes,  et  qux  aperienda  sunt 
prodas.  t  Reçois  l'anneau  de  discrétion  et  d'hon- 
neur, signe  de  la  foi,  afin  que  tu  scelles  ce 
qui  doit  être  scellé,  et  que  tu  révèles  ce  qui  doit 
l'être.  »  La  plupart  des  devoirs  de  l'épiscopat 
sont  exprimés  dans  cette  formule. 

L'anneau  a  toujours  été  regardé  comme  l'un 
des  insignes  les  plus  essentiels  de  la  dignité 
et  de  la  juridiction  épiscopales  (V.  Isid.  Hisp. 
1.  i  De  eccles.  of/ic.  c.  5.)  ;  témoin  la  fameuse 
querelle  des  investitures  par  la  crosse  et  l'an- 
neau ,  qui  agita  si  fort  l'Eglise  et  l'Empire  au 
moyen  âge,  principalement  sous  le  règne  de 
l'Empereur  Henri  IV  et  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire VII. 

Plusieurs  savants  ont  cherché  à  jeter  quel- 
ques doutes  sur  l'antiquité  de  l'anneau  épi- 
scopal  ;  ils  se  sont  fondés  notamment  sur  le 
silence  d'Alcuin,  d'Àmalaire  et  de  Raban-Maur. 
Mais  quelle  que  soit  l'autorité  qni  s'attache  aux 
noms  vénérés  de  ces  liturgistes  du  neuvième 
siècle  ,  que  devient  la  preuve  négative  qu'on 
prétend  tirer  de  leur  abstention,  en  présence 
des  arguments  positifs  que  nous  fournissent 
les  monuments  écrits  et  figurés  de  l'anti- 
quité la  plus  respectable  ?  Nous  nous  con  - 
tenterons  d'un  petit  nombre  de  citations, 
qui,  graduées  par  siècle  en  remontant  vers 
l'origine,  suffiront,  pensons-nous,  pour  en- 
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tourer  d'un  jour  décisif  cette  intéressante 
question. 

Les  témoignages  postérieurs  au  septième 
siècle  sont  tellement  nombreux  et  irrécusables, 
que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  dépasser 
cette  époque,  qui,  d'ailleurs ,  marque  à  peu 
près  la  limite,  un  peu  vague,  entre  l'antiquité 
et  le  moyen  âge ,  limite  que  notre  dessein  ne 
nous  permet  pas  de  franchir.  Nous  ferons  seu- 
lement observer  en  passant  que  l'usage  de 
l'anneau  épiscopal,  entre  beaucoup  d'autres 
autorités  qui  le  constatent  pour  l'époque  car- 
lovingienne,  a  pour  lui  le  témoignage  d'un  au- 
teur bien  grave  aussi,  et  contemporain  des  trois 
écrivains  dont  on  voudrait  faire  prévaloir  le 
silence  contre  la  tradition  ecclésiastique  la  plus 
sûre  :  cet  auteur  n'est  autre  que  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  qui,  dans  une  lettre 
adressée  à  Aventius,  évoque  de  Metz,  sur  les 
rites  de  la  consécration  des  évoques,  mentionne 
formellement  la  tradition  de  l'anneau  (Cf.  Ger- 
bert.  Y  et.  liturg.  Aleman.  pars  i.  p.  255). 

Or,  au  septième»  siècle ,  c'est-à-dire  en  633, 
nous  avons  le  quatrième  concile  de  Tolède,  qui 
assigne  à  l'évoque,  en  outre  du  bâton  pastoral 
te  de  Yorarium,  l'anneau  :  Si  episcopus  sit, 
ararium  ,  anulum  et  baculum  coram  altari  de 
manibus  episcoporum  recipiat  (Aquirre.  Conc. 
Hisp.  t.  il.  p.  484).  «  Qu'il  reçoive  l'anneau.... 
devant  l'autel  des  mains  des  évéques.  »  En  625, 
vivait  S.  Birin,  premier  évoque  de  Dorches- 
ter,  et  sa  tombe,  ouverte  quelques  années 
après  sa  mort,  fit  voir  un  .anneau  d'or  et  une 
croix  pectorale  de  plomb  (Surius.  Ad  diem 
decemb.  ni).  On  peut  rapporter  encore,  pour 
la  môme  époque ,  la  lettre  ou  le  décret  de 
S.  Boniface  IV,  promulgué  au  concile  de  Rome 
de  610,  où  il  est  fait  mention  de  monachis 
anulo  pontificali  subarrhatis,  c'est-à-dire  des 
moines  élevés  à  la  dignité  épiscopale ,  dont 
l'anneau  est  présenté  ici  comme  l'insigne  es- 
sentiel. Voilà  pour  le  septième  siècle. 

Gerbert  (Vet.  liturg.  Aleman.  parsi.  p.  255) 
cite,  parmi  les  livres  rituels  de  l'Allemagne, 
un  pontifical  de  Salzbourg  de  l'an  600,  lequel 
contient  une  formule  pour  la  bénédiction  de 
l'anneau  épiscopal,  et  une  formule  de  tradition 
absolument  identique  à  celle  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut  d'après  l'ordre  romain.  Le 
premier  concile  d'Orléans,  célébré  en  511,  nous 
fournit  encore,  pour  le  sixième  siècle,  une  au- 
torité imposante  ,  et  tout  à  la  fois  un  exemple 
mémorable.  Dans  une  lettre  adressée  aux  évo- 
ques composant  cette  sainte  assemblée ,  Clo- 
vis  met  à  leur  disposition  la  délivrance  des 
prisonniers ,  tant  clercs  que  laïcs ,  capturés 
dans  la  guerre  des  Goths.  Il  exige  seulement 
qu'ils  revêtent  du  sceau  de  leur  anneau 
pastoral  les  actes  qu'ils  lui  adresseront  à  ce 
sujet ,  s'engageant  à  les  reconnaître  pour  au- 


thentiques à  cette  marque  :  Vestras  epistoîas 
de  anulo  vestro  infra  signalas,  -sic  ad  nos  om- 
nimodis  dirigantur  et  aparté  nostra  prxceptio- 
nem  latam  noveritis  esse  firmandam .  Nous  ci- 
tons cette  pièce  importante  d'après  Grégoire 
de  Tours  (Edit.  Migne.  coi.  1158).  Ceci  auto- 
rise à  penser  que,  à  cette  époque  reculée,  les 
évoques  faisaient  graver  leurs  noms  ou  leurs 
monogrammes  sur  leurs  cachets.  Au  même 
siècle,  se  présente  l'imposant  témoignage  du 
sacramentaire  de  S.  Grégoire,  édité  par  An- 
gelo  Rocca,  lequel  contient  une  formule  pour 
conférer  l'anneau  à  l'évêque,  et  cette  formule 
n'est  autre  que  celle  que  nous  avons  rapportée 
(V.  Dusaussay.  Panopl.  episc.  p.  181) ,  et,  de 
plus,  l'autorité  non  moins  respectable  de  S.  Isi- 
dore de  Séville ,  qui ,  à  propos  de  la  consécra- 
tion des  évoques,  s'exprime  ainsi  (De-offic. 
Ecoles.  1.  il.  c.  5.  p.  34)  :  Episcopo  autem,  dum 
consecratur,  datur  baculus,  datur  et  anulus, 
propter  signum  pontificalis  honoris ,  vel  signa- 
culum  secretorum.  c  A  l'évoque,  quand  on  le 
consacre,  on  remet  le  bâton,  et  on  remet  l'an- 
neau, comme  signe  de  l'honneur  pontifical ,  et 
le  sceau  des  secrets.  » 

Mais  on  peut  faire  remonter  bien  plus  haut 
encore  l'origine  de  l'anneau  épiscopal.  Nous  en 
trouvons  des  traces  non  contestables,  dès  le 
quatrième  siècle,  dans  les  écrits  de  S.  Optât  de 
Milève  (Lib.  i.  Ad  Parmenion.)  :  «  Les  héréti- 
ques n'ont  pas  les  clefs  que  S.  Pierre  a  seul 
reçues,  ni  l'anneau  dont  il  est  écrit  que  la  fon- 
taine a  été  scellée ,  nec  annulum ,  quo  legitur 
fons  esse  signatus.  Et,  un  peu  plus  loin,  ce  Père 
revient  sur  la  même  pensée.  Quelques  criti- 
ques ont  pensé ,  il  est  vrai ,  que  l'anneau , 
comme  les  clefs,  étaient  pris  ici  dans  un  sens 
allégorique,  ou  que  S.  Optât  voulait  parler 
dans  ce  passage  du  sceau  (De  anulo  quo  fons 
baptism.  signât.  V.  Not.  ad  Optât.  Milev.) 
que  les  évoques  avaient  coutume  d'apposer 
sur  les  fonts  baptismaux  depuis  le  commen- 
cement du  carême  jusqu'au  baptême  solennel 
du  samedi  saint  (Sarnelli.  Di  varie  sorte  di 
anelli....  Lett.  eccles.  t.  m.  p.  84).  Mais  de 
telles  difficultés  s'évanouissent  devant  cet  autre 
texte  du  même  docteur  et  du  même  livre  :  c  Le 
pontife  porte  l'anneau ,  afin  qu'il  connaisse 
qu'il  est  l'époux  de  son  Église ,  et  que ,  pour 
elle ,  à  l'exemple  du  Christ ,  il  sacrifie  sa  vie 
s'il  le  faut,  ut  se  sponsum  Eccletix  cognoscat, 
et  pro  illa  animant,  si  necesse  sit,  sicut  Chri- 
s  tus,  ponat,  qu'il  scelle  les  mystères  de  l'Écri- 
ture pour  les  perfides,  et  réserve  les  secrets  de 
l'Église.  » 

D'ailleurs,  si  le  passage  en  question  présen- 
tait quelque  obscurité,  il  s'expliquerait  en- 
core par  le  témoignage  d'un  autre  Père  du 
même  siècle,  de  S.  Augustin,  témoignage  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  et  où  le  saint 
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évoque  d'Hippone  consigne  un  fait  qui  lui  est 
personnel,  à  savoir  :  une  lettre  écrite  par  lui 
à  Pévôque  Victorinus  et  scellée  du  cachet  de 
son  anneau  (Epist.  ccxvn).  Nous  aurons  Poc- 
casion  de  parler  plus  bas  de  l'anneau  du  pape 
S.  Eusèbe,  qui  siégeait  en  310.  Nous  pouvons 
maintenant  produire  un  exemple  du  troisième 
siècle,  celui  de  S.  Calus  qui  occupait  la  chaire 
de  S.  Pierre  en  283,  fut  martyrisé  en  296, 
et  dont  Panneau  fut  retrouvé  dans  son  tom- 
beau, ouvert  en  1622  (Aringhi.  Rom.  subt. 
t.  h.  p.  426).  Or,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
supposer  que  S.  Calus  soit  le  premier  évoque 
qui  ait  porté  un  anneau  comme  sceau  et 
comme  insigne  épiscopal.  D'ailleurs  les  der- 
nières paroles  du  texte  de  S.  Optât,  au  sujet 
des  divers  usages  de  Panneau  remis  à  Pévôque 
à  la  cérémonie  de  son  ordination  :  Ut  mysteria 
scripturx  a  perfidis  sigillet ,  sécréta  Ecclesùe 
resignet,  se  rapportent  évidemment  à  la  disci- 
pline du  secret  et  doivent  par  conséquent 
s'appliquer  au  temps  où  cette  discipline  était 
en  vigueur,  c'est-à-dire  à  l'Église  primitive, 
à  l'Église  des  persécutions.  Selon  les  plus  an- 
ciens liturgistes  (Durant.  De  rit.  Ecoles.  Lu. 
c.  9.  n.  37),  l'évêque  ne  devrait  porter  l'an- 
neau à  l'annulaire  que  quand  il  officie  ponti- 
ficalement,  et,  en  toute  autre  circonstance,  à 
l'index,  parce  que,  comme  symbole  du  silence, 
ce  doigt  fut  appelé  dans  l'antiquité  silentiarius 
ou  encore  salutaris,  à  raison  des  avantages 
qui  résultent  de  la  discrétion. 

L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  orné 
d'une  pierre  précieuse,  sans  intaille  ni  figure 
quelconque  (Durant,  op.  et  loc.  laud.).  L'or 
avertit  Pévôque  de  l'obligation  où  il  est  de 
reproduire  en  sa  personne  les  qualités  de  ce 
précieux  métal  :  sa  ductilité,  en  se  montrant 
toujours  doux  et  miséricordieux  envers  tous  ; 
sa  pureté,  par  l'intégrité  de  sa  doctrine  et  de 
ses  mœurs  ;  son  éclat,  par  la  splendeur  de  ses 
œuvres  et  de  sa  réputation  ;  son  poids ,  par  la 
gravité  de  sa  tenue  et  de  sa  vie  ;  sa  valeur  : 
de  môme  que  l'or  est  le  plus  précieux  des  mé- 
taux ,  ainsi  Pévôque  doit  se  montrer  le  plus 
parfait  des  chrétiens  (A:  Dusaussay.  Panopl. 
episc.  p.  197  seqq.). 

Que  les  anneaux  épiscopaux  aient  été,  dans 
l'antiquité ,  ornés  d'une  pierre  précieuse,  c'est 
ce  qu'on  pourrait  conclure  de  l'usage  des  fi- 
dèles eux-mêmes  sur  lequel  nous  nous  som- 
mes suffisamment  étendu  ailleurs  (V.  Part.  An- 
neaux), et  plus  encore  d'un  grand  nombre 
d'anciens  monuments  de  ce  genre  qui  se  voient 
dans  les  musées.  Nous  sommes  en  outre  auto- 
risés ,  par  une  foule  d'exemples ,  entre  autres 
par  ceux  de  S.  Augustin,  de  S.  Ebregesile,  de 
S.  Agilbert,  cités  plus  haut,  à  penser,  eontre 
l'opinion  dB  Durant,  que  la  défense  d'y  graver 
des  symboles  ou  d'autres  sujets  chrétiens  n'é- 


tait pas  aussi  absolue  qu'il  le  suppose.  D'après 
Dusaussay  (Op.  laud.  p.  215),  Panneau  sigillaire 
du  pape  S.  Eusèbe  portait,  sur  l'une  des  faces 
de  son  chaton,  le  monogramme  de  son  nom  ; 
sur  l'autre,  le  monogramme  du  Christ.  Du  reste, 
l'opinion  du  célèbre  liturgiste  peut  se  concilier 
avec  les  faits,  en  la  prenant  dans  ce  sens  qu'il 
n'est  pas  convenable  à  un  évoque  de  porter  un 
anneau  décoré  d'images  profanes,  comme  cela 
eut  lieu  plus  d'une  fois  à  cette  époque  de 
réaction  passionnée  en  faveur  des  chefs-d'œu- 
vre de  Part  antique  qu'on  appelle  la  Renais- 
sance ;  on  vit  alors  des  évoques  et  des  papes 
môme  orner  leurs  doigts  de  pierres  païennes. 
Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  sceau  d'un 
successeur  des  apôtres  soit  revôtu  de  quelque 
sujet  édifiant  et  propre  à  réveiller  des  idées 
pieuses,  soit  en  lui-môme  soit  chez  les  fidèles. 

L'usage  le  plus  vulgaire  de  Panneau  épi- 
scopal, celui  qui  lui  est  commun  avec  tous  les 
autres ,  est  de  sceller  les  lettres ,  comme  nous 
l'avons  vu  par  l'exemple  de  S.  Augustin,  et 
d'imprimer  aux  actes  de  leur  autorité  le  sceau 
de  l'authenticité,  ainsi  que  le  prouvent  les  in- 
structions données  par  Clovis  aux  évoques  du 
premier  concile  d'Orléans.  Mais  il  a  eu,  en 
outre,  de  tout  temps,  une  destination  spéciale 
et  sacrée.  Dans  la  cérémonie  de  la  consécration 
des  autels,  Pévôque  appose  son  sceau  sur  la 
petite  boite  de  reliques  qu'on  place  sous  la 
table  consacrée.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il 
a  servi  à  sceller  les  reliquaires.  Quand  Syroès, 
fils  de  Chosroès,  roijdes  Perses,  eut  rendu  aux 
chrétiens  le  bois  sacré  de  la  vraie  croix,  cette 
adorable  relique  fut  trouvée  intacte ,  et  on  re- 
connut que  les  sceaux  n'avaient  soufTert  au- 
cune atteinte  (Baron.  Ad  an»  627).  Ce  sont  des 
sceaux  de  ce  genre  qui  établirent  aux  yeux  de 
S.  Louis  l'identité  des  fragments  de  la  vraie 
croix  et  celle  de  la  couronne  d'épines  que  ce 
saint  roi  avait  reçus  de  l'empereur  Baudoin  II 
et  fait  rapporter  de  Constantinople  en  France. 
(V.  Dusaussay.  Martyrol.  Gall.  xi  kal.  jan.) 

On  comprend  que*  eu  égard  à  tous  ces  saints 
usages  auxquels  il  est  affecté,  l'anneau  des 
évoques  ait  dû  ôtre,  dans  tous  les  temps*  l'ob- 
jet d'une  grande  vénération.  C'est  ce  senti- 
ment de  pieux  respect  qui,  sans  doute,  à  fait 
naître  la  coutume  de  le  donner  à  baiser  aux 
clercs  dans  certaines  parties  de  la  liturgie,  et 
aux  simples  fidèles  en  diverses  circonstances, 
notamment  avant  la  réception  de  la  sainte 
eucharistie.  (On  trouvera  dans  le  septième 
chapitre  de  la  Palinplid  épiscopali*  d'André 
Dusaussay  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
les  significations  mystiques  de  l'anneau  épi- 
scopal.) 

ANNEAUX.  —  A  l'exemple  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  et  des  Juifs  en  parti- 
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culier,  les  premiers  chrétiens,  môme  dès  le 
temps  des  apôtres,  avaient  adopté  l'usage  des 
anneaux,  en  or,  en  argent,  en  pierres  pré- 
cieuses (Prudent.  Peristeph.  hymn.  i.  v.  857); 
on  a  recueilli  à  Rome  d'innombrables  objets  de 
ce  genre,  dans  les  cimetières  des  chrétiens  et  des 
martyrs  (V.  Boldetti.  p.  502.  seqq.  —  Marma- 
chi.t.  i.  56-261  etpassim. — Perret,  iv.  pl.xvi). 
Nous  voyons  même  par  les  écrits  des  Pères,  et 
en  particulier  par  ceux  de  Tertullien  (De  habit, 
mulier.  v),  de  S.  Clément  d'Alexandrie  (P«- 
dag.  il.  12),  de  S.  Cyprien  (De  Disciplin.  et 
habit  virg.),  de  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Lxt.), 
que  cette  coutume  n'avait  pas  tardé  de  dégé- 
'  nérer  en  abus.  Ces  docteurs  de  l'Église  s'élè- 
vent avec  une  extrême  sévérité  contre  la  pro- 
digalité de  l'or  et  des  pierreries. 

On  montre  à  Peyrouse  une  bague  d'amé- 
thyste qui,  d'après  une  pieuse  tradition,  ne 
serait  autre  que  l'anneau  nuptial  de  la  Ste 
Vierge  (Dusaussay.  PanopL  episc.  194).  L'é- 
glise de  Sainte-Anne  à  Rome  conserve  aussi, 
au  dire  de  Baronius  (Not.  Martyrol.  Rom.  vu 
kal.  aug.),  l'anneau  nuptial  de  cette  auguste 
mère  de  Notre-Dame. 

Il  est  probable  que  les  anneaux  en  usage 
parmi  les  fidèles  étaient  exécutés  par  des  ar- 
tistes chrétiens  :  car  la  profession  d'orfèvre 
était  une  de  celles  qui  n'étaient  pas  inter- 
dites aux  fidèles  (V.  l'art.  Professions  des  pre- 
miers chrétiens).  Il  y  avait  aussi  parmi  eux  des 
lapidaires  et  des  graveurs  sur  pierres  fines 
(Lami.  De  erudit.  apost  p.  268). 

Les  plus  communs  des  anneaux  usités  dans 
ces  temps  primitifs  sont  de  simples  cercles 
d'ivoire  sans  aucun  ornement  ;  on  en  trouve 
beaucoup  à  l'extérieur  des  tombeaux,  et  on  a 
supposé  que  plusieurs  avaient  été  faits  avec 
cette  intentionfunéraire  (Boldetti.  504).(V.  l'art. 
Acclamation.)  Mais  nous  devons  parler  surtout 
ici  des  anneaux  destinés  à  être  portés  au  doigt 
par  les  vivants,  et  qui  sont  les  plus  nombreux 
et  les  plus  intéressants.  C'est  cependant  toujours 
dans  les  tombeaux  qu'on  recueille  les  objets  de 
cette  nature,  parce  que  les  anciens  avaient  cou- 
tume d'y  renfermer  les  choses  que  les  défunts 
avaient  possédées  et  aimées  pendant  la  vie.  Qui 
ne  sait  les  trésors  de  ce  genre  qui  furent  tirés 
du  sarcophage  de  l'impératrice  Marie,  femme 
d'Honorius?  Nous  apprenons  de  S.  Grégoire  de 
Tours  (De  glor.  confess.  xxxv)  qu'on  avait  trouvé 
de  son  temps  dans  un  antique  sépulcre  de  mar- 
bre de  la  basilique  de  Saint- Vérand  le  corps 
d'une  jeune  fille  qui  avait  des  anneaux  aux 
doigts.  Les  sépultures  franques,  germaines,  et 
saxones  explorées  par  M.  l'abbé  Cochet  (Nor- 
mand, souterr.  347.  351  et  alib.)  ont  fourni 
aussi  un  grand  nombre  de  bagues ,  la  plupart 
en  brûnse,  quelques-unes  en  argent  et  en  or, 
le  plus  sauvent  passées  encore  au  doigt  du 


défunt.  La  plus  remarquable  de  toutes  est 
celle  de  Childéric  recueillie  dans  son  tombeau 
à  Tournay. 

On  peut  diviser  les  anneaux  chrétiens  en 
sept  classes  principales. 

1°  Des  anneaux  très-simples,  en  bronze  ou 
en  fer,  sans  chaton  ni  empreinte  quelconque, 
et  appelés  ansuke  par  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques et  par  S.  Augustin  en  particulier 
(Doctrin.  Christ,  n.  20).  Tel  est  celui  que 
S.  Saturus,  au  moment  de  son  martyre,  prit 
au  doigt  du  soldat  Pudens  et  qu'il  lui  rendit 
ensuite  teint  de  son  sang,  selon  le  récit  qui  se 
trouve  dans  les  actes  de  Ste  Perpétue  et  de 
Ste  Félicité  (Ruinart.  p.  88). 

2°  Mais  la  classe  la  plus  riche  sans  contredit 
comprend  les  anneaux  ornés  de  symboles  chré- 
tiens, de  ceux  principalement  que  désigne 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Pxdag.  m.  106) 
comme  les  plus  convenables  au  sceau  d'un 
disciple  de  Jésus-Christ  :  —  A.  La  colombe  qui  y 
est  quelquefois  seule  (Boldetti.  502.  tav.  m. 
27),  ou  accompagnée  d'autres  attributs,  tels  que 
le  Bon- Pasteur,  l'ancre,  le  poisson,  Jonas,  etc. 
(Costsidom.  Del  pescesimb.  di  Cristo.  n.  12).  Un 
anneau  d'or  cité  par  M.  De'  Rossi  (*\yfik. 
Index,  n.  97)  est  orné  de  deux  pierres  dont 
l'une  offre  le  poisson,  l'autre  une  colombe  et 
un  arbre,  avec  l'inscription  .œmilià.  Ce  type  a 
des  variétés  infinies  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons à  notre  mémoire  sur  les  anneaux  des 
premiers  chrétiens  (P.  17).  —  B.  Le  poisson.  Ce 
symbole  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent sur  le  genre  de  monuments  dont  nous 
parlons.  La  dissertation  du  P.  Costadoni  sur 
r'IxWç  symbolique  (Ap.  Calogera.  série 1. 1.  xli. 
p.  226. seqq.)  estsuivie  d'une  planche  qui  en  cou- 
dent un  certain  nombre,  dont  quelques-uns  ont 
été  reconnus  pour  faux;  M.  De'  Rossi  en  men- 
tionne néanmoins  encore  avec  pleine  confiance 
une  trentaine  qui  tous  montrent,  soit  le  mot 
ixerc,  soit  la  figure  du  poisson,  tantôt  ac- 
compagnée de  l'inscription  mcorc  ou  ihcotc 
xpectoc,  ou  d'autres  symboles.  (Pour  les  dé- 
tails ,  voy .  le  mém.  cité  plus  haut.)  On  pense 
que,  eu  égard  à  leur  élégance,  les  anneaux  et 
pierres  annulaires  portant  cet  emblème  ne  doi- 
vent pas  être  postérieurs  au  quatrième  ou  au 
cinquième  siècle.  —  C.  Le  navire.  Quand  il  est 
isolé,  il  signifie  l'heureuse  navigation  vers  le 
port  de  l'éternité;  mais  il  est  le  symbole  de 
l'Église,  quand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson, 
comme  dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par 
Aléandre  (Nav.  Eccles.  réfèrent,  symb.),  et  dans 
quelques  autres  semblables.  (V.  les  art.  Navire 
et  Eglise.)  Le  même  sens,  à  notre  avis ,  doit 
être  assigné  à  une  gemme  antique  du  cardinal 
Etienne  Borgia  (De  cruoe  Velit.  213)  où  se  voit 
un  pilote  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  et 
six  rameurs  de  chaque  côté  qui  représentent 
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les  douze  apôtres.  —  D.  La  lyre,  qui  est  l'un  des 
objets  assignés  par  S.  Clément  d'Alexandrie, 
se  trouve  rarement  isolée  sur  les  anneaux  arri- 
vés jusqu'à  nous.  Le  seul  que  nous  connaissions 
figure  dans  le  livre  de  M.  Perret  (Vol.  îv.  p.  xvi. 
60).  Une  gemme  du  musée  Vettori  fait  voir  la 
lyre,  mais  aux  mains  d'Orphée  (Mamachi.  ni. 
81 .  not.),  et  encore  est-il  permis  de  douter  que 
le  monument  soit  chrétien.  —  E.  L'ancre. 
(Ci,  pour  le  Navire  et  V Ancre).  Elle  est  ordi- 
nairement cruciforme  , 
c'est  -  à  -  dire  qu'audes- 
sousde  l'anneau,  elle  est 
I  munie  d'une  traverse 
qui  donne  à  sa  partie  su- 
périeure la  forme  d'une 
croix  (V.  Bottari.  ni. 
19).  Elle  est  souvent  ac- 
costée de  deux  poissons  ou  enlacée  à  un  dau- 
phin (Lupi.  Epitaph.Sever.  M.  64.  not.  1);  quel- 
quefois, placée  entre  le  1  et  le  X  initiales  du  nom 
de  Jésus- Christ,  et  une  fois  entre  les  lettres  X 
et  B,  ce  que  Bottari  interprète  par  xpictoc 
bioc,  Ckristus  vita;  «  Le  Christ  la  vie.  » 
Les  symboles  indiqués  par  S.  Clément  ne 
sont  pas  les  seuls  qui 
furent  adoptés  par  les 
premiers  chrétiens. 
Nous  avons  de  leurs  an- 
,  neaux  où  sont  gravées 
f  les  sigles  A  et  a>  ;  d'au- 
tres qui  portent  le  mo- 
nogramme du  Christ, 
tantôt  seul,  tantôt  ac- 
de  l'ct>,  ou  de  deux  palmes 
(Boldefti.  ib.  nn.  29-31. 30- 
33.  —  Vettori.  Num  3sr. 
52),  tantôt  accompagné  du 
)  Bon-Pasteur  et  d'une  palme 
'  (Perret,  loc.  laud.  n.  49), 
ou  du  labarum  et  de  la  croix 
(Id.  53)  ;  quelquefois ,  c'est 
le  Bon- Pasteur,  tantôt  isolé 
(Id.  61.  82.  19),  tantôt  avec  la  palme  et  le 
chrisme  (Id.  49),  avec  une  colombe  sur  un 
olivier  (Id.  2)  ;  tantôt  entouré  de  son  troupeau, 
avec  une  couronne  d'étoiles  sur  la  tête,  deux 
arbres  à  sa  droite,  le  tugurium  et  le  chien  à 
sa  gauche  (Id.  80),  etc.,  etc.;  on  y  trouve  par- 
fois la  palme,  associée  à  d'autres  sujets,  ou  isolée 
(Id.  25.  34. 13);  ou  bien  encore  l'agneau  ou  la 
brebis,  avec  quelques-uns  de  leurs  attributs  ha- 
bituels, le  nimbe,  le  chrisme,  la  croix,  etc.; 
ou  enfin  le  paon  (Id.  28)  ou  le  coq  (Id.  66),  le 
lion  (Boldetti.  tav.  rv.  35)  etc.;  une  améthyste 
de  la  bibliothèque  de  Turin  est  ornée  (f  une  tige 
de  vigne  chargée  de  raisins  entre  deux  épis  : 
ce  sont  les  deux  éléments  de  l'eucharistie; 
mais  la  pierre  ne  doit  pas  être  très- ancienne. 
3°  Viennent  en  troisième  lieu  les  pierres 


costé 


annulaires  où  sont  représentés,  soit  le  portrait 
de  Notre-Seigneur  d'après  le  type  tradition- 
nel adopté  par  la  primitive  Eglise  (V.  l'art,  Jé- 
sus-Christ), soit  quelque  fait  de  sa  vie,  par 
exemple  sa  nativité.  Ce  que  nous  connaissons 
de  plus  ancien  et  de  plus  curieux  en  ce  genre, 
c'est  une  calcédoine  blanche  offrant  la  tête  du 
Christ  jeune  et  imberbe,  représentée  de  profil, 
et  accompagnée  de  son  nom  en  caractères  grecs 
xpicror,  et  au-dessous  un  poisson.  Ce  bijou 
attribué  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle, 
est  placé  comme  vignette  par  M.  Raoul- Ro- 
chette  au  frontispice  de  son  Discours  sur  Us 
types  imitatifs  qui  constituent  Yart  du  chris- 
tianisme. 

La  nativité  est  représentée  comme  il  suit  sur 
une  de  ces  gemmes  imitées  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  verre  coloré  (Vettori.  Num.  xr. 
explic.  p.  37.  tab.  ni).  L'enfant  Jésus  enve- 
loppé de  langes  et  couché  dans  la  crèche ,  à 
travers  les  montants  de  laquelle  paraissent  de 
face  le  bœuf  et  l'âne.  A  droite ,  brille  l'étoile 
des  Mages;  à  gauche,  la  lune,  symbole  de  la 
nuit  qui  couvrit  la  naissance  du  Sauveur.  Au- 
dessous  de  la  crèche,  se  trouvent  Marie  voilée, 
à  demi  couchée  sur  un  petit  lit  et  Joseph  assis. 
La  tête  de  Notre-Seigneur  est  ornée  du  nimbe 
crucifère,  celles  de  Marie  et  de  Joseph  portent 
le  nimbe  uni.  Ce  fut  là  sans  doute  un  type 
répandu  chez  les  premiers  chrétiens,  bien  que 
les  exemples  arrivés  jusqu'à  nous  soient.rares. 
(V.  l'art.  Nativité.) 

4°  On  gravait  aussi  sur  les  sceaux  et  les 
anneaux  l'image  des  Saints,  par  exemple  celle 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  retracée  sur  une 
cornaline  que  rapporte  Mamachi  (Costumi.  pre- 
faz.),  et  cet  usage  s'est  continué  au  moyen  âge 
pour  les  sceaux  des  papes  :  l'effigie  des  deux 
apôtres  figure  sur  celui  d'Eugène  IV  avec  cette 
épigraphe  :  svb  anvlo  capitvm  principvm  apo- 
stolorvm.  «  Sous  l'anneau  des  têtes  des  princes 
des  apôtres.  »  Nous  apprenons  de  S.  Jean  Chry- 
sostome  que,  de  son  temps,  les  chrétiens  por- 
taient des  anneaux  ornés  de  l'image  de  S.  Me- 
lecius  (Ap.  Metaphr.  et  vu  Synod.).  Nous  en 
citons  beaucoup  d'autres  exemples  dans  notre 
mémoire  spécial  (PP.  32-33). 

5°  Les  anneaux  et  pierres  enrichies  d'accla- 
mations, dont  la  plus  fréquente  est  vivas  m  deo 
qui  se  lit  sur  plusieurs  de  ceux  du  recueilde 
Ficoroni,  et  sur  un  sceau  de  fer  gravé  dans 
l'ouvrage  de  P.  Lupi  (Sev.  epitaph.  tab.  ix. 
p.  57).  Il  existe  un  chaton  d'anneau  où  elle  est 
inscrite  autour  d'un  buste  comme  la  légende 
des  médailles  (Perret,  rv-xvi.  14).  Quelquefois 
elle  est  jointe  au  nom  de  la  personne  à  laquelle 
l'anneau  était  destiné  :  devsdedit  vivas  in  deo 
«  Dieudonné,  vis  en  Dieu!  »  (Ficoroni.  vu. 
20).  Telle  est  encore  la  légende  d'une  bague 
d'or  du  troisième  siècle  appartenant  au   car- 
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dînai  de  Bonald  :  vivas  in  deo  asboli.  On  ren- 
contre souvent  aussi  spes  in  deo,  c  l'espérance 
en  Dieu,  »  et  d'autres  formules  exprimant  ces 
idées  d'espérance  et  de  vie  si  chères  aux  pre- 
miers chrétiens. 

6°  Les  anneaux  revêtus  de  caractères  qui 
les  rangent  indubitablement  parmi  ceux  que 
l'antiquité  appelait  signatarii ,  parce  qu'ils 
étaient  destinés  à  marquer  du  sceau  du  maître 
les  objets  qui  lui  appartenaient.  Ces  anneaux 
sont  munis  d'une  petite  plaque  de  métal,  mon- 
tée sur  le  cercle  ou  sur  l'anneau  proprement 
dit  et  portant  le  nom  du  propriétaire  gravé , 
par  exemple  :  vitalis  (Boldetti.  p.  507.  tav.  rv. 
n.  39).  Nous  avons,  sur  une  pâte  jaune  du  re- 
cueil de  M.  Perret ,  le  nom  de  phœnixia  ac- 
compagné d'une  palme  et  d'un  poisson  (N.  45); 
celui  de  M.  Le  Blant  (T.  i.  pi.  n.  216),  nous  fait 
connaître  un  anneau  trouvé  à  Haulchin  (Hai- 
naut)  avec  le  nom  wabvetvsvs,  précédé  d'une 
croix. 

La  plaque  métallique  affecte  souvent  la  forme 
d'une  plante  de  pied,  comme  sur  le  sceau  d'un 
chrétien  du  nom  de  portvnivs  que  nous  donnons 
ici. 


Ceci  vient  sans  doute  de  la  tradition  antique 
qui  faisait  de  cette  image  ou  empreinte  de  pied 
un  symbole  de  possession  :  pedis  positio  (Pel- 
iccia.T.  in.  p.  227).  11  y  avait  d'autres  sceaux  de 
cette  forme  qui  ne  portaient  point  le  nom  du 
propriétaire,  mais  un  symbole,  le  chrisme,  par 
exemple,  ou  une  acclamation  telle  que  celle-ci  : 
spes  in  deo  (Perret.  ib.  5.  6).  {V.  l'art.  Plantes 
de  pieds.) 

1°  Parmi  les  anneaux  chrétiens  offrant  quel- 
que particularité  digne  d'attention,  nous  signa- 
lerons enfin  ceux  auxquels  est  adaptée  une  pe- 
tite clef,  et  que,  pour  cette  raison,  l'antiquité 
appela  annuli  ad  claves  ou  ad  rerum  custodiam, 
parce  qu'on  s'en  servait  pour  ouvrir  et  fermer 
des  cassettes  (Fortun.  Liceti.  De  anulis  antiq. 
p.  147.  On  portait  ces  anneaux  au  doigt,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  perdre  la  clef  (Nicolai.  De 
sigl.  vet.  p.  147).  On  peut  voir  dans  Boldetti 
(Tav.  iv.  n.  36.  37)  deux  exemples  de  ce  genre 
de  sceaux ,  dont  l'un  a  la  clef  toute  seule,  et 
l'autre,  avec  la  clef,  un  chaton  en  forme  de 
cachet  (Ci -contre),  parce  que  les  anciens,  non 
contents  de  fermer  leurs  cassettes  avec  des  clefs, 
y  apposaient  encore  quelquefois  un  sceau  en 


cire  qu'ils  marquaient  de  l'empreinte  de  leur 
cachet ,  lequel ,  pour  ce  motif,  s'appelait  ciro- 
graphus  ou  cerographus. 

Cette  destination  toute 
profane  des  anneaux  ad 
claves  était  commune  aux 
païens  et  aux  chrétiens. 
Mais  ceux-ci  portaient  en 
outre,  par  dévotion,  des 
anneaux  munis  de  petites 
clefs  qui  avaient  été  sanc- 
tifiées par  le  contact  des 
reliques  de  quelque  Saint, 
et  il  est  probable  que  ceux 
qui  ont  été  recueillis  dans  les  catacombes  de 
Rome  (Et  celui  que  nous  avons  reproduit 
n'a  pas  une  autre  provenance)  appartiennent 
à  cette  dernière  classe  :  c'étaient  des  espèces 
de  talismans  ou  d'amulettes  chrétiens."  Les 
souverains  pontifes  envoyaient  aux  princes, 
en  guise  de  reliques ,  de  ces  clefs  d'or  que 
l'on  avait  auparavant  fait  descendre  ad  hau- 
riendam  sanctitatem,  c  pour  y  puiser  la  sain- 
teté, »  sur  les  corps  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
par  une  petite  fenêtre  pratiquée  au-dessus  de 
Pautel  de  la  confession.  Il  parait  que  ce  fut 
S.  Grégoire  qui  donna  cours  à  cet  usage,  si 
toutefois  il  n'en  est  pas  le  premier  auteur.  Il 
semble  du  moins  qu'on  soit  autorisé  à  le  con- 
clure de  divers  passages  de  ses  épltres  qui  ont 
trait  à  cette  circonstance,  et  qu'on  peut  lire  dans 
Boldetti  (P.  507).  (V.  l'art.  Anneau  épiscopal) 

ANNONCIATION  de  la  vierge.  —  Le  plus 
ancien  monument  qui ,  à  notre  connaissance, 
retrace  cet  auguste  mystère  est  une  fresque 
du  cimetière  de  Priscille  (Bottari.  tav.  clxxvi). 
Un  jeune  homme  drapé  du  pallium  sur  la 
tunique  se  tient  debout  devant  une  jeune  fille 
assise  vers  laquelle  il  dirige  la  main  droite, 
l'index  étendu,  en  signe -d'allocution.  La  vierge 
donne  des  marques  de  surprise,  et  la  plus  ai- 
mable timidité  respire  sur  son  visage. 

Le  même  sujet  est  représenté  dans  la  mo- 
saïque du  grand  arc  de  Sainte-Marie-Majeure 
(Ciampini.  Vet.  monum.  t.  i.  tab.  n.  p.  200); 
mais  ici  l'ange,  ailé  et  nimbé  est  figuré  deux 
fois  :  d'abord  volant  dans  les  airs  et  étendant 
les  bras  vers  Marie,  et  ensuite  debout  devant 
la  Ste  Vierge,  et  lui  adressant  la  parole.  D'A- 
gincourt  publie  aussi  (Peinture,  pi.  xxvn.n.2) 
une  miniature  du  sixième  siècle  appartenant 
à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  où 
se  voit  l'Annonciation.  Ce  mystère  se  trouve 
encore  sur  un  diptyque  donné  par  Bugati  (Me- 
morie  di  S.  Celso.  p.  282.  tav.  n.  n.  3),  mais 
avec  cette  circonstance  bizarre  que  la  Ste  Vierge 
au  lieu  d'être  dans  sa  maison  et  assise,  se 
trouve  agenouillée  près  d'une  source  abon- 
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dante  qui  jaillit  du  haut  d'un  rocher,  et  reçoit 
de  Peau  dans  une  amphore.  Elle  se  retourne 
avec  effroi  vers  un  ange  ailé  qui  est  derrière 
elle  et  semble  lui  parler.  Cette  particularité, 
contraire  au  texte  sacré,  est  eirfprunté  à  l'Évan- 
gile  apocryphe  attribué  à  S.  Jacques ,  et  que 
Fabricius  a  publié  dans  sa  collection  (  Codex 
apocr.  Nov.  Testam.  t.  i.  p.  91)  :  Et  accepta 


hydria,  exiit  haurire  aquam.  Et  ecce  vox  dicens 
illi  .  Ave,  gratiaplena,  etc.  (N.  xi),  c  Et  ayant 
pris  une  hydria,  elle  alla  puiser  de  l'eau.  Et 
voici  une  voix  lui  disant  :  Salut,  pleine  de 
grâce,  etc.  » 

ANNONCIATION  (fête  de  l').  —  Voy. 
l'art.  Fêtes  immobiles. 

ANTIENNE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  Ap- 
pend.  6°. 

ANTIPHONAIBE.  —  V.  l'art.  Uvres  li- 
turgiques, n.  VI. 

A.  «a.  —  Gravées  ou  peintes  sur  les  monu- 
ments antiques,  ces  deux  lettres ,  qui  sont  la 
première  et  la  dernière  de  l'alphabet  grec, 
expriment  symboliquement  un  acte  de  foi  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  à 
son  éternité  (S.  Àug.  De  unit.  Eccles.  contr. 
Donat.).  Elles  sont  empruntées  à  Y  Apocalypse, 
où  S.  Jean  a  consigné  cette  révélation  sublime 
de  la  divinité  du  Verbe,  qui  lui  avait  été  faite 
par  Dieu  le  Père,  et  selon  quelques  docteurs 
(V.  Corn,  a  Lapid.  In  Apoc.  xxii.  13),  par  le 
Verbe  lui-môme  :  Ego  sum  Xetta,  primus  et 
novissimus,  principiumet  finis  {Apoc.  loc.  laud. 
n.  16).  «  Je  suis  l'A  et  l'c*,  le  premier  et  le  der- 
nier, le  commencement  et  la  fin.  *  Ce  texte 
renferme  en  substance  les  motifs  pour  lesquels 
le  Sauveur  a  voulu  être  désigné  par  ces  sigles. 
Plusieurs  Pères  en  ont  expliqué  les  mystères, 
entre  autres  Tertullien  (De  monogam.  v),  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Pxdag.  vu.  p.  98.  Sfrom. 
1.  iv.  prop. fin.),  S.  Jérôme (Lib.  i  Contr.  Jovin.), 
Bède  (/h  Apoc.  i.  8),  et  8.  Paulin  (Poem.  xxxi, 
v.  89.  v.  648),  dans  de  beaux  vers. 


Le  poète  Prudence  résume  avec  beaucoup 
de  précision  l'enseignement  des  anciens  doc- 
teurs à  ce  sujet.  (Catemerinon.  hymn.  ix.  10.) 

Corde  natus  ex  parentis, 
Ante  mundi  exordium , 
Alpha  et  w  cognominatus; 
Ipse  fons  et  clausula 
Omnium,  quae  sunt,  fuerunt, 
0u«que  post  futura  sunt. 

c  Né  du  cœur  du  Père,  avant  le  commence- 
ment du  monde,  appelé  A  et  w  ;  il  est  la  source 
et  le  terme  de  toute  choses,  de  celles  qui  sont, 
de  celles  qui  furent,  et  de  celles  qui  sont  à 
venir.  » 

Quelques  savants  ont  pensé  que  l'usage  de 
ces  lettres  symboliques  n'avait  été  introduit 
dans  l'Église  qu'après  l'apparition  de  l'aria- 
nisme ,  et  comme  protestation  contre  cette 
secte  ennemie  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais  les  monuments  protestent  contre  cette 
assertion,  et  en  particulier  le  titulus  du  martyr 
Heraclius  trouvé  au  cimetière  de  Priscille. 
On  sait  que  ce  martyr  avait  souffert  longtemps 
avant  le  règne  de  Constantin  (Aringhi.  1.605). 
Témoin  encore  une  autre  inscription  donnée 
par  Fabretti  (C.  x.  p.  739),  et  un  fonds  de 
coupe  trouvé  teint  de  sang,  par  Boldetti,  au 
cimetière  de  Callixte  (Boldetti.  tav.  m.  n.  k. 
p.  194),  monuments  auxquels  les  caractères 
les  moins  suspects  assignent  un  âge  bien  an- 
térieur à  la  naissance  de  l'hérésie  arienne.  Il  est 
certain  cependant  que  les  ariens  évitèrent  tou- 
jours avec  soin  d'employer  cette  formule  qui 
condamnait  leur  impiété  (Giorgi.  De  monogram. 
Christi.  p.  10);  et  il  est  vraisemblable  que  ce 
fut  à  dater  de  cette  époque  que  les  catholiques 
en  firent  un  plus  fréquent  usage,  comme  pour 
professer  avec  plus  d'éclat  leur  foi  à  un  dogme 
qui  est  la  base  essentielle  du  christianisme. 

C'est  en  effet  depuis  lors  que  nous  voyons 
surtout  les  lettres  en  question  introduites  dans 
l'intérieur  du  nimbe  cruciforme  qui  ceint  la 
tôte  du  Rédempteur,  rapprochement  qui  ac- 
cuse évidemment  l'intention  de  protester  con- 
tre l'enseignement  d'Arius  (V.  Allegransa. 
Sacr.  mon.  di  Milano.  p.  18).  On  commença 
aussi  vers  le  même  temps  à  les  suspendre  par 
des  chaînettes  d'or  aux  bras  d'une  croit  gem- 
mée (Aringhi.  i.  p.  381),  ou  à  ceux  d'un  mo- 
nogramme cruciforme.  L'A  et  Vta  sont  ainsi 
suspendus  aux  bras  d'une  croix  élégante  et 
légèrement  pattée,  gravée  sur  le  frontispice 
d'une  petite  basilique  des  premiers  siècles, 
à  Announah,  en  Algérie  (liev.  archéol.  vie  ann. 
ne  part.  pi.  m.  ûg.  1.  2). 

Mais  si  les  catholiques  adoptèrent  plus  uni' 
versellement  ces  sigles ,  notamment  sur  leurs 
sépultures,  ce  n'était  point,  comme  l'imagine 
Hâmires  (Not.  ad  chtonic.  Luitprand.  p.  362), 
pour  distinguer  les  tombeaux  des  fidèles,  de 
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ceux  des  sectaires;  car  il  est  avéré  que  jamais 
les  ariens,  non  plus  qu'aucune  autre  secte 
ne  fut  en  possession  des  cimetières  de  Rome 
(Boldetti.  p.  337.  —  Aringhi.  n.  434)  ;  il  n'y 
avait  en  conséquence  pas  de  confusion  possible. 

Sur  les  monnaies,  TA  et  l'en  commencèrent, 
dès  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  Constantin,  à 
être  tracés  aux  côtés  du  monogramme  du 
Christ.  Les  premières  pièces  où  se  remarque 
ce  type  sont  un  aureus  de  Constance,  et  une 
autre  médaille  du  même  métal  frappée  à  l'ef- 
figie de  Constantin  le  Grand  avec  la  légende 
Victoria  maxvma.  (V.  l'art.  Numismatique. 
n.  II.  E). 

Nous  ferons  observer  en  passant  que  cette 
manière  d'exprimer  par  la  première  lettre  de 
l'alphabet  grec  un  genre  d'excellence  quel- 
conque ne  fut  pas  étrangère  à  l'antiquité  pro- 
fane. Martial  (y.  26)  appelle  ironiquement  Al- 
pha pxnulatorum  un  certain  Codrus  qui  sans 
doute  se  faisait  remarquer  par  son  élégance  à 
porter  la  penula. 

Comme  les  lettres  symboliques  A  et  w  sont 
à  peu  près  constamment  unies  au  monogramme 
du  Christ,  nous  renvoyons  à  ce  dernier  mot 
l'énumération  des  diverses  classes  de  monu- 
ments où  on  le  rencontre  plus  fréquemment. 
Nous  avons  dit  à  peu  près  constamment  :  car 
on  trouve  quelquefois  ces  sigles,  ou  tout  à  fait 
isolés,  comme  sur  quelques  pierres  gravées, 
ou  chatons  d'anneaux  (Y.  Boldetti.  p.  502. 
tav.  m.  n.  32.  —V.  aussi  notre  art.  Anneaux), 
ou  avec  d'autres  sigles,  par  exemple  B.  U.Bene 
meritis  ou  Bonm  mémorise  (Gruter.  1161.  4),  ou 
encore  des  deux  côtés  du  Bon-Pasteur  (Gori. 
Prxf.  ad  inscript.  Dorii.  p.  22).  Quelques  sceaux 
de  papes ,  notamment  celui  de  Deusdedit  (An. 
6  H)  les  font  voir  aussi  accostant  un  pasteur  qui 
caresse  une  brebis  de  chaque  main  (Ficoroni. 
tav.  xxiii.  3). 

La  forme  minuscule  de  l'w  parait  être  la 
seule  reçue  dans  les  monuments  chrétiens. 
Le  P.  Garrucci  (Hagioglypta.  p.  168.  not.),  af- 
firme qtle  la  majuscule  Û  ne  se  rencontre  ab- 
solument sur  aucun  monument  authentique  de 
la  primitive  Église  ;  et  il  se  fonde  sur  cette  don- 
née pour  rejeter  une  pierre  annulaire  publiée 
avec  pleine  confiance  par  Costadoni,  où  un  dau- 
phin est  gravé  entre  l'A  et  û.  M.  De'Rossi 
regarde  aussi  cette  gemme  comme  fausse.  Il 
n'est  pas  impossible  néanmoins  de  trouver 
quelques  exceptions  à  la  règle  posée  par  le  sa- 
vant Jésuite  ;  mais  elles  sont  extrêmement 
rares  dans  l'antiquité  proprement  dite.  On  a 
remarqué  (V.  Ciampini,  Vet.  monim.  n.  p.  69) 
que  l'anagramme  numérique  du  mot  mpfotepa, 
colombe,  autre  symbole  de  Jésus-Christ,  produit 
la  même  somme  que  les  sigles  A  et  w ,  et  que 
par  conséquent  ces  deux  symboles  doivent 
avoir  la  même  sens.    * 


APOCRISIAIRE  {Apocrisarius ,  àroxptatf- 
ptoç).— Ce  mot  dérivé  du  grec  dbtfxptoiç,  réponse, 
désigne,  d'une  manière  générale,  un  envoyé, 
un  agent  d'affaires ,  un  porteur  de  réponse  ; 
ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  ce  fonctionnaire  le 
nom  de  responsali*. 

Dans  le  langage  ecclésiastique ,  c'est  le  dé- 
légué d'un  pape ,  ou  d'un  évoque ,  ou  d'une 
Église  quelconque,  qui  résidait  près  de  la  cour 
impériale,  pour  y  poursuivre  les  causes  ecclé- 
siastiques et  autres  négociations  de  ses  man- 
dataires. L'origine  de  cette  charge  remonte  à 
Constantin  ou  à  une  époque  de  peu  postérieure 
à  ce  prince  (Hincmar.  epist.  m.  c.  13.  14.  cf. 
Macri).  Nous  avons  la  définition  suivante  dans 
la  sixième  Novelle  de  Justinien  :  «  Ceux-là  sont 
appelés  apocrisiaires  ,  qui  gèrent  les  affaires 
des  saintes  Églises.  >  Un  peu  plus  loin  (C.  n), 
ce  même  empereur  décrète  qu'aucun  évoque 
ne  soit  longtemps  absent  de  son  siège  ;  que  si 
la  nécessité  l'oblige  à  poursuivre  quelque 
cause  en  cour,  qu'il  en  charge  Yapocrisiaire 
de  son  Église,  à  qui  cette  charge  incombe,  ou 
son  économe  ou  quelque  autre  clerc.  Cette  loi 
ne  suppose  pas  clairement  que  les  apocrisiaires 
appartinssent  au  clergé ,  mais  nous  avons 
d'autres  autorités  qui  paraissent  l'indiquer. 
Ainsi  Libérât  (Breviar.  c.  xn.  —  cf.  Bingham, 
n.  78)  affirme  qu'Anatolius  diacre  d'Alexan- 
drie fut,  à  Constantinople ,  apocrisiaire  de 
Dioscore,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'être 
nommé  évêque  de  Constantinople  après  la 
mort  de  Flavien.  Nous  savons  aussi  que  cet 
emploi,  qui  supposait  nécessairement  une  cer- 
taine habileté  dans  les  affaires,  conduisait  sou- 
vent au  souverain  pontificat  :  ainsi  S.  Grégoire 
le  Grand,  Vigile,  Pascal,  Sabinien  avaient  été 
apocrisiaires  de  l'Église  Romaine  avant  d'être 
papes,  et  étant  diacres.  Peut-être  ce  nom  de 
diacre  qui  leur  est  donné  est-il  moins  le  titre 
d'un  ordre  sacré  que  celui  de  la  fonction  de 
délégué  ;  car  le  mot  Sifcovc*  a  en  grec  le  sens 
du  latin  minister ,  ministre ,  envoyé.  Ce  qui 
nous  inclinerait  à  le  croire ,  c'est  un  texte  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  qui,  écrivant  à  l'empereur 
Phocas  (Epist.  xliii)  ,  pour  s'excuser  d'avoir 
laissé  quelque  temps  cette  place  vacante  à  la 
cour  de  ce  prince ,  ne  désigne  l'apocrisiaire 
que  sous  le  nom  de  diacre  :  Quod  permaneré 
in  palatiojumta  antiquam  consuetudinem  aposto- 
lies  sedis  diàconem  vestra  sertnitas  non  invenil, 
non  hoc  mes  negligentim,  sed  gravimmx  neces* 
sitntis  fuit,  t  Si  votre  sérénité  n'a  pas  trouvé, 
résidant  au  palais  ,  selon  l'ancien  usage ,  un 
diacre  du  siège  apostolique,  ce  n'est  point  l'ef- 
fet d'une  négligence  de  ma  part,  mais  bien 
celui  d'une  grave  nécessité.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  là  l'origine  des  légats  et  nonces  aposto- 
liques. 

Les  monastères  avaient  aussi  leurs  apoeri- 
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siaires,  accrédités ,  non  point  auprès  des  em- 
pereurs, mais  auprès  des  évêques  sous  la  ju- 
ridiction desquels  ils  étaient  placés ,  afin  d'y 
poursuivre  les  causes  intéressant  soit  le  mo- 
nastère lui-même,  soit  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres. Ce  fait  nous  est  révélé  par  une  Dovelle 
de  Justinien  (  lxxix.  c.  1) ,  qui  dispose  que, 
dans  le  cas  de  nécessité,  les  moines  doivent  ré- 
pondre par  T organe  de  leurs  apocrisiaires,  soit 
responsales.  Et  ceux-ci  étaient  aussi  quelque- 
fois pris  parmi  les  clercs ,  comme  le  prouvent 
les  actes  du  cinquième  concile  général  (Act.  i), 
où  nous  voyons  un  certain  Theonas  se  préva- 
loir du  titre  de  prêtre  et  d'apocrisiaire  du  mo- 
nastère du  Mont-Sinaï.  Plus  tard,  les  empe- 
reurs donnèrent  le  nom  d'apocrisiaires  à  leurs 
ambassadeurs,  et  même  à  un  envoyé  quelcon- 
que. Nous  faisons  ici  cette  observation  d'après 
Suicer  (Thesaur.  i.  456),  pour  mettre  le  lecteur 
à  même  de  ne  pas  confondre  dans  les  auteurs 
anciens  l'acception  civi'e  du  mot  apocrisiaire 
avec  sa  signification  ecclésiastique. 

APOTRES.  — 11  n'y  a  guère  que  S.  Pierre 
et  S.  Paul  pour  lesquels  l'art  chrétien  ait 
adopté  et  à  peu  près  constamment  respecté 
depuis  le  quatrième  siècle  des  types  de  con- 
vention. Nous  considérons  ici  les  douze  apôtres 
collectivement  et  abstraction  faite  de  tout  ca- 
ractère individuel.  A  l'exception  de  S.  Pierre 
qui,  de  très-bonne  heure,  est  représenté  avec 
les  clefs  (V.  l'art.  Clefs  de  S.  Pierre) ,  ce  n'est  pas 
trop  avant  le  quatorzième  siècle  qu'on  ima- 
gina de  donner  a  chacun  des  douze  apôtres  un 
attribut  spécial  (V.  Buonarruoti.  Vetri.  p.  99). 
Jusque-là  ils  ont  un  attribut  commun  et  uni- 
que, le  volume  roulé  qu'ils  tiennent  de  la  main 
gauche. 

I.  —  Leurs  représentations  symboliques  sont 
probablement  les  plus  anciennes,  voici  les  prin- 
cipales :  4°  Les  agneaux  ou  mieux  les  brebis 
(V.  l'art.  Brebis)  au  nombre  de  douze  :  comme 
des  agneaux  ils  ont  été  immolés  pour  le  Sei- 
gneur (Durant.  Ration,  div.  offic.  1.  i.  c.  3. 
n.  10),  ainsi  qu'il  le  leur  avait  prédit  lui- 
même  :  Ecce  ego  mitto  vos  sicut  agnos  inter  to- 
po*. «  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups  (Luc.  x.  3).  >  Ils  sont  ainsi  fi- 
gurés dans  d'anciennes  mosaïques  (Giampini. 
Y  et.  mon.  n.  tab.  xxiv),  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  (Bottari.  tav.  xxvtii  et  alibi).  Il  y 
a  presque  toujours  un  treizième  agneau  placé 
sur  un  monticule  avec  les  quatre  fleuves 
(  V.  l'art.  Fleuves  ),  et  qui  représente  Notre- 
Seigneur. 

2°  Le  cerf.  A  défaut  de  monuments ,  nous 
avons,  pour  ce  symbole  le  témoignage  de 
S.  Jérôme  (In  Isa.  xxxiv)  et  celui  de  Bède  (In 
ps.  xxvin). 

3°  Les  colombes,  parce  que  Notre-Seigneur 


leur  avait  adressé  la  recommandation  :  EstoU 
simplîces  nient  columbx.  c  Soyez  simples  comme 
des  colombes  (Matth.  x.  16).  »  Nous  savons 
par  S.  Paulin  (Ep.  xn.  Ad  Sev.)  qu'on  peignait 
les  apôtres  sous  ces  emblèmes  sur  les  murailles 
des  basiliques,  et  son  église  de  Nola  était 
ornée  d'une  croix  environnée  d'une  couronne 
composée  de  douze  colombes.  Aujourd'hui  en- 
core ,  on  voit  dans  l'abside  de  Saint-Clément 
de  Rome  une  croix  en  mosaïque  où  Notre-Sei- 
gneur est  environné  de  douze  colombes  (  Bot- 
tari. i.  p.  1 18)  ;  et  Millin  a  publié  un  sarcophage 
d'Arles  (Midi  de  la  Fr.  Atlas,  pi.  lvi)  sur  la  frise 
duquel  les  apôtres  sont  figurés  par  douze  co- 
lombes rangées  six  par  six  des  deux  côtés  du 
chrisme  qui  occupe  le  centre.  Le  même  sujet 
parait  sur  la  tranche  de  la  table  d'un  autel 
antique  que  nous  avons  reproduit  à  l'article 
Autel  (V.  ce  mot). 

4°  Le  palmier.  Quelques  mosaïques  de  basi- 
liques romaines  (Ciampini.  Y  et.  mon.  n.  tab.  23; 
montrent  les  apôtres  représentés  en  personne, 
et  à  côté  de  chacun  d'eux  un  palmier.  S.  Tho- 
mas (Expos,  in  Cant.  v)  enseigne  que  cet  ar- 
bre symbolise  les  apôtres,  parce  qu'il  exprime 
par  la  hauteur  de  sa  taille  leur  élévation  dans 
l'Église  de  I)ieu ,  et  par  les  idées  de  victoire 
qu'il  réveille ,  leurs  victoires  sur  la  persécu- 
tion par  le  martyre ,  et  sur  l'idolâtrie  par  l'as- 
cendant de  leur  parole. 

5°  Enfin  nous  avons  un  exemple  de  pierre 
sépulcrale  (V.  Lupi.  Dissert,  e  lett.  i.  p.  260)  où 
les  douze  apôtres  sont  symbolisés  par  douze  A. 
rangés  six  par  six  aux  deux  côtés  d'une  porte 
sur  laquelle  les  sigles  A  et  w  tiennent  la  place 
de  Notre-Seigneur. 

6°  Ces  paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  :  Faciam  vos  piscatores  hominum, 
o  Je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes  (Matth. 
xix),  »  autorisent,  ce  semble  ,  à  voir  leur  re- 
présentation emblématique  dans  des  person- 
nages occupés  aux  diverses  opérations  de  la 
pêche,  lesquels  figurent  dans  le  bas-relief  d'un 
curieux  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican. 
(Bottari.  tav.  xlii).  (V.  l'art.  Pécheurs.) 

II.  —  Les  images  des  apôtres ,  sous  forme 
humaine,  étaient  plus  nombreuses  encore  que 
leurs  représentations  symboliques.  Voici  les 
principales  classes  de  monuments  où  elles  se 
rencontrent  :  1°  Peintures.  La  plupart  des  fres- 
ques contiennent  l'image  du  Sauveur  instrui- 
sant ses  apôtres  groupés  autour  de  lui  (Bottari. 
tav.  clxviii  et  passim).  Bianchini  (  Dtmonstr. 
hist.  eccl.  tab.  n.  saec.  i.  n.  25)  a  publié  une 
fresque  du  cimetière  de  Priscille  représentant 
les  apôtres  dans  le  cénacle,  avec  le  mot  advin- 
tvs,  monument  curieux  et  probablement  unique 
dans  son  genre.  Au  temps  de  S.  Jérôme  (Hie- 
ron.  In  cap.  w  Jonx),  on  peignait  ces  imapes 
sur  une  espèce  de  vases  appelés  sauromaria. 
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2°  Mosaïques.  Dans  la  catacombe  de  la  voie 
Salaria,  existe  une  belle  mosaïque  de  style  ro- 
main retraçant  les  douze  apôtres  assis  sur  des 
trônes,  des  deux  côtés  de  Notre  -  Seigneur 
(Bianchini.  Ad  Anastas.  t.  ni.  Proleg.  p.  25)  : 
on  doit  voir  ici  sans  aucun  doute  une  allusion 
à  cette  promesse  de  Jésus-Christ  (Matth.  xix. 
28)  :  c  En  vérité  je  vous  le  dis,  vous  qui  m'avez 
suivi,  lorsqu'au  temps  de  la  régénération,  le 
Fils  de  l'homme  sera  assis  sur  le  trône  de 
sa  gloire ,  vous  aussi ,  vous  serez  assis  sur 
douze  trônes ,  jugeant  les  douze  tribus  d'Is- 
raël. Sedebitis  et  vos  super  sedes  duodecim,  ju- 
dicantes  duodecim  tribus  Israël.  »  A  Saint- Jean 
in  Fonte  de  Ravenne,  les  douze  apôtres  debout 
tiennent  à  la  main  une  couronne,  et  sont  coif- 
fés d'une  espèce  de  tiare  (Ciamp.  Vet.  mon.  i. 
p.  234).  Cette  mosaïque  est  du  cinquième  siècle. 
Celle  de  Sainte-Agathe  in  Suburra  (Id.  i.  271),  à 
peu  près  de  la  même  époque  que  la  précé- 
dente ,  se  distingue  par  cette  particularité  que 
S.  Pierre  seul,  en  signe  de  sa  suprématie,  est 
coiffé  de  cette  même  tiare.  On  peut  citer  en- 
core celle  de  Saint- Jean  de  Latran  (Asseman. 
De  parietin.  Later.  tab.  ii-iii).  et  celle  de 
Saint  -  Venance  ,  près  de  la  môme  basilique 
(Ciamp.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxx). 

3°  Sculptures.  Constantin  avait  placé  dans  la 
basilique  de  son  nom  les  statues  des  douze 
apôtres  presque  de  grandeur  naturelle  ;  elles 
étaient  en  argent  et  couronnées  (Dam.  in  Sylv.); 
il  avait  aussi  orné  des  statues  des  douze  apô- 
tres son  tombeau  à  Constantinople ,  afin  qu'a 
près  sa  mort  il  eût  part  aux  prières  qu'on 
viendrait  leur  adresser  en  ce  lieu  (Euseb.  Vit. 
Const.  1.  rv.  c.  60).  Au  huitième  siècle,  Ser- 
gius  I  renouvelle  les  statues  des  apôtres  tom- 
bant de  vétusté  (Platina.  ap.  Molan.  p.  51. 
éd.  Paquot). 

Presque  tous  les  sarcophages  antiques,  ro- 
mains ou  autres,  représentent  quelques  apôtres 
assistant  Notre-Seigneur  dans  ses  différents 
miracles.  Mais  il  en  est  un  certain  nombre  où 
ils  se  trouvent  tous  ensemble,  ayant  au  milieu 
d'eux  le  Sauveur  debout  sur  un  monticule  d'où 
s'échappent  quatre  ruisseaux.  Ils  tiennent  en 
général  la  main  droite  élevée  et  dirigée  vers 
le  maître,  comme  pour  marquer  leur  adhésion 
à  ses  paroles.  Notre-Seigneur  étend  majes- 
tueusement la  main  droite,  comme  pour  leur 
montrer  l'univers  qu'ils  sont  appelés  à  con- 
quérir à  sa  foi  ;  et  de  la  gauche,  il  remet  à 
S.  Pierre  un  volume  déroulé  qui  n'est  autre 
que  le  livre  de  la  loi  nouvelle  dont  il  doit  être 
le  gardien.  Tels  sont  ceux  que  Bottari  repro- 
duit dans  les  planches  xxi-xxv-xxx ,  etc.  Sou- 
vent ils  sont  distribués  deux  à  deux  dans  des 
compartiments  formés  par  d'élégantes  colon- 
nes; distribution  qui,  selon  quelques  anti- 
quaires, ferait  allusion  à  l'ordre  que  Notre- 


Seigneur  leur  avait  donné,  d'aller  deux  à  deux 
prêcher  l'Évangile  (Matth.  x.  —  Luc.  ix.  — 
Marc.vi),  et  qui  se  remarque  non-seulement  à 
Rome  (Bott.  l  et  alibi) ,  mais  aussi  dans  les 
Gaules,  témoin  le  sarcophage  de  Saint-Piat, 
près  Maintenon  (V.  le  Blant.  Inscr.  chr.  de  la 
Gaule,  i.  302),  celui  de  Saint-Ambroise  de  Milan, 
et  un  de  Marseille,  où,  par  exception,  Notre- 
Seigneur  et  les  apôtres  sont  assis  (Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lix).  Il  en  est  de  même  dans  un 
sarcophage  de  Rigneux-le-Franc  (Ain).  Ceci  est 
un  caractère  particulier  aux  tombeaux  de  la 
Gaule.  (V.  l'art.  Sarcophages.) 

4°  Lampes.  On  pense  que  les  premiers  chré- 
tiens avaient  puisé  l'idée  de  représenter  les 
apôtres  sur  des  lampes  dans  ce  mot  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  adressé  :  Vos  estis  lux  mundi. 
c  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  (Matth. 
v.  14.)  Le  Musxum  Cortonense  (Tab.  lxxxiv) 
contient  la  gravure  d'une  fort  belle  lampe  d'ar- 
gile, autour  du  disque  de  laquelle  sont  dis- 
tribués les  bustes  des  douze  apôtreg,  des  deux 
côtés  du  chrisme  gemmé. 

5°  Bronzes.  Lupi  (bissert.  i.  262)  cite  un  bas- 
relief  en  bronze  antique ,  doré ,  où  les  bustes 
des  douze  apôtres  sont  placés  dans  des  espèces 
de  boucliers  de  forme  circulaire  »:  au  milieu 
est  un  bouclier  plus  grand  que  les  autres  ren- 
fermant une  chaire  épiscopale  sur  laquelle  re- 
pose un  livre  ouvert,  lequel  est  l'Evangile, 
tenant  la  place  du  Sauveur  lui-même.  Les 
douze  apôtres  en  buste  se  voient  sur  le  disque 
de  quelques-unes  des  fioles  de  Monza.  (V.  Hui- 
les saintes.) 

6°  Pierres  gravées.  Allegranza  (Opuscolt, 
p.  178)  illustre  un  lapis-lazuli  avec  les  douze 
apôtres  en  pied  entourant  le  Bon-Pasteur. 

7°  Verres  peints  ou  dorés.  Un  de  ces  fonds 
de  coupe  fait  voir  les  douze  apôtres  en  pied , 
rangés  autour  du  buste  du  Sauveur.  Nous  don- 


nons ici  le  dessin  d'un  verre  tout  semblable 
emprunté  à  l'ouvrage  du  P.  Garrucci  (Vetri. 
xix.  4),  et  remarquable  en  ce  que  le  nom  de 


Digitized  by 


Google 


APOT 


—  46  — 


ARBR 


S.  Pierre  seul  y  est  écrit  en  tète  de  la  lé- 
gende :  PETRVS  CYM  TVIS  OMNES  ELARES  PIE  ZESES. 

(V.  Fart.  Acclamations.) 

8°  Étoffes.  Anastase  le  Bibliothécaire  men- 
tionne fréquemment  de  riches  tapis  décorés  de 
de  ces  images,  et  Bède  (De  loc.  sanct.  y)  parle 
d'un  linteum  opère  textorio  qui  était  aussi 
enrichi  des  figures  des  douze  apôtres. 

III.  —  Dans  ces  diverses  classes  de  monu- 
ments, les  apôtres  sont  toujours  vêtus  de  la 
tunique  et  du  pallium ,  et  les  peintures  leur 
donnent  en  outre  la  tunique  ornée  sur  le  de- 
vant de  deux  bandes  perpendiculaires  de  pour- 
pre, et  dans  les  mosaïques,  le  pallium  est 
marqué  du  monogramme  l  .  (V.  Part.  Afonogr.  sur 
les  vétem.)  Souvent,  comme  indice  de  pauvreté, 
on  les  revêt  d'une  tunique  très-courte  (Buonar. 
Vetri.  tav.  xv.  2),  telle  que  la  portaient  les 
Romains  dans  leur  simplicité  antique.  Quelque- 
fois ils  ont  les  pieds  nus,  selon  l'usage  à  peu 
près  général  des  peuples  de  l'antiquité  (Bot- 
tari.  tav.  cxxxi  et  p.  6.  t.  ni);  mais  le  plus 
souvent  ils  sont  chaussés  de  sandales,  caligx, 
comme  ,  par  exemple ,  dans  la  mosaïque  de 
Saint-Aquilin  à  Milan  (Allegr.  Monum.  tav.  i), 
et  non  de  chaussures  couvertes,  calcei,  con- 
formément à  l'exemple  et  au  précepte  du  Sau- 
veur (Marc.  vi.  9.  —  Matth.  x.  10),  et  selon 
ce  que  les  actes  nous  apprennent  de  leurs  habi- 
tudes (Act.  xn),  lesquelles  se  sont  conservées 
longtemps  chez  leurs  successeurs ,  particuliè- 
rement chez  les  souverains  pontifes  (V.  Pouil- 
lard.  Del  bacio  del  piede  del  sommo  ponti- 
fice.  p.  4). 

La  plupart  ont  la  chevelure  courte,  quelques- 
uns  la  portent  longue  pour  indiquer  qu'ils  sont 
nazaréens  (Bott.  loc.  laud.  et  notre  art.  Vête- 
ments des  premiers  chrétiens,  etc.)-  Toutes  les 
fois  qu'ils  sont  rangés  autour  du  Sauveur  pour 
écouter  sa  parole ,  ils  étendent  la  main  droite 
de  son  côté,  en  signe  d'attention  et  de  respect; 
dans  les  peintures,  la  main  gauche  est  cachée 
seus  le  manteau  ;  dans  les  bas-reliefs ,  au  con- 
traire, où  ils  sont  vus  debout,  cette  main  tient 
un  volume  roulé  ou  à  moitié  développé.  Ils 
sont  presque  toujours  au  nombre  de  douze  ;  ce- 
pendant il  arrive  quelquefois,  par  exemple  dans 
une  belle  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(Bottari.  cxlvi)  et  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
André  in  Barbara  (Ciamp.  i.  tab.  lxxvi),  que 
six  apôtres  seulement  représentent  le  collège 
apostolique.  Une  circonstance  plus  importante 
encore  à  noter,  c'est  que  S.  Paul  figure  pres- 
que toujours  au  nombre  des  douze  (V.  Bottari. 
tav.  xxv-L.  etc.)  ;  il  tient  la  place  de  S.  Ma- 
thias  qui,  n'ayant  pas  été  appelé  directement 
par  le  Sauveur,  n'était  arrivé  à  l'apostolat  que 
par  l'élection,  pour  remplacer  Judas.  Ceci  nous 
parait  prouvé  par  la  mosaïque  de  Saint- Jean 
m  Fonte  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab. 


lxxi.  p.  23k)  où  chacun  des  apôtres *est  désigné 
par  son  nom  ;  Mathias  seul  manque,  et  S.  Paul 
est  à  côté  de  S.  Pierre f  comme  à  l'ordinaire. 
(V.  l'art.  S.  Pierre  et  S.  Faut). 

ARBRES.  —  On  rencontre  souvent  dans  les 
fresques  des  catacombes,  sur  les  pierres  sépul- 
crales (V.  Aringhi.  t.  n.  p.  522.  —  Lupi.  Sever. 
epitaph.  tab.  xvn.  —  Boldetti.  p.  362-364) ,  sur 
les  verres  peints  (Buonar.  tav.  xvm.  2  etxxi.  i;, 
des  arbres  de  diverses  espèces.  Les  antiquaires 
les  placent  au  nombre  des  symboles  chrétiens 
et  leur  assignent  différentes  significations. 

1°  Ils  les  regardent  d'abord  comme  un  sym- 
bole de  Jésus-Christ,  d'après  l'autorité  d'Ori- 
gène  (In  Epist.  ad.  Rom»  vi)  qui,  commentant 
ces  paroles  de  S.  Paul  (Rom.  vi.  5)  :  S»  coro- 
plantati  facti  sumus  similitudini  mortis  eju$; 
nimul  et  resurrectionis  erimus.  «  Si  nous  avons 
été  entés  en  Jésus-Christ  par  la  ressemblance 
de  sa  mort,  nous  serons  aussi  entés  en  lui  par 
la  ressemblance  de  sa  résurrection,  »  ajoute  : 
c  Le  Christ  qui  est  la  vertu  de  Dieu,  la  sagesse 
de  Dieu,  est  aussi  l'arbre  de  vie,  sur  lequel  nous 
devons  être  entés  ;  et,  par  un  nouveau  non 
moins  qu'admirable  don  de  Dieu,  la  mort  du 
Sauveur  devient  un  arbre  de  vie.  »  (V.  aussi 
S.  Cyrille  de  Jérusalem.  Catech.  xvin.) 

2°  Se  fondant  sur  la  parole  de  Jésus-Christ 
(Matth.  vu),  S.  Jérôme  (Hom.  In  Cant.)  com- 
pare l'homme  à  un  arbre,  parce  que  ,  comme 
l'arbre,  il  produit  de  bons  ou  de  mauvais  fruits, 
c'est-à-dire  des  actes  vertueux  ou  coupables. 
Ailleurs  (Hom.  iv  In  Cant.),  il  dit  que  chaque 
membre  de  l'Église  a  une  analogie  spéciale 
avec  une  espèce  d'arbre ,  selon  le  genre  de 
vertu  dont  il  est  orné.  Le  même  Père  voit  aussi 
dans  l'arbre  l'emblème  de  l'homme  juste  et 
ferme  dans  la  vertu ,  et  que  les  vents  con- 
jurés des  tribulations  de  la  vie  ne  sont  pas 
capables  de  déraciner  (Ep.  vi  Ad  homxn.  zgrot. 
et  Comment,  in  Osée,  cxiv);  et  aussi  l'emblème 
des  Saints,  lorsque,  à  propos  de  ces  mots  d'Isaie 
(lx)  :  Gloria  Libani  data  est  et,  c  La  gloire  du 
Liban  lui  a  été  donnée,  >*  il  dit  que  l'homme 
saint,  comme  un  arbre  fécond,  ne  cesse  de  jeter 
dans  le  sein  de  l'Église  les  fleurs  et  les  fruits 
de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  salutaires  exem- 
ples. S.  Fulgence  expose  la  même  doctrine  dans 
son  sermon  sur  les  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
où  il  dit  que  nous  sommes  des  arbres  plan: e* 
dans  le  champ  du  divin  agriculteur  Jésus- 
Christ  :  Arbores  sumus,  fratres,  in  agro  dominiez 
constitutx;  Dominus  autem  noster  agricola  est: 
et  que ,  si  nous  ne  pouvons  pas  tous  produire 
les  mêmes  fruits  ou  des  fruits  aussi  abondants, 
aucun  de  nous  néanmoins  ne  doit  rester  sté- 
rile, ni  occuper  inutilement  la  terre. 

3°  Les  arbres  ornés  de  leurs  feuilles,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  ont  la  signification 
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générale  de  désigner  le  paradis,  c'est-à-dire 
la  félicité  éternelle  où  les  justes  sont  admis. 
C'est  pour  cela  qu'on  en  voit  ordinairement 
dans  les  mosaïques  des  absides  des  basiliques 
romaines  et  autres  qui  représentent  le  plus 
souvent  le  séjour  des  bienheureux.  (V.  l'art.  Pa- 
radis.) Nous  pouvons  citer  pour  exemples  les 
mosaïques  des  Saints-Côme-et-Damien  (Ciamp. 
Vet.  mon.  t.  h.  tab.  xv),  de  Sainte-Praxède  (Id. 
ib.  tab.  xlvii),  de  Sainte-Cécile  (Id.  ib.  tab.  lu). 
Les  fonds  de  coupe  offrent  fréquemment  les 
mêmes  emblèmes,  quand  ils  ont  pour  objet -de 
montrer  quelque  Saint  dans  sa  gloire  :  le  Saint 
y  est  représenté,  dans  l'attitude  de  la  prière, 
entre  deux  ou  plusieurs  arbres  revêtus  de  leur 
feuillage.  C'est  ce  qu'on  observe  en  particulier 
pour  Ste  Agnès  (Buonar.  tav.  xvm-xxi.  —  Bot- 
tar.  tav.  xcvn.  4),  et  le  même  motif  se  pré- 
sente sur  des  sarcophages  (Monum.  de  Ste  Ma- 
deleine, t.  i.  p.  704)  et  même  sur  de  simples 
pierres  sépulcrales  (Perret,  vol.  v.  pi.  v). 

4°  D'après  le  livre  d'Herman  (L.  ni  Similit. 
3  et  4. — cf.  Buon.  p.  123),  en  outre  de  la  félicité 
éternelle,  les  arbres  expriment  encore  les  bien- 
heureux qui  en  jouissent,  parce  que  les  justes, 
pendant  l'hiver  de  cette  vie,  ne  se  distinguent 
point  d'avec  les  pécheurs,  attendu  que,  en  cette 
saison,  aucune  différence  extérieure  n'existe 
entre  les  arbres  vivants  et  les  arbres  morts  ; 
mais  au  contraire ,  dans  l'autre  vie,  on  recon- 
naîtra les  justes,  arbres  vivants  et  vigoureux, 
parés  du  feuillage  et  des  fruits  de  leurs  œu- 
vres, tandis  que  les  impies  paraîtront  secs  et 
arides. 

5°  Quelquefois,  on  remarque,  sur  les  tom- 
beaux, deux  arbres  opposés,  l'un  verdoyant, 
l'autre  flétri  et  presque  complètement  dépouillé 
de  son  feuillage,  comme,  par  exemple,  sur 
quelques  Utuli  de  la  4Gaule  (Le  Blant.  Jnscr. 
chrét.  p.  390.  394.  409).  On  a  cru  voir  dans 
cette  représentation  une  allégorie  relative  à 
l'imperfection  de  l'existence  terrestre,  .et  à 
l'avenir  plus  heureux  et  plus  parfait  qui  nous 
attend  dans  un  monde  meilleur.  M.  de  Floren- 
court  (Cf.  Le  Blanf.  loc.  laud.)  rapporte  à  ce 
propos  une  inscription  où  figure  un  néophyte 
recevant  le  baptême,  et  placé  entre  un  arbre 
fleuri  et  un  arbre  desséché.  Ici  l'explication 
indiquée  nous  parait  insuffisante  et  vague.  Il 
est  plus  plausible,  à  notre  avis,  de  reconnaître 
dans  l'arbre  desséché  l'image  du  misérable 
état  de  l'homme  avant  son  baptême ,  et  dans 
l'arbre  fleuri  l'emblème  de  sa  régénération  par 
ce  sacrement. 

6°  Dans  cette  position,  c'est-à-dire  sur  les 
monuments  funéraires,  l'arbre  peut  être  aussi 
un  symbole  de  la  résurrection.  Car  il  s'y  trouve 
souvent  associé  à  d'autres  types  ayant  la 
même  signification,  la  résurrection  de  Lazare, 
par   exemple.  Ainsi  voit*on  sur  un  fond  de 


coupe  doré  (Buonarruoti.  tav.  vu.  1)  un  arbre 
pousser  vigoureusement  entre  les  pierres  qui 
composent  le  tombeau  de  l'ami  de  Jésus-Christ. 
Ailleurs,  toujours  sur  un  verre  historié  (Bottar. 
m.  tav.  cxcvii.  1),  l'arbre  est  en  avant  du  sé- 
pulcre, c'est-à-dire  entre  le  Sauveur  et  la 
momie.  On  sait  que  l'arche  de  Noé  est  aussi 
comptée  parmi  les  nombreux  emblèmes  de  la 
résurrection  (V.  Part.  Noi)  ;  or  nous  avons  ob- 
servé dans  les  sculptures  d'un  très-curieux 
sarcophage  du  Vatican  (Bottari.  tav.  xi;n)  un 
grand  arbre  garni  de  ses  feuilles  planté  au  mi- 
lieu de  l'arche  à  la  place  où  est  ordinairement 
Noé,  et  à  côté,  comme  pour  compléter  le  sens, 
le  miracle  de  Lazare  et  celui  de  Jonas  desquels 
la  signification  n'est  pas  douteuse. 

Nous  devons  ajouter  que  les  monuments 
représentant  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
placent  presque  toujours  aussi  des  arbres  ou 
des  végétaux  quelconques  sur  le  tombeau  ou 
autour  de  l'édicule  :  nous  signalons  notamment 
cette  intéressante  circonstance  dans  plusieurs 
des  vases  de  Monza  (V.  Mozzoni.  Sec.  vu. 
p.  84)  ;  et  plus  visiblement  encore  dans  un 
médaillon  rapporté  par  Munter  (Symb.  pars 
i.  tab.  i.  n.  4)  ;  et  ici  on  ne  saurait  douter  de 
la  nature  du  sujet,  car  on  y  lit  le  mot  anacta- 
cic,  résurrection.  • 

ARCHÉOLOGIE.  —  I.  —  Dans  son  accep- 
tion générale,  et  d'après  son  étymologie  àçr^xtoç 
ancien,  et  Adpç,  discours,  le  mot  archéologie 
oomprend  l'étude  complète  des  choses  ancien- 
nes, des  mœurs  et  coutumes,  comme  des  mo- 
numents. Appliqué  aux  origines  chrétiennes, 
il  désigne  la  science  qui  a  pour  objet  de  retra- 
cer, à  ces  deux  points  de  vue,  ou  mieux  peut- 
être  dans  ces  deux  éléments  essentiels,  l'état 
religieux  et  social  de  nos  pères  dans  la  foi. 

1°  Par  mœurs  et  coutumes  (Ce  sont  les  termes 
successivement  adoptés  par  Fleury  et  par  Ma- 
machi  dans  le  titre  d'ouvrages  spéciaux),  nous 
entendons  tout  l'ensemble  des  habitudes  et  de 
la  vie  des  premiers  chrétiens  ;  leur  mode 
d'existence  au  sein  de  la  société  païenne  d'a- 
bord, puis  sous  le  régime  de  la  tolérance,  plus 
tard  sous  celui  de  la  liberté,  et  enfin  sous  celui 
de  la  protection  ouverte  et  de  la  reconnaissance 
légale  et  bientôt  exclusive;  nous  comprenons 
leurs  vertus,  leurs  épreuves,  les  calomnies  et 
les  persécutions  auxquelles  ils  furent  en  butte  ; 
mais  par-dessus  tout,  leur  culte,  exercé  d'abord 
à  l'ombre  de  la  bienveillante  hospitalité  de  de- 
meures privées,  caché  dans  le  mystérieux  asile 
des  catacombes,  puis  respirant  à  l'aise  après  la 
pacification,  et  peu  après  développant  librement 
ses  splendeurs  dans  ses  basiliques  en  plein  air  ; 
nous  comprenons  la  discipline,  qui  suivait, 
pour  la  régler,  la  vie  du  chrétien  dans  tous  ses 
détails  ;  la  liturgie  du  sacrifice,  des  sacrements, 
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de  la  prière,  la  hiérarchie  avec  toutes  ses  ra- 
mifications, les  conciles,  les  ordres  religieux, 
les  hérésies;  toutes  les  institutions  spéciales, 
relatives,  soit  à  l'assistance  fraternelle,  aumône, 
hospices^  hospitalité,  enfants  trouvés,  soit  à 
l'éducation,  aux  écoles,  aux  bibliothèques,  aux 
professions,  au  soin  des  mourants,  aux  funé- 
railles, à  la  sépulture,  etc.,  etc. 

2°  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  restreint  com- 
munément le  mot  archéologie  à  cette  partie  de 
la  science  qui  a  pour  objet  de  décrire  et  d'ex- 
pliquer les  monuments  des  anciens.  Nous  n'a- 
vons pas  pensé  devoir  nous  conformer  à  cet 
usage  :  c'eût  été,  à  notre  avis,  donner  une  idée 
incomplète  du  champ  qu'exploite  l'antiquaire 
chrétien,  et  en  particulier  du  présent  recueil 
qui  embrasse  un  cercle  d'études  plus  étendues, 
lesquelles  rangées  dans  les  deux  grandes  clas- 
ses sus- énoncées ,  s'éclairent  mutuellement  et 
s'expliquent  les  unes  par  les  autres. 

La  vie  purement  civile  des  chrétiens  ne  se 
distinguait  de  celle  des  idolâtres  que  par  la 
fidélité,  la  probité  avec  lesquelles  ils  en  rem- 
plissaient les  devoirs  :  extérieurement  tout 
était  semblable  chez  les  uns  et  les  autres. 
Aussi  Tertullien  (Apolog.  xm),  ayant  à  re- 
pousser l'accusation  portée  contre  les  fidèles 
d'être  des  hommes  inutiles  dans  les  affaires  du 
monde,  infructuosi  in  negotiis,  trouve- t-il  dans 
la  netteté  de  leur  position  à  cet  égard  une  facile 
défense  :  «  Pourquoi  ces  reproches  à  des  hom- 
mes qui  vivent  avec  vous,  usent  de  la  môme 
nourriture ,  des  mêmes  vêtements,  des  mêmes 
meubles  que  vous  ?  Nous  ne  sommes  pas  des 
brachmanes  ou  des  gymnosophistes  des  Indes, 
habitant  les  forêts,  exilés  de  la  vie....  Nous  ne 
sommes  pas  en  ce  monde  sans  forum,  sans 
marchés ,  sans  bains,  sans  boutiques,  sans  hô- 
telleries, sans  foires;  et  nous  aussi,  nous  som- 
mes marins,  soldats,  laboureurs,  marchands, 
tout  comme  vous;  nous  mêlons  notre  industrie 
à  la  vôtre  ;  nous  travaillons  pour  le  public.  » 
Ceci  explique  suffisamment  comment  il  se 
fait  que  l'archéologie  chrétienne  n'ait  guère  à 
s'exercer  que  sur  l'élément  religieux  de  la  vie 
des  fidèles  des  premiers  siècles,  le  seul  qui 
nous  soit  connu  d'une  manière  explicite,  et  le 
seul  aussi  qui,  se  détachant  avec  une  saillie 
bien  prononcée  du  tableau  général  des  civili- 
sations antiques,  ouvre  aux  investigations  de 
l'antiquaire  une  carrière  spéciale,  un  texte 
d'études  tout  neuf,  où  toute  induction  tirée  du 
passé  est  sans  application  possible. 

Cependant,  si  spécial  qu'il  soit  en  réalité,  et 
si  restreint  qu'il  puisse  paraître  au  premier 
abord,  cet  élément  de  l'existence  des  premiers 
chrétiens  a  inspiré  à  lui  seul  une  telle  et  si 
riche  variété  de  monuments,  que  nous  pouvons 
aisément  appliquer  à  leur  classification  toutes 
les  grandes  divisions  basées  sur  la  diversité 


des  arts  :  car  tous  les  arts  sans  exception  fu- 
rent mis  par  la  primitive  Église  au  service  de 
la  manifestation  extérieure  de  la  foi,  et  du 
sentiment  religieux  si  prodigieusement  déve- 
loppé chez  nos  pères. 

Or  ces  divisions  générales  peuvent  se  réduire 
à  cinq,  que  nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  avec  leurs  principales  subdivisions. 

A.  Architecture  :  édifices  religieux  ou  funé- 
raires, dans  les  catacombes,  en  plein  air  :  cryp- 
tes, chapelles,  cubicula,  basiliques,,  baptistères, 
autels,  tombeaux,  etc. 

B.  Sculpture  :  statues,  bustes;  bas-reliefs; 
sur  marbre,  sarcophages  ;  —  sur  ivoire,  dipty- 
ques ;  —  sur  métal ,  vases  et  autres  instru- 
ments, etc. 

C.  Peinture:  peinturesmurales,fTesqu  es,  etc.  ; 
peintures  sur  verre,  fonds  de  coupe  ;  peinture  en 
mosaïque,  dans  les  catacombes,  sur  les  tom- 
beaux, et  surtout  dans  les  basiliques,  etc. 

D.  Gravure  :  sur  marbre  ou  sur  terre  cuite, 
inscriptions  de  toute  sorte  ;  —  sur  pierres  fines, 
en  creux  ou  en  relief; — sur  métaux,  médailles, 
anneaux,  etc. 

£.  Meubles  et  ustensiles  :  religieux,  vases 
sacrés  ou  liturgiques,  vases  de  verre  ou  d'ar- 
gile renfermant  du  sang  de  martyrs,  ou  ayant 
servi  dans  les  agapes,  instruments  de  torture  ; 
ustensiles  domestiques,  objets  de  toute  sorte, 
vêtements,  bijoux,  amulettes,  jouets  d'enfant, 
recueillis  dans  les  sépultures  ;  ustensiles  mixtes, 
lampes  en  métal  ou  en  terre  cuite ,  ornées  de 
symboles ,  et  ayant  servi,  soit  dans  la  vie  pri- 
vée ,  soit  dans  les  exercices  du  culte  aux  ca- 
tacombes, etc.,  etc. 

II.  —  Utilité  et  importance  de  l'archéo- 
logie chrétienne.  Il  est  superflu  de  dire  que 
cette  question  ne  saurait  avoir  pour  objet  la 
partie  de  la  science  qui  s'occupe  des  institutions 
et  des  mœurs,  étudiées  directement  dans  les 
documents  écrits  :  révoquer  en  doute  l'utilité 
de  cette  branche  de  l'archéologie,  ce  serait  mé- 
connaître l'utilité  de  l'histoire  elle-même.  Tous 
les  peuples  ont  tenu  à  s'imitier  à  la  connais- 
sance de  la  vie  de  leurs  'ancêtres,  à  scruter 
leurs  annales,  afin  de  s'approprier  leur  gloire 
et  de  s'animer  à  la  vertu  par  leurs  exemples. 
L'Église  de  Jésus-Christ  a  bien  d'autres  raisons 
encore  de  maintenir  pure  et  intacte  la  mémoire 
de  son  passé,  elle  qui  ne  puise  la  raison  de  son 
autorité  et  même  celle  de  son  existence  que 
dans  la  divinité  bien  constatée  de  son  origine 
et  dans  la  continuité  non  interrompue  de  ses 
traditions. 

Nous  devons  donc  restreindre  la  question 
proposée  à  ce  qui  concerne  les  monuments 
figurés,  et  nous  demander  quelle  est  l'utilité 
de  l'archéologie  considérée  à  ce  point  de  vue 
spécial.  Cette  utilité  est  d'une  double  nature, 
utilité  historique,  utilité  dogmatique. 
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La  première  lui  est  commune  avec  l'archéo- 
logie profane. 

L'archéologie  chrétienne  est  le  guide  le  plus 
sûr  et  le  plus  fidèle  pour  l'historien  des  ori- 
gines du  christianisme  ;  elle  lui  fournit  toute 
une  classe  de  documents  authentiques  et  irré- 
cusables, témoins  de  marbre,  de  bronze,  de 
bois,  de  cristal,  etc.,  dont  la  véracité  échappe 
à  tous  les  faux-fuyants  de  la  subtilité  de  l'es- 
prit humain.  Tous  les  monuments  sortis  de  la 
main  des  premiers  chrétiens,  tous,  môme  les 
plus  insignifiants  en  apparence,  depuis  le  grand 
système  des  cryptes  sacrées  des  catacombes 
pris  dans  son  ensemble,  depuis  la  basilique  aux 
imposantes  proportions,  jusqu'à  la  plus  humble 
pierre  faisant  lire  quelque  nom  obscur  accom- 
pagné d'une  formule  chrétienne,  jusqu'au  plus 
petit  fragment  de  verre,  jusqu'à  cette  chétive 
lampe  d'argile  portant  l'empreinte  de  quelque 
symbole  de  la  foi,  tous  déposent  de  quelques 
faits  intéressants,  et  l'ensemble  de  ces  faits 
compose  comme  une  statistique  morale  de  la 
primitive  société  des  croyants. 

Les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome 
servent  admirablement  à  illustrer  Homère, 
Euripide,  Virgile,  Ovide,  etc.;  une  statue ,  un 
bas-relief,  une  inscription,  ont  plus  d'une  fois 
fait  jaillir  avec  une  limpidité  inespérée  des 
faits  historiques  qui  jusque-là  étaient  restés 
ensevelis  dans  des  textes  obscurs  et  réputés 
inintelligibles.  De  môme  les  monuments  de 
nos  pères  dans  la  foi  viennent-ils  jeter  une 
vive  lumière  sur  le  grand  livre  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  alliance,  aussi  bien  que  sur 
les  écrits  souvent  difficiles  des  anciens  Pères, 
de  Tertullien,  par  exemple,  de  S.  Gyprien,  de 
S.  Cyrille,  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Clément 
d'Alexandrie,  d'Arnobe,  et  parmi  les  poètes, 
de  Prudence,  de  Sedulius,  de  Synesius,  pour 
ne  parler  que  des  principaux,  lesquels  tien- 
nent dans  l'étude  des  choses  chrétiennes  la 
place  qu'occupent  parmi  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité quelques-uns  de  ceux  que  nous  esti- 
mons le  plus ,  et  que  nous  prenons  volontiers 
pour  guides  dans  l'interprétation  des  monu- 
ments du  paganisme. 

On  peut  altérer  un  texte  important  d'un 
historien  ou  d'un  apologiste,  ou  supposer,  dans 
1'intérôt  de  quelque  mauvaise  cause ,  qu'il  a 
été  falsifié  ou  mal  reproduit  par  des  copistes 
inhabiles  ou  infidèles;  mais  s'inscrire  en  faux 
contre  ce  que  l'antiquité  a  buriné  sur  le  bronze 
ou  sculpté  sur  la  pierre,  c'est  moins  facile. 

Ainsi,  considérée  comme  simple  auxiliaire  de 
l'histoire ,  l'archéologie  présente  déjà  une 
grande  importance  ;  à  ce  simple  point  de  vue, 
si  secondaire  qu'il  soit,  elle  est  en  droit  de 
nous  intéresser  vivement,  puisqu'elle  nous  fait 
vivre  et  nous  entretenir  avec  ceux  qui  furent 
les  prémices  de  la  part  de  Jésus-Christ,  les 
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modèles  et  les  guides  de  notre  carrière  mor- 
telle. Et  si  les  produits  de  l'art  chrétien  se 
montrent  inférieurs  en  nombre  et  en  perfec- 
tion à  ceux  de  l'art  antique ,  ce  qui  s'explique 
par  diverses  causes  dont  le  développement  ne 
serait  pas  ici  à  sa  place ,  combien  ne  les  sur- 
passent-ils pas'  en  utilité  et  en  noblesse  !  «  11 
n'est  pas,  disait  Reinesius  (Var.  lect.  p.  151), 
une  particule  de  l'antiquité  chrétienne  qui 
ne  soit  plus  noble  et  plus  digne  d'honneur 
que  tous  les  monuments  païens.  »  Antiquitatis 
christianœ  particula  qussque  quavis  pagana  est 
nobilior  honoratiorque. 

Pourquoi  cette  prééminence?  Parce  que  l'his- 
toire du  christianisme  primitif,  c'est  plus  que 
de  l'histoire,  c'est  du  dogme,  ou,  si  l'on  veut, 
c'est  de  l'apologétique  catholique.  Car  tracer 
le  tableau  de  la  foi,  du  culte ,  de  la  discipline 
essentielle  de  l'Église  primitive,  c'est  faire  le 
portrait  de  l'Église  actuelle;  l'Église  catho- 
lique se  retrouve  tout  entière  dans  la  vénérable 
antiquité.  L'Église  de  Pie  IX  est  le  dernier 
anneau  d'une  chaîne  qui,  à  travers  dix-neuf  siè- 
cles, va  se  nouer  à  S.  Pierre  et  à  Jésus-Christ. 
Voilà  ce  qui  ressort  de  l'étude  des  monuments. 

Placez  au  sein  du  musée  du  Latran  un  dissi- 
dent quelconque  ;  pourvu  qu'il  soit  homme  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté ,  et  sans  parti 
pris,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  lui  faire  tou- 
cher du  doigt  dans  des  arguments  matériels 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  nie  et  de  tout  ce 
qu'affirme  l'Église  catholique  :  dans  la  salle 
des  peintures  et  dans  celle  des  sculptures, 
une  foule  de  vérités  dogmatiques,  quelquefois 
recouvertes  à  peine  des  voiles  transparents 
d'un  ingénieux  symbolisme,  tantôt  exprimées 
directement  et  sans  mystère;  le  culte  des 
Saints  et  de  la  Vierge  en  particulier,  le  culte 
des  images  ;  le  baptême  dans  l'aveugle-nô,  la 
pénitence  dans  le  paralytique,  l'eucharistie 
dans  des  festins  symboliques ,  dans  des  cistes 
renfermant  le  pain  et  le  vin;  et  la  foi  à  la  ré- 
surrection future,  partout. 

Dans  la  galerie  des  inscriptions,  en  un  cer- 
tain nombre  de  séries  systématiquement  dispo- 
sées par  le  savant  chevalier  De'  Rossi ,  ce  qui 
concerne  les  dogmes,  entre  autres  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  l'invocation  des  Saints,  la  prière 
pour  les  morts;  ce  qui  constate  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui encore  en  vigueur,  évoques,  prôtres, 
diacres,  jusqu'aux  lecteurs,  aux  acolytes,  aux 
exorcistes  ;  les  fossores,  les  notarii  et  les  autres 
fonctionnaires  attachés  au  service  de  l'église  y 
sont  représentés  aussi  par  de  nombreuses  épi- 
taphes.  11  en  est  qui  marquent  nettement  la  dis- 
tinction entre  les  laïques  et  les  clercs,  entre 
les  veuves,  les  vierges  consacrées  au  service 
de  Dieu  et  les  simples  chrétiennes ,  entre  les 
fidèles  ou  baptisés  et  les  catéchumènes  et  les 
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néophytes.  Il  y  a  la  série  des  sacrements,  le 
baptême,  la  confirmation,  la  pénitence;  il  y  a 
celle  des  symboles,  qui  sont  en  nombre  infini, 
et  dont  la  plupart  nous  sont  expliqués  par 
les  organes  les  plus  sûrs  de  la  tradition  catho- 
lique, le  poisson,  par  exemple ,  l'ancre ,  la  co- 
lombe, etc. 

Le  lecteur  comprendra  que  ces  quelques 
détails  ne  sont  qu'un  échantillon  des  immenses 
ressources  que  l'apologie  de  la  foi  peut  tirer 
de.  l'étude  des  monuments  de  tout  genre  que 
fournit  l'antiquité  chrétienne,  ressources  dont 
nous  nous  sommes  efforcé ,  dans  la  limite  de 
nos  facultés,  de  réunir  et  d'exposer  les  prin- 
cipales dans  ce  Dictionnaire.  Et  les  arguments 
qui  en  ressortent  ont  d'autant  plus  de  force, 
que  ces  monuments,  ceux  du  moins  dont  l'an- 
tiquaire chrétien  se  prévaut  en  faveur  de  la 
foi,  appartiennent  pour  la  plupart  aux  trois 
premiers  siècles  de  l'Église,  réputés,  même 
par  les  adversaires,  siècles  d'or,  c'est-à-dire 
purs  de  tout  alliage  d'innovation.  Il  en  est 
même  quelques-uns,  les  inscriptions,  par 
exemple,  qui  remplissent  une  lacune  regret- 
table existant  entre  les  livres  sacrés,  tant  des 
évangélistes  que  des  apôtres ,  et  les  premiers 
monuments  écrits  de  la  tradition  catholique 
parvenus  jusqu'à  nous;  elles  suppléent,  sou- 
vent même  avec  avantage ,  par  leur  brièveté, 
leur  simplicité ,  leur  clarté  à  l'abri  de  toute 
équivoque,  aux  œuvres  de  longue  haleine  que 
le  malheur  de  ces  âges  primitifs  et  les  perse-, 
cutions  en  particulier  empêchèrent  les  pre- 
miers Pères  de  publier,  ou  qui  nous  ont  été 
ravies,  soit  par  les  révolutions  dont  le  souffle 
disperse  tant  de  choses  bonnes  et  utiles ,  soit 
par  l'ignorance  plus  impitoyable  encore  dans 
son  imprévoyante  incurie. 

Bien  que  nous  ayons  à  regretter  que  l'étude 
des  antiquités  chrétiennes  n'ait  pas  encore 
obtenu  la  place  qui  lui  revient  dans  l'enseigne- 
ment des  sciences  ecclésiastiques,  où  elle  rem- 
placerait avec  un  immense  profit  une  foule  de 
questions  et  argumentations  oiseuses  ou  fu- 
tiles où  s'exerce  et  se  fatigue  en  pure  perte 
l'esprit  et  la  jeunesse,  auquel  on  pouvait  four- 
nir un  aliment  plus  fécond  et  plus  substantiel  ; 
néanmoins,  il  faut  le  dire ,  le  temps  est  déjà 
loin  de  nous  où  les  études  archéologiques 
étaient  regardées  comme  un  passe-temps  d'a- 
mateur et  une  science  purement  spéculative. 
La  théologie  sait  aujourd'hui  le  parti  qu'elle 
en  peut  tirer  comme  moyen  de  démonstration. 
Aussi  veut-elle  que  l'archéologie  sacrée,  en 
faisant  connaître  et  en  popularisant  tous  les 
jours  davantage  cette  précieuse  mine  de  tra- 
ditions, apporte  aux  augustes  vérités  qu'elle  a 
la  mission  d'exposer  et  de  développer,  des  té- 
moignages pour  ainsi  dire  matériels  et  pal- 
pables qui,  par  les  sens,  arrivent  plus  sûre- 


ment à  l'esprit  et  au  cœur.  Le  P.  Perrone, 
professeur  de  théologie  au  collège  Romain, 
consacre  à  l'archéologie  sacrée ,  considérée 
comme  lieu  théologique ,  un  chapitre  très-sub- 
stantiel, qui  est  un  excellent  exemple  (Przlect. 
theol.  tract.  De  toc.  theol.  Opp.  t.  ix.  edit.  Tau- 
rin, p.  226).  Et  nous  savons  que  plusieurs 
évêques  d'Italie  ont,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  établi  un  cours  spécial  et  obligatoire 
d'archéologie  sacrée  dans  leurs  séminaires; 
celui  de  Milan  possède  depuis  1849  une  chaire 
de  cette  importante  science. 

Les  souverains  pontifes  ont  toujours  favo- 
risé de  tout  leur  pouvoir  l'étude  des  antiqui- 
tés chrétiennes,  et  les  plus  grands  d'entre  eux 
par  la  sainteté  et  la  science  ont  signalé  leur 
zèle  à  cet  égard  par  des  institutions  perma- 
nentes. Nous  citerons,  pour  le  dix-huitième 
siècle,  Benoit  XIV,  et  pour  celui  où  nous  vi- 
vons notre  bien-aimé  Pie  IX,  qui  ont  marqué 
leur  passage  sur  la  chaire  de  Pierre  par  la 
fondation  de  musées  chrétiens,  le  premier 
dans  l'une  des  vastes  salles  du  Vatican,  et  le 
second  dans  l'antique  palais  du  Latran.  Et,  ce 
qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est 
qu'ils  ont  eu  le  rare  bonheur  d'être  secondés, 
et  même  un  peu  inspirés  dans  l'accomplisse- 
ment d'une  œuvre  si  grande  et  si  utile,  chacun 
par  un  savant  de  premier  ordre ,  deux  de  ces 
hommes  toujours  prêts  à  mettre  une  haute  in- 
telligence au  service  des  glorieuses  entrepri- 
ses :  pour  Benoit  XIV,  le  marquis  Maffei  (V. 
son  épltre  dédicatoire  en  tête  du  Musxum  Ve- 
ronense),  pour  Pie  IX,  le  chevalier  De'  Rossi. 

ARCHEVEQUES.— V.  l'art.  Métropolitains. 

ARCHIDIACRES.  —  Il  n'est  pas  question 
des  archidiacres  avant  le  quatrième  siècle; 
S.  Jérôme  (Epist.  iv)  et  S.  Optât  (L.  lAdv. 
Parmen.)  sont  les  premiers  écrivains  ecclésias- 
tiques qui  en  parlent.  11  y  avait  un  archidiacre 
dans  chaque  Eglise  ;  il  était  pris  parmi  les  dia- 
cres et  n'était  point  comme  aujourd'hui,  re- 
vêtu de  la  prêtrise.  Néanmoins  sa  dignité  était 
grande ,  car  il  est  appelé  Vicaire  de  Vèvèqot 
dans  l'ordre  romain ,  et  Yœil  de  l'évéque  dans 
l'épltre  de  S.  Clément  (Ap.  Fulbert,  ep.  xxxiv;: 
il  ne  se  séparait  jamais  de  lui  (Hieron.  Cotnm.i* 
Ezech.  c.  xlviii),  et  tenait  le  second  rang  dans 
l'Eglise.  Il  gérait  les  revenus  de  l'Église;  il 
suppléait  l'évéque  dans  le  ministère  de  la  pré- 
dication ;  il  l'assistait  à  l'autel  ;  il  était  chargé 
d'annoncer  au  peuple  les  jeûnes  et  les  jours 
de  fête  ;  il  veillait  sur  la  conduite  des  diacres  et 
des  clercs  mineurs,  arrangeait  leurs  différends 
ou  en  référait  à  l'évéque  ;  il  pourvoyait  à  l'en- 
tretien des  pauvres,  des  veuves  et  des  vierges. 

ARCHIPRÊTRE.  —  ArMpresbyter  ou  yrv 
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lopresbyter]  chez  les  Grecs  n^oxonénzizaç.  S.  Jé- 
rôme est  le  premier  qui  fasse  mention  de  cette 
dignité  (Epist .  ad  Rustic),  et  depuis  ce  Père , 
il  en  est  souvent  parlé  dans  rhistoire  ecclésias- 
tique, dans  celles  de  Socrate  (vi.  9)  et  de  So- 
zomène  (vm.  12)  notamment.  La  dignité  d'ar- 
chiprêtre  était-elle,  dans  l'Église  primitive, 
donnée  à  l'âge,  à  l'ancienneté  dans  les  ordres, 
ou  au  mérite  ?  C'est  une  question  controversée 
parmi  les  savants.  La  discipline  parait  n'avoir 
pas  été  la  même  dans  l'Église  grecque  que  dans 
l'Église  latine  à  cet  égard.  Chez  les  Latins, 
on  choisissait  d'abord  les  plus  anciens  pour 
présider  aux  autres  (S.  Léo.  ep.  lvii.  Ad  Do- 
rum),  mais  plus  tard  les  évêques  tinrent  compte 
de  la  piété  et  de  la  doctrine.  Le  deuxième 
concile  d'Aix  appelle  les  archiprêtres  les  minis- 
tres des  évoques  (c.  iv).  Le  quatrième  concile 
de  Carthage  (Can.  xvn)  dit  qu'ils  avaient  l'ad- 
ministration des  veuves ,  des  orphelins  et  des 
pèlerins.  Ils  étaient  chargés  de  réprimer  chez 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs  les 
infractions  aux  règles  canoniques. 

Il  est  fait  mention  dans  une  épitaphe  de  619 
d'un  Victor,  archiprêtre  du  titre  de  Sainte- 
Cécile  (Muratori.  Thés.  432.  2).  C'est,  à  notre 
connaissance,  le  plus  ancien  monument  épi- 
graphique  mentionnant  cette  dignité. 

ARCOSOLIUM.  —  C'est  le  véritable  nom 
des  monuments  arqués  qui  se  rencontrent  si 
fréquemment  dans  les  catacombes  et  en  géné- 
ral dans  tous  les  cimetières  chrétiens.  Ce  nom 
a  été  révélé  à  la  science  par  quelques  inscrip 
tions  antiques ,  et  en  particulier  par  celle-ci  : 

AVR  CKLSI  ET  AVR  ILARITATIS  COMPARI  MEES 
FECIMVS   NOBIS   ET  NOSTRIS  ET  AMICIS  ARCOSOLIO 

cvm  PARETicvLO  svo  m  pacem  (Marchi.  Monum. 
délie  arti  christ,  primit.  p.  85).  c  Aur.  Celsus 
et  Aur.  Hilaritas  mon  épouse  :  nous  avons  fait 
pour  nous,  pour  les  nôtres  et  nos  amis  cet  arcoso- 
lium  avec  sa  petite  muraille ,  en  paix.  » 

Les  anciens  appelaient  solium  les  urnes  de 
marbre  ou  de  terre  cuite  où  ils  ensevelissaient 
leurs  morts  (V.  Forcellini.  ad  h.  v.),  et,  chez 
les  premiers  chrétiens ,  on  désigna  sous  le 
même  nom  le  sarcophage  placé  au-dessous  de 
l'autel  et  qui  contenait  les  reliques  des  mar- 
tyrs (S.  Paulin.  Nat.  ix).  Mais  ce  mot  ne  pou- 
vait exprimer  à  lui  seul  la  nature  du  monument 
arqué ,  qui  n'est  pas  une  urne  isolée  et  mobile, 
mais  bien  un  tombeau  creusé  dans  la  roche 
des  corridors  ou  des  cubiculi  des  cimetières. 
On  comprend  que,  pour  creuser  un  sépulcre 
de  cette  espèce,  le  fossor  devait  auparavant 
ouvrir  au-dessus,  dans  le  flanc  du  rocher,  une 
tranchée  qui  lui  fournit  la  place  nécessaire , 
soit  pour  se  mettre  à  l'œuvre,  soit  pour  intro- 
duire le  cadavre  dans  l'urne  qu'il  avait  ainsi 
creusée,  soit  enfin  pour  fixer  sur  ce  sarco- 


phage la  table  de  marbre  destinée  à  le  fermer. 
Or,  ces  espaces  vides  qui  régnent  au-dessus 
des  tombeaux ,  étant  invariablement  creusés 
en  arc ,  on  a  été  naturellement  amené  à  nom- 
mer l'ensemble  du  monument  arcosolium ,  ce 
qui  veut  dire  un  sarcophage  surmonté  d'un  arc, 
mot  exclusivement  chrétien ,  puisqu'il  désigne 
une  forme  de  sépulture  inconnue  des  païens. 
Les  arcosolia  étaient  ordinairement  divisés 
en  plusieurs  compartiments,  par  de  petites 
murailles,  pareticulo,  pour  parieticulo,  comme 
celui  de  Celsus  et  d'Hilaritas  dont  vous  avez 
ci-dessus  l'épitaphe.  C'étaient  des  sépultures 
de  famille,  sépultures  plus  distinguées  et  plus 
coûteuses  que  les  simples  loculi,  et  que  les 
chrétiens  riches  ou  aisés  préparaient  à  leurs 
frais  (Marchi.  p.  99),  pour  eux,  leurs  proches 
et  leurs  amis,  nobis  et  nostris  et  amiqs,  cir- 
constance qui  manquait  rarement  d'être  men- 
tionnée (Id.  p.  98)  dans  l'inscription,  afin  que 
la  postérité  ne  pût  pas  croire  que  la  dépense 
de  ces  sépultures  de  luxe  avait  été  supportée 
par  le  trésor  de  l'Église. 

Ces  arcosolia  affectés  à  la  sépulture  de  sim- 
ples fidèles  étaient ,  en  général ,  distribués  le 
long  des  corridors  des  catacombes.  Ceux  au 
contraire  qui  servaient  d'asile  aux  corps  des 
martyrs  les  plus  illustres,  étaient  creusés  aux 
frais  de  la  communauté  chrétienne ,  dans  les 
chapelles  où  se  tenaient  les  assemblées  et  les 
stations  à  l'occasion  de  la  commémoration  de 
ces  mêmes  martyrs,  et  c'étaient  les  autels  où 
l'on  offrait  communément  le  saint  sacrifice. 
(Y.  l'art.  Autel.)  Dans  la  plupart  des  arcosolia, 
l'espace  vide  circonscrit  par  l'arc  surmontant 
le  tombeau  est  orné  de  peintures  (V.  Perret, 
vol.  i.  pi.  lvii-lxx.  passim),  d'autres,  comme 
celui  de  S.  Ermès  (V.  R.  Rochette.  Tableau. 
p.  71,  et  surtout  le  bulletin  de  M.  De'  Rossi, 
oct.  1863)  en  ont  aussi  sur  le  devant  du  sar- 
cophage. 

11  y  a  des  arcosolia  qui  se  rapprochent  beau- 
coup plus  encore  de  la  forme  de  nos  autels,  de 

ceux  du  moins  qui 
sont  appuyés  à  la 
muraille,  en  ce 
que  le  sarcopha- 
ge, au  lieu  d'être 
placédirectement 
sous  l'arc ,  fait 
saillie  sur  l'aire 
de  la  crypte,  et 
que  les  retom- 
bées de  ce  même 
arc  portent  sur 
des  pieds  droits 
et  non  sur  la  ta- 
blette de  marbrer  qui  set  de  couvercle  au 
tombeau.  Une  crypte  appartenant  à  un  cime- 
tière de  la  voie  latine  renferme  trois  arcosolia 
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de  cette  espèce.  Nous  en  plaçons  un  sous  les 
yeux  du  lecteur,  d'après  la  planche  xxn  de 
l'ouvrage  du  P.  Marchi. 

On  observera  que  des  loculi  ont  été  prati- 
qués dans  le  vide  de  Tare  surmontant  le  sar- 
cophage du  martyr.  La  causé  de  ce  fait  qui  se 
reproduit  très- fréquemment,  c'est  que,  par 
dévotion,  les  premiers  chrétiens  tenaient  beau- 
coup à  ce  que  leur  sépulture  fût  placée  le  plus 
près  possible  de  celle  des  Saints  :  ad  sanctos, 
ad  martryes.  A  quelle  époque  cette  dévotion 
devint- elle  indiscrète  au  point  de  vouloir  pour 
ainsi  dire  partager  leurs  tombeaux  mêmes,  et 
être  ensevelis  ante,  svpra,  ou  rétro  sanctos 
(Si  toutefois  ces  formules  n'ont  pas  le  même 
sens  que  les  précédentes)  ?  Il  ne  parait  pas  que 
ce  soit  avant  le  quatrième  siècle  :  car  S.  Da- 
mase,  qui  refusait  cet  honneur  pour  lui-même  : 

CINERES   TIMUI   SANCTOS    VEXARE    PIORUM     (Ap. 

Marchi.  p.  145),  aurait-il  approuvé  pour  d'au- 
tres ce  que,  à  bon  droit,  il  regardait  comme 
une  profanation?  D'ailleurs  la  seule  inscription 
de  date  connue  mentionnant  cette  coutume  est 
de  426. 

Le  genre  de  sépulture  dont  nous  nous  occu- 
pons n'est  pas  spécial  aux  cimetières  de  Rome. 
On  trouve  des  arcosolia  en  beaucoup  d'autres 
catacombes  chrétiennes,  et  en  particulier  dans 
celles  de  Sainte- M  ustiola  et  de  Sainte -Ca- 
therine de  Chiusi  en  Ombrie  (V.  Cavedoni. 
Cimit.  Chius.  p.  60.  passim). 

ASCENSION  de  jésus-christ.  —  L'origine 
de  cette  solennité  n'est  pas  connue  d'une  ma- 
nière précise  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  proba- 
blement, selon  S.  Augustin,  qui  applique  ici 
son  grand  principe,  aux  temps  apostoliques 
(Epist.  cviii.  Ad  Januar.).  Le  témoignage  de 
ce  Père  prouve  tout  au  moins  qu'elle  était 
observée  universellement  dans  l'Eglise  long- 
temps avant  l'époque  où  il  vivait.  Nous  la 
voyons  en  effet  fréquemment  mentionnée  dans 
S.  Chrysostome  sous  le  nom  de  dvaX^iç.  Dans 
sa  trente-cinquième  homélie  sur  cette  fête 
(Opp.  edit.  Paris,  t.  y.  p.  537),  il  l'appelle  «  le 
jour  illustre  et  resplendissant  de  l'Ascension 
du  Crucifié.  »  Ailleurs  (Homil.  xxxvn.  In  Pen- 
tec.),  il  dit  en  énumérant  les  grandes  solen- 
nités qui  précèdent  la  Pentecôte  :  «  Nous  avons 
célébré  naguère  la  fête  de  la  Croix,  celle  de  la 
Passion  et  de  la  Résurrection,  et  enfin  celle  de 
l'Ascension  de  Jésus- Christ  notre  Seigneur.  » 
L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  (vin.  33) 
met  l'Ascension  au  nombre  des  grandes  solen- 
nités chrétiennes,  qui  doivent  être  fériées, 
comme  étant  le  complément  de  l'économie  du 
Christ.  Nous  citons  en  latin  :  Ascensio  sit  dits 
feriatus  ;  pr  opter  finitam  tune  œconomiam 
Christi. 


|     Au  jour  de  l'Ascension,  en  outre  des  rites 
,  qui  lui  étaient  communs  avec  toutes  les  autres 
fêtes,  on  faisait,  pendant  la  liturgie,  la  solen- 
I  nelle  bénédiction  du  pain,  et  des  fruits  de  la 
'  terre,  et  notamment  des  fèves  :  la  formule  de 
cette  bénédiction  se  trouve  dans  un  sacramen- 
taire  auquel  Martène  attribue  plus  de  mille  ans 
d'existence.  Nous  savons  par  S.  Grégoire  de 
Tours  (Hist.  Franc,  h.  34)  qu'il  y  avait  en  ce 
jour,  particulièrement  dans   les  églises  des 
Gaules,  une  solennelle  supplication  ou  pro- 
cession. 

ASCÈTES.  —  I.  —  C'est  à  tort  que ,  dans 
les  temps  modernes ,  on  a  quelquefois  con- 
fondu les  ascètes  avec  les  moines.  Dans  la  pri- 
mitive Église,  les  ascètes  étaient  de  simples 
chrétiens  qui  ne  se  distinguaient  des  autres 
que  par  une  vie  plus  austère.  Leur  nom  est 
dérivé  du  grec  d&jxrjatç,  mot  qui,  dans  le  lan- 
gage des  anciens  philosophes,  signifiait  l'exer- 
cice de  la  vertu  et  notamment  celui  de  l'obéis- 
sance. Le  nom  et  la  profession  des  moines  ne 
vinrent  que  plus  tard. 

Selon  S.  Athanase ,  l'origine  des  ascètes  re- 
monte au  delà  du  temps  de  S.  Antoine. 
On  peut  même  dire  qu'il  y  avait  des  ascètes 
parmi  les  anciens  Juifs.  Tels  furent  les  naza- 
réens perpétuels,  comme  Samson  (Hieron.  ep. 
xii.  AdPaulin.  —  Greg.  Naz.  carm.  n.  Ad  tn'r- 
gin.),  et  les  thérapeutes  dont  parle  Phiion, 
bien  que  ces  derniers  paraissent  avoir  été  chré- 
tiens, au  témoignage  d'Eusèbe  (Hist.  eccles. 
1.  ii.  17).  La  vie  de  S.  Jean- Baptiste,  celle  des 
premiers  chrétiens  à  Jérusalem,  celle  des  dis- 
ciples de  S.  Marc  à  Alexandrie ,  offrent  aussi 
des  exemples  de  la  vie  ascétique. 

Origène  (Contr.  Cels.)  donne  le  nom  d'as- 
cètes à  ceux  qui ,  non-seulement  s'abstenaient 
de  viande,  mais  restaient  souvent  deux  ou 
trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  On 
nommait  encore  ascètes  ceux  qui  s'adonnaient 
à  l'exercice  de  la  prière ,  et  consacraient  une 
grande  partie  du  jour  au  culte  de  Dieu.  Ainsi 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  x.  9)  donne  ce 
titre  à  la  prophétesse  Anne,  à  raison  de  ce  qui 
est  dit  de  cette  sainte  femme  dans  S.  Luc  (n. 
37)  :  «  Elle  ne  s'éloignait  pas  du  temple ,  ser- 
vant Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  les 
prières.  *  Jejuniis  et  obsecrationibus  serviens 
die  ac  nocte. 

Ceux-là  étaient  aussi  appelés  ascètes  qui  se 
signalaient  par  des  actes  éclatants  de  charité 
et  de  mépris  du  monde,  et  qui  par  exemple 
auraient  voué  tous  leurs  biens  au  culte  de 
Dieu  et  au  service  des  pauvres.  Ainsi  S.  Jé- 
rôme (De  script,  eccl.  41.76)  appelle  Pierius, 
mit»  (2«7xr)ŒEojç  adpetitorem,  et  voluntarix  pau- 
pertatis,  et  Sérapion,  évêque  d'Antioche  sous 
Commode,  dcox^aet  addictum.  Les  martyrs  de 
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Palestine  qui  souffrirent  sous  Dioclétien  reçoi- 
vent la  môme  dénomination  pour  leur  généro- 
sité envers  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphe- 
lins (Euseb.  De  martyr.  Palwst.  xi).  On  appelait 
quelquefois  les  ascètes  confesseurs ,  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  S.  Martin  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  inscrit  sous  ce  titre  dans  les 
calendriers  (Du  Gange.  Gloss.  ad  voc.  Confess.). 

Les  ascètes  avaient  adopté  des  vêtements  en 
harmonie  avec  Paustérité  de  leur  vie ,  de  cou- 
leur noire  ou  brune  (Sines.  Epis  t.  cxlvi).  Ils 
portaient  le  pallium  ou  manteau  des  anciens 
philosophes.  Ce  vêtement  leur  était  si  exclusi- 
vement réservé ,  que ,  parmi  les  prêtres,  ceux- 
là  seuls  s'en  permettaient  l'usage,  qui  menaient 
une  vie  ascétique  propter  iox^aiv  (Salmas.  Ad 
Tertul.  De  pallio.  m.  iv). 

Bien  que  nous  ayons  adopté  la  distinction 
de  Bingham  entre  les  ascètes  et  les  moines 
(Origin.  Christ,  t.  in.  p.  3.  edit.  Hal.),  nous 
ne  doutons  pas  néanmoins  que  l' ascétisme  n'ait 
été  un  commencement  de  monackisme  (Lami. 
De  erudit.  apostol.  p.  168)  ;  et  si  le  docteur  an- 
glican insiste  si  fort  sur  cette  distinction,  c'est 
par  suite  de  cet  esprit  de  dénigrement  qu'il 
laisse  partout  paraître  contre  les  institutions 
catholiques. 

II.  —  Les  ascètes  avaient  dans  l'Église  un 
rang  distingué  entre  le  clergé  et  le  peuple  (Dio- 
nys.  De  eccl.  hierarch.  1.  ni.  c.  6.  —  Constit. 
apostol.  vni.  13). 

Les  écrivains  ecclésiastiques  nomment  un 
grand  nombre  d'ascètes  célèbres,  par  exemple, 
outre  ceux  dont  les  noms  figurent  déjà  dans 
cette  notice,  S.  Lucien  martyr  (Athanas.  Sy- 
nops.  vu.  2),  S.  Pierre  martyr  en  Palestine 
(Euseb.  De  martyr.  Palwst.  xx),  S.  Pamphile 
et  S.  Séleucius  martyrs  (Ibid.  xi),  S.  Justin 
martyr  (Epiph.  Hwres.  vlvi),  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (Bolland.  t.  n.  Append.  p.  748),  S.  Ba- 
sile et  S.  Grégoire  de  Nazianze,  avant  qu'ils 
eussent  embrassé  la  vie  monastique ,  S.  Chry- 
sostome,  S.  Amphiloque,  S.  Athanase,  S.  Mar- 
tin, S.  Jean  d'Egypte,  S.  Sulpice-Sévère 
S.  Paulin,  Héliodore,  Nepotien,  Pinien  (Pallad. 
Hist.  Lautiac.  c.  84.  121.  122).  S.  Antoine  avait 
aussi  mené  la  vie  ascétique  avant  de  devenir, 
par  sa  retraite  dans  le  désert  d'Arsinoé,  le  père 
de  la  vie  monastique  et  cénobitique. 

ASSOMPTION   DE    LA  SAINTE   VIERGE.   — 

V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  VIL  2°. 

ASTÉRISQUE  ('A<jtrjp-diaTep(ax(K).  —  In- 
strument liturgique  chez  les  Grecs.  C'est  une 
espèce  d'étoile  d'or  ou  d'un  autre  métal  pré 
cieux ,  composée  de  deux  tiges  pliées  en  arc, 
croisées  et  surmontées  d'une  petite  croix.  On 
place  cet  ustensile  sacré  sur  la  patène  pour 
couvrir  les  hosties,  et  tenir  le  voile  soulevé, 


de  sorte  qu'il  ne  touche  pas  la  sainte  eucha- 
ristie. 

Cette  cérémonie  rappelle  l'étoile  d'heureux 
augure  qui  guida  les  Mages  vers  le  Roi  des 
rois  et  s'arrêta  sur  le  lieu  où  il  était.  C'est  ce 
qui  ressort  des  paroles  que  le  prêtre  prononce 
lorsqu'il  place  l'étoile  sur  la  patène.  Nous  li- 
sons en  effet  dans  la  liturgie  de  S.  Chrysostome 
(  Ap.  Goar.  E&x&ayiov.  p.  62.  édit.  Paris. 
1747)  ;  c  Quand  le  prêtre  a  encensé  l'astéris- 
que, il  le  pose  sur  le  pain,  et  dit  :  Et  veniens 
Stella,  astitit  ubi  erat  puer  (Matth.  n.  9)  per- 
petuo,  nunc  et  semper,  et  in  sxcula  sxculorum. 
Amen,  c  Et  l'étoile  venant,  s'arrêta  là  où  était 
«  l'enfant,  perpétuellement,  maintenant  et  tou- 
«  jours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

ATRIUM.  —  Nous  devons  donner  ici  quel- 
ques détails  sur  cette  partie  des  anciennes  ba- 
siliques que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  dans 

notre  article 
Basiliques 
chrétiennes; 
nous  avons 
fait  graver  le 
plan  d'une 
basiliquetrès- 
simple  sur  le- 
quel il  suffira 
de  jeter  un 
coup  d'oeil 
pour  com- 
prendre la 
forme  de  Va- 
trium,  ainsi 
que  sa  posi- 
tion relative- 
ment aux 
deuxnarthex. 
(V.  l'art,  nar- 

THEX.) 

V atrium  , 
appelé  par 
Eusèbe  et  par 
Procope  aï- 
Gptov  ou  o&àîj, 
venait  après 
le  vestibule 
dans  certai- 
nes grandes 
églises.  Paul 
Silentiaire,  décrivant  la  basilique  de  Sainte-So- 
phie de  Constantinople,  dit  que  sur  la  partie  oc- 
cidentale de  ce  temple  célèbre,  régnait  un 
atrium  entouré  de  quatre  portiques.  Il  y  en  avait 
aussi  quatre  kY  atrium  des  Saints-Sergius-et-Bac- 
chus  à  Constantinople,  à  celui  de  la  Vierge  à  Jé- 
rusalem, et  à  celui  de  Paulin  à  Tyr  :  c'est  ce  que 
les  auteurs  modernes  appellent  tetrastyle,  xixpâ- 
oruXov,  ou  quadriportique  (V.  Bingham.  ni.  179). 
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Voici  comment  Eusèbe  décrit  ce  dernier  (Hist. 
eccl.  c.  rv)  :  t  Quand  vous  avez  franchi  la  porte, 
Paulin  ne  veut  pas  que  vous  passiez  immédia- 
tement dans  le  sanctuaire  ;  mais,  entre  le  tem- 
ple et  le  vestibule ,  il  a  laissé  un  grand  inter- 
valle carré  entouré  de  quatre  portiques.  •  Nous 
devons  observer  néanmoins  que  l'atrium  n'avait 
pas  partout  ces  quatre  portiques  :  car,  dans  cer- 
taines églises,  celui  qui  devait  être  contigu  à 
la  façade  servait  probablement  de  narthex 
intérieur  :  il  parait  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  laquelle 
est  décrite  par  Eusèbe  dans  le  troisième  livre 
de  la  vie  de  Constantin. 

Dans  le  plan  ci-annexé,  l'aire  ou  la  cour  de 
Yatrium  est  marquée  par  les  lettres  rrrr,  et  les 
portiques  par  qq.  Les  entre-colonnements  des 
portiques  étaient  clos  par  des  cancels  qui  étaient 
assez  bas  pour  que  chacun  pût  facilement  s'y 
appuyer  et  contempler  de  là  les  eaux  qui  jail- 
lissaient de  la  fontaine  pratiquée  au  milieu  du 
cloître.  Voici  ce  qu'en  dit  Eusèbe  au  dixième 
livre  de  son  Histoire  ecclésiastique  (G.  iv)  : 
c  L'évêque  Paulin  ferma  les  portiques  (De  l'é- 
glise de  Tyr)  avec  des  cancels  de  bois  croisés 
comme  un  filet,  et  qui  sont  d'une  juste  hau- 
teur. »  S.  Paulin  de  Noie  est  plus  explicite  en- 
core (Natal,  x  S.  Felic.)  :  «  Il  est  permis  à 
tous  de  se  promener  sous  les  portiques,  et, 
quand  ils  sont  fatigués,  de  s'appuyer  sur  les 
cancels  qui  régnent  entre  les  colonnes,  et  voir 
le  jeu  des  eaux.  1  (V.  l'art.  Cancels.) 

Puisque  nous  avons  mentionné  la  fontaine, 
nous  devons  examiner  comment  elle  était  faite, 
et  à  quel  usage  elle  servait. 

V atrium  était  complètement  à  découvert,  et 
éclairé,  comme  dit  Eusèbe,  par  les  rayons  du 
soleil  (Lib.  x.  c.  4),  afin  qu'il  fût  loisible  à  tous 
ceux  qui  s'y  arrêtaient  d'élever  les  yeux  au 
ciel ,  pour  en  contempler  la  beauté.  Au  centre 
de  l'atrium,  étaient  les  symboles  de  la  sainte 
expiation,  c'est-à-dire  la  fontaine  où  les  chré- 
tiens se  lavaient  les  mains  et  la  face,  avant 
d'entrer  dans  le  temple;  et,  dans  quelques- 
uns  de  ces  atria,  la  fontaine  était,  elle  aussi, 
entourée  de  cancels  de  bois ,  ou  de  métal ,  et 
surmontée  d'un  toit  (S.  Paulin,  ibid.).  L'en- 
semble de  l'édifice  qui  environnait  et  couvrait 
la  fontaine  s'appelait,  dans  la  primitive  Église, 
pkiaîa  (V.  ce  mot).  Tout  autour  des  vasques 
contenant  l'eau,  était  quelquefois  écrit  un  vers 
grec  dont  le  sens  est  :  «  Lave  tes  péchés,  et 
pas  seulement  ton  visage.  • 

On  bénissait  la  fontaine  au  jour  de  la  vigile 
et  quelquefois  môme  de  la  fête  de  l'Epiphanie, 
et  nous  lisons  la  formule  de  cette  bénédiction 
dans  l'eucologe  des  Grecs.  Dans  la  suite  des 
temps,  la  fontaine  fut  supprimée,  et  remplacée 
par  les  vases  à  eau  bénite  qui  se  trouvent  à 
l'entrée  de  nos  églises.  Dans  le  plan,  les  can- 


cels entourant  la  fontaine  sont  indiqués  par 


C'était  sous  les  portiques  de  l'atrium  que  se 
tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe. 
Mais  s'ils  étaient  coupables  de  quelqu'un  de 
ces  grands  crimes  qu'on  appelait  capitaux,  ils 
étaient  exclus  même  des  portiques,  et  obligés 
de  se  tenir  à  découvert ,  dans  Y  atrium  (Greg. 
Thaumat.  can.  xl).  Tertullien  confirme  cette 
donnée  historique ,  lorsque ,  dans  son  livre  de 
PudiciHa  (Cap.  iv),  il  atteste  que  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  ces  grandes  fautes ,  étaient 
non-seulement  empêchés  d'entrer  dans  l'église, 
mais  contraints  à  ne  se  tenir  dans  aucun  lieu, 
quel  qu'il  fût,  appartenant  à  l'église  ou  à  ses 
dépendances.  Ce  texte  est  important  en  ce 
qu'il  prouve ,  contre  quelques  novateurs,  que 
par  le  mot  église,  Tertullien  n'entendait  pas 
toujours  les  communautés  chrétiennes,  mais 
souvent  aussi  l'édifice  où  avaient  lieu  leurs 
assemblées. 

AUMONE  CHEZ  LES  PREMIERS  CHRETIENS.  - 

t  La  multitude  des  croyants  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  :  nul  ne  considérait  comme  à  lui 
rien  de  ce  qu'il  possédait ,  mais  toutes  choses 
leur  étaient  communes.  Et  nul  n'était  pauvre 
parmi  eux  (Act.  apost.  rv.  32.  34).  »  Voilà  le 
tableau  en  raccourci  de  la  société  chrétienne 
primitive,  c'était  le  règne  absolu  de  la  charité; 
spectacle  admirable,  nouveau  pour  le  monde, 
et  qui  arrachait  aux  ennemis  comme  aux  ami> 
ce  cri  d'admiration  :  t  Voyez  comme  ils  s'aiment 
les  uns  les  autres  !  (Tertull.  ApoL  xxxix.)  »  Des 
œuvres  innombrables  correspondant  à  toutes 
les  misères  sortaient  spontanément  de  ce  prin- 
cipe fécond  de  l'amour  mutuel  :  «  Il  y  a  parmi 
nous,  dit  encore  Tertullien  (/oW.),  un  trésor.... 
il  se  compose  des  dépôts  de  la  piété  ;  car  on  n'en 
tire  rien ,  ni  pour  les  festins ,  ni  pour  les  bois- 
sons, ni  pour  les  dégoûtants  excès  ;  mais  on 
n'en  use  que  pour  secourir  les  pauvres,  k> 
inhumer  ;  pour  les  garçons  et  les  filles  privés 
de  leurs  parents  et  de  toute  ressource;  pour 
les  vieux  domestiques,  les  naufragés,  etcein 
qui  sont  confinés  dans  les  minières ,  les  lies  et 
les  prisons,  seulement  à  cause  de  la  religion 
divine,  dont  ils  sont  les  nourrissons.  »  Ce  pas- 
sage, ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  Minucius 
Félix,  d'Athénagore,  de  S.  Justin,  etc.,  atteste 
pour  les  premiers  siècles  une  savante  organi- 
sation de  la"  charité.  Les  calomnies  des  païens, 
ainsi  que  les  aveux  arrachés  par  la  force  de  la 
vérité  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  qu* 
Pline  dans  sa  lettre  à  Trajan  (L.  x.  epist.  9' 
et  le  satirique  Lucien  (Pereyrin),  concourent 
également   à  nous  représenter  la  primitive 
Église  sous  le  môme  aspect.  Aucun  genre  de 
misère  n'échappait  à  sa  sollicitude,  comme  oa 
l'a  déjà  vu  par  le  passage  de  Tertullien  cite 
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plus  haut.  Nous  devons  cependant  énumérer 
brièvement  les  diverses  classes  de  personnes 
qu'elle  avait  prises  sous  sa  tutelle  : 

1°  Les  clercs,  qui,  s'étant  exclusivement 
consacrés  au  service  des  autels,  avaient  le 
droit  d'être  entretenus  par  les  oblations  des  fi- 
dèles. Ils  devaient  rester  tellement  étrangers 
à  tous  les  offices  séculiers,  que  S.  Cyprien  crut 
devoir  protester  par  une  lettre  à  son  peuple 
contre  un  certain  Geminius,  lequel,  étant  sur  le 
point  de  mourir,  établit  le  prêtre  Faustin  tu- 
teur de  ses  enfants  (Epist.  i.  Opp.  p.  169.  edit. 
Oxon.),  et  le  saint  martyr  appuie  môme  cette 
censure  sur  les  dispositions  d'un  concile  qui 
déjà  alors  avait  réglé  cette  matière. 

2°  Les  prisonniers  pour  cause  de  religion. 
Dès  que  le  bruit  s'était  répandu  que  quelqu'un 
des  fidèles  avait  été  arrêté,  on  voyait  accourir 
à  la  prison  hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et 
vieillards ,  qui  non-seulement  venaient  se  re- 
commander aux  prières  des  confesseurs  que 
l'on  regardait  déjà  comme  sur  le  point  de  subir 
le  martyre ,  mais  obtenaient  à  prix  d'argent 
d'être  introduits  dans  les  prisons ,  afin  de  pou- 
voir baiser  leurs  chaînes,  de  les  servir  et  de 
leur  procurer  toutes  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin.  Ils  les  visitaient  souvent  pour  les  con- 
soler et  les  soutenir  (Lucien,  op.  laud.  n.  xn). 
Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  la  lettre 
des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  (Ëuseb.  Hist. 
eccl.  v.  2).  Et  si  les  aumônes  ne  suffisaient  pas, 
l'évéque  ou  le  prêtre  écrivaient  aux  autres 
Églises,  qui  s'empressaient  de  venir  en  aide  à 
leurs  frères.  Cet  usage  date  des  temps  aposto- 
liques :  nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 
(xi.  29)  que  les  disciples  d'Antioche  ayant  su 
par  une  prophétie  que  leurs  frères  de  Judée 
devaient  éprouver  une  grande  famine,  leur  en- 
voyèrent des  secours  par  les  mains  de  Paul  et 
de  Barnabe.  Nous  voyons  aussi  que  S.  Denys, 
évêque  de  Corinthe,  écrivit  aux  Romains  pour 
les  féliciter  de  s'être  distingués  dans  ce  genre 
de  bonnes  œuvres  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  23). 
3°  Les  invalides.  Tous  ceux  qui  étaient  ré- 
duits à  la  misère  par  des  infirmités,  étaient 
secourus  par  l'Église,  afin  qu'ils  pussent  passer 
avec  moins  d'angoisses  le  peu  de  jours  que  la 
Providence  leur  réservait.  Ici  encore  les  Églises 
plus  riches  suppléaient  par  leurs  aumônes  au 
dénûment  ou  à  l'insuffisance  des  ressources 
des  autres  Églises.  S.  Cyprien  ayant  appris 
qu'en  un  certain  lieu  de  l'Afrique  se  trouvait 
un  malheureux  qui,  avant  sa  conversion,  avait 
exercé  la  profession  d'histrion  sévèrement  in- 
terdite aux  fidèles,  et  que  cet  homme  infirme  et 
dénué  donnait  aux  jeunes  gens  des  leçons  de 
cet  art  si  immoral  dans  l'antiquité,  impudicx 
arfts,  dit  ce  Père,  écrivit  à  l'évéque  Eucratius 
pour  lui  rappeler  qu'il  devait  être  entretenu 
aux  frais  de  l'Église,  et  que  si  l'Église  à  la- 


quelle il  appartenait  ne  pouvait  le  sustenter, 
il  fût  envoyé  à  Carthage  où  il  recevrait  nour- 
riture et  vêtement  (Epis t.  n.  p.  171.  edit. 
cit.  7). 

4°  Les  malades.  Non-seulement,  les  frères 
les  visitaient  le  plus  souvent  possible,  mais  ils 
leur  fournissaient  tout  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin, ils  les  exhortaient  à  la  patience ,  et  met- 
taient en  œuvre  tous  les  moyens  propres  à 
opérer  leur  guérison  ;  et  ils  remplissaient  cou- 
rageusement ces  devoirs  même  envers  ceux  qui 
étaient  atteints  de  maladies  contagieuses ,  et 
sans  se  préoccuper  des  dangers  où  ils  expo- 
saient leur  propre  santé.  Ici  nous  pourrions  ac- 
cumuler les  textes  des  Pères ,  et  entre  autres 
de  S.  Justin  et  de  Tertullien.  S.  Denys ,  évê- 
que d'Alexandrie  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  22) 
adresse  à  son  peuple  une  lettre  des  plus  tou- 
chantes, où  se  trouve  décrite  avec  détail  une 
peste  qui  avait  désolé  les  contrées  soumises 
à  sa  juridiction ,  et  louée  comme  elle  le  méri- 
tait la  charité  héroïque  déployée  en  ces  dou- 
loureuses circonstances  par  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  simples  fidèles. 

5°  Les  veuves  et  les  orphelins.  Ces  deux 
classes  de  personnes  furent,  dès  l'origine,  les 
plus  chers  objets  de  la  sollicitude  de  l'Église. 
On  sait  que  ce  fut  en  faveur  des  veuves  de 
Jérusalem  qu'eut  lieu  l'institution  des  sept  pre- 
miers diacres  (Act.  vi.  1.  6).  Des  institutions 
du  même  genre  furent  bientôt  créées  dans 
toutes  les  autres  Églises,  même  les  plus  éloi 
gnées  de  la  métropole.  Elles  étaient  de  l'es- 
sence même  de  la  charité  chrétienne  :  c  La 
piété  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu 
notre  père  est  celle-ci ,  dit  S.  Jacques  (Epist. 
i.  27)  :  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans 
leurs  afflictions  et  se  préserver  de  la  corrup- 
tion de  ce  siècle.  »  Visitât e  pupillos  et  viduas 
in  tribulatione  eorutn ,  et  immaculatum  se  cus~ 
todire  ab  hoc  sxculo.  S.  Ignace ,  martyr,  écri- 
vait à  S.  Poly carpe  que  les  veuves  ne  doivent 
pas  être  négligées  et  que,  après  Dieu,  c'est 
l'évéque  qui  est  leur  protecteur  naturel  (N.  iv. 
p.  7.  edit.  Lond.  1746).  La  charité  des  pasteurs 
à  cet  égard  était  tellement  connue  de  tous,  que 
les  païens  s'efforçaient  de  la  tourner  en  mal, 
afin  de  .ternir  l'honneur  de  l'ordre  sacerdotal. 
Nous  apprenons  encore  par  les  apologistes 
et  Tertullien  en  particulier  (ApoL  xxxix),  que 
les  fidèles  pourvoyaient  avec  une  tendre  gé- 
nérosité aux  besoins  des  enfants  qui  avaient 
perdu  leurs  parents  et  qui  manquaient  de  res- 
sources. Mais  leur  attention  se  portait  spé- 
cialement sur  les  enfants  des  martyrs  :  nous 
en  avons  une  preuve  dans  les  actes  de  Ste  Per- 
pétue et  de  Ste  Félicité  (N.  xv),  et  l'histoire 
ecclésiastique  de  ces  temps  héroïques  nous  en 
fournit  beaucoup  d'autres.  Le  glorieux  titre  de 
fils  d'un  martyr  contribua  sans  doute,  plus 
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que  l'éloquence  elle-même,  à  concilier  à  Ori- 
gène  l'affection  et  la  générosité  des  fidèles  qui 
venaient  entendre  sa  parole  (Ëuseb.  Hist.  eccl. 
vi.  2). 

6°  Les  étrangers  et  les  exilés.  Nos  pères 
dans  la  foi  avaient  coutume  d'accueillir  avec 
amour  les  étrangers  qui  passaient  dans  leurs 
villes  ;  et  dès  qu'ils  les  avaient  établis  dans  leurs 
demeures,  ils  leur  lavaient  les  pieds  (1  Tim. 
v.  9),  et  les  traitaient  avec  toute  la  générosité 
que  comportait  la  modestie  chrétienne.  (V.  l'art. 
Ablutions,  n.  II.  3°).  Ils  se  montraient  en  cela  fi- 
dèles aux  exemples  et  aux  préceptes  du  maître, 
comme  à  ceux  du  disciple  bien-aimé  (Joan.v. 
5)  :  «  Vous  agissez  en  vrai  fidèle  dans  tout  ce 
'  que  vous  faites  pour  les  frères,  et  particulière- 
ment pour  les  étrangers.  »  Et  nous  voyons  dans 
les  œuvres  des  apologistes  que  la  conduite  des 
fidèles  des  premiers  siècles  était  ici  en  par- 
faite harmonie  avec  la  religion  d'amour  qu'ils 
professaient.  S.  Justin  (Apol.  i.  n.  67)  nous  ap- 
prend que  les  aumônes  dues  à  la  libéralité  des 
fidèles  étaient  employées  en  partie  à  accueillir 
les  étrangers.  Et  Tertullien ,  dans  le  livre 
adressé  à  sa  femme  (L.  n.  8.  iv)  écrit  ceci  pour 
lui  faire  comprendre  combien  l'union  d'une 
femme  chrétienne  avec  un  idolâtre  était  incom- 
patible avec  les  devoirs  :  «  Quel  vxp\  opçj 
gentil  laissera  sa  femme  errer  dans  les  che- 
mins obscurs ,  entrer  dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  se  lever  la  nuit  pour  assister  à 
l'assemblée ,  porter  l'eau  pour  laver  les  pieds 
des  saints ,  et  lui  permettra  de  donner  à  un 
voyageur  chrétien  l'hospitalité  dans  sa  mai- 
son ?  »  Cette  ferveur  ne  se  ralentit  point  aux 
siècles  suivants,  nous  pourrions  en  prendre  à 
témoins  Firmilien,  Denys  d'Alexandrie,  S.  Ba- 
sile, S.  Augustin,  etc.  (V.  l'art.  Lettres  ecclé- 
siastiques.) Quant  aux  exilés  pour  la  foi ,  ils 
avaient  droit  aux  mêmes  égards  et  les  obte- 
naient de  la  société  des  chrétiens  ;  les  actes 
des  martyrs  en  font  foi  et  en  particulier  ceux 
de  S.  Théodote  (Ruinart.  295.  edit.  Veron). 

7°  Les  esclaves  et  les  condamnés  aux  mines. 
Nous  avons  ici  encore  le  témoignage  de  S.  Cy- 
prien ,  qui  nous  assure  que  les  chrétiens  de 
son  temps  ayant  appris  que  quelques-uns  de 
leurs  frères  avaient  été  pris  par  les  Barbares, 
se  réunirent  aussitôt,  et  se  cotisèrent ,  chacun 
selon  ses  facultés,  afin  de  réunir  la  somme 
nécessaire  pour  les"  racheter  (Epist.  lxi).  Le 
pape  S.  Denys  en  fit  autant  dans  le  même 
siècle ,  au  rapport  de  S.  Basile  (Opp.  m.  164), 
dans  sa  quarantième  lettre  à  S.  Damase.  Il  se 
trouva  aussi  au  quatrième  siècle  de  pieux  fi- 
dèles ,  qui  rachetèrent  des  mains  des  Goths  les 
esclaves  chrétiens,  capturés  dans  la  Thrace  et 
rillyrie  (Ambros.  Offic.  1.  n.  n.  15).  Et  telle 
était  la  charité  des  premiers  chrétiens  envers 
les  captifs,  que  plusieurs  les  rachetèrent  au 


prix  de  leur  propre  liberté  (S.  Clément.  Rom. 
Epist.  ad  Corinth.  n.  rv). 

Un  autre  genre  de  misère  qui  excitait  au  plus 
haut  degré  la  compassion  des  fidèles,  c'était 
celle  des  condamnés  aux  mines.  Dans  une 
lettre  écrite  au  deuxième  siècle  aux  Romains 
par  S.  Denys  de  Corinthe  (Euseb.  Hist.  eccl. 
rv.  42),  les  plus  grands  éloges  sont  donnés 
pour  une  œuvre  de  cette  nature  à  S.  Sotère 
et  aux  fidèles  de  la  ville  éternelle.  Et  les  chré- 
tiens des  autres  Églises  ne  se  montraient  pas 
moins  dévoués.  Ceux  de  l'Afrique  donnèrent 
sous  ce  rapport  les  plus  magnifiques  exemples 
vers  la  fin  du  deuxième  et  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  Car  on  les  vit  alors  (Tertul.  Apol. 
xxxix)  non-seulement  consoler  par  des  lettres 
affectueuses  les  confesseurs  condamnés  à  ces 
travaux,  mais  encore  (S.  Cypr.  Epist.  lxxvi) 
lies  souager  par  des  sommes  d'argent  considé- 
rables. On  possède  une  touchante  lettre  de  re- 
mercimentdes  chrétiens  condamnés  aux  mines, 
adressée  à  S.  Cyprien  qui  leur  avait  envoyé  d'a- 
bondants secours  (Inter  Cyprianicas.  Epist. 
ccxxxvi).  Nous  savons  par  l'histoire  ecclé- 
siastique (Euseb.  vu.  1.  12)  que  cette  œuvre 
fut  chère  aux  chrétiens  jusqu'à  la  fin  des  per- 
sécutions. 

8°  Les  pauvres  quelconques,  même  étran- 
gers au  christianisme.  11  serait  superflu  de 
faire  appel  à  l'autorité  des  textes  pour  prouver 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  leurs  pauvres, 
de  ceux  qui  leur  étaient  unis  par  la  commu- 
nauté de  la  même  foi.  Mais  ce  qui  est  moins 
connu  peut-être ,  c'est  que  leur  charité  large 
et  généreuse  embrassait  tous  les  indigents , 
sans  distinction  de  croyance.  Ils  faisaient  du 
bien  même  aux  païens  qui  les  calomniaient  et 
les  persécutaient.  Et  bien  souvent  ceux-ci  furent 
convertis  à  la  foi  par  le  spectacle  d'une  vertu 
si  désintéressée  (S.  Cypr.  Epist.  xm.  — Justin. 
Apol.  i.  14.  etc.). 

L'antiquité  figurée  fournit  peu  de  documents 
pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Cependant  on 
voit  quelquefois  dans  les  fresques  des  cata- 
combes ,  et  en  particulier  dans  une  de  celles 
qui  décorent  le  cimetière  de  Saint -Hermès 
(Raoul-Roch.  Tableau  des  catac.  p.  72),  des 
femmes  ayant  dans  les  mains  des  plateaux  ou 
des  paniers  de  fruits.  On  a  cru  reconnaître  dans 
ces  femmes  des  diaconesses  de  la  primitive 
Église  dans  l'action  de  porter  des  secours  et 
des  aliments  aux  pauvres  fidèles  qui  étaient 
l'objet  de  leur  pieuse  institution.  Dans  le  qua- 
torzième chapitre  de  sa  Fabula,  le  cardinal 
Wiseman  a  tracé  de  l'exercice  de  la  charit 
aux  siècles  des  persécutions ,  un  tableau  qui, 
bien  que  les  traits  en  soient  empruntés  à  la 
fiction,  brille  des  couleurs  les  plus  vraies  de 
l'antiquité  chrétienne. 

Le  voyageur  visite  aujourd'hui  encore  sur 
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le  mont  Celius  à  Rome  un  monument  bien  in- 
téressant de  l'inépuisable  charité  exercée  dans 
tous  les  temps  par  les  papes,  et  dont  les  œuvres 
innombrables  nous  fourniraient  la  matière  d'un 
gros  livre  si  nous  en  pouvions  suivre  les  traces 
dans  le  cours  des  siècles  qui  sont  en  dehors 
de  notre  sphère.  Nous  voulons  parler  du  Tri- 
clint'iim ,  où ,  sur  une  table  qui  existe  encore, 
S.  Grégoire  le  Grand  servait  tous  les  jours  un 
repas  à  douze  pauvres. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  rétablissement  des  diaco- 
nies  dans  la  ville  de  Rome  dès  les  premiers 
siècles.  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  pour 
cet  objet  à  notre  article  Titres  (n). 

Il  est  extrêmement  important  d'observer 
que,  en  imposant  l'obligation  de  l'aumône, 
l'Église  laissa  toujours  aux  fidèles  la  parfaite 
liberté  de  leurs  offrandes,  sans  donner  aux 
pauvres  aucun  droit  sur  les  biens  des  riches. 
«  Les  riches,  dit  S.  Justin  dans  sa  première 
Apologie  (G.  lxvii),  donnent  librement  ce  qu'il 
leur  plaît  de  donner.  »  Tertullien-  (Loc.  laud.) 
s'applique  aussi  avec  une  remarquable  insi- 
stance à  faire  ressortir  cette  liberté  :  «  Chacun 
apporte  tous  les  mois  son  modique  tribut,  et 
dans  la  mesure  de  ses  facultés;  personne  n'y 
est  obligé ,  rien  de  plus  libre ,  de  plus  volon- 
taire. »  D'un  autre  côté ,  l'Église  ne  songea 
jamais  à  détruire  la  pauvreté,  parce  qu'elle  est 
une  des  conditions  de  la  nature  humaine  et 
qu'elle  résulte  de  l'inégalité  des  forces  phy- 
siques et  des  intelligences  ;  mais  elle  employait 
tous  les  moyens  mis  à  sa  disposition  pour  allé- 
ger toutes  les  infortunes ,  pour  adoucir  toutes 
les  douleurs  en  ne  faisant  des  pauvres  et  des 
riches  qu'une  seule  famille,  et  en  établissant 
entre  eux  la  douce  solidarité  de  la  fraternité 
chrétienne.  (V.  l'art,  fraternité.) 

AUTEL.  —  I.  —  On  a  beaucoup  disputé  sur 
la  question  de  savoir  quel  nom  était  donné  à 
l'autel  dans  la  primitive  Église  (Voigt.  27m/- 
siast.  ci.  —  Bingham.  Origin.  et  antiquit. 
eccks.  t.  m.  p.  222.  edit.  Hal.  1758).  S.  Paul 
l'appelle  tantôt  aîtare  (Hebr.  xm.  10),  tantôt 
mensa  Domtnt,  c  Table  du  Seigneur.  »  (1  Cor.x. 
21 .)  Dans  les  trois  premiers  siècles,  les  Pères 
avaient  à  peu  près  exclusivement  adopté  le 
mot  altare ,  dont  Walfrid  Strabon  (De  reb.  eccles. 
c  vi)  et  S.  Isidore  de  Séville  (Origin.  1.  xv. 
c.  k)  donnent  cette  étymologie  :  Altare  ab 
aliitudins  nominatur,  quasi  alta  ara.  «  Autel 
vient  de  hauteur.  »  S.  Ignace,  martyr  (Epi&t. 
ad  Ephes.  n.  v.),  Origène  (Hom.  10  In  Num.), 
S.  Irénée  (Lib.  rv.  c.  34)  se  servent  du  mot 
6uoia<mîpiov,  dérivé  de  Oucxûw,  je  sacrifie  ;  S.  Cy- 
prien  (Epist .  xl)  et  TertuUien  (Ad  uxor.  1.  i. 
c.  7),  disent  indifféremment  altare  et  ara  Dei. 
Mais  depuis  lequatrième  siècle,  on  trouve  tantôt 


altare,  tantôt  mensa  sacra,  —  mensa  mystica,  — 
tremenda  mensa  :  «  table  sacrée,  —  table  mys- 
tique, —  table  redoutable,  i  S.  Chrysostome 
adopte  tour  à  tour  mensa  spiritualis,  —  divina, 
—  regia ,  —  immortalis ,  —  cœlestis  :  «  Table 
spirituelle,  divine,  royale,  immortelle,  ce  • 
leste.  »  On  trouve  encore  à  cette  époque  :  sedes 
corporis  et  sanguinis  Christi,  «  le  siège  du 
corps  et  du  sang  du  Christ.  *  (Optât.  Milev. 
De  schism.  donastit.  h'b.  vi.  —  Simeon  Thes- 
salon.  De  templo  et  missa).  Mais  à  aucune 
époque  les  écrivains  ecclésiastiques  n'em- 
ployèrent le  mot  table ,  mensa ,  sans  y  ajouter 
une  épithète  caractéristique  désignant  son 
usage  sacré  dans  l'Église. 

Une  des  imputations  le  plus  communément 
adressées  aux  fidèles  par  les  païens  consistait 
à  les  accuser  de  n'avoir  pas  d'autels ,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  les  apologistes  se  soient 
beaucoup  inquiétés  de  la  réfuter.  Ils  admet- 
taient même  cette  allégation,  dans  ce  sens  que 
les  chrétiens  ne  possédaient  pas  d'autels  des- 
tinés au  culte  des  idoles,  ou  aux  sacrifices  san- 
glants usités  chez  les  Juifs.  Mais  ils  n'ont  jamais 
nié  qu'ils  eussent  des  autels  pour  offrir  le  sa- 
crifice non  sanglant  de  l'eucharistie. 

II.  —  Les  premiers  autels  n'étaient  proba- 
blement qu'une  simple  table  de  bois,  comme 
celle  sur  laquelle  Notre- Seigneur  institua  la 
sainte  eucharistie.  La  table  où  célébrait 
S.  Pierre  est  aujourd'hui  renfermée  dans  l'au- 
tel de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  (Ras- 
pon.  De  basilic.  Lateran.),  et  cet  autel  est  le  seul 
dans  toute  l'Église  catholique  qui  ne  contienne 
pas  de  reliques ,  étant  assez  sanctifié  par  une 
telle  origine  (Giampin.  Desacr.xdif.  p.  15.i.d). 
On  montre  aussi  à  Sainte  -  Pudentienne  des 
fragments  d'un  autre  autel  en  bois  qui,  d'a- 
près une  respectable  tradition,  aurait  été  à  l'u- 
sage du  prince  des  apôtres  (Gattic.  De  altar. 
portatil.  c.  i.  4). 

C'est  dans  les  catacombes  de  Rome  qu'il  faut 
chercher  le  type  des  autels  en  forme  de  tom- 
beau qui  ont  été  élevés  dans  la  suite.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  chapelles  sépulcrales 
qui  s'y  trouvent,  la  paroi  antérieure  ou  prin- 
cipale n'offre  qu'un  seul  tombeau,  creusé  dans 
le  tuf  et  surmonté  d'une  voûte  en  forme  d'arc, 
d'où  est  venu  le  nom  de  monumentum  arcua- 
tum,  et  celui  d1arcosolium  adopté  par  les  pre- 
miers chrétiens  (March.  p.  85),  pour  désigner 
cette  classe  de  sépultures.  (V.  l'art,  arcoso- 
lium.)  On  peut  citer  pour  exemple  le  tombeau 
de  S.  Hermès  (Bottar.  tav.  clxxxv),  qui  est 
un  des  monuments  les  plus  complets  en  ce 
genre.  Il  consiste  en  une  excavation,  sous  la 
forme  d'une  grande  niche,  terminée  par  une 
voûte  cintrée.  Cette  niche  est  fermée  dans  sa 
partie  inférieure,  à  peu  près  au  tiers  de  sa 
hauteur,  par  une  construction  en  briques  en- 
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duite  de  stua  et  ornée  de  peintures  (Raoul- 
Roch.  Tableau  des  catac.  p.  71).  Ce  monument, 
selon  le  type  décrit  plus  haut,  est  couvert  d'une 
table  de  marbre  scellée  horizontalement  dans  le 
tuf,  et  que,  d'après  les  auteurs  anciens,  entre 
autres  Prudence.  (Peritteph.  hymn.  xi.  v.  171 
seqq.),  nous  avons  appelée  mensa  : 

11  s'agit  ici  de  l'autel  élevé  sur  le  corps  de 
S.  Vincent. 

Illa  sacramenti  donatrix  mensa  ,  eaHemque 
Custos  fida  sui  martyris  adposita. 

Servat  ad  aeterni  spem  judicis  ossa  sepulcro, 
Pascit  item  sanctis  Tibricolas  dapibus. 

«  Cette  table  donatrice  du  sacrement  (Sur  laquelle 
se  dispense  l'aliment  eucharistique)  est  aussi  posée 
comme  gardienne  fidèle  du  martyr.  Elle  garde 
dans  son  sépulcre  les  ossements  dans  l'attente  du 
Juge  éternel,  et,  en  même  temps,  elle  repaît  les 
Tibricoles  (Les  habitants  des  bords  du  Tibre)  d'un 
aliment  divin.  » 

C'était  sur  cette  table,  qui  recouvrait  les  res- 
tes du  saint  martyr,  qu'avait  lieu  primitive- 
ment la  célébration  de  la  messe,  et  les  tom- 
beaux des  martyrs  devinrent  ainsi,  selon 
l'expression  de  S.  Optât  (L.  vi  Âdpers.  Par- 
men.)y  le  trône  du  Dieu  qu'ils  avaient  confessé 
dans  les  tourments  et  la  mort  :  Quid  est  enim 
altare  nisi  sedes  corporis  et  sanguinis  Christi? 
«  L'autel,  qu'est-il  autre  chose  que  le  siège  du 
corps  et  du  sang  du  Christ?  » 

Mais  si  telle  était  la  disposition  de  l'autel 
dans  les  cryptes,  où  l'on  ne  se  réunissait  que 
pour  la  commémoration  des  martyrs  et  môme 
des  simples  fidèles,  les  églises  proprement 
dites  (Dans  les  catacombes),  c'est-à-dire  celles 
où  avait  lieu  l'assemblée  des  fidèles  pour  les 
différents  exercices  du  culte  et  la  prédication 
en  particulier,  avaient  un  autel  isolé,  la  chaire 
du  pontife  occupant  le  fond  de  l'abside.  Bosio 
et  Boldetti  (PP.  U-15)  disent  avoir  vu,  l'un 
dans  le  cimetière  de  Priscille,  l'autre  dans  celui 
des  Saints-Marcellin-et-Pierre,  des  autels  ainsi 
placés  au  centre  de  l'aire  de  quelques  églises, 


entre  le  pontife  et  le  peuple.  Et,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  De'  Rossi,  nous  avons  vu  nous- 
même  dans  la  crypte  des  papes  au  cimetière 


de  Calliste,  les  traces  des  quatre  piliers  qui 
soutenaient  un  autel  de  ce  genre,  lequel  sans 
doute  n'était  pas  différent  de  celui  que  nous 
reproduisons  ici  d'après  Boldetti  (P.  157). 

Dans  une  chapelle  de  la  catacombe  de  Sainte- 
Catherine  de  Chiusi  (Cavedon.  Cimit.  CMus. 
p.  58),  on  remarque  une  disposition  différente, 
et  on  peut  dire  exceptionnelle.  L'autel  consis- 
tant en  une  petite  table  de  marbre  posée  sur 
une  colonnette  de  travertin  est  placée  au  fond 
de  l'abside,  et  la  chaire  de  Pévêque  est  t* 
cornu  evangelii,  c  du  côté  de  l'évangile.  » 

III.  —  Quand  enfin ,  grâce  aux  sages  et  gra- 
cieuses dispositions  de  Constantin,  l'Église  put 
respirer,  et  exercer  son  culte  au  grand  jour, 
elle  respecta  et  consacra  par  des  lois  positives 
l'usage  de  ne  célébrer  les  saints  mystères  que 
sur  les  ossements  d'un  martyr.  Et  si  un  tom- 
beau de  martyr  ne  se  trouvait  pas  dans  le  lieu 
môme  choisi  pour  bâtir  une  église,  on  allait 
chercher  des  reliques  dans  les  cimetières  sa- 
crés, et  on  les  plaçait  sous  l'autel  (Prudent. 
Petisteph.  hymn.  v.  v.  515  seq.). 

Altar  quietem  debitam 
Praestat  beatis  ossibus  ; 
Subjecta  nam  sacrario , 
Imamque  ad  aram  condila, 
Cœlestis  auram  muneris 
Perfusa  subtus  bauriunt. 

«  L'autel  donne  aux  saints  ossements  le  repjs 
qui  leur  est  dû,  car  placés  sous  la  table  sacrée... 
ils  reçoivent  le  souffle  du  don  céleste  qui  descend 
sur  eux  (La  grâce  du  divin  sacrifice  qui  s'offre  au- 
dessus  de  ces  ossements).  » 

Ailleurs  le  môme  poète  s'exprime  ainsi  (Pf- 
risteph.  m.  211)  au  sujet  du  tombeau  dt 
Ste  Eulalie  : 

Sic  venerarier  ossa  Hbet, 
Ossibus  altar  et  impositum. 

«  Ainsi  il  nous  est  donné  de  vénérer  en  mtus 
temps,  et  les  ossements,  et  l'autel  qui  les  recouvre.  » 

Et  nous  savons  que  le  pape  Félix  I,  qui  souf- 
frit le  martyre  l'an  274,  avait  déjà  porté  un 
décret  sur  cette  matière  :  Hic  constitua  suptû 
sepulcra  martyrum  missas  celebrari  (Anastas. 
Biblioth.  In  Felic.  /)  ;  mais,  comme  nous  Tavou* 
dit  plus  haut,  ce  pontife  n'avait  fait  en  cela  que 
consacrer  une  coutume  remontant  à  la  pre- 
mière ère  des  catacombes,  et  inspirée  elle- 
même  par  la  vision  de  S.  Jean  :  Vidi  subtus 
altare  animas  interfectorum  propter  verbum  Dti 
(Apoc.  vi.  9).  c  Je  vis  sous  l'autel  les  âmes  d? 
ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la  parole  de 
Dieu.  » 

IV.  —  Bien  que  le  décret  attribué  à  S.  Syl- 
vestre, prescrivant  que  la  pierre  seule  serait  te 
matière  des  autels,  ne  soit  pas  admis  comme 
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authentique  par  les  savants ,  on  ne  saurait  nier 
néanmoins  que  dès  le  temps  de  Constantin  on 
n'ait  commencé  à  construire  des  autels  de 
pierre  dans  les  splendides  basiliques  fondées 
par  ce  prince.  S.  Athanase  (Ep.  ad  solit.  vit. 
agent.),  et  S.  Augustin  (Ep.  i.  Ad  Bonif.)  ont 
des  passages  qui  autorisent  à  conclure  que  les 
autels  de  bois  étaient  en  usage  au  cinquième 
siècle  en  Afrique  et  en  Egypte.  Mais  en  Orient, 
au  témoigtfage  de  S.  Grégoire  de  Nysse  (De 
baptism.  Christi)  on  en  construisait  déjà  en 
pierre  dès  la  fin  du  quatrième.  Ce  n'est  qu'en 
509,  qu'un  concile,  celui  d'Épaone,  rend  un 
décret  (Can.  xxm)  excluant  toute  autre  ma- 
tière :  AUaria  nisi  lapidea  non  sacrmtur.  S.  Si- 
méon  de  Thessalonique  assigne  à  ce  décret  une 
raison  mystique  que  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  :  E  lapide  autem  est  altare,  quia 
Chris tum  refert,  qui  etiarh  petra  nominatur, 
tanquam  fundamentum  nostrum,  et  caput  anguli, 
et  lapis  angularis  :  et  quia  petra  qum  olim  Fsrae- 
lem  potavit,  hujus  mensw  imago  fuit  (Biblioth. 
magn.  PP.  t.  xxn.  Lugdun.  1677).  «  L'autel 
est  de  pierre,  parce  qu'il  rappelle  le  Christ  qui, 
lui  aussi,  est  appelé  pierre,  en  tant  qu'il  est 
notre  fondement,  et  le  chef  de  l'angle  ,  et  la 
pierre  angulaire  :  et  parce  que  le  rocher  qui 
autrefois  désaltéra  les  Israélites  était  la  figure 
de  cette  table,  i 

Dès  le  cinquième  siècle,  nous  voyons  les  mé- 
taux précieux  employés  à  la  confection  des 
autels.  Ainsi,  Pulchérie,  fille  d'Arcadius  et 
sœur  de  Théodose ,  offrit  un  autel  d'or  à  l'é- 
glise de  Gonstantinople  (Sozomen.  Hist.  eccl. 
lib.  ix.  c.  1).  Il  est  à  présumer  cependant  que 
la  plupart  de  ces  auteh  ne  se  composaient 
que  de  lames  d'or  ciselées  dont  on  recouvrait 
le  monument  de  pierre  ou  de  bois.  Celui  de 
Saint- Ambroise  de  Milan  en  offre  un  magnifique 
exemple  (V.  Ferrari.  Monum.  di  S.  Ambrogio. 
p.  114).  Et  nous  sommes  autorisés  à  penser 
qu'il  en  était  ordinairement  ainsi  par  un  pas- 
sage du  liber  Pontificali*,  relatant  des  dons  de 
cette  nature  faits  par  le  pape  Hadrien  1  aux 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  (In 
Hadrian  i).  Des  autels  d'argent  furent  aussi 
offerts  au  cinquième  siècle  à  diverses  églises  de 
Rome  par  les  papes  Sixte  III  et  S.  Hilaire  (Ibid.). 
On  en  connaît  néanmoins  quelques-uns  qui  pa- 
raissent avoir  été  massifs  :  tel  était  l'autel  de 
Sainte-Sophie,  décrit  par  Paul  le  Silentiaire  et 
par  Sozomène  (Hi*t.  eccl.  loc.  cit.),  tout  en  or, 
et  enrichi  de  pierres  précieuses;  tels  encore 
ceux  que  Ste  Hélène  fit  établir  dans  la  basi- 
lique qu'elle  avait  fondée  sur  le  lieu  môme  de 
la  mort  du  Sauveur  (S.  Paulin.  Ad  Sever.). 

V.  —  Les  autels  présentaient  une  surface 
plane ,  comme  les  tables  ordinaires ,  de  façon 
qu'on  pût  y  déposer  commodément,  soit  les 
vases  sacrés,  soit  les  offrandes  des  fidèles 


(Optât  Milev/lib.  vi.  Contr.  Parmen.  —  Vict. 
Utic.  lib.  m.  Persecut.  Afr.  —  Cf.  Voigt.  c.  vu. 
5 1  ) .  Ils  étaient  ordinairement  de  forme  quadran- 
gulaire,  à  l'instar  de  ceux  des  Juifs ,  dont  les 
chrétiens  imitaient  les  rites  en  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  abrogé  (Exod.  xxvn.  1.  xxxviii.  2). 
Nous  savons  en  effet  par  Sozomène  (Hist  eccl. 
lib.  ne.  cap  2),  qu'ils  avaient  la  forme  d'un 
loculus  ou  d'un  sarcophage,  et  par  Bède  (Hist. 
Anal.  c.  xvn)  qu'il  y  avait  dans  la  basilique  de 
la  Résurrection  à  Jérusalem  quatre  autels  car- 
rés. Ainsi  que  l'indique  le  mot  altare  dérivé 
à'altitudo,  ils  étaient  élevés  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol. 

Quelques-uns  reposaient  sur  une  base  de  ma- 
çonnerie creuse  pour  qu'on  pût  y  renfermer 
des  reliques  (Simeon  Thessalon.  De  templ.  ap. 
Beverig.  Le).  Tel  était  sans  doute  celui  dont 
S.  Sidoine  Apollinaire  a  dit  (Lib.  vin.  ep.  6) 
que  ses  flancs  étaient  recouverts  d'herbe,  si 
bien  que  le  bétail  pouvait  y  trouver  sa  pâ- 
ture :  on  sait  en  effet  que  l'herbe  croit  aisément 
sur  une  vieille  maçonnerie.  On  avait  aussi  des 
autels  composés  de  trois  tables  de  marbre,  dont 
l'une  était  la  table  de  l'autel  proprement  dite, 
reposant  horizontalement  sur  les  deux  autres 
qui  étaient  fixées  verticalement  sur  le  sol  (Ma- 
bill.  Act.  SS.  ordin.  S.  Benedict.  saec.  rv.  p.  1. 
n.  26);  ces  autels  portaient  le  nom  d'arche, 
arefl  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc  l.ix.  c.  15). 
L'église  de  Saint -Vital  à  Ravenne  possède  un 
autel  de  ce  genre  que  l'on  attribue  au  sixième 
siècle.  D'autres  n'étaient  qu'une  simple  table 
de  marbre,  soutenue  par  des  colonnes,  qui,  se- 
lon les  usages  particuliers  à  chaque  localité, 
étaient  au  nombre  de  quatre  ou  de  deux.  On 
peut  voir  dans  la  mosaïque  de  Saint-Jean  in 
Fonte  de  Ravenne  (An.  451)  la  véritable  forme 
des  autels  au  cinquième  siècle  :  il  y  en  a  qua- 
tre sur  lesquels  reposent  les  quatre  Évangiles. 
(Ciampini.  Vet.  mon.  1. 1,  en  regard  de  la  page 
234  ).  Quelquefois  même  il  n'y  avait  qu'une 
colonne  placée  au  milieu  de  la  table ,  et  que 
l'on  appelait  calamus  et  quelquefois  columella, 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  crypte  de 
Sainte-Cécile  à  Rome  (Bon.  Rer.  lilurg.  lib.  c. 
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p.  297).  Nous  donnons  ici,  d'après  M.  l'abbé 
Barges  (Notice  sur  un  autel  chrétien  antique, 
orné  de   bas-reliefs  et  d'inscriptions  latines. 
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Paris,  Benjamin  Duprat,  1861),  un  autel  de  ce 
genre ,  du  cinquième  siècle  probablement , 
trouvé  dans  les  environs  d'Auriol,  au  départe- 
ment des  Bouches-du- Rhône. 

Il  s'en  rencontre  qui  sont  appuyées  sur  cinq 
colonnes,  dont  quatre  supportent  les  quatre 
angles  de  la  table,  et  la  cinquième,  placée  au 
milieu,  recevait  dans  une  petite  cavité  prati- 
quée à  ce  dessein,  les  reliques  dont  un  autel 
est  toujours  muni.  Tel  est  l'autel  trouvé  il  y 
a  quelques  années  à  Avignon,  et  que  Ton  croit 
avoir  été  élevé  par  S.  Agricol  (Cahier,  dans  le 
t.  xix  des  Annales  de  philos,  chrèt.  p.  436).  Il 
existe  aussi  dans  la  crypte  de  Sainte-Marthe  à 
Tarascon  un  autel  de  ce  genre  et  qui  nous  pa- 
rait remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  La 
table,  creusée  au  milieu  pour  les  reliques,  n'a 
guère  que  dix-huit  pouces  carrés,  et  avec  ses 
cinq  colonnes,  et  sa  base,  l'autel  est  formé  d'un 
seul  bloc  de  travertin  très-grossier.  On  con- 
serve au  musée  de  Marseille  un  autel  à  cinq 
colonnes  en  marbre  blanc  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  et  qui  peut  être  attribué 
au  moins  au  cinquième  siècle ,  si  l'on  en  juge 
par  ses  ornements. 

Le  peu  de  surface  que  présente  ordinaire- 
ment la  table  des  autels  de  cette  dernière  es- 
pèce leur  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
les  autels  des  anciens.  Et  c'est  ce  qui  explique 
comment  le  saint  Sacrifice  put  quelquefois  être 
célébré  sur  des  autels  ayant  servi  au  culte  des 
idoles,  fait  dont  on  pourrait  citer  plus  d'un 
exemple  dans  l'antiquité  chrétienne  (V.  Maran- 
goni,  Délie  cose  gtnt.  p.  170).  Baronius  {Ad  an. 
34)  rapporte  une  lettre  adressée  par  S.  Martial, 
disciple  des  apôtres,  aux  habitants  de  Bor- 
deaux au  moment  où  l'on  renversait  dans  cette 
ville  les  autels  des  fausses  divinités,  pour  leur 
ordonner  d'en  conserver  un  qui  était  dédié  au 
Dieu  inconnu y  ignoto  deo,  et  qui  fut  consacré  au 
culte  du  vrai  Dieu,  en  l'honneur  de  S.  Etienne. 
Il  existe  à  Naples  une  église  appelée  San 
Pietro  ad  Âram.  Si  l'on  en  croit  une  tradition 
immémoriale  ,  ce  nom  lui  viendrait  de  ce 
que  le  prince  des  apôtres,  revenant  d'Antioche 
avec  S.  Marc,  aurait  célébré  en  ce  lieu  la  pre- 
mière messe  qui  ait  été  dite  à  Naples ,  et  qu'il 
se  serait  servi  pour  cela  d'un  autel  dédié  à 
Apollon. 

A  Rome,  beaucoup  d'autels  profanes  furent 
employés  comme  matériaux,  surtout  comme 
bases,  dans  la  construction  d'autels  chrétiens.. 
Ainsi,  Smet  (Cf.  Marang.  loc.  cit.)  atteste  avoir 
vu,  sous  un  autel  de  l'église  de  Saint-Michel,  près 
du  Vatican,  un  autel  de  Cybèle.  Un  autre  au- 
tel de  la  mère  des  dieux,  partagé  en  trois  par- 
ties, servait  aussi  de  soutien  à  deux  autels  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  de'  Cesarini,  et  ces  frag- 
ments laissaient  voir  encore  les  inscriptions  et 
les  sculptures  attestant  leur  origine.  Ceci  dé- 


note une  fois  de  plus  la  largeur  d'idées  qui 
caractérisa  toujours  l'Église  romaine. 

Le  dessous  des  autels,  soutenus  par  des  co- 
lonnes, était  souvent  un  lieu  d'asile  ;  il  est  parlé 
plus  d'une  fois  dans  l'histoire  ecclésiastique  de 
personnages  qui  embrassent  les  colonnes  sa- 
crées pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis  :  le  pape  Vigile  nous  en  offre  dans  sa 
personne  un  mémorable  exemple  (Epis  t.  encycl. 
ap.  Labb.  t.  v  Concil.  p.  1310);  'quelquefois 
on  se  plaçait  sous  l'autel  pour  offrir  à  Dieu  sa 
prière.  (Ruf.  Hist.  eccl  1.  h.  c.  16\  Voigt 
donne  le  dessin  (Thysiast.  p.  410)  de  deux  au- 
tels à  quatre  colonnes ,  faits  probablement 
d'imagination  et  où  se  voient  deux  personna- 
ges, l'un  prosterné  dans  l'attitude  de  la  prière, 
l'autre  embrassant  l'une  des  colonnes. 

Dans  le  principe ,  l'autel,  souvent  élevé  au- 
dessus  du  sol  même  du  sanctuaire,  par  la  con- 
fession qu'il  surmontait,  ne  parait  pas  avoir  eu 
de  degrés.  Ceux  des  catacombes  de  Rome  et 
de  Naples  reposaient  in  piano  (Pellicc.  Polit, 
eccles.  t.  i.  p.  180).  Au  quatrième  siècle,  on 
commença  à  les  élever  d'une  seule  marche  au- 
dessus  du  sol.  Il  en  était  encore  ainsi  au 
sixième  siècle  dans  les  plus  splendides  basi- 
liques. Ce  degré  régnait  tout  autour  de  Tau- 
tel  placé  au  centre  du  presbytère.  Alors  le  prê- 
tre officiant  avait  toujours  la  face  tournée  du 
côté  du  peuple,  comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  à  Saint-Jean  de  Latran ,  à  Saint- 
Pierre  au  Vatican ,  à  Sainte-Marie  Majeure,  à 
Sainte-Marie  in  Trastevere,  et  dans  la  plupart 
des  anciennes  basiliques  romaines  (Pellic.  op. 
laud.  1. 1.  p.  181).  Et  pour  citer  hors  de  Rome 
un  exemple  de  cette  disposition ,  nous  dirons 
qu'elle  s'observe  aussi  dans  l'antique  église  de 
Saint-Pierre  à  Cirate,  près  de  Milan.  Dans  la 
liturgie  ambrosienne,  le  prêtre,  en  mémoire 
de  cet  ancien  usage,  ne  se  retourne  point  pour 
bénir,  ni  pour  dire  le  Dominus  vobiscum, 
parce  qu'il  est  censé  avoir  le  peuple  en  face 
de  lui  (Amico  cattol.  t.  vu.  p.  185). 

A  la  base  de  l'autel,  se  trouvait  une  pisehv» 
(Mûsale  Gottico  -  G  allie,  ap.  Mabill.  Lit  ut  g. 
GalL  1.  m.  tit.  12),  où  le  prêtre  se  lavait  1»  s 
mains  avant  de  commencer  la  liturgie  (Orrfin. 
Roinan.  tit.  Ordo  benedic.  eccles.).  On  y  jetait 
aussi  l'eau  qui  avait  servi  à  laver  les  vases 
sacrés,  ainsi  que  d'autres  débris  qui  ne  de- 
vaient point  être  traités  comme  des  choses 
profanes. 

Les  autels  étaient  surmontés  d'un  balda- 
quin, appelé  le  plus  ordinairement  ciborium. 
et  soutenu  par  quatre  colonnes.  Chacun  sait 
qu'il  en  est  ainsi  aujourd'hui  encore  dans 
toutes  les  basiliques  romaines.  (V.  l'art,  ci- 

BORIUM.) 

Quelques-uns  portaient  des  inscriptions,  e: 
s'appelaient  altaria  inscripta  ou  littéraux.  Ce» 
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inscriptions  rappelaient  ordinairement  le  nom 
du  fondateur  et  les  circonstances  de  la  dédi- 
cace ou  de  la  consécration.  C'est  ainsi  que  Pul- 
chérie  avait  fait  graver  son  nom,  ut  cunctis 
esset  conspicuum,  sur  le  devant  de  la  table 
sacrée  qu'elle  avait  offerte  à  l'église  de  Con- 
stantinople  (Sozomen.  HisU  eccl.  lib.  ix.cap.  1). 
Plusieurs  autels  antiques,  entre  autres  celui 
de  l'église  de  Minerve  (Hérault)  sont  couverts 
de  graffiti  ou  inscriptions  cursives,  tracées  par 
des  pèlerins,  et  surtout  de  signatures  de  prê- 
tres qui,  selon  toute  apparence,  y  avaient  cé- 
lébré la  messe.  (V.  la  description  de  ce  mo- 
nument par  M.  Ed.  Le  Blant.  Paris,  1860.) 
L'autel  d'Auriol  fait  lire  aussi  de3  graffiti  très- 
anciens. 

VI.  —  il  ne  peut  guère  être  question  d'orne- 
ments pour  les  autels  au  temps  des  persécu- 
tions, on  se  contentait  alors  du  strict  néces- 
saire :  ce  n'est  que  depuis  Constantin  qu'on 
put  songer  à  décorer  la  table  sacrée  du  sacri- 
fice. Aujourd'hui  le  principal  ornement  de 
l'autel  est  le  crucifix;  mais  primitivement  il 
n'y  avait  sur  l'autel  ni  crucifix,  ni  croix  :  la 
croix  dominait  le  ciborium  (Concil.  Turon.  an. 
567.  —  Paul.  Silent.  op.  laud.  p.  2.  v.  313),  ou 
était  suspendue  au-dessous  (Sozomen.  Hist. 
eccles.  1.  ii.  c.  2).  11  y  avait  aussi  des  candé- 
labres, mais  les  passages  des  auteurs  anciens 
qui  y  sont  relatifs  laissent  douter  s'il  s'agit  de 
flambeaux  portés  à  la  main  ou  de  chandeliers 
posés  sur  le  sol. 

Dans  la  magnifique  mosaïque  de  l'église  de 
la  Nativité  à  Bethléem  (Ciampin.  De  sacr.  xdif. 
tab.  xxxm),  on  voit  plusieurs  autels  de  forme 
antique  sans  aucun  ornement  sur  la  table. 
Mais,  à  terre,  il  y  a  tantôt  un  chandelier 
avec  un  cierge  allumé ,  d'un  côté ,  et  un  en- 
censoir de  l'autre,  tantôt  deux  encensoirs,  tan- 
tôt deux  chandeliers.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  auteurs  qui,  en  Occident,  ont  parlé  de  l'or- 
nementation des  autels  jusqu'au  neuvième 
siècle,  gardent  un  silence  complet  au  sujet  de 
candélabres  placés  sur  l'autel  môme,  ce  qui 
suppose  qu'il  n'y  en  avait  pas  (Pellicia.  Polit, 
eccles.  t.  i.  p.  184).  L'usage  des  lampes  sus- 
pendues aux  voûtes  des  catacombes  et  des  ba- 
siliques est  plus  généralement  constaté  (Pau- 
lin. Natal,  vu.  —  Prudent.  Cathemer.  hymn. 
v).  (V.  l'art.  Cierges  et  Lampes). 

Les  principaux  ornements  des  autels  consis- 
taient surtout  en  riches  tapis,  et  en  pierres 
précieuses.  On  peut  citer  pour  exemple  ce  qui 
est  dit  dans  Théodoret  (Hist.  eccles.  lib.  i.  cap. 
31)  de  l'autel  de  la  basilique  fondée  à  Jérusa- 
lem par  Constantin  :  Ipsa  ara  regiis  tapetibus 
donisque  aureis  ac  gemmatis  conspiciebatur 
ornata.  «  L'autel  lui-même  était  orné  de  ta- 
pis royaux  et  brillait  de  décorations  d'or  et  de 
pierreries.  »  Il  s'agit  surtout  ici  de  l'état  de 


l'autel  dans  la  cérémonie  de  sa  consécration. 
On  peut  consulter  encore  à  cet  égard  S.  Jérôme 
(Ad  Demetr.  Opp.  t.  i.  p.  69),  et  S.  Jean- 
Chrysostome  (Homil.  li  In  Matth.)  :  Quod  hinc 
emolumentum  consequitur,  tapetes  auro  intextos 
parare  mensx.  C'est  là  sans  doute  l'origine  de 
ces  parements  en  étoffes  plus  ou  moins  riches 
dont  on  orne  le  devant  des  autels  ;  ancienne- 
ment, pour  arrêter  la  poussière  qui  aurait  pu 
souiller  les  saintes  reliques  placées  sous  l'au- 
tel, on  l'entourait  de  voiles  ou  de  tapis  précieux, 
d'où  est  venu  sans  doute  le  nom  de  circitorium 
employé  quelquefois  par  les  écrivains  ecclé- 
siastiques (Chron.  Cassin.  lib.  m.  c.  58).  On 
recouvrait  les  autels  de  linges  de  lin  :  Quis 
fidelium  nescit,  dit  S.  Optât  (Lib.  v  Adv  Par- 
men.) ,  in  peragendis  mysteriis  ipsa  ligna  lin- 
teamine  cooperiri?  c  Qui  ignore  parmi  les 
fidèles  que  pour  célébrer  les  mystères  on  re- 
couvre de  linge  le  bois  de  l'autel?  »  Victor 
d'Utique  (Persecut.  Afr.  lib.  i.  c.  1)  rapporte 
que  les  ariens  dérobaient  les  linges  des  autels 
pour  s'en  faire  des  chemises.  (V.  l'art.  Napes 
de  Vautel.) 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  fleurs  na- 
turelles furent  placées  par  les  chrétiens, 
comme  ornement  sur  les  autels  (S.  Aug.  De 
civit.  Dei.  1.  xxn.  c.  8);  on  en  faisait  des  guir- 
landes et  des  couronnes  qu'on  suspendait  tout 
alentour,  au  rapport  de  Fortunat  (Carm.  1.  vin. 
carm.  9).  S.  Jérôme  (T.  i  Opp.  f.  2k  seqq.) 
donne  à  Nepotianus ,  et  S.  Grégoire  de  Tours 
(De  glor.  confess.  c.  xxx)  à  S.  Sévère  les  plus 
grands  éloges  pour  leur  zèle  à  embellir  les 
autels  de  fleurs.  Enfin  S.  Paulin  exhorte  aussi 
les  chrétiens  à  entretenir,  par  ce  pieux  arti- 
fice, un  printemps  perpétuel  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  (Natal,  m  S.  Felic.)  et  sur  ses 
autels  : 

Ferte  Deo,  pue  ri,  laudem,  pia  sol  vite  vota; 
Spargite  flore  solum,  protexite  limina  sertis. 
Purpureum  ver  spiret  hiems,  sil  floreus  annus 
Ante  diem,  sancto  cedat  natura  diei. 

«  Apportez  à  Dieu,  enfants,  vos  louanges,  offrez- 
lui  les  vœux  de  votre  piété  ;  —  Jonchez  le  sol  de 
fleurs,  ornez  les  portes  de  guirlandes.  —  Que  l'hi- 
ver ressemble  au  printemps  pourpré,  que  l'année 
fleurisse  —  Avant  le  jour  des  fleurs,  que  la  nature 
cède  à  la  sainteté  du  jour.  » 

Nous  ne  plaçons  pas  les  vases  eucharistiques 
parmi  les  ornements  de  l'autel,  comme  le  font, 
à  tort,  selon  nous,  quelques  écrivains.  Nous 
nous  réservons  de  traiter  à  part  cet  important 
sujet. 

VII.  —  L'opinion  commune  est  que ,  dans  les 
premiers  siècles,  chaque  église  n'avait  qu'un 
seul  autel.  Mais,  trop  généralisée,  cette  opi- 
nion est  démentie  par  les  faits ,  desquels  il 
ressort  qu'une   telle   discipline  n'avait  rien 
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d'absolu  ni  d'exclusif.  Car,  en  premier  lieu,  il 
est  avéré  que  dans  une  même  crypte  des  cata- 
combes de  Rome,  se  trouvent  fréquemment 
deux,  trois  ou  même  plusieurs  arcosolia  de 
martyrs,  disposés  pour  y  dire  la  messe  (Marchi. 
p.  14*2.  et  tav.  xxn)  :  il  y  en  a  onze  dans  la 
principale  chapelle  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  (Id.  p.  144)  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  multiplicité  des  autels  n'a  rien  de  con- 
traire aux  usages  de  l'Église  primitive.  (V.  Part. 
arcosolium.)  D'une  autre  part,  si  nous  remontons 
aux  plus  anciennes  églises  construites  sub  dio, 
églises  qui  se  nouent  immédiatement  aux  tra- 
ditions disciplinaires  du  culte  secret,  des  cata- 
combes en  particulier,  nous  trouvons  trois  au- 
tels dans  celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem, 
et  quatre  dans  celle  de  Sainte-Marie  dans  la 
vallée  de  Josaphat  (Martène.  Deantiq.  Ecoles, 
rit.  1. 1.  p.  112).  Dans  l'Occident,  des  exem- 
ples en  nombre  presque  infini  établissent  jus- 
qu'à l'évidence  le  fait  de  la  multiplicité.  Dès 
le  quatrième  siècle ,  selon  Anastase ,  on  éleva 
sept  autels  dans  la  basilique  de  Latran.  Au 
cinquième,  S.  Ambroise  parle  de  soldats  qui, 
en  se  retirant  de  la  basilique  de  Milan,  em- 
brassaient les  autels,  pour  annoncer  la  paix 
accordée  à  l'Église  par  Valentinien.  A  la  même 
époque,  le  pape  S.  Hilaire  dédia  trois  oratoires 
et  par  conséquent  trois  autels  dans  le  seul 
baptistère  de  Saint- Jean  de  Latran.  S.  Gré- 
goire de  Tours  (Epis t.  l.  1.  v)  cite  une  église 
qui  en  avait  treize  ;  et  en  signale  deux  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Bordeaux  (De  glor. 
martyr,  c.  xxxui).  Les  Grecs  ont  toujours  tenu 
à  l'unité ,  et  ils  la  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui. Mais  s'ils  ne  veulent  qu'un  autel  à  l'in- 
térieur de  l'église,  ils  établissent  tout  à  l'en- 
tour,  hors  de  l'enceinte,  un  nombre  illimité 
d'oratoires,  où  l'on  peut  célébrer  la  messe 
(Bona.  Rer.  liturg  1.  i.  c.  14.  n.  4).  D'après 
Renaudot,  il  en  est  de  même  dans  les  autres 
Églises  orientales  (Comment,  ad  Liturg.  Coptic. 
S.  Basil,  p.  182). 

autels  portatifs.  —  Outre  les  autels  or- 
dinaires et  qu'on  appelle  fixes,  l'antiquité  eut 
aussi  des  autels  portatifs,  et  la  plupart  des 
liturgistes  enseignent  que,  à  aucune  époque, 
et  en  aucune  circonstance ,  il  ne  fut  permis  de 
célébrer  sans  un  autel  de  Tune  de  ces  deux 
espèces  (V.  surtout  Gattico.  De  altari  portât  il. 
p.  350) ,  et  les  seules  exceptions  à  cette  règle 
qu'ils  admettent  dans  l'histoire,  sont  celles  de 
S.  Lucien  qui ,  dans  sa  prison ,  célébra  sur  sa 
propre  poitrine  (Philostorg.  Hist.  eccl.  1.  n. 
c.  13),  et  deThéodoret,  évoque  de  Gyr,  qui, 
dans  une  occasion  à  peu  près  analogue,  dit  la 
messe  sur  les  mains  de  ses  diacres  (Mabill. 
Prxf.  in  sœc.  m.  n.  79)* 

Dans,  les  siècles  de  persécution,  les  évoques 
et  les  prêtres  avaient  des  autels  portatifs  sur 


lesquels  ils  célébraient  où  ils  pouvaient,  dans 
les  prisons,  dans  les  grottes,  dans  les  dé- 
serts, dans  les  maisons  particulières;  et  ces 
autels  s'appelaient  altaria  gestatoria,  viatica, 
itineraria,  portatilia.  Gattico,  dans  son  ouvrage 
spécial  sur  cette  matière  (De  altar.  portant. 
cap.  iv),  suit  pas  à  pas  l'usage  des  autels  mo- 
biles dans  les  quatre  premiers  siècles.  Se  ion 
toute  apparence ,  ces  autels  avaient  des  di- 
mensions fort  restreintes ,  c'est  évidemment  ce 
que  suppose  S.  Cyprien,  quand  il  recommande 
aux  prêtres  qui  étaient  appelés  à  offrir  le  saint 
sacrifice  dans  les  prisons  ,  de  s'entourer  de 
tant  de  précautions  qu'ils  ne  pussent  être  aper- 
çus par  les  païens  (S.  Cypr.  Epist.  rv).  Bien 
petit  encore  devait  être  l'autel  de  ces  prêtres 
qui,  au  rapport  de  Bède  (Hist.  AngU/r.  1.  v. 
c.  11)  ,  disaient  tous  les  jours  la  messe,  por- 
tant avec  eux  t  les  vases,  et  en  guise  d'autel 
une  table  consacrée,  »  vaseula  et  altaris  vi» 
tabulam  dedicatam. 

La  matière  des  autels  portatifs  était  la  même 
que  celle  des  autels  fixes  :  le  bois,  la  pierre. 
les  métaux,  selon  les  circonstances  Le  bois 
d'abord,  témoin  l'autel  que  portèrent  avec  eux 
les  moines  de  Saint-Denys  à  l'armée  de  Char- 
lemagne  dans  la  guerre  contre  les  Saxons 
;Anonym.  De  mirac.  S.  Dionys.  c.  xx)  :  c  Ils 
avaient  une  table  de  bois,  laquelle,  recouverte 
d'un  linge,  tenait  lieu  d'autel.  »  Quibus  lignea 
tabula  erat,  qux  linteo  adoperta  modurn  altaris 
efferebat.  On  montre  dans  le  trésor  de  Santa 
Maria  in  portico  di  CampiteUi  un  petit  autel 
en  bois,  enrichi  de  reliques  et  d'inscriptions, 
et  qui  serait  d'une  antiquité  bien  supérieure  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  car  on  croit 
qu'il  a  appartenu  à  S.  Grégoire  de  Nazianze 
^Erra,  ht.  di  S.  Maria  in  portico  di  CampiUl 
p.  115  seqq.)  11  serait  difficile  d'établir  qu'il 
y  ait  eu  des  autels  portatifs  en  métal  pur  :  le 
mot  metallum  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
les  divers  ordres  liturgiques  est  vague  et  dé- 
signe ordinairement  la  pierre  lapideum  metal- 
lum, comme  on  lit  dans  la  formule  de  consé- 
cration de  l'autel  portatif  du  pontifical  romain. 
Ces  tables  sacrées  étaient  peut-être  seulement 
ornées  ou  revêtues  d'or  ou  d'argent  (Gattico. 
op.  laud.  p.  358  seqq.).  11  y  avait  encore  des 
autels  portatifs  en  terre  cuite  (Àringhi.  t.  i. 
p.  519).  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Rome 
souterraine  et  ce  n'est  pas  une  simple  table, 
mais  un  autel  en  forme  de  cippe  ou  d'ara  an- 
tique. Le  milieu  présente  une  cavité  destiné? 
sans  doute  à  recevoir  les  reliques,  et  des  deux 
côtés  est  une  console  soutenant  une  lampe 
d'argile. 

A  VENT  (adventus).  —  Primitivement,  le 
mot  avent  se  prenait  pour  le  jour  même  de 
Noël,  qui  est  l'avènement  du  Seigneur,  adventus 
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Domini.  C'est  depuis  le  septième  siècle  seule- 
ment qu'on  l'a  employé  pour  désigner  le  temps 
que  l'on  consacre  à  se  disposer  à  la  célébra- 
tion de  cette  fête.  Les  homélies  de  S.  Césaire 
et  de  S.  Maxime  de  Turin  qui  semblent  avoir 
pour  objet  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
temps  de  l'avent,  n'ont  été  prononcées  que 
pour  préparer  les  peuples  à  célébrer  dignement 
la  naissance  du  Sauveur.  On  peut  voir  ces  der- 
nières dans  le  Muséum  Italicum  de  Mabillon 
(Homil.  S.  Maxim,  episc.  Taurin,  vu.  vin. 
part.  il.  p.  21  seqq.).  Aussi  le  missel  mosara- 
bique  et  Lanfranc,  dans  ses  statuts,  appellent- 
ils  les  dimanches  qui  précèdent  Noël  c  les 
dimanches  avant  l'avent  »  Dominiez  ante 
adventum.  Les  hymnes  que  S.  Ambroise  a  com- 
posées pour  la  fête  de  Noël  portent  un  titre 
analogue  :  De  adventu  Domini.  11  est  essentiel 
de  se  pénétrer  de  cette  donnée  historique,  sous 
peine  de  se  méprendre  souvent  en  lisant  les 
Pères  et  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  des 
premiers  siècles. 

On  croit,  dit  Grancolas  ( Traité  de  Voffice 
divin,  v.  399)  que  le  temps  de  l'avent  a  com- 
mencé à  Rome,  et  qu'il  n'a  été  admis  en 
France  que  lorsqu'on  y  a  reçu  le  rit  romain, 
c'est-à-dire  au  huitième  ou  au  neuvième  siècle. 
Car  les  jeûnes  qui  sont  notés  dans  le  con- 
cile de  Tours  de  l'an  567  et  qui  devaient  pré- 
céder Noël ,  ne  marquent  autre  chose  qu'un 
règlement  général  des  jeûnes  que  les  moines 
devaient  observer  dans  le  cours  de  l'année. 
Cependant  il  est  constant  que  le  concile  de 
Màcon  de  581  ordonna  à  tous  les  fidèles  de 
jeûner  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Noël,  trois 
fois  chaque  semaine.  S.  Grégoire  de  Tours, 
parlant  des  jeûnes  de  l'année  réglés  par  S.  Per- 
petuus,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  en  marque 
aussi  trois  fois  la  semaine  pendant  le  même 
espace  de  temps. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ces  règle- 
ments n'eussent  pour  but  de  sanctifier  les  se- 
maines qui  précèdent  la  fête  de  Noël;  et  il 
s'ensuit  que»  au  sixième  siècle  déjà,  la  pra- 
tique à  cet  égard  était  toute  semblable  à  celle 
de  nos  jours,  avec  la  sévérité  des  jeûnes  en 
plus.  Mais  le  docte  liturgiste  (Ibid.  p.  400)  dit 
que  c'était  une  dévotion  particulière  aux  Fran- 
çais, et  que  cela  ne  se  pratiquait  pas  ailleurs. 
L'ouverture  du  jeûne  au  jour  de  la  Saint- Martin, 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  documents  de  cette 
époque,  donne  un  certain  fondement  à  cette 
assertion. 

F^Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  l'office  de  l'avent 
dans  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  et  il  y 
est  marqué  que  l'avent  comprenait  cinq  diman- 
ches ou  cinq  semaines,  hebdomada  quinta  ante 
natale  Domini.  Et  Amalaire  affirme  que  ces  cinq 
semaines  étaient  marquées  dans  tous  les  lec- 
tionnaires  et  antiphonaires  qu'il  avait  lus  (Araa- 


lar.  1.  u  De  offic.  c.  40).  Dans  le  missel  ambro- 
sien,  il  y  a  six  dimanches  ;  le  premier  est  celui 
qui  suit  la  fête  de  Saint- Martin. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Grancolas 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur  la  liturgie 
des  temps  de  l'avent,  détails  qui  ne  sauraient 
trouver  ici  leur  place  parce  qu'ils  appartien- 
nent en  général  à  des  époques  basses.  Nous 
nous  bornons  à  citer  un  usage  fort  touchant  et 
fort  ancien  de  l'Église  de  Marseille  :  c'est  que, 
pendant  l'avent,  après  matines,  avant  de  com- 
mencer laudes,  on  interrompait  quelque  temps 
l'office  pour  soupirer  après  l'attente  du  salut. 
Tout  le  chœur  se  mettait  à  genoux,  et  on  chan- 
tait solennellement  l'antienne  Emitte  agnum 
dominatorem  terras^  ce  qui  se  continuait  jusqu'à 
la  veille  de  Noël. 

AVEUGLES  (guérison  des).  —  Ce  miracle 
de  Notre-Seigneur  se  trouve  fréquemment  re- 
présenté sur  nos  monuments  antiques,  princi- 
palement sur  les  sarcophages  (Y.  Bottar.  tav. 
xix.  xxxii.  xxxix.  et  alibi.  —  Millin.  Midi  de  la 
Fr.  lxv.  5).  D'après  S.  Isidore  de  Séville  (Al- 
legor.  ex  Nov.  Testam.)  cette  représentation 
était  destinée  à  rappeler  aux  premiers  chré- 
tiens le  genre  humain  aveuglé  dès  sa  naissance 
par  le  péché  d'Adam ,  et  éclairé  par  l'incarna- 
tion du  Verbe  divin  (1  Petr.  u.  9)  «  qui  des 
ténèbres  nous  a  appelés  à  son  admirable  lu- 
mière, >  gui  de  tenebris  nos  vocavit  in  admi- 
rabile  lumen  suum,  illumination  qu'opèrent 
surtout  en  nous  les  sacrements  de  baptême  et 
de  pénitence.  On  y  voyait  aussi  une  allusion 
à  la  résurrection  de  la  chair ,  selon  S.  Irénée 
(Hmes.  v.  15),  S.  Augustin  (Tract,  xliv  In 
Joan.),  Sedulius  (Op.  pascal.  1.  m). 

Dans  ce  petit  tableau,  il  n'y  a  ordinairement 
qu'un  seul  aveugle,  et  on  pense  que  c'est  l'a- 
veugle-né  qu'on  a  eu  l'intention  de  représenter. 
11  est  bas  de  stature,  pour  marquer  son  infé- 
riorité devant  Notre-Seigneur,  il  est  le  plus 
souvent  vêtu  d'une  simple  tunique,  à  laquelle 
rarement  s'ajoute  la  penula  (Bottari.  xlix),  il 
est  chaussé  de  sandales  et  s'appuie  sur  un  long 
bâton.  Le  Sauveur,  jeune  et  imberbe,  lui  tou- 
che les  yeux  avec  l'index  de  la  main  droite. 
Cette  intéressante  scène  est  peinte  avec  une 
rare  élégance  sur  un  vase  antique  (Marna- 
chi.  Antiq.  Christ,  t.  v.  p.  520),  sculptée  sur 
une  boite  d'ivoire  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  (  D'Agincourt.  Sculpt.  pi.  xxn. 
4),  et  figure  dans  le  bas-relief  du  tombeau 
de  la  famille  Sextia,  monument  de  la  même 
époque,  qui  a  été  converti  en  fontaine  publi- 
que à  Aix  en  Provence  (Univ.  piit.  France,  pi. 
cxxxvn),  et  depuis  transféré  au  musée  de  la 
ville. 

La  figure  ci-contre,  tirée  d'une  fresque  du 
cimetière  de  Saint-Calliste ,  le  représente  avec 
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une  simple  [tunique,  agenouillé,  et  les  mains 
élevées  dans  la  posture  d'un  suppliant  (Bot- 
tari.  tav.  lxviii.  n.  i). 


D'autres  monuments,  par  exemple  un  sar- 
cophage du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Id.  tav. 
cxxxvi),  et  celui  du  musée  lapidaire  de  Lyon 
(V.  notre  explication  de  ce  sarcophage,  p.  43. 
Mâcon.  1864),  reproduisent,  selon  toute  vrai- 
semblance, la  guérison  que  Notre  -  Seigneur 
opéra  près  de  Jéricho  (  Marc.  x.  46.  —  Luc. 
xviii.  35),  sur  la  personne  de  Bartimée,  c'est- 
à-dire  fils  de  Timée,  ou,  selon  S.  Jérôme,  fils 
aveugle  (De  nomin.  Hebr.).  Un  parent  le  pré- 
sente au  Sauveur  en  le  tenant  par  les  épaules. 
Il  n'a  pas  de  manteau ,  parce  que ,  selon  le 
texte  sacré  (Marc.  ib.  50),  il  s'était  hâté  de 
s'en  dépouiller  à  la  voix  du  Maître  :  Prqjecto 
vestimcnto  suo  exiliens  venit  ad  eum.  C'était 
l'usage  chez  les  Juifs  de  déposer  son  man- 
teau en  signe  de  tristesse  (V.  Dom  Calmet. 
Dissert,  sur  Jérémie). 

La  guérison  des  deux  aveugles  opérée  par 
Notre-Seigneur  à  sa  sortie  de  la  maison  de  Jalre 
dont  il  venait  de  ressusciter  la  fille  (Matth.  ix. 
30)  se  voit  sur  un  sarcophage  du  Vatican  (Bot- 
tari.  tav.  xxxix).  Sur  la  tunique,  ils  portent  la 


penula,  que,  à  sa  roideur,  on  reconnaît  pour 
cette  scortea  ou  penula  de  cuir  dont  se  servaient 
les  pauvres  gens  pour  se  préserver  de  la  pluie. 
Le  premier  a  un  bâton  à  la  main,  et  semble  ser- 
vir de  guide  à  l'autre,  scène  à  laquelle  le  Sau- 
veur fait  allusion  dans  une  de  ses  paraboles  : 
t  Si  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle,  ils 
tombent  tous  les  deux  dans  la  fosse.  »  Si  c&cus 
czco  ducat  um  prxstet,  ambo  in  foveam  cadunt 
(Matth.  xv.  14).  Cette  scène  d'aveugles  s'en- 
tr'aidant  dans  leur  marche  hésitante,  est  admi- 
rablement décrite  dans  ces  vers  de  Dante  (Purg. 
xm)  : 

«  Cosl  li  ciechi  a  cui  la  roba  falla, 
Stanno  a'  perdoni  a  chieder  lor  bisogna, 
E  l'uno'  1  capo  sopra  Paltro  avvalla.  » 
«  Ainsi  les  aveugles   qui  manquent  de  pain  se 
tiennent  aux  pardons  (églises),  où  ils  quêtent  pour 
leur  besoin ,   et  l'un  appuie  sa  tète  sur  celle  de 
l'autre.  » 

Voici  la  figure  citée,  et  dont  le  passage  du 
poète  florentin  semble  être  la  description 
exacte  : 


B 


BAINS  CHEZ  LES  PREMIERS  CHRÉTIENS.  —  On 

peut  en  distinguer  de  deux  espèces  :  les  bains 
purement  hygiéniques  et  les  bains  liturgiques. 
1°  Les  saints  Pères  ont  quelquefois  blâmé 
l'usage  immodéré  et  voluptueux  du  bain  (Clem. 
Alex.  Pxdag.  1.  m.  c.  9),  et  on  en  a  conclu 
qu'ils  proscrivaient  le  bain  lui-môme.  Les  faits 
protestent  contre  cette  conclusion.  S.  Jean  l'É- 
vangéliste  fréquentait  les  bains  publics  à  Éphèse, 
puisqu'il  en  sortit  un  jour  qu'il  y  avait  trouvé 
l'hérétique  Cérinthe  (S.  Iren.  Adv.  hxres.  m.  3); 


et  dans  leur  fameuse  lettre  aux  chrétiens  d'A- 
sie, les  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  mettent 
au  nombre  des  fléaux  dont  la  persécution  les 
accable  la  privation  du  bain  (Ap.  Euseb.  Hist. 
eccl.  v.  1).  L'austère  Tertullien  usait  du  bain, 
tout  en  condamnant  l'abus  qu'on  en  faisait  : 
c  Je  ne  me  lave  pas  la  nuit  aux  saturnales,  afin 
de  ne  pas  perdre  la  nuit  et  le  jour.  Je  me  lave 
pourtant  à  une  heure  convenable  et  salutaire, 
qui  m'entretienne  la  chaleur  dans  le  sang.  11 
me  suffira  d'être  glacé  et  pâle,  quand  on  m'aura 
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lavé  après  ma  mort  (Apoloyet.  xlii).  »  S.  Au- 
gustin, après  la  mort  de  sa  mère,  se  baigna 
«  pour  calmer  sa  douleur.  »  (Confess.  n.  12.) 

Dans  l'intérêt  de  la  décence,  l'Église  avait 
sévèrement  interdit  le  mélange  des  sexes  dans 
les  bains  (Coutelier.  Patres  apost.  t.  n.  Not.  ad 
Consttt.  apost.). 

2°  Bains  liturgiques.  Pour  le  peuple  d'a- 
bord. Les  fidèles  en  usaient  pour  se  préparer 
à  la  célébration  des  saints  mystères,  notam- 
ment à  l'approche  des  grandes  solennités  (Pa- 
ciaud.  Desacr.  Christ,  bain.  c.  n).  Les  catéchu- 
mènes devaient  aussi  se  baigner  avant  de 
recevoir  le  baptême  (S.  Aug.  Epis  t.  liv.  et 
alibi),  soit  par  respect  pour  le  sacrement,  soit 
afin  que  les  fonts  dans  lesquels  le  catéchumène 
était  immergé,  selon  la  discipline  primitive, 
ne  fussent  point  souillés.  Nous  avons  un  curieux 
passage  de  S.  Zenon  de  Vérone  (Invitât,  ad 
font,  vi )  où  cette  opération  préparatoire  au 
baptême  est  ainsi  décrite  :  «  Voici  que  le  bal- 
neator  ceint  attend,  prêt  à  oindre  et  à  essuyer 
(Le  corps).  »Jam  balneator  prxcinctus  expectat, 
quoi  unctui,  quud  tersui  opus  est  prœstiturus. 
On  voit  ici  que  la  profession  de  balneator  était 
une  de  celles  que  les  premiers  chrétiens  pou- 
vaient exercer  (V.  Lami.  De  erudit.  apostolor. 
p.  230);  et  celui  qui  attend  le  catéchumène 
est  représenté  dans  ce  texte  de  S.  Zenon  avec 
tous  les  instruments  de  cette  profession,  le 
vase  à  parfum ,  la  strigile,  le  linge  pour  es- 
suyer le  corps. 

Mais  c'était  surtout  aux  ministres  des  autels 
que  le  bain  était  prescrit  en  certaines  circon- 
stances et  particulièrement  la  veille  des  prin- 
cipales fêtes,  et  c'est  à  ces  sortes  de  bains  que 
s'applique  plus  strictement  la  qualification  de 
liturgique  que  nous  leur  avons  donnée. 

Les  bâtiments  destinés  à  cet  usage  étaient 
établis  dans  l'enceinte  même  des  basiliques  : 
exemple ,  celui  que  Constantin  avait  construit 
pour  l'usage  desclercs ,  prèsde  l'église  des  Saints- 
Apôtres  à  Constantinople  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv. 
59).  Les  papes,  et  en  particulier  S.  Hilaire, 
Hadrien  I,  Damase,  etc.,  imitèrent  cet  exemple 
.  à  Rome  (Anastas.  passim.),  et  Théodose  avait 
conféré  le  droit  d'asile  à  ces  établissements, 
comme  aux  basiliques  elles-mêmes  (fiod.  Theod. 
ix.  tit.  kb). 

Une  inscription  antique  du  recueil  de  Rei- 
nesius  (P.  1001.  n.  kkfy  atteste  l'existence 
d'un  bain  dans  un  cimetière,  et  on  peut  voir  au 
frontispice  de  l'ouvrage  de  Paciaudi  (De  sacr. 
Christ,  bain.)  le  dessin  de  celui  que  le  pape 
Formose  avait  restauré  et  décoré  de  peintures. 

A  leur  tour,  les  évoques  en  établirent  daas 
leurs  églises  respectives.  S.  Victor,  évoque  de 
Ravenne  au  sixième  siècle,  releva  un  bain  an- 
tique déjà  destiné  aux  prêtres  et  aux  clercs  et 
l'orna  de  mosaïques.  Anastase  II,  évoque  de 

ANTIQ.   CHRÉT. 


Pavie,  en  fit  autant,  et,  au  milieu  du  septième 
siècle,  S.  Agnellus  de  Naples  rendit  une  ordon- 
nance obligeant  tous  ses  prêtres  à  se  baigner 
à  certains  jours;  il  va  même  jusqu'à  faire  une 
fondation  pour  leur  fournir  du  savon  aux  fêtes 
de  Noël  et  de  Pâques.  S.  Sidoine  Apollinaire 
(L.  n.  epist.  2)  donne  une  description  non  moins 
exacte  que  curieuse  d'un  de  ces  bains.  On 
montre  à  Pouzzoles  des  thermes  appelés  de 
temps  immémorial  font  episcopi,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  bains  liturgiques  pour  les 
prêtres  qui  devaient  célébrer,  et  aussi  pour  les 
cénobites.  Car  l'usage  du  bain  existait  aussi 
chez  les  anciens  moines,  comme  l'attestent  les 
constitutions  de  presque  tous  les  ordres  pri- 
mitifs (V.  Paciaudi.  op.  laud.  c.  ix). 

BAISER  de  paix.  —  Presque  toutes  les 
épltres  de  S.  Paul  se  terminent  par  cette  for- 
mule :  Salutate  invicem  m  osculo  sancto.  «  Sa- 
luez-vous les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
ser. 9  (Rom.  xvi.  16.  1  Cor.  xvi.  20.  2  Cor. 
xiii.  12.1  Thess.  v.  26).  Le  dernier  verset  de  ^ 
la  première  Épltre  de  S.  Pierre  exprime  la" 
même  invitation  et  exactement  dans  les  mêmes 
termes. 

Cette  marque  de  charité,  de  paix,  de  frater- 
nité, usitée  dabord  dans  la  vie  commune  des 
premiers  chrétiens  ;  ce  baiser  sanctifié  par  la 
foi,  assaisonné  par  la  pudeur,  devint  bientôt 
une  cérémonie  religieuse,  qui  se  pratiquait 
dans  les  synaxes,  au  baptême,  aux  fiançailles. 
Nous  ne  saurions  nous  abstenir  de  rapporter 
ici  un  passage  de  S.  Chrysostome  (Homit.  in  2 
Cor.  xiii.  Vz)  où,  à  propos  des  paroles  de  S.  Paul 
citées  plus  haut,  il  nous  fait  connaître  les  idées 
de  sainteté  et  de  charité  qui  s'attachaient  à  cette 
pratique  dans  la  primitive  Église  :  «  Qu'est-ce 
à  dire  un  baiser  saint?  C'est  qu'il  ne  doit  pas 
être  corrompu  par  la  feinte  et  l'hypocrisie, 
comme  celui  que  Judas  donna  à  Jésus- Christ. 
Le  baiser  nous  a  été  donné  comme  une  exci- 
tation à  la  charité,  afin  qu'il  enflamme  en  nous 
l'affection,  de  telle  sorte  que  nous  nous  aimions 
mutuellement,  comme  les  frères  s'aiment  les 
uns  les  autres,  comme  les  enfants  aiment  leurs 
pères,  comme  les  pères  aiment  leurs  enfants; 
et  d'un  amour  plus  véhément  encore.  Car  là 
c'est  la  nature,  et  ici  c'est  la  grâce!  »  Les  li- 
turgies orientales  ont  des  oraisons  avant  le 
baiser  de  paix  qui  toutes  sont  inspirées  de  ces 
sentiments,  et  qui  appellent  notamment  la  grâce 
de  PEsprit-Saint  sur  cette  cérémonie,  afin  que 
rien  d'humain  ne  vienne  à  s'y  glisser  (V.  Ke- 
naudot.  1. 1.  p.  12,  26,  39,  60, 142  et  passim). 

1°  Après  la  récitation  des  collectes  et  du 
symbole,  Pévêque  saluait  le  peuple  par  cette 
formule  :  t  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec 
vous  tous,  »  Pax  Domini  sit  vobiscum  omnibus; 
et  le  peuple  répondait  :  «  Et  avec  votre  esprit,  » 
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Et  cum  spiritu  tuo.  Alors  le  diacre  disait  à  haute 
voix  les  paroles  de  S.  Paul  :  Osculamini  vos  invicem 
in  osculo  sancto  (Constit.  apost.  vii-ii).  Et  aussi- 
tôt les  clercs,  chacun  selon  son  ordre,  donnaient 
le  baiser  saint  à  l'évoque,  et,  parmi  les  laïques, 
les  hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux  fem- 
mes :  Deosculentur  clerici  episcopum  :  viri  laid 
laicos  :  mulieres  se  invicem  (Ibid.).  Or  ce  rit 
prescrit  par  les  Constitutions  apostoliques  est 
exactement  d'accord  avec  un  canon  du  concile 
de  Laodicée  (Can.  xdc)  qui  règle  la  séparation 
des  sexes  par  motif  de  modestie.  C'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  conclure  d'un  passage  des  actes 
de  Ste  Perpétue  et  d'un  ou  deux  textes  de  Ter- 
tullien  que,  en  Afrique,  cette  séparation  n'était 
pas  observée.  De  ce  que  les  confesseurs  sur  le 
point  de  verser  leur  sang  pour  la  foi  se  faisaient 
ainsi  des  adieux  éternels,  de  ce  que  des  fem- 
mes baisaient  les  chaînes  des  martyrs,  il  ne 
suit  nullement  que  cette  liberté  fût  portée  dans 
la  liturgie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baiser  de  paix  n'avait  pas 
lieu,  dans  les  deux  Églises,  au  même  moment 
*de  la  messe.  Chez  les  Grecs,  c'était  au  moment 
de  l'oblation,  nous  en  avons  pour  témoin,  en 
outre  des  autorités  citées  plus  haut,  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  (Catech.  v.  2)  et  S.  Chrysostome 
(De  compunct.  cord.  i.  3).  S.  Justin  le  suppose 
aussi  évidemment  (ApoL  n.  97).  Et  c'était  en 
mémoire  de  ce  précepte  de  Notre-Seigneur  : 
t  Si  faisant  votre  offrande  à  l'autel,  vous  vous 
souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
vous,  laissez-là  votre  offrande  devant  l'autel,  et 
allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  »  (Matth. 
v.  24.)  Vade  prius  reconciliari  fratri  tuo.  Au 
contraire,  la  pratique  dé* l'Église  occidentale  fut 
toujours  de  donner  le  baiser  de  paix  après  la 
consécration  et  l'oraison  dominicale.  Nous 
avons  à  ce  sujet  un  passage  on  ne-  peut  plus 
clair  de  S.  Césaire  d'Arles  (Homil.  inter  Augus- 
tinianas,  lxxxiii)  :  c  Lorsqu'est  parfaite  la  sanc- 
tification, nous  disons  l'oraison  dominicale, 
ensuite  :  Pax  vobiscum  ;  et  alors  les  chrétiens 
se  donnent  réciproquement  ce  baiser,  qui  est 
un  signe  de  paix,  si  ce  que  montrent  les 
lèvres  se  passe  dans  la  conscience.  »  S.  Augus- 
tin le  témoigne  aussi  implicitement,  quand  il 
dit  que  les  fidèles  donnèrent  le  baiser  de  paix 
à  un  évoque  donatiste ,  inter  ipsa  sacramenta 
(Contra  litt.  Petilian,  n.  23).  Nous  savons  au 
surplus  que  la  pratique  des  Grecs  s'étant  ré- 
pandue en  certains  lieux,  Innocent  Ior  y  mit 
ordre  (Epist.  i  Ad  Décent,  c.  1). 

Tertullien  (De  orat.  xiv)  nous  a  transmis  le 
souvenir  d'une  exception  à  cette  règle,  pour 
le  jour  de  la  passion  du  Sauveur  :  c  Le  jour  de 
la  Pâque  où  la  religion  du  jeûne  est  chez  nous 
commune  et  comme  publique,  à  bon  droit  nous 
nous  abstenons  du  baiser.  >  Par  le  jour  de  la 
Pâque,  il  entend  ici  la  pâque  hébraïque  qui 


correspondait  au  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
jour  de  la  mort  du  Sauveur. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Tertullien  donne  la 
raison  d'une  telle  abstension  ;  mais  on  peut  la 
tirer  de  son  contexte  :  c'est  que  le  baiser  de 
paix,  étant  un  signe  de  joie  mutuelle,  ne  con- 
venait point  en  un  jour  de  si  légitime  tristesse 
pour  l'Eglise.  Les  modernes,  après  Amalaire 
(i.  13)  en  assignent  une  qui  ne  nous  parait  pas 
moins  plausible  :  le  vendredi  saint  est  le  jour 
du  baiser  de  Judas  ;  il  y  avait  pour  cela  une 
certaine  convenance  à  ce  que  les  fidèles  évi- 
tassent de  se  donner  une  marque  de  charité 
mutuelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  abstension 
avait  bien  certainement  pour  but  de  témoigner 
la  tristesse,  puisqu'elle  avait  lieu  tous  les  jours 
de  jeûne  en  général,  comme  nous  l'apprend 
encore  Tertullien  (Op.  laud.  ibid.)  :  t  C'est  à 
l'abstinence  du  baiser  qu'on  connaît  que  nous 
jeûnons.  >  Jam  enim  de  abstinentia  osculi  ag- 
noscimur  jejunantes. 

2°  Au  baptême.  —  Les  fidèles  donnaient  le 
baiser  de  paix  aux  nouveaux  baptisés,  comme 
une  marque  de  la  fraternité  qui  venait  de  se 
nouer  par  le  baptême  entre  les  anciens  chré- 
tiens et  les  récents,  et  de  l'admission  de  ceux-ci 
au  sein  de  l'Église.  Et  cette  pratique  s'obser- 
vait aussi  au  baptême  des  enfants  :  nous  en 
avons  pour  preuve  une  curieuse  anecdote  ra- 
contée par  S.  Cyprien  (Epist.  lxiv).  Il  se 
trouva  de  son  temps  un  évoque  nommé  Fidus, 
lequel  soutenait  qu'on  ne  devait  pas  baptiser 
les  enfants  nouveau-nés  avant  leur  huitième 
jour,  parce  que  les  enfants  étant  jusque-là  en- 
core rouges  et  immondes,  c  on  ne  pourrait  les 
baiser  sans  répugnance.  *  La  réponse  de  Pé- 
vêque  de  Carthage  n'est  pas  moins  singulière  : 
a  Tout  est  pur  pour  les  purs,  dit-il,  et  nul  de 
nous  n'a  le  droit  d'avoir  de  la  répugnance  pour 
ce  que  Dieu  a  daigné  faire.  »  Omnia  munda 
mundis  :  nec  aliquis  nostrorum  id  débet  horrere, 
quod  Deus  dignatus  est  facere. 

C'est  à  tort  que  Martène  suppose  que  cette 
cérémonie  du  baiser  n'avait  lieu  qu'en  Afrique, 
et  que  S.  Cyprien  est  seul  à  en  faire  mention. 
Car,  outre  S.  Augustin  qui  ^ite  les  paroles  de 
S.  Cyprien,  S.  Chrysostome  parle  de  ce  rit 
(Serm.  i),  alors  que  comparant  la  naissance 
spirituelle  avec  la  naissance  naturelle ,  il  dit  : 
o  Ici,  pas  de  lamentations,  pas  de  larmes,  mais 
des  salutations  et  des  baisers  et  des  embrasse- 
ments  de  frères  qui  reconnaissent  leur  mem- 
bre. » 

3°  Aux  fiançailles.  —  Le  baiser  et  la  jonction 
des  mains  droites  faisaient  partie  des  cérémo- 
nies des  fiançailles;  parce  que,  comme  nous 
l'avons  vu,  rien  n'était  plus  saint,  ni  plus  usité 
chez  les  premiers  chrétiens  que  le  baiser  de 
paix.  Tertullien  en  parle  ouvertement  dans  son 
livre  De  velandis  virginibus  (C.  vi)  :  Si  autem 
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ad  desponsationem  velantur  quia  et  corpore  et 
spiritu  masculo  mixtes  sunt  per  osculum  et  dex- 
teras,  per  quœ  primum  resignarunt  pudorem 
spiritus....  quanto  mugis  Mas  velabit,  sine  quo 
sponsari  non  possunt.  Peu  auparavant,  il  disait 
de  Rébecca  que  «  lorsqu'elle  fut  conduite  à  son 
époux,  elle  n'attendit  point  dexterœ  collucta- 
Honem%  nec  osculi  congressionem.  »  Il  est  aussi 
question  de  cette  cérémonie  dans  un  décret  de 
Constantin,  de  Tan  336  (L.  xvi  Cod.  De  donat. 
ant.  nupt.) 

Cette  discipline  a  été  conservée  et  Test  en- 
core aujourd'hui  par  l'Église  grecque.  Mais  l'É- 
glise latine,  beaucoup  plus  austère,  l'a  sup- 
primée dès  que  la  simplicité  des  mœurs  ayant 
disparu,  une  telle  pratique  présenta  de  graves 
inconvénients. 

BALANCE.  —  La  balance  figure  quelque- 
fois sur  les  sépultures  chrétiennes.  Une  pierre 
sépulcrale  du  cimetière  de  Sainte  -  Cyriaque 
(Aringhi.  n.  139)  fait  voir  cet  instrument,  con- 
jointement avec  une  couronne  ;  on  le  remarque 
aussi  sur  un  marbre  extrait  par  Bosio  des  ci- 
metières de  la  voie  Latine  (Aringhi.  u.  658), 
accompagné  d'une  maison,  d'un  poisson,  d'un 
objet  douteux  qu'on  a  pris  à  tort  pour  un  can- 
délabre et  d'une  momie  dressée  sous  son  édi- 
cule.  (V.  les  art.  Maison,  Poisson,  Candélabre.) 
Un  monument  de  môme  nature,  reproduit  dans 
l'ouvrage  de  M.  Perret  (Inscript,  n.  37),  pré- 
sente la  balance  avec  un  poids.  M.  De'  Rossi 


(T.  i,  p.  86)  en  rapporte  un  autre  exemple 
tiré  de  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Rome  :  ici  la 
balance  est  accompagnée  d'une  colombe  avec 
le  rameau  d'olivier. 

Quelques  antiquaires,  entre  autres  Mama- 
chi  (Origin.  v.  98),  ont  vu  dans  cette  repré- 
sentation un  symbole  du  jugement,  c'est-à- 
dire  de  la  pesée  des  âmes  ou  psychostasie,  et 
on  sait  que  les  artistes  du  moyen  âge  ont  fré- 
quemment développé  cette  idée  dans  leurs  com- 
positions :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  en  particulier 
dans  le  tympan  du  grand  portail  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  celui  de  la  cathédrale 
d'Autun.  Et  il  est  permis  de  regarder  ce  sujet 
comme  la  traduction  figurée  de  ces  paroles  de 
V Apocalypse  (xxii.  12):  Reddere  unicuique  se- 
cundum  opéra  sua.  Mais  sur  les  deux  premiers 


monuments  que  nous  avons  cités,  et  qui  sont 
à  peu  près  les  seuls  que  nous  ait  transmis 
l'antiquité  chrétienne  proprement  dite,  il  est 
important  de  remarquer  qu'il  est  fait  mention 
du  contrat  passé  entre  les  acquéreurs  des 
tombeaux  et  les  fossores  Montanus  etCalevius  : 

VRSICINVS  ED  QVINTILIANA  SE  BIBI  (vivis)  CONPA- 
RAVERVNT  LOCV  A  MONTANV.    ||    CALEVIVS   BEN- 

didit  (vendidit)  avin  trisomv.  Nous  trouvons 
donc  plus  naturel  de  supposer,  avec  le  docte 
abbé  Cavedoni  (Ragguaglio  critico  dei  monum. 
délie  arti  Crist.  p.  kl),  que  la  balance  exprime, 
elle  aussi,  symboliquement,  l'acquisition  et  la 
vente  per  zs  et  libram. 

Quelquefois  la  balance  est,  sur  les  tombeaux, 
simplement  un  instrument  de  profession,  comme 
par  exemple  dans  le  titulus  d'un  nummulaire 
romain,  trouvé  au  cimetière  de  Sainte-Pris- 
cille  (Marini.  Papiri  diplom.  p.  332)  :  avr.  ve- 

NERANDO.  NVM  ||  QVI.  VIXIT.  ANN.  XXXV  ||  ATILIA. 
VALENTINA.    FECIT  ||  MARITO.     BENEMERENTI.     IN. 

pace.  Des  balances  en  bronze  ont  été  trouvées 
dans  une  sépulture  franque  des  temps  méro- 
vingiens, par  M.  l'abbé  Cochet  (Sépult.  gaul.  etc. 
p.  253suiv.),  et  cet  objet  marquait,  selon  toute 
probabilité,  le  tombeau  d'un  officier  monétaire, 
ou  peut-être  d'un  agent  du  fisc,  d'un  comp- 
table quelconque.  D'anciens  cimetières  saxons 
en  Angleterre  ont  fourni  assez  fréquemment 
des  objets  du  môme  genre  (Cochet,  op.  laud. 
p.  257). 

BAPTÊME.  —  I.  —  Allégories  relatives  au 
baptême.  —  Les  antiquaires  reconnaissent*  dans 
un  certain  nombre  de  sujets  représentés  soit 
en  peinture,  soit  en  bas-relief  sur  les  monu- 
ments chrétiens  des  catacombes,  ainsi  que  sur 
les  tombeaux  en  général,  des  allusions  plus  ou 
moins  directes  au  baptême,  et  par  conséquent 
au  christianisme  de  ceux  qui  y  reposaient  ;  et 
leurs  conjectures  à  cet  égard  s'appuient  tou- 
jours sur  le  rapprochement  des  textes  les  plus 
clairs  avec  ces  diverses  représentations.  Nous 
citerons  les  principales  de  ces  allégories. 

lo  Le  déluge  :  «  C'était,  dit  S.  Pierre  (1  Petr. 
m.  21),  une  figure  à  laquelle  répond  mainte- 
nant le  baptême.  »  Et  quand  Philon  dit  (De  vit. 
Mos.  1.  n.  vers,  fin.),  que  Noé  était»  chef  d'une 
génération  nouvelle,»  il  avait  probablement, 
selon  Grotius  (In  c.  m  Epist.  1  Petr.  v.  21), 
l'intention  d'indiquer  la  même  chose.  Les  re- 
présentations de  Noé  dans  l'arche  sont  innom- 
brables dans  nos  monuments  primitifs.  (V.  l'art. 
Noé.) 

2°  Le  passage  de  la  mer  Rouge,  représenté 
sur  plusieurs  sarcophages  (Aringhi.  i.  331),  et 
dans  les  mosaïques,  entre  lesquelles  se  place  en 
première  ligne  celle  de  Sainte-Marie  Majeure 
(Ciamp.  y  et.  mon.  i  tab.  lix).  Les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  vu  dans  cet  événement 
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la  figure  du  baptême  (Sedul.  1. 1  De  sicco  mari. 
Greg.  Naz.  Orat.  xxxix.—  Prosper.  De  promis*. 
pars  i.  c.  38.  —  Aug.  Serm.  ccclii.  —  Beda. 
Quœst.  sup.  Exod.  xx),  ont  pris  leur  point  de 
départ  de  ce  passage  de  S.  Paul  (1  Cor.  x.  2)  : 
c  Nos  pères  ont  tous  été  baptisés  sous  la  con- 
duite de  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  • 

3°  L'eau  jaillissant  du  rocher  sous  la  verge 
de  Moïse  (Bottari  xl  passim)  est  aussi,  selon 
S.  Jérôme  (In  Isai.  xlvîii),  S.  Augustin  (Serm. 
352),  saint  Isidore  de  Séville  (In  Gen.  xxn), 
une  figure  du  baptême. 

4°  L'histoire  de  la  Samaritaine  (Bott.  lxvi. 
et  alibi).  Saint  Épiphane  (Herœs,  lv)  enseigne 
que  Notre-Seigneur  avait  en  vue  le  baptême 
dans  ces  paroles  qu'il  adressa  à  cette  femme  : 
c  L'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui 
une  fontaine  d'eau  jaillissant  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  »  (Joan.  rv.  H.) 

5°  L'eau  du  Jourdain,  sanctifiée  par  le  bap- 
tême du  Sauveur  (Aringhi.  i.  381.  n.  395). 
On  peut  citer  iciOrigène  (Homil.  xuv),  S.  Gré- 
goire de  Nysse  (De  bapt.  Christ.  Opp.  tom.m, 
p.  375,  éd.  Morel.)  et  d'autres  encore. 

6°  On  reconnaît  la  même  intention  dans  le 
palmier,  qui  est  le  symbole  de  la  victoire  rem- 
portée par  le  chrétien  baptisé  sur  les  puissan- 
ces invisibles,  et  dans  le  phénix,  symbole  de 
la  résurrection,  et  ici  de  la  renaissance  spiri- 
tuelle par  le  baptême  (S.  Clément,  epist.  i 
Ad  Cor.  xxv).  (V.  l'art.  Phénix.) 

7°  Le  cerf  que  l'on  voit  représenté  dans  une 
foule  de  monuments,  mais  surtout  dans  les 
peintures  ou  bas-reliefs  relatifs  au  baptême, 
comme  dans  le  baptistère  de  Pontien,  ainsi  que 
sur  certaines  vasques  baptismales  (Paciaud. 
De  bain.  p.  137)  est  le  symbole  du  catéchu- 
mène animé  d'un  grand  désir  de  recevoir  le 
baptême. 

8°  Alton  expliquant  un  hiéroglyphe  baptis- 
mal (V.  Polidori.  Pesce),  parle  de  l'image  d'un 
enfant  placée  sur  un  poisson.  L'enfant  est  le 
baptisé,  le  poisson  est  le  Christ,  de  qui  l'évo- 
que Orientius  a  dit  dans  son  Commonitoire 
(Ap.  Munster,  Symb.  i.  p.  19):  Piscis  natus 
aquis,  auctor  baptismatis  ipse  est  (S.  Hieron. 
In  psal.  xli).  (V.  les  art.  Passage  de  la  mer 
Rouge,  Moïse  frappant  le  rocher,  Samaritaine, 
Cerf,  et  encore  Cana). 

II.  —  Les  principaux  noms  donnés  au  bap- 
tême dans  l'antiquité  ,  sont  :  1°  Indulgentia 
(Conc.  Carthag.  ap.  Cypr.  n.  xix.  p.  324) ,  ou 
peccatorum  remissio  (Aug.  De  bapt.  v.  21),  ou 
ablutio  peccatorum  (Greg.  Nyss.  Orat.  in  Christ, 
bapt.)  :  ces  noms  expriment  le  principal  effet 
du  baptême,  qui  est  la  rémission  des  péchés. 
2°  Regeneratio  (Cyrill.  Hieros.  Catech.  prœf. 
n.  x),  et  unctio  (Greg.  Naz.  orat.  xi.  De  bapt.) 
allusion  à  la  vie  nouvelle  et  à  la  sanctification 
que  ce  sacrement  confère.  3°  Considéré  sous 


le  rapport  de  la  lumière  divine  qu'il  porte  dans 
l'intelligence,  il  a  été  appelé  illuminât io^  «*- 
nofia  (Clem.  Alex.  Pxdag.  i.  6).  4°  Salus, 
parce  que  son  résultat  définitif  est  le  salut  éter- 
nel (Aug.  1. 1  De  pecc.  remiss.  24).  5°  Signû- 
culum  Domini%  signacutum  Christi,  salutatt 
signaculum  (Clem.  Alex.  Quis  dives  salvetw. 
ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  m.  23),  parce  qu'il  est  If 
signe  de  l'alliance  de  Dieu  avec  l'âme  régéné- 
rée, ou  bien  encore,  selon  S.  Jean  Chrysostome 
^Hom.  m.  In  2  Cor.  vi),  la  tessère  qui  distingue 
les  soldats  de  Jésus-Christ  d'avec  ses  ennemis. 
6°  On  trouve  dans  les  Pères  une  foule  d'autres 
vocables  relatifs,  soit  à  l'auteur  du  baptême, 
soit  à  sa  nature,  soit  à  son  effet,  soit  au  carac- 
tère qu'il  imprime  dans  l'âme,  par  exemple  : 
Regius  character,  —  character  dominicus,  — 
donum  Christi,  —  initiatio,  —  consecratio,  etc. 
(V.  Bingham.  Orig.  eccl.  1.  x.  c.  1.  §  10),  «  ca- 
ractère royal ,  —  caractère  du  Seigneur,  — 
don  du  Christ,  —  initiation,  —  consécration.  » 
7°  Le  jour  du  baptême  est  parfois  nommé  ac- 
ceptionis  lies  (Fabretti.  p.  566),  ce  qui  doit 
s'entendre  de  la  réception  du  Saint-Esprit  par 
le  baptême ,  ou  mieux  peut-être  de  l'admission 
du  néophyte  au  sein  de  l'Église.  Cette  locution 
était  commandée  par  la  discipline  du  secret 
Une  épitaphe  romaine  de  l'an  278  (De'Rossi. 
Inscr.  i.  p.  16)  semblerait  supposer  qu'il  s'agit 
de  la  réception  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  par 
le  baptême.  Car  le  jour  du  baptême  du  défunt 
est  marqué  par  ces  mots  :  qvi  gratiam  acce- 
pit  d.  n.  (Domini  nostri)  die  xii  kal.  octobres. 
Marini  donne  une  inscription  grecque  (Àrval. 
xx)  qui  renferme  une  formule  presque  iden- 
tique à  celle-ci  :  kaa<dc  .  hikdmenoc  .  thh  .  kapis  • 
tôt  .  eEor,  qui  bene  consecutus  est  gratiam  Dei. 

III.  Discipline.  —  ld  Primitivement,  les  éTÊ- 
ques  seuls,  successeurs  des  apôtres  et  héritiers 
de  leurs  pouvoirs  (Matth.  xxvin.  19)  adminis- 
traient le  baptême  solennel  (Tèrtull.  De  bapt. 
xvii).  Les  prêtres,  sous  l'autorité  des  évêques. 
étaient  aussi  les  ministres  ordinaires  de  ce  sa- 
crement (Constit.  apost.  in.  11).  Les  diacres  ne 
le  conféraient  qu'en  vertu  d'une  délégation 
épiscopale  (Ibid.  vin.  28).  Dans  le  cas  de  néces- 
sité, les  laïques  pouvaient  baptiser,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  bigames  et  qu'ils  eussent 
reçu  le  sacrement  de  confirmation  (ConâL  Illib, 
can.  xxxvra). 

2°  En  général,  chez  les  Latins,  le  baptême  ne 
s'administrait  qu'aux  vigiles  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte  (Tertull.  De  bapt.  xix).  La  même  dis- 
cipline s'observa  dans  la  plupart  des  Églises 
d'Orient  jusqu'au  quatorzième  siècle,  époque  à 
laquelle  on  commença,  dans  ces  Églises,  à  bap- 
tiser le  jour  de  l'Epiphanie  ou  Théophanie  (S. 
Léo  I.  Epist.  xvi),  il  en  fut  de  même  en  Afrique 
(Vict.  Utic.  Depersecut.  Vandal.  1..  n).  A  Jéru- 
salem, l'usage  s'était  établi  de  baptiser  au  jour 
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anniversaire  de  la  dédicace  de  Péglise  bâtie  par 
Constantin  sur  le  saint  sépulcre  (Sozom.  n.  26). 
Dans  l'Église  gallicane,  on  baptisait  le  jour 
de  la  Nativité  de  Notre  -  Seigneur,  témoin 
le  baptême  de  Glovis  qui  eut  lieu  ce  jour-là 
(Greg.  Tur.  De  glor.  œnfe&s.  c.  lxxvi.  xcxvi), 
et  même  le  jour  de  la  nativité  de  S.  Jean-Bap- 
tiste (Id.  Hist.  Fr.  vm.  9).  Il  ne  s'agit  ici  que  du 
baptême  solennel;  quant  au  baptême  privé,  il 
s'administrait,  dès  les  premiers  siècles,  toutes 
les  fois  que  la  nécessité  l'exigeait  et  sans  dis- 
tinction de  jours  (Vales.  Not.  ad  Euseb.  vu.  11). 

3°  Depuis  Constantin,  l'administration  solen- 
nelle du  baptême  n'avait  lieu  que  dans  les  bap- 
tistères proprement  dits ,  construits  près  de 
l'église.  (V.  l'art.  Baptistères.)  Les  épreuves  du 
catéchuménat  (V.  Part.  Catéchuménat)  étant 
subies,  la  veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte, 
les  élus  se  rendaient  à  l'église  vers  midi  pour  le 
dernier  scrutin  ;  ils  y  retournaient  de  nouveau 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  alors,  après  la  béné- 
diction du  cierge  pascal,  avait  lieu  celle  de  l'eau, 
selon  la  tradition  apostolique  (Gyprian.  epist. 
lxx.  Ad  Januar.  —  Constit.  apost.  vu.  43).  Après 
quoi  l'évêque  demandait  aux  catéchumènes,  s'ils 
renonçaient  au  démon,  au  monde,  à  ses  pompes, 
et  ceux-ci  répondaient  affirmativement.  L'évê- 
que leur  demandait  ensuite  s'ils  croyaient  au 
Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit  (Gyrill.  Catech. 
mystag.  n),  et  ils  prononçaient  leur  profession 
de  foi  à  la  Ste  Trinité.  Cette  discipline  était 
commune  au  Grecs  et  aux  Latins.  Ceux-ci  in- 
terrogeaient le  catéchumène  sur  chacun  des 
articles  du  symbole,  et  spécialement  sur  ceux 
qui  étaient  controversés  par  les  hérésies  en  cir- 
culation dans  le  moment  (Y.  Pelliccia.  Eccl.  polit. 
t.  i.  p.  23). 

Ces  rites  préliminaires  accomplis,  le  diacre 
présentait  à  l'évêque  les  catéchumènes  nus 
(Gyrill.  Catech.  vu),  les  diaconesses  rencais- 
saient ce  ministère  pour  les  femmes  (Chrysost. 
Epist.  ad  Innoc.  PP.),  et,  bien  que  les  deux 
sexes  fussent  séparés ,  les  catéchumènes 
étaient  cependant  recouverts  d'un  voile  quand 
ils  entraient  aux  fonts  et  quand  ils  en  sortaient 
\Const.  apost.  ni,  16).  Alors  l'évêque,  assisté 
des  diacres  (Ordo  Rom.  ap.  Mabill.  Mus.  /toi. 
t.  u),  et  se  tenant  sur  le  degré  inférieur  des  fonts, 
plongeait  trois  fois  le  catéchumène  dans  l'eau, 
et  à  chaque  immersion  invoquait  une  des  per- 
sonnes de  la  Ste  Trinité  (Tertull.  Ado.  Prax.) 
Cette  manière  de  baptiser  par  une  triple  im- 
mersion s'est  conservée  chez  les  Grecs  jusqu'au 
huitième  siècle  (Damasc.  Epist.  de  Trisag.  ap. 
Pellicc.) ,  et ,  dans  l'Église  latine ,  jusqu'au 
sixième  seulement,  époque  depuis  laquelle 
une  seule  immersion  fut  en  usage.  On  doit 
croire  néanmoins  que  le  baptême  par  infusion 
n'était  pas  inconnu  aux  premiers  siècles  (San- 
dini.  Hist.  famil.  sacr.  c.  vin).  Il  est  évident. 


en  effet,  que,  en  une  seule  séance ,  S.  Pierre 
n'avait  pu  baptiser  trois  mille  personnes  par 
immersion  (Act.  n.  41),  et  une  autre  fois  cinq 
mille  (Act.  iv.  4).  Walfrid-Strabon  atteste  que 
le  baptême  par  infusion  était  reçu  de  son  temps, 
c'est-à-dire  au  neuvième  siècle  (De  reb.  eccl. 
c.  xxvi).  Le  P.  Marchi  nous  a  montré  et  expli- 
qué au  musée  Kircher  une  patère  en  bronze 
ornée  de  sujets  allégoriques  relatifs  au  bap- 
tême, et  que  ce  savant  croit  avoir  servi  dans  les 
premiers  siècles  à  baptiser  par  infusion.  Il  est 
à  présumer,  cependant,  que  l'immersion  et  l'in- 
fusion étaient  employées  simultanément,  comme 
on  le  voit  dans  certaines  représentations  du  bap- 
tême de  Notre-Seigneur  et  dans  celle  du  bap- 
tême de  Théodelinde  et  d'Agilulphe  (V.  Ciamp. 
Vet.  mon.  n.  tab.  iv.  v).  Quand  la  vasque  était 
trop  étroite  pour  que  le  catéchumène  pût  y  être 
plongé  en  entier,  on  versait  de  l'eau  sur  la  tête, 
afin  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  discipline 
qui  voulait  que  le  corps  entier  fût  atteint  par 
l'eau  salutaire  (V.  plus  bas  à  propos  des  mo- 
numents). 

Après  l'immersion,  qui  était  la  forme  essen- 
tielle du  sacrement,  le  prêtre  qui  assistait  l'é- 
vêque ,  dans  l'Église  latine ,  oignait  de  l'huile 
sainte  le  front  du  catéchumène  encore  debout 
dans  les  fonts  sacrés  (Constit.  apost.  m.  15),  et 
l'évêque  lui  mettait  sur  la  tête  un  voile  appelé 
chrismale  (Greg.  M.  1.  vu.  ep.  5).  On  le  revê- 
tait ensuite  d'une  robe  blanche  qu'il  gardait 
jusqu'au  dimanche  après  Pâque,  appelé  pour 
ce  motif,  dans  toute  l'Église,  Dominicainalbis 
depositis.  L'usage  de  porter  des  vêtements 
blancs  pendant  toute  l'octave  est  indiqué  dans 
le  Code  Tkéodosien,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  :  Qwbus,  y  est-il  dit 
(xv.  515),  cœlestis  lumen  lavacri  imitantia  no~ 
vam  sancti  baptismatis  luoem  vestimento  tes- 
tantur.  Quelquefois  on  donnait  au  nouveau  bap- 
tisé une  couronne  de  fleurs,  de  feuilles  de 
myrte  ou  de  palmier  (Martène.  De  ont.  Eccl. 
ritib.  I.  i.  c.  12.  n.  k).  Un  passage  de  Tertul- 
\ieu  (De  pxtdicit.  ix)  semblerait  supposer  que,  en 
Afrique,  du  moins,  le  néophyte  recevait  aussi 
un  anneau ,  car  il  atteste  que  l'on  rendait  cet 
anneau  aux  chrétiens  tombés ,  lorsque ,  à 
l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  ils  revenaient 
à  la  communion  de  l'Eglise.  En  certains  lieux, 
l'évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre  lavait  les 
pieds  au  nouveau  baptisé  (Pellicc.  loc.  laud.) 
qui  les  gardait  nus  pendant  huit  jours.  Quand 
le  néophyte  avait  revêtu  sa  robe  blanche,  [on 
lui  mettait  un  flambeau  à  la  main  (Ambros.  Ad 
virg.  laps,  y);  l'évêque  allumait  un  grand 
cierge  avec  le  feu  réservé  du  vendredi  saint, 
et  le  faisait  porter  devant  lui  par  un  clerc , 
tandis  que,  suivi  des  nouveaux  baptisés,  il  se 
rendait  processionnellement  du  baptistère  à  la 
basilique,  où,  avant  de  célébrer  la  liturgie,  il 
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leur  administrait  le  sacrement  de  confirmation. 
(V.  Part.  Confirmation.)  On  leur  donnait  ensuite 
à  manger  du  miel  mêlé  de  lait,  pour  marquer 
leur  entrée  dans  la  véritable  terre  promise 
(Tertull.  De  coron,  mil.  m. — Hieron.  ÂdLudf.) 
k°  Dès  les  premiers  temps,  et  en  dépit  des 
sévérités  de  l'Église,  l'abus  s'était  introduit  de 
ne  recevoir  le  baptême  que  fort  tard,  quelque- 
fois même  au  terme  extrême  de  la  vie.  (V. 
Part.  Néophyte.)  Nous  avons  un  grand  nombre 
d'inscriptions  de  néophytes  baptisés  dans  un 
âge  avancé  et  morts  quelques  jours  après  leur 
baptême  (V.  Fabretti.  p.  563.  n.  39)  :  ex  die 
acceptiones  sve  vixit  dies  lvii  ;  d'autres  avant 
même  d'avoir  quitté  les  aubes  du  baptême  : 
in  àlbis  recessit  (Le  Blant.  i.  p.  476)  :  albas 

SVAS'  OCTABAS  PASCHAE  AD  SEPVLCRVM  DEPOSVIT 

(Fabretti.  p.  577  n.  70).  Beaucoup  de  textes  an- 
ciens attestent  le  même  fait,  et  dans  les  mêmes 
termes  :  In  albis  recessit  Ingomeres  (Greg.  Tur. 
Hist.  Fr.  Epitom.  c.  xx),  in  albis  transiens  re- 
quiescit....  Hupinianus  (ld.  De glor  confess.  liv). 

5°  Les  nouveaux  baptisés  étaient  appelés 
puert,  infantes  par  les  SS.  Pères  (Zeno  Veron. 
Invitât,  vin  ad  font,  et  alibi.  —  Glem.  Alex. 
Pxdag.  1.  i.  c.  5.  7),  et  quel  que  fût  leur  âge  ; 
nous  voyons  cette  qualification  appliquée  à  des 
hommes  de  trente-cinq  et  trente- sept  ans  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  (Mabill.  De  re  dipl. 
suppl.  15.  — Lupi.  Epitapk.  Sev.  p.  19).  Au 
dimanche  in  albis  depositis,  l'introït  de  la  messe 
commence  par  ces  paroles  qui  expriment  la 
même  idée  :  Quasi  modo  geniti  infantes. 

6°  Nous  trouvons  dans  les  inscriptions  anti- 
ques plusieurs  autres  noms  qui  font  allusion  au 
baptême.  Le  plus  commun  de  tous  est  fidelis 
(V.  ce  mot),  qui  désigne  toujours,  et  exclusi- 
vement ,  une  personne  baptisée  (Gruter.  mlv. 
—  Fabretti.  p.  329.  n.  485.  —  Le  Blant.  i. 
p.  377  passim).  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  pléonasme 
dans  ces  paroles  de  S.  Augustin  (Confess.  vin. 
6)  :  Pontianus....  Christianus  quippe  et  fidelis 
erat.  On  rencontre  aussi  fréquemment  suscepti, 
accepti,  illuminati  (Vettori.  Num.  &r.  explic. 
p.  97).  Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique, entre  autres  Théophile  d'Antioche 
(Opp.  Justin.  M.  in  append.)  et  S.  Cyrille  de 
Jérusalem  (  Catech.  m  mystag.)  ont  enseigné 
que  le  nom  de  chrétien  était  dérivé  du  saint 
chrême  dont  on  oignait  le  front  du  néophyte  : 
Hujus  enim  sancti  ckrismatis,  dit  ce  dernier, 
dono  accepto ,  appellamini  Christiani.  Certains 
noms  propres,  par  exemple  renatvs  (Bosio.  p. 
407.  —  Murât.  Nov.  thés.  1931)  expriment  la 
renaissance  spirituelle  par  le  baptême*  (V.  Part. 
Noms  des  premiers  chrétiens.  —  Noms  propres, 
deuxième  classe,  n.  I.) 

IV.  —  Monuments.  Ils  sont  de  deux  espèces, 
ceux  qui  représentent  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  par  S.  Jean-Baptiste,  et  ceux  qui  re- 


produisent d'autres  scènes  relatives  à  Y  admi- 
nistration de  ce  sacrement. 

1°  Le  baptême  de  Jésus-Christ  est  peint  sur 
les  parois  d'un  baptistère  antique  (Aringiû.  i. 
381)  dans  le  cimetière  de  Pontien  (V.  l'art. 
Baptistères)  ;  à  en  juger  par  le  style ,  la  pein- 
ture est  postérieure  au  baptistère  lui-même, 
et  date  probablement  du  sixième  siècle  (Bot- 
tari.  i.  p.  200.  —  Buonar.  Vetri.  p.  66).  En 
outre  du  sujet  principal,  on  y  en  remarque 
d'autres  qui  ont  avec  lui  de  mystérieuses  ana- 
logies :  c'est  Moïse  frappant  le  rocher  (V.  plus 
haut  cette  figure  du  baptême)  et  la  multiplica- 
tion des  pains ,  qui  pourrait  bien  ici  figurer  la 
multiplication  des  enfants  de  Dieu  par  le  bap- 
tême. Le  même  sujet  est  sculpté  en  bas-relief 
sur  un  sarcophage  qui  dénote  aussi  une  époque 
un  peu  basse  (Aringhi.  n.  p.  355).  Ici  S.  Jean 
reçoit  dans  une  espèce  de  patère  l'eau  qui 
tombe  d'un  rocher ,  et  la  verse  sur  la  tête  de 
Sauveur  plongé,  ainsi  qu'au  monument  précé- 
dent, dans  le  Jourdain  jusqu'à  la  ceinture.  11 
en  est  de  même  sur  un  médaillon  de  bronze 
donné  par  Vettori  (Num.  «w.  explic.),  et  où  est 
inscrite  cette  légende  :  redemtio  filiis  homi- 
nvm  ;  et  dans  une  curieuse  mosaïque  du  qua- 
trième siècle  servant  de  décoration  à  l'abside 
de  Santa  Maria  in  Cosmedin  de  Ravenne 
(Ciamp.   V et.  mon.  n.  tab.  xxm). 

Mais  cette  mosaïque  offre  une  circonstance 
digne  d'observation  :  c'est  que ,  à  côté  de  No- 
tre-Seigneur,  est  un  autre  personnage  assis, 
portant  un  roseau  à  la  main,  et  ayant  près 
de  lui  un  vase  penché,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  la  personnification  du  Jourdain  d'après  le 
type  antique.  Un  sarcophage  de  la  Gaule  (Mil- 
lin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxv.  11)  pré- 
sente cette  singularité  que  Notre-Seigneur  y 
est  vu  complètement  nu  et  dans  les  propor- 
tions d'un  enfant  de  dix  ans.  Jean-Baptiste 
tient  la  main  sur  la  tête  du  Sauveur,  et  se 
dispose  à  le  placer  sous  une  chute  d'eau  qui 
descend  d'un  rocher  élevé.  Ici,  comme  dans 
les  monuments  précédents,  la  colombe  vole 
au-dessus  de  la  tête  de  Jésus-Christ. 

La  simple  immersion,  selon  le  type  le  plus 
ancien,  se  voit  sur  un  diptyque  de  Milan  do 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle.  Le  pré- 
curseur appuie  une  main  sur  la  tête  de  Jésus, 
plongé  jusqu'aux  genoux  dans  le  Jourdain,  et. 
circonstance  inusitée,  tient  de  l'autre  main  un 
roseau  (V.  Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  p.  282». 
Un  très-ancien  bas-relief  de  l'église  de  Moniâ 
fait  voir  l'immersion  comme  ci -dessus,  mais 
en  même  temps  une  colombe,  qui,  d'un  vas? 
renversé  qu'elle  tient  à  son  bec,  répand  de  l'eau 
sur  la  tête  du  Sauveur  (V.  Frisi.  Mem.  délia 
chiesa  Monzese.  p.  78.  tab.  iv).  S.  Jean-Baptiste 
est  à  droite,  et  à  gauche  est  un  ange  qui  garde 
dans  ses  mains  la  tunique  de  Notre-Seigneur. 
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2°  Plusieurs  rites  du  catéchuménat  sont 
sculptés  sur  un  nymphœum  de  Pisaure  (Pa- 
ciaudi.  De  Bain.  p.  137.  tab.  m).  Deux  clercs, 
une  croix  à  la  main,  exorcisent  un  homme  agité 
par  l'esprit  malin,  et  complètement  nu,  selon 
l'ancienne  discipline.  D'un  côté  de  ce  groupe 
est  un  clerc  qui  garde  les  vêtements  du  caté- 
chumène, et  de  l'autre  un  second  clerc  qui, 
comme  l'indique  le  livre  qu'il  tient  appuyé  sur 
sa  poitrine,  n'est  autre  que  le  lecteur  ou  caté- 
chiste, appelé  par  S.  Cyprien  (Epist.  xxiv)  doc- 
tor  audientium.  Deux  fragments  de  sarcophage 
publiés  par  Ciampini  (Vet.  mon.  n.  tab.  iv  et 
v)  font  voir  les  cérémonies  du  baptême  lui- 
même.  Le  premier  représente,  croit -on,  la 
reine  Théodelinde  et  son  époux  Agilulphe,  roi 
des  Lombards,  recevant  le  baptême  par  im- 
mersion et  par  infusion  en  même  temps,  et  le 
second  Henri  I,  «  duc  de  Bénévent  (Dixième 
siècle)  :  celui-ci  est  à  genoux  et  reçoit  le  bap- 
tême par  infusion,  bien  que ,  à  une  faible  distance 
de  lui,  soit  figurée  une  cuve  baptismale,  der- 
rière laquelle  se  voit  un  autre  personnage  à 
genoux  et  les  mains  jointes.  Un  peu  en  arrière 
est  un  serviteur  ou  un  clerc  qui  tient  toute 
prête  la  robe  blanche  que  le  néophyte  doit  re- 
vêtir après  son  baptême.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier dans  ces  deux  monuments,  c'est  que  le 
ministre  du  sacrement  est  vêtu  d'habits  sécu- 
liers, tandis  que  parmi  les  personnes  dont  se 
compose  l'assistance  se  trouvent  des  moines. 
Ciampini  s'efforce  d'expliquer  cette  anomalie, 
mais  il  n'y  réussit  que  médiocrement. 

La  mosaïque  de  l'ancienne  façade  de  Saint-Jean 
de  Latran,  dont  on  peut  voir  la  reproduction 
dans  Ciampini,  offrait  le  tableau  du  baptême 
de  Constantin  par  S.  Sylvestre ,  selon  une  an- 
cienne tradition,  soutenue  aujourd'hui  encore 
par  plusieurs  écrivains  :  la  tête  de  l'empereur 
était  nimbée  (Ciamp.  Sacr.  œdif.  tab.  n.  ûg.  4), 
et  il  recevait  le  baptême  par  immersion  et  par 
infusion  tout  ensemble.  Nous  avons  un  exemple 
de  la  simple  immersion  beaucoup  plus  ancien 
que  tout  ce  qui  précède  dans  les  peintures  ré- 
cemment découvertes  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste,  et  qu'il  noifs  a  été  donné  de  contempler 
nous-mêmes.  On  en  a  fait  des  copies  qui  sont 


présentation  toute  semblable  est  figurée  sur 
une  cuiller  d'argent  émaillé,  trouvée  près  d'A- 
quilée  en  1792.  Ce  curieux  monument  a  été 
donné  par  le  P.  Mozzoni  (Tav.  ist.  eccl.  sec. 
iv.  p.  47),  et*il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le 
rapprocher  du  précédent. 


au  musée  chrétien  du  Latran ,  et  nous  en  don- 
nons ici  un  croquis  pris  sur  les  lieux.  Une  re- 


BAPTI8TÈUE8.  —  I.  —  Il  est  certain  que, 
dans  le  principe,  il  n'y  avait  d'autres  baptistères 
que  les  rivières  et  les  fontaines,  on  baptisait 
partout  où  l'on  trouvait  de  l'eau.  C'est  ainsi 
que,  près  de  la  ville  de  Philippes,  S.  Paul  bap- 
tisa Lydie,  marchande  de  pourpre  (Act.  xvi.  15), 
et  que  le  diacre  Philippe  régénéra,  dans  la 
première  fontaine  qui  se  trouva  à  sa  portée, 
l'eunuque  de  la  reine  Candace  {Act.  vin.  38). 
S.  Justin  (Apolog.  h.  Ad  Anton,  imp.)  dit  qu'on 
ne  baptisait  pas  autrement  de  son  temps.  A 
Rome,  on  conduisait  les  nouveaux  convertis  au 
Tibre,  etTertullien(De  bapt.  c.  i)  rappelle  que  le 
baptême  qu'ils  recevaient  dans  ce  fleuve  de  la 
main  de  S.  Pierre  était  le  même  que  celui  qui 
s'administrait  dans  le  Jourdain.  On  montre  en- 
core de  nos  jours  dans  la  prison  Mamertine  le 
puits  miraculeux  où,  selon  une  ancienne  tradi- 
tion, S.  Pierre  et  S.  Paul  baptisèrent  leurs  gar- 
diens Processus  et  Martinianus  (Aringhi.  t.  i. 
p.  200.  —  Martyrol.  Rom.  Ad  diem  jul.  n). 
S.  Augustin,  et  S.  Paulin  envoyé  avec  lui  en 
Angleterre  par  le  pape  S.  Grégoire,  baptisaient 
ceux  qu'ils  avaient  conquis  à  la  foi  dans  des 
rivières  que  Bôde  appelle  Trenta,  Gleni  et  Sua- 
lica  (Hist.  Angl.  il.  c.  16).  Nous  savons  aussi 
par  certains  actes  de  S.  Apollinaire  et  de 
S.  Victor,  cités  par  Martène  (De  antiq.  Eccl.  ri- 
tib.  t.  i.  p.  3)  que  ces  deux  apôtres  condui- 
saient à  la  mer  leurs  catéchumènes  pour  les 
initier  à  la  vie  chrétienne.  On  ne  doit  chercher 
à  cet  usage  primitif  d'autre  raison  que  la  né- 
cessité d'abord  et  ensuite  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  qui  s'était  fait  baptiser  par  S.  Jean  dans 
le  Jourdain.  S.  Jérôme  atteste  que  c'était  une 
dévotion  fort  répandue  de  son  temps  de  rece- 
voir le  baptême  dans  ce  fleuve  consacré  par  le 
Sauveur  lui-même  ,  à  l'endroit  où,  suivant  la 
tradition,  S.  Jean  administrait  le  baptême  de 
pénitence  (Hieron.  De  sit.  et  nom.  loc.  Hœbr. 
p.  422.  éd.  Martian.  1690). 

II.  —  Le  premier  et  le  plus  vénérable  bap- 
tistère de  l'univers  est  celui  qui  fut  établi  au 
lieu  même  où  Notre-Seigneur  avait  été  baptisé 
Là,  dit  S.  Antonin  martyr  (Martène.  loc.  laud.  ), 
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est  une  croix  de  bois  plantée  dans  l'eau,  et, 
tout  à  Pentour,  le  rocher  est  revêtu  de  marbre. 
C'est  là  que  la  foule  empressée  vient  recevoir 
le  baptême  la  veille  de  PÉpiphanie;  c'est  là 
que,  conduite  par  Pesprit  de  Dieu,  Ste  Marie 
Egyptienne  vint  solliciter  cette  grâce,  selon  le 
récit  de  S.  Sophrone  de  Jérusalem  (De  Maria 
Mgypt.  in  Vit.  sanct.  ab  Heribert.  Rosw.  vul- 
gat.  1.  i.  Lugd.  1617). 

.  Boldetti  (Cimit.  40)  signale  la  présence  de 
plusieurs  baptistères  primitifs  dans  les  cata- 
combes. Le  plus  remarquable  est  celui  du  cime- 
tière de  Saint-Pontien  (Aringhi.  i.  381.  —  Bott. 
tav.  xliv)  ;  il  est  décoré  de  peintures  dont  la 
principale  représente  Notre-Seigneur  baptisé 
par  S.  Jean  dans  le  Jourdain.  (V.  Part.  Baptême.) 
On  y  voit  aussi  une  croix  gemmée  et  fleurie, 
dont  la  traverse  porte,  au-dessus  deux  candé- 
labres allumés,  au-dessous  PA  et  Peu  suspen- 
dus par  des  chaînettes.  Le  pied  de  cette  croix 
peinte  baigne  donc  dans  la  vasque,  pour  indi- 
quer que  c'est  la  croix  du  Sauveur  qui  com- 
munique à  l'eau  la  vertu  d'effacer  le  péché 
(V.  la  pi.  xlii  du  P.  Marchi). 

C'est  en  ce  lieu  que  le  prêtre  Eusèbe  baptisa 
un  jeune  paralytique  nommé  lui-même  Pon- 
tien,  nom  que  peut-être  il  avait  pris  à  son  bap- 
tême, et  le  néophyte  trouva  la  guérison  du 
corps  dans  les  eaux  saintes  (Ap.  Baron.  Ad  an. 
259).  Adria  et  Paulina,  converties  par  ce  mi- 
racle, y  reçurent  aussi  le  baptême  des  mains 
du  pape  S.  Etienne.  Il  y  a,  dans  la  crypte  de  la 
basilique  de  Sainte-Prisque  (Perret,  ni  pi.  xux) 
une  vasque  où  une  ancienne  tradition ,  jointe 
à  cette  inscription  :  sce  pet  bactismv,  lais- 
sent supposer  que  S.  Pierre  administrait  le 
baptême  ;  une  tradition  analogue,  mais  fondée 
sur  les  actes  du  pape  Libère  (Panvin.  Concil. 
t.  i.  c.  11)  existe  pour  le  cimetière  Ostrien; 
Libère  baptisa,  lui  aussi,  dans  «ce  dernier  bap- 
tistère, successivement  sans  doutent  à  di- 
verses reprises,  quatre  mille  douze  personnes 
des  deux  sexes  ;  et  il  est  avéré  que,  pendant 
les  persécutions,  tous  les  papes  administraient 
ce  sacrement  dans  les  cimetières  qui  leur 
servaient  d'asile. 

Quelques-unes  de  ces  cryptes,  entre  autres 
celles  de  Pontien,  du  Vatican,  et  celle  de  Saint- 
Alexandre  récemment  découverte ,  avaient 
des  sources  naturelles  ;  d'autres,  celles  de  Pris- 
cille  et  de  Calliste ,  par  exemple ,  recevaient 
leur  eau,  par  des  conduits,  dans  des  espèces 
de  citernes  qui  se  voient  encore  aujourd'hui; 
enfin,  quelques-unes  possédaient  des  puits, 
comme  les  cimetières  de  Prétextât  et  de  Sainte- 
Hélène  (V.  Boldetti,  p.  40). 

III. — Après  les  persécutions,  et  dès  le  temps 
de  Constantin,  on  commença  à  construire  des 
baptistères  sub  dio,  édifices  spacieux,  et  ne  dif- 
férant des  églises  proprement  dites  que  par  leur 


destination.  On  les  appela  chez  les  Grecs  ç**i- 
Tcrjpia  ou  loca  illuminationis,  «  lieux  d'illumina- 
tion. »  C'étaient  des  édifices  à  part .  rien 
n'est  plus  clairement  constaté,  si  bien  qu'il  est 
presque  superflu  de  citer.  Les  noms  divers 
sous  lesquels  on  les  désignait  supposent  tous 
des  constructions  isolées  et  de  véritables  tem- 
ples :  ecclesiœ  baptismales ,  —  baptisterii  baâ- 
lica  (  Ambr.  epist.  xx.  Ad  Afarcell.  )  —  tituh 
baptismales  (Flodoar.  Hist.  Rem.  1.  i.  c.  19\ 
S.  Grégoire  de  Tours  appelle  templum  baptis- 
terii celui  où  Clovis  reçut  le  baptême  (Hist. 
Fr.  1.  il.  c.  31).  On  trouve  des  témoignages 
analogues  dans  une  foule  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, et  notamment  dans  Eusèbe  (Hist.  eccl.  x. 
4),  dans  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  my- 
stag.  i.  n.  2),  dans  S.  Justin,  S.  Paulin  de  Noie, 
S.  Sidoine  Apollinaire,  S.  Augustin  et  d'autres 
encore  dont  Binghara  rapporte  les  textes  (Oriq. 
eccl.  m.  252).  Tertullien,  quand  il  parle  di 
baptistère  ,  suppose  toujours  aussi  un  édifice 
distinct  de  l'église  (De  coron,  mil.  m). 

On  peut  en  assigner  une  preuve  palpable, 
pour  les  premiers  siècles,  dans  un  sarcophage 
du  Vatican  (Bottari.  tav.  xxxiv)  qui  présente, 
sculptées  en  relief  à  ses  deux  extrémités,  des 
basiliques  chrétiennes,  près  desquelles  les  bap- 
tistères se  détachent  très-visiblement,  ce  qoi 
est  surtout  remarquable  pour  l'un  d'eux  qui. 
en  outre,  porte  au-dessus  de  son  toit  le  mono- 
graphe du  Christ.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
de  ce  monument, 


Il  est  bon  d'observer  cependant  que  si  FÉ- 
glise  a  placé  le  baptistère  hors  du  temple, 
elle  a  voulu  qu'il  n'en  fût  éloigné  que  par  une 
faible  distance,  afin  de  faire  voir  que  le  bap- 
tême est  la  porte  qui  introduit  l'homme  dans 
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l'Église  de  Dieu  (Durant.  De  rit.  eccl.  i.  19). 
Cet  usage  a  persévéré  jusqu'au  sixième  siècle  : 
à  partir  de  cette  époque ,  on  a  commencé  à 
transporter  le  baptistère,  d'abord  dans  le  nar- 
thex,  puis  enfin  dans  l'intérieur  de  l'église 
(Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  n.  21).  On  ne  cite 
guère  en  France  que  deux  ou  trois  baptistères 
qui  aient  conservé,  sous  ce  rapport,  leurs  con- 
ditions antiques  :  celui  de  Fréjus  séparé  de  la 
cathédrale  par  un  porche  ;  celui  d'Aix  est  au- 
jourd'hui renfermé  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
thédrale, mais  il  était  autrefois  isolé,  et  sa 
forme  ainsi  que  ses  dispositions  intérieures 
rappellent  tout  à  fait  le  baptistère  de  Latran  ; 
l'église  de  Saint-Front  de  Poitiers,  regardée 
comme  l'ancien  baptistère,  est  aussi  isolée. 

Qui  ne  connaît  les  deux  magnifiques  monu- 
ments de  ce  genre  qui  subsistent  encore  de  nos 
jours  à  Rome  et  qui  sont  dus  à  Constantin,  ce- 
lui de  Saint-Jean  de  Latran,  où  cet  empereur, 
selon  la  tradition  romaine,  aurait  été  baptisé 
avec  son  fils  Grispus,  par  S.  Sylvestre,  et  celui 
de  Sainte  -Constance ,  près  de  la  basilique  de 
Sainte-Agnès  hors  des  murs  (Ciampini.  De  mer. 
œdif.  a  Constantino  Magn.  const.  p.  130,  et  tab. 
xxix.  xxx.  xxxi.  xxxi i).  Si  nous  osions  nous  ci- 
ter nous- môme,  nous  renverrions  pour  la  des- 
cription de  ce  dernier  à  notre  Notice  historique, 
liturgique  et  archéologique  sur  le  culte  de  Ste 
Agnès  (P.  60.  in-8,  Lyon,  1847).  Quant  à  celui 
qui  est  annexé  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran,  son  état  actuel  est  dû  aux  restaura- 
tions modernes  des  papes  Grégoire  XIII ,  Clé- 
ment VIII,  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Le  bas-relief 
gravé  ci -dessus  est  probablement  la  repro- 
duction exacte  de  la  forme  primitive  du  baptis- 
tère Constantin  ien  ;  la  haute  antiquité  du  sar- 
cophage où  il  se  trouve  sculpté  nous  autorise 
à  le  supposer. 

La  cuve  baptismale,  la  même,  croit-on,  qui 
servit  au  baptême  de  Constantin  (dans  l'hy- 
pothèse du  baptême  de  cet  empereur  par  S.  Syl- 
vestre), est  une  urne  antique  de  porphyre.  On 
pense  aussi  que  les  chapelles  élevées  aux  deux 
côtés  du  baptistère  par  le  pape  S.  Hilaire  ou 
peut-être  par  Sixte  III  (Lib.  Pontif.  In  Xis- 
tum  III  ) ,  occupent  l'emplacement  de  deux 
pièces  du  palais  de  cet  empereur  (Ciamp.  Sacr. 
œdif.  23).  Anastase  le  Bibliothécaire  nous  a 
transmis  une  énumération  des  dons  faits  à  ce 
baptistère  par  le  grand  Constantin  :  c  La  cuve 
était  toute  recouverte  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur de  lames  d'argent  très-pur,  du  poids  de 
trois  mille  huit  livres.  Au  milieu,  in  medio  fon- 
tis,  des  colonnes  de  porphyre  qui  supportaient 
une  phiala  d'or  (V.  l'art,  cantharus),  où  brû- 
laient, au  jour  de  Pâques,  deux  cents  livres 
de  parfums....  Il  y  avait  un  agneau  d'or  très- 
pur  du  poids  de  trente  livres,  lequel  répandait 


l'eau  dans  le  bassin.  A  la  droite  de  l'agneau, 
était  une  statue  du  Sauveur  en  argent  très- 
pur,  de  cinq  pieds  de  haut,  pesant  cent  soixan- 
té-dix  livres.  A  la  gauche,  celle  de  S.  Jean- 
Baptiste  de  cinq  pieds  de  haut ,  tenant  à  la 
main  une  tablette  où  étaient  écrits  ces  mots  : 
Ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi. 
Item,  sept  cerfs  d'argent,  répandant  l'eau,  et 
du  poids  de  quatre-vingts  livres  chacun  ;  enfin 
un  encensoir  d'or  orné  de  quarante -deux  pier- 
res précieuses,  et  pesant  dix  livres.  » 

IV.  —  Les  baptistères  étaient  autrefois  fort 
spacieux,  soit  à  cause  de  la  multitude  qui  s'y 
rendait  pour  recevoir  le  baptême,  soit  parce 
que  ce  sacrement  s'administrait  ordinairement 
par  immersion  (V.  l'art.  Baptême,  n.  III).  De 
là  cette  appellation  (uya  yarnanîpiav,  magnum 
illuminatorium,  qui  leur  fut  quelquefois  appli- 
quée. Ils  étaient  même  assez  vastes  pour  que 
des  conciles  aient  pu  s'y  tenir  :  ce  fait  est  con- 
staté par  Du  Cange  et  Suicer,  d'après  les  actes 
des  conciles  de  Chalcédoine  et  de  Carthage 
Concil.  Chalced.  act.  i.  —  Suicer.  ad  voc.  <&wti- 
snjpiov),  et  mieux  encore  peut-être  par  une 
mosaïque  de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ravenne  où 
l'idée  d'un  concile  est  représentée  hiérogly- 
phiquement  par  deux  chaires  épiscopales  et  le 
livre  des  Évangiles  ouvert  sur  une  table  (V. 
Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  xxxvm.  et  notre  art. 
Conciles).  Ils  étaient  ordinairement  divisés  en 
deux  parties,  afin  que  les  deux  sexes  s'y  trou- 
vassent séparés  (Aug.  De  civ.  Dei.  1.  xxn.  c. 
13)  ;  d'autres  fois,  il  y  avait  deux  baptistères 
distincts.  Nous  voyons,  cependant,  dans  le  bas 
-relief  d'un  sarcophage  illustré  par  Ciampini 
{Vet.  mon.  n.  tab.  iv)  qu'Agilulphe,  roi  des 
Lombards  et  sa  femme ,  Théodelinde,  furent 
baptisés  dans  la  même  vasque. 

Au  centre  de  l'édifice,  se  trouvait  une  cuve 
en  pierre  (Joan.  Diac.  De  eccl.  Lateran.  c.  xn), 
ronde,  ou  en  forme  de  croix  (Greg.  Tur.  De 
glor.  mort.  i.  24).  La  cuve  ou  piscine  était  à 
fleur  du  pavé  ;  on  y  descendait,  du  côté  droit, 
par  trois  degrés;  il  y  avait  trois  autres  marches 
à  gauche,  pour  sortir  (Isid.  De  divin  offic.  i.  24), 
et  une  septième  au  milieu,  où  sans  doute  se' 
tenait  le  pontife  qui  administrait  le'baptême  : 
c'était  l'image  du  tombeau  de  Notre-Seigneur 
dont  le  baptême  est  le  symbole  :  Consepulti 
enim  sumus  cum  illo  per  baptismum  (Rom.  vi). 
t  Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par  le  bap- 
tême. »  C'est  pour  cela  que  les  vasques  baptis- 
males eurent  quelquefois  la  forme  d'un  tom- 
beau. En  certains  lieux ,  outre  la  principale 
piscine,  il  y  en  avait  d'autres  plus  petites  dans 
le  pourtour  du  même  édifice.  Le  baptistère  de 
la  cathédrale  de  Verceil,  d'une  origine  fort  an- 
cienne, offre  cette  particularité  qu'il  renferme 
deux  sièges,  l'un  pour  le  prêtre,  l'autre  pour  le 
parrain  (Millin.  Voyage  dans  le  Piémont,  u.  345). 
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La  structure  des  baptistères  était  souvent 
fort  élégante.  Leur  forme  était  ordinairement 
octogonale  :  exemple,  celui  de  Latran  qui  est 
peut-être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  ;  et  encore'celui  de  Sainte- 
Thècle  de  Milan,  comme  nous  rapprenons  par 
une  antique  inscription  qui  se  lit  dans  Gruter 
et  Montfaucon  (Antiq.  expl.  suppl.  t.  n.  1.  8. 
c.  2),  ceux  de  Florence,  de  Saint- Zenon  de  Vé- 
rone, d'Aix  en  Provence,  de  Fréjus  (V.  Lupi. 
Dissert.  h.  p.  109).  Il  y  en  avait  de  forme  hexa- 
gonale, tels  que  ceux  de  Sienne,  de  Parme  et 
d'Aquilée  ;  d'autres  de  forme  ronde,  comme 
ceux  de  Pise  et  de  Pistoie  (Lupi.  16.).  Celui  que 
décrit  S.  Paulin  (Epist.  xn  Ad  Sever.)  avait  la 
forme  d'une  tour.  Celui  de  Bari,  dans  la  Pouille, 
qui  date  du  quatrième  siècle,  est  rond  à  l'ex- 
térieur, et  intérieurement  il  a  douze  pans,  dont 
jadis  chacun  portait  l'image  de  l'un  des  douze 
apôtres  (V.  Selvaggio.  Antiq.  Crist.  instit. 
m.  39). 

V.  —  Autrefois,  il  n'y  avait  qu'un  baptistère 
par  diocèse  ou  ville  épiscopale,  et  il  en  fut 
ainsi  à  Rome  durant  plusieurs  siècles,  au  té- 
moignage de  Visconti  (De  rit.  baptism.  i.  8). 
Cet  usage  s'est  maintenu  dans  plusieurs  villes 
de  l'Italie,  notamment  à  Florence,  à  Pise  et  à 
Bologne,  du  moins  pour  la  ville  épiscopale.  La 
principale  raison,  c'est  que,  dans  les  premiers 
siècles,  l'administration  du  baptême  était  ré- 
servée aux  évoques.  On  lit  en  effet  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  que  souvent  des  Églises 
veuves  de  leur  pasteur  sollicitèrent  instamment 
leur  retour,  parce  que  une  multitude  de  peu- 
ple mourait  sans  baptême  ;  Macri  en  cite  plu- 
sieurs exemples  (Hiero-Lexic.  ad  voc.  Baptis- 
terium).  C'est  au  sixième  siècle  seulement  que 
des  baptistères  commencèrent  à  être  concédés 
aux  paroisses  rurales,  ainsi  qu'il  ressort  des 
dispositions  des  conciles  d'Auxerre  (An.  577. 
can.  xvin)  et  de  Meaux  (Can.  xliii).  Le  rit 
ambrosien  n'admet  pas  la  bénédiction  des  fonts 
dans  les  églises  paroissiales  aux  vigiles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Cette  bénédiction 
ne  se  fait  qu'à  l'église  métropolitaine  :  les  cu- 
rés viennent  y  chercher  l'eau  baptismale  et  la 
portent  processionnellement  dans  leurs  églises 
respectives  (Macri.  ibid.). 

Eu  égard  aux  convenances  de  la  discipline 
ancienne,  les  baptistères  des  premiers  siècles 
avaient  une  telle  abondance  d'eau  qu'ils  res- 
semblaient à  des  lacs  ou  à  des  rivières,  si  bien 
qu'on  les  appelait  natalorium  ou  piscina  (So- 
crate.  Hist.  eccl.  vu.  17).  Aussi  les  évêques 
avaient-ils  soin  de  choisir  pour  bâtir  leurs  bap- 
tistères des  lieux  où  se  trouvaient  des  sources 
ou  des  cours  d'eau.  Lepapeûamase,  pour  éta- 
blir celui  du  Vatican,  fit  descendre  du  Jani- 
cule  de  grands  cours  d'eau,  et  voulut  perpé- 
tuer lui-même  la  mémoire  de  ce  fait  par  une 


inscription  métrique  qui  fut  fixée  dans  la  mu- 
raille de  cet  édifice  et  que  Baronius  rapporte 
d'après  un  très-ancien  manuscrit,  sous  l'an  384 
(V.  aussi  Prudence.  Peristeph.  xn).  Un  fait 
analogue  est  attribué  à  S.  Lin,  second  évêque 
de  Besançon,  par  Dunade  (Hist.  de  Vègl.  ville 
et  dioc.  de  Besançon.  1750.  p.  27-37).  Le  tri- 
bun militaire  Onnasius  céda  sa  maison,  afin  de 
livrer  passage  au  cours  d'eau  qui  devait  ali- 
menter le  baptistère  que  voulait  construire 
l'évêque,  et  sur  l'emplacement  duquel  fut  bâ- 
tie plus  tard  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste.  A 
Aquilée,  un  baptistère  fut  établi  sur  la  rivière 
Alsa  (Bertoli.  Antichità  di  Aquileia.  Venez. 
1739). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des 
notions  plus  détaillées  sur  la  structure  des  bap- 
tistères, sur  leurs  proportions  et  leurs  diverses 
parties,  sur  la  question  de  savoir  quand  ils  fu- 
rent transportés  dans  le  narthex,  quand  investis 
du  droit  d'asile,  etc.,  etc.,  pourront  consulter 
Durant  (De  ritib.  Eccl.  cathol.  c.  xix),  Visconti 
(Observât,  ecclesiast.  t.  i.  1.  1.  De  ritib.  bap- 
tism.), Du  Cange  (Glossar.  edit.  Paris.  1678), 
Martène  {De  antiq.  Eccles.  ritib.  1.  i),  Suicer 
(Thesaur.  ecclesiast.  voc.  tootio^ptov),  Bingham 
(Origin.  et  antiq.  ecclesiast.  t.  ni.  1.  8.  c.  7), 
Lupi  (Dissert,  e  lett.  t.  i.  dissert.  1),  etc. 

VI.  —  Dès  les  premiers  siècles,  les  baptis- 
tères furent  invariablement  dédiés  à  S.  Jean- 
Baptiste,  si  bien  qu'ils  en  reçurent  le  nom  spé- 
cial de  Ecclesia  Sancti  Joannis  in  fonte,  ou  ad 
fontes.  On  peut  en  citer  de  nombreux  exem- 
ples :  celui  de  Milan  où  l'on  croit  que  S.  Augus- 
tin fut  baptisé  par  S.  Ambroise  ;  à  Naples,  celui 
qui  est  annexé  à  l'église  de  Sainte-Restituta  ; 
à  Vérone,  celui  qui  est  contigu  à  la  cathédrale; 
à  Ravenne,  celui  qui  se  voit  au  nord  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Anastasie  (V.  Paciaud.  De  cultu 
S.  Joan.  Bapt.  p.  51).  Il  en  fut  de  même  chez 
les'  Grecs  (ld.  loc.  laud.),  et  dans  les  Gaules. 
A  Lyon,  le  baptistère,  sous  le  vocable  de 
S.  Jean-Baptiste,  était  annexé  à  la  cathédrale 
de  Saint- Etienne,  et  il  occupait  une  partie  de 
l'emplacement  de  la  primatiale  actuelle  dédiée 
au  précurseur.  C'est  ce  que  témoigne  le  mar- 
tyrologe de  Saint- Etienne  au  15  septembre  :  0e- 
dicatio  ecclesiœ  Sancti  Stephani  et  baptisterii 
(V.  Colonia.  Hist.  litt.  de  Lyon.  p.  57). 

VII.  —  Les  autels  qui  se  trouvaient  dans  les 
baptistères  étaient  aussi  consacrés  sous  le  vo- 
cable du  précurseur,  et  les  reliques  qu'on  y 
plaçait  étaient  les  siennes.  C'est  ce  qu'on  pour- 
rait prouver  par  un  grand  nombre  de  faits  que 
la  nécessité  d'être  court  nous  oblige  de  passer 
sous  silence  (V.  Hist.  episcop.  Antiss.  ap.  Labb. 
Nov.  Biblioth.  mss.  1. 1.  Martyrol.  Antiss.  eccl.). 
On  y  voyait  aussi  communément  son  image  ou 
sa  statue,  et  une  inscription  était  gravée,  soit 
sur  les  degrés  des  fonts,  soit  sur  le  pourtour  de 


Digitized  by 


Google 


BAPT 


75  — 


BAPT 


la  vasque,  soit  enfin  sur  les  murailles  du  bap- 
tistère, indiquant  que  l'édifice  était  placé  sous  le 
patronage  de  S.  Jean-Baptiste.  Nous  citerons 
pour  exemple  une  urne  baptismale  conservée  à 
Venise  dans  le  couvent  des  capucins  (Lettera 
del  sign.  abate  conte  fed.  Âllano  continente  la 
spiegaz.  d'un  geroglifico  battesimale).  Muratori 
en  rapporte  un  autre  non  moins  remarquable 
{Thés,  inscr.  t.  iv.  class.  25.  —  Cf.  Paciaud.  op. 
laud.  p.  54).  Enfin,  S.  Grégoire  de  Tours,  vou- 
lant que  rien  ne  manquât  à  l'église  qu'une  in- 
spiration divine  lui  avait  ordonné  de  bâtir,  y 
adjoignit  un  baptistère  dans  toutes  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  dire  :  Baptisterium  ad 
ipsam  basilicam  fabricari  prœcepi ,  in  quo 
S.  Joannis  reliquias....  posui  (Hist.  Franc.  1.  x. 
c.  31. 19).  c  J'ai  fait  construire  près  de  la  basi- 
lique elle-même  un  baptistère,  où  j'ai  déposé 
des  reliques  de  S.  Jean-Baptiste.  »  S.  Hilaire, 
qui  siégeait  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  461, 
fit  graver  cette  inscription  sur  les'  portes  de 
bronze  incrustées  d'argent  dont  il  enrichit  le 
baptistère  de  Latran  (Raspon.  De  basilic,  et  pa- 
triarche Lateran.  ni.  6)  : 

IN  HONOREM.   S.   IOANNIS  BAPTISTE 
HILARVS  EPISCOPVS  DEI   FAMVLVS  OFFERT. 

Enfin  ces  édifices  sacrés  étaient  décorés  avec 
une  grande  magnificence,  de  peintures,  de  mo- 
saïques, de  sculptures,  représentant  surtout  le 
baptême  de  Notre -Seigneur  dans  le  Jourdain, 
et  les  autres  gestes  du  saint  précurseur.  Il  est 
dit  de  S.  A  vit,  évéque  de  Vienne,  dans  les  Bol- 
landistes  (v.  febr.)  :  hujus  labore  et  industria 
Baptisteni  ecclesia  musivo  et  marmore  mirabi- 
liter  est  ornata.  c  Par  ses  soins  et  son  zèle, 
l'église  du  baptistère  fut  admirablement  déco- 
rée de  mosaïques  et  de  marbre.  »  Et  Ennodius 
{Epigr.  lvi)  décrit  en  quelques  mots  les  ri- 
chesses artistiques  des  baptistères  de  Milan  : 
Marmara,  picturas,  tabulas,  sublime  lacunar. 

VIII.  —  Diverses  figures  symboliques,  rela- 
tives au  baptême,  sont  représentées  dans  les 
baptistères,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture. 

1°  Le  cerf.  On  le  voit  au  baptistère  du  cime- 
tière de  Saint- Pontien  (V.  l'art.  Baptême),  et 
la  description  qu'Anastase  le  Bibliothécaire 
nous  a  laissée  de  celui  de  la  basilique  du  Sau- 
veur (In  Sylvest.)  mentionne  comme  ornement 
de  la  cuve  sept  cerfs  d'argent.  Ce  motif  d'or- 
nementation dut  être  employé  bien  souvent 
dans  la  suite,  comme  emblème  du  catéchumène 
prêt  à  recevoir  le  baptême,  et  désirant  ardem- 
ment de  se  désaltérer  dans  les  sources  d'eau 
vive  de  la  vie  éternelle  (Psalm.  xxxvin.  9).  En 
effet,  S.  Jérôme,  ayant  comparé  le  catéchumène 
à  un  cerf,  ajoute  (In  ps.  xli)  :  Desiderat  venire 
ad  Christum  in  quo  est  fons  luminis,  ut  ablutus 
baptwno ,  accipiat  donum  remissionis.  «  Il  dé- 
sire de  venir  au  Christ  en  qui  réside  la  source 


de  la  lumière,  afin  que,  lavé  par  le  baptême,  il 
reçoive  le  don  de  la  rémission.  » 

2°  Le  poisson.  On  sait  que  le  poisson  était  re- 
gardé comme  le  symbole,  non-seulement  de  Jé- 
sus-Christ, mais' du  chrétien  lui-même,  et  dans 
les  premiers  siècles,  sous  la  loi  du  secret  notam- 
ment, les  Pères  désignaient  souvent  les  fidèles 
sous  l'appellation  allégorique  de  pisciculi,  «  pe- 
tits poissons.  •  Or,  ce  nom  faisait  allusion  à  la 
régénération  qu'ils  avaient  reçue  dans  \& piscine 
du  baptême  :  Nos  pisciculi,  dit  en  particulier 
Tertullien,  secundum  fyOw  nostrum  Jesum 
Christum  in  aqua  nascimur.  <  Nous,  petits 
poissons,  selon  le  poisson  par  excellence  qui 
est  Jésus-Christ,  nous  prenons  naissance  dans 
l'eau,  »  et  ce  Père  ajoute  que  la  vie  du  chré- 
tien est  tellement  attachée  à  cet  élément,  que, 
comme  le  poisson ,  il  ne  saurait  vivre  hors  de 
lui  :  Nec  aliter  quam  in  aqua  permanendo  salvi 
sumus.  c  Et  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  rester 
dans  cette  eau,  que  nous  sommes  sauvés.  » 
(De  bapt.  i.  vers,  fin.) 

Il  était  donc  naturel  que  ce  touchant  symbole 
vint  décorer  les  baptistères  et  les  piscines 
auxquelles  le  divin  "ty^ç  a  communiqué  la  vertu 
de  donner  à  l'homme  la  vie  de  l'âme.  Aussi 
l'antiquité  nous  en  a-t-elle  transmis  plus  d'un 
exemple,  et  nous  en  aurions  un  bien  plus  grand 
nombre,  si  le  temps  n'eût  pas  détruit  beaucoup 
de  monuments  de  cette  nature.  Le  P.  Costa- 
doni  (Del  pesée  simbolo....  c.  xi)  parle  de  deux 
fragments  de  mosaïque  tirés  des  ruines  d'une 
antique  église  baptismale  de  Rome,  fragments 
qui  existent  encore  au  musée  Kircher,  et  où 
deux  poissons  sont  représentés.  A  Parenzo,  en 
Istrie,  se  conserve  un  bassin  de  marbre  du 
sixième  siècle  (De'  Rossi.  ixerc.  p.  3),  qui  était 
placé  jadis  dans  le  baptistère  de  cette  ville,  et 
qui  offre  une  croix  sculptée  entre  deux  colom- 
bes et  deux  poissons.  Dans  un  baptistère  d'A- 
quilée,  du  neuvième  siècle,  on  remarque  un 
crucifix  entouré  d'un  cep  de  vigne  à  l'extré- 
mité duquel  un  poisson  est  pris,  comme  à  un 
hameçon  (Bertoli.  Antiquité  d'Âquileia.  p.  406, 
ap.  Costad.).  Des  poissons  sont  aussi  sculptés, 
avec  les  images  symboliques  des  quatre  évan- 
gélistes,  dans  un  très-ancien  baptistère  publié 
par  M.  Albert  Lenoir,  mais  dont  malheureuse- 
ment ce  savant  n'indique  pas  la  provenance 
(Instructions  du  comité  des  arts  et  monum.  in -4. 
p.  108.  109).  (V.  l'art.  Poisson.) 

3°  La  colombe.  Au  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  sa  tête  sous 
la  forme  d'une  colombe  (Luc.  ni.  24)  :  c'est  pour 
ce  motif  que  cet  oiseau  symbolique  ne  manque 
jamais  d'être  représenté  de  différentes  manières 
dans  les  baptistères.  Témoin  celui  du  cime- 
tière de  Pontien  tant  de  fois  cité,  et  la  vasque 
de  Parenzo.  On  voit  aussi  des  colombes,  avec 
le  vase,  sur  une  cuve  baptismale  des  premiers 
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sièclesappartenantàl'église  de  Gondrecourt  (Re- 
vue, archéol.  t. 1.  p.  129).  Dans  son  savant  livre 
sur  le  culte  de  S.  Jean-Baptiste,  Paciaudi  publie 
plusieurs  monuments  fort  curieux,  entre  autres 
une  miniature  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  de  Turin,  et  une  mosaïque  de  la  basi- 
lique de  Saint- Marc  de  Venise  (P.  58.  59),  re- 
présentant l'un  et  l'autre  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  avec  des  circonstances  singulières,  mais 
toujours  avec  la  colombe.  Et  nous  savons  par 
un  poète  du  quatrième  siècle,  Juvencus,  qu'il 
en  fut  de  même  dès  le  commencement  {Hisp. 
hisL  evang.  1.  i  Biblioth.  PP.  t.  iv): 

Gorporeamque  gerens  speciem  descendit  ab  alto 
Spiritus,  aeream  similans  ex  nube  columbam. 
a  Portant  une  apparence  corporelle,  l'Esprit  des- 
cendit d'en  haut;  semblable  à  une  colombe  aérienne 
sortant  d'un  nuage.  • 

Ces  vers  semblent  faire  allusion  à  l'usage  an- 
cien de  suspendre  des  colombes  d'or  ou  d'ar- 
gent au-dessus  de  la  piscine,  pratique  consta- 
tée par  de  nombreux  témoignages  (Durant. 
De  rit.  Eccl.  xix.  7.  —  Mabill.  Iter  Germon,  in 
Analect.  t.  iv).  Ces  colombes  servirent  quel- 
quefois à  renfermer  le  saint  chrême  ainsi  que 
l'huile  des  catéchumènes.  Plusieurs  Pères,  en- 
tre autres  S.  Optât  (Opp.  lib.  n),  mentionnent 
des  vases  de  cette  nature,  sans  cependant  en 
décrire  la  forme  (V.  l'art.  Chrême). 

BASILIQUES  CHRÉTIENNES.  -  I.  — 

Églises  des  catacombes.  —  On  a  cru  longtemps 
que  le  type  des  premières  églises  chrétiennes 
avait  été  emprunté  aux  basiliques  profanes. 
L'étude  attentive  des  catacombes  de  Rome  a 
beaucoup  modifié  l'opinion  des  archéologues 
sur  ce  point.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  à  peu 
près  sans  contestation  que  ces  chapelles  souter- 
raines qu'on  y  rencontre  si  fréquemment,  et 
qui  sont  ordinairement  moitié  creusées  dans  le 
tuf,  moitié  construites,  ont  servi  de  modèle 
aux  édifices  primitifs  affectés  au  culte  chrétien. 
Bottari  avait  entrevu  ces  analogies,  il  est  le 
premier  qui  les  ait  signalées  (Roma  sott.  t.  m. 
p.  75)  ;  et  l'opinion  de  ce  savant  a  été  adoptée 
par  Séroux  D'Agincourt  (Hist.  de  Vart.  par  les 
monum.  t.  i.  p.  26  suiv.),  par  Raoul- Roche tte 
(Tableau  des  catacomb.  p.  55),  et  enfin,  dans 
ces  derniers  temps ,  par  le  P.  Marchi ,  sous  la 
plume  de  qui  la  démonstration  de  ce  fait  si  in- 
téressant pour  l'art  chrétien  a  revêtu  tous  les 
caractères  de  l'évidence  (Monum.  délie  arti 
primit.  Architettura). 

Donc ,  si  nous  en  croyons  ces  hommes  d'une 
si  incontestable  compétence ,  l'art  chrétien  au- 
rait pris  naissance  dans  ces  cryptes  sacrées  ;  il 
se  serait  naturellement  épanoui  du  principe  de 
la  foi,  dont  l'inspiration  se  reflète  dans  des 
créations  tout  à  fait  originales,  et  se  trouverait 
ainsi  isolé  des  traditions  antiques. 


Les  églises  qui  se  révèlent  dans  les  cime- 
tières des  chrétiens  et  des  martyrs  sont  d'une 
grande  simplicité;  quelquefois,  elles  sont  revê- 
tues de  stuc ,  décorées  de  peintures ,  de  colon- 
nes, de  pilastres,  et  d'autres  ornements  sculptés 
dans  la  roche  elle-même.  Dans  les  parois  laté- 
rales, sont  disposés  parallèlement  des  tombeau* 
sur  quatre  ou  cinq  rangs  et  même  plus,  suivant 
l'élévation  de  la  crypte.  VarcosoUum  (V.  a 
mot  ) ,  qui  servait  ordinairement  d'autel ,  se 
présente  au  fond  de  l'abside,  à  moins  que  cette 
place  ne  soit  occupée  par  la  chaire  du  pontife  : 
auquel  cas ,  ou  VarcosoUum  manque ,  ou  il  se 
trouve  trop  élevé  pour  que  les  saints  mystères 
aient  pu  y  être  célébrés.  (V.  l'art.  Autel) 

On  peut  signaler  encore  dans  ces  petits  ora- 
toires plusieurs  caractères  qui  n'ont  fait  que 
se  développer  ou  se  modifier  assez  légèremem 
dans  les  églises  bâties  plus  tard  sur  terre.  Tek 
sont,  par  exemple,  l'arc  triomphal,  le  presby- 
tère, la  cathedra  et  Vexedra,  la  forme  absidaledu 
chevet ,  etc.  (V.  Marchi.  t.  xxxviii)  ;  quelque- 
fois aussi ,  on  y  voit  des  cancels  en  avant  de 
l'autel  ou  de  VarcosoUum  (V.  l'art.  Caneeln 
Ces  chapelles  souterraines  ont  une  élévation 
bien  supérieure  à  celle  des  corridors  ou  voies 
sépulcrales,  et  à  celle  des  simples  chambres 
funéraires  appelées  cubkula  (V.  ce  mot]! 
elles  embrassent  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois 
étages. 

Le  P.  Marchi  (Op.  laud.  p.  184)  distingue 
dans  les  cimetières  deux  classes  d'églises,  les 
petites,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  crypte? 
(V.  ce  mot) ,  et  les  plus  grandes  qu'il  appe> 
proprement  églises.  Celles-ci  sont  disposées  de 
façon  à  se  prêter  au  déploiement  des  cérémo- 
nies, tel  qu'il  pouvait  être  en  de  pareils  lieux 
et  en  de  pareils  temps,  et  aussi  à  admettre  de? 
réunions  plus  considérables ,  lesquelles  néan- 
moins ne  pouvaient  guère  dépasser  le  nombre 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  fidèles.  Riei 
ne  saurait  donner  une  idée  aussi  complète  d~ 
ces  églises  primitives,  qu'une  grande  chapelle 
découverte  en  1842  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  et  dont  nous  mettons  le  plan  sous  1& 
yeux  du  lecteur,  avec  une  explication  succincte, 
le  tout  d'après  le  P.  Marchi  (Tav.  xxxv.  xxxvi. 
xxxvn). 

Mais  pour  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  ce  monument ,  au  point  de  yuc  des 
origines  de  l'architecture  chrétienne,  il  fwt- 
avant  tout,  en  déterminer  l'âge  ;  et  les  induc- 
tions les  plus  sûres  nous  conduisent  a  une 
conclusion  satisfaisante.. 

Si  l'on  veut  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  b 
plan  partiel  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  qx 
est  annexé  à  l'article  Catacombes,  on  verra  q;^ 
notre  église,  qui  y  figure  sous  le  n°  35-35,  est 
entourée,  à  une  faible  distance,  d'un  cerUii 
nombre  de  chambres ,  cubicula,  qui  semblent 


Digitized  by 


Google 


BASI 


—  77  — 


BASI 


se  lier  avec  elle  par  un  système  d'ensemble 
préconçu.  Or  ces  chambres  sont  décorées  de 
fresques  qui,  au  jugement  des  savants  les  plus 
exercés  dans  la  comparaison  des  œuvres  d'art 
de  l'antiquité  romaine,  doivent  remonter  à  peu 
près  aux  dernières  années  du  deuxième  siècle. 
11  est  vrai  que  l'église  elle-même  est  dé- 
pourvue de  peintures,  et  que,  par  conséquent, 
elle  n'offre  sous  ce  rapport  aucun  terme  de 
comparaison.  Mais  ce  qui  est  plus  vrai  encore, 
c'est  que,  par  ses  formes  architectoniques,  elle 
présente  avec  le  style  desdites  chambres  des 
points  de  conformité  si  nombreux  et  si  frap- 
pants ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  recon- 


naître l'empreinte  de  la  même  époque,  nous 
pourrions  presque  dire  la  main  des  mêmes  ou- 
vriers. Ajoutons  que  si  cette  église  n'eût  pas 
été  creusée  en  même  temps  que  les  édifices 
qui  l'entourent,  il  eût  été  plus  tard  impossible 
de  lui  trouver  l'espace  relativement  assez 
étendu  qu'elle  occupe  au  milieu  de  ces  nom- 
breux corridors  et  cubicula,  sans  en  déranger 
toute  l'économie. 

Il  est  donc  de  toute  probabilité  que  nous 
avons  ici  affaire  à  une  église  antérieure  au 
troisième  siècle. 

Passons  maintenant  à  l'explication  du 
plan  : 


A  et  B.  Deux  couloirs  opposés  conduisant  l'un 
et  l'autre  à  l'église. 

C.  Porte  avec  seuil ,  chambranles  et  archi- 
traves de  travertin ,  donnant  accès  à  la  partie 
la  plus  ample  de  l'église.  Le  P.  Marchi  établit 
de  la  manière  la  plus  plausible  ce  fait  intéres- 
sant, que,  dans  les  primitives  assemblées  de 
fidèles,  les  sexes  étaient  déjà  séparés,  comme 
ils  le  furent  plus  tard  dans  les  basiliques  pro- 
prement dites.  Dans  l'espace  marqué  par  les 
lettres  DD,  il  croit  reconnaître  la  salle  destinée 
aux  hommes,  et  celle  des  femmes  dans  le  com- 
partiment GG  :  on  y  arrivait  par  deux  escaliers 
et  deux  corridors  distincts. 

E  marque  le  chœur  ou  presbyterium  :  c'est 
là  probablement  qu'on  plaçait  un  autel  portatif 
pour  la  liturgie  :  car  la  chaire  étant  adossée  à 
Varcosolium,  celui-ci  ne  pouvait  servir  d'autel. 

F.  Porte  ouvrant  sur  la  partie  la  moins  ample 
de  la  chapelle. 

H.  Chaire  pontificale. 

II.  Sièges  des  prêtres  et  des  clercs  qui  assis- 
taient le  pontife  dans  la  liturgie,  sièges. dans 
l'épaisseur  desquels  sont  pratiqués  des  loculi 
pour  des  enfants. 

LL.  Colonnes  sculptées  dans  le  tuf  et  revê- 
tues de  stuc,  destinées  à  servir  d'ornement  au 


presbytère,  et  à  marquer  la  limite  qui  le  sépare 
de  la  nef. 

M  et  N.  Deux  niches,  l'une  curviligne,  l'autre 
rectiligne,  pour  recevoir  des  statues. 

00.  Colonnes  d'ornement,  semblables  à  celles 
du  presbytère,  et  peut-être  destinées  à  séparer 
les  diaconesses  d'avec  les  autres  femmes. 

P.  Vestiges  des  marbres  dont  le  pavé  était 
partout  revêtu. 

Q  et  R.  Deux  petites  salles  avec  arcosoUa, 
ouvertes  de  chaque  côté  de  l'avenue  de  l'église, 
à  laquelle  elles  servent  comme  de  vestibules. 

Enfin,  à  deux  mètres  à  peu  près  au-dessus 
du  pavé,  se  voient  deux  consoles  qui  s'étendent 
des  pieds-droits  à  la  porte,  et  que  le  savant  jé- 
suite présume  avoir  servi  à  supporter  de  petits 
tableaux,  soit  des  diptyques  où  étaient  peintes 
ou  sculptées  de  saintes  images.  Ces  objets,  eu 
égard  à  leur  peu  de  volume ,  pouvaient  aisé- 
ment être  transportés  de  ces  lieux  humides 
dans  des  chambres  plus  saines,  où  on  les  con- 
servait durant  les  intervalles  des  offices. 

IL  —  Églises  construites  en  plein  air  dans 
les  trois  premiers  siècles.  En  outre  des  cha- 
pelles souterraines  dont  nous  venons  de  parler, 
et  où  les  chrétiens  venaient  abriter  leurs  per- 
sonnes et  leur  culte  dans  les  temps  de  persô- 
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cution,  il  exista  simultanément  des  oratoires  et 
des  églises  où  ils  se  réunissaient  dans  les  in- 
tervalles de  paix,  quelquefois  assez  considé- 
rables, dont  ils  jouirent  môme  pendant  les  trois 
premiers  siècles. 

Nous  disons  d'abord  des  oratoires  ;  et  nous 
entendons  par  là  ces  sanctuaires  domestiques 
(Y.  Part.  Oratoires  domestiques),  placés  à  la 
partie  supérieure  des  maisons ,  et  où ,  dès  le 
temps  des  apôtres,  les  fidèles  se  rassemblaient 
pour  la  fraction  du  pain ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  des  Actes  (i.  13.  xx.  8.  etc.).  Ces 
lieux  n'étaient  autres  que  les  cénacles  des  habi- 
tations privées,  et  que  les  chrétiens,  en  mémoire 
de  la  cène  du  Sauver,  convertissaient  en 
églises.  Cet  état  de  choses  se  maintint  long- 
temps. Nous  le  savons ,  pour  Rome ,  par  les 
actes  des  martyrs  (Act.  S.  Pontii.  ap.  Baluz. 
Miscell.  t.  il.  —  Act.  S.  Pudentianœ.  etc.),  et, 
pour  l'Orient,  nous  avons  le  témoignage  de  Lu- 
cien (In  dial.  QîkoKan.).  Il  raconte  que  le  hasard 
l'avait  conduit  dans  une  maison  inconnue,  et 
qu'ayant  gravi  un  long  escalier,  il  arriva  dans 
une  pièce  supérieure  «  aux  lambris  dorés, 
telle  que  lamaison  de  Ménélas  décrite  par  Ho- 
mère.... qu'il  y  avait  trouvé,  non  pas  une  Hé- 
lène, mais  des  gens  prosternés  et  palissants.  » 
On  reconnaît  aisément  une  assemblée  chré- 
tienne dans  cette  description  tracée  par  la 
verve  satirique  du  Voltaire  de  l'antiquité. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  là  des  églises  pro- 
prement dites,  et  le  culte  qui  s'y  exerçait  peut 
être  regardé  jusqu'à  un  certain  point_  comme 
un  culte  domestique.  C'est  du  règne  de  l'em- 
pereur Sévère  Alexandre  (De  222  à  235)  que 
date  la  plus  ancienne  donnée  certaine  d'un 
temple  chrétien,  dans  la  rigoureuse  acception 
du  mot.  Dans  une  contestation  élevée  entre  des 
chrétiens  et  des  cabare tiers,  popinarii,  au  sujet 
d'un  emplacement  où  les  premiers  voulaient 
bâtir  une  église,  ce  prince  prononça  cette  ad- 
mirable sentence  :  a  11  vaut  mieux  que  la  divi- 
nité soit  adorée  en  ce  lieu  d'une  manière  quel- 
conque, que  le  livrer  à  des  marchands  de  vin 
(Lamprid.  In  Alex.  Sever.  49).  »  Ceci  prouve 
pour  la  première  moitié  du  troisième  siècle, 
et  les  témoignages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques que  l'on  cite  ordinairement  pour  cet 
objet,  ne  remontent  pas  à  une  époque  plus  ré- 
culée. 11  existe  à  Sion,  en  Valais,  une  inscrip- 
tion de  l'an  377  qui  mentionne  dès  lors  une 
réparation  faite  à  un  édifice  religieux  (Momm- 
sen.  ap.  Le  Blant.  Inscr.  chrét.dela  Gaule,  t.  i. 
p.  649.)  L'édifice  devait  sans  doute  appartenir 
à  l'un  des  trois  premiers  siècles. 

Quoiqu'il  en  soit,  moins  de  trente  ans  après 
le  jugement  de  Sévère  Alexandre,  nous  voyons 
Gallien  rendre  aux  évoques  l'usage,  non-seule- 
ment des  anciens  cimetières ,  mais  encore  des 
temples  qui  avaient  été  envahis  par  les  païens 


(Euseb.  Uist.  eccl.  vu.  13)  :  ces  églises,  dan-» 
la  seule  ville  de  Rome,  étaient  au  nombre  de 
quarante  (Optât.  Milev.  De  schism.  Donat.  1.  n  . 
Et  plus  tard,  Dioclétien,  revenant  sur  cet  acte 
d'équité,  ordonne  de  détruire  ces  mêmes  édi- 
fices (Euseb.  t"6.  vin.  2).  Les  chrétiens  en 
avaient  donc  joui  paisiblement  pendant  qua- 
rante-trois ans,  de  260,  date  du  décret  ce 
Gallien,  jusqu'en  303,  où  fut  rendu  celui  de 
Dioclétien.  Les  actes  de  S.  Théodote  d'Ancyrp. 
martyrisé  sous  cet  empereur,  mentionner 
plusieurs  fois  des  églises  (V.  Ruinait,  edit- 
Veron.  p.  295),  et  signalent  môme  la  forme 
absidale  dans  celle  des  Patriarches.  (V.  l'an 
Abside.) 

Ce  premier  fait  constaté,  il  resterait  à  con- 
naître quelles  étaient  les  formes  architecLv 
niques,  quelles  étaient  les  distributions  inté- 
rieures, liturgiques  de  ces  églises  primitivex 
Nous  ne  croyons  pas  que  la  science  soit  "L 
mesure  de  se  prononcer  sur  cette  double  qui  >- 
tion.  Eusèbe  qui  rapporte  le  fait  de  leur  exi>- 
tence  et  de  leur  destruction,  ne  nous  fourni: 
aucun  renseignement  sur  leurs  diverses  formf  ^. 
Cependant,  si  nous  osons  risquer  ici  une  con- 
jecture personnelle,  comme  ces  églises  furen' 
bâties  pendant  les  siècles  de  persécution,  c>>t- 
à-dire,  à  peu  près  dans  le  môme  temps  qi  •» 
celles  des  catacombes,  ne  peut-on  pas  présumer 
avec  beaucoup  de  fondement  que,  bien  qu* 
dans  des  proportions  plus  vastes,  elles  dur?:/ 
être  modelées  sur  ces  dernières ,  dont  les  ex- 
positions avaient  été  basées  sur  les  conve- 
nances essentielles  du  culte  chrétien?  il  du 
au  reste  y  avoir  un  type  prescrit  par  le  ma- 
gistère de  l'église,  qui  ne  laissait  rien  à  J'arfc;- 
traire  des  simples  fidèles. 

Le  rapprochement  de  deux  monuments  c? 
genres  très-différents  nous  fournira  peut-être 
quelque  lumière  à  cet  égard. 

Sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatica:. 
deux  églises  chrétiennes  sont  sculptées  en  b*.~ 
relief  (V.  Aringhi.  Roma.subt.  t.  i.  p.  319  .  Ci 
distingue  nettement,  surtout  dans  l'une  d- 
deux,  la  porte  avec  ses  portières  relevées  à- 
chaque  côté,  l'étendue  longitudinale  extérieur- 
de  la  nef,  et  enfin  l'abside  semi-circulaire.  O. 
ces  représentations  d'églises,  dont  le  type  ap- 
partient sans  aucun  doute  à  la  plus  haute  an- 
tiquité (Le  sarcophage  est  du  quatrième  sièc! 
offrent  une  ressemblance  frappante  avec  cer- 
taines églises  des  catacombes.  Le  lecteur  poerr- 
en  juger  lui-même  en  jetant  un  coup  d'œii  >*r 
la  planche  xxxviii  de  l'ouvrage  du  P.  Marth.. 
où  se  trouve  tracée  l'ichnographie,  soit  le  \*h 
géométral  d'une  chapelle  souterraine  du  ci  ra- 
tière situé  sous  la  colline  appelée  Salita  M  <%  - 
comero. 

III.  —  Églises  depuis  le  quatrième  siècle  •  •■ 

BASILIQUES  PROPREMENT  DITES.  Le  ffiOt  de  6ti*- 
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lique  employé  pour  désigner  une  église  chré- 
tienne ne  se  trouve  •  dans  aucun  auteur  chré- 
tien avant  Constantin.  Il  parait  que  le  premier 
nom  qui  ait  été  donné  au  lieu  où  les  fidèles  se 
rassemblaient  est  celui  d'église.  On  semble  au- 
torisé à  le  conclure  de  plusieurs  passages  du 
Nouveau  Testament ,  et  en  particulier  de  ces 
paroles  de  S.  Paul  (1  Cor.  xi.  22)  :  *  N'avez- 
vous  pas 'vos  maisons  pour  y  boire  et  y  manger? 
ou  méprisez- vous  l'église  de  Dieu?  »  Il  est  cer- 
tain que  Tertullien  (De  pudicit,  iv.  De  veland. 
virgin.  xin),  S.  Chrysostome  (Epist.  lv.  Ad 
Cornet.)  et  d'autres  encore  Pont  employé  dans 
ce  sens. 

Le  mot  dominicum ,  en  grec  xuptaxdv,  t  mai- 
son du  Seigneur  »  fut  aussi  adopté  de  très- 
bonne  heure.  Il  date  au  moins  de  S.  Cyprien  ; 
ce  Père  adresse  à  une  femme  riche  ce  repro- 
che (De  op.  et  eleem.  edit.  Oxon.  p.  141)  :  t  Tu 
es  riche,  tu  es  opulente....  et  tu  oses  venir  sans 
offrande  dans  la  maison  du  Seigneur,  in  domi- 
nicum sine  sacrificio  vents,  et  prendre  ta  part 
de  ce  que  le  pauvre  a  offert  !  »  Nous  le  trouvons 
dans  d'autres  Pères  encore ,  notamment  dans 
Rufin  (Hist.  i.  c.  3);  et  S.  Jérôme  nous  apprend 
(In  Chrome,  olym.  176.  an.  m)  que  la  célèbre 
église  commencée  à  Antioche  par  Constantin, 
et  achevée  par  son  fils  Constance,  fut,  à  raison 
de  sa  magnificence,  appelée  dominicum  au- 
reum.  Le  mot  correspondant  xupiaxdv  se  ren- 
contre très- fréquemment  dans  les  conciles  d'An- 
cyre,  de  Néocésarée,  de  Laodicée  (V.  Bingham. 
t.  m.  p.  114),  etc.  L'église  de  Saint-Clément, 
à  Rome,  est  appelée  dominicum  sur  une  plaque 
en  bronze  qui  Tut  attachée  au  cou  d'un  esclave 
fugitif  appartenant  à  Victor,  acolyte  de  cette 
môme  basilique  ,  a  dominicv  (sic)  clementis 
Giorgi.  De  monogram.  Christi:  p.  39). 

On  est  fondé  à  croire  que  les  églises  furent 
nommées  basiliques,  seulement  à  l'époque  où 
Constantin,  converti  au  christianisme,  concéda 
aux  évoques  plusieurs  basiliques  profanes  pour 
y  exercer  le  culte,  et  bâtit  des  églises  sur  le 
même  plan,  et  dont  les  premières  furent  celle  du 
Sauveur,  appelée  plus  tard  Saint-Jean  de  La- 
tran, et  Saint-Pierre  au  Vatican,  la  Sessorienne, 
ou  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  qui  date  au  moins 
de  313,  puisque  cette  année-là  le  pape  Miltiade 
y  tint  un  concile  pour  juger  les  donatistes 
De'Rossi.  Bullett.  1863.  p.  52.  —V.  Ciampini. 
De  sacr.  œdif.  pp.  4  et  116).  Il  est  sûr  du  moins 
que,  depuis  lors,  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques adoptent' cette  dénomination,  et  notam- 
ment S.  Ambroise  (Epist.  xxxm) ,  S.  Jérôme 
Epist.  ad  Lœtam.),  S.  Augustin  (De  divers. 
serra,  xii).  Cependant,  ce  n'est  que  graduelle- 
ment que  les  chrétiens  s'accoutumèrent  à  s'en 
servir;  et  nous  voyons  encore,  en  333,  le  pèle- 
rin qui  a  écrit  VItinéraire  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem se  croire  obligé  d'expliquer  par  le  mot 
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dominicum  le  nom  de  basilique  qu'il  donne  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre  :  ce  qui  suppose  que 
le  premier  était  encore  à  cette  époque  le  plus 
usité  :  Ibi  modojussu  Constantini  imper atoris, 
basilica  facta  est,  id  est  dominicum  mirœ  pul- 
chritudinis  (Cf.  De'Rossi.  Bullett.  april.  1863, 
p.  26).  «  Là  naguère,  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur Constantin,  une  basilique  a  été  faite, 
c'est-à-dire  un  dominicum  d'une  admirable 
beauté.  » 

Voici  la  définition  que  S.  Isidore  de  Séville 
donne  des  basiliques  (Origin.  xv.  4)  :  c  Les  ba- 
siliques étaient  d'abord  les  habitations  des 
rois  (Ou  le  palais  où  ils  rendaient  la  justice),  et 
c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom.  Aujour- 
d'hui les  temples  divins  sont  nommés  basili- 
ques, parce  que  c'est  là  que  se  rend  le  culte  à 
Dieu,  Roi  de  tous,  et  que  les  sacrifices  lui  sont 
offerts.  »  Cette  définition  semble  supposer  que 
tout  temple  consacré  au  culte  de  Dieu,  le  vrai 
Roi,  paaiXaSç  (V.  Henric.  Stephanus.  Thesaur. 
ling.  Grœc.  verbo  BaaiXetiç),  doive  porter  le  nom 
de  basilique ,  à  raison  même  de  cette  desti- 
nation. Et,  en  effet,  nous  ne  manquons  pas 
d'exemples  d'églises  fort  modestes,  et  môme 
de  simples  chapelles  auxquelles  il  est  attribué 
par  les  auteurs  anciens.  Nous  ne  citerons  que 
la  basilique  qui,  selon  Donati  (Roma  vet.  et 
recens.  rv.  2),  avait  été  bâtie  par  Constantin  dans 
l'intérieur  du  palais  de  Latran,  en  l'honneur  de 
S.  Laurent  et  de  S.  Théodore  pape.  Il  est  con- 
stant, néanmoins,  que,  en  général,  ce  titre  était 
réservé,  soît  aux  temples  'd'une  magnificence 
royale,  comme  ceux  du  Vatican  et  du  Latran  ; 
ou  bien  à  des  églises  qui ,  avant  d'être  consa- 
crées au  culte  divin,  avaient  été  des  basiliques 
profanes. 

On  a  dit  aussi  que  le  nom  de  basilique  dési- 
gnait exclusivement  les  temples  dédiés  aux 
martyrs,  et  que  les  églises  consacrées  à  Dieu 
seul,  sans  autre  vocable ,  ne  recevaient  que  le 
nom  générique  de  temple  ou  d'église.  On  trouve 
rarement,  à  la  vérité,  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, templa  martyrum,  mais  le  plus  sou- 
vent basilicœ  martyrum ,  memoriœ  martyrum. 
Le  bréviaire  romain,  au  9  novembre,  distingue 
ainsi  l'église  du  Sauveur,  ecclesia  Salvatoris,  de 
la  basilique  de  Saint-Jean-Baptiste  (Le  baptis- 
tère, selon  toute  apparence),  basilica  sub  no- 
mine  sancti  Joannis  Baptistœ  (V.  l'art.  Bap- 
tistère, n.  VI),  bâties  l'une  et  l'autre  au  Latran, 
par  Constantin.  Mais  cette  règle  n'était  pas  in- 
flexible, et  on  rencontre  les  deux  noms  em- 
ployés indifféremment  dans  ces  deux  acceptions, 
dans  le  missel,  le  bréviaire  et  le  martyrologe 
romains  (ix  august.),  dans  les  œuvres  des  Pères, 
notamment  dans  celles  de  S.  Augustin  (Decivit. 
Dei.  i.  4),  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  m 
Âdv.  Julian),  de  S.  Athanase  (Epist.  ad.  solit. 
vit.  agent  es). 
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Le  mot  basilique  des  martyrs  n'indiquait 
pas  seulement  les  lieux  où  se  conservaient  les 
corps  des  martyrs,  mais  encore  ceux  où  ils 
avaient  souffert,  ceux  qu'ils  avaient  habité,  ou 
bien  encore  où  ils  avaient  fait  quelque  action 
éclatante.  Il  était  permis  de  bâtir  des  basiliques 
en  tous  ces  lieux  diversement  sanctifiés  par 
eux.  Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  par  Vic- 
tor d'Utique  (Ap.  Baron.  Ad  an.  261)  que  deux 
basiliques  furent  érigées  en  l'honneur  de  S.  Cy- 
prien,  Tune  au  lieu  où  il  avait  répandu  son 
sang,  l'autre  sur  celui  de  sa  sépulture.  Le  pre- 
mier fut  appelé  «  la  Table  de  Gyprien,  »  Mensa 
Cypriani,  particularité  curieuse  que  S.  Augus- 
tin a  expliquée  dans  un  de  ses  sermons  (De  di- 
vers, serm.  cxm).  «  Dans  ce  même  lieu  où  il 
déposa  sa  dépouille  charnelle,  une  multitude 
cruelle  s'était  rassemblée  pour  répandre ,  en 
haine  du  Christ,  le  sang  de  Gyprien  -,  aujour- 
d'hui une  multitude  pleine  de  vénération  y  ac- 
court, laquelle,  à  l'occasion  du  natale  de  Gy- 
prien, boit  le  sang  du  Christ;  et  elle  boit  avec 
d'autant  plus  de  douceur  le  sang  du  Christ,  que 
Cyprien  y  a  répandu  avec  plus  de  dévotion 
son  sang  pour  le  nom  du  Christ.  Enfin,  comme 
vous  le  savez,  vous  tous  qui  connaissez  Car- 
thage,  en  ce  même  lieu  une  table,  mensa,  a  été 
érigée  à  Dieu,  et  cependant  ce  lieu  s'appelle 
Mensa  Cypriani.  Non  pas  que  Cyprien  y  ait 
jamais  mangé,  mais  parce  qu'il  y  a  été  immolé, 
et  que  par  cette  immolation  il  a  préparé  cette 
table,  non  pour  qu'il  s'y  fasse  des  festins,  mais 
pour  qu'il  y  soit  offert  un  sacrifice  au  Dieu  au- 
quel il  s'est  lui-même  offert.  Mais  que  cette  table 
qui  est  à  Dieu ,  soit  appelée  la  Table  de  Cy- 
prien, en  voici  la  cause  :  c'est  que  de  même 
qu'elle  est  maintenant  entourée  par  les  dévots, 
ainsi  Cyprien  lui-même  y  fut  autrefois  entouré 
par  ses  persécuteurs.  Présentement,  elle  est 
honorée  par  ses  amis  priant,  autrefois  Cyprien 
y  fut  foulé  par  ses  ennemis  frémissants  ;  enfin, 
là  où  elle  a  été  élevée,  lui  fut  abattu.  » 

IV.  —  D'après  les  données  assez  abondantes 
que  nous  ont  conservées  quelques  auteurs  an- 
ciens, et  en  particulier  Eusèbe  et  S.  Paulin  de 
Noie,  les  modernes  ont  beaucoup  disserté  sur 
la  forme  et  les  dispositions  des  basiliques  pri- 
mitives ;  mais  cette  matière  est  encore  aujour- 
d'hui pleine  de  confusion,  et  laisse  carrière  aux 
opinions  les  plus  contradictoires. 

Cependant ,  des  découvertes  récentes  et 
comme  providentielles  viennent  jeter  un  jour 
inattendu  sur  la  question,  en  soulevant  un  coin 
du  voile  qui  la  couvrait  d'obscurité.  Et  les 
éléments  qu'elles  nous  fournissent  nous  amè- 
nent à  diviser  en  deux  classes  les  basiliques 
bâties  en  plein  air  depuis  la  pacification  de  l'É- 
glise. 

A.  —  La  première  classe  comprend  certaines 
églises  de  petites  dimensions  qui  étaient  par- 


semées dans  la  campagne  romaine,  et  assises 
au-dessus  des  escaliers  nouveaux  que  la  cessa- 
tion du  danger  avait  permis  de  pratiquer  os- 
tensiblement à  l'entrée  des  principaux  cime- 
tières, afin  de  ménager  aux  fidèles  un  accès 
plus  facile.  L'existence  de  cette  espèce  de  mo- 
numents, vaguement  accusée  dans  les  écrits 
contemporains,  est  devenue  aujourd'hui  un  fait 
clairement  démontré,  grâce  à  la  sagacité  de 
M.  le  chevalier  De'Rossi,  dont  l'œil  exercé  sut, 
il  y  a  peu  d'années,  discerner,  sur  la  voie  Ar- 
déatine  d'abord,  une  basilique  de  ce  genre  sous 
les  altérations  et  superfétations  qu'elle  a  dû 
subir  depuis  bien  des  siècles  peut-être.  Car 
elle  servait  alors  de  cellier,  et  aujourd'hui, 
complètement  déblayée,  elle  sert  d'entrepôt 
aux  marbres  écrits  et  aux  autres  objets  chré- 
tiens qui  sortent  chaque  jour  du  cimetière  de 
Saint-Calliste.  Nous  en  donnons  ici  le  plan. 

Éclairé  par  cette  ju- 
dicieuse initiative  qui 
fut  pour  lui  comme  une 
révélation,  le  P.  Mar- 
chi  se  transporta  sur 
les  lieux ,  et,  à  l'aide 
de  son  jeune  guide,  il 
ne  tarda  pas  à  recon- 
naître une  seconde  ba- 
silique non  loin  de  la 
première  et  placée 
dans  les  mêmes  condi- 
tions. Les  études  ap- 
profondies faites  depuis 
par  le  savant  cheva- 
lier lui  ont  révélé  le  véritable*  vocable  de  la 
première  de  ces  deux  basiliques,  qui  est  Saint- 
Sixte-et-Sainte-Cécile,  parce  qu'elle  est  con- 
struite directement  au-dessus  de  la  crypte  où 
reposent  ces  deux  martyrs.  Le  même  archéo- 
logue, guidé  par  l'analogie,  en  a  reconnu  quel- 
ques autres  encore  dans  les  environs  de  Rome, 
principalement  sur  la  voieAppienne,  au-dessus 
de  l'entrée  du  cimetière  de  Prétextât. 

Et  une  telle  découverte  est  d'autant  plus 
importante,  que  nous  retrouvons  dans  les  pe- 
tites églises  en  question,  précisément  ce  qui 
faisait  lacune  dans  l'histoire  de  l'architecture 
chrétienne  des  premiers  siècles,  c'est-à-dire, 
l'anneau  qui  relie  immédiatement  l'architec- 
ture en  plein  air  à  l'architecture  souterraine. 
Ces  édifices  présentent  des  copies  aussi  exactes 
que  possible  des  cubicula,  des  cryptes,  des  pe- 
tites églises  des  catacombes.  En  effet,  la  forme 
commune  de  celles-ci  est  le  quadrilatère,  et  il 
s'en  trouve  par  centaines  où,  en  dehors  du 
carré,  et  sur  trois  de  ses  faces,  s'ouvrent  trois 
arcosôlia,  destinés  à  servir  en  même  temps  de 
tombeaux  aux  martyrs  et  d'autels  pour  le  sa- 
crifice. Or,  telle  est  aussi  la  disposition  des 
deux  petites  basiliques  que  nous  avons  citées 
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comme  type  :  elles  sont  quadrilatérales  et  mu- 
nies de  trois  absides  pour  recevoir  trois  sarco- 
phages, lesquels  étaient  aussi  des  autels  quand 
ils  renfermaient  des  corps  de  martyrs,  comme 
ceux  des  basiliques  de  Sainte-Pétronille,  des 
Saints-Nérée-et-Achillée,  à  la  droite  de  qui  sort 
de  Rome ,  et  de  celle  des  Saints-Marc-Marcel- 
lianus-et-Tranquillinus  à  gauche. 

B.  —  La  seconde  classe  est  celle  des  grandes 
basiliques,  munies  de  tous  les  développements 
et  de  tous  les  accessoires  nécessités  par  les 
exigences  du  culte  solennel,  tout  à  fait  libre, 
et  régulièrement  organisé. 

Il  y  eut,  dès  le  commencement,  une  grande 
variété  dans  la  construction  des  églises  chré- 
tiennes, soit  quant  aux  formes  extérieures,  soit 
quant  aux  dispositions  intérieures.  La  plupart 
étaient  plus  longues  que  larges ,  imitant,  la 
figure  d'une  nef  ou  vaisseau,  à  laquelle  s'atta- 
chait dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens  une 
signification  mystérieuse  (V.  l'art,  navis.  nef)\ 
les  temples  de  cette  forme  étaient  appelés  par 
les  Grecs  Spojxixi,  parce  qu'ils  ressemblaient 
aux  cours  ou  lieux  destinés  à  la  promenade. 
Mais  il  y  avait  aussi  des  églises  rondes,  comme 
le  Saint-Sépulcre ,  et  Saint-Étienne  le  Rond  de 
Rome;  d'autres  octogones;  d'autres  présen- 
taient la  figure  d'une  croix,  etc.  Leurs  dimen- 
sions n'étaient  pas  moins  variées  que  leurs 
formes.  Quelques-unes,  bâties  par  des  chré- 
tiens opulents,  étaient  spacieuses  et  complètes 
dans  toutes  leurs  parties  et  divisions  ;  d'autres 
étaient  plus  restreintes,  et  manquaient  de  cer- 
taines parties,  et  dans  celles-ci  les  cérémonies 
sacrées  ne  se  développaient  qu'avec  gêne. 

Mais,  en  général,  la  forme  des  églises  chré- 
tiennes différait  essentiellement  de  celle  des 
temples  du  paganisme  :  ainsi  l'exigeaient  les 
rites  du  nouveau  culte,  aussi  bien  que  la  sépa- 
ration des  deux  sexes  commandée  par  la  ré- 
serve chrétienne,  et  observée  dans  les  assem- 
blées dès  l'ère  des  catacombes  ;  la  classification 
et  la  division  des  différents  ordres  de  l'Église 
ne  le  demandaient  pas  moins  impérieusement. 
Les  temples  païens  affectaient  presque  invaria- 
blement la  forme  ronde,  ou  ne  se  composaient 
que  d'une  seule  nef  oblongue  ;  leurs  proportions 
étaient  exiguës,  et  la  cella  renfermant  la  statue 
du  dieu  avec  l'autel,  en  prenait  la  majeure 
partie.  Ceux  des  chrétiens  au  contraire  prirent 
de  bonne  heure,  sauf  les  exceptions  consignées 
plus  haut,  la  forme  d'un  parallélogramme,  et 
en  outre  de  la  nef  principale,  eurent  deux 
autres  nefs  latérales.  Quelques  églises  de  l'Oc- 
cident se  divisèrent  en  cinq  nefs,  comme  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre, 
par  exemple,  la  cathédrale  de  Pise,  SaintrSé- 
verin  et  plusieurs  autres  églises  de  Paris. 

Nous  essayerons,  avec  l'aide  de  Sarnelli  (An- 
tica  Basilicografia.  Napoli.  1786),  de  Bingham 

ANTIQ.    CHRÉT. 


(Origin.  eccl.  1.  vin),  dePelliccia(Deecc/.jM>/*/. 
t.  i.  1.  2),  etc.,  de  donner  une  idée  sommaire 
d'une  basilique  chrétienne  des  premiers  siècles 
de  paix  ;  nous  ferons  en  sorte  de  réunir,  au- 
tant que  possible,  les  caractères  communs  aux 
églises  grecques  et  aux  latines ,  et  nous  ren- 
verrons aux  auteurs  cités  pour  les  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  un  recueil  comme 
celui-ci. 

Les  basiliques  étaient  divisées  en  trois  par- 
ties principales  :  le  vestibule,  ou  rcpàvaov;  l'aire 
appelée  par  les  latins  ecclesix  navis  et  par  les 
Grecs  va6ç,  nef  :  le  pîjfxa  ou  tepaxeiov,  en  latin 
suggestum,  ou  ecclesisB  absis,  abside. 

1°  En  entrant  dans  l'église,  on  trouvait  d'a- 
bord le  rcprfvaov,  ou  portique,  que  nous  avons 
appelé  vestibule.  Ordinairement,  il  était  sou- 
tenu à  l'extérieur  par  deux,  cinq  ou  sept  co- 
lonnes, et  de  l'autre  côté  s'appuyait  sur  le  mur 
de  la  façade.  Entre  les  colonnes,  régnait  une 
tringle  de  fer,  munie  d'un  certain  nombre  d'an- 
neaux, au  moyen  desquels,  aux  jours  de  solen- 
nités, on  suspendait  les  voiles  extérieurs.  L'es- 
pace compris  entre  les  colonnes  donnait  accès 
à  Vimpluvium,  c'est-à-dire,  introduisait  sous 
la  voûte  du  portique,  qui  était  communément 
décorée  de  peintures  sacrées.  C'est  là  que  se 
tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe  ap- 
pelés strati  ou  prosternés,  et  que  les  Grecs 
appelaient  àxpocfyuvouç,  parce  que  de  là  ils  enten- 
daient la  psalmodie  et  l'instruction.  Dans  les 
grandes  églises,  il  y  avait  quelquefois  trois 
portiques,  l'un  à  l'occident,  c'était  celui  du 
milieu  ;  et  deux  portiques  latéraux  qui  regar- 
daient le  nord  et  le  midi  (Paul  Silentiar.  De 
templ.  Theod.  parsu.  9).  Le  portique  du  milieu 
tourné  vers  l'occident,  s'appelait  narthex,  vdp- 
6tjÇ,  en  latin  ferula,  parce  qu'il  était  plus  long 
que  les  autres,  et  c'était  celui  qui  introduisait 
dans  l'église  (Procop.  De  aedif.  v.  6.  —  Pellic.  i. 
p.  169).  Nous  devons  faire  observer  en  passant 
que  les  basiliques  avaient  ordinairement  leur 
porte  tournée  vers  l'occident  (V.  l'art.  Orien- 
tation des  églises),  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  Pères  disent  que  les  chrétiens  regar- 
daient l'orient  quand  ils  priaient  (Basil.  De 
Spirit.  sanct.  xxvn.  —  Athanas.  Deplur.  quœst. 
xiv.  —  Augustin.  De  divers,  serm.  xlix).  Au 
centre  du  portique,  et  quelquefois  sur  le  côté 
méridional,  il  y  avait  une  vasque  pleine  d'eau, 
malluvium,  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains 
et  le  visage  avant  d'entrer  dans  le  temple. 
(V.  l'art.  Ablutions,  ni).  Cette  vasque  était  ap- 
pelée par  les  Grecs  <ç>i4àt)  ou  xepvtSoÇeoctfv,  et  par 
les  Latins  cantharus.  (V.  ce  mot.) 

U  y  avait,  quant  à  cette  première  partie  des 
basiliques,  des  variétés  assez  notables,  comme 
on  le  verra  à  l'article  atrium.  (V.  aassi  l'art. 

NARTHEX.) 

2°  Du  portique  on  entrait,  par  trois  portes, 
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dans  l'aire  intérieure  de  l'Église,  v«6ç.  L'aire 
du  portique,  qui  aboutissait  à  la  porté  du  mi- 
lieu, «'appelait  i»M,  auto.  C'était  par  oette 
porte  qu'entraient  les  cleres;  les  portes  laté- 
rales étaient  pour  le  peuple,  la  droite  pour  les 
hommes,  la  gauche  pour  les  femmes. 

fie  val*,  soit  l'aire  intérieure,  se  divisait  en 
trois  nefs.  La  nef  du  milieu  qui  conduisait 
droit  au  f^pa,  ou  à  l'autel,  restait  libre;  son 
extrémité  s'appelait  solea  ou  liminare  (D.  Mé- 
nard.  Not.  ad  sacrement.  Gregor.  et  Goar.  in 
êuchol.  Grmc).  Les  hommes  se  tenaient  dans  la 
nef  méridionale,  les  femmes  dans  la  septen- 
trionale (S.  Max.  De  ace/,  nupt.  c.  m. — Gyrill. 
Hieros.  Procatech.  i.  — cf.  Bingham).  En  Occi- 
dent, la  nef  des  hommes  était  plus  longue  que 
celle  des  femmes,  comme  on  le  peut  voir  dans 
les  plus  anciennes  églises  subsistant  encore 
aujourd'hui,  telles  que  Sainte-Sabine  de  Rome, 
la  cathédrale  de  Narni,  celle  de  Sainte -Sixte  de 
Pise,  etc. 

Ces  nefs  étaient  partagées  par  des  cloisons. 
Le  premier  compartiment,  en  partant  de  la 
porte,  était  celui  des  catéchumènes  et  des  pé- 
nitents ;  venait  ensuite  celui  qui  était  consacré 
aux  fidèles  ;  il  y  en  avait  un  troisième  dans  cha- 
cune des  nefs  latérales,  le  plus  rapproché  de 
l'autel,  où  se  tenaient,  d'un  côté,  les  vierges 
consacrées  à  Dieu,  comme  nous  l'apprenons 
d'Origène  (Tract,  xxvi  /»  Matth.)  et  de  S.  Am- 
broise  (Ad.  virgin.  laps,  vi),  de  l'autre  les  moi- 
nes. La  nef  des  femmes  était  appelée  jxorrpovf- 
xtov,  matrotueum,  celle  des  hommes  iv8p4v,  par 
les  Grecs. 

3°  Enfin,  après  le  vadç,  venait  la  partie  ex- 
trême de  l'église,  le  [%<*,  séparé  de  la  nef  par 
la  solea,  et  entouré  d'un  péribole  ou  cancel  (V. 
l'art.  Cancel),  au  centre  duquel  s'ouvrait  une 
porte  sur  la  solea. 

Devant  les  portes  du  fôpa  se  trouvait  l'ambon 
ou  pulpitum.  (V.  l'art.  Amhon.)  A  Rome,  il  y 
avait,  en  avant  du  p^jwc,  un  lieu  spécial,  qui  re- 
çut le  nom  de  senatoriurn  (Ordo  Rom.  in  Bi- 
blioth.  PP.  t.  ix)  et  qui  était  réservé  aux  fa- 
milles sénatoriales  et  aux  grands  en  général. 
Et  quand  il  y  avait  deux  ambons,  l'un  au  midi 
pour  la  lecture  de  l'évangile,  l'autre  au  nord 
pour  celle  de  l'épitre,  des  livres  des  prophètes, 
et  pour  la  psalmodie  (Et  il  en  était  àpeu  près 
toujours  ainsi  à  Rome),  le  senatoriurn  occupait 
le  milieu,  en  avant  de  la  porte  du  psjfxa. 

On  trouvait  ensuite  la  toisa  du  clergé,  qui  est 
la  première  partie  du  pJjfia  ou  du  chœur.  C'é- 
tait là  que  se  tenaient  les  sous-diacres  et  les 
clercs  mineurs  pour  la  psalmodie.  D'un  côté  ou 
de  l'autre  était  le  secretarium,  nommé  plus  tard 
par  les  Latins  sacristie.  (Y.  l'art,  secret  aria.) 
Chez  les  Orientaux,  il  y  avait  quelquefois  un 
secretarium  de  chaque  côté  de  la  solea,  dont 
l'un  était  nommé  8toxovtx4v,  l'autre  ox£ixxpo>i- 


*iov.  (V.  les  art.  solea,  diagonigum,  sckvophï- 

LAX). 

En  dernier  lieu,  on  pénétrait  dans  le  ^jsn 
proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire 
où  s'accomplissait  le  divin  sacrifice.  Il  était  en- 
touré de  cancels,  afin  que  la  multitude  ne  pût 
s'approcher  de  l'autel  (Euseb.  Hist.  eccl.  x.  k). 
Au  centre  de  ce  cancel,  à  l'endroit  qui  corres- 
pondait à  la  nef  centrale,  s'ouvrait  une  porte; 
mais,  dans  les  plus  grandes  églises,  il  y  en  avait 
une  pour  chacune  des  trois  nefs  (Paulin.  Sol. 
Nat.  x). 

Le  P>jh*i  ou  sanctuaire,  ou  presbytère,  se 
terminait  en  hémicycle  :  c'est  pourquoi  les  Grecs 
l'appelaient  xArxi,  &>ncha,  et  les  Latins  absida. 
(V.  Part.  Abside.)  Tout  à  l'entour  de  l'abside  ré- 
gnaient des  sièges  pour  les  prêtres  (Athanas. 
Epist.  ad  solitar.  —  Augustin.  Epist.  cxxv)  ;  et, 
au  fond,  la  chaire  de  l'évêque,  plus  élevée  que 
les  autres  sièges.  (V.  l'art.  Chaire.)  Assis  sur  cf 
siège,  l'évêque  dominait  donc  l'autel  lui-même 
et  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  peuple. 
Au  centre  de  l'abside  était  l'autel,  recouven 
du  ctborium.  (V.  ces  deux  mots.) 

Telle  fut  la  forme  des  basiliques,  tant  que 
l'antique  discipline  fut  en  vigueur.  Mais  la  des- 
cription qui  précède  n'en  peut  donner  qu'une 
idée  générale.  Bingham  (Origin.  eccl.  1.  vti:. 
c.  3)  a  réuni,  d'après  Bévérige,  Léon  Allatius, 
Jacques  Goar  et  d'autres  encore,  plusieurs  plan* 
qu'on  consultera  avec  fruit  pour  se  rendre 
compte  des  différences  qui  existent  entre  >s 
grandes  basiliques  grecques  et  latines.  Ce  sa- 
vant donne  aussi  l'ichnographie  de  Sainte-So- 
phie de  Constantinople,  et  de  phis  un  grarc 
plan  de  basilique  avec  toutes  ses  dépendance 
dressé  d'après  le  texte  d'Eusèbe.  Samelli  (Op. 
laud.  Frontisp.)  a  publié  aus>i. 
d'après  Eusèbe,  S.  Paulin,  eu., 
un  plan  animé  et  très-détaiL<< 
qui  offre  de  l'intérêt;  maM 
n'en  faut  accepter  les  donné*  ? 
qu'avec  une  certaine  réserve, 
et  surtout  faire  abstraction  de* 
singularités  de  sa  perspective 
A  l'article  atrium  ,  nous  f  • 
avons  reproduit  un  d'une  grain:* 
et  très-correcte  simplicité,  i^- 
ce  plan.)  Nous  n'avons  rien  trou- 
vé de  mieux  à  offrir  ici  au  le»  - 
teurque  le  plan  ichnographiq»- 
de  la  basilique  de  Saint-Ci- 
ment de  Rome,  que  l'on  dé- 
blaye maintenant  et  qui  est,  dit- 
on,  antérieure  à  Constantin. 
Explication  du  plan  ; 

A.  Narthex  extérieur,  soit  premier  vestib.it 
destiné  à  isoler  l'église  du  tumulte  de  la  rut. 
Station  des  pleurants. 

B.  Narthex  intérieur,  ou  pronaos,  vestibu- 
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intérieur.  Station  des  écoutants,  qui,  avec  les 
catéchumènes,  les  énergumènes,  les  Juifs  et  les 
gentils,  ne  pouvaient  entrer  dans  l'église  que 
pour  entendre  le  sermon. 

C.  Naos,  grande  nef.  Les  pénitents  dits  pro- 
sternés et  consistants  y  pouvaient  demeurer, 
mais  sans  participer  aux  saints  mystères.  (V. 
l'art.  Pénitence  canonique.) 

D.  E.  Petites  nefs  ménagées  pour  la  sépara- 
tion des  deux  sexes. 

F.  F.  Ambons,  pour  les  lectures  et  les  sermons. 

G.  Place  des  clercs  mineurs  et  des  chantres. 
H.  Cancels  de  séparation. 

1. 1.  Sanctuaire,  réservé  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  ordinairement  fermé  par  des  voiles. 
(V.  l'art.  Voiles  et  Portières.) 
L.  Autel. 

M.  Chaire  épiscopale.  (V.  l'art.  Chaire.) 
N.  Sièges  des  prêtres.  (V.  i"6mJ.) 
0.  P.   Diaconicum,  où  }es  diacres  conser- 
vaient les  ustensiles  sacrés,  et  gazophylaàwn, 
pour  déposer  les  Qffrano>s  des  fidèles.  (V.  pes 
deux  mots.) 

V.  —  C'est  à  Rome  qu'il  faut  chercher  sur- 
tout les  basiliques  primitives;  nulle  part  ail- 
leurs, elles  ne  se  trouvent  en  si  grand  nombre. 
Autrefois,  il  y  en  avait  une  en  tête  de  chacune 
des  quatorze  voies  romaines.  Le  temps,  les  in- 
vasions des  barbares,  principalement  l'occupa- 
tion des  Lombards,  les  ont  détruites  presque 
toutes.  Aujourd'hui,  la  Flaminia,  l'ancienne  et 
Ja  nouvelle  Salaria,  la  Prénestine  et  l'Ardéatine 
conservent  à  peine  quelques  vestiges  des  leurs. 
Les  neuf  autres,  la  Nomentane  et  la  Tiburtine, 
la  Lavicane,  la  Latine  et  i'Appia,  celle  d'Ostie, 
celle  de  Porto,  l'Aurelja  et  la  Cornelia,  gardent 
à  peu  près,  dans  leurs  formes  primitives,  les 
basiliques  de  Sainte-Agnès  et  de  Saint-J^urent, 
et,  dans  des  formes  presque  complètement  re- 
nouvelées, pelles  des  Saints-Marceliin-et-Pierre , 
de  Saint- Sébastien,  celle  de  Saint-Paul  hors 
des  murs,  et  celle  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 
Les  basiliques  dites  constantinjennes ,  parce 
qu'elles  passent  pour  avoir  été  fondées  par  Con- 
stantin le  Grand ,  sont  à  Rome  au  nombre  de 
sept  :  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Pierre  au 
Vatican,  Saint-Paul  hors  des  murs,  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  Sainte-Agnès  sur  la  voie  Nomen- 
tane ,  Saint  -  Laurent  in  agro   Verano ,  enfin 
Saints-Marceliin-et-Pierre  inter  duos  lauros 
tiarletti.  Chiesa  di  S.  Silvestro  in  capite.  p.  51. 
no  t.).  Ciampini  en  attribue  h  ce  prince*  un  grand 
nombre  d'autres  (Qe  sac  fis  sdific.  a  Constan- 
tino  M.  cowtructis).  Constantin  fonda  à  Jérusa- 
lem la  basilique  du  Saint-Sépulcre,  ou  de  la 
Résurrection  "du  Sauveur,  appelée  Martyr  ion, 
et  à  Bethléem  celle  de  la  Nativité,  sur  le  mont 
des  Olives,  celle  de  l'Ascension.  Eusèbe  (  Vita 
Constantin,  ni.  53)  lui  attribue  ty  construction 
d'une  quatrième  église  en  Palestine,  dans  la 


vallée  de  Mambré,  ad  quercutn  ifambre,  lieu 
qu'avait  habité  Abraham.  D'après  Nicéphorp 
(vil.  49),  ce  prince  construisit  k  Constantinople 
trois  grandes  basiliques  :  celle  de  Sainte-So- 
phie, rAf(aç  Soçfaç,  celle  de  Sainte-Irène,  *Ayl*ç 
Eipfac,  celle  de  Sainte  rPynamis  ou  Sainte- 
Virtus ,  'Aylxç  ^uvdtfigwç.  On  y  doit  ajouter  pelle 
des  Apôtres,  sous  le  vestibule  de  laquelle  il 
voulut  être  inhumé  (Euseb.  Vit.  Const.  iy.  58 
seqq.),  et  plusieurs  autres  d'une  moindre  im- 
portance. 

Nous  terminons  cet  article  par  le  dessin  de 
la  façade  de  la  basilique  constantinienne  du 
Vatican,  telle  qu'elle  était  enpore  aU  seizième 
siècle,  avant  }a  construction  du  Saint-Pierre 
actuel. 


BATQN  (son  usage  dans  la  liturgie).  — 
Les  plus  anciens  rituels  et  sacramentaires  font 
mention  d'un  curieux  usage  de  la  primitive 
Église  dont  le  sens  ne  saurait  être  saisi  sans 
une  courte  explication.  Ils  disent  qu'au  moment 
de  la  messe  où  va  commencer  la  lecture  de 
l'£vangile,  tous  les  fidèles  quittent  les  bâtons 
qu'ils  ont  à  la  mai»  •  -Pu*»  evangelium  îegitur, 
baculi  de  manibus  çteponttntur  (Honor.  Augu- 
stod.  Gem.  anirn.  i.  2^.  —  Amalar.  De  offre,  çc- 
cles.  m.  18.  —  Martène.  De  antiq.  Ceci.  rit. 
libr.  i.  cap.  k.  art.  5).  Ceci  suppose  que  les  fidè- 
les assistaient  à  l'office  divin  avec  un  bâton  à  la 
main,  et  en  effet  nous  savons  que  telje  était 
l'ancienne  coutume  dans  l'Église. 

On  en  donne  plusieurs  raisons  qui  toutes 
sont  fondées ,  croyons-nous.  £a  première  est 
puisée  dans  la  nécessité  physique.  Op  sait  en 
effet  que  les  premiers  chrétiens  se  tenaient  de- 
bout pour  prier,  dans  le  lieu  saint  particulière- 
ment. On  peut  citer  ici  le  vingtième  canon  du 
concile  de  Nicée  ;  Baronius  a  mis  dans  tout  son 
jour  ce  point  de  discipline  primitive  {Ad  an. 
lviji.  109.  et  cccxxv.  115),  et  nous  devons 
nous-môme  renvoyer  le  lecteur  h  notre  article 
Prière,  où  la  question  est  traitée  avec  les  dé- 
veloppements qu'elle  comporte.  Or  les  fonc- 
tions sacrées  se  prolongeaient  souvent  durant 
de  longues  heures  :  car  en  outre  de  la  célébra- 
tion de  la  liturgie,  il  y  avait  les  homélies  et 
autres  instructions  distribuées  par  les  évoques. 
(V.  l'art.  Prédication.)  Qn  conçoit  que  la  lon- 
gueur de  ces  offices  devait  être  fatigante  pour 
les  fidèles ,  principalement  pour  les  vieillards, 
et  qu'ils  devaient  se  procurer  quelque  soulage- 
ment en  s'appuyant  sur  uu  bâton ,  et  l'indul- 
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gence  de  l'Église  toléra  cet  usage.  En  second 
lieu,  le  bâton,  à  raison  de  la  poignée  trans- 
versale qui  le  surmonte ,  ayant  toujours  été  re- 
gardé dans  les  premiers  temps,  et  présenté  par 
les  Pères  comme  le  symbole  de  la  croix  (Au- 
gustin, serm.  cvn.  De  temp.),  il  était  tout  na- 
turel que  les  chrétiens  s'en  servissent  pendant 
•  la  célébration  des  saints  mystères  en  mémoire 
de  la  passion  et  de  la  rédemption  du  Sauveur. 
La  troisième  raison  qu'on  assigne  audit  usage 
nous  parait  plus  plausible  encore.  C'est  une 
raison  toute  mystique  empruntée  aux  analogies 
de  la  loi  ancienne  avec  la  loi  nouvelle.  Comme, 
pour  la  manducation  de  l'agneau  pascal  de 
l'ancien  testament,  il  fut  prescrit  aux  Hébreux 
d'avoir  un  bâton  à  la  main  (Exod.  xn.  11),  les 
disciples  de  Jésus-Christ  devaient  imiter  ce  rit 
quand  ils  se  disposaient  à  manger  la  chair  du 
nouvel  et  véritable  Agneau  dans  l'eucharistie . 
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BÉLIER.  —  Quelques  antiquaires  ont  re- 
gardé le  bélier  comme  un  symbole  distinct  de 
l'agneau  (V.  l'art.  Agneau) ,  et  lui  ont  assigné 
une  signification  particulière ,  quand  il  parait 
sur  les  monuments  chrétiens.  S.  Ambroise  dit 
qu'il  est  pris  pour  symbole  du  Verbe,  môme 
par  ceux  qui  nient  la  venue  du  Messie  (Epist. 
lxiii),  et  fait  ensuite  de  curieux  rapproche- 
ments par  lesquels  s'expliquerait  la  pratique 
reçue  dans  la  primitive  Église  de  mettre  quel- 
quefois le  bélier  à  la  place  de  l'agneau.  (V.  l'art. 
Bon-Pasteur.)  «  Le  bélier,  dit  ce  Père ,  nourrit 
sa  toison  et  la  lave  dans  l'eau  pour  en  augmen- 
ter la  blancheur  et  pour  nous  plaire.  Ainsi 
Jésus-Christ  a  porté  nos  péchés  et  les  a  lavés 
dans  son  sang ,  afin  que  nous  puissions  plaire 
à  Dieu  son  Père.  Le  bélier,  par  sa  voix,  guide 
le  troupeau  dont  il  est  comme  le  chef  et  revêt 
le  berger  de  sa  laine  :  ainsi  Jésus-Christ,  en 
tant  que  Dieu,  nous  revêt  par  sa  création  et  sa 
providence,  il  nous  conduit  vers  le  port  du  salut 
par  sa  doctrine,  par  sa  rédemption,  par  sa  grâce 
(De  Abraham,  n.  c.  8).  Le  bélier  combat  et 
terrasse  le  loup  ;  Jésus-Christ  dompte  le  démon 
(Enarrat.  in  ps.  xliii).  Le  bélier  fut  arrêté  par 
les  ronces  pour  être  sacrifié  à  la  place  d'Isaac  ; 
Jésus-Christ ,  qui  devait  élever  avec  lui  notre 
chair  de  cette  terre ,  s'est  fait  victime  pour 
nous  ;  et  de  même  que  le  bélier  se  tait  devant 
celui  qui  le  tond  (Is.  lui.  7),  ainsi  Jésus-Christ 
n'a  pas  ouvert  la  bouche  devant  ceux  qui  lui 
donnaient  la  mort  (De  Abraham,  i.  6).  » 

C'est  comme  symbole  de  la  force  et  comme 
encouragement  à  combattre  vaillamment  l'en- 
nemi du  salut,  que  le  bélier  est  figuré  sur  cer- 
tains monuments  relatifs  au  baptême ,  notam- 
ment sur  une  vasque  baptismale  de  Pisaure , 
dans  les  cimetières  où  les  chrétiens  cherchaient 
un  asile  pendant  les  persécutions  (V.  Perret , 
vol.  m.  pi.  vin.),  et  enfin  sur  les  pierres  annu- 


laires (Id.  rv-xvi.) ,  où  ils  aimaient  à  retracer 
des  images  propres  à  les  soutenir  dans  ces  temps 
malheureux.  S.  Ambroise  conclut  que ,  nous 
aussi ,  nous  devons  nous  faire  béliers  Jn  p*. 
xliii)  et  repousser,  abattre  notre  ennemi  com- 
mun par  la  foi  et  la  vertu  de  Jésus-Christ,  qui 
est  figuré  par  cette  corne  dont  il  est  parlé  au 
psaume  xliii  (Vers.  7)  :  In  te  inimicos  nostnx 
ventilabimus  cornu.  «  C'est  en  vous  que  nous 
trouverons  la  force  de  terrasser  nos  ennemis.  • 
littéralement  :  «  que  nous  jetterons  en  Pair 
avec  les  cornes  nos  ennemis.  » 

D'autres  Pères  ont  considéré  le  bélier  arrêté 
dans  le  buisson  comme  l'image  de  Jésus  cou- 
ronné d'épines  (S.  Prosp.  Depromiss.  Dei.  par?  i. 
c.  17),  ou  de  Jésus  crucifié  (Aug.  Inps.  l\  CW 
sans  doute  pour  ce  motif  qu'on  trouve  souvent 
deux  béliers  affrontés,  avec  une  croix  au  milieu 
d'eux ,  particulièrement  sur  des  chapitaux  de 
colonnes,  par  exemple  à  Saint- Ambroise  et  à 
Saint-Celse  de  Milan  (Allegranza.  Sacr.  M.  di 
Mil.  tav.  vu.  etc.  ).  On  voit  que  le  point  dp 
départ  de  toute  cette  doctrine  est  le  bélier  di 
sacrifice  d'Abraham,  et  Notre-Seigneur  noi> 
dit  lui-même  (Joan.  vin.  56)  qu'il  fut  docm 
au  saint  patriarche  d'entrevoir  toutes  ces  ana- 
logies, et  qu'il  s'en  réjouit  grandement. 

BKtf ÉDICTIONNAIRE.  —  V.  l'art.  Lirrei 
liturgiques,  n.  V. 

BENIR  (manière  de).  —  Les  monumenb 
antiques  de  toute  sorte ,  bas-reliefs  de  sarco- 
phages, fresques  des  catacombes,  mosaïque 
des  basiliques,  fonds  de  coupe,  diptyques,  etc.. 
représentent  fréquemment  Notre-Seigneur,  les 
apôtres  et  d'autres  personnages  du  nouveau 
et  même  de  l'ancien  testament,  élevant  la 
main  comme  pour  bénir.  Mais  les  doigts  n* 
sont  pas  toujours  disposés  de  la  même  ma- 
nière, et  cette  diversité  a  donné  lieu  à  d> 
classifications  plus  ou  moins  fondées. 

1°  On  a  remarqué  que,  en  général y  dans  1?> 
monuments  de  .l'art  grec,  ou  produisant  d* 
personnages  ayant  appartenu  à  l'Église  grec- 
que, la  main  qui  bénit,,  tient  le  pouce  joint  à 
l'annulaire,  et  élève  l'index,  le  médius  et  l'ao- 
riculaire;  et  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  manière  grecque.  " 
existe  parmi  les  savants  tro"? 
interprétations  différentes  à-. 
cette  manière  de  bénir.  Les  x.> 
(Macri.  Hiero-Leœ.)  y  voifn* 
l'intention  de  figurer  les  sisrl** 
A  et  w  ;  d'autres  (Giamp.  /* 
sacr.  œdif.  c.  rv.  se  et.  2)  a 
forme  des  lettres  initiales  du  nom  du  Sauve  ir 
IH-XC;  les  derniers  (Bolland.  T.  vu.  jun.  art. 
lv.  p.  135)  une  exhortation  à  élever  notre  im* 
vers  la  Ste  Trinité,  exprimée   par  les   tr^ 
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doigts  élevés,  et  à  croire  aux  biens  éternels 
figurés  par  le  cercle  que  forme  le  rapproche- 
ment du  pouce  et  de  l'annulaire,  le  cercle  étant 
l'hiéroglyphe  accoutumé  de  l'éternité.  On  pour- 
rait encore,  avec  l'a  bé  Polidori  (Amico  catt. 
vu.  60),  reconnaître  dans  les  trois  doigts  élevés 
une  profession  de  foi  à  la  trinité  des  personnes, 
et  dans  les  deux  doigts  unis  la  croyance  à 
l'unité  de  nature;  ou  bien  encore,  quand  ces 
deux  doigts  sont  placés  l'un  sur  l'autre  en  forme 
de  croix  (Et  les  monuments  en  offrent  plus 
d'un  exemple),  l'ensemble  de  l'attitude  de  la 
main  pourrait  rappeler  les  deux  principaux 
mystères  de  la  foi ,  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion. 

2°  On  a  observé  en  second  lieu  que,  commu- 
nément, les  monuments  latins  diffèrent  des 
grecs  en  ce  que,  sur  ceux-là,  les  doigts  qui  se 
développent  sont  le  pouce, 
l'index  et  le  médius,  tandis 
que  les  deux  autres  sont  re- 
pliés sur  la  paume  de  la 
main  :  c'est  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  bénédic- 
tion latine. C'est  ainsi  qu'est 
disposée  la  main  du  Sau- 
veur, quand  il  opère  quel- 
que miracle,  et  qu'il  n'a  pas 
la  baguette  ,  par  exemple , 
dans  la  guérison  de  l'aveugle-né  (Bottari. 
tav.  xix.  et  passim),  ou  dans  celle  de  l'hé- 
morrolsse  (Id.  xxi),  ou  encore  dans  la  re- 
présentation de  son  entrée  à  Jérusalem  (Id. 
cxxxin.  et  passim.).  Telle  est  encore  l'at- 
titude du  bon  Pasteur  bénissant  ses  brebis 
dans  le  bas-relief  d'un  sarcophage  antique 
(Id.  cxxxi). 

Nous  devons  observer  cependant  que  le  geste 
en  question  n'exprime  pas  toujours  l'action  de 
bénir,  mais  souvent,  selon  l'usage  universel 
chez  les  anciens  (Àpul.  Miles,  n),  le  salut  de 
l'orateur  qui  parle  ou  se  dispose  à  parler, 
comme  cela  se  voit,  par  exemple,  dans  les  mi- 
niatures de  l'Homère  de  la  bibliothèque  am- 
brosienne  et  du  Virgile  du  Vatican.  Nous  in- 
terpréterions dans  ce  sens  l'attitude  de  la  main 
de  Notre-Seigneur  toutes  les  fois  qu'il  est 
représenté  enseignant,  soit  les  docteurs  dans 
le  temple  (Bott.  liv),  soit  ses  disciples  (Id. 
cxlvi)  ,  ou  bien  encore  quand  il  s'entretient 
avec  S.  Pierre  de  la  chute  prochaine  de  cet 
apôtre  (Id.  xxi);  ou  enfin,  dans  unejfresque 
réputée  relative  à  l'eucharistie,  et  où  le  Sau- 
veur, ayant  six  pains  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, étend  la  main  en  signe  d'allocution  (Id. 
lxvi).  Nous  ne  saurions  non  plus  voir  autre 
chose  qu'un  signe  de  môme  nature  dans  le 
geste  que  fait  S.  Pierre  au  moment  où  il  est 
arrêté  par  les  Juifs  (Id.  lxxxv),  non  plus  que 
dans  celui  de  Moïse  tenant  d'une  main  les  ta- 


bles de  la  loi,  et  haranguant  les  Israélites. 
(Id.LXVii).  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  les  La- 
tins et  les  Grecs  usaient  indifféremment,  dans 
le  principe,  de  l'un  et  de  l'autre  rit  de  béné- 
diction, et  que  les  canons  n'avaient  rien  fixé  à 
cet  égard.  Ainsi,  l'ancienne  mosaïque  de  la 
confession  de  S.  Pierre  (Borgia.  Vatic.  confess. 
B.  Pétri  Fronstisp.)  fait  voir  le  Rédempteur  bé- 
nissant à  la  grecque  ;  celle  de  l'arc  triomphal 
de  Saint-Marc  à  la  manière  latine,  tandis  que 
dans  celle  de  la  tribune  de  la  même  église,  il 
bénit  d'après  le  rit  grec,  ainsi  que  dans  celle  de 
l'ancienne  Vaticane,  exécutée  par  les  ordres  d'In- 
nocent III  (Ciamp.  De  sacr.  xdif.  p.  43),  pontife 
non  moins  versé  dans  la  connaissance  des  rites 
anciens  que  zélé  pour  leur  observance  ;  et  bien 
plus,  écrivant  ex  professo  sur  cette  matière 
(De  sacro  altari.  1.  n.  c.  44),  le  même  pape 
ne  prescrit  autre  chose  que  l'élévation  de  trois 
doigts,  sans  indiquer  lesquels.  En  remontant 
encore  plus  haut  vers  nos  origines,  nous  voyons 
qu'il  n'y  avait  même  d'essentiel,  dans  l'action 
de  bénir,  que  l'extension  ou  l'imposition  de  la 
main,  accompagnée  de  la  formule  de  bénédic- 
tion (Ménard.  Ad  sacram.  Greg.  p.  27).  Manus 
impositio,  dit  S.  Augustin  (L.  niDebapt.  c.  16) 
I  est  oratio  super  hominem.  «  L'imposition  de  la 
I  main  est  une  prière  sur  l'homme.  »  Tertullien 
i  (De  bapt.  vu  )  l'appelle  une  prière  invitant  le 
|  Saint-Esprit  à  descendre  sur  les  choses  créées: 
I  Manus  imponitur  per  benedictionem  advocans 
et  invitons  Spiritum  sanctum.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  la  bénédiction  eut  lieu  d'abord 
sans  aucune  disposition  particulière  des  doigts, 
et  à-  plus  forte  raison,  sans  ce  mouvement  de 
la  main  par  lequel  le  ministre  bénissant  décrit 
la  forme  de  la  croix  (Theoph.  Raynaud.  Hete- 

roclit.    p.    211  ). 
Ainsi,  Notre-Sei- 
gneur bénit  de  la 
main     complète- 
ment déployée  le 
démoniaque,  sur 
un      sarcophage 
de  Vérone  (Maf- 
fei.  Verona  illu- 
strât, pars.  m.  p. 
•     54),  et  aussi  un 
|  enfant  agenouillé  devant  lui  dans  un  arcoso- 
\lium  du  cimetière   de  Saint -Hermès  (Bott. 
|  clxxxvii.  n.  2),  monument  dont '.nous  don- 
nons ici  le  dessin. 

I  II  parait  constant  néanmoins  que,  à  une 
époque  que  nous  ne  saurions  déterminer,  mais 
assurément  assez  moderne,  les  deux  bénédic- 
tions, dites  grecque  et  latine,  devinrent  tout 
à  fait  caractéristiques  des  deux  Églises.  Ce  fait 
se  trouve  traduit  matériellement  dans  le  bas- 
relief  d'un  diptyque  grec  donné  par  Foggini. 
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(De  Roman.  Ûin.  Pétri,  p.  471),  où  l'on  voit 
S.  Pierre  bénissant  à  la  manière  latine,  et  S. 
André,  qui  passait  pour  le  fondateur  de  l'Église 
de  Constantindple,  à  la  manière  grecque. 

3°  On  trouvé  parfois  dans  les  monuments 
une  troisième  manière,  qui  consiste  à  élever 
seulement  l'index  et  le  médius,  tandis  que 
tous  les  autres  doigts  restent  repliés  dans  la 
main  :  exemples  un  bas-relief  où  Notre-Sei- 
gnèur  guérit  le  paralytique,  et  une  fresque 
qui  le  montre  ressuscitant  Lazare  (Bott.  lxxii). 
Ailleurs  encore,  au  cimetière  de  Saint-Calliste, 
un  personnage  d'un  aspect  vénérable,  assis, 
entouré  de  quelques  personnes  qu'il  parait  en- 
seigner, et  ayant  à  ses  pieds  un  scrinium  plein 
de  volumes  (V.  l'art,  scrikia),  étend  ses  mains 
ainsi  disposées. 

4°  On  a  des  exemples  de  Nôtre-Seigneur  bé- 
nissant avec  le  pouce  et  l'index  seulement  : 
nous  ne  citerons,  pour  ce  geste  spécial,  qu'un 
diptyque  de  la  cathédrale  de  Milan  du  qua- 
trième ou  du  cinquième  siècle  (Bugati.  Ment, 
di  S.  Celso.  p.  280).  Mais,  en  général,  ceci  n'est 
que  le  geste  indicatif  de  quelque  Objet  :  c'est 
ainsi  que,  &  l'abside  de  Sain  t- André  tn  Barbara, 
les  évangélistes  S:  Marc,  S.  Mathieu  et  S.  Luc 
montrent  d'une  main  leur  évangile  qu'ils  por- 
tent dans  l'autre  (Giamp.  Vet.  mon.  t.  242); 
ainsi  encore  dans  l'arc  triomphal  de  Sainte-Cé- 
cile, Notre- Seigneur  indique  du  pouce  et  de 
l'index  de  la  main  droite  le  globe  qu'il  tient 
sur  la  gauche.  Une  belle  fresque  des  cata- 
combes (Perret,  vol.  m.  pi.  xx),  montre  Abra- 
ham indiquant  de  même  à  Isaae  le  feu  allumé 
pour  le  sacrifice. 

5°  Ajoutons  enfin  que  la  liturgie  du  patriar- 
cat de  Constantinople  dispose  que  l'évêque, 
quand  il  officie,  bénit  le  peuple  successivement 
avec  les  deux  mains,  disposées  à  la  grecque  ; 
et  ensuite  avec  la  droite  tenant  un  chandelier 
à  trois  branches,  qui  représente  la  Ste  Tri- 
nité et  avec  la  gauche  élevant  un  chandelier  à 
deux  branches  rappelant  les  deux  natures  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  (  Siméon  Thessa- 
lon.  De  tempio.  p.  222.  ap.  Lebrun.  Cérém.  de 
là  messe,  m.  397.)  On  peut  voir  dans  Lebrun,  au 
lieu  indiqué , une  planche  représentant  le  patriar- 
che S;  Methodius  bénissant  selon  cette  formule. 

BERGEBS  (adoration  des).  —  Ce  sujet  se 
présente  rarement  dans  les  monuments  primi- 
tifs; les  diverses  Romes  souterraines  n'en  of- 
frent, croyons-nous,  que  deux  exemples.  Cepen- 
dant on  observe  sur  un  fragment  de  sarcophage 
du  cimetière  de  Priscilie  (Bôttari.  tav.  clxiii) 
un  Sujet  qui,  si  l'on  admet  l'attribution  que  lui 
donne  Bottari,  serait  le  préliminaire  de  la  scène 
représentée  dans  les  deux  autres,  et  fournirait 
un  troisième  exemple.  C'est  une  scène  pasto- 
rale conçue  et  exécutée  avec  une  élégance  ex- 


trême. Il  y  à  trois  bergers,  dont  le  premier 
tient  Une  brebis,  le  second  debout  porté  une 
brebis  sur  ses  épaules,  le  troisième  également 
debout  appuie  son  visage  sur  ses  mains  repo- 
sant sur  un  long  bâton  autour  duquel  est  tracée 
une  spirale  du  haut  en  bas  ;  il  a  le  regard  dirigé 
avec  une  expression  de  tendre  sollicitude  vers 
quatre  brebis  qui  paissent  sur  le  penchant  d'une 
montagne.  Tous  trois  portent  le  costume  pasto- 
ral ordinaire.  (V.  l'art.  Bon  Pasteur.)  Oh  croit 
voir  dans  ce  tableau  la  représentation  des  ber- 
gers qui,  pendant  la  nuit  de  la  nativité,  veil- 
laient sur  leurs  troupeaux  dans  uh  lieu  que 
S.  Jérôme  appelle  Tour  d'Ader  (Mieron.  Epîst. 
xvu),  et  qui  furent  les  premiers  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle. 

Les  deux  monuments  que  nous  avons  men- 
tionnés en  commençant,  et  qui  sont  aussi  des 
sarcophages,  représentent  les  mêmes  bergers 
au  moment  où  ils  rendent  leurs  hommages  au 
Dieu  enfant  dans  sa  crèche  (V.  Aringhi.  1. 1. 
p.  615  et  ti.  355.  —  cf.  Bottari.  tav.  Lxxxvet 
cxciii).  Ils  sont  au  nombre  de  deux  seulement, 
ori  les  reconnaît  à  un  bâton  recourbé  qu'ils  por- 
tent à  la  main.  Sur  le  second  plan  paraissent  ie 
bœuf  et  l'âne,  dont  là  présence  à  la  nativité  a 
été  l'objet  de  tant  de  discussions  érudites.  (Y.  le 
P.  Serry.  Exercit.  xxx.  n.  3.  —  Cf.  Bottari.)  Se- 
dulius  était  pour  l'affirmative,  car  il  compare  à 
l'âne  de  la  nativité  celui  de  l'entrée  de  Notre- 
Seignetir  à  Jérusalem  : 

.....  Non  illius  impar 

Qui  patulo  Christum,  licet  in  praesepe  jacentem, 

Agnovit  tamefl  esse  ûeum. 

(V.  l'art.  Bœuf  lie]  et  VÀne.) 

L'enfant  Jésus  est  enveloppé  de  langes  et,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  jeune  que  dans  le 
sujet  de  l'adoration  des  Mages  qui  se  voit  sur  le 
premier  de  nos  sarcophages,  tout  à  côté  de  l'a- 
doration des  bergers,  et  où  Notre-Seigneur, 
vêtu  d'une  tunique,  est  assis  sur  les  genoux,  de 
sa  mère.  Ceci  est  conforme  à  l'opinion  de  S.  Jé- 
rôme, qui  met  deux  années  et  plus  entre  ces 
deux  événements,  opinion  partagée  par  S.  Épi- 
phane  {Herxs.  xxx.  §  29),  fort  répandue  data 
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les  premiers  siècles,  et  probabieirient  adoptée 
à  l'époque  où  fût  sculpté  ce  bas- relief  dont 
voici  la  reproduction  :  M.  De'  Rossi,  dans  son 
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premier  volume  d'inscriptions  chrétiennes  de 
Rome,  donne  on  fragment  de  Pan  343  où  ce 
sujet  est  représenté  (Inser.  t.  i.  p.  51). 

L'adoration  des  bergers  se  voit  aussi  sur  un 
sarcophage  d'Arles  (Millin;  Midi  de  la  France^ 
pi.  lxvi.  4),  mais  avec  quelques  variantes*  Ainsi, 
il  n'y  a  qu'un  berger  qui,  le  pedwn  à  la  main; 
se  tient  debout  aux  pieds  de  l'enfant  Jésus  cou- 
ché dans  un  berceau  en  treillis  d'osiers.  Marie 
est  assise  près  de  la  tête  de  son  divin  fils;  par- 
tout ailleurs  elle  est  absente  ainsi  que  S.  Jo- 
seph. Le  bœuf  et  Pane  sont  présents  dans  ce 
bas-relief. 

Les  deux  sujets  de  l'adoration  de  Jésus  par 
les  bergers  et  par  les  Mages  sont  réunis  sur 
quelques-uns  de  ces  précieux  vases  à  huile 
sainte  que  S;  Grégoire  avait  envoyés  à  la  reine 
Théodelinde  (Moizoni.  Sec.  vn.  p.  77).  Marie 
y  est  assise  sur  un  trône  élégant  et  tieht  l'en- 
fant Jésus  sur  ses  genoux  ;  à  sa  droite  sont  les 
Mages  avec  leurs  présents  ;  à  gauche  les  ber- 
gers, et  les  anges  au-dessus.  Au-dessous  dé  ce 
tableau  oh  voit  les  moutons  et  les  chèvres  qui 
par  des  sauts  joyeux  s'associent  à  l'allégresse 
de  leurs  pasteurs.  (V.  l'art.  Huiles  saintes.) 

BIBLIOTHÈQUES  CHRÉTIENNES    ~ 

Les  Pères  et  les  pasteurs  en  général  dé  la 
primitive  Église,  prenant  au  sérieux  cet  oraele 
divin  :   t  Les  lèvres  du  prêtre  garderont  la 
science,  et  l'on  recherchera  la  loi  de  sa  bouche 
(Malach.  n.  7),  »  Labia  sacerdotis  custodient 
scienliam,  et  legem  requirent  ex  ore  ejus,  s'ap- 
pliquèrent toujours  à  multiplier ,  pour  eux  , 
pour  leur  clergé  et  pour  le  peuple,  les  sour- 
ces de  toutes  les  bonnes  études;  et  i'histoiré 
ecclésiastique   constate    l'existence  de  nom- 
breuses bibliothèques  dès  le  temps  d*s  persé- 
cutions.   Ainsi  S;  Alexandre,  évêque  de  Jé- 
rusalem et  martyr  sous  Trajan-Dèce  (Euseb; 
Hist.  eccl.  vi.  39),  en  avait  fondé  une  dans  sa 
ville  épiscopale.  Eusèbe  témoigne  y  avoir  lui- 
même  puisé  de  grandes  ressources  :  elle  ren- 
fermait des  lettres  et  un  grand  nombre  d'autres 
écrits  des  auteurs  ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que, par  exemple  deBérylle,  évoque  de  Bdstra^ 
de  S.  Hippolyte,  etc;  (Euseb.  vi.  20).  Le  mar- 
tyr S.  Painphile  avait  formé  à  Césarée  une  bi- 
bliothèque   tellement   riche,  que  S.  Jérôme 
(Epist.  ad  Mûrcellin.  Opp.  t;  n.  col.  711)  ne  fait 
pas  de  difficulté  de  comparer  ce  prêtre  aux  plus 
célèbres  bibliophiles  de  l'antiquité,  Dêmétrius 
de  Phalère  et  Pisistrate.  S.  Pamphile  donna 
cette  précieuse  collection  à  l'Église  à  laquelle  il 
était  attaché  par  son  sacerdoce.  Il  est  d'un  in- 
térêt infini    de  voir  dans  Eusèbe  (vi.  32),  et 
dans  S.  Jérôme  (De  vit.  ill.  m.  Epist.  ad  Mot- 
ce//,  loe.  laud.),  le  détail  des  recherches  im- 
menses qu'il  fit  faire  partout  pour  l'enrichir, 
aussi  bien  que  les  merveilleux  résultats  qu'il 


obtint.  Malheureusement,  l'ouvrage  spécial 
qu'Busèbe  avait  composé  sur  ce  sujet  est  perdu  : 
s'il  nous  eût  été  conservé,  il  formerait  le  monu- 
ment le  plus  curieux  de  l'histoire  bibliographi- 
que et  littéraire  de  l'antiquité.  S;  Isidore  de 
Séville  assure  que  le  nombre  des  volumes  ras- 
semblés par  S.  Pamphile  s'élevait  à  trente  mille 
environ  (Etym.  vi.  6),  nombre  très-considé- 
rable, même  en  tenant  compté  du  peu  dé  ma- 
tière contenue  dans  les  volumina  ou  rouleaux 
des  anciens,  en  comparaison  de  nos  livres  mo- 
dernes. (V.  Greppo;  Not.  hist.  p;  224;) 

Lors  de  la  persécution  de  Dioclôtien ,  les  Égli- 
ses d'Afrique  avaient  dès  bibliothèques,  puis- 
que cet  empereur  les  fit  détruire,  et  les  actes 
proconsulaires  de  ce  temps  en  mentionnent  une 
à  Girtha  (Labb.  ï.  col.  1444).  Plus  tard,  S.  Au- 
gustin parle  d'une  bibliothèque  à  Hippone,  à 
propos  d'un  livre  qu'elle  ne  possédait  pas  (De 
herasi  ad  Quotvultdewn.  88.  Opp:  viii.  eol.  27). 
A  Rome,  il  en  existait  plusieurs  au  temps  du 
pape  S;  Hilaire  (Lib.  pontif.  ap.  Labb:  iv.  eol. 
1031).  Nicéphore  (Hist.  eec/jxiv.  3)  loue  le  zèle 
de  Théodose  le  Jeune  à  recueillir  des  litres  re- 
ligieux; ce  qui  suppose  une  bibliothèque  fondée 
à  Gonstantinople  par  eet  empereur,  et  même, 
selon  quelques-uns,  par  Constantin  lui-même: 

On  sait  que  S;  Jérôme  s'était  fait  une  riehe 
bibliothèque,  grâce  aux  nombreux  copistes  qu'il 
avait  sous  la  main  (Epist.  vi),  et  Flerèntius  en 
avait  une  aussi,  comme  nous  l'apprenons  dans 
cette  même  lettre  adressée  à  ce  dernier.  Les 
bibliothèques  chrétiennes  abondaient  dans  notre 
Gaule.  S.  Sidoine  Apollinaire  parle  aveé  éloge 
des  collections  de  livres  rassemblées  Jjar  Ruri- 
cius,  évêque  de  Limoges  (Epist.  v.  15),  et  par 
Lupus  de  Périgueux  (Epist:  vin.  11);  Le  même 
écrivain  donne  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  la  riche  bibliothèque  que  possédait  Ferreo- 
lus  dans  sa  maison  de  campagne  près  de  Nîmes: 
Il  nous  apprend  qu'une  portion  de  cette  collec- 
tion, composée  principalement  de  livres  reli- 
gieux, était  destinée  à  l'usage  des  femmes, 
qu'une  autre,  réservée  aux  pères  de  famille, 
contenait  les  plus  beaux  onvrages  de  la  littéra- 
ture latine,  entre  autres  ceux  de  Vairon  et 
d'Horace  parmi  les  profanes;  ceux  de  S.  Au- 
gustin, de  Prudence,  et  la  traduction  d'Origène, 
par  Rufin,  parmi  les  chrétiens  (Epist.  n.  9). 

Gomme  la  plupart  de  ces  eoUeetions,  for- 
mées le  plus  souvent  par  les  évéques  ou  les 
prêtres  étaient  destinées  à  l'instruction  des 
fidèles  et  des  cieres,  elles  possédaient  les* 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ainsi  que  leurs  commentaires  qui,  dès  les  pre- 
miers siècles,  formèrent  une  des  principales 
branches  de  la  littérature  chrétienne.  Malheu- 
reusement, nous  avons  à  regretter  la  perte  de 
beaucoup  de  ces  travaux  d'exégèse.  Tatien 
avait  composé  les  Harthonies  des  Évangiles, 
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que  nous  ne  possédons  plus.  Ammonius,  un  des 
maîtres  d'Origène,  avait,  lui  aussi ,  réuni  en 
une  seule  narration  les  récits  des  quatre  évan- 
gélistes.  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Algas.)  attribue 
à  S.  Théophile  d'Antioche  un  livre  d'Harmo- 
nies évangéliques.  De  tout  cela  il  ne  reste  rien; 
mais  ces  notions  peuvent  nous  donner  une  idée 
des  richesses  que,  sous  ce  rapport,  possédaient 
déjà  les  bibliothèques  de  ces  temps  primitifs. 

Ensuite  venaient  les  œuvres  des  Pères,  prin- 
cipalement celles  des  apologistes,  les  discours 
et  homélies  des  plus  célèbres  orateurs  chré- 
tiens, les  décrets  des  conciles,  les  œuvres  de 
controverse  contre  les  hérétiques,  les  actes  des 
martyrs,  les  ouvrages  déjà  existants  sur  l'his- 
toire de  l'Église,  et  en  particulier  sur  l'hagio- 
logie  ;  en  un  mot,  tous  les  écrits  se  rapportant 
à  la  foi,  à  la  morale,  à  la  conduite  chrétienne, 
à  la  discipline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  se  faire  une  bien 
fausse  idée  de  l'esprit  qui  animait  les  chré- 
tiens primitifs,  que  de  leur  supposer  un  zèle 
étroit  et  mal  entendu  qui  eût  exclu  de  leurs 
bibliothèques  les  auteurs  profanes  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Ces  écrivains,  philosophes,  ora- 
teurs, poètes,  historiens,  n'y  étaient  guère 
moins  recherchés  que  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Origène  possédait  des  copies  exécutées 
avec  un  grand  luxe  calligraphique  des  princi- 
paux chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne  (Eu- 
seb.  vi.  3),  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
dure  nécessité  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence, pour  le  déterminer  à  se  défaire  de  ces 
beaux  livres,  dont  la  valeur  devait  être  assez 
considérable,  puisque,  en  compensation,  l'a- 
cheteur s'engagea  à  lui  payer  une  rente  via- 
gère de  quatre  oboles  par  jour.  Nous  voyons 
par  les  lettres  de  S.  Sidoine  Apollinaire  (Epist. 
il.  9)  que  ,  dans  les  bibliothèques  du  cin- 
quième siècle,  Horace  et  Prudence  reposaient 
côte  à  côte,  et  faisaient  tour  à  tour,  bien  qu'à 
des  degrés  différents,  les  délices  des  chrétiens 
studieux  :  Hinc  Horatius ,  hinc  Prudentius  lec- 
titabantur. 

C'est  en  efFet  dans  ces  arsenaux  que  s'étaient 
armés  de  toutes  pièces  les  Pères  de  l'Église, 
dont  l'immense  érudition  nous  étonne  aujour- 
d'hui, les  Clément  d'Alexandrie,  les  Lactance, 
les  Augustin,  les  Cassiodore,  les  Isidore  de  Sé- 
ville.  Ces  grands  hommes  avaient  puisé  dans 
l'étude  des  lettres  humaines  cette  prodigieuse 
connaissance  de  l'antiquité,  de  sa  mythologie, 
de  ses  erreurs ,  de  ses  vices,  qui  les  a  mis  en 
possession  de  ces  arguments  invincibles  par 
lesquels  ils  confondent  le  mensonge  et  anéan- 
tissent la  calomnie,  armes  puissantes  dont  les 
apologistes  des  siècles  suivants  eussent  été 
privés,  si  les  docteurs  de  la  primitive  Église 
eussent  partagé  les  préjugés  ridicules  mis  plus 
tard  en  honneur  par  l'ignorance  et  la  paresse.' 


Tous  les  Pères,  môme  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés le  plus  sévères  pour  la  lecture  habituelle 
des  auteurs  profanes,  les  ont  admis  comme 
base  essentielle  de  l'éducation  littéraire.  Cela 
est  si  vrai  que,  pendant  que  l'Église  vécut  sous 
le  coup  des  prohibitions  de  Julien,  de  savants 
chrétiens  s'efforcèrent  d'en  atténuer,  autant 
que  possible,  les  déplorables  effets,  en  compo- 
sant sur  des  sujets  pieux,  pour  l'usage  de  la 
jeunesse,  des  livres  imités  de  ceux  des  païens. 
Et  une  fois  l'apostat  disparu,  on  reprit  l'étude 
des  classiques,  et  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
bien  loin  de  la  condamner,  ne  craint  pas  de 
dire  qu'il  y  aurait  folie  à  le  faire,  et  que  ceux- 
là  ne  voient  les  choses  qu'à  demi,  qui  n'en  ont 
pas  une  parfaite  connaissance.  Cette  étude. 
dit  le  docte  Mabillon  (Traité  des  études  inu- 
nast.  p.  363),  polit  l'esprit,  fortifie  et  perfec- 
tionne la  raison,  forme  le  bon  goût  et  le  juge- 
ment. Elle  est  en  quelque  sorte  nécessaire  pour 
entendre  les  Pères  et  fournit  la  manière  ce 
soutenir  les  vérités  de  la  religion  contre  ses 
adversaires,  ce  que  ne  fait  pas  l'Écriture 
sainte,  qui  n'en  fournit  que  la  matière. 

11  parait  que  chaque  église  avait  sa  biblio- 
thèque :  elle  était  placée  dans  celui  des  secrt- 
taria  qui  s'ouvrait  à  la  gauche  de  l'abside. 
S.  Paulin  avait  écrit  sur  la  porte  de  la  sienue 
ces  deux  vers,  qui  prouvent  qu'elle  était  ou- 
verte à  tous  les  fidèles  désireux  de  lire  et  d* 
méditer  les  saintes  Lettres  (Epist.  xxxu.  16)  : 

SI  QUEM  SANCTA  TENET  MEDITANDI  IN  LEGB  VOLUNTAS. 
HIC  POTER1T  RESIDENS  SACRIS  INTENDRRE  LIBRtS. 

«  Si  quelqu'un  est  pris  du  saint  désir  de  méditer 
la  loi,  —  Il  pourra  en  ce  lieu  se  pénétrer  des  lhres 
sacrés.  » 

11  y  avait  aussi  des  bibliothèques  dans  le> 
baptistères,  témoin  celle  que  le  pape  S.  Hilain 
avait  établie  dans  le  baptistère  de  Latra 
(Anastas.  In  Hilar.). 

Les  lecteurs  ecclésiastiques  avaient  la  gai  i 
de  la  bibliothèque,  et  ils  avaient  le  droit  d'im- 
porter les  livres  chez  eux,  afin  de  s'exeir-r 
à  les  lire  correctement  en  public.  Tous  ce- 
détails  et  beaucoup  d'autres  non  moins  inté- 
ressants sont  consignés  dans  les  actes  prr- 
eonsulaires  de  Cirtha  déjà  cités  (V.  Lami.  k 
erudit.  apost.  p.  507).  (Pour  les  bibliothèque 
monastiques,  V.  l'art.  Moines,  n.  VI.) 

BIRRUS.  —  C'était  une  espèce  de  mantf  ri 
ou  de  capote  qui  se  portait  sur  la  titniqu. 
quelquefois  même  sur  la  toge.  Tantôt  il  eu  * 
boutonné  sur  la  poitrine,  à  peu  près  comme  U 
vêtement  qui  couvre  les  épaules  de  SS.  Abd  v 
et  Sennen  (V.  la  figure  de  l'art.  Abdon  et  £«-*- 
nen)\  tantôt  libre  et  flottant  comme  dan*  a 
figure  qu'on  peut  voir  à  l'article  S.  Laureit, 
et  qui  représente  ce  diacre  au  cimetière  \s 
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S.  Jules  (Bosio.  581);  tantôt  relevé  sur  l'é- 
paule (Id.  565).  Le  birrus  fit  d'abord  partie  du 
costume  militaire,  et  alors  il  était  court  et 
étroit  ;  mais  dès  qu'il  fut  adopté  dans  la  vie 
civile ,  ses  formes  se  développèrent  de  façon 
à  couvrir  toute  la  personne,  et  on  s'en  servit 
pour  se  préserver  du  vent  et  de  la  pluie. 

Pour  se  prêter  à  cet  usage,  le  birrus  était 
tissu  de  laine  brute  et  grossière,  de  couleur 
naturelle  en  premier  lieu,  puis  blanche  sous 
Auguste  et  ses  successeurs.  Dans  la  suite,  il 
devint  un  objet  de  luxe,  par  la  variété  de  ses 
couleurs  et  des  ornements  dont  il  était  enri- 
chi :  Birrorum  pretia  simul  ambitionemque 
déclinant,  dit  Cassien  (De  cœnob.  instit.  lib.  i. 
c.  7).  «  Les  moines  d'Egypte  évitaient  les  man- 
teaux précieux,  ainsi  que  tout  ce  qui  sentait 
l'ambition.  »  Les  chrétiens  pieux  se  conten- 
taient d'y  attacher  des  croix  d'étoffe  d'une 
nuance  différente  et  tranchant  sur  le  fond. 
(V.  Du  Gange,  advoc.  Birrus.) 

En  adoptant  ce  vêtement ,  les  clercs  lui  con- 
servèrent sa  primitive  simplicité;  ils  le  por- 
taient noir  ou  brun  ;  mais  la  couleur  rouge  dut 
être  la  plus  commune,  si  nous  tenons  compte 
de  la  signification  de  l'expression  usuelle,  la- 
cerna  6  j  crus.  Ici,  en  effet,  le  mot  lacerna  est 
substantif,  et  désigne  le  vêtement  lui-même  ; 
birrus  est  qualificatif,  et  tire  son  origine  du 
grec  *w(5£6«,  couleur  de  feu;  tandis  que  le  birrus 
pris  comme  substantif,  dérivé  de  pijpfc  signifie 
le  manteau  dont  nous  parlons. 

Au  birrus  était  adapté  un  grand  capuchon 
terminé  en  pointe,  lequel  préservait  la  tête  et 
les  épaules  des  intempéries,  et  se  détachait  à 
volonté. 

On  pense  que  le  birrus  est  l'origine  de  la 
mosette  actuelle,  munie,  elle  aussi,  d'un  capu- 
chon, et  qui,  par  l'exiguïté  de  ses  proportions, 
se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  primitive 
du  birrus.  C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  croire 
à  Baron i us  (An.  261)  que  c'était  un  vêtement 
propre  aux  anciens  évoques.  Il  parait  plus  cer- 
tain (V.  Du  Gange,  loc.  laud.)  qu'il  était  com- 
mun à  tous  les  clercs  et  même  aux  laïques. 
C'est  ce  que  supposent  évidemment  les  textes 
des  plus  anciens  auteurs  qui  mentionnent  le 
birrus  des  évoques,  entre  autres  S.  Augustin, 
Palladius,  S.  Grégoire  de  Tours,  S.  Césaire 
d'Arles  (Cf.  Du  Cange,  ib.). 

BISOMUS.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  n.  I. 

BOEUF  (Le)  ET  L'ANE  de  la  nativité. 
—  La  question  de  savoir  s'il  y  avait  près  de  la 
crèche  de  Notre-Seigneur  un  bœuf  et  un  âne,  a 
été  fort  controversée.  Baronius  cite  (Ânn.  i.  5. 
t  plusieurs  Pères  en  faveur  de  l'affirmative  ; 
Tillemont  (Mém.  i.  447)  pense  que  leurs  té- 
moignages doivent  être  pris  dans  un  sens  allé- 


gorique. Toujours  est-il  que  ce  fait,  réel  ou 
supposé ,  s'est  conservé  dans  les  traditions  de 
l'art,  traditions  dont  le  point  de  départ  est  sans 
doute  la  prophétie  d'Isale  (i.  3)  :  Cognovit  bos 
possessor&m  suum  et  asinus  prxsepe  Domini  sut. 
t  Le  bœuf  a  connu  son  maître,  et  l'âne  l'étable 
de  son  Seigneur.  » 

Le  bœuf  et  l'âne  se  voient  surtout  dans  les  nati- 
vités sculptées  en  bas-relief  sur  les  sarcophages 
antiques  (V.  Bottari.  tav.  xxn.  lxxxv.  lxxxvi. 
xciii).  Un  fragment  de  sarcophage  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan  en  offre  un  autre  exemple 
(Allegranza.  Monum.  di  Mil.  tav.  v)  que  nous 
reproduisons    ici.  On  en  trouvera  un  autre , 
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pris  d'une  sculpture  du  Latran,  à  notre  article 
Bergers  (Adoration  des).  Nous  retrouvons  le 
même  sujet  sur  un  sarcophage  d'Arles  (Millin. 
Midi  de  la  Fr.  pi.  lxvi.  4),  sur  plusieurs  pierres 
gravées  (V.  Vettori.  Num.  xr.  explic.  p.  37. 
—  Venuti.  Acadetn.  di  Cortona.  t.  vu.  p.  45.  — 
Allegr.  op.  laud.  p.  64),  sur  d'anciens  dipty- 
ques (V.  Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.). 
M.  De  'Rossi  donne  un  fragment  de  sculpture 
de  l'an  343  où  cet  accessoire  de  la  Nativité  est 
représenté  :  la  tradition  qui  y  est  relative  était 
donc  en  vigueur  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  (Rossi.  Inscr.  Christ.  Rom.  t.  i.  p.  51). 

BREBIS.— Quand  Notre-Seigneur  conféra  à 
S.  Pierre  ses  pouvoirs  souverains  sur  son  Église, 
il  établit  une  distinction  entre  les  agneaux  et 
les  brebis  (Joan.  xxi.  16-17),  et  la  tradition 
catholique  a  constamment  entendu  que  le  Sau- 
veur désignait  les  fidèles  par  les  agneaux ,  et 
les  apôtres  par  les  brebis.  Or  la  même  distinc- 
tion existe  dans  les  monuments  figurés  (V.  l'art. 
Agneau);  et,  principalement  dans  les  sarco- 
phages et  dans  les  vieilles  mosaïques  de  Rome 
et  de  Ravenne,  nous  voyons  les  apôtres  figurés 
par  des  brebis  au  nombre  de  douze.  Notre- 
Seigneur  y  parait  en  personne,  dans  son  cos- 
tume traditionnel,  ou  dans  celui  de  pasteur,  au 
milieu  des  apôtres,  chacun  desquels  a  une  bre- 
bis à  ses  pieds  (Bottari.  tav.  xxvm).  Dans  quel- 
ques monuments  de  la  Gaule  (Millin.  Midi  de 
la  Fr.  pi.  lix.  2),  les  douze  brebis  sont  placées, 
non  pas  aux  pieds  des  personnages  dont  ils  sont 
l'emblème,  mais  dans  la  frise  supérieure.  Il  faut 
observer  que  des  agneaux ,  même  au  nombre 
de  douze ,  qui  se  rencontrent  assez  fréquem- 
ment sur  les  marbres ,  représentent ,  non  pas 
les  apôtres,  mais  les  fidèles,  lorsqu'ils  sortent 
des  deux  cités  typiques,  lesquelles  dénotent 
une  différence  d'origine,  origine  judaïque,  ec- 
clesia  ex  circvmcisione,  origine  païenne,  ec- 
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clesia  êx  géntibus  (V:  un  fond  de  coupe  re- 
produit  à  l'art.  Eglise.),  différence  qui  ne 
saurait  être  appliquée  aux  apôtres,  apparte- 
nant tous  au  judaïsme  par  leur  naissance.  De 
toutes  les  thosaïques,  celle  de  Saint-Apollinaire 
de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  îi.  tab.  xxtv) 
est  la  seule  où  les  brebis  soient  placées  dans 
les  conditions  voulues  pour  symboliser  les  apô- 
tres. Qe  monument  du  sixième  siècle  repré- 
sente allégoriquement  la  trâhsfigâtion:  Une 
eroix  gemmée  ;  dans  un  ciel  étoile,  entre  Moïse 
et  Élie*  tient  la  place  du  Sauveur.  Un  peu  plus 
bas ,  trois  brebis  figurent  les  apôtres  Pierre, 
Jacques  et  Jean  (Matth.  xvh.  1);  et  tout  à  fait 
au  bas  de  la  montagne ,  les  douze  apôtres  sous 
la  forme  de  douze  autres  brebis.  (V.  Part. 
Transfiguration.) 


feUSTÈRNA.  —  Du  mot  bustum,  qui,  dans 
sdn  sens  le  plus  strict,  désignait  le  lieu  où  Ton 
brûlait  les  cdrps;  et  s'appliqua  plus  tard  à  toute 
espèce  de  tombeau.  Dans  la  langue  ecclésias- 
tique, busterna  signifie  une  sorte  de  reliquaire, 
ou  cassette  couverte  en  forme  de  char.  Un  ma- 
nuscrit du  Vatican  (Ap.  Severan;  De  septtm 
urbis.  eed.)  fait  lire  que  S.  Grégoire  le  Grand 
ayabt  rapporté  de  Gonstantinople,  entre  autres 
reliques^  un  bras  de  S;  Luc  et  un  fragment  du 
bras  de  S.  André,  apôtre,  les  fit  renfermer 
dans  une  busterna  dorée  et  richement  décorée. 
in  busterna  deàurata  et  ckiadibus  cooperta.  On 
peut  voir  dans  Boldetti  (L.  m.  c.  St.  p.  757 
beaucoup  d'autres  noms  donnés  aux  reliquaires, 
mais  dont  la  plupart  appartiennent  au  moyen 
âge. 


G   . 


CALENDRIER  ECCLESIASTIQUE.  — 

Dès  les  premiers  siècles ,  l'Église  tint  une  note 
exacte  de  la  mort  de  ses  évoques  et  du  natale 
de  ses  martyrs.  S.  Paul  recommande  lui-même 
cette  pratique,  c'est  du  moins  le  sens  qu'assi- 
gnent îes  savants  (Florentin.  Admonit.  n  ad 
martyrol.  occid.  —  Vales.  Not.  in  Euseb.  Hist. 
1.  iv.  c.  15)  au  verset  treizième  du  douzième 
chapitre  de  son  Epitre  aux  Romains.  Les  PP. 
Boucher  (In  Vict.  Aquit.  can.  pasch.  Comment. 
c.  15)  et  Ruinart  (Act.  sine,  ad  calcem  op.)  don- 
nent un  monument  de  ce  genre  remontant  au 
pontificat  du  pape  Libère,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  Chaque  Église  con- 
signait dans  ces  calendriers  les  noms  de  ses 
évéques    et   de    ses    martyrs  (Cypr.   Epist. 

XXXIX). 

Il  y  avait  des  clercs  qui  étaient  chargés  d'in- 
former chaque  jour  l'évoque  de  la  mort  des 
martyrs  ou  de  ceux  qui,  selon  l'expression  de 
S.  Gyprien  (Epist.  xn)  de  la  prison  passaient  à 
l'immortalité ,  de  carcere  ad  immortalitatem 
transibant.  On  ajouta  plus  tard,  aux  calendriers 
lés  noms  des  saints  confesseurs.  Le  calendrier 
ecclésiastique  marquait  donc  à  chaque  jour  de 
la  semaine  les  fêtes  de  Notre -Seigneur  et  des 
mystères  de  la  religion,  aussi  bien  que  les  mé- 
moires des  martyrs  :  c'est  ce  que  Tertullien  (De 
corona  mil.  c.  xm)  appelle  les  fastes  de  VÊglise; 
et.  lorsque  les  anniversaires  des  martyrs  se  cé- 
lébraient, encore  dans  les  cimetières,  le  calen- 
drier indiquait  avec  le  nom  du  Saint  l'endroit 
où  les  fidèles  devaient  serepdre,  par  exemple  : 
m  non.  mort.  Lucii  in  Callisti,  ||  vi.  id.  dec. 


Eutichianiin  Callisti  ||  tin.  id.  axig. Sisfi  in  Cal- 
Usti,  sous-èntendu  cienieterio. 

Dans  le  calendrier  du  P.  Boucher,  Qui  est  1? 
plus  ancien  calendrier  cdnnu  de  l'Église  ro- 
maine, on  trouve  à  chaque  jour  de  la  semaine 
la  mémoire  d'un  martyr,  ou  la  déposition  des 
pontifes  romains  :  ce  qui  indique  assez  que  ce 
calendrier  était  propre  à  la  ville  de  Rome .  et 
nous  savbns  que  primitivement  chaque  Églïs*. 
si  petite  qu'elle  fût,  avait  son  calendrier  spé- 
cial et  ses  fêtes  propres  (Sbzom.  Hist.  ecd.  v.  3 . 
Tel  est  aussi  le  calendrier  de  l'Église  de  Ctr- 
thagé,  publié  pour  la  première  fois  par  Mabil- 
ion  (Veter.  analect.  t.  m);  et  qui  remonte  at 
cinquième  siècle.  Ceci  explique  pourquoi  ce* 
calendriers  mentionnent  un  si  petit  nombre  et 
martyrs  :  ceux-là  seulement  y  étaient  inscrits 
qu'on  honorait  dans  chaque  ville.  Mais  il  y  avait 
dans  chaque  calendrier  la  'fête  générale  e> 
tous  les  ihartyrs  de  la  ville,  comme  on  le  Toài 
dans  celui  de  Carthage  cité  plus  haut. 

Chez  les  Grecs,  le  calendrier  s'appelait  mè- 
no  loge  :  tel  est  celui  qui  se  trouve  à  la  fin  dTun 
livre  liturgique  édité  à  Venise  sous  le  nom  gé- 
nérique de  livre  de  prières,  i>poX6yiav.  Dans  ce 
calendrier,  chaque  jour ,  lés  noms  des  Saints 
sont  suivis  de  certaines  antiennes  très-coures. 
D'autres  tjpoXoyia  ont  été  édités  par  Antoine 
Concius,  Génébrard,  Possevin^  etc.  (V.  Pelh- 
cia.  il.  p.  18.  —  V.  l'art.  Martyrologe.> 

CALICE.  —  Le  calice  que  S.  Optât  de  M> 
lève  appelle  porteur  du  sang  du  Christ  (L.  fi- 
c.  2)  est  le  premier  de  tous  les  vases  sacrés. 
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A  l'exemple  du  Sauteur  qUi  consacra  sdti  sang 
dans  uû  calice,  lès  apôtres  eiiipldyèrëht  aussi 
ces  Vases  daris  le  ministère  dé  l'autel  :  Calix 
bcnedictioniÈ,  eut  benedicimûs,  nonne  communi- 
catio  sanguiriis  Christi  est  (i  Cor.  x.  16)?  «  Le 
calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons , 
n'est-il  pas  là  comrriunication  du  sang  du 
Christ?  *  Tous  les  Pères  attestent  que  cette 
pratique  exista  toujours  dans  l'Église.  Le  ca- 
lice fut  appelé  Vas  dtoïhinicum,  «  vase  du  Sei- 
gneur, i  par  S.  Athatiàse  (Apol.  contr.  Ârian. 
n.  n);  pocûium  mystiewn,  c  coupe  mystique,  » 
par  S.  Ambrdisë  (De  offic.  1.  n.  c.  28);  et  vas 
mysticam,  «  vase  hiystique,  »  par  Synesius 
[Catastûs.  p.  301). 

Au  comniencëmeht ,  les  calices  étaient  de 
bois,  mais  le  plus  souvent  de  verre,  surtout 
depuis  le  pontificat  de  S.  Zéphyrin.  Tertullien 
parle  de  ces  calices  de  verre  qui  étaient  ornés 
de  peiritures  (De  pudicit.   c:  x)  ;   et  les  anti- 
quaires, entre  autre  Bùonârruoti,  en  ont  publié 
et  illustré  un  grand  nombre:  Cependant;  même 
au  tetnps  des  persécutions  (Prudent.  Peristeph. 
ïi),  mais  surtout  au  quatrième  siècle ,  dh  eut 
des  calices  d'or  et  d'argent.  Il  fut  trduvé  un 
calice  d'argent  dans  le  cimetière  de  la  voie  Sa- 
larà  (Boldetti.  p.  190).  Ceux  de  terre  furent 
conservés  lorigtèmps  encore  par  les  moines 
(Hieron.  Ad  Rustic.  mon.)  et  par  les  humbles 
églises  (Testdrfi.  S.  Rèmi'g.  edit.  A  Cassatidr.);  des 
évolues  s'en  servaient  aussi,  qUand  les  besoins 
de  leurs  pauvres  les  avaient  çorttraints  à  ven- 
dre ceux  d'or  et  d'argent  [S.  ttilar.  Arèlàt.  vit. 
apud  Bôll.  v  maiî).  Il  y  eut  quelcpiefois  des  ca- 
lices de  cuivre  et  d'étain  ;  la  piété  de  quelques 
grands  personnages  fit  au  contraire  servir  à 
leur  confection  les  matières  les  plus  précieu- 
ses, téthoin  un  calice  d'onyx  gartii  d'or  très- 
pur,  que,  au  sixième  siècle;  la  rfeine  Brune- 
haut  offrit  à  l'église  d'Auxerre  (Le  Bœuf.  Vie 
de  S.  Didier.  1. 1.  p.  126).  On  sait  assez  les  lar- 
gesses de  ce  genre  que  Constaritin  avait  faites 
aux  églises  fondées  par  lui  (Àhastas.  Biblioth. 
passim). 

On  conserve  dans  le  trésor  de  la  basilique 
de  Sairite-Anàstasië,  à  Rome ,  Un  calice  dotlt 
lé  pied  est  en  cuivre  et  la  coupe  en  faïence 
grossière,  lequel  passe  pour  avoir  servi  à  S.  Jé- 
rôme, titulaire  de  cette  église,  selott  la  même 
tradition  (Crescimbëni.  Bdsilicâ  di  Santa  Arias- 
tûsià.  p:  66);  Ce  calice  est  assurément  fort  an- 
cien, mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  S.  Jé- 
rôme ait  jamais  célébré  les  saints  mystères  ;  il 
s'y  refusa  toujours  par  humilité  (Collombet. 
Hist.  de  S.  Jérôme,  i.  292).  On  gardait,  avarit 
la  Révolution,  au  monastère  de  Chelles,  près 
de  Paris,  un  calice  d'or  émaiilé  et  orné  de 
pierres  précieuses,  que  l'on  croit  être  l'ouvrage 
de  S.  Eloi,  Çui,  comme  on  sait,  fut  orfèvre 
avant  d*être  évoque  (Revue  artkéol.  vil.  p.  21). 


L'église  de  Mbnza  possède  aujourd'hui  enebré 
un  curieux  bas-relief  du  temps  de  la  reine 
Théodelinde,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  sixième 
siècle ,  où  se  trouvent  représentés  les  vases 
sacrés  de  cette  vénérable  basilique.  Voici  ces 
calices,  nous  ne  saurions  riéti  reproduire  de 


plus  ancien  en  ce  genre  (V.  Frisi.  Memorie 
délia  chiesd  Àtonzese,  planche  en  regard  de  là 
page  78).  Quelques-lins  de  ces  calices  précieux 
avaient  un  poids  considérable,  et  ne  servaient 
que  pour  l'ornement  des  autels  ;  ils  avaient  des 
anses,  et  on  les  suspendait  dans  l'église  avec 
des  chaînes  aux  jours  solennels,  ou  oh  les  pla- 
çait simplement  sur  l'âùtel. 

On  distingue  différentes  espèces  de  calices 
daiis  l'atitiquité  ecclésiastique.  Les  litùrgistës 
les  divisent  en  calices  miniêteriates ,  'offertorii, 
majores ,  minores  (Visconti.  De  miss,  apparat. 
c.  xii).  Les  premiers,  «  calices  ministériels,  » 
ne  servaient  qu'à  distribuer  le  sang  du  Sau- 
veur aux  fidèles,  ils  avaient  une  capacité  con- 
sidérable. On  les  multipliait  en  proportion  du 
nombre  des  communiants,  et  il  y  en  avait  jus- 
qu'à sept  sur  l'autel  dans  lès  églises  les  plus 
fréquentées.  On  lès  appelait  majeurs  ou  mi- 
neurs suivant  leur  capacité.  Les  calices  dits 
offertôrii  étaietit ,  selon  t)u  Cange,  ceux  dahs 
lesquels  lés  diacres  versaient  le  vin"  offert  par' 
les  fidèles.  On  peut  Voir  dans  flu  Saùssay 
(Panopl.  sacerdotal.  1.  vin.  c.  14.  art.  2)  le  dé- 
tail de  plusieurs  autres  espèces  de  calices. 

Beaucoup  de  calibes  étaient  ornés  d'inscriji- 
tions.  La  suivante  se  lit  sur  un  calice  offert  à 
l'église  de  Saiiit-Zàcharié  de  Ravenhé  par  l'im- 
pératrice Galla  Placidia  :  offerÛ  s.  zÀcriABiiî 
galla  plàcidià  âvgvsta.  «  J'offre  à  S.  Zacha- 
rie,  moi,  Galla  Placidia  Auguste,  è  Le  cardinal 
Mai  à  qdi  nous  l'eriipruntohs  (  Coltect.  Vatic. 
v.  p.  197)  en  donne  plusieurs  autres.  Nous 
choisissons  celle  que  S.  Rémi  avait  fait  graver 
lui-même  sur  un  calice  d'argent  ministériel. 
Ici,  ce  n'est  pas  un  simple  acte  d'offrande, 
mais ,  en1  outre,  une  pieuse  épigraphe  expri- 
mant la  destination  sdcréë  de  ce  vase  : 

BAVRIAT  ttmC  POPVLVS  VITAIt  DR  ÔANOVlNÈ  SÀCRO 
1NIECTO  AETERNVS  QVEM  FVD1T  VVLNBRE  CBRISTVS, 
RKMIGIVS  REDDIT  DOMINO  SVA  VOTA  SACERDOS. 

«  (jii'ici  le  peuple  jfuise  la  vie  'dans  le  sang  sa- 
cré —  Qiiè  de  son  flanc  ouvert  répandit  le  Christ 
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étemel,  —  Le  prêtre  (évoque)  Rémi  rend  ses  vœux 
au  Seigneur.  » 

Dès  l'origine,  les  calices  ont  consisté  en  une 
coupe  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  éva- 
sée, soutenue  par  une  tige  munie  d'un  ou  de 
plusieurs  nœuds,  et  reposant  sur  un  pied  plat, 
hémisphérique,  conique  ou  pyramidal.  Ils 
avaient  souvent  des  anses ,  comme  on  peut  le 
conclure  du  texte  d'un  ordre  romain  du  sixième 
siècle,  donné  par  Mabillon  (Mus.  liai.  p.  48), 
et,  comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-dessus. 
Mais  si  l'on  doit  prendre  pour  des  calices  la 
plupart  de  ces  vases  historiés  qui  se  trouvent 
dans  les  catacombes  (V.  l'art.  Acclamations),  il 
est  rationnel  de  supposer  avec  le  P.  Secchi 
(S.  Sabiniano.  p.  42)  que  chaque  fidèle  avait  le 
sien  dans  lequel  le  diacre  lui  versait  le  pré- 
cieux sang  d'un  grand  calice  ministériel  et 
anse. 

CALLICULAS.  —  Ce  sont  des  espèces  de 
disques  de  métal  ou  d'étoffe  dont  les  anciens 
avaient  coutume  d'orner  leurs  vêtements.  Le 
nom  de  calliculœ  leur  vient  du  grec  xd&Xoç, 
beau;  et  considérées  quant  à  leur  forme,  elles 
étaient  appelées  Tpox*5éç,  c  rondes.  »  Les  chré- 
tiens qui ,  dans  le  commencement  du  moins, 
ne  se  distinguaient  guère  par  le  vêtement  des 
peuples  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  avaient 
adopté  ce  genre  de  décoration  pour  leurs  tu- 
niques et  leurs  habits  de  toute  sorte.  Il  en  est 
fait  très-souvent  mention  dans  les  monuments 
écrits  de  l'antiquité  chrétienne.  Ainsi,  Ste  Per- 
pétue raconte  que ,  dans  sa  vision ,  le  diacre 
Pomponius  lui  apparut  avec  une  robe  blan- 
che, ornée  d'un  grand  nombre  de  ces  disques, 
habens  multiplices  calliculas  (Act.  S.  Perpet. 
et  Felicit.  c.  x.  ap.  Ruin.).  Un  peu  plus  loin, 
la  Sainte  décrit  encore  la  robe  d'un  lanista ,  ou 
président  des  jeux  du  cirque,  laquelle,  en  outre 
de  deux  bandes  de  pourpre  (V.  l'art,  clavi), 
était  enrichie  de  calliculœ  de  différentes  formes, 
en  or  et  en  argent ,  calliculas  multiformes  ex 
auro  et  argento  f act  as. 

Ces  calliculœ  de  métaux  précieux  étaient  très- 
usitées  parmi  les  riches.  Dans  un  ancien  ca- 
lendrier publié  par  Lambèce  (V.  Buonarruoti. 
p.  33),  les  figures  des  mois  de  décembre  et 
d'avril  en  sont  ornées. 

On  en  remarque  aussi  sur  le  vêtement  d'une 
femme  jouant  de  la  flûte ,  dans  une  peinture 
des  thermes  de  Titus  gravée  par  Santé  Bartoli 
'  (Pitt.  ant.  délie  grotte  di  Roma.  tav.  iv)  ;  et  sur 
la  robe  de  Didon  dans  le  Virgile  de  laVaticane, 
en  tête  du  deuxième  chant  de  V Enéide. 

Mais  le  plus  souvent,  les  calliculœ  étaient 
faites  de  pièces  d'étoffe  couleur  de  pourpre , 
cousues  sur  le  vêtement,  à  la  partie  inférieure, 
et  quelquefois  sur  les  épaules.  Ceci  s'observe 


fréquemment  dans  les  peintures  des  catacombes, 
sur  la  tunique  du  Bon-Pasteur  notamment  Ttot- 
tari.  tav.  lxxvi),  et  sur  celle  de  chrétiens  en 
prière  (Id.  tav.  cxxn).  Il  en  est  de  même  sur 
les  verres  dbrés  (Garrucci.  tav.  vi.  5.  xxv.  k. 
Ceci  est  la  figure  d'un 
enfant  représenté  avec 
ses  parents  sur  un  fond 
de  coupe  d'une  exécu- 
tion très- soignée  (Gar- 
rucci. tav.  xxix.  k. 
Deux  calliculœ  se  voient 
au  bas  de  la  tunique,  et 
une  sur  l'épaule  gauche. 
On  peut  voir  à  notre  ar- 
ticle fjlabellum  un  diacre 
portant  de  même  des  cal- 
liculœ sur  son  colobiwn. 
Mais  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  plus  juste 
de  ce  genre  d'ornement,  il  faut  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  Perret  (Catacombes  de  Rome  dont 
les  planches  sont  coloriées,  et  en  particulier 
la  planche  vu  du  second  volume ,  où  se  trouve 
l'image  d'un  chrétien  en  prière ,  et  qui  a  des 
calliculœ  sur  les  épaules. 

CALOMNIES  DIRIGÉES  CONTRE  LES  PRE- 
MIERS chrétiens.  —  Sous  ce  titre  :  Noms  des 
premiers  chrétiens  (N.  II),  nous  avons  énuméxé 
quelques-unes  des  appellations  injurieuses  ap- 
pliquées aux  premiers  chrétiens  par  les  Juifs 
et  par  les  idolâtres.  Nous  nous  abstiendrons  en 
conséquence  de  développer  ici  celles  des  calonh 
nies  qui  se  trouveraient  déjà  ainsi  indiquéo 
dans  cet  article ,  auquel  nous  renvoyons  ie 
lecteur. 

I.  —  Les  premiers  calomniateurs  des  chré- 
tiens furent  les  Juifs,  qui  leur  avaient  voué  une 
haine  implacable.  Nous  savons  par  le  témoi- 
gnage des  apologistes,  et  notamment  de  S.  Jus- 
tin (Dial.  cum  Thryph.  p.  234  et  passion \  d'Ori- 
gène  (In  Cels.  1.  vi) ,  de  Tertullien  {Ad  rwi/fofi. 
i.  14),  qu'ils  avaient  choisi,  par  une  commua 
délibération,  des  personnes  dignes  d'être  le> 
ministres  de  leurs  injustes  passions  ;  et  ils  les 
envoyèrent  par  toute  la  terre,  afin  de  répandra 
contre  le  christianisme  et  contre  son  auteur  des 
accusations  mensongères  destinées  à  signaW 
la  nouvelle  religion  à  la  haine  et  au  mépr^  d? 
tous  les  hommes.  Et  ils  y  avaient  si  bien  réus^ 
que ,  au  dire  d'Origène ,  les  impressions  pr> 
duites  par  les  récits  de  ces  émissaires  n'étain-t 
pas  encore  effacées  deux  cents  ans  après.  li 
n'y  avait  pas  un  seul  lieu  dans  l'empire  où  ^ 
nom  chrétien  ne  fût  un  objet  d'horreur  e' 
d'exécration,  principalement  à  cause  de  l'ac- 
cusation d'athéisme  répandue  contre  eux  :  et 
nous  pourrions  ici,  si  l'espace  nous  était  donn-\ 
en  rapporter  la  preuve  détaillée  pour  les  prii:- 
cipales  provinces  :  pour  la  Syrie  (Justin.  IW- 
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n.  xvn),  pour  PAsie  Mineure  (Epist.  Smyrn.  de 
Polycarp.  mart.  n.  ix),  pour  la  Grèce  (Athenagor. 
Légat,  n.  xin.),  pour  l'Italie  (Dio.  1.  lxvii),  pour 
l'Egypte  (Clem.  Alexandr.  Strom.  1.  vu.  n.  1), 
pour  le  reste  de  l'Afrique  (Arnob.  i.  16),  etc. 
11  resterait  encore,  si  nous  en  croyons  Til- 
lemont  (Hist.  eccl.  t.  i.  p.  155),  à  Worms  sur  le 
Rhin,  un  monument  écrit  de  cette  propagande 
haineuse  des  Juifs  :  c'est  une  des  lettres  qui 
furent  envoyées  par  eux  dans  tout  l'univers 
pour  diffamer  Jésus-Christ  et  ses  disciples. 

Nous  groupons  ici  les  moins  saillantes  et  les 
plus  vagues  de  ces  calomnies,  nous  réservant 
d'exposer  séparément  et  avec  plus  de  dévelop- 
pements celles  qui  présentent  plus  de  gravité. 
On  accusait  les  chrétiens  de  ruiner  la  liberté 
en  faisant  dépendre  nos  actions  de  Dieu,  comme 
d'autres  les  soumettent  au  destin  (Tertull.  Apol. 
xlii)  ;  d'être  inutiles  pour  les  affaires  et  impro- 
ductifs au  monde,  infructuosi  in  negotiis;  d'être 
criminels  de  lèse-majesté  (Id.  t"6.  xxxv),  ne 
rendant  pas  aux  princes  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus ,  parce  qu'ils  ne  leur  en  rendaient 
pas  de  sacrilèges  ;  ennemis  publics,  songeant  à 
établir  quelque  nouvelle  monarchie  contre  celle 
des  Romains,  parce  qu'ils  attendaient  le  règne 
de  Dieu,  mais  au  ciel  (7o.  xl).  Aussi  quelque 
mai  qui  arrivât  dans  l'empire ,  on  ne  manquait 
jamais  de  le  rejeter  sur  les  chrétiens. 

Les  Juifs  les  accusaient  de  mépriser  la  loi 
(Origen.  Contr.  Cels.  vi).  On  leur  attribuait  les 
opinions  et  les  sentiments  des  hérétiques  les 
plus  détestables.  On  rapportait  à  la  magie  les 
miracles  qui  s'opéraient  chaque  jour  parmi  eux. 
On  leur  reprochait  de  se  séparer  du  reste  du 
monde  (Orig.  ib.  vin) ,  et  on  les  appelait  une 
troisième  espèce  d'hommes,  qui  n'étaient  ni 
Juifs  ni  Romains.  On  les  méprisait  comme  des 
hommes  ignorants,  dans  les  lettres  comme  dans 
les  arts,  des  gens  de  basse  condition,  studiorum 
rudes ,  litterarutn  profanos ,  expertes  artium 
-Min.  Fel.  p.  33.  édit.  Ouzel.),  téméraires  qui 
se  prétendaient  plus  habiles  que  tous  les  an- 
ciens philosophes. 

Selon  d'autres  (Origen.  In  Cels.  ni)  ils  se 
seraient  appliqués  à  rejeter  de  leur  société,  à 
exclure  de  leur  religion  toutes  les  personnes 
d'esprit  et  de  science ,  ils  auraient  cherché  à 
s'attirer  le  menu  peuple  en  l'intimidant  par 
des  terreurs  sans  preuve  et  sans  fondement. 
On  les  traitait  d'impudents.  On  les  taxait , 
tantôt  d'avarice,  tantôt  de  prodigalité  dans  les 
agapes  et  les  festins  de  charité  qu'ils  faisaient 
ensemble  (Tertull.  Ad  nat.  i.  5.  Apoî.  xxxix). 
On  leur  faisait  même  quelquefois  un  crime  de 
leur  courage  et  de  leur  fermeté ,  qu'on  attri- 
buait à  une  obstination  punissable  (Origen.  t'6. 
vn\  D'autrefois,  au  contraire,  on  les  taxait  de 
timidité,  d'un  attachement  excessif  à  leur  corps 
et  à  leur  vie  ;  tandis  qu'il  était  de  notoriété  pu- 


blique qu'ils  se  faisaient  une  loi  de  représenter 
en  eux-mêmes  la  mort  de  Jésus-Christ  par  la 
mortification  de  leur  chair,  et  de  s'abandonner 
avec  joie  à  tous  les  tourments  et  à  la  mort 
même,  plutôt  que  de  rien  faire  contre  le  devoir. 

II.  —  Les  autres  calomnies  que  nous  avons 
réservées  pour  en  parler  avec  plus  de  détails, 
parce  qu'elles  présentent  un  caractère  plus 
grave,  se  réduisent  à  deux  chefs  principaux, 
idolâtrie  et  immoralité. 

1©  Idolâtrie.  —  A.  —  Adoration  du  soleil. 
«  Quelques-uns  pensent,  dit  Tertullien  (Apol. 
xvi),  que  le  soleil  est  notre  Dieu.  »  La  réponse 
suit  l'accusation  :  «  Nous  renverra-t-on  par  ha- 
sard à  la  religion  des  Perses?  Mais  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'adorer  comme  eux  le  soleil 
représenté  sur  un  drapeau,  puisque  nous  avons 
les  yeux  sur  son  globe,  in  suo  clypeo.  Ce  qui  a 
fait  soupçonner  que  nous  l'adorons,  c'est  qu'on 
a  su  que  nous  nous  tournons  vers  l'orient  pour 
prier.  Mais  la  plupart  d'entre  vous,  quand  ils 
affectent  d'adorer  les  divinités  du  ciel,  n'agi- 
tent-ils pas  leurs  lèvres  vers  le  soleil  levant  ? 
Nous  nous  abandonnons,  il  est  vrai,  à  la  joie  le 
jour  du  soleil  ;  mais  c'est  pour  un  tout  autre 
motif  que  celui  d'honorer  cet  astre,  que  nous 
célébrons  notre  solennité  après  le  jour  de  Sa- 
turne, que  quelques-uns  de  vous  passent  dans 
l'oisiveté  et  l'intempérance,  s'écartant  en  cela 
même  de  la  coutume  des  Juifs  qu'ils  ne  con- 
naissent pas.  »  Le  motif  de  la  joie  des  chrétiens 
au  jour  du  soleil,  motif  que  Tertullien  ne  dit 
pas,  S.  Justin  l'explique  (Apol.  i.  68),  c'est  que 
ce  jour  avait  été  sanctifié  par  la  résurrection 
du  Sauveur,  et  était  ainsi  devenu  un  jour  de 
fête  pour  l'Eglise. 

B.  —  Adoration  d'un  ftomme  crucifié.  Cette 
accusation  venait  des  Juifs  (Justin.  Dialog. 
n.  xcm)  et  aussi  des  païens,  dont  Tacite  s'est 
fait  l'organe  (Annal,  xv.  63)  ;  et  elle  était  ca- 
lomnieuse en  ce  que  les  uns  et  les  autres  sup- 
posaient que  les  hommages  des  fidèles  s'adres- 
saient à  un  homme  condamné  au  supplice 
infamant  de  la  croix  pour  ses  crimes  (Minuc. 
Fel.  p.  86),  hominem  summo  supplicio  pro  faci- 
nore  punitum.  Il  se  trouva  même  des  proconsuls 
et  des  gouverneurs  de  provinces  qui  cherchè- 
rent à  persuader  les  chrétiens  appelés  devant 
les  tribunaux  qu'ils  ne  devaient  pas  adorer  un 
homme  malheureux,  qui,  n'ayant  pas  su  se  sau- 
ver lui-même,  était  incapable  d'être  utile  aux 
autres  (Act.  S.  Lucian  et  Marcian.  ap.  Ruin. 
p.  153),  et  qui,  ne  pouvant  les  convaincre,  les 
mettaient  à  mort. 

Les  chrétiens  n'avaient  garde  de  désavouer 
le  culte  qu'ils  rendaient  au  Christ  ;  mais,  soit 
par  la  voix  éloquente  de  leurs  apologistes  (Jus- 
tin. Apol.  n.  p.  92),  soit  directement  devant 
leurs  accusateurs  et  leurs  juges,  ils  procla- 
maient la  divinité  du  Sauveur  et  prouvaient, 
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par  des  arguments  invincibles,  que,  le  Verbe 
divin,  comme  les  prophètes  l'avaient  annonce, 
avait  revêtu  la  nature  humaine  et,  en  (lever 
nant  homme,  n'avait  pas  cessé  d'être  Dieu.  C'é- 
tait à  ce  Dieu  homme  qu'ils  offraient  leur  ado- 
ration et  leurs  hominages. 

Q.  —  Adoration  de  la  croiop  comme  divinité. 
L'accusation  est  ainsi  forniulée  par  \e  païen  Gé- 
cilius  dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix  (P.  8Q); 
«  Rapporter  qu'ils  (Les  chrétiens)....  adorent 
le  bois  funèbre  d'une  croix,  c'est  leur  attribuer 
des  q  utils  dignes  d'eux  et  leur  faire  adorer  ce 
qu'ils  méritent.  »  Octavius  répond  simplement  ; 
«  Nous  n'adorons  pas  la  croix,  et  nous  ne  dési- 
rons pas  d'être  crucifiés;  mais  vous  qui  consa- 
crez des  dieux  dp  bois,  peut-être  adorèz-vous 
aussi  des  proix  de  bois,  comme  faisant  partie  de 
vos  dieux  (P.  386).  »  Les  païens  se  méprenaient 
sur  la  pâture  du  culte  que  les  chrétiens  ren- 
daient £  la  croix,  culte  qui  n'avait  pour  objet 
que  la  personne  du  Sauyeur  qui  avait  sançtjfié 
ce  bois  par  l' effusion  de  son  sang,  (.eur  éternel 
sophisme  était  d'assimiler  toujours  le  culte 
chrétien  à  leur  propre  culte,  qui  s'arrêtait  à  de 
grossiers  symboles  ou  s'adressait  à  des  idoles 
ridicules. 

Dans  tous  les  cas.,  cette  objection  prouve  que 
le  culte  de  la  croix,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourr 
d'hui  dans  l'Église  catholique,  était  déjà  en  vir 
gueur  parmi  les  chrétiens  du  deuxième  siècle. 
Ayant  à  réfuter  la  même  calomnie,  Tertullien 
ne  lui  oppose,  lui  aussi  (Apol.  xvi),  que  l'argu- 
ment ad  hominem,  qui  était  son  arme  favorite, 
rétorsion  érudite,  pleine  d'une  mordante  iro- 
nie :  «  Quant  à  ceux  qui  s'imaginent  que  nous 
adorons  la  croix,  ne  sont- ils  pas  nos  coadorar 
teurs  quand  ils  tâchent  de  se  rendre  propice 
quelque  morceau  de  bois?  Qu'importe  la  figure, 
puisque  la  matière  est  la  même  ?  Qu'importe  la 
forme,  puisque  le  même  objet  est  le  corps  d'un 
dieu?  Et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'arbre 
de  la  croix  et  la  Pallas  athénienne,  ou  la  Gérés 
de  Pharos,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  per- 
che grossière  et  un  bois  informe  qui  s'élève 
sans  effigie?  Tqute  branche  qu'on  pjante  verti- 
calement est  une  portion  de  la  croix.  Serions- 
nous  par  hasard  répréhensibles  d'adorer  le  Dieu 
tout  entier?  N'avons-nous  pas  dit  d'ailleurs  que 
les  ouvriers  ébauchent  vos  divinités  sur  une 
croix?  Vous  adores  les  victoires,  dont  les  tnh 
phées  renferment  des  croix  qui  en  forment 
l'intérieur.  La  religion  des  Romains  est  toute 
militaire.  Us  adorent  leurs  enseignes,  jurent 
par  leurs  enseignes,  préfèrent  leurs  enseignes 
à  tous  les  dieux.  Mais  ces  drapeaux  forment  des 
croix,  dont  toutes  les  brillantes  sculptures  sont 
les  colliers.  Les  Yoiles  des  drapeaux  et  des 
étendards  en  sont  les  vêtements.  Je  loup  votre 
zèle  ;  vous  n'avez  pas  voulu  adorer  les  croix 
nues  et  sans  ornements.  » 


Q.  r-  Adoration  des  pontifes.  L'origine  de 
cette  calomnie,  h  laquelle  on  ne  connaît  guère 
d'autre  auteur  que  le  sophiste  Lucien  {Dialeg. 
in  rnçrt.  Peregrin.  p.  90<t.  edit.  1615),  était  la 
vénération  que  les  fidèles  témoignaient  en  toute 
rencontre  au  sacerdoce.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas.  Mais  l'accusation  revêtait  quelque- 
fois une  formule  obscène,  supposant  que  le 
culte  des  fidèles  s'adressait  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux  dans  l'homme  (V.  l'art.  Examelo- 
gèse.  n.  m),  antistitis  genitalia.  Ils  exécutaient 
même  des  statues  spwithriennes  qui  tradui-  j 
saient  aux  yeux  cette  infamie.  On  possède  au 
musée  du  Vatican,  d'après  Mamachi  ( Antiq. 
Christ.  1. 130),  un  coq  qui,  à  la  place  du  bec, a 
un  phallus,  avec  cette  sacrilège  inscription: 
Lorrfîp  xcfopou,  salvator  mundi.  On  pense  que 
l'usage  où  étaient  les  premiers  chrétiens  de  se 
prosterner  devant  leurs  prêtres  pour  confesser 
leurs  péchés ,  presbyteris  advolvi  (Tertull.  fle 
pœnit.  ix),  avait  pu  donner  lieu  à  une  si  étrange 
accusation. 

Nous  aimons  à  citer  ici  la  réponse  indi- 
gnée d'Octavius  (Minuc.  Fel.  p.  279)  :  *  Ce- 
lui qui,  dans  ses  récits  mensongers,  nous  ac- 
cuse d'adorer  en  la  personne  de  nos  prêtres 
une  chose  dont  la  pensée  seule  nous  fait  rou- 
gir, nous  impute  des  infamies  qui  lui  sont  pro- 
pres. Un  culte  aussi  obscène  se  pratique  sans 
doute  parmi  ceux  qui,  prostituant  toutes  les 
parties  de  leur  corps,  donnent  au  libertinage 
le  nom  de  galanterie,  et  portent  envie  à  la  li- 
cence des  courtisanes,  hommes  dont  la  langue 
n'est  pas  pure,  lors  même  .qu'elle  se  tait,  et 
qui  éprouvent  le  dégoût  de  l'impudicité  avant 
d'en  sentir  la  honte.  Les  monstres!  6  comble 
d'horreur!  se  rendent  coupables  d'un  crime  que 
ne  peut  souffrir  l'enfant  de  l'âge  le  plus  ten- 
dre, et  auquel  la  tyrannie  la  plus  dure  ne  par- 
viendrait pas  à  contraindre  le  dernier  des  es- 
claves. Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  d'écouter  de  pareilles  turpitudes,  et  je 
croirais  violer  la  pudeur,  si  j'employais  plus 
de  paroles  pour  notre  défense.  Et  certes,  nous 
ne  pourrions  nous  imaginer  que  les  abomina- 
tions que  vous  imputez  à  des  gens  aussi  chas- 
tes, aussi  retenus,  que  nous,  fussent  possibles, 
si  nous  n'en  trouvions  des  exemples  parmi 
vous.  »  Cet  admirable  passage  met  sous  npsyeux 
un  éloquent  parallèle  des  mœurs  païennes  et  des 
mœurs  des  premiers  chrétiens  :  c'est  un  docu- 
ment historique  de  la  plus  haute  importance. 

E.  —  Adoration  d'une  Ut*  d'fae.  a  Toute 
l'occupation  des  démons  (C'est  encore  à  Minu- 
cius Félix  que  nous  empruntons  ce  texte,  qui 
met  la  réfutation  après  la  calomnie,  Ociav. 
p.  83)  est  de  répandre  de  faux  bruits....  De  là 
vient  cette  faille  que  la  tête  d'un  âne  est  pour 
nons  une  chose  sacrée.  Qui  serait  assez  insensé 
pour  avoir  une  pareille  divinité,  et  assez  simple 
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pour  s'imaginer  qu'on  pût  l'adorer,  à  moins 
que  ce  ne  soit  vous,  qui  ayez  consacré  dans  les 
étables  tous  les  ânes  avec  votre  déesse  Épona. . . . 
vous  qui  adprez  des  têtes  de  bœufs  et  des  tôtes 
de  moutons  !  »  Cette  calomnie ,  si  nous  en 
croyons  Tertullien  (i  Ad  nat.  xrv),  eut  pour 
auteur  un  Juif,  lequel  avait  fait  une  ignoble 
figure  à  oreilles  d'âne  avec  cette  inscription  : 
devs  christianqrvm,  «  Dieu  des  chrétiens  !  » 
Nous  avons  vu  au  musée  Kircher  une  carica- 
ture à  peu  près  de  môme  sorte  et  qui  certaine- 
ment avait  le  même  sens  :  c'est  un  crucifix  & 
tête  d'âne  tracé  au  stylet  sur  une  muraille  du 
palais  des  Césars  au  mont  Palatin  ;  le  savant 
jésuite  Garruçci  a  obtenu  la  permission  d'enle- 
ver le  morceau  d'enduit  où  est  dessiné  cet  objet 
étrange.  Afin  qu'on  ne  pût  se  méprendre  sur 
sa  signification,  on  a  figuré  près  de  la  croix  un 
personnage  qui  adore  ce  Christ  à  la  manière 
antique,  c'est-à-dire  en  baisant  sa  main,  et  au 
bas  duquel  sont  écrits  ces  mots  en  caractères 
cursifs  :  àauauenoi  xrbetk  (Pour  eebetai)  eso*. 
«  Alexamène  adore  son  Dieu.  »  Voici  cette  ca- 
ricature : 


?*$£■■ 'M  ô  ( 


Il  serait  difficile  d'assigner  une  cause  à  une 
si  absurde  accusation^  \  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  les  païens  en  conçurent  l'idée  en  li- 
sant dans  l'Évangile  le  récit  de  l'entrée  de  Nor 
tre- Seigneur  à  Jérusalem,  ou  en  voyant  ce  fait 
représenté  sur  quelque  monument  chrétien. 

Nous  retrouvons  encore  ici  le  nom  de  Tacite 
Jlist .  v),  et  nous  devons  donner,  exposée  par 
Tertullien  (Apol.  xvi),  l'opinion  que  cet  histo- 
rien s'était  faite  à  cet  égard,  d'après  les  récits 
en  circulation  de  son  temps  :  i  Quelques-uns 
d'entre  vous,  dit  l'apologiste,  ont  rêvé  que 
nous  adorons  une  tête  d'ânje.  Voici  ce  qui  a  fait 
soupçonner  cela  à  Cornélius  Tacitus.  Dans  le 
cinquième  livre  de  son  Histoire,  racontant  la 
guerre  contre  les  Juifs,,  il  remonte  à  la  nais- 
sance de  ce  peuple.  Après  avoir  parlé  à  sa 
manière  de  son  origiqe,  de  son  nom  et  de  son 


culte,  il  rapporte  que  les  Juifs,  sortis,  ou> 
comme  il  le  veut,  bannis  de  l'Egypte,  man- 
quant d'eau  dans  les  vastes  déserts  de  l'Arabie, 
et  épuisés  de  soif,  ayant  trouvé  des  sources  par 
le  moyen  de  quelques  ânes  qu'ils  suivirent,... 
adorèrent,  en  reconnaissance,  l'image  d'un 
animal  semblable.  C'est;  de  là,  je  pense,  qu'on 
a  présumé  que  nous,  dont  la  religion  est  voi- 
sine de  celle  des  Juifs,  nous  adorions  un  pareil 
simulacre.  » 

F.  —  Honneurs  divins  rendus  à  Sérapis.  C'est 
l'empereur  Hadrien  qui  inventa  et  répandit 
cette  calomnie  dans  une  lettre  écrite  d'Egypte 
par  ce  prince  voyageur  au  consul  Servianus, 
lettre  qui  se  trouve  dans  l'historien  Vopiscus 
(T.  ij  Hist.  aug.  script,  p.  719)  :  «  Ceux  qui 
adorent  Sérapis,  dit-il,  sont  des  chrétiens,  et 
ceux-là  sont  voués  au  culte  de  Sérapis,  qui  se 
disent  évoques.  »  On  présume  que,  arrivé  à 
Alexandrie  où  le  culte  de  cette  divinité  était  fort 
répandu,  Hadrien  vit  quelques  chrétiens,  par 
crainte  des  supplices,  sacrifier  lâchement  a  Sé- 
rapis,  et  qu'il  conclut  du  particulier  au  général. 

2?  CALOMNIES  AYANT  UN  CARACTÈRE  p'iMMORA- 

lité.  Les  calomnies  de  cette  classe,  à  laquelle 
nous  pouvons  rapporter  l'accusation  d'adorer 
antistitis  seu  sacerdotis  genitalia  (V.  plus  haut 
1°.  D.)  peuvent  être  attribuées  à  une  source  com- 
mune, qui  n'est  autre  que  la  connaissance  ré- 
pandue parmi  les  païens  4es  abominations  qui 
se  commettaient  dans  les  assemblées  des  gnos- 
tiques,  des  carppcratjens.  et  autres  hérétiques, 
qui  malheureusement  portaient  tous  le  nom 
de  chrétiens.  Qn'  jugea  d'après  ces  infâmes 
sectaires  la  société  chrétienne  tout  entière. 

Nous  nous  bornons  ^  deux  de  pes  atroces 
calomnies.  On  accusait  les  fidèles  de  renouve- 
ler le  festin  de  Tbyeste,  et  l'inceste  d'QEdipe. 
Le  premier  grief  était  relatif  aux  initiations  des 
premiers  chrétiens,  le  second  à  leurs,  repas. 

A.  -T-  Le  festin  de  Thyeste.  Voici  comment  le 
païen  Cecilius,  expose  cette  horrible  accusation 
(Min.  Fel.  p.  9)  :  «  Le  récit  qu'on  fait  des  ini- 
tiations des  chrétiens  est  aussi  hprrible  que 
véridique.  On  présente  un  enfant  couvert  de 
pâte  à  celui  qui  doit  être  initié,  afin  de  lui 
cacher  le  meurtre  qu'il  va  commettre,  et  le 
novipe,  trompé  par  cette  imposture,  frappe  l'en- 
fant 4b  plusieurs  coups  de  couteau  :  le  sang 
coule,  les  assistants  le  sucppt  avec  avidité,  et 
se  partagent  ensuite  les  membres  palpitants  de 
la  victime.  C'est  ainsi  qu'ils  cimentent  leur 
alliance;  c'est  ainsi  que,  par  la  complicité  du 
même  crime,  ils  s'engagent  mijtuellempflt  au 
silence.  Tels  sont  ces  sacrifices  plus  exécrables 
que  tous  les  sacrifices?  »  Les,  mêmes  choses 
sont  rapportées  par  S.  Justjn  {filial  cun}  Thryph. 
n.  x.  et  Apol.  i  et  n  passim.),  par  ^thénagore 
légat,  n.  m),  Théophile  d'Antiqche  (£..  m  Ad) 
Autoliç.  n-  iv; ,  par  Qrigène  (L.  vi.  n.  27).  Il  pn 
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est  question  aussi  dans  les  actes  des  martyrs 
de  Lyon  (Eusèb.  Hist.  eccl.  v.  1),  etc....  La  seule 
raison  qu'on  puisse  avec  quelque  fondement 
assigner  à  une  telle  accusation,  c'est  que  ceux 
qui  s'en  étaient  laits  les  propagateurs,  avaient 
ouï  dire  que  les  chrétiens  mangeaient  la  chair 
et  s'abreuvaient  du  sang  du  Fils  de  Marie,  mys- 
tère trop  haut  pour  des  esprits  matérialisés  par 
le  paganisme,  et  qui  avait  scandalisé  même  les 
Juifs  quand  il  leur  fut  annoncé  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  rétorsion  d'Octavius  est  accablante  : 
«  Pensez-vous  que  nous  soyons  assez  cruels 
pour  verser  et  pour  boire  le  sang  d'un  être 
aussi  faible  et  qui  ne  vient  que  de  naître  ?  Une 
telle  atrocité  ne  peut  trouver  de  créance  qu'au- 
près de  ceux  qui  sont  capables  de  la  com- 
mettre. C'est  vous  qui  exposez  vos  enfauts 
nouveau-nés  aux  botes  féroces  et  aux  oiseaux 
de  proie.  C'est  vous  qui,  devenant  parricides 
avant  d'être  pères,  les  étouffez  dans  le  sein  de 
leurs  mères  par  des  breuvages  empoisonnés. 
Et  c'est  de  vos  dieux  mêmes  que  vient  cet  usage 
barbare  ;  car  Saturne  dévorait  ses  enfants. 
Aussi,  c'est  pour  cette  raison  que,  dans  quel- 
ques parties  de  l'Afrique,  on  lui  sacrifiait  des 
enfants  qu'on  empêchait  de  crier  en  les  cou- 
vrant de  baisers  et  de  caresses,  afin  de  ne  pas 
offrir  à  ce  dieu  une  victime  lamentable.  On 
immolait  dans  la  Tauride,  et  même  dans  le 
Pont,  les  étrangers  qui  venaient  y  demander 
l'hospitalité  :  Busiris  avait  introduit  cette  cou- 
tume en  Egypte,  et  les  Gaulois,  non  moins 
cruels,  offraient  à  Mercure  des  victimes  hu- 
maines, ou  plutôt  inhumaines.  Les  Romains, 
dans  des  sacrifices,  ont  enterré  vifs  un  Grec  et 
une  Grecque,  un  Gaulois  et  une  Gauloise.  Au- 
jourd'hui même  encore,  c'est  par  des  homicides 
que  vous  adorez  Jupiter  Latiaris,  et,  ce  qui  est 
digne  du  fils  de  Saturne,  on  se  repaît  du  sang 
des  criminels.  C'est  sans  doute  ce  dieu  qui 
porta  Catilina  et  ses  complices  à  sceller  leur 
ligue  par  le  sang  ;  c'est  sans  doute  encore  à 
l'exemple  de  ce  dieu  que  l'on  fait  des  effusions 
de  sang  humain  en  l'honneur  de  Bellone,  et 
que,  dans  la  médecine,  on  l'emploie  pour  guérir 
de  l'épilepsie,  remède  pire  que  le  mal.  Ils  ne 
sont  pas  moins  coupables,  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  bêtes  sauvages  tuées  dans  l'arène,  en- 
core teintes  de  sang,  et  engraissées  de  chair 
humaine.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'être  les  spectateurs  du  meurtre  des  hommes  ; 
le  récit  même  nous  en  est  interdit;  nous 
sommes  si  éloignés  de  verser  le  sang  humain, 
que  nous  nous  abstenons  même  du  sang  des 
animaux  dont  la  chair  nous  sert  d'aliment.  » 

Le  genre  d'argumentation  adopté  par  les 
premiers  apologistes,  et  qui  consiste  à  con- 
vaincre les  païens  des  mêmes  crimes  et  de  plus 
odieux  encore  que  ceux  qu'ils  imputaient  aux 


fidèles,  bien  que  peu  concluant  en  lui-même,  a 
ce  côté  important  qu'il  nous  fait  connaître  une 
foule  de  particularités  des  mœurs  antiques  que 
nous  aurions  peut-être  toujours  ignorées  sans 
cela.  Nous  ne  craignons  donc  pas  que  nos  lec- 
teurs nous  sachent  mauvais  gré  d'avoir  mis 
sous  leurs  yeux  ces  curieux  fragments  d'apo- 
logétique chrétienne. 

B.  —  Vinceste  <P Œdipe.  Nous  reproduisons 
encore  ici  le  texte  de  Minucius  Félix  (/oirf.)  : 
«  Ne  savons -nous  pas  encore,  dit  l'interlocu- 
teur païen,  ce  qui  se  passe  à  leurs  festins 
(Aux  festins  des  chrétiens)  ?  Tous  nos  auteurs 
en  font  mention,  et  la  harangue  de  l'orateur  de 
Cirta  l'atteste  également  (Il  désigne  ici  M.  Cor- 
nélius Fronto,  orateur  latin,  né  à  Cirta  en 
Numidie,  qui,  d'après  ce  passage,  parait  avoir 
prononcé  un  discours  contre  les  chrétiens)  : 
dans  un  jour  solennel,  tous  se  rendent  au  ban- 
que' avec  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs 
sœurs  ;  là,  après  un  long  repas,  lorsque  les  vins 
dont  ils  se  sont  enivrés  commencent  à  exciter 
en  eux  les  feux  de  la  débauche,  ils  attachent 
un  chien  au  candélabre  et  le  provoquent  à 
courir  sur  un  morceau  de  viande  qu'on  lui 
jette  à  une  certaine  distance  :  les  flambeaux 
renversés  s'éteignent;  alors,  débarrassés  d'une 
lumière  importune,  ils  s'unissent  au  hasard,  au 
milieu  des  ténèbres,  par  d'horribles  embras- 
sements  et  deviennent  tous  incestueux,  au 
moins  de  volonté,  s'ils  ne  le  sont  d'effet,  puisque 
tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l'action  de  chacun 
entre  dans  les  désirs  de  tous.  » 

On  se  demande  ce  qui,  dans  la  vie  si  pure  et 
si  sainte  de  nos  pères,  put  donner  lieu  à  d'aussi 
abominables  allégations,  qui,  au  témoignage 
d'Origène  (Contr.  Cels.  1.  vi.  n.  27),  vinrent 
d'abord  des  Juifs.  Ce  qui  leur  donnait  quelque 
apparence  de  vérité,  c'était  l'usage  où  étaient 
les  premiers  chrétiens  d'échanger  le  baiser  de 
paix  dans  leurs  synaxes  (V.  l'art.  Baiser  de 
paix),  de  s'appeler  mutuellement  frères  et 
sœurs  et  de  prendre  ensemble  ces  repas  de 
charité  qu'on  appelait  agapes.  (V.  l'art.  Agapes.) 

Le  lecteur  qui  désirerait  de  plus  amples  dé- 
tails sur  cette  triste  matière,  pourrait  consulter 
le  savant  ouvrage  de  Korthold,  intitulé  :  Paga- 
nus  obtrectator,  sive  de  caîwnniis  gentilium  in 
veteres  Christianos.  Lubecx.  1703. 

CAIVA  (miracle  de).  —  Un  certain  nombre 
de  sarcophages  antiques  reproduisent  ce  mi- 
racle dans  leurs  bas-reliefs.  Théophile  d'An- 
tioche,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  (Comment, 
in  Evang.  1.  iv),  regarde  l'eau  qui  fut  miracu- 
leusement changée  en  vin  comme  une  figure 
de  la  grâce  du  baptême.  D'autres  y  voient  une 
image  de  la  transsubstantiation.  (V.  l'art.  Eucha- 
ristie.) C'est  pour  cela  que  le  miracle  de  Cana 
se  trouve  quelquefois  représenté  sur  des  vases 
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eucharistiques,  tels  qu'un  urceolus  ou  burette 
du  quatrième  siècle ,  selon  Blanchini ,  que  ce 
savant  donne  dans  ses  notes  à  la  Vie  de  S.  Ur- 
bain (Anastas.  In  S.  Urb.). 

Bien  que  d'après  le  texte  sacré  (Joan.  n),  les 
vases  fussent  au  nombre  de  six ,  les  artistes, 
faute  d'espace,  n'en  ont  ordinairement  repré- 
senté que  cinq  (Bottari  tav.  li.  et  lxxxviii), 
trois  (Tav.  lxxxv),  deux  (Tav.  xxxn),  et  même 
un  seul  (Tav.  xix).  Il  n'y  en  a  que  deux  sur 
un  sarcophage  d'Arles,  dessiné  par  le  P.  Ar- 
thur Martin  Jlagioglypt.  p.  246).  Ces  vases, 
hydrùe,  prennent  des  formes  fort  diverses  ;  ils 
étaient  fixes,  et  de  l'espèce  de  ceux  où  l'on  met- 
tait ordinairement  de  l'eau,  et  par  conséquent 
d'une  assez  grande  capacité.  Sedulius  (Carm. 
1.  m.  9}  les  appelle  lacus  : 

Implevit  sex  ergo  lacus  hoc  nectare  Christus. 
«  le  Christ  remplit  six  lacus  de  ce  nectar.  » 

Notre-Seigneur,  vêtu  selon  le  type  ordinaire, 
touche  les  hydriw  avec  une  baguette.  Ma- 
machi,  Bottari,  Gori  publient  une  tablette  d'i- 
voire où  le  miracle  de  Gana  est  sculpté  en  bas- 
relief  avec  une  rare  élégance.  Cette  tablette, 
qui  date  probablement  du  septième  siècle,  et 
faisait  partie  du  siège  des  exarques  de  Ravenne, 
a  été  illustrée  par  Bandini ,  dans  un  opuscule 
spécial  :  In  tabulam  eburneam  observationcs. 
In  k°  Florentiœ  1746.  Ici  le  tableau  (Vous  Pavez 
sous  les  yeux)  est  complet  et  d'une  parfaite 
ordonnance.  Il  prend  le  fait  au  moment  où  le 

changement  est 
accompli.  Notre 
Seigneur,  jeune 
et  imberbe,  les 
cheveux  coupés 
court  en  forme 
de  couronne,  la 
tête  nimbée,  re- 
vêtu du  pâllium 
sur  la  tunique, 
porte  d'une  main 
une  croix  grec- 
que hastée,  et 
désigne  de  l'au- 
tre les  six  hy- 
drix  pleines  de 
vin,  et  affectant 
la  forme  des  pi  us 
élégantes  am- 
phores antiques.  A  côté  de  Notre-Seigneur,  on 
voit  Varchitriclinus  tenant  un  codex  élégam- 
ment relié.  L'époux,  selon  l'interprétation  de 
Bandini,  ou  un  personnage  quelconque,  porte 
dans  sa  main  droite  une  coupe  que  sans  doute 
il  a  remplie  du  vin  miraculeux  pour  la  porter  à 
Yarchitriclinus,  selon  l'ordre  du  maître  (Joan. 
n.  8),  et  sur  laquelle  il  tient  les  yeux  fixés  avec 
un  air  de  reconnaissance  pénétrée  qu'achève 

ANT1Q.    CHKÊT. 


d'exprimer  sa  main  gauche  étendue  vers  le 
Sauveur.  Le  même  sujet  se  trouve  aussi  re- 
présenté, et  d'une  manière  assez  complète  sur 
un  diptyque  d'ivoire  du  cinquième  siècle, 
donné  par  Bugati  à  la  suite  de  ses  Memorie 
di  S.  Celso,  p.  282.  Notre-Seigneur,  très-jeune, 
touche  les  hydrias  avec  une  baguette,  il  est 
entouré  de  neuf  personnages  dont  l'un  verse 
de  l'eau  dans  l'une  des  hydrùe  d'une  amphore 
appuyée  sur  son  épaule. 

CANCEL.  (Lisez  d'abord  l'article  tran- 
senna).  —  Dans  les  anciennes  basiliques,  c'était 
une  barrière  à  jour  qui  séparait  la  solea  (V.  ce 
mot)  du  sanctuaire,  et  même  s'étendait  dans 
toute  la  largeur  de  l'église,  d'un  mur  à  l'autre. 
Les  cancels  étaient  quelquefois  de  bois,  comme 
dans  l'église  de  Tyr,  au  rapport  d'Eusèbe  (Hi$t. 
ceci.  1.  x.  c.  4),  d'autres  fois  de  marbre,  tels 
que  celui  qui  se  voit  aujourd'hui  à  Saint-Clé- 
ment de  Rome ,  lequel  a  des  espaces  à  jour, 
et  d'autres  pleins  qui  sont  ornés  de  croix  en 
relief. 

Les  cancels  étaient  impénétrables  aux  laïques, 
et  les  Pères  renouvelaient  de  temps  en  temps 
les  prohibitions  de  l'Église  à  cet  égardL  Ancien- 
nement, les  prêtres  et  les  lévites  seuls  commu- 
niaient à  l'intérieur  des  cancels  (V.  Sarnelli. 
Basilicogr.  p.  86).  L'exclusion  des  laïques  ne 
souffrait  pas  d'exception,  elle  s'étendait  aux 
magistrats  et  aux  empereurs,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Constantin  au  concile  de  Nicée 
(Euseb.  di&t.  eccL  v.  15.  —  Theodoret.  i.  7). 

L'esprit  adulateur  des  Grecs  d'un  côté,  et 
l'arrogance  de  quelques  empereurs  de  l'autre, 
firent  quelquefois  admettre  ceux-ci  à  l'intérieur 
des  cancels;  ils  allèrent  jusqu'à  s'asseoir  avec 
les  prêtres  et  à  offrir  avec  eux.  Après  les  em- 
pereurs, vinrent  les  magistrats,  et  peu  à  peu 
l'abus  s'étendit  à  d'autres  laïques  sans  distinc- 
tion. Nous  avons  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  une 
épltre  (Carm.  ad  episcopos)  où  le  grand  évêquo 
déplore  amèrement  cette  infraction  à  l'antique 
discipline,  et  rappelle  les  évoques  à  la  juste  sé- 
vérité que  leur  charge  leur  impose. 

S.  Ambroise,  comme  on  sait,  opposa  la  sainte 
fermeté  de  son  âme  épiscopale  à  de  tels  abus. 
Il  ordonna  que  l'empereur  Théodose  eût  son 
siège  en  un  lieu  également  séparé  du  peuple 
et  du  clergé,  et  hors  des  cancels,  comme  nous 
l'apprend  Sozomène  (Hist.  eccl.  vu.  24).  L'em- 
pereur resta  fidèle  aux  prescriptions  du  grand 
évoque  de  Milan,  même  à  Constantinople.  S'é- 
tant  trouvé  en  cette  ville  un  jour  de  fête,  il 
alla  porter  son  offrande  à  l'autel,  mais  il  se  re- 
tira immédiatement.  Et  l'évêque  Nectaire  ayant 
eu  la  bassesse  d'en  demander  la  cause,  le  prince 
répondit  qu'il  n'avait  trouvé  qu'à  Milan  un  doc- 
teur de  la  vérité ,  un  homme  digne  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Il  y  avait  aussi  des  cancels 
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dans  Vatrium  de  quelques  basiliques  ;  ils  ré- 
gnaient dans  les  entre-colonnements  du  por- 
tique, et  ils  étaient  disposés  de  telle  sorte  que 
ceux  qui  étaient  fatigués  pussent  s'y  appuyer 
et  jouir  de  la  vue  des  eaux  jaillissant  au  centre 
de  Vatrium.  (V.  Part,  cantharus.)  Cette  fon- 
taine elle-même  était  entourée  de  cancels. 

CANDÉLABRES  DES  JUIFS.  —  On  sait 
qu'il  y  avait  des  cimetières  pour  les  Juifs  qui, 
au  temps  des  empereurs  et  surtout  depuis  les 
victoires  des  Vespasiens,  se  trouvaient  à  Rome 
en  grand  nombre,  et  avaient  fixé  leur  demeure 
au  delà  du  Tibre.  En  1602,  Bosio  découvrit 
sous  la  voie  de  Porto ,  la  plus  rapprochée  de 
ce  quartier,  une  crypte,  au  fond  de  laquelle  on 
remarquait,  pour  tout  emblème,  le  chandelier 
à  sept  branches  ;  on  y  trouva  aussi  une  lampe 
d'argile  ornée  du  même  emblème  (V.  Aringhi. 
il.  p.  651),  et  quelques  fragments  de  marbre 
où  se  lisait  le  nom  de  la  synagogue.  Des  fouilles 
pratiquées  en  divers  endroits  du  même  quar- 
tier ont  fait  découvrir  des  sarcophages  et  d'au- 
tres monuments  funéraires  appartenant,  les 
inscriptions  le  prouvent,  aux  anciens  Juifs,  et 
qui  se  voient  dans  les  recueils  de  Reinesius, 
Spon,  Fabretti,  Muratori,  et  surtout  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Lupi  sur  Ste  Sévère  (P.  177).  Un 
autre  cimetière  juif  vient  de  se  révéler,  il  y  a 
peu  de  temps,  près  de  la  voie  Appia,  vis-à-vis  Je 
cimetière  chrétien  de  Saint-Calliste.  On  y  a 
remarqué  des  décorations  toutes  semblables  à 
celles  du  premier,  et  principalement  le  candé- 
labre, et  en  outre  plusieurs  symboles  juifs 
analogues  à  ceux  que  font  voir  deux  fragments 
de  sarcophages  extraits  du  tombeau  des  rois  à 
Jérusalem  par  M.  de  Saulcy,  et  qui  font  aujour- 
d'hui*partie  du  musée  du  Louvre  (Galerie  des 
antiquités  assyriennes)  :  ces  symboles  sont  des 
pampres  de  vigne,  des  grappes  de  raisin,  des 
citrons,  des  grenades,  des  rameaux  d'amandier 
qui  rappellent  la  verge  d'Aaron,  des  coloquin- 
tes, ornements  de  la  mer  d'airain. 

Le  candélabre  se  trouve  encore  représenté 
sur  des  objets  portatifs  de  diverses  espèces, 
mais  principalement  sur  des  verres  à  fond  d'or  : 
Buonarruoti  (Tav.  n  et  ni)  en  avait  déjà  publié 
trois,  le  P.  Garrucci  en  donne  sept  (Tav.  v), 
et  l'un  de  ces  monuments  le  reproduit  exacte- 
ment selon  le  type  prescrit  par  Dieu  lui-même 
{Exod.  xxv.  31)  :  «  Sa  tige,  ses  branches,  ses 
coupes,  ses  pommes  et  ses  lis  seront  d'une 
même  pièce  ;  »  il  est  sur  quelques  lampes  d'ar- 
gile ,  dont  une  très-belle  dans  le  recueil  de 
Santé  Bartoli  (Antich.  Lucerne.  part.  m.  n.  32). 
M.  Perret  en  donne  une  qui  n'a  que  cinq  bran- 
ches (iv-xiii.  5)  et  affecte  une  forme  inusitée. 
Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Ficoroni  sur  les 
pierres  gravées  avec  inscription  {Gem.  ant.  litt. 
part.  n.  tab.  i.  nn.  2  et  3  une  onyx  et  un  mé- 


daillon de  cristal  qui  présentent  aussi  le  can- 
délabre sous  une  forme  élégante. 

Or,  comme  la  plupart  de  ces  objets  furen* 
trouvés  dans  les  catacombes  et  fixés  à  des  tom- 
beaux chrétiens,  plusieurs  antiquaires  à  la  tèU* 
desquels  se  place  l'illustre  Bosio  {Roma  sotter. 
1.  iv.  cap.  46),  ont  voulu  leur  donner  une  ori- 
gine et  une  signification  chrétiennes  :  de  ment. 
disent-ils,  que  les  Juifs  regardaient  le  candé- 
labre comme  le  type  au  Christ  qui  devait  venir. 
les  chrétiens  l'adoptèrent  comme  la  figure  à 
Christ  venu,  qui  dit  de  lui-même  :  c  Je  suis  la 
lumière  du  monde  (Joan.  vin).  »  Ceci  est  con- 
forme ,  il  faut  en  convenir,  avec  la  doctrin-1 
commune  des  Pères,  et  leur  enseignement  à 
Qe  sujet  a  pu  facilement  donner  lieu  à  l'inter- 
prétation des  monuments  que  nous  venons  ti» 
signaler.  S.  Grégoire  le  Grand  .Homil.  vi.  /" 
Ezech.)  dit  de  Jésus-Christ  :  «  Dans  lui,  la  na- 
ture de  l'humanité  a  brillé  de  la  lumière  de  * 
divinité ,  pour  qu'il  devint  le  candélahre  i'i 
inonde  (V.  insup.  Clem.  Alex.  Strom.  v. ;.  Be* 
(xxv  In  Exod.)  y  voit  la  figure  des  sept  d^ 
du  Saint-Esprit,  et  encore  celle  de  Jésus-Chr  s 
portant  les  sept  Églises  dans  lesquelles  brib 
la  splendeur  septiforme  de  PEsprit-Saint  h 
xxxix  cap.  Exod.)  »  S.  Jérôme  {In  cap.  r» 
Zacch.)  le  regarde  comme  la  figure  de  l'Écli* 
«  Le  candélabre  d'or,  de  Por  le  plus  pur,  s'en- 
tend de  l'Église.  »  Et  "ailleurs  {In  v  cap.  Mai  th.  : 
«  Qu'est-ce  que  le  candélabre?  C'est  lfc* 
qui  publie  la  parole  de  vie.  »  Ailleurs  er.cr 
'Jn  cap.  h  Epist.  ad  Philem.)  :  «  Tout  bon . 
ecclésiastique  ayant  la  parole  de  Dieu,  est  ap- 
pelé candélabre.  »  Le  candélabre  fut  au»i  re- 
gardé comme  la  figure  de  la  croix.  Théop'n: 
d'Antioche  (In  cap.  vi  Matth.)  :  «  Le  candélabre 
c'est  la  croix  du  Christ,  laquelle  a  illumina  " 
monde  entier  de  la  splendeur  de  sa  lumière  ■ 

On  voit  que  Popinion  assignant  un  sens  cir1- 
tien  et  une  origine  chrétienne  au  candéltt 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  base  au  moi  r 
apparente,  dans  les  textes.  Mais  les  monuni^> 
la  repoussent.  D'abord  le  candélabre  n'a  ian;. % 
été  rencontré  dans  les  peintures  murales  i.~ 
catacombes,  ni  dans  les  sculptures  sùren:' 
chrétiennes.  On  a  cité  une  pierre  sépulcrale* 
cimetière  de  Quartus  et  Quint  us  (C'est  ai> 
qu'Aringhi  le  désigne),  sur  laquelle  le  chaai* 
lier  à  sept  branches  serait  associé  au  r.  • - 
gramme  du  Christ ,  au  tombeau  de  Lazare .  a .» 
symboles  chrétiens  du  poisson ,  de  la  mak-n  r. 
des  balances.  (V.  Mamachi.  Origin.  Christ,  i: 
p.  39.)  M.  De'  Rossi  a  publié  de  nouveuJ  * 
marbre  (Inscr.  Christ.  Rom.  t.  i.  p.  210  ,  nu* 
plus  exactement  que  les  précédents  édi:.J^- 
Or,  dans  sa  gravure,  l'objet  qu'on  a  pris  ;*  J 
le  candélabre  des  Juifs  ne  présente  aucun  n?- 
port  avec  ce  que  nous  connaissons  en  ce  per."*- 
Nous  ignorons   donc  sur  quel  fondement  ] 
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P.  Lupi  (Sev.  epitaph.  p.  177)  a  pu  affirmer 
«  qu'il  se  trouve  quelquefois  sur  les  tablettes 
des  loculi  chrétiens.  » 

Resteraient  les  objets  mobiles ,  les  verres , 
les  gemmes,  les  lampes,  etc.,  lesquels  étaient 
le  plus  souvent  fixés  à  l'extérieur  des  loculi 
comme  simples  marques  mnémoniques ,  ou 
moyens  de  reconnaissance.  Or,  les  chrétiens  se 
servaient  pour  cela  indifféremment  de  choses 
de  toute  nature ,  même  païennes.  Est-il  éton- 
nant dès  lors  qu'ils  aient  employé  des  objets 
rappelant  la  religion  judaïque,  objets  qui  de- 
vaient être  très-communs  entre  les  mains  des 
chrétiens  venus  du  judaïsme ,  lesquels  for- 
maient une  partie  si  considérable  de  l'Église 
primitive,  Ecclesia  ex  circumcisione? 

La  présence  de  ces  petits  monuments  dans 
les  catacombes  ne  prouve  donc  rien  de  ce  qu'on 
a  voulu  leur  faire  dire. 

CAXOIV  (Jka^t, régula).  Le  mot  canon  vient 
d'un  vocable  grec  qui  veut  dire  règle.  Ce  mot 
a,  dans  la  langue  ecclésiastique,  plusieurs  si- 
gnifications. Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du 
canon  des  Écritures;  et  nous  avons  consacré 
un  article  spécial  au  Canon  de  la  messe. 

1°  Il  est  quelquefois  employé  pour  désigner 
le  symbole,  soit  la  formule  de  foi  qui  est  le 
critérium  au  moyen  duquel  on  discerne  l'héré- 
sie d'avec  l'orthodoxie,  ou,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  S.  Maxime  de  Turin,  «  la  tes- 
sère   ou  marque  à  laquelle  on  distingue  les 
fidèles  des  perfides.  »  Symbolum  fessera  est  et 
signaculum,  quo  inter  fidèles  perfidosque  secerni 
tur  (Homil.  in  symb.).  Ainsi,  quand  le  concile 
d'Antioche  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  30)  dit 
que  Paul  de  Samosate  s'est  écarté  de  la  règle 
de  la  foi,  xou  xowtfvoç,  on  doit  entendre  par  là 
que,  par  sa  doctrine,  il  s'est  placé  en  dehors 
du  symbole  de  l'Église.  C'est  pour  exprimer  la 
même  idée,  que  les  Grecs  (V.  Socrat.  Hist 
eccl.  1.  il.  c.  39)  se  servent  des  termes  8poç 
et    exBosiç  KtaTEwç,  definitio  et  expositio  fidei, 
et    quelquefois  ils  disent  simplement  jcfcmç, 
fuies  (Theodoret.  Hist.  eccl.  i.  7).  Ces  expres- 
sions répondent  au  latin  régula  fidei,  qui  est 
communément  adopté  par  S.  Irénée  (i.  19), 
Tertullien  (Prxscript.  xii)  et  S.  Jérôme  (Epist. 
liv.  Ad  Marcellin.),  lorsqu'ils  parlent  des  hé- 
rétiques ,  et  de  leur  défection  des  articles  de 
la  foi  catholique  contenue  dans  les  symboles  de 
l'É&lise. 

2°  Les  auteurs  et  documents  anciens  don- 
nent aussi  le  nom  de  canon  au  catalogue  où 
étaient  inscrits  les  clercs,  pour  qu'on  sût  à 
quelle  Église  chacun  d'eux  appartenait.  Le 
mot  xovc/w  est  souvent  pris  en  ce  sens  dans 
les  actes  du  concile  de  Nicée,  par  exemple  au 
«treizième  canon  ;  «  Quiconque  témérairement, 
et    n'ayant  pas  devant  les  yeux  la  crainte  de 
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Dieu,  et  ne  tenant  point  compte  du  canon  ec- 
clésiastique, se  sera  retiré  de  son  Église,  etc.,» 
et  ailleurs  (Can.  xvn)  :  «  Qu'il  soit  exclu  du 
clergé  et  devienne  étranger  au  canon  ecclésias- 
tique. »  Ainsi  encore,  le  concile  d'Antioche 
(Can.  i)  appelle  le  catalogue  des  ecclésiastiques 
«  le  saint  canon,  »  £yiov  xav6va,  et  les  Canons 
apostoliques  le  nomment  xaxaXoYév  Upaxix6v, 
«  catalogue  hiératique  »  ou  sacré. 

Les  auteurs  latins  désignent  le  môme  objet 
sous  des  dénominations  équivalentes  :  S.  Si- 
doine Apollinaire  le  nomme  album,  «  liste  » 
(L.  v.  epist.  8),  le  concile  d'Agde  (Can.  n), 
«  matricule ,  »  matriculam ,  et  S.  Augustin , 
«  tableau  des  clercs,  »  tabulam  clericorum  (Ho- 
mil.  l  De  divers.).  Mais  c'est  du  grec  xovo'jv 
qu'est  dérivé  le  nom  de  canonici  (V.  l'art.  Cha- 
noines ) ,  qui.  généralement  est  attribué  aux 
clercs  de  chaque  église  où  ils  sont  inscrits. 
C'est  sous  ce  titre  que  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
(Proçatechesis.  n.  iv) ,  décrivant  l'ordre  hiérar- 
chique' du  clergé ,  désigne  la  présence  de  ses 
membres,  xavovix&v  napovaia.  Dans  les  actes  du 
concile  de  Laodicée  (Can.  xv),  ceux  des  clercs 
qui  étaient  chargés  du  chant  dans  l'église  sont 
nommés  x«vovixo\  4>aXxa(,  «  chantres  canoni- 
ques. »  Les  conciles  de  Nicée  (Can.  xvi)  et 
d'Antioche  (Can.  n)  embrassent  l'ensemble  des 
clercs  dans  l'expression  générale  :  «  ceux  qui 
sont  dans  le  canon,  »  c'est-à-dire  inscrits  dans 
le  registre  matricule  de  l'église,  xobç  Iv  xow6vt. 
On  en  vint  môme  à  étendre  cette  dénomination 
générique  à  toutes  les  personnes  qui,  à  un  titre 
quelconque,  étaient  portées  au  catalogue  de 
l'église,  ne  fût-ce  que  comme  pensionnaires, 
c'est-à-dire  comme  ayant  droit  de  recevoir 
d'elle  leur  subsistance,  les  moines,  par  exem- 
ple, les  vierges  et  les  veuves,  etc.  (Basil.  Epist . 
i.  canonic.  cap.  6).  On  a  enfin  donné  le  nom 
de  canon  au  catalogue  des  Saints  reconnus 
ou  canonisés  par  l'Église.  (V.  l'art.  Canonisa- 
tion.) 

3°  On  appelle  encore  canons  les  lois  et  con- 
stitutions ecclésiastiques,  réglant  la  foi,  la  dis- 
cipline et  les  mœurs,  et  émanés  soiyle  l'auto- 
rité des  conciles ,  soit  de  celle  des  papes,  soit 
des  paroles  des  Saints  reconnues  et  adoptées 
pour  règle  par  l'Église  :  Canonum  quidem  alii 
sunt  statutà  conciliorum,  alii  décréta pontificum, 
aut  dicta  Sanctorum  (Can.  i.  dist.  3).  Nous  n'a- 
vons pas  à  traiter  ici  cette  question  qui  est  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  un  court  aperçu  historique  sur 
les  canons  dits  apostoliques,  considérés  comme 
la  plus  ancienne  expression  de  la  discipline  de 
l'Église  primitive.  Nous  devons  au  lecteur  ces 
quelques  détails  comme  mesure  de  la  valeur 
qui  s'attache  à  ces  documents  qu'il  trouvera 
souvent  cités  dans  ce  Dictionnaire  ;  et  dont,  en 
général,  la  connaissance  est  nécessaire  pour 
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l'intelligence  des  livres  relatifs  à  l'ancienne 
discipline  de  l'Église. 

Ces  canons  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
cinq,  ou  de  soixante-seize,  suivant  la  division 
qu'on  adopte.  Quelques  savants,  tels  que  Tur- 
rien  (Defensio  pro  canonib.  apost.),  ont  essayé 
de  prouver  qu'ils  sont  dus  en  totalité  aux  apô- 
tres eux-mêmes  ;  d'autres  se  sont  contentés  de 
leur  en  attribuer  une  partie  ;  c'est  l'avis  de  Bi- 
nius  (Tit.  can.  t.  i  Concil.),  de  Sixte  de  Sienne 
(Lib.  H  Bibl.  sanctœ.  In  Clément.),  de  Baronius 
(Ad  an.  103.  n.  14),  de  Bellarmin  (Lib.  de 
script,  eccl.  In  Clément),  de  Possevin  (Apparat. 
verb.  Clemens),  etc.  Les  docteurs  protestants, 
au  contraire,  entre  autres  le  ministre  Daillé 
(De  pseudigraph.  apost.  1.  n;,  prétendent  qu'ils 
furent  fabriqués  par  quelque  faussaire  au  cin- 
quième siècle.  L'opinion  commune  des  érudits 
(V.  dom  Ceillier.  Aut.  sacr.  et  eccles.  t.  m.  p. 
609)  se  place  entre  ces  deux  extrêmes  et  tient 
que,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  affirmer  positive- 
ment que  les  apôtres  en  sont  les  auteurs,  ils 
remontent  néanmoins  à  la  plus  haute  antiquité 
et  sont  l'organe  de  la  tradition  apostolique. 
C'est  proprement,  de  l'avis  de  ces  savants,  une 
collection  de  divers  règlements  de  discipline 
établis  avant  le  concile  de  Nicée,  soit  dans  dif- 
férents conciles  particuliers  tenus  dans  le 
deuxième  et  le  troisième  siècles,,  soit  par  les 
évoques  de  ce  temps-là.  On  peut  ajouter  que 
la  collection  que  nous  en  possédons,  à  quelques 
additions  près  qui  y  ont  été  glissées  par  la 
suite,  a  dû  être  compilée  au  plus  tard  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle.  C'est  ce 
que  nous  voyons  clairement  par  les  témoignages 
d'un  grand  nombre  de  Pères  et  de  conciles  des 
quatrième  et  cinquième  siècles  qui  appuient 
leurs  décisions  de  l'autorité  des  canons  qu'ils 
nomment  tour  à  tour,  canons  apostoliques,  ca- 
nons anciens,  canons  ecclésiastiques,  et  qui  ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  col- 
lection dont  il  s'agit  (V.  D.  Ceillier.  op.  laud. 
pp.  61 1 .  suiv.). 

Les  Canons  apostoliques  furent  censurés  par 
le  pape  Qélase  dans  un  concile  de  soixante-dix 
évoques  tenu  à  Rome  en  494  ;  mais  ce  ne  fut 
probablement  qu'à  raison  de  leur  titre,  qui  pou- 
vait induire  les  chrétiens  en  erreur  au  sujet 
de  leur  origine ,  et  aussi  à  cause  des  disposi- 
tions contraires  aux  définitions  de  l'Église  que 
renferment  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
Denys  le  Petit  en  ayant  fait,  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  une  traduction  latine 
qui  ne  renfermait  que  les  cinquante  premiers 
canons,  sur  lesquels  ne  tombait  pas  la  censure 
du  pape  Gélase ,  la  collection  fut  reçue  avec 
applaudissement  par  l'Église  Romaine,  comme 
le  témoigne  Cassiodore,  auteur  contemporain 
(De  divin,  leclion.  c.  xxm.  p.  333.  edit.  Pari- 
siens. 1589),  et  ces  cinquante  canons  firent 


désormais  autorité  chez  les  Occidentaux.  Nous 
savons  par  Anastase  le  Bibliothécaire  (Prxf.  ad 
vu  synod.)  que  le  pape  Etienne  n'en  avait 
pas  approuvé  un  plus  grand  nombre  dans  un 
synode  où  il  en  fut  question  ;  et  Urbain  II  (Ap. 
Gratian.  dist.  xxxn.  c.  6),  Gratien  (Dist.  xvi), 
Cresconius,  évoque  d'Afrique  (Concord.  canon. 
Ap.  Justel.  t.  i.  et  in  Breviar.  canon,  ibid.),  n'en 
comptent  pas  davantage.  Mais  ils  faisaient  loi  : 
Jean  II  (Epist.  ad  Cœsar.  Arelatens.  t.  iv  Con- 
cil.  p.  1757)  fit  valoir  leur  autorité  contre  Con- 
tumeliosus,  évoque  de  Riez.  Ils  furent  aussi 
allégués  dans  la  cause  de  Prétextât,  évoque  de 
Rouen,  en  577,  sous  le  règne  de  Chilpéric;  et 
il  ne  garait  pas  qu'ils  aient  été  connus  en  France 
avant  cette  époque  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc. 
v.  18).  On  croit  qu'ils  étaient  reçus  en  Angle- 
terre vers  l'an  670  (Beda.  Hist.  eccl.  Angl. 
vi.  5). 

Les  canons  apostoliques  ont  été  encore  en 
plus  grand  crédit  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Latins.  Car,  outre  qu'ils  les  ont  admis  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingt-cinq,  comme  le  prouve 
le  témoignage  de  Jean  d'Antioche  (In  prxfat. 
ad  Collect.  canon.),  presque  tous  leurs  écrivains 
qui  en  ont  parlé  jusqu'au  sixième  siècle,  ont 
cru  qu'ils  étaient  des  apôtres.  L'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  contemporain  de  Denys 
le  Petit,  et  depuis  élevé  sur  le  siège  de  Con- 
stantinople  par  Justinien,  les. donna  sous  ce 
titre  dans  une  nouvelle  collection  des  canons 
de  l'Église  orientale.  Justinien  les  cite  comme 
ayant  les  apôtres  pour  auteurs,  dans  sa  novelle 
à  Épiphane,  patriarche  de  Constantinople  ;  et 
ils  furent  solennellement  approuvés  par  le  con- 
cile in  trullo  (Can.  n),  comme  ayant  été  reçus 
et  confirmés  par  les  Pères  qui  les  avaient  trans- 
mis sous  le  nom  des  apôtres.  Le  second  concile 
de  Nicée  qui  compte  pour  le  septième  écumé- 
nique,  les  reçoit  avec  le  même  respect  que  ceux 
des  dix  premiers  conciles  généraux.  Ils  furent 
même  placés  dans  le  canon  des  Écritures  par 
S.  Jean  de  Damas  (Lib.  iv  De  fide  orthodox. 
c.  18).Photius  (Cod.  112.  etprœf.  inNomocan.) 
et  Blastares  (In  Prœmedit.)  sont  les  seuls  d'en- 
tre les  Grecs  qui  aient  témoigné  quelques  doutes 
au  sujet  de  leur  origine  apostolique. 

4°  Les  écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique, 
ainsi  que  la  loi  romaine ,  appliquent  le  nom  de 
canon  à  une  sorte  de  tribut  qui,  sous  l'empire, 
atteignait  la  propriété  foncière,  et  qui  se  payait 
en  nature,  savoir  :  en  blé,  vin,  huile,  fer,  cui- 
vre, etc.,  pour  le  service  de  l'empereur,  d'où 
lui  vint  le  nom  despecierumcollatio.  Il  fut  quel- 
quefois aussi  appelé  indictio  canonica. 

Dans  sa  deuxième  apologie,  S.  Athanase  (P. 
778.  edit.  Paris.  1627),  ayant  à  se  défendre  de 
l'accusation  d'avoir  imposé  aux  Égyptiens,  en 
faveur  de  son  Église  d'Alexandrie,  un  impôt  de 
tuniques  de  lin,  se  sert  du  mot  canon  pour  Pex- 
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primer.  Nous  citons  en  latin  :  De  lineis  nempe 
stickariis,  quasi  ego  canonem  (xavbva)  jEgyptiis 
imposuissem.  Sozomène  rapporte  le  même  fait 
dans  des  termes  analogues.  Ainsi,  encore,  le 
code  théodosien  a  un  titre  spécial  (Lib.  xiv. 
tit.  15)  sur  le  c  canon  frumentaire  de  la  ville 
de  Rome,  »  De  canon  b  frumentario  urbis  Romw, 
ce  qui  doit  s'entendre  du  tribut  en  grain  qui 
était  levé  sur  les  provinces  d'Afrique  au  profit 
de  la  ville  reine. 

Ailleurs ,  le  même  tribut  est  appelé  jugatio 
mot  dérivé  de  jugum,  et  qui  signifie  Pespace 
de  terrain  qu'une  paire  de  bœufs,  jugum,  peut 
cultiver  dans  une  année.  Souvent,  aussi,  on  le 
nomme  capitatio  ou  capita,  et  ceux  qui  le  per- 
cevaient, cephalœotœ,  de  xe<paÀi{,  caput.  Il  était 
perçu  trois  fois  par  an,  de  quatre  en  quatre 
mois  :  ce  qui  le  fait  appeler  par  Sidoine  Apol- 
linaire «  les  trois  têtes,  »  tria  capita,  ou  «  Géryont 
le  monstre  aux  trois  têtes,  »  dans  une  char- 
mante boutade  qu'il  écrit  à  l'empereur  Majo- 
rien,  pour  lui  demander  d'être  exonéré,  lui  et 
sa  chère  ville  de  Lyon,  d'une  si  lourde  charge 
Carm.  xm.  Ad  Majorian.  vv.  19  et  20)  :  «  Fi- 
gure-toi, dit-il,  que  nous  sommes  des  Géryons 
monstres  à  trois  têtes  :  et  ces  têtes,  pour  que  je 
mène  une  vie  heureuse ,  coupe-les-moi  toutes 
les  trois.  » 

Geryones  nos  esse  puta,  monstrumque  tributum 
Heic  capita,  ut  vivam,  tu  mihi  toile  tria. 

Baronius  et  quelques  autres  auteurs  ont  sou- 
tenu que  les  terres  de  l'Église  étaient  exemptes 
de  cette  indictio  canonica.  Mais  il  est  prouvé 
que  quelques  Églises  seulement,  celles  de  Thes- 
salonique,  d'Alexandrie  et  de  Gonstantinople, 
jouissaient  à  cet  égard  d'un  privilège  spécial 
fiod.  Theodos.  lib.  xi.  tit.  1-33).  Aussi  S.  Am- 
broise,  dans  son  discours  contre  Auxentius  (De 
tradend.  basilic.),  a-t-il  pu  dire  :  «  Si  l'empe- 
reur nous  demande  un  tribut,  nous  ne  le  refu- 
sons pas  ;  les  champs  ecclésiastiques  payent  le 
tribut....  Nous  payons  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

5°  Canons  'évangéliques  d'Eusèbe.  Ces  canons 
se  trouvent  fréquemment  mentionnés  dans  les 
livres  relatifs,  soit  à  l'histoire  ecclésiastique  en 
général,  soit  à  la  critique  du  Nouveau  Testa- 
ment, soit  à  la  liturgie.  Nous  croyons  donc,  en 
leur  consacrant  ici  quelques  lignes,  faire  une 
chose  utile  aux  commençants,  auxquels  ce  Dic- 
tionnaire est  surtout  destiné. 

Les  canons  évangéliques  ont  été  composés  par 
Eusèbe  pour  faciliter  l'étude  comparative  des 
quatre  Evangiles.  Ce  sont  des  tables  indiquant, 
au  moyen  de  certains  chiffres  rangés  sur  des 
colonnes  parallèles ,  tous  les  passages  qui  ont 
ensemble  quelque  rapport,  ou  qui  n'en  ont 
point  (V.  S.  Isidor.  Hispal.  Origin.  vi.  H).  Un 
travail  semblable  avait  déjà  été  tenté  par  Am- 


monius,  évoque  d'Alexandrie  (V.  la  lettre  d'Eu- 
sèbe  en  tète  de  ses  canons),  Eusèbe  de  Césarée 
le  reprit  en  sous-œuvre  et  le  perfectionna. 
Ces  tables  devaient  être  placées  en  tête  des 
exemplaires  des  quatre  Évangiles.  Les  mêmes 
chiffres  se  trouvaient  distribués  le  long  des 
marges  à  côté  de  chaque  verset,  avec  le  numéro 
d.u  canon  auquel  il  fallait  recourir.  Le  chiffre 
qui  marquait  le  verset  était  en  noir  ;  et  le  nu- 
méro du  canon  était  en  rouge,  au-dessous.  Ainsi 
quand  le  lecteur  voulait  savoir  si  tel  verset, 
par  exemple  celui  de  S.  Matthieu  où  il  est  dit 
que  Jésus-Christ  étant  descendu  de  la  monta- 
gne, un  lépreux  s'approchant  de  lui  l'adora  en 
disant  :  «  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pou- 
vez me  guérir,  »  se  trouvait  aussi  dans  S.  Marc 
et  dans  les  autres  évangélistes  ;  il  portait  d'a- 
bord ses  yeux  sur  le  chiffre  qui  était  à  côté  de 
ce  verset,  puisse  reportait  sur  celui  de  dessous, 
marquant  le  numéro  du  canon  ou  de  la  table 
à  laquelle  il  fallait  recourir.  Il  s'arrêtait  dans 
cette  table  à  la  colonne  particulière  à  l'Évan- 
gile de  S.  Matthieu  ;  et  y  trouvant  aussitôt  le 
chiffre  qu'il  cherchait,  il  examinait  dans  les 
autres  colonnes  parallèles  des  autres  Évangiles, 
si  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.  Jean,  ou  seulement  l'un 
d'entre  eux,  avaient  rapporté  le  même  fait* 

Les  canons  d'Eusèbe  étaient  au  nombre  de 
dix  (S.  Hieron.  Prxf.  in  iv  Evang.  ad  Damas. 
Opp.  t.  i.  p.  1436).  Le  premier  indiquait  tous 
les  endroits  qui  se  trouvent  dans  les  quatre 
Évangiles.  Le  second,  ceux  qui  ne  se  lisent  que 
dans  S.  Matthieu ,  S.  Marc  et  S.  Luc.  Le  troi- 
sième, ce  qui  est  rapporté  par  S.  Matthieu, 
S.  Luc  et  S.  Jean.  Le  quatrième,  les  endroits 
parallèles  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc  et  de 
S.  Jean.  Le  cinquième  conciliait  S.  Matthieu 
avec  S.  Luc;  le  sixième,  S.  Matthieu  avec 
S.  Marc  ;  le  septième,  S.  Mathieu  avec  S.  Jean  ; 
le  huitième,  S.  Luc  avec  S.Marc  ;  le  neuvième, 
S.  Luc  avec  S.  Jean.  Enfin,  dans  le  dixième, 
figurait  sous  quatre  colonnes  différentes,  ce 
que  chacun  d'eux  avait  écrit  de  particulier. 

Ces  tables  se  trouvent  à  la  tête  de  la  Bible  de 
S.  Jérôme  (Opp.  1. 1.  edit.  Martianay.  et  edit. 
Migne.  t.  x.  col.  526),  avec  la  préface  de  ce 
Père  sur  les  quatre  Évangiles,  préface  où  il  ex- 
plique au  pape  Damase,  à  qui  elle  est  adressée, 
tout  le  système  des  canons  évangéliques  d'Eu- 
sèbe. Ce  grand  docteur  avait  traduit  les  canons 
d'Eusèbe  pour  la  même  raison  qui  avait  engagé 
celui-ci  à  les  composer,  c'est-à-dire  pour  réta- 
blir la  pureté  des  textes,  dans  lesquels  une 
grande  confusion  s'était  depuis  quelque  temps 
introduite.  En  effet,  on  avait  cru  pouvoir  ajou- 
ter à  l'un  des  Évangiles  ce  qu'il  avait  de  moins 
qu'un  autre  en  certains  endroits,  ou  ce  qu'il 
n'avait  pas  dit  dans  les  mêmes  termes.  De  telle 
sorte  que  l'on  trouvait  dans  S.  Marc  des  choses 
qui  étaient  dans  S'.  Luc,  ou  réciproquement, 
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sans  que  le  lecteur  qui  n'était  point  sur  ses 
gardes  pût  distinguer  ce  qui  appartenait  réel- 
lement à  chacun.  Eusèbe  avait  adressé  ses  ca- 
nons évangéliques  à  Carpien,  par  une  lettre  qui 
est  imprimée  en  tête  de  l'ouvrage . 


CANON  DE  LA  MESSE.  —  I.  —  Les  an- 
ciens ont  donné  à  cette  vénérable  formule  dif- 
férents noms,  dans  lesquels  se  reflète  le  profond 
respect  qu'elle  a  toujours  inspiré.  Ils  Pont  ap- 
pelée tour  à  tour  «  le  légitime ,  »  legitimum 
(Optât.  Milev.  Lu),  ce  qui  équivaut  à  peu  près 
à  «  prière  canonique,  »  c'est-à-dire  réglée  par 
la  loi  ou  canon  de  l'Église,  canonicam  precem, 
comme  s'exprime  S.  Grégoire  le  Grand  (L.  vu. 
epist.  64)  ;  «  le  secret  ou  la  secrète  (Id.),  »  se- 
cretum  etsecretam,  prière  qui  se  dit  secrète- 
ment, ou  à  voix  basse  ;  «  l'action,  »  actionem  ou 
agenda  (Ap.  Strab.  De  reb.  eccl.  xxn),  l'action 
par  excellence;  «  la  prière  mystique,  »  mysti- 
camprecem  (S.  August.  De  Trinit.  m.  4).  Cette 
prière  a  été  nommée  canon,  au  dire  des  litur- 
gistes ,  «  parce  qu'elle  renferme  la  confection 
légitime  et  régulière  du  sacrement.  »  C'est  la 
définition  de  Walfrid  Strabon  (V.  loc.  laud.), 
quia  est  légitima  et  regularis  sacramenti  con- 
fectio.  Celle  du  Micrologue  est  conçue  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  (Cf.  Durant.  De 
ritib.  Eccl.  cathol.  1.  n.  cap.  22.  p.  383).  «  Le 
canon  de  la  messe,  dit  enfin  Grancolas  (Traité 
de  la  messe,  p.  102),  est  le  corps  des  prières  qui 
précèdent  et  qui  suivent  la  bénédiction  ou  la 
consécration  de  l'eucharistie.  » 

II.  —  L'origine  de  chacune  des  oraisons  dont 
se  compose  le  canon  de  la  messe  est  recouverte 
d'une  certaine  obscurité.  Mais  il  est  du  moins 
un  fait  éclatant  comme  le  soleil  :  c'est  que  sa  for- 
mule, essentiellement  sacramentelle,  a  pour 
auteur  notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  a  donné  une  vertu  toute-puissante  à  ces 
augustes  paroles  :  «  Prenez ,  mangez ,  ceci  est 
mon  corps  ;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Bu- 
vez-en tous,  car  ceci  est  mon  sang  (Luc.  xxn. 
19  et  20).  » 

Quand  S.  Grégoire  le  Grand  affirme  (L.  vu. 
ep.  64  Ad  Joan.  Syracus.)  que  la  coutume  des 
apôtres  était  de  consacrer  l'hostie  ofTerte  par 
la  seule  oraison  dominicale,  affirmation  que  du 
reste  une  saine  critique  ne  saurait  admettre  ab- 
solument, il  ne  veut  parler  que  de  l'accessoire, 
jugeant  superflu  de  faire  mention  des  paroles 
sacramentelles  dont  l'Église  s'est  toujours  ser- 
vie, et  sans  lesquelles  on  ne  conçoit  pas  même 
la  consécration  eucharistique.  «  Le  sacrement , 
dit  S.  Ambroise,  est  opéré  par  la  parole  du 
Christ,  »  Sacramentum  Christi  sermone  confici- 
tur  (Ambros.  De  myster.  c.  ix).  Aussi  la  forme 
de  la  consécration  est-elle  la  même  dans  toutes 
les  liturgies,  sauf  quelques  variantes  sans  au- 
cune importance,  et  laissant  toujours  intacte  la 


parole  du  Sauveur,  variantes  qui  se  font  re- 
marquer dans  la  liturgie  de  S.  Jacques,  dans 
celles  des  Constitutions  apostoliques ,  de  S.  Ba- 
sile, de  S.  Chrysostome. 

Reste  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
a  été  fixée  la  formule  intégrale  du  canon  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui.  Il  serait  malaisé  de 
donner  à  cette  question  une  solution  précise. 
A  la  vérité,  les  auteurs  les  plus  graves  ont  tou- 
jours regardé  le  canon  comme  étant  de  tradi- 
tion apostolique;  et  ici  le  grand  principe  de 
prescription  proclamé  par  S.  Augustin  pour  les 
choses  dont  l'origine  est  inconnue,  trouve  sa 
plus  légitime  application.  Le  pape  Vigile ,  qui 
vivait  vingt-cinq  ans  avant,  affirme  positive- 
ment :  Canonicœ  précis  textum....  exapostolica 
traditions  accepimus  (Ap.  Labbe.  Concil.  t.  v. 
p.  313),  et  c'est  la  raison  sur  laquelle  il  se  fonde 
pour  recommander  le  canon  à  la  vénération  des' 
Espagnols,  auxquels  il  l'envoie.  Plus  précis 
encore,  S.  Isidore  de  Séville  (L.  i  Offic.  c.  15' 
va  jusqu'à  attribuer  à  S.  Pierre  lui-même  l'or- 
dre de  la  messe  et  des  oraisons  de  la  consécra- 
tion :  Ordo  missw,  vel  orationum,  quibus  oblata 
Deo  sacrificia  consecrantur,  primum  a  S.  Petro 
institulus  est. 

Sans  doute,  ceci  ne  doit  pas  s'entendre  d'une 
manière  rigoureuse,  dans  ce  sens  que  les  apô- 
tres aient  écrit,  et  nous  aient  transmis  textuel- 
lement cet  ordre  dans  l'état  où  nous  le  possé- 
dons ;  cela  veut  dire  seulement  que  les  prières 
de  Poblation  du  sacrifice  non  sanglant  viennent 
des  apôtres  quant  à  la  substance ,  qu'elles  fu- 
rent fixées  et  complétées,  d'après  leurs  instruc- 
tions dès  les  temps  apostoliques,  et  qu'elles  ne 
tardèrent  pas  à  revêtir,  sous  leur  inspiration 
presque  immédiate ,  la  forme  définitive  qu'elles 
ont  toujours  conservée"  depuis.  Et  en  effet,  il 
n'est  pas  impossible  de  démêler  des  traces  des 
principales  oraisons  du  canon  dans  des  docu- 
ments de  beaucoup  antérieurs  aux  premiers 
sacramentaires  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Il  est  permis  d'abord  de  reconnaître  une 
allusion  évidente  à  la  première  de  ces  oraisons 
où  nous  prions  pour  «r  la  Ste  Église  catholi- 
que.. . .  répandue  sur  toute  la  terre ,  »  pro  Ecclesia 
sanctacatholica....  toto  orbe  terrarum,  dans  ces 
paroles  de  S.  Optât  de  Milève  :  Offerre  vosdicitis 
pro  Ecclesia  toto  terrarwn  orbe  diffusa  (Lib.  n). 
Les  quatre  oraisons  :  Quam  oblationem,  —  Qui 
pridie  quam  pateretur ,  —  Unde  etmemores,  Do- 
mine, —  et  Supra  qux  propitio,  se  trouvent 
formellement  mentionnées  dans  le  livre  De 
sacramentis,  qu'on  attribue  ordinairement  à 
S.  Ambroise,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  date 
de  son  temps  (Lib.  iv).  Enfin,  l'auteur  anonyme 
du  livre  intitulé  Quœstiones  Veteris  et  Nvvi  Tes- 
tamenti  (Quaest.  xliv),  qui  nous  apprend  qu'il 
écrivait  trois  cents  ans  après  l'expiration  des 
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semaines  de  Daniel,  ce  qui  répond  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  affirme  (Quaest.  cix)  que 
Melchisédech  est  prêtre,  à  la  vérité,  mais  non 
pas  grand  prêtre ,  «  comme  le  disent  les  pon- 
tifes dans  l'oblation,  »  ut  in  oblatione  prxsu- 
tnunt  antistites.  On  ne  saurait  désigner  plus 
clairement  celle  des  oraisons  du  canon  qui  com- 
mence par  les  mots  Supra  qux  propitio  ac  sereno 
vultu....,  oraison  où  se  lisent  en  effet  ces  pa- 
roles :  Sicut  obtulit  summus  sacerdos  tuus  Mel- 
chise  dech 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remar- 
quer que  l'auteur  du  traité  De  sacramentis 
invoque  les  quatre  oraisons  contre  les*  héré- 
tiques ,  et  comme  venant  d'une  tradition  déjà 
alors  fort  ancienne.  D'où  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  le  canon  tel  que  nous  le 
récitons  aujourd'hui  remonte  au  berceau  même 
du  christianisme.  On  trouvera  d'autres  cita- 
tions analogues  à  celle-ci  dans  l'ouvrage  de 
Durant  (De  ritib.  Eccl.  cathol.  loc.  laud.)  ;  et 
Ken  au  dot,  dans  la  savante  dissertation  qu'il  a 
mise  en  tête  de  son  ouvrage  (Liturgiarum 
oriental,  collect.  t.  i.  p.  1),  établit  avec  une 
grande  force  l'origine  apostolique  du  canon,  par 
la  conformité  qui  règne  en  cela  entre  les  li- 
turgies grecques,  syriaques,  cophtes  et  la- 
tines. 

Ceux  qui  ont  prétendu  assigner  au  canon  de 
la  messe  une  origine  relativement  moderne, 
en  ont  attribué  la  composition,  tantôt  au  pape 
Gélase,  tantôt  à  Voconius,  évoque  de  Castellane 
en  Mauritanie,  tantôt  à  Musaeus,  prêtre  de  Mar- 
seille, parce  que,  d'après  Gennadius  (De  script, 
eccl.},  ces  trois  personnages  auraient  écrit  des 
sacramentaires.  Mais  les  auteurs  que  nous  avons 
cités  plus  haut  comme  ayant  parlé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  claire  des  oraisons  du  ca- 
non, ont  précédé  ceux-ci  d'un  et  de  deux  siècles, 
et  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  S.  Gé- 
lase inséra  le  canon  dans  son  sacramentaire , 
mais  sans  y  faire  aucun  changement.  Il  le  reçut 
tel  que  l'avait  laissé  S.  Léon,  qui,  entre  autres 
perfectionnements  apportés  par  lui  à  la  litur- 
gie, ajouta,  si  nous  en  croyons  le  livre  du  pon- 
tife romain  (In  Léon.  /),  à  la  sixième  oraison 
du  canon,  ces  paroles  :  Sanctum  sacrificium, 
immaculatam  hostiam.  Ceci  prouve  donc  que  le 
canon  était  écrit  au  moins  un  demi-siècle  avant 
S.  Gélase.  Et  tout  ce  que  ce  même  livre  ponti- 
fical nous  apprend  des  travaux  de  S.  Célestin 
sur  la  liturgie,  suppose  évidemment  qu'à  l'épo- 
que de  ce  pape,  qui  siégeait  en  422,  dix-huit 
ans  avant  S.  Léon,  l'ordre  de  la  messe  était 
déjà  constitué  et  le  canon  fixé  par  écrit,  bien 
que  l'auteur  n'en  parle  pas  d'une  manière  ex- 
plicite. 

En  outre  des  arguments  qui  précèdent,  on 
peut  prouver  l'antériorité  du  canon  au  qua- 
trième siècle  par   deux  considérations  d'un 


grand  poids.  La  première ,  c'est  qu'il  n'y  est 
fait  aucune  mention  des  confesseurs,  mais  seu- 
lement des  martyrs ,  ce  qui  est  une  coutume 
caractéristique  des  trois  premiers  siècles.  (V. 
l'art.  Culte  des  confesseurs.)  En  second  lieu ,  le 
catalogue  des  apôtres  y  est  écrit  dans  un  ordre 
oui  n'est  point  celui  de  l'édition  vulgate  des 
Evangiles.  Donc  le  canon  a  été  composé  avant 
le  travail  de  S.  Jérôme  :  car  avant  ce  Père , 
une  grande  perturbation  s'était  produite  dans 
le  texte  des  Évangiles  ;  c'est  S.  Jérôme  qui  y 
rétablit  l'ordre  en  les  corrigeant  sur  les  exem- 
plaires grecs  :  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
sa  préface. 

III.  —  Anciennement,  le  canon  se  récitait  à 
haute  voix ,  dans  l'une  et  l'autre  Église  ;  et , 
après  les  paroles  de  la  consécration,  tout  le 
peuple  répondait  :  Amen.  Ce  n'est  guère  que 
depuis  le  dixième  siècle  que,  pour  prévenir 
certaines  profanations ,  l'usage  et  la  règle  ont 
été  dans  l'Église  latine  de  le  prononcer  à  voix 
basse.  Deux  faits  néanmoins  semblent  nous  au- 
toriser à  penser  que,  même  dans  les  premiers 
siècles,  la  discipline  à  cet  égard  ne  fut  pas  uni- 
forme :  c'est  d'abord  le  nom  de  secretum  ou 
sécréta  que  S.  Grégoire  le  Grand  donne  au 
canon.  (V.  plus  haut.  n.  I.)  En  second  lieu, 
nous  voyons  au  sixième  siècle  Justinien  porter 
une  loi  prescrivant  la  récitation  du  canon  à 
haute  voix,  pour  les  Églises  d'Orient.  Cette  loi 
eût  été  superflue  si  la  pratique  qu'elle  prescri- 
vait eût  déjà  été  en  vigueur. 

Le  respect  que  l'Église  professa  dans  tous 
les  temps  pour  cette  sainte  formule  était  tel , 
que  jamais  il  ne  fut  permis  à  un  particulier 
quelconque  d'y  rien  changer;  et  l'histoire  a 
conservé  comme  un  grave  événement  le  sou- 
venir de  l'addition  de  cinq  ou  six  mots,  diesque 
nostros  in  tua  pace  disponas,  faite  par  S.  Gré- 
goire le  Grand ,  à  l'oraison  Hanc  igitur  (Bède. 
Hist.  eccl.  il.  1.  —  Walfrid.  Strab.  De  reb.  eccl. 
c.  xxn.  —  Joan.  Diac.  Vit.  S.  Gregor.  c.  n. 
n.  17). 

Cependant,  en  outre  du  texte  immuable  du 
canon  qui  se  disait  tous  les  jours,  il  y  eut,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  et  probablement  de- 
puis S.  Gélase,  certaines  additions  spéciales 
pour  les  principales  fêtes  de  l'année,  telles  que 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'Epiphanie, 
le  jeudi  saint,  etc.  Singula  capitula  diebus 
apta  subjungimus.  dit  le  pape  Vigile  (Loc. 
laud.);  et  ces  additions  sont  les  mêmes  que 
nous  faisons  encore  aujourd'hui  aux  fêtes  solen- 
nelles. On  les  trouve  dans  les  plus  anciens  sa- 
cramentaires ;  le  cardinal  Bona  en  cite  un 
(Rer.  liturg.  1.  n.  c.  12)  de  la  bibliothèque  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  où  se  lisent  beau- 
coup de  ces  capitula,  exprimant  l'objet  pour 
lequel  on  offre  le  saint  sacrifice  à  chacun  de 
ces  jours.  Grancolas  a  réuni  (Les  ancien,  li- 
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turg.  p.  622)  toutes  ces  variations  d'après  le 
sacramentaire  gélasien. 

Dès  les  premières  années  du  moyen  âge,  on 
ajouta,  dans  celles  des  oraisons  du  canon  où 
les  apôtres  et  les  martyrs  sont  nommés,  les 
noms  de  quelques  Saints  particuliers  à  chaque 
Église.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  VIter  Italicum 
de  Mabillon  (T.  i.  pars  altéra,  p.  281)  un  sacra- 
mentaire tiré  d'un  manuscrit  du  septième 
siècle  ,  qui  fait  lire  au  Communicantes  sept 
noms  de  plus  que  le  romain  actuel,  et  parmi 
ces  noms,  deux  de  Saints  de  PÉglise  gallicane  : 
S.  Hilaire,  S.  Martin,  S.  Ambroise,  S.  Augus- 
tin, S.  Grégoire,  S.  Jérôme,  S.  Benoit. 

Des  additions  semblables  avaient  lieu  pour 
l'oraison  super  dxptyca  ou  Mémento  des  morts 
(V.  Pellicia.  Polit,  eccl.  i.  272),  ainsi  que  pour 
celle  qui  suit  le  Pater,  Libéra  nos,  Domine... 
Ainsi,  le  manuscrit  de  Cologne,  d'après  lequel 
Pamelius  a  édité  le  sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire (Liturg.  eccl.  Latin,  p.  182),  après  les 
noms  de  la  Ste  Vierge,  et  des  SS.  Pierre,  Paul 
et  André,  porte  entre  parenthèses  :  Nec  non  et 
beato  Cyriaco  martyre  tuo,  et  sancto  Martino 
confessore  tuo.  D'autres  manuscrits  ajoutent 
des  noms  différents,  selon  les  Églises  spéciales 
à  l'usage  desquels  ils  ont  été  employés. 

Afin  qu'aucune  erreur  ne  pût  se  glisser  dans 
les  copies  du  canon,  l'office  de  les  revoir  et  de 
les  corriger  était  dévolu  aux  archidiacres, 
comme  nous  le  voyons  par  les  canons  de  plu- 
sieurs conciles.  Ces  copies  étaient  toujours 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  en  carac- 
tères élégants,  et  quelquefois  même  en  ca- 
ractères d'or  ou  d'argent.  On  trouve  encore 
de  ces  riches  exemplaires  dans  quelques  bi- 
bliothèques; l'Église  de  Turin  en  possède  un 
qui  remonte  à  plus  de  mille  ans,  il  y  en  avait 
un  non  moins  ancien  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés. 

Mais  c'est  surtout  pendant  Vaction  même  du 
saint  sacrifice ,  que  la  plus  grande  vénération 
était  témoignée  à  cette  prière  sacrée.  Pendant 
que  le  célébrant  la  prononçait  à  l'autel,  tous 
les  prêtres  et  les  clercs  se  tenaient  profondé- 
ment prosternés  (V.  les  liturgies  des  Grecs, 
dans  Renaudot);  et  un  clerc  ou  deux  diacres 
agitaient  des  éventails  pour  chasser  les  mou- 
ches et  tempérer  la  chaleur,  afin  que  rien  ne 
pût  distraire  le  pontife  en  un  moment  si  solen- 
nel. (V.  l'art.  Flabellum  liturgique.) 

CANONISATION.  —  A  aucune  époque  il 
ne  fut  permis  de  rendre  un  culte  public  aux 
Saints,  même  martyrs,  sans  l'autorisation  des 
évoques.  Mais  le  mot  de  canonisation,  en  tant 
qu'il  désigne  un  décret  du  souverain  pontife, 
précédé  des  longues  et  scrupuleuses  formalités 
destinées  à  constater  la  sainteté  d'un  person- 
nage, ce  mot  est  relativement  moderne,  comme 


la  chose  qu'il  exprime.  Jamais,  nous  le  répé- 
tons, rien,  en  une  matière  de  cette  importance 
ne  fut  livré  à  la  dévotion  arbitraire  des  peu- 
ples. Quand  un  chrétien  était  mort  pour  la  foi, 
on  élevait  un  autel  sur  son  tombeau,  et  on  y 
célébrait  le  saint  sacrifice  (V.  les  art.  arcoso- 
lium  et  Autel)  :  c'est  là  la  plus  ancienne,  comme 
la  plus  simple  formule  de  canonisation.  Mais 
Pévêque  était  là,  ce  culte  n'était  établi  que  par 
son  autorité,  et  jamais  avant  que  le  martyre 
eût  été  prouvé  ;  et,  toutes  les  fois  que  la  chose 
était  possible,  il  devait  avant  tout  reconnaître 
la  sincérité  des  actes. 

Dès  le  quatrième  siècle,  l'Église  établit  une 
distinction  entre  les  martyrs  reconnus  et  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  encore,  inter  vindicatos  et 
non  vindicatos.  Ainsi,  S.  Optât  de  Milève  (L.  i. 
Adv.  Parmen.)  rapporte  que  Lucille  fut  répri- 
mandée par  l'archidiacre  Caecilianus  pour  avoir 
fait  acte  public  de  culte  envers  un  martyr  non- 
dum  vindicatum.  S.  Augustin  (Collât,  brevic. 
m.  11)  nous  apprend  quelle  était  la  manière 
de  procéder  de  l'Église  à  cet  égard.  L 'évoque 
dans  le  diocèse  duquel  un  martyr  avait  souffert, 
envoyait  les  actes  de  sa  passion  au  primat  ou 
au  métropolitain,  qui  avec  l'assistance  des  au- 
tres évoques  de  la  province,  examinait  mûre- 
ment la  cause ,  et,  s'il  y  avait  lieu,  décidait 
que  ce  personnage  devait  être  placé  au  nombre 
des  martyrs  ayant  droit  aux  honneurs  publics 
dans  l'Église.  Et  cette  discipline  touchant  l'exa- 
men et  l'approbation  des  actes  avait  une  raison 
d'être  toute  spéciale  en  ces  temps  où  plus 
d'une  fois  l'hérésie  eut  aussi  ses  martyrs 
^Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  14.  vm.  10).  L'Église 
devait  donc  s'enquérir  avec  soin,  comme  s'ex- 
prime S.  Jérôme  (Comment,  in  ps.  cxv),  de  la 
cause  qui  avait  fait  le  martyr,  qum  martyrem 
facit,  causa  inquirenda  est,  de  peur  de  décer- 
ner des  honneurs  immérités  à  ceux  qui  étaient 
morts  hors  de  sa  communion  (Augustin.  De 
Donatist.)  Ce  n'était  donc  qu'après  l'approba- 
tion des  actes  par  l'autorité  compétente,  que 
les  noms  des  martyrs  étaient  inscrits  aux  dip- 
tyques, et  qu'il  était  permis  de  les  honorer 
d'un  culte  public.  (V.  l'art.  Diptyques.) 

Ainsi,  la  canonisation  des  Saints  tire  son 
origine  des  diptyques,  et  n'est  point  une  imi- 
tation de  l'apothéose  des  païens  (Benedict.  xiv. 
De  serv.  Dei  beat,  et  canon.  1.  i.  cap.  i.  n.  11, 
comme  l'ont  avancé  quelques  savants  hors  de 
notre  communion.  En  effet,  dit  le  cardinal 
Bona  (Rer.  liturg.  1.  n.  cap.  12.  n.  1),  écrire 
dans  les  diptyques  les  noms  des  évoques  morts 
en  odeur  de  sainteté,  c'était  une  espèce  de 
canonisation,  ou  de  béatification.  Et  il  le  prouve 
par  ces  paroles  de  S.  Denys  l'Aréopagite  {De 
eccl.  hierarch.  ix.  24)  :  «  La  récitation  des 
saintes  tables,  qui  se  fait  après  la  paix,  pro- 
clame ceux  qui  ont  vécu  avec  constance,  et 
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avec  constance  sont  parvenus  au  terme  d'une 
bonne  vie.  »  Telle  fut  la  discipline  de  l'Église 
jusqu'au  dixième  siècle.  Jusque-là,  chaque 
évoque  avait  le  droit  d'approuver,  pour  son 
diocèse,  les  actes  d'un  martyr  ou  d'un  confes- 
seur, et  de  les  mettre,  du  consentement  du 
métropolitain,  au  nombre  des  Saints,  mais  sans 
que  leur  culte  pût  dépasser  les  limites  du  dio- 
cèse. Les  canonisations  générales,  réservées  au 
souverain  pontife,  et  étendant  le  culte  des 
Saints  à  toutes  les  Églises  de  l'univers  catho- 
lique, commencèrent  à  être  en  usage  au 
dixième  siècle  seulement  (V.  Benedict.  xiv. 
loc.  laud.). 

CAXTHARLS  ou  PHI  AL  A.  —  Au  centre 
de  Yatrium  ou  de  X impluvium  des  anciennes 
basiliques,  se  trouvait  une  fontaine  ou  citerne 
pour  l'usage  du  peuple,  qui  s'y  lavait  les  mains 
et  le  visage,  avant  d'entrer  dans  la  maison  de 
Dieu  pour  participer  aux  saints  mystères.  (V. 
les  art.  atrium,  Ablutions ,  Communion.)  Eu- 
sèbe  en  fait  une  mention  spéciale  à  propos  de 
l'église  de  Paulin  (x.  4).  S.  Paulin  (Natal  S.  Fe- 
Uc.  x.  poem.  24.  edit.  Paris.  1685),  donne  cette 
élégante  description  de  la  citerne  qu'il  avait 
ménagée  dans  son  église  de  Noie  : 

Denique  ciste rnas  adstruximus  undique  tectis 
Capturi,  fundente  Deo,  de  nubibus  amnes, 
Unde  fluant  pariter  plenis  cava  marmora  labris. 

«  Enfin  nous  avons  construit  des  citernes,  pour 
recueillir  des  toits  d'alentour  les  eaux  que  Dieu  verse 
des  nuages,  d'où  elles  coulent  aussi  en  abondance 
dans  les  vasques  de  marbre.  » 

Il  en  parle  encore  à  propos  des  additions 
faites  par  lui  à  la  basilique  de  Saint-Félix  (Not. 
x);  et  dans  sa  trente-deuxième  épltre  à  Sulpice 
Sévère  ,  nous  trouvons  cette  inscription  qu'il 
avait  placée  sur  le  frontispice  d'un  monument 
de  ce  genre  qu'il  appelle  cantharus,  ce  qui  si- 
gnifie une  longue  vasque  d'eau,  avec  une  statue 
de  forme  grotesque  par  laquelle  montent  les 
eaux  ;  et  dans  lequel  les  fidèles  lavent  leurs 
mains  avant  d'entrer  : 

Sancta  nitens  famulis  interfuit  atria  lymphis 
Cantharus,  mtrantumque  manus  lavât  amne  ministre 

En  quelques  endroits,  ces  fontaines  étaient 
entourées  de  lions  qui  vomissaient  l'eau,  d'où 
l'expression  de  quelques  modernes  Xeovt4- 
piov.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'anonyme  By- 
zantin cité  par  Du  Cange  (Cpolis  Christian. 
1.  vin),  à  propos  des  embellissements  de  Sainte- 
Sophie  par  Justinien.  Mais  ici  la  fontaine,  placée 
par  cet  empereur  sous  le  propylée  de  la  basi- 
lique, prend  le  nom  dephiala  :  Fecitautemcirca 
phialam  porticus  duodecim  ,  in  quibus  étant 
fontes,  leonesque  aquam  éructantes,  e  quibus  po- 
pulus  lavaretur.  «  11  fit  autour  de  la  phiala 


douze  portiques  où  étaient  des  fontaines ,  et 
des  lions  vomissant  l'eau,  dans  laquelle  le 
peuple  se  lavait.  »  Paul  Silentiaire  se  sert  du 
môme  mot  pour  désigner  le  môme  objet,  91&7). 
D'autres  le  nommaient  nympfieum  ;  Paciaudi 
[De  bain.  Christ,  p.  136.  tab.  m)  a  illustré  un 
objet  de  ce  genre  existant  non  loin  de  la  ville 
de  Pisaure  en  Istrie. 

Rien  n'égala  jamais  la  magnificence  que  les 
souverains  pontifes  déployèrent  dans  cette  im- 
portante partie  des  basiliques  de  Rome.  Il  suffit 
de  jeter,  pour  s'en  convaincre,  un  coup  d'œil  sur 
les  vies  des  papes,  par  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, et  en  particulier  sur  celles  d'Anastase  II, 
de  S.  Hilaire,  de  Symmaque,  de  S.  Sixte,  qui 
avaient  fait  placer  dans  Yatrium  de  plusieurs 
basiliques  des  fontaines  de  porphyre  et  d'au- 
tres matières  précieuses.  Mais  le  monument 
peut-être  le  plus  célèbre  de  ce  genre,  est  le 
cantharus  dont  S.  Léon  le  Grand  dota  la  basi- 
lique de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie,  et  qui 
inspira  de  si  beaux  vers  à  Ennodius  de  Pavie 
(Ennod.  Ticin.  Opp.  Carm.  cxlix.  ap.  Sirmond. 
t.  1).  On  peut  voir  la  reproduction  d'une  de 
ces  fontaines  jaillissantes  dans  une  mosaïque 
de  Saint- Vital  de  Ravenne,  représentant  l'im- 
pératrice Théodora,  femme  de  Justinien,  en- 
tourée de  toute  sa  cour,  et  faisant  son  entrée 
dans  ce  temple  illustre  ^Ciampini.  Vet.  monim. 
t.  11.  tab.  xxn\ 

Quant  à  l'usage  où  étaient  les  fidèles  de  se 
laver  les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église,  il 
est  constaté  par  tous  les  Pères,  entre  autres 
S.  Chrysostome  qui  y  fait  souvent  allusion 
dans  ses  homélies  (Homil.  lu.  In  Matth.  lu.  In 
Joan.  et  passim  ).  Tertullien  en  parle  aussi 
dans  son  traité  de  la  prière  (c.  xi).  Il  y  avait 
quelque  chose  de  semblable  dans  l'antiquité 
profane,  car  Sénèque  mentionne  (Epist.  cxxi) 
c  l'eau  lustrale  placée  dans  le  vestibule  des 
temples.  » 

Le  mot  cantharus  a  été,  par  extension,  ap- 
pliqué au  vase  qui  contient  l'eau  bénite. 

Ce  nom  est  donné  quelquefois  aussi  à  un  ob- 
jet d'une  nature  toute  différente,  c'est-à-dire  à 
une  espèce  de  candélabre,  cantharus  ou  canta- 
rium,  du  grec  xrfvôapw.  Cette  dénomination  est 
en  usage  dans  la  liturgie  ambrosienne  pour 
désigner  le  flambeau  que  le  sous-diacre  porte 
d'une  main  à  la  messe  solennelle,  tandis  qu'il 
agite  de  l'autre  l'encensoir,  rit  qui  n'existe  que 
dans  cette  vénérable  Église. 

Il  signifie  encore  une  sorte  de  lycnus  ou  de 
lampe  suspendue,  qui  se  nomme  chez  les  Grecs 
butto,  fiounç,  et  qui  affecte  diverses  formes.  On 
peut  voir  des  objets  de  ce  genre  peints  sur  les 
murailles  de  la  basilique  de  Saint-Clément,  à 
gauche  en  entrant.  Les  dix  vierges  qui  sont 
représentées  dans  la  mosaïque  du  portique  ex- 
térieur de  Sainte-Marie  trans  Tiberim,  portent 
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aussi  à  la  main  de  petits  vases  de  la  môme 
forme  à  peu  près. 

CANTIQUES. —  Y.  Part.  Office  divin.  Ap- 
pend.  5. 

CAPITILAVIUM.— V.  l'art.  Ablution,  n.  I. 

CAPITOLE.  -  V.  l'art,  lapst.  n.  I. 

CAPITULES.  — V.  Part.  Office  divin.  Ap- 
pend.  3. 

CARDINAUX.  —  V.  l'art.  Titres  et  Curés. 

CATACOMBES.  —  I.  —  Qu'est-ce  que 
les  catacombes?  Les  catacombes  sont  des  sou- 
terrains creusés  par  les  premiers  chrétiens, 
pour  y  déposer  leurs  morts,  pour  y  exercer  leur 
culte,  et  y  chercher  un  asyle  dans  les  temps  de 
persécution. 

Primitivement,  le  nom  de  catacombes  appar- 
tenait en  propre  à  cette  crypte  du  cimetière  de 
Samt-Calliste,  où,  selon  une  vieille  tradition, 
les  corps  de  S.  Pierre  et  de*  S.  Paul,  soustraits 
par  les  chrétiens  de  Rome  aux  Orientaux  qui 
étaient  venus,  dit-on,  les  enlever,  auraient  été 
momentanément  ensevelis  :  ce  lieu  s'appelait 
adcatacumbas.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que, 
par  extension,  ce  nom  fut  appliqué  à  l'ensem- 
ble des  cimetières  pratiqués  sous  le  sol  de  la 
campagne  romaine,  et  qui,  formant  autour  de  la 
ville  une  immense  nécropole,  a  reçu  encore  la 
dénomination  de  Rome  souterraine.  Par  une 
extension  plus  large  encore,  on  a  aussi  appelé 
catacombes  tous  les  cimetières  souterrains  qui 
ont  été  trouvés  dans  d'autres  localités.  La  plus 
célèbre  de  ces  catacombes  est  celle  de  Naples 
dont  Pelliccia  a  donné  une  longue  description 
dans  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage  De 
politia  Ecclesix.  Il  en  existe  aussi  de  fort  cu- 
rieuses à  Ghiusi,  en  Toscane,  à  Milan,  et  dans 
une  foule  de  localités  dont  on  trouvera  l'énu- 
mération  dans  Boldetti.  (V.  les  art.  Cimetière 
et  Sépulture.) 

Mais  notre  travail  n'a  pour  objet  que  les  ca- 
tacombes romaines. 

L'origine  du  mot  catacombes  est  enveloppée 
d'obscurité.  Les  uns  le  font  dériver  des  voca- 
bles grecs  xxid,  sous,  et  tu|a6oç,  tumulus,  ou 
xujxCoç,  excavation.  D'autres  préfèrent  l'étymo- 
logie,  xot<é  xu{x6tj,  à  cause  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  tombeaux  en  forme  de  sar- 
cophages et  le  vide  d'une  barque  ,  cymba, 
cumba  (V.  Schneider.  Lexicon  Grœcum.  advoc. 
Kujx6rj).  Le  P.  Marchi  {Monum.  p.  209)  pense 
qu'il  pourrait  être  formé  du  latin  cumbo%  verbe 
qui,  combiné  avec  les  prépositions  ad,  cum,  de, 
signifie  jacere,  être  couché;  d'après  ce  système, 
catacombe  voudrait  dire  lieu  souterrain,  ou  lieu 


où  l'on  est  couché.  (V.  l'art.  Cimetière.)  Mais 
encore  une  fois,  tout  ceci  reste  incertain. 

Parmi  les  cimetières  de  la  Rome  souterraine, 
dont  soixante  environ  sont  connus  au  moins  de 
nom,  les  uns  ont  pris  les  noms  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Saints  qui  y  avaient  été  ensevelis  et  qui 
le  plus  souvent  les  avaient  fait  eux-mêmes 
creuser,  ou  qui  avaient  permis  à  l'Église  de 
les  creuser,  sous  leurs  propriétés  :  tels  sont, 
par  exemple,  ceux  de  Sainte-Agnès,  de  Sainte- 
Priscille,  des  Saints-Nérée-et-Achillée,  de  Saint- 
Pancrace,  de  Saint-Hermès.  D'autres  ont  con- 
servé le  nom  des  localités  où  ils  avaient  été 
établis,  comme  ad  Nymphas,adUrsumpileatum< 
inter  duos  lauros ,  ad  sextum  Philippi ,  etc. 
D'autres,  enfin  (Et  ce  parait  être  le  plus  grand 
nombre)  prirent  le  nom  des  propriétaires  des 
terres  sous  lesquelles  ils  étaient  creusés,  ou 
celui  de  leurs  fondateurs,  ou  bien  encore  celui 
des  personnages  qui  les  avaient  agrandis  ;  car 
alors  l'Église  proscrite  ne  possédait  ses  hypo- 
gées que  sous  quelque  nom  particulier.  C'est 
d'après  cette  règle  que  reçurent  leurs  déno- 
minations les  cimetières  de  Domitille,  de  Bal- 
bine ,  de  Calliste  :  aucun  de  ces  personnages 
n'était  enseveli  dans  les  souterrains  qui  por- 
taient leurs  noms.  De  là  viennent  aussi  ces 
antiques  dénominations  qui  rappellent  des  per- 
sonnes inconnues  ou  tout  à  fait  obscures , 
comme  Prétextât,  Apronius,  les  Jordani,  No- 
vella,Pontius,  Maxime  dont  l'hypogée  a  été  re- 
trouvé naguère  (V.  De'  Rossi.  Bullet.  1863.  p. 
42).  Après  la  paix  constantinienne,  plusieurs  de 
ces  cimetières  perdirent  peu  à  peu  leurs  noms 
primitifs,  pour  prendre  ceux  des  sanctuaires  ou 
des  lieux  consacrés  au  culte  de  quelque  grand 
saint.  C'est  alors  que  les  plus  célèbres  martyrs 
et  papes  fournirent  leur  nom  aux  cimetières 
où  ils  étaient  ensevelis.  Ainsi,  celui  de  Domi- 
tille devint  le  cimetière  des  Saints-Nérée-Achil- 
lée-et-Pétronille  ;  celui  de  Balbine  prit  le  nom 
de  Saint- Marc;  celui  de  Calliste  fut  nommé 
cimetière  de  Saint-Sixte  et  de  Sainte-Cécile. 
La  distinction  de  cette  double  nomenclature , 
dit  le  savant  archéologue  romain  (Ibid.)  est 
fondamentale  dans  l'histoire  de  la  Rome  sou- 
terraine, et  sert  à  merveille  à  en  dénouer  le* 
nombreuses  difficultés.  Elle  correspond  au 
grand  système  chronologique  qui  divise  en 
deux  familles  distinctes  les  monuments  chré- 
tiens, la  famille  de  l'âge  des  persécutions ,  et 
celle  de  l'âge  du  triomphe. 

Les  catacombes  sont  toujours  ouvertes  à  une 
certaine  profondeur  dans  le  sol,  parce  que, 
pour  se  soutenir,  les  galeries  devaient  attein- 
dre des  couches  de  sable  suffisamment  dures  et 
consistantes.  (V.  plus  bas.  n.  III.)  Aussi  les 
escaliers  très-rapides  par  lesquels  on  y  descend, 
escaliers  pratiqués  avant  ou  après  la  pacifica- 
tion de  l'Église,  traversent-ils  toutes  les  cou- 
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ches  de  terre  meuble  et  celles  de  sable  friable, 
jusqu'à  l'endroit  où  ce  sable  acquiert  les  qua- 
lités nécessaires  pour  se  prêter  à  l'excavation. 
Là  se  trouve  le  premier  étage  de  galeries; 
mais  la  plupart  des  catacombes  en  ont  plusieurs 
s'enfonçant  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et 
munis  chacun  de  son  escalier.  Quelques  cata- 
combes ont  leur  entrée  dans  une  église  bâtie 
depuis  la  paix  constantinienne,  au-dessus  de  la 
crypte  principale ,  comme  à  Saint-Laurent  in 
agro  Verano,  à  Saint-Sébastien,  etc.  Pour  beau- 
coup d'autres,  l'ouverture  qui  y  donne  accès  se 
cache  dans  les  vignes. qui  couvrent  une  partie 
du  sol  des  alentours  de  Rome,  comme  à  Saint- 
Calliste,  à  Saints-Nérée-et-Achillée,  etc. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  cata- 
combes avaient  trois  destinations  principales  : 

1°  La  première  était  d'y  déposer  les  corps 
des  martyrs  et  des  fidèles.  —  Les  catacombes 
sont  avant  tout  des  cimetières  :  aussi,  dans  la 
majeure  partie  de  leur  étendue,  consistent- 
elles  en  un  vaste  système  de  galeries  ou  de 
corridors  qui  ne  sont  point  simplement  desti- 
nés, comme  on  pourrait  le  penser,  à  servir  de 
passage  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  qui  consti- 
tuent le  cimetière  lui-môme  :  car  leurs  parois 
sont  pleines  de  tombeaux  ;  ayant  la  forme  de 
gaines  oblongues  où  les  corps  sont  couchés  ho- 
rizontalement ,  et  disposées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  par  rangs  plus  ou  moins  multipliés, 
depuis  trois  jusqu'à  douze,  selon  le  plus  ou  le 
moins  d'élévation  de  la  galerie  et  le  plus  ou 
le  moins  de  solidité  de  la  roche.  (V.  l'art,  lo- 
culus.) 

Les  corridors  présentent  une  certaine  régu- 
larité ;  ils  sont  longs  et  étroits ,  de  sorte  que 
souvent  deux  personnes  auraient  de  la  peine  à 
y  marcher  de  front.  Il  en  est  qui  courent  en 
ligne  droite  sur  une  longueur  assez  considé- 
rable; mais  ils  sont  coupés  à  des  intervalles 
irréguliers ,  par  d'autres  allées  qui  le  sont  à 
leur  tour  par  de  nouveaux  embranchements  : 
et  il  résulte  de  cet  ensemble  un  véritable  laby- 
rinthe où  il  serait  téméraire  et  dangereux  de 
se  risquer  sans  guide. 

Outre  ce  système  de  /ocu/t  distribués  le  long 
des  corridors,  il  y  avait  aussi  des  chambres 
sépulcrales,  cubicula  (V.  ce  mot),  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  espèces  de  caveaux  de 
famille,  mais  au  fond  desquels  régnait  habi- 
tuellement le  tombeau  de  quelque  martyr  pro- 
tégeant tous  les  autres,  selon  la  pieuse  pensée 
des  premiers  chrétiens,  qui  les  portait  à  se 
faire  ensevelir  le  plus  près  possible  des  Saints 
de  Dieu  ad  sanctos,  ad  martyres.  (V.  l'art.  Sépul- 
ture.) 

2°  La  seconde  destination  des  catacombes 
était  d'y  pratiquer  les  exercices  du  culte,  toutes 
les  fois  que  les  circonstances  critiques  où  l'É- 
glise se  trouvait  si  souvent  en  ces  temps  agités 


empêchaient  de  le  faire  au  dehors.  Aussi  y 
trouve-t-on  fréquemment  des  cryptes  et  de  vé- 
ritables églises  (Si  nous  admettons  la  distinc- 
tion un  peu  arbitraire  du  P.  Marchi),  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
saints  mystères ,  pour  la  réception  des  sacre- 
ments, pour  l'exercice  de  la  psalmodie,  etc.  Ce 
qui  les  distingue  des  simples  cubicula  (V.  ce 
mot),  c'est  qu'elles  se  composent  généralement 
de  deux  chambres,  une  pour  chaque  sexe,  et 
que  sépare  le  couloir  de  circulation.  Quelques- 
unes  de  ces  cryptes,  auxquelles  on  a  plus  par- 
ticulièrement donné  le  nom  d'églises  et  même 
de  basiliques  (V.  l'art.  Basiliques,  n.  I),  prennent 
des  proportions  plus  considérables.  On  pense  que 
ce  sont  celles  qui  étaient  afFectées  aux  assem- 
blées pour  les  synaxes  proprement  dites,  et  elles 
avaient,  au  centre  .de  l'aire  du  presbytère,  un 
autel  isolé,  afin  de  laisser  libre,  au  fond  de  l'ab- 
side, la  place  de  la  chaire  épiscopale  (V.  à 
l'art.  Basiliques,  le  plan  de  la  principale  église 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès)  ;  tandis  que  les 
cryptes  de  moindres  dimensions,  n'ayant  d'autre 
autel  que  Varcosolium  du  fond,  ne  recevaient  les 
réunions  des  fidèles  que  pour  les  stations  et  la 
commémoration  de  l'anniversaire  des  martyrs 
qui  y  étaient  vénérés. 

Les  parois  et  les  voûtes  des  cryptes ,  ainsi 
que  celles  de  beaucoup  de  cubicula,  sont  revê- 
tues de  stuc  et  ornées  de  peintures,  et  souvent 
la  lumière  et  l'air  y  sont  distribués  par  une 
ouverture* donnant  sur  la  campagne,  et  qui, 
plus  d'une  fois  aussi,  dans  des  circonstances 
pressantes,  servit  à  descendre  les  cadavres. 
(V.  l'art,  luminare  cryptée.)  Mais  habituelle- 
ment ces  souterrains  n'étaient  éclairés  que  par 
des  lampes  de  bronze  suspendues  aux  voûtes 
avec  des  chaînes  de  même  métal.  (V.  l'art. 
Lampes.)  Pour  guider  les  pas  des  fidèles  le 
long  des  galeries,  il  y  avait  de  distance  en  dis- 
tance de  petites  lampes  d'argile  placées  sur 
des  consoles  ou  dans  des  niches  cintrées  qui 
aujourd'hui  encore  portent  l'empreinte  de  la 
fumée. 

Les  cryptes  et  cubicula  étaient  quelquefois 
fort  multipliées.  On  n'en  compte  pas  moins  de 
soixante  dans  le  plan  annexé  à  ce  travail ,  et 
qui  ne  représente  cependant  que  la  huitième 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès.    ■ 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  qui 
nous  retracent  l'image  du  culte  primitif  dans 
les  catacombes,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
puits  et  les  citernes  où  nos  pères  furent  régé- 
nérés dans  l'eau  et  le  Saint-Esprit.  Le  plus 
reconnaissable  de  ces  baptistères  est  celui  du 
cimetière  de  Pontien.  (V.  l'art.  Baptistères.) 

3°  L'histoire  des  siècles  primitifs  nous  four- 
nit la  preuve  souvent  répétée  que  les  cata- 
combes ,  alors  que  sévissait  la  persécution ,  se 
transformaient  momentanément  en  lieu  de  re- 
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fuge  où  se  retiraient  les  papes,  les  membres 
du  clergé ,  et  sans  doute  aussi  d'autres  per- 
sonnes qui,  à  raison  de  l'évidence  où  les  pla- 
çaient leur  position  ou  leur  fortune,  devenaient 
l'objet  de  recherches  spéciales.  Ainsi,  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle,  nous  savons 
que  S.  Alexandre  y  chercha  un  asile ,  et  que 
plusieurs  papes  du  troisième  s'y  cachèrent 
pour  échapper  à  leurs  persécuteurs.  Personne 
n'ignore  que  S.  Calliste  habita  quelque  temps 
celle  qui  a  depuis  porté  son  nom.  S.  Etienne 
vécut  dans  les  catacombes,  y  administra  les 
sacrements ,  y  tint  des  synodes,  et  enfin  y  fut 
égorgé  sur  sa  chaire  épiscopale.  S.  Sixte  fut 
aussi  martyrisé  dans  les  catacombes,  et  S.  Caïus 
s'y  tint  caché  pendant  les  huit  années  qui  ont 
précédé  son  martyre. 

Après  la  pacification  de  l'Église,  plusieurs 
papes  cherchèrent  aussi  un  asile  dans  les  cata- 
combes pendant  des  troubles  ou  des  périls  pas- 
sagers. Libère,  après  son  exil  de  Bérée,  sé- 
journa un  an  dans  le  cimetière  de  Sain  te- Agnès 
dont  Constance ,  fille  de  Constantin,  lui  avait 
ouvert  l'hospitalité;  et  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  S.  Boniface  se  cacha  dans 
celui  de  Sainte-Félicité  pendant  les  jours  mau- 
vais que  lui  fit  l'intrusion  d'Eulalius  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre. 

Les  dévastations  que  les  catacombes  ont  su- 
bies à  diverses  époques  et  que  nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  mentionner",  les  extrac- 
tions et  translations  de  corps  saints  qui  ont 
commencé  au  huitième  siècle  pour  être  re- 
prises dans  les  temps  modernes  (V.  l'art.  Trans- 
lations de  reliques),  et,  il  faut  le  dire  aussi,  les 
explorations  scientifiques  conduites  avec  un 
zèle  précipité  et  peu  intelligent  :  toutes  ces 
circonstances  ont  dû  apporter  de  profondes 
altérations  à  l'œuvre  admirable  des  premiers 
chrétiens  de  Rome.  Cependant,  en  dépit  de  ces 
loculi  vides,  de  ces  marbres  brisés,  de  ces  am- 
poules disparues,  de  ces  peintures  oblitérées  ; 
si ,  en  parcourant  aujourd'hui  les  cryptes  sa- 
crées, on  relisait  attentivement  le  célèbre  pas- 
sage de  S.  Jérôme  que  tout  le  monde  a  cité  et 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  de  nou- 
veau dans  un  travail  tel  que  celui-ci  (In  Ezech. 
xl)  ,  on  serait  frappé  de  la  conformité  qu'elles 
offrent  encore  avec  cette  belle  description  tra- 
cée à  une  époque  où  les  cimetières  de  nos 
martyrs  étaient  peuplés  de  tous  leurs  hôtes  et 
revêtus  de  tous  leurs  ornements.  Quel  est  le 
visiteur  des  catacombes  qui  ne  croirait  lire  ici 
sa  propre  histoire? *  Lorsque,  bien  jeune  en- 
core, j'étais  à  Rome  pour  mes  études  litté- 
raires, j'avais  coutume,  avec  mes  jeunes  con- 
disciples, de  visiter,  aux  jours  de  dimanche, 
les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs.  Je 
parcourais  souvent  ces  cryptes  creusées  dans 
les  profondeurs  de  la  terre ,  dont  les  parois 


montrent  de  chaque  côté  des  corps  ensevelis, 
et  où  règne  une  telle  obscurité  qu'on  serait 
tenté  de  dire,  en  s'appliquant  les  paroles  du 
prophète  :  Je  suis  descendu  virant  dans  l'enfer 
(Ps.  liv.  16).  Rarement  un  peu  de  jour  vient 
diminuer  l'horreur  de  ces  ténèbres,  en  péné- 
trant par  des  ouvertures  qu'on  ne  saurait  ap- 
peler fenêtres  ;  et  lorsqu'on  avance  pas  à  pas 
dans  cette  sombre  nuit,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  songer  à  ce  que  dit  Virgile  de  ces  silences 
qui  épouvantent  l'imagination  : 

Horror  ubique  animos,  siraul  ipsa  silentia  terrent. 
(Mneid.  n,  755.) 

Nous  devons  rapprocher  de  cette  description 
le  beau  passage  où  le  poète  Prudence  (Péri- 
steph.  xi.  vers.  153)  décrit  le  lieu  des  catacombes 
où  fut  déposé  le  corps  de  S.  Hippolyte.  Cette 
seconde  description  insiste  surtout,  et  c'est  en 
cela  qu'elle  est  intéressante,  sur  les  effets  de 
la  lumière  projetée  par  les  lucernaires  à  l'inté- 
rieur des  souterrains  :  «  Non  loin  des  murailles 
de  la  ville ,  sous  lesquelles  s'étalent  de  riants 
jardins,  s'ouvre  la  crypte  s'enfonçant  dans  de 
sombres  profondeurs.  A  l'intérieur,  une  voie 
oblique  aux  degrés  sinueux  guide  vos  pas  dans 
ces  méandres  d'où  la  lumière  est  absente.  Car 
le  jour  atteint  à  peine  la  première  ouverture 
des  portes,  et  n'éclaire  que  le  seuil  du  vesti- 
bule. De  là ,  par  un  progrès  sans  obstacle ,  la 
nuit  obscure  étend  ses  ombres  dans  les  réduits 
incertains  de  ce  lieu;  mais  bientôt  on  rencontre 
des  ouvertures  descendant  des  toits  percés, 
qui  jettent  de  clairs  rayons  dans  ces  antres. 
Bien  que  de  toute  part  se  développe  le  réseau 
de  nombreuses  allées,  étroits  atria  sous  d'om- 
breux portiques,  cependant  sous  les  creuses 
entrailles  de  la  montagne  fouillée,  de  fréquents 
jets  de  lumière  pénètrent  à  travers  les  trous 
percés  dans  la  voûte.  Ainsi  est-il  donné  de  voir 
dans  ces  souterrains  les  reflets  du  soleil  absent, 
et  de  jouir  de  la  lumière.  » 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  où  en 
était  la  poésie  latine  à  l'époque  où  ont  été  faits 
ces  vers  que  nous  ne  rapportons  ici  qu'à  raison 
de  leur  intérêt  archéologique.  Nous  devons  du 
reste  le  texte  à  ceux  qui,  familiarisés  avec  la 
langue  latine,  n'auront  pas  besoin  d'en  cher- 
cher le  sens  dans  l'essai  de  traduction  qui 
précède  : 

Haud  procul  extremo  culta  ad  pomœria  vallo 

Mersa  latebrosis  crypta  patet  foveis. 
Hujus  in  occultum  gradibus  via  prona  reflexis 

Ire  per  anfractus  luce  latente  docet. 
Primas  namque  fores  summo  tenus  intrat  hiatu . 

Illustratque  (lies  limina  vestibuli , 
Inde  ubi  progressu  facili  nigrescere  visa  est 

Nox  obscura,  loci  per  specus  ambiguum, 
Occurrunt  caesis  immissa  foramina  tectis, 

Quœ  jaciunt  claros  antra  super  radios. 
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Quamlibet  ancipites  texant  hinc  inde  recessus 
Àrcta  sub  umbrosis  atria  porticibus  : 

Attamen  excisi  subter  cava  viscera  montis 
Crebra  terebrato  fornice  lux  pénétrât. 

Sic  datur  absentis  per  subterranea  solis 
Cernere  fulgorem  lumini busqué  frui. 

II.  —  Historique.  L'histoire  des  catacombes 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  période  de 
formation,  —  période  de  visites  pieuses  ou  de 
pèlerinages,  —  période  d'explorations  scienti- 
fiques. 

1°  Période  de  formation.  L'origine  des  cime- 
tières chrétiens  de  Rome  remonte  bien  certai- 
nement au  premier  siècle,  il  est  même  probable 
qu'elle  a  précédé  la  mort  de  S.  Pierre  :  car  il 
n'existe  aucun  indice  de  sépultures  chrétiennes 
antérieures  à  l'établissement  des  catacombes. 

Si  nous  considérons  attentivement  ces  hypo- 
gées, nous  y  trouvons  des  caractères  qui  nous 
autorisent  à  leur  assigner  une  origine  tout  à 
fait  primitive,  et  dont   nous   énumérons  les 
principaux.  C'est  d'abord  le  style  des  peintures 
qu'on  y  a  découvertes  et  qu'on  y  découvre  en- 
core de  nos  jours,  style  qui,  dans  plusieurs 
d'entre  elles,  est  tellement  beau,  qu'il  rappelle 
la  bonne  époque  de  l'art,  l'âge  des  premiers  An- 
tonins:  c'était  l'opinion  du  regrettable  M.  Ch.Le- 
normand;  et  il  nous  a  été  donné  à  nous-mème 
de  contempler  au  cimetière  de  Galliste  des  fres- 
ques devant  lesquelles  se  sont  plus  d'une  fois 
extasié  les  plus   illustres   savants  de  TAlle- 
magne  protestante,  témoins  peu  suspects",  qui 
n'ont  pas  hésité  à  attribuer  ces  monuments  au 
premier  siècle.  Or,  il  est  bien  présumable  que 
les   peintures  sont  postérieures  d'un  certain 
nombre  d'années  aux  cryptes  elles-mêmes,  et 
que  ce  n'est  qu'après  un  certain  laps  de  temps 
qu'on  put  se  préoccuper  de  la  décoration  de 
ces  souterrains,  creusés  d'abord  pour  les  seules 
nécessités  de  la  sépulture.  Nous  pouvons  pen- 
ser avec  toute  sorte  de  fondement  qu'on  met- 
tait à  profit,  pour  l'exécution  de  ces  travaux 
de  décoration,  des  moments  de  répit  que  la 
persécution  laissait  de  temps  en  temps  à  la  so- 
ciété des  croyants.  C'est  en  second  lieu  l'em- 
ploi et  le  goût  de  symboles  dont  la  nature  se 
rattache  aux  temps  les  plus  reculés  des  origi- 
nes chrétiennes.  Ce  sont  des  monnaies  et  des 
camées  qui  furent  fixés  aux  tombeaux,  dans 
l'intention  évidente  d'en  marquer  la  date,  et 
dont  quelques-unes  portent  l'effigie  de  Domi- 
tien  et  môme  celles  d'empereurs*  plus  anciens 
encore  :  ces  objets  s'y  rencontrent  le  plus  sou- 
vent en  nature,  et  s'ils  se  sont  détachés  du 
mortier,  ils  y  ont  laissé  leur  empreinte  fort 
reconnaissable.  Enfin,  ce  sont  des  inscriptions 
marquées  de  dates  consulaires  :  sur  onze  mille 
épitaphes  recueillies  par  M.  De'  Kossi,  il  en 
est    près    de   trois    cents   mentionnant    des 
dates  qui  s'échelonnent  depuis  l'an  71 ,  sous 


Vespasien ,   jusqu'au    milieu     du   quatrième 
siècle. 

Bien  que  l'histoire  ne  nous  fournisse  pas  tou- 
jours des  données  précises  sur  la  fondation  des 
divers  cimetières,  la  connaissance  que  nous 
avons  du  respect  des  premiers  chrétiens  pour 
les  restes  de  leurs  frères  et  surtout  pour  ceux 
de  leurs  martyrs,  et  en  outre  de  la  répugnance 
que  leur  inspirait  tout  contact  avec  les  païens 
quant  à  la  sépulture  (V.  plus  bas,  n.  VI),  ne 
permet  guère  de  douter  que  l'origine  des  plus 
anciens  de  ces  hypogées  ne  coïncide  avec  les 
premières  persécutions.  Celle  de  Néron,  dont 
Tacite  nous  a  laissé  une  si  saisissante  peinture 
(Annal,  xv.  44)  et  dont  les  jardins  de  ce  monstre 
couronné,  situés  aux  pieds  du  mont  Vatican, 
fur  enfle  principal  théâtre,  donna  probablement 
naissance  au  célèbre  cimetière  qui  depuis  s'éten- 
dit dans  les  flancs  de  cette  môme  colline.  C'est 
là  sans  doute  que,  à  raison  de  la  proximité,  les 
fidèles  cachèrent  les  corps  des  martyrs  qu'ils 
avaient  enlevés  pendant  la  nuit,  afin  de  les 
soustraire  aux  profanations  des  idolâtres.  C'est 
là,  nous  le  savons  positivement,  que,  peu  de 
temps  après,  le  corps  du  prince  des  apôtres  fut 
inhumé  :  Qui  sepultus  est  in  via  Aurélia  in 
templo  Apollinis,  juxta  locum  ubi  crucifixus  est , 
juxta  palatium  Neronianum  in  Vaticano  (Anas- 
tas.  In  S.  Petrum.  i.  10).  «  Qui  fut  enseveli  sur 
la  voie  Aurélia,  dans  le  temple  d'Apollon,  près 
du  lieu  où  iWut  crucifié,  non  loin  du  palais  de 
Néron  au  Vatican.  »  Cette  glorieuse  sépulture, 
autour  de  laquelle  vinrent  tour  à  tour  se  grou- 
per les  successeurs  immédiats  de  S.  Pierre, 
S.  Linus  et  S.  Cletus,  juxta  corpus  beati  Pétri 
in  Vaticano  (ïd.  n.  5.  ni.  5)  et  depuis,  un  grand 
nombre  d'autres  pontifes,  devint  le  véritable 
noyau  du  cimetière  du  Vatican. 

Non  loin  de  là,  sur  cette  même  voie  Auré- 
lienne,  et  à  peu  près  à  la  môme  époque,  la 
sépulture  donnée  par  la  matrone  Lucine  dans 
un  prœdium  lui  appartenant,  aux  geôliers  de  la 
Mamertine  Processus  et  Martinianus,  futaussi  le 
commencement  du  cimetière  connu  sous  le  nom 
de  ces  deux  martyrs,  convertis  et  baptisés  par 
S.  Pierre  dans  la  prison  où  ils  le  gardaient,  et 
victimes,  eux  aussi,  de  la  persécution  de  Néron 
{Ad .  Process.  et  Martinian.  Ap.  Surium.  t.  iv. 
Ad  diemjul  xi).  Mais  si  l'on  en  croit  les  actes 
du  pape  Libère  (Cap.  m.  t.  i.  Concilior.),  un 
autre  cimetière  aurait  précédé  tous  les  autres, 
c'est  le  cimetière  Ostrien,  sur  la  voie  Salaria, 
où  S.  Pierre  aurait  administré  le  baptôme  (V. 
Panvin.  De  cœmet.  init.  ).  Il  faut  éviter  de 
prendre,  en  thèse  générale,  les  noms  des  cime- 
tières comme  une  indication  précise  de  la  date 
de  leur  fondation.  S'il  est  vrai  que  quelques-uns, 
tels  que  celui  de  Sainte-Hélène,  furent  creusés 
du  temps  des  Saints  dont  ils  conservent  le  nom; 
il  n'est  pas  moins  certain  que  d'autres  ont  une 
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existence  antérieure,  et  ne  doivent  le  nom  sous 
lequel  ils  sont  connus  qu'à  la  plus  grande  célé- 
brité des  personnages  qui  le  leur  ont  donné. 
(V.  plus  haut,  n.  I.) 

Depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  quatrième,  le  travail  de  la  Rome  sou- 
terraine se  poursuivit  sans  relâche,  et  on  com- 
prend quelle  énergique  activité  dut  lui  être 
imprimée,  eu  égard  aux  innombrables  victimes 
qui  succombaient  presque  chaque  jour,  et  à  la 
sépulture  desquelles  il  fallait  pourvoir  d'ur- 
gence. C'est  dans  l'espace  de  temps  compris 
entre  ces  deux  termes,  que  s'accomplit  à  peu 
près  en  totalité  la  formation  des  catacombes, 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui.  Sauf  trois 
nouveaux  cimetières  que  créa  le  pape  S.  Jules 
(De  336  à  347 \  l'un  sur  la  voie  Flaminia,  un 
second  sur  la  voie  Aurélia,  le  troisième  sur  la 
voie  de  Porto(Anast.  50);  il  parait  que,  jusqu'à  la 
fin  du  cinquième  siècle,  on  se  borna  à  agrandir 
les  anciens,  assez  pour  recevoir  les  corps  des 
fidèles  qui,  par  motif  de  dévotion,  tenaient  à  se 
faire  inhumer  aux  catacombes,  dans  le  voisi- 
nage et  sous  la  protection  des  martyrs.  Et  en- 
core, bien  souvent  à  cette  époque  se  conten- 
tait-on d'un  tombeau  creusé,  non  pas  dans  les 
parois,  mais  sous  le  sol  des  galeries.  C'est  dans 
cette  position  qu'ont  été  trouvées  beaucoup  de 
pierres  tumulaires,  portant  pour  la  plupart  des 
dates  consulaires  du  quatrième  siècle.  (V.  l'art. 

LOCULUS.) 

Ce  siècle  et  le  suivant  virent  aussi,  et  à  plus 
forte  raison,  s'accomplir  de  nombreuses  répa- 
rations et  des  embellissements  successifs  dans 
les  cimetières.  Les  réparations  consistaient  sur- 
tout à  y  pratiquer  des  entrées  plus  commodes  et 
des  escaliers  plus  faciles  ;  à  soutenir  par  des 
murailles  et  des  voûtes  les  portions  de  galeries 
où  avaient  eu  lieu  des  éboulements  ou  qui  me- 
naçaient ruine  ;  à  ouvrir  de  distance  en  distance 
des  luminaires  pour  faire  pénétrer  l'air  et  la 
lumière  dans  l'intérieur  des  cryptes.  (V.  l'art. 
luminare  crypte.)  Les  décorations  étaient  des 
peintures,  des  mosaïques,  des  revêtements  de 
marbre  dans  les  chapelles,  etc.  On  verra  de 
nombreux  exemples  des  unes  et  des  autres,  en 
parcourant  les  Vies  des  papes  par  Anastase  le 
Bibliothécaire.  Nous  citerons  entre  autres,  les 
peintures  exécutées  au  cimetière  de  Priscille 
par  les  ordres  de  S.  Céiestin,  qui  siégeait  en, 
423,  et  diverses  restaurations  au  môme  cime- 
tière, à  ceux  des  Saints-Nérée-et-Achillée,  etc., 
par  Jean  Ier. 

Au  sixième  siècle  (559),  Jean  III  se  distingua 
par  son  zèle  pour  les  cimetières  des  martyrs  : 
Hic  amavit  et  restauravit  cœmeteria  sanctorum 
martyrum.  Il  habita  môme  quelque  temps  celui 
des  Saints- Tiburcius-et-Valerianus  ,  et  y  or- 
donna plusieurs  évoques  (Anast.  n.  110). 

A  son  tour,  S.  Paul  Ier,  qui  siégeait  en  757, 


manifesta  pour  les  saints  cimetières  une  sol- 
licitude incessante  (Anast.  n.  259).  Mais  comme 
plusieurs  de  ces  hypogées ,  par  suite  des  dé- 
prédations des  Barbares  et  des  ravages  qu'y 
avait  exercés,  notamment  Astauf,  roi  des 
Lombards  (V.  Panv'in.  De  rit.  sepel.  mort.  De 
cœmet.  c.  xn) ,  étaient  tombés  dans  un  état 
de  ruine  complète,  ce  pape  s'imposa  surtout  la 
tâche  d'en  retirer  les  corps  saints,  de  les  trans- 
férer dans  la  ville,  et  de  les  distribuer  entre 
les  divers  titres,  diaconies  et  monastères.  Nous 
voyons  encore,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  c'est-à- 
dire  en  795  à  peu  près,  Léon  III  restaurer  le 
cimetière  de  Saint- Sixte  et  de  Saint-Corneille, 
qui  n'est  autre,  probablement,  que  cette  partie 
de  la  catacombe  de  Saint-Calliste  où  ont  été 
retrouvées  naguères  les  cryptes  des  papes 
martyrs  du  troisième  siècle,  et,  en  outre,  celui 
de  Saint-  Zozime  sur  la  voie  Labicane  (Anast. 
n.  361).  C'est  ici  que  s'arrête  la  série  des  tra- 
vaux exécutés,  depuis  l'origine,  dans  la  Rome 
souterraine,  et  tel  est  le  terme  de  la  période 
que  nous  avons  appelée  période  de  formation. 

2°  Période  de  visites  pieuses ,  soit  de  pèleri- 
nages. Nous  avons  parlé  ailleurs  (V.  l'art.  Sta- 
tions) des  stations  qui  se  célébraient  dès  la  pre- 
mière ère  des  martyrs  dans  les  catacombes, 
près  des  tombeaux  vénérés  de  ces  héros  de  la 
foi.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir.  Notre 
article  Pèlerinages,  auquel  nous  prions  le  lec- 
teur de  se  reporter,  nous  permettra  aussi  d'a- 
bréger cette  partie  de  notre  tâche.  Ces  visites 
pieuses,  individuelles,  ou  tout  au  moins  en  de- 
hors des  stations  proprement  dites  furent  déjà 
en  usage  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
Notre  S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  martyr. 
i.  38)  nous  a  laissé  les  plus  merveilleux  récits 
des  prodiges  qui  s'opéraient  au  tombeau  des 
SS.  Chrysanthus  et  Daria,  en  faveur  des  nom- 
breux fidèles,  qui  venaient  implorer  leur  pro- 
tection. Or  ce  pèlerinage  florissait  sous  Numé- 
rien,  sur  la  fin  du  troisième  siècle. 

Mais  c'est  surtout  après  les  édits  de  tolérance, 
publiés  par  Constantin,  que  la  piété  des  fidèles, 
jusques-là  comprimée  par  des  obstacles  et  des 
dangers  de  toute  sorte,  prit  un  essor  extraor- 
dinaire. Les  cimetières  devinrent  alors  des 
centres  de  dévotion,  où  affluaient  les  pèlerins 
de  tous  les  pays,  avides  de  vénérer  les  restes 
des  martyrs,  d'entendre  leur  éloge  prononcé 
dans  les  cryptes  mêmes  par  la  voix  du  pontife 
suprême,  et  d'assister  au  divin  sacrifice  qui  se 
célébrait  sur  la  pierre  de  leur  tombeau,  au  jour 
anniversaire  de  leur  déposition.  Les  calendriers 
et  les  martyrologes  qui  étaient  lus  dans  les  as- 
semblées avertissaient  les  fidèles  des  lieux  où 
ils  devaient  se  rendre,  et  des  jours  qui  étaient 
consacrés  à  la  commémoration  de  chaque  mar- 
tyr; et  nous  regardons  comme  très* vraisem- 
blable, ainsi  que  le  fait  observer  le  cardinal 
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Wiseman  (Fabiola.  p.  208),  -que  des  tablettes 
contenant  des  indications  précises  à  cet  égard 
étaient  distribuées  aux  étrangers  qui  se  ren- 
daient à  Rome  pour  visiter  les  catacombes.  Et 
il  y  a  ici  plus  qu'une  simple  conjecture  ;  on 
verra  au  numéro  suivant  qu'il  existe,  en  effet, 
des  itinéraires  et  d'autres  documents  qui  ont 
servi  de  guide  aux  pèlerins  pendant  tout  le 
temps  que  les  cimetières  ont  été  ouverts  à  la 
piété  et  à  la  curiosité  publiques,  et  dont  il  est 
probable  qu'on  faisait  des  extraits  et  des  abré- 
gés pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous. 

L'abandon  des  cimetières  comme  lieux  de 
dévotion  coïncide  à  peu  près  avec  l'époque 
où,  à  cause  des  ravages  exercés  dans  les  envi- 
rons de  Rome  par  les  Lombards  et,  après  un 
certain  laps  de  temps ,  par  les  Sarrasins,  les 
papes  en  firent  extraire  les  reliques  des  plus 
illustres  martyrs,  pour  les  placer  dans  les  ba- 
siliques urbaines  (V.  l'art.  Translations  de  reli- 
ques). Depuis  là  jusqu'au  treizième  siècle,  où 
parut  l'ouvrage  Des  merveilles  de  la  ville  de 
Rome,  on  n'entend  plus  guère  parler  des  cata- 
combes. Pendant  cet  intervalle,  tout  au  plus, 
quelques-uns  des  fidèles  qui  se  rendent  en  pè- 
lerinage aux  tombeaux  des  apôtres,  descendent- 
ils  dans  les  grottes  Vaticanes  et  dans  cette 
partie  du  cimetière  de  Saint-Sébastien,  depuis 
longtemps  dépourvue  de  tout  autre  intérêt  que 
celui  des  souvenirs,  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  basilique  de  ce  nom, 
lieux  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être  un  but  <  de 
dévotes  pérégrinations. 

On  peut  dire,  en  un  mot,  que  jusqu'à  l'épo- 
que de  Bosio,  les  hypogées  sacrés  des  premiers 
chrétiens  et  des  martyrs  furent  presque  com- 
plètement oubliés.  Nous  avons  dit  presque, 
parce  que  quelques  données  extrêmement  rares 
semblent  supposer  que,  même  dans  ces  temps 
de  silence  et  d'oubli,  il  se  trouva,  par  excep- 
tion, un  certain  nombre  de  personnes  qui,  soit 
par  motif  de  curiosité,  soit  par  un  sentiment 
de  dévotion,  se  risquèrent  dans  ces  souterrains 
et  en  explorèrent  quelques  parties.  Par  exem- 
ple, Marangoni (A et.  S.  Viclorin.  Append.  p.  1 1  k) 
avait  transcrit  et  rapporte  une  inscription  écrite 
au  charbon  dans  une  chambre  du  cimetière  de 
Prétextât  et  datée  de  U90  :  hic  d.  raynvtivs 
de  farnesio  fvit  cvm  sodalibvs  :  c'est,  comme 
on  voit,  un  Farnèse  qui  avait  visité  cette  crypte 
avec  ses  amis.  Dans  une  chambre  voisine  de 
celle-ci,  se  trouva  tracé  d'après  le  même  pro- 
cédé, sous  la  date  de  U67,  le  nom  d'un  abbé 
de  Saint-Hermès  de  Pise  :  dns  abb.  idest  dns 
sci  ermetis,  et  ceux  de  huit  de  ses  religieux! 
Mais  encore  une  fois,  ce  ne  sont  là  que  des  ex- 
ceptions, et  la  règle  c'est  l'oubli,  dans  la  sphère 
de  la  piété,  comme  dans  celle  de  la  science.  Cet 
oubli  des  saints  lieux  doit  être  attribué,  pour 
le  quatorzième  siècle,  à  l'absence  des  papes,  et 


aux  troubles  civils  qui  ne  cessèrent  d'agiter  la 
ville  de  Rome  pendant  leur  séjour  à  Avignon; 
et  pour  l'époque  suivante  aux  préoccupations 
exclusives  des  esprits  cultivés  pour  l'antiquité 
païenne,  dont  les  monuments  et  la  littérature, 
renaissant  de  toute  part,  absorbaient  toutes  les 
pensées  et  jetaient  sur  les  choses  chrétiennes 
une  défaveur  qui,  non  sans  quelque  raison,  a 
fait  taxer  cette  époque  de  paganisme. 

3°  Période  d'exploration  scientifique.  Ici  se 
présente  tout  d'abord  à  l'esprit  du  lecteur  un 
nom  dans  lequel  se  personnifient,  pour  ainsi 
dire,  les  études  de  la  Rome  souterraine,  le  nom 
de  l'immortel  Bosio,  le  vrai  Christophe-Colomb 
des  cryptes  sacrées  des  martyrs. 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins  méconnaître 
les  services  de  quelques  hommes  studieux  qui 
l'ont  précédé  dans  cette  voie,  et  qui,  en  soule- 
vant un  coin  du  voile  séculaire  qui  recouvrait 
ces  régions  mystérieuses,  n'ont  pas  été  sans 
quelque  influence  d'initiative  sur  la  carrière 
qu'il  a  si  noblement  fournie. 

Sans  doute,  après  le  cours  de  quinze,  seize 
et  même  dix-sept  siècles  qui  ne  peuvent  avoir 
passé  sur  les  catacombes  sans  y  laisser  de  nom- 
breux désastres  ;  après  les  dévastations  qu'elles 
subirent  à  différentes  époques  de  la  part  des 
Goths,  de  Vandales,  des  Sarrasins  ;  après  les 
translations  de  reliques  commencées  au  hui- 
tième siècle  et  continuées  jusqu'à  nos  jours,  ce 
n'était  pas  une  chose  facile  que  de  reconnaître 
exactement  tous  les  lieux  de  la  Rome  souter- 
raine, ainsi  que  leurs  dénominations. 

Panvinio  est  le  premier  parmi  les  modernes 
qui  ait  tenté  cette  entreprise,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Prenant  pour  guide  les  Actes 
sincères  des  martyrs,  le  martyrologe,  les  Vies 
des  papes,  publiées  sous  le  nom  d'Anastase  le 
Bibliothécaire,  le  livre  du  cens  de  l'Église  ro- 
maine, et  peut-être  aussi  la  compilation  Mira- 
bilia  urbis  Romœ ,  qui  avait  alors  trois  siècles 
de  date,  il  fit  un  relevé  des  cimetières  romains 
qu'il  porta  à  quarante-trois  (De  cœmeteriis  ur- 
bis Romx.  in  Plotinx  Vitis  rom.  pontif.  Ou  bien 
dans  son  ouvrage  De  ritu  sepeliend.  mort.  cap. 
xn).  Le  Mirabilia  urbis  en  avait  déjà  nommé 
vingt-un.  Ce  catalogue,  qui  n'est  pas  le  résul- 
tat d'une  exploration  des  lieux,  mais  seulement 
une  compilation  intelligente,  est  particulière- 
ment précieux  en  ce  qu'il  note  avec  soin  les 
noms  des  papes  et  des  martyrs  qui  ont  reçu  la 
sépulture  dans  chacun  des  cimetières,  annota- 
tions qui  devaient  être  autant  de  traits  de  lu- 
mière pour  les  explorateurs  futurs. 

Le  dominicain  Alphonse  Ciacconio,  plein  de 
zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité  chré- 
tienne, ayant  appris  qu'un  cimetière  auquel  on 
donnait  le  nom  de  Priscille,  venait  de  se  révé- 
ler sur  la  voie  Salaria,  par  le  fait  d'un  écoule- 
ment de  terrain  (C'était  en  1578),  se  hâta  d'y 
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descendre  et  de  le  visiter  dans  toutes  ses  par- 
ties accessibles.  Le  fruit  de  cette  exploration 
fut  un  intéressant  album  où  il  réunit  les  copies 
exécutées  sur  place,  de  toutes  les  peintures 
qu'il  y  avait  rencontrées  ;  il  joignit  à  cette  col- 
lection des  dessins  de  tous  les  sarcophages  et 
autres  sculptures  qui  étaient  venus  à  sa  con- 
naissance. 

Vers  le  môme  temps,  un  jeune  gentilhomme 
de  Louvain  vint  à  Rome,  attiré  par  un  amour 
ardent  de  l'antiquité  :  c'était  Philippe  Wingh, 
digne  neveu  de  l'antiquaire  Antoine  Morisson. 
Son  premier  soin  fut  de  se  mettre  en  rapport 
avec  Giacconio,  et  bientôt  une  étroite  amitié 
se  noua  entre  eux,  fondée  sur  la  conformité  des 
goûts  et  la  communauté  des  études.  Wingh  vou- 
lut visiter  à  son  tour  le  cimetière  reconnu  par 
son  ami,  afin  de  relever  ce  qui  avait  échappé  à 
celui-ci,  et  de  reproduire  les  peintures  plus  fi- 
dèlement et  avec  leurs  couleurs  naturelles.  On 
ne  sait  ce  que  sont  devenus  ces  dessins.  Ros- 
weid  parait  les  avoir  eus  entre  les  mains  :  car, 
dans  ses  notes  sur  le  texte  de  S.  Paulin  (P.  912. 
n.  157.  edit.  Murât.),  il  cite  un  sarcophage  tiré 
des  grottes  vaticanes,  en  1590,  dont  il  dit  pos- 
séder le  dessin  de  la  main  de  Wingh.  Celui-ci  a 
laissé  une  collection  d'inscriptions  païennes  et 
chrétiennes  qui  est  en  manuscrit  à  Bruxelles. 
On  ne  peut  dire  jusqu'où  l'amour  de  la  science 
eût  conduit  ce  noble  jeune  homme,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  dès  ses  débuts. 
Cette  mort  dut  être  regardée  comme  une  grande 
perte  pour  les  bonnes  études,  puisqu'elle  mé- 
rita, non-seulement  d'être  pie  urée  par  Ciacco- 
nio,  mais  amèrement  regrettée  par  des  hom- 
mes tels  que  Baronius  et  le  cardinal  Frédéric 
Borromée. 

.     Tels  sont  les  vrais  précurseurs  de  Bosio  : 
Panvinio,  Ciacconio  et  Wingh. 

Nous  savons  par  Bosio  lui-même  qu'il  se  ser* 
vit  des  dessins  de  ce  dernier  (Roma  sotterra- 
nca.  1.  m.  c.  53.  p.  489.  edit.  Severan.  1650). 
11  n'est  pas  douteux  dès  lors  qu'il  fut  mis  sur  la 
trace  des  catacombes  par  la  découverte  de  celle 
de  Sainte-Priscilie  ;  et  que  dans  la  recherche 
des  divers  cimetières,  il  prit  pour  guides,  non- 
seulement  les  Actes  des  martyrs  et  les  calen- 
driers, mais  aussi  VItinéraire  de  Panvinio,  ré- 
digé lui-même  d'après  ces  documents  originaux. 

Bosio  (Antoine)  était  Maltais  de  naissance, 
avocat  de  profession  et  résidait  à  Rome ,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  en  qualité  d'agent 
de  l'ordre  de  Malte.  Jamais  vocation  d'anti- 
quaire ne  fut  si  fortement  prononcée,  ni  plus 
chèrement  suivie  que  la  sienne.  Cet  homme  de 
génie,  dont  les  forces  physiques  durent  égaler 
l'énergie  morale,  consacra  trente-cinq  ans  de 
sa  vie  et  des  sommes  considérables  à  fouiller 
les  catacombes  dans  tous  les  sens.  A  l'aide  des 
documents  qu'il  avait  entre  les  mains,  il  se  met- 


tait d'abord  à  la  recherche  de  l'emplacement 
où,  selon  les  probabilités  les  plus  plausibles, 
chaque  cimetière  devait  être  retrouvé  ;  il  saisis- 
sait avec  empressement ,  et  exploitait  avec  la 
plus  rare  sagacité,  tous  les  indices  que  le  hasard 
venait  lui  fournir,  tels  qu'un  éboulementde  ter- 
rain, l'excavation  d'un  puits  ou  d'une  cave,  etc. 
Et  lorsque  enfin  un  accès  quelconque  lui  était 
ouvert,  il  n'y  avait  plus  ni  danger  ni  obstacle 
qui  pût  l'empêcher  de  descendre  dans  la  cata- 
combe.  Il  dut  plus  d'une  fois  s'ouvrir  de  ses 
propres  mains,  et  au  péril  de  sa  vie,  un  passage 
pour  pénétrer  dans  des  galeries  qui  se  trou- 
vaient bouchées  par  des  alluvions  ou  des  ébou- 
lements  séculaires.  11  raconte  lui-même  que 
voulant  visiter  avec  quelque  sécurité  le  cime- 
tière de  Saint-CaHiste,  il  se  munit  d'un  peloton 
de  fil  dont  il  attacha  un  bout  à  l'entrée,  s'arma 
de  pelles  et  de  pioches ,  et ,  avec  une  abondante 
provision  de  bougies  et  de  comestibles,  s'en- 
fonça dans  ces  immenses  labyrinthes,  pour  n'en 
sortir  qu'après  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
d'incessantes  explorations.  11  ne  laissait  rien 
échapper  de  ce  qui  offrait  quelque  intérêt  ;  il 
copiait  toutes  les  inscriptions,  relevait  toutes 
les  peintures,  traçait  des  plans  avec  une  fidélité 
à  laquelle  les  savants  modernes,  entre  autres 
d'Agincourt  et  le  P.  Marchi,  ne  se  lassent  pas 
de  rendre  hommage. 

Un  monument  incomparable  devait  être  le 
fruit  de  tant  et  de  si  persévérants  labeurs,  un 
monument  que  rien  n'égale  pour  l'abondance 
et  la  sûreté  des  renseignements,  pour  le  nom- 
bre des  objets  reproduits,  et  l'exactitude  vrai- 
ment remarquable  pour  l'époque,  avec  laquelle 
ils  sont  dessinés. 

Ce  livre  étonnant ,  qui  sera  toujours  la  base 
indispensable  des  études  d'antiquité  chrétienne, 
ne  vit  pas  le  jour  du  vivant  de  son  auteur.  Le 
manuscrit,  écrit  en  langue  italienne,  Roma  sot* 
terranea,  fut  imprimé  trente  ans  après  la  mort 
de  Bosio,  par  les  soins  de  l'oratorien  Jean  Seve- 
rano,  en  un  volume  grand  in-folio.  L'édition prin- 
ceps  romaine  est  de  1 632.  L'édition  latine  d'Arin- 
ghi  ne  vint  que  trente  ans  après,  et  c'est  la  plus 
plus  répandue.  Le  manuscrit,  ainsi  que  tous 
les  biens  de  Bosio ,  étant  échu  aux  chevaliers 
de  Malte  qu'il  avait  faits  ses  héritiers,  ce  fut 
Charles  Aldobrandini ,  ambassadeur  de  l'ordre 
à  Rome,  qui  le  céda  au  cardinal  François  Bar- 
berini,  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  lequel  à 
son  tour  en  confia  la  publication  à  Severano. 

Le  but  que  Bosio  s'est  proposé  principale- 
ment, c'est  l'histoire  et  la  topographie  des  ca- 
tacombes, plutôt  que  l'illustration  critique  des 
monuments  de  l'art  qui  s'y  rencontrent.  Il  ne 
s'applique  pas  non  plus  à  donner  la  raison  de  la 
diversité  des  constructions  pratiquées  dans  les 
cimetières,  ni  des  différents  usages  auxquels 
elles  étaient  affectées,  questions  importantes 
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qui  sont  du  ressort  d'une  science  qui  n'était 
pas  née  à  cette  époque,  l'archéologie. 

La  bibliothèque  de  la  Vallicella  possède  un 
certain  nombre  des  dessins  coloriés  que  Bosio 
avait  recueillis  pour  son  ouvrage.  Cependant , 
du  vivant  même  de  Bosio,  sous  ses  yeux,  comme 
sous  ceux  de  César  Baronius,  d'Alphonse  Ciac- 
conio,  de  Frédéric  Borromée,  un  essai  d'expli- 
cation des  peintures  et  des  sculptures  chré- 
tiennes alors  connues  fut  tenté  par  un  de  ses 
amis,  Jean  l'Heureux  (Macarius),  Belge  de 
naissance,  et  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
de  ce  temps.  Par  suite  de  nombreuses  et  sin- 
gulières péripéties  dont  nous  devons  épargner 
le  détail  au  lecteur  (V.  Hagiogl.  prxfat.  Gar- 
ruccï),  son  ouvrage,  intitulé  :  Hagioglypta,  sive 
picturx  et  sculpturx  sacrx  antiquiores,  prxser- 
tim  qus  Roms  reperiuntur  explicatw,  devait 
rester  en  manuscrit  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  été 
publié  en  1856,  à  Paris,  par  le  R.  P.  Garrucci, 
qui  l'a  enrichi  de  quelques  figures,  de  notes 
érudites  et  de  dissertations  explicatives.  Maca- 
rius est  le  premier  qui  se  soit  risqué  dans  la 
voie  périlleuse  de  l'interprétation  de  nos  monu- 
ments :  il  serait  donc  peu  équitable  de  juger 
ces  débuts  au  point  de  vue  du  progrès  actuel 
des  études  archéologiques.  Ce  livre  n'en  ren- 
ferme pas  moins  une  foule  d'explications  qui 
sont  restées,  et  de  renseignements  utiles,  qui 
justifient  pleinement  l'estime  qu'en  ont  fait 
beaucoup  d'hommes  éminents  auxquels  le  ma- 
nuscrit a  été  connu. 

Les  découvertes  de  Bosio  furent  comme  la 
révélation  d'un  monde  inconnu;  la  primitive 
Église  reparaissait  au  grand  jour  avec  ses 
dogmes,  sa  discipline,  ses  symboles,  peints  sur 
les  murailles  et  burinés  sur  les  tombeaux.  Or, 
comme  cette  image  des  anciens  jours  se  trou- 
vait reproduire  trait  pour  trait  celle  de  l'Église 
catholique,  les  dissidents  s'émurent,  et  cher- 
chèrent à  jeter  le  doute  sur  l'authenticité  des 
monuments  de  la  Rome  souterraine,  ou  à  leur 
donner  une  interprétation  conforme  à  leurs  in- 
novations. Cette  lutte  provoqua  de  nouvelles 
études,  et  bientôt  de  nouveaux  champions  de 
l'Église  de  Jésus-Christ  se  décidèrent  à  deman- 
der de  nouveaux  arguments  à  ces  cryptes  sa- 
crées que,  depuis  les  travaux  de  leur  premier 
explorateur,  on  n'avait  plus  songé  à.  inter- 
roger. 

Antoine  Boldetti,  chanoine  de  Sainte-Marie 
in  Trastevere,  et  gardien  des  saints  cimetières, 
fut  le  premier  à  redescendre  dans  les  catacom- 
bes, en  compagnie  du  docte  Marangoni.  Ces 
deux  hommes  infatigables  consacrèrent  près 
de  trente  ans  à  l'étude  des  cimetières,  et  leur 
souvenir  y  est  toujours  vivant.  Ce  n'est  pas 
sans  une  vive  émotion  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  visitant,  en  1854,  au  cimetière  de  Saint- 
Calliste,  la  célèbre  chambre  connue  aujour- 
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d'hui  sous  le  nom.de  chambre  des  sacrements, 
découvrit  dans  un  coin  reculé,  ces  noms  véné- 
rables tracés  sur  le  stuc  :  bvldetvs  cvstos.  fl 

MARÀNGONIVS  SECRET.  0  CAR0LVS  SALVATI.  0  14  /ti- 
nt» ,  1736. 

Le  livre  de  Boldetti  ne  parut  qu'un  siècle 
après  la  Roma  sotterranea,  c'est-à-dire  en  1720; 
il  est  écrit  en  italien  et  a  pour  titre  :  t  Obser- 
vations sur  les  cimetières  des  saints  martyrs  et 
des  anciens  chrétiens  de  Rome.  »  C'est  un  riche 
supplément  à  l'œuvre  de  Bosio;  malheureuse- 
ment, il  règne  dans  cet  ouvrage,  si  admirable 
sous  beaucoup  de  rapports  et  si  indispensable 
à  l'antiquaire  chrétien,  un  peu  de  la  confusion 
qui  alors  présidait  aux  fouilles.  Ce  savant  ec- 
clésiastique raconte  avec  une  incroyable  naï- 
veté que  les  ouvriers  allaient,  à  leur  gré,  de 
çà,  de  là,  faisant  un  trou  dans  la  terre  aux  en- 
droits où  ils  pensaient  qu'on  trouverait  des  sé- 
pultures :  car  la  principale  préoccupation  du 
moment  était  de  se  procurer  des  reliques  de 
martyrs.  Et  Boldetti  lui-même,  en  dépit  de  sa 
haute  piété  et  de  la  vivacité  de  ses  goûts,  ne  se 
croyait  nullement  obligé  d'imprimer  aux  tra- 
vaux une  direction  plus  intelligente. 

Marangoni,  fidèle  compagnon  de  Boldetti, 
avait  réuni  une  riche  moisson  d'illustrations 
archéologiques  ;  mais  nous  sommes  réduits  à 
déplorer  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  manuscrits,  qui  périrent  dans  un  incendie 
où  fut  détruite  son  habitation  elle-même.  Le 
savant  auteur  ne  put  arracher  aux  flammes 
que  deux  opuscules,  bien  faits  pour  augmen- 
ter les  regrets  des  hommes  studieux  d'anti- 
quités chrétiennes.  L'un  est  intitulé  :  De  cœme- 
terio  sanctorum  Thrasonis  et  Saturnini;  l'autre  : 
Âcta  Sancti  Vktorini.  Ils  furent  imprimés  en 
un  seul  volume  en  1740  et  forment  un  digne 
appendice  à  l'œuvre  de  Bosio. 

Le  grand  ouvrage  du  prélat  Bottari  mis  au 
jour  en  1737, 1746, 1754,  en  trois  volumes  iw- 
folio,  est  un  savant  commentaire  de  la  Rome 
souterraine,  aussi  remarquable  sous  le  rapport 
de  l'érudition  ecclésiastique  que  sous  celui  de 
l'antiquité  profane.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre 
de  savoir  et  de  critique  qu'on  ne  saurait  trop 
consulter.  Les  planches  ont  été  exécutées, 
comme  celles  d'Aringhi,  d'après  les  cuivres 
de  Bosio ,  qui  existent  encore  aujourd'hui  au 
Vatican. 

Notre  d'Agincourt  connut  aussi  les  catacom- 
bes et  leur  consacra  une  bonne  partie  des  cin- 
quante années  qu'il  passa  à  Rome,  où  il  s'était 
rendu  avec  l'intention  d'y  passer  quelques  mois; 
il  assigne  aux  antiquités  chrétiennes  de  Rome^ 
une  assez  large  place  dans  son  Histoire  de  Part 
par  les  monuments,  ouvrage  posthume  de  ce 
laborieux  antiquaire.  Il  revit  ce  qu'avait  vu 
Bosio  et  eut  cent  occasions  de  reconnaître  son 
exactitude  ;  il  dessina  de  nouveau  et  quelque* 

8 


Digitized  by 


Google 


CAÏA 


—  114  — 


CATA 


fois  plus  fidèlement  quelques-uns  des  mêmes 
monuments  ;  mais  il  ajouta  peu  de  chose  au  tré- 
sor incomparable  amassé  par  ce  grand  homme. 
Nous  voici  arrivés  à  une  nouvelle  phase  d'obs- 
curité. A  mesure  que  le  dix-huitième  siècle 
s'écoule,  malgré  l'éclat  que  jetait  l'érudition 
ecclésiastique  représentée  par  des  hommes  tels 
que  les  Mabillon  et  les  Fabretti,  malgré  le  zèle 
qui  continuait  à  s'exercer  sur  les  monuments 
copiés  précédemment  dans  les  catacombes,  le 
silence,  un  silence  d'un  siècle  s'empare  de  nou- 
veau de  la  Rome  souterraine,  les  souvenirs  to- 
pograpbiques  s'en  oblitèrent,  l'exploration  des 
lieux  est  totalement  abandonnée. 

La  renaissance  de  ces  études  devait  être  pro- 
voquée par  une  précieuse  série  de  documents 
anciens  que  ni  Bosio,  ni  Boldetti,  ni  Marangoni 
n'avaient  mis  à  profit,  soit  parce  qu'une  partie 
d'entre  eux  ne  fut  publiée  qu'après  l'achève- 
ment des  œuvres  de  ces  savants  antiquaires, 
soit  parce  qu'ils  ne  connurent  pas  à  temps  ceux 
qui  avaient  déjà  paru,  mais  qui  ont  attiré  l'at- 
tention et  fixé  l'intérêt  des  savants  de  nos  jours. 
Parmi  ces  documents  se  placent  en  première 
ligne  trois  opuscules  publiés  par  le  P.  Bou- 
cher (iEgid.  Bucherii.  S.  J.  De  doctrina  tempo- 
rum,  etc.  Antuerp.  f°  1634,  p.  266.  seqq.),  qui 
sont:  \v  Un  catalogue  des  pontifes  romains,  de 
S.  Pierre  à  S.  Jules;  2°  Une  indication  des  sé- 
pultures des  pontifes  romains,  de  S.  Lucien  jus- 
qu'à S.  Jules;  3°  Une  énumération  des  sépultures 
des  martyrs.  C'est  sous  le  pontificat  de  Libère 
et  l'empire  de  Constance  que  ces  mémoires 
furent  rédigés  d'après  des  documents  très-sûrs, 
tels  qu'il  était  encore  possible  de  s'en  procurer 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

A  la  première  moitié  du  septième  siècle ,  et 
au  pontificat  d'Honorius,  appartiennent  deux 
autres  opuscules  bien  plus  riches  encore  que 
ceux  du  P.  Boucher.  Le  premier  est  une  Notice 
des  églises  de  la  ville  de  Rome,  et  c'est  un  véri- 
table itinéraire,  ou  guide  du  pèlerin  aux  envi- 
rons de  la  ville,  partant  de  Sain1>Valentin,  se 
dirigeant  à  l'orient  et  au  midi  jusqu'au  Tibre, 
jusqu'à  Saint-Paul,  et,  sur  la  rive  opposée,  com- 
mençant par  les  Saints  -Abdon-et-Sennen,  aboutit 
en  tournant  à  Saint-Pierre.  Le  second  est  inti- 
tulé :  Des  lieux  saints  des  martyrs,  (,uisont  hors 
de  la  ville  de  Rome  :  c'est  un  autre  itinéraire  qui 
parcourt  les  environs  de  Rome  en  sens  inverse. 
En  effet,  de  la  voie  Cornelia  où  le  premier  ter- 
mine sa  course,  celui-ci  monte  vers  l'Aurélia 
et  de  là  aux  cimetières  de  la  voie  de  Porto  ;  de 
là,  traversant  le  Tibre,  il  reprend  par  la  voie 
d'Ostie,  et  ne  s'arrête  plus  avant  d'avoir  rejoint 
la  Flaminia.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
l'importance  de  ce  dernier  document,  il  faut  se 
rappeler  qu'il  fut  rédigé  avant  l'époque  des 
translations,  c'est-à-dire  alors  que  les  corps  des 
martyrs  occupaient  encore  leurs  tombes  primi- 


tives. Ces  deux  itinéraires  sont  restés  inconnus 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ils  furent  re- 
trouvés dans  un  manuscrit  de  Salisbury  des 
œuvres  d'Alcuin,  à  la  suite  desquelles  ils  furent 
imprimés  (V.  le  P.  Marchi.  p.  69.) 

De  son  côté,  Mabillon  avait  découvert  dans 
un  manuscrit  d'Einsidlen,  et  publié  un  recueil 
d'inscriptions  romaines,  et  une  description  des 
régions  de  Rome,  où  se  trouvent  beaucoup  d'in- 
dications de  lieux  divers  de  la  Rome  souterraine 
(Mabill.  Vet .  analect.  t.  iv.  —  Marchi.  ib.). 

Le  cardinal  Tomasi  (App.  edit.  Rom.  1747. 
t.  il.  p.  491.  ib.),  se  servant  surtout  des  missels 
des  onzième  et  douzième  siècles,  publia  les 
oraisons  que  l'Église  récite  aux  anniversaires 
des  Saints,  en  y  joignant  l'indication  du  lieu 
des  catacombes,  où,  antérieurement  à  leur 
translation,  on  célébrait  les  fêtes  et  stations 
de  ces  mêmes  martyrs.  Il  est  vrai  que  ces  indi- 
cations et  oraisons  portent  dans  les  missels  d'où 
les  a  tirées  le  savant  cardinal,  l'empreinte  ex- 
trinsèque des  onzième  et  douzième  siècles; 
mais  comme  elles  se  trouvent  déjà  dans  les 
liturgies  de  S.  Gélase  et  de  S.  Grégoire  le 
Grand ,  on  ne  saurait  les  regarder  comme  pos- 
térieures au  cinquième  ou  au  sixième. 

Le  même  onzième  siècle  a  fourni  l'histoire 
d'un  anonyme  de  Malmesbury,  et  dans  cette 
histoire,  une  énumération  et  description  topo- 
graphique  des  cimetières  des  Saints  aux  alen- 
tours de  Rome,  qui  a  été  réimprimée  par  Blan- 
chini  (In  Anast.  t.  n.  1.  2.  p.  141).  On  dirait 
cette  description  empruntée  aux  deux  manu- 
scrits de  Salisbury,  si  ces  deux  documents  ne 
suivaient  une  direction  si  différente  1  une  de 
l'autre.  En  effet ,  après  avoir  suivi  quelque 
temps  la  voie  Cornelia,  cet  auteur  passe  le 
fleuve  près  du  pont  Molle  et  se  dirige  vers  la 
voie  Flaminia  et  Saint-Valentin ,  d'où  il  s'a- 
vance jusqu'à  la  voie  d'Ostie  et  à  Saint-Paul. 
Là  il  traverse  une  seconde  fois  le  Tibre,  monte 
la  voie  de  Porto  au  M  ont- Vert,  et  de  ces  cime- 
tières passe  à  ceux  de  la  voie  Aurélia,  et  abou- 
tit de  nouveau  à  la  Cornelia  d'où  il  était  parti. 
Bosio  connut  cet  auteur,  mais  n'en  fit  pas  le 
cas  qu'il  méritait. 

Nous  avons  dû  donner  ces  détails,  afin  que 
le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  des  bases 
sur  lesquelles  reposent  les  nouvelles  invest  gâ- 
tions. Le  P.  Marchi,  à  qui  nous  en  avons  em- 
prunté la  substance,  fait  observer  que  les  do- 
cuments divers  dont  il  s'agit  présentent  un 
ensemble  de  témoignages  tel,  qu'il  serait  difficile 
d'en  trouver  d'aussi  unanimes  sur  un  autre  point 
quelconque  de  l'histoire  ecclésiastique.  L'un 
dit  plus,  l'autre  moins,  mais  on  ne  saurait  sur- 
prendre entre  eux  la  moindre  contradiction. 

Et  c'est  le  savant  jésuite  qui  le  premier  a 
mis  en  œuvre  ces  précieuses  ressources. 

Il  y  a  vingt- trois  ans  que,  après  deux  siè- 
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clés  écoulés  depuis  la  mort  du  grand  explora- 
teur maltais,  étant  encore  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge,  le  P.  Marchi,  surmontant,  non  sans 
quelque  peine,  les  craintes  qui  dominaient 
alors  les  natures  môme  les  plus  énergiques, 
se  décida  à  entreprendre  un  véritable  voyage 
dans  les  catacombes  ;  et  pendant  près  de  dix 
ans,  on  le  vit,  véritable  Bosio,  se  livrer  avec 
une  ardeur  quelquefois  imprudente  à  de  péril- 
leuses recherches  que  vint  seule  interrompre 
une  maladie,  où  il  pensa  trouver  la  mort.  Le 
principal  théâtre  de  ses  travaux  fut  le  cime- 
tière de  Sainte- Agnès,  auquel  il  s'était  attaché 
avec  amour,  et  plusieurs  milliers  d'étrangers 
conservent  encore  le  souvenir  des  démonstra- 
tions pleines  d'un  charme  presque  poétique, 
mais  trop  souvent  conjecturales,  il  faut  l'avouer, 
qu'il  ne  se  lassait  jamais  d'exposer  au  sein  de 
sa  catacombe  chérie.  Une  de  ses  principales 
conquêtes,  c'est  la  découverte  des  reliques  des 
illustres  martyrs  Protus  et  Hyacinthe  au  cime- 
tière de  Saint-Hermès,  découverte  opérée  avec 
un  soin  et  une  sagacité  à  imposer  silence  aux 
sévérités  de  critique  des  Mabillons  présents  et 
futurs.  Le  système  que  nous  exposons  plus  loin 
sur  l'origine  exclusivement  chrétienne  des  ca- 
tacombes, et  sur  la  propriété  également  exclu- 
sive que  les  fidèles  ont  toujours  eue  de  leurs 
cimetières,  système  aujourd'hui  consacré  par 
le  suffrage  de  tous  les  savants,  lui  appartient 
en  propre.  L'ouvrage  que  le  P.  Marchi  nous  a 
laissé  est  incomplet;  il  devait  se  composer  de 
trois  volumes  :  l'un  sur  l'architecture  des  cata- 
combes, l'autre  sur  les  peintures,  le  dernier 
sur  les  sculptures.  Le  premier  a  seul  paru,  il 
a  pour  titre  :  Monwnenti  dette  arti  cristiane 
primitive. . . .  Architettura. 

Mais  la  plus  grande  gloire  du  P.  Marchi, 
c'est  d'avoir  initié  un  élève  tel  que  le  chevalier 
J.  B.  De'  Rossi. 

M.  De'  Rossi  n'a  jusqu'à  présent  presque  rien 
publié  de  ses  travaux  sur  les  catacombes;  ce 
que  nous  en  connaissons  nous  a  été  révélé  par 
ce  que  nous  pourrions  appeler  son  enseigne- 
ment oral,  c'est-à-dire  par  les  explications  que, 
avec  une  amabilité  et  une  obligeance  sans  bor- 
nes, il  ne  cesse  de  donner,  sur  les  lieux  mêmes, 
aux  savants,  aux  amateurs  et  même  aux  gens 
du  monde  de  l'Europe  entière.  Or,  cet  avant- 
goût  des  publications  qu'il  prépare  et  qui  ne 
tarderont  pas  beaucoup,  espérons-le,  à  être 
livrées  à  l'impatience  du  public  (On  annonce 
comme  devant  paraître  très-prochainement  le 
premier  volume  de  sa  Rome  souterraine),  suffit 
pour  nous  faire  pressentir  toute  une  ère  de  ré- 
novation et  de  progrès  dans  l'étude  des  anti- 
quités chrétiennes  de  la  ville  éternelle. 

Les  travaux  qui  ont  précédé,  cet  antiquaire 
avaient  quelque  chose  d'incomplet,  et  de  peu 
satisfaisant  pour  les  esprits  sérieux,  parce  que 


les  données  positives  de  l'histoire  ne  leur  ser- 
vaient pas  toujours  de  base.  C'est  à  M.  De'  Rossi 
que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  ap- 
porté cet  élément  dans  l'étude  des  catacombes, 
parce  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  s'est 
accoutumé  à  faire  constamment  marcher  de 
front  la  pratique  des  livres  avec  celle  dès  mo- 
numents. Il  comprit  surtout  toute  l'importance 
des  itinéraires  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
ces  documents,  qui  ont  manqué  aux  anciens 
explorateurs,  le  mirent  tout  d'abord  en  garde 
contre  les  attributions  populaires,  qui  avaient 
profondément  altéré  la  notion  exacte  des  divi- 
sions et  des  dénominations  originaires  des  ci- 
metières. Et  bientôt  il  arriva  à  faire  justice 
d'une  erreur  capitale,  qui  supposait  qu'ils  con- 
stituaient autour  de  Rome,  dans  un  système  d'u- 
nité préconçue,  un  vaste  réseau,  avec  des  com- 
munications de  l'un  à  l'autre.  Il  se  convainquit, 
au  contraire,  que  chaque  cimetière  avait  son  exis- 
tence à  part ,  parce  que  chacun  était  dû  à  une 
cause  déterminée,  et  partait  d'un  centre  propre. 

L'histoire  de  l'architecture  chrétienne  doit 
subir  aussi,  par  le  fait  des  découvertes  de 
M.  De'  Rossi  les  modifications  les  plus  considé- 
rables. C'est  ce  savant  qui,  le  premier,  a  su 
distinguer  des  basiliques  du  troisième  ou  du 
commencement  du  quatrième  siècle,  dans  de 
petits  édifices  à  trois  absides  qui  se  trouvent 
construits  au-dessus  de  quelques  catacombes, 
entre  autres  celui  qui  domine  la  crypte  de  S. 
Sixte  et  de  Ste  Cécile,  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste  (V.  l'art.  Basiliques).  C'est  lui  encore  qui  a 
restitué  à  l'architecture  chrétienne  un  oratoire 
que  jusqu'ici  tous  les  savants  avaient  pris  pour 
un  temple  païen  :  c'est,  à  l'entrée  du  cimetière 
de  Prétextât,  une  rotonde  surmontée  d'une 
coupole,  et  munie  de  six  absides,  dont  la  pre- 
mière s'ouvrait  pour  donner  accès  à  l'édifice. 

Mais  la  plus  remarquable  conquête  qui  ait 
jusqu'ici  marqué  la  carrière  déjà  si  féconde  de 
l'éminent  antiquaire,  c'est  la  découverte  au 
cimetière  de  Calliste,  qui  est  surtout  son  do- 
maine, comme  celui  de  Sainte-Agnès  était  l'apa- 
nage préféré  du  P.  Marchi,  du  tombeau  de 
Ste  Cécile  et  de  ceux  des  papes  martyrs  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle,  découverte  ca- 
pitale qui  eut  dans  le  temps  un  si  grand  et  si 
légitime  retentissement.  Le  lep  mai  1854,  ayant 
été  admis,  par  une  faveur  tout  amicale,  à  visi- 
ter, seul  avec  M.  De'  Rossi,  ce  célèbre  cime- 
tière, il  nous  fut  donné  d'être  témoin  d'une  de 
ces  joies  d'antiquaire  qui  n'ont  d'égale  que  celle 
d'une  mère  contemplant  pour  la  première  fois 
son  enfant  nouveau-né.  La  pierre  sépulcrale  de 
S.  Anthère  venait  d'être  retrouvée,  et,  à  notre 
entrée  dans  la  crypte,  le  nom  de  ce  pape,  enfoui 
depuis  tant  de  siècles,  vint  frapper  nos  regards. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  vieillard  qui  dirigeait  les 
fouilles  nous  conduisit  dans  une  chambre  où 
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notre  savant  guide  eut  encore  la  satisfaction  de 
voir,  étendus  sur  le  sol  et  rangés  dans  leur 
ordre,  la  plupart  des  fragments  de  la  fameuse 
inscription  damasienne  qui  attestait  la  sépul- 
ture des  pontifes  dans  ce  lieu,  et  par  conséquent 
venait  mettre  le  sceau  aux  découvertes  de  M.  De7 
Rossi  et  donner  raison  à  toutes  ses  assertions. 
Cette  excellente  journée  archéologique  ne  s'ef- 
facera jamais  de  notre  mémoire. 

Pour  faire  marcher  plus  rapidement  et  plus 
sûrement  l'œuvre  de  M.  De'  Rossi,  la  Provi- 
dence a  voulu  lui  donner  un  frère  digne  de  le 
comprendre  et  de  le  seconder.  Le  dévouement 
et  la  sollicitude  fraternelle  ont  engagé  M.  Mi- 
chel De'  Rossi  à  descendre  dans  les  catacombes 
avec  son  illustre  frère ,  et  là  sa  vocation  s'est 
révélée  et  le  feu  sacré  s'est  pris  à  son  âme.  Mais 
laissant  à  son  aîné  la  partie  purement  archéo- 
logique, où  celui-ci  n'a  pas  besoin  d'auxiliaire, 
M.  Michel  a  pris  pour  sa  part  la  géographie  et 
la  topographie  des  catacombes.  Déjà,  il  a  dressé 
des  plans  qui  surpassent  en  valeur  tout  ce  qui 
a  paru  jusqu'ici  ;  ses  études  persévérantes  l'a- 
mènent chaque  jour  à  des  résultats  de  plus  en 
plus  positifs,  et  la  nécessité  d'apporter  en  de 
tels  travaux  toute  la  précision  désirable  vient 
de  lui  suggérer  l'invention  d'une  machine  ichno- 
graphique  et  orthographique  pour  relever  les 
plans  et  niveaux  des  cimetières.  Un  mémoire 
dont  nous  donnons  plus  plus  loin  la  substance, 
et  qui  est  comme  le  préliminaire  obligé  de  l'ex- 
plication de  son  ingénieux  appareil,  montrera 
par  quelle  série  de  raisonnements  il  est  arrivé 
à  apprécier,  autant  que  possible,  l'étendue  des 
catacombes. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  bien  mérité  de  l'archéologie  des  ca- 
tacombes romaines,  nous  ne  saurions,  sans  in- 
justice, oublier  M.  Louis  Perret.  La  valeur  de 
son  grand  et  bel  ouvrage  est  surtout  artistique  ; 
l'auteur  se  défend  lui-même  de  toute  préten- 
tion à  la  science  proprement  dite,  et  le  texte 
de  l'ouvrage  qui  occupe,  avec  les  tables,  tout 
le  sixième  volume,  n'est  qu'une  courte  et  sou- 
vent très-insuffisante  explication  des  planches. 
Tout  en  assignant  aux  beaux  dessins  de  M.  Sa- 
vinien  Petit  une  large  part  du  mérite  et  du 
succès  de  ce  livre,  nous  devons  savoir  gré  à 
M.  Perret  d'avoir,  ne  fût-ce  que  par  sa  labo- 
rieuse initiative,  doté  la  France  d'un  livre  où 
pour  la  première  fois  a  été  tentée  la  reproduc- 
tion fidèle  de  ces  ébauches  négligées,  mais 
pleines  de  style  et  de  vie,  qui  constituent  les 
premiers  essais  de  la  peinture  chrétienne. 
Mais  les  magnifiques  dessins ,  dont  un  certain 
nombre  font  connaître  des  monuments  inédits 
et  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de 
Part  et  de  l'archéologie,  ne  forment  pas  le  seul 
mérite  du  livre  :  le  cinquième  volume  renferme 
une  collection  de  quatre  cent  trente  inscriptions 


chrétiennes  romaines ,  reproduites  d'après  des 
calques  fidèles ,  et  qui  ne  perdra  son  impor- 
tance que  par  l'apparition  de  l'incomparable 
recueil  du  chevalier  De'  Rossi,  dont  nous  avons 
déjà  le  premier  volume.  Pour  juger  de  l'estime 
que  mérite  la  collection  donnée  par  notre  com- 
patriote, il  suffit  de  savoir  que  cette  partie  de 
l'œuvre  a  été  confiée  à  M.  Léon  Renier  de  l'In- 
stitut. L'explication  des  pierres  gravées  offre 
aussi  les  meilleures  garanties ,  puisqu'elle  est 
due  à  M.  Edmond  Le  Blant,  dont  la  collabora- 
tion, en  se  prolongeant,  eût  pu  donner  tant  de 
prix  à  l'ouvrage. 

III.  —  Les  catacombes  sont-elles  l'œuvre 
exclusive  des  chrétiens?  Cette  question  a  fait, 
au  siècle  dernier,  l'objet  d'une  longue  contro- 
verse. Des  savants  fort  recommandables ,  au 
nombre  desquels  il  faut  placer  les  premiers 
explorateurs  de  la  Rome  souterraine ,  ont  af- 
firmé, sur  la  foi  de  quelques  textes  équivoques, 
que  les  catacombes  avaient  été  d'abord  des  ex- 
cavations pratiquées  par  les  païens  dans  le  but 
d'en  extraire  le  sable  et  les  autres  matériaux 
nécessaires  aux  constructions  de  la  ville.  D'a- 
près cette  opinion,  qui  fut  depuis  acceptée  de 
confiance  et  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours, 
les  chrétiens  n'auraient  fait  que  s'approprier  ces 
sablonnières  et  ces  latomies  pour  y  ensevelir 
leurs  morts,  et  y  tenir  leurs  assemblées  pen- 
dant les  persécutions.  Cette  théorie  est  aujour- 
d'hui abandonnée",  elle  s'est  évanouie  devant 
un  examen  plus  attentif  et  plus  scientifique, 
dont  l'initiative  et  le  principal  honneur  appar- 
tiennent au  célèbre  P.  Marchi. 

Le  savant  jésuite  expose  son  système  dans 
la  préface  de  son  ouvrage ,  et  ce  système  se 
formule  ainsi  :  les  chrétiens  tout  seuls  ont 
creusé  les  catacombes,  dans  le  but  prémédité 
d'y  ensevelir  leurs  morts  et  d'y  pratiquer  leur 
culte  dans  certaines  parties  plus  spacieuses 
disposées  à  cet  effet. 

Cette  vérité  s'établit  par  deux  arguments  de 
fait,  dont  l'un  est  tiré  de  la  nature  du  terrain, 
l'autre  des  formes  archi tectoniques  de  l'œuvre.        I 

1°  Le  sol  originaire  de  Rome  et  de  ses  envi- 
rons  est  couvert,  à  une  assez  grande  profon- 
deur, de  roches,  soit  volcaniques,  provenant  des 
irruptions  qui  désolèrent  ces  contrées  dans  des 
temps  très  -reçu lés  ;  soit  marines,  déposées  par 
les  flots  de  la  mer  ;  soit  fluviales,  produites  par 
le  courant  des  fleuves.  Quelques  cimetières 
chrétiens  se  rencontrent  encore  dans  des  gise- 
ments de  ces  deux  dernières  natures  :  celui  de 
Saint-Pontien,au  Mont- Vert,  eteeux  qui  portent 
les  noms  de  Saint-Jules  et  de  Saint- Valentin,  sur 
la  colline  que  longe  la  voie  Flaminienne,  entre  le 
Tibre  et  l'antique  voie  Salaria.  Or,  il  n'y  a  nulle 
probabilité  que  les  païens  aient  exploité  ces  es- 
pèces de  roches,  attendu  que  la  matière  dont 
elles  se  composent  est  peu  propre  aux  construc- 
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tions,  et  par  là  même  n'offrait  aucun  appât  à 
l'amour  du  gain. 

Pour  ce  qui  est  des  roches  volcaniques,  elles 
se  divisent  en  trois  classes,  selon  les  trois  con- 
ditions où  s'y  trouve  la  pouzzolane,  matière 
terreuse  vomie  par  les  volcans,  et  qui,  bien 
que  sous  différents  modes  de  composition,  est 
la  base  commune  des  trois  espèces  de  roches 
en  question,  lesquelles,  pour  ce  motif,  se 
distinguent  entre  elles  par  trois  noms  diffé- 
rents. On  appelle  pouzzolane  pure  les  roches  où 
elle  est  à  l'état  sablonneux  et  dégagée  de  toute 
substance  étrangère  propre  à  en  tenir  les  mo- 
lécules réunies.  Que  si,  au  contraire,  elle  se 
trouve  légèrement  mêlée  d'une  espèce  de  ci- 
ment naturel  qui  lui  donne  une  solidité  mé- 
diocre et  comme  l'apparence  d'une  pierre,  cette 
composition  prend  le  nom  de  tuf  granulaire. 
Enfin,  on  nomme  ces  loches  tuf  lithoïde,  quand 
la  pouzzolane  y  est  pénétrée  d'un  ciment  te- 
nace, au  point  de  fournir  des  masses  solides 
pour  la  construction  des  murailles. 

Les  païens  n'exploitaient  que  les  premières 
et  les  troisièmes  ;  les  premières  pour  y  trouver 
de  la  matière  à  ciment,  les  autres  pour  en  tirer 
des  moellons.  Les  chrétiens,  au  contraire,  né- 
gligèrent constamment  les  unes  et  les  autres  : 
les  roches  de  pouzzolane  pure,  vu  le  défaut 
d'adhérence  de  leurs  parties  qui  les  rendait  im- 
propres à  l'usage  auquel  ils  destinaient  leurs 
souterrains  ;  et  celles  de  tuf  lithoïde,  parce  que, 
à  raison  de  leur  excessive  dureté,  elles  exi- 
geaient un  travail  trop  long  et  trop  pénible. 
Aussi,  leur  préférence  exclusive  se  fixa-t-elle 
sur  les  roches  de  tuf  granulaire.  Car,  en  outre 
de  la  facilité  qu'elles  offraient  pour  y  ouvrir  des 
grottes,  l'action  de  l'air  qui  pénétrait  par  les 
ouvertures  leur  donnait,  en  peu  de  temps,  une 
solidité  telle,  qu'elles  ont  été  en  état  de  soute- 
nir, non-seulement  les  voûtes  des  corridors  et 
des  loculi,  séparés  les  uns  des  autres  et  super- 
posés, souvent  jusqu'au  nombre  de  treize,  mais 
encore  ces  espèces  de  corniches  sur  lesquelles 
on  appuyait,  tantôt  des  briques,  tantôt  des  ta- 
blettes de  marbre ,  pour  y  enfermer  les  cada- 
vres, de  sorte  que  l'odeur  résultant  de  leur 
putréfaction  ne  pût  s'en  échapper,  inconvénient 
auquel  on  obviait  encore  en  enveloppant  le 
corps  dans  une  couche  de  chaux.  (V.  l'art.  Chaux 
[Son  emploi  dam  les  sépultures  chrétiennes].) 

Nous  devons  dire  cependant  que  ce  dernier 
mode  de  sépulture  n'était  employé  que  dans 
les  cas  de  nécessité.  Toutes  les  fois  que  le 
temps  et  les  moyens  pécuniaires  des  fi  lèles  le 
permettaient,  on  embaumait  les  corps  avec  des 
aromates,  qui  ont  à  un  degré  éminent,  comme 
chacun  sait,  la  propriété  d'empêcher  la  putré- 
faction. Entre  mille  autres  témoignages ,  nous 
aimons  à  citer  celui  de  Tertullien  (Apolo- 
9«t-  xlii)  :  «  Nous  n'achetons  pas  d'encens  ;  si 


l'Arabie  s'en  plaint,  que  les  Sabéens  sachent 
que  les  chrétiens  consument  leurs  parfums  m 
avec  plus  de  profusion  et  de  dépense  pour  en- 
sevelir leurs  morts,  que  pour  enfumer  vos 
dieux.  »  L'emploi  de  la  myrrhe,  pour  cet  usage, 
était  surtout  fréquent  au  déclin  de  l'empire, 
comme  l'atteste  le  poète  Prudence  : 

Praetendere  lintea  mos  est, 
Adspersaque  myrrha  Sabaeo 
Corpus  medicamine  servat. 

(Cathemer.  hymn.  x.  vers.  50-52.) 

(V.  l'art.  Sépultures.) 

2°  La  forme  architectonique  des  catacombes 
prouve  encore  jusqu'à  l'évidence  qu'elles  n'ont 
pu  être  creusées  que  par  les  chrétiens  et  pour 
l'usage  tout  spécial  auquel  ils  les  destinaient. 
Cette  forme  étant  la  même  partout,  atteste 
qu'une  seule  pensée  dirigea  la  main  des  fidèles, 
à  savoir,  de  ménager  d'étroits  corridors,  dans 
les  parois  desquels  ils  pussent  creuser  plu- 
sieurs rangs  de  tombeaux,  et  d'ouvrir  d'espace 
en  espace  des  chambres  plus  ou  moins  spa- 
cieuses, tantôt  rondes,  tantôt  octogones,  ou  en 
forme  de  carré  long,  pour  servir  d'asile  aux 
croyants  qui  venaient  entendre  la  parole  du 
salut,  et  assister  aux  divins  mystères.  Ce  ca- 
ractère architectonique  est  tellement  propre 
aux  catacombes,  qu'il  ne  laisse  pas  la  possibi- 
lité de  les  confondre,  soit  avec  les  arenariœ, 
soit  avec  les  latomies,  les  deux  seuls  genres 
de  fouilles  auxquelles  se  soient  livrés  les 
païens,  afin  de  tirer  des  premières  de  la  pouz- 
zolane pure,  et  des  secondes  du  tuf  lithoïde, 
c'est-à-dire  de  la  pierre  à  bâtir. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  autre  obser- 
vation importante  à  ce  sujet  :  c'est  que,  soit 
dans  les  anciennes  arenarix,  soit  dans  les  lato- 
mies, on  n'observe  jamais  de  formes  rectilignes 
ou  verticales,  parce  qu'on  ne  creusait  que  dans 
des  lieux  pouvant  fournir  des  matériaux  pro- 
pres à  être  utilisés  et  à  procurer  du  gain  aux 
travailleurs.  Notons,  en  outre,  que  les  espaces 
sont  largement  ouverts,  et  tels  qu'il  les  fallait 
pour  donner  une  entière  liberté  d'action  aux 
nombreuses  personnes  employées  à  ces  travaux, 
et  livrer  un  passage  facile  aux  bêtes  de  somme 
et  aux  chariots  qui  transportaient  les  matériaux. 

Les  catacombes,  au  contraire,  ne  présentent 
que  des  passages  rectilignes,  des  parois  verti- 
cales :  ainsi  l'exigeait  l'établissement  des  loculi 
où  les  corps  sont  placés  complètement  étendus 
et  non  repliés  sur  eux-mêmes;  des  corridors 
étroits  qui,  en  moyenne,  ne  dépassent  pas  huit 
décimètres  et  demi  de  largeur;  enfin  des  souter- 
rains profonds,  quelquefois  à  quatre  et  cinq 
étages  de  galeries  :  toutes  circonstances  qui  ré- 
vèlent avec  évidence  dans  quelles  vues  et  pour 
quel  usage  on  creusa  ces  souterrains.  Que  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  la  différence 
des  caractères  distinguant  les  catacombes  chré- 
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tiennes  d'avec  les  souterrains  creusés  pour  l'ex- 
. traction  des  matériaux,  il  suffira  de  visiter  le 
cimetière  de  Sainte- Agnès  et  d'en  confronter  les 
travaux  avec  la  latomie  qui  lé  domine.  Le 
lecteur  pourra  faire  cette  comparaison  plus  fa- 
cilement encore,  en  examinant  la  planche  ci- 
jointe  qui  représente  la  latomie,  et  le  plan  que 
nous  reproduisons  à  la  fin  de  cet  article,  et  qui 
est  celui  d'une  partie  du  cimetière. 


Cette  œuvre  éminemment  chrétienne  n'était 
point  livrée  à  des  mercenaires,  mais  exécutée 
avec  foi  et  avec  zèle  par  de  pieux  chrétiens  ap- 
pelés fossores,  et  qui,  selon  toute  probabilité, 
appartenaient  à  la  cléricature.  On  trouvera  dans 
un  article  spécial,  fossores,  des  détails  intéres- 
sants sur  ces  humbles  fonctionnaires  de  l'Église 
primitive. 

IV.  —  Comment  les  chrétiens  purent-ils 

CREUSER  LEURS  CATACOMBES  SOUS  DES  TERRAINS 
QUI ,  A  CETTE  ÉPOQUE ,    DEVAIENT  APPARTENIR  A 

des  païens?  Bien  que  les  fonds  suburbains  où 
les  cimetières  chrétiens  ont  été  creusés  aient 
été  dans  le  principe  la  propriété  des  gentils, 
ils  devinrent  par  la  suite  celle  des  fidèles,  soit 
que  ceux-ci  les  aient  acquis  à  prix  d'argent, 
soit  que  leurs  possesseurs  aient  embrassé  la 
foi,  soit  enfin  que  ces  terrains  aient  peu  à  peu 
passé,  par  le  droit  de  succession,  à  des  per- 
sonnes déjà  converties,  lesquelles,  mues  par 
un  sentiment  de  charité  et  par  le  désir  de 
tenir  môme  après  leur  mort  les  croyants  sé- 
parés des  infidèles,  léguèrent  leurs  propriétés 
à  l'Église,  de  sorte  qu'elle  pût  aisément  y  pra- 
tiquer les  souterrains,  les  sépulcres  et  les  ora- 
toires dont  elle  avait  besoin. 

De  pieuses  matrones  donnèrent  surtout 
l'exemple  de  cette  générosité,  ainsi  que  l'at- 


testent leurs  noms  attachés  de  toute  antiquité 
à  quelques-uns  de  ces  cimetières.  Telles  sont 
Ste  Priscille,  qui  fut  mère  du  sénateur  Pu- 
dens,  et  première  fondatrice  du  vaste  cimetière 
qui,  ouvert  sur  la  voie  Salaria,  renferma  non- 
seulement  le  corps  de  cette  noble  femme,  mais 
ceux  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  et  de 
martyrs  ;  Ste  Lucine,  Ste  Juste,  et  beaucoup 
d'autres  dont  on  peut  voir  l'énumération  dans 
Boldetti  :  car  il  est  bien  constaté  que,  même 
aux  plus  mauvais  jours ,  l'inviolabilité  du 
domicile  fut  respectée,  surtout  quand  le  nom 
et  le  rang  du  possesseur  pouvait  imposer  aux 
tyrans.  Ainsi,  une  des  plus  anciennes  sépul- 
tures chrétiennes  resta  constamment  sans  at- 
teinte, parce  qu'elle  était  la  propriété  d'un 
membre  de  la  famille  des  Flavius,  prxdium 
DomitilUs. 

V.  —  Quels  moyens  employaient  les  chré- 
tiens POUR  QUE  LA  TERRE  RÉSULTANT  DE  L'EXCA- 
VATION   DES    SOUTERRAINS   NE   ViNT    PAS  TRAHI* 

l'existence  des  cimetières.  H  n'est  pas  pos- 
sible de  répondre  à  cette  question  autrement 
que  par  des  conjectures,  car  les  documents 
historiques  font  défaut  sur  ce  détail  dont  les 
modernes  se  sont  seuls  préoccupés.  On  peut 
supposer  que  après  avoir  broyé  et  réduit  en 
poudre  le  tuf  granulaire,  on  le  vendait,  bien 
moins  dans  des  vues  mercantiles,  que  pour  voi- 
ler sous  les  apparences  d'un  trafic  la  véritable 
cause  de  ces  excavations  :  ce  qui  était  d'autant 
plus  facile  que  souvent,  comme  nous  l'avons 
vu  ci-dessus,  les  cimetières  chrétiens  étaient 
creusés  au-dessous  des  latomies  ou  des  car- 
rières de  sable.  Peut-être  se  servait-on  de 
ces  matériaux  pour  combler  les  vallées  si  fré- 
quentes dans  la  campagne  de  Rome,  de  sa  na- 
ture ondulée  et  gibbeuse,  comme  l'appelle  k 
géologue  Brocchi  (Staio  jisico  deWagro  Bomanu. 
p.  85).  On  a  pensé  encore  qu'on  en  forman 
quelquefois  de  petites  collines  artificielles  sur 
lesquelles  on  jetait  des  graines  d'herbes  et  <fc 
plantes  qui  poussaient  rapidement  sur  un  tel 
sol  et  sous  un  climat  si  favorable. 

11  est  un  fait  que  nous  pouvons  du  moins 
donner  comme  certain ,  c'est  que ,  lorsqu'il 
avait  tiré  parti  de  toutes  les  parois  d'un  cor- 
ridor pour  y  ensevelir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  cadavres  ;  si  la  galerie  n'offrait  au- 
cun monument,  tel  que  chapelles,  cryptes  et 
martyrs  illustres,  lieux  de  réunion,  etc.,  ce } 
transportait,  parce  qu'on  le  pouvait  sans  in- 
convénient, la  terre  provenant  des  fouilles,  ûc 
conçoit  qu'un  tel  expédient  dut  absorber  ne* 
grande  partie  de  cette  matière  embarrassant 
Boldetti  (Cimit.  p.  6)  atteste  avoir  souvent  vé- 
rifié le  fait  par  lui-môme  et  particuiièrem^1 
à  l'occasion  de  fouilles  pratiquées  en  1716  a- 
cimetière  de  Sainte- Agnès.  On  y  découvrit  de* 
galeries  toutes  comblées  de  terre  du  haut  ' 
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bas,  et  dont  les  parois  contenaient  jusqu'à 
douze  rangs  de  loculi  superposés ,  tous  exacte- 
ment fermés  par  des  tablettes  de  marbre  ou 
de  terre  cuite,  avec  des  épitaphes  grecques  et 
latines  ;  plusieurs  de  ces  tombeaux  avaient 
pour  ornement  des  verres  à  fond  doré  repré- 
sentant des  sujets  chrétiens  :  mais  aucun  ne 
portait  les  objets  regardés  comme  indices  du 
martyre.  Néanmoins,  des  galeries  renfermant 
des  tombeaux  de  martyrs  furent  quelquefois 
ainsi  comblées,  afin  de  soustraire  ces  saintes  re- 
liques à  la  fureur  des  idolâtres.  Ceci  se  réalisa 
probablement  à  l'occasion  de  la  persécution  de 
Dioclétien  (Buonarruoti.  Prefaz.  p.  12),  et  aussi 
lors  de  l'invasion  des  Lombards  et  des  Goths. 
De  nos  jours  encore,  les  nouveaux  explora- 
teurs des  catacombes  rencontrent  souvent  des 
galeries  ainsi  obstruées  ;  et  plus  d'une  fois  le 
chevalier  De'  Rossi  a  pu  se  glisser,  pour  exa- 
miner de  près  les  peintures  des  voûtes,  dans 
les  gaines  produites  par  l'affaissement  succes- 
sif que  ces  terres  rapportées  ont  subi  dans  le 
cours  des  siècles. 
VI.  —  Les  premiers  chrétiens  eurent-ils 

TOUJOURS    LA   PROPRIÉTÉ    EXCLUSIVE   DES    CATA- 
COMBES? Nous  avons  démontré  précédemment 
que  ces  cimetières  sont  l'œuvre  des  chrétiens 
seuls  ;  cela  suppose  déjà  implicitement  qu'eux 
seuls  y  eurent  leur  sépulture,  et  que  les  païens 
n'y  furent  jamais  admis.  Mais  comme  des  écri- 
vains d'une  certaine  autorité  ont  avancé  le  con- 
traire, nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails  pour  rétablir  la  vérité  dans  ses  droits. 
1°  Disons  d'abord  qu'une  répugnance  réci- 
proque, aussi  prononcée  chez  les  idolâtres  que 
chez  les  chrétiens,  s'opposait  à  cette  promis- 
cuité de  sépultures. 

Nos  pères  dans  la  foi  ne  faisaient  en  ceci  que 
se  conformer  religieusement  aux  traditions  de 
l'Ancien  Testament.  11  suffit  d'ouvrir  les  livres 
saints  pour  voir  quelle  sollicitude  les  patriarches 
mirent  toujours  à  s'assurer  un  tombeau  hors  du 
contact  des  infidèles.  On  sait  qu'Abraham  re- 
poussa constamment  les  offres  des  Héthéens  qui 
voulaient  ouvrir  à  Sara  leur  plus  noble  sépul- 
ture :  In  electis  sepulcris  nostris  sepeli  mortuam 
tuam  (Gènes,  xxm.  6),  e  ensevelis  ta  morte  dans 
nos  sépulcres  choisis,  »  et  qu'il  tint  à  acheter 
un  terrain  particulier  pour  lui  et  sa  famille  ; 
Jacob,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir, 
exigea  de  Joseph  la  promesse  solennelle  de 
ne  pas  laisser  ses  restes  dans  la  terre  d'Egypte  : 
Ut  auferas  me  •  de  terra  hoc ,  condasque  in  se- 
pu/rro  mqjorummeorum  (Gènes,  xlvii.  30).  t  Je 
veux  que  tu  m'emportes  loin  de  cette  terre,  et 
jne  tu  m'ensevelisses  dans  le  sépulcre  de  mes 
pères.  »  Joseph,  à  son  tour,  demanda  la  môme 
«rrâce  à  ses  frères  et  presque  dans  les  mômes 
:ermes  :  Asportate  ossa  meavobiscum  de  loco  isto 
Gènes,  l.  2^;. 


Les  mômes  motifs  de  religion  firent  toujours 
une  loi  aux  premiers  chrétiens  d'imiter  en  ceci 
l'exemple  des  patriarches  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  pût  trouver  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique  une  seule  exception  à  cette  règle 
inviolable.  S.  Cyprien  reproche  avec  la  plus 
grande  sévérité  à  Martial,  évoque  hérétique 
d'Astura,  d'avoir  porté  l'oubli  des  principes 
chrétiens  jusqu'à  ensevelir  ses  enfants  dans  des 
sépulcres  profanes  et  au  milieu  des  étrangers 
(Gyprian.  Épist.  lxviii).  Il  est  avéré,  d'une  autre 
part,  que,  dès  le  commencement,  on  offrit  l'a- 
dorable sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs  : 
or  qui  pourrait  faire  à  la  piété  et  à  la  délica- 
tesse religieuse  des  premiers  chrétiens  l'injure 
de  supposer  qu'ils  eussent  jamais  consenti  à 
célébrer  le  plus  redoutable  des  mystères,  à 
prier,  à  psalmodier  dans  des  lieux  souillés  par 
la  présence  des  ossements  d'hommes  profanes, 
qui,  selon  les  principes  les  plus  fermes  de  leur 
croyance,  étaient  les  ennemis  de  Dieu  et  voués 
à  des  supplices  éternels? 

Telle  est  la  scrupuleuse  réserve  qu'inspira 
toujours  aux  chrétiens  la  religion  des  tombeaux. 
Ils  eurent  horreur  de  tout  contact  qui  eût  pu 
souiller  des  corps  devenus  par  la  participation 
aux  sacrements  les  temples  de  l 'Esprit-Saint, 
et  promis  à  une  glorieuse  résurrection.  (V.  les 
art.  Anathèm*.  n.  II.  et  Séj>ultures.) 

Les  païens  ne  furent  pas  moins  susceptibles 
sur  ce  point  ;  mais  leurs  répugnances  avaient 
pour  mobile  l'orgueil  et  le  mépris.  Qui  ne  sait 
combien  les  Romains  en  particulier  étaient  ex- 
clusifs en  matière  de  sépulture  ?  Cicéron  nous 
apprend  que,  à  une  époque  de  si  peu  anté- 
rieure à  l'ère  évangélique ,  la  religion  des 
tombeaux  était  à  Rome  tellement  rigide,  qu'on 
regardait  comme  un  sacrilège  d'y  introduire 
des  rites  étranjgers  aux  maîtres  du  sépulcre,  et 
d'y  réunir  des  personnes  appartenant  à  des 
races  ou  à  des  familles  différentes  (De  leg.  n. 
22).  La  pyramide  de  Caïus  Cestius  est  encore 
debout  et  la  tour  de  Cécilia  Metella  n'est  pas 
détruite  :  or  ces  monuments  restent  comme 
un  double  témoignage  de  l'intolérant  orgueil 
de  ces  maîtres  du  monde.  Ces  personnages  n'a- 
vaient-ils donc  pas  leurs  sépulcres  de  famille 
où  ils  auraient  pu  reposer  avec  leurs  aïeux? 
Si  le  lieu  de  la  sépulture  des  Cestius  nous  est 
inconnu,  nous  savons  encore  par  Cicéron  (Quint. 
Tusc.  i.  7)  qu'elle  était  située  sur  la  voie  Appia, 
non  loin  du  môle  de  Cecilia.  Et  cependant  ce 
Caïus,  membre  obscur  d'une  race  qui,  bien 
que  plébéienne,  ne  fut  pas  sans  illustration, 
voulut  avoir  un  tombeau  particulier  pour 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Quant  à 
Cecilia,  nous  ne  saurions  rien  de  son  existence, 
si  elle  n'eût  pris  soin  de  nous  apprendre  par 
son  épitaphe  qu'elle  était  fille  du  triomphateur 
des  Cretois  et  l'épouse  de  Crassus. 
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Auguste  élargit  un  peu  le  cercle  de  Pégoïsme 
personnel,  mais  sans  sortir  de  Pégoïsme  de  fa- 
mille :  son  mausolée,  au  champ  de  Mars,  dut 
recevoir  avec  ses  propres  cendres  celles  de  ses 
proches  et  de  ses  familiers ,  et  il  parait  môme 
que  jusqu'à  Nerva,  les  empereurs  n'eurent  pas 
d'autre  sépulture.  Hadrien  voulut  avoir  le  sien, 
afin  de  s'abriter  lui  et  ses  proches  sous  un  mo- 
nument incomparable.  Les  familles  patriciennes 
imitèrent  d'aussi  près  qu'il  leur  fut  possible 
cette  vanité  exclusive.  Les  colombaires  vinrent 
donner  satisfaction  à  ceux  dont  les  ressources 
n'égalaient  pas  l'orgueil  ;  mélange  d'affranchis, 
de  marchands,  d'artistes,  parmi  lesquels  se 
glissait  furtivement  quelque  esclave  qui  avait 
pu  réunir  le  léger  pécule  nécessaire  pour  faire 
les  frais  d'une  petite  urne  et  d'une  étroite  niche. 
Et  cette  sépulture  était  encore  placée  sous  la 
sauvegarde  de  la  foi  publique,  des  impréca- 
tions et  des  amendes. 

La  vile  plèbe  était  jetée  pôle -môle  avec  les 
animaux  dans  ces  horribles  puticuli,  éternel 
opprobre  de  la  civilisation  païenne.  Enfin  ce 
qui  domine  en  tout  ceci,  c'est  l'orgueil  de  caste, 
la  haine  de  l'étranger,  et  l'horreur  de  son  con- 
tact et  de  son  voisinage.  Or,  quand  on  sait  quelle 
aversion  et  quel  mépris  inspiraient  aux  Ro- 
mains, et  aux  païens  en  général,  ces  chrétiens 
que  l'on  confondait  avec  les  Juifs,  déjà  en  butte 
à  la  répulsion  universelle  ;  quand  on  réfléchit 
aux  atroces  persécutions  par  lesquelles  se  ma- 
nifestait cette  antipathie,  peut-on  croire  que 
des  hommes  ainsi  détestés,  ainsi  persécutés, 
aient  pu  ôtre  admis  à  partager  les  tombeaux 
de  leurs  tyrans  et  de  leurs  maîtres?  Donc  la 
supposition  que  les  catacombes  aient  été  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  la  sépul- 
ture commune  et  ordinaire  de  tout  le  peuple 
romain,  sans  distinction  de  culte,  est  totale- 
ment inadmissible. 

2°  Mais  à  cette  preuve,  toute  de  raison  et  de 
convenance,  nous  pouvons  ajouter  une  preuve 
positive,  une  preuve  de  fait. 

La  sépulture  chrétienne  a  des  caractères  qui 
lui  sont  exclusivement  propres,  et  qui  ne  per- 
mettent de  la  confondre  avec  aucune  autre. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  de  ces  carac- 
tères, c'est  la  forme  du  tombeau,  loculus  :  une 
gaine  horizontale,  creusée  dans  les  parois  na- 
turelles des  galeries  des  catacombes  ,  juste 
assez  spacieuse  pour  recevoir  le  cadavre,  un 
peu  plus  large  du  côté  de  la  tête,  un  peu 
moins  du  côté  des  pieds;  elle  présentait  la 
forme  régulière  d'un  carré  long,  quand  deux 
corps  devaient  y  ôtre.  déposés,  parce  qu'ils 
étaient  placés  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre. 
Ce  système  est  toujours  exactement  observé,  il 
n'y  a  pas  d'exception.  (V.  les  art.  locus  et  lo- 
culus.) Le  P.  Marchi  atteste  (P.  58)  que,  dans 
tout  ce  qu'il  a  lu  sur  cette  matière  (Et  il  a  lu 


tout  ce  qui  existe),  il  n'a  pas  trouvé  un  mot  qui 
vienne  démentir  cette  théorie ,  laquelle  se 
trouve  du  reste  invariablement  confirmée  par 
sa  longue  expérience  des  catacombes,  aussi 
bien  que  par  le  témoignage  des  plus  anciens 
manœuvres  employés  aux  travaux  des  fouilles. 
Les  corps  sont  constamment  renfermés  dans 
un  tombeau  neuf,  creusé  ad  hoc,  selon  les  pro- 
portions du  cadavre  auquel  il  devait  donner 
asile,  et  fermé  par  une  tablette  de  marbre  ou 
de  terre  cuite. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  description  du 
tombeau  du  Sauveur':  «  un  tombeau  souterrain, 
neuf,  creusé  dans  le  roc,  fermé  d'une  grosse 
pierre.  »  Et  posuit  illud  {Corpus  Jesu)  in  monu- 
mento  suo  novo,  quod  exciderat  in  petra.  Et 
advolvit  saxum  magnum  ad  ostium  monumenti 
(Matth.  xxvn.  60).  11  est  évident  que,  en 
choisissant  ce  genre  de  sépulture,  les  chré- 
tiens eurent  l'intention  d'imiter  celle  de  Jésus- 
Christ.  A  l'exemple  de  ce  divin  Sauveur,  cha- 
cun avait  son  sépulcre  neuf,  monumentum  in 
quo  nondum  quisquam  positus  fuerat,  c  monu- 
ment dans  lequel  personne  n'avait  encore  été 
placé  (Luc.  xxiii.  53),  »  et  qui,  jusqu'à  la  ré- 
surrection ,  ne  devait  plus  lui  ôtre  disputé  par 
un  autre. 

Ce  système,  du  reste,  était  celui  d'après  le- 
quel les  Juifs  avaient  toujours  enseveli  leurs 
mor^s,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  l'eus- 
sent apporté  d'Egypte.  Mais  les  chrétiens  de 
Rome  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  au  texte 
des  saintes  Écritures  pour  en  étudier  le  type. 
Sans  remonter  au  tombeau  d'Abraham  et  d'I- 
saac  à  Éphron,  ils  avaient  sous  les  yeux  un  ci- 
metière où  toutes  ces  antiques  traditions  se 
trouvaient  observées  :  c'était  le  cimetière  que 
s'étaient  créé  les  Juifs  transférés  à  Rome ,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  peu  avant  la 
naissance  du  Christ,  par  suite  des  victoires  de 
Pompée.  11  était  situé  non  loin  du  quartier  qui 
leur  fut  assigné  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
dans  les  flancs  de  la  colline  appelée  Mont-Vert, 
laquelle  n'est  qu'un  prolongement  du  Janicule. 
Bosio  le  découvrit  en  1602,  et  il  le  représente 
comme  parfaitement  conforme  aux  catacombes 
chrétiennes,  sauf  les  emblèmes  qui  ici,  comme 
de  raison,  sont  puisés  aux  sources  de  l'Ancien 
Testament,  et  sauf  aussi  l'aspect  misérable  qui 
s'y  faisait  remarquer. 

En  outre  des  autres  raisons  qui  prouvent 
péremptoirement  le  fait  do  cette  imitation,  on 
peut  dire  avec  toute  espèce  de.  fondement  que 
les  premiers  chrétiens  furent  initiés  à  ces  rites 
funèbres  par  ceux  des  Juifs  de  Rome  qui,  en 
en  assez  grand  nombre ,  comme  Aquila  et  Pris- 
cille  par  exemple  (Âct.  xvni.  2),  embrassèrent 
le  christianisme.  M.  l'abbé  Greppo,  dans  un 
de  ses  savants  opuscules,  datant  de  1835,  a  il- 
lustré la  plupart  des  épitaphes  de  cette  cata- 
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combe  juive ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  ex- 
plorée depuis  Bosio,  et  que  le  P.  Marchi  a  vai- 
nement recherchée  de  nos  jours. 

On  voit  que  la  forme  des  tombeaux  chrétiens 
diffère  tellement  de  celle  des  sépultures  païen- 
nes dont  nous  avons  parlé  au  numéro  précé- 
dent, qu'elle  suffirait  à  elle  seule  pour  rendre 
toute  confusion  impossible. 

Mais  si  ces  deux  classes  de  tombeaux  diffè- 
rent par  leurs  formes  essentielles,  et  architec- 
toniques,  qu'on  nous  passe  cette  expression, 
elles  diffèrent  bien  plus  encore  par  les  acces- 
soires. 

Il  est  extrêmement  rare  qu'un  marbre  chré- 
tien ne  porte  pas  quelque  marque  indubitable 
du  christianisme  :  c'est  d'abord  l'inscription, 
dont  le  style  respire  un  parfum  de  piété  im- 
possible à  méconnaître,  et  dont  les  formules, 
bien  que  infiniment  variées,  rappellent  sans 
cesse  la  douce  croyance  à  la  résurrection  de  la 
chair,  et  expriment,  en  conséquence,  l'idée 
d'un  sommeil  passager,  dormit  in  pace,  d'une 
déposition  provisoire,  deposilus ,  depositio  (V. 
l'art,  in  pace)  ;  ce  sont  des  figures  symboliques 
dont  l'originalité  ne  saurait  être  contestée  (V. 
l'art.  Symboles,  et  tous  les  articles  spéciaux  sur 
chacun  de  ces  symboles);  ce  sont  des  peintures  et 
des  sculptures  dont  les  sujets  sont  invariable- 
ment tirés  des  saintes  Écritures,  et  qui,  elles 
aussi,  sont  relatives  à  la  vie  bienheureuse  dans 
le  ciel  et  à  la  résurrection  finale.  (V.  les  art. 
Paradis,  lux.  refrigerium.  Représentations  de 
repas,  etc.  etc.) 

Il  est  donc  évident  que  si  un  tombeau  païen 
se  trouvait  parmi  les  sépulcres  des  catacombes, 
il  se  trahirait  lui-môme  par  sa  physionomie 
étrangère,  et  l'œil  le  moins  exercé  le  reconnaî- 
trait sans  peine.  Or  nous  pouvons  affirmer  que 
j  usqu'ici  les  cimetières  chrétiens  de  Rome  n'ont 
pas  offert  une  seule  tombe  s'éloignant  du  type 
que  nous  avons  décrit. 

Cependant,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  éclairer  le  lecteur  sur  un  point  si  impor- 
tant de  nos  origines,  nous  allons  examiner 
rapidement  les  deux  principales  objections  de 
nos  adversaires. 

Première  objection.  On  dit  qu'il  s'est  ren- 
contré dans  -les  catacombes  romaines  des  sépul- 
tures absolument  semblables  aux  colombaires 
païens.  Les  colombaires  païens,  sépultures  col- 
lectives, ainsi  nommées  parce  que  les  urnes 
cinéraires  y  étaient  rangées  dans  de  petites 
niches  dont  l'ensemble  présentait  l'apparence 
d'un  colombier,  se  trouvaient  placés  à  peu  de 
distance  des  voies  romaines;  ils  étaient  creusés 
à  ciel  ouvert,  et  ne  s'engageaient  dans  la  terre 
que  par  leur  partie  inférieure.  Mais  comme  ils 
ne  vont  pas  jusqu'aux  bancs  solides  des  roches 
volcaniques,  on  a  dû  soutenir  le  pourtour  de 
l'excavation  par  des  murailles  artificielles,  con- 


struire des  voûtes  au-dessus,  et  des  escaliers 
à  l'intérieur. 

Comme  les  chrétiens,  au  contraire ,  travail- 
laient, ainsi  que  chacun  sait,  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  il  arriva  quelquefois  que  la  partie 
la  plus  élevée  de  leur  excavation  rencontra 
par  hasard  la  partie  basse  d'un  colombaire. 
Non-seulement  ces  rencontres  avaient  lieu  con- 
tre la  volonté  des  fossoyeurs  chrétiens,  mais 
encore  elles  les  exposaient  à  de  grands  dangers 
et  pouvaient  amener  des  malheurs  irréparables. 
Aussi,  à  peine  s'étaient-ils  aperçus  de  ces  ou- 
vertures accidentelles,  qu'ils  se  hâtaient  de  les 
fermer  par  de  solides  maçonneries.  Le  P.  Mar- 
chi (P.  60)  en  cite  un  exemple  qui  s'offrit  à 
ses  yeux  en  mars  1842,  dans  une  de  ses  péril- 
leuses explorations  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  et  son  guide  lui  témoigna  que  des  faits 
tout  semblables  se  révélaient  fréquemment. 
Aujourd'hui,  il  est  vrai,  plusieurs  de  ces  murs 
de  séparation  ont  cessé  d'exister;  il  serait  peut- 
être  plus  exact  de  dire  que  ces  antiques  sub- 
structions  se  sont  affaissées  par  le  fait  des  allu- 
vions  qui  en  ont  miné  les  fondements  et 
entraîné  les  matériaux,  qu'il  est  possible  de  re- 
trouver souvent  à  d'assez  faibles  distances.  La 
ruine  de  ces  travaux  peut  aussi  en  partie  ôtre 
mise  sur  le  compte  de  la  cupidité,  dont  le  génie 
malfaisant  s'est  porté  plus  d'une  fois  à  piller 
les  colombaires  et  à  profaner  les  catacombes. 
Ce  peu  de  mots  doit  suffire  pour  réfuter  ceux 
qui,  sans  prendre  la  peine  d'examiner  les  faits 
et  de  consulter  les  conditions  des  lieux,  se  font 
a  priori  des  systèmes  de  conciliation  entre  le 
christianisme  et  le  paganisme,  compromis  que 
repoussent  également  et  la  loi  exclusive  du 
Christ  et  l'histoire  de  son  Église  :  Quw  socie- 
tas  lacis  ad  tenebras?  (2  Cor.  vi.  14.)  t.  Quelle 
société  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres  ?  » 

Deuxième  objection.  On  allègue  qu'un  certain 
nombre  de  tombeaux  des  catacombes  portent  des 
inscriptions  païennes.  Or,  comme  ces  inscrip- 
tions sont  sépulcrales  pour  la  plupart,  on  s'est 
cru  en  droit  d'en  induire  que  des  corps  d'ido- 
lâtres étaient  admis  dans  ces  hypogées. 

La  présence  de  ces  marbres  profanes  parmi 
les  sépultures  de  nos  pères  est  un  fait  positif; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  n'y  ont 
été  introduits  que  par  le  fait  des  chrétiens,  qui 
s'en  emparaient  pour  les  employer  comme  de 
simples  matériaux,  et  sans  se  préoccuper  des 
épitaphes  qui  y  étaient  inscrites.  C'était  une 
affaire  d'économie  et  pas  autre  chose.  Et  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  marbres  se  ren- 
contrent nous  en  fournissent  une  preuve  palpa- 
ble. Tantôt,  en  effet,  ils  sont  placés  de  façon 
que  les  lignes  se  présentent  perpendiculai- 
rement ou  sens  dessus  dessous  ;  tantôt  la  partie 
écrite  est  tournée  vers  l'intérieur  du  loculus, 


Digitized  by 


Google 


GATA 


122  — 


GATA 


comme  pour  la  soustraire  aux  regards;  ou  si 
elle  se  présente  en  dehors,  les  lettres  ont  été 
préalablement  remplies  avec  de  la  chaux  ou 
du  ciment,  ou  biffées  avec  le  ciseau  ;  tantôt  la 
tablette  s'étant  trouvée  trop  grande  pour  l'ou- 
verture à  laquelle  on  la  destinait,  on  Ta  brisée 
en  partie  pour  qu'elle  pût  s'y  adapter,  et  alors 
Tinscription  se  trouve  plus  ou  moins  tronquée. 
On  en  a  rencontré  qui,  bien  que  fixées  à  un  to- 
culus  ne  pouvant  contenir  qu'un  seul  corps, 
constataient  en  propres  termes  la  sépulture  de 
plusieurs  personnes,  ou  même  de  plusieurs  gé- 
nérations d'enfants,  de  serviteurs  et  d'affran- 
chis. D'autres  fois,  le  marbre  est  gravé  sur  ses 
deux  faces  ;  d'un  côté  est  une  inscription 
païenne,  de  l'autre  un  titulus  chrétien,  et  ces 
monuments  sont  assez  communs  pour  qu'on  en 
ait  fait  une  classe  à  part,  connue  sous  le  nom 
d'inscriptions  opistographes. 

Que  s'il  arrive ,  et  le  cas  est  excessivement 
rare,  qu'aucune  des  précautions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  n'ait  été  prise  pour  indiquer 
qu'on  n'avait  d'autre  vue  que  d'utiliser  un 
marbre  qu'on  avait  sous  la  main  et  qui  ne 
coûtait  rien  ;  c'est-à-dire  si,  par  exception,  il 
se  rencontre  quelque  inscription  païenne  pla- 
cée dans  des  conditions  normales ,  on  doit  l'at- 
tribuer le  plus  souvent  à  la  hâte  extrême  qui 
présidait  presque  toujours  au  ministère  de  la 
sépulture,  si  périlleux  en  temps  de  persécu- 
tion, et  quelquefois  aussi  à  l'impéritie  d'un 
fossor,  qui,  ne  sachant  pas  lire,  prenait  pour 
chrétienne  une  inscription  appartenant  à  un 
idolâtre.  Marangoni  a  donné  un  assez  grand 
nombre  de  ces  inscriptions  païennes  trouvées 
dans  les  cimetières  chrétiens,  à  la  suite  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Acta  sancti  Victorini  (P.  139- 
172).  . 

VII.  .—Quels  sont  les  noms,  et  quelle  est  la 

POSITION  RESPECTIVE  DES  DIFFÉRENTS  CIMETIÈRES 

de  la  rome  souterraine?  Pour  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  à  cette  double  question , 
nous  aurions  besoin  de  connaître  au  juste  les  ré- 
sultats des  investigations  dont  les  catacombes 
ont  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps,  et  par- 
dessus tout,  les  découvertes  et  observations  de 
M.  le  chevalier  De'  Rossi.  Malheureusement, 
les  travaux  de  cet  illustre  antiquaire  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour.  Et  alors  même  que  nous 
pourrions  compter  assez  sur  la  fidélité  de  notre 
mémoire  pour  exposer  ici  le  peu  que  nous  en 
savons,  le  sentiment  de  la  justice  la  plus  vul- 
gaire, à  défaut  de  celui  de  la  délicatesse,  suffi- 
rait pour  étouffer  en  nous  la  mauvaise  pensée 
de  déflorer,  en  nous  les  appropriant,  des  con- 
quêtes chèrement  achetées  par  un  autre,  et  dont 
la  connaissance  ne  nous  est  venue  que  par  les 
épanchements  d'une  amitié  pleine  de  désinté- 
ressement et  d'abandon. 
En  attendant  donc  une  classification  défini- 


tive, ou  tout  au  moins  aussi  irréprochable  qur 
possible,  nous  reproduirons  sommairement  cel> 
du  P.  Marchi  qui,  de  toutes  celles  qui  ont  été 
tentées  jusqu'ici,  est  la  moins  défectueuse;  et 
nous  aurons  fait  ainsi  tout  ce  qui  était  en  notr? 
pouvoir,  pour  donner  à  la  juste  curiosité  du 
lecteur  la  satisfaction  qu'elle  est  en  droit  d'at- 
tendre de  nous  sur  cette  difficile  matière. 

D'après  le  savant  jésuite  (V.  Monum.  p.  70  et 
suiv.),  les  cimetières  romains  doivent  être  ran- 
gés dans  deux  grandes  divisions  ou  systèmes  : 
le  système  transtibérin,  le  premier  en  dignité, 
parce  qu'il  renferme  lapterr«  fondamentale  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  voulu  asseoir  son  Église, 
c'est-à-dire  le  corps  du  prince  des  apôtres,  et 
le  système  cistibérin  dont  le  point  de  départ  est 
le  lieu  où  reposent  les  restes  de  l'apôtre  des 
nations. 

1°  C'est  près  de  la  voie  Cornelia,  là  où  la  col- 
line du  Vatican  commence  à  s'élever  au-dessus 
du  niveau  du  champ  triomphal,  non  loin  d'un 
des  côtés  du  cirque  et  des  jardins  de  Caligula, 
qui  furent  plus  tard  ceux  de  Néron,  que  fjt 
déposée  la  dépouille  mortelle  de  Pierre,  dcns 
les  entrailles  d'un  terrain  abreuvé  du  sang  de- 
victimes  de  la  première  persécution.  Les  té- 
moignages les  plus  anciens  attestent  que  nul 
ne  saurait  compter  le  nombre  des  martyrs  ç ï. 
dorment  en  ce  lieu,  où  plus  tard  vinrent  aus** 
se  ranger  autour  de  leur  chef  la  plupart  d-*s 
premiers  successeurs  de  S.  Pierre ,  Lin  us,  Cle- 
tus,  Anacletus,  Eraristus,  Sixtus,  Telespborus. 
Iginus,  Pius,  Eleutherius,  Victor.  Telle  est  la  téi* 
du  cimetière  du  Vatican,  lequel,  pour  obéir  au* 
exigences  des  différentes  couches  de  terrair.. 
s'étend  entre  le  midi  et  le  couchant,  évitant 
la  direction  de  l'orient  et  le  septentrion. 

Le  cimetière  des  Sdntes-Rufine-et-Secon* 
situé  dans  la  forêt  blanche,  et  celui  des  Sakt>- 
Marius  -  Marthe-  Audifax  - Abachum  ,  pratict- 
dans  un  lieu  dit  ad  Nymphas,  bien  qu'ouve-* 
sur  cette  même  voie  Cornelia ,  ne  sauraier: 
néanmoins,  à  raison  de  leur  trop  grande  gi*- 
tance  de  Rome,  être  considérés  comme  un  > a 
celui  du  Vatican.  Mais  entre  les  voies  Corne  iv 
et  Aurélia,  à  une  égale  distance  de  l'une  et  à< 
l'autre,  le  P.  Marchi  a  trouvé  une  portion  ti 
cimetière  avec  arcosolia,  cubicula  et  peinr  r*s 
primitives. 

A  une  légère  distance  de  la  ville,  sur  la  vc  ? 
Aurélia,  les  documents  écrits,  aussi  bien  que  > 
observations  locales,  attestent  Texisteuce  i^ 
cimetières  de  Saint-Calépode ,  de  Saint-Ju.es. 
pape,  de  Saint-Félix,  pape,  de  Lucine,  soit  d- 
Saints-Processus-Martinus-et  -Agathe. 

Fidèle  à  son  système  de  communication fl 
d'enchaînement  des  cimetières  entre  eux,  \'> 
tème  que  cependant  il  abandonna  longtrr.  ï- 
avant  sa  mort,  sur  les  observations  péren:- 
ptoires  de  M.    De'  Rossi,  lesquelles  reri?r.- 
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(Iront  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  travail, 
le  P.  Marchi  s'était  persuadé  que  le  dernier 
groupe,  dont  nous  venons  de  parler,  combiné 
avec  celui  des  Saints-Abdon-et-Sennen,  devait 
former,  à  raison  de  la  situation  des  monticules, 
une  ligne  de  communication  aboutissant  à  celui 
de  Pontien.  Il  ne  trouvait  pourtant  pas  le  moyen 
de  relier  à  ce  système  le  cimetière  de  Generosa 
ad  sextum  Philippi,  placé  aussi  le  long  de  la 
voie  Portuensis,  mais  hors  de  la  ligne. 
£à  se  termine  le  système  Transtibérin. 
2°  Le  tombeau  de  S.  Paul  forme  le  centre 
des  cimetières  de  la  voie  d'Ostie,  et  le  point  de 
départ  du  système  cistibérin.  Ces  souterrains  ne 
se  développent  point  du  côté  du  couchant,  où  ils 
trouvaient  le  Tibre  pour  barrière ,  ni  vers  le 
septentrion,  où  s'étend  la  plaine  conduisant  à 
Rome,  pleine  toujours  sujette  aux  débordements 
du  fleuve  ;  mais  au  levant  et  au  midi,  c'est-à- 
dire  vers  cette  chaîne  de  petites  collines  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  habituel  des  dé- 
bordements du  Tibre.  Les  limites  tracées  ici 
par  la  nature  aux  premiers  chrétiens,  ne  leur 
ont  permis  de  pratiquer  dans  cette  région  que 
cinq  cimetières ,  lesquels  portent  les  noms  de 
Lucine,  de  Saint- Timothée,  de  Comodilla,  soit 
des  Saints -Félix- et- Adauctus,  de  Saint-Zénon 
et  de  ses  compagnons  (Dit  aussi  de  Saint-Anas- 
tase),  et  Saint-Cyriaque.  Ce  dernier  étant  sé- 
paré des  autres  par  un  espace  de  cinq  milles, 
force  a  été  au  savant  Jésuite  d'avouer  qu'il 
donne   un    démenti,  au  moins  partiel,  à  sa 
théorie. 

Sur  la  pente  du  mont  de  Saint-Paul,  s'ouvre 
aujourd'hui  le  cimetière  de  Lucine,  lequel  s'é- 
tend quelque  peu  sous  la  nef  transversale  de 
la  basilique,  et  plus  amplement  sous  le  mont, 
soit  sous,  le  chemin  de  traverse  qui  enchaîne 
les  voies  d'Ostie  avec  l'Ardiatine  et  l'Appia. 

Sur  la  voie  Ardéatine,  le  P.  Marchi  a  pu  re- 
connaître la  justesse  des  documents  qui  lui 
indiquaient  les  cimetières  de  Sainte-Balbine, 
de  Saint-Marc,  de  Saint-Damase ,  des  Saints- 
Marc-et-Marcellien,  des  Saints-Nérée-et-Achil- 
lée,  des  Saintes-Petronille-et-Domitille.  Celui 
de  Saint-Nicomède  étant  situé  à  sept  milles  de 
Rome,  se  détache  forcément  aussi  du  système 
de  concaténation,  bien  qu'il  appartienne  au 
groupe  de  la  voie  Ardéatine. 

Dans  Phistoire  de  Rome  païenne,  la  voie  Ap- 
pia  porte  le  nom  fastueux  de  reine  des  voies 
romaines.  Cette  gloire  lui  vint,  soit  de  la  ma- 
gnificence des  édifices  et  des  tombeaux  dont 
îlle  était  bordée,  soit  du  privilège  qu'elle  avait 
le  servir  au  passage  des  nations  conquises, 
ioit  des  nombreux  et  célèbres  événements  qui 
>e  rattachaient  à  son  nom.  L'histoire  de  la 
(orne  chrétienne  lui  confère  des  titres  de  gloire 
ncomparablement  plus  solides  et  plus  légiti- 
nes.    Elle  peut,  à  raison  du  nombre  et  de  la 


vaste  étendue  de  ses  cimetières,  et  plus  encore 
à  raison  de  la  multitude  et  de  la  célébrité  des 
martyrs  qui  y  reposent,  être  appelée  à  juste 
titre  la  reine  des  voies  chrétiennes.  Les  cime- 
tières qu'elle  possède  sont  ceux  des  Catacom- 
bes, ad  catacumbas,  de  Prétextât,  de  Calliste, 
de  Cécile,  de  Lucine,  de  Zéphyrin,  de  Sotère , 
d'Eusèbe  et  Marcel,  d'Urbain,  de  Janvier,  de 
Félicissime,  d'Agapite,  de  Tiburce,  de  Valé- 
rien,  de  Maximus  et  Cyrinus. 

On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  sous  un 
monticule  nommé  Mont-d'Or,  très-près  de  l'hy- 
pogée des  Scipions,  un  cimetière  chrétien, 
d'une  haute  antiquité,  sur  le  compte  duquel 
les  documents  anciens,  aussi  bien  que  les  au- 
teurs de  la  Rome  souterraine  gardent  un  silence 
absolu,  silence  dont  il  est  curieux  de  rechercher 
les  motifs.  Il  est  probable  que  les  chrétiens  de 
la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  durent  l'a- 
bandonner parce  que,  par  suite  de  l'élargisse- 
ment de  l'enceinte  des  murailles  de  Rome  sous 
Aurélien,  il  se  trouva  renfermé  dans  la  ville, 
et  devint  ainsi  d'un  accès  difficile  et  dangereux. 
On  descend  aujourd'hui  dans  ce  souterrain  par 
deux  entrées  différentes,  l'une  à  une  faible 
distance  de  la  porte  Latine,  l'autre  au  niveau 
de  la  voie  Appia  en  face  de  la  partie  orientale 
de  l'arc  de  Drusus,  de  sorte  qu'il  est  comme 
à  cheval  sur  ces  deux  voies  célèbres. 

Quant  aux  cimetières  de  la  voie  Latine,  ils 
portent  les  noms  d'Apronien,  de  Sainte-Eugé- 
nie, de  Gordien-et-d'Epimachus,  de  Simplicius- 
et-Servilianus,  de  Quartus-et-Quintus,  et  de 
Tertullinus.  Ces  cimetières  sont  tombés  dans 
l'oubli,  à  cause  de  la  condamnation  de  la  porte 
et  de  l'abandon  presque  total  de  la  voie  Latine. 
Un  accès  ouvert  au  P.  Marchi,  par  une  pro- 
priété privée,  l'a  mis  à  même  d'explorer  une 
faible  partie  de  celui  d'Apronien. 

Après  la  voie  Latine  vient  la  Labicane,  mais 
à  une  assez  grande  distance.  Ses  cimetières 
ont  une  étendue  qui  ne  le  cède  guère  à  celle 
des  souterrains  de  l' Appia  et  des  deux  Salaria; 
ils  ont  pris  les  noms  des  martyrs  qui  y  fu- 
rent ensevelis,  Tiburtius,  les  SS.  Marcellin  et 
Pierre,  les  quatre  couronnés  qui  sont  Claudius, 
Nicostratus,  Sempronianus  et  Castorius,  Ste 
Hélène  qui  agrandit  et  décora  probablement 
ceux  des  Saints-Marcellin-et-Pierre  (V.  Marchi. 
tav.  vi  et  vu  j,  enfin  celui  dit  ad  duos  lauros. 
Là  se  trouve  encore  un  cimetière  qu'on  a  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  Castulus,  mais 
sans  motifs  suffisants,  dit  notre  savant  guide. 

La  distance  qui  sépare  la  voie  Prénestine  de 
la  Labicane  est  peu  considérable;  aussi  les 
premiers  chrétiens  qui  avaient  pu  multiplier 
à  leur  gré  les  sépultures  sous  celle-ci,  p'.rent 
s'abstenir  d'en  faire  autant  sous  la  première. 
Toutefois,  Boldetti,  suivant  les  traces  d'un  fos- 
sor  qui,  durant  quarante-cinq  ans,  avait  par- 
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couru  la  Rome  souterraine,  découvrit,  à  deux 
milles  de  la  ville,  sur  la  gauche  de  la  voie,  un 
cimetière  primitif,  mais  dévasté  ;  et  un  des 
anonymes  de  Salisbury  raconte  que  «  près  de 
la  voie  Prénestine ,  était  une  église  dédiée  à 
S.  Stratonicus  évoque  et  martyr  et  à  S.  Cas- 
tulus,  dont  les  corps  étaient  ensevelis  à  une 
grande  profondeur.  »  Or,  sous  le  pontificat  de 
Clément  X,  un  cimetière  fut  découvert  sur  la 
droite  de  la  voie  Labicane,  à  un  mille  de  Rome. 
Mabillon,  qui  était  alors  à  Rome,  le  vit,  Fa- 
bretti  le  vit  aussi,  et  sur  la  foi  d'une  inscrip- 
tion tronquée,  celui-ci  crut  devoir  y  reconnaître 
le  cimetière  de  Gastulus.  Mais  le  témoignage 
de  Fauteur  de  l'itinéraire  cité  plus  haut  semble 
trancher  la  question  en  faveur  de  l'opinion  qui 
place  sur  la  voie  Prénestine  le  tombeau  de  Gas- 
tulus et  le  cimetière  qui  porte  son  nom. 

Les  cimetières  de  la  voie  Tiburtine  sont  com- 
pris, dans  les  documents  anciens,  sous  deux 
noms  seulement.  Mais  là  où  les  noms  sont 
rares,  les  sépulcres  souterrains  abondent.  Les 
cimetières  à  droite  de  la  voie  sont  ceux  du 
campus  Veranus,  soit  de  l'illustre  matrone  et 
martyre  Cyriaque,  qui  les  fit  creuser,  du  moins 
en  partie,  sous  une  de  ses  propriétés.  Sur  la 
gauche  de  la  môme  voie  s'ouvrent  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Saint-Hippolyte,  et  qui 
furent  décrits  par  Prudence  dans  un  célèbre 
passage  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Le  cimetière  de  Saint-Hippolyte  se  dirige 
vers  la  voie  Sombre  (Via  cupa),  qui  est  une 
route  secondaire,  laquelle,  partant  du  côté  sep- 
tentrional extérieur  du  camp  des  prétoriens, 
coupe  par  le  milieu  les  villx  et  les  vignes  pla- 
cées entre  la  voie  Tiburtine  et  la  Nomentane  ; 
et  sous  cette  môme  voie  Sombre  aboutit  et  s'é- 
tend aussi  le  cimetière  de  Saint-Nicomède,  le 
premier  qui  se  rencontre  sur  la  droite  de  la 
voie  Nomentane,  et  auquel  succède  celui  de 
Sainte-Agnès. 

Un  cimetière  dit  ad  nymphas,  celui  de  Saint- 
Alexandre  et  celui  des  Saints- Primus-et-Feli- 
cianus  ad  arcus  Numentanos ,  étant  situés  au 
delà  de  PAnio,  à  des  distances  trop  considéra- 
bles, bien  qu'ils  appartiennent  à  cette  voie,  ne 
font  pas  partie  du  système  des  cimetières  sub- 
urbains. 

On  trouve  sur  les  deux  Salares  des  signes 
irrécusables  de  plus  de  dix  cimetières.  Ceux  de 
la  nouvelle  qui  inclinent  vers  l'orient  portent 
les  noms  de  Sainte -Félicité,  de  Saint-Saturnin, 
des  Saints-Chrysante-et  Daria,  des  sept  vierges 
Saturnine,  Hilaria,  Dominanda,  Rogantina, 
Paulina  et  Donata ,  de  Sainte-Hilaria ,  des  Jor- 
dani  et  de  Saint-Sylvestre.  Ceux  qui  se  trou- 
vent vers  l'occident  de  la  Salare  vieille  sont 
indiqués  sous  les  noms  des  Saints-Pamphile-et- 
Qùirinus  ,  Hermès-et-Basilla ,  Protus-et-Hya- 
cinthe,  Jean,  Blastus-et-Maurus.  Le  cimetière 


des  Saints-Hermès-et-Basilla  se  termine  sous  la 
montée  du  Concombre  \Salita  del  Cocomerv  . 
Mais  chez  les  auteurs  modernes,  tous  ces  cime- 
tières, principalement  sur  la  Salare  nouvelle, 
sont  compris  sous  la  dénomination  générale 
de  Priscille,  tandis  que  les  écrivains  anciens 
appliquent  ce  nom  à  un  cimetière  spécial. 

Les  cimetières  des  deux  Salares,  étant  creu- 
sés dans  les  flancs  de  collines  d'une  grande 
élévation,  s'enfoncent  dans  les  entrailles  de  ia 
terre  plus  que  ceux  d'aucune  autre  voie  ro- 
maine, et  ont  souvent  jusqu'à  quatre  et  cinq 
étages  de  galeries  superposées  les  unes  aux 
autres.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  du  nombre 
considérable  de  degrés  qu'il  fallait  descendre 
pour  arriver  au  cimetière  des  Saints-Pamphi^- 
et-Quirinus  :  ces  degrés  étaient  au  nombre  de 
quatre-vingts,  selon  l'un  des  anonymes  de  Si- 
lisbury,  et  de  soixante- dix  d'après  celui  <k* 
Malmesbury. 

Du  haut  des  monts  Parioli  et  de  la  montée  d* 
Concombre,  sous  lesquels  s'arrête  le  cimetière 
des  Saints-Hermès-et-Basilla,  qui  est  le  dernier 
de  la  Salare  vieille,  on  découvre  l'ample  valiez 
au  dessus  de  laquelle,  un  peu  plus  au  couchant 
qu'au  septentrion,  surgit  le  monticule  qui  de- 
puis plusieurs  siècles  porte  le  nom  de  Saint- 
Valentin.  C'est  là  que  se  trouve  le  cimetière  d  j 
môme  nom,  dit  aussi  de  Saint- Jules,  non  qt^e 
ce  pape  en  soit  le  fondateur,  mais  parce  qui1 
l'agrandit  et  bâtit  une  basilique  près  de  svi 
entrée.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  existe  d*auîr^ 
sur  la  voie  Flaminienne  :  le  mouvement  et  l'agi- 
tation du  champ  de  Mars  que  traverse  cett- 
voie  eussent  rendu  les  sépultures  chrétienne 
plus  dangereuses  en  ce  lieu  que  partout  ail- 
leurs. Au  surplus,  l'absence  de  roches  volca- 
niques dans  la  colline  sous  laquelle  la  Flamin  * 
passait,  se  dirigeant  vers  le  pont  Molle,  en  ren- 
dait l'excavation,  sinon  tout  à  fait  impossible, 
au  moins  d'une  difficulté  extrême.  Aussi.  U-- 
souterrains  du  Mont-Valentin,  si  Ton  considèr» 
la  masse  confuse  et  la  variété  des  substance 
qu'y  ont  déposées  les  eaux  et  dans  desquelles  !r> 
chrétiens  n'ont  pu  pénétrer  qu'au  prix  d'in- 
croyables fatigues,  sont  encore  plus  merveil- 
leux que  ceux  du  Mont- Vert  et  doivent  être  re- 
gardés comme  un  prodige  de  la  constance  *: 
de  la  vertu  chrétiennes,  plutôt  que  comme  un- 
œuvre  commune  de  l'industrie  humaine. 

Sur  le  point  de  toucher  au  terme  de  cen- 
longue  bien  qu'incomplète  énumération.  ik»u> 
ne  saurions  manquer  d'observer  que,  dans  U 
région  de  l'Esquilin,  dans  un  lieu  dit  L~r*u+ 
Pileatus,  près  de  l'ancienne  église  de  Saint-.  - 
Bibiane,  le  bibliothécaire  signale  un  cimelur-: 
sous  le  nom  de  Saint-Anastase  où  ce  pape  i'l: 
enseveli,  ainsi  qu'Innocent,  son  successeur  im- 
médiat. Ce  cimetière  appartint,  à  son  ori^.c 
au  système   suburbain,  il  fut  renfermé  d  .r^ 
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l'enceinte  de  la  cité  par  l'extension  des  mu- 
railles sous  Aurélien. 

Une  bonne  table  topographique  générale  du 
système  entier  des  cimetières  suburbains  en 
apprendrait  sans  doute  beaucoup  plus  au  lec- 
teur que  toute  cette  nomenclature  où  tant  de 
noms  se  trouvent  accumulés,  non  sans  quelque 
confusion,  confusion  inséparable  de  ce  genre  de 
travail.  Malheureusement,  cette  table  n'existe 
pas  encore  ;  nous  l'aurons  certainement  dans 
la  Rome  souterraine  que  préparent  les  deux 
De'  Rossi. 

VIII.  —  ConnaIt-on  au  juste  l'étendue  des 
catacombes  ROMAINES?  Jusqu'ici  la  science  n'a 
pas  été  en  mesure  de  satisfaire  à  la  légitime 
curiosité  qui  ne  cesse  de  lui  adresser  cette  im- 
portante question,  et  il  est  probable  que  la  ré- 
ponse précise,  complète,  se  fera  attendre  long- 
temps encore.  Ce  qui  est  connu  de  cette  œuvre 
de  la  primitive  Église  est  immense,  et,  tout  en 
répudiant  les  appréciations  exagérées,  admises 
parle  vulgaire  sur  la  foi  d'écrivains  superficiels 
et  sans  doctrine,  on  peut,  à  l'aide  des  déduc- 
tions les  plus  sûres  de  l'analogie,  proclamer 
colossales  les  proportions  de  l'étonnante  nécro- 
pole. Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  sortir  de  ces  géné- 
ralités, la  science  se  .trouve  réduite  à  reconna- 
tre  l'insuffisance  de  ses  ressources.  Interrogez 
Bosio,  Boldetti,  Marangoni,  Lupi,  Bottari,  vous 
les  trouverez  hésitants  sur  l'extension,  ou  pour 
mieux  dire  sur  l'aire  occupée  par  les  cimetières 
chrétiens.  Un  seul  point  résulte  de  leurs  témoi- 
gnages, c'est  que,  bien  que  insuffisamment  éclai- 
rés au  sujet  des  confins  et  de  la  distinction  pré- 
cise des  différents  cimetières,  ils  repoussent  la 
supposition  erronée,  renouvelée  de  nos  jours 
par  R.  Rochette,  que  leur  ensemble  compose 
un  réseau  continu  occupant  toute  l'étendue  du 
sol  romain. 

Le  P.  Marchi  a  démontré  avec  évidence 
qu'il  faut  d'abord  exclure  les  vallées,  et  que 
les  hypogées  se  trouvent  nécessairement  pla- 
cés au-dessus  du  niveau  des  inondations  du 
Tibre  auxquelles  la  campagne  romaine  est  su- 
jette. Seize  années  d'études  nouvelles  et  de 
fouilles  persévérantes,  auxquelles  le  savant  jé- 
suite n'est  pas  resté  étranger,  mais  où,  grâce  à 
sa  jeunesse,  à  son  activité  et  à  sa  sagacité  bien 
connue,  M.  le  chevalier  J.  B.  De'  Rossi  a  pris  la 
meilleure  part,  sont  venues  apporter  une  foule 
d'éléments  nouveaux  pour  le  développement 
de  cette  idée  non  moins  féconde  que  lumineuse. 
M.  Michel  De'  Rossi,  en  qui  son  docte  frère  a, 
comme  on  sait,  trouvé  un  si  intelligent  auxi- 
liaire, a  profité  de  ces  conquêtes  acquises  à  la 
science  pour  tenter  sa  solution  du  problème, 
ri  an  s  un  mémoire  intitulé  :  DeW  ampiezza  délie 
Romane  catacombc...  Rom.  1860.  Assurément, 
»on  remarquable  travail  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  le  dernier  mot  sur  cette  difficile  ques- 


tion ;  mais  c'est  un  pas  immense  vers  la  solu- 
tion définitive,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire, 
pour  remplir  cette  partie  de  notre  tâche,  que 
d'exposer  ici,  d'une  manière  aussi  fidèle  que 
possible,  la  substance  de  ce  mémoire. 

I.  —  Posons  d'abord  quelques  principes  gé- 
néraux. L'une  des  dernières  compilations  des 
Mirabilia  urbis  Romœ  (V.  Montfaucon.  Iter.  Ital. 
p.  286),  datant  du  quatorzième  siècle ,  affirme 
que  les  catacombes  s'étendent  jusqu'à  trois 
milles,  à  partir  des  murs  de  "Rome,  per  tria 
milliaria.  C'est  là,  selon  l'estimation  de  M.  Mi- 
chel De'  Rossi,  une  limite  extrême  qu'elles  at- 
teignent même  rarement.  De  telle  sorte  que 
en  dehors  de  ces  limites  cesse  le  système  d'en- 
semble des  cimetières  romains  ;  au  delà,  il  n'y 
a  que  des  souterrains  isolés,  peu  considérables, 
appartenant  à  des  pagi^  à  de  petites  villes,  et 
même  à  des  familles  particulières. 

Un  autre  fait,  constamment  observé,  c'est 
que  les  cimetières  non-seulement  ne  descen- 
dent jamais  sous  les  grandes  vallées,  mais  qu'ils 
s'arrêtent  même  devant  les  dépressions  de  ter- 
rain moins  considérables  qui  séparent  une  col- 
line de  l'autre.  Aussi  est-il  presque  impossible 
de  trouver  entre  les  cimes  des  collines  une 
liaison  suffisante  pour  avoir  permis  la  commu- 
nication des  souterrains  entre  eux.  On  conçoit, 
en  effet,  que  les  chrétiens,  voulant  avoir  pour 
l'exercice  de  leurs  cérémonies  religieuses  des 
cimetières  pratiquâmes  em  tout  temps,  devaient 
éviter  non-seulement  les  lieux  exposés  aux 
alluvions,  mais  aussi  les  plis  de  terrain  attirant 
les  grands  écoulements  d'eau. 

A  ces  faits  naturels  vient  s'en  joindre  un 
autre,  révélé  par  les  fouilles  et  d'ailleurs  con- 
forme aux  documents  historiques  sur  lesquels 
se  basent  les  nouvelles  études  de  la  Rome  sou- 
terraine. C'est  que  chacun  des  grands  cime- 
tières ayant  un  nom  et  une  existence  propres, 
est  séparé  et  indépendant  de  celui  qui  est  con- 
tigu,  alors  même  qu'il  se  trouve  au  même  ni- 
veau, et  qu'aucun  obstacle  physique  ne  s'oppo- 
sait à  leur  fusion.  Les  exceptions  sont  rares  et 
sans  aucune  portée  sérieuse. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  nature  des  roches,  plus 
ou  moins  aptes  à  être  ouvertes  pour  y  prati- 
quer des  cimetières,  constitue  aussi  un  élément 
dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  pour  dé- 
terminer les  limites  des  catacombes.  L'expé- 
rience a  démontré  que  les  cimetières  chrétiens 
se  trouvent  partout  où  la  roche  est  assez  consis- 
tante pour  supporter  le  vide  de  galeries  et  de 
chambres  assez  spacieuses  en  hauteur  et  en 
largeur,  pour  être  fréquentées  commodément, 
et  pour  recevoir,  dans  leurs  parois,  de  nom- 
breuses sépultures,  de  façon  à  tirer  tout  le 
parti  possible  de  l'espace  creusé.  De  plus,  la 
roche  devait  être  en  même  temps  solide  et  ce- 
pendant facile  à  tailler.  Or  ces  conditions  se 
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trouvent  réunies  par  excellence  dans  certaines 
couches  des  formations  volcaniques,  dont  le  sol 
romain  est  tout  recouvert,  et  où,  pour  cette 
raison,  les  cimetières  se  sont  développés  plus 
que  partout  ailleurs.  Ces  couches  sont  ce  que 
les  géologues  appellent  lits  de  tuf  granulaire. 
Mais  comme,  à  raison  des  différentes  époques 
de  leur  formation,  elles  se  trouvent  diverse- 
ment mélangées,  ou  coupées  par  d'autres 
roches  également  volcaniques ,  tantôt  plus 
dures,  tantôt  plus  friables,  elles  ne  se  sont  prê- 
tées ni  partout,  ni  uniformément,  dans  la  même 
profondeur,  à  l'usage  en  question.  Il  se  ren- 
contre donc,  dans  les  lieux  élevés  et  propres  aux 
excavations  de  cimetières,  des  dépôts  marins 
ou  fluviaux  qui  ne  présentent  pas  la  môme  ap- 
titude. Néanmoins,  toutes  les  fois  qu'on  les  a 
trouvés  rigoureusement  assez  solides,  les  chré- 
tiens ne  les  ont  pas  évités,  mais  ils  ont  soutenu 
les  parties  faibles  par  des  constructions  en 
maçonnerie. 

Gela  posé,  pour  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent 
la  superficie  occupée  par  les  catacombes,  il 
suffira  d'un  rapide  examen,  soit  de  la  direction, 
soit  de  la  nature  du  sol  romain.  Après  quoi, 
on  arrivera  à  se  rendre  un  compte  plus  exact 
du  rayon  d'extension  des  cimetières,  le  long 
de  chacune  des  voies  antiques. 

1°  Au  lieu  de  suivre,  comme  les  anciens  au- 
teurs de  la  Rome  souterraine ,  l'ordre  des  ces 
voies  consulaires ,  notre  guide  tient  donc  pour 
plus  rationnel  de  se  diriger  par  la  configura- 
tion et  la  nature  du  sol.  La  vallée  du  Tibre,  eu 
égard  au  peu  d'élévation  de  son  niveau,  et  des 
masses  de  sable  dont  le  fleuve  l'a  recouverte, 
à  l'époque  où  il  l'inondait  tout  entière,  doit 
d'abord,  comme  il  a  été  dit,  être  exclue.  Lais- 
sant donc  la  vallée,  et  montant  les  collines, 
nous  trouvons  celles  qui  formaient  la  rive  droite 
du  lit  primitif,  à  peine  revêtues  d'une  légèrt 
couche  de  tuf  granulaire,  et  encore  cette  cou- 
che est-elle  moins  compacte  et  moins  profonde 
qu'ailleurs.  Aussi  les  collines  du  Janicule,  qui 
en  font  partie,  n'offrent-elles  que  deux  cime- 
tières, peu  distants  l'un  de  l'autre,  celui  de 
Saint-Pontien  et  celui  de  Saint-Pancrace.  Le 
premier,  autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire, 
est  creusé  dans  le  tuf  granulaire  ;  mais  sa  ma- 
jeure partie  est  pratiquée  sous  un  gisement 
sablonneux  mêlé  de  brèches  et  de  fossiles  et  qui 
présente  une  solidité  suffisante.  Les  couches 
inférieures  qui  ne  sont  pas  accessibles  aujour- 
d'hui, reviennent  aux  bancs  de  tuf  granulaire  : 
de  telle  sorte  que  c'est  là  un  des  points  géolo- 
giques les  plus  intéressants  de  la  Rome  sou- 
terraine. Le  cimetière  de  Saint-Pancrace  est 
tout  entier  dans  le  tuf,  mais  son  excavation 
est  tout  à  fait  exceptionnelle,  parce  qu'on  a  dû 
obéir  aux  capricieuses  directions  de    la  roche. 


2°  Après  le  Janicule,  vient  le  Vatican.  Sous 
une  mince  couche  de  tuf,  on  y  rencontre  des 
bancs  d'un  grossier  sable  siliceux  calcaire  et 
de  marne,  qui  semblent  peu  favorables  à  l'ex- 
cavation des  galeries  :  parfois,  néanmoins,  ces 
bancs  présentent  la  solidité  des  arénaires.  Le 
cimetière  du  Vatican  est  très-célèbre  ;  mais  il 
est  aujourd'hui  détruit,  et  attendu  que  son  aire 
est  occupée  par  la  gigantesque  basilique  de 
Saint-Pierre ,  on  ne  saurait  en  reconnaître  au 
juste  ni  la  forme,  ni  l'étendue,  ni  le  mode 
d'existence. 

Vient  ensuite  le  Mont-Marius,  où  il  n'y  a  pas 
de  trace  de  souterrains  chrétiens,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  qualité  des  gisements  composés 
d'une  petite  quantité  de  tufs  et  de  dépôts  marins 
peu  consistants.  Derrière  cette  chaîne  de  col- 
lines, du  Janicule  au  Marius,  qui  forme  la  rive 
droite  du  Tibre,  apparaissent,  à  quelque  dis- 
tance, de  grands  bans  de  tuf  granulaire,  et  en 
effet,  dans  les  flancs  de  ces  éminences  existent 
plusieurs  cimetières  chrétiens,  qui  sont  les  plus 
éloignés  des  voies  de  Porto,  Aurélia  et  Triom- 
phale, à  peu  près  jusqu'à  un  mille  et  demi  des 
murs  de  Rome. 

3°  Passant  maintenant  à  la  gauche  de  la  val- 
lée, avant  de  trouver  la  chaîne  des  monts  Pa- 
rioli,  se  présente,  sur  la  voie  Flaminienne,  une 
colline  détachée,  dont  le  sommet  est  de  tuf,  le 
reste  un  amas  confus  de  sable,  de  cailloux  et 
quelquefois  même  de  masses  très-dures.  Là  se 
trouve  le  cimetière  de  Saint-Valentin,  le  seul 
qui,  au  jugement  du  géologue  Brocchi  (Stato 
fiscio  delsuolo  di  Rom  a.  p.  98},  ne  soit  pas  creusé 
dans  le  tuf  granulaire,  mais  dans  un  sol  composé 
de  dépôts  (luviatiles.  On  sait  que  la  voie  Flami- 
nienne court  le  long  de  la  vallée  et  s'enfonce 
dans  la  coupure  à  pic  qu'ouvrit  dans  les  monts 
Parioli  le  consul  Flaminius,  lorsqu'il  traça  la 
voie  qui  porte  son  nom.  Les  cimes  de  ces  col- 
lines sont  inaccessibles,  et  l'épaisse  croûte  de 
travertin  formée  par  les  dépôts  du  Tibre  en  ren- 
dait l'ouverture  difficile  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  catacombes  qui  existent  dans  la  di- 
rection de  la  voie  Flaminienne  commencent  et 
finissent  au  premier  mille  de  la  ville. 

k°  Toute  la  partie  du  sol  qui  s'étend  à  la 
gauche  du  Tibre  a  de  vastes  et  profondes  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Aussi  toutes  les  hauteurs 
qui  s'enchaînent  depuis  les  monts  Parioli,  le 
long  des  voies  Salaria,  Nomentane,  Tiburtine, 
Prénestine,  Labicane,  Asinaria,  Latine,  Appia 
et  Ardéatine,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  de 
nouveau  la  vallée  du  Tibre  sur  la  voie  d'Ostie, 
se  prêtent-elles  merveilleusement  aux  excava- 
tions, et  en  effet  elles  ont  été  en  grande  partie 
.oui  liées.  Et  telle  est  la  profondeur  de  ces  bancs, 
qu'on  y  a  pu  pratiquer  jusqu'à  quatre  et  même 
cinq  étages  de  galeries.  Mais  les  avantages  que 
présente  la  nature  de  la  roche  pour  l'ctablisst- 
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ment  des  cimetières  se  trouvent  restreints  par 
les  accidents  du  sol.  La  vallée  de  l'Anio  oppose 
un  barrage  à  deux  milles  à  peu  près  sur  les 
voies  Salaria  et  Nomentane.  Plus  près  de  la 
ville  se  présente  une  autre  limite  formée  par 
une  grande  vallée,  sur  la  voie  Tiburtine,  après 
la  basilique  de  Saint- Laurent,  peut-être  avant 
le  premier  mille.  Sur  la  Prénestine  et  la  Labi- 
cane,  la  nature  apparente  du  sol  semblerait  per- 
mettre de  grands  développements  à  nos  cime- 
tières. Cependant  ils  ne  se  produisent  qu'à  une 
distance  considérable,  après  cette  grande  dé- 
pression de  terrain  où  court  la  Marrana,  et  se 
terminent  peu  après  Torre  Pignatarra. 

5°  Avant  cette  vallée ,  le  seul  cimetière  de 
Castulus  nous  est  connu  par  l'histoire,  car  il 
est  aujourd'hui  inaccessible  :  il  fut  trouvé  par 
Fabretti  et  décrit  par  Boldetti  (P.  100  et  563). 
Ce  cimetière  semble  constituer  une  exception, 
tant  pour  ses  formes  que  par  la  constitution  du 
sol  où  il  est  creusé,  ce  qui  donne  à  penser  que 
l'intérieur  de  la  roche  est  ici  peu  propre  aux 
excavations,  et  que  telle  est  la  cause  de  Pab- 
sence  totale  de  catacombes  sur  cette  éminence 
plus  rapprochée  de  la  ville.  En  effet,  sur  la  voie 
Prénestine,  et  dans  quelques  souterrains  de  la 
Labicane,  on  observe  un  vaste  banc  de  tuf  li- 
tholde,  espèce  de  roche  où  il  ne  fut  jamais 
creusé  de  cimetières.  Entre  la  Labicane,  l'Asi- 
naria  et  la  Latine,  une  immense  vallée  va  pres- 
que joindre  les  murs  de  Rome,  et  là  aucune 
trace  de  cimetières  chrétiens.  Les  voies  Latine, 
Àppia  et  Ardéatine  sont  un  vaste  champ ,  où 
jusqu'à  la  distance  de  plus  de  deux  milles,  il 
n'est  pas  une  hauteur  qui  n'ait  été  exploitée 
par  les  premiers  chrétiens.  Et  c'est  dans  cet 
espace  que  se  groupent  les  cimetières  les  plus 
célèbres,  les  plus  nombreux  et  les  plus  étendus. 
Cette  région  aboutit  de  nouveau  à  la  vallée  du 
Tibre,  près  de  la  voie  d'Ostie  ;  et  les  dernières 
collines,  les  plus  rapprochées  du  fleuve,  por- 
tent dans  leurs  flancs  les  cimetières  de  Como- 
dilla  et  du  petit  Pont,  ponticello,  de  Saint-Paul. 
6°  Après  avoir  déterminé,  à  l'aide  de  la  na- 
ture du  sol  et  de  l'expérience,  le  rayon  d'exten- 
sion de  l'aire  ou  superficie  occupée  par  les 
cimetières  chrétiens  sur  chacune  des  voies  con- 
sulaires, et  défalqué,  dans  le  cercle  de  ces 
limites,  toutes  les  parties  de  terrain  qui  sont 
hors  des  conditions  voulues,  il  resterait  à  savoir, 
pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'étendue  des 
catacombes,  si  toutes  les  hauteurs  pouvant  se 
prêter  à  cet  usage  ont  été  réellement  occupées 
par  les  chrétiens,  et  si,  les  ayant  occupées ,  ils 
les  ont  exploitées  dans  tous  les  sens,  selon  l'é- 
tendue totale  de  leur  superficie  extérieure. 
M.  Michel  De'  Rossi  affirme  qu'une  partie  con- 
sidérable des  collines  comprises  dans  les  con- 
fins tracés  par  lui  présentent  des  ouvertures 
donnant  accès  à  des  souterrains  chrétiens  ;  de 


telle  sorte  que  ceux-ci,  principalement  sur  les 
voies  Salaria,  Latine  et  Appia,  sont  presque  en 
contact  les  uns  avec  les  autres,  sous  la  totalité 
de  la  superficie.  Quant  à  la  seconde  question, 
tout  porte  à  croire  qu'on  a  exploité  tout  l'es- 
pace, et  creusé  partout  jusqu'à  ce  que  l'inter- 
ruption des  lits  propices  ou  quelque  autre  cir- 
constance locale  vinssent  opposer  aux  fossores 
un  obstacle  insurmontable.  Sans  parler  des 
autres  indices  qui  mènent  à  cette  conclusion, 
on  peut  l'adopter  par  analogie  d'après  la  vaste 
étendue  des  quatre  grands  cimetières  de  l'Ap- 
pia  et  de  l'Ardéatine,  savoir,  ceux  de  Prétextât, 
de  Calliste  ,  des  catacombes ,  et  de  Domitille. 

II.  —  Ayant  posé  de  telles  prémisses,  l'auteur 
se  livre  à  des  calculs  tendant  à  en  faire  sortir 
des  conclusions  aussi  rigoureuses  que  possible. 

Trois  données,  résultant  de  nombreuses  ob- 
servations, l'amènent  à  trouver  approximative- 
ment la  quantité  de  la  surface  sous  laquelle  se 
déroulent  toutes  les  catacombes  romaines  et  la 
quantité  métrique  des  galeries  souterraines 
qui  y  sont  pratiquées. 

1°  De  l'examen  géologique  et  expérimental 
auquel  il  s'est  livré  précédemment,  il  obtient, 
en  mètres  et  milles  carrés  la  quantité  de  la  sur- 
face, pour  un  seul  étage,  qui,  à  raison  de  la  na- 
ture du  sol,  a  pu  se  prêter  à  l'excavation  de  ca- 
tacombes; et  la  quantité  trouvée  est  de  cinq 
milles  géographiques  qui  égalent  onze  millions 
cent  mille  cinq  cents  mètres. 

2°  D'après  l'expérience  et  le  point  de  compa- 
raison que  lui  fournissent  les  quatre  cimetières 
de  l'Appia  et  de  l'Ardéatine,  il  se  demande 
quelle  est,  sur  la  somme  totale  de  la  surface 
apte  à  l'excavation  des  cimetières  qu'il  a  obte- 
nue précédemment,  la  partie  qui  a  été  réelle- 
ment creusée  pour  cette  destination.  Or,  en  dé- 
falquant de  la  somme  ci-dessus  la  portion  des 
hauteurs  aptes  à  l'excavation  où  l'on  sait  qu'il 
n'existe  pas  de  souterrain,  et  de  plus  celles 
qu'excluent  certains  empêchements  inhérents 
à  la  nature  du  sol,  ou  autres  obstacles  indépen- 
dants de  la  nature,  la  quantité  totale  de  la  su- 
perficie se  trouve  réduite  à  sept  millions  quatre 
cent  mille  trois  cent  trente-quatre  mètres  carrés. 

3°  Recherchant  enfin  dans  quelle  proportion 
les  cimetières  se  sont  développés  sous  les  hau- 
teurs où  ils  apparaissent,  et  prenant  toujours 
pour  point  de  départ  l'exemple  que  lui  fournis- 
sent les  quatre  cimetières  de  l'Appia  et  de  l'Ar- 
déatine, il  trouve  que  la  partie  réellement  creu- 
sée ne  s'élève  guère  qu'à  un  tiers  de  celle  qui 
semblait  pouvoir  se  prêter  à  l'excavation.  D'a- 
près ce  calcul,  il  ne  resterait  donc  plus  que 
deux  millions  quatre  cent  soixante-six  mille 
sept  cent  soixante-dix-huit  mètres  carrés,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  un  mille  carré. 

Un  tel  résultat  pourra  sembler  au  premier 
abord  un  démenti  donné  à  l'opinion  générale 
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sur  la  vaste  étendue  des  catacombes.  11  n'en  est 
rien  cependant;  et  la  juste  admiration  qu'in- 
spire la  grandeur  de  la  nécropole  romaine  ne 
perdra  rien  de  sa  vivacité,  elle  s'accroîtra  même 
encore,  si  Ton  considère  quel  est  en  réalité  (Et 
c'est  ici  une  donnée  positive)  le  réseau  des  ga- 
leries et  le  rayon  de  leur  développement  sous 
une  superficie  médiocre  en  apparence.  Qui 
pourrait  songer,  sans  étonnement,  que  la 
moyenne  de  l'excavation  sur  une  surface  car- 
rée de  la  trois  cent  quatre-vingt-quinzième 
partie  d'un  mille  carré  comprenne  encore  mille 
mètres  de  galeries? 

Mais  c'est  peu  encore  :  chacun  sait  que,  dans 
les  catacombes,  il  y  a  ordinairement  deux,  très- 
souvent  trois,  quelquefois  quatre,  etjusqu'àcinq 
étages  de  galeries  superposées,  ce  qui  irait  sou- 
vent à  tripler  et  quelquefois  à  quadrupler  les 
mille  mètres.  Mais  pour  rester  dans  les  termes 
les  plus  modérés  (Car  il  faut  tenir  compte  de 
l'inégalité  qui  se  remarque  parfois  dans  l'ex- 
tension des  étages  inférieurs),  et  à  ne  prendre 
là  moyenne  que  pour  deux  étages  seulement, 
nous  aurions  encore,  pour  cette  imperceptible 
fraction  du  mille  carré,  au  moins  deux  mille 
mètres  de  galeries.  L'auteur  a  pris  cette 
moyenne  dans  six  grands  plans  de  cimetières 
très-différents  et  très- éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  l'expérience  est  d'autant  plus  con- 
cluante, que,  confrontés  dans  tous  les  sens,  ils 
ont  constamment  fourni  le  même  résultat. 

Gela  posé,  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir, 
par  de  simples  multiplications,  la  somme  ap- 
proximative des  lignes  d'excavations  produites 
par  les  galeries  contenues  dans  la  totalité  de  la 
Home  souterraine.  Cette  somme  s'élève,  à  rai- 
son de  deux  étages  seulement,  ce  qui  bien  cer- 
tainement est  au-dessous  de  la  réalité,  à 
huit  cent  soixante -seize  mille  mètres  de  gale- 
ries, lesquels,  ajoutés  par  l'imagination  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  donnent  une  ligne 
totale  de  cinq  cent  quatre-vingt-sept  milles, 
soit  huit  cent  soixante- seize  kilomètres  géo- 
graphiques. 

Bien  qu'inférieur  à  celui  qu'avait  obtenu  le 
P.  Marchi,  d'après  des  données  un  peu  trop 
vagues  (Douze  cents  kilomètres),  ce  chiffre  a 
encore  de  quoi  étonner,  et  laisse  subsister,  du 
moins  dans  les  apparences,  l'objection  de  ceux 
qui  regardent  comme  impossible  qu'une  com- 
munauté pauvre  et  persécutée  ait  pu  exécuter 
un  tel  travail.  Cette  difficulté  perd  beaucoup  de 
sa  force ,  quand  on  songe  que  les  chrétiens  ont 
mis  près  de  cinq  siècles  à  creuser  leur  nécro- 
pole. Car  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  que  longtemps  après  la  cessation 
des  tristes  circonstances  qui  avaient  rendu  né- 
cessaire l'établissement  de  ces  mystérieuses 
sépultures,  c'est-à-dire  après  la  paix  constan 
tinienne,  on  continua  à  rechercher  par  dévotion 


une  place,  locum,  dans  des  cimetières  sanctifiés 
par  la  présence  des  reliques  d'innombrables 
martyrs.  La  sépulture  sous  les  portiques  ou 
même  dans  l'intérieur  des  basiliques,  permise 
et  usitée  depuis  l'ère  d'émancipation  inaugurée 
par  le  premier  empereur  chrétien,  ne  fit  point 
oublier  le  chemin  des  catacombes,  et  les  mo- 
numents attestent  que  la  pieuse  ambition  d'ê- 
tre ensevelis  ad  sanctos,  ad  martyres,  l'emporta 
dans  le  cœur  d'une  multitude  de  fidèles  sur  le 
vaniteux  désir  de  se  procurer  un  tombeau  plus 
exposé  aux  regards  des  hommes. 

Au  reste,  sans  même  tenir  compte  de  la  né- 
cessité, dont  le  puissant  aiguillon  se  faisant 
sentir  à  des  hommes  de  cœur,  les  met  à  même 
d'entreprendre  et  de  mener  à  fin  les  plus  diffi- 
ciles entreprises,  de  quoi  n'était  pas  capable, 
et  de  quels  moyens  ne  devait  pas  disposer, 
même  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  une 
société  ardente  et  active,  de  iaquelle  Tertullien 
a  pu  dire  dès  le  deuxième  siècle  :  c  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout, 
vos  villes,  vos  lies,  vos  bourgs,  vos  provinces, 
vos  assemblées,  les  camps  mêmes,  les  tribus, 
les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum.  Nous 
ne  vous  laissons  que  vos  temples.  »  (Apologet. 

XXXVII.) 

IX.  —  Comment  et  d'après  quels  principes 

LES  CIMETIÈRES  DE  LA  ROME  SOUTERRAINE  FU- 
RENT-ILS distribués?  Les  chrétiens,  à  Rome, 
ne  purent  être  qu'en  fort  petit  nombre  au 
commencement,  et,  à  raison  de  la  vaste  éten- 
due de  la  ville,  ils  étaient  assurément  disper- 
sés en  des  lieux  très-éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Aussi,  étant  connue  la  division  faite  par 
S.  Clément  des  sept  régions  de  la  ville  entre 
autant  de  notaires  qui  devaient,  chacun  dans 
son  quartier,  tenir  note  exacte  des  gestes  des 
martyrs  (V.  l'art,  notarii),  on  peut  affirmer 
avec  toute  espèce  de  fondement  que  les  quatorze 
régions  de  Rome  païenne,  même  avant  ce  pon- 
tife, c'est-à-dire  depuis  le  pontificat  de  S.  Pierre 
et  celui  de  S.  Lin,  avaient  été  partagées  en 
sept  titres  ou  paroisses  chrétiennes.  (V.  l'art. 
Titres.)  Sur  la  fin  du  premier  siècle  et  le  com- 
mencement du  deuxième,  S.  Évariste  fut  obligé 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  titres,  lesquels 
étaient  des  lieux  ou  des  maisons  confiés  a  un 
prêtre  et  consacrés  au  culte  divin,  et  où  les 
fidèles,  quand  ils  le  pouvaient  sans  imprudence 
et  sans  danger,  tenaient  leurs  assemblées. 
L'accroissement  du  nombre  des  fidèles  dans  le 
deuxième  et  le  troisième  siècle  donna  lieu 
très-vraisemblablement  aune  nouvelle  augmen- 
tation du  nombre  des  paroisses. 

La. charité  fraternelle  devait,  d'une  part, 
porter  les  croyants  à  s'unir  en  une  grande  fa- 
mille, et  à  se  créer  une  sépulture  commune. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  besoin  de  sécurité  dans 
une  ville  où  la  puissance  matérielle  était  tout 


Digitized  by 


Google 


CATA 


—  129  — 


CATA 


entière  entre  les  mains  des  idolâtres,  empêcha 
toujours  la  réalisation  d'un  projet  si  désirable. 
En  pratique,  la  sépulture  eût  été  impossible, 
si  l'on  se  fût  obstiné  à  donner  asile  dans  un 
seul  cimetière  aux  cadavres  de  tous  ceux  qui 
mouraient  de  mort  naturelle,  et  à  ceux  qui 
étaient  moissonnés  par  le  glaive  de  la  persécu- 
tion. Plus  les  espaces  à  parcourir  étaient  longs 
et  les  rues  populeuses ,  plus  il  eût  été  dange- 
reux de  découvrir  au  païens  ce  qu'il  importait 
de  leur  cacher.  C'est  ce  qui  obligea  les  pre- 
miers chrétiens,  d'abord  à  ouvrir  leurs  cime- 
tières à  une  distance  aussi  restreinte  que  pos- 
sible des  anciennes  portes  de  Rome  ;  et  ensuite 
à  constituer  un  cimetière  spécial  pour  chacun 
des  quartiers  ou  chacune  des  paroisses  de  la 
ville  :  afin  de  n'avoir  pas,  par  exemple,  à  trans- 
porter au  delà  du  Tibre  le  corps  d'un  chrétien 
mort  sur  le  Quirinal  ou  l'Esquilin,  ou  vice  versa 
au  cimetière  de  Priscille  ou  de  Sainte-Agnès 
an  habitant  du  Janicule  ou  de  l'Aventin.  11  est 
probable  que  le  nombre  des  cimetières  alla 
se  multipliant  en  môme  temps  que  les  titres. 

Le  P.  Marchi  a  recueilli  (P.  26)  toutes  les 
inscriptions  funéraires  faisant  mention  des  lieux 
qu'habitaient  les  défunts  pendant  leur  vie.  Or, 
toutes  prouvent  que  l'inhumation  avait  été  faite 
dans  le  cimetière  le  plus  rapproché  de  l'ha- 
bitation. On  nous  permettra  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  qui  présentent  un  grand  in- 
térêt. 

Ainsi,  un. acolyte  du  nom  d'Auguste,  attaché 
à  la  basilique  du  Vélabre,  et  une  femme  nom- 
mée Pollecta,  marchande  d'orge  dans  la  rue 
Neuve,  voisine  de  cette  église,  eurent  leur  sé- 
pulture dans  le  cimetière  de  Galliste,  parce 
que  du  Vélabre  à  la  voix  Appia,  la  distance  était 
courte  et  le  chemin  direct. 

LOCVS  AVGVSTl 
LEGTORIS  DBBELA 
BRV.  .  .  . 

DE  BIANOBA 
POLLECTA  QVE  ORDEV  BENDET  DE  BIANOBA 

Ainsi  encore,  les  deux  prêtres  Basilius,  du 
titre  de  Sainte-Sabine  et  Adeodatus,  du  titre 
de  Sainte-Prisque,  furent  déposés  dans  le  cime- 
tière de  Lucine,  parce  que  la  voie  d'Ostie, 
dans  le  voisinage  de  laquelle  est  ouvert  ce  ci- 
metière est  la  plus  rapprochée  des  lieux  de 
l'Aventin  où  régnent  aujourd'hui  encore  les 
deux  basiliques  de  Sainte-Prisque  et  do  Sainte- 
Sabine. 

LOCVS  PRESBYTERI  BASILI  TITVLI  SAB1NAE 
LOC.  ADEODATI  PRESB.  T1T.  PRISCAE 

Aurelius,  titulaire,  lui  aussi,  de  Sainte-Pris- 
que, fit  inhumer  sa  sœur  dans  l'un  des  cime- 
tières de  la  voie  Appia. 

En  creusant  les  fondations  du  nouveau  ci- 
horium  de  la  confession  de  Saint-Paul  sur  la 

AUTIQ.    CHRÉT. 


voie  d'Ostie,  on  a  retrouvé  la  pierre  sépulcrale 
d'un  Ginnamius,  lecteur  du  titre  de  Fasciola  des 
Saints-Nérée-et-Achillée,  auquel  est  donné  le 
titre  élogieux  d'ami  des  pauvres  . 

CINNAMIVS   OPAS   TITVLI    FASCIOLE    AMICVS   PAVPBRVM 

Il  est  probable  que  ce  marbre  avait  été 
tiré  des  cimetières  très-rapprochés  des  voies 
Ardéatine  et  Appia.  C'est  aussi,  dans  ces 
mêmes  cimetières,  que,  de  leur  vivant,  se  pré- 
parèrent leur  sépulture  Gucumio  et  Victoria , 
gardiens  des  vêtements  des  baigneurs  dans 
les  thermes  d'Anton  in,  qui  se  trouvaient  près  de 
la  basilique  des  Saints-Nérée-et-Achillée,  ca- 
psararivs  de  ANTONiÀNAS.  Deux  martyrs,  Sim- 
plicius  et  Faustinus,  qui  avaient  été  précipi- 
tés dans  le  Tibre  pour  la  religion  du  Christ, 
furent  déposés  au  cimetière  de  Generosa  qui 
est  sur  la  voie  de  Porto,  baignée  en  plusieurs 
endroits  par  le  fleuve. 

* 

MARTYRES  SIMPLICIVS  ET  FAVSTINVS 

QVI  PASSI  SVNT  IN  FLVMEN  TIBERE  POSI 

TI  SVNT  IN  CIMITERJVM  GENE  ROSES  SVPER 

FILIPPI 

Cette  inscription  offre  une  circonstance  d'un 
haut  intérêt,  en  outre  du  motif  spécial  pour 
lequel  elle  est  ici  citée  :  c'est  qu'elle  mentionne 
le  martyre,  oe  qui  est  extrêmement  rare  dans 
les  monuments  épigraphiques. 

Yenantius,  lecteur  des  Pallacinx,  titre  de 
la  basilique  de  Saint-Marc,  fut  enseveli  dans 
le  cimetière  le  plus  voisin  de  cette  église, 
celui  de  Priscille.  C'est  ainsi  que  l'acolyte 
Abundantius ,  du  titre  de  Vestine ,  fut  trans- 
porté au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  rapproché. 

Osimus,  le  marbrier,  eut  un  tombeau  qua- 
drisome  pour  lui  et  les  siens,  dans  un  cimetière 
voisin  de  la  voie  d'Ostie,  parce  que  probable- 
ment son  atelier  était  près  du  Tibre,  à  raison 
de  la  facilité  que  présentait  une  telle  position 
pour  décharger  les  blocs  de  marbre  qui  étaient 
transportés  sur  des  vaisseaux  des  pays  loin- 
tains. C'est  pour  une  raison  analogue,  que 
Leontia,  marchande  de  poteries,  lacvnara,  qui 
habitait  près  de  la  porte  Trigemina  où  se  trou- 
vaient les  fours  et  les  officines  des  potiers,  eut 
sa  tombe,  le  long  de  l' Appia,  dont  les  cime- 
tières étaient  tout  à  fait  à  la  portée  des  habi- 
tants de  ce  quartier.  Donatus,  tisseur  de  lin 
et  de  chanvre,  lintearivs,  habitait  dans  la 
Suburra,  à  l'extrémité  de  l'Esquilin  :  aussi 
fut-il  enseveli  dans  le  cimetière  de  Cyriàque, 
sur  la  voie  Tiburtine.  On  peut  citer  encore  les 
marbres  des  prêtres  de  Saint-Chrysogone,  dont 
le  cimetière  était  celui  de  Saint-Pancrace  sur 
la  voie  Aurélia.  L'ouvrage  de  M.  De'  Rossi  sur 
les  inscriptions  des  cinq  premiers  siècles  offre 
de  nombreux  exemples  et  des  explications  lu- 
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mineuses  sur  ce  point  intéressant  de  l'archéo- 
logie chrétienne. 

Nous  donnons  ici,  comme  spécimen,  d'après 
le  P.  Marchi  (Monum.  délie  artiCrist.  tav.  ix), 
un  plan  reproduisant  la  huitième  partie  du  ci- 


metière de  Sainte-Agnès.  Le  lecteur  pourra  à 
l'aide  d'une  multiplication  partant  de  cette 
donnée,  se  faire  une  idée  approximative  de  l'im- 
mense réseau  des  soixante  cimetières  de  la 
Rome  souterraine. 


Explication  du  plan  : 

La  teinte  générale  indique  la  roche  où  est 
creusé  le  premier  étage  de  cette  partie  du  ci- 
metière de  Sainte -Agnès  ;  la  teinte  moyenne 


marque  les  vides  pratiquables  de  l'étage  infé- 
rieur; les  quelques  traits  plus  foncés  que  la 
teinte  générale  indiquent  les  murs  de  soutè- 
nement bâtis  pour  suppléer  au  peu  de  solidité 
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de  la  roche  naturelle  où  ce  cimetière  est  ou- 
vert. 

A.  Tracée  près  de  l'angle  inférieur  et  à  la 
gauche  de  la  planche ,  cette  lettre  indique  le 
point  où  l'unique  voie  venant  de  la  catacombe 
creusée  sous  la  basilique  et  ses  dépendances, 
se  joint  au  cimetière  proprement  dit,  dont  nous 
avons  une  partie  sous  les  yeux-. 

1.  Escalier  antique,  découvert  et  déblayé 
en  1841  et  1842,  lequel,  s'ouvrant  sur  la  cam- 
pagne, introduit  dans  l'étage  supérieur  de  cette 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

2.  Autre  escalier  encore  obstrué  en  grande 
partie,  et  aboutissant ,  dans  une  direction  op- 
posée, au  même  étage. 

Le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  ainsi  que  quel- 
ques autres,  fut  creusé  primitivement  sous  une 
carrière  de  sable  ou  de  pouzzolane ,  arenaria, 
d'origine  probablement  païenne  ;  de  sorte  que 
les  premiers  chrétiens  pouvaient  y  entrer  et  en 
sortir  impunément,  et  se  livrer  à  leurs  travaux 
d'excavation  sans  exciter  les  soupçons  des  ido- 
lâtres. Aussi  voit-on  au  centre  de  cette  carrière, 
dont  on  peut  étudier  le  plan  dans  la  planche  m 
de  l'ouvrage  du  P.  Marchi  (Ci-dessus  page  118), 
un  escalier  (BB.),  le  premier  sans  doute  qui  ait 
été  pratiqué,  par  lequel  les  chrétiens  descen- 
daient  et  remontaient,  d'abord  pour  travailler, 
et  ensuite  pour  tenir  leurs  assemblées.  On 
suppose  qu'un  des  leurs ,  resté  en  dehors,  en 
fermait  l'entrée  avec  une  dalle  qu'il  recouvrait 
encore  de  sable,  afin  de  dérober  aux  profanes 
l'existence  de  la  catacombe. 

3.  Têtes  des  voies  ou  corridors  partant  du 
pied  des  deux  escaliers. 

4.  Espace  presque  entièrement  encombré 
par  des  ruines,  et  dans  lequel  restent  cachés 
deux  autres  escaliers  descendant  à  l'étage  in- 
férieur du  cimetière. 

5.  Ouvertures  résultant  d'éboulements  ar- 
rivés dans  les  parties  faibles  de  la  roche  du  ci- 
metière. Avant  1842,  c'est  parla  qu'on  pénétrait 
dans  le  cimetière. 

6.  Lieu  où  les  voûtes  du  cimetière  sont  tra- 
versées par  des  luminaires  ou  acrophores.  (V 

l'art.  LUMINARE  CRTPTJS.) 

7.  Caverne  flanquée,  à  son  entrée,  de  murail- 
les tombées  en  ruine  avec  la  roche  qu'elles  sou- 
tenaient. Au  milieu  de  ces  ruines,  il  est  aujour- 
d'hui malaisé  de  reconnaître  la  forme  du  local, 
aussi  bien  que  l'usage  auquel  il  a  pu  être  affecté. 

8.  Voies,  qui  sont  interrompues  par  la  roche 
vive. 

9.  Voies  interceptées  par  des  constructions 
et  des  ruines. 

10.  Voies  interrompues  par  des  atterrisse- 
raents  provenant ,  soit  d'alluvions  extérieures, 
soit  de  dépôts  transportés  de  main  d'homme. 

11.  Voie  commencée  et  qui  ne  fut  jamais  ou- 
verte à  la  largeur  commune. 


12.  Extrémités  des  corridors  du  cimetière  où 
manquent  les  sépulcres,  creusés  partout  ailleurs. 

13.  Étroites  ouvertures  pratiquées  à  un  mè- 
tre au-dessus  du  sol  du  corridor,  dans  l'épais- 
seur du  tuf  séparant  les  sépulcres  d'une  paroi 
de  ceux  de  la  paroi  opposée. 

14.  Sépulcres  ou  monuments  arqués  (Arco- 
solia)  ouverts  le  long  des  corridors. 

15.  Monument  arqué  auquel  on  peut  donner 
le  nom  des  deux  voyageurs  qui  y  sont  peints. 

16.  Monument  arqué  qu'on  pourrait  appeler 
du  nom  du  cerf  qui  y  est  représenté. 

17.  Monument  arqué  auquel  on  pourrait  at- 
tribuer le  nom  du  tonneau  chargé  sur  un  char. 

18.  Chambres,  cubicula  (V.  ce  mot)  avec  des 
sépulcres  ou  loculi  communs  (V.  l'art,  loculus) 
tels  que  ceux  qui  sont  ouverts  le  long  des  cor- 
ridors. 

19.  Cubiculum  renfermant  un  monument  ar- 
qué en  outre  des  loculi  communs. 

20  Cubiculum  avec  un  polyandre,  ou  sépul- 
cre arqué  pouvant  contenir  plus  de  quatre  ca- 
davres. 
,21.  Cubicula  avec  deux  monuments  arqués. 

22.  Cubicula  renfermant  trois  monuments 
arqués. 

23.  Cubicula  avec  trois  tombeaux  ouverts 
dans  le  sol  inférieur. 

24.  Cubicula  avec  un  court  passage  ouvert 
dans  l'un  de  leurs  côtés. 

25.  Cubiculum  orné  de  colonnes  taillées  dans 
trois  de  ses  angles. 

26.  Cubiculum  avec  siège  (V.  l'art.  Chaire) 
pratiqué  à  la  droite  de  la  porte. 

27.  Cubiculum  avec  deux  chaires  et  deux 
sièges  ou  bancs  communs. 

-  28.  Cubiculum  où  l'on  descend  par  sept  de- 
grés, et  qu'on  a  nommé  la  chambre  de  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  sur  son  sein,  sujet  qui  s'y 
trouve  peint  au  fond  de  Varcosolium. 

29.  Chambre  ou  cubiculum  dite  de  la  résur- 
rection de  Lazare ,  qui  est  peinte  sur  la  voûte. 

30.  Cubiculum  ou  chambre  de  l'agape,  ou 
représentation  de  repas  peinte  dans  l'arcoso- 
lium  vis-à-vis  de  la  porte. 

31.  Cubiculum  qui  peut  prendre  son  nom  de 
la  dispute  (De  S.  Pierre  et  de  S.  Paul)  représen- 
tée dans  le  monument  arqué  en  face  de  la  porte. 

32.  Cubiculum  des  cinq  vierges  prudentes, 
ainsi  nommé  du  sujet  peint  dans  l'arcoso/ium 
qui  se  trouve  à  droite  en  entrant. 

33.  Chapelle  avec  vestibule,  tribune  ou  ab- 
side curviligne  et  deux  chaires  dans  deux  an- 
gles opposés. 

34.  Chapelle  divisée  en  deux  parties  avec 
trois  chaires. 

35.  Grande  église  du  cimetière  avec  quatre 
divisions  et  un  lucernaire  tombant  perpendicu- 
lairement. (V.  le  plan  et  la  description  de  cette 
église  à  notre  article  Basiliques  chrétiennes.) 
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CATECHUMENAT.  —  I.  -  Ceux  qui,  du 
judaïsme  ou  de  la  gentilité  passaient  à  la  so- 
ciété chrétienne,  s'appelaient,  avant  leur  ini- 
tiation complète  par  le  baptême,  catéchumènes, 
du  grec  xatïixéw,  «  j'enseigne,  »  en  latin  disci- 
puli  ou  auditores,  «  disciples  ou  auditeurs.  » 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  probablement  vers 
la  fin  du  troisième  siècle,  mais  très-certaine- 
ment ayant  la  paix  de  l'Église,  renferme,  dans 
ses  quatrième,  neuvième,  vingt-neuvième, 
quarante  -  deuxième  ,  quarante  -  cinquième  , 
soixante-huitième  canons  à  peu  près  toute  la 
législation  primitive  sur  le  catéchuménat.  Ce 
que  nous' allons  en  dire  n'est  guère  que  le  dé- 
veloppement des  dispositions  de  ce  concile. 

Il  y  avait,  parmi  les  catéchumènes,  trois 
ordres  distincts  et  qu'il  fallait  traverser  pour 
arriver  au  baptême.  La  qualité  de  catéchu- 
mène donnait  lé  droit  de  s'appeler  chrétien, 
mais  non  fidèle )  nom  réservé  aux  seuls  baptisés. 
(V.  l'art.  Fidèle.)  Le  trente-neuvième  canon  du 
concile  d'Elvire  dit  formellement  que  l'admis- 
sion au  catéchuménat  conférait  le  nom  de 
chrétien  :  GentiUs  si  in  infirmitaie  desidera- 
verint  sibi  manum  imponi,  si  fuerit  eorum  ex 
aliqua  parte  vita  honesta,  placuit  eis  manum  im- 
poni,  et  fieri  christianos.  «  Les  gentils,  si  dans 
la  maladie  ils  désirent  que  les  mains  leur 
soient  imposées,  si  leur  vie  est  honnête  au 
moins  en  partie,  il  a  plu  (Au  concile)  que  l'im- 
position des  mains  leur  soit  accordée  et  qu'ils 
soient  faits  chrétiens.  » 

1°  Les  catéchumènes  du  premier  ordre 
étaient  ceux  qu'on  appelait  «  écoutants,  »  au- 
dientes.  Nous  devons  dire  cependant  que  tous 
les  catéchumènes  étaient,  d'une  manière  généri- 
que, compris  sous  ce  nom,  car  le  mot  xaie^ou- 
[lévoc  ne  signifie  pas  autre  chose  que  auditeur, 
c'est-à-dire  toute  personne  qui  écoute  celui  qui 
l'instruit.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que, 
dans  un  sens  plus  restreint,  ce  même  nom  était 
spécialement  attribué  au  catéchumène  de  la 
première  classe.  Celui-là  donc  était  écoutant, 
dans  ce  dernier  sens,  qui  avait  déposé  entre 
les  mains  de  l'évêque  ou  des  autres  ministres 
de  l'Église  la  déclaration  qu'il  voulait  se  faire 
chrétien  :  il  recevait  l'imposition  des  mains  et 
l'impression  du  signe  de  la  croix  sur  le  front, 
et  dès  lors  il  avait  son  entrée  dans  les  églises, 
pouvait  entendre  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures et  les  homélies  de  l'évêque  (Tertull.  De 
pœnit.  —  Cyprian.  Epist.  xm  et  alibi),  il  était 
catéchumène. 

Le  livre  de  S.  Augustin  intitulé  De  catechi- 
zandis  rudibus,  est  principalement  destiné  à 
ces  premiers  catéchumènes;  ce  Père  l'avait 
composé  pour  servir  de  manuel  au  diacre 
Deogratias  qui  était  chargé  d'instruire  les 
écoutants  à  Carthage.  Voici  quel  était  le  fond 
de  renseignement  qui  leur   était   distribué: 


après  leur  avoir  inspiré  une  salutaire  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  on  leur  parlait  de  la 
création  du  monde,  de  la  chute  du  premier 
homme,  de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  impor- 
tant avant  la  naissance  du  Fils  de  Dieu ,  de 
l'enchaînement  merveilleux  des  deux  testa- 
ments, dont  l'ancien  est  la  figure  du  nouveau, 
et  le  nouveau  le  dénoûment  et  l'interprétation 
de  l'ancien  (De  catech.  rud.  iv.  8)  ;  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  Sauveur,  de  sa  résurrection, 
de  l'établissement  de  l'Église,  et  du  dernier 
jugement.  S.  Augustin  veut  encore  qu'on  les 
prévienne  et  qu'on  les  fortifie  contre  le  scan- 
dale qu'eût  pu  leur  donner  la  conduite  désor- 
donnée de  quelques  mauvais  chrétiens  (76. 
vu.  11). 

Mais  on  leur  cachait  le  symbole,  du  moins 
dans  ses  termes  et  dans  son  ensemble,  parce 
qu'il  était  la  marque  d'une  communion  par- 
faite. Et  cette  abstension  était  si  rigoureuse, 
que  Sozomène  fut  dissuadé  par  des  personnes 
éclairées  (L.  i.  c.  20)  d'insérer  le  symbole  de 
Nicée  dans  son  histoire,  parce  qu'elle  pouvait 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  initiés.  On  leur  cachait  également  l'oraison 
dominicale,  parce  que,  selon  S.  Chrysostome 
(Hom.  xix  In  Matth.),  les  baptisés  ont  seuls 
le  droit  d'appeler  Dieu  leur  père. 

2°  Quand  la  conduite  de  Vécoutant  et  ses 
progrès  dans  l'instruction  propre  à  ce  grade, 
offraient  des  garanties  suffisantes,  on  le  faisait 
passer  à  celui  des  prosternés.  Ceux-ci  assis- 
taient aux  prières  et  recevaient  la  bénédiction 
de  l'évêque  (Concil.  Neocxs.  can.  V;  —Nie.  xiv), 
et  pour  cela ,  ils  sont  encore  appelés  orantes  et 
genuflectentes,  pour  les  distinguer  des  simples 
auditeurs  des  instructions.  Ceci  est  encore  clai- 
rement établi  par  l'ordre  de  la  liturgie  rap- 
porté dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques.  Car,  avant  d'annoncer  les  prières, 
le  diacre  prononçait  d'un  lieu  élevé  ces  paroles  : 
«  Plus  d'écoutant,  plus  d'infidèle.  »  Ne  quis 
audientium,  ne  quis  infidelium.  Et,  après  leur 
sortie,  il  ordonnait  aux  catéchumènes  des  deux 
autres  classes,  ainsi  qu'aux  fidèles  de  prier  pour 
eux  :  Orate,  catechumeni,  et  omnes  fidèles  pro 
illis cum attentione  orent  (ib. vi);  après  quoi  il 
faisait  sortir  les  catéchumènes  :  Exite%  cate- 
chumeni. Et  c'était  là  que  se  terminait  la  messe 
dite  des  catéchumènes  :  c'est  le  nom  que  lui 
donnent  les  évoques  d'Afrique  aux  conciles  de 
Carthage  (Concil.  Carthag.  c.  lxxxiv),  et  de 
Lérida  (Concil.  Ilerd.  c.  îv),  et  Cassien  l'avait 
aussi  désignée  par  le  même  terme.  Nous  voyons 
que  cette  messe  durait  en  Afrique  jusqu'à  ce 
que  l'évêque  eût  prêché ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'oblation.  Les  pénitents  sortaient  encore  après 
les  catéchumènes,  afin  de  cacher  à  ceux-ci  l'ad- 
ministration de  la  pénitence,  et  les  cérémonies 
de  la  réconciliation. 
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Nous  devons  faire  observer  cependant  que 
la  coutume  d'admettre  les  catéchumènes  aux 
prédications  de  Pévêque  ne  parait  pas  avoir  été 
universelle.  Car  ce  n'est  qu'au  cinquème  siècle, 
c'est-à-dire  au  concile  d'Orange  de  kkl  que 
nous  voyons  la  pratique  contraire  abolie  pour 
la  Gaule',  disposition  qui  ne  fut  môme  suivie 
par  les  évoques  d'Espagne  qu'au  sixième  siècle, 
dans  un  concile  de  Valence  tenu  en  524.  Ce 
qui  avait  maintenu  cette  grande  réserve ,  c'é- 
tait sans  doute  la  gêne  et  la  contrainte  que  les 
évoques  étaient  obligés  de  s'imposer  en  par- 
lant devant  les  non- initiés.  On  voit  par  ce  qui 
précède  d'où  vient  le  mot  de  messe  des  caté- 
chumènes :  Fit  missa  catechumenis,  dit  S.  Au- 
gustin, manebunt  fidèles.  «  On  donne  congé  aux 
catéchumènes,  les  fidèles  resteront.  »  Les  évo- 
ques d'Espagne  parlent  à  peu  près  de  même  : 
Ânte  munerum  illationem,  vel  missam  catechu- 
menorum.  Tout  ceci  confirme  pleinement  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  missa  est  la  môme 
chose  que  dimissio  catechumenorum.  Nous  ne 
voyons  pas  que  les  prot  ternes  fussent  admis  à  un 
degré  d'instruction  plus  avancé  que  les  écoutants. 

3°  Il  n'en  était  pas  de  même  des  compétents. 
On  leur  confiait  le  mystère  de  la  Ste  Trinité, 
la  doctrine  relative  à  l'Église  et  à  la  rémission 
des  péchés;  et  telle  était  la  matière  spéciale  de 
l'examen  qu'ils  subissaient  avant  d'être  admis 
au  baptême.  <  C'est  un  usage  solennel,  dit 
S.  Jérôme  (Adv.  Lucif.),  au  baptême,  après  la 
confession  faite  de  la  Ste  Trinité,  d'adresser 
ces  questions  au  catéchumènes  :  Crois-tu  la 
sainte  Église?  crois-tu  la  rémission  des  pé- 
chés? »  Le  symbole  et  l'oraison  dominicale  ne 
leur  étaient  livrés  que  peu  de  jours  avant  le 
baptême.  Aussi,  dans  la  psalmodie  publique,  à 
laquelle  assistaient  les  catéchumènes,  les  fidè- 
le* récitaient-ils  à  voix  basse  cette  profession 
de  foi  et  cette  prière  ;  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui 
encore,  en  mémoire  de  cette  vieille  discipline, 
à  la  récitation  publique  des  heures  canoniales. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  temps  de  Pâ- 
ques, ceux  qui  désiraient  recevoir  le  baptême 
allaient  se  faire  inscrire  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  être  initiés  :  «  Voici  Pâques,  dit 
S.  Augustin  (Serm.  cxxxif.  1),  donne  ton  nom 
pour  le  baptême.  »  Ecce  pascha  est,  da  nomen 
ad  baptismum.  Dans  son  discours  contre  ceux 
qui  diffèrent  leur  baptême,  S.  Grégoire  de 
Nysse,  prononce  ces  remarquables  paroles  : 
«  Donnez-moi  vos  noms ,  afin  que  je  les  im- 
prime dans  les  livres  sensibles....  Dieu  les 
inscrira  dans  les  tables  sur  lesquelles  la  destruc- 
tion n'a  pas  de  prise.  »  Cette  inscription  con- 
stituait un  engagement  solennel,  et  comme  une 
promesse  publique  de  fidélité  et  de  docilité.  Le 
quatrième  concile  de  Carthage  en  fit  une  loi 
formelle  :  Baplizandi  nomen  suum  dent  (Can. 
i,xxxv).  A  Rome,  la  coutume  était  de  recevoir 


les  noms  quarante  jours  avant  le  baptême  (Siric. 
Epist.  i.  c.  2.  n.  3).  Il  parait  que  désormais  ils 
s'appelaient  c  élus,  »  electi,  parce  qu'en  effet  ils 
étaient  élus  ou  admis  :  c'est  le  nom  que  leur 
donne  S.  Léon  {Epist.  xvi  ad  episc.  Sicil.),  aussi 
bien  que  S.  Sirice  (Loc.  cit.).  Alors  commen- 
çait pour  eux  une  vie  de  pénitencp  :  on  les  obli- 
geait à  se  couvrir  d'un  cilice  (Constit.  apost. 
vin.  5),  à  observer  des  jeûnes  rigoureux,  à 
s'abstenir  de  vin,  à  garder  une  continence  dont 
la  sainteté  du  mariage  ne  pouvait  les  dispenser 
(S.  Aug.  Defide  et  oper.  v.  8).  Tertullien  rend 
témoignage  (De  baptism.  xx)  de  l'antiquité  de 
cette  discipline.  Le  martyr  S.  Justin  (Apol.  n> 
dit  à  son  tour  que  ceux  qui  veulent  être  chré- 
tiens, le  deviennent  par  la  pénitence  et  par  le 
baptême.  Et  il  parait  bien,  soit  par  le  témoi- 
gnage de  ce  Saint,  soit  par  celui  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  (Catech.  i.  5)  et  de  S.  Jérôme 
(Epist.  ad  Pammach.),  que  cette  pénitence 
commençait  avec  celle  des  fidèles,  c'est-à-dire 
avec  le  carême. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  carême, 
chez  les  Latins  (August.  Serm.  ccxm) ,  le  se- 
cond dimanche,  dans  l'Église  grecque  (Cyrill. 
Hier.  Catech.  m),  que  les  noms  des  compétents 
étaient  inscrits  sur  le  registre  matricule  de  l'é- 
glise, et  ils  prenaient  alors  le  nom  d'un  apôtre, 
d'un  martyr  ou  d'un  confesseur  (Socrat.//t.*f  .eccf . 
vu.  21)  :  ce  changement  de  nom,  dont  l'usage 
du  reste  n'est  pas  établi  pour  les  temps  tout  à 
fait  primitifs,  ne  se  faisait  pas  comme  aujour- 
d'hui le  jour  du  baptême,  mais  quelques  jours 
auparavant  (Ménard.  Not.  ad  sacram.  Greg. 
p.  99). 

Alors  les  catéchumènes,  au  témoignage  de 
tous  les  plus  anciens  Pères,  faisaient  à  l'évêque 
la  confession  de  leurs  péchés  (Tertull.  De  paUio. 
-  Greg.  Naz .Serm.  in sacr.  lavacr.)  Eusèbe nous 
l'apprend  en  particulier  de  Constantin  (In  ejus 
Vit.  rv.  61.  rv)  :  «  Fléchissant  le  genou,  et  se 
prosternant  à  terre,  il  demanda  humblement 
à  Dieu  son  pardon,  confessant  ses  péchés  dans 
la  basilique  même,  in  ipso  martyrio;  dans  le- 
quel lieu  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  l'im- 
position des  mains  avec  une  prière  solennelle.» 
Ceci  se  passa  à  Helenopolis.  L'empereur  se  fit 
ensuite  transporter  à  Nicomédie,  où  il  reçut  le 
baptême  avec  toutes  les  marques  d'une  sincère 
piété,  et  toutes  les  circonstances  que  rapporte 
son  historien  (Itrid.  lxii). 

Enfin,  les  compétents  qui  devaient  être  bap- 
tisés à  la  pâque  suivante,  passaient  au  scrutin 
à  sept  jours  différents  du  carême  (Ord.  Roman. 
antiq.B.]}.  Martène.  Deant.Eccl.  rit.  t.  i.art.3). 
On  appelait  scrutin  la  cérémonie  où  les  catéchu- 
mènes étaient  exorcisés  et  recevaient  le  sym- 
bole (V.  l'art.  Exorcistes)  ;  ces  scrutins  ont  été 
en  usage  dans  l'Église  depuis  son  origine  jus- 
qu'au treizième  siècle.  Aux  jours  fixés  pour 
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cela,  les  catéchumènes  étant  rendus  à  leur 
place  ordinaire  dans  l'église,  la  tête  décou- 
verte, les  pieds  nus  sur  un  cilice,  les  yeux  éle- 
vés, de  peur  que  leur  esprit  ne  fût  distrait 
(Cyrill.  Hier.  Catech.  i.  9);  les  clercs  exorcistes 
s'approchaient  d'eux,  et  leur  soufflaient  trois 
fois  à  la  face,  tandis  que  le  prêtre  touchait  avec 
de  la  salive  leurs  oreilles  et  leurs  narines  en 
récitant  les  exorcismes.  (V.  l'art.  Baptême. 
n.  III.)  Au  sixième  siècle,  les  Latins  ajoutèrent 
à  ces  rites  celui  qui  consistait  à  mettre -du  sel 
dans  la  bouche  du  catéchumène  (Isid.  Hispal. 
De  div.  offic.  n.  20). 

La  pratique  des  exorcismes  était  regardée 
comme  étant  d'institution  apostolique.  S.  Au- 
gustin (L.n  Denupt.et  concup.  xxix.  50)  et  l'au- 
teur des  chapitres  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
l'épltre  de  S.  Célestin  aux  évoques  des  Gaules, 
en  parlent  dans  ce  sens,  et  il  est  remarquable 
que  ce  dernier  en  attribue  l'usage  à  toutes  les 
Eglises  du  monde.  (V.  l'art.  Exorcistes.) 

II.  —  Nous  avons  vu  que  l'instruction  don- 
née par  l'évoque,  à  la  messe  des  catéchumè- 
nes, était  toujours  un  peu  vague,  couverte 
de  réticences  et  de  précautions  qui  ne  la  ren- 
daient intelligible  qu'aux  seuls  initiés.  L'en- 
seignement des  catéchumènes  avait  lieu  à 
part  :  l'évêque  le  confiait  à  un  diacre,  et  quel- 
quefois à  un  clerc  d'un  ordre  inférieur ,  à  un 
lecteur,  par  exemple,  qu'on  appelait  doctor 
audientium  (Gypr.  Epist.  xxiv).  Il  y  eut  à 
Alexandrie  une  célèbre  école  de  catéchumè- 
nes, où  brillèrent  Pantenus,  Clément,  Origène, 
Héraclas,  Denys  et  d'autres  encore  (Euseb. 
Hist.  eccl.  vi.  5.  x.  23).  Origène  avait  reçu  cet 
office  à  dix-huit  ans  et  encore  laïque,  ce  qui  se 
faisait  rarement.  L'instruction,  même  spéciale, 
distribuée  aux  catéchumènes,  était  sagement 
graduée,  et  toujours  plus  ou  moins  voilée,  de 
peur  que,  s'ils  venaient  à  retourner  au  paga- 
nisme, ils  ne  révélassent  aux  profanes  la  doc- 
trine intime  du  christianisme  (Chrysost.  hom. 
xxvii.  In  Matth.  et  alibi).  (V.  l'art.  Secret  [Dis- 
cipline du].) 

On  trouve,  dans  les  catacombes,  des  cryptes 
sans  arcosolia,  ou  dont  les  arcosolia  étaient 
trop  élevés  pour  se  prêter  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  Ces  cryptes  étaient  destinées 
à  l'instruction  des  catéchumènes;  elles  se  com- 
posaient ordinairement  de  deux  salles,  de  fa- 
çon que  la  séparation  des  deux  sexes  pût  y 
être  observée  ;  elles  avaient  des  chaires  pour, 
les  catéchistes,  et  des  bancs  taillés  dans  le  tuf 
pour  les  auditeurs. 

On  peut  voir  le  plan  d'une  de  ces  cryptes 
dans  la  dix-septième  planche  de  l'ouvrage  du 
P.  Marchi.  (V.  aussi  la  figure  de  l'art.  Crypte.) 
L'état  du  catéchu menât  se  trouve  quelque- 
fois mentionné  dans  les  inscriptions  funéraires 
des    premiers    chrétiens.    Marangoni    (  Act. 


S.  Vict.  p.  74)  donne  celle  d'une  catéchumène 
morte  à  quatre  ans,  nommée  Onésime  :  ane- 

OATCATO  ONHC1MH  KATH  ||  XOTMEWH  UWWH...  Quievit 

Onesime  catechwnena  in  pace. 

III.  —  La  durée  ordinaire  du  catéchuménat 
était  de  deux  ans,  selon  le  quarante-deuxième 
canon  du  concile  d'Elvire.  Le  concile  y  met 
cependant  une  condition  :  Si  bonté  fuerint  con- 
versationis,  «  si  le  sujet  est  d'une  bonne  vie.  » 
Et,  en  effet,  la  durée  du  catéchuménat  était 
prolongée  pour  ceux  qui  avaient  exercé  des 
professions  les  attachant  spécialement  aux  rites 
du  paganisme  et  pour  les  personnes  coupables 
de  quelques  grands  crimes.  Ainsi,  il  était  de 
trois  ans  pour  les  flamines  {Ibid.  oan.  iv),  et  en- 
core pourvu  qu'ils  s'abstinssent  de  leurs  sacri- 
fices pendant  cet  espace  de  temps.  Dans  le  on- 
zième canon  du  même  concile,  le  baptême  est 
différé  de  cinq  ans  à  une  femme  qui,  étant  ca- 
téchumène, aurait  épousé  un  homme  séparé, 
sans  raison,  de  sa  femme  légitime.  Enfin,  le 
soixante- huitième  canon  le  diffère  jusqu'à  la 
mort  à  une  femme  qui,  pendant  le  cours  de 
son  catéchuménat,  se  serait  rendue  coupable 
d'idolâtrie  ou  d'avorté  ment. 

CE  INTOX  (xivrptov).  —  Au  propre  (V.  For- 
cellini.  Lexic.  ad  h.  v.),  on  appelle  ainsi  un 
vêtement  vil  et  grossier,  composé  de  morceaux 
de  vieilles  étoffes,  de  différentes  qualités  et  de 
différentes  couleurs,  dont  les  pauvres  gens  et 
les  paysans  couvraient  leurs  lits  et  même  leurs 
personnes.  La  profession  de  fabricant  de  cen- 
tons  était  fort  répandue  dans  l'antiquité  ;  peut- 
être  même  n'y  était-elle  pas  sans  honneur, 
car  M.  de  Boissieu  {Inscript,  lyonnaises,  p.  195) 
donne  un  beau  marbre  de  Lyon  où  elle  est 
mentionnée  :  c'est  l'ôpitaphe  d'un  cbntonarivs 
nommé  caivs  rvsonivs  secvndvs. 

Au  figuré,  on  a  appliqué  le  nom  de  centon  à 
une  espèce  de  poème  composé  de  vers  ou  d'hé- 
mistiches pris  ça  et  là  dans  différents  auteurs, 
et  qu'on  s'efforce  de  plier  à  une  signification 
qui  n'était  nullement  dans  les  vues  de  ces 
écrivains.  Il  parait  que ,  par  un  coupable  abus 
de  la  parole  de  Dieu ,  les  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  coupaient  ainsi  les  textes  des 
saintes  Écritures  pour  les  plier  dans  le  sens 
de  leurs  erreurs.  Tertullien  nous  parle  de  ces 
falsifications  (Prxscript.  xxxvm).  €  Valentin  a 
imaginé  d'accommoder  non  point  les  Écritures 
à  son  système,  mais  son  système  aux  Écritu- 
res, et  cependant,  il  a  plus  ôté,  plus  ajouté, 
enlevant  jusqu'aux  propriétés  des  mots,  et 
ajoutant  des  dispositions  de  choses  qui  ne  pa- 
raissent point.  » 

Ce  genre  de  poésie,  si  on  peut  appeler  ainsi 
les  centons,  semblerait  digne  seulement  des 
siècles  de  décadence.  Cependant  il  en  est  ques- 
tion à  l'époque  des  premiers  Césars,  alors  que 
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Rome  produisait  encore  des  poètes  distingués 
(V.  Fabric.  Biblioth.  Latin.),  et  cette  donnée 
pourrait  peut-être  autoriser  à  lui  attribuer  une 
origine  plus  ancienne.  Nous  savons  par  le  même 
Tertullien  (Ibid.  xxxix)  qu'un  poète  nommé  a  Ho- 
sidius  Geta  (D'autres  ont  lu  Nasidius  et  même 
Ovidius)  avait  emprunté  à  Virgile  la  tragédie  de 
Médée.  »  —  «  Un  de  mes  proches,  ajoute  Tertul- 
lien, entre  autres  fantaisies  de  son  style,  a  ex- 
pliqué par  le  même  poète,  le  Pinax  de  Cébès.  » 
Au  quatrième  siècle  de  notre*  ère,  Ausone 
avait  mis  à  la  mode  ces  sortes  de  mosaïques 
poétiques,  qui  supposent  plus  de  mémoire  et 
de  patience  que  d'imagination  et  de  goût.  Il 
composa  un  centon  nuptial  pour  répondre  à  un 
défi  que  lui  avait  adressé  l'empereur  Valenti- 
nien,  qui,  ayant  lui-même  commis  une  de  ces. 
débauches  d'esprit,  avait  trouvé  piquant  d'en- 
trer ainsi  en  lutte  avec  un  poète  de  profession. 
Tous  les  vers  ou  portions  de  vers  composant 
cette  pièce  sont  empruntés  à  Virgile,  qui  a 
partagé  avec  Homère  le  triste  honneur  de  se 
voir  dépecé  et  travesti  par  les  faiseurs  de  con- 
tons :  Quasi  non  legerimus,  dit  S.  Jérôme  (V. 
infra),  homerocentonàs  et  virgiliocentonas. 
c  On  a  coutume,  ajoute  encore  Tertullien  (Loc. 
laud.) ,  d'appeler  homérocentonistes  ceux  qui, 
avec  des  vers  d'Homère,  en  prenant  ça  et  là- 
beaucoup  de  choses  pour  les  disposer  comme 
des  pièces  rapportées,  cousent  en  un  seul  corps 
des  œuvres  à  eux.  »  Voulant  joindre  le  pré- 
cepte à  l'exemple,  Ausone  avait  mis,  en  tête  de 
son  œuvre,  une  épltre  où  il  trace  les  règles 
pour  composer  les  centons. 

Sur  la  fin  du  même  siècle,  vivait  une  femme 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  des  compositions 
de  ce  genre.  C'est  Proba  Faltonia,  princesse 
qui  eût  pu  se  passer  d'une  telle  illustration, 
car  elle  eut  trois  fils  consuls,  elle  fut  l'épouse 
d'Adelphius,  proconsul  romain,  mère  de  Juliana 
et  aïeule  de  Démétrius,  tous  loués  par  S.  Jé- 
rôme. D'autres,  et  en  particulier  Baronius  (Ad 
an.  395),  Aide  Manuce  le  jeune  et  Gave  (Script, 
eccl.  an.  371),  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  Proba, 
femme  de  Probus ,  préfet  du  prétoire ,  couple 
dont  nous  avons  le  tombeau  dans  la  Rome  sou- 
terraine (Bosio.  Rom.  sotter.  p.  49.  — Cf.  Àrin- 
ghi.  t.  i.  p.  281).  On  lui  attribue  un  centon  vir- 
gilien  sur  divers  endroits  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  (De  rébus  divinis).  Ce 
poème,  dont  il  nous  reste  quelques  centaines 
de  vers  dans  les  Poetx  ecclesiastici  (Cameraci. 
t.  m.  p.  465),  et  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  KT.  v.  edit.  Lugd.  1677.  p.  1218),  mérite 
de  fixer  ici  notre  attention,  ainsi  que  quelques 
autres  qui  parurent  vers  la  même  époque, 
parce  qu'ils  avaient  pour  but  de  tirer  des  au- 
teurs païens,  dont  on  pressurait  ainsi  le  texte, 
des  prophéties  relatives  aux  mystères  et  à  la 
religion  du  Christ,  absolument  comme  on  le 


faisait  pour  les  vers  d'Orphée  et  ceux  des  si- 
bylles. S.  Jérôme  qui  atteste  avoir  pris  con- 
naissance de  ces  diverses  compilations,  les 
traite  d'enfantillages  et  de  bouffonneries  :  Pue- 
rilia  h&c,  et  circulatorum  ludo  similia  (Epist. 
lui.  Ad  Paulin.  Opp.  1. 1.  p.  275).  Quant  à  ce- 
lui de  Faltonia  en  particulier,  il  a  été  déclaré 
apocryphe  par  un  décret  du  pape  Gélase  I 
(Dist.  xv.  c.  S.  Romana  Ecclesia). 

Il  circulait  aussi  en  ce  temps-ïà  un  centon 
homérique,  auquel  on  donnait  une  signification 
analogue.  Zonaras  veut  que,  commencé  et 
laissé  imparfait  par  un  certain  Patricius ,  ce 
centon  ait  été  ensuite  achevé  et  mis  en  ordre 
par  l'impératrice  Eudoxie,  épouse  de  Théo- 
dose IL  Mais  le  P.  Rader  (Act.  sanct.  c.  xxi. 
p.  227)  fait  observer  que  cette  œuvre  ne  peut 
être  de  cette  princesse,  attendu  que  S.Jérôme 
l'avait  lue  avant  qu'Eudoxie  fût  chrétienne  et 
impératrice  ;  et  Photius,  qui  a  mis  au  jour  les 
divers  écrits  et  notamment  les  poèmes  de  cette 
femme  illustre,  ne  fait  nulle  mention  de  ce- 
lui-ci (V.  Photii.  Bibliothec.  clxxxiv.  edit.  La- 
tin. 1606.  p;  162). 

On  sait  que  Constantin,  dans  son  discours 
Ad  cœtum  sanctorum  (C.  xx),  cite,  lui  aussi, 
plusieurs  vers  de  Virgile  qui  semblent  se  rap- 
porter à  notre  Sauveur,  et  suppose  que  le 
poète  ne  pouvant,  en  sa  qualité  de  païen,  par- 
ler ouvertement  du  Christ,  le  désignait  à  demi- 
mot.  Les  vers  auxquels  l'empereur  fait  allu- 
sion avaient  été  tirés,  au  moins  quant  au 
sens,  par  le  grand  poète,  des  oracles  sibyllins. 
Mais  comme  il  était  né  dans  la  cent  soixante- 
dix-septième  olympiade,  c'est-à-dire  soixante- 
dix  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qu'il  mourut  à 
cinquante-quatre  ans,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
parler  du  Christ  comme  historien  ;  on  est  ré- 
duit à  lui  attribuer  le  titre  de  prophète,  si 
l'on  tient  absolument  à  entendre  du  Christ  ces 
vers  si  souvent  cités  (Eglog.  iv)  : 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna, 
Jam  nova  progenies  cœlo  dimittitur  alto  ! 

La  manie  du  centon  s'est  prolongée  bien 
avant  dans  nos  siècles  modernes.  En  1661, 
Alexandre  Ross,  d'Aberdeen,  publia,  sous  le 
titre  de  Virgilius  eoangelizans,  un  poème  dont 
Jésus-Christ  est  le  héros.  Etienne  Pleurre, 
chanoine  régulier  de  Saint- Victor  de  Paris,  a 
renouvelé  l'épreuve;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  son  ouvrage  porte  l'appro- 
bation de  deux  docteurs  de  la  faculté  de  théo- 
logie, lesquels  disent  que  cet  auteur  a  fait  des 
couronnes  à  Jésus-Christ  et  aux  saints  martyrs, 
avec  l'or  de  l'idole  de  Moloch. 

Lelio  Capiluppi  a  fait  aussi  plusieurs  poèmes 
latins  en  atntons.  Les  Politiques  de  Juste-Lipse 
ne  sont  autre  chose  que  des  centons,  il  n'a  eu  à 
suppléer  que  les  conjonctions  et  les  particules. 
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Pour  donner  une  idée  de  ce  singulier  genre 
de  poésie,  nous  citons  ici  deux  fragments  des 
centons  de  Proba  Faltonia  (V.  Biblioth.  PP. 
loc.  laud.) ,  en  rapportant  chaque  vers  ou  hé- 
mistiche à  l'endroit  de  Virgile  auquel  il  est  em- 
prunté. Le  premier  est  pour  l'Ancien  Testament 
(Cap.  v.  p.  1219).  De  creatione  mundi  {Gène*,  i). 

Principio  cœhim  ac  terras,  camposque  liquentes 

(Mneid.  vi.  724) 
Lucentemque  globum  lunae  (JSn.  vi.  725) ,  solisque 

[labores  (j£n.  i.  744) 
Ipse  pater  statuit  (Georg.  i.  363),  vos,  o  clarissima 

[mundi  (Georg.  i.  5) 
Lumina,  labentem  cœlo  quae  ducitis  annum 

(Georg.  i.  6). 
Igneus  est  vobisvigor,et  cœlestis  origo  (JSn.  vi.  730). 
Nam  neque  erant  astrorum  ignés,  nec  lucidus 
[œther  (jEn.m.  585). 
Sed  non  atra  polum  bigis  sub  nocte  tenebat 

(An.  v.  721). 
Et  chaos  in  praeceps  tantum  tendebat  ad  umbras 

(jEn.  vi.  578), 
Quantus  ad  aethereum  coeli  suspectus  Olympum 

(JSn.  vi.  579). 

Pour  le  Nouveau  Testament,  nous  choisis- 
sons ce  quatrain,  qui  a  pour  objet  la  naissance 
de  Jésus-Christ  (Cap.  n.  p.  1 223  du  vol.  cité  de 
la  Biblioth.  des  PP.)  De  nativitate  Jesu  Christi 
(Matth.  il.  —  Luc.  il). 

Jamque  aderat  promissa  dies  (/fin.  îx.  107),  quo  tem- 

•  "pore  primum  (Georg.  i.  61) 

Extulit  os  sacrum  (JSn,  vm.  591)  divins  stirpis 

[origo  (JEn.  v.  711), 

Missa  sub  imperio  venitque  in  corpore  virtus 

(An.  v.  344) 
Mixta  Deo  (JSn.  vi.  661/  subiit  chari  genitoris  imago 

{An.  n.  560). 

CERF.  —  L'Écriture  {Psolm.  xxviii.  9.  — 
Cant.  h.  17)  emploie  souvent  le  symbole  du 
cerf  pour  exprimer  diverses  idées  morales,  et 
les  premiers  chrétiens,  s 'inspirant  des  livres 
saints,  le  représentèrent  sur  leurs  monuments 
avec  des  intentions  analogues.  Ils  le  regardaient, 
suivant  ses  diverses  propriétés,  comme  le  sym- 
bole de  Jésus-Christ  [Ambros.  De  interpell. 
David,  c.  i),  des  apôtres  (Hieron.  In  Isaiam. 
c.xxxiv.— Beda.  In  psalm.  xxvm),  des  prédica- 
teurs, des  docteurs,  des  fidèles  ^Cassiod.  In  psalm. 
xli),  des  Saints  fOrigen.  In  Cant.  vers,  fin.),  des 
pénitents.  A  raison  de  sa  timidité  et  de  la  vi- 
tesse de  sa  course,  il  signifie  la  crainte  de  Pâme 
chrétienne  à  l'approche  des  dangers  qui  me- 
nacent sa  pureté,  et  la .  promptitude  avec  la- 
quelle elle  doit  fuir.  D'après  Mamachi  [Ori- 
gin.  Christ,  iiï.89),  il  indiquait  aux  fidèles  non- 
seulement  ce  qu'ils  devaient  faire,  mais  encore 
ce  qu'ils  devaient  croire  contre  les  hérétiques 
cataphrygiens,  qui  enseignaient  qu'un  chrétien 
ne  devait  pas  fuir  quand  il  était  recherché  par 
les  païens  pour  être  mis  à  mort,  erreur  à  la- 


quelle Tertullien  prêta  l'autorité  de  son  génie 
[De  coron,  milit.  c.  i)  :  Novi  postures  eorum 
in  paee  leones,  in  prxlio  cervos.  S.  Ambroise 
l'applique  aux  vierges  (De  virgin.  lib.  u),  dans 
la  personne  de  Ste  Thècle,  qui,  la  première 
parmi  les  femmes  à  subir  le  martyre,  foula  aux 
pieds  et  dompta,  comme  le  cerf,  l'antique  ser- 
pent, et  courut  étancher  sa  soif  aux  sources  du 
Sauveur.  Enfin,  comme  les  cerfs  ont  la  coutume 
de  s'entr'aider  quand  ils  ont  quelque  fardeau 
à  porter,  on  Tes  prit  comme  symbole  de  la  cha- 
rité qui  doit  animer  les  fidèles  les  uns  envers 
les  autres.  (Aringhi.  n.  p.  606.) 

Ce  symbole  se  trouve  représenté,  non-seule- 
ment dans  des  mosaïques  (Ciampini.  De  sacr. 
mdif.  cap.  iv),  des  tombeaux  (Ciamp.  Vet.  mo- 
nim.  n.  c.  3),  des  peintures  d'une  époque  basse 
(Bottari.  tav.  xliv),  ce  qui  a  fait  croire  à 
M.  Rochette  qu'il  avait  été  adopté  assez  tard, 
mais  encore  sur  des  fresques  fort  anciennes, 
telles  que  celles  qui  se  voient  dans  une  crypte 
du  cimetière  de  Sainte- Agnès  (Bottari.  m.  tav. 
cxxxix),  et  aux  quatre  coins  d'une  peinture 
de  voûte  du  cimetière  des  Saints- Marcel lin-el- 
Pierre  (Id.  n.  tav.  xcix),  et  encore  dans  celles 
de  la  tribune  ancienne  de  Saint-Jean  de  Latran, 
ou  on  voyait  deux  cerfs  et  une  croix  au  milieu. 
(Crescimbeni.  Chiesa  Lateran.  p.  150.)  Il  orne 
aussi  le  disque  d'une  lampe  fort  antique  don- 
née par  Casalius.  (Cf.  Mamachi.  Orig.  Christ. 
m.  p.  89).  Millin  {Midi  de  la  Fr.  pi.  lviii.  4, 
lix.  3.  xxxviii.  8)  donne  plusieurs  sarcophages 
du  midi  de  la  France  où  deux  cerfs  se  désaltè- 
rent à  deux  ou  quatre  ruisseaux  qui  s'échap- 
pent d'une  montagne  sur  laquelle  est  un  agneau, 
symbole  de  Jésus-Christ.  (V.  l'art.  Agneau,  n.  I.) 

Mais  le  symbole  du  cerf  avait  surtout  avec 
l'administration  du  baptême  des  rapports  fon- 
dés également  sur  les  textes  bibliques  (Ps.  xli. 
3)  et  sur  les  monuments  relatifs  à  ce  sacre- 
ment. Nous  ne  citerons  que  la  peinture  du 
baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le  baptistère 
de  Saint-Pontien  (Bott.  tav.  xliv),  où  un  cerf 
regardant  fixement  l'eau  du  Jourdain,  manifeste 
l'ardent  désir  de  s'y  désaltérer  :  Quemadmo- 
dum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,  sym- 
bole de  l'homme  qui  aspire  ardemment  après 
la  grâce  du  baptême,  ita  desiderat  anima  tnea 
ad  te,  Deus.  On  voit  sur  un  nymphxum  de  Pi- 
saure  (Paciaudi.  De  >acr.  Bain.  p.  154)  et  aussi 
sur  un  beau  sarcophage  de  Havenne  (Ciamp. 
Vet .  mon.  n.  p.  7.  tav.  m.  d),  deux  cerfs  qui  s'ap- 
prochent avec  avidité  d'un  vase  comme  pour  s'y 
désaltérer,  et  qui  expriment  aussi  l'ardeur  du 
catéchumène  pour  le  sacrement  de  la  régéné- 
ration. 11  n'est  pas  douteux  que  le  cerf  avec  le 
vase  n'eût  aussi  une  signification  eucharistique; 
et  si  nous  ne  la  voyons  pas  plus  souvent  déve- 
loppée dans  les  œuvres  des  Pères,  il  ne  faut 
attribuer  ces  réticences   qu'aux  rigoureuses 
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prescriptions  de  la  loi  du  secret.  M.  Perret 
donne  (iv-xvti.  6)  un  fragment  de  verre  repré- 
sentant un  cerf  au  pied  d'un  arbre.  Ceci  rap- 
pelle les  représentations  de  chasse  que  les 
païens  retraçaient  souvent  sur  ce  genre  de  mo- 
numents (V.  Buonarr.  Vetri.  tav.  xxiv.  n.  3),  et 
n'offre  pas  par  conséquent  des  caractères  suffi- 
sants de  christianisme. 

CHAIRE.  —  I.  —  La  chaire,  cathedra,  est 
le  siège  où,  dès  le  berceau  de  l'Église,  l'évo- 
que s'asseyait  pour  présider  l'assemblée  des 
fidèles  et  leur  adresser  la  parole  de  Dieu,  pour 
conférer  les  saints  ordres,  et  consacrer  les  évo- 
ques :  elle  est  le  principal  symbole  de  l'autorité 
épiscopale. 

1°  La  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  de 
toutes  les  chaires  est  celle  où  siégeait  S.  Pierre 
pour  enseigner  dans  la  maison  du  sénateur 
Pndens.  Ce  monument  qui,  depuis  dix -huit 
siècles,  est  en  possession  de  la  vénération  du 
monde  entier ,  est  exposé  au  fond  de  l'abside 
de  Saint-Pierre  au  Vatican,  au-dessus  du  trône 
du  souverain  pontife,  et  soutenu  par  les  statues 
colossales  des  quatre  grands  docteurs  de  l'É- 
glise, S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Athanase, 
S.  Chrysostome.  Cette  chaire  a  la  forme  des 
chaises  curules  des  anciens  Romains ,  elle  est 
en  bois  orné  de  marqueteries  d'ivoire ,  repré- 
sentant les  travaux  d'Hercule  :  ce  qui  laisse  le 
choix  entre  l'opinion  qui  suppose  que  Pudens 
offrit  au  prince  des  apôtres  un  siège  profane, 
probablement  le  siège  gestatoire  dont  il  se  ser- 
vait lui-môme  ,  et  celle  d'après  laquelle  ce 
même  sénateur  en  aurait  fait  exécuter  un  pour 
cette  destination  sacrée,  opinion  assez  peu 
vraisemblable  ;  mais  dans  cette  dernière  sup- 
position, les  dessins  dont  il  est  décoré  auraient 
un  sens  symbolique ,  et  feraient  allusion  aux 
travaux  de  S.  Pierre,  ainsi  qu'aux  nombreuses 
victoires  remportées  par  lui  sur  les  divinités  du 
paganisme  (V.  Foggini.  De  Romano  itin.  Pétri 
et  episcopatu.  p.  162.  — Cf.  Gortesii.  De  Roman, 
itin.  gestisque  principis  a^ostolor.  Append.  Mo- 
num.  c.  m).  S.  Sylvestre  est  représenté  dans 
l'ancienne  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Latran, 
assis  sur  un  siège  que  Giampini  affirme  être  de 
la  forme  de  celui  de  Saint-Pierre  (De  sacr.œdif. 
p.  n.  tab.  h.  n.  7).  Un  grand  nombre  de  mar- 
tyrologes anciens  font  mention  de  la  fôte  de  la 
chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche  (Bolland.  Ad 
diemfebr.  22),  et  à  Rome  (Baron.  Not.  ad  mar- 
tyrol.  Rom.  \Sjan.). 

2°  Dans  la  plupart  des  cryptes  des  catacom- 
bes, on  remarque,  au  fond  de  l'abside,  un  siège 
taillé  dans  le  tuf,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
la  chaire  du  pontife  (Marchi.  Monum.  délie  arti 
Crist.  tab.  xxxv-xxxvn  et  alib.).  Une  chapelle 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès  en  a  deux  (Bot- 
tari.  tav.  cxxxvm)  :  on  suppose  que  l'une  des 


deux  était  peut-être  destinée  aux  évoques  de 
passage  dans  la  ville  éternelle,  quand  ils  assis- 
taient aux  synaxes,  ou  bien  encore  le  siège  d'un 
ancien  pape ,  con- 
3  serve  par  respect 
pour  sa  mémoire  ; 
mais  il  nous  paraît 
plus  probable  qu'il 
était  préparé  pour 
l'installation  des  évo- 
ques à  la  cérémonie 
de  leur  sacre  :  car 
nous  savons  d'après 
le  liber  Pontificalis 
(In  Joan.  III)  que  jus- 
qu'au temps  de  Jean  III,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  sixième  siècle,  l'usage  s'était 
maintenu  de  consacrer  les  évoques  dans  les  ca- 
tacombes. 

M.  Perret  donne  (Catac.  v.  pi.  xxn)  une 
pierre  tumulaire  où  est  grossièrement  retracée 
l'image  d'un  évoque  ou  d'un  prêtre,  assis  dans 
une  de  ces  chaires  d'une  simplicité  toute  pri- 
mitive, et  étendant  la  main  en  signe  d'allocu- 
tion vers  une  femme  debout  et  une  brebis,  qui 
sont  sans  doute  l'une  la  représentation  abrégée, 
mais  naturelle,  l'autre  l'expression  symbolique 
de  l'auditoire.  (V.  l'art.  Agneau.)  Deux  verres 
publiés  par  le  P.  Garrucci  (Vttri  ornati  di  fig. 
inoro.  tav.  xvi.  k  et  6)  représentent  aussi  un 
personnage  assis  sur  une  de  ces  chaires,  et  pa- 
raissant porter  la  parole.  On  a  trouvé  des  chai- 
res épiscopales  dans  d'autres  cimetières  encore 
que  ceux  de  Rome,  à  Chiusi,  en  Toscane,  par 
exemple  (Gavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  20).  L'une 
de  celles-ci  est  accostée  de  deux  sièges  sacer- 
dotaux taillés  en  forme  de  chapiteaux. 

3°  Il  se  trouve  dans  certains  carrefours  de 
ces  mêmes  cimetières  des  sièges  tout  sembla- 
bles et  que  leur  position  ne  permet  pas  d'attri- 
buer au  même  usage.  Le  P.  Marchi  (PP.  186. 
190)  risque  la  supposition  qu'ils  ont  pu  servir 
à  l'administration  de  la  confession  sacramen- 
telle ;  mais  M.  Gavedoni  regarde  comme  plus 
vraisemblable  (RagguagHo  critico.  p.  9)  qu'ils 
étaient  destinés  aux  diaconesses  que  plusieurs 
fresques  nous  présentent  assises  sur  des  sièges 
tout  semblables.  A  nos  yeux  l'attribution  reste 
incertaine. 

4°  Dieu  le  Père,  recevant  les  dons  d'Abel  et 
de  Gain ,  la  Ste  Vierge ,  dans  le  sujet  si  fré 
quemment  reproduit  de  l'adoration  des  Mages, 
sont  assis  sur  des  sièges  de  la  forme  des  chai- 
res épiscopales  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
se  voient,  dans  une  ancienne  mosaïque  (Ciamp. 
Vet .  mon.  n.  tab.  xli),  derrière  sept  vieillards 
qui  offrent  au  Rédempteur  assis  des  couronnes 
d'or ,  conformément  au  texte  de  V Apocalypse 
(Cap.  iv).  Mais  rien  n'en  peut  donner  une  idée 
aussi  nette  qu'un  fond  de  coupe  antique  publié 
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naguère  par  le  P.  Garracci  {Vetriinoro.  tav. 
xvin.  4),  où  Ton  voit  Notre -Seigneur  assis  sur 
une  chaire  à  suppedaneum  au  milieu  de  huit 
martyrs  occupant  des  chaires  placées  in  piano. 
Nous  reproduisons  ici  ce  remarquable  monu- 
ment. 


5°  Il  y  avait  aussi ,  dans  les  cryptes,  des  chai- 
res mobiles,  témoin  celle  sur  laquelle  fut  mar- 
tyrisé le  pape  S.  Etienne,  etijui  n'a  été  tirée 
des  catacombes  de  Saint  -  Sébastien  que  par 
Innocent  XII  qui  en  fit  don  au  grand  duc 
Côme  III. 

6°  Après  les  persécutions,  et  dans  les  basi- 
liques bâties  sub  dio,  on  conserva  l'usage  litur- 
gique de  la  chaire  épiscopale  au  fond  de  Pab- 
side.  Elle  s'élevait  d'abord  d'un  seul  degré 
au-dessus  des  sièges  qui  régnaient  des  deux 
côtés  de  l'hémicycle,  afin  de  recevoir  les  prêtres, 
appelés  pour  ce  motif  prêtres  du  second  trône 
(Euseb.  Hist.  êccl.  vr.  5) ,  ou  du  second  ordre 
(Augustin.  In  psalm.  cxxvi).  Cette  élévation 
de  l'évoque  dans  le  lieu  saint  est  ainsi  décrite 
par  Prudence  (Peristeph.  hymn.  225)  : 

Fronte  sub  adversa  gradibus  sublime  tribunal 
Tollitur,  ântistes  pradicat  unde  Deum. 

«  Au  fond  de  l'abside,  un  tribunal  s'élève  par  de- 
grés, et  c'est  là  que  le  prélat  prêche  Dieu.  » 

Ces  chaires,  ordinairement  de  marbre,  étaient 
le  plus  souvent  tirées  des  Thermes  où  elles  se 
trouvaient  en  nombre  infini  :  il  y  en  avait  six 
cents  dans  celles  d'Antonin  (Montfaucon.  Iter. 
liai.  p.  137).  Plusieurs  de  celles  qui  subsistent 
aujourd'hui  encore  à  Rome ,  par  exemple  à  Saint- 
Clément,  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  etc.,  n'ont 
pas  une  autre  provenance.  La  chaire  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand  se  conserve  dans  son  église 
au  Mont-Caelius,  et  on  en  montre  plusieurs  au- 
tres à  Rome ,  par  exemple  à  Saint-Étienne  le 
Rond  et  à  Sainte-Agnès  hors  des  murs,  où  ce 


saint  pape  prononça  quelques-unes  de  ses  ho- 
mélies. La  basilique  de  Saint- Ambroise  à  Milan 
conserve  encore  une  chaire  antique  qu'une  tra- 
dition, on  ne  peut  plus  plausible,  suppose  être 
la  même  où  s'est  assis  le  grand  docteur. 

Plus  tard,  les  chaires  eurent  plusieurs  de- 
grés, et  furent  appelées  gradatx  (Augustin, 
epist.  ccin.  Ad  Maxim.).  On  le  peut  induire  aussi 
d'un  passage  de  Sulpice-Sévère  (Dial.  n.  De 
virtut.  S.  Martini.)  où  il  loue  l'humilité  de 
S.  Martin  qui  refusait  de  se  prêter  à  cet  usage 
quand  il  présidait  l'assemblée  des  fidèles.  On 
voit  une  chaire  élevée  de  cinq  degrés,  sans 
compter  la  plate-forme  dans  la  décoration  d'un 
arcosolium  du  cimetière  de  Saint-Hermès,  re- 
présentant un  pontife  conférant  les  saints  or- 
dres (Aringhi.  n.  325.  et  notre  art.  Ordination.) 
Mais  les  monuments  d'une  plus  haute  antiquité 
montrent,  au  contraire ,  les  chaires  tout  à  fait 
in  piano,  telle  par  exemple  que  celle  où  siège 
un  pontife  donnant  (On  l'a  supposé  du  moins) 
le  voile  à  une  vierge  chrétienne,  au  cimetière 
de  Sainte-Priscille  (Bott.  tav.  clxxx.  et  notre 
art.  Vierges  chrétiennes). 

7°  Deux  chaires  épiscopales,  placées  dans 
deux  niches,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
table  soutenant  le  livre  des  Évangiles  ouvert, 
ont  été  employées  quelquefois  comme  repré- 
sentation hiéroglyphique  d'un  concile.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  une  mosaïque  du  bap- 
tistère de  Ravenne  (V.  Ciampini.  Vet.  mon.  i. 
tab.  xxxvri). 

8*  L'église  de  Santa  Maria  délia  Mentorella, 
dans  le  Latium,  possède  un  monument  d'un 
intérêt  et  d'une  signification  tout  exception- 
nelle :  c'est  un  bronze  antique ,  doré,  où,  au 
milieu  des  douze  apôtres  en  buste,  est  sculptée 
une  chaire  sur  laquelle  repose  un  livre  ouvert, 
lequel  sans  aucun  doute  tient  la  place  de  Notre 
Seigneur.  Car,  au-dessus  de  ce  même  siège  est 
figurée  une  porte  près  de  laquelle  est  un  agneau 
portant  la  croix,  avec  cette  légende  :  Ego  sum 
ostium,  et  ovile  ovium  (V.  Lupi.  Dissert,  e  lett. 
p.  262).  «  Je  suis  la  porte  et  le  bercail  des 
brebis.  » 

9°  Bosio  avait  trouvé  dans  le  cimetière  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre  (Bosio.  Borna  sot  t. 
p.  327)  un  fragment  de  marbre  antique  sur  le- 
quel était  sculptée  une  chaire  épiscopale  de 
forme  tout  à  fait  primitive  avec  un  rideau  à 
franges  relevé  de  chaque  côté  par  un  nœud. 
Nous  savons,  par  le  témoignage  des  Pères, 
qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  chrétienne  de  ces 
chaires  voilées,  cathedra  velatx,  comme  les  ap- 
pelle en  particulier  S.  Augustin  (Epist.  ad 
Maxim,  cciv.  —  cf.  Baron.  Not.  ad  martyrol.\ 
Bien  que  ces  écrivains  ne  s'expliquent  point  à 
cet  égard,  nous  devons  penser  qu'on  tirait  ces 
voiles  devant  la  chaire,  par  respect,  quand  l'é- 
vêque  n'y   était  pas.  Ce  curieux  monument 


Digitized  by 


Google 


CHAI 


—  139  — 


CHAN 


présente  une  autre  circonstance  intéressante  : 
c'est  que  le  dossier  de  la  chaire  est  surmonté 
d'une  colombe  nimbée,  qui  signifiait  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  à  peu  près  comme  celle 
qu'on  représente  à  l'oreille  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  et  qu'on  appelle  colombe  inspiratrice. 
(V.  Àringhi.  n.  667.) 

II.  —  Les  chaires  épiscopales  étaient  sou- 
vent décorées  d'ornements  symboliques,  par 
exemple  de  deux  têtes  de  lion,  symbole  de  la 
force  et  de  la  vigilance,  vertus  essentielles  à 
un  évêque  (V.  Marangoni.  Délie  cose  gentiles- 
cfce....  c.  lxviii);  de  deux  tètes  de  chien,  autre 
symbole  de  la  vigilance  et  de  la  fidélité  :  c'est 
ce  que  nous  voyons  dans  la  mosaïque  de 
Sainte-Marie  Majeure  (Ciamp.  Vet.  mon.  t.  i. 
tab.  u),  et  mieux  encore  sur  le  siège  de  la  sta- 
tue de  marbre  de  S.  Hippolyte,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  musée  du  Latran,  et  dont 
on  peut  voir  un  beau  dessin  dans  l'ouvrage  de 
M.  Perret  (Catac.  v.  1).  S.  Augustin  fait  men- 
tion de  cet  ornement  (Ad  Diosc.  ep.  lvi).  Ba- 
luze,  dans  ses  notes  aux  Capitulaires  de  Charles 
le  Chauve  (T.  n.  1276),  rapporte  une  peinture 
où  ce  prince  est  assis  sur  un  trône  orné  de 
deux  chiens  aboyant.  Les  deux  bras  de  l'an- 
tique chaire  épiscopale  de  Sainte- Marie  in 

.  Tra&tevere  sont  supportés  par  deux  griffons 
ailés,  à  tête  de  lion  et  cornes  de  chèvre  (Bot- 
tari.  ii.  68).  Les  mosaïques  de  Rome,  pour  la 
plupart  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle, 
représentent  des  chaires  de  bois  ou  d'ivoire, 
ornées  de  draperies,  de  croix,  de  pierres  pré- 
cieuses (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  xlvii.  et  n. 
tab.  xli);  elles  sont  quelquefois  vides,  mais  le 
plus  souvent  occupées  par  Notre-Seigneur  ou 
la  Ste  Vierge.  Notre-Seigneur,  enseignant, 
dans  une  fresque  des  catacombes  (Bott.  tav.  liv), 
est  assis  sur  une  chaire  dont  le  dossier  se  ter- 
mine par  deux  ailes  en  marqueterie  ;  et  ail- 
leurs le  dossier  est  surmonté  de  deux  têtes 
humaines  (Id.  lxxiv). 

III.  —  Les  premiers  chrétiens  professaient 
une  grande  vénération  pour  les  chaires  des  an- 
ciens évêques.  On  ensevelissait  ordinairement 
l'évoque  assis  sur  sa  chaire,  comme  cela  eut 
lieu  pour  S.  Pierre  (Phœbeus,  De  cath.  Pétri 
identit.  p.  v)  ;  et  quelque  temps  après  on  reti- 
rait ce  siège  du  tombeau,  et  il  servait  pour  la 
prise  de  possession  des  évêques.  Cet  usage  fut 
aussi  en  vigueur  en  France,  surtout  à  Reims, 
à  Autun,  à  Metz,  à  Arras,  où  de  très-anciennes 
chaires  épiscopales  étaient  conservées  pour 
l'intronisation  des  évêques  de  ces  différentes 
Églises.  Eusèbe  raconte  que,  de  son  temps 
(Hist.  eccL  vu.  19.  32),  on  rendait  un  culte  à 
la  chaire  de  S-  Jacques,  premier  évêque  de  Jé- 
rusalem ;  et  Valois,  dans  ses  notes  sur  ce  pas- 
sage, ajoute,  d'après  les  actes  de  S.  Marc,  que 
la  chaire  de  cet  apôtre  avait  été  longtemps 


conservée  à  Alexandrie.  On  sait  qu'elle  est  au- 
jourd'hui à  Saint- Marc  de  Venise.  De  ce  pas- 
sage de  Tertullien  (Prxseript.  xxxvi)  :  Percurre 
eeclesias  apostolicas,  apud  quas  ips»  adhuc  ca- 
thedra apostolorum  suis  locis  président , 
c  Parcourez  les  églises  apostoliques,  dans  les- 
quelles les  chaires  mêmes  des  apôtres  prési- 
dent encore  en  leur  place,  »  on  peut  conclure 
que  les  chaires  de  tous  les  apôtres  étaient  re- 
ligieusement conservées  dans  les  églises  qu'ils 
avaient  fondées. 

Un  sentiment  de  dévotion  bien  légitime  in- 
spira aux  fidèles  l'idée  de  se  procurer  des  re- 
présentations de  ces  chaires,  de  celle  de 
S.  Pierre  surtout,  sculptées  en  marbre,  et  de 
porter  sur  eux  des  bijoux  et  des  amulettes  où 
elles  étaient  gravées.  Nous  pouvons  citer  une 
calcédoine  représentant  une  de  ces  chaires 
(Accadem.  di  Cortona.  vu.  45),  sur  le  dossier  de 
laquelle  est  écrit  le  mot  'l/oô  pour  'Ix^f  • 

CHAIRE  DE  S.  PIERRE  (fête  de  la). 
—  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  IL  2°. 

CHANANÉEJVNE.  —La  touchante  histoire 
de  cette  femme  qui  vient  demander  au  Sauveur 
la  délivrance  de  sa  fille  de  la  possession  du  dé- 
mon, et  qui  obtient  cette  faveur,  grâce  à  son 
humilité  et  à  sa  confiance  sans  borne  (Matth. 
xv  et  Marc,  vu)  se  trouve  représentée  en  bas- 
relief  sur  un  sarcophage  antique  du  cimetière 
du  Vatican  (Bosio.  Roma  sotter.  p.  65). 

Les  auteurs  de 
Rome  souterraine 
pensent  que  cette 
femme  était  Syro- 
phénicienne  ,  c'est- 
à-dire  de  cette  partie 
de  la  Phénicie  que 
les  anciens  géogra- 
phes nomment  Phé- 
nicie méditerranée. 
S.  Matthieu  l'appelle 
Chananéenne,  parce 
que  les  Phéniciens 
étaient  Chananéens 
d'origine,  Sidon,  fils 
de  Chanaan ,  passant 
pour  être  le  fonda- 
teur de  la  capitale  de 
cette  contrée.  Elle  est 
nommée  Grecque 
dansS.Marc(Cap.vn. 
26),  à  cause  de  sa  religion,  et  on  sait  que  les 
Juifs  désignaient  sous  la  dénomination  de  Grecs 
tous  les  gentils  :  c'est  pour  cela  que  la  Vulgate 
traduit  fj  ywd)  fE*Xrjv(ç,  •  femme  grecque,  » 
par  mulier  gentilis,  t  femme  appartenant  à  la 
gentilité.  »  Quand  nous  voyons  dans  le  texte 
de  S.  Paul  (Rom.  i.  H  et  alibi)  le  Juif  opposé 
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au  Grec,  il  faut  toujours  entendre  par  Grec, 
païen  ou  idolâtre. 

Pour  revenir  à  notre  figure,  qui  est  extrê- 
mement rare  dans  les  monuments  du  premier 
âge,  la  scène  est  prise  au  moment  où  les  dis- 
ciples priaient  le  divin  Maître  de  renvoyer 
cette  femme  :  Dimitte  eam  (Matth.  xv.  23),  et 
où  en  effet  il  la  renvoie,  mais  avec  pleine  sa- 
tisfaction :  t  Va,  le  démon  est  sorti  de  ta  fille.  » 
Vade,  exiit  desmonium  a  filia  tua  (Marc.  vu. 
25).  On  voit  un  apôtre  qui  lui  touche  Pépaule 
comme  pour  la  présenter  au  Rédempteur;  Jé- 
sus lui  tend  sa  main,  que  l'heureuse  mère  saisit 
de  la  sienne  enveloppée,  par  respect,  dans  un 
pan  de  son  manteau ,  et  baise  avec  reconnais- 
sance. Baiser  la  main  équivalait,  dans  l'anti- 
quité, à  une  formule  de  prière  >  Priam  baise 
la  main  d'Achille,  bien  qu'il  eût  tué  son  fils 
Hector,  afin  de  le  déterminer  par  cet  acte  de 
soumission  à  lui  rendre  sa  dépouille  ;Homer. 
Iliad.  xxiv.  vers.  478). 

Conformément  aux  principes  de  la  modestie 
chrétienne,  inculqués  par  S.  Paul  et  souvent 
développés  dans  les  Constitutions  apostoliques, 
l'artiste  a  eu  l'idée  de  voiler  la  tête  de  cette 
femme  :  c  Dans  les  places,  couvre  ta  tête 
(Constit.  apost.  lib.  i.  cap.  8),  comme  il  con- 
vient à  une  femme,  »  Obvoluto  capite,  quetnad- 
modum  mulieres  decet  (Trad.  Coteler). 

CHANOINES  (clerici  cànomci).  —  Pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles,  les  clercs  vi- 
vaient au  milieu  de  la  multitude  des  fidèles, 
c'est-à-dire  chacun  dans  le  sein  de  sa  famille, 
in  multiplia  hominum  genete  (Aug.  De  mor. 
Eccles.  i.  31).  S.  Augustin,  évoque  d'Hippone, 
est  le  premier  qui  astreignit  ceux  de  son  Eglise 
à  la  vie  commune,  «  et  constitua  un  monastère 
au  sein  de  l'Église  (Possidon.  In  Vit.  Aug.  ni)  ;  » 
ceux  qui  se  refusaient  à  embrasser  ce  genre 
de  vie  étaient  par  lui  éloignés  des  ordres  sa- 
crés (Id.  ibid.  xxv.  — Augustin.  Serm.  XLix.De 
divers). 

Ces  clercs  qui  menaient,  conformément  aux 
canons  ou  règles,  une  vie  commune,  s'appe- 
laient clercs  canoniques  d'où  l'on  a  fait  cha- 
noines, clerici  cononici.  Bientôt  les  évoques 
s'empressèrent  de  toutes  parts  d'adopter  cette 
sage  institution,  d'abord  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Afrique  (Aug.  Epist .  ad  Sever.  Novat. 
et  EtW.),  et  ensuite  en  Espagne  (Ctnc.  Tolet. 
il.  1);  où  les  évoques  vivaient  en  communauté 
avec  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs  (Conc 
Tolet.  iv.  21-231.  Dans  les  Gaules  (Cote.  Tu- 
ron.  il.  12),  là  où  ce  genre  de  vie  était  adopté, 
l'évoque  avait  avec  son  clergé  une  môme 
table,  que,  selon  S.  Grégoire  de  Tours,  on  ap- 
pelait table  des  chanoines,  catwnicorum  men- 
sam  (Hist.  I.  x).  Cette  discipline  relative  aux 
clercs  canoniques  fut  introduite  vers  le  même 


temps  par  le  moine  Augustin,  en  Angleterre, 
où  l'avait  envoyé  S.  Grégoire  le  Grand  (Beda. 
Hist.  Angl.  i.  27),  qui  l'avait  lui-même  établie 
à  Rome  (Joan.  Diac.  In  ejus  Vita.  h.  11). 

La  maison  où  les  clercs  vivaient  réunis  prit 
plus  tard  le  nom  d'école,  fchola,  et  les  clercs 
celui  de  scholastici  [Capit.  Caroli  Magni.  in  ad- 
dit.  ii.  5),  sans  doute  parce  que,  dans  cet  asile, 
ils  cultivaient  les  sciences  sous  la  direction  de 
l'évêque,qui  t  régissait  leur  vie  comme  l'abbé 
d'un  monastère.  »  (Conc.  Aquisgr.  an.  879.  c. 
73.)  La  maison  du  clergé  était,  à  l'instar  des 
cloîtres,  placée  près  de  l'église.  Cette  vie  com- 
mune entre  l'évoque  et  son  clergé  se  maintint 
en  vigueur  dans  la  plupart  des  Eglises  d'Occi- 
dent jusqu'au  neuvième  siècle. 

CHANT  ECCLÉSIASTIQUE  (origine  du). 
—  I.  —  Dès  le  berceau  de  l'Eglise ,  il  fut  d'u- 
sage de  chanter  des  psaumes  dans  les  assem- 
blées des  fidèles.  S.  Paul  parle  de  psaumes  et 
de  cantiques  spirituels  (Ephes.  v.  19),  ce  qui 
suppose  que,  en  outre  des  psaumes  de  David, 
il  y  avait  encore  des  chants  improvisés  que  cha- 
cun donnait  instantanément  sous  une  inspira- 
tion spéciale  du  Saint-Esprit,  comme  les  pro- 
phètes de  l'ancien  testament,  et  à  l'instar  des 
cantiques  de  Moïse,  de  sa  sœur  Marie ,  de  Dé- 
bora,  d'Anne  femme  d'Elcana,  d'Isaïe,  de  la 
Ste  Vierge ,  de  Zacharie ,  du  vieillard  Si- 
méon,  etc.  Tels  durent  être  le  cantique  que 
Notre-Seigneur  chanta  avec  ses  apôtres  après 
la  cène,  et  ceux  dont  S.  Paul  et  Silas  firent 
retentir  les  voûtes  de  leur  prison  de  Philippes 
(Jet.  xvi.  25).  Le  quatorzième  chapitre  delà 
première  Épitre  aux  Corinthiens  (Surtout  à  par- 
tir du  verset  26)  contient  les  plus  curieux  dé- 
tails sur  les  dons  merveilleux  et  notamment 
sur  l'esprit  prophétique,  qui  se  révélaient  dans 
les  fidèles  au  milieu  de  leurs  assemblées,  aussi 
bien  que  sur  le  saint  enthousiasme  dont  quel- 
ques-uns étaient  saisis  et  qui  leur  inspirait  des 
chants  merveilleux. 

Cette  pratique  de  la  primitive  Église  était 
une  de  celles  qu'il  était  le  plus  difficile  de  dis- 
simuler, aussi  était-elle  à  la  connaissance  des 
païens,  et  Pline  le  Jeune,  au  rapport  de  Tertul- 
lien  (Apologet.  il),  écrit  à  Trajan  qu'il  ne  sait 
rien  autre  des  mystères  des  chrétiens ,  sinon 
qu'ils  se  rassemblaient  avant  le  jour  pour  louer 
le  Christ  qu'ils  regardaient  comme  leur  Dieu. 
Le  même  apologiste  mentionne  ailleurs  (Ad 
uxor.  ix)  la  psalmodie  alternative  :  Sonant 
inter  duos  psalmi  et  hymni;  et  le  texte  delà 
lettre  de  Pline  (Lib.  x.  epist.  97)  semble  aussi 
le  supposer  :  Carmen...  dicere  secum  invicêtn. 
Eusèbe  relate  plusieurs  fois  le  même  fait,  et  il 
rapporte  (Hist.  eccl.  n.  17)  un  fragment  d'un 
ancien  auteur  qui,  pour  prouver  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  alléguait  les  cantiques  que  les 
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fidèles  avaient  composés  à  sa  louange.  On  sait 
que  le  concile  d'Àntioche  (Euseb.  v.  25)  repro- 
cha à  Paul  de  Samosate  d'avoir  aboli  les  can- 
tiques qu'on  avait  coutume  de  chanter  à  Jésus- 
Christ,  et  d'y  en  avoir  substitué  d'autres  à  sa 
propre  louange. 

Le  martyr  S.  Ignace,  au  rapport  de  l'histo- 
rien Socrate  (vi.  8)  institua  à  Antioche,  d'où  il 
se  répandit  dans  toute  l'Église,  un  chant  alter- 
natif tel  que  celui  qu'il  lui  avait  été  donné 
d'entendre  dans  une  vision,  exécuté  par  la  voix 
des  anges.  S.  Basile  ayant,  lui  aussi,  introduit 
le  chant  dans  son  Église  de  Césarée,  en  Gap- 
padoce,  ceuxdeNéocésarée  le  lui  reprochèrent 
comme  une  nouveauté  ;  le  grand  évêque  ré- 
pondit (Epist.  lxii.  Ad  Neocxsar.)  qu'il  suivait 
en  cela  l'exemple  des  Églises  d'Egypte,  de  Li- 
bye, de  la  Thébaîde,  de  la  Palestine,  de  l'A- 
rabie, de  la  Phénicie  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  avaient  adopté  et  pratiquaient  le  chant  à 
deux  chœurs  :  In  duos  partes  divisi  alternis 
succinentes  p&allunt. 

Dans  les  Églises  où  la  coutume  ne  s'était  pas 
encore  introduite  de  chanter  les  psaumes  en 
chœur,  les  clercs  auxquels  étaient  dévolues  les 
fonctions  de  chantres,  les  chantaient  seuls ,  et 
le  peuple  répondait  à  la  fin  de  chaque  psaume 
[Concil.  Laodic.  c.  xvi.  —  Euseb.  Hist.  eccl.  n. 
17.  vu.  30).  Peut-être  est-ce  là  le  genre  de 
psalmodie  auquel  font  allusion  les  Pères  anté- 
rieurs au  quatrième  siècle.  Nous  savons  par 
Cassien  (L.  u.  5)  que,  parmi  les  moines,  un 
seul  chantait  un  psaume  entier,  debout,  et  que 
les  autres  écoutaient  et  méditaient.  Dans  les 
communautés  nombreuses,  un  certain  nombre 
de  moines,  quatre  ordinairement,  étaient  dé- 
signés pour  chanter  en  chœur,  tous  les  autres 
écoutaient  en  silence. 

Il  ne  parait  pas  que  le  chant ,  du  moins  celui 
auquel  le  peuple  prenait  part,  se  soit  établi  en 
Occident  avant  la  fin  du  quatrième  siècle.  S.  Am- 
broise  est  le  premier  qui  fit  chanter  le  peuple 
à  Milan,  pour  charmer  les  longues  heures  qu'il 
passait  dans  l'église  pendant  la  persécution  de 
l'impératrice  Justine.  Ce  fait  nous  est  révélé 
par  S.  Augustin  (Confess.  ix.  7)  qui  en  avait  été 
témoin  oculaire  :  «  Pour  charmer  l'ennui  qui 
aurait  pu  accabler  le  peuple,  on  établit  le  chant 
des  hymnes  et  des  psaumes  selon  l'usage  des 
élises  d'Orient.  Excellente  pratique  qui  dure 
encore,  et  que  presque  toutes  les  Églises  du 
inonde  observent  à  l'imitation  de  celle  de  Milan.» 

On  voit  donc  que  le  chant  à  deux  chœurs 
passa  des  Églises  d'Orient  à  celles  d'Occident, 
et  que,  parmi  celles-ci,  ce  fut  celle  de  Milan 
qui  eut  l'initiative  :  c'est  ce  qu'explique  clai- 
rement le  prêtre  Paulin,  auteur  d'une  Vie  de 
S.  Ambroise  :  «  Ce  fut  en  ce  temps  que  pour 
la  première  fois  les  antiennes,  les  hymnes  et 
les  vigiles  commencèrent  à  être  célébrées  à 


Milan.  »  Dans  sa  première  signification  le  mot 
antienne  ne  désigne  pas  autre  chose  qu'un 
chant  alternatif;  c'est  ce  que  S.  Basile  expli- 
que ainsi  {Epist.  lxiii)  :  In  duos  choros  divisi 
alternatim  psallunt. 

En  associant  les  peuples  aux  chants  d'église, 
les  Pères  eurent  un  but  éminemment  moral. 
Ils  savaient,  et  S.  Chrysostome  le  dit  formelle- 
ment (In  p%alm.  xli)  ,  que  le  chant  a  la  vertu 
de  charmer  les  passions,  de  dégager  notre  âme 
de  l'entrave  des  sens ,  de  lui  faire  goûter  les 
chastes  délices  de  la  vérité.  Pour  ce  qui  est  du 
chant  des  psaumes  en  particulier,  il  fut  in- 
stitué, dit  S.  Basile  {In  psalm.  i),  pour  enflam- 
mer notre  cœur,  et  nous  élever  à  Dieu  par  cette 
sainte  harmonie,  pour  égayer  nos  esprits,  pour 
nous  fortifier  dans  nos  faiblesses ,  et  nous  con- 
soler dans  nos  peines.  S.  Ambroise  nous  apprend 
(Praefat.  in  psalm.)  qu'à  l'exemple  de  David 
qui  chantait  dans  le  temple ,  les  rois,  de  son 
temps,  chantaient  avec  le  peuple,  les  empereurs 
mêlaient  leur  voix  dans  l'église  à  celles  de  leurs 
sujets  :  Psalmus  eantatur  ab  iroperotonous,  ju- 
bilatur  a  populis. 

L'évêque  de  Milan  compare  le  chant  de  l'é- 
glise aux  flots  de  la  mer,  dont  le  flux  et  le  re- 
flux nous  est  représenté  par  cette  multitude 
infinie  de  peuples  qui  viennent  à  l'église  ;  le 
bruit  de  ses  vagues  par  les  voix  des  hommes  et 
des  femmes,  des  vierges  et  des  jeunes  gens 
(Uexam.  in.  5).  S.  Augustin,  tout  plein  encore 
des  émotions  de  son  baptême,  exprime  ainsi 
l'effet  que  les  chants  sacrés  produisaient  sur 
son  âme  (Confess.  ix.  6)  :  •  Pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'âme  des  doux  accents  dont  votre 
église  retentissait,  combien  ai-je  versé  de  lar- 
mes au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques 
qu'elle  a  consacrés  à  votre  nom  :  car  votre  vé- 
rité s'insinuant  dans  mon  cœur,  à  mesure  que 
le  chant  frappait  mon  oreille,  je  me  sentais 
rempli  d'une  si  ardente  piété,  que  je  fondais 
en  larmes,  et  ces  larmes  étaient  mon  bonheur: 
Currebant  lacryma,  et  bene  mihi  erat  cum  eis.  » 
S.  Isidore  de  Séville  dit  que  le  chant  a  deux 
chœurs  a  été  fait  a  l'imitation  de  celui  des  séra- 
phins qui  chantaient  tour  à  tour,  a  Iteradalterum. 

Tout  ceci  donne  une  haute  idée  des  chants  de 
l'Église  primitive  et  de  la  manière  dont  ils 
étaient  exécutés.  Mais  plus  tard  des  abus  se 
glissèrent  dans  cette  louable  pratique  ;  la  piété 
s'affaiblissant ,  le  zèle  des  peuples  pour  les 
saints  cantiques  se  ralentit  aussi;  l'ignorance 
du  chant,  l'inégalité  des  voix  vinrent  bientôt 
détruire  cette  belle  harmonie.  Alors  l'Église 
se  vit  dans  la  nécessité  d'interdire  le  chant  au 
peuple,  et  d'instituer  des  chantres,  qui  parais- 
sent même  avoir  constitué  un  des  ordres  mi- 
neurs. Car,  en  outre  des  noms  de  psaimistes  et 
de  chantres )  ils  eurent  aussi  celui  de  confes- 
seurs, comme  on  le  voit  dans  le  onzième  canon 
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do  concile  de  Garthage;  et  ils  sont  désignés 
sous  ce  nom  dans  l'antique  oraison  du  vendredi 
saint,  immédiatement  après  les  portiers  :  Ore- 
mus....  pro  lectoribus,  ostiariis,  conpessoribds. 

On  les  appela  ainsi ,  selon  toute  apparence, 
parce  que  chanter  les  psaumes,  c'est  confesser 
.  le  nom  de  Dieu  en  publiant  ses  louanges  :  Con- 
fitemini  Domino  qwmiam  bonus  {Ps.  cv.  1).  Ces 
psalmistes  sont  aussi  appelés  confesseurs  dans 
le  sixième  canon  du  premier  concile  de  Tolède 
tenu  en  400,  lequel  leur  défend  d'aller  dans  la 
maison  des  vierges  et  des  veuves,  sous  prétexte 
de  chanter  avec  elles  à  deux  chœurs,  si  ce  n'est 
en  présence  de  l'évéque  ou  du  prêtre  :  Nulla 
professa  vel  vidua,  absente  episcopo  vel  presby- 
tero,  in  domo  sua  antiphonas  cum  conf essore.... 
fada  t.  On  voit  qu'ici  encore  le  mot  Kantienne 
est  employé  pour  exprimer  un  chant  en  chœur. 
Nous  savons  par  S.  Sidoine  Apollinaire  (L.  rv. 
ep.  n)  que  Glaudien,  frère  de  S.  Mamert,  évo- 
que de  Vienne,  exerçait  l'office  de  chantre  ;  il 
entonnait  les  psaumes,  et  marquait  les  leçons 
qui  devaient  être  chantées  en  chœur  :  Psalmo- 
rum  hic  modulator  et  phonascus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  cet  ordre 
des  chantres  est  institué  par  le  concile  de  Lao- 
dicée  (Gan.  xv)  :  Non  oporlere  amplius  pr*ter 
eos  qui  regulariter  cantores  existant,  et  qui  de 
codice  canunt,  altos  in  pulpitum  comcendere,  et 
in  ecclesia  psallere.  c  En  dehors  de  ceux  qui 
sontrégulièrement  établis  chantres,  et  qui  chan- 
tent sur  le  livre,  il  ne  faut  pas  que  d'autres  mon- 
tent au  pupitre,  et  chantent  dans  l'église.  > 

Cependant  l'usage  opposé  à  ce  règlement  se 
maintint  quelque  temps  encore  en  Occident; 
on  le  voit  par  les  témoignages  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Augus- 
tin, et  aussi  par  celui  de  S.Jérôme  qui  (Epist.  Ad 
Sabin.)  nous  représente  les  peuples  accourant 
et  chantant  dans  les  églises  aux  vigiles  des  fê- 
tes solennelles.  Mais  enfin,  le  chant  exclusive- 
ment exécuté  par  les  chantres  ecclésiastiques 
ne  tarda  pas  à  prévaloir  même  dans  les 
Églises  occidentales.  S.  Grégoire  alla  même 
jusqu'à  l'interdire  à  la  masse  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  clercs  in- 
férieurs seraient  seuls  employés  à  cette  fonc- 
tion, de  sorte  que  les  chantres  en  titre  chan- 
taient les  hymnes  et  les  psaumes,  tandis  que 
tout  le  reste  de  l'Assemblée  écoutait  en  silence. 
C'est  encore  ainsi  que  le  chant  s'exécute  dans 
la  chapelle  du  souverain  pontife  et  au  chœur  des 
grandes  basiliques  romaines. 

IL  —  Mais  quel  était  le  caractère  du  chant 
ecclésiastique  primitif?  Socrate  nous  l'indique 
lorsqu'il  dit  (Hist.  eccl.  n.  13)  que  S.  Athanase, 
réprouvant  une  certaine  mollesse  qui  s'était  in- 
troduite dans  la  psalmodie,  s'étudia  à  l'exclure 
de  l'Église  d'Alexandrie  où  elle  s'était  glissée, 
pour  y  rappeler  le  chant  à  sa  gravité  primitive, 


si  bien  qu'ensuite  les  Alexandrins  semblaient 
réciter  les  psaumes,  plutôt  que  les  chanter. 
Cest  S.  Augustin  qui  nous  fournit  ce  rensei- 
gnement si  précis  (L.  x  Conf.  33 )  :  Tarn  mo- 
dico  flexu  vocis  faciebat  sonate  lectorem  psalmi, 
ut  pronuncianti  vicinior  esset  quam  canenti. 
S.  Isidore  de  Séville  parle  dans  le  même  sens 
(Offc.  i.  5).  On  sait  que  les  donatistes  faisaient 
aux  catholiques  un  grief  de  cette  modestie  du 
chant,  et,  en  effet,  celui  de  ces  hérétiques  imi- 
tait, par  la  violence  des  éclats  de  voix,  le 
bruit  assourdissant  des  trompettes,  dit  encore 
S.  Augustin  (Epist.  cxix)  :  Quasi  tubas  in/tom- 
mantes.  Le  chant  devint  donc  si  simple,  qu'il 
excluait  presque  toute  espèce  d'art.  Mais  cette 
discipline  dura  peu  chez  les  Grecs. 

Les  Latins,  eux  aussi,  observèrent  jusqu'au 
quatrième  siècle  la  même  simplicité  dans  le 
chant  des  psaumes,  et  S.  Ambroise  passe  pour 
être  le  premier  qui  y  ait  alors  introduit  une 
certaine  modulation.  Mais,  au  temps  de  S.  Am- 
broise, comme  nous  l'avons  vu,  le  chant  s'é- 
tait déjà  répandu  partout  dans  l'Église  latine  ; 
et  S.  Jérôme  se  plaint  (Comment,  epist.  ad 
Ephes.  v)  que  déjà  alors  les  chantres  eussent 
introduit  dans  l'Eglise  les  modulations  théâ- 
trales. Nous  devons  conclure  de  ce  témoignage 
que  S.  Ambroise  ne  fit  que  réprimer  cette  mol- 
lesse efféminée  ;  autrement  on  ne  s'expliquerait 
pas  les  pieuses  émotions  que  S.  Augustin  éprou- 
vait à  entendre  le  chant  dans  l'église  de  Milan. 

A  Rome,  plusieurs  abus  s'étaient  glissés 
dans  la  modulation  des  psaumes  :  le  pape  Gé- 
lase  les  corrigea  au  cinquième  siècle  (Concil. 
Rom.  ann.  k9k). 

Mais,  au  sixième  siècle,  S.  Grégoire  inventa 
un  nouveau  genre  de  chant,  inconnu  aux  an- 
ciens, et  qui  fut  appelé  plain-chant  et  plus  tard 
chant  grégorien,  du  nom  de  son  auteur.  Ce  pontife 
voulut  que  les  chants  liturgiques  fussent  exé- 
cutés sur  un  ton  grave  et  naturel,  et  en  exclut 
les  modulations  théâtrales  qui  s'y  étaient  in- 
troduites ,  car  avant  lui  il  n'y  avait  pas  de 
règles,  et  les  chantres  se  livraient  complète- 
ment à  leurs  capricieuses  inspirations  (Joan. 
Diac.  In  Vit.  S.  Greg.  1.  iv.  10.  19).  Il  établit 
donc  à  Rome  une  école  de  chantres,  et  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  faire  adopter  son 
chant  et  sa  méthode  à  toutes  les  Églises  d'Oc- 
cident. Les  Églises  d'Italie  furent  les  premiè- 
res à  le  recevoir  ;  et  au  huitième  siècle  il  fut 
répandu  dans  toutes  les  Églises  de  l'empire 
d'Occident,  en  vertu  d'un  décret  de  Cbarle- 
magne  (Capitul.  an.  705.  cap.  80),  à  qui  le 
pape  Hadrien  I  avait  envoyé  un  antiphonaire 
romain  noté  de  la  main  de  S.  Grégoire  lui- 
môme,  et  de  plus  deux  clercs  de  l'école  des 
chantres  de  Rome,  Théodore  et  Benoit,  qui  en- 
seignèrent à  Soissons  et  à  Mete  le  chant  gré- 
gorien dans  toute  sa  pureté.  Car,  introduit 


Digitized  by 


Google 


CHAN 


—  143  — 


CHAN 


déjà  précédemment  en  France  par  le  pape 
Etienne  III  à  la  prière  du  roi  Pépin,  il  s'était 
corrompu  par  le  peu  d'habileté  et  d'aptitude 
des  chantres  français,  comme  Longueval  en 
fait  l'aveu  {Hist.  de  V Église  galUc.  t.  iv.  p.  444). 
Une  mission  analogue  à  celle  de  Théodore  et 
de  Benoit  fut  remplie  pour  l'Angleterre  par  un 
arehichantre  de  l'école  romaine,  que  le  pape 
Agathon  avait  envoyé  dans  cette  lie  pour  ensei- 
gner aux  clercs  anglais  le  cours  annuel  du  chant, 
cursum  cmnuum  oanendi  (Kircher.  De  antiq .  mus. 
1.  i.c.  9.  —  Beda.  Hist.  ecel.  Angl.  1.  i.  c.  18). 

III.  —  Un  passage  de  Cassien,  cité  plus  haut, 
prouve  que  le  chant  des  psaumes  était  en  usage 
dans  les  monastères,  comme  dans  les  églises 
du  clergé.  Nous  pouvons  emprunter  une  autre 
donnée  à  cet  égard  à  une  lettre  de  S.  Paulin  à 
Victrice  de  Rouen  :  Ubi  quotidiano  ptallentium 
per  fréquentes  ecclesias  et  monasteria  con- 
centu....  et  cordibus  deleetantur  et  vodbus. 
Quelquefois  les  clercs  et  les  moines  chantaient 
ensemble  le  même  office  :  c'est  S.  Sidoine  qui 
nous  l'apprend  (v.  17)  :  Monachi  clericique 
psalmicines  vigilias  concelebraverant.  Il  loue 
aussi  (ix.  3)  Fauste,  évoque  de  Riez  d'avoir 
transporté  dans  son  Église  le  chant  qui  s'ob- 
servait à  Lérins.  Dans  sa  lettre  au  moine  Rus- 
ticus,  S.  Jérôme  lui  recommande  de  dire  le 
psaume  à  son  rang,  et  d'y  rechercher  plutôt  la 
dévotion  du  cœur  que  la  douceur  de  la  voix. 
Un  tel  avis  est  conforme  aux  règles  de  Saint- Hi- 
larion,  de  SaimVMacaire,  de  Sérapion,  qui  défen- 
dent à  tout  moine  de  chanter,  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre  de  l'abbé.  D'après  la  règle  de 
Saint-Aurélien,  les  moines  doivent  chanter  l'un 
après  l'autre.  Bientôt  le  chant  à  deux  chœurs 
fut  aussi  adopté  dans  les  monastères  ;  c'est  d'a- 
près cette  méthode,  qui  était  suivie  à  Lérins, 
que  S.  Agricole,  qui  avait  été  tiré  de  cette 
abbaye  pour  être  placé  sur  le  siège  épiscopal 
d'Avignon,  régla  le  chant  de  son  Église.  (W 
pour  plus  de  détails  Grancolas.  Traité  de  Vof- 
fce  divin,  p.  257.) 

Il  ne  parait  pas  que  le  précepte  de  S.  Paul, 
interdisant  aux  femmes  de  faire  entendre  leur 
voix  dans  l'église,  pour  instruire,  ait  jamais 
été  appliqué  au  chant.  Car  nous  voyons,  dans 
S.  Isidore  de  Damiette  qu'elles  y  chantaient, 
et  S.  Grégoire  de  Nazianze  loue  sa  mère  de  ce 
qu'elle  garde  un  silence  absolu  pendant  l'of- 
fice ,  et  n'ouvre  la  bouche  que  pour  chanter  et 
pour  répondre  au  prêtre  qui  célébrait  :  cette 
réponse  n'était  autre  que  l'acclamation  Amen, 
chantée  par  tout  le  peuple. 

Les  Capitulants  (n.  76)  donnent  encore  aux 
femmes  la  permission  de  chanter  aux  inhuma- 
tions, alternativement  avec  les  hommes  :  les 
hommes  entonnaient  Kyrie,  et  les  femmes  ré- 
pondaient (vi.  194)  :  Viris  inchoantibus  mulieri- 
l>u*que  rcspotidentibus,  alla  voce  canere  studeant. 


Quant  aux  religieuses,  S.  Augustin  (Epist. 
ccix),  dans  sa  règle,  leur  recommande  de  chan- 
ter dans  leur  oratoire  :  c  Dans  l'oratoire,  quand 
par  des  hymnes  et  des  psaumes  vous  priez 
Dieu,  ayez  dans  le  cœur  ce  que  vous  pronon- 
cez de  bouche,  et  ne  chantez  que  ce  que 
vous  lisez  devoir  être  chanté  ;  mais  ce  que  la 
règle  ne  prescrit  pas,  ne  le  chantez  pas.  » 
Plus  tard,  les  canons  de  l'Église  réglèrent  cette 
matière  :  le  second  concile  de  Chàlons-sur- 
Saône,  en  813,  prescrit  aux  religieuses  le 
chant  de  l'office,  de  même  que  celui  d'Aix-la- 
Chapelle,  tenu  en  816,  l'ordonne  aux  chanoi- 
nes :  Sanctimoniaks  in  monasterio  œnstituts 
habeant  studium  in  legendo,  in  cantando,  in 
psalmorum  celebratione,  et  fieras  canonicas  cé- 
lèbrent, c  Que  les  religieuses  constituées  en 
monastère  s'appliquent  à  la  lecture,  au  chant, 
à  la  célébration  du  psaume,  et  qu'elles  célè- 
lèbrent  les  heures  canoniques.  » 

Nous  ne  devons  pas  pousser  plus  loin  ce 
coup  d'œil  historique  qui  a  déjà  franchi  les  li- 
mites qui  nous  sont  prescrites. 

CHANTRES.  —  I.  —  Il  y  eut,  dans  l'É- 
glise primitive,  des  chantres,  autrement  dits 
psalmistes,  qui  paraissent  avoir  été  regardés 
en  certains  lieux  comme  constituant  un  ordre 
mineur  à  part.  Il  est  avéré  que  cette  qualité 
ne  leur  fut  pas  reconnue  universellement,  et 
que  là  même  où  elle  l'était,  ce  ne  fut  que  pour 
un  temps  ;  autrement,  cet  ordre  aurait  persé- 
véré comme  les  autres.  Quelques  savants,  entre 
autres  Bellarmin  (De  clericis.  1.  i.  c.  11),  ont 
confondu  les  chantres  avec  les  lecteurs.  Mais  ce 
sentiment  ne  parait  pas  fondé ,  car  les  docu- 
ments anciens  qui  font  mention  des  chantres, 
entre  autres  les  Canons  apostoliques  (Can. 
lxix),  les  Constitutions  apostoliques  (L.  n.  c. 
57),  le  concile  de  Laodicée  (Can.  xxrv), 
S.  Ephrem  (xcm.  De  seeund  advent.),  la  litur- 
gie de  S.  Marc  (Apud  Fabric.  Cod.  apocr.  part, 
ni.  p.  288),  les  distinguent  nettement  les  uns 
des  autres.  Justinien  établit  aussi  cette  distinc- 
tion (NoveU.  m.  c.  1),  quand  il  atteste  que  de 
son  temps  l'Église  grecque  de  Constantinople 
comptait  vingt-  six  chantres  et  cent  dix  lecteurs. 

La  nature  des  fonctions  que  les  chantres 
exerçaient  dans  l'Église  est  exprimée  par  le 
mot  grec  fao6oXtrc  (Socrat.  Hist.  eccL  1.  v.  c. 
22),  qui  veut  dire  momtores  ou  inspiratores,  ou 
encore  suggestores,  psalmi  prsmuntiatores;  ils 
entonnaient  les  psaumes,  c'est-à-dire  qu'ils 
prononçaient  isolément  la  première  moitié  du 
verset,  et  que  le  peuple  l'achevait.  Prsecine- 
bant  cantores,  dit  Coteher  (/»  Const.  apost.  loc. 
laud.),  populus  veto  succinebat.  Le  nom  de  mo- 
niteur était  donné,  dans  l'antiquité  profane ,  à 
ceux  qui  prononçaient  la  prière  à  haute  voix, 
au  nom  de  tous,  et  nous  voyons  Tertullien, 


Digitized  by 


Google 


CHAN 


-   144 


CHAN 


dans  son  Apologétique  (G.  xxx),  faire  aux  fidè- 
les un  mérite  de  prier  sans  moniteur,  parce 
que  leur  prière  étant  toute  dans  le  cœur  et 
spontanée,  n'avait  pas  besoin  d'interprète. 

il.  —  L'institution  des  chantres,  comme  or- 
dre dans  l'Église,  n'arriva  guère  que  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle.  Car  si  la 
liturgie  de  S.  Marc  qui  en  fait  mention  est  an- 
térieure à  cette  époque,  comme  l'observe  Ber- 
gier  (Au  mot  Chant  ecclésiastique),  elle  ne  peut 
l'être  de  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
assurément  le  relâchement  et  la  négligence  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'exercice  de  la  psalmo- 
die, qui  rendirent  cette  institution  nécessaire. 
Établir  des  chefs  de  chant,  c'était  le  meilleur 
moyen  de  rappeler  la  psalmodie  ecclésiastique 
à  sa  pureté  primitive.  Les  chantres  reçurent 
alors  le  nom  de  cantores  canoniei,  xavovixoi 
tyaktal ,  ce  qui  indique  qu'ils  furent  inscrits 
dans  le  canon  (V.  Canon)  ou  catalogue  des 
clercs,  et  séparés  ainsi  du  reste  du  corps  de 
l'Église.  (V.  aussi  l'art.  Matricule.) 

11  devint  quelquefois  nécessaire,  en  certains 
lieux-,  de  faire  exécuter  le  chant  par  les  seules 
voix  des  chantres,  afin  de  rétablir  plus  facile- 
ment l'ancienne  harmonie,  en  forçant  pour  un 
temps  ceux  qui  n'étaient  pas  exercés  à  écou- 
ter en  silence ,  et  à  se  former  ainsi  sur  ceux 
qui  étaient  habiles  dans  l'art  de  la  musique. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  sans  doute  en- 
tendre ce  canon  du  concile  de  Laodicée  (Can. 
xv)  :  «  Il  ne  faut  pas  que  d'autres  que  les 
chantres  canoniques,  qui  montent  sur  l'ambon 
et  lisent  sur  le  parchemin,  se  permettent  de 
chanter  dans  l'église .  »  Bingham  insiste  beau- 
coup là-dessus,  afin  d'établirles  droits  du  peuple 
chrétien  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  nous 
n'avons  aucune  raison  de  nous  inscrire  en  faux 
contre  la  coutume  où  furent  toujours  les  fidèles 
de  s'associer  aux  chants  de  l'Église.  Tous  les 
Pères  attestent  cet  usage. 

III.  —  Quelle  que  fût  l'importance  de  la 
fonction  de  chantre  dans  la  primitive  Église, 
elle  fut  néanmoins  toujours  inférieure  à  celle 
des  ordres  mineurs  proprement  dits.  Elle  n'eut 
avec  ceux-ci  d'autres  points  de  conformité  que 
l'imposition  des  mains  par  laquelle  elle  était 
conférée.  Mais  elle  en  différait  en  ce  que  cette 
espèce  d'ordination  était  administrée  par  un 
simple  prêtre,  tandis  que  les  ordres  mineurs 
avaient  pour  ministre  ordinaire  l'évêque  ou  le 
chorévêque.  Ceci  fut  réglé  par  le  quatrième 
concile  de  Carthage  (Can.  x)  :  «  Le  psalmiste 
peut,  à  l'insu  de  l'évêque,  et  par  le  seul  ordre 
du  prêtre  recevoir  l'oltice  de  chanter.  Le  prê- 
tre se  sert  pour  cela  de  cette  simple  formule  : 
«  Fais  en  sorte  que  ce  que  tu  chantes  de  ta 
«  bouche,  tu  le  croies  du  cœur,  et  que  ce  que 
«  tu  crois  du  cœur,  tu  le  montres  dans  tes  œu- 
vres. »  Cette  faculté  donnée  au  prêtre  d'ordon- 


ner les  chantres  à  l'insu  de  l'évêque  fut  néan- 
moins, selon  toute  apparence,  particulière  à 
l'Église  d'Afrique. 

Il  ne  parait  pas  non  plus  que  la  fonction  de 
chanter  à  l'église,  même  comme  moniteur,  ait 
toujours  été  exclusivement  réservée  aux  clercs 
institués  ad  hoc.  Les  monuments  épigraphiques 
nous  font  connaître  un  certain  nombre  de  dia- 
cres qui  l'avaient  exercée  avec  honneur.  Nous 
empruntons  ces  citations  au  Bulletin  archéolo- 
gique de  M.  De'  Rossi  (1863.  p.  88).  Tel  est  le 
diacre  redemptvs  du  titre  de  Tigris,  dans  l'é- 
pitaphe  duquel  le  pape  Damase  a  introduit  cet 
éloge  : 

DVLCIA  NECTAREO  PROMEBAT  MELLA  CANORE 
PROPHETAM  CBLEBRANS  PLACIDO  M0DVLAM1NE  3ENEM. 

Voici  l'éloge  funèbre  d'un  archidiacre  de 
l'Église  romaine  nommé  deusdedit,  qui  vivait 
vers  le  cinquième  siècle  : 

HIC  LEVITARVM  PRIMVS  IN  ORDINE  VIVENS 
DAV1DICI  CANTOR  CARMINIS  1STE  F  VIT. 

Dans  une  inscription  trouvée  il  y  a  peu 
d'années  dans  la  basilique  constantinienne  de 
Saint-Laurent,  le  défunt  dit  de  lui-même  : 

VOCE  PSALMOS  MODVLATVS  ET  ARTE 
D1VERSIS  CECINI  VERBA  SACRATA  SONIS. 

On  vit  des  chantres  qui,  parvenus  à  l'épi- 
scopat,  voulurent  continuer  à  édifier  le  peu- 
ple par  l'exercice  de  cet  art  dans  lequel  ils 
excellaient.  Un  éloge  qui  parait  être  l'œuvre 
de  S.  Damase  fait  lire,  au  sujet  d'un  évoque 
animé  d'un  tel  zèle  : 

PSALLERE  ET  IN  POPVLIS  VOL VI  MODVLANTE    PROPHETA 
SIC  MERVI  PLBBEM  CHRISTI  HETINERE  SACERDOS. 

IV.  —  Dès  le  sixième  siècle,  nous  voyons 
les  évoques  instruire  leurs  chantres,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  des  hommes  habiles  dans 
l'art  de  la  musique  ;  et  ceci  donne  la  mesure 
de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  par- 
tie si  essentielle  du  culte  extérieur.  S.  Gré- 
goire de  Tours  avait  établi  dans  spn  église  une 
école  de  chant  ;  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend {De  mirac.  S.  Martin,  i.  33).  Mais  per- 
sonne n'égala  en  ceci  le  zèle  de  S.  Grégoire  le 
Grand.  L'école  de  chant  qu'il  avait  fondée  à 
Rome  et  qui  n'eut  pas  d'abord  d'autre  maître 
que  lui-même,  existait  encore  du  temps  de 
son  historien  Jean  Diacre  (In  Vit.  S.  Grtg.  1. 
ii.  6),  et  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  cessé 
d'exister,  bien  qu'elle  ait  subi  de  nombreuses 
modifications.  C'est  le  collège  de  chantres  qui 
exécute  aujourd'hui  encore  le  chant,  soit  à  la 
chapelle  Sixtine,  soit  dans  les  grandes  basili- 
ques, quand  le  souverain  pontife  y  célèbre  les 
saints  mystères  (V.  l'art.  Livres  liturgiques,  6°). 
Ce  grand  pape  avait  invité  à  son  école  tous  les 
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clercs  des  Églises  d'Occident,  afin  qu'ils  vins- 
sent étudier  sous  sa  direction  et  celle  de  son 
archichantre  Part  de  chanter  les  psaumes.  Et 
comme  il  s'y  rendit  des  élèves  de  l'Angle- 
terre, des  Gaules,  des  Espagnes,  de  l'Italie, 
le  chant  de  tout  l'Occident  fut  bientôt  mo- 
delé sur  celui  de  Rome.  (V.  Part.  Ecoles,  à  la 
fin.) 

Il  y  eut  en  Espagne  des  chantres  qui  s'abs- 
tenaient de  toute  nourriture  avant  de  chanter, 
et  qui  ne  mangeaient  que  des  légumes,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  Fabarii. 

En  Orient,  ce  furent  d'abord  les  prêtres  qui 
exercèrent  les  fonctions  de  chantres  ;  mais  au 
moyen  âge,  on  finit,  dans  ces  contrées,  par  or- 
donner des  eunuques  lecteurs  ou  plutôt  chan- 
tres, avec  la  charge  d'exécuter  la  psalmodie 
dans  les  églises  (Balsam.  In  c.  iv  concil.  Trull. 
et  in  c.  xiu  syn.  œcum.  vu). 

CHAPE.  —  Ce  vêtement,  appelé  aussi  plu- 
vial, parce  qu'il  fut  adopté  par  les  prêtres, 
pour  se  préserver  de  la  pluie  dans  les  proces- 
sions est  très-ancien  dans  l'Église.  La  chai  e 
n'était  autre  chose,  dans  le  principe,  que  cette 
lacerna  à  capuchon  ouverte  par  devant,  et  fixée 
sur  la  poitrine  par  une  fibule,  que  les  gens 
du  peuple  portaient  à  la  pluie  dans  l'antiquité, 
et  telle  qu'un  artiste  du  sixième  siècle  l'a  don- 
née à  S.  Abdon  et  à  S.  Sennen  dans  une  fres- 
que du  cimetière  de  Pontien  (Bottari.  Rom. 
totL  tav.  xlv.  —  V.  aussi  l'art.  Abdon  et  Sen- 
nen). Bien  que  fort  défiguré  dans  les  chapes 
actuelles  le  capuchon  est  encore  reconnaissable. 
Comme  les  autres  vêtements  vulgaires ,  celui- 
ci,  en  passant  aux  usages  du  culte,  reçut  des 
modifications  et  des  embellissements  successifs, 
mais  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'antiquité. 

CHAPELET.  —  I.  —  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et  dans  toutes  les  religions  (Cicer.  De 
nat.  deor.  lib.  n),  nous  retrouvons  l'usage  de 
répéter  souvent  la  même  prière.  C'est  qu'il  est 
instinctif  à  l'homme  de  supposer  qu'une  prière 
insistante  a  plus  de  pouvoir  pour  fléchir  la  di- 
vinité qu'une  prière  isolée.  Les  enseignements 
du  christianisme  sont  venus  donner  raison  à  cet 
instinct;  en  vingt  endroits  de  l'Évangile,  Jésus- 
Christ  assure  que  le  cœur  qui  ne  se  lasse  pas 
de  prier  obtient  tout  ce  qu'il  demande. 

L'homme  qui,  au  milieu  de  la  nuit ,  va  de- 
mander trois  pains  à  son  voisin  pour  apaiser  la 
faim  de  l'hôte  qui  lui  arrive,  n'obtient  ce  ser- 
vice qu'à  force  de  persévérance  et  d'importu- 
nité  (Luc.  xi.  8)  :  t  Et  si  cet  homme  continue 
de  frapper,  je  vous  assure  que  quand  son  voi- 
sin ne  se  lèverait  pas  pour  lui  donner  du  pain, 
parce  qu'il  est  son  ami,  il  se  lèverait  du  moins 
à  cause  de  son  importunité,  et  lui  accorderait 
tout  le  pain  qui  lui  est.  nécessaire.  »  Au  jardin 
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des  Oliviers,  le  Sauveur  lui-même  répéta  trois  . 
fois  la  même  prière,  et  dans  les  mêmes  termes 
Eumdem  sermonem  dicens  (Matth.  xvi.  kk).  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens  répétaient  souvent  l'oraison 
dominicale ,  puisque ,  interrogé  par  eux  ,  le 
Sauveur  ne  leur  avait  pas  enseigné  d'autres 
formules  :  Sic  ergo  vos  orabitis:  Pater  noster.... 
(Matth.  vi.  9).  C'était  assurémentla  prière  que, 
selon  une  antique  tradition,  S.  Barthélémy  re- 
disait cent  fois  par  jour  avec  autant  de  génu- 
flexions. 

Au  reproche  de  superstition  adressé  à  ce  su- 
jet aux  premiers  chrétiens,  repoche  renouvelé 
contre  les  catholiques  par  les  novateurs,  Lac- 
tance  répondait  (Instit.  1.  iv.  c.  28)  :  t  S'il  est 
bon  de  prier  une  fois,  combien  n'est-il  pas 
mieux  de  le  faire  souvent  !  Ce  que  vous  dites  à 
la  première  heure,  pourquoi  ne  le  diriez-vous 
pas  tout  le  jour ,  etc.  ?  Les  prières  multi- 
pliées sont  des  mérites  et  non  des  offenses.  > 
Si  enim  semel  facere  optimum  est,  quanto  magis 
s&pius  /... 

Cette  pratique  se  répandit  surtout  parmi  les 
anachorètes  des  premiers  siècles.  Pour  ne  point 
interrompre  le  travail  des  mains  qui  leur  était 
prescrit,  et  qui,  au  surplus,  était  leur  seul 
moyen  d'existence,  ils  apprenaient  par  cœur 
certaines  prières,  les  psaumes  principalement, 
et  les  redisaient  un  certain  nombre  de  fois  dé- 
terminé pour  chaque  journée.  Pour  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire ,  c'était  l'oraison  domini- 
cale, ou  d'autres  formules,  courtes  et  faciles  à 
retenir;  et  en  les  répétant  à  chacune  des  heu- 
res fixées  par  l'Église  pour  la  psalmodie ,  ils 
s'associaient,  de  la  seule  manière  qui  leur  fût 
possible,  à  l'office  divin.  Cette  prière  fut  appe- 
lée pour  ce  motif  psalterium  Ckristi.  (V.  Alan. 
Apolog.  ad  Henric.  episc.  Tornacen.) 

Palladius,  disciple  d'Évagre,  raconte,  en- 
tre autres  faits  de  ce  genre,  que  l'abbé  Paul, 
qui  habitait  le  désert  de  Scété ,  sur  le  mont 
Ferme,  ne  travaillait  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour, 
et  qu'il  passait  le  reste  de  son  temps  en  prière, 
récitant  les  mêmes  formules  jusqu'à  trois  cents 
fois,  tribut  quotidien  qu'il  payait  fidèlement  à 
Dieu,  dit  Sozomène  [Hist.  eccl.  1.  vi.  c.  29.— Pal- 
lad.  Hist.  Lausiac.  c.  xxui). 

II.  —  Une  telle  pratique  étant  donnée ,  on 
comprend  qu'un  instrument,  ou  une  méthode 
mnémonique  quelconque  était  nécessaire  pqur 
compter  ces  prières.  Aussi,  pour  n'oublier  au- 
cune de  ces  trois  cents  oraisons,  qu'il  s'était 
imposées,  trecentas  preces  expressas  et  prsBstt- 
tutas,  ce  même  Paul  avait-il  sous  un  pan  de 
son  vêtement  trois  cents  petites  pierres ,  toti- 
demhabens  in  sinu  calculas,  et  chaque  fois  qu'il 
avait  prononcé  une  de  ses  prières,  il  jetait  un 
de  ces  calculs,  et  in  unaquaque  oratione  jaciens 
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'  unum  calculum.  Le  grec  <fa?k,  ici  traduit  par 
calculas,  désigne  au  propre  ces  petits  cubes  de 
pierre  avec  lesquels  se  faisaient  anciennement 
les  mosaïques,  et  qui  généralement  aujourd'hui 
sont  remplacés  par  des  pâtes  de  verre. 

Que  si  un  tel  expédient  était  indispensable 
au  saint  anachorète  pour  venir  en  aide  à  sa  mé- 
moire, il  Tétait  bien  plus  encore  à  cette  vierge 
qui,  au  témoignage  de  S.  Macaire  (Pallad. 
c.  xxiv),  récitait  sept  cents  fois  par  jour  la 
môme  prière.  Et  S.  Macaire  lui-môme,  bien 
qu'il  ne  répétât  que  cent  fois  la  sienne,  parce 
qu'il  travaillait  toujours  en  priant,  n'aurait 
point  pu  remplir  exactement  cet  office,  sans  le 
secours  de  quelque  moyen  matériel  et  sen- 
sible. 

La  pratique  dont  nous  venons  de  donner 
quelques  exemples,  devint  vulgaire  non-seule- 
ment parmi  les  solitaires,  mais  aussi  parmi  les 
simples  fidèles. 

III.  —  Mais  à  quelle  époque  s'introduisit  l'u- 
sage des  couronnes  ou  chapelets  proprement 
dits,  se  composant  d'un  certain  nombre  de 
grains  percés  et  passés  à  un  fil  ou  cordon,  c'est 
ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  déterminer.  Les 
données  que  nous  possédons  à  ce  sujet  ne  re- 
montent pas  au  delà  des  premières  années  du 
neuvième  siècle.  Dans  le  dixième  canon  du 
concile  de  Gelchyt,  en  Angleterre,  célébré  en 
816,  il  est  fait  mention  d'un  objet  nommé  bel- 
tidum, que  Spelman  croit  ôtre  le  rosaire  ou 
chapelet  (Spelm.  Ad  concil.  Brit.  gloss.  t.  i. 
p.  171).  Traitant  des  prières  qui  devaient  être 
faites  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  évoque  ,  ce 
canon  porte  que  t  chaque  évoque  ou  abbé  ré- 
citera soixante  psaumes,  fera  célébrer  cent 
vingt  messes ,  et  réciter  un  btltidum  de  Pater 
noster  (V.  Mabillon.  Prxf.  ad  sec.  v  Benedict. 
n.  125).  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  Pater 
noster  qui  doit  ôtre  récité  un  certain  nombre 
de  fois,  selon  la  portée  de  l'instrument  en  ques- 
tion, et  non  point  de  la  salutation  angélique, 
dont  la  formule  définitive  ne  fut  arrêtée  qu'au 
onzième  siècle.  (Mabillon.  ibid.) 

Mais  que  ce  beltidum  corresponde  à  l'objet 
que  nous  appelons  aujourd'hui  rosaire,  c'est  ce 
qu'il  nous  parait  impossible  de  constater.  Le  ca- 
noniste  anglais,  pour  étayer  son  opinion  a  re- 
cours à  l'étymologie,  et  veut  que  ce  mot  vienne 
du  saxon  belt  qui  signifie  cingulum,  «  ceinture, 
couronne.  »  Du  Cange  (Ad  voc.  Beltis)  rejette 
cette  interprétation ,  et  affirme  que  le  rosaire 
(Le  mot  et  la  chose)  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles. 

On  ne  saurait  nier,  cependant,  que  le  mot 
beltidum  ne  désigne  un  instrument  destiné  à 
compter  les  prières,  et  il  est  avéré  qu'il  était 
d'un  fréquent  usage  au  onzième  siècle.  A  cette 
époque,  en  effet,  les  grands  seigneurs  avaient 
de  ces  beltida  dont  les  grains  étaient,  non  de 


bois,  mais  de  pierres  précieuses.  Guillaume  de 
Malmesbury  (Lib.  iv.  c.  k.Depontif.)  raconte 
que  Godève,  femme  du  comte  Léofric,  fonda- 
teur du  monastère  de  Coventry  (1040),  et  qui 
se  distinguait  par  une  grande  dévotion  envers 
la  Ste  Vierge,  o  sur  le  point  de  mourir,  fit  sus- 
pendre au  cou  d'une  image  de  Marie  le  cercle 
de  pierres  précieuses,  circulum  gemmarum, 
qu'elle  avait  enfilées  à  un  cordon  et  qu'elle 
avait  coutume  de  rouler  dans  ses  doigts,  réci- 
tant une  prière  en  touchant  chaque  grain,  afin 
de  n'en  point  omettre ,  ut  in  singularum  con- 
tacte, singulasor'ationes  incipiens,  numerum  non 
prxtermitteret.  Les  gemmes  qui  composaient 
cette  couronne  étaient  estimées  cent  marcs 
d'argent,  au  dire  de  Mabillon  {Ann.  Benedict. 
lib.  lviii.  n.  69). 

Dans  un  curieux  tableau ,  peint,  selon  toute 
apparence  vers  le  commencement  du  même 
siècle ,  et  représentant  les  funérailles  de 
S.  Éphrem  (V.  Bottari.  t.  m.  in  init.),  on  voit 
des  moines  qui  portent  des  chapelets  à  la  main 
ou  suspendus  à  leur  ceinture. 

Si  nous  en  croyons  le  cardinal  Alan,  arche- 
vêque de  Malines  au  seizième  siècle,  l'usage 
de  ces  couronnes  existait  déjà  du  temps  de 
Bède,  au  septième  siècle  :  on  en  suspendait  aux 
murailles  des  églises  d'Angleterre,  pour  le  ser- 
vice du  public(Alan.  loc.  laud.). 

CHASUBLE.  —  I.  —  La  chasuble,  autre- 
ment dite  planète,  est  un  vêtement  sacerdotal 
aujourd'hui  fort  réduit,  mais  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  assez  ample  pour  envelopper  tout 
le  corps,  de  la  tête  aux  pieds,  comme  une  pe- 
tite maison,  casula.  C'est  la  définition  qu'en 
donne  S.  Isidore  de  Séville  (Orig.  xix.  "2k), 

ainsi^que  beau- 
coup d'autres  au- 
teurs. Elle  n'a- 
vait qu'une  ouver- 
ture, au  centre, 
pour  passer  la 
tête,  et  point  pour 
les  bras  ;  de  telle 
sorte  que,  pour 
agir,  le  prêtre, 
vêtu  de  la  chasu- 
ble, devait  en  re- 
lever les  pans  sur 
sesbras.oumème 
les  rejeter  sur  ses 
épaules.  Le  dessin 
qui  figure  ici  et 
qui  est  la  reproduction  d'une  des  plus  ancien- 
nes images  de  S.  Grégoire  le  Grand  (V.  le 
sacramentaire  de  ce  pape  édité  par  dom  Mé- 
nard.  in  fronte  ),  représente  assez  fidèlement 
l'idée  que  les  écrivains  anciens  nous  donnent 
de  la  chasuble  primitive. 
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Toutefois,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de 
dire  que  la  chasuble  était  également  longue 
dans  toute  sa  largeur,  circulatim  ad  pedes 
usque  demissa  (Georg.  De  liturg.  Rom.  pont. 
1.  i.  c.  24.  n.  8.  —  Ferrari.  De  re  vestiaria. 
c.  xxxvi);  ce  qui  n'est  vrai  que  de  la  chasuble 
des  Grecs ,  comme  on  le  peut  voir  par  un  spé- 
cimen du  Dictionnaire  sacré  de  Macri  (Ad  voc. 
Casula)y  et  par  les  nombreux  exemples  qu'en 
fournissent  les  diptyques  grecs  (V.  Paciaudi. 
De  cuit.  S.  Joan.  Hapt.  pi.  en  regard  de  la  p. 
260.  et  Gori.  Thés.  vet.  diptyc.  passim.).  Pour 
l'Église  latine,  les  monuments  les  plus  anciens 
donnent  un  démenti  à  cette  opinion,  devenue 
vulgaire  on  ne  sait  trop  pourquoi,  et  nous  la 
montrent  taillée  en  pointe  devant  et  derrière. 
Plusieurs  mosaïques  du  sixième  siècle  (Et  on 
sait  l'exactitude  de  cette  classe  de  monuments 
sous  le  rapport  des  vêtements),  représentent 
des  personnages  vêtus  de  chasubles  ainsi 
êchancrées,  mais  descendant  jusqu'aux  pieds. 
Nous  citerons  pour  exemple  celle  de  S.  Apolli- 
naire de  Ravenne,  qui  se  trouve  reproduite, 
d'après  Ciampini  (Vet.  mon.  n.  tab.  xxiv),  à 
notre  article  Transfiguration,  et  où  ce  saint  évo- 
que porte  une  planète  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  forme  moderne  que  de  celle 
que  décrivent  certains  textes  anciens,  pris  à  la 
lettre.  Et  ce  qui  nous  autorise  à  penser  que 
cette  forme  remonte  très-haut,  c'est  que  nous 
voyons  sur  un  fond  de  coupe  antique  de  la 
collection  de  Buonarruoti  (Tav.  xvi.  n.  2) , 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  ainsi  que  le  diacre 
S.  Laurent,  vêtus  de  planètes  ou  de  pénules 
se  terminant  sur  le  devant  en  pointes  fort 
aiguës.  Un  chrétien  en  prières,  sur  un  sarco- 
phage antique,  donné  par  Bottari  (Tav.  cxxxvi), 
porte  aussi  une  pénule  toute  semblable. 

Ajoutons  que,  bien  que  l'usage  exigeât  que 
les  chasubles  fussent  amples  et  talares,  on  en 
remarque  néanmoins  d'assez  courtes,  dans  la 
mosaïque  de  Saint -Vital  de  Ravenne  et  du 
même  siècle  que  la  précédente  (Ciamp.  n. 
xxvu),  sur  les  évoques  Maximianus,  Ecclesius, 
Severus,  Ursus  et  Ursicinus.  La  chasuble  de 
Saint-Boniface  de  Mayence ,  remontant  à  une 
haute  antiquité,  ressemble  aussi  à  celle  de 
Saint-Apollinaire.  Et  nous  devons  croire  que 
cette  forme  varia  peu  dans  les  siècles  sui- 
vants; car  la  chasuble  de  Jean  XII,  dans  la 
curieuse  mosaïque  de  Saint-Thomas  au  Latran 
(Id.  De  sacr.  xdif.  t.  iv),  et  exécutée  au 
dixième  siècle,  est  encore  taillée  sur  ce  mo- 
dèle. Cet  intéressant  tableau  représente  ce 
pape,  déjà  vêtu  de  la  tunique  et  de  la  dalma- 
tique,  et  abaissant  la  tête  pour  recevoir,  des 
mains  de  ses  clercs  qui  1  entourent ,  la  onasii- 
ble,  exactement  conforme  au  type  en  ques- 
t]on,  et,  de  plus,  parsemée  de  gammadia  dans 
tout  le  champ  (V.  l'art,  gammadia).  La  belle , 


chasuble  de  SaimvRambert- sur-Loire ,  illus- 
trée par  M.  l'abbé  Boue  (Lyon.  1844),  et  qui 
parait  être  du  onzième  siècle ,  ne  s'éloigne  de 
cette  forme  qu'en  ce  que  les  extrémités  en 
sont  un  peu  arrondies.    • 

Nous  devons  dire  néanmoins  que  le  plus 
grand  nombre  des  monuments  montre  la  cha- 
suble selon  le  modèle  ci-dessus;  et  les  diffé- 
rences qui  se  font  remarquer  quant  à  la  forme 
de  ce  vêtement  sacré,  tiennent  vraisemblable- 
ment à  la  différence  des  coutumes  locales.  En 
ceci,  comme  sur  une  infinité  d'autres  points, 
il  est  impossible  de  tracer  une  règle  inflexible. 
II.  —  Avant  d'être  un  vêtement  sacré,  la 
planète  fut  d'abord  un  habit  profane  commun 
aux  laïques  comme   aux   ecclésiastiques,   et 
même  aux  femmes  (V.  l'art,  penula).  On  ren- 
contre dans  les  catacombes  de  Rome  une  foule 
de  personnages  en  prières,  orantes,  vêtus  de 
pénules  exactement  semblables  à  ce  que  nous 
savons  de  la  chasuble  antique  (V.  Bottari. 
tav.  cxx.  b),  et  nous  avons  donné  à  l'article 
Prière  (Attitude  de  la)  une  orante  copiée  sur 
une   magnifique    planche   de   M.    Perret  (i. 
xxxiv),  laquelle  porte  une  planète  presque 
pareille  à  celle  de  nos  jours,  quoiqu'un  peu 
plus  ample.  Nous  savons  du  reste  positive- 
ment que  c'était  un  vêtement  vulgaire  par 
Jean  Diacre  qui,  en  parlant  (In  Vit.  S.  Greg. 
Magni.  c.  lxxxiii)  d'une  peinture  représentant 
les  parents  de  S.  Grégoire,  Gordien  et  Sylvia, 
dit  du  premier  :  Cujus  habit  us....  planeta  est. 
Tel  est  aussi  le  vêtement  de  S.  Maximin,  sur 
un  très-ancien  sarcophage  de  Marseille  (V.  M o- 
num.  de  Ste  Madeleine,  i.  p.  442).  Au  fond,  ce 
n'était  que  la  penula,  non  pas  la  penula  vul- 
gaire (V.  l'art,  penula),  mais  cette  penula  plus 
ample,  plus  noble,  qui  s'introduisit  parmi  les 
personnes  d'une  condition  élevée.  Elles  diffé- 
raient l'une  de  l'autre  par  leur  matière  plus 
ou  moins  précieuse ,  et  par  leur  forme  plus  ou 
moins  élégante  et  plus  étoffée  :  les  plus  riches 
furent  réservées  pour  les  mystères  divins.  (V. 
Borgia.  De  cruce  Veliterna.  p.  lxxix.) 

III.  —  Pendant  bien  des  siècles,  la  chasuble 
ou  planète  fut  commune  à  tous  les  ordres  ec- 
clésiastiques. Un  ordre  romain  publié  par  Ma- 
billon  (Mus.  ltal.  n.  85)  porte  que,  à  son  ordi- 
nation, l'acolyte  reçoit  la  planète  et  Yorarium, 
et  une  fresque  du  cimetière  de  Saint-Pontien 
(Bottari.  tav.  xlv)  ,  datant  du  sixième  siècle, 
fait  voir  le  diacre  S.  Laurent,  comme  dans  le 
verre  que  nous  avons  cité  plus  haut,  couvert 
du  même  vêtement. 

La  chasuble  ne  fut  mise  au  nombre  des  vê- 
tements sacrés  qu'après  l'étole,  et  même  après 
l'aube,  le  colobium  ou  tunique  précieuse,  et 
la  dalmatique.  Il  en  est  question  pour  la 
première  fois,  comme  telle,  dans  le  vingt-sep- 
tième canon  du  quatrième  concile  de  Tolède. 
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IV.  —  Dès  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
les  persécutions,  l'esprit  de  foi  se  plut  à  enri- 
chir la  chasuble  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
et  surtout  des  images  de  Notre-Seigneur,  de 
la  Ste  Vierge  et  des  Saints,  quelquefois  même 
de  fleurs  et  d'animaux  symboliques,  usage 
consacré  par  les  Pères  du  deuxième  concile  de 
Nicée  (Labbe.  t.  vm.  p.  1206.  edit.  Venet.). 

Un  usage  bien  plus  intéressant  encore,  c'est 
celui  qui  consistait  à  y  représenter  les  évo- 
ques de  chaque  Église,  ce  qui  atteste  une  fois 
de  plus  l'importance  qu'on  mettait  alors  à  pos- 
séder et  à  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
série  des  pontifes  qui  avaient  gouverné  une 
Église  depuis  les  apôtres.  Ces  chasubles  s'ap- 
pelaient chasubles  diptyques.  Mauri  Sarti  en  a 
illustré  une  appartenant  à  l'église  de  Saint- 
Apollinaire  in  classe  de  Ravenne,  où  sont  re- 
produites les  images  des  évoques  de  Vérone, 
au  nombre  4e  trente-cinq,  du  troisième  au 
huitième  siècle,  non  point  dispersés  dans  le 
corps  de  la  chasuble,  mais  distribués  en  au- 
tant de  médaillons  sur  une  large  bande  d'é- 
toffe ,d'or ,  cousue  devant  et  derrière ,  se  divi- 
sant en  deux  autour  du  cou ,  et  imitant  à  peu 
près  la  forme  du  pallium  archiépiscopal  telle 
qu'elle  était  encore  au  dixième  siècle  (V. 
Mauri  Sarti.  De  vet.  cas.  diptych.  Faventi» 
1763).  Cette  bande  d'étoffe  est,  selon  toute 
apparence,  l'ornement  que  les  anciens  appe- 
laient aureum  clavurn,  chrysoclavum,  aurifri- 
gium  (V.  Rubenius.  De  re  vesttaria.  c.  xi),  ou 
encore  superhumerale,  et  nous  voyons  par  ce 
monument  que  l'usage  d'en  revêtir  les  chasu- 
bles remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  (V.  l'art. 
clavus).  11  parait  néanmoins  que  l'étoffe  de 
cette  chasuble  avait  été  d'abord  un  voile  que 
l'ôvêque  Annon  avait  fait  exécuter  pour  orner 
le  tombeau  des  martyrs  Firmin  et  Rusticus. 
(V.  Pouillard.  Del  bacio  de'  piedi  del  sommo 
pontifies,  p.  79  en  note.) 

CHAUX  (son  emploi  dans  les  sépultures 

CHRÉTIENNES  DES  CATACOMBES).  —  NOUS  pla- 
çons ici  une  observation  qui  n'a  pu  entrer 
dans  l'article  Ensevelissement,  et  qui  est  des- 
tinée à  le  compléter.  Le  P.  Marchi  a  observé 
dans  beaucoup  de  sépultures  des  catacombes 
(P.  19)  que  souvent  les  corps  sont  enveloppés 
dans  deux  linceuls,  entre  lesquels  est  étendue, 
de  la  tête  aux  pieds,  une  couche  de  chaux 
d'un  pouce  à  peu  près  d'épaisseur.  Le  savant 
jésuite  fut  amené  à  cette  découverte,  en  ob- 
servant sur  ces  enduits  l'empreinte  d'un  dou- 
ble tissu,  l'un  qui,  ordinairement  très-fin,  était 
en  contact  immédiat  avec  le  cadavre ,  l'autre 
extérieur  et  plus  grossier.  La  supposition  que 
cette  pratique  funéraire  avait  pour  but  de  dé- 
truire plus  promptement  les  chairs,  n'est  pas 
admissible,  car  elle  ne  saurait  se  concilier 


avec  la  connaissance  que  nous  avons  du  soin 
respectueux  que  prenaient  les  premiers  chré- 
tiens de  conserver  intacts  des  corps  sanctifiés 
ici-bas,  et  devenus  plus  vénérables  encore  à 
leurs  yeux  par  les  perspectives  de  la  résur- 
rection future,  objet  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
plus  inébranlables  espérances.  Mais  on  doit 
dire  que  cet  enduit  de  chaux  était  destiné  à 
faire  au  cadavre  une  sorte  de  cercueil  artifi- 
ciel, pour  empêcher  l'odeur  résultant  de  la 
putréfaction  de  s'en  échapper  ;  et  rien  n'était 
plus  propre  à  atteindre  ce  but  que  la  chaux, 
dont  la  propriété  est  d'absorber  l'humidité  et 
l'acide  carbonique  de  l'air. 

CHEVAL.  —  Le  cheval,  au  repos  ou  à  la 
course,  avec  ou  sans  la  palme  sur  la  tête,  est 
une  représentation  symbolique  qui  se  rencon- 
tre assez  fréquemment  sur  les  monuments  fu- 
néraires du  christianisme  primitif.  Les  anti- 
quaires pensent  généralement  que  ce  symbole 
renferme  une  allusion  à  plusieurs  passages  de 
l'Écriture  et  de  S.  Paul  en  particulier  (1  Cor. 
ix.24.  2  Tim.  rv.  7),  qui  considèrent  la  vie 
chrétienne  comme  une  course  du  cirque ,  au 
bout  de  laquelle  est  la  victoire  pour  celui  qui 
a  fourni  généreusement  sa  carrière. 

Cette  interprétation  devient  tout  à  fait  plau- 
sible en  présence  de  certains  monuments,  tels 
que  le  titulus  du  jeune  martyr  Florens  (Lupi. 
Dissert,  e  lett.  i.  p.  258),  où  la  meta  marquant 
le  but  de  la  course  est  figurée  devant  le  che- 
val, et  d'autres  où  les  chevaux  expriment  des 
noms  de  chrétiens  rappelant  eux-mêmes  des 
idées  de  victoire.  Tel  est  le  nom  de  vincentivs 
écrit  sur  un  vase  de  verre  de  la  forme  des  bal- 
samaires,  où  sont  peints  trois  chevaux  vain- 
queurs (Fabretti.  p.  277),  au-dessous  desquels 
leurs  noms  sont  écrits  en  boustrophédon  :  ces 
noms  sont  :  aete  ,  «  Tempête ,  »  oikotmenh  , 
c  Monde,  »  et  zep,  c  Zéphir.  » 

Ce  symbole  n'était  pas  étranger  à  l'anti- 
quité païenne  :  Un  cheval  avec  la  palme  sur 
la  tête,  et  deux  éperons  suspendus  à  la  queue, 
sans  doute  pour  activer  sa  course  (  Boldetti. 
p.  21)  sert  d'ornement  à  la  pierre  tumulaire 
d'un  jeune  enfant  nommé  felicula  victor. 
Fabretti  (P.  549.  xv)  assigne  le  même  sens  à 
un  cheval  dirigeant  sa  course  vers  une  palme, 
qui  se  voit  sur  la  tombe  d'en  enfant  mort  après 
quelques  mois  d'existence ,  et  qui  par  con- 
séquent avait  terminé  rapidement  sa  course. 
Ce  symbole  figure  encore  sur  le  titulus  d'une 
femme  nommée  vettia  simplicia  donné  par 
le  P.  Lupi  (Epitaph.  Sev.  p.  57);  et  ici  le 
cheval  a  sur  la  tête,  au  lieu  de  palme  un  crois- 
sant; sur  un  marbre  trouvé  au  cimetière  de 
Priscille  en  1844  (Perret,  v.  pi.  lxiii.  22);  sur 
un  fragment  d'inscription  donné  par  M.  De 
Rossi  (i.  575)  ;  sur  un  fragment  de  terre  cuite 
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(Id.  iv.  pi.    vin.  3),  sur  une  lampe  d'argile 
(Id.  ibid.  xix.  2). 


Boldetti  avait  déjà  recueilli  dans  les  cata- 
combes des  pierres  fines,  des  sceaux  de  tuile, 
des  tessères  où  sont  figurés  des  chevaux  à  la 
course  (Osservaz.  p.  216),  et  une  fibule  façon- 
née en  forme  de  cheval  est  publiée  dans  le 
recueil  de  M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  93).  Les 
actes  de  S.  Valentin ,  martyr  et  évèque  de 
Terni  (Bolland.  t.  n  jun.\  nous  apprennent  que 
des  chevaux  regardant  une  croix  placée  au  mi- 
lieu d'eux  étaient  gravés  sur  la  tombe  de  ce  mar- 
tyr; et  S.  Polyeucte,  dans  un  songe  qui  lui  annon- 
çait son  martyre,  vit  Notre -Seigneur  lui  donner, 
entre  autres  choses,  equum  pennatum  (Âcta). 

Ce  symbole  s'est  trouvé  spécialement  dans 
des  sépultures  de  martyrs.  Ainsi,  dans  une  cha- 
pelle souterraine  du  cimetière  de  Basilla,  dé 
couvert  en  1726,  la  tribune  ou  coquille  de  l'ab 
side  faisait  voir  des  chevaux  libres  et  paissant 
(Bianchini.  Not.  ad  Anast.  Prolegom.  t.  m). 

Oatre  les  chevaux  isolés,  on  rencontre  aussi 
parfois  des  brges  ou  des  quadriges  dont  les  che- 
vaux ont  des  palmes  sur  la  tête  (Bottari.  tav. 
clx.  —  Buonarruoti.  tav.  xxvn),  et  sont  mon- 
tés par  des  jeunes  gens  :  ce  qui  rappelle  exac- 
tement les  jeux  du  cirque  et  le  texte  de  S.  Paul 
qui  y  fait  allusion  :  Sic  currite  ut  cdtnprehen- 
datis  (1  Cor.  rx.  24). 

CHOBÉVÉQUES.  —  Comme,  dès  le  troi- 
sième siècle,  les  diocèses  des  évoques  commen- 
cèrent à  s'étendre  dans  la  campagne,  ceux-ci 
se  donnèrent  des  espèces  de  vicaires  appelés 
à  exercer  une  juridiction  subordonnée  dans  les 
pagi;  ils  reçurent  chez  les  Grecs  le  nom  de  x"- 
psffCoxorcoi,  ce  qui  veut  dire  évéques  de  villages, 
ou  celui  de  7cepio8éuTai,  curateurs  ou  inspecteurs 
d'églises  (Conc.  Laod.  c.  lvii)  ;  ils  furent  nom- 
més chez  les  Latins  chorepiscopi ,  ce  qui  est  le 
vocable  grec  latinisé. 

Après  Constantin,  le  cercle  du  territoire  de 
chaque  diocèse  s'élargissant  de  plus  en  plus, 
nous  voyons  qu'il  y  eut  quelquefois  plusieurs  ] 


chorévôques  par  diocèse  (Basil.£j>tsf  .ccccxvm). 
11  est  avéré  que,  en  Orient,  bien  qu'ils  n'exer- 
çassent qu'une  autorité  vicariale,  ils  adminis- 
traient le  sacrement  de  confirmation,  consa- 
craient les  églises,  imposaient  le  voile  aux 
vierges,  surveillaient  la  vie  et  les  mœurs  des 
clercs  attachés  aux  églises  auxquelles  ils  prési- 
daient, afin  d'éclairer  l'évoque  sur  leur  compte 
pour  leur  ordination  (Id.  Epis  t.  clxxxi);  en 
présence  de  l'évèque,  et  d'après  son  ordre,  ils 
ordonnaient  des  diacres  et  môme  des  prêtres 
(Concil.  Antioch.  c.  x)  ;  et,  en  l'absence  même 
de  l'évoque,  ils  conféraient  les  ordres  mineurs 
(Ibid.  et  conc.  Ancyr.  c.  xni)  ;  ils  assistaient 
aux  conciles,  y  siégeaient  au  rang  des  évéques, 
et  en  souscrivaient  les  actes  (In  conc.  Neoc. 
Nicœn.  i.  Chalced.  act.  i.  —  S.  Athanas.  Apo- 
log.  ii).  n  est  certain  que  plusieurs  des  offices 
que  nous  venons  d'énumérer  semblent  supposer 
le  caractère  épiscopal.  Les  cherévêques  en 
étaient-ils  revêtus?  C'est  là  une  question  qui 
est  du  ressort  des  canonistes  ;  pour  nous,  nous 
n'avons  qu'à  constater  les  faits. 

En  Occident,  il  ne  parait  pas  trop  de  trace  de 
cette  institution  avant  le  cinquième  siècle.  Or 
comme  les  évoques  déléguèrent  aux  chorévô- 
ques à  peu  près  tous  leurs  pouvoirs  (Isid.  Hisp. 
De  offic.  eccles.  n.  6),  ceux-ci  ne  tardèrent  pas 
à  usurper  les  privilèges  et  les  droits  qui  appar- 
tenaient en  propre  à  leurs  chefs.  De  là  des 
collisions  qui  obligèrent,  dès  le  septième  siècle, 
les  conciles  à  limiter  les  droits  que  s'attribuaient 
les  chorévôques  (Conc.  Hispal.  n.  7);  et  au 
huitième ,  le  pape  S.  Léon  II  leur  défendit  de 
consacrer  les  prêtres,  les  vierges ,  les  églises 
et  le  chrême  (Resp.  ad  episc.  Gall.  et  Germ.)\ 
les  conciles  de  ce  siècle  et  du  suivant  renouve- 
lèrent à  leur  tour  ces  dispositions.  Enfin  au 
neuvième  siècle,  leur  juridiction  s'amoindrit 
tellement,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autorité 
que  sur  les  clercs  mineurs,  et  le  dixième  leur 
vit  enlever  tous  leurs  droits,  qui  furent  trans- 
férés par  les  évoques,  soit  aux  archiprêtres, 
soit  aux  vicaires  généraux  :  de  telle  sorte  que 
peu  à  peu,  et  avant  la  fin  de  ce  siècle ,  la  di- 
gnité et  l'office  de  chorévêque  cessèrent  com- 
plètement d'exister. 

CHRÊME  (saint).  —  Dans  le  principe, 
l'huile  fut  l'unique  matière  du  saint  chrême, 
chez  les  Latins  comme  chez  les  Grecs  (Cypr 
Epist.  lxx.  —  Optât.  Milev.  De  schism.  Donat. 
1.  vu.  —  Basil.  De  Spir.  S.  c.  xvn).  C'est  vers 
le  début  du  sixième  siècle  qu'on  commença  à 
mêler  avec  l'huile  le  baume  ,  qui ,  autrefois, 
se  trouvait  en  Judée  (Greg.  Magn.  Commtnt. 
in  Cant.  ci.  —  V.  Dissert.  Mich.  Amat.  de 
opobciïsamo),  et  les  Latins  usèrent  du  chrême 
ainsi  composé  à  peu  près  jusqu'au  seizième 
siècle.  Mais  comme,  vers  cette  époque,  les  Es- 
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pagnols  apportèrent  un  nouveau  baume  des 
Indes,  Paul  III  et  Pie  IV  permirent  aux  Latins 
de  lui  donner  la  préférence.  (V.  Pelliccia.  i. 
p.  33).  Les  Grecs  ont  coutume,  en  outre  du 
baume,  de  mêler  à  l'huile  une  quarantaine 
d'espèces  d'autres  aromates,  dont  on  peut  voir 
la  curieuse  nomenclature  dans  leur  eucologe 
(Gap.  De  chri&mat.  conficiendo). 

La  consécration  du  chrome  fut  toujours  ré- 
servée aux  évoques,  qui  le  distribuent  aux 
curés  de  leurs  diocèfees  (Epi<t.  Gelas.  PP.  ap. 
Mabill.  Mus.  Ital.  t.  i.  —  Renaudot.  Perpét. 
de  la  foi.  i.  5.  p.  171).  Du  premier  au  cin- 
quième siècle,  aucun  jour  n'était  spécialement 
affecté  à  cette  consécration;  c'est  depuis  le 
cinquième  siècle  qu'elle  est  fixée  au  jeudi  de 
la  semaine  sainte  (Sacram.  Gelas.).  Cette  règle 
ne  fut  cependant  pas  adoptée  partout  immé- 
diatement ;  car  les  évéques  de  la  Gaule,  à  cette 
époque,  consacraient  le  chrême  en  un  jour 
quelconque  (V.  conc.  Meld.  an.  845).  Les  Grecs, 
bien  que,  comme  l'Église  latine,  ils  aient 
adopté  le  jeudi  saint,  consacrent  néanmoins 
du  chrême  en  quelque  temps  que  ce  soit,  s'il  | 
vient  à  leur  manquer. 

Le  rit  de  consacrer  le  chrême  est  attribué 
par  S.  Basile  aux  apôtres  (/&#.),  et  plusieurs 
autres  Pères  ont  suivi  ce  sentiment.  Dès  le 
cinquième  siècle,  la  consécration  du  chrême 
avait  lieu  à  la  seconde  des  trois  messes  qui  se 
célébraient  le  jeudi  saint,  et  cette  messe  était, 
pour  ce  motif,  appelée  missa  chrismatis  (Me- 
nard.  In  Sacram.  Greg.  p.  75).  Chez  les  Grecs, 
comme  cette  cérémonie  était  réservée  aux  pa- 
triarches, elle  s'accomplissait  avec  une  grande 
pompe  (Baillet.  Fêtes  mobiles,  jeudi  saint).  (V. 
les  art.  Baptême  et  Confirmation.) 

Il  y  avait,  dans  l'antiquité,  un  vase  en 
forme  de  patène,  destiné  à  contenir  le  saint 
chrême  :  il  s'appelait  patena  chrismatis:  Pate- 
nam  argenteam  chrismalem  obtulit,  dit  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  au  sujet  de  S.  Sylvestre.  . 

CIBORIUM.  —  Les  anciens  appelaient  et-  ; 
borium,  en  grec  xt&fyiov,  un  baldaquin  soutenu  | 
par  deux  ou  quatre  et  même  six  colonnes,  et  i 
qui  recouvrait  l'autel  des  basiliques.  Il  était  de 
forme  demi-sphérique ,  arqué  sur  ses  quatre  ! 
faces,  et  présentait  comme  la  figure  d'un  petit 
temple  dans  le  grand.  De  là  vient  que,  au 
moyen  âge,  l'église  elle-même  fut  appelée 
xi6(fy>iov,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Paul  Si- 
lentiaire,  et  les  autres  écrivains  Grecs,  dont 
les  témoignages  ont  été  recueillis  par  Du 
Gange  (Cpotis  Christian,  lib.  ni.  c.  62).  Quel- 
quefois, au-dessous  du  grand  ciborium,  dont 
les  colonnes  portaient  sur  le  sol,  il  y  en  avait  j 
un  autre  qui  appuyait  ses  piliers  sur  l'autel 
môme  (Anastas.  Lib.  pontif.  passim.  —  Goar.  | 
—  Mazocchi.  De  cath.  eccles.  Neap.  —  Greg. 


Turon.  De  glor.  mart.  c.  xxvin).  Nous  pensons 
que,  quand  les  deux  baldaquins  existaient  en- 
semble, le  plus  petit ,  placé  au-dessous  du  ci- 
borium proprement  dit,  était  ce  qu'on  appelait 
peristerium,  colombaire,  parée  qu'il  abritait 
immédiatement  la  colombe  contenant  la  sainte 
eucharistie.  C'est  ce  qui  explique  comment 
S.  Perpetuus,  évoque  de  Tours,  put  léguer  au 
prêtre  Amalaire  (au  cinquième  siècle)  periste- 
rium et  columbam.  (V.  l'art.  Colombe  eucharis- 
tique.) Il  est  évident  que  l'objet  légué  devait 
être  un  objet  portatif. 

Le  ciborium  était  souvent  orné  de  fleurs, 
d'où  lui  vinrent  les  noms  de  lilia,  malum,  et 
toujours  surmonté  d'une  croix.  On  peut  voir 
des  ciboria  de  forme  antique  dans  la  plupart 
des  anciennes  basiliques  de  Rome,  à  Saint- 
Clément,  par  exemple,  à  Sainte-Agnès,  sur  la 
voie  Nomentane,  etc.  S.  Jean  Ghrysostome  at- 
teste qu'il  en  existait  déjà  de  son  temps,  et 
les  voiles  pendant  autour  de  l'autel  dont  parle 
ce  Père  (Homil.  m.  In  c.  i  Epist.ad  Ephes.)\e 
supposent  évidemment  :  ces  voiles  ne  pouvaient 
être  attachés  qu'au  ciborium.  Le  ciborium  date 
donc  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  de  la 
même  époque  que  l'usage  de  suspendre  au- 
dessous  de  l'autel  le  vase  eucharistique. 

Les  voiles  autour  de  l'autel  existaient  dans 
les  églises  d'Occident  aussi  bien  que  dans 
celles  d'Orient,  et  on  les  tenait  dépliés  et 
étendus,  pendant  la  consécration,  jusqu'à  l'é- 
lévation de  la  sainte  hostie,  afin  d'environner 
les  divins  mystères  de  plus  de  vénération.  Le 
passage  de  S.  Ghrysostome  cité  plus  haut, 
est  fort  précieux  pour  cet  objet,  c  Lorsque,  dit 
ce  Père,  l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que 
Jésus-Christ,  la  brebis  royale,  est  immolé; 
lorsque  vous  entendez  prononcer  ces  paroles  : 

PRIONS   TOUS   ENSEMBLE    LE    SEIGNEUR;    lorsque 

vous  voyez  qu'on  tire  les  voiles  et  les  rideaux 
de  l'autel,  imaginez-vous  que  vous  contemplez 
le  ciel  qui  s'ouvre  et  les  anges  qui  descendent 
sur  la  terre.  »  Ceci,  grâce  surtout  au  contexte, 
suppose  évidemment  qu'on  ne  tirait  les  voiles 
de  l'autel  qu'un  peu  avant  la  communion,  qui 
était  le  moment  où  les  Grecs  faisaient  l'éléva- 
tion des  saints  mystères.  Mais  il  est  à  croire 
que,  chez  les  Latins,  on  les  développait  aupa- 
ravant, parce  que,  dans  l'Église  occidentale, 
l'élévation  avait  lieu,  comme  aujourd'hui,  im- 
médiatement après  la  consécration. 

Que  si  l'on  voulait  rechercher,  pour  les  églises 
d'Occident,  la  preuve  que  les  autels  y  étalent 
aussi  entourés  de  voiles  attachés  aux  arcades 
ou  aux  colonnes  du  ciborium,  il  suffirait  d'ou- 
vrir le  livre  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  et  en 
particulier  aux  Vies  de  Sergius  I,  de  Gré- 
goire III,  de  Zacharie,  d'Hadrien  I,  etc.  On  y 
verrait  que  ces  papes  firent  don  à  diverses 
églises  de  Rome  d'un  grand  nombre  de  rideaux 
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d'étoffes  précieuses,  avec  la  mention  expresse 
de  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés  :  In 
circuitu  altaris  tetravela  octo;  ailleurs  :  cibo- 
rium  ex  argento  et  vêla  serica  circumquaque 
pendentia;  pannos  optimos  quatuor  in  ciborio 
dédit.  Ici  il  s'agit  non-seulement  du  cifcortum, 
mais  de  ses  arcs  auxquels  les  voiles  étaient  at- 
tachés :  Vêla  de  stauraci  qux  pendent  in  arcubus 
argenteis  in  circuitu  altaris.  Il  serait  aisé  de 
multiplier  ces  citations. 

Dans  les  deux  Églises,  il  y  avait  une  orai- 
son appelée  l'oraison  du  voile,  oratio  ve/t,  or  a- 
tio  velaminis,  que  récitait  le  célébrant  en  en- 
trant dans  l'espèce  de  sancta  sanctorum  formé 
par  les  draperies  enveloppant  l'autel.  Thiers 
rapporte  (Autels  des  églises,  p.  84)  deux  de  ces 
formules  empruntées,  Tune  à  l'antique  litur- 
gie dite  de  S.  Basile,  l'autre  au  sacramentaire 
de  S.  Grégoire.  (V.  l'art.  Voiles  et  Portières.) 

CIEL.  —  Le  fameux  sarcophage  de  Junius- 
Bassus  (Bottari.  tav.  xv)  fait  voir,  sous  les  pieds 
de  Jésus  assis  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi, 
une  demi-figure  de  vieillard,  et  un  autre  tom- 
beau du  Vatican  (Id.  tav.xxxm),  dans  le  môme 
sujet,  un  buste  de  femme ,  tenant  étendue  sur 
leur  tète  une  draperie  flottante  et  comme  en- 
flée par  le  vent,  sujet  qui  rappelle  un  peu  le 
type  des  divinités  marines  chez  les  anciens. 
Les  antiquaires  (Buonarruoti.  Vetri.  p.  7.  — 
Bottari.  i.  p.  41.  —  Visconti.  M.  P.  C.  t.  iv.  pi. 
xvin)  regardent  en  général  cette  figure  comme 
la  représentation  hiéroglyphique  du  ciel,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  le  P.  Garrucci  (Ha- 
gioqlypta.  p.  92.  note  l)  soit  suffisamment  fondé 
à  contredire  cette  interprétation. 

On  estime  que,  par  cette  figure,  les  premiers 
chrétiens  avaient  l'intention  de  rappeler  que, 
à  l'origine  de  toutes  choses,  le  firmament  avait 
divisé  les  eaux  d'avec  les  eaux  (Gen.  i.  7),  et 
que  cet  enfant  de  douze  ans  dont  la  doctrine 
étonnait  par  sa  grandeur  tous  ceux  qui  V enten- 
daient (Luc.  ii.  47)  n'était  autre  que  cette  sa- 
gesse incréée  qui,  portée  sur  les  eaux ,  les  avait 
divisées  par  le  firmament ,  avait  créé  et  or- 
donné le  monde,  qu'elle  continue  à  gouverner 
de  sa  demeure  sublime  placée  au-dessus  du 
firmament  ;  que  cet  enfant  n'était  autre  que 
celui  de  qui  le  prophète  a  dit  (Psalm.  cm.  3)  : 
c  Vous  faites  de  la  nue  votre  char,  vous  mar- 
chez sur  l'aile  des  vents.  »  Qui  ponts  nubem 
ascensum  tuum ,  qui  ambulas  super  pennns 
ventorum,  pensée  sublime  rendue  ainsi  par 
le  poète  Ausone  (Oratwn.  v.  4.  —  Cf.  Bott.  loc. 
laud.)  : 

In  cœlo  solium  :  cui  subdita  terra  sedenti, 
Et  mare,  et  obscur»  chaos  insuperabilenoctis. 

CIERGE  PASCAL.  —  L'institution  du 
cierge  pascal  est  de  toute  antiquité  dans  l'É- 


glise. Il  est  certain  qu'elle  existait  du  temps 
de  S.  Grégoire  le  Grand  :  nous  le  savons  par 
son  sacramentaire  (Edit.  Menard.  Off.  sabb. 
sanctt),  où  se  lit  la  formule  de  bénédiction 
Exultet  à  peu  près  telle  qu'elle  se  chante  au- 
jourd'hui, et  qui  est  généralement  attribuée  à 
S.  Augustin;  nous  le  savons  encore  par  une 
lettre  de  ce  pape  à  Marianus,  évèque  de  Ra- 
venne  (L.xi.  epist.  33).  Deux  formules  de  bé- 
nédiction, que  nous  a  laissées  Ennodius,  évo- 
que de  Pavie  en  490  (Opp.  edit.  Sirmond.  1. 1. 
p.  1721),  se  placent  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  car  il  dut,  conformément  à  la 
discipline  primitive,  les  composer  étant  en- 
core diacre. 

Que  YExultet  soit  l'œuvre  de  S.  Augustin 
ou  celle  de  S.  Ambroise,  comme  le  veulent 
quelques  critiques ,  il  en  résulte  toujours  que 
l'usage  du  cierge  pascal  existait  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Il  n'est  donc  pas  exact 
d'en  attribuer  l'institution  au  pape  Zozime, 
qui  siégeait  en  417,  et  qui  ne  fit  que  prescrire 
aux  autres  Églises  un  rit  dès  longtemps  en  vi- 
gueur à  Rome.  (V.  Anast.  Bibl.  In  Zozim.  59.) 
Le  P.  Papebroch  (PropyL  ad  act.  SS.  maii. 
p.  9)  en  fait  remonter  l'origine  au  concile  de 
Nicée,  et  en  donne  pour  raison  que  l'usage 
s'établit  alors  dans  l'Église  d'écrire  sur  le 
cierge  pascal  le  catalogue  annuel  des  fêtes 
mobiles. 

Le  diacre  bénissait  le  cierge  pascal  du  haut 
de  l'ambon  (V.  l'art.  Ambon),  ou  dans  le 
chœur,  près  des  degrés  du  presbytère.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  la  colonne  destinée 
à  le  soutenir  était  placée  à  l'un  de  ces  deux 
endroits,  dans  les  anciennes  basiliques  de 
Rome,  à  Saint-Clément,  par  exemple  (Ciam- 
pini.  Vet.  mon.  1. 1.  tab.  xn.  fig.  3.  5.  tab.  xm. 
1.3.  —  V.  aussi  la  figure  de  l'art.  Ambon). 
Cette  colonne  était  ordinairement  décorée 
d'ornements  en  mosaïque.  Telle  est  celle  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  Yatrium  de 
la  cathédrale  de  Capoue,  et  dont  l'attribu- 
tion ne  saurait  paraître  douteuse  ;  car  on  y  a 
représenté  en  mosaïque  l'acte  même  d'allumer 
le  cierge  pascal  avec  trois  autres  chandelles 
fixées  au  bout  d'un  roseau,  en  l'honneur  de  la 
Ste  Trinité  (V.  Borgia.  Crue.  Velit.  p.  250.  not.), 
rit  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

CIERGES  et  LAMPES.  —  I.  —  L'usage 
des  cierges  et  des  lampes  dans  les  cérémonies 
ecclésiastiques  remonte  à  l'origine  même  de 
l'Église.  Un  passage  des  actes  (xx.  7  et  8)  re- 
latif à  la  prédication  de  S.  Paul,  à  Alexandrie 
de  Troade,  et  où  il  est  raconté  que  les  fidèles 
de  cette  Église  se  réunirent  sous  la  présidence 
du  grand  apôtre,  pour  la  fraction  du  pain,  dans 
un  cénacle  éclairé  par  un  grand  nombre  de 
lampes,  prouverait  pour  les  temps  apostoli- 
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ques,  si  le  texte  sacré  ne  rappelait  que  cette 
réunion  eut  lieu  la  nuit.  Mais  ce  qui  manque 
à  la  valeur  de  ce  témoignage  serait  suppléé 
par  les  Canons  apostoliques  (Can.  ni.  Labbe.  i. 
col.  26  et  27)  qui  autorisent  les  fidèles  à  offrir 
à  Pautel  de  l'huile  pour  le  luminaire. 

Le  fait  est  du  moins  incontestablement  éta- 
bli pour  le  temps  des  persécutions  :  car  on 
a  trouvé  dans  les  cryptes  des  catacombes  un 
grand  nombre  de  lampes  que  leur  style  peut 
faire  attribuer  au  deuxième  ou  au  troisième 
siècle,  et  que  leur  position  prouve  avoir  eu 
une  tout  autre  destination  que  de  chasser  les 
ténèbres  (V.  Boldetti.  p.  43).  Quelques-unes 
de  ces  lampes  étaient  placées  devant  les  tom- 
beaux des  martyrs,  comme  témoignage  de  la 
vénération  des  fidèles,  et  nous  savons  qu'on 
emportait  par  dévotion  de  Phuile  qui  y  brû- 
lait. Nous  donnons  à  l'article  Huiles  saintes, 
sur  ce  sujet  intéressant,  des  détails  auxquels 
nous  renvoyons  le  lecteur.  On  a  trouvé  sou- 
vent près  de  ces  saintes  sépultures  un  pilier 
de  pierre  d'environ  trois  pieds  de  haut  et 
creusé  au  sommet,  très  -  probablement  pour 
recevoir  ces  lampes.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
en  particulier  près  des  tombeaux  de  S.  Cor- 
neille et  de  S.  Cyprien,  découverts  naguère 
par  M.  De'  Rossi ,  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste. 

Quelquefois  elles  étaient  suspendues  par 
des  chaînes  de  bronze  aux  voûtes  de  ces  cry- 
ptes sacrées.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
système  de  lampes  par  le  beau  monument 
de  ce  genre  qui  se  conserve  dans  le  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane.  (V.  Foggini.  De 
Roman,  itin.  Pétri,  p.  484).  11  y  en  a  aussi 
une  très-remarquable  dans  l'ouvrage  de  Santé 
Bartoli  (N.  25.  Des  chrétiennes).  Sur  une  pierre 
sépulcrale  publiée  par  M.  Perret  (v.  pi.  xxiv) 
est  représenté  un  espèce  d'autel  recouvert 
d'un  arc  en  forme  de  ciBoriwn  de  chaque  côté 
duquel  brûle  un  cierge  sur  un  chandelier,  non 
pas  sur  l'autel  lui -môme,  mais  sur  des  consoles, 
en  dehors  de  l'autel  et  même  en  dehors  des 
colonnes  du  ciborium.  Ce  curieux  monument 
pourrait  peut-être  nous  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  les  lumières  étaient  placées  au- 
tour des  autels  tout  à  fait  primitifs ,  ou  des 
tombeaux  des  martyrs;  et  nous  savons,  en  effet, 
que  plus  tard  on  mit  des  cierges  sur  des  pou- 
tres fixées  entre  les  piliers  du  ciborium  (V.  Boc- 
quillot.  Traité  hist.  de  la  messe,  p.  80). 

Au  troisième  siècle,  nous  voyons  par  les  actes 
proconsulaires  de  S.  Cyprien  (Ap.  Ruinart. 
p.  218)  que  les  fidèles  accompagnèrent  avec 
des  cierges  les  restes  de  ce  grand  évêque  et 
martyr;  et  Prudence  (Peristeph.  n.  71.)  fait 
dire  à  S.  Laurent,  par  le  persécuteur  qui  lui 
demandait  ses  trésors  :  c  On  sait  que  dans  vos 
réunions  nocturnes  les  flambeaux  sont  portés 


par  des  candélabres  d'or.  »  Le  pape  Damase, 
auteur  présumé  du  livre  pontifical,  nous  ap- 
prend que  S.  Sylvestre  fit  exécuter  pour  l'é- 
glise des  candélabres  de  bronze  d'une  grande 
magnificence.  Nous  trouvons  des  témoignages 
analogues  dans  S.  Athanase  (En  y  cl.  ad  episc. 

4.  Opp.  t.  i.  p.  114)  et  S.  Épiphane  (Epist.  ad 
Joan.  Hieros.  App.  t.  n.  p.  317).  On  voit  dans 
la  petite  église  dite  baptistère  de  Sainte-Con- 
stance à  Rome ,  un  magnifique  candélabre  de 
marbre  qui  a  été  tiré  de  la  catacombe  voisine 
de  Sainte-Agnès,  et  un  second  monument  tout 
semblable,  et  probablement  de  la  même  pro- 
venance se  conserve  au  musée  du  Vatican. 

Il  est  prouvé  par  le  témoignage  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  (Orat.  xl.  46)  que ,  déjà  de 
son  temps,  on  se  servait  de  flambeaux  dans  les 
cérémonies  du  baptême,  aux  funérailles  (Qrat. 
v.  16),  dans  les  fêtes  de  l'Église  (v.  35).  Sur 
la  fin  du  quatrième  siècle,  le  concile  de  Car- 
thage  dispose  que ,  à  l'ordination  de  l'acolyte 
dont  la  fonction  est  d'allumer  les  cierges,  l'ar- 
chidiacre lui  fera  toucher  un  chandelier  avec 
son  cierge  (Labbe.  n.  col.  1200).  Et  on  ne  sau- 
rait oublier  que  l'ordre  de  l'acolyte  n'a  pas  été 
institué  pour  d'autre  fonction  que  celle-là  ;  or 
cet  ordre  date  du  berceau  de  l'Eglise.  (V.  l'art. 
Acolyte).  Du  temps  de  S.  Jérôme,  dans  toute 
l'Église  d'Orient,  on  allumait  des  cierges  pour 
le  chant  de  l'Évangile.  (V.  la  savante  disser- 
tation de  M.  l'abbé  Greppo,  sur  V usage  des  cier- 
ges et  des  lampes  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église.  Lyon.  1842.  p.  44  d'une  brochure 
renfermant  plusieurs  mémoires.) 

L'antiquité  de  cet  usage  n'est  pas  moins 
démontrée  pour  notre  Gaule.  S.  Sidoine  Apolli- 
naire (Epist.  v.  17)  fait  mention  de  nombreuses 
lumières  que  les  fidèles  avaient  apportées  par 
dévotion  dans  la  basilique  de  Saint-Just  à  Lyon, 
le  jour  de  la  fête  de  ce  pontife  ;  et  S.  Grégoire 
de  Tour  parle  très-fréquemment  de  cierges  al- 
lumés devant  les  tombeaux  des  martyrs  et  des 
confesseurs  ;  dans  les  rites  du  baptême  et  no- 
tamment au  baptême  de  Clovis  ;  dans  la  céré- 
monie de  la  translation  des  reliques,  il  cite  en 
particulier  une  procession  où  furent  portées 
celles  de  S.  Remy,  évêque  de  Reims  (De  glor. 
confe>s.  lxxix)  ;  il  mentionne  aussi  en  plusieurs 
endroits  des  offrandes  de  cierges  ou  de  lampes 
faites  aux  lieux  révérés  par  des  fidèles  (De  mi- 
rac.  S.  Martin,  i.  18).  Les  riches  léguaient 
quelquefois  des  sommes  considérables  pour 
l'entretien  du  luminaire.  (V.  Cahier.  Mém.  sur 
la  couronne  de  lumière  d'Aix ,  dans  les  Mélan- 
ges archéologiques,  t.  ni.  p.  1.)  Ainsi  S.  Perpe- 
tuus,  évêque  de  Tours,  lègue  en  475  à  son 
Église  plusieurs  terres;  mais  à  la  charge  de 
consacrer  l'une  d'entre  elles  à  entretenir  jour 
et  nuit   des  lampes   devant  le  tombeau  de 

5.  Martin  :  Ita  tamen  ut  de  eorum  proventibus 
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uleum  paretur  pro  Domini  Martini  sepulcro  in- 
desinerUer  Ulustrando  (  Testam.  Perpet.  in  Spicil. 
Acher.  t.  v.  p.  107).  Bède  (De  temp.  rat.  c.  xxvi) 
rappelle,  comme  une  chose  familière  à  tout  le 
monde,  à  propos  d'un  problème  astronomique, 
les  illuminations  des  fêtes  ecclésiastiques. 

II.  —  Il  y  avait,  comme  l'indique  le  titre  de 
cet  article,  deux  espèces  générales  de  candé- 
labres ou  de  lustres,  ceux  qui  servaient  à  met- 
tre de  l'huile  et  qu'on  appelait  canthari  ou 
canthara^  et  ceux  qui  étaient  destinés  à  rece- 
voir des  cierges  ou  des  chandeliers,  ceux-ci  se 
nommaient  phari  ou  phara;  c'est  la  remarque 
du  P.  Boulanger,  dans  ses  notes  au  livre  pon- 
tifical (L.  ii.  c.  2.  —  cf.  Thiers.  Autels,  p.  143); 
j  mais  il  parait  qu'on  pouvait  aussi  mettre  dans 
i  ces  derniers  de  l'huile,  à  moins  qu'on  ne  doive 
entendre  d'un  appareil  approprié  aux  deux 
usages  ce  que  les  écrivains  ecclésiastiques  dé- 
signent sous  le  nom  composé  de  pharacan- 
thara  :  c'est  un  objet  de  cette  dernière  espèce 
que  Constantin  (Anastas.  In  Sylv.)  avait  donné 
à  la  basilique  du  Sauveur  :  Pharum-canlha- 
rum  ex  auro  purissimo  ante  altare.  in  quo 
okum  nardinum  pisiicum  cum  delphinis  lxxx 
pensantem  libras  très. 

Il  y  avait  ensuite  les  grands  lustres  en  forme 
de  cercle  ou  de  couronne  :  Coronz-phorx,  circuit 
luminum,  polycandelx,  etc.  Ces  couronnes  lu- 
mineuses étaient  suspendues  aux  voûtes  des 
églises,  elles  supportaient  une  masse  considé- 
rab'e  de  cierges  ou  de  lampes,  qui,  selon  l'ex- 
pression poétique  deSiméon  de  Thessalonique 
(Lib.  de  sacrant.) ,  imitaient  l'éclat  des  astres 
au  firmament  :  Velut  in  cœlo,  tcilicrt  in  templo 
ntibili  lumina,  velut  steVx  sublimia  coruscant. 
La  couronne  dont  il  est  ici  question  était  sus- 
pendue an  milieu  du  sanctuaire .  devant  la. 
sainte  table  ;  c'était  l'usage  de  l'Eglise  grec- 
que, selon  le  commentaire  de  Goar  sur  Teu- 
cologe  (P.  850).  Les  lustres  à  sept  branches, 
rappelant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  propter 
gratiarum  numerum,  dit  le  môme  auteur  (Sim. 
Thess.),  sont  suspendus  à  la  voûte,  au  milieu 
de  l'église  (Ibid.  851);  et  les  douze  .lumières 
qui  représentent  les  douze  apôtres,  et  celle  du 
milieu  qui  représente  Jésus-Christ,  sont  atta- 
chées aux  traverses  des  cancels  du  sanctuaire. 
Ces  phares  ou  couronnes  étaient  aussi  usités 
dans  l'Eglise  latine.  Prudence  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  (Cathemerin.  hymn.  v)  ;  nous 
citons  ces  vers  élégants,  où  est  dépeint  le  ma- 
gique effet  de  ces  lustres  desquels  la  flamme 
nageant  sur  la  surface  de  l'huile,  se  projetait 
dans  toute  l'étendue  du  temple,  et  faisait  res- 
plendir les  lambris  : 

Pendent  mobilibus  lumina  funibus, 
Ous  suffi  xa  micant  per  laquearia, 
Et  de  languidulis  fota  natalibus 
Lucem  perspicuo  fia  mina  jacit  vitro. 


Mais  aucun  écrivain  de  l'antiquité  n'est  aussi 
fécond  que  S.  Paulin  de  Noie  sur  l'objet  qui 
nous  occupe.  Dans  le  passage  suivant  (Nat. 
S.  Fel.  v)  il  suppose  que  souvent  les  cierges 
en  usage  dans  les  églises  étaient  peints  : 

Ast  alii  pictis  accendant  lumina  ceris, 
Multiforesque  cavis  lychnos  laquearibus  aptent, 
Ut  vibrent  tremulas  funalia  pendula  flammaa. 

Les  lychni  dont  il  est  ici  parlé  étaient  des 
lampes  à  huile  élégamment  suspendues  aux 
couronnes. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  ne 
s'agit  nullement  de  lumières  placées  sur  les 
autels;  cet  usage  n'est  venu  que  longtemps 
après,  c'est-à-dire  vers  le  dixième  siècle  pour 
les  Latins,  et  les  Grecs  ne  l'ont  jamais  adopté. 
Chez  eux  les  cierges  fixes  sont  sur  un  petit 
autel  à  côté  du  grand,  et  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  liturgie,  ils  sont  portés  par 
les  lecteurs  ou  les  acolytes  devant  l'officiant 
ou  le  diacre  (V.  Thiers.  Dissert,  sur  les  autels. 
p.  135  et  suiv.).  Par  le  texte  d'Anastase  cité 
plus  haut,  on  a  vu  que  le  lustre  ofTert  par  Con- 
stantin à  la  basilique  de  Latran  était  suspendu 
devant  l'autel,  ante  altare.  Il  en  était  toujours 
ainsi,  soit  pour  les  grandes  basiliques  où  se 
célébraient  les  synaxes  et  se  tenaient  les  as- 
semblées des  fidèles,  soit  pour  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs.  S.  Jérôme  le  sup- 
pose évidemment,  lorsqu'il  adresse  à  l'héréti- 
que Vigilance  cette  question  (Epist.  lui)  : 
a  Est-ce  donc  que  les  cierges  allumés  de- 
vant les  tombeaux  des  martyrs  sont  un  acte 
d'idolâtrie?  » 

On  sait  que  Constantin  (Anast.  In  Sylv.)  fit 
faire  un  phare  d'or  orné  de  cinq  cents  dau- 
phins, lequel  devait  briller  devant  le  glorieux 
sépulcre  de  S.  Pierre  dans  sa  basilique  au  Va- 
tican ;  et  encore  un  autre  du  môme  genre  pour 
le  tombeau  de  S.  Laurent  in  agro  Verano.  Le 
pape  Léon  III,  imitant  cet  exemple,  plaça  un 
lustre  de  porphyre  suspendu  à  des  chaînes 
d'or  devant  la  confession  de  S.  Paul  :  Po- 
lycandelum  porphyriticum  in  pergula  ante 
confessionem,  in  catenulis  aureis  (Anast.  In 
L*on.  III). 

Pour  en  revenir  aux  autels  des  églises,  nous 
voyons  par  tous  les  témoignages  anciens  que 
les  lumières,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
sont  constamment  placées  devant  et  non  sur  la 
table  sacrée.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer 
encore  quelques  exemples.  Constantin,  dont  les 
libéralités  envers  les  églises  ne  connaissaient 
pas  de  bornes,  fit  mettre  quatre  candélabres 
d'argent,  selon  le  nombre  des  Évangiles,  Se- 
cundum  numerum  quatuor  Evangdiorum  (Anast. 
In  Sylv.)  devant  l'autel  de  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem, où  était  renfermé  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Le  pape  Sixte  III  mit  une  couronne- 
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phare  devant  l'autel  d'argent  de  Sainte-Marie 
Majeure  (Anast.  In  Sixt.  ///),  et  S.  Hilaire  dix 
tout  d'argent  devant  celui  de  Saint-Jean  de 
Latran  :  Cantharos  argentées  pendantes  ante  ai- 
tare  decem  (Id.  In  Hilar.)  Walfride-Strabon 
fait  aussi  mention  (L.  n  Vit.  S.  Gall.)  d'un 
phare  qui  était  attaché  à  la  muraille  de  l'église 
de  Saint-Gall  en  Suisse,  et  suspendu  avec  une 
corde  devant  l'autel. 

On  mettait  encore  des  couronnes  de  cierges 
ou  de  lampes  autour  des  autels,  c'est-à-dire 
partout,  excepté  sur  la  table  elle-même.  Nous 
ne  saurions  omettre  les  vers  suivants  de 
S.  Paulin  (Nat.  vu  S.  Fel.)  qui  en  font  foi  : 

Clara  coronantur  densis  altaria  lycnis, 
Lumina  ceratis  adolentur  odora  papyris, 
Nocte  dieque  micant  :  sic  nox  splendore  diei 
Fulget,  et  ipsa  dies  cœlesti  illustri9  honore 
Plus  micat,  innumeris  lucem  geminata  lucernis. 

On  voit  que  le  saint  évoque  de  Nola  tient  à 
constater  que  ces  lumières  brillaient  dans  l'é- 
glise le  jour  comme  la  nuit,  c'est-à-dire  à  tous 
les  offices  :  Nocte  dieque  micant.  Plus  tard  on 
alluma  aussi  des  cierges  sur  des  poutres  qui 
régnaient  à  l'entrée  du  chœur. 

Enfin  les  chandeliers  qui  servaient  aux 
messes  solennelles  n'étaient  autres  que  ceux 
que  les  acolytes  au  nombre  de  sept  tenaient 
entre  leurs  mains.  Ils  les  déposaient  à  terre, 
derrière  l'autel,  ou  au  milieu  de  l'église,  ou 
sur  la  première  marche  de  l'autel;  pour  le 
chant  de  l'évangile,  deux  d'entre  eux,  et  quel- 
quefois tous  les  sept,  accompagnaient  le  diacre 
à  l'ambon  et  se  rangeaient  tout  autour  pendant 
qu'il  chantait  l'évangile;  tout  cela  est  réglé  dans 
le  plus  grand  détail  par  les  plus  anciens  ordres 
romains,  et  on  peut  voir  toute  cette  liturgie  en 
action  dans  un  plan  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément  de  Rome  qui  se  trouve  dans  Ciampini 
(Vet.  mon.  t.  i.  tab.  xi),  et  où  sont  marquées 
les  diverses  places  qu'occupaient  successive- 
ment pendant  la  messe  les  chandeliers  des 
acolytes,  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  ils 
étaient  rangés. 

CIMETIERE  (xoiprnîptov).  —  Le  mot  cime- 
tière, pour  désigner  la  dernière  demeure  de 
l'homme,  est  exclusivement  chrétien.  Il  est 
dérivé  du  grec  xoifir^piov ,  qui  veut  dire  dor- 
toir, et  a  pour  équivalent  dormitorium,  em- 
ployé quelquefois  dans  les  auteurs,  les  actes 
des  martyrs  surtout;  ceux  de  S.  Maximilien, 
par  exemple,  font  lire  :  Pompeiana  matrona 
corpus  ejus  de  judice  eruit  et  imposito  in  dor- 
mitorio  ,*uo  (Ruinait,  p.  264.  inN;  et  aussi 
dans  les  inscriptions  (Reines.  Syntagm.  ccclvi): 
pecit  in  pace  domini  DORMiTonum.  Il  parait 
qu'il  désignait  quelquefois  une  simple  sépul- 
ture de  famille.  Boldetti  (P.  633)  signalera 


Malte  un  hypogée  de  ce  genre ,  où  se  trouve 
une  inscription  grecque  attestant  que  le  cime- 
tière koimhtpion  (Sic)  avait  été  acheté  et  re- 
nouvelé par  un  chrétien  nommé  Zozime.  Une 
inscription  de  Florence  semble  môme  supposer 
que  le  mot  cimetière  pouvait  s'appliquer  à  un 
tombeau  isolé.  Il  y  est  dit  que  plusieurs  en- 
fants d'une  nflôme  famille  avaient  été  déposés 
chacun  dans  un  cimetière  particulier  :  qvi  po- 

SITI  SVNT  II  PER  SINGVLA  CE  ||  METERIA.  (V.  Fog. 

gini.  De  Roman,  itin.  Pétri,  p.  295.) 

Le  nom  de  cimetière  est  rare  dans  les  in- 
scriptions. L'épitaphe  de  Sabinus  (Perret,  v. 
xxix.  67)  est  la  seule,  pense-t-on,  où  il  se  lise  : 

CYMETERIVM  BALBINAE. 

Le  dogme  consolant  de  la  résurrection  de  la 
chair  faisait  envisager  au  chrétien  sa  mort 
comme  un  sommeil  passager  :  In  Christianù, 
dit  S.  Jérôme  (Epist.  xxix),  mors  non  est  mon, 
sed  dormitio  et  somnus  appel  la  tur  ;  a  Chez  les 
chrétiens,  la  mort  n'est  pas  une  mort,  mais 
une  dormition,  et  s'appelle  sommeil  ;  >  et  cette 
croyance  était  exprimée,  non-seulement  par 
le  mot  cœmeterium  donné  au  lieu  où  reposaient 
les  corps  des  fidèles,  mais  encore  par  les  for- 
mules et  acclamations  qui  étaient  inscrites  sur 
la  tombe  de  chacun  d'eux,  et  qui  toutes  expri- 
maient les  mêmes  idées  d'espérance  et  d'ave- 
nir :  DEPOSITVS,  —  DORMIT  OU  QVIESCIT  IN  PACE. 

Si  l'on  ouvre  au  hasard  un  livre  d'inscriptions, 
on  trouvera  à  chaque  ligne  l'expression  de 
cette  foi  :  dormitio  silvestri  (Perret,  m.  x), 
—  en  eiphnh  mhceic  moaestot,  In  pace'  dormitw 
Modesti  (Marangoni.  Act.  S.  V.  p.  74). 

Le  mot  cimetière  était  le  plus  généralement 
usité  pour  désigner  la  sépulture  commune  des 
chrétiens  et  des  martyrs ,  mais  on  rencontre 
de  temps  en  temps  d'autres  dénominations  qui, 
pour  la  plupart,  expriment  la  môme  idée,  et 
quelquefois  certaines  circonstances  spéciales 
de  lieu.  Ainsi,  on  trouve  pour  l'Afrique  are* 
(Act.  S.  Cypr.  ap.  Ruin.),  arenarium,  etarena- 
rt«  pour  les  sépultures  de  Rome  creusées  dans 
le  sable  ou  la  pouzzolane  (Anast.  Bibl.  In  Vit. 
Sylv.  et  Theod.  PP.).  Atrium  exprime  la  sépul- 
ture dans  le  vestibule  des  églises  (Pctnitent. 
Rom.  tit.  vu.  c.  25).  Catacumbm  désignait  pro- 
prement le  lieu  où  furent  ensevelis  les  corps 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  près  de  l'église  de 
Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Appia.  Mais  on 
étendit  ensuite  cette  dénomination  à  tous  les 
cimetières  souterrains  de  Rome.  Concilia  mar- 
tyrum  se  dit  surtout  des  cimetières  où  les  mar- 
tyrs étaient  en  grand  nombre  (Baron.  Ad  an. 
259.  —  Hieron.  Epist.  ad  Heliodor.  —  Marty- 
roi.  rom.  xxm  jun.  not.  Baron.)  Crypte:  cette 
appellation  qui  convient  en  général  à  tous  les 
lieux  souterrains ,  fut  appliquée  spécialement 
à  la  sépulture  des  chrétiens  et  des  martyrs, 
qui  communément  avait  lieu  dans  des  souter- 
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rains.  Hypogxum ,  mot  grec  qui  signifie  aussi 
un  lieu  souterrain.  Nous  avons  une  curieuse 
épitaphe  où  il  est  employé  (Wiseman.  Fabiola. 

n.  2)  :  M.  ÀNTONI  ||  VS.  RESTVTV  ||  S.  FECIT  VPO- 
IJGEV.  SIBI.  ET  ||  SVIS.  FIDENTÏBVS.  IN.  DOMINO. 

c  M.  Antonius  Restitutus  a  fait  cet  hypogée 
pour  lui  et  les  siens  qui  ont  foi  au  Seigneur.  > 
Latebrx  fait  allusion  au  refuge  que  les  cime- 
tières offraient  aux  fidèles  en  temps  de  persé- 
cution. Po*yandria ,  mot  collectif  qui  exprime 
la  réunion  d'un  certain  nombre  de  tombeaux 
(Theof.  Aurelian.  Capitulât,  c.  ix).  Bequieto- 
ria,  requietionis  loca,  sedes  requietionis,  lieu  de 
repos.  Sacrarium  et  sanctuarium  :  les  cime- 
tières furent  ainsi  appelés,  soit  parce  qu'ils  re- 
cevaient les  corps  des  Saints,  soit  parce  qu'on 
y  célébrait  les  saints  mystères  (Du  Cange. 
Sanctuar.),  sedes  ossium.  Prudence  désigne 
ainsi  le  cimetière  de  Cyriaque  et  le  tombeau 
de  S.  Laurent  (Peristeph.  In  S.  Laurent.).  Se- 
pukretum,  lien  destiné  à  recevoir  beaucoup  de 
sépulcres.  Tumbx  fut  appliqué  aux  cimetières 
romains  (Bosio.  1.  i.  c.  4).  On  trouve  encore 
un  grand  nombre  de  désignations  pour  les- 
quelles nous  renvoyons,  à  Boldetti  (P.  586). 
(V.  les  art.  Catacombes.  Sépultures,  loculi,  cu- 

BICULA,  ARCOSOLIUM,  etc.) 

CUVER ARII.  —  V.  l'art.  Vêtement*  des  pre- 
miers chrétiens,  n.  I. 

CIRCONCISION.  —  V.  l'art.  Fêtes  immo- 
biles, n.  I.  1«. 

CLAVUS.  —  Les  fresques  des  catacombes, 
les  mosaïques,  ainsi  que  les  peintures  chré- 
tiennes, en  général ,  offrent  à  chaque  pas  des 
vêtements  ornés,  d'après  un  usage  antique,  de 
bandes  de  pourpre,  clavi,  vêtements  qui  sont 
appelés,  pour  ce  motif,  vestes  ctavatse.  (V.  Ru- 
benius.  De  re  vestiar.  etprxcipue  de  latoclavo. 
Antuerp.  1665.) 

Cet  ornement  qui,  sauf  de  rares  exceptions 
(Bottari.  tav.  cxxni),  se  prolonge  jusqu'au  bas 
du  vêtement,  est  ordinairement  uni,  et  parfois 
enrichi  d'arabesques  ou  de  broderies  (Id.  tav. 
cuti,  clxxx.  etc.);  il  est  plus  ou  moins  large, 
se'on  le  rang  ou  la  dignité  de  la  personne. 
Ainsi  Notre-Seigneur,  soit  seul  (Id.  tav.  cliii), 
soit  enseignant ,  se  distingue  souvent  par  une 
bande  de  pourpre  beaucoup  plus  large  que 
celle  des  apôtres ,  par  exemple  dans  une  belle 
fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  où  il 
est  vu  assis  au  milieu  d'eux  (Perret.  Catac.  n. 
pi.  xxiv). 

Les  gens  du  peuple  portaient  eux-mêmes  de 
ces  clavi,  mais  fort  étroits,  et  le  plus  souvent 
ce  n'étaient  que  des  bandes  d'étoffe  commune 
teintes  en  pourpre.  Il  y  en  a  presque  toujours 
deux,  tombant  perpendiculairement  des  deux 


côtés  de  la  poitrine,  circonstance  exprimée  for- 
mellement dans  les  actes  des  Stes  Perpétue  et 
Félicité,  où  il  est  dit  du  Bon-Pasteur  qui  ap- 
parut à  la  première  :  Distinctam  habens  tuni- 
cam  inter  duos  clavos  per  médium  pectus  (Ap. 
Ruinart.  edit.  Veron.  p.  32)  ;  et  dans  son  traité 
De  pallio,  Tertullien  parle  du  soin  extrême  que 
l'on  mettait  à  assortir  les  nuances  de  la  pour- 
pre de  chacun  d'eux. 

Primitivement,  d'après  Rubenius,  il  n'y  en 
avait  qu'un  seul  régnant  au  milieu  de  la  poi- 
trine ;  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  s'appelait 
patagium,  et  qu'il  était  propre  aux  femmes. 
Les  monuments  chrétiens  ne  nous  offrent,  à 
notre  connaissance,  que  deux  ou  trois  exem- 
ples de  cette  dernière,  particularité,  et  tou- 
jours dans  le  même  sujet ,  c'est-à-dire  sur  la 
tunique  des  trois  jeunes  Hébreux ,  dans  la 
fournaise  (Bott.  tav.  cxlix.  clxxxi)  ;  c'est  pro- 
bablement un  caractère  propre  aux  personna- 
ges de  l'ancien  testament,  car  dans  l'un  de  ces 
deux  tableaux  se  trouve  une  femme  en  prière 
qui  a  deux  clavi  à  sa  robe;  et  nous  avons 
même  remarqué  quelques  orantes  qui  en  ont 
deux  de  chaque  côté  de  la  poitrine  (Id.  tav. 
cxlvt.  cliii).  On  voit  par  là  que  cet  ornement 
était  commun  aux  deux  sexes  :  il  est  en  effet 
attribué  à  des  femmes  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, par  exemple  dans  des  représenta- 
tions cle  repas  (Id.  tav.  cix.  cxli),  aux  vierges 
sages  dans  une  fresque  des  catacombes  (Tav. 
clvut),  à  Sainte-Agnès,  dans  des  verres  dorés 
(Buonarruoti.  tav.  xrv.  1),  etc.  S.  Jérôme  at- 
teste (Epist  xxn.  Ad  Eustoch.)  que  de  son 
temps  il  n'était  point  interdit  aux  vierges 
chrétiennes,  non  plus  qu'aux  femmes  d'une  vie 
exemplaire.  Il  est  attribué  aux  personnages 
de  l'ancien  testament  aussi  bien  qu'à  ceux  du 
nouveau;  et,  pour  en  citer  un  exemple  entre 
nulle,  on  peut  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Per- 
ret (Vol.  i.  pi.  xxiv)  une  magnifique  peinture 
de  Moïse  détachant  sa  chaussure,  vêtu  d'une 
tunique  blanche  rehaussée  de  deux  larges  ban- 
des de  pourpre.  Les  peintures  de  la  Genèse, 
publiées  par  Lambecius,  donnent  des  tuniques 
c  lavât  as  aux  patriarches,  et  nous  savons  par 
S.  Épiphane  {Hxres.  xv)  qu'elles  étaient  en 
usage  chez  les  Juifs.  Les  apôtres  en  ont  dans 
toutes  les  fresques  à  peu  près,  dans  beaucoup 
de  verres  peints  (Buonarr.  tav.  xiv.  xvi.  etc.), 
et  dans  la  plupart  des  mosaïques,  entre  autres 
celles  de  Sainte-Constance,  de  Sainte-Marie 
Majeure,  de  Saint-Paul,  des  Saints-Cosme-et- 
Damien,  de  Saint-André  in  Barbara,  etc. 

Un  livre  apocryphe,  mais  incontestablement 
très-ancien  (Ap.  Fabric.  t.  n.  p.  671),  décrit 
ainsi  le  colobium  de  S.  Barthélemi  :  Vestitus 
colobio  albo  clavato  purpura.  Enfin  les  mosaï- 
ques l'attribuent  aussi  aux  anges.  (V.  Ciamp. 
Vet.  mon.Ti.  tab.  xlvi.  et  n.  tab.  xv.)  Le  mé- 
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nologe  de  Basile ,  notamment  au  16  et  au  29 
décembre,  nous  en  fournit  des  exemples,  ainsi 
que  les  plus  anciens  manuscrits  à  miniatures. 
Ces  bandes  de  pourpre  s'adaptaient  à  la  pe- 
nula,  aussi  bien  qu'à  la  tunique  :  la  fresque 
d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Priscille  (Bott. 
tav.  clxii)  en  offre  à  elle  seule  trois  exemples  : 
une  orante,  Abraham  et  Isaac  vêtus  tous  les 
trois  de  la  penula  clavata. 

En  passant  de  l'usage  profane  à  l'usage  sa- 
cré, les  colobia,  les  dalmatiques  et  les  penuke 
(V.  ces  mots)  conservèrent  ces  ornements  de 
pourpre.  Le  colobium qui, primitivement,  n'était 
autre  chose  qu'une  tunique  sénatoriale,  fut 
adopté  par  les  prêtres  et  les  moines  (Rubenius. 
De  re  Vestiar.  cap.  xvm),  et  il  était  orné  d'une 
seule,  mais  large  bande  de  pourpre,  appelée 
laticlavus.  Mais  il  descendait  de  la  poitrine 
jusqu'aux  pieds  perpendiculairement,  différant 
en  cela  du  laticlavus  ordinaire,  qui  passait  en 
travers  sur  la  poitrine,  comme  un  baudrier; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir ,  sans  parler  des  mo- 
numents profanes,  sur  quelques  sarcophages 
chrétiens,  au  centre  desquels  sont  représentés 
en  pied  ou  en  buste  des  époux  de  distinction, 
par  exemple  Probus  et  Proba  (Bott.  tav.  xvn. 
cxxxvn  et  alibi),  et  encore  sur  des  verres  à 
fond  doré.  (V.  Buonarr.  tav.  xxv.  xxvi  .—V.  aussi 
la  figure  de  notre  article  Imagines  clypeatx.) 

Les  prêtres,  comme  les  sénateurs,  portaient 
des  penules  laticlavias,  et,  en  certains  lieux, 
la  bande  de  pourpre  prit  à  la  partie  postérieure 
du  vêtement  la  forme  d'une  croix  ;  tandis  que 
les  diacres,  à  l'exemple  des  chevaliers,  eurent 
des  tuniques  ou  des  dalmatiques  angusticlavias 
(Rubenius.  op.  laud.  p.  109). 

Il  est  certain  (V.  Borgia.  De  cruce  Velit.  p. 
lxxiv.  note  A)  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chasubles  les  plus  riches  étaient  garnies 
devant  et  derrière,  en  forme  de  pallium,  d'une 
bande  d'étoffe  d'une  couleur  distincte.  L'anti- 
quité a  appelé  cet  ornement  pectorale  et  dor- 
sale,  et  en  grec  fyuxpdptov,  et  quand  il  était  d'or, 
aureum  cfaiwm,  ou,  par  un  mot  moitié  grec, 
moitié  latin,  chrysoclavum,  et  plus  tard  auri- 
frigium  ou  aurifrisium.  (V.  l'art.  Chasuble.) 
Notre- Seigneur  est  représenté  avec  des  clavi 
d'or  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe  Ma- 
jeure à  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  X.  i.  tab. 
xlvi),  exécutée  vers  l'an  400.  Ceci  dénote  que 
les  artistes,  plus  soucieux  de  l'élégance  que  da 
la  fidélité,  exécutaient  quelquefois  les  images 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  avec  les  habits 
usités  chez  les  personnages  considérables  de 
leur  temps. 

L'ornement  qui  nous  occupe  ne  descend 
quelquefois  que  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  ; 
il  est  alors  parsemé  de  petits  disques  et  se  ter- 
mine par  de  petites  bulles  ;  on  en  peut  voir  un 
exemple  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (Vol.  n. 


pi.  vu).  Les  anciens  désignaient  cette  variété 
de  clavus  sous  le  nom  de  paragonda  ou  para- 
gaudis,  nom  qui  fut  aussi  donné  au  vêtement 
lui-même  qui  en  était  orné,  et  qui  est  une  es- 
pèce de  colobium. 

CLEFS  1>E  SAINT  PIERRE.  -  Ce  n'est 
pas  seulement  au  moyen  âge,  comme  l'ont 
avancé  quelques  savants  (V.  R.-Rochette.  Ta- 
bleau des  catac.  p.  268),  qu'on  a  commencé  à 
représenter  S.  Pierre  avec  cet  attribut.  L'an- 
tiquité nous  en  fournit  d'assez  nombreux  exem- 
ples. Les  plus  anciens ,  pensons-nous ,  sont 
ceux  qui  figurent  la  tradition  des  clefs,  ce  qui 
est  la  traduction  matérielle  des  promesses  faites 
par  Notre-Seigneur  au  chef  de  ses  apôtres 
(Matth.  xxvi.  34.—  Marc.  xrv.  30.  etc.):  «  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  » 
S.  Pierre,  profondément  incliné,  reçoit  ce  pré- 
cieux dépôt  sur  ses  mains  recouvertes,  selon 
une  coutume  respectueuse  de  l'antiquité,  d'un 
pan  de  son  manteau. 

Nous  connaissons  deux  monuments,  es- 
timés du  quatrième  siècle,  qui  reproduisent 
cette  scène.  C'est  d'abord  une  remarquable 
fresque  de  la  Platonia  (Perret,  vol.  i.  pi.  vu). 
Notre-Seigneur  y  est  vu  à  mi-corps  dans  un 
nuage,  ayant  à  sa  droite  S.  Pierre  auquel  il 
remet  les  clefs,  et  S.  Paul  à  sa  gauche.  C'est 
en  second  lieu  un  sarcophage  du  cimetière  du 
Vatican  (Bottari.  tav.  xxi.  v),  dont  les  sculp- 
tures sont  d'un  bon  style.  Le  même  sujet  se 
voit  sur  un  sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Maxi- 
min  (Monum.  de  Ste  M  ad.  t.  i.  p.  771),  où 
Notre-Seigneur  ne  présente  qu'une  seule  clef 
à  S.  Pierre  debout  et  non  incliné  selon  l'u- 
sage ;  et  sur  un  autre  tombeau  du  musée  d'Ar- 
les, portant  le  n°  70.  M.  De'Rossi  en  a  trouvé 
un  exemple  sur  un  sarcophage  au  cimetière  de 
Priscille. 

Le  fait  est  représenté  avec  les  mêmes  cir- 
constances sur  un  vase  dont  l'âge  précis  ne 
nous  est  pas  connu,  mais  que  Bianchini  regar- 


dait comme  fort  ancien  (Not.  in  Anast.  Vit. 
S.  Urban.  n.  18)  :  nous  reproduisons  ici  d'après 
Bottari  (i.  185),  la  partie  du  bas-relief  de  ce 
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vase  qui  est  relative  au  sujet  qui  nous  occupe. 
La  mosaïque  de  Sainte-Agathe  in  Suburra. 
(Ciampini.  Vet.  mon.  t.  xxxvn)qui  est  de  472, 
montre  S.  Pierre  au  moment  où  il  vient  de  re- 
cevoir la  clef  (Il  n'y  en  a  qu'une)  qu'il  tient 
encore  sur  son  manteau.  Et  il  faut  observer  ici 
une  circonstance  fort  importante,  c'est  qu'il  est 
coiffé  d'une  espèce  de  tiare,  en  signe  de  pré- 
éminence, tandis  que  tous  les  autres  apôtres 
qui  figurent  aussi  dans  le  tableau  des  deux 
côtés  du  Sauveur  assis  sur  un  globe,  ont  la 
tête  découverte.  S.  Pierre  est  aussi  représenté 
avec  les  clefs  à  la  main  sur  un  sarcophage  de 
Vérone  (Maffei.  Mus&um  Veron.  p.  484),  dans 
la  mosaïque  du  grand  arc  de  la  basilique  de 
S.  Paul  sur  la  voie  d'Ostie,  mosaïque  de  l'an 
kkl  (Ciaimp.  i.  tab.  lxviii);  et  dans  celle  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  Ravenne,  monu- 
ment de  553,  il  semble  les  présenter  au  trône 
de  l'Agneau  (Id.  n.  tab.  xxm).  Dans  un  manu- 
scrit grec  du  Vatican,  remontant  à  l'empereur 
Justin  I",  est  une  image  en  pied  du  prince  des 
apôtres,  où  il  tient,  en  outre  d'un  volume 
roulé,  un  grand  anneau  dans  lequel  sont  pas- 
sées les  trois  clefs  (Alemanni.  De  Lateranens. 
parietin.  tab.  vu.  p.  55). 

Des  monuments  qui  ne  nous  semblent  pas 
antérieurs  au  sixième  siècle  font  voir  le  prince 
des  apôtres  avec  une,  deux,  et  quelquefois 
trois  clefs  à  la  main  (V.Perret,  vol.  ni.  pi.  xn), 
ou  sur  la  poitrine,  comme  un  sceau  de  plomb 
publié  par  Borgia  au  frontispice  de  son  ou- 
vrage Vaticana  confessio  B.  Pétri. 

La  signification  générale  des  clefs,  en  quel- 
que nombre  qu'elles  soient,  c'est  la  puissance 
illimitée  confiée  à  S.  Pierre  par  Notre-Sei- 
gneur.  «  S.  Pierre  a  reçu  les  clefs,  dit  Bède 
(Hom.  in  die  BB.  Pétri  et  Pauli  apost.),  afin 
que  tous  les  croyants  répandus  .dans  l'univers 
sachent  que  quiconque,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  se  sépare  de  l'unité  de  la  foi,  c'est- 
à-dire  de  la  société  de  Pierre,  celui-là  ne  peut 
ni  être  absous  des  chaînes  de  ses  péchés,  ni  se 
faire  ouvrir  la  porte  du  royaume  céleste.  »  S'il 
y  en  a  trois,  elles  expriment  sa  toute-puissance, 
au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers  (Ivo  Carnotens. 
ap.  Hittorp.  De  divin,  offic.  p.  419).  Le  plus 
ordinairement,  ces  clefs  sont  au  nombre  de 
deux,  c'est  le  type  des  armes  du  souverain 
pontife,  successeur  de  S.  Pierre.  L'une  est  en 
or,  et  représente  le  pouvoir  d'absoudre,  l'au- 
tre en  argent  et  représente  le  pouvoir  d'ex- 
communier :  celle-ci  est  inférieure  à  l'autre  en 
dignité  (Molan.  Hist.  SS.  imag.  p.  130.  édit. 
Lovan). 

CLERCS.  T  V.  l'art.  Ordres  ecclésiastiques. 

CLERGÉ  (ses  moyens  d'existence  et  ses 

IMMUNITÉS  DANS   LA   PRIMITIVE  ÉGLISE).  —  1.  — 


moyens  d'existence.  Les  principales  ressour- 
ces de  l'Église  pour  l'entretien  de  ses  minis- 
tres, étaient: 

1°  Les  oblations  volontaires  du  peuple. 
(V.  l'art.  Oblations.)  Il  y  en  avait  d'hebdoma- 
daires et  de  mensuelles.  Les  premières  étaient 
celles  que  chaque  fidèle  apportait  à  l'église 
quand  il  devait  participer  à  la  sainte  eucharis- 
tie. Les  mensuelles  étaient  celles  que,  chaque 
mois,  les  riches  versaient  dans  le  trésor  de 
l'église,  chacun  selon  sa  générosité,  comme  on 
le  peut  conclure  d'un  passage  de  l'Apologéti- 
que de  Tertullien  (xxxix).  Ce  trésor  ou  gazo- 
phylacium  était  appelé  corbona  eccksix  (S.  Cy- 
prian.  ap.  Baron.  Ânn.  xliv.  69).  De  là  vint  ce 
mode  de  distribution  mensuelle  entre  les  clercs 
dont  S.  Cyprien  parle  en  plusieurs  endroits,  et 
en  conséquence  le  nom  de  sportulantes  fr<Ures, 
c  frères  recevant  la  sportule,  »  que  ce  même 
Père  donne  aux  clercs;  et  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui «suspense  du  bénéfice,  »  il  l'appelle 
suspense  de  la  distribution  mensuelle,  suspen- 
sio  a  divisione  menstrua  (Epist.  xxxiv),  ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'usage  en  question. 

2°  Les  revenus  des  champs  et  autres  pos- 
sessions de  l'église.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, ces  revenus  étaient  peu  considérables, 
parce  que,  dans  les  temps  de  persécution,  les 
biens  immobiliers  étaient  de  tous  les  plus  ex- 
posés. De  là  vient  que  l'usage  de  l'Église  ro- 
maine fut  alors  de  posséder  le  moins  d'immeu- 
bles possible  ;  on  était  forcé  de  les  vendre  et 
on  en  faisait  trois  portions,  une  pour  l'Église, 
une  pour  l'évoque,  une  pour  le  clergé.  Mais 
les  autres  Églises,  même  dans  le  feu  de  la  per- 
sécution, possédaient  des  maisons,  des  terres 
et  toute  espèce  d'immeubles.  On  en  a  une 
preuve  dans  l'édit  de  Maximin  qui,  en  313,  fit 
restituer  aux  Églises  tous  les  biens  dont  le  fisc 
s'était  emparé,  ou  qui  avaient  été  confisqués 
au  profit  des  villes,  ou  vendus  aux  particuliers. 
Constantin  et  Licinius  portèrent  la  môme  année 
une  loi  toute  semblable  (Euseb.  1.  x.  5).  Les 
empereurs  ne  laissèrent  pas  cependant,  de  l'a- 
veu de  Baronius  lui-même,  d'ajouter  à  cette 
loi  quelques  dispositions  restrictives,  afin  de 
prévenir  les  abus  en  matière  de  largesses,  abus 
où  les  fidèles  pouvaient  aisément  se  laisser 
tomber  en  ces  temps  de  ferveur  (Baron.  An. 
cccxxi). 

3°  Les  pensions  constituées  a  l'église  sur 
le  trésor  de  l'empereur.  Constantin  fut  si 
généreux  envers  le  clergé  que  non-seulement 
il  donnait  de  l'argent  en  particulier  à  ses  mem- 
bres tombés  dans  l'indigence,  mais  qu'il  leur 
assignait  quelquefois  une  pension  fixe.  Les  bis-  ■ 
toriens  Eusèbe,  Théodoret  et  Sozomène  en  font 
foi.  On  connaît  la  lettre  de  ce  prince  à  Céci- 
lianus,  évoque  de  Carthage  (Euseb.  x.  6),  où  il 
l'informe  qu'il  a  donné  ordre  à  Ursus,  gouver- 
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neur  de t l'Afrique,  de  lui  compter  trois  mille  ,  (Cod.  conc.  Eccl.  Afr.  can.  xxxvn)  en  parlent 
folles,  somme  qu'il  devait  distribuer  aux  clercs  ;  également;  nous  pouvons  enfin  citer  le  témoi- 
d'Afrique,  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  On  n'a  gnage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Epist.  lxxx) 
pas  de  données  positives  sur  la  valeur  de  cette  I  en  faveur  de  cet  antique  usage. 


monnaie  ;  Bingham  (Orig.  n.  272)  estime  que 
trois  mille  folles,  çtfXXeiç,  pouvaient  égaler  au 
moins  vingt  mille  livres  sterling.  Le  môme 
empereur  porta  aussi  une  loi  (Theodoret.  1. 11. 
—  Sozom.  v.  5)  enjoignant  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  prélever  sur  les  tributs  des 
villes  une  somme  pour  les  clercs,  les  vierges 
et  les  veuves  de  l'Eglise.  Cette  loi  fut  abolie 
par  Julien,  et  remise  en  vigueur ,  en  partie 
du  moins,  par  Jovien  (Sozom.  ibid.). 

k°  Une  loi  de  Constantin  attribua  à  l'Église 
les  biens  des  martyrs  et  des  confesseurs,  décé 


II. — Immunités.  Les  immunités  accordées 
aux  clercs  par  les  empereurs  chrétiens,  en  con- 
sidération de  la  sainteté  de  leur  état  et  des  ser- 
vices rendus  par  eux  à  la  société,  se  rapportent 
à  trois  chefs  principaux  :  la  justice,  les  charges 
et  honneurs  publics,  les  tributs  et  impôts. 

1°  Aussitôt  après  la  pacification  de  l'Église, 
des  juridictions  spéciales  furent  établies  pour 
les  clercs,  et  ils  furent,  sous  certains  rapports, 
affranchis  de  la  juridiction  des  tribunaux  civils. 
Et  ceci  n'était  que  la  légalisation  de  la  pra- 
tique de  l'Église  depuis  les  apôtres.  S.  Paul 


dés  sans  parents  (Euseb.  Vit.  1.  n.  36).  Quant   écrivait  aux   Corinthiens  qui  portaient  leurs 
aux  biens  des  clercs  et  des  moines  qui  mou-   causes  devant  les  juges  civils  (1  Cor.  vi.  k.b) 


raient  sans  testament  et  sans  héritiers,  Théo- 
dose le  Jeune  et  Valentinien  III  (Cod.  Theod. 
1.  v.  lit.  3.  leg.  1.—  Justin.  1. 1.  tit.  3.  leg.  20) 
décrétèrent  qu'ils  seraient  dévolus  à  l'église 
ou  au  monastère  auquel  ces  clercs  et  moines 
avaient  appartenu.  Quelquefois  les  temples  des 
païens  avec  leurs  revenus,  les  statues  d'or  et 
d'argent  et  les  autres  objets  précieux  qui  s'y 
trouvaient,  étaient  cédés  aux  églises  et  appli- 
qués aux  besoins  de  la  religion  chrétienne 
(Sozom.  v.  7)  ;  il  en  fut  de  môme  des  con- 
venticules  des  hérétiques  (Cod.  Theod.  1.  xvi. 
tit.  5.  leg.  52). 

5°  Les  dImes.  Il  ne  parait  pas  qu'elles  aient 
existé  pendant  les  trois  premiers  siècles.  S.  Cy- 
prien  (De  unit,  eccl...)  le  suppose  évidemment, 
ainsi  qu'Origène  (In  Num.  c.  xvin).  Mais  les 
homélies  et  sermons  des  Pères  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle  renferment  plusieurs 
passages  où  ils  semblent  exhorter  le  peuple 
chrétien  à  payer  spontanément  la  dîme  à 
l'exemple  du  peuple  juif  (S.  Hieron.  In  c.  in 
Malach.  —  Aug.  In  ps.  cxlvi.  —  Chrysost. 
hom.  v  In  Ephes.).  Mais  des  témoignages  de 
ces  Pères  et  de  celui  de  S.  Chrysostome  no- 
tamment, il  résulte  qu'à  cette  époque  il  n'exis- 
tait encore  aucune  loi  ecclésiastique  à  cet 
égard,  et  que  ces  sortes  de  dons  étaient  sponta- 
nés chez  les  fidèles.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  que  l'on  commença  à  propo- 
ser au  peuple  le  payement  de  la  dime  comme 
obligatoire.  La  première  loi  portée  à  cet  égard 
émane  du  deuxième  concile  de  Mâcon. 

6°  Les  prémices  des  fruits.  Les  Canons 
dits  apostoliques  (Can.  iv)  ne  sont  pas  le  pre- 
mier document  où  il  soit  parlé  des  prémices, 
comme  faisant  partie  de  l'alimentation  du 
clergé.  Des  auteurs  plus  anciens  et  plus  auto- 
risés, tels  qu'Origène  (Contr.  Celsum.  1.  vin)  et 
S.  Irénée  (rv.  32)  en  font  mention  comme  d'o- 


«  Si  vous  avez  des  procès  sur  les  affaires  de  ce 
monde,  prenez  pour  juges  ceux  même  qui  tien- 
nent le  dernier  rang  dans  l'Église.  Est-il  pos- 
sible qu'il  .ne  se  trouve  point  parmi  vous  un 
homme  sage  qui  puisse  juger  entre  ses  frères?  » 
D'après  cette  doctrine,  nous  voyons  S.  Cyprien 
(Ep.  xliv)  écrire  pour  interdire  aux  fidèles  de 
prendre  dans  leurs  différends  un  juge  païen. 

11  faut  en  conséquence  distinguer  trois  es- 
pèces de  causes  :  les  causes  purement  ecclésias- 
tiques concernant  les  crimes  contre  la  foi,  et  les 
mœurs.  Pour  celles-ci,  les  juges  séculiers  ne 
pouvaient  pas  en  connaître  ;  il  existe  à  cet  égard 
des  lois  de  Constance,  de  Théodose,  de  Valen- 
tinien, lesquelles  furent  confirmées  par  les  AV 
vtlles  de  Valentinien  III  et  de  Justinien.  Ceci 
ressort  également  des  canons  des  conciles,  tant 
de  l'Orient  que  de  l'Occident,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  les  auteurs  spéciaux.  Le  pouvoir 
des  évoques  quant  aux  causes  des  clercs  avait 
déjà  été  reconnu  par  Constantin  le  Grand.  Car 
comme,  au  concile  de  ISicée,  un  grand  nombre 
d'accusations  de  ce  genre  lui  eurent  été  por- 
tées, il  les  fit  jeter  au  feu  (Euseb.  Vit.  Const. 
m.  10.  — Rufin.  i.  2)  et  il  prononça  alors  ces  mé- 
morables paroles  qui  paraîtront  aujourd'hui 
bien  extraordinaires  :  «  Vous  ôtes  des  dieux 
constitués  par  le  vrai  Dieu  ;  allez  et  discutez 
vos  causes  entre  vous  :  car  il  n'est  pas  conve- 
nable que  nous  jugions  des  dieux.  »  11  porta 
une  loi  en  ce  sens  en  35.4  (Cod.  Theod.  1.  xvi. 
tit.  2.  leg.  12). 

Les  causes  purement  civiles  et  pécuniaires. 
Si  ces  causes  s'agitaient  entre  des  clercs,  c'é- 
tait à  l'évoque  d'en  connaître  ;  si  au  contraire 
ladifficulté  était  entre  un  clerc  et  un  laïque,elle 
était  du  ressort  du  juge  séculier,  à  moins  que 
la  partie  laïque  n'eût  consenti  à  la  porter  de- 
vant la  juridiction  ecclésiastique.  Quant  aux 
causes  criminelles,  les  lois  des  empereurs  en 


blations  faites  à  Dieu.  Le  concile  de  Gangres  '  distinguent  deux  espèces,  les  plus  légères,  le- 
(In  Praefat.),  un  très-ancien  concile  d'Afrique  |  viadelicta,  et  les  plus  graves,  atrocioradelicta 
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Il  parait  que  les  premières  étaient  du  ressort 
de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  on  l'infère  du 
moins  de  ce  passage  de  S.  Ambroise  (Epist. 
xxxu)  où  il  rappelle  à  Valentinien  II  la  conduite 
de  son  père  à  cet  égard  :  «  Si  un  évoque  était 
accusé  devant  lui,  pour  une  cause  intéressant 
les  bonnes  mœurs,  il  voulait  que  cette  cause 
fût  portée  devant  les  évoques.  *  Ceci  est  inter- 
prété des  causes  légères  par  les  commenta- 
teurs (Gothofred.  In  leg.  xxn  Cod.  Theod.  De 
episc.ctckr.—PetTUs  de  Marca.  Dmer*.  in  cap. 
CUricus.)  Ces  auteurs  appuient  encore  leur  opi- 
nion d'une  loi  de  Valentinien  et  Gratien  (Ibid. 
leg.  xxiii). 

Mais  cette  môme  loi  ajoute  :  Exceptis,  quœ 
aclio  abordinariis,  extraordinariisque  judicibus, 
aut  illustribus  potestatibus  audienda  constituit. 
Et  les  jurisconsultes  en  concluent  que,  quand 
il  s'agissait  de  crimes  graves,  les  clercs  n'é- 
taient plus  affranchis  de  la  juridiction  des  tri- 
bunaux séculiers.  Beaucoup  d'autres  lois  sont 
citées  par  eux  qui  ne  laissent  pas  de  doute  à 
cet  égard. 

Ces  immunités  de  la  justice  civile,  établies 
en  faveur  des  clercs  par  la  législation  impé- 
riale aussi  bien  que  par  les  canons  des  con- 
ciles, sont  encore  conformes  aux  principes  de 
l'équité  naturelle.  Car,  môme  chez  les  païens, 
chez  les  Romains  notamment,  les  prôtres  infé- 
rieurs ne  dépendaient  sous  ce  rapport  que  de 
leurs  pontifes;  et  le  quatrième  concile  d'Or- 
léans (Can.  ni)  fait  valoir  cette  raison  en  faveur 
des  juridictions  ecclésiastiques  :  Quod  lex  sw- 
culi  etiam  pagani  sacerdotibus,  et  ministris  ante 
pr&st itérât;  juslum  est  ut  erga  Christianos  spe- 
cïalittr  conservetur.  «  Ce  que  la  loi  du  siècle 
païen  avait  prescrit  en  faveur  de  ses  prôtres  et 
de  ses  ministres,  il  est  juste  de  le  conserver 
spécialement  à  l'égard  du  sacerdoce  chrétien.» 
Nous  devons  nous  en  tenir  là  sur  cette  question, 
qui  est  plus  spécialement  du  domaine  du  droit 
canon.  (V.  pour  développements  et  preuves 
Bingham.  Origin.  1.  v.  cap.  11.  §5  et  seqq.) 

2°  L'affranchissement  des  charges  et  hon- 
neurs publics  est  ce  qu'on  appelle  proprement 
V  immunité  personnelle,  bien  que  rigoureusement 
le  privilège  de  ne  plaider  que  devant  les  juges 
d'Eglise  puisse  être  compris  sous  cette  rubri- 
que générale.  Cette  immunité  est  la  première 
qui  ait  été  accordée  aux  clercs,  elle  date  de 
Constantin,  qui,  comme  il  le  dit  lui- môme  dans 
une  lettre  adressée  àAnulinus,  préfet  d'Afrique 
en  313  (Ap.  Euseb.  x.  7),  voulut  par  là  pourvoir 
«  à  ce  qu'ils  ne  fussent  point  détournés  du  culte 
dû  à  la  divinité.  » 

Il  s'agit  ici  des  charges  dites  municipales  ou 
cur  iules,  telles  que  l'administration  des  de- 
niers publics  de  la  cité,  la  perception  des  im- 
pôts, l'exaction  de  l'annone,  le  soin  des  pro- 
priétés et  des  greniers  de  la  république,  etc. 


Six  ans  après,  le  môme  empereur  porta  une 
loi  ad  hoc  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  d'en  res- 
treindre les  dispositions  à  cause  des  abus.  La 
législation  varia  beaucoup  à  cet  égard  sous  ses 
successeurs  ;  mais  en  définitive,  il  resta  bien 
établi  que  si  les  clercs  n'échappaient  pas  tota- 
lement aux  charges  dites  curiales  et  portant 
sur  leur  patrimoine,  ils  furent  exempts  des 
charges  purement  personnelles  :  la  loi  de  Va- 
lentinien et  de  Gratien  (Leg.  xxiv.  De  episc.) 
consacre  nettement  ce  privilège  pour  tous  les 
ordres  de  la  cléricature  :  Presbyterusy  diaconos, 
exorcistes ,  lec tores,  ostiarios,  et  omnes  perinde, 
qui  primi  sunt,  personalium  munerum  expertes 
esse  pnecipimus. 

Quant  aux  charges  onéreuses,  sordida  mu- 
nera,  des  lois  de  Constance,  de  Valentinien  et 
de  Théodose  en  affranchissent  non-seulement 
les  personnes  des  clercs,  mais  encore  les  pro- 
priétés de  l'Église  (Cod.  2%eod.l.xvi.tit.2.  leg. 
10).  Mais,  quant  à  ce  dernier  point,  la  condi- 
tion du  clergé  ne  fut  pas  constamment  la  même 
sous  tous  les  empereurs.  Ces  charges  onéreuses 
étaient  en  grand  nombre;  les  principales  étaient 
de  réparer  les  chemins  et  les  ponts,  de  fournir 
des  charrois,  de  la  chaux,  du  charbon,  du  bois, 
des  botes  de  charge,  de  la  farine,  du  pain,  et 
autres  choses  semblables,  pour  le  service  public. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs, 
on  continua  à  se  conformer  sous  ce  rapport  à  la 
législation  romaine.  Nos  rois,  à  l'exemple  des 
empereurs,  affranchirent  les  clercs  des  char- 
ges personnelles.  Le  cent  seizième  chapitre  du 
sixième  livre  des  Capitulaires  porte  que  la  con- 
sécration doit  rendre  libres  de  toutes  les  char- 
ges serviles  publiques,  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  autres  ministres  des  autels,  afin  qu'ils  ne 
soient  occupés  que  du  service  qu'ils  doivent 
rendre  à  l'Église.  (V.  Durand  de  Maillane,  Dic- 
tion, de  droit  canon,  art.  Immunités.) 

3°  L'immunité  des  tributs  et  impôts  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  d'immu- 
nité réelle.  Constantin  affranchit  de  toute  espèce 
de  tribut  les  propriétés  ecclésiastiques,  qui 
pourvoyaient  à  la  subsistance  des  évoques  et 
des  clercs  (Cod.  Theod.  1.  i.  De  ann.  et  tribut.). 
Mais  ce  privilège  fut,  ou  entièrement  révoqué, 
ou  considérablement  diminué  sous  les  règnes 
suivants,  alors  que  l'Église,  sortie  de  l'état  en- 
core précaire  où  elle  se  trouvait  immédiate- 
ment après  les  persécutions,  eut  acquis  des 
biens  plus  considérables. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  point  exempts 
de  l'impôt  atteignant  la  propriété  foncière,  ap- 
pelé, inlatio  canonica,  capitutio  terrena.  (V.  l'art. 
Canon.  k°.)  Du  moins  on  semble  en  droit  de 
l'inférer  d'une  exception  faite  à  cet  égard  en 
faveur  des  Églises  de  Thessalonique,  d'Alexan- 
drie et  de  Constantinople  (Cod.  Theod.  lib.  xi. 
tit.  1.  leg.  33). 
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Ils  étaient  exempts  en  vertu  d'une  loi  de 
Théodose  le  Jeune,  de  l'impôt  dit  :  Militum  ty~ 
ronum,  et  equorum  cantmicorumprœbitio,  c'est- 
à-dire  fourniture  à  l'empereur  de  jeunes  sol- 
dats et  de  chevaux  pour  les  armées,  impôt  qui 
se  payait  quelquefois  en  argent,  et  s'appelait 
alors  aurum  tyronicum  et  stratioticum  (Ibid.  vu. 
tit.  13.  leg.  22). 

Une  loi  de  Constance  les  affranchissait  du 
droit  à  payer  pour  un  petit  commerce  (xvi.  t.  2. 
1.  8)  :  car  alors  il  était  permis  aux  clercs  infé- 
rieurs aux  besoins  desquels  l'Église  ne  pouvait 
pas  toujours  suffire,  d'exercer,  pour  vivre,  quel- 
que modeste  industrie.  Mais  comme  quelques- 
uns  vinrent  à  abuser  de  cette  indulgence,  une 
loi  limita  à  une  certaine  somme  le  capital  de 
leur  commerce.  Et  plus  tard,  quand  les  revenus 
de  l'Église  furent  en  état  de  pourvoir  à  tout, 
ces  clercs  furent  mis  en  demeure,  ou  de  renon- 
cer tout  à  fait  au  commerce,  ou  de  subir  la  loi 
commune  (Valentinian.UI.  Novell,  xn). 

Ils  étaient  exempts  des  impôts  extraordi- 
naires qui  se  levaient  dans  certaines  nécessités 
exceptionnelles  ;  et  cette  immunité  fut  étendue 
aux  serviteurs  des  clercs  par  des  lois  de  Con- 
stance, d'Honorius,  de  Théodose  le  Jeune,  con- 
firmées plus  tard  par  Justinien  (xvi.  tit.  2.  8). 

Les  biens  de  l'Église  étaient  affranchis  du 
tribut  qu'on  appelait  denarismus  unciœ,  ou  des- 
criptio  lucrativorum,  qui  frappait  d'un  droit 
d'un  denier  et  d'une  once  par  arpent  les  biens 
reçus  d'un  curial  à  titre  lucratif,  donation  ou 
testament,  etc.  Il  ne  parait  pas  que  cette  im- 
munité accordée  à  l'Église  remonte  au  delà  de 
Justinien  (Cod.  ibid.  tit.  iv.  leg.  22}. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'immunité 
attachée  aux  biens  de  l'Église  et  des  clercs  ne 
fut  pas  constamment  la  même  pendant  les  six 
premiers  siècles,  mais  qu'elle  varia  selon  les 
dispositions  plus  ou  moins  favorables  des  em- 
pereurs. 

Deux  choses  cependant  paraissent  certaines  : 
premièrement,  que  les  terres  et  autres  posses- 
sions des  Églises,  depuis  la  fin  du  quatrième 
siècle  jusqu'à  Justinien,  furent  soumises  comme 
les  autres  aux  tributs  ordinaires  et  canoni- 
ques; deuxièmement,  que  les  biens  patrimo- 
niaux des  clercs  ne  jouirent  d'aucune  exemp- 
tion des  tributs  ordinaires.  Ainsi  en  avait  dis- 
posé une  loi  de  Constantin  (Leg.  xv.  De  episc. 
et  cter.),  laquelle  reçut  l'adhésion  des  évoques. 

L'immunité  réelle  des  églises  et  des  clercs 
fut  plus  large  encore  dans  notre  Gaule.  Voici 
une  constitution  attribuée  à  Clovis  et  ensuite  à 
Clotaire  :  elle  se  trouve  dans  la  Collection  des 
conciles  de  Labbe  (T.  v).  En  vertu  de  cette  loi 
les  propriétés  ecclésiastiques,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  sont  affranchies  des  dîmes 
et  de  toute  autre  charge  ;  et  le  roi  dit  suivre  en 
cela  le  mouvement  de  son  cœur  pieux,  aussi 


bien  que  l'exemple  de  ses  ancêtres  :  Âgraria, 
pascuaria,  vel  décimas  parcorum  ecclesix  pro 
fidei  nostrx  devotione  concedimus  :  ita  ut  actor, 
aut  decimator  in  rébus  ecclesix  nullus  accédât; 
ecclesix,  vel  clericis  nullam  requirant  agentes 
publici  functionem,  qui  avi,  aut  genitoris  nostri 
immunitatem  meruerunt.  Il  n'est  pas  très-sûr 
que  ce  décret  soit  de  Clotaire  Ier.  Thomassin 
observe  (Cart.  m.  1. 1.  c.  24)  qu'il  ne  put,  dans 
tous  les  cas,  l'adopter  que  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Car  nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours 
(Hist<  Franc.  1.  iv.  c.  2)  qu'au  début  de  son 
règne,  il  voulut  abolir  l'immunité  des  églises, 
et  que  tous  les  évoques  y  consentirent,  à  l'ex- 
ception d'Injuriosus,  évoque  de  Tours. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  successeurs  de  ces  prin- 
ces augmentèrent  encore  les  immunités  de  l'É- 
glise. Ils  concédèrent  à  chaque  église  une 
manse  complètement  franche  d'impôts.  On  ap- 
pelait manse  ecclésiastique,  du  latin  mansus, 
une  certaine  portion  de  terre  qui  était  assignée 
comme  dot  à  une  église  ou  au  prêtre  qui  la 
desservait  (Du  Cange.  ad  h.  v.).  Cet  immunité 
fut  accordée  par  Louis  le  Débonnaire  et  Charles 
le  Chauve  (Capitular.  Reg.  Franc.  1.  v.  c.  279). 
Mais  elle  n'atteignait  pas  les  biens  qu'une 
église  aurait  possédés  au  delà  de  sa  manse.  Car, 
dans  la  constitution  citée,  Louis  le  Débonnaire 
ajoute  cette  restriction  :Et  si  quid  aliquid  am- 
plius  habuerint,  inde  senioribus  suis  debitum 
servitium  impendant.  (V.  pour  les  développe- 
ments et  les  citations  des  lois,  Bingham,  lib.  et 
cap.  cit.) 

CLOCHES.  —  Pendant  les  premiers  siècles, 
les  fidèles  étaient  convoqués  à  l'église  par  des 
diacres,  appelés  cursores,  qui  allaient  les  aver- 
tir isolement  dans  chaque  maison  (Epist.  xin 
Ignat.  M.  ad  Héron  diac.  ap.  Baron,  an.  58)  : 
Synaxes  ne  negligas,  omnes  nominatim  inquire, 
dit  S.  Ignace  martyr.  «  Ne  néglige  pas  les 
synaxes,  recherche  chacun  nominativement.  » 
On  comprend  que  tel  dut  être  le  mode  de  con- 
vocation durant  les  persécutions  ;  mais  il  est 
probable  que  même  pendant  les  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  il  n'y  eut  ni  cloches, 
ni  aucun  instrument  pour  annoncer  les  assem- 
blées. Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  faire  remonter 
l'origine  des  cloches  à  ces  temps  reculés  ne 
repose  sur  aucun  fondement  solide  ;  S.  Paulin, 
à  qui  on  a  voulu  en  attribuer  l'introduction  dans 
les  églises,  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  cloches  ni 
de  clochers  dans  la  description  si  minutieuse 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  basilique  de  Nola 
(Benedict.  XIV.  Instit.  xx.  p.  118.  n.  3). 

Le  peuple  qui  assistait  assidûment  chaque 
jour  à  la  psalmodie  était  averti  par  l'évêque  ou 
par  les  prêtres,  du  jour  et  de  l'heure  fixés  pour 
la  liturgie.  Dans  l'Eglise  occidentale,  nous  ne 
trouvons  de  donnée  bien  certaine  à  cet  égard 
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que  vers  le  déclin  du  sixième  siècle.  On  lit  dans 
la  Vie  de  S.  Colomban,  mort  en  599  (Mabillon. 
Annal.  S.  Benedict.  Sac.  i),  «  que,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  il  se  rendait  à  l'église  au  son  de 
la  cloche,  puisante  campana,  et  que  les  autres 
moines,  réveillés  par  le  même  moyen,  y  al- 
laient aussi.  >  Il  n'est  pas  présumable  que  cet 
usage  ait  été  alors  spécial  à  ce  saint  abbé  et 
à  son  monastère.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'aux  huitième  et  neuvième  siècles ,  il  était 
devenu  universel  en  Occident. 

Quant  aux  églises  orientales ,  il  n'existe  pas 
de  preuve  que  les  cloches  y  aient  été  intro- 
duites avant  le  neuvième  siècle,  alors  que 
Ursus,  doge  de  Venise,  en  envoya  douze  à 
l1  empereur  Michel,  qui  les  fit  placer  dans  un 
magnifique  campanile  construit  par  ses  soins 
à  Sainte- Sophie.  Ce  fait  doit  se  placer  entre 
864,  époque  de  l'avènement  d'Ursus  au  dogat, 
et  867,  année  de  la  mort  de  Michel.  Avant 
l'introduction  des  cloches,  les  Grecs  se  ser- 
vaient d'une  planche,  Syia  ÇuXa,  sacra  ligna,  sur 
laquelle  ils  frappaient  avec  un  marteau  de  bois 
ou  encore  d'une  plaque  de  fer  et  d'un  marteau 
de  même  métal,  8Îfioai&7)pov,  sacrum  ferrum. 

Il  paraît  que ,  en  Egypte ,  ces  convocations 
avaient  lieu  au  son  de  la  trompette,  comme 
chez  les  Juifs.  Nous  le  savons,  du  moins  pour 
les  moines,  par  la  règle  de  Saint-Pacôme  (G.  m. 
In  biblioth.  PP.  t.  xv.  p.  629),  où  il  est  pres- 
crit à  tous  les  frères  de  sortir  de  leur  cellule 
aussitôt  qu'ils  entendent  le  son  de  la  trompette. 
Le  même  usage  est  mentionné  par  S.  Jean  Cli- 
maque  (Scala  paradis,  grad.  xix.  Biblioth.  PP. 
v.  224)  chef  des  cénobites  du  mont  Sinal  au 
sixième  siècle,  ce  qui  autorise  à  supposer  qu'il 
persévéra  en  Palestine  jusqu'à  cette  époque. 
Dans  quelque  monastères,  un  religieux  était 
chargé  de  parcourir  toutes  les  cellules  et  de 
frapper  avec  un  marteau  la  porte  de  chacune 
d'elles  :  nous  avons  de  nombreuses  preuves 
de  cette  coutume  dans  Gassien  (Jnstit.  u.  17), 
Palladius,  Moschus,  etc.,  qui  appellent  l'instru- 
ment dont  on  se  servait  dans  cette  circonstance, 
et  principalement  pour  l'office  de  la  nuit,  sig- 
num  nocturnum  ou  maliens  excitatorius,  «  signe 
nocturne  •  ou  «  marteau  du  réveil.  »  Dans  un  mo- 
nastère de  vierges  que  Paula  avait  fondé  et 
qu'elle  gouvernait  à  Jérusalem,  le  signal  était 
donné  par  une  religieuse  qui  chantait  V allé- 
luia; et  S.  Jérôme  nous  apprend  (Epist.  xxvn. 
Epitaph.  PauUe),  que  telle  était  alors  le  mode 
de  convocation.  (V.  l'art,  alléluia.) 

L'usage  de  baptiser  ou  de  bénir  les  cloches 
existait  déjà  au  huitième  siècle  (Bona.  Rer.  li- 
turg.  1.  u.  c.22.g7.—  Martène.  De  antiq.Eccl. 
rit.  1.  ii.  c.  21).  La  plupart  des  liturgistes  le 
rapportent  à  cette  date,  et  l'ordre  romain  con- 
tient dès  lors  des  formules  pour  cette  béné- 
diction. 

ANTIQ.   CHRÉT. 


COEUR.  —  On  voit  très-fréquemment  gra- 
vée sur  les  marbres  chrétiens  la  figure  d'un 
cœur  ;  elle  est  quelquefois  répétée  après  cha- 
que mot,  ou  seulement  au  commencement  et  à 
la  fin  de  chaque  ligne....  C'est  un  usage  anti- 
que adopté  par  les  chrétiens,  parce  qu'il  n'avait 
aucun  caractère  essentiellement  religieux. 
Aussi  Boldetti  qui  avait  vu  un  nombre  presque 
infini  de  marbres  où  ce  signe  était  tracé,  s'é- 
tonne-t-il  à  bon  droit  de  ce  que  Papebroch  avait 
pris  pour  un  monument  païen  l'épitaphe  de  la 
martyre  Àrgyris ,  pour  la  seule  raison  qu'il  y 
avait  remarqué  ces  figures  de  cœur.  Quelque- 
fois ce  signe  est  coupé  par  une  ligne  transver- 
sale, ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  cœur 
percé. 

Les  savants  ont  été  longtemps  en  désaccord 
sur  l'interprétation  d'un  tel  signe  ;  mais  l'opi- 
nion commune  y  voit  une  simple  marque  de  ponc- 
tuation (Reines.  Syntagm.  inscr.  Prœfat.  p.  7. 
Fabretti.  Inscr.  domest.  c.  ni.  n.  5),  ou  bien  un 
ornement  sans  signification  imaginé  par  les 
quadratarii.  Des  inscriptions  non  funéraires, 
par  exemple  des  tables  de  jeu  (Lupi.  Epitaph. 
Sev.  p.  56),  où  on  remarque  ces  espèces  de 
cœur,  qui  pourraient  tout  aussi  bien  être  des 
feuilles  d'arbre,  s'opposent  absolument  à  ce 
qu'on  y  attache  une  idée  de  douleur  ou  de  cha- 
grin, ou  de  regret  des  vivants  à  l'égard  des 
morts,  comme  quelques  interprètes  l'ont  voulu 
faire.  Par  l'inscription  de  la  mosaïque  de  la 
tribune  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  que  Boldetti 
donne  après  Giampini  {y et.  monim.  t.  u.  tab. 
li),  on  voit  que  ce  genre  de  ponctuation  fut  en 
usage  jusqu'au  neuvième  siècle  :  car  cette  mo- 
saïque date  du  pontificat  de  Pascal  Ier,  qui  flo- 
rissait  en  817.  Or  comme  les  vers  de  cette  in- 
scription métrique  sont  tracés  à  la  suite  les  uns 
des  autres  dans  le  grand  arc,  les  artistes  ont  * 
mis  la  figure  d'un  cœur  à  la  fin  de  chacun  pour 
éviter  la  confusion. 

Une  inscription  d'Afrique  ,  donnée  par 
M.  Léon  Reinier  (Inscr.  de  l'Algérie,  n.  1891) 
vient  trancher ,  ce  semble,  la  question  :  ces 
signes  y  sont  appelés  hederx  distinguantes . 

Nous  devons  cependant  noter  ici  un  monu- 
ment fort  singulier  :  c'est  un  marbre  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  (V.  Boldetti.  p.  373)  où 
trois  cœurs  exactement  formés  entourent  une 
petite  ouverture  grillée,  destinée,  selon  toute 
apparence,  à  laisser  l'œil  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  tombeau. 

COLLECTES.  —  V.  l'art.  Stations,  n.  III. 

COLOBIUM.  —  Le  colobium  parait  avoir  été 
le  premier  vêtement  des  diacres  dans  l'Église 
romaine.  Il  leur  était  tellement  propre  que  plus 
tard  il  fut  appelé  levitonarium ,  c'est-à-dire 
propre  aux  lévites.  (V.  Suid.  Glossar.  vet.)  Le 
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colobium  était  chez  les  Romains  un  vêtement 
affecté  auxhommes  libres  (Servius.  In  wJEneid.) 
il  fut  plus  tard  réservé  aux  sénateurs  (Cad. 
Theodos.  1.  xix.  tit.  10).  C'était  une  espèce  de 
tunique  étroite,  se  prolongeant  jusqu'aux  ta- 
lons, et  sans  manches,  ou  dont  les  manches  ne 
descendaient  pas  plus  bas  que  le  coude,  xo- 
X66oç,  qui  veut  dire  coupé,  et  du  genre  de  ceux 
que  les  Grecs  appelaient  exomides.  Cette  sup- 
pression des  manches  signifiait,  selon  Cassien 
(Instit.  1. 1.  c.  4),  le  retranchement,  chez  les 
moines,  des  œuvres  et  des  superfluités  du 
monde  :  Amputatos  eos  habere  actus,  et  opéra 
mundi  hujus  ,  suggérât  abscisio  manicarum. 
Il  parait  que  les  apôtres  se  servaient  de  ce 
genre  de  tunique  dans  la  vie  commune  :  on 
conserve  dans  la  basilique  des  apôtres  le 
colobium  de  S.  Thomas.  (V.  Macri.  Hierolex. 
ad  h.  v.) 

Le  colobium  était  de  lin,  et  s'appelait  encore 
lebiton  et  lebitonarium  ;  quelquefois  il  était 
orné  sur  le  devant  de  ces  bandes  de  poupre 
appelées  clavi  (V.  l'art,  clavus)  ,  et  en  bas , 
d'ornements  en  forme  de  petits  disques  que 
les  anciens  nommaient  caUicula.  (V,  Fart,  cal- 
liculjE.)  C'est  ainsi  qu'Abdias  de  Babylone  (Co- 
dex apocryph.  ap.  Fabric.  t.  n.  p.  671)  dépeint 
la  coutume  de  l'apôtre  S.  Barthélemi  :  Vesti- 
lus  colobio  albo  clavato  purpura,  induitur  pallio 
habente  per  singulos  angulos  singulas  gemmas, 
«  Il  est  vêtu  d'un  colobium  blanc  orné  de  ban- 
des de  pourpre,  il  porte  un  pallium  ayant  des 
gemmes  à  chacun  de  ses  angles.  >  Les  plus  an- 
ciens christs,  que  nous  connaissions,  ceux  de 
Monza  (V.  l'art.  Crucifix)  sont  vêtus  de  colobia 
avec  clavi,  et  sans  manches.  On  peut  voir  à 
l'article  Vierge  (La  Ste)  un  fond  de  verre  où  est 
.représenté  un  diacre  vêtu  d'un  colobium  qui, 
au  lieu  des  clavi,  a,  sur  le  devant  l'ornement 
appelé  paragauda.  (V.  l'art,  cl  a  vus.) 

COLOMBE. —  Aucun  symbole  n'a  été  aussi 
souvent  reproduit  que  celui  de  la  colombe  par 
les  premiers  chrétiens  :  ils  l'ont  prodigué  dans 
leurs  monuments  de  tout  genre,  peintures, 
mosaïques,  tombeaux,  lampes,  anneaux  (Bol- 
detti.'p.  504),  verres  dorés  ou  peints,  etc.  Le 
principal  motif  de  cette  préférence,  c'est  que 
la  colombe  a  été  choisie  de  Dieu,  plutôt  que 
tout  autre  animal,  pour  intervenir  dans  tous 
les  grands  mystères  de  sa  miséricorde  :  elle 
parait  au  déluge,  comme  messagère  de  paix, 
a  primordio  divinx  pacis  prœco,  dit  Tertullien 
(Adv.  Valent,  n)  ;  elle  vient  annoncer  aux  trois 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise  de  Babylone 
leur  prochaine  délivrance  de  la  fureur  des  flam- 
mes et  de  la  vengeance  d'un  roi  impie  (Y.  Bot- 
tari.  tav.CLXxxi);  elle  apparaît  comme  symbole 
de  l'Esprit-Saint  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  à 
son  baptême  :  Christum  columba  demonstrare 


solita,  ajoute  le  même  docteur,  et  sur  la  tête 
des  apôtres  au  cénacle. 

Les  plus  anciennes  images  de  S.  Grégoire 
le  Grand  le  font  voir  avec  une  colombe  sur  la 
tête  ou  sur  l'épaule,  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
colombe  inspiratrice  (Molan.  Hist.  sanct.  imag. 
p.  265.  edit.  Paquot).  C'est  aussi  comme  sym- 
bole de  l'Esprit-Saint,  et  conformément  à  un 
antique  usage  commun  à  tous  les  baptistères 
(V.  l'art.  Baptistères),  qu'une  colombe  d'or  fut 
suspendue  dans  la  basilique  de  Reims  au  bap- 
tême de  Clovis. 

Le  Sauveur  lui-même  a  proposé  la  colombe 
comme  le  symbole  de  la  simplicité  chrétienne 
(Matth.  x.  16),  et  toute  la  primitive  Église 
l'a  regardée  comme  l'hiéroglyphe  de  la  pu- 
deur, de  l'innocence,  de  l'humilité,  de  la  man- 
suétude, de  la  charité,  de  la  contemplation, 
de  la  prudence  contre  les  embûches  de  l'en- 
nemi. (V.  Aringhi.  t.  n.  1.  6.  c.  35.) 

Dans  les  monuments  figurés,  on  croit  qu'elle 
est  quelquefois  aussi  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  (V.  Tertullien:  Adv.  Valent,  c.  m),  et 
cette  opinion  se  fonde  sur  ce  que  l'anagramme 
numérique  de  rapforepa,  s  colombe,  »  présente  la 
même  somme  que  a  et  o>,  sigles  dont  on  connaît 
l'application  à  Notre-Seigneur.  Le  passage  sui- 
vant dô  Prudence  (Cathemer.  hymn.  m.  vers. 
166)  ne  laisse  du  moins  aucun  doute  sur  l'at- 
tribution à  la  personne  du  Sauveur. 

Tu  mihi,  Christe,  columba  potens, 
Sanguine  pasta  cui  cedit  avis. 

«  Tu  es  pour  moi,  6  Christ,  cette  colombe  puis- 
sante, à  laquelle  cède  l'oiseau  repu  de  sang,  »  c'est- 
à-dire  l'aigle  symbolisant  le  démon. 

Sur  le  disque  d'une  lampe  trouvée  naguère 
au  cimetière  chrétien  de  Sainte-Catherine  de 
Chiusi  (Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  99),  se  voit 
une  colombe  dont  la  tête  est  surmontée  d'une 
croix  ;  elle  porte  en  outre  un  rameau  d'olivier 
au  bec,  ce  qui  rappelle  le  mot  de  Tertullien 
(Loc.  laud.)  au  sujet  de  la  colombe  :  divin» pa- 
cis prxco,  «  messagère  de  la  paix  divine.  »  II 
n'est  pas  douteux  que,  se  présentant  avec  ce 
double  attribut  de  la  croix  et  de  l'olivier,  cette 
colombe  ne  soit  ici  le  symbole  de  Jésus-Christ, 
de  qui  S.  Paul  a  dit  (Coloss.  i.  20):  c  qu'il  pa- 
cifie par  le  sang  de  sa  croix  la  terre  et  les 
cieux,  •  Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus, 
sive  qux  in  terris,  sive  qux  in  cœlis  sunt.  Ce 
précieux  monument  est,  croyons-nous,  unique 
dans  son  genre,  et,  comme  la  catacombe  où 
il  fut  recueilli,  il  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

Elle  est  employée  pour  désigner  les  apôtres, 
comme  symbole  de  leurs  vertus.  S.  Paulin  (Ep. 
xn.  AdSever.)  atteste  que,  de  son  temps,  onles 
peignait  sous  cet  emblème,  et  que,  dans  la  même 
intention,  on  représentait  des  croix  surmontées 
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d'une  couronne  de  douze  colombes. Nous  avons 
un  exemple  à  peu  près  semblable,  mais  un  peu 
plus  moderne,  dans  la  mosaïque  de  Saint-Clé- 
ment de  Rome,  qui  offre  douze  colombes  par- 
semées sur  toute  retendue  d'une  croix  où  est 
attaché  Jésus-Christ  (Bottari.  i.  p.  118).  Il  pa- 
rait néanmoins  que  quelquefois,  au  rapport  de 
S.  Paulin  (Epist.  xn.  Ad  Sever.),  les  colombes 
sur  la  croix  signifiaient  que  le  royaume  de 
Dieu  est  ouvert  aux  simples  : 

Quaeque  super  signum  résident  cœleste  columbae, 
Simplicibus  produnt  régna  patere  Dei. 

Elle  désigne  encore  parfois  les  fidèles,  en 
rappelant,  soit  les  vertus  qu'ils  doivent  repro- 
duire en  eux  (Paulin.  *6id.),  soit  le  baptême  où 
ils  ont  été  régénérés,  par  exemple  dans  une 
mosaïque  du  cinquième  siècle  de  Ravenne  où 
on  voit  des  colombes  se  désaltérant  dans  une 
fontaine  (Ciamp.  Y  et.  mon.  i.  tab.  lxv),  soit  le 
breuvage  divin  de  l'eucharistie  auquel  ils  par- 
ticipent, figuré  sur  le  fameux  sarcophage  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  par  un  calice  où  deux 
colombes  s'abreuvent  (Allegranza.  Mon.  Crût, 
di  Mil.  tav.  vi.  2). 

Elle  est  prise  pour  symbole  du  martyre,  par 
exemple  dans  une  image  de  Ste-Agnès  sur 
un  verre  doré  (Buonarr.  tav.  xvni.  2),  parce 
qu'elle  figure  mystiquement  l'EspritrSaint  qui 
donne  au  chrétien  la  force  de  devenir  martyr; 
—  de  l'Église,  et,  s'il  y  a  deux  colombes,  de  l'É- 
glise ex  circumcisione  et  de  l'Église  ex  genti- 
bus  (Macarius.  Hagioglypt.  p.  222)  ;  —  de  la  ré- 
surrection :  on  voit  sur  un  titulus  de  Trêves  (Le 
filant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  330)  deux 
colombes  au  bas  de  cette  inscription  dont  elles 
semblent  être  la  traduction  figurée  :  hic  aman- 
tiàe  hospita  caro  iacet;  —  de  la  fidélité  conju- 
gale, quand,  à  la  frise  de  certains  sarcophages 
bisomes  au  centre  desquels  sont  deux  époux 
en  pied  ou  en  buste,  sont  figurées  des  colombes 
becquetant  des  fruits  (Bottari.  tav.  cxxxvn  et 
passim)  ;  —  de  la  paix,  notamment  quand  la  co- 
lombe porte  au  bec  un  rameau  d'olivier.  Ainsi, 
deux  colombes  posées  sur  les  bras  d'une  croix 
gemmée  et  surmontée  du  labarum  (Bott.  i. 
p.  118),  seraient,  au  sens  de  quelques  interprè- 
tes, l'expression  figurée  de  la  paix  donnée  à 
l'Église  par  Constantin. 

La  colombe  peut  être  quelquefois  un  signe  de 
douleur,  gementes  ut  columbœ,  dit  le  prophète 
Nahum  (n.  7).  Tel  est  peut-être  le  sens  des  co- 
lombes que  fait  voir  un  sarcophage  antique 
(Bottari.  tav.  xxxvm),  posées  sur  deux  arbres, 
entre  lesquels  une  mère,  dans  l'attitude  de  la 
prière  et  de  la  douleur,  semble  pleurer  son  en- 
fant bien-aimé,  enseveli  dans  ce  tombeau:  Sa- 

TVRNINVS    ET  MVSA  FILIO  DVLCISSIMO  PECERVNT. 

On  se  fonde  sur  un  passage  de  S.  Grégoire 
(Homil.  xxix.  In  Evang.)  pour  regarder  les  co- 


lombes au  vol  comme  le  symbole  de  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  ou  des  âmes  des  martyrs  et  des 
fidèles  délivrées  des  entraves  du  corps  (Psalm. 
cxxiii.  7)  :  Anima  nostra  sicut  passer  ère- 
pla  est  de  laqueo  venant ium  :  laqueus  contritus 
est  et  nos  liber ati  sumus  :  <  Notre  âme,  comme 
le  passereau,  a  été  délivrée  du  filet  de  l'oise- 
leur ;  le  filet  a  été  rompu,  et  nous  avons  été 
sauvés,  i  telle  était  sans  doute  la  signification 
d'une  colombe  d'or  qui  était  suspendue  sur  le 
tombeau  de  S.  Denys  à  Paris  (Greg.  Turon. 
De  glor.  mart.  1.  i.  c.  72).  Et  ceci  serait  la 
contre-partie  des  oiseaux  qu'on  rencontre  par- 
fois, notamment  sur  les  mosaïques  (V.  Bol- 
detti.  Cimit.  p.  23)  renfermés  dans  des  cages, 
de  même  que,  durant  cette  vie  mortelle,  l'âme 
est  retenue  captive  dans  la  prison  de  la  chair. 
L'appel  de  l'âme  par  le  divin  époux  parait 
être  exprimé ,  à  peu  près  comme  au  Cantique 
des  cantiques  :  Surge ,  columba  mea  et  veni  (n. 
10),  c  Lève-toi,  ma  colombe,  et  viens,  »  sur 
un  sceau  chrétien  portant,  à  l'entour  d'une 
colombe,  cette  touchante  lé- 
gende :  veni  si  amas,  <  Viens ,  si 
tu  aimes  (Macarius.  Hagiog- 
lypta.  p.  239  )  ;  »  de  même  que 
deux  colombes,  tenant  à  leur  bec 
un  grain  de  blé  (De  Boissieu. 
Inscr.  de  Lyon.  p.  581)  seraient  le  symbole  de 
l'âme  bienheureuse  se  nourrissant  du  froment 
céleste. 

Enfin,  quand  la  colombe  parait  sur  les  tom- 
beaux, surtout  si  elle  a  le  rameau  d'olivier, 
nous  croyons  avec  Bottari  (T.  n.  p.  42),  Mura- 
tori  (Thesaur.  p.  1890.  n.  7),  et  M.  De'  Rossi 
(ixerc.  p.  17),  qu'elle  signifie  la  paix  donnée  à 
l'âme  fidèle,  et  équivaut  à  la  formule  in  page. 


Cette  opinion  se  trouve  pleinement  confirmée 
par  une  remarquable  inscription  du  Musée 
du  Vatican  (Marini.  Arvali.  p.  266)  où  la  co- 
lombe avec  la  branche  d'olivier  est  accompa- 
gnée du  mot  pax,  et  d'une  manière  plus  claire 
encore  par  le  témoignage  de  S.  Augustin  (Lib.n 
De  doctrin.  Christ,  c.  17).  Dans  ces  conditions, 
la  colombe  rappellerait  donc  la  formule  si  fré- 
quente sur  les  marbres  chrétiens  :  spiritvs  in 
pace,  —  spiritvs  tvvs  in  pace.  Mais  il  ne  res- 
tera plus  à  cet  égard  l'ombre  d'un  doute,  si  à 
cet  emblème  vient  se  j  oindre  l'ixerc,  représenta- 
tion symbolique  du  Christ,  ce  qui  compléterait 
ainsi  la  formule  :  spiritvs  tws  in  pace  et  in 
christo,  solennelle  acclamation  qui  caractô- 


Digitized  by 


Google 


COLO 


—  164  — 


COLO 


rise  les  marbres  chrétiens  de  la  plus  ancienne 
époque.  (V.  Part,  in  page.) 

On  doit  sans  doute  reconnaître  une  inten- 
tion analogue  dans  des  lampes  en  forme  de  co- 
lombe qu'on  allumait  à  certains  jours  près  des 
tombeaux  des  fidèles  et  des  martyrs  (Buonarr. 
Vetri.  p.  125).  On  peut  voir  une  lampe  de  cette 
forme  dans  Fortunio  Liceti  (De  antiq.  lucern. 
1.  vi.  c.  50)  ;  le  recueil  de  Bellori  (Antiche  lu- 
cerne,  parte  ni.  tav.  xxvi)  renferme  une  autre 
lampe,  où,  au  sommet  d'un  chrisme  rectiligne 
placé  verticalement  sur  le  disque  ,  est  posée 
une  colombe.  Enfin,  une  colombe  au  vol  ap- 
puie son  bec  sur  le  sommet  du  chrisme  dans 
un  sarcophage  de  Saint-Aquilin  de  Milan,  et 
Allegranza  (Monum.  di  Milano.  tav.  i)  y  voit  l'i- 
mage de  Pâme  du  défunt. 

COLOMBE  EUCHARISTIQUE.  —  C'était 
un  vase  en  forme  de  colombe  où,  dans  les  pre- 
miers siècles,  on  réservait  la  sainte  eucharistie 
pour  les  malades,  sans  doute  parce  que  la  co- 
lombe était  regardée  comme  l'un  des  symboles 
de  Jésus-Christ.  (V.  Part.  Colombe.)  Ce  vase 
était  suspendu  par  une  chaîne  au  ciborium  ou 
baldaquin ,  et  descendait  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  l'autel,  soit  dans  les  églises  pro- 
prement dites,  soit  dans  les  baptistères  où  l'on 
conservait  la  sainte  eucharistie  pour  la  com- 
munion des  nouveaux  baptisés  (Martène.  De 
antiq.  Eccles.  ritib.  1.  i.  —  Mabillon.  Comment, 
in  ord.  Rom.  in  Itin  Ital.  p.  186.) 

Primitivement,  ces  colombes  étaient  d'or, 
mais  un  peu  plus  tard  on  en  fit  en  argent, 
comme  le  prouve  le  testament  de  S.  Perpe- 
tuus,  évoque  de  Tours,  qui  sera  cité  plus  bas. 
Il  y  en  eut  aussi  en  cuivre  doré  :  telle  était 
celle  que  Mabillon  dit  avoir  vue  au  monastère 
de  Bobbio  (IL  Ital.  p.  217).  On  en  montre  une 
aujourd'hui  encore  à  Saint-Nazaire  de  Milan, 
qui  est  dorée  en  dedans  et  émaillée  au  dehors; 
Allegranza  l'a  publiée  (Monum.  sacr.  di  Mi- 
lano. tav.  i),  et  nous  la  reproduisons  ici. 

On  croit  que  la 
colombe  est  le 
plus  ancien  des 
vases  eucharisti- 
ques employés 
dans  le  culte  pu- 
blic.Tertullien  ap- 
pelle l'Église  co- 
lomb»  domus. 
(Contra  Valenti- 
nian.  c.  m).  Si  l'application  de  ce  texte  à  l'objet 
qui  nous  occupe  était  indubitable ,  ce  serait  le 
premier  témoignage  de  l'antiquité  en  sa  faveur; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'applique  à  Jé- 
sus-Christ lui-môme.  (V.  Part.  Colombe.)  Si  l'on 
en  croit  la  Vie  de  S.  Basile  attribuée  à  S.  Am- 
philoque  (Ap.  Bolland.  t.  n  jun.  c.  2.  n.  3), 


et  que  nous  citons  dans  la  traduction  de  Com- 
béfis,  ce  Père  se  serait  servi  de  cette  espèce 
de  vase  :  Cum  panem  divisisset  in  très  par- 
tes.... tertiam  partem  in  cotomba  aurea  depo- 
sitam,  desuper  sacrum  altare  suspendit.  <  Lors- 
qu'il eut  divisé  le  pain  en  trois  parties,  il 
déposa  la  troisième  partie  dans  la  colombe 
d'or,  qu'il  suspendit  au-dessus  de  l'autel.  •  On 
trouve  dans  S.  Chrysostome  et  dans  Sedulius 
des  allusions  qui  ne  laissent  guère  de  doute  : 
ces  auteurs  représentent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  l'autel  comme  revêtu  du  Saint-Es- 
prit, c'est-à-dire  de  la  colombe  qui  en  était 
l'emblème  :  Spiritu  sancto  convestitum  (Chry- 
sost.  hom.  xiii.  Ad  pop.  Ântiockeri).  Sedulius 
(Epist.  xn)  exprime  la  même  pensée  dans  ces 
vers  : 

....Sanctusque  columbae 
Spiritus  in  specie  Christum  vestivit  honore. 

Nous  ne  manquons  pas  d'autorités  qui  éta- 
blissent pour  l'Église  grecque,  et  même  pour 
la  plupart  des  Églises  d'Occident,  l'usage  de 
suspendre  la  colombe  au  ciborium.  (V.  Pelliccia. 
De  eucharist.  infirmer.  Opp.  t.  in.  p.  kk.)  Mais 
Mabillon  soutient  que,  dans  les  églises  d'Italie, 
elle  reposait  sur  l'autel  même.  Comment  y 
était-elle  fixée?  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Les 
textes  anciens,  suppléant  à  son  silence ,  nous 
semblent  établir  que  la  colombe  y  était  ren- 
fermée dans  une  tour  d'argent.  En  effet,  dans 
l'inventaire  si  exact  qu'Anastase  le  Bibliothé- 
caire nous  a  transmis  des  dons  faits  aux  égli- 
ses de  Rome  par  divers  personnages,  la  co- 
lombe n'est  jamais  offerte  sans  la  tour  qui  en 
est  comme  le  complément  nécessaire.  Ainsi  le 
pape  S.  Hilaire  donne  à  l'oratoire  ou  baptis- 
tère du  Latran,   turrem  argenteam....  et  co- 
lumbam  auream.  Il  est  évident  que  l'objet  le 
plus  précieux  par  la  matière  devait  être  le 
principal  et  probablement  être  renfermé  dans 
l'autre.  Constantin  donne  à  la  basilique  du  Va- 
tican, patenam....  cum  turre  et  columba.  Le 
pape  S.  Innocent  à  une  autre  église,  turrem 
argenteam  cum  œlumba,  toujours  la  tour  avec 
sa  colombe.  Mais  que  ces  tours  ne  fussent  pas 
suspendues,  c'est  ce  qui  ne  nous  est  nullement 
démontré.  D.  Martène  atteste  que  de  son  temps 
encore  une  tour  d'argent  était  suspendue  dans 
l'église  d'un  monastère  de  Tours,  et  dans  plu- 
sieurs anciennes  basiliques  de  Rome,  notam- 
ment à  Saint-Clément,  à  Sainte-Agnès  sur  la 
voie  Nomentane,  à  Saint-Laurent  hors  des  murs. 
Nous  avons  remarqué,  en  effet,  nous-même, 
sous  la  coupole  du  ciborium  de  ces  églises  une 
boucle  de  fera  laquelle  était  attachée  la  chaîne. 
La  plupart  des  antiquaires,  entre  autre  Pel- 
liccia (De  polit,  eccles.  in.  57)  et  Bottari  (i.  66) 
nous  semblent  confondre  deux  choses  que  les 
textes  distinguent  nettement,  la  colombe  et  le 
peristerium.  L'étymologie  elle  -  même  indique 
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assez  que  l'un  était  le  récipient  de  l'autre. 
Plusieurs  liturgistes  (V.  l'art,  ciborium)  attes- 
tent que  sous  le  ciborium  était  quelquefois  un 
autre  petit  baldaquin  ou  pavillon.  Or  nous 
n'hésitons  pas  à  y  reconnaître  ce  qu'on  appelle 
\e  peristerium,  repioriptov,  «  colombaire,»  qui  de- 
vait abriter  et  comme  envelopper  la  t  colombe,  » 
x£pio?épa.  Ces  deux  objets  allaient  ensemble, 
et  nous  voyons  en  475,  S.  Perpetuus,  évêque  de 
Tours  disposer  dans  son  testament  en  faveur 
du  prêtre  Amalaire  d'un  peristerium  et  d'une 
colombe  :  peristerium  et  columbam  argenteam 
ad  repositorium.  La  définition  de  Du  Gange 
filossar.  latin,  ad  voc.  Columba)  suppose,  en 
outre,  que  la  colombe  contenait  une  autre 
pixide,  et  un  texte  ancien  qu'il  cite  atteste  que 
la  sainte  eucharistie  était  enveloppée  dans  un 
linge,  in  linteo  mundo,  et  que  le  tout  était  ren- 
fermé dans  la  colombe.  Tout  ceci  n'est  pas  sans 
quelque  obscurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  avait, 
dans  l'antiquité,  des  tours  où  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  était  déposé  immédiatement.  C'est 
ce  que  supposent  tous  les  liturgistes  anciens. 
L'ancien  sacramentaire  gallican ,  donné  par 
Mabillon  (Mus.  Ital.  t.  i.  p.  389),  renferme 
une  formule  de  bénédiction  pour  les  vases  sa- 
crés, où  la  tour  est  mentionnée  comme  par- 
faitement distincte  des  autres,  du  calice  et  de 
la  patène,  par  exemple.  Dans  l'ancienne  litur- 
gie gallicane  publiée  par  dom  Martène  (Nov. 
thés,  anecdot.  t.  v.  p.  95)  se  trouve  minucieu- 
sement  décrit  le  rit  de  porter  à  l'autel  la  tour 
renfermant  le  saint  sacrement.  La  même  cé- 
rémonie est  indiquée  incidemment  par  S.  Gré- 
goire de  Tours  :  Âcceptaque  turre  diaconus,  in 
qua  mysterium  dominici  corporis  habebatur 
[De  glor.  martyr,  c.  lxxxvi).  «  Le  diacre  ayant 
reçu  la  tour,  dans  laquelle  le  mystère  du  corps 
du  Seigneur  était  conservé.  »  Mais  alors  nous 
tenons  pour  très-vraisemblable  que  ces  tours 
étaient  surmontées  d'une  colombe.  Et  les  vases 
de  cette  forme  seraient  extrêmement  anciens, 
car  ils  auraient  leur  type  dans  les  vases  eu- 
charistiques que  les  premiers  chrétiens  conser- 
vaient dans  leurs  maisons.  Nous  en  avons  un 
exemple  sur  un  sarcophage  antique  (Bottari. 
tav.  xix)  où,  aux  pieds  d'une  femme  en  prière, 
est  déposé  un  vase  affectant  à  peu  près  la  forme 
d'une  tour,  et  dont  le  couvercle 
arrondi  est  surmonté  d'une  colombe. 
Voici  cet  intéressant  monument.  Des 
vases  d'une  -forme  conique  et  ayant 
aussi  une  colombe  sur  leur  couver- 
cle se  remarquent  dans  une  mosaï- 
que du  sixième  siècle  de  Saint- Apol- 
linaire de  Ravenne  (Giampini.  Vet.  monim. 
t.  ii.  cap.  12). 

COLONNE  (symbole).  —  Dans  les  monu- 


ments chrétiens,  la  colonne  isolée  est  ordinai- 
rement employée  comme  symbole  de  l'Église, 
qui  est  appelée  par  S.  Paul  (1  Timoth.  m.  15) 
columna  et  firmamentum  veritatis.  On  voit  dans 
Buonarruoti  (Vetri.  tav.  xrv.  n.  2)  un  fond  de 
verre  où  est  représentée,  entre  deux  person- 
nages qui,  selon  toute  probabilité,  ne  sont  au- 
tres que  S.  Pierre  et  S.  Paul,  une  colonne  sur- 
montée du  monogramme  du  Christ;  sur  une 
pierre  gravée  publiée  par  le  P.  Garrucci  (Ha- 
gioglypta.  p.  222.  — V.  la  figure  à  l'art.  Église), 
la  colonne  dont  le  fût  est  orné  de  douze  gemmes 
symbole  des  douze  apôtres,  porte  un  agneau, 
et  sur  une  lampe  d'argile  trouvée  à  Lyon  (Le 
Blant.  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  i.  167)  une 
colombe.  On  sait  qu'ici,  c'est  Notre- Seigneur 
qui  est  symbolisé  par  le  chrisme,  l'agneau,  la 
colombe  (V.  ces  trois  mots  dans  ce  Diction- 
naire), et  l'ensemble  des  trois  compositions 
signifie,  dans  l'intention  des  artistes,  la  fermeté 
et  la  stabilité  que  Jésus-Christ  communique 
à  son  Église. 

On  a  cru  distinguer  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  lui-môme  dans  des  colonnes  qui  se  voient 
aux  quatre  angles  d'une  peinture  de  voûte  du 
cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre  (Arin- 
ghi.  n.  p.  95),  et  au  pied  desquelles  sont  deux 
colombes  qui  tournent  les  yeux  pour  les  regar- 
der. Nous  croyons  que  c'est  encore  l'Église  vers 
laquelle  les  colombes,  symbole  des  fidèles,  diri- 
gent leurs  regards  comme  vers  le  port  du  salut; 
on  voit  dans  la  même  attitude  deux  colombes 
et  deux  agneaux  sur  la  gemme  du  P.  Gar- 
rucci, et  sur  un  verre  représentant  deux  époux 
(Buonarr.  Vetri.  xxm.  3),  entre  lesquels  s'élève 
une  colonne  supportant  une  couronne.  La  cou- 
ronne, composée  de  différentes  fleurs,  signifie- 
rait, d'après  le  savant  florentin,  les  enfants  nés 
ou  à  naître  du  mariage, et  qui  sont  la  couronne 
des  parents,  et,  selon  S.  Clément  d'Alexandrie, 
les  fleurs  du  mariage  ;  mais  la  colonne  à  laquelle 
est  toujours  attachée  une  idée  de  solidité,  re- 
présenterait les  enfants  mâles  qui  sont  les  co- 
lonnes de  la  maison  (Artemid.  1.  n.  c.  10.  ap. 
Buonarr.  loc.  laud.). 

M.  Le  Blant  (Op.  et  loc.  cit.)  signale,  et  il 
est,  croyons-nous,  le  premier  à  le  faire,  sur  des 
sarcophages  d'Arles  où  est  retracé  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  la  colonne  lumineuse,  recon- 
naissable  aux  flammes  qui  couronnent  son  cha- 
piteau, précédant  les  Israélites  après  leur  dé- 
livrance. Nous  avons  remarqué  le  môme  fait 
sur  un  sarcophage  d'Aix,  et  l'inspection  du 
monument  lui-môme  est  absolument  néces- 
saire, car  la  planche  de  Millin,  assez  défec- 
tueuse, ne  reproduit  pas  les  flammes  (Millin. 
Midi  de  la  Fr.  pi.  l.  3). 

COLUM  VINARIUM.  —  I.  —  L'usage  de 
passer  le  vin,  particulièrement  quand  il  sortait 
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du  pressoir,  était  très-fréquent  dans  l'anti-i 
quité,  et  primitivement  on  se  servait  pour  cela 
de  sacs  et  de  corbeilles  de  jonc.  Cette  opéra- 
tion s'appelait  vinum  castrare  (Pline,  xix.  k. 
xiv.  22.  xx.  17),  et  le  vin  qui  l'avait  subie,  vi- 
num saccatum.  Pour  l'usage  de  la  table,  on 
avait  des  passoires  proprement  dites,  en  métal, 
et  Athénée  (L.  n)  en  atteste  la  présence  chez 
les  Égyptiens  et  les  Grecs. 

Voici  comment  cet  instrument  était  mis  en 
œuvre  :  on  plaçait  d'abord  la  coupe  sur  son 
pied  ou  sa  base  (Gruter.  xvi.  12),  et,  sur  la 
coupe  elle-même  le  colum  dont  le  fond  était 
percé  de  trous  extrêmement  fins  et  rapprochés. 
On  voit  au  musée  Bourbon  de  Naples  beaucoup 
d'objets  de  cette  sorte  provenant  de  Pompéi 
(Mus.  Borbon.  t.  n.  tab.  60).  Philippe  Venuti 
donne  aussi  le  dessin  d'un  colum  vinarium  en 
tête  de  sa  dissertation  sur  cette  matière  à  la- 
quelle nous  faisons  plus  d'un  emprunt  (Saggi 
di  dissert.  delVacadem.  di  Cortona.  1. 1.  p.  80). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  en 
passant  que  Notre-Seigneur  fait  allusion  à  la 
coutume  ancienne  de  passer  le  vin,  quand  il  dit 
des  pharisiens  :  excolantes  culicem,  camelam 
autem  glutientes  (Matth.  xxrn.  24);  comme  si, 
complices  de  leur  hypocrisie,  leurs  cola  lais- 
saient passer  les  chameaux  et  retenaient  les 
moucherons. 

On  disait  aussi  colum  nivarium,  ou  saccus  m- 
varius  (Martial,  xiv.  104),  parce  qu'on  mettait 
dans  ces  passoires  de  la  neige,  au  travers  de  la- 
quelle le  vin,  en  passant,  se  rafraîchissait,  ce  qui 
était  plus  nécessaire  chez  les  anciens  que  dans 
les  temps  modernes,  parce  qu'ils  conservaient 
ordinairement  le  vin,  non  point  dans  des  caves, 
mais  dans  la  partie  supérieure  de  leurs  maisons. 

II.  —  L'Église  adopta  dès  le  principe  cet  in- 
strument dans  sa  liturgie  :  c'est  ce  que  prouve 
un  très-ancien  glossaire  cité  par  Du  Cange  (Gap. 
De  vasis  argenteis).  Venuti  (Op.  laud.)  rappelle 
à  ce  sujet  un  document  de  470.  L'ordre  romain 
porte  :  Archidiaconus...  sumit  amulam  pontifi- 
as cum  vino  de  subdiacono.  et  refundit  super 
colum  in  calicem.  c  L'archidiacre  prend  de  la 
main  du  sous-diacre  Vamula  du  pontife  pleine 
de  vin ,  qu'il  verse  dans  le  calice  à  travers  le 
colum.  •  Et  un  peu  après  :  Archidiaconus... 
accipiens  calicem  ab  acolyto,  archidiacono  ap- 
portez vinum,  per  colum  (Ap.  Macri.  ad  voc. 
Colatorium).  Il  est  très-souvent  fait  mention  de 
cet  instrument  dans  les  Vies  des  papes  par  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  ou  ses  continuateurs. 
Léon  III  pape  en  795  (Anastas.  In  Léon.  III. 
p.  197.edit.  Mediol.)  donna  à  l'Église  de  Sainte- 
Suzanne  où  il  avait  été  ordonné  prêtre,  vasa 
colatoria  argentea  deaurata  pens.  lib.  iv.  une. 
m.  Sergius.  H  (844)  offre  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre  :  colatorium  de  argento,  quod  in 
sacro  utitur  officio  deauratum  unum  (Anastas. 


p.  230).  Enfin  Benoit  III  (855)  fait  don  au  mo- 
nastère des  saints  martyrs  Sergius  et  Bacchus 
des  objets  suivants  :  calices  de  argento  purissi- 
mo  duos,  et  patenam  unam,  colatorium  unum. 

Nous  reproduisons  ici  un  instrument  de  ce 
genre  que  Blanchini  donne  dans  ses  notes  à 
Anastase  (In  S.  Urbanum). 


COMMEMORATION  DES  MORTS  (fête)  . 
—  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  IX.  2». 

COMMUNION.  —  I.  —  Dans  les  premiers 
siècles,  les  rites  qui  accompagnaient  la  com- 
munion différaient  d'une  manière  assez  nota- 
ble de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage. 

Après  la  bénédiction  de  l'évêque,  laquelle 
suivait  immédiatement  l'oraison  dominicale,  le 
diacre  appelait  le  peuple  à  la  communion  par 
ces  paroles  :  Attendamus  !  «  Soyons  attentifs  !  » 
Alors  le  prêtre  ou  le  célébrant  :  Sancta  sanc- 
tisl  c  Les  choses  saintes  aux  saints  !  »  A  quoi 
le  peuple  répondait  par  les  acclamations  sui- 
vantes :  Unus  sanctus ,  unus  Dominus  Jesus- 
Christus  in  gloriam  Dei  Patris;  benedictus  in 
sxcula  :  amen  !  «  Un  saint,  un  Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  :  béni 
dans  les  siècles  :  amen  !  i  Gloria  in  altissimis 
Deo;  et  in  terra  pax;  in  homimbus  bona  vo- 
luntas.  Hosanna  filio  David  I  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  Domini,  Deus  Dominus,  et  ap- 
paruit  nobis  ;  hosanna  in  altissimis  ï  «  Gloire 
dans  les  hauteurs  à  Dieu  !  et  sur  la  terre,  paix  ; 
dans  les  hommes,  bonne  volonté  !  hosanna  au 
fils  de  David  1  Béni  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur, Dieu-Seigneur  lui-même ,  et  qui  nous 
est  apparu  :  hosanna  dans  les  hauteurs  !  » 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.mystag.w.  16) 
mentionne  clairement  cette  formule,  et  expli- 
que qu'elle  suivait  l'oraison  dominicale;  et 
S.  Chrysostome  (Hom.  xvn  In  Hébr.)  com- 
pare ici  le  diacre  au  héraut  des  jeux  olympi- 
ques, avec  cette  différence  cependant  que  ce- 
lui-ci interpellait  chacun  en  particulier  pour 
savoir  si  quelqu'un  l'accusait  d'être  esclave  ou 
voleur  ;  tandis  que  le  diacre  exhortait  tous  les 
assistants  en  général  à  s'éprouver  eux-mêmes, 
les  choses  saintes  ne  devant  être  donnés  qu'aux 
saints! 

Alors  venait  la  fraction  du  pain  eucharisti- 
que, instituée  par  Jésus-Christ  lui-même,  et 
toujours  retenue  par  l'Église.  Tous  les  Pères 
en  font  mention  comme  précédant  la  distribu- 
tion ;  mais  elle  ne  se  faisait  pas  au  même  mo- 
ment de  la  messe  dans  toutes  les  Églises.  Il 
paialt  que  chez  les  Grecs,  elle  avait  lieu  aus- 
sitôt après  la  consécration ,  tandis  qu'ailleurs 
on  ne  rompait  les  pains  qu'au  moment  de  les 
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distribuer.  Les  Latins  divisaient  chaque  pain 
en  trois  particules,  les  Grecs  en  quatre.  Les 
Orientaux  pratiquaient  deux  fractions,  la  pre- 
mière avant  la  consécration ,  en  trois  parties, 
au  moment  ou  le  prêtre  prononce  le  mot  (ré- 
git; la  seconde  plus  proprement  appelée  frac- 
tion et  où  chacune  des  trois  particules  se 
subdivisait  en  plusieurs,  avait  lieu  avant 
l'oraison  dominicale,  après  la  lecture  des  dip- 
tyques. (V.  Selvaggio.  iv.  84.)  Les  Mozarabes 
divisaient  l'hostie  en  neuf  parts,  avec  l'inten- 
tion  de  signifier  par  chacune  d'elles  un  des 
mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  ainsi  énu- 
mérés  par  Mabillon  (Liturg.  Gallic.  1.  i.  c.  2. 
§  12):  t  La  conception,  corporatio;  la  Nativité; 
la  circoncision  ;  l'apparition  (Sans  doute  la 
transfiguration)  ;  la  passion  ;  la  mort  ;  la  ré- 
surrection; la  gloire;  le  règne.  » 

Après  la  fraction,  la  mixtion,  marquée  dans 
toutes  les  plus  antiques  liturgies,  et  mentionnée 
parles  conciles  (Tolet.  iv.  can.  17.  —  Arausic.  i. 
an.  kkl.  can.  17). 

Après  l'appel  sancta  sanctis,  chacun  venait 
recevoir  l'eucharistie  dans  l'ordre  de  son  grade, 
ordre  qui  était  à  peu  près  celui  que  prescri- 
vent les  Constitutions  apostoliques  (vrir.  13). 
L'évoque  la  prenait  le  premier,  et  après  lui 
les  prêtres,  et  le  reste  du  clergé,  et  les  ascè- 
tes. Puis  venaient  les  femmes,  les  diaconesses 
d'abord,  les  vierges,  les  veuves,  et  les  enfants; 
et  enfin  tout  le  peuple  assistant  au  saint  sacri- 
fice. Le  texte  des  Constitutions  apostoliques 
semble  supposer  que  Pévêque  seul  distribuait 
Peucharistie  au  peuple  et  au  clergé.  Mais  la 
pratique  de  la  plupart  des  Églises  n'est  pas 
conforme  à  cette  institution.  S.  Justin  (Apol.  n) 
atteste  que,  de  son  temps,  la  consécration  était 
faite  par  Pévêque ,  mais  que  l'office  de  distri- 
buer les  pains  consacrés  appartenait  aux  dia- 
cres. En  général,  cependant,  dans  les  âges 
suivants,  l'usage  commun  était  que  Pévêque 
ou  le  prêtre,  après  avoir  consacré,  adminis- 
traient l'espèce  du  pain,  l'administration  du 
calice  étant  laissée  aux  diacres  (V.  Cyprian.  De 
îapsis.  p.  132).  Cela  n'empêchait  pas  que,  soit 
avec  la  permission  des  évoques,  soit  par  néces- 
sité, les  diacres  ne  distribuassent  quelquefois 
l'un  et  l'autre.  Observons  cependant  que  deux 
restrictions  étaient  sévèrement  apportées  par  les 
Pères  à  ce  droit  ;  la  première,  que  les  diacres 
ne  donnassent  jamais  la  communion  aux  prêtres 
(Conct7.  Nicxn.  can.  xvni);  la  seconde,  qu'ils 
ne  la  distribuassent  pas  même  au  peuple,  un 
prêtre  étant  présent,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une 
urgente  nécessité,  et  par  l'ordre  du  prêtre. 

Quant  au  lieu  où  se  recevait  la  sainte  com- 
munion, la  discipline  des  différentes  Églises 
n'était  pas  uniforme.  L'Église  d'Espagne  n'ad- 
mettait à  l'autel  que  les  prêtres  et  les  diacres, 
les  clercs  inférieurs  dans  l'intérieur  du  chœur, 


et  le  peuple  aux  cancels  (ConciL  Tolet.  iv).  De 
même  chez  les  Grecs,  il  n'était  permis  qu'aux 
prêtres  et  aux  diacres  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire pour  communier.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  excepté  de  cette  règle  l'empereur,  au- 
quel le  concile  in  Trullo  confirma  ce  privilège  d'a- 
près une  ancienne  tradition  (ConciL  Trull.  can. 
lxix).  En  Italie,  nous  voyons  S.  Ambroise  lui  re- 
fuser cet  honneur  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les 
Églises  de  cette  contrée  tinrent  fortement  à  l'an- 
cienne discipline  sur  ce  point.  La  cou  tu  me  opposée 
s'établit  dans  les  Gaules  :  le  second  concile  de 
Tours,  qui  défend  d'admettre  le  peuple  dans  le 
chœur  des  chantres,  ouvre  aux  laïques  et  même 
aux  femmes,  selon  l'ancien  usage,  y  est-il  dit, 
le  sancta  sanctorum  pour  prier  et  pour  com- 
munier (V.  Mabillon.  Liturg.  gallic.  n.  5.  2k.  — 
Greg.  Turon.  ix.  3.)  Enfin  les  Orientaux,  par- 
ticulièrement les  Égyptiens,  comme  les  Gau- 
lois, paraissent  avoir  laissé  aux  laïques  l'entrée 
libre  dans  le  sanctuaire  ;  Valois  le  conclut  des 
lettres  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (Not.  ad 
Euseb.  vu.  9). 

On  se  demande  dans  quelle  attitude  et  avec 
quels  signes  extérieurs  d'adoration  les  pre- 
miers chrétiens  recevaient  la  sainte  eucharis- 
tie. Ils  communiaient  tantôt  debout,  tantôt  à 
genoux.  Pour  la  première  manière,  nous  avons 
le  témoignage  de  S.  Chrysostome  (Homil.  xxxi. 
In  natal.  Cnristi)  qui  exhorte  les  communiants 
à  se  prosterner  devant  l'autel;  et  encore  la 
pratique  générale  de  prier  à  genoux  aux  jours 
de  stations  ;  car  si  cette  posture  humiliée  était 
exigée  pour  la  prière  en  général,  elle  devait 
l'être  plus  encore  pour  la  communion.  Quant  à 
la  seconde  ,  elle  ressort  de  textes  anciens  fort 
nombreux  (Dionys.  Alex.  ap.  Euseb.  loc.  laud.— 
Chrysost.  Homil.  xx  In  Cor.).  Ainsi  s'explique 
ce  mot  fréquent  dans  les  liturgies,  particuliè- 
rement dans  les  Constitutions  apostoliques  (vin. 
12)  :  Erecti  ad  Dominum  stemus!  Il  est  pro- 
bable que  la  même  discipline  existait  chez  les 
Occidentaux  ;  mais  on  manque  de  preuves  po- 
sitives à  cet  égard.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  parmi  nous,  les  prêtres  seuls  ont  conservé 
l'usage  de  communier  debout.  Il  faut  observer 
néanmoins  que,  alors  même  qu'ils  communient 
debout,  ils  témoignent  leur  respect  pour  la 
sainte  eucharistie  en  inclinant  profondément 
le  corps  et  la  tête.  Accedit,  dit  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (Catech.  v)  et  ad  sanguinis  poculum 
non  extendens  manum,  sed  pronus,  atque  ado- 
rationis,  venerationisque  ritu  dicens:  Amen. 

En  présentant  au  fidèle  la  sainte  eucharistie, 
le  prêtre  prononçait  une  formule  qui  a  subi 
dans  le  cours  des  temps  de  nombreuses  modifi- 
cations. Au  commencement,  cette  formule  n'é- 
tait autre  probablement  que  celle  que  nous  ont 
transmise  les  Constitutions  apostoliques  (vin. 
13),  car  nous  n'avons  pas  pour  cet  objet  de 
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document  antérieur.  Le  prêtre  disait  :  Corpus 
Christi;  le  fidèle,  Amen.  Le  diacre  en  présen- 
tant le  calice  :  Sanguis  Christi,  ailleurs  :  Calix 
Christi,  calix  salutis;  le  communiant  :  Amen. 
Nous  retrouvons  les  mômes  formules  dans  le 
livre  sacramentaire  (rv.  5)  attribué  à  S.  Am- 
broise.  Ce  Père  la  répète  dans  un  ouvrage  qui 
est  sûrement  de  lui  (De  initiand.  c.  ix).  Que 
le  peuple  fût  dans  l'usage  de  répondre  amen 
après  avoir  reçu  les  deux  espèces,  c'est  ce 
qu'attestent  S.  Augustin  (Contr.  Faust,  zn.  10), 
S.  Jérôme  (xlii.  Ad  Theophil.),  S.  Léon  le  Grand 
(vu  De  jejun.  septimi  mensis),  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Nous  en  avons  encore  une  preuve 
mémorable  dans  ce  fait ,  que  le  pape  Corneille 
reproche  (Ap.  Euseb.  vi.  43)  à  Novatien  d'en 
être  venu  à  ce  degré  d'audace  que  de  persua- 
der à  ses  partisans  de  dire  au  moment  de  la 
réception  de  l'hostie,  au  lieu  de  Yamen  consa- 
cré par  la  tradition,  ces  paroles  impies  :  «  Je 
ne  retournerai  pas  à  Corneille.  »  Au  temps  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  la  formule  en  question 
était  déjà  devenue  plus  explicite;  elle  avait 
pris  la  forme  déprécatoire  :  Corpus  Domini 
nostri  Jesu  Christi  conservet  animam  tuam 
(Joan.  Diac.  In  vit.  Greg.  M.  1.  n).  t  Que  le 
corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  conserve 
ton  âme.  ■  Au  siècle  de  Charlemagne  et  d'Al- 
cuin  (Alcuin.  De  offic),  elle  se  rapprocha  en- 
core de  celle  qui  est  en  usage  aujourd'hui  : 
Corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  custodiat  te 
(Aujourd'hui  animam  tuam)  in  vitam  xternam. 

Autrefois  le  peuple  ne  recevait  pas  le  corps 
de  Notre-Seigneur  dans  la  bouche  ;  mais  les 
hommes  le  recevaient  dans  la  main  droite  nue, 
croisée  sur  la  gauche  (Augustin.  Contr.  Par- 
men.  1.  il  c.  7.  —  Concil.  quinisext.  can.  101. 
—  Cyrill.  Hierosol.  Catech.  mystag.  v),  les 
femmes  sur  un  linge  blanc  appelé  dominicale 
(V.  ce  mot),  après  quoi  chacun  le  portait  res- 
pectueusement à  sa  bouche.  Nous  aimons  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  paroles  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  En  approchant  de 
la  communion,  approche  non  point  avec  les 
mains  étendues....  mais  avec  la  gauche  comme 
une  sorte  de  siège  sous  la  droite,  qui  doit  re- 
cevoir un  si  grand  roi  (Num.  18).  •  Ste  Perpé- 
tue, dans  le  récit  de  sa  célèbre  vision,  fait  al- 
lusion au  même  usage  :  Accepi  junctis  manibus 
(Ruinart.  p.  32). 

En  outre  des  innombrables  témoignages  qui 
nous  font  connaître  cette  pratique  liturgique, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  un  in- 
téressant monument  trouvé  à  Autun  en  1839. 
C'est  une  .inscription  grecque  métrique  du 
deuxième  ou  du  troisième  siècle  :  "Eaflie ,  rcfve 
Xa6à>v,  tyOVv  l-fu»  îcaXajtarç,  a  Prends,  mange  et 
bois,  tenant  fyft*  dans  tes  mains.  »  (V.  l'art. 
Poisson.) 

Pour  ce  qui  est  du  précieux  sang,  nous  sa- 


vons que  l'usage  s'établit  de  le  prendre  ou  de 
l'aspirer  du  calice  à  l'aide  d'une  espèce  de 
chalumeau,  calamus,  syphon,  d'or  ou  d'argent. 
Mais  il  serait  difficile  d'assigner  l'origine  de  ce 
rit,  si  respectueux  pour  la  sainte  eucharistie. 
Dans  le  principe,  il  parait  que  les  communiants 
approchaient  directement  leurs  lèvres  du  bord 
du  calice  dit  ministériel ,  que  leur  présentait 
le  diacre  en  le  tenant  par  les  deux  anses  dont 
il  était  muni.  Le  P.  Secchi  a  risqué,  dans  sa 
dissertation  sur  le  corps  du  martyr  Sabinien, 
l'opinion  que  beaucoup  des  verres  historiés  des 
catacombes  auraient  été  des  calices  à  l'usage  des 
fidèles,  et  dans  lesquels  le  diacre  aurait  versé 
à  chacun  quelques  gouttes  du  vin  consacré.  Ce 
système  qui,  il  faut  l'avouer,  aurait  besoin 
d'être  plus  solidement  appuyé,  répondrait  a 
bien  des  objections  relatives  aux  nombreuses 
profanations  auxquelles  le  précieux  sang  de- 
vait être  exposé  au  temps  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces. 

IL  —  Dans  les  temps  de  persécution,  les. 
fidèles  qui  assistaient  à  la  célébration  des  saints 
mystères,  au  sein  des  catacombes  et  en  d'autres 
lieux  secrets,  après  avoir  communié,  recevaient 
encore  d'autres  particules  consacrées  qu'ils  em- 
portaient dans  leurs  maisons,  et  avec  lesquelles 
ils  se  communiaient  eux-mêmes,  toutes  les  fois 
qu'ils  éprouvaient  le  besoin  de  retremper  leur 
foi ,  et  surtout  quand  ils  avaient  à  se  préparer 
au  martyre.  Nous  avons  ici  le  témoignage  de 
S.  Justin  (Apol.  n),  de  Tertullien  (Ad  uxor. 
n.  5),  de  S.  Cyprien  (De  lapsis...),  de  S.  Ba- 
sile (|Epist.  cclxxxix.  Ad  Cxsariam  patriciam) . 
Le  texte  de  ce  dernier  Père,  qui  prouve  que 
cet  usage  était  encore  en  vigueur  au  quatrième 
siècle,  du  moins  chez  les  Grecs,  est  bon  à  citer  : 
c  A  Alexandrie  et  en  Egypte  en  général,  cha- 
cun, même  parmi  les  laïques,  a  ordinairement 
dans  sa  maison  la  c  communion,  >  xoivovfov,  et, 
quand  il  le  veut,  il  se  communie  de  lui-même.  » 

Voici,  d'après  la  Vie  de  S.  Luc  le  Solitaire, 
les  cérémonies  que,  consulté  par  lui,  l'arche- 
vêque de  Corinthe  lui  avait  prescrites  comme 
devant  accompagner  la  communion  domesti- 
que. Nous  empruntons  cette  citation  au  cardi- 
nal Bona  (Rer.  liturg.  n.  17)  :  «  S'il  y  a  un 
oratoire  dans  la  maison,  on  place  le  vase  qui 
contient  l'eucharistie  sur  l'autel  ;  s'il  n'y  a  pas 
d'oratoire,  sur  une  table  très -propre;  dé- 
ployant ensuite  un  petit  voile  (Semblable  au 
dominicale  sans  doute),  vous  placerez  sur  ce 
voile  les  saintes  particules  ;  vous  brûlerez  de 
l'encens,  vous  chanterez  le  trisagion  (V.  ce 
mot),  et  le  symbole  ;  puis,  après  avoir  fait  trois 
génuflexions  pour  l'adorer,  vous  prendrez  re- 
ligieusement le  corps  de  Jésus-Christ.  »  C'était 
là,  on  le  comprend,  le  rit  normal,  et  il  s'obser- 
vait toutes  les  fois  que  la  chose  était  pos- 
sible. Tel  n'était  point  le  cas  des  fidèles  habi- 
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tant  des  maisons  où  vivaient  des  païens,  d'une 
femme,  par  exemple,  unie  à  un  mari  idolâtre  : 
la  communion  se  faisait  alors  avec  le  plus 
grand  secret  et  sans  aucun  appareil,  comme 
le  recommande  Tertullien(Loc.  laud.)  :  «  Que 
ton  mari  ne  sache  pas  ce  que  tu  goûtes  secrè- 
tement avant  toute  nourriture.  » 

Quant  à  ceux  qui,  pour  cause  de  maladie  ou 
d'obstacle  quelconque,  n'avaient  pu  assister  à 
la  liturgie,  la  sainte  communion  leur  était 
portée  par  4es  diacres,  ou  môme  par  un  clerc 
inférieur,  témoin  l'acolyte  Tarsicius,  qui  fut 
martyrisé  par  les  païens,  pour  n'avoir  pas 
voulu  leur  livrer  le  corps  du  Sauveur  qu'il 
portait  (Martyrol.  Rom.  die  aug.  xvm).  On  la 
confiait  aussi  aux  laïques  en  cas  de  nécessité  : 
ainsi  un  prêtre  malade,  comme  nous  le  savons 
par  Eusèbe  (Hist.  eccl.  vi.  27)  chargea  un  en- 
fant de  la  porter  au  pénitent  Sérapion  qui  se 
trouvait  in  extremis.  Cet  exemple  prouve  deux 
choses,  c'est  qu'il  n'était  pas  permis  aux  péni- 
tents d'avoir  la  sainte  eucharistie  chez  eux,  et 
en  second  lieu  que  les  prêtres  l'avaient  toujours 
dans  leur  maison,  afin  de  pouvoir  à  toute  heure 
l'administrer  aux  malades.  On  pourrait  en  con- 
clure encore ,  ce  qui  du  reste  est  parfaitement 
avéré  d'ailleurs,  que,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles,  l'eucharistie  n'était  point  réser- 
vée dans  les  lieux,  églises  ou  oratoires  quel- 
conques, où  s'accomplissait  la  liturgie.  Il  était 
aussi  permis  aux  fidèles,  comme  nous  l'appre- 
nons de  S.  Grégoire  le  Grand  (Dial.  m.  36),  de 
la  porter  avec  eux  en  voyage. 

Les  clercs,  comme  les  fidèles,  portaient  la 
sainte  eucharistie,  ordinairement  suspendue  à 
leur  cou,  tantôt  dans  des  linges  que  S.  Am- 
broise  appelle  oraria,  ou  dans  des  vases  d'or, 
d'argent,  de  bois,  d'argile.  Il  n'est  pas  sans 
quelque  probabilité  que  la  petite  custode  dont 
nous  donnons  le  dessin  à  l'article  encolpia 
ait  servi  à  cet  usage.  C'est  l'avis  de  Bottari  et 
de  Pelliccia  (De  polit.  Eccl.  t.  ni.  p.  20).  Le 
passage  suivant  de  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Rus- 
tic.  c.  xx)  ne  permet  guère  de  douter  qu'on 
ne  se  servit  môme  quelquefois  pour  porter 
le  corps  de  Notre- Seigneur  de  petits  paniers 
d'osier,  et  de  fioles  de  verre  pour  porter  le 
précieux  sang  :  Nihil  illo  divitius  qui  corpus 
Domini  portât  vimineo  canistro,  et  sanguinem 
in  vitro,  t  Rien  de  plus  riche  que  celui  qui 
porte  le  corps  du  Seigneur  dans  une  corbeille 
d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre.  » 
On  voit  dans  les  catacombes  des  peintures  qui 
semblent  être  l'a  traduction  de  ce  texte  :  ce 
sont  des  cistes  allongées  au-dessus  desquelles 
se  montrent  des  pains  incisés  en  croix,  tandis 
qu'au  travers  du  treillis  on  distingue  une  fiole 
pleine  de  vin  rouge.  (V.  le  dessin  de  cet  objet 
à  l'art.  Eucharistie.) 

Dans  les  maisons,  on  conservait  la  sainte  eu- 


charistie en  des  vases  proportionnés  à  la  for- 
tune de  chacun,  et  que  S.  Cyprien,  dans  son 
livre  De  lapsis,  désigne  sous  le  nom  générique 
d'arca.  Il  raconte  l'histoire  «  d'une  femme 
qui,  ayant  voulu  ouvrir  avec  des  mains  indi- 
gnes son  arche,  arcamsuam,  où  était  renfermé 
le  corps  du  Seigneur,  sanctum  Domini,  en  fut 
empochée  par  une  flamme  qui  s'échappa  du 
vase,  b  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  juste 
de  ces  vases  eucharistiques  par  une  boite  en 
forme  de  petite  tour,  surmontée  d'une  colombe, 
laquelle  est  sculptée  à  côté  d'une  orante  sur 
un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  (  Bot- 
tari. tav.  xix).  Et  cette  interprétation  est  ren- 
due plus  probable  encore  par  la  présence,  de 
l'autre  côté  de  la  femme  en  prière,  de  volumes 
liés  ensemble  et  debout,  double  sujet  qui  rap- 
pelle absolument  l'usage  où  l'on  était  d'avoir 
dans  le  sanctuaire  des  basiliques  deux  espèces 
de  tabernacles  dont  l'un  renfermait  l'eucharis- 
tie et  l'autre  les  livres  saints.  (V.  la  figure  de 
cet  objet  à  l'art.  Colombe  eucharistique.) 

III.  —  Bien  que  Notre-Seigneur  eût  institué 
l'eucharistie  le  soir,  et  distribué  son  corps  et 
son  sang  à  ses  apôtres  après  souper,  toutes  les 
Églises  ont  cru  néanmoins  devoir,  par  respect 
pour  ce  divin  aliment ,  le  prendre  avant  toute 
autre  nourriture.  S.  Augustin  (Epist  ad  Ja- 
nuar.)  voyait  une  inspiration  du  Saint-Esprit 
dans  cet  accord  unanime  des  Églises  fondées 
chez  des  nations  si  différentes  de  mœurs  et  de 
caractères,  sur  un  point  de  discipline  qui  n'avait 
été  ni  prescrit  dans  l'Écriture,  ni  réglé  dans  un 
concile  :  c  11  a  plu  au  Saint-Esprit,  dit  ce 
Père,  pour  honorer  un  si  grand  sacrement,  que 
le  corps  du  Seigneur  entrât  dans  la  bouche  du 
chrétien  avant  toute  autre  nourriture.  »  Tertul- 
lien  (Loc.  laud.),  S.  Cyprien  (Epist.  lxiii),  Ba- 
sile (Homil.  i  De  jejun.),  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  xl),  S.  Chrysostome  et  les  autres 
Pères  ont  présenté  cette  pratique  comme  le  ré- 
sultat d'une  tradition  reçue  et  observée  par- 
tout, à  quelques  exceptions  près.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  apprenons  de  l'historien  Socrate 
(Hist.  eccl.  v.  22)  que  les  Égyptiens,  voisins 
d'Alexandrie,  et  ceux  de  la  Thébaïde,  s'assem- 
blaient le  samedi,  et  qu'au  lieu  de  participer 
aux  saints  mystères  à  jeun,  comme  les  autres 
chrétiens,  ils  n'offraient .  et  ne  communiaient 
que  sur  le  soir,  après  avoir  mangé.  Mais  ceci 
était  tout  à  fait  spécial  à  ces  peuples. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  les 
Églises  de  quelques  nations,  on  crut  que,  pour 
imiter  plus  exactement  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur à  la  dernière  cène,  on  devait,  au  moins 
le  jeudi  saint,  souper  avant  de  participer  aux 
saints  mystères.  Cet  usage  parait  avoir  été 
assez  commun  en  Afrique  :  car  un  concile  de 
Carthage  tenu  en  397  (Can.  43),  qui  interdit, 
en  thèse  générale,  de  célébrer  autrement  qu'à 
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jeun,  excepte  cependant  de  cette  règle  le  jour 
ou  annuellement  se  célèbre  la  cène  du  Sei- 
gneur. Cette  ordonnance  était  devenue  néces- 
saire, parce  que  quelques  prêtres,  et  peut-être 
même  des  évoques,  se  fondant  sur  Pusage  du 
jeudi  saint,  prenaient  la  liberté  d'en  user  de 
même  quand  ils  célébraient  les  obsèques  d'un 
mort  sur  le  soir. 

Il  parait  que  le  même  abus  s'était  aussi  glissé 
dans  les  Gaules,  puisque  nous  le  voyons  con- 
damné par  quelques-uns  de  nos  conciles;  mais, 
ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  que  l'excep- 
tion du  jeudi  saint  s'y  touve  toujours  notée  et 
confirmée.  Ainsi  le  second  concile  de  Màcon 
(Can.  vi.  an.  585)  défend  aux  prêtres,  sous 
peine  de  déposition,  de  traiter  les  divins  mystè- 
res après  avoir  bu  ou  mangé; mais,  s'autorisant 
du  concile  de  Garthage  dont  il  cite  le  canon  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  il  autorise  à 
célébrer  le  jeudi  saint  après  avoir  soupe.  Celui 
d'Auxerre  (An.  578.  can.  xix)  avait  déjà  fait  la 
même  défense,  et  déclaré  en  outre  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  ni  aux  sous- 
diacres,  d'assister  à  la  messe,  ni  de  demeurer 
dans  l'église  où  on  la  célébrait,  après  avoir 
mangé  ou  bu.  La  seconde  partie  de  la  défense 
était  motivée  sur  l'obligation  où  étaient  en  ce 
temps-là  les  prêtres  et  les  autres  ministres  de 
communier  à  la  messe  qu'ils  étaient  tenus  d'en- 
tendre. 

Dans  la  suite,  mais  à  une  époque  qu'il  serait 
difficile  de  déterminer,  la  coutume  abusive  de 
communier  le  jeudi  saint  sans  être  à  jeun  cessa 
complètement  et  spontanément  :  la  piété  des 
ecclésiastiques  et  du  peuple  les  portant  à  re- 
noncer d'eux-mêmes  à  une  exception  peu  res- 
pectueuse pour  la  sainte  eucharistie. 

COMPLIES.  —V.  l'art.  Office  divin,  n.  m. 

CONCILES.— I. — Il  s'agit  seulement  ici  des 
formes  et  des  rites  qui  précédaient  et  accom- 
pagnaient la  tenue  des  conciles  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  le  reste  est  du  domaine  de  la 
théologie  et  du  droit  canon. 

L'ancienne  discipline  de  l'Église  voulait  que 
les  conciles  ou  synodes  fussent  toujours  inau- 
gurés par  la  prière,  le  jeûne  et  d'autres  œu- 
vres religieuses,  mais  surtout  par  l'invocation 
du  Saint-Esprit  (V.  Catalano.  Prolegom.  in  Con- 
cil.).  Cette  discipline  du  jeûne  se  trouve  fré 
quemment  mentionnée  dans  les  conciles  de 
Tolède. 

Ordinairement,  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques, et  notamment  les  conciles,  ne  se  célé- 
braient pas  ailleurs  que  dans  l'église  :  c'est  ce 
qu'établissent  les  actes  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  Ainsi,  le  second  concile  général 
fut  tenu  à  Constantinople,  dans  l'oratoire  des 
Saints-Pantaléon-et-Marinus,  martyrs,  lequel 


reçut  depuis  le  nom  de  Concordia,  parce  que, 
au  témoignage  de  S.  Jean  de  Damas  (Tract, 
m  De  sacr.  imagin.) ,  cent  cinquante  évoques 
y  furent  unanimes  à  condamner  les  erreurs  de 
Macedonius.  Éphèse  vit  le  troisième  concile 
Œcuménique  rassemblé  dans  l'église  de  cette 
ville  consacrée  à  Marie  mère  de  Dieu,  et  qui, 
pour  ce  motif,  fut  surnommée  Mariana.  A 
Chalcédoine,  le  quatrième  concile  universel 
se  tint  dans  la  magnifique  basilique  de  Sainte- 
Euphémie,  dont  Évagre  (Hist.  eccl.  l.  n.  c.  3) 
nous  a  laissé  la  description,  ainsi  que  le  récit 
des  miracles  de  la  sainte,  et  surtout  des  gouttes 
de  sang  qui  coulaient  de  ses  reliques.  Nous 
voyons  clairement,  par  les  actes  de  cette  sainte 
assemblée,  que  les  Pères  étaient  assis  en  avant 
des  cancels  de  l'autel,  lieu  que  Libérât  (In  Bre- 
viar.  c.  xiu)  appelle  secretarium,  prenant  de  là 
occasion  de  désigner  aussi  sous  le  nom  de  se- 
cretaria  chacune  des  sessions  qui  s'y  tinrent. 
Que  l'usage  ait  existé  d'installer  les  conciles 
dans  les  secretaria  des  basiliques  (V.  l'art,  se- 
cretarium) ,  c'est  ce  que  démontre  clairement 
le  cardinal  .Baronius ,  sous  l'année  451,  par 
plusieurs  exemples,  soit  de  l'Église  dxAfrique, 
où  tous  les  conciles  de  Carthage  furent  tenus 
dans  ces  conditions  ;  soit  pour  l'Église  ro- 
maine, sous  le  pape  S.  Martin,  et  pour  d'au- 
tres Églises  encore. 

II.  —  Nous  apprenons  de  Théodore  Studite, 
célèbre  écrivain  du  huitième  siècle,  que  la 
coutume  était,  dans  les  anciens  synodes,  d'ex- 
poser à  tous  les  yeux  l'image  auguste  du  Sau- 
veur. 

Nous  devons  signaler  ici  une  autre  pratique 
non  moins  touchante  que  vénérable,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente,  et 
qui  s'observait  dans  tous  les  conciles  généraux. 
Avant  l'ouverture  des  séances,  on  plaçait  le 
livre  des  Évangiles,  qui  est  le  type  de  Jésus- 
Christ  parlant  aux  nommes,  sur  un  trône  cou- 
vert de  riches  draperies,  d'où  il  semblait  pré- 
sider la  sainte  assemblée,  ante  positis  in  medio 
sacrosanctis  et  venerabilibus  Evangeliis,  et  lui 
rappeler  que  ses  jugements  devaient  être 
dictés  par  la  justice  :  Rectum  judicium  judicate . 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  présida  le  concile 
d'Éphèse  au  nom  du  pape  S.  Célestin,  écrit  ces 
belles  paroles  dans  sa  lettre  apologétique  à 
l'empereur  Théodose  :  t  Le  saint  synode  as- 
semblé dans  l'église  qui  s'appelle  maria,  ins- 
titua le  christ  comme  son  chef  :  en  effet,  le 
vénérable  Évangile  était  placé  sur  un  trône 
sacré,  insinuant  ceci  aux  oreilles  des  prêtres 
saints  (Les  pères  du  concile)  :  Jugez  un  juste 
jugement,  justum  judicium  judicate!  »  Il  en 
fut  de  môme  aux  conciles  de  Chalcédoine  et 
de  Constantinople,  et  au  deuxième  de  Nicée, 
comme  nous  l'apprenons  de  Tarasius,  patriar- 
che de  Constantinople ,  écrivant-  au  pape  Ha- 
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drien  :  c  Sur  le  trône  saint,  le  saint  Évangile 
était  déposé,  nous  criant  à  nous  tous,  hommes 
sacrés  qui  nous  étions  réunis  :  Jugez  un  juste 
jugement  I  »  Cette  importante  pratique  fut  ob- 
servée avec  non  moins  de  zèle  dans  les  con- 
ciles de  l'Église  occidentale.  Ainsi,  au  premier 
de  Latran,  sous  Martin  Ier,  au  deuxième,  sous 
Zacharie  ;  au  troisième  du  Vatican ,  sous 
Jean  XIII;  à  celui  de  Ferrare,  soit  de  Florence, 
lequel  avait  commencé  à  Baie,  sous  Eugène  IV, 
et  dans  tous  les  autres ,  nous  voyons  toujours 
la  même  vénération  témoignée  aux  saints 
Évangiles. 

Et  l'Église  attachait  tant  d'importance  à  ce 
solennel  usage,  qu'elle  voulut  en  fixer  la  mé- 
moire dans  ses  monuments,  comme  un  perpé- 
tuel enseignement  pour  les  peuples.  Nous  en 
citerons  pour  exemple  la  mosaïque  de  la  cou- 
pole de  Saint- Jean  in  fonte,  c'est-à-dire  du 
baptistère,  de  Ravenne,  monument  du  milieu 
du  cinquième  siècle,  où  ce  fait  est  représenté. 
(On  sait  que  des  conciles  furent  quelquefois 
tenus  dans  des  baptistères  qui  eux-mêmes 
étaient  souvent  de  belles  et  spacieuses  basili- 
ques. )  On  y  voit  un  suggestus  soutenu  par 
quatre  colonnes,  sur  lequel  est  déposé  le  livre 
des  Évangiles  ouvert.  De  chaque  côté  est  figu- 
rée, dans  une  niche  de  forme  absidale,  une 
chaire  épiscopale,  ce  qui  n'est  autre  chose  que 
la  représentation  abrégée  ou  hiéroglyphique 
d'un  concile  (V.  Giampini.  Vet.  monim.  t.  i. 
tab.  xxxvn). 

Afin  de  donner  une  forte  impulsion  à  leur 
zèle  pour  la  défense  et  le  maintien  de  la  doc- 
trine orthodoxe,  et  de  repousser  les  mauvaises 
influences  qui  eussent  tenté  de  se  faire  jour 
dans  ces  saintes  assemblées,  les  pères  des 
conciles  voulaient  délibérer  en  présence  des 
saintes  reliques,  et  faisaient  placer  au  milieu 
d'eux  les  corps  des  martyrs  et  des  confesseurs 
qu'on  apportait  des  villes  voisines.  On  sait 
qu'au  concile  de  Reims,  tenu  sous  Léon  IX ,  le 
corps  de  S.  Rémi  fut  exposé  sur  l'autel  à  la 
vue  de  tous  les  pères.  On  plaçait  aussi  dans 
les  conciles  les  images  des  Saints,  comme  un 
nouvel  encouragement  à  bien  faire.  Nous  con- 
naissons cet  usage  par  le  témoignage  du  pape 
Grégoire  II  (Epist.  n  Ad  Léon.  Isaur.  icono- 
clast.). 

III.  —  On  produisait  encore  dans  les  conciles 
les  œuvres  des  Pères  de  l'Église,  ainsi  que  les 
canons  des  anciens  conciles,  afin  de  pouvoir  en 
lire  les  passages  relatifs  aux  objets  divers  des 
délibérations.  Rien  de  plus  fréquent  que  ce  rit 
et  cette  discipline  :  nous  en  voyons,  entre  au- 
tres, l'application  dans  Faction  dixième  du 
sixième  concile  général,  où,  contre  les  mono- 
thélites,  il  fut  donné  lecture  des  livres  des 
Pères  de  l'Église  enseignant  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  et  deux  opérations. 


Dans  sa  lettre  cent  douzième  (L.  vn)  à  Sya- 
grius,  évèque  d'Autun,  S.  Grégoire  ordonna 
que  les  évoques  souscriraient  dans  le  même 
ordre  où  ils  siégeaient. 

Au  premier  concile  de  Nicée  et  au  premier 
de  Gonstantinople,  les  évoques  ne  mirent  que 
leur  nom  avec  celui  de  leur  siège,  comme  : 
<  Alexandre  d'Alexandrie,  Eustache  d'Antio- 
che  ;  >  à  celui  de  Constantinople  :  c  Timothée 
d'Alexandrie,  Cyrille  de  Jérusalem,  i  Un  peu 
plus  tard,  les  évoques  commencèrent  à  faire 
suivre  leur  nom  de  la  formule  Dei  gratia  ou 
Dei  miseratione ,  comme  au  concile  d'Éphèse  : 
c  Acace,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  évoque 
du  siège  de  Milet,  »  et  à  celui  de  Chalcédoine  : 
c  Seleucus,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque  de 
la  métropole  d'Amasie.  >  Quelques-uns  même, 
par  un  sentiment  de  singulière  modestie  et  hu- 
milité ajoutaient  à  leur  titre  d'évêque  les  épi- 
thètes  de  humbles,  minimes,  indignes.  C'est  ce 
qui  se 'vit  au  deuxième  concile  général.  Dans 
les  cinquième,  sixième  et  septième,  tous  les 
évêques  qui  ne  signent  pas  Dei  miseratione  ou 
Dei  gratia,  se  disent  indignes  ou  pécheurs. 

IV.  —  Autrefois,  on  présentait  les  décrets 
des  conciles  même  aux  évêques  absents,  afin 
qu'ils  les  souscrivissent  :  cette  coutume  fut  gé- 
néralement suivie  dans  les  premiers  temps  de 
l'Église,  même  avant  le  concile  de  Nicée.  En 
effet,  comme  Alexandre ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  Osius  eussent  condamné  les  blasphèmes 
d'Anus,  et  approuvé  l'usage  du  mot  omousios 
ils  promulguèrent  leurs  décrets  par  une  lettre 
encyclique,  demandant  les  suffrages  des  évê- 
ques absents. 

Les  quatre  premiers  conciles  généraux  furent 
reçus  comme  les  quatre  Évangiles,  et  consi- 
gnés dans  les  diptyques  sacrés.  Cette  inscrip- 
tion des  synodes  aux  diptyques  de  l'Église  eut 
lieu,  pour  la  première  fois,  selon  la  juste  ob- 
servation de  Baronius,  au  concile  de  Constan- 
tinople, tenu  en  518,  sous  le  pontificat  d'Hor- 
misdas,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  Justin  : 
c'est  ce  qu'attestent  les  actes  de  ce  môme 
concile. 

Ces  diptyques,  contenant  l'inscription  des 
conciles,  étaient  lus  du  haut  de  l'ambon,  par 
l'évêque  ou  par  quelque  autre  qu'il  eût  délégué 
à  cet  effet,  et  cela,  pendant  la  célébration  de 
la  messe.  Nous  connaissons  cette  circonstance 
par  la  lettre  ou  libelle  des  évêques  offert  à 
Constantinople  au  pape  Agapet,  lequel  libelle 
est  rapporté  dans  l'action  du  concile  de  Con- 
stantinople, sous  Mennas  (Ap.  Labb.  t.  v.  édit. 
Paris,  p.  30). 

Les  conciles,  tant  généraux  que  particuliers, 
furent  quelquefois  représentés  dans  les  églises 
par  la  peinture  ou  retracés  dans  des  inscrip- 
tions. Ainsi,  les  six  premiers  conciles  généraux 
se  voyaient  autrefois  figurés  en  peinture  dans 


Digitized  by 


Google 


CONP 


—  172  — 


CONF 


l'église  de  Gonstantinople  et  dans  l'ancienne 
Vaticane.  Parmi  les  peintures  et  les  inscrip- 
tions d'une  rare  élégance  qui  décoraient  l'église 
de  Bethléem,  figuraient  les  arguments  de  quel- 
ques conciles  généraux  et  particuliers  :  au  mi- 
lieu était  le  pupitre  soutenant  le  livre  des 
Évangiles ,  et  d'un  côté  l'encensoir,  de  l'autre 
un  candélabre  et  la  croix  (Quaresmius.  Elu- 
cidât, terrée  sanctœ.  t.  n.  1.  6.  cap.  13). 

CONFESSEURS  (culte  des).  —  «  La  paix 
a  aussi  ses  couronnes,  destinées  aux  vain- 
queurs qui,  dans  les  diverses  conditions  de  la 
vie,  savent  terrasser  l'ennemi  du  salut,  dit 
S.  Cyprien  (De  zelo  et  livore.  vers.  fin.  Opp.  edit. 
Oxon.  p.  157).  Avoir  subjugué  la  volupté,  c'est 
la  palme  de  la  continence.  Avoir  résisté  à  l'en- 
vie et  à  l'injustice,  c'est  la  couronne  de  la  pa- 
tience. C'est  triompher  de  l'avarice  que  de 
mépriser  l'or.  Le  triomphe  de  la  foi,  c'est  de 
supporter  les  adversités  présentes  dans  la  con- 
fiance d'un  avenir  meilleur.  Celui  qui  dans  la  pro- 
spérité sait  se  préserver  de  l'orgueil,  acquiert 
la  gloire  de  l'humilité.  Celui  qui  se  livre  à  la 
douce  inclination  de  secourir  les  pauvres,  s'as- 
sure la  rétribution  du  trésor  céleste.  Celui  qui 
ne  connaît  pas  la  vengeance ,  mais  se  montre 
constamment  bienveillant  et  débonnaire  envers 
ses  frères,  celui-là  est  décoré  du  prix  de  la 
dilection  et  de  la  paix.  Nous  courons  tous  les 
jours  dans  ce  stade  des  vertus,  et,  sans  inter- 
mission de  temps,  nous  arrivons  à  ces  palmes 
et  à  ces  couronnes  de  la  justice.  » 

C'est  sur  ces  principes  que  s'est  fondée  l'É- 
glise pour  associer  aux  honneurs  qu'elle  rend 
aux  martyrs  tous  ceux  de  ses  enfants  qui  se 
sont  sanctifiés  par  des  vertus  plus  modestes 
et  sans  l'effusion  de  leur  sang.  Elle  appelle 
ceux-ci  confesseurs,  parce  que,  eux  aussi ,  par 
le  mérite  et  l'éclat  de  leurs  œuvres,  ont  à  leur 
manière  rendu  témoignage  à  la  religion  du 
Christ. 

La  distinction  entre  les  confesseurs  et  les 
martyrs  se  trouve  nettement  exprimée  dans 
une  inscription  de  Milan  du  quatrième  siècle, 
que  nous  reproduisons  d'après' le  bulletin  ar- 
chéologique de  M.  De'  Rossi  (Bulett.  an.  1864. 
p.  30)  : 

ET  A  DOMINO  C0R0NATI  SVNT  BEATI 
CONFESSORES  COMITES  MARTYRORVM  (Sic) 
AVREL1VS  DIOGENES  C0NFESS0R  ET 
VALERIA  FEUGISSIMA.  BIBI.  IN  DEO  FECERYNT. 

Il  est  établi  par  ce  précieux  monument  que 
Diogènes  était  confesseur  et  compagnon  des 
martyrs,  et  qu'il  se  prépara,  de  son  vivant,  à 
lui  et  à  sa  femme,  un  tombeau  près  des  reli- 
ques de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la 
persécution. 
Le  culte  des  confesseurs  a  été  en  usage  dans 


l'Église  depuis  le  quatrième  siècle.  C'est  de- 
puis lors  que  leurs  noms  furent  insérés  dans 
les  diptyques,  et  leurs  fêtes  célébrées  (Florentin. 
Ad  vet.  martyrol.  —  cf.  Donati.  Dittici.  p.  60)  : 
«  Dès  que  les  chrétiens  cessèrent  d'être  vexés 
par  les  persécuteurs,  et  commencèrent  à  me- 
ner une  vie  paisible,  peu  à  peu  s'introduisit 
dans  l'Église  universelle  la  coutume  d'inscrire 
dans  les  diptyques  sacrés,  sous  le  titre  de  con- 
fesseurs, ceux  qui  avaient  brillé  par  leur  sain- 
teté, sans  cependant  avoir  remporté  la  palme 
du  martyre  ;  comme  ayant  confessé ,  par  de 
rudes  combats  contre  les  vices,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ,  le  vrai  législateur.  » 

Nous  savons  par  S.  Jérôme  qu'Hilarion  cé- 
lébrait avec  ses  frères  des  vigiles  sacrées  pen- 
dant la  nuit  précédant  le  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  S.  Antoine.  Hiiarion,  à  son  tour, 
eut  aussi  dès  le  quatrième  siècle  sa  fête,'  qui 
se  célébrait  avec  solennité  et  pompe  par  les  ha- 
bitants de  la  Palestine  (Sozom.  Hist.  eccl.  ni.  14). 
Le  solitaire  de  Bethléem  parle  avec  éloge  d'une 
femme  nommée  Constantia,  qui  passait  les  nuits 
près  du  tombeau  de  ce  même  anachorète. 

Il  est  avéré  que  dès  lors  on  élevait  des  tem- 
ples aux  confesseurs  :  car  l'humilité  de  S.  An- 
toine s'étant  effrayée  de  la  perspective  d'un 
tel  honneur,  ordonna  à  ses  disciples  de  cacher 
ses  restes,  ne  martyrium  fabricaretur.  Le  mot 
de  martyrium,  employé  ici  par  S.  Jérôme,  in- 
dique assez  que  les  sanctuaires  élevés  sur  les 
tombeaux  des  confesseurs  n'avaient  pas  d'au- 
tre nom  que  les  basiliques  recouvrant  la  dé- 
pouille mortelle  des  martyrs.  (V.  l'art,  confes- 
sio.)  Théodoret  raconte  {Hist.  eccl.  ni)  d'un 
anachorète  nommé  Marcien,  et  Sôzomène  (Hist. 
eccl.  vin.  19),  du  confesseur  Nilamon ,  qu'aus- 
sitôt après  leur  mort,  les  peuples  circonvoi- 
sins  leur  érigèrent  des  temples,  et  commencè- 
rent dès  lors  à  célébrer  chaque  année  le  jour 
de  leur  déposition. 

C'est  donc  par  erreur,  que,  à  la  suite  de 
Martène  (De  ant.  Eccl.  rit.  xxx.  3)  et  de  Bona 
(Rcr.  liturg.i.  15),  plusieurs  auteurs  ont  avancé 
que  S.  Martin  de  Tours  avait  été,  au  début  du 
cinquième  siècle,  le  premier  Saint  non-martyr 
à  obtenir  le  culte  public  de  l'Église.  Au  reste, 
le  calendrier  édité  par  le  P.  Fronteau,  et  datant 
du  temps  du  pape  Libère,  mentionne  la  fête  de 
S.  Sylvestre,  qui  était  mort  avant  S.  Martin. 
Voilà  pour  l'Occident.  Quant  à  l'Église  orientale, 
nous  savons  que  S.  Philogone  était  honoré  à 
Antioche  du  temps  de  S.  Chrysostome,  qui 
nous  en  a  laissé  pour  preuve  une  homélie,  pro- 
noncée le  jour  de  la  fête  de  ce  confesseur,  le 
20  décembre.  Il  est  donc  bien  établi  que,  dès 
le  début  du  quatrième  siècle,  les  confesseurs 
furent  honorés  d'un  culte  public  dans  l'une,  et 
l'autre  Église.  (V.  Culte  des  saints.  Canonisation. 
Diptyques,  etc.) 
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COXF£88IO,  MARTYRIUM,  MEMO- 
RIA. —  I.  —  Dans  les  auteurs  anciens ,  ces 
mots  n'indiquent  autre  chose  que  le  lieu  où  le 
corps  d'un  martyr  avait  été  inhumé  ;  ils  fu- 
rent plus  tard  appliqués  à  l'autel  bâti  au-dessus 
de  ce  tombeau  :  c'était  à  proprement  parler 
la  confession  souterraine  (Lib.  pontif.  t.  i. 
p.  155)  ;  mais  outre  cet  autel  souterrain  ou 
hypogée  qui  recouvrait  immédiatement  les  os- 
sements du  martyr,  il  y  en  eut  un  autre  au- 
dessus,  dans  la  basilique,  avec  des  proportions 
plus  vastes,  c'est  la  confession  supérieure  ;  en- 
fin, par  extension,  ces  noms  furent  donnés  à 
la  basilique  tout  entière  dont'  le  tombeau  du 
martyr  avait  servi  à  déterminer  le  point  cen- 
tral. 

Cependant  le  mot  martyrium  parait  avoir 
été  plus  exclusivement  affecté  à  la  basilique. 
Ainsi  nous  trouvons  dans  Eusèbe  (De  Vit.  Con- 
stantin, m.  48),  et  dans  Socrate  (Hist.  eccl.  iv. 
18),  martyrium  Thomx,  pour  désigner  l'église 
de  Saint-Thomas  à  Édesse  ;  ailleurs  martyrium 
Pétri  et  Pauli ,  pour  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  à  Rome.  Les  tombeaux 
des  deux  apôtres  reçurent  quelquefois  le  nom 
tout  spécial  de  tropfuea  apostolorum  (Euseb. 
Hist.  eccl.  m.  4)  ;  martyrium  Euphemix,  l'église 
de  Sainte-Euphémie  à  Ghalcédoine,  la  môme 
où  se  tint  le  concile  de  451,  et  dans  les  actes 
de  ce  concile  cette  église  est  toujours  dési- 
gnée ainsi  :  In  martyrio  sanctissimx,  et  pul- 
chrxj  victricis  et  martyris  Euphemix.  t  Dans  le 
martyrium  de  la  très-sainte,  très-belle,  victo- 
rieuse et  martyre  Euphémie.  »  C'est  pour  la 
même  raison  que  l'église  bâtie  par  Constantin 
sur  le  Calvaire  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  le 
prince  des  martyrs,  est  appelée  martyrium 
Salvatoris  (Euseb.  op.  laud.  c.  xlix). 

Quant  au  mot  memoria ,  il  se  rapporte  au 
soin  qu'avaient  les  premiers  chrétiens  de  pla- 
cer les  restes  des  martyrs  dans  des  loculi  par- 
ticuliers, sur  lesquels  ils  bâtissaient  des  édi- 
cules ,  de  peur  qu'à  la  longue  on  ne  vint  à 
oublier  le  lieu  où  ils  avaient  été  déposés,  et 
qu'ils  ne  pussent  être  confondus  avec  les  os- 
sements communs  :  il  s'agissait  de  sauver  leur 
mémoire  de  l'oubli.  S.  Augustin,  dans  son  li- 
vre De  cura  pro  mortuis  gerenda  (Cap.  iv), 
donne  cette  explication  des  monuments  en 
générai  qu'on  élève  sur  la  cendre  des  morts  ; 
ailleurs,  il  attribue  cette  dénomination  en  par- 
ticulier aux  mémoires  des  martyrs  (L.  xx.  c.  21. 
Contr.  Faust.  —  De  civit.  Dei.  1.  xxu.  c.  10). 
Mais  il  est  certain  qu'elle  s'appliquait  à  un 
tombeau  quelconque,  et  en  tous  lieux,  témoin 
une  inscription  de  Rome  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle  (Rossi.  i.  p.  193.  n.  443)  :  me- 
moria anastasiae,  et  celle-ci  où  il  est  dit  que 
Susanne  s'acheta  elle-même  sa  mémoire  de  son 
vivant  :  svssanna   (Sic)   compara  ||  vit  sibi 


memoriam  (Id.  196.  n.  448).  Nous  avons  la  même 
formule  sur  de  simples  pierres  sépulcrales  : 
qvintiliani  memoria  (Boldetti.  p.  341).  L'abbé 
Gazzera  nous  en  fait  connaître  un  autre  exem- 
ple pour  le  Piémont  (Gazzera.  Del  Piem.  p.  35): 

....mater  dvlcissima 
in  pace  xpi  recepta 
ivuvs  pilivs  memoriam  fec 
obiit  kal  septem 

«  Mère  très-chère,  reçue  dans  la  paix  du  Christ;  • 
Julius  son  fils  lui  a  fait  cette  mémoire  :  elle  expira 
aux  calendes  de  septembre,  » 

D'autres  monuments  épigraphiques  expli- 
quent la  raison  et  le  sens  du  mot  memoria  : 

MEMORIAE  CAVSA,  OU  XAPIN  MM1MHI. 

IL  —  Le  mot  confessio  est  celui  qui  s'emploie 
le  plus  communément  pour  désigner  l'autel 
recouvrant,  dans  la  crypte ,  le  tombeau  du 
martyr,  et  placé  au  point  central  de  l'intersec- 
tion de  la  nef  et  de  la  croisée.  C'est  là  la  con- 
fession proprement  dite  ;  on  y  descendait  par 
des  degrés,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  les  anciens  auteurs  le  nom  de  xaxa6*aia 
ou  descensus  (Borgia.  De  Vatic.  confess.  B.  Pé- 
tri, p.  xxxi).  Au-dessus  de  la  crypte,  s'élevait, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  milieu  du  sanc- 
tuaire de  l'église,  un  second  autel  en  marbre, 
en  granit,  ou  en  porphyre,  rappelant  par  sa 
forme,  comme  par  sa  position  même ,  son  ori- 
gine sépulcrale  et  sa  première  destination. 
On  voit  encore  à  Rome  plusieurs  confessions  de 
cette  nature,  par  exemple  dans  l'église  de 
Sainte -Prisque,  dans  celles  de  Saint- Sylvestre, 
de  Saint -Martin  a'  monti,  de  Saint -Laurent 
hors  des  murs.  Mais,  comme  il  n'était  pas  tou- 
jours possible  d'avoir  une  crypte  semblable  à 
celles-là  dans  toutes  les  églises,  on  imagina 
d'établir  un  simulacre  de  crypte ,  auquel  on 
donna  aussi  le  nom  de  confessio ,  martyrium, 
et  qui  ne  consistait  qu'en  une  cavité  ménagée, 
pour  recevoir  les  reliques,  au-dessous  de  l'au- 
tel, dans  l'espace  résultant  de  l'élévation  du 
sol  du  sanctuaire  au-dessus  de  celui  de  la  nef. 
Cette  espèce  de  châsse  maçonnée  était  close 
sur  le  devant ,  par  une  grille ,  ou  par  une  ta- 
ble de  marbre  perforée  (V.  l'art.  Transennx), 
et  c'est  encore  dans  les  catacombes  qu'avait 
été  puisée  l'idée  de  cette  grille ,  témoin  le 
tombeau  d'un  martyr  inconnu  du  cimetière  de 
Calliste,  lequel  est  muni  d'une  dalle  de  mar- 
bre perforée,  protégeant  la  relique.  (V.  Bol- 
detti. p.  35.  tav.  xxxiv.)  Un  espace  ménagé  au 
milieu  des  marches  du  sanctuaire  permettait 
d'approcher  des  reliques  pour  les  vénérer  : 
l'église  de  Saint- Georges  in  Velabro  présente 
une  crypte  de  ce  genre. 

Enfin,  on  se  contenta  plus  tard  de  renfermer 
dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  du  sar- 
cophage de  l'autel  lui-même ,  des  reliques  de 
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martyrs,  et  l'autel  devint  ainsi  comme  un  di- 
minutif de  crypte.  Les  reliques  des  Saints,  non- 
martyrs  et  auxquels  on  a  donné,  dans  les 
temps  modernes  le  nom  de  confesseurs,  ne  fu- 
rent admises  à  reposer  sous  l'autel  qu'au 
sixième  siècle,  et  S.  Martin  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  obtenu  cet  honneur.  (V.  D.  Ger- 
vaise.  Vie  de  S.  Martin.  ive  partie.)  Dans  l'an- 
tiquité, le  nom  de  confesseur  n'était  attribué 
qu'à  ceux  qui,  appelés  devant  les  juges  païens, 
avaient  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  celui 
qui  avait  souffert  quelques  tourments  pour 
cette  sainte  cause,  sans  y  succomber,  était  ap- 
pelé tantôt  confesseur,  tantôt  martyr.  (V.  Bor- 
gia.  op  laud.  p.  xxxvni.) 

De  toutes  les  confessions  antiques,  la  plus 
vénérable,  sans  doute,  et  peut-être  la  plus 
somptueuse  fut  celle  de  S.  Pierre  au  Vatican, 
et  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'en  donner 
une  description  succincte.  On  comprend  assez 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  confession  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  :  tout  le  monde  con- 
naît ce  prodigieux  monument  au  sein  d'un  édi- 
fice plus  prodigieux  encore.  Si  l'on  en  croit  le 
catalogue  des  papes  dressé  au  sixième  siècle 
(Schelestrate.  'Antiq.  eccles.  t.  i.  p.  406),  et  le 
livre  pontifical  (T.  i.  p.  18),  la  première  mé- 
moire élevée  sur  les  restes  du  prince  des  apô- 
tres serait  due  à  S.  Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  pleinement  démontré,  du  moins,  qu'elle 
exista  dès  le  deuxième  siècle  (Borgia.  De  Va- 
tic.  confess.  D.  Pétri,  p.  xxxvn).  Les  premières 
notions  positives  que  nous  possédions  à  cet 
égard  nous  ont  été  transmises  par  notre  S.  Gré 
goire  de  Tours  qui  avait  visité  la  confession 
de  S.  Pierre,  et  encore  la  description  qu'il 
en  donne  (De  gloria  martyr,  i.  28)  et  que  nous 
ne  faisons,  pour  ainsi  dire,  que  reproduire, 
n'a-t-elle  pour  objet  que  la  confession  supé- 
rieure. 

Le  tombeau  du  prince  des  apôtres,  mémoire 
ou  confession  proprement  dite,  était  placé  sous 
un  autel  orné  de  quatre  colonnes  d'argent, 
qui  supportaient  un  ciborium.  (V.  ce  mot.)  Cet 
autel  était  entouré  d'une  grille,  qui  s'ouvrait 
pour  ceux  qui  y  allaient  prier.  Us  se  plaçaient 
à  une  petite  fenêtre  pratiquée  au-dessus  du 
tombeau,  et  nommée  juguium,  et  là  deman- 
daient les  faveurs  dont  ils  avaient  besoin.  Us 
faisaient  ensuite  descendre  un  linge,  palliolum, 
qui  auparavant  avait  été  pesé  dans  une  ba- 
lance. Ensuite  ils  jeûnaient  et  priaient  jusqu'à 
ce  qu'ils  connussent  qu'ils  étaient  exaucés,  et 
ils  le  connaissaient  au  poids  que  le  palliolum 
avait  acquis  dans  son  séjour  sur  la  sainte  re- 
lique. 

TeUe  était  au  sixième  siècle  la  disposition 
de  la  confession  de  S.  Pierre,  et  telles  étaient 
les  pratiques  de  dévotion  qui  y  avaient  lieu. 
Plus  tard  elle  reçut  des  embellissements  et  des 


décorations  d'une  grande  magnificence;  mais 
notre  tâche  ne  va  pas  jusque-là.  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  de  Borgia  tous  les  détails  dési- 
rables sur  les  travaux  qui  y  furent  exécutés 
dans  les  siècles  suivants,  principalement  au 
temps  de  Charlemagne,  c'est-à-dire  sous  les 
pontificats  d'Hadrien  Ier  et  de  Léon  III. 

CONFESSION   SACRAMENTELLE.   — 

V.  l'art.  Exomologèse. 

CONFIRMATION.  —  Ce  sacrement  reçut 
différents  noms  dans  l'antiquité,  selon  qu'il  était 
considéré  aux  divers  points  de  vue  de  sa  na- 
ture, de  ses  effets,  ou  des  rites  qui  accompa- 
gnaient son  administration.  Ainsi,  en  tant  qu'il 
était  conféré  par  l'imposition  des  mains  et  l'onc- 
tion du  saint  chrême,  il  fut  appelé  manus  iro- 
positio  (Augustin.  De  bapt.  1.  m.  c.  16),  mysU- 
rium  unguenti,  chrismatis  sacramentum  (Id. 
Cont.  litt.  Petil.l.  n.  c.  104),  chrisma  sanctum, 
chrisma  salutis  (S.  Léo.  serm.  iv  De  nat.  Do- 
mini).  Fabretti  (x.  505),  donne  une  curieuse 
inscription  où  l'on  voit  que  Catervius  et  Seve- 
rina,  époux  chrétiens,  avaient  reçu  cette  onc- 
tion sainte,  selon  l'usage  primitif,  aussitôt 
après  leur  baptême,  de  la  main  de  l'évêque 
Probianus  :  qvos  dei  sacerdvs  (Sic)  probianvs 

LAVIT  ET  VNXIT. 

Mais  ce  sacrement  est  surtout  un  sceau  di- 
vin dont  le  chrétien  est  marqué  à  jamais  comme 
soldat  de  Jésus-Christ,  non-seulement  dans 
son  âme,  mais  aussi  dans  son  corps  :  Caro  si- 
gnatur,  dit  Tertullien  (De  resurrect.  vin),  ut 
et  anima  muniatur.  Sous  ce  rapport,  il  fut  dé- 
signé sous  le  nom  de  signaculumDomini,  —  spi- 
ritale  signum  (Ambros.  De  sacr.  1.  m.  c.  2.  — 
Cyprian.  epist.  73  Ad  Jubai.  etc),  de  signum 
Christi.  Telle  est  la  solennelle  formule  adoptée 
de  toute  antiquité  dans  l'administration  de  ce 
sacrement  :  signvm  christi  in  vitam  jBternam 
(Sacrament.  Gelas,  ap.  Thomasium.  Opp.  t.  vt. 
p.  75).  C'est  le  o^aytç  des  Pères  Grecs  qui  dé- 
signe l'onction  du  saint  chrême  sur  le  front,  «- 
gnaculum  frontium,  dit  Tertullien  (Adv.  Marc. 
1.  m.  c.  22),  onction  décrite  plus  clairement 
encore  dans  ces  vers  de  Prudence  (Psychomach. 
v.  360) : 

Post  inscripta  oleo  frontis  sîgnacula,  per  quae 
Unguentum  regale  datum  est;  et  chrisma  perenne. 

a  Après  qu'ont  été  inscrits  avec  l'huile  les  signes 
du  front,  par  lesquels  l'onction  royale  a  été  donnée, 
et  le  chrême  éternel.  » 

Aussi  le  confirmé  était-il  appelé  consignâtes, 
«  marqué  (Cornélius  PP.  ap.  Euseb.  ifts*.  eccles. 
1.  vi.  43),  »  et  le  lieu  où  l'onction  sainte  lui  était 
conférée  consignatorium  ablutorum  (Murât. 
Script.  Ital.  i.  pars  2).  —  (V.  l'art,  consigna- 
torium ABLUTORUM.) 
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Nous  avons  un  grand  nombre  d'inscriptions 
funéraires  où  la  réception  de  la  confirmation  est 
exprimée  par  ce  mot.  Soit  pour  exemple  celle- 
ci,  d'une  néophyte  confirmée  par  le  pape  Li- 
bère. (Oderico.  Sylloge  vet.  inscr.  p.  268)  : 

PICENTIAE    ||  LEGITIMAE  ||  NEOPHITAE  ||  DIE.     V. 
KAL.  SEPT.  ||  CONS1GNÀTAE  ||  A  LIBERO  PAPA. 

Comme  l'évêque  traçait  le  signe  de  la  croix, 
qui  est  le  véritable  signe  du  Christ,  sur  le 
front  du  néophyte,  la  confirmation  fut  quelque 
fois  désignée  par  cette  circonstance.  Ainsi  une 
mère  .chrétienne  constate  sur  le  tombeau  de 
son  enfant  mort  à  Page  de  douze  ans,  qu'il 
avait  été  marqué  de  ce  signe  auguste  (Boldetti. 
p.  80.  n.  8)  :  crvcem  accepit.  Mais  ce  qui  est 
bien  plus  concluant  encore,  c'est  que  cette  cir- 
constance est  exprimée  dans  une  inscription 
damasienne  qui  était  gravée  près  du  baptistère 
de  l'antique  Vaticane.  (V.  Rossi.  De  Ut.  Christ. 
Carthagin.  p.  24.)  Cette  inscription  est  telle- 
ment importante  pour  le  sujet  qui  nous  occupe 
que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  la  tran- 
scrire ici  en  entier  : 

ISTIC  INSONTES  CAELESTI  PLVMINE  LOTAS 
PASTORIS  SVMMI  DEXTERA  SIGNAT  OVES 

HVG  VNDIS  OENERATE  VENI  QVO  SANCTVS  AD  YNVM 
SPnUTVS  VT  CAPIAS  TE  SVA  DONA  VOCAT 

TV  CRVCE  SVSCEPTA  MVNDI  V1TARE  PROCELLAS 
DISCE  MAGIS  (MONITOS  ?)   HAC  RATIONE  LOCI 

On  voit  dans  ce  précieux  monument  que  la  con- 
firmation était  administrée  aussitôt  après  le 
baptême  et  dans  le  môme  lieu  par  la  main  du 
souverain  pontife;  nous  y  retrouvons  le  signât 
et  la  formule  crvce  svscepta.  La  réception  des 
dons  du  Saint-Esprit  comme  préservatif  contre 
les  dangers  et  les  tempêtes  du  monde  y  est 
aussi  exprimées  de  la  manière  la  plus  claire. 
Le  nom  de  confirmation  sous  lequel  ce  sa- 
crement nous  est  connu  n'est  point  nouveau. 
Il  a  été  en  usage  dès  le  principe  pour  expri- 
mer que  le  chrétien  y  est  perfectionné,  con- 
sommé, revêtu  d'une  force  céleste.  Le  concile 
d'Elvire  (Can.  xxxvn)  prescrit  que  celui  qui, 
dans  une  urgente  nécessité,  a  été  baptipsé  par 
un  laïque,  doit  être  au  plus  tôt,  s'il  survit,  con- 
duit à  l' évoque,  utper  manus  impositionem  per- 
picere  possit,  c  Afin  que  par  l'imposition  des 
mains  il  puisse  le  perfectionner.  »  S.  Léon  dit 
que  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  hérétiques, 
c  doivent  être  confirmés  par  la  seule  invocation 
du  Saint-Esprit  et  l'imposition  des  mains.  » 
(Epist.  adNicet.  c.  vil).  Dans  les  Constitut ions 
apostoliques  (Lib.  m.  c.  17)  le  saint  chrême 
est  appelé  confirmatio  confessionis,  c'est-à-dire 
la  confirmation  dans  la  confession  de  la  foi 
qui  se  fait  au  baptême  ;  et  ailleurs  (L.  vu. 
c.  44),  se  trouve  une  prière  d'actions  de  grâ- 
ces après  la  confirmation,  où  l'on  demande  à 
Dieu  que  l'onction  de  l'huile  sainte  soit  tel- , 


lement  efficace  dans  le  baptisé,  que  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  reste  en  lui  ferme  et 
stable  :  quo  firma  et  stabilis  maneat  in  ipso 
fragrantia  Christi  sui. 

CONSIGNATORIUM:  ABLUTORUM.  — 

C'était  un  lieu  spécialement  affecté  à  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  confirmation  (V. 
l'art.  Confirmation),  mais  dans  quelques  Églises 
seulement.  Communément,  c'était  dans  le  sa- 
crarium  ou  dans  quelque  autre  partie  de  l'é- 
glise que  les  nouveaux  baptisés  étaient  confir- 
més. Il  y  eut  de  ces  consignatoria,  autrement  dits 
ckrismariat  à  Rome  et  à  Naples  (V.  Silvaggio. 
v.  p.  99).  Le  nom  de  consignatorium  est  dérivé 
de  celui  de  la  confirmation  elle-même,  qui 
était  appelée  signaculum  dominicum  (Cyprian. 
Epist.  lxxi),  signaculum  spirituale  (Ambros. 
De  init.  vu),  signaculum  vite  xtern»  (Léon, 
serm.  iv  De  nativit.).  D'où  le  mot  consigna™, 
marquer  du  signe  sacré,  pour  exprimer  la  con- 
firmation, et  consignati  pour  désigner  les  con- 
firmés. Consignatorium  ablutorum  veut  donc 
dire  lieu  où  l'on  marque  ou  confirme  ceux  qui 
ont  été  auparavant  «  lavés,  »  abluti,  c'est-à-dire 
baptisés. 

CONSTANTIN  (fête  de).  —  V.  l'art.  Fêtes 
immobiles,  n.  IV.  2°. 

CONTRA  VOTUM.  —  C'est  une  formule 
de  regret  qui  se  rencontre  assez  souvent  dans 
les  inscriptions  sépulcrales;  elle  exprime  la 
douleur  qu'éprouvent  les  survivants  d'une 
perte  qui  est  une  déception  à  leurs  vœux  les 
plus  chers,  contra  votum.  Elle  n'est  pas  exclu- 
sivement chrétienne,  les  nôtres  l'avaient  imitée 
des  anciens;  et  cependant,  ils  paraissent  ne 
l'avoir  employée  qu'assez  tard  :  le  premier 
exemple  que  fournisse  le  recueil  des  inscrip- 
tions datées  de  M.  De'  Rossi  est  du  commence- 
ment du  cinquième  siècle  (An.  400.  n.  491)  : 

PARENTIS  POSUERVNT  TETVLVM  (TITVLVM)  CONTRA 
VOTVM.  ET  DOLO  SVO. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Morcelli  (/n- 
script.  comm.  subject.  p.  132)  ont  supposé  que 
la  formule  en  question  n'était  qu'à  l'usage  des 
parents  déplorant  la  mort  de  leurs  enfants.  11 
est  vrai  que  nous  la  trouvons  quelquefois  em- 
ployée dans  ce  sens,  témoin  l'épitaphe  romaine 
que  nous  venons  de  citer,  et  celle-ci  donnée 
par  Boldetti  (P.  407)  :  rvpinvs  pater  contra 
votvm.  Nous  avons  lu,  à  Saint-Ambroise  de 
Milan,  celle  d'un  néophyte  nommé  felicianvs, 
auquel  son  père  felicianvs  et  sa  mère  geron- 
tia  contra  votvm  posvervnt.  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'elle  se  produit  indifférem- 
ment sur  les  marbres  de  toute  sorte  ;  sur  ceux 
que  les  maris  élèvent  à  leurs  femmes  :  telle 
est  l'épitaphe  de  felicissima  par  son  époux: 
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HILARANVS  CONTRA  VOTVM  POSV1T  (De*  Rossi.  I. 

n.  577.  an.  407)  ;  telle  est  encore  celle  de  lais: 

FLAVIANVS  CONIVNX  DVLCISSIMVS  CONTRA"  VOTVM 

posvit  (Id.  n.  585.  an.  408.  —  V.  encore  Fa- 
bretti.  c.  vin.  nn.  176. 177.  —  Vettori.  Dissert. 
phiL  p.  28.  etc.). 

On  peut  citer  encore  un  monument  du  cloî- 
tre de  Saint  -Àmbroise,  portant  que  nonnita 
avait  Vécu  quarante  ans,  qu'elle  en  avait  passé 
dix-neuf  avec  son  mari,  l'exorciste  satvrvs,  le- 
quel, après  une  séparation  prématurée,  lui 
éleva  un  tombeau  contra  votvm.  La  même 
pierre  contient  aussi  Pépitaphe  d'une  fille  de  ces 
deux  époux ,  nommée  mayra  ,  morte  à  vingt- 
six  ans,  sept  mois  et  seize  jours,  et  pleurée  par 
son  mari  contra  votvm.  On  peut  voir  ces  in- 
scriptions dans  Ferrari  (Monum.  di  S.  Am- 
brogio.  pp.  54-55).  Nous  avons  encore  de  la 
même  provenance  le  titulus  d'un  mari  auquel 
sa  femme  ianvaria  donne  une  marque  d'atta- 
chement et  de  regret  analogues  :#  conivgi. 
dvlcïssimo.  contra  votvm  posvit.  (V.  encore 
Gruter.  p.  1050.  iv.  1139.  xm.  —  Doni.  cl.  xn. 
75.  pour  des  exemples  analogues.) 

La  même  formule  est  aussi  adoptée  par  les 
frères,  parents  et  amis  pour  leurs  frères ,  pa- 
rents et  amis  (Gruter.  105.  i.  —  Muratori. 
1873.  m.  1932.  i),  et  même  par  les  affranchis 
à  l'égard  de  leurs  patrons  (Gruter.  1025.  v).  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  aussi  des  enfants  qui 
usent  de  cette  formule  pour  exprimer  la  dou- 
leur que  leur  inspire  la  perte  de  leurs  parents, 
dont  quelques-uns  sont  morts  dans  un  âge  fort 
avancé.  Voici  encore  un  fragment  de  Saint- 
Ambroise  (Ferrari,  p.  57)  : 


ovi.  vixervnt.  in 

SECVLO.    ANN.  LXXX.  FILI.  CON 
TRA.  VOTVM.  POSVERVNT. 

On  a  pu  remarquer  que  la  plupart  des  in- 
scriptions que  nous  avons  citées  sont  de  Milan, 
et  elles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  pour- 
rions transcrire  pour  notre  objet.  L'abbé  Gaz- 
zera,  dans  ses  Inscriptions  du  Piémont  (P.  84), 
en  donne  une  de  Verceil  qui  offre  cette  légère 
variante  :  contra  vota.  Peut-on  en  conclure 
que  la  formule  en  question  s'était  surtout  lo- 
calisée dans  les  provinces  de  la  Gaule  Cisal- 
pine? Nous  serions  tenté  de  le  supposer,  en 
voyant  qu'un  des  rares  exemples  de  cette  ex- 
pression de  douleur  qu'on  observe  dans  les  re- 
cueils d'inscriptions  romaines  (Deux  dans  Bol- 
detti,  trois  ou  quatre  parmi  les  trois  mille  cent 
soixante-quatorze  inscriptions  datées  publiées 
par  M.  De'  Rossi)  est  encore  relatif  à  un  citoyen 
de  Pavie  qui,  ayant  été  surpris  par  la  mort  à 
Rome,  y  reçut  les  honneurs  de  la  sépulture  d'un 
parent  qui  parait  même  avoir  été  son  compagnon 
de  voyage:  adfinis.  deprensvs.  in.  loco.  pere- 


gre,  et  qui  n'a  garde  d'oublier  le  contra  votvm 
dans  l'épitapne  qu'il  lui  consacre.  Nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  copier  ce  monument, 
curieux  à  plus  d'un  titre  (V.  Boldetti.  p.  441)  : 

E.  DM 
ET  BONE  :  MEMORIAE.  AVR. 
LEVCADI.  CIVI.  TICINENSI.   FILIO 
AVR.  GRECIONIS.  QVI  VKIT.  ANNIS 
PLVS  MINVS.  XXV.  ADFINIS.   DE 
PRENSVS.  IN.  LOCO.  PEREGRE.  CON 
TRA  VOTVM.  FIERI.  CVRAVIT 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'énumérer 
ici  les  expressions  de  douleur  ou  d'affection 
que  font  lire  les  marbres  antiques,  cette  énu- 
mération  serait  infinie.  Nous  nous  bornerons  à 
observer  que,  dans  quelques  inscriptions  de  la 
Gaule,  de  la  première  Belgique  notamment 
(V.  Le  Blant.  i.  367),  le  contra  votum  est  rem- 
placé par  des  formules  ayant  à  peu  près  le 
môme  sens,  par  exemple  :  pro  dilectione  po- 
svit OU  POSVERVNT  (P.  366).  —  VINCVLO.  CARI- 
TATIS.  ET.  STUDIO.  RELIGIONIS.  TITVLVM.  POSVE- 
RVNT (PP.  341.  377.  386.  400.  405.  414).  — 
PRO  CARITATE  (415).  —  PRO  AMORE.   Un  HtultlS 

de  Rome,  de  l'an  302  (De'  Rossi.  i.  n.  28),  pré- 
sente cette  formule  à  peu  près  semblable  :  pro 
pietate. 

COQ.  —  Considéré  comme  symbole  chré- 
tien, le  coq  a  plusieurs  significations.  1°  Sur 
les  tombeaux,  il  rappelle  le  dogme  de  la  résur- 
rection future.  Parmi  les  symboles  de  la  résur- 
rection, S.  Épipbane  place  le  lever  du  soleil, 
et,  avant  lui,  le  pape  S.  Clément  avait  déjà  dit  : 
Dies  et  nox  resurrectionem  nobis  déclarant  :  cu- 
bât nox ,  exurgit  dies  (Ep.  ad  cor.  xxxrx.  2). 
t  Le  jour  et  la  nuit  nous  dénotent  la  résurrec- 
tion :  la  nuit  se  couche,  le  soleil  se  lève.  »  Or, 
si  le  retour  du  soleil  à  l'horizon  est  une  image 
de  la  résurrection  de  nos  corps,  ne  s'ensuit-  il 
pas,  par  un  enchaînement  d'idées  tout  naturel, 
que  le  chant  du  coq,  qui  précède  l'aurore,  et 
qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  prxco 
diei  (S.  Ambrois.  t.  n.  p.  1220.  edit.  Benedict.  • 
1690),  est  à  son  tour  le  symbole  de  cette  voix 
toute-puissante  (Joan.  v.  28)  qui ,  à  la  fin  des 
temps,  donnera  le  signal  du  grand  réveil.  Pru- 
dence s'est  approprié  cette  pensée  dans  son 
hymne  ad  galli  cantum  (Cathem.  i.  16),  lors- 
qu'il dit  que  cette  voix  du  coq  qui  excite  de 
leur  sommeil  les  autres  oiseaux,  «  est  la  figure 
de  notre  juge,  »  nostri  figura  est  judicis?  Plus 
loin ,  à  propos  des  démons  qu'il  suppose  être 
mis  en  fuite  par  le  chant  du  coq,  le  poète  ajoute 
(Vers.  45  seqq.)  : 

Hoc  esse  signum  praescii 
Norunt  promissae  spei 
Qua  nos  sopore  Jiberi 
Speramus  adventum  Dei. 
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Dans  le  langage  de  l'Écriture ,  le  mot  spesf 
exprime  souvent  l'idée  de  résurrection.  De  là 
la  formule  in  spe  si  fréquemment  inscrite  sur 
les  marbres  chrétiens ,  et  en  particulier  sur 
les  sceaux  dont  les  briques  fermant  les  loculi 
portent  l'empreinte  (Lupi.  Dissert.  n.  261).  Il 
est  à  présumer  que  cette  pensée  du  poète  avait 
pris  naissance  dans  l'opinion  généralement 
répandue  de  son  temps  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  avait  eu  lieu  au  chant  du  coq  : 
c'est  ce  qu'il  exprime  lui-môme  un  peu  plus 
bas  (Vers.  65  seqq.)  : 

Inde  est,  quod  omnes  credimus, 
lllo  quietis  tempore 
Quo  gallus  exsultans  canit, 
Christum  redisse  ex  inferis. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  chré- 
tiens aimaient  à  placer  l'image  du  coq  sur  leurs 
tombeaux ,  c'était  un  signe  d'espérance ,  un 
symbole  de  la  résurrection.  Ainsi,  l'épitaphe 
de  Donatus,  trouvée  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  (Aringhi.  n.  614)  porte-t-elle  l'image  du 
coq  associée  à  la  formule  inpace  ;  celle  de  Con- 
stans  (Boldetti.  360) ,  outre  cette  acclamation, 
a  un  coq  devant  un  vase  d'où  sortent  deux  ra- 
meaux d'olivier.  On  voit  au  musée  Farnèse  à 
Naples  (Polidori.  Sepolcriant.  Crist.  in  Milano. 
66'  la  pierre  sépulcrale  d'un  Leopardus,  où, 
avec  le  symbole  du  coq,  est  cette  inscription 
tronquée  :  die.  bene.  re....  que  nous  n'hési- 
tons pas  à  restituer  ainsi .  avec  l'abbé  Polidori  : 
illa.die.bene.resvrges,  formule  dont  les  mar- 
bres chrétiens  fournissent  un  grand  nombre 
d'exemples  :  tel  est,  entre  autres,  le  titulus  des 
époux  Gatervius  et  Severina,  dans  le  recueil  de 
Fabretti  {Inscr.  ant.  p.  741.  n.  505)  : 

SURGATIS  H  PARITER  CHRISTO  (Sic)  PRAESTANTE  BEAU. 

M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  29)  donne  une  pierre 
fine  où  est  gravé  un  coq,  posé  sur  un  rameau, 
avec  le  monogramme  du  Christ  au-dessus.  Ceci 
exprimerait-il  qu'au  grand  jour  dont  l'annonce 
est  symbolisée  par  le  coq,  le  Christ  sera  le 
juge  des  hommes  ressuscites  ? 

2°  Le  coq  est  aussi  le  symbole  de  la  vigi- 
lance. C'est  pour  cela  que,  dès  les  temps  pri- 
mitifs, les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  le 
placer  au  faite  de  leurs  temples,  pour  repré- 
senter la  vigilance  du  pasteur.  Cette  même 
idée  de  vigilance  explique  pourquoi  la  figure 
du  Bon-Pasteur  est  si  souvent  représentée  au 
sommet  de  l'arc  ou  de  l'abside  des  chapelles 
des  catacombes,  et,  avec  une  intention  non 
moins  évidente,  sur  le  disque  des  lampes  qui 
servaientà  éclairer  les  souterrains  (Aringhi.  n. 
616).  Nous  ne  citons  qu'en  passant  un  coq  met- 
tant en  fuite  trois  animaux  qui  figurent  les  trois 
concupiscences,  sujet  représenté  sur  un  bas- 
relief  de  Milan,  qui  n'est  pas  antérieur  au  neu- 
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vième  siècle  (Allegranza.  Monum.  di  Mil. 
p.  113). 

3°  Il  est  une  classe  de  monuments ,  les  sar- 
cophages, où  l'image  du  coq  est  souvent  rap- 
prochée de  celle  de  S.  Pierre  (Aringhi.  i.  pp. 
297.  319.  613.  et  n  pp.  399)  :  et  tout  le  monde 
comprend  qu'il  est  ici  question  de  la  chute  et 
de  la  résipiscence  de  cet  apôtre,  et  que  le  but 
de  l'artiste  fut  de  prémunir  également  les  fi- 
dèles, par  cet  exemple ,  contre  la  présomption 
et  contre  le  désespoir  (V.  Fart.  Reniement  de 
S.  Pierre). 

4°  Les  fonds  de  coupe  à  sujets  dorés  et  quel- 
ques autres  monuments,  représentent  quelque- 
fois deux  coqs  excités  au  combat  par  deux  en- 
fants, qui  tiennent  à  la  main  une  palme  (V. 
Boldelti.  p.  216.  tav.  m.  n.  2.  et  Aringhi.  n. 
614),  ce  qui  veut  dire  qu'une  palme  glorieuse 
est  réservée  à  ceux 


qui  combattent  vail- 
lamment et  rempor- 
tent la  victoire.  Sur 
un  fragment  de  mo- 
saïque qui  était  fixé 
au  tombeau  d'un 
martyr  (Perret,  vol. 
iv.  pi.  vu.  3),  on  voit 
un  coq  seul,  mais 
dans  une  attitude  qui  suppose  que  le  second 
se  trouvait  dans  la  partie  qui  manque. 

Les  combats  de  coqs  à  Athènes  eurent  sans 
doute  pour  but  de  nourrir  chez  les  citoyens 
une  ardeur  belliqueuse,  et  l'on  peut  en  trouver 
l'origine  dans  un  passage  d'Élien  (Var.  hist. 
n.  28).  Cet  écrivain  rapporte  que  les  troupes 
athéniennes  marchant  contre  les  Perses,  ren- 
contrèrent par  hasard  des  coqs  qui  se  battaient 
avec  acharnement,  et  que  Thémistocle  en  prit 
occasion  de  haranguer  ses  soldats,  et  d'exciter 
leur  courage  par  l'exemple  de  ces  oiseaux  qui 
n'avaient  point  à  combattre,  comme  eux,  pour 
la  patrie,  les  pénates,  les  tombeaux  des  encé- 
tres,  pour  des  épouses  et  des  enfants,  pour  la 
gloire  et  la  liberté.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  représentations  de  combats  de  coqs  sur 
les  tombeaux,  motif  emprunté  aux  anciens  par 
les  fidèles,  n'eussent  pour  but  d'exciter  les 
chrétiens  au  courage  dans  les  persécutions  et 
les  combats  de  toute  sorte  qu'ils  avaient  à  sou- 
tenir.   ' 

5°  Selon  S.  Eucher  {De  spir.  form.  c.  v),  le 
coq  est  le  symbole  des  prédicateurs,  qui,  pen- 
dant les  ténèbres  de  cette  vie,  annoncent  la 
lumière  indéfectible  de  la  vie  future.  Ce  Père 
fait  ensuite  allusion  au  passage  de  Job  où  il 
est  parlé  de  l'intelligence  du  coq  :  Quis  dédit 
gallo  intelligentiam  (Job.  xxvm.  36),  intelli- 
gence que  doit  imiter  le  prédicateur  en  étu- 
diant les  circonstances  où  il  pourra  avec  op- 
portunité faire  entendre  sa  voix.  S.  Grégoire 
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le  Grand  exprime  la  même  pensée  (Ltfr.  moral. 
m.  In  Job.). 

6°  Il  est  enfin  le  symbole  du  juste,  selon 
Bède,  c  parce  que,  dans  la  nuit  de  cette  vie, 
le  juste  reçoit  par  la  foi,  l'intelligence  et  la 
vertu  qui  le  font  crier  vers  Dieu,  afin  de  hâ- 
ter l'aurore  du  grand  jour  :  Emitte  lucem  tuam 
et  veritatem  tuam.  »  (Psalm.  xlii.  3.) 

COQUILLAGES  (symbole  chrétien).— On 
a  souvent  observé  dans  les  tombeaux  des  chré- 
tiens et  des  martyrs  des  coquillages  marins 
ou  autres,  entiers,  ou  rompus  (Boldetti.  p.  512. 
fig.  65).  Quelquefois,  ils  sont  fixés  à  l'extérieur 
des  loculi,  d'autres  fois  ils  y  sont  figurés  seule- 
ment (Id.  pp.  351.  435),  et  ceux-ci  ont  la  forme 
du  buccin.  On  en  distingue  de  différentes  es- 
pèces dans  les  bas-reliefs  d'un  curieux  sarco- 
phage du  Vatican  (Bottari.  tav.  xlii)  où  sont 
représentées  diverses  scènes  de  poche.  On  a 
de  ces  coquillages  exécutés  en  pierres  fines,  et 
des  lampes  sépulcrales  en  métal,  qui  en  affec- 
tent la  forme,  ou  en  ont  de  sculptées  sur  leur 
disque  (V.  Bartoli.  Ant.  lucem.  parte  ni.  fig. 
23.)  Des  faits  absolument  analogues  se  sont 
révélés  dans  les  sépultures  de  la  Gaule.  Ainsi 
des  coquilles  de  limaçon  ont  été  trouvées  dans 
le  sarcophage  de  S.  Eutrope  à  Saintes,  décou- 
vert en  1843,  et  M.  Letroime  prouve  que  leur 
introduction  n'a  pu  être  l'effet  du  hasard  (V. 
Recueil  de  pièces  relatives  à  la  reconnaissance 
du  corps  de  S.  Eutrope.  p.  81)  ;  on  en  a  trouvé 
dans  une  sépulture  mérovingienne  du  cime- 
tière de  Vicq,  et  M.  l'abbé  Cochet  en  a  ren- 
contré un  grand  nombre  d'exemples  dans  ses 
fouilles  (Normandie  souterraine,  passim),  no- 
tamment près  de  Dieppe  à  l'intérieur  d'un 
tombeau  du  temps  de  Charlemagne. 

Nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  l'intention 
des  fidèles  a  été  de  faire  de  cet  objet  un  sym- 
bole de  la  résurrection.  La  coquille  est  la 
tombe,  demeure  momentanée  que  l'homme  doit 
abandonner  un  jour.  Un  sarcophage  de  Mar- 
seille (Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lviii.  4)  offre, 
au  lieu  de  la  coquille ,  le  limaçon  lui-même. 
Et  ici,  pour  expliquée  l'antiquité,  nous  devons 
invoquer  les  monuments  du  moyen  âge ,  où, 
comme  on  sait,  les  mêmes  types  sont  souvent 
reproduits,  avec  des  développements  qui  en 
rendent  la  signification  plus  claire.  Ainsi,  M.  le 
comte  Aug.  de  Bastard  [Bullet.  des  comités  hist. 
archéul.  etc.  1850.  p.  173)  donne  la  copie  de 
vignettes  des  treizième  ut  quinzième  siècles, 
où,  à  côté  de  la  résurrection  de  Lazare  est  fi- 
guré un  limaçon  sortant  Je  sa  coquille  ;  et  ce 
double  sujet  se  voit  également,  dans  la  collec- 
tion d'anciens  manuscrits  liturgiques  rassem- 
blés par  les  ordres  de  Louis  XIV,  sur  un  ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle.  Il  faut  observer 
que  la  coque  des  limaçons  trouvés  dans  les 


tombeaux  de  la  Gaule  est  très-grande,  c'est 
V hélix  pomatia,  l'escargot  vulgaire.  Or,  chez 
nous,  aucune  coquille  n'est  plus  propre  à  sym- 
boliser la  résurrection.  En  effet,  le  mollusque 
qu'elle  renferme,  en  bouche  l'entrée  avant 
l'hiver  avec  un  épiphragme  calcaire  d'une  as- 
sez forte  consistance,  qu'il  ne  brise  qu'au  retour 
du  printemps.  Cet  opercule  naturel  représente 
le  couvercle  du  cercueil  qui  doit  être  enlevé  au 
jour  de  la  résurrection. 

CORBOJtf  A  ECCLESIjE.  —  V.  l'art.  Clergé. 
n.  I.  1°. 

CORPORAL.  —  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques désignent  sous  le  nom  de  corporale,  ou  de 
corporalis  palla-,  le  linge  qu'on  étend  sur  l'autel 
pour  y  déposer  les  saintes  espèces,  pendant  la 
célébration  de  la  messe.  Le  corporal  est  de 
toute  antiquité  dans  l'Église  latine  aussi  bien 
que  dans  l'Église  grecque.  S.  Isidore  de  Da- 
miette  l'appelle  d'un  mot  grec  qui  a  la  signi- 
fication générale  de  linceul ,  et  dit  qu'il  est  la 
figure  du  linceul  dont  Joseph  d'Arimathie  en- 
sevelit le  corps  du  Sauveur;  il  le  désigne  en- 
core par  les  mots  ad  carnem  (L.  i.  epist.  123. 
—  cf.  Thiers.  Autels,  p.  156),  comme  touchant 
immédiatement  la  chair  sacrée  de  Jésus-Christ, 
mais  contre  l'opinion  d'autres  auteurs  qui 
nomment  ainsi  la  première  nappe  de  l'autel. 
Dans  S.  Isidore  de  Péluse  (L.  i.  ep.  123),  il 
est  appelé  tb  eftiiov  du  verbe  eiX&o,  involvoy 
«  j'enveloppe,  »  parce  qu'on  le  relevait  sur 
les  saintes  espèces.  Les  Grecs  déposent  aussi 
sur  le  corporal,  au  milieu  de  l'autel,  le  livre 
des  saints  Évangiles; 

Pour  ce  qui  est  de  l'Église  latine,  il  parait 
qu'avant  S.  Sylvestre,  qui  siégeait  en  314,  le 
corporal  n'était  pas  toujours  de  linge,  mais 
quelquefois  d'étoffe.  Car  ce  fut  ce  pape  qui  en 
fixa  la  matière,  et  ordonna  qu'il  ne  serait  ni  de 
soie,  ni  de  quelque  autre  étoffe  teinte,  par  la 
raison  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  fut  en- 
seveli dans  un  linceul  très-blanc,  dont  le  cor- 
poral est  la  figure.  Cette  disposition  est  dans 
les  actes  du  deuxième  concile  de  Rome  sous 
S.  Sylvestre  en  324.  Constitua,  dit  Anastase 
(In  Sylvest.),  ut  sacrificium  altaris  non  in  serico, 
neque  in  panne  tincto  celebraretur,  nisi  tantum 
in  lineo  ex  terra  procreato,  sicut  corpus  Domini 
nostri  Jesu  Christi  in  sindone  lineo  et  mundo 
sepullum  fuit. 

Les  corporaux  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  ils  cou- 
vraient l'autel  tout  entier,  et  même  pendaient 
de  chaque  côté,  de  façon  qu'avec  leurs  pans 
relevés  on  pût  couvrir  tous  les  pains,  souvent 
très-nombreux,  à  raison  de  la  foule  des  com- 
muniants. Leur  ampleur  était  telle,  qu'elle 
exigeait  l'office  de  deux  diacres  pour  les  éten- 
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dre  et  les  replier  (Ordo  Rom.  tit.  Ord.  process. 
apud  Mabillon).  Les  proportions  des  corporaux 
furent  peu  à  peu  réduites,  lorsque  l'usage  des 
messes  privées  s'introduisit  dans  l'Église.  L'or- 
dre romain  contient  trois  oraisons  pour  la  bé- 
nédiction des  corporaux. 

COULEURS  (symbolisme  des)   dans   les 

MONUMENTS   CHRÉTIENS    ET    DANS   LES  RITES    DE 

l'église. — De  tout  temps  on  attacha  aux  cou- 
leurs un  sens  symbolique.  Dieu  lui-même, 
dans  l'ancien  testament,  avait  prescrit  la  cou- 
leur des  tentes  des  tabernacles,  celle  des  vê- 
tements des  prêtres  et  des  lévites  dans  l'action 
du  sacrifice.  Le  christianisme  s'est  inspiré  de 
cet  exemple.  Les  Pères  se  sont  appliqués  à  in- 
terpréter le  sens  symbolique  des  couleurs  rap- 
pelées dans  les  divines  Écritures,  et  les  chré- 
tiens de  toutes  les  époques  se  sont  conformés  à 
ces  interprétations,  soit  dans  les  peintures  des 
catacombes  et  les  mosaïques  de  leurs  temples, 
soit  dans  leurs  ornements  sacrés,  dont  la  cou- 
leur varie  selon  les  différentes  solennités. 
S.  Charles  appelle  ces  couleurs  les  hiérogly- 
phes des  seerets  du  ciel,  et  Baronius  les  re- 
garde comme  très- utiles  pour  exciter  la  piété 
des  fidèles. 

I.  —  Le  blanc.  Réunion  de  tous  les  rayons  lu- 
mineux reflétés  sans  altération,  le  blanc  est  la 
couleur  symbolique  qui  convient  principalement 
à  la  vérité,  tinotwra  veritatis,  dit  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Pedag.  L  n.  c.  10).  C'est  pour 
cela  qu'il  est  attribué  : 

1°  à  Dieu  le  Père  qui  est  la  vérité  par  es- 
sence, la  vérité  immuable,  unique:  aussi,  dans 
la  vision  de  Daniel  (Cap.  vu.  9) ,  l'ancien  des 
jours  paralt-il  en  habits  blancs  comme  la  neige, 
et  avec  des  cheveux  blancs  comme  la  laine  la 
plus  pure. 

C'est  parce  qu'elle  est  blanche  et  brillante 
en  même  temps,  que  la  manne'  est  représentée 
comme  le  symbole  de  la  parole  de  Dieu  (Ori- 
gen.  Homil.  vu  In  Exod.)  :  Manna  est  verbum 
Dei  ;  quid  enim  candidius,  quid  splendidius  eru- 
ditione  divina?  Dans  le  même  sens,  S.  Grégoire 
de  Nysse  appelle  la  vérité  évangélique,  lilium 
sermonis  (Homil.  xvi  In  Cantic),  «  le  lis  du  dis- 
cours. »  S.  Bernard  se  sert  aussi  de  cette  fi- 
gure (Serm.  lxx  In  Cantic.)  :  «  La  vérité  est 
réellement  un  lis,  dont  le  parfum  anime  la  foi, 
et  dont  l'éclat  éclaire  l'intelligence.  »  Vere  li- 
lium est  veritas,  cujus  odor  animât  fidem,  splen- 
dor  intellectum  illuminât. 

2°  A  Jésus-Christ.  Bien  que ,  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie,  le  Sauveur  se  servit  pro- 
bablement de  vêtements  vulgaires,  il  est  en 
blanc  quand  il  parait  comme  Dieu;  ainsi  sur  le 
Thabor  (Marc.  ix.  2),  devant  Pilate  (Luc.  xxm. 
1 1),  dans  la  vision  de  S.  Jean  au  commence- 
ment de  son  Apocalypse  (i.  13).  Les  monuments 


le  représentent  en  blanc  quand  il  enseigne  : 
exemples,  un  fond  de  coupe  donné  par  Buonar- 
ruoti  (Vetr.  p.  35.  tav.  v.  fig.  3),  les  antiques 
mosaïques  de  l'Église  des  Saints-Cosme-et-Da- 
mïen  (Ciampini.  Vet.  monim.  n.  tab.  xvi),  de 
Sainte -Agathe  alla  Suburra  à  Rome  (Id.  i.  tav. 
lxxvii),  de  la  chapelle  de  Saint- Aquilin  dans 
l'église  Saint-Laurent  à  Milan  (Allegranza. 
Monum.  Milan,  p.  12),  etc.  En  un  mot  dans 
tous  les  monuments  où  il  parait  comme  maitre 
de  la  vérité,  soit  au  milieu  des  docteurs  de  la 
loi,  soit  au  milieu  de  ses  apôtres.  Il  sera  blanc, 
le  trône  où  le  Fils  de  Dieu  siégera  pour  juger 
les  hommes  au  dernier  jour  :  Vidi  thronum, 
dit  S.  Jean  (Âpoc.  xx.  11),  magnum  candidum, 
et  sedentem  super  eum. 

3°  Aux  anges.  C'est  avec  des  vêtements 
blancs  que  nous  les  montrent,  1°  les  saintes 
Écritures  dans  les  différentes  apparitions  de 
ces  intelligences  célestes  dont  elles  font  men- 
tion :  tels  étaient,  l'ange  qui  vint  soutenir  Judas 
Machabée  contre  Lysias  (2  Mach.  xi.  8),  celui 
qui  se  montra  à  Daniel  sur  les  rives  du  Tigre, 
ceux  qui  annoncèrent  aux  pasteurs  la  naissance 
du  Sauveur,  aux  Maries  sa  résurrection,  et 
aux  apôtres  sur  le  mont  des  Olives  son  futur 
avènement  comme  juge  des  vivants  et  des 
morts  (Act.  i.  10);  2°  les  monuments,  entre 
autres  les  peintures  et  les  mosaïques  de  la  ba- 
silique Libérienne  et  de  Sainte -Agathe  àRome, 
de  Saint-Michel  et  de  Saint- Vital  à  Ravenne, 
et  ailleurs.  (V.  Ciampini.  Vet.  monim.  passim.) 

La  raison  qu'en  donne  S.  Denys  l'Aréopagite 
(De  cœlest.  hierarch.  cap.  xv.  p.  164.  edit. 
Colon.),  c'est  qu'ils  sont  semblables  à  Dieu  : 
significare  existimo  Dei  formas. 

k°  Aux  saints  en  général.  Par  leurs  œuvres, 
ils  furent  sur  la  terre  des  images  vivantes  de 
Jésus-Christ,  et  cette  heureuse  transformation 
s'est  complétée  dans  le  ciel  (2  Cor.  vin.  18). 
Dans  le  grand  arc  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs,  on  voit  un  grand  nombre 
de  personnages  vêtus  de  blanc  qui  apportent 
des  couronnes  au  pied  du  trône  divin  (Ciam- 
pini. Vet.  monim.  i.  231).  Les  uns  qui  ont  la 
tête  nue  représentent,  selon  toute  apparence, 
les  Saints  venus  du  paganisme,  les  autres  qui 
ont  la  tête  voilée  sont  les  Saints  du  judaïsme. 
On  peut  voir  le  même  fait  dans  les  mosaïques  de 
l'Église  d'Aix-la-Chapelle  bâtie  par  Charlema- 
gne  en  802  (Ciamp.  Vet.  mon.  n.  tab.  xli)  et 
dans  celle  de  Saint- Vita^de  Ravenne  déjà  citée. 

5°  Aux  prêtres  dans  les  fonctions  sacrées. 
Dans  l'ancienne  loi,  le  grand  prêtre  Aaron  por- 
tait une  tunique,  une  ceinture  et  une  tiare 
blanches;  il  en  fut  de  même  dès  le  principe 
pour  les  pontifes  et  les  prêtres  chrétiens,  c'est 
ce  que  prouve  surtout  pour  le  quatrième  siè- 
cle Benoit  XIV  dans  son  traité  De  saerif.  missx 
(P.  31.  c.  iv.  S  2),  d'après  l'autorité  de  S.  Gré- 
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goire  de  Tours,  de  Fortunat  et  de  S.  Isidore  de 
Séville.  Plus  tard,  lorsque  d'autres  couleurs 
furent  admises  pour  les  ornements  sacrés,  le 
blanc  fut  toujours  conservé  pour  l'aube,  l'a- 
mict;  et  même  pour  la  planète,  le  pluvial,  etc., 
aux  fêtes  de  la  Nativité,  de  l'Epiphanie,  de  Pâ- 
ques, de  la  Toussaint,  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre  à  Antioche  et  à  Rome ,  de  celle  de 
Saint-Jean-Baptiste,  etc.  (V.  Part.  Vêtements 
des  ecclésiastiques  dans  les  fonctions  sacrées.) 

6°  Aux  catéchumènes,  qui  portaient  des  robes 
blanches  pendant  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  baptême. 

7°  Au  souverain  pontife,  qui  est  le  représen- 
tant de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  l'infaillible 
dépositaire  de  la  vérité;  aux  grandes  solenni- 
tés on  ornait  de  draperies  blanches  la  chaire  où 
s'asseyait  l'évêque  pour  annoncer  Inventé  divine. 

8°  Chez  les  premiers  chrétiens,  comme  chez 
les  Juifs,  on  enveloppait  de  linges  blancs  la 
tête  et  les  membres  des  morts.  Dans  un  fond 
de  vase  antique  (Buonar.  tav.  vu.  fig.  1),  La- 
zare ressuscité  par  Notre- Seigneur  est  enve- 
loppé d'une  draperie  d'argent,  tout  le  reste 
est  doré.  C'est  ainsi  que  le  raénologe  de  Ba- 
sile représente  les  corps  de  S.  Philarète  (n  dé- 
cembre), et  de  S.  Adauctus  (iv  oc/o6re).  Nous 
trouvons  encore  la  preuve  de  ce  fait  dans  Sul- 
pice-Sévère(Fï*.  S.  Martini),  et  surtout  dans  le 
poète  Prudence  : 

Candore  nitentia  claro 
Praetendere  lintea  mos  est. 

(In.  exeq.  defuncti.  v.  49.  t.  i.  p.  72.  edit. 
Parm.) 

Le  blanc  est  donc  le  symbole  de  la  vérité, 
dans  Dieu  par  essence,  dans  l'homme  par  com- 
munication. 

IL  — Le  rouge.  Par  sa  ressemblance  avec  le 
feu,  le  rouge  est  le  symbole  de  l'amour  ardent 
et  actif.  Notre-Seigneur  est  appelé  par  l'É- 
pouse du  Cantique  candidus  et  rubicundus  (v. 
10)  :  candidus,  en  tant  qu'il  est  fils  du  Père 
éternel,  candor  lucis  mternx  (Sap.  vu.  26),  et 
splendor  glorix  Patris  (Hebr.  i.  3)  ;  rubicundus, 
parce  que  de  lui  comme  du  Père  procède  le 
divin  amour.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
monuments,  tels  que  les  mosaïques  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs  (Ciamp.  Y  et.  mon.  i.  tab. 
lxviii),  de  Saint-André  in  Barbara  (Id.  i. 
lxxxvi),  de  Sainte-Agathe  in  Suburra  (Id.  i. 
lxxvii),  etc.,  nous  le  montrent  vêtu,  tantôt 
d'une  tunique,  tantôt  d'un  pallium  rouges,  tan- 
tôt de  l'un  et  de  l'autre,  parce  qu'il  y  est  re- 
présenté dans  quelqu'un  des  actes  de  son  amour 
infini,  comme  dans  le  dernier  où  il  confère  à 
ses  apôtres  la  mission  de  porter  dans  le  monde 
entier  le  feu  sacré  de  la  doctrine  :  Jgnem  veni 
mit  ter e  in  terramy  et  quid  volo  nisi  ut  accenda- 
tur?  (Luc.  xii.  49.)  Le  monogramme  du  Christ, 


comme  rappelant  son  ardente  charité  pour  les 
hommes,  était  brodé  au  sommet  du  labarum 
de  Constantin  sur  un  morceau  de  pourpre  (Pru- 
dent, i  Contr.  Symm.)',  au  temps  de  Bède  (Hist. 
Angl.  v  c.  16),  le  saint  sépulcre  était  peint 
en  blanc  et  en  rouge,  comme  ayant  servi  d'a- 
sile au  corps  de  celui  qui  est  par  essence  vérité 
et  amour. 

Parmi  les  anges  que  nous  trouvons  peints 
sur  les  monuments  chrétiens,  entre  autres  sur 
la  voûte  de  Saint- Vital  à  Ravenne  (Cinquième 
siècle)  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  65),  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  ont  les  ailes  rouges. 
On  pense  que  ce  sont  les  séraphins,  dont  le 
nom  seraph  signifie  plénitude  d'amour  (Dionys. 
Areop.  De  cœlest.  hderarch.  c.  vil).  C'est  aussi 
le  symbole  de  l'amour  qu'il  faut  voir  dans  les 
vêtements  sacrés ,  rouges  en  certaines  so  - 
lennités  :  1°  aux  fêtes  des  martyrs,  dont  le 
sanglant  sacrifice  n'est  que  la  consommation 
de  l'amour' (Clément.  Alexandr.  Strom.  lib.  iv): 
un  décret  du  pape  S.  Eutychien  interdit  d'en- 
sevelir les  restes  des  martyrs  autrement  que 
dans  une  dalmatique  ou  un  colobium  rouges 
(Lu pi.  Dissert,  ix)  :  Ut  quicumque  fidelium 
martyr em  sepeliret,  sine  dalmatica  aut  colobio 
purpureo  nulla  ratione  sepeliret.  2°  à  la  Pen- 
tecôte qui  est  la  fête  de  l'Esprit-Saint  dans 
lequel  se  personnifie  le  divin  amour  ;  3°  à  la 
fête  et  à -la  bénédiction  du  S.  sacrement  le 
rit  ambrosien  adopte  le  rouge ,  parce  qu'il 
considère  ce  mystère  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'amour  de  Jésu§- Christ  pour  les  hommes, 
tandis  que  le  romain  qui  y  voit  surtout  mys- 
terium  fidei,  se  sert  du  blanc;  4°  à  la  fête  de 
la  Circoncision,  l'ambrosien ,  ainsi  que  le  rit 
lyonnais,  si  vénérable  aussi  par  son  antiquité, 
emploient  le  rouge,  parce  qu'en  ce  mystère  le 
Sauveur  a  donné  aux  hommes  les  prémices 
de  son  sang  avec  celles  de  son  amour. 

Si  le  rit  romain  au  contraire  emploie  la  cou- 
leur blanche,  ce  n'est  pas  sans  un  profond  mys- 
tère. Il  a  en  vue  d'honorer  Marie  ;  car  autre- 
fois on  célébrait  deux  messes  en  ce  jour,  l'une 
de  la  Circoncision,  l'autre  de  la  Ste  Vierge, 
et  il  en  était  ainsi  du  temps  de  Durand,  écri- 
vain liturgiste  du  treizième  siècle.  Et  bien 
qu'aujourd'hui  il  n'y  en  ait  plus  qu'une,  celle 
de  la  Circoncision ,  néanmoins ,  pour  nous  ap- 
proprier la  pensée  de  Sandini  (Hist.famil.sacr. 
cap.  n.  n.  4),  l'office  et  la  messe  appartiennent 
toujours,  en  partie,  à  la  Ste  Vierge  :  Nunc 
quoque  festi  Circumcisionis  officium  et  missx  ex 
parte  ad  Virginem  ptrtinet. 

Les  vêtements  des  cardinaux  sont  rouges  à 
cause  de  la  charité  et  du  souvenir  de  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  dont  leur  cœur  doit 
être  toujours  plein.  Si  les  Grecs  (Borgia.  De 
cruce  Vatic.  p.  138.  n.  B)  usent  d'ornements 
rouges  dans  les  solennités  funèbres,  ainsi  que 
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cela  se  pratiquait  anciennement  dans  quelques 
Églises  des  Gaules  ;  si  le  pape  s'en  sert  aussi  le 
vendredi  saint,  c'est  sans  doute  pour  marquer 
que  l'amour  est  la  source  de  la  tristesse  :  la 
cause  se  trouve  ainsi  exprimée  au  lieu  de 
l'effet. 

III.  —  Le  vert.  Le  vert  est  Pindice  de  la  vie 
dans  le  règne  végétal.  Aussi,  les  langues  l'ont- 
elles  toujours  employé  par  métaphore ,  et  lesarts 
figuratifs  dans  un  sens  symbolique,  pour  dé- 
signer la  vie  dans  son  état  permanent.  Cette 
couleur  est  assignée  aux  anges,  parce  que, 
étant  de  purs  esprits,  il  y  a  en  eux ,  selon  l'ex- 

Sression  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (De  cœlest. 
ierarch.  c.  xv.  §  7)  c  quelques  chose  de  ju- 
vénile et  de  verdoyant,  »  juvénile  quidpiam  et 
virent.  Une  miniature  d'une  Bible  latine  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Portai.  Des 
couleurs  symboliques,  p.  192)  fait  voir  tout  un 
ordre  d'anges  faisant  cortège  à  Jésus-Christ 
avec  des  auréoles  de  couleur  verte.  Dante  donne 
aussi  des  vêtements  verts  et  des  ailes  vertes  aux 
deux  anges  envoyés  chaque  nuit  par  Marie 
pour  garder  la  vallée  du  Purgatoire  contre  le 
serpent  infernal  (Purgat.  cant.  vin.  v.  28). 

«  Verdi,  corne  foglictte  pur  mo  nate 
Erano  in  veste  che  da  verdi  penne 
Percosse  traen  dietro,  e  ventilate.  » 

«  Vertes  comme  les  petites  feuilles  nouvellement 
nées,  étaient  leurs  robes,  qui,  agitées  par  les  plu- 
mes vertes  de  leurs  ailes,  flottaient  par  derrière  et 
jouaient  au  vent.  » 

La  couleur  verte  est  employée  pour  signi- 
fier la  vie  de  la  grâce  dont  vivent  les  justes, 
de  même  que,  par  la  raison  des  contraires,  la 
couleur  du  feuillage  sec  est  appliquée  aux  mé- 
chants (Ezech.  xx.  kl.  — Apoc.  ix.  4).  Les  ar- 
tistes anciens  et  ceux  du  moyen  «âge  ont  très- 
souvent  peint  les  Saints  avec  des  robes  vertes  : 
c'est  ce  que  Portai  observe  en  particulier  pour 
S.  Jean  PÉvangéliste  (Op.  laud.  p.  210).  La 
Ste  Vierge  a  été  quelquefois  aussi  peinte  avec 
des  vêtements  de  cette  couleur  (Id.  ibid.),  pour 
indiquer  soit  la  vie  de  la  grâce  qui  ne  s'éteignit 
jamais  en  elle,  soit  le  privilège  qui  l'affranchit 
de  la  corruption  du  tombeau.  Notre-Seigneur 
lui-même  s'est  servi  du  symbole  de  la  couleur 
verte  pour  signifier  la  vie  essentielle  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  :  Si  in  viridi  ligno 
h&cfaciunt,  in  arido  quid  fiet?  {Luc.  xxm.  31) 
«  Si  l'on  traite  de  la  sorte  le  bois  vert,  que 
sera-t-il  du  bois  sec  ?»  Et  les  artistes  lui  ont 
quelquefois  donné  des  vêtements  verts,  voulant 
indiquer  qu'il  est  la  vie  par  essence.  Quelques 
plantes,  qui  demeurent  toujours  vertes,  et  parti- 
culièrement des  branches  de  laurier,  ont  été 
quelquefois  placées  dans  les  urnes  sépulcrales, 
sous  le  corps  du  défunt,  non  point  dans  l'in- 
tention de  lui  donner  l'incorruptibilité,  mais, 


pour  sigifier,  comme  dit  Durand  (De  rit.  eccles. 
1.  vu.  c.  25),  c  que  ceux  qui  meurent  dans  le 
Christ,  ne  cessent  pas  de  reverdir.  »  Qui  mo- 
riuntur  in  Christo ,  virere  non  desinunt.  Plu- 
sieurs verres  peints  (Buonar.  tav.  vu)  et  au- 
tres monuments  font  voir  des  arbres  dans  le 
sujet  si  fréquent  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Le  cyprès,  étant  toujours  vert  dans  son  feuil- 
lage, et  incorruptible  dans  sa  partie  ligneuse, 
a  été  souvent  employé  dans  les  monuments 
pour  signifier  tout  ce  qui  est  durable  et  im- 
mortel, entre  autres,  l'âme  et  la  résurrection 
des  corps  (Aringhi.  n.  p.  632).  Le  vert  a  tou- 
jours été  le  symbole  de  l'espérance,  et  Dante 
n'est  que  l'organe  de  l'antiquité  quand  il  dit 
(Purgat.  cant.  xxix.  vers.  121),  en  personnifiant 
cette  vertu  que  ses  chairs  et  ses  os  ressem- 
blaient à  l'émeraude  : 

L'altr'era  come  se  le  carni  e  Tossa 
Fossero  state  di  smeraldo  fatte. 

L'Église  romaine  a  adopté  le  vert  pour  les 
vêtements  sacrés  de  ses  ministres  pour  les  di- 
manches entre  l'Epiphanie  et  la  Septuagésime, 
et  depuis  le  troisième  après  la  Pentecôte  jus 
qu'à  l'Avent,  parce  que  de  toute  antiquité  ces 
dimanches  furent  consacrés  à  rappeler  surtout 
les  deux  grands  événements  auxquels  se  rat- 
tache la  vie  du  monde,  à  l'un  la  vie  naturelle 
par  la  création  qui  commença  en  ce  jour,  à 
l'autre  la  vie  de  la  grâce  par  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu  qui  eut  lieu  aussi  à  pareil 
jour. 

La  véritable  liturgie  ambrosienne  prescrit 
que  le  voile  dont  on  recouvre  les  autels  après 
la  célébration  des  saints  mystères,  soit  de  cou- 
leur verte.  On  donne  de  ce  respectueux  usage 
deux  raisons  différentes  :  il  fait  allusion  ou  à 
la  vie  de  Jésus-Christ  qui  se  perpétue  dans  la 
sainte  eucharistie,  ou  à  celle  dont  jouissent 
dans  le  ciel  les  martyrs  qui  reposent  dans  la 
pierre  consacrée  de  l'autel.  C'est  sans  doute 
pour  les  mêmes  raisons  que,  dans  le  môme  rit, 
la  pierre  sacrée  est  revêtue  d'une  toile  cirée 
coloriée  en  vert. 

IV.  —  Le  violet.  Mélange  de  rouge  et  de  noir, 
le  violet  a  été  adopté  dans  l'Église  comme  sym- 
bole de  la  pénitence,  qui  se  compose  d'un  acte 
de  douleur  pour  ce  que  nous  souffrons  (Et  le 
symbole  de  la  douleur  est  le  noir),  et  d'un  acte 
d'amour  dans  le  motif  qui  nous  détermine  à 
vouloir  souffrir  (Et  le  symbole  de  l'amour  est 
le  rouge). 

La  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  n'ayant 
été  qu'une  longue  pénitence,  une  respectable 
tradition  ainsi  que  quelques  reliques  qui  se 
vénèrent  en  plusieurs  lieux  tendent  à  prouver 
qu'il  portait  des  vêtements  violets.  Les  monu- 
ments anciens,  entre  autres  la  mosaïque  de 
Saint-Michel  de  Ravenne  (Ciampini.  Vet.  mon. 
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il.  p.  63.  tav.  xvn)  et  celle  de  Saint-Ambroise 
de  Milan  (Ferrari.  M onum.  délia  basil.  de  S.  Am. 
broyio.  p.  156),  le  représentent  avec  des  vête- 
ments ou  des  attributs  de  cette  couleur.  Par 
la  même  raison,  le  violet  a  été  quelquefois  at- 
tribué à  Marie,  la  mère  de  douleur,  à  Jean- 
Baptiste  le  prédicateur  du  baptême  de  péni- 
tence (Giamp.  Vet.  mon.  i.  tav.  lxx),  et  aux 
anges  quand  ils  sont  représentés  comme  en- 
voyés de  Dieu  pour  rappeler  les  hommes  à  la 
pénitence ,  ou  dans  l'attitude  d'une  respec- 
tueuse compassion  autour  du  Verbe  incarné, 
Thomme  des  douleurs.  De  respectables  tradi- 
tions nous  apprennent  que  les  premiers  chré- 
tiens s'habillaient  d'étoffes  violettes  en  signe 
de  pénitence,  et  on  sait  que  les  ecclésiastiques 
portèrent  des  habits  violets  dès  la  plus  haute 
antiquité  (V.  Amico  cattolico.  giuguo,  1846.  p. 
W)8);  les  abbés  de  Tordre  de  Saint-Benoit  por- 
tèrent cette  couleur  jusqu'à  l'époque  assez  ré- 
cente où  ils  adoptèrent  le  noir.  Le  voile  des 
vierges  dans  l'antiquité  était  violet.  Nous  en 
avons  pour  témoin  S.  Jérôme ,  qui ,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Eustochium  (Opp.  edit.  Veron. 
1. 1.  p.  96) ,  parle  de  ces  voiles  violets  appelés 
maforte,  qui  flottaient  sur  les  épaules  :  Et  su- 
per humeros  hyacinthina  lœna  maforte  volitans. 
On  teignait  en  violet  les  membranes  à  écrire 
dès  le  temps  du  même  Père  (Ad  Eustoch.  ep. 
xxn),  et  cet  usage  s'est  maintenu  dans  les  siè- 
cles suivants  pour  les  évangiliaires ,  rituels  et 
autres  livres  liturgiques  (Mabillon.  Sœc.  iv 
Benedict.  pars  i.)  L'Eglise  qui  dans  tous  ses 
rites  parle  aux  yeux  pour  arriver  au  cœur, 
prescrit  l'usage  du  violet  pour  ses  ornements 
sacrés  dans  les  temps  consacrés  par  elle  à  la 
pénitence. 

COURONNE.  —  Dans  le  style  des  saintes 
Écritures,  dans  celui  des  écrivains  des  premiers 
siècles,  aussi  bien  que  dans  le  langage  figuré 
des  monuments  primitifs,  la  couronne  est  un 
emblème  de  victoire  et  de  récompense.  Le 
point  de  départ  de  cette  doctrine  est  ce  passage 
de  V Apocalypse  (n.  10)  :  Esto  fideli's  usquead 
mortem,  et  dabo  tibi  coronam  vit*.  «  Sois  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne 
dévie.  » 

1°  Le  plus  souvent,  la  couronne  désigne  le 
martyre,  c'est  le  langage  habituel  des  actes  et 
des  martyrologes.  Les  actes  de  S.  Polycarpe, 
monument  si  vénéré  de  l'antiquité,  disent  qu'il 
fut  couronné  de  la  couronne  incorruptible  ;  et 
ceux  de  S.  Genès  :  Martyrii  coronam  capitis 
obtruncatione  promeruit.  «  Il  gagna  la  cou- 
ronne du  martyre  par  la  décapitation.  »  S.  Cy- 
prien  appelle  constamment  les  martyrs  coro- 
nandos%  corons  proximos,  coronatos.  S.  Gau- 
dence  de  Brescia  (Serm.  in  xl  mart.)  nous 
représente  les  quarante  martyrs  contemplant, 


pendant  leur  supplice ,  la  couronne  qui  brillait 
pour  eux  au  ciel,  et  ajoute  que  l'un  d'eux,  man- 
quant de  courage,  perdit  la  vie  (éternelle)  et 
avec  elle  la  couronne.  Couronne  et  martyre 
étaient  synonymes  dans  la  primitive  Église  :  si 
bien  que  Prudence,  composant  des  poèmes  sur 
les  martyrs ,  les  intitule  7;ep{<ïT6<pavwv ,  De  co- 
ronis  ;  et  que  le  pape  Honorius  Ier  donne  le 
nom  des  Quatre-Couronnès  à  l'église  qu'il  élève 
à  la  gloire  de  quatre  martyrs. 

De  là  vient  que  nos  pères  ornaient  de  cou- 
ronnes, d'abord  la  croix ,  cet  étendard  de  la 
victoire  du  Chef  divin  de  tous  les  martyrs 
(Paulin,  ep.  xn  Ad  Sever.)  : 

Crucem  corona  lucido  cingit  globo  ; 

et  que,  voulant  aussi  désigner  symboliquement 
le  triomphe  remporté  par  les  héros  chrétiens, 
ils  suspendaient,  ou  simplement  représen- 
taient sur  leurs  tombeaux  des  couronnes  de 
laurier,  de  palmes ,  de  fleurs  ,  ou  de  métaux 
précieux. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  cet  usage  n'est 
pas  tout  à  fait  primitif  dans  le  christianisme. 
Il  ne  fut  adopté  par  nos  pères  que  lorsqu'il  ne 
put  plus  être  regardé  comme  une  imitation 
des  superstitions  idolâtriques.  Auparavant  les 
Pères,  entre  autres  S.  Justin  et  Tertullien  le 
réprouvent  comme  indigne  d'un  chrétien  ;  nous 
aimons  surtout  à  citer  ce  curieux  passage  du 
dialogue  de  Minucius  Félix  (Pag.  347.  edit. 
Ouzel.  Lugd.  Batav.  1672),  où  Octavius  répond 
à  Cecilius  qui  reprochait  aux  fidèles  cette  abs- 
tension  comme  un  crime  :  «  Si  nous  ne  cou- 
ronnons pas  notre  tête  de  fleurs,  excusez-nous, 
notre  odorat  n'est  point  dans  nos  cheveux; 
nous  ne  mettons  pas  de  couronnes  sur  les  morts, 
et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  du  repro- 
che que  vous  nous  en  faites.  A  quoi  leur  ser- 
viraient les  fleurs  s'ils  n'ont  point  de  senti- 
ment, et,  s'ils  en  ont,  pourquoi  les  livrez- vous 
aux  flammes  ?  Et  d'ailleurs,  qu'ils  soient  heu- 
reux ou  malheureux,  les  fleurs  leur  sont  éga- 
lement inutiles.  Nos  funérailles  se  font  avec  la 
même  simplicité  qui  nous  a  distingués  durant 
la  vie.  Nous  ne  couronnons  pas  les  morts  de 
fleurs  qui  sont  bientôt  fanées,  mais  nous  at- 
tendons de  Dieu  même  une  couronne  incorrup- 
tible. »  La  simplicité  des  tombeaux  chrétiens 
du  premier  âge  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
cette  doctrine,  qui  ne  devait  se  modifier  qu'à 
la  faveur  de  la  paix.  Alors  seulement  la  piété 
pour  les  morts  et  surtout  pour  les  restes  des 
martyrs  devait  prendre  un  libre  essor  et  se 
manifester  par  l'emploi  des  décorations  triom- 
phales qui  font  l'objet  «le  cet  article. 

2°  On  voit  quelquefois,  particulièrement  dans 
les  vieilles  mosaïques,  une  main,  qui  est  l'hié- 
roglyphe de  Dieu  le  Père  (V.  Part.  Dieu)  dépo- 
ser ou  tenir  suspendue  une  couronne  sur  la 
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tête  d'un  martyr,  sur  celle  de  Ste  Euphémie 
par  exemple  (Ciampim.  Vet.mon.  n.  tav.  xxxv) 
ou  sur  celle  de  Ste  Agnès  (Id.  n.  xxxix.)  Telle 
est  aussi  la  fresque  de  Saint-Pontien  (Bottari. 
tav.  xlv)  qui  représente  Dieu  couronnant  de 
fleurs  S.  Abdon  et  S.  Sennen  (V.  la  figure  de 
Part.  Abdon  et  Sennen)  ;  tels  encore  ces  nom- 
breux fonds  de  coupe  où  Notre -Seigneur  dé- 
pose de  chaque  main  une  couronne  sur  la 
tête  de  deux  Saints,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul, 
par  exemple ,  de  S.  Paul  et  de  S.  Timothée. 
(V.  Buonarr.  passim.  —  Garrucci.  Vetri  con  fi- 
gure in  oro.  tav.  xxm  et  passim.)  Quelques 
monnaies  byzantines,  celles  d'Arcadius,  par 
eiemple,  d'Eudoxie,  de  Pulchérie  et.dMSlia 
Zénonide,  font  aussi  voir  une  main  tenant 
une  couronne  au-dessus  du  buste  impérial. 

Doit-on  reconnaître  un  emblème  analogue 
sur  une  pierre  tumulaire  (Aringhi.  a.  678)  où 
un  poisson  porte  à  la  bouche  une  couronne  ? 
N'est-ce  point  Jésus-Christ,  le  divin  poisson 
qui  présente  la  couronne  au  martyr  enseveli 
sous  cette  pierre?  M.  Perret  (ni.  pi.  xxiv) 
donne  après  d'Agincourt  une  fresque  figurant 
le  couronnement  d'un  martyr  par  deux  per- 
sonnages qui,  selon  toute  probabilité ,  ne  sont 
autres  que  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils.  On  ob- 
serve aussi  sur  un  médaillon  de  plomb ,  publié 
par  le  P.  Lupi  (Dissert.  e  lett.  i.  197)  un  bras 
plaçant  une  couronne  sur  la  tête  d'une  femme 
qui  est  le  symbole  de  l'âme  de  S.  Laurent  s'é- 
chappant  de  son  corps  représenté  expirant  sur 
le  gril.  Quelquefois,  le  buste  même  du  martyr 
ou  du  fidèle  est  renfermé  dans  une  couronne 
(V.  Aringhi.  n.  678);  le  buste  d'un  guerrier 
ainsi  couronné  (Id.  p.  2kk)  est,  en  outre,  envi- 
ronné de  deux  Victoires  ailées,  et  de  deux  jeu- 
nes gens  dans  des  quadriges,  portant  aussi  des 
couronnes  et  des  palmes.  On  ne  saurait  expri- 
mer plus  énergiquement  le  triomphe  d'un  mar- 
tyr. C'est  quelquefois  l'épitaphe  qui  est  tracée 
au  centre  d'une  couronne.  Tel  est  le  titulus 
d'une  vierge  nommée  Victoria  (Perret,  v.  pi.  lx. 
18;;  et  ici  la  couronne  pouvait  renfermer  une 
double  allusion  à  son  nom  et  à  sa  mort  géné- 
reuse. 

Ces  emblèmes  de  victoire  sont  variés  à  l'in- 
fini. Ainsi  la  voûte  d'une  crypte  du  cimetière 
de  Priscille  (Bottari.  tav.  clxxtv)  présente  qua- 
tre couronnes  au  centre  desquelles  se  trouve 
une  colombe  ayant  à  son  bec  une  branche  d'o- 
livier :  c'est  l'union  du  symbole  de  la  victoire 
avec  celui  de  la  paix  qui  en  est  le  fruit  ulté- 
rieur. Il  y  a  parfois  une  seule  couronne,  pla- 
cée entre  deux  martyrs,  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
par  exemple  (Buon.  x.  seqq.),  et  dans  un  fond 
de  coupe  fort  curieux  (ld.  xvi.  1),  les  deux 
apôtres  semblent  s'entretenir  de  la  couronne 
qui  le»  attend,  car  ils  fixent  leurs  regards  sur 
celle  qui  est  suspendue  au  milieu  d'eux,  selon 


le  conseil  que  S.  Paul  donnait  aux  chrétiens 
d'avoir  toujours,  pour  s'encourager  dans  les 
épreuves,  les  yeux  dirigés  vers  la  couronne 
immortelle  (2  Tim.  rv.  8  et  passim). 

On  rencontre  de  temps  en  temps  la  couronne 
accompagnée  de  la  palme,  comme  sur  les  tom- 
bes de  Sabbatius  (Buonar.  Vetri.  167),  d'An- 
tonia  (Lupi.  Ejrit.  Sev.)  d'Eucarpia  (Perret,  rv. 
18);  ou  encore  de  la  croix,  et  alors,  selon 
S.  Paulin  (Ep.  xxxn.  Ad  Sever.),  l'union  de  ces 
deux  symboles  exprime  collectivement  le  mé- 
rite et  la  récompense  : 

Sanctorum  labor  et  merces  sibi  rite  cotisèrent, 
Ardua  crux,  pretiumque  crucis  sublime  corona. 

«  Le  labeur  des  Saints  et  leur  récompense  sont 
étroitement  unis;  la  sude  croix,  et  la  couronne, 
prix  sublime  de  la  croix  (Constamment  portée).  » 

Le  même  tombeau  est  parfois  décoré  de  plu- 
sieurs couronnes,  ce  qui  exprime  les  mérites 
divers  acquis  par  le  martyr,  et  semble  la  tra- 
duction figurée  de  ce  curieux  passage  de  S.  Eu - 
cher  au  sujet  des  martyrs  de  Lyon  (Homil.  De 
S.  Blandina)  :  Cruciatibus  afflicti,  suppliais  ex- 
plorati,  sxvis  ignibus  decocti,  quantas  suscepe- 
runt  in  corpore  pœnas,  tantas  in  spiritu  perce- 
perunt  coronas.  «  Afligés  par  les  tourments, 
éprouvés  par  les  supplices,  grillés  par  des  feux 
cruels,  autant  ils  ont  supporté  de  peines  dans 
leur  corps ,  autant  ils  ont  reçu  de  couronnes 
dans  leur  âme.  »  C'est  ainsi  que  Ste  Agnès  est 
représentée  dans  un  verre  doré  (Buonar.  xvm. 
3)  avec  deux  colombes  qui  lui  offrent  chacune 
une  couronne,  celle  de  la  virginité  et  celle  du 
martyre;  c'est  ce  qu'exprime  Prudence  dans 
de  beaux  vers  (Peristepn.  xrv.  7)  que  nous 
avons  cités  ailleurs  (V.  l'art.  Agnès  [Ste]). 

3°  On  donnait  aussi  le  nom  de  couronnes  à 
certaines  lampes  qui  en  présentaient  la  forme 
et  qu'on  suspendait  près  des  tombeaux  des 
martyrs  (Aringhi.  n.  676).  Telle  était  celle  que 
Constantin  avait  placée  devant  le  corps  de 
S.  Pierre  (Anastas.  In  Sylvestr.),  telles  encore 
celles  que  l'on  distingue  au  centre  des  arcs 
des  basiliques  peintes  en  miniature  dans  le  mé- 
nologe  de  Basile,,  et  en  particulier  devant  l'i- 
mage de  S.  Vincent  (Menol.  Basil,  xxn  jan.). 
Les  anciennes  mosaïques,  entre  autres  celle  de 
Saint-Apollinaire  de Ravenne  (Ciamp.  Vet.mon. 
ii.  tab.  xxiv)  font  voir  des  couronnes  ou  lampes 
de  cette  sorte  suspendues  sur  la  tête  des  Saints, 
placés  eux-mêmes  dans  des  niches. 

k»  Il  existe  une  classe  de  représentations  à 
part,  que  les  antiquaires  appellent  oblcUions,  et 
qui  se  voient  dans  une  foule  de  mosaïques  de 
la  plus  ancienne  époque.  Ce  sont  des  martyrs, 
des  apôtres  ou  d'autres  personnages  qui  por- 
tent dans  le  pan  de  leur  manteau  des  couron- 
nes d'or,  qu'ils  offrent  à  l'Agneau,  ou  au  Ré- 
dempteur sous  sa  forme  humaine,  ou  bien 
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encore  à  un  siège  vide  qui  le  représente.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  notamment  dans  les  mosaï- 
ques de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  de  Saint- 
Jean  in  fonte  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  it. 
tab.  xxiii.  l.p.  234). 

5°  Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  ne  saurait  affirmer  que  toutes  les  couronnes 
qui  se  rencontrent  en  nombre  infini  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l'Église  primitive  désignent 
invariablement  le  tombeau  d'un  martyr.  Elles 
sont  souvent  placées  sur  les  restes  de  confes- 
seurs et  même  de  simples  fidèles  :  car,  même 
sans  l'effusion  du  sang,  la  sainteté  est  une  vic- 
toire, qui,  elle  aussi,  a  sa  couronne  dans  le 
ciel  (V.  l'art.  Confesseurs). 

Non  parta  solo  sanguine 
Omat  beatos  purpura  : 
Sunt  incruenta,  quae  suos 
Habent  triumphos  prœlia. 
(Commun  des  justes  dans  le  bréviaire.) 

Ainsi,  nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours 
que  des  couronnes  étaient  fixées  au  tombeau 
de  S.  Martin  (L.  i.  c.  2),  et  la  chronique  du 
Mont-Gassin  (Lib.  m.  c.  3)  mentionne  un  fait 
semblable  pour  le  sépulcre  de  S.  Benoit.  Aussi, 
aux  yeux  des  antiquaires  les  plus  sûrs,  ces  cou- 
ronnes ne  valent- elles,  comme  preuve  du  mar- 
tyre, qu'autant  qu'elles  sont  accompagnées 
d'autres  marques  incontestables ,  telles  que  le 
sang,  ou  les  instruments  de  supplice. 

Les  empereurs  chrétiens  distribuaient  à 
leurs  soldats  des  couronnes  de  laurier,  ornées 
du  monogramme  du  Christ  (V.  Aringhi.  n.  672), 
pour  leur  faire  comprendre  (  Baron.  Ad  ann. 
351.  n.  1)  qu'ils  recevaient  des  couronnes,  non 
pas  d'Apollon,  comme  le  supposait  l'ancienne 
superstition,  mais  de  Jésus-Christ,  seul  dispen- 
sateur delà  victoire. 

COURONNEMENT  D'EPINES.  —  V.  l'art. 
Passion,  n.  II.  2. 

CROIX.  —  I.  —  Les  antiquaires  distin- 
guent trois  principales  formes  de  croix  (V. 
Bosio.  De  cruce  triumphante)  : 

1°  la  croix  qu'ils  appellent  decussata,  en  forme 
de  X,  et  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
croix  de  S.  André,  parce  que  la  tradition  rap- 
porte que  telle  aurait  été  celle  où  fut  crucifié 
cet  apôtre  (Sandini.  Hist.  apostolic.  p.  130). 

2°  La  croix  dite  commissa,  ou  patibulata 
(Gallonius.  De  martyr,  crucial.  —  Lips.  et 
Gretzer.  De  cruce),  imitant  la  lettre  T,  qui, 
chez  les  gentils,  était  un  symbole  de  vie,  de 
félicité,  de  salut.  Ce  motif  a  pu  contribuer  à 
faire  adopter  cette  forme  dans  quelques  mo- 
numents antiques;  mais  la  principale  raison 
de  cette  préférence,  c'est  que,  d'après  une 
tradition  fort  accréditée ,  la  croix  du  Sauveur 


aurait  été  une  croix  en  T,  et  qu'en  effet,  les 
écrivains  anciens  la  désignent  fréquemment 
sous  le  nom  de  tau  (Paulin.  Epist.  xxrv.  23. 
et  Not.  118  Rosweid.).  Des  reliquaires  du 
sixième  siècle,  du  trésor  de  Monza  (V.  Moz- 
zoni.  Tav.  cron.  vu.  79),  sont  ornés  de  crucifix 
émaillés  dont  la  croix  est  en  T.  La  croix  d'un 
christ  dérisoire ,  tracé  par  la  main  d'un  païen 
sur  une  muraille  du  palais  des  Césars  au  Pa- 
latin, et  récemment  découvert,  affecte  aussi 
cette  forme,  et  une  petite  baguette  est  plantée 
au  milieu  de  la  traverse  pour  soutenir  le  titre 
(V.  l'art.  Crucifix,  et  la  figure  de  l'art.  Ca- 
lomnie). Ce  singulier  monument  qui  date, 
pense- t-on,  du  troisième  siècle,  confirme  jus- 
qu'à un  certain  point  la  tradition  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  trouve  des  croix  de  cette 
espèce  tracées  sur  des  tombeaux  antiques, 
et  quelquefois  le  T  est  accosté  de  l'A  et  de 
Tco.  On  voit  quelquefois  la  croix  en  T  em- 
ployée comme  symbole  au  milieu  du  nom  d'un 
défunt  dans  les  inscriptions  sépulcrales,  comme 
on  y  rencontre  aussi  le  ^.  Ainsi  en  est-il  sur 
un  marbre  du  troisième  siècle  trouvé  naguère 
au  cimetière  de  Calliste  :  ireTne  (De'  Rossi. 
BuUet.  1863.  p.  35). 

Nous  ne  saurions  pourtant  dissimuler  que, 
adoptant  en  cela  le  langage  figuré  des  anciens, 
et  des  Égyptiens  en  particulier,  les  premiers 
chrétiens  n'aient  pu  quelquefois  employer  le 
T  sur  les  sépulcres  comme  le  signe  hiérogly- 
phique de  la  vie  future.  On  sait  que  ce  signe 
était  fixé  sur  la  penula  de  S.  Antoine ,  qui  flo- 
rissait  déjà  avant  la  conversion  de  Constantin. 
Or,  S.  Antoine  était  Égyptien. 

3°  La  croix  dite  immissa,  -|-,  qui  est  la  forme 
vulgaire ,  la  seule  qui  ait  prévalu  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  pratiques  de  l'art  et  du  culte. 

L'opinion  la  plus  commune  est  que  l'instru- 
ment de  notre  rédemption  fut  une  croix  im- 
missa, et  cette  opinion  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  de  Pères.  S.  Irénée 
décrit  ainsi  la  croix  (L.  n.  c.  24)  :  Habitus, 
fines,  et  summitates  habet  quinque;  duos  in 
Umgitudine,  duos  in  latitudine,  unam  in  medio. 
S.  Augustin  (Enarrat.  in  psalm.  cm)  est  plus 
explicite  encore  :  Erat  latitudo,  in  qua  por- 
rectœ  sunt  manus  :  longitudo  a  terra  surgens, 
in  qua  erat  corpus  infixum;  altitudo  ab  illo  di- 
veoco  ligno  sursum  quod  eminet.  «  Il  y  avait 
la  largeur,  sur  laquelle  les  mains  étaient  éten- 
dues; la  longueur  s'élevant  de  terre,  où  le 
corps  était  fixé;  la  hauteur  qui  domine  au 
sommet  de  ce  bois  croisé.  »  Nonnus  dit  (Ap. 
Lips.)  que  le  Christ  mourut  in  ligno  quadrila- 
tero,  tlç  &bpu  TSTparcXcupdv.  On  trouvera  dans  Gret- 
zer beaucoup  d'autres  passages  de  Pères  des 
deux  Églises  attestant  le  même  fait. 

Dans  l'antiquité,  la  croix,  comme  instrument 
de  supplice,  était  généralement  basse  (V.  2 
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Reg.  xxi.  10.  — Vopi9C.  In  Aurelian.  Hist.  aug. 
t.  ni.  —  Apul.  De  asin.  aur.  1.  vi.  —  Euseb. 
Hist.  eccl.  v.  20.)  Cependant,  par  exception,  il 
y  en  eut  quelquefois  d'une  grande  élévation, 
par  exemple ,  celle  de  Mardochée  (Esther.  vi. 
7),  qui  avait  cinquante  coudées  de  haut.  Sué- 
tone atteste  aussi  que  Galba  faisait  attacher 
certains  criminels  à  des  croix  fort  élevées.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  quelques  Pères 
aient  enseigné  que  la  croix  de  Notre-Seigneur 
était  plus  haute  que  celle  des  larrons.  C'était 
une  ancienne  tradition  dont  S.  Jean  Chrysos- 
tome  est  l'un  des  principaux  organes  (Homil. 
y  In  cap.  i  Epist.  1  ad  Cor.),  et  à  laquelle  les 
artistes  anciens  se  sont  constamment  confor- 
més. On  le  peut  voir  en  particulier  dans  quel- 
ques vieilles  mosaïques,  et  sur  une  antique 
colonne  qui  se  trouve  près  de  la  basilique  de 
Saint-Paul  hors  des  murs,  et  qui,  dans  les 
premiers  siècles,  était  destinée  à  soutenir  le 
cierge  pascal  (V.  Ciampini.  Vet.  mon.  i.  tab. 
xiv.  H).  11  faut  dire  cependant  que  ce  sys- 
tème, s'il  était  adopté,  rendrait  un  peu  inex- 
plicable l'hésitation  de  Ste  Hélène  à  discerner 
l'instrument  de  notre  rédemption  parmi  les 
trois  croix  qu'elle  découvrit  sur  le  Calvaire. 

II.  —  Dès  l'origine  de  l'Église,  les  chrétiens 
professèrent  pour  la  croix  une  profonde  véné- 
ration, et  lui  rendirent  un  véritable  culte, 
cruds  religiosi  (Tertull.  Apol.  xvi).  Mal  inter- 
prété ,  ce  culte  fit  accuser  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ de  regarder  la  croix  elle-même 
comme  une  divinité  qu'ils  adoraient  ainsi  que 
les  païens  adoraient  leurs  idoles  (Minul.  Fel. 
Octav.  p.  86.  edit.  1672.— V.  l'art.  Calomnies. 
n.  II.  C). 

Il  est  surabondamment  démontré  que  la  croix 
est  le  véritable  signe  du  Christ,  dont  les  chré- 
tiens se  munissaient  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  (V.  l'art.  Signe  de  la  croix),  et 
qui  était  employé  surtout  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  dans  la  confirmation  en 
particulier,  dont  la  formule  sacramentelle, 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité ,  signum 
christi  in  vitam  œternam,  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours  (Sacram.  Gelas,  ap.  Thomas. 
Opp.  t.  vi.  p.  76). 

Mais  les  chrétiens  eurent-ils  dès  les  pre- 
miers temps  des  représentations  matérielles 
de  la  croix,  ou  bien  à  quelle  époque  commen- 
cèrent-ils à  s'en  faire  des  images  peintes  ou 
sculptées?  Voilà  une  double  question  à  laquelle 
il  serait  difficile  de  répondre  avec  quelque 
précision. 

H  faudrait ,  selon  nous ,  distinguer  entre  les 
objets  portatifs  et  les  monuments  proprement 
dits.  Quant  aux  premiers,  peu  volumineux  de 
leur  nature,  faciles  à  soustraire  aux  recher- 
ches et  aux  profanations  des  païens ,  tels  que 
reliquaires,  bijoux,  lampes,  etc.,  il  nous  parait 


difficile  de  supposer  que  les  fidèles  se  soient 
abstenus  d'y  retracer  la  figure  de  la  croix ,  si 
chère  à  leurs  cœurs,  si  vulgaire  dans  les  rites 
du  cuite  public,  comme  dans  les  pratiques  de 
la  piété  privée.  Mamachi  (m.  kl)  affirme, 
malheureusement  sans  donner  ses  preuves, 
que,  du  temps  de  Septime-Sévère,  de  riches 
chrétiens  portaient  déjà  des  anneaux  ornés  du 
monogramme  du  Christ  et  de  la  croix  ;  il  existe 
des  pierres  annulaires  antiques  où  la  croix  est 
gravée  (V.  Perret,  nr.  pi.  xvi.  74),  et  le  style 
de  plusieurs  semble  les  faire  remonter  bien 
avant  Constantin. 

Nous  savons,  par  les  actes  du  second  con- 
cile de  Nicée  (Act.  iv),  ainsi  que  par  le  témoi- 
gnage de  Nicéphore  (L.  vu.  c.  15),  que  le 
martyr  Procope,  qui  a  souffert  sous  Dioclétien, 
se  fit  faire  par  un  orfèvre  de  Scythopolis  une 
croix  moitié  or  et  argent,  qu'il  portait  suspen- 
due à  son  cou.  On  cite  un  fait  analogue  du 
soldat  chrétien  Oreste,  qui  vivait  sous  le  même 
empereur  (Act.  ap.  Surium.  xm  dec). 

S'il  s'agit  des  monuments  publics,  voici  le 
résultat  des  observations  de  M.  le  chevalier 
De'  Rossi  (De  Ht.  Carthag.),  l'homme  le  mieux 
placé  pour  être  bien  renseigné  sur  cette  ques- 
tion. Aucun  monument  de  date  certaine  ne 
présente,  avant  le  cinquième  siècle,  la  croix 
immissa  -f-,  non  plus  que  celle  que  l'on  appelle 
grecque  -+-.  Un  seul  exemple  de  la  croix  en 
tau ,  et  rapporté  par  Boldetti ,  se  rencontre 
sous  la  date,  marquée  par  les  consuls,  de  370. 
Sur  les  sépultures ,  spécialement,  la  croix  nue 
ne  parait  pas  avant  le  milieu  du  même  siècle  : 
celles  qui  s'observent  si  fréquemment  dans  les 
catacombes  avaient  été,  toujours  d'après  le 
savant  antiquaire  romain,  tracées  dans  des 
temps  relativement  modernes  par  la  main  plus 
pieuse  qu'intelligente  des  pèlerins  qui  allaient 
en  ces  lieux  sacrés  vénérer  les  tombeaux  des 
martyrs.  Cependant  les  catacombes  n'ont  pas 
encore  dit  leur  dernier  mot  à  cet  égard ,  et 
le  cimetière  de  Saint-Calliste  en  particulier 
semble  réserv  er  à  son  illustre  explorateur  des 
données  propres  à  modifier  son  opinion.  C'est 
là  tout  ce  que  d'amicales  confidences  nous 
permettent  de  dire ,  jusqu'au  jour  où  M.  De' 
Rossi  publiera  lui-même  ses  découvertes,  qui 
lui  appartiennent  par  droit  de  conquête.  Que 
si  l'on  prend  le  signum  christi  dans  un  sens 
plus  large,  et  qu'on  y  comprenne  les  divers 
monogrammes,  qui  ne  sont  que  des  formes  plus 
ou  moins  dissimulées  de.  la  croix,  il  faudra  re- 
monter jusqu'à  Constantin  (V.  l'art.  Mono- 
gramme du  Christ),  et  souvent  les  textes  anciens 
désignent  le  monogramme  sous  le  nom  de  croix, 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  bien  des  méprises. 

On  verra  à  l'article  Monogramme  du  Christ 
par  combien  de  phases  la  croix  passa  avant  de 
pouvoir  se  montrer  ouvertement.  Elle  revêtit 


Digitized  by 


Google 


CROI 


—  186 


CROI 


successivement  des  formes  plus  ou  moins  dis- 
simulées, dont  celle-ci  est  probablement  Tune 
des  plus  anciennes  : 


rc 


En  fixant  le  cinquième  siècle  comme  l'é- 
poque de  la  première  apparition  de  la  croix 
proprement  dite,  l'illustre  chevalier  De'  Rossi 
a  sans  doute  voulu  parler  des  monuments  en- 
core subsistants  aujourd'hui;  car,  si  nous  ne 
nous  abusons,  nous  croyons  qu'il  existe  des 
textes  qui  en  relatent  des  exemples  plus  an- 
ciens. Ainsi,  S.  Zenon  de  Vérone  (Lib.  i.  tract. 
14.  n.  3)  qui  monta  sur  le  siège  de  cette  ville 
en  362,  atteste  avoir  placé  une  croix  en  forme 
de  tau  sur  le  faite  d'une  basilique  qu'il  avait 
bâtie  :  in  modum  tau  littera  prominens  li~ 
gnum.  Dans  un  dialogue  pastoral,  Endele- 
chius,  poète  aquitain  de  la  fin  du  quatrième 
siècle,  fait  dire  à  un  berger  chrétien  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  garantir  les  animaux  de 
la  peste,  c'est  de  placer  entre  leurs  cornes  la 
croix  du  Dieu  qui  est  dans  les  grandes  villes 
Yobjet  d*un  culte  exclusif. 

Si  gnum,  quod  perhibent  esse  cracis  Dei 
Magnis  qui  colitur  solus  in  urbibus. 

(V.  Collombet.  Hist.  des  lettr.  lot.  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècl.  p.  44.)  Peut-être 
faut- il  dire  que  la  croix  parut  plus  tôt  dans  cer- 
taines provinces  où  le  christianisme  fut  plus  tôt 
émancipé  qu'à  Rome ,  et  M.  De'  Rossi  le  fait 
remarquer  pour  l'Afrique,  et  pour  Garthage  en 
particulier,  qui,  dès  le  quatrième  siècle,  four- 
nit des  marbres  munis  de  cet  auguste  signe 
(Op.  laud.}. 

On  a  observé,  non  sans  raison,  que  la  croix 
fait  son  apparition  sur  la  monnaie  publique  dès 
le  quatrième  siècle,  sur  les  médailles  de  Va- 
lentinien  Iep,  par  exemple,  qui  mourut  en  375, 
et  nous  l'avons  vue  nous-méme  sur  des  pièces 
bien  antérieures,  c'est-à-dire  sur  des  petits 
bronzes  de  Constantin  frappés  à  Aquilée  et  à 
Trêves.  (V.  notre  Étude  archéol.  sur  V Agneau  et 
le  Bon-Pasteur,  p.  8.)  Mais  c'est,  dit-on,  la 
croix  ansée  égyptienne  :  de  l'Egypte  où  les  chré- 
tiens en  adoptèrent  de  bonne  heure  la  forme,  elle 
se  serait  répandue  dans  les  villes  qui,  comme 
Aquilée,  avaient  de  fréquentes  relations  avec 
cette  contrée.  (V.  Cavedoni.  Medaglie  Constant, 
con  Veffigie  délia  croce.)  C'est  bien  aussi ,  pen- 
sons-nous, une  croix  proprement  dite,  et  une 
-croix  d'or,  que  le  môme  Constantin  fit  placer 
sur  le  tombeau  de  S.  Pierre  au  Vatican  :  Fecit 
crucem  ex  auro  purissimo  pensantem  libras  cl 


(Anastas.  In  Sylvestr.  xxxvm.  10) .  Ne  décora-t-il 
pas  encore  le  plafond  de  la  principale  pièce  de 
son  palais  de  Constantinople  d'une  croix  d'or 
ornée  de  pierreries  ?  (Euseb.  De  vit.  Const.  1.  ni. 
c.  49.)  Enfin  on  voit  Notre-Seigneur  appuyé 
sur  une  croix  gemmée  dans  les  sculptures  des 
sarcophages  de  Probus  et  de  Proba,  monument 
qui  doit  être  un  peu  antérieur  au  cinquième 
siècle,  Probus  étant  mort  vers  l'an  395.  (V. 
Bottari.  tav.  xvi.  )  Deux  croix  gemmées  et 
fleuries  peintes  dans  une  crypte  du  cimetière 
de  Saint-Pontien  (Bottari.  tav.  xliv-xlvi),  pas- 
sent pour  dater  du  règne  de  Constantin  (Bol- 
detti.  353),  ou  de  l'époque  de  peu  postérieure 
où  l'on  transféra  en  ce  lieu  les  restes  des 
SS.  Abdon,  Sennen  et  Pigmenius,  qui  souf- 
frirent sous  Julien. 

Du  temps  de  S.  Paulin  de  Noie,  il  y  avait 
déjà  dans  les  églises  des  croix  peintes  dans 
des  couronnes  {Epist.  ad  Sever.  xn);  il  en 
existe  dans  les  vieilles  mosaïques,  dans  celle 
de  Saint- Vital  de  Ravenne,  par  exemple  (Vet. 
monim.  n.  p.  69)  :  au  sommet  de  l'arc  sont 
deux  anges  au  vol,  tenant  une  couronne  au 
centre  de  laquelle  brille  une  croix  gemmée.  11 
en  est  de  même  sur  certains  diptyques  du  cin- 
quième siècle  (V.  Calogera.  t.  xl.  p.  294).  Au 
commencement  de  ce  même  siècle ,  on  portait 
déjà  la  croix  dans  les  processions,  témoin  la  cé- 
rémonie de  ce  genre  qui  eut  lieu  à  Constanti- 
nople en  l'honneur  de  S.  Pierre,  sous  le  pape 
Jean,  qui  vivait  en  400  (Anastas.  Biblioth.  In 
Joan.  /).  Valentinien  III  et  son  épouse  Licinia 
Eudoxie,  un  peu  avant  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  portent  la  croix  sur  leur  diadème, 
comme  on  le  voit  dans  les  médailles  (Banduri. 
ii.  p.  536).  C'est,  à  notre  connaissance,  le  pre- 
mier exemple  qu'on  puisse  citer  en  ce  genre. 
(V.  la  médaille  d'Eudoxie  à  l'art.  Numisma- 
tique, n.  III.) 

Dès  le  sixième  siècle,  les  consuls  commen- 
cèrent à  porter  la  croix  sur  leur  sceptre  :  l'un 
des  plus  anciens  exemples  qu'on  en  puisse 
citer  est  fourni  par  le  diptyque  de  Basile  le 
jeune,  consul  en  541  (Gori.  Thesaur.  diptych. 
t.  n.  tab.  xx). 

La  croix  sur  les  tombeaux  fut  de  bonne 
heure  un  attribut  du  martyre  (Que  les  croix 
qui  s'y  trouvent  tracées  l'aient  été  du  temps 
des  persécutions,  ou  après,  peu  importe).  Cela 
ne  signifiait  pas  que  tous  les  Saints  auxquels 
on  décernait  cet  honneur  eussent  souffert  le 
supplice  de  la  croix,  mais  seulement  que  tous, 
quelqu'eût  été  leur  genre  de  mort,  avaient 
souffert  pour  l'amour  de  la  croix  et  du  Cru- 
cifié. Ainsi,  les  monuments  antiques  représen- 
tent S.  Laurent  (Bottari.  tav.  cxcvm.  n.  1.  — 
Ciampini.  Vet.  mon.  i.  tab.  lxvi.  fig.  2),  et 
d'autres  martyrs  encore,  portant  une  croix, 
bien  qu'ils  eussent  trouvé  la  mort  dans  un 


Digitized  by 


Google 


CROI 


—  187  — 


CROI 


autre  supplice.  C'est  ce  qu'expriment  très-bien 
ces  vers  de  S.  Paulin  (Ep.  xxxii.  Ad  Sever.  7): 

Sic  ubi  crux,  et  martyr  ibi  :  qua  martyr,  ibietcnix, 
Martyrii  sanctis,  quœ  pia  caussa  fuit. 

La  croix  est  l'un  des  principaux  attributs  de 
S.  Pierre  ,  notamment  sur  les  sarcophages 
(Foggini.  De  Roman,  itin.  D.  Pétri,  p.  478), 
mais  probablement  dans  un  sens  plus  étroit 
que  pour  les  autres  martyrs,  puisqu'il  mourut, 
comme  son  maître,  sur  la  croix. 

Les  premiers  chrétiens  voulaient  avoir  des 
images  de  la  croix  partout  : 

Stylo 

Non  destiterunt  pingere  forma  m  cnicis 

(Prudent.  Perist.  hymn.  x.  vers.  626); 

Ruffin  (Hist.  eccl.  1.  n.  c.  29)  dit  que  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  à  la  place  des  images  de 
Sérapis  qu'ils  avaient  détruites,  peignaient  le 
signe  de  la  croix  sur  les  portes,  les  fenêtres, 
les  murailles,  les  colonnes  de  leurs  maisons. 
Julien  l'Apostat  ayant  reproché  cette  pratique 
comme  un  acte  d'idolâtrie  à  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, celui-ci  lui  en  expliqua  le  véritable 
sens  (Contr.  Julian.  1.  vi.  p.  196.  edit.  Lips.). 
M.  Melchior  de  Vogué  a  naguère  vérifié  le  fait 
dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages 
s'étendant  dans  un  espace  de  trente  à  quarante 
Ueu es  entre  Antioche,  Alep  et  Apamée.  Ces 
villes,  qui  probablement  furent  abandonnées 
toutes  à  la  fois  à  l'époque  de  l'invasion  musul- 
mane, portent  toutes  l'empreinte  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  primitive.  Le  savant  archéo- 
logue y  a  retrouvé  partout  la  croix  et  le 
monogramme  (Revue  archéologique,  avril  1863). 
On  plaçait  ce  signe  sacré,  comme  une  pro- 
tection, sur  les  navires  (V.  Gretzer.  De  cruce. 
c.  xxrv).  C'est  ce  que  nous  apprenons  notam- 
ment de  S.  Paulin  (Carm.  in  redit,  nautx)  qui, 
dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  adresse  à  Nice- 
tas,  évoque  des  Daces,  au  moment  où  il  repar- 
tait de  l'Italie  pour  sa  patrie,  lui  souhaite  une 
heureuse  navigation  sous  les  auspices  de  la 
croix  : 

Et  rate  armata  titulo  salutis 
Victor  antenna  crucis  ibis  undis 
Tutus  et  austris. 

La  croix  figurait  souvent  sur  des  objets  domes- 
tiques, par  exemple  sur  des  poids  (Gruter. 
222),  sur  des  vases,  des  meubles,  des  vête- 
ments. (V.  Boldetti.  p.  353.) 

III.  •  —  Croix  stationnâtes.  On  appelait  ainsi 
dans  l'antiquité  les  croix  qui  se  portaient  dans 
les  processions  dirigées  vers  l'église  où  avait 
lieu  à  des  jours  donnés  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  qui  se  nommait  station  (Tertull. 
1.  n  Ad  uxor.).  A  Rome,  le  diacre  ou  l'autre 
clerc  qui  la  portait  en  avant  de  la  procession 


s'appelait  draconarius,  comme,  dans  les  armées, 
le  soldat  qui  portait  les  enseignes  militaires, 
lesquelles,  ordinairement,  avaient  la  figure 
d'un  dragon.  Lorsque  Constantin  eut  substi- 
tué à  ce  dragon  le  signe  auguste  de  la  vision 
miraculeuse ,  le  porte-enseigne  ne  changea  pas 
de  nom ,  et  il  est  probable  que  le  draconarius 
ecclésiastique  portait,  dans  le  principe,  non 
pas  une  croix  proprement  dite ,  mais  le  loba- 
rum  constantinien,  qui  avait  pris  un  caractère 
tout  chrétien.  (V.  l'art,  draconarius.)  Aujour- 
d'hui encore,  ce  qu'on  appelle  en  Italie  confa- 
lon  ressemble  tout  à  fait  au  labarum  tel  qu'il 
se  voit  dans  les  médailles  des  premiers  empe- 
reurs chrétiens.  (V.  une  pièce  de  ce  genre  à 
l'art.  Serpent.) 

Les  enseignes  devinrent  bientôt  de  vérita- 
bles croix,  fixées  au  bout  d'une  hampe,  croix 
gemmées  d'abord  et  ornées  de  fleurs,  comme 
la  première  des  deux  croix  peintes  dans  le  bap- 
tistère de  Pontien  (Bottari.  tav.  xliv);  et 
que  nous  donnons  ici  pour  modèle  :  la  tra- 


verse était  ordinairement  munie  de  deux  flam" 
beaux  allumés  (Ibid.),  circonstance  mentionnée 
par  Socrate  (Hist.  eccl.  vi.  8),  et  au-dessous 
de  cette  même  traverse  étaient  attachées  des 
chaînettes  soutenant,  l'une  l'A,  l'autre  l'w  (Bot- 
tari. i'6td.\  Peu  après  ces  croix  furent  décorées 
avec  une  grande  magnificence ,  comme  celle 
qui  passe  pour  être  l'œuvre  de  S.  Agnellus, 
évoque  de  Ravenne  (Ciampini.  Vet.  mon.  n. 
tab.  xiv) ,  et  qui  probablement  lui  est  posté- 
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rieure  ;  elle  se  compose  de  vingt  médaillons 
renfermant  les  bustes  d'autant  de  personnages 
nimbés  que  Ton  croit  être  la  série  des  évoques 
de  cette  ville  jusqu'à  Pépoque  de  la  confection 
de  la  croix.  Enfin,  elles  reçoivent  l'image  du 
Sauveur  crucifié  (Ciampini.  ib.  xi.  xn.  xiii)  et 
diverses  scènes  de  l'ancien  et  du  nouveau  tes- 
tament ciselées  ou  peintes.  Telle  est  encore  la 
fameuse  croix  de  Velletri  illustrée  par  le  car- 
dinal Etienne  Borgia.  Quelquefois,  les  croix 
stationnales  étaient  ornées  de  médaillons  de  mé- 
tal représentant  en  bas-relief  divers  sujets  sa- 
crés. Ces  médaillons  s'appelaient  mancusa  (V. 
Du  Gange,  ad  h.  voc.)  ;  Buonarruotd  en  publie 
un  fort  curieux  (Vetri.  tav.  i.  n.  1),  au  centre 
duquel  est  le  Bon-Pasteur,  et  tout  autour  de 
lui,  Adam  et  Eve,  Noé  dans  l'arche,  Jonas  dans 
ses  trois  principales  positions ,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  le  sacrifice  d'Abraham ,  Sam- 
son  emportant  les  portes  de  Gaza,  et  Moïse 
frappant  le  rocher. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
formes  nombreuses  et  variées  qui  ont  été  suc- 
cessivement données  à  la  croix.  Ceci  est  l'af- 
faire du  moyen  âge.  Quelques-unes  cependant 
sont  mentionnées  à  la  partie  de  l'article  Nu- 
mismatique qui  concerne  la  monnaie  byzantine. 

CROIX  (signe  de  la).  —  Les  anciens  Pères 
attestent  que  le  signe  de  la  croix  est  de  tradi- 
tion apostolique.  Les  chrétiens,  au  témoignage 
de  Tertullien  (De  corona  milit.  ni),  le  faisaient 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  même 
les  moins  importantes  :  quand  ils  sortaient  du 
lit,  quand  ils  commençaient  à  s'habiller,  quand 
ils  se  chaussaient  :  dans  cette  dernière  circon- 
stance, ils  avaient  probablement  l'intention  de 
protester  contre  les  superstitions  dont  elle  était 
accompagnée  chez  les  païens.  Ils  se  signaient, 
en  sortant  de  la  maison ,  en  y  rentrant ,  en  se 
mettant  au  bain,  au  lit,  à  table,  en  allumant 
la  lampe ,  en  s'asseyant,  enfin  au  commence- 
ment de  toutes  leurs  actions.  Mais  au  début  de 
leur  repas,  ils  faisaient  le  signe  de  la  croix, 
non-seulement  sur  eux-mêmes,  mais  encore 
sur  les  aliments  (Greg.  Turon.  De  mirac.  S.  Mar- 
tini, i.  80.)  Un  poète  anonyme  du  quatrième 
siècle,  cité  par  Pelliccia  (Eccl.  polit,  rv.  190) 
nous  apprend  qu'ils  le  faisaient  sur  leurs  ani- 
maux domestiques,  pour  chasser  les  maladies 
dont  ils  étaient  atteints.  Jacques  Gualter  ajoute 
une  circonstance  omise  par  Tertullien  (Gualt. 
Annal,  an.  dxc)  :  c'est  que ,  quand  ils  éter- 
nuaient,  les  chrétiens  se  signaient  la  bouche. 

Dans  les  actes  de  Ste  Afra,  publiés  par  Vel- 
ser  (V.  Bottari.  m.  25),  un  païen  dit  de  S.  Nar- 
cisse et  de  son  diacre  :  t  Je  sais  qu'ils  étaient 
chrétiens,  car  à  tout  instant  ils  marquaient  !eur 
front  du  signe  de  la  croix.  »  Beaucoup  de  té- 
moignages pareils  se  trouvent  dans  les  actes 


des  martyrs.  Un  fond  de  tasse  recueilli  et 
publié  avec  toute  confiance  par  Boidetti.  (L.  i. 
c.  15),  mais  dont  le  P.  Garrucci  suspecte  l'au- 
thenticité (Vetri.  p.  84),  fait  voir  le  buste  d'un 
jeune  homme  du  nom  de  liberniga,  sur  le  front 
duquel  est  tracée  une  croix  grecque.  On  peut 


aussi  lire  cette  légende  en  deux  mots  :  liber 
nica,  vince,  souhait  de  victoire  qui  aurait  la 
croix  pour  base.  C'est  probablement  une  allu- 
sion à  l'usage  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  bien  peut-être  à  la  sainteté  de  ce  person- 
nage qu'on  supposait  dans  le  ciel ,  associé  à 
ceux  qui,  selon  V Apocalypse  (xiv.  1),  suivent 
l'Agneau,  ayant  sur  le  front  son  signe,  haben- 
tes  signum  ejus  scriptum....  in  frontibus  suis. 
Les  soldats  chrétiens  ne  manquaient  jamais 
de  tracer  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front 
avant  une  bataille,  et  seulement  après  cet  acte 
religieux  les  trompettes  donnaient  le  signal 
du  combat  (Prudent.  Adv.  Symm.  n.  712)  : 

Hujus  adoratis  altaribus,  et  cruce  fronti 
Inscripta,  cecinere  tubae. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Démétrias  (Epist. 
cxxx.  n.  9.  Epist.  xxn.  n.  37),  et  à  Eustochium, 
rappelle  l'usage  de  se  signer  souvent.  On  se  si- 
gnait sur  la  poitrine,  surtout  au  moment  de  se 
mettre  au  lit  (Prudent.  Cath.  hymn.  vi.  129)  : 

Fac ,  quum  vocante  somno 
Castum  petis  cubile, 
Frontem  locumque  cordis 
Crucis  figura  signes. 

«  N'oublie  pas,  quand,  pressé  par  le  sommeil,  tu 
gagnes  ta  chaste  couche,  de  marquer  de  la  figure 
de  la  croix  ton  front  et  la  place  de  ton  cœur.  » 

Il  est  remarquable  que  ceci  se  pratique  en- 
core dans  l'Église  au  commencement  de  com- 
plies,  qui  anciennement  se  disaient  immédia- 
tement avant  le  coucher. 

Mais  c'était  surtout  dans  l'administration  des 
choses  saintes  et  des  sacrements  en  particu- 
lier, que  l'Église,  dès  son  origine,  avait  adopté 


Digitized  by 


Google 


CROI 


189 


CRUC 


le  signe  de  la  croix.  S.  Augustin  nous  l'apprend 
dans  le  plus  grand  détail  (Sera,  clxxxi  De 
temp.)  :  «  C'est  par  le  signe  de  la  croix,  dit-il, 
que  se  consacre  le  corps  du  Seigneur,  que  les 
fonts  du  baptême  sont  sanctifiés,  que  les  prêtres 
et  les  autres  grades  de  l'Église  sont  initiés  ;  et 
tout  ce  qui  doit  être  sanctifié  est  consacré  par 
ce  signe  de  la  croix  du  Seigneur  avec  l'invo- 
cation du  nom  du  Christ.  ^  Un  vieux  commen- 
tateur de  ce  Père,  cité  par  Jul.  Fulda  (De  cru- 
cis signaculo  precwn  Christian,  comité.  §  vi) 
ajoute  :  t  Quand  se  lisait  l'évangile,  tous  se 
levaient  et  faisaient  le  signe  de  la  croix  ;  les 
évoques  avant  de  prêcher,  les  chrétiens  avant 
de  discourir  se  signaient  du  caractère  de  la 
croix  ;  et  ceux  qui  priaient  étendaient  les  mains 
en  forme  de  croix.  Dans  quelques  Églises  on 
se  signait  du  signe  de  la  croix  en  prononçant, 
dans  le  symbole,  l'article  carnis  resurrectio- 
nem.  »  (C'hladni.) 

Les  anciens  faisaient  le  signe  de  la  croix  avec 
la  main  étendue,  comme  nous  le  faisons  encore, 
mais  avec  un  seul  doigt  de  la  main  droite,  le 
pouce  probablement,  quoique  les  textes  ne  l'ex- 
pliquent pas,  soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur 
d'autres  objets  (Chrysost.  Hom.  ad  pop.  antioch. 
xl.  —  Hieron.  Ep.  adEustoch.  loc.  laud.)  So- 
phrone  (Prat.  spirit.  ix  edit.  Coteler.)  dit  de 
Julien  de  Rostre  qu'il  signa  trois  fois  son  calice 
digito  suo.  Sozomène  rapporte  la  même  chose 
de  l'évêque  Donatus  (Hist.  eccl.  vu.  27)  :Signum 
crucis....  digito  aeri  impressit;  et  S.  Épiphane 
(Hier es.  xxx)  d'un  certain  Joseph  :  Crucis  signa- 
culumproprio  suo  digito  vasi  imposuit. 

Les  Grecs  font  le  signe  de  la  croix  avec  trois 
doigts  joints,  qu'ils  portent,  d'abord  à  la  bou- 
che, avec  une  profonde  révérence  en  l'honneur 
de  la  Ste  Trinité ,  et  de  la  bouche  à  l'esto- 
mac, pour  marquer  la  descente  du  Fils  dans  les 
entrailles  dé  la  Ste  Vierge  ;  puis  de  la  droite  à 
la  gauche,  pour  signifier  que  Jésus-Christ  est 
descendu  aux  enfers,  est  ressuscité,  est  assis  à 
la  droite  du  Père  ;  au  lieu  que  les  Latins  font 
le  signe  de  la  croix  de  l'épaule  gauche  à  la 
droite.  (V.  Grancolas.  Les  anciennes  liturg. 
p.  203.) 

Une  question  intéressante  serait  de  savoir 
de  quelle  ancienneté  est  le  signe  de  la  croix 
tel  que  nous  le  faisons  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
en  portant  la  main  droite  du  front  à  la  poitrine, 
et  d'une  épaule  à  l'autre.  Ce  mode  de  signe  de 
la  croix  a-t-il  précédé  ou  suivi  celui  qui  con- 
siste à  le  tracer  seulement  avec  le  pouce  ?  On 
regarde  comme  certain  que  le  signe  primitif 
est  ce  dernier.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure 
des  formules  dont  se  servent  toujours  les 
SS.  Pères  et  qui  supposent  évidemment  que  le 
front  est  le  siège  naturel  et  unique  du  signe 
de  la  croix.  Ainsi  Tertullien  (Loc.  laud.)  :  Fron- 
tem  crucis  signaculo  ter  émus.  Chrysostome  (Id.): 


Fidèles  frontem  illa  communiunt ,  et  encore 
(Comment,  in  ps.  xi)  :  Crucem  in  frontem  ctr- 
cumferimus.  S.  Jérôme  (Id.)  :  Ad  omnem  actum 
et  ad  omnem  incessum  manus  pingat  frontem. 
Quant  à  la  forme  aujourd'hui  vulgaire ,  il  se- 
rait difficile,  faute  de  monuments,  d'en  assi- 
gner au  juste  l'origine.  Mais  il  ne  parait  pas 
qu'elle  se  soit  produite  avant  le  huitième  siècle; 
il  est  probable  que  les  moines  l'introduisirent 
alors  dans  la  liturgie  (V.  Pelliccia.  Polit,  eccles. 
t.  iv.  p.  191),  d'où  elle  se  répandit  parmi  les 
fidèles.  C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  dans  l'his- 
toire des  institutions  et  de  la  liturgie  monas- 
tiques. 

CROSSE.  —  V.  l'art.  Évéques. 

CRUCIFIX.  —  I.  —  La  représentation  du 
Sauveur  crucifié  offrait,  dans  les  premiers  siè- 
cles, des  difficultés  et  des  inconvénients  de 
plus  d'un  genre.  L'horreur  et  la  répugnance 
qu'inspirait  aux  anciens,  même  convertis  au 
christianisme,  le  bois  infâme  de  la  croix,  furent 
longtemps  à  se  dissiper  ;  cette  répulsion  sur- 
vécut même  de  beaucoup  à  l'abolition  du  sup- 
plice de  la  croix  par  Constantin  (Aurel.  Victor, 
p.  526).  D'une  autre  part,  le  culte  d'un  Dieu 
crucifié,  mal  compris  ou  malicieusement  tra- 
vesti par  les  païens,  était  la  source  ou  le  pré- 
texte de  mille  calomnies  contre  les  fidèles.  (V. 
l'art.  Calomnies,  n.  II.  1°.  B). 

Ce  double  motif  suffit  donc  à  expliquer  l'ab- 
sence presque  complète  du  crucifix  dans  les 
monuments  tout  à  fait  primitifs.  Cette  absten- 
tion, tout  en  ménageant  la  foi  faible  encore  des 
catéchumènes  et  des  néophytes,  ôtait  aux  im- 
pies railleries  des  idolâtres  un  de  leurs  thèmes 
les  plus  habituels.  Et  ne  sait-on  pas  que,  bien 
souvent,  en  ces  temps  mauvais ,  de  la  raillerie 
à  la  persécution  il  n'y  avait  qu'un  pas% 

Cependant,  au  milieu  de  ces  obstacles,  il 
fallait  un  aliment  et  une  excitation  à  la  piété 
des  fidèles  qui  aima  toujours  à  se  préoccuper 
de  la  pensée  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Rédempteur.  Ne  pouvant  donc,  eu  égard  à  la 
contrainte  dont  elle  était  environnée,  présen- 
ter ouvertement  aux  yeux  de  ses  enfants  l'i- 
mage de  ce  Dieu  attaché  à  la  croix,  l'Église 
eut  recours  à  l'allégorie.  Elle  emprunta  tour  à 
tour  les  éléments  de  ce  langage  symbolique 
aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et,  ce  qui  semblera  plus  étonnant  en- 
core, à  la  mythologie  (V.  l'art.  Ulysse,  figure 
du  Sauveur).  Elle  se  plut  surtout  à  leur  offrir 
l'image  de  l'agneau,  qui  est  la  plus  ancienne 
comme  la  plus  frappante  des  figures  du  Sau- 
veur des  hommes.  (V.  notre  Etude  archéolo- 
gique sur  V Agneau  et  le  Bon-Pasteur.  Paris- 
Lyon.  1860.  )  Pour  rendre  l'allégorie  plus 
sensible,  on  donna  à  P agneau  les  attributs  du 
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Sauveur  ;  et  à  mesure  qu'une  somme  plus 
large  de  liberté  était  accordée  à  l'Église,  ces 
attributs  devinrent  de  plus  en  plus  significa- 
tifs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  reproduisirent  ou- 
vertement ceux  du  Crucifié  lui-môme,  au  qua- 
trième siècle,  le  monogramme,  et  la  croix  nue 
au  cinquième.  (V.  les  art.  Monogramme  du 
Christ.  Croix  et  Agneau.)  Mais  dès  le  commen- 
cement du  sixième,  ces  attributs  prennent  un 
caractère  tout  à  fait  prononcé.  C'est  d'abord 
un  agneau  portant  sur  son  épaule  une  croix 
hastée  ;  puis  un  agneau  couché  sur  un  autel, 
au  pied  d'une  croix,  tanquam  occisus  ;  un  peu 
plus  tard,  l'agneau  a  le  flanc  ouvert,  et  le  sang 
coule  de  cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des 
pieds  (V.  Ciampini.  De  sacr.  xdif.  tab.  xm)  ; 
enfin  un  agneau  peint  au  centre  de  la  croix,  à 
la  place  môme  où  bientôt  va  paraître  Notre-Sei- 
gneur  en  personne  (Borgia.  De  cruce  Vatic). 

Toutes  ces  transformations  se  développent, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  cours  du 
sixième  siècle.  Ce  dernier  type,  qui  est  celui 
de  la  fameuse  croix  vaticane ,  est  orné  en  haut 
et  en  bas  d'un  buste  de  Notre-Seigneur  :  le 
premier  bénit  de  la  main  droite  à  la  manière 
latine,  et  tient  de  la  gauche  un  livre,  codex; 
celui  d'en  bas  porte  de  la  droite  un  volume 
roulé,  volumen,  et  de  la  gauche  une  petite 
croix.  C'est  un  essai  timide,  comme  on  voit,  où 
l'opprobre  est  encore  effacé  par  la  gloire,  car 
la  tôte  du  Sauveur  est  décorée  du  nimbe  et  ne 
porte  aucune  marque  de  douleur. 

Quelques  fioles  de  Monza,  qui  sont  aussi  du 
sixième  siècle,  puisqu'elles  furent  offertes  par 
S.  Grégoire  le  Grand  à  la  reine  Théodelinde 
(V.  l'art.  Huiles  saintes),  nous  paraissent  mar- 
quer un  nouveau  pas  en  avant  dans  cette  voie. 
La  tête  du  Christ  s'y  montre  seule  dans  un 
nimbe  crucifère,  et  placée  au-dessus  d'une  pe- 
tite crok ,  grecque  ou  latine  ,  ou  d'une  croix 

fleurie    (  V. 

Mozzoni. 
Tav.     délia 
stor.eccl.vu. 
c.  e.  c.  l.). 
(La  mosaï- 
que de   l'é- 
glise de 
Saint-Étien- 
ne ,    à   peu 
près  de  la 
môme    épo- 
que, la  fait 
voir  au-des- 
sus d'une  ri- 
che croix 

gemmée  [Id.  ib.  p.  83]).  A  droite  et  à  gauche  se 
trouvent  les  deux  larrons,  mais  en  croix,  et  de 
plus  le  soleil  et  la  lune,  accessoires  habituels 
des  représentations  du  crucifiement.  L'un  de 


ces  intéressants  monuments  va  plus  loin  en- 
core :  il  fait  voir  Notre-Seigneur  en  pied,  la 
tôte  nimbée,  vôtu  de  long,  et  les  bras  étendus 
en  forme  de  croix,  comme  les  orants  des  cata- 
combes ,  mais  sans  la  croix  ;  toujours  à  ses 
côtés  les  larrons  crucifiés,  le  soleil  et  la  lune, 
etc.  Toutes  ces  images  offrent  un  souvenir  aussi 
atténué  que  possible,  plutôt  qu'une  véritable 
représentation  du  crucifiement  du  Sauveur.  Et 
ce  qui  fait  voir  plus  évidemment  encore  avec 
quelle  hésitation  on  se  risquait  dans  la  repro- 
duction figurée  de  ses  humiliations  et  de  ses 
douleurs,  c'est  que,  immédiatement  au-dessous 
du  sujet  que  nous  venons  de  décrire,  et  dans 
l'intention  évidente  d'en  adoucir  encore  l'au- 
stérité telle  quelle,  on  ne  manque  jamais  de 
mettre  en  scène  le  mystère  glorieux  de  la  ré- 
surrection :  le  tombeau  de  Jésus-Christ  y  est 
figuré  par  un  élégant  édicule  dont  le  fronton 
est  surmonté  d'une  croix  ;  et  d'un  côté  l'ange, 
de  l'autre  les  saintes  femmes  portant  des  aro- 
mates. (V.  la  fig.  ci-dessus.) 

IL  —  Mais  à  quelle  époque  commença-t-on 
à  représenter  Jésus  en  croix  ;  en  d'autres  ter- 
mes, à  quelle  époque  remonte  l'usage  du  cru- 
cifix proprement  dit?  Nous  ne  pensons  pas  que 
la  science  archéologique,  au  point  où  elle  est 
arrivée  aujourd'hui,  soit  en  mesure  de  donner 
à  cette  question  une  solution  pleinement  satis- 
faisante. On  pourrait  ici,  comme  pour  la  croix 
simple  (V.  l'art.  Croix),  distinguer  entre  le 
culte  public  et  le  culte  privé. 

1°  La  piété  individuelle  était  affranchie  de 
la  plupart  des  entraves  que  le  culte  de  l'Église 
rencontrait  de  toute  part  au  sein  d'une  société 
encore  païenne,  et  nul  doute  que  les  chrétiens 
n'aient  usé  de  cette  liberté  pour  pratiquer,  en 
particulier,  des  rites  et  porter  des  emblèmes 
religieux  dont  la  prudence  interdisait  la  ma- 
nifestation extérieure.  Aussi,  de  môme  que, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  com- 
mune, ils  traçaient  sur  eux-mômes  le  signe  du 
Christ  (V.  l'art.  Signe  de  la  croix),  et  faisaient 
usage  d'objets  pieux,  faciles  par  leur  peu  de 
volume  à  soustraire  aux  regards  des  idolâtres 
(V.  les  art.  Amulettes  chrétiens,  encolpia.  etc.)? 
rien  ne  s'oppose  à  admettre  la  supposition 
qu'ils  purent  avoir  aussi  des  crucifix  portatifs. 
Cette  conjecture  semble,  faute  de  mieux,  pui- 
ser une  certaine  probabilité  dans  un  monu- 
ment bizarre,  récemment  découvert  à  Rome. 
C'est  un  crucifix  à  tôte  d'onagre  (V.  Garucci. 
//  croicifisso  graffito  in  casa  dei  Cesari)  tracé 
par  une  main  païenne  sur  une  muraille  du  pa- 
lais des  Césars  au  mont  Palatin,  traduction 
évidente  d'une  calomnie  attribuant  aux  chré- 
tiens le  culte  d'une  tôte  d'âne.  (V.  l'art.  Ca- 
lomnies, n.  IL  1°.  E)  Le  crucifix  est  habillé  :  or, 
on  sait  que,  chez  les  Romains,  on  crucifiait  les 
criminels  dans  un  état  de  nudité  complète  (Ar- 
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temidor.  Oneirocr.  1.  n.  c.  58.  ap.  Garrucci. 
ibid.).  On  a  conclu  de  cette  circonstance  que 
celui  qui  grava  cette  grossière  image  n'aurait 
fait  que  copier  quelque  crucifix  chrétien,  que  la 
piété  respectueuse  de  nos  pères  représentait 
vêtu  (V.  plus  bas),  et  qu'il  ne  fit  que  changer 
la  tête  en  une  tête  d'âne,  pour  le  rendre  déri- 
soire. Si  cette  supposition  était  fondée  (Nous 
l'empruntons  au  P.  Garrucci),  le  monument 
prouverait  pour  le  troisième  siècle,  au  commen- 
cement duquel  on  estime  qu'il  doit  êlre  placé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  plus 
anciens  crucifix  connus  se  rangent  dans  la 
classe  des  objets  de  piété  privée  :  ainsi  celui 
qui  est  peint  dans  un  évangéliaire  syriaque  de 
l'an  586,  appartenant  à  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence  (  Assemani.  Biblioth. 
Laurent.  Medic.  catalog.  tab.  xxm.  p.  194); 
ainsi  la  croix  pectorale  des  prévôts  de  Monza 
qui  passe  pour  être  un  don  du  pape  S.  Gré- 
goire à  Théodelinde  (Frisi.  Mem.  délia  chiesa 
Monzese.  p.  52.  tav.  i).  Les  figures  y  sont  exé- 
cutées en  émail  sur  or.  Mais  il  parait  constant 
que,  en  général,  les  plus  anciens  crucifix  por- 
tatifs étaient  tracés  à  la  pointe  sur  des  croix 
d'or,  d'argent  ou  d'airain;  on  les  peignit  un 
peu  plus  tard  sur  des  croix  de  bois  (Borgia. 
De  cruce  Vatic.  43)  ;  c'est  au  neuvième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Léon  III,  que  la  figure  du 
Sauveur  y  parut  sculptée  en  bas-relief  :  c'est 
du  moins  ce  qui  semble  ressortir  du  texte  d'A- 
nastase  (In  Léon.  III.  n.  390). 

Cependant,  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  ex- 
pressions de  Ruinart  (De  régal,  abbat.  S.  Germ. 
a  Pratis.  Append.  in  Greg.  Turon.  p.  1380)  au 
sujet  d'un  crucifix  de  bronze  trouvé  en  1643 
dans  le  tombeau  de  Chilpéric,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés,  il  semblerait  que  l'image  était 
en  ronde  bosse  et  appliquée  sur  la  croix  : 
Crux...  in  qua  Christi  pendentis  imago  affixa 
erat. 

2°  Dans  le  culte  public,  le  crucifix  apparaît 
plus  tard  (Nous  en  avons  dit  la  raison),  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Le  plus 
ancien  exemple  connu  appartient  à  notre 
Gaule,  c'est  un  crucifix  qui,  au  témoignage  de 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  martyr.  1. 1.  c.  23). 
était  peint  dans  une  église  de  Narbonne.  Ce 
monument  doit  remonter  au  moins  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.,  car  il  est  probable 
qu'il  existait  depuis  quelque  tenipa  déjà  lorsque 
ce  Père  en  faisait  mention ,  dans  un  écrit  pu- 
blié, selon  son  propre  témoignage  (Hist.  Franc. 
1.  x.  in  fin.),  la  vingt  et  unième  année  de  son 
épiscopat ,  qui  correspond  à  l'an  593  de  notre 
ère.  Cette  priorité,  si  honorable  pour  la  France, 
s'explique  par  son  éloignement  du  principal 
foyer  du  paganisme,  de  Rome,  où  les  vieilles 
traditions  d'intolérance  furent  plus  tenaces  à  se 
maintenir.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  quelques 


faits  isolés,  ce  n'est  guère  qu'après  le  concile 
quinisexte  (692),  lequel  ordonna  de  préférer 
la  peinture  historique  aux  emblèmes,  que  les 
images  de  Jésus  crucifié  commencèrent  à  se 
multiplier.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  (Emeric 
David.  Hist.  de  la  peint,  p.  60)  que  les  Grecs 
le  peignirent  alors  pour  la  première  fois.  C'est 
Jean  VII,  Grec  de  naissance,  élu  pape  en  705, 
qui  parait  avoir  le  premier  consacré  le  cruci- 
fix dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Deux  fois,  en 
706,  il  fit  représenter  ce  sujet  dans  les  mosaï- 
ques dont  il  couvrit  la  chapelle  dédiée  à  la 
Ste  Vierge  dans  la  basilique  vaticane,  au-des- 
sus de  l'arc  qui  en  formait  l'entrée,  et  ensuite 
sur  les  murailles  intérieures.  Un  seul  crucifix 
se  rencontre  dans  les  catacombes,  il  est  peint 
dans  le  cimetière  des  Saints-Jules-et-Valentin 
(Bottari.  tav.  clxxxxii).  On  l'attribue  généra- 
lement au  temps  du  pape  Hadrien  qui  floris- 
sait  Vers  la  fin  du  huitième  siècle  (Gori.  De 
mitrato  cap.  c.  vin). 

III.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  Sau- 
veur, selon  la  coutume  romaine,  n'ait  été  cru- 
cifié nu  (V.  Calmet.  In  Matth.  xxvi.  35). 
S.  Ambroise  l'affirme  nettement  d'après  la  tra- 
dition constante  (In  Luc.  x.  100),  et  S.  Augus- 
tin le  suppose,  quand  il  dit  que  la  nudité  de 
Noé  fut  la  figure  de  celle  de  Jésus-Christ  (De 
civit.  Dei.  xvi.  2.  —  Contr.  Faust,  xn.  23). 
Cependant,  par  un  sentiment  de  respect  et  de 
pudeur,  les  pasteurs  de  l'Église  primitive  exi- 
gèrent, selon  toute  probabilité,  qu'il  fût  repré- 
senté vêtu.  En  effet,  toutes  les  plus  anciennes 
images  de  Jésus  en  croix,  parvenues  jusqu'à 
nous,  presque  sans  exception,  nous  le  mon- 
trent couvert  d'un  colobiumy  ou  tunique  sans 
manches,  descendant  jusque  sur  les  pieds.  Tel 
est  le  crucifix  du  cimetière  de  Saint-Jules, 
celui  de  la  croix  pectorale  de  Monza,  celui  du 
reliquaire  de  Théodelinde  de  la  môme  prove- 
nance, et  dont  voici  la  reproduction,  celui  du 
manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Laurentienne , 
les  deux  du  Vatican, 
monuments  cités  plus 
haut;  tels  sont  enfin 
^  v,  les  crucifix  anciens  qui 
se  conservent  dans  di- 
verses églises  de  l'Oc- 
cident, à  Lucques,  à 
Louvain ,  à  Ratisbon- 
ne,  et  d'autres  encore 
à  Reims,  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  à  Senlis, 
à  Langres  (  Cornel. 
Curti.  De  clav.  Domi- 
ni.  p.  65.  —  Gretzer. 
De  cruce.  n.  3.  —  Mabillon.  Prxf.  ad  Sxc.  iv 
Bénédictin,  n.  47),  sans  parler  de  plusieurs  que 
notre  Mabillon  avait  vus  en  quelques  églises  de 
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Rome  (Iter.  Ital.  i.  133.  xxx).  Le  Christ  de  l'é- 
glise de  Saint-Genès,  à  Narbonne  (V.  Greg.  Tu- 
ron.  loc.  laud.),  constitue  cependant  une  excep- 
tion fort  tranchée  à  cette  règle.  Car  il  n'avait 
qu'une  ceinture  roulée  autour  des  reins,  comme 
le  type  moderne  :  Pictura  aux  Dominum  no- 
strum  quasi  prwcinctum  linteo  indicat  crucifixum.  ' 
Mais  cette  exception  même  confirme  la  règle  : 
en  effet,  sans  parler  môme  de  la  vision  où  le 
prêtre  Basile  reçut  de  Notre-Seigneur  l'ordre 
de  lui  donner  un  vêtement,  il  est  certain  que 
dès  lors  on  le  couvrit  d'un  voile,  et  ce  fait 
prouve  que  la  discipline  du  temps  réprouvait 
de  telles  nudités. 

Ce  pieux  usage  persévérait  encore  à  Rome 
vers  le  commencement  du  huitième  siècle  : 
témoin  le  crucifix  en  mosaïque  du  pape  Jean  VII 
cité  plus  haut,  et  qu'on  peut  voir  dans  Ciam- 
pini  (De  sacr.  xdif.  tab.  xxm).  Sur  la  fin  de  ce 
siècle,  et  plus  encore  dans  les  suivants,'  cette 
pratique  commença  à  se  modifier.  Le  vêtement 
.qui  jusque-là  couvrait  le  corps  entier,  se  ré- 
duisit à  une  tunique  ou  jupon,  partant  de  la 
ceinture,  et  tantôt  plus,  tantôt  moins  allongée 
par  le  bas.  C'est  à  cette  époque  qu'appartient 
sans  doute  un  christ  tracé  sur  un  fond  de  coupe 
doré,  publié  par  le  P.  Garrucci  (Vetri.  xl.  n.  1). 
Enfin,  l'horreur  qu'éprouvaient  les  fidèles  pour 
la  nudité  du  Sauveur  s'étant  peu  à  peu  dissi- 
pée, il  ne  resta  bientôt  plus  de  son  vêtement 
que  cette  étroite  bande  d'étoffe  que  portent  nos 
crucifix  modernes.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  en  examinant  ceux  des  neuvième  et 
dixième  siècles,  par  exemple  celui  que  Charle- 
magne  donna  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
(Angelo  Rocca.  tab.  iv.  De  particul.  sacrât, 
crucis),  et  encore  ceux  qui  figurent,  soit  sur  le 
diptyque  de  Rambona  illustré  par  Buonarruoti 
(A  la  suite  de  ses  Vetri),  soit  dans  un  célèbre 
missel  de  Bobbio  (Cod.  Biblioth.  Ambros.  d. 
84),  etc.  Ce  n'est  pas  que,  même  pendant  ces 
deux  siècles,  il  ne  se  rencontre  encore  en  cer- 
tains lieux  des  crucifix  habillés  :  comme  par 
exemple  dans  le  ménologe  de  Basile,  imprimé 
à  Urbin,  d'après  un  manuscrit  du  dixième  siè- 
cle ;  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions. 

IV.  —  Détails  du  crucifiement.  —  1°  Les  chus. 
Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  clous  qui  fixèrent  notre  Sauveur  à  la  croix. 
Les  uns  pensent  qu'il  n'y  en  avait  que  trois,  les 
autres  en  portent  le  nombre  à  quatre.  Mais  ce 
dernier  sentiment  est  le  plus  communément 
admis.  On  sait  par  les  auteurs  anciens  (V.  De 
Corrieris.  De  sessorian....  passion.  D.  N.  /.  C. 
reliq.  p.  176),  que  tel  était  l'usage  chez  les  Ro- 
mains, et  S.  Cyprien,  qui  avait  vu  le  supplice 
de  la  croix  encore  en  vigueur  (De  passion. 
Domini.  inter  opuscula.p.  83.  edit.Oxon.),  met 
au  pluriel  les  clous  qui  perçaient  les  pieds  de 
Notre-Seigneur  :  Clavis  sacros  pedes  terebran- 


tibus;  et  S.  Grégoire  de  Tours  l'affirme  d'une 
manière  formelle ,  ce  qui  prouve  que  c'était 
l'opinion  reçue  au  sixième  siècle  :  Clavorum 
dominicorum....  quod  quatuor  fuerint,  hxc  est 
ratio  :  Duo  sunt  affixi  in  palmis  et  duo  in  plan- 
tis.  «  Que  les  clous  de  Notre-Seigneur  aient 
été  au  nombre  de  quatre,  en  voici  la  raison  : 
deux  sont  fixés  dans  les  mains ,  et  deux  dans 
les  pieds,  i  (De  glor.  MM.  1.  i.  c.  6.)  Inno- 
cent III,  dont  on  connaît  l'autorité  en  ces  ma- 
tières, résume  ainsi  les  témoignages  des  an- 
ciens :  Fuerunt  clam  quatuor  quibus  manus 
confixœ  sunt  et  pedes  adfixi  (Biblioth.  PP.  xxv. 
224). 

Les  plus  anciens  crucifix  sont  conformes  à 
cette  doctrine  (V.  Baron.  Ad  ann.  34.  $  1 18)  ; 
Curti  (De  clav.  dominic.)  en  énumère  plusieurs. 
On  en  peut  voir  d'autres  exemples  dans  les  mi- 
niatures anciennes  publiées  par  Lambèce  (Cf. 
Buonarruoti.  Vetri.  p.  263).  Tels  sont  encore  le 
crucifix  du  trésor  de  Monza,  celui  qui  se  con- 
serve à  Pise  (Martini.  Theatr.  Basilic.  Pisan. 
tab.  xix),  et  l'opinion  émise  d'une  manière  gé- 
nérale par  S.  Grégoire  de  Tours  ne  permet  pas 
de  douter  que  la  peinture  de  l'église  de  Nar- 
bonne, dont  ce  Père  nous  révèle  l'existence, 
ne  présentât  aussi  les  quatre  clous.  Les  érudits 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  pensent 
que  l'usage  de  faire  des  crucifix  avec  les  deux 
pieds  superposés  et  fixés  par  un  seul  clou  s'in- 
troduisit à  l'époque  de  la  renaissance  des  arts 
(Buonarr.  ibid.)  :  Cimabué  et  Margaritone  pa- 
raissent être  les  premiers  qui  se  soient  donné 
cette  licence  dans  leurs  grands  christs  peints 
qui  subsistent  encore  à  Sainte-Croix  de  Flo- 
rence. Un  antique  médaillon  d'argent,  appar- 
tenant au  cabinet  du  séminaire  de  Milan  repré- 
sente un  christ  dont  les  pieds  sont  croisés  et 
non  superposés.  C'est  une  circonstance  peut- 
être  unique  (V.  Amko  cattol.  vol.  m.  pag. 
183). 

2°  Le  suppedaneum.  Dans  un  certain  nom- 
bre de  monuments ,  les  pieds  de  notre  Sau- 
veur reposent  sur  une  tablette  fixée  à  la 
croix  ,  et  que  les  archéologues  appellent 
suppedaneum.  Juste-Lipse,  Gretzer  et  quel- 
ques autres  savants  ont  affirmé  que  telle 
était  la  position  du  divin  Crucifié.  Mais  les 
passages  des  Pères  sur  lesquels  ils  fondent 
cette  opinion,  soumis  au  contrôle  d'une  sage 
critique,  ne  nous  paraissent  nullement  con- 
cluants. Le  premier  écrivain  ecclésiastique  qui 
ait  parlé  du  suppedaneum  est  encore  notre  Gré- 
goire de  Tours  (Loc.  laud.)  ;  après  avoir  ex- 
pliqué comment  il  était  fixé  au  bas  de  la  croix, 
il  ajoute  :  Super  hancvero  tabulam,  tanquam 
stantis  hominis,  sacrxadfixœ  sunt  planta.  *  Sur 
cette  tablette,  les  pieds  sacrés  (Du  Sauveur) 
sont  fixés,  comme  ceux  d'un  homme  debout.  » 
Souvent  les  artistes  se  sont  écartés  de  cette 
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opinion,  la  supposant  peut-être  jusqu'à  un  cer- 
tain point  en  opposition  avec  les  passages  du 
Nouveau  Testament,  et  ceux  de  S.  Paul  en  par- 
ticulier (Act.  v.  30.  —  GcUat.  ni.  13),  où  il  est 
dit  que  Notre-Seigneur  était  suspendu  sur  le 
bois  de  la  croix,  ce  qui  ne  serait  pas  rigoureu- 
sement exact,  s'il  eût  eu  un  soutien  pour  ses 
pieds.  Nous  croyons  cependant  que  le  système 
du  suppedaneum  est  le  plus  ancien  dans  les  pra- 
tiques de  l'iconographie.  Cette  tablette  se  voit 
sur  la  croix  pectorale  de  Monza,  déjà  plusieurs 
fois  citée,  et  aussi  sur  ces  petites  cassettes  d'or 
qui  passent  pour  être  de  la  même  provenance 
(V.  Mozzoni.  tav.  cronol.  vu.  79.  b.  c.)  ,  et  du 
même  âge.  La  célèbre  croix  de  Velletri,  et  celle 
que  Charlemagne  avait  offerte  à  Léon  III,  à 
l'occasion  de  son  couronnement,  en  815,  en 
présentent  de  nouveaux  exemples;  mais  le  cru- 
cifix sculpté  sur  le  diptyque  de  Rambona,  et 
qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque,  n'a  pas 
le  suppedaneum.  Dans  le  graffito  du  palais  des 
Césars  publié  par  le  P.  Garrucci  (V.  la  figure 
Calomnie),  on  remarque  une  barre  transver- 
sale sous  les  pieds  du  patient,  très-écartés  l'un 
de  l'autre.  On  en  peut  conclure,  pensons-nous, 
que  le  suppedaneum  était  en  usage  chez  les 
Romains. 

Il  parait  bien  avéré  que  la  croix  était  munie 
d'un  autre  support,  passant  entre  les  jambes 
du  patient  pour  soutenir  le  poids  de  son  corps. 
S.  Justin,  qui  écrivait  au  deuxième  siècle,  l'af- 
firme d'une  manière  on  ne  peut  plus  positive 
(Ltialog.  cum  Tryphon.  c.  xci.  Opp.  p.  188)  : 
Illud  quod  in  medio  figitur,  ut  kei  insideant  qui 
crucifiguntur.  Bien  que  cette  donnée  soit  ap- 
puyée par  une  autorité  si  respectable,  nous  ne 
sachons  pas  qu'aucun  artiste  ancien  ou  mo- 
derne en  ait  tenu  compte  dans  la  représenta- 
tion du  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

3°  Le  titre  de  la  croix.  11  n'est  pas  identique 
dans  les  quatre  Évangiles.  S.  Matthieu  dit  (xxvn. 
37)  :  Hic  est  Jésus  rex  Judasorum;  S.  Marc  (xv. 
26):  RexJudœorum;  S.  Luc  (xxin.  38)  :  Hic 
est  rexJudxorum;  S.  Jean  (xix.  19)  :  Jésus  No- 
zarenus  rex  Judxorum.  Les  deux  derniers 
évangélistes  rappellent  que  le  titre  fut  écrit 
en  trois  langues  :  en  hébreu,  pour  le  pays  où 
eut  lieu  le  crucifiement;  en  grec,  pour  les 
Grecs  qui  étaient  mêlés  aux  Juifs  ;  en  latin, 
parce  que  c'était  la  langue  officielle  de  l'em- 
pire, et  celle  du  président.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  version  de  S.  Jean  est  la  plus  sûre ,  parce 
que  cet  apôtre  avait  assisté  à  la  passion  du 
Sauveur  :  Qui  vidit,  testimonium  perhibuit;  et 
c'est  bien  son  texte  qui  était  écrit  sur  la  ta- 
blette trouvée  par  Ste  Hélène,  et  qui  était  en- 
core très- lisible  à  cette  époque.  ^V.  De  Corrie- 
ris.  Op.  laud.  p.  73.)  Ce  titre  était  écrit  sur 
une  tablette  fixée  à  la  partie  supérieure  de  la 
croix,  et  quand  celle-ci  était  en  forme  de  T, 
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une  baguette  y  était  attachée  et  élevait  le  titre 
au-dessus  de  la  tête  du  patient.  Il  parait  cer- 
tain que,  dans  les  représentations  du  cruci- 
fiement, usitées  aux  premiers  siècles,  on  in- 
scrivait le  titre  au  sommet  de  la  croix  ;  mais, 
faute  de  monuments,  on  ne  saurait  dire  si  on 
l'écrivait  dans  les  trois  langues.  Un  seul  cru- 
cifix existe  dans  ces  conditions,  c'est  celui  qui 
se  voit  dans  l'église  des  Carmélites  de  Flo- 
rence, mais  il  est  évidemment  moderne  (Manni. 
De  tit.  D.  crucis.  Archetyp.  c.  xv). 

Pour  un  motif  quelconque,  et  probablement 
par  le  besoin  de  brièveté,  les  artistes,  tant 
anciens  que  modernes,  n'ont  jamais  exprimé 
ce  titre  in  extenso,  mais  seulement  par  des 
sigles  ;  les  Latins  l'ont  même  fréquemment 
omis  :  ainsi  le  crucifix  de  Velletri  n'a  pas 
de  titre,  et  Borgia  (P.  39  et  suiv.)  en  cite 
beaucoup  d'autres  à  peu  près  de  la  même 
époque  qui  ne  l'ont  pas  davantage  ;  les  Grecs, 
plus  fidèles  à  cette  pratique,  ont  quelque- 
fois réduit  le  titre_à_ces  abréviations  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  ic  xc  (Borgia.  De  cruce  Vatic. 
p.  45),  ou  même  l'ont  remplacé  par  la  première 
et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  :  A  et  o>, 
comme  on  le  voit  sur  un  très-ancien  crucifix 
de  bois  conservé  à  Lucques  (ld.  De  cruce  Velit. 
p.  33).  Un  crucifix  trouvé  dans  le  tombeau  de 
S.  Celse  à  Milan  (Bugati.  Memor.  di  S.  Celso. 
p.  241.  fig.  1),  fait  lire^  à  la  place  du  titre 
ordinaire,  ces  sigles  *c,  que  l'on  ne  peut 
guère  interpréter  autrement  que  par  otoc,  lu- 
mière, dénomination  qui  convient  admirable- 
ment à  Jésus-Christ,  qui,  en  vingt  endroits  de 
l'Évangile ,  est  appelé  lux  vera,  la  lumière  par 
excellence  (Joan.  i.  9).  D'autres  crucifix  portent 
cette  même  inscription  en  latin  et  en  toutes 
lettres  :  lvx  mvndi  (Giulini.  Memorie  di  Mi- 
lano.  m.  410).  Et  nous  ne  devons  pas  omettre 
une  circonstance  fort  significative,  c'est  que, 
soit  les  sigles  grecs,  soit  l'inscription  latine, 
se  trouvent  placés  eutre  le  soleil  et  la  lune, 
obscurcis  à  la  mort  du  Sauveur  ;  ce  qui  fait 
sans  doute  allusion  à  ce  texte  de  S.  Jean  (i.  ô)  : 
c  II  était  la  lumière  qui  brille  dans  les  ténè- 
bres. »  Et  en  effet,  l'obscurcissement  des  deux 
astres  servit  à  faire  briller  la  divinité  du  Sau- 
veur aux  yeux  de  tout  le  peuple,  et  des  bour- 
reaux eux-mêmes,  auxquels  le  prodige  arra- 
cha cet  aveu  :  «  Celui-ci  était  véritablement  le 
Fils  de  Dieu  !  »  (Luc.  xxxn.  48.) 

V.  —  accessoires  au  crucifiement.  Les  prin- 
cipaux sont  ceux  dont  le  type  est  fourni  par 
l'histoire  de  la  passion. 

Et  1°  Le  soleil  et  la  lune,  comme  on  vient  de 
l'indiquer  déjà.  Ces  deux  astres  sont  figurés, 
dans  les  peintures,  dans  les  bas-reliefs  des 
diptyques,  dans  les  mosaïques,  etc.,  des  deux 
côtés  de  la  tête  du  Sauveur;  le  soleil,  sous  la 
forme  d'une  figure  radieuse,  la  lune,  sous 
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celle  d'un  croissant  :  c'est  le  type  ordinaire. 
D'autres  fois  ce  sont  deux  demi -figures  hu- 
maines, coiffées,  l'une  d'un  diadème  royal, 
l'autre  d'un  croissant,  comme  sur  l'une  des 
ampoules  de  Monza  (Mozzoni.  vu.  84),  ou 
bien  portant  d'une  main  un  flambeau ,  tandis 
qu'elles  tiennent  l'autre  appuyée  à  leur  joue, 
en  signe  de  douleur  :  exemple  le  diptyque 
de  Rambona  (Buonarr.  Vetri.  in  fine).  Sur 
les  croix  portatives,  ces  emblèmes  figurent 
ordinairement  au  sommet  de  la  tige  verti- 
cale. Souvent  ils  sont  accompagnés  de  leurs 
noms  :  sol-lunà;  dans  le  crucifix  du  cime- 
tière de  Saint-Jules,  ce  dernier  nom  est 
écrit  perpendiculairement  derrière  le  crois- 
sant :  l 
v 

N 
A. 

On  croit  vulgairement  que  les  images  du  so- 
leil et  de  la  lune  sont  placées  sur  les  crucifix 
pour  rappeler  l'obscurité  simultanée  dont  ces 
deux  astres  furent  atteints  au  moment  de  la 
mort  du  Rédempteur.  Mais  nous  regardons 
comme  plus  probable  qu'on  a  eu  l'intention 
d'exprimer  ainsi  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ,  la  divinité  par  le  soleil  qui  brille  de  sa 
propre  lumière,  l'humanité  par  la  lune,  corps 
opaque  qui,  ne  brillant  que  d'une  lumière  ré- 
fléchie, est  sujet  à  diverses  phases  d'éclat  et 
d'obscurcissement,  tout  comme  la  nature  hu- 
maine qui,  unie  dans  la  personne  du  Christ  à 
la  nature  divine,  participait  à  la  splendeur  de 
celle-ci,  sans  être  cependant  affranchie  des 
défectuosités  qui  lui  sont  propres,  en  tant  que 
nature  finie  ou  bornée  :  «  Luna,  dit  S.  Gré- 
goire le  Grand  (Homil.  n  In  Evang.)  in  sacro 
eloquio  pro  defectu  carnis  ponitur;  quia  dum 
menstruis  momentis  decrescit ,  defectum  no&trv 
mortalitatis  désignât.  » 

L'interprétation  ici  proposée  puise  une  grande 
force  dans  cette  circonstance  que  les  deux  astres 
ne  paraissent  nullement  voilés  sur  les  crucifix, 
et  que  quelques-uns  môme,  comme  par  exemple 
la  fresque  du  cimetière  de  Saint-Jules,  les  mon- 
trent dans  tout  leur  éclat,  dirigeant  leurs  rayons 
sur  la  croix.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux 
où  le  soleil  et  la  lune  sont  représentés  sous 
figure  humaine,  avec  des  flambeaux  à  la  main. 
Mais  ce  qui  nous  parait  plus  décisif  encore, 
c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  scène 
du  crucifiement  que  les  monuments  chrétiens 
montrent  Notre-Seigneur  accosté  du  soleil  et 
de  la  lune,  mais  dans  d'autres  circonstances 
encore,  par  exemple  dans  le  sujet  de  la  résur- 
rection de  Lazare  :  c'est  ce  que  nous  voyons 
notamment  dans  les  peintures  d'une  intéres- 
sante catacombe  de  Milan,  découverte  en 
1845.  Enfin,  l'adjonction  à  ces  emblèmes  des 
sigles  A  et  to,  qui  est  assez  commune  dans  les 


diverses    représentations    du    crucifiement , 
achève  à  nos  yeux  la  démonstration. 

2°  La  Ste  Vierge  et  S.  Jean,  debout  des  deux 
côtés  de  la  croix,  selon  le  récit  évangélique 
(Joan.  xix.  25),  et  appuyant  leur  joue  sur  leur 
main,  geste  de  convention  dans  l'antiquité 
pour  manifester  une  grande  douleur  (S.  Cy- 
prian.  Epist.  xi).  JDans  les  croix  mobiles,  ces 
deux  saints  personnages,  toujours  avec  le  même 
geste  d'affliction,  figurent,  soit  en  pied,  soit  en 
buste,  aux  deux  extrémités  de  la  traverse  (V. 
Borgia.  De  cruce  Vatic.  p.  45),  avec  leurs  noms 
à  côté  m-p.  ©r,  mater  De»,  et  hoana,  Joannes. 
Ailleurs,  on  lit,  en  toutes  lettres  ou  en  abrégé, 
les  paroles  mômes  adressées  du  haut  de  la 
croix,  par  le  Sauveur,  à  Marie  et  à  Jean  (Joan. 
ib.  26.  27),  tantôt  en  latin,  comme  sur  l'ivoire 
de  Rambona  :  mvlier  en  jilius  tuus;  dissipvle 
ecce  mater  tua,  ou  en  grec,  comme  sur  la  croix 
pectorale  des  archiprôtres  de  Monza  :  iae  ecce, 
orc  Filius,  cor  tuus  :  iaot  ecce,  mhthp  mater, 
cor  tua. 

3°  Les  deux  soldats,  l'un  avec  l'éponge  im- 
prégnée de  vinaigre,  l'autre  avec  sa  lance 
(Joan,  ibid.  29.  34).  Ce  sujet  se  rencontre  rare- 
ment sur  les  monuments  les  plus  anciens; 
l'un  des  reliquaires  de  Monza  en  offre  pour- 
tant un  exemple  (Mozzoni.  vu.  79.  b).  Plus 
tard,  il  devient  commun  ;  ainsi,  les  deux  sol- 
dats se  voient  sur  un  ivoire  du  huitième  siècle 
de  Cividale  en  Frioul  (Id.  vm.  p.  89). 

k°  L'intéressant  monument  que  nous  venons 
de  citer  présente  une  circonstance  plus  inusi- 
tée encore,  et  dont  nous  n'avons  pas  vu 
d'exemples  ailleurs  :  ce  sont  deux  soldats, 
l'un  assis,  l'autre  debout,  qui  tirent  au  sort  la 
tunique  de  Notre-Seigneur  représentée  entre 
eux  (Joan.  ibid.  24). 

5°  D'autres  accessoires  sont  quelquefois 
joints  aux  crucifix,  lesquels,  sans  ôtre  tirés  di- 
rectement du  texte  sacré,  en  sont  néanmoins 
évidemment  inspirés.  Ainsi,  au  bas  d'un  très- 
ancien  crucifix  donné  par  Vestrini  (Accadem. 
di  Cortona.  t.  vu.  p.  148),  se  voit  un  homme 
nu,  à  demi  couché,  ou  plutôt  se  relevant  de 
terre.  C'est  l'image  de  l'humanité  tombée  par 
le  péché  originel,  et  qui  se  relève  par  la  grâce 
de  la  rédemption,  figurée  par  une  main  isolée. 
Le  môme  sujet  était  représenté  d'une  manière 
plus  complète ,  dans  une  mosaïque  de  l'an- 
cienne Vaticane  (Ciampini.  De  sacr.  wUf.  tab. 
xxin.  p.  75).  Ici,  il  y  a  deux  personnages,  l'un 
tout  à  fait  couché,  l'autre,  qui  parait  ôtre  une 
femme,  un  genou  seulement  en  terre,  saisit 
la  main  que  lui  tend  Notre-Seigneur  apparais- 
sant dans  une  auréole.  Ces  deux  personnages 
sont  sans  doute  Adam  et  Eve,  que  nous  voyons 
ailleurs  (Mozzoni.  ibid.  p.  84.  c.  e.  g.  l),  age- 
nouillés aux  pieds  de  la  croix.  La  vénérable 
croix  stationale  de  Saint-Jean  de  Latran  (Ciam- 
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pini.  Vet.  mon.  il  tab.  x)  présente  quelque 
chose  d'analogue.  D'un  côté  de  Jésus  en  croix, 
est  une  porte,  qui  n'est  autre  que  celle  du  pa- 
radis terrestre,  de  l'autre  un  arbre,  l'arbre  du 
bien  et  du  mal  :  rapprochement  qui  rappelle 
que  l'humanité,  perdue  par  le  fruit  défendu,  a 
été  réhabilitée  par  la  croix  de  Jésus-Christ. 

6°  Les  figures  emblématiques  des  quatre  èvan- 
gèlistes  se  voient  au  revers  de  la  croix  de 
Velletri,  et  sur  beaucoup  d'autres  monuments 
du  môme  genre;  d'autres  crucifix  ont  deux 
anges  se  tenant  en  adoration.  Tel  était  celui 
de  l'intérieur  de  l'oratoire  de  la  Sainte-Vierge 
à  Saint-Pierre  au  Vatican.  (V.  ci-dessus.) 

7<>  L'usage  de  placer  aux  pieds  du  crucifix 
un  crâne,  soit  seul,  soit  accompagné  de  deux 
os  croisés,  est  relativement  moderne.  On  sup- 
pose que  c'est  un  crâne  d'agneau ,  destiné  à 
remplacer  l'agneau  lui-môme,  qu'on  représen- 
tait dans  cette  position  pendant  la  première 
période  du  crucifix  proprement  dit. 

8°  Le  crucifix  du  diptyque  de  Rambona  (Ap. 
Buonarruoti)  présente  cette  circonstance  par- 
ticulière que,  au  bas  de  la  croix,  se  voit  la 
louve  allaitant  Romulus  et  Rémus.  On  pense 
que  cet  emblème  signifie  que  le  Christ,  par  sa 
croix,  a  conquis  tout  l'univers,  dont  Rome  est 
la  tôte.  Cette  idée  est  complétée  par  le  sujet 
qui  fait  pendant  à  celui-ci  sur  l'autre  tablette, 
et  qui,  contrairement  à  l'opinion  de  Buonar- 
ruoti ,  nous  parait  ôtre  une  Victoire  ou  un 
ange  portant  d'une  main  une  palme,  symbole 
de  la  victoire  du  Christ,  et  de  l'autre  un  flam- 
beau allumé ,  symbole  de  la  lumière  évangé- 
lique  qui  allait  illuminer  toute  la  terre  ;  peut- 
être  encore  a-t-on  voulu  indiquer  ainsi  que 
cette  ville  fut  établie  par  le  Rédempteur,  en 
tant  que  siège  du  prince  de  ses  apôtres,  la 
base  et  le  fondement  de  son  Église. 

VI.  —  Représentait-on  le  Christ  en  croix  vi- 
vant ou  mort?  Vivant  jusqu'au  onzième  siècle, 
mort  depuis  cette  époque.  (V.  Borgia.  De  cruce 
VeUt.  p.  191.)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'en- 
semble des  monuments  écrits  ou  figurés,  réu- 
nis par  les  savants  spéciaux.  Le  premier 
exemple  de  Christ  représenté  mort  est  fourni 
par  un  manuscrit  in-fc  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence,  datant  à  peu  près  de 
l'an  1059  (Borgia.  ibid.  p.  191).  Auparavant, 
l'Homme-Dieu,  sur  la  croix,  ne  paraissait 
point  souffrir  :  sa  tôte  était  droite  ;  ses  yeux 
ouverts  offraient  en  quelque  sorte  un  emblème 
de  son  immortalité. 

Les  monuments  relatifs  au  crucifiement  de 
Notre-Seigneur,  commençant  à  peu  près  où 
finit  le  domaine  de  l'antiquité  proprement  dite, 
nous  avons  dû ,  pour  traiter  cet  important 
sujet,  qui  a  sa  place  obligée  dans  un  diction- 
naire d'archéologie,  anticiper  sur  le  moyen 
âge.  Le  lecteur  nous  le  pardonnera  :  cette  no- 


îce  ne  pouvait  ôtre  un  peu.  complète  qu'à 
cette  condition. 

CRYPTES.  —  Les  antiquaires  qui  ont  écrit 
sur  les  catacombes,  et  en  particulier  le  P. 
Marchi  (P.  16S),  distinguent  les  cryptes  des  cu- 
bicula.  Les  cryptes  sont  relativement  aux  cu- 
bicula  ce  que  le  tout  est  à  la  partie.  Cette  dis- 
tinction est  fondée  sur  un  passage  on  ne  peut 
plus  clair  d'Anastase  le  Bibliothécaire  {In  S. 
Marcellin.)  où  il  est  dit  que  Marcellus  enseve- 
lit le  corps  de  S.  Marcellin  pape  et  de  ses  com- 
pagnons :  «  Sur  la  voie  Salaria ,  au  cimetière 
de  Priscille ,  dans  la  chambre  claire ,  in  cubi- 
culo  claro ,  qui  s'ouvre  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
crypte  près  du  corps  de  S.  Crescention,  in 
crypta  juxta  corpus  S.  Crescentionis.  Selon 
toute  apparence ,  la  crypte  en  question  se 
composait  de  deux  cubicula,  l'un  dans  lequel 
Marcellus  ensevelit  Marcellin  et  ses  compa- 
gnons de  martyre  ,  l'autre  où  reposait  pré- 
cédemment le  corps  de  S.  Crescention.  Le  mot 
de  crypte  employé  dans  ce  sens  se  rencontre 
aussi  dans  les  monuments  épigraphiques  (Mar- 
chi. p.  102)  :  IN.CRYPTA.NOBA.RETRO.  SAN  ||  CTVS  ; 

M.  Perret  (v.  xxix.  67)  en  donne  une,  d'après 
Settèle,  où  il  est  dit  aussi  qu'une  crypte  nou- 
velle crypta  nova  avait  été  pratiquée  au  ci- 
metière de  Balbine  pour  la  sépulture  d'un 
nommé  sabinvs,  et  de  sa  femme  probablement  ; 
car  le  tombeau  est  bisome. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  l'un  et 
l'autre  que  les  cubicula  étaient  en  général  des 
sépultures  de  familles  établies  à  leurs  frais  et 
de  dimensions  étroites ,  tandis  que  les  cryptes 
qui  au  fond  n'étaient  autre  chose  que  de  petites 
églises  munies  d'arcosoJta,  servaient  aux  réu- 
nions des  fidèles  et  à  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  pour  cela  étaient  plus  spacieuses, 

plus  élevées  et 
toujours  dou- 
bles, pour  la 
séparation  des 
deux  sexes  (V. 
Marchi.  p. 
161).  Elles  ont 

quelquefois 
une  entrée  en 
cintre ,  ornée 
de  deux  pilas- 
tres (V.  Mar- 
chi. tav.  xxx), 
avec  des  cha- 
pitaux  d'une 
certaine  élé- 
gance ;  la  figure  ci -contre  peut  en  donner  une 
idée.  Souvent  encore  on  distingue  les  gonds  des 
portes  qui  séparaient  la  crypte  proprement  dite 
d'un  vestibule  qui  était  destiné  aux  catéchumè- 
nes. Boldetti  atteste  avoir  encore  vu  en  place  une 
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de  ces  portes  qui  était  en  fer  (V.  les  art.  cubi 
cula,  Basiliques  chrétiennes,  confessio.)  On 
trouvera  beaucoup  de  plans  de  cryptes  des  ca- 
tacombes dans  l'ouvrage  de  P.  Marchi,  et  dans 
celui  de  M.  Perret  (T.  ni.  pi.  xxix.  xxx.  xxxi.) 
Il  y  a  des  cryptes  qui  reçoivent  du  jour  par 
une  ouverture  donnant  sur  la  campagne  ro 
maine.  (V.  Part,  luminare  crypte.)  Il  y  a  des 
cryptes  à  trois  chambres  (Marchi.  tav.  xxxiii): 
la  plus  ornée,  qui  est  en  vue  des  deux  autres, 
était  probablement  réservée  au  clergé. 

Beaucoup  d'anciennes  églises  de  la  Gaule 
possèdent  des  cryptes  remontant  à  l'époque  de 
la  première  prédication  de  l'Évangile  dans  nos 
contrées.  On  y  voit  un  modeste  autel  de  pierre, 
autour  duquel  sont  des  sièges  grossièrement 
taillés  dans  le  roc.  Quelquefois  des  restes  de 
peintures  paraissent  encore  sur  les  murailles. 
Les  plus  belles  cryptes  de  France  sont  celles 
de  Chartres,  de  Bourges,  de  Saint-Denis.  Celle 
de  Saint-Mellon  de  Rouen  présente  tous  les  ca- 
ractères d'une  construction  du  quatrième  siècle. 
Les  corps  de  S.  Mellon  et  de  S.  Victrice  y  re- 
posent dans  des  tombeaux  surmontés  d'ouver- 
tures cintrées  qui  rappellent  tout  à  fait  les 
arcosolia  des  catacombes.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  la  crypte  de  Saintes  où  le  tombeau  de 
S.  Eutrope  fut  retrouvé  le  19  mai  1843  (V. 
Recueil  de  pièces  relatives  à  la  reconnaissance 
des  reliques  de  S.  Eutrope  de  Saintes.  —  Saint- 
Jean-d'Angely.  in-4°.) 

CUBICULA.  —  Ce  sont  des  chambres  sé- 
pulcrales dans  les  catacombes,  et,  dans  cette 
acception,  le  mot  cubiculum  est  exclusivement 
chrétien  ;  les  païens  ne  l'ont  jamais  appliqué 
qu'aux  chambres  où  dormaient  les  vivants  (Mar- 
chi. pag.  100.)  Les  monuments  lapidaires  éta- 
blissent le  fait  de  la  manière  la  plus  incontes- 
table :  Bosio  avait  trouvé  dans  Vatrium  de 
l'antique  monastère  de  Sainte- Agnès  une  pierre 
écornée  que  sa  vieille  expérience  n'hésita  pas  à 
reconnaître  pour  avoir  servi  d'architrave  à  la 
porte  d'une  chambre  funéraire  ;  on  y  lisait  : 
cvbicvlvm  domitiani  ;  et  le  P.  Marchi  a  véri- 
rifié  la  justesse  de  cette  attribution  dans  un 
certain  nombre  d'autres  marbres  découverts  par 
lui.  Ainsi,  au  cimetière  de  Calliste  :  cvbicvlvs 
pal  gavdenti  argentari.  etc.  Une  inscription 
de  l'an  336  (De'  Rossi.  n.  45)  indique  le  cvbi- 
cvlvm. AVRELIAE  MARTINAE. 

La  forme  de  ces  chambres  est  très-variée, 
il  y  en  a  de  circulaires  et  de  demi-circulaires, 
d'autres  sont  carrées,  triangulaires,  penta- 
gones, hexagones,  octogones.  Quelques-unes 
recevaient  le  jour  par  une  ouverture  donnant 
sur  la  campagne,  mais  la  plupart  sont  obscu- 
res, et  n'étaient  éclairées  que  par  des  lampes, 
suspendues  à  la  voûte  et  dont  plusieurs  ont  été 
retrouvées  en  place  (Bottari.  1. 17),  ou  insérées 
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dans  de  petites  niches ,  ou  bien  encore  posées 
sur  des  consoles  de  marbre  ou  de  terre  cuite. 
Les  cubicula  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  s'en  est  trouvé 
plus  de  soixante  dans  la  huitième  partie  du 
cimetière  de  Sainte- Agnès  (Marchi.  p.  102), 
n'étaient  à  proprement  parler  que  des  sépul- 
tures de  famille.  (V.  le  plan  à  la  fin  de  l'art. 
Catacombes.)  Au  fond  de  la  chambre,  ordinai- 
rement terminée  en  abside,  comme  une  cha- 
pelle, est  un  tombeau  de  martyr  dans  un  arco- 
solium  (Y.  l'art,  arcosolium)  ;  et  c'est  la  pieuse 
ambition  de  reposer  près  de  ces  reliques  véné- 
rées qui  déterminait  les  fidèles  à  s'imposer  des 
dépenses  quelquefois  très-considérables  pour 
se  préparer  ce  tombeau,  à  eux,  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis.  Et  tel  était  cet  empressement, 
que  quand  le  cubiculum  n'était  pas  assez  spa- 
cieux pour  recevoir  tous  les  membres  de  la 
famille,  on  creusait,  en  dehors  de  son  enceinte, 
un  certain  nombre  de  loculi,  en  ayant  soin 
d'indiquer  par  une  inscription  qu'ils  apparte- 
naient à  la  sépulture  collective  du  cubiculus 
voisin  :  par  exemple  (Marchi.  pag.  101)  :  loca 

ADPERTINENTES  AD  CVBICVLVM  GERMVLANt.  D'au- 
tres fois,  quand  tout  l'espace  était  occupé  dans 
ces  chambres  funéraires,  s'il  survenait  d'autres 
morts  dans  la  même  famille,  on  ouvrait  pour 
eux  de  nouveaux  loculi,  sans  avoir  égard  aux 
peintures  dont  ces  hypogées  étaient  décorés. 
C'est  ainsi  qu'ont  péri  les  décorations  les  plus 
remarquables  de  quelques  chambres ,  et  no- 
tamment dans  le  cimetière  de  Prétextât  nou- 
vellement découvert. 

Il  y  a  des  cubicula  qui  comprennent  jusqu'à 
soixante-dix  loculi  d'inégales  grandeurs,  ran- 
gés en  dix  étages,  et  plus  de  cent  corps,  tant 
d'enfants  que  d'adultes  pouvaient  y  recevoir 
la  sépulture.  Celui  que  le  P.  Marchi  donne  dans 
sa  planche  xvin  est,  ainsi  que  quelques  autres, 
d'une  architecture  tellement  correcte  et  élé- 
gante ,  qu'on  croit  pouvoir  l'attribuer  au 
deuxième  siècle.  Il  est  de  forme  circulaire,  et 
a  une  voûte  sphérique,  appuyée  sur  une  ar- 
chitrave circulaire  que  soutiennent  six  pilas- 
tres très-saillants. 

Plus  tard,  selon  S.  Paulin  de  Noie  (Ep.  xn. 
Ad  Sever.),  on  donna  le  nom  de  cubicula  à  cer- 
taines pièces  ménagées  dans  l'intérieur  du  por- 
tique des  basiliques ,  et  où  se  retiraient  ceux 
qui  voulaient,  en  particulier,  vaquer  à  la  lec- 
ture, à  la  méditation  et  à  la  prière. 

CUBICULAMI.  —  Clercs  préposés  dans 
l'antiquité  à  la  garde  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs. Anastase  le  Bibliothécaire  semble  attri- 
buer leur  première  institution  à  S.  Léon  le 
Grand  (Anast.  In  Léon  /),  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse ici  spécialement  des  gardiens  de  la  con- 
fession des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  :  Hic 
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constitua,  et  addidit  supra  sepulcra  apostolo- 
rum  ex  clero  Romano  custodes,  qui  dicuntur 
cubicularii.  Nous  ne  sachons  pas  qu'il  existe 
aucune  différence  entre  ces  fonctionnaires  ec- 
clésiastiques et  ceux  qui  étaient  appelés  mar- 
tyrarii.  (V.  ce  mot.)  Muratori  (P.  411)  donne 
l'inscription  suivante  d'un  cubicularius,  mort 
sous  le  consulat  de  Probianus,  c'est-à-dire  en 
471  : 

HIC   HEQVIESCIT  IN  PACE  ANTHEMIVS 
CVBICVL.  QVI  VOIT  ANNOS  LX  DEPO 
SITVS  im.  NON.  OCTOBR  CONS  PROBIANI. 

Dans  le  pavé  de  Saint- Paul  hors  des  murs, 
fut  trouvée  Pépitaphe  d'un  decivs  qui  proba- 
blement avait  été  cubiculaire  de  cette  basilique  : 
decu  cubiculari.  Hvius  Basilica  (Restitution 
de  M.  De'  Rossi.  Inscr.  Christ,  i.  pag.  497). 

Il  y  avait  les  cubicularii  des  empereurs ,  et 
nous  savons  que  des  chrétiens  remplirent  ces 
fonctions  domestiques  (Lami.  De  erudit.  apost. 
p.  252)  ;  mais  quand  il  s'agit  de  ceux-ci,  le  mot 
AYGusti  est  toujours  le  complément  de  cubicu- 
larius et  en  détermine  le  sens.  Quand  Pépi- 
taphe porte  cubicularius  sine  addito,  il  n'y  a 
pas  d'invraisemblance  à  l'attribuer  à  un  cubi- 
cularius ecclésiastique.  Le  martyr  Hyacinthe, 
qui  mourut  à  Césarée  en  Cappadoce  du  sup- 
plice de  la  faim,  avait  été  cubicularius  de  Tra- 
jan  (Martyrol.  Rom.  ni  jul.).  Nous  avons  dans 
le  recueil  de  M.  De'Rossi  (T.  i.  p.  9)  Pépitaphe 
d'un  chrétien  nommé  prosenes,  qui  fut  affran- 
chi des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Ve- 
rus,  et  cubicularius  de  Commode,  a  cvbicvlo 
avg.  Des  femmes  remplissaient  des  fonctions 
analogues  auprès  des  princesses  ou  des  per- 
sonnes de  condition  élevée  (Id.  p.  262.  n.  612). 
Nous  avons  une  épitaphe  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle  qui  mentionne  une  cubicularia 
chrétienne  :  cvbicvlariae  reginae....  (V.  Part. 
Professions  exercées  par  les  premiers  chrétiens.) 

CUCURB1TE.  —  V,  Part.  Jonas. 
CUILLER  LITURGIQUE  (aabic,  cochlear). 


—  De  temps  immémorial ,  les  Grecs  se  servent 
d'une  petite  cuiller  d'or  ou  d'argent  pour  dis- 
tribuer la  sainte  communion.  On  peut  voir 
ici  la  forme  de  cet  instrument  ;  nous  le  repro- 
duisons d'après  Goar  (ErxoAonow.  p.  152). 
Avec  cette  cuiller,  on  donne  aux  ecclésiasti- 
ques du  second  ordre  quelques  gouttes  du 
précieux  sang,  et  aux  laïques  une  particule 
trempée  dans  le  calice.  L'usage  du  calice  est 


réservé  aux  seuls  prêtres.  Le  mot  XxGlç  qui  est 
son  nom  grec,  répond  au  latin  forceps;  et  ceci 
fait  allusion  à  la  vision  d'isale,  où  un  séraph 
tire  de  l'autel  avec  un  forceps  un  charbon  ar- 
dent, dont  il  touche  les  lèvres  du  prophète  pour 
les  purifier.  Or,  selon  la  mystique  interprétation 
du  patriarche  S.  Germain,  laquelle  est  fami- 
lière à  tous  les  Orientaux,  le  Christ  est  un 
charbon  divin  et  spirituel  qui  brûle  ceux  qui 
s'approchent  de  lui  indignes  ou  téméraires. 

L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion 
existe  aussi  chez  les  Coptes,  les  Éthiopiens,  les 
Syriens,  les  Jacobites  et  les  Nestoriens,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir  dans  les  Liturgies  orien- 
tales données  par  Renaudot. 

Les  Grecs  attribuent  l'origine  de  cet  usage 
à  S.  Chrysostome.  11  n'est  pas  douteux  qu'elle 
remonte  aune  époque  très-reculée  ;  car  comme 
il  n'est  pas  une  Église  en  Orient  qui  n'ait  con- 
servé cette  pratique,  il  s'ensuit  qu'elle  exis- 
tait avant  la  division  de  ces  Églises.  Et  la  chose 
ressort,  évidemment  des  Canons  apostoliques, 
qui  se  placent  à  une  époque  antérieure  à  l'o- 
rigine des  schismes  ;  on  y  trouve  une  constitu- 
tion qui  ordonne  que  le  diacre  distribue  en 
présence  de  l'évéque  la  communion  au  peuple, 
non  pas  comme  font  le  prêtre  et  l'évéque,  mais 
selon  la  forme  adoptée  pour  les  ministres, 
c'est-à-dire  avec  la  cuiller,  Xa6fôi,  cochleari. 

On  est,  ce  semble,  autorisé  à  conclure  de  la 
pratique  en  question  que  l'usage  de  donner  la 
sainte  communion  dans  la  main  avait  cessé  de 
bonne  heure,  du  moins  pour  les  laïques,  chez 
les  Orientaux,  à  raison  sans  doute  des  abus  qui 
pouvaient  s'ensuivre. 

Les  Liturgies  orientales  contiennent  toutes 
des  formules  de  bénédiction  pour  le  Xa6(ç,  qui 
était  regardé  comme  un  vase  sacré.  (V.  Renau- 
dot. Liturg.  orient,  i.  p.  329.) 

L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion  fut 
toujours  étranger  aux  Églises  d'Occident.  11 
est  fait  mention  dans  le  cérémonial  romain 
(Lib.  il.  34)  d'une  cuiller  d'or,  mais  elle  ne 
servait  au  pape  que  pour  mettre  l'eau  dans  le 
calice. 

GUPELLA.  —  Un  marbre  des  catacombes 
offre  un  exemple,  qui  sans  doute  ne  dut  pas 
être  unique,  du  mot  cupella  employé  pour  dé- 
signer un  tombeau  ou  loculus  où  reposaient 
deux  cadavres  d'enfants.  Voici  Pépitaphe,  fort 
curieuse,  bien  que  fourmillant  de  solécismes 
et  d'incorrections  de  toute  sorte  :  ego  secvnda 

FECI  CVPELLA  BONE  ||  MIMORIE  FILIEM  MEEM  SE- 
CVN  ||  DINEM  QVE  RECESSIT  IN  PIDEM  ||  CVM  PRA- 
TREM  SVM  LAVREN  ||  TIVM  EN  PACE  RECESSERVND 

(Marchi.  p.  114).  t  Secunda  a  fait  cette  cupella 
à  ses  deux  enfants  de  bonne  mémoire,  Secun- 
dina,  qui  mourut  néophyte,  et  Laurent  qui, 
avec  sa  sœur,  trépassa  dans  la  paix,  c'est-à- 
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dire  dans  le  sein  de  l'Église  par  le  baptême,  i 
(V.  l'art,  in  pace.)  Hors  du  christianisme,  il 
n'existe  pas  d'exemple  du  diminutif  cupella, 
mais  on  en  connaît  plusieurs  du  mot  cvpa  dé- 
signant une  urne  cinéraire  murée  dans  une 
niche  de  colombaire.  (V.  Doni.  class.  xi.  6.  — 
Gruter.  845).  (V.  Part,  loculus.) 

CURES.  —  Dans  les  premiers  siècles ,  le 
peuple  chrétien  était  gouverné  immédiatement 
par  les  évéques  (Justin  M.  Apolog.  n.  —  Can. 
apost.  c.  xv).  Mais  lorsque  le  nombre  des  fidèles 
eut  pris  un  certain  développement,  on  bâtit 
dans  les  bourgs  des  églises  rurales  (Can.  apost. 
can.  xxx vi),  auxquelles  un  prêtre  ou  un  diacre 
étaient  attachés ,  et  l'évêque  continuait  à  ad- 
ministrer seul  sa  ville  épiscopale.  Telle  fut  la 
discipline  au  quatrième  ou  au  cinquième  siècle 
en  Orient  (Athanas.  apol.  n.  Ad  imp.  Constan- 
tium.  —  Epiphan.  Hœr.  lxviii.  4.  —  Concil. 
Sardic.  c.  vm)  ;  elle  est  plus  ancienne  encore 
en  Occident  :  car  S.  Cyprien  (L.  i.  epist.  vin  et 
alib.)  mentionne  déjà  les  clercs  de  la  ville. 

Dans  les  grandes  villes,  en  outre  de  la  ca- 
thédrale, il  y  eut,  dès  le  quatrième  siècle,  d'au- 
tres églises ,  ayant  leur  propre  prêtre  ou  leur 
diacre,  et  cela  en  Orient  (Athanas.  Epist.  ad 
solitar.)  comme  à  Rome  (Anastas.  In  Strie). 
Jusqu'au  cinquième  siècle,  les  fonctions  de  ces 
curés  ou  cardinaux  se  réduisaient  à  distribuer 
au  peuple  de  leur  paroisse  l'instruction  reli- 
gieuse, et  à  informer  l'évêque  de  tout  ce  qui 
intéressait  le  gouvernement  de  l'Église.  Car 
jusque-là  l'administration  des  sacrements  et  la 
liturgie  du  sacrifice  n'avaient  lieu  que  dans 
l'église  cathédrale  (Athanas.  apol.  n.  Ad  imp.) 
Lors  donc  que  le  Bibliothécaire  Anastase  (In 
Marcellum)  dit  que  Marcellus,  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  établit  •  vingt-cinq 
titres  dans  Rome,  pour  le  baptême  et  la  péni- 
tence de  ceux  qui  se  convertissaient  du  paga- 
nisme :  propter  baptismum  etpœnitentiam;  cela 
doit  s'entendre  seulement  de  l'instruction  pré- 
paratoire à  ces  sacrements.  Dans  l'Église  grec- 
que elle-même  l'instruction  pour  la  pénitence, 
liha(T/a\lay  fut  confiée  aux  prêtres-cardinaux 
(Chrysost.  ap.  Thomas.  V.  et  N.  Ecoles,  discip. 
t.  n.  p.  3)  ;  l'évêque  leur  déléguait  le  simple 
pouvoir  de  signifier  la  pénitence  aux  fidèles  de 
leur  paroisse ,  et  aussi  les  excommunications 
émanées  de  l'autorité  épiscopale  (Concil.  An- 
tioch.  c.  vi.  et  Balsam.  in  hune  can.). 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  le 
nombre  des  fidèles  s'étant  beaucoup  augmenté, 
de  telle  sorte  que  la  cathédrale  ne  pouvait  plus 
suffire  à  tout,  l'usage  s'introduisit  peu  à  peu 
de  distribuer  la  sainte  eucharistie  dans  les  ti- 


tres de  la  ville.  Après  la  célébration  de  la  li- 
turgie, l'évêque  envoyait  par  des  diacres  le 
saint  sacrement  aux  titulaires  ou  curés ,  et 
ceux-ci  l'administraient  à  leurs  ouailles  (In- 
noc.  I.  epist.  i  Ad  Décent.)  C'est  certainement 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage 
d' Anastase  où  il  parle  du  «  pain,  >  fermentum, 
que,  d'après  une  constitution  de  S.  Sirice  (Anast. 
In  Siric.  5)  les  prêtres-cardinaux  devaient  re- 
cevoir de  l'évêque  pour  célébrer  la  messe.  Blan- 
chini  (Not.  in  Anast.  in  Vit.  Siric.)  prouve  par 
de  nombreuses  et  irréfutables  autorités  qu'il 
s'agit  ici  de  la  sainte  eucharistie  que  les  prê- 
tres des  différents  titres  de  la  ville  devaient 
recevoir  de  leur  évoque. 

De  même,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, les  évoques  déléguèrent  peu  à  peu  aux 
curés  le  pouvoir  de  réconcilier  les  pénitents  dans 
le  cas  de  nécessité,  et  les  hérétiques  en  dan- 
ger de  mort,  mais  seulement  en  l'absence  de 
l'évêque  (Conc.  Carthag.  ni.  c.  32-36.  —  Conc. 
Araus.  i.  c.  1)  ;  d'excommunier  les  fidèles  de 
leur  paroisse  (Hieron.  Epist.  ad  Hdiod.  —  Au- 
gustin. Epist.  cclv)  ,  en  vertu  d'une  sentence 
de  l'évêque  ;  de  visiter  les  malades,  et  de  leur 
administrer  le  sacrement  de  l'extrême-onction 
(Innoc.  I.  epist.  vm.  Ad  episc.  Eugub.)  ;  de 
bénir  les  maisons  privées,  tant  à  la  ville  qu'à 
la  campagne  (Conc.  Rejense.  an  479).  De  plus, 
comme  ils  s'étaient  mis  à  célébrer  dans  leurs 
propres  églises  la  liturgie  psalmodique  (V.  l'art. 
liturgie),  il  leur  appartenait  de  choisir  les 
psalmistes,  soit  les  clercs  chantres  (Concil.  Car- 
thag.  iv.  c.  10)  ;  et  dès  le  septième  siècle  ils 
augmentaient  ou  diminuaient  à  leur  gré  le 
nombre  de  leurs  clercs,  selon  les  rentes  de 
leurs  églises  (Concil.  Emerit.  an.  666.  c.  18)  ; 
car  ils  avaient  besoin  du  concours  d'un  certain 
nombre  de  clercs,  attendu  que  dès  le  sixième 
siècle,  ils  célébraient  dans  leurs  propres  titres 
la  liturgie  du  sacrifice  dans  son  intégralité. 
Bien  plus,  ils  disaient  quelquefois  deux  messes, 
l'une  dans  leur  propre  église,  l'autre  dans  quel- 
que oratoire  compris  dans  la  circonscription 
de  leur  paroisse  ;  et  cela  pour  satisfaire  à  la 
multitude  des  fidèles.  Dès  lors,  les  évoques  re- 
gardant décidément  les  curés  comme  les  coo- 
pérateurs  de  leur  œuvre  épiscopale  (Concil. 
Aguisgr.  n.  5),  leur  livrèrent  l'instruction  des 
clercs  attachés  à  leur  titre,  et  placèrent  sous 
leurs  ordres  les  prêtres  de  leur  paroisse,  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  liturgie  (Capit.  Car. 
Magn.  1.  v.  c.  49. 50)  et  l'inhumation  des  morts 
(Hincmar.  Rem.  Capit.  t.  n.  c.  49).  Mais  nous 
devons  clore  ici  cette  étude  qui  a  déjà  dépassé 
les  limites  de  l'antiquité  proprement  dite.  (V. 
les  art.  Titres  et  Paroisse.) 
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DALMATIQUE.  —  La  dalmatique  est  un 
vêtement  sacré  (Georgii.  Liturg.  Roman  pontif. 
1. 1.  c.  22)  en  usage  dans  l'Église  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Romains  l'avaient  em- 
prunté aux  Dalmates,  et  adopté  comme  vête- 
ment de  distinction  dès  le  deuxième  siècle. 
L'Église  l'adopta  à  son  tour,  Visconti  pense  (De 
apparat,  miss.  1.  ni.  c.  25)  que  l'application  de 
ce  vêtement  aux  usages  ecclésiastiques  a  pré- 
cédé S.  Sylvestre,  et  André  Du  Saussay  est  du 
même  avis  (Panopl.  episc.  1.  vi.  c.  3  et  4).  On 
sait,  en  effet,  que  S.  Cyprien  était  vêtu  de  la 
dalmatique  quand  il  alla  au  martyre.  La  dalma- 
tique était  très-ample,  se  prolongeait  jusqu'aux 
talons,  elle  avait  de  larges  manches  descendant 
jusqu'au  coude  seulement,  elle  était  toujours 
blanche  dans  le  principe.  On  Porna  depuis  de 
bandes  de  pourpre  des  deux  côtés  sur  la  poi- 
trine (Isid.  Hisp.  Orig.  1.  xix.  c.  21).  On  peut 
voir  des  dalmatiques  à  peu  près  conformes  au 
type  primitif  dans  plusieurs  mosaïques  des  ba- 
siliques romaines  (Giampini.  Vet.  monim.  n. 
tab.  xxii-xlvii  et  alibi.),  et  mieux  encore  dans 
un  verre  à  fond  d'or  donné  par  Boldetti  (Cimit. 
p.  202),  lequel  fait  voir  un  diacre  agitant  un 
flabellum  autour  de  la  tête  de  l'enfant  Jésus 
assis  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Ici,  la  dalma- 
tique est  richement  ornée,  et  a  sur  les  épaules 
des  calticulx  renfermant  une  petite  croix.  Nous 
ne  pouvons  rien  citer  de  plus  ancien  en  ce 
genre.  Un  bas-relief  de  l'église  de  Santa  Maria 
délia  valle  à  Cividale,  en  Frioul,  monument  du 
huitième  siècle,  représente  des  personnages 
vêtus  de  dalmatiques  qui  ne  s'éloignent  pas  de 
cette  forme  primitive  (V.  Mozzoni.  Tav.  cronol. 
sec.  vin.  p.  96.) 

La  dalmatique  fut  de  toute  antiquité  l'un  des 
vêtements  du  souverain  pontife  quand  il  offi- 
ciait pontificalement.  Jean  Diacre  {Vit.  S.  Grey. 
c.  84)  fait  mention  de  la  dalmatique  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  (V.  en  outre  les  ordres  i.  m. 
et  iv.)  De  bonne  heure,  les  papes  furent  dans 
l'usage  de  la  décerner  aux  évoques,  comme 
une  distinction  et  une  récompense  ;  ceux-ci  en 
faisaient  quelquefois  la  demande  au  saint- 
siége,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs 
diacres  dont  les  fonctions  étaient  des  plus  im- 
portantes dans  la  primitive  Église.  C'est  ce  qui 
semble  du  moins  ressortir  d'une  lettre  du  pape 
Zacharie  à  Austrobetf,  évêque  de  Vienne  (Bi- 
blioth.vet.  Floriac.  pars  ni.  Lugdun.  1605): 
Dalmaticam  usibus  vestris  misimus,  ut  quia  Ec- 


DALM 

clesia  vestra  ab  hoc  sede  doctrinam  fidei  percepit, 
etmorem  habitas  sacerdotalis,  ab  illa  etiam  per- 
cipiat  decorem  honoris.  Ici  l'envoi  de  la  dalma- 
tique est  représenté  comme  un  gage  de 
communion  d'une  Église  particulière  avec  l'É- 
glise romaine.  C'est  pour  un  motif  analogue 
que  S.  Grégoire  l'accorda  à  S.  Arey,  évêque  de 
Gap  et  à  son  archidiacre  (Greg.  lib.  vu.  epist. 
112.  ind.  ii).  On  voit  par  là  que  dans  la  Gaule, 
tant  que  la  liturgie  gallicane  fut  en  vigueur 
c'est-à-dire  jusqu'à  Hadrien  Iep,  les  diacres  n'u- 
saient pas,  sans  un  privilège  du  souverain- 
pontife,  de  la  dalmatique,  mais  seulement  de 
l'aube  et  de  l'étole  (V.  Martène.  Anecdot.  t.  v. 
p.  90).  A  cette  époque,  elle  était  l'insigne  spé- 
cial des  diacres  de  l'Église  romaine,  qui  parais- 
sent l'avoir  reçue  du  pape  S.  Sylvestre  pour 
remplacer  le  colobium. 

Mais  jusqu'au  cinquième  siècle,  il  semble 
qu'elle  ait  été  réservée  aux  évêques  et  aux 
prêtres,  ailleurs  qu'à  Rome,  où  les  diacres  la 
portaient.  Le  pape  Symmaque  l'accorda  aux 
diacres  de  l'Église  d'Orléans  (Vit.  Cxsar.  Arelat. 
i.  c.  21.  —  cf.  Pelliccia.  i.  p.  201),  et  ce  n'est 
qu'au  sixième  siècle  que  l'usage  en  fut  ac- 
cordé généralement  à  tous  les  diacres. 

Les  évêques  ont  conservé  la  coutume  de  por- 
ter la  dalmatique  sous  la  chasuble  à  la  messe 
pontificale  (V.  Ciampini.  Desacr.xdif.tab.lv), 
et  des  prêtres,  dit  Valfrid  Strabon  (  De  rtb.  eccl. 
c.  xxiv)  se  crurent  autrefois  en  droit  d'en  faire 
autant,  sans  qu'on  voie  qu'ils  aient  été  pour 
cela  improuvés  soit  par  le  pape,  soit  par  les 
évêques  (Boquillot.  Ùturg.  de  la  messe,  p.  146). 

Dans  les  mo- 
numents anti- 
ques, la  dalma- 
tique est  souvent 
attribuée  à  des 

personnages 
quelconques  et 
même  à  des  fem- 
mes, comme  vê- 
tement com- 
mun ;  et  il  n'est 
pas  rare  qu'on 
la  confonde,  soit 
avec  la  simple 
tunique ,  soit 
avecle  cotoWum. 
En  voici  un  exemple  tiré  d'une  fresque  du 
cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre   «n- 
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ter  duos  lauros  (Bosio.  Rom.  sott.  p.  377). 
Le  colobium  et  la  dalmatique  sont  des  tuni- 
ques talares;  mais  la  dalmatique  a  de  lar- 
ges manches ,  la  tunique  ordinaire  des  man- 
ches étroites,  et  le  colobium  ou  n'en  a  pas  du 
tout ,  ou  n'en  a  que  de  très-courtes ,  descen- 
dant jusqu'au  coude  tout  au  plus.  (V.  Rube- 
nius.  De  re  vestiar.  passim.) 

DANIEL.  —  L'histoire  de  Daniel  est  une  de 
celles  que  les  premiers  chrétiens  ont  le  plus 
souvent  reproduites  sur  leurs  monuments  de 
tout  genre. 

1*»  On  sait  que  ce  prophète  avait  empoi- 
sonné le  dragon  des  Babyloniens  (  Dan.  xiv. 
22),  le  serpent  sacré  qui  était  adoré,  non- 
seulement  par  ce  peuple ,  mais  aussi  par  les 
Égyptiens,  les  Tyriens,  et  d'autres  nations  en- 
core, au  rapport  d'Hérodote  (L.  n.  kk  et  45). 
Et  nous  devons  signaler  tout  d'abord  les  mo- 
numents ,  assez  rares ,  qui  se  rapportent  à  ce 
premier  su- et.  C'est  en  premier  lieu  un  sarco- 
phage du  cimetière  du  Vatican  (Bottari.  tav. 
xix.—  cf.  Aringhi.  i.  289).  On  y  voit  Daniel, 
vôtu  de  la  tunique  et  du  pallium ,  et  debout 
devant  un  autel  d'où  s'élèvent  des  flammes,  et 
présentant  des  deux  mains  étendues ,  au  dra- 
gon qui  s'enlace  autour  d'un  arbre  placé  der- 
rière cet  autel ,  ces  espèces  de  gâteaux  qu'il 
avait  composés  avec  de  la  poix,  de  la  graisse 
et  de  la  cire  (Dan.  xiv.  26),  afin  de  tuer  le  dieu, 
ainsi  qu'il  s'était  engagé  à  le  faire ,  sans  épée 
et  sans  bâton  (Vers.  25). 

Cette  composition  est  d'un  goût  si  pur,  et  si 
conforme  aux  meilleures  traditions  de  l'art  an- 
tique, qu'elle  a  fait  supposer  au  docteur  Labus 
qu'elle  n'a  pu  être  conçue  que  par  un  artiste 
chrétien  du  troisième  siècle,  lequel  dut  en 
emprunter  le  type  au  revers  d'une  médaille 
de  Commode ,  représentant  un  serpent  entou- 
rant un  arbre  des  replis  de  son  corps.,  tandis 
qu'on  lui  offre  des  libations  sur  un  autel.  Le 
môme  sujet  se  trouve  sur  un  sarcophage  de 
Vérone  (Maffei.  Verona  illustr.  part.  m.  p.  54), 
mais  avec  quelques  variantes  :  ici  le  serpent 
n'est  pas  enroulé  autour  d'un  arbre ,  il  parait 
sortir  d'un  temple  en  avant  duquel  est  un  au- 
tel. Un  sarcophage  d'Arles  (Musée,  n.  17)  mon- 
tre la  scène  d'une  manière  un  peu  différente. 
Daniel  est  représenté  avant  le  fait,  il  élève  la 
main  droite  vers  le  ciel  en  signe  d'invocation 
sans  doute,  et  le  serpent  est  derrière  lui  au 
pied  d'un  autel. 

Un  fond  de  coupe  ,  publié  pour  la  première 
fois  par  le  P.  Garrucci  (Vetri.  ni.  13)  repré- 
sente cette  histoire  avec  cette  intéressante 
circonstance  que  le  Rédempteur  est  figuré  der- 
rière Daniel,  qui,  sur  le  point  de  présenter  la 
pâtée  mortelle  au  dragon  sortant  d'une  caverne, 
se  retourne  vers  le  Sauveur  dont  il  est  la  fi- 


gure et  de  qui  il  attend  sa  force  en  cette  cir- 
constance critique ,  comme  le  dragon  est  la 
figure  du  serpent  infernal. 

2°  La  mort  du  dieu  des  Babyloniens  valut 
au  prophète  d'être  pour  la  seconde  fois  préci- 
pité dans  la  fosse  aux  lions  (Ibid.  v.  30),  où  il 
demeura  six  jours  sain  et  sauf  :  et  c'est  là  le 
sujet  que  reproduisent  sans  cesse  les  peintures 
et  les  sculptures  des  catacombes  et  en  général 
les  monuments  de  tout  genre  de  l'antiquité 
chrétienne.  Les  premiers  chrétiens  s' étant  in- 
terdit, comme  nous  aurons  souvent  l'occasion 
de  le  remarquer,  toute  représentation  directe 
des  souffrances  et  de  la  passion  du  Rédempteur, 
s'en  dédommageaient  par  des  allégories  et  des 
images  symboliques  destinées  à  leur  rappeler 
ces  douloureux  mystères,  et  celle-ci  est  une 
des  plus  saisissantes.  (V.  Hieron.  In  psalm. 
xvi.)  Elle  avait  aussi  pour  but  de  retracer  à 
leurs  yeux  le  symbole  de  la  résurrection,  dont 
l'espérance  les  soutenait  au  milieu  des  épreu- 
ves (Hieron.  In  Zach.  ix).  La  figure  d'Haba- 
cuc  apportant  des  aliments  au  prophète  par 
l'ordre  de  Dieu  (Dan.  xiv.  32-33),  manque  ra- 
rement de  compléter  le  tableau  tracé  par  le 
texte  sacré,  et  dans  un  beau  sarcophage  du 
musée  du  Latran ,  on  le  voit  môme  suspendu 
par  les  cheveux  à  la  main  de  l'ange,  selon  le 
récit  du  texte  sacré  : 

c  L'ange  du  Seigneur  le  prit  par  le  haut  de 
la  tête,  et  le  tenant  par  les  cheveux,  il  le 
porta  avec  la  vitesse  et  l'activité  d'un  esprit 
jusqu'à  Babylone,  où  il  le  mit  au-dessus  de  la 
fosse  aux  lions.  i  (Ibid.  vers.  35.) 

Tous  les  bas-reliefs  et  les  peintures,  si  nous 
en  exceptons  deux  ou  trois,  font  voir  Daniel 
dans  un  état  de  nudité  complète.  Pour  trouver 
une  dérogation  à  cet  usage,  Émeric  David  des- 
cend jusqu'au  dixième  siècle,  où  le  ménologe 
de  Basile  présente  le  prophète  vôtu.  Nous 
pouvons,  si  je  ne  m'abuse,  en  rencontrer  des 
exemples  à  des  époques  beaucoup  plus  recu- 
lées. Dans  deux  fresques  du  cimetière  de  Pris- 
cille,  qui  ne  doivent  pas  dépasser  le  sixième 
siècle,  Daniel  parait  déjà  avec  une  espèce  d'é- 
charpe,  laquelle,  tombant  de  l'épaule  sur  le 
flanc  gauche  et  se  rabattant  sous  le  bras  droit, 
vient  remplir  l'office  de  la  feuille  de  figuier  qui 
se  voit  dans  les  représentations  d'Adam  et  d'Eve 
placés  près  de  l'arbre  de  la  science  (Bottari. 
t.  clxvii-clxx).  On  le  voit  aussi,  dans  un  frag- 
ment de  sarcophage  d'un  style  bien  meilleur 
que  celui  de  ces  fresques  et  sans  doute  plus 
ancien  qu'elles  (Id.  cxcv),  muni  d'une  cein- 
ture disposée  absolument  comme  celle  qu'on 
donne  communément  à  Notre-Seigneuren  croix. 
Nous  l'observons  vôtu  de  la  tunique  ceinte 
et  de  la  penula  relevée  sur  les  bras  et  retom- 
bant avec  grâce  par  derrière,  et  de  plus  avec 
une  chaussure  montante,  sur,  un  très-ancien 


Digitized  by 


Google 


DANI 


201 


DAUP 


sarcophage  de  Ravenne  décrit  par  Giampini 
(Vet.  mon.  h.  p.  7.  tab.  ni).  Le  môme  prophète 
parait  encore  vêtu  d'une  tunique  à  manches 
dans  un  médaillon  de  bronze  de  la  collection 
du  Vatican,  où  il  n'est  ni  assis,  selon  le  récit 
du  livre  saint  :  Se  d  en  s  in  medio  leonum  (Dan. 
xiv.  39),  ni  debout,  selon  le  type  ordinaire, 
mais  à  genoux  (Bottari.  n.  p.  26).  Un  bas-re- 
lief d'un  assez  bon  style,  et  probablement  an- 
térieur aux  monuments  des  catacombes,  trouvé 
à  Djémila  en  Algérie,  et  publié  par  le  com- 
mandant De  La  Mare  (Rev.  archéol.  vie  an. 
p.  196),  fait  voir  Daniel  coiffé  du  bonnet  phry- 
gien, couvert  d'un  vêtement  collant  qui  se 
prolonge  jusque  sous  les  pieds  et  forme  chaus- 
sure, et  sur  lequel  il  porte  un  large  manteau. 
Le  sujet  est  ici  fragmenté  :  la  partie  où  de- 
vrait se  trouver  l'un  des  lions  manque  ;  mais 
l'autre  est  traitée  avec  une  certaine  perfection. 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  toujours 
vu  de  face,  en  attitude  d'oraison,  c'est-à-dire 
les  bras  étendus  et  quelquefois  élevés  vers  le 
ciel,  ainsi  que  les  yeux  (Giampini.  Vet.  mon. 
loc.  laud.).  Deux  lions  seulement  sont  à  ses 
côtés,  bien  que  le  texte  sacré  en  mentionne  sept. 
Le  poète  Dracontius  (De  Deo.  1.  m.  vers.  183) 
décrit  cette  scène,  sans  doute  d'après  les  pein- 
tures qu'il  avait  vues  et  qui  sont  celles  que 
nous  avons  encore,  ainsi  que  le  fait  observer 
son  éditeur  Arevalo  (Adnot.  in  h.  1.)  : 

Saeva  Danielem  rabies  atque  ira  leonum 

Non  tetigisse  pium,  cui  destinât  insuper  escam 

Magna  Dei  pietas  jejuno  utroque  leone. 

Près  de  Daniel,  se  trouve  presque  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Habacuc 
lui  présentant  des  pains  croisés  ou  decussati , 
ordinairement  placés  dans  un  vase  (Bottari. 
tav.  xlix  et  passim);  quelquefois  on  ne  voit 
aux  mains  de  ce  personnage  qu'un  panier 
anse  (Id.  lxxxix  et  alib.).  Dans  le  médail- 
lon du  Vatican,  cité  plus  haut,  Habacuc,  de  la 
main  gauche  étendue  par -dessus  les  bords 
dune  barrière  demi-circulaire  entourant  la 
fosse,  offre  à  Daniel  un  petit  vase  en  forme  de 
nacelle  renfermant  des  aliments  dont  on  \.e 
peut  distinguer  la  nature  ;  et  de  la  droite  il 
porte,  appuyé  contre  son  épaule,  le  pedum  ou 
bAton  pastoral.  Les  aliments  apportés  par  Ha- 
bacuc à  Daniel  sont  la  figure  du  soulagement 
que  les  prières  des  vivants  apportent  aux  âmes 
du  purgatoire  (V.  Aringhi.  n.  504)  :  c'est  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre  de  Pères.  Mais  du 
côté  opposé,  se  présente  un  autre  personnage 
élégamment  drapé  dans  le  pallium,  duquel 
sort  une  main  étendue  vers  Daniel  dans  l'atti- 
tude de  la  bénédiction  latine  (V.  l'art.  Bénir), 
et  peut-être  simplement  de  l'allocution.  Les 
interprètes  laissent  cette  figure  sans  explica- 
tion. Ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'intention 


de  l'artiste  a  été  de  rappeler  l'assistance  de 
Dieu  apaisant  en  faveur  de  son  prophète  la 
fureur  des  lions? 

Le  sarcophage  de  Junius  Bassus  (Bottari.  tav. 
xv)  montre  Daniel  entre  deux  personnages  por- 
tant à  la  main  un  volume  roulé, au  sujet  des- 
quels le  texte 
sacré  ne  nous 


sacre  lie  uuus 

laisse  pas  dans 
L^^^^la  môme  in- 
certitude :  ils 
représentent 
sans  aucun 
doute  les  sa- 
trapes qui 
avaient  pro- 
mulgué et  ap- 
pliqué au  pro- 
phète (  Dan. 
gjfcpszï  vi  )  une  loi 
condamnant 
aux  lions  quiconque,  dans  l'espace  de  trente 
jours,  adresserait  une  demande  a  une  divinité 
ou  à  un  homme  autre  que  le  roi  de  Perse. 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  les  citations 
de  singularités  accompagnant  ce  sujet  :  ainsi, 
une  peinture  murale  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre,  où  la  fosse  affecte  la  forme 
d'une  sorte  de  nacelle  ou  de  coffre  oblong, 
dont  le  devant  est  évidé  et  la  partie  postérieure 
ressemble  à  un  dossier  (Bottari.  tav.  cxxn)  ;  et 
enfin  un  fond  de  tasse  (Buonarr.  n.  3)  qui  des 
deux  côtés  du  prophète  nu  et  les  bras  étendus, 
selon  le  type  ordinaire,  montre,  à  la  place  des 
lions,  deux  plantes  en  fleur.  Le  P.  Garrucci 
publie  un  verre  à  peu  près  semblable  (Vetri. 
m.  12).  Le  sujet  de  Daniel  n'est  pas  fréquent 
dans  les  mosaïques  ;  il  se  voit  cependant  dans 
celle  de  la  crypte  des  SS.  Protus  et  Hya- 
cinthe au  cimetière  de  Saint-Hermès,  mosaïque 
récemment  découverte,  mais  malheureuse- 
ment brisée  :  il  ne  reste  qu'une  partie  du  corps 
du  prophète  et  la  tête  du  lion  (Marchi.  Art. 
Crist.  primit.  tav.  xlvii.  a.  6.  c).  Il  s'observe 
quelquefois  même  sur  de  simples  pierres  sé- 
pulcrales (Perret;  v.  xn.  3),  sur  des  pierres 
annulaires  (Id.  iv.  xvi.  8),  sur  des  lampes  d'ar- 
gile (Le  Blant),  et,  ce  qui  est  bien  plus  extra- 
ordinaire et  difficile  à  expliquer,  nous  l'avons 
sur  des  agrafes  de  ceinturons  mérovingiennes 
trouvées  surtout  dans  le  Jura,  dans  la  Suisse 
et  la  Savoie  (Id.  pi.  xlii.  nn.  248.  251.  252). 
Mme  Fèvre ,  de  Mâcon,  en  possède  plusieurs 
qu'a  publiées  M.  De  Surigny,  antiquaire  de 
cette  ville. 

DAUPH1\.  —  (Le  lecteur,  pour  avoir  une 
intelligence  un  peu  nette  de  la  matière  de  cet 
article,  fera  bien  de  lire  auparavant  l'article 
Poisson.)  Parmi  les  différentes  espèces  de  pois- 
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sons  que  l'antiquité  chrétienne  employa  pour 
symboliser  le  chrétien ,  on  rencontre  assez 
souvent  le  dauphin,  tantôt  enlacé  à  une  an- 
cre, tantôt  isolé.  Le  premier  se  fait  surtout  re- 
marquer sur  les  anneaux,  le  second  sur  les 
marbres. 

I.  —  Le  dauphin  fut  pris  par  les  anciens 
comme  l'emblème  de  la  vélocité,  parce  qu'il 
est  tellement  agile,  qu'il  s'élance  parfois  jusque 
par-dessus  les  antennes  des  navires.  C'est  sans 
doute  dans  ce  sens  qu'on  a  donné  la  forme  d'un 
dauphin  au  manche  d'un  style  à  écrire  qui  fut 
trouvé  par  Boldetti  à  l'intérieur  d'un  bculus 
chrétien  (Boldetti.  p.  332).  On  peut  conjecturer 
avec  toute  vraisemblance  que  le  défunt  appar- 
tenait à  la  classe  des  notaires  régionnaires  qui 
écrivaient  les  actes  des  martyrs  par  signes 
abréviatifs,  et  avec  une  rapidité  qui  rappelle 
ce  passage  du  quarante  -  quatrième  psaume 
(Vers.  2),  lequel  suppose  évidemment  que  cette 
sorte  de  sténographie  existait  déjà  chez  les 
Juifs  du  temps  de  David  :  Calamus  scribss  velo- 
citer  scribentis.  (V.  l'art,  notarii.)' 

Cette  idée  de  célérité  que  réveille  naturelle- 
ment l'image  du  dauphin  a  pu  engager  les 
premiers  chrétiens  à  l'adopter  comme  em- 
blème de  la  diligence  avec  laquelle  ils  doivent, 
selon  la  recommandation  si  souvent  répétée 
dans  les  saintes  Écritures,  accomplir  les  œu- 
vres du  salut,  et  se  hâter  vers  le  prix  proposé. 
C'est  ainsi  que,  sur  le  titulus  de  Calimera, 
donné  par  Lupi  (Epitaph.  Seo.  p.  53),  on  a 
figuré  un  dauphin,  nageoires  déployées  et 
bouche  béante,  en  signe  d'un  ardent  désir,  se 
dirigeant  vers  le  monogramme  représentant, 
comme  on  sait,  le  Christ  lui-môme.  Ainsi  en- 
core, le  tombeau  d'une  chrétienne  nommée 
Redempta  (Id.  ibid.  185)  fait-il  voir  un  dau- 
phin, dans  les  mômes  conditions  de  vitesse, 
s'avançant  avec  une  colombe  vers  un  vase 


anse,  symbole  très-usité  dans  les  monuments 
chrétiens  pour  dénoter  Jésus-Christ,  qui  a  dit 
de  lui-môme  (Joan.  vu.  38)  :  «  Si  quelqu'un  a 
soif,  qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il  boive...  et  des 
fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  sein.  >  Sur 
les  marbres  funéraires  sont  souvent  deux  dau- 
phins se  hâtant  aussi  vers  le  chrisme  accosté 
de  l'A  et  de  l'«u  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr. 
pi.  xxxviii.  8).  Munter  publie  à  son  tour  un 
monument  de  ce  genre  (Tab.  i.  n.  24)  ;  ici 
néanmoins  les  nageoires  des  dauphins  ne  sont 
pas  déployées,  mais  le  dos  arqué,  ce  qui  est 
aussi  chez  cette  espèce  de  poisson  un  signe 
de  mouvement.  Spanheim  atteste  (De  prœstant. 
num.  dissert.  iv.  12)  que  telle  est  leur  atti- 
tude quand  ils  sautent  dans  la  mer  et  nagent 
vectoris  instar. 

Par  suite  des  choses  extraordinaires  et  des 
traits  si  pleins  de  tendresse  que  Pline  et  Élien 
racontent  du  dauphin,  on  en  est  venu  à  pren- 
dre son  image  comme  un  symbole  d'amour  : 
Montfaucon  donne  (Antiq.  suppl.  t.  m.  p.  174Ï 
une  pierre  annulaire  où  est  gravé  un  dauphin 
avec  cette  épigraphe  :  pignvs  amoris  habes. 
Ne  serait-ce  point  pour  cette  raison  que,  sur 
la  pierre  sépulcrale  d'un  certain  amianoc  (V. 
Aringhi.  n.  327),  le  quadratarius  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  graver  un  cœur  au-dessus  d'un 
dauphin  ?  Ce  qui  rend  cette  supposition  tout  à 
fait  plausible,  c'est  que  le  môme  marbre  a 
aussi  une  colombe  avec  la  branche  d'olivier. 

Selon  la  remarque  de  Bottari  (i.  77),  on  doit 
voir  un  emblème  de  la  fidélité  conjugale  dans 
quatre  dauphins  qui  figurent  deux  à  deux  de 
chaque  côté  de  l'inscription  du  tombeau  de 
baleria  ou  valeria  latobia  :  on  est,  ce  semble, 
autorisé  à  le  conclure  par  la  scène  représentée 
dans  le  corps  du  sarcophage,  les  deux  époux 
se  donnant  la  main  (Bottari.  tav.  xx). 

Nous  plaçons  le  monument  sous  vos  yeux    : 


II.  —  Le  dauphin  enlacé  à  une  ancre  se  trouve 
particulièrement  sur  les  anneaux  des  premiers 
chrétiens.  Cette  pratique  fut  sans*  doute  inspi- 
rée par  la  prescription  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Pxdag.  m.  106),  qui  au  nombre  des  sym- 
boles destinés  à  orner  les  anneaux ,  place 
l'ancre  qu'il  appelle  nautique,  et  qu'il  veut  sem- 
blable à  celle  dont  Seleucus  avait  coutume  de 
porter  l'image  sur  le  chaton  de  sa  bague.  Or, 
le  soin  que  prend  ce  Père  de  caractériser  l'an- 
cre de  Seleucus  par  Pépithète  de  nautique,  fy- 
xupa  vaurixïf,  semble  supposer  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  ancre  simple  et  commune,  mais  d'une 
ancre  jointe  à  une  autre  image,  c'est-à-dire  à 


celle  rdu  dauphin.  Et,  en  effet,  c'est  dans  de 
telles  conditions  que  nous  la  voyons  sur  la  plu- 
part des  pierres  annulaires  parvenues  jusqu'à 
nous  (V.  Mamachi.  Antiq.  Christ. m.  23.  —  Cos- 
tadoni.  tav.  33,  etc.) 

A  propos  d'une  pâte  de  verre  du  musée  Kir- 
cher,  où  est  retracée  une  ancre  avec  un  dau- 
phin enlacé,  le  P.  Lupi  (Dissert.  vi.t.  i.  p.  236) 
dit  que  l'ancre  étant  le  symbole  de  la  croix,  le 
poisson  qui  y  est  attaché  doit  représenter  le 
Christ  en  croix,  et  il  le  conclut  du  mot  ixerc, 
gravé  sur  ce  bijou.  Polidori  ne  partage  pas 
cet  avis  :  il  croit  voir  au  contraire  le  Christ 
dans  l'ancre  et  le  chrétien  dans  le  dauphin.  En 
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effet,  que  l'ancre  ait  été  quelquefois  employée 
comme  symbole  de  Jésus-Christ,  c'est  ce  qui 
ressort  évidemment  de  deux  gemmes,  où,  bien 
que  l'ancre  s'y  présente  seule,  on  lit  néan- 
moins le  nom  du  Christ  pour  en  déterminer  le 
sens.  Telle  est  celle  que  publie  Allegranza 
(Monum.  Milan,  p.  119.  not.  n),  et  qui  fait  voir, 
outre  TA  et  Pu>,  le  sommet  de  l'ancre  conformé 
de  façon  à  figurer  le  monogramme.  Telle  en- 
core celle  qui  se  trouve  dans  Bottari  (m.  31. 
not.  11);  après  en  avoir  mentionné  quelques- 
unes  qui  portent  les  initiales  i.  x.,  Jésus  Chri- 
stus,  cet  antiquaire  en  cite  spécialement  une 
présentant  les  initiales  non  moins  significatives, 
quoique  plus  mystérieuses  Xpiori*  B(oç,  Christus 
Vita.  Nous  estimons  donc  que,  par  la  réunion, 
sur  les  anneaux  de  ces  deux  symboles  dont 
maintenant  la  signification  nous  est  connue,  on 
a  voulu  rapprocher,  comme  étroitement  liés 
l'ancre  qui  est  le  Christ  avec  le  dauphin  qui 
est  le  chrétien ,  et  en  déduire  l'enseignement 
renfermé  dansce  passage  du  soixante -douzième 
psaume  (Vers.  27)  :  t  Mon  bien  est  d'adhérer  à 
mon  Dieu,  et  de  placer  en  lui  toute  mon  espé- 
rance, »  MM....  adhœrere  bonum  est,  ponere 
in  Domino  Deo  spem  meam,  et  dans  ce  verset 
de  S.  Paul(l  Cor.  vi.  17)  :  t  Celui  qui  demeure 
attaché  au  Seigneur  est  un  môme  esprit  avec 
lui.  »  Qui....  adharet  Domino,  unus  spiritus 
est.  Le  Christ  et  le  chrétien  ne  sont  qu'un. 

On  peut  supposer  aussi  que,  par  ces  sym- 
boles, les  premiers  chrétiens  voulaient  se  raf- 
fermir de  plus  en  plus  dans  l'espérance  que, 
d'après  les  promesses  de  Jésus -Christ,  ils 
avaient  de  la  félicité  future  du  paradis,  espé- 
rance qui,  à  raison  de  sa  fermeté  et  de  sa  sta- 
bilité, est  appelée  par  S.  Paul,  non-seulement 
fortissimum  solatium,  mais  encore  sûre  et  sta- 
ble ancre  de  Pâme,  laquelle  pénètre  jusqu'aux 
portes  qui  sont  derrière  le  voile ,  c'est-à-dire 
les  portes  du  ciel  (Hebr.  vi.  19),  incedentem 
usque  ad  interiora  velaminis. 

DAVID.  —  La  seule  représentation  de  Da- 
vid qui  existe,  à  notre  connaissance  du  moins, 


dans  les  monuments  chrétiens  primitifs,  est 
celle  qu'on  remarque  dans  l'un  des  comparti- 


ments d'une  belle  peinture  de  voûte  du  cime- 
tière de  Calliste  (Aringhi.  i,  54.  —  cf.  Bottari. 
tav.  lxiii.)  et  qui  est  ici  reproduite.  Le  jeune 
héros  a  pour  tout  vêtement  une  tunique  courte 
et  ceinte,  de  laquelle  il  dégage  son  bras  droit 
qui  porte  la  fronde  où  brille  la  pierre  destinée 
à  tuer  Goliath  (1  Reg.  xvn).  Dans  sa  main  gau- 
che, on  distingue  les  quatre  autres  pierres 
polies  qu'il  avait  choisies  dans  le  lit  du  tor- 
rent {Ibidi,  v.  40). 

Faute  de  mieux,  nous  citerons  encore  une 
mosaïque  d'un  travail  barbare  et  probablement 
d'une  époque  basse  (Ciampini.  Vet.  mon.  n. 
tab.  n).  David  y  est  costumé  à  peu  près  comme 
dans  le  monument  précédent,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  est  muni  de  la  gibecière  dont  parle 
le  texte  sacré.  Goliath  est  armé  d'un  bouclier 
rond  portant  autour  de  son  disque  cette  inscrip- 
tion : 

SVM  PERVS  ET  PORTIS  CVPIENS  DARE  WLNERA  IfORTIS. 

«  Je  suis  cruel  et  fort,  avide  de  donner  des  bles- 
sures mortelles.  * 

Au-dessus  de  sa  tête  est  inscrit  son  nom  go- 
lia.  Celui  de  David  se  lit  aussi  dans  le  champ 
derrière  lui,  mais  écrit  verticalement  : 


D 
A 
V 
I 
D 


De  la  bouche  de  David  sortent  ces  paroles  écri- 
tes aussi  perpendiculairement  : 

STERNITVR  ELATVS  STAT  MITIS  AD  ALTA  LEVATVS. 

Ce  qui  est  à  peu  près,  au  présent,  le  texte  évan- 
gélique  (Luc.  xiv.  n)  :  Qui  se  exaltât  humilia- 
bitur,  qui  se  humiliât  exaltabitur. 

DÉMON.  —  Le  démon  est  ordinairement 
figuré  sous  la  forme  d'un  serpent,  selon  le  type 
révélé  dans  la  Genèse.  Les  monuments  de  Rome 
le  représentent  rarement  isolé,  sauf  cependant 
un  fragment  de  verre  du  recueil  de  Buonarruoti 
(Tav.  i.  2),  mais  toujours  avec  Adam  et  Eve 
dans  la  scène  fatale  du  péché  originel,  et  tourné 
vers  la  femme  qui  fut  séduite  par  lui,  et  non 
pas  l'homme  (1  Tim.  n.  14).  (V.  l'art.  Adam 
et  Eve.)  M.  Perret  (n.  pi.  xli)  a  publié  une  fres- 
que du  cimetière  de  Sainte-Agnès  où  le  dé- 
mon tentateur  est  figuré  avec  un  buste  hu- 
main terminé  par  une  queue  de  serpent.  Sa 
tête  hideuse  s'élève  au-dessus  de  l'arbre,  et  il 
contemple  ses  victimes  avec  une  joie  féroce. 
Quelques  sarcophages  de  la  Gaule  (Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lviii.  4.  lxv.  4)  d'une  époque  un 
peu  plus  basse,  font  voir  le  serpent  enroulé 
autour  d'un  arbre,  et  menaçant  de  son  dard  de 
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petites  colombes  dans  leur  nid,  ou  les  œufs  de 
ces  timides  oiseaux.  C'est  le  symbole  du  dé- 
mon dans  sa  fonction  principale  qui  est  de 
tendre  des  embûches  aux  hommes. 

Dans  un  diptyque  du  cinquième  ou  du  sixième 
siècle  (Gori.  Thesaur.  vet.  diptych.  t.  m.  tab. 
vin)  on  voit  Notre-Seigneur  délivrant  le  démo- 
niaque, sujet  très- rare.  Le  démon  sous  forme 
humaine  est  représenté  au-dessus  de  la  tête 
de  cet  infortuné,  comme  sortant  de  son  corps. 
Le  Sauveur  étend  vers  le  possédé  sa  main  droite 
dont  les  doigts  sont  disposés  comme  pour  la 
bénédiction  grecque  (V.  l'art.  Bénir),  et  tient 
de  la  gauche  une  croix  appuyée  contre  son 
épaule.  Tout  est  exceptionnel  dans  ce  monu- 
ment. 


DENARISMUSUNCI/E. 

n.  II.  3. 


-  V.  Part.  Clergé. 


DESCRIPTIO  LUCRATIVORUM.  —  V. 

l'art.  Clergé,  n.  II.  3. 

DEUIL    CHEZ    LES    PREMIERS    CHRÉTIENS.   — 

L'esprit  du  christianisme ,  quant  à  la  question 
présente,  est  tout  entier  dans  ce  texte  de 
S.  Paul  (  1  The&s.  iv.  1 2  )  :  c  Nous  ne  voulons 
pas  que  vous  ignoriez,  mes  frères,  au  sujet  de 
ceux  qui  dorment,  que  vous  ne  devez  pas  vous 
abandonner  à  la  tristesse,  comme  les  autres 
qui  n'ont  pas  d'espérance.  »  Sans  proscrire 
absolument  une  douleur  qui  est  dans  la  nature, 
l'Apôtre  veut  que  cette  douleur  soit  dominée 
par  la  foi  et  adoucie  par  l'espérance ,  c'est-k- 
dire  modérée  dans  le  cœur  et  décente  dans 
ses  démonstrations.  Ce  qu'il  réprouve,  ce  sont 
les  excès  de  tristesse  auxquels  se  livraient  les 
autres,,  ce  qui  veut  dire  les  païens,  aux  yeux 
de  qui  la  mort  était  la  fin  de  tout  et  le  tom- 
beau une  maison  éternelle,  domvs  aeternalis, 
comme  portent  leurs  épitaphes  désespérées. 

Il  nous  plaît  de  citer  ici  un  beau  passage 
de  S.  Chrysostome  (Homil.  xxn  In  Matth.) 
qui  est  le  meilleur  commentaire  de  la  parole 
inspirée  de  S.  Paul  :  t  Que  personne  ne  pleure 
sur  les  morts ,  que  personne  ne  verse  des 
pleurs  :  ce  serait  calomnier  la  mort  du  Christ, 
par  laquelle  la  mort  a  été  vaincue.  Pourquoi 
ces  vaines  larmes,  si  tu  crois  que  la  mort  est 
un  sommeil?  Pourquoi  te  frappes-tu  en  signe 
de  deuil?  Si  les  gentils  le  font,  ils  doivent 
être  pris  en  pitié  :  si  un  fidèle  pèche  en  ceci 
comme  un  infidèle,  que  répondra-t-il  pour  se 
justifier  ?  Gomment  osera-tril  demander  pardon 
pour  avoir  nourri  de  tels  sentiments,  alors  que 
depuis  si  longtemps  il  n'est  plus  un  chrétien 
qui  doute  de  la  résurrection?  Et  toi,  tu  sem- 
blés prendre  à  tâche  de  rendre  ce  péché  plus 
grand  en  convoquant  des  femmes  incitatrices 
des  pleurs ,  dont  les  chants  lamentables  vien- 


nent encore  exciter  et  enflammer  ta  douleur. 
Tu  n'entends  donc  pas  Paul  qui  te  crie  :  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  le  Christ  et  Bélial  ? 
Quelle  part  entre  le  fidèle  et  l'infidèle?  » 
S.  Chrysostome  condamne  dans  ces  dernières 
paroles  la  coutume  païenne,  qui  s'était  conti- 
nuée parmi  les  chrétiens,  d'avoir  de  ces  pleu- 
reuses gagées ,  dont  la  première  s'appelait 
chez  les  Romains  prxfica,  parce  qu'elle  était 
préposée  aux  autres  pour  leur  donner  le  si- 
gnal et  le  ton  de  leurs  lainentations  merce- 
naires. 

Un  autre  usage  païen,  c'était  de  réitérer  ce 
deuil  le  troisième,  le  septième  et  le  neuvième 
jour,  appelé  novemdiale.  Quelques-uns  y 
ajoutaient  encore  le  vingtième,  le  trentième 
et  le  quarantième  jour,  à  chacun  desquels  se 
rattachaient  des  idées  superstitieuses.  Il  est 
intéressant  de  voir  comment  S.  Augustin  re- 
prend les  fidèles  de  son  temps  de  ces  restes  de 
superstitions  auxquels  ils  s'étaient  livrés  (Quaest. 
clxxii  In  Gènes,)  :  «  Je  ne  sais  si  quelqu'un 
des  Saints  a  jamais  vu  dans  les  Écritures  des 
traces  de  la  célébration  du  deuil  de  neuf  jours, 
que  les  Latins  appellent  novemdiale.  C'est  là 
une  pratique  propre  aux  gentils,  et  dont  je  ne 
saurais  trop  détourner  les  chrétiens.  »  Il  y 
avait  cependant  une  coutume  chrétienne  qui 
consistait  à  continuer  et  à  répéter  les  offices 
funèbres  pour  obtenir  le  repos  aux  âmes  des 
défunts,  et  celle-ci,  loin  d'être  blâmée,  était 
encouragée  par  les  Pères  ;  car  elle  émanait  de 
l'initiative  de  l'Église  elle-même.  Ainsi,  dans 
une  lettre  qui  se  trouve  parmi  celles  de  S.  Au- 
gustin (Epist.  cclvïii),  Evodius,  après  avoir 
décrit  les  honorables  funérailles  qui  avaient 
été  faites  à  un  pieux  jeune  homme,  ajoute  : 
«  Pendant  trois  jours,  nous  avons  loué  le  Sei- 
gneur par  des  hymnes  sur  son  tombeau ,  et 
le  troisième  jour  nous  avons  oppert  les  sa- 
crements de  la  rédemption. 

En  adoptant  certaines  pratiques  de  l'anti- 
quité, l'Église  ne  manque  jamais  de  les  vivi- 
fier par  l'esprit  chrétien  :  c'est  ce  que  nous 
rencontrons  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  nos 
antiquités,  et  ici  en  particulier.  L'auteur  des 
Constitutions  apostoliques,  d'après  les  vieilles 
traditions  dont  il  est,  comme  on  sait,  l'organe, 
fixe  des  offices  funèbres  au  troisième  jour,  et 
encore  au  neuvième  et  au  quarantième,  mais 
il  a  soin  d'en  donner  la  raison.  Nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  citer  ce  beau  passage  : 
(L.  vin.  c.  112)  :  «  Pour  ce  qui  regarde  les 
morts,  que  le  troisième  jour  soit  célébré  par 
des  psaumes,  des  leçons  et  des  prières,  en  mé- 
moire de  celui  qui  est  ressuscité  le  troisième 
jour;  de  môme  le  neuvième  jour,  en  considé- 
ration de  ceux  qui  restent  et  de  ceux  qui  ne 
sont  plus;  encore  le  quarantième  jour,  confor- 
mément au  type  ancien,  car  le  peuple  de  Dieu 
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pleura  Moïse  quarante  jours;  enfin,  le  jour 
anniversaire,  pour  leur  mémoire.  »  Nous  sa- 
vons par  S.  Jean  de  Damas  (De  his  qui  in  fide 
moriuntur)  que  cette  discipline  fut  depuis  re- 
tenue par  les  Grecs.  Il  n'existe  pas  de  preuve 
qu'il  en  fût  de  même  chez  les  Latins.  Mais 
l'usage  s'établit  bientôt  partout,  de  célébrer 
les  mémoires  des  morts  pendant  sept  jours,  et 
en  certains  lieux,  d'y  revenir  le  trentième  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  l'office  septimum  et  tri- 
cenarium. 

Pendant  les  sept  jours  de  deuil,  les  gens  de 
la  maison  ne  paraissaient  point  au  dehors. 
Cet  usage  parait  venir  des  Juifs  :  car  si  nous 
en  croyons  Buxtorf  (Lexic.  Chaldaic.  Talmud... 
ad  v.  Luc*.),  les  Juifs,  pendant  sept  jours,  res- 
tent enfermés  à  la  maison,  nu-pieds,  ils  pleu- 
rent, ne  mangent  point  leur  propre  nourriture, 
mais  celle  que  leur  envoient  leurs  parents  et 
amis,  principalement  des  œufs,  qui  leur  sont 
un  symbole  de  la  mort,  laquelle,  imitant  la  vo- 
lubilité de  l'œuf,  qui  est  rond,  frappe  ses  coups 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 

Le  môme  principe  chrétien  qui  réprouvait 
les  manifestations  immodérées  de  douleur, 
soit  par  des  pleurs,  soit  par  la  tristesse  du  vi- 
sage, ne  les  proscrivait  pas  moins  dans  les  vê- 
tements. «  Gomme  la  mort  de  l'homme  chré- 
tien, dit  S.  Gyprien  {De  mortalité  n'est  autre 
chose  que  sa  translation  dans  le  ciel,  il  ne 
convient  pas  de  prendre  des  habits  noirs,  alors 
que  lui-même  a  revêtu  des  vêtements  blancs.» 
11  faut  dire  cependant  que  d'autres  Pères  ne 
poussaient  pas  si  loin  la  sévérité  :  les  uns,  re- 
gardant la  chose  comme  indifférente,  laissaient 
à  chacun  pleine  liberté  à  cet  égard  ;  d'autres, 
sans  blâmer  précisément  le  port  des  vêtements 
lugubres,  pensaient  qu'il  était  plus  digne  de 
la  force  et  de  la  philosophie  chrétienne,  de 
les  quitter  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  court.  S.  Jérôme  (Epist.  xxxiv.  Ad  Ju- 
lian.)  loue  Julien  de  ce  que,  après  avoir  sup- 
porté d'un  visage  serein  la  mort  de  sa  femme 
et  celle  de  ses  deux  filles,  il  avait  changé  ses 
habits  de  deuil  le  quarantième  jour  de  leur 
mort,  dormitionis  earum. 

Les  Pères  eurent  encore  à  s'élever  contre 
plusieurs  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient 
glissées  parmi  les  chrétiens,  à  la  faveur  de 
l'ignorance.  Telle  était  l'onction  du  corps  par 
un  prêtre,  avant  qu'il  fût  confié  à  la  terre. 
Ceci  parait  avoir  été  surtout  introduit  par  cer- 
tains hérétiques  dits  archontici.  Telle  était 
encore  la  coutume  de  saluer  le  mort,  ou  de  lui 
faire  ses  adieux,  probablement  par  le  baiser 
de  paix,  abus  que  condamna  un  concile 
d'Auxerre  du  sixième  siècle ,  ainsi  que  celle 
bien  plus  blâmable  encore  de  donner  aux 
morts  la  sainte  eucharistie.  Gette  dernière 
profanation  avait  lieu  en  Afrique  du  temps  de 


S.  Augustin,  et  elle  fut  condamnée  au  troi- 
sième concile  de  Carthage  (Gan.  vi),  auquel  ce 
Père  prit  part. 

DIACONESSES.  —  L'institution  des  dia- 
conesses remonte  au  temps  des  apôtres  (Zei- 
gler.  De  diaconis  et  diaconissis  vet.  Eccl.  xix), 
comme  on  le  voit  dans  l'Épltre  de  S.  Paul  aux 
Romains  (xvi.  1).  Elles  sont  appelées  rcpeo6u- 
tiSeç,  seniores,  par  le  concile  de  Laodicée  (Can. 
xi)  et  par  S.  Épiphane  (Hœres.  lxxix.  n.  k), 
parce  qu'on  ne  choisissait  pour  cet  office  que 
de  vieilles  veuves.  On  exigeait  qu'elles  fus- 
sent veuves,  mères,  âgées  de  quarante  ans  au 
moins,  qu'elles  n  eussent  été  mariées  qu'une  fois 
(Tertull.  De  virgin.  et  lib.  i  Ad  uxor.  c.  7). 

Leurs  principales  fonctions  étaient  :  1*  de 
présider  les  vierges  et  les  autres  veuves  de 
l'Église  (Const.  apost.  in.  7);  2°  de  garder  la 
porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à  l'é- 
glise, ou  au  matroneum  (Id.  xv.  19)  ;  3°  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe  ;  k°  d'as- 
sister l'évêque  pour  le  baptême  des  femmes  et 
de  faire  à  sa  place  les  onctions  sur  les  parties 
du  corps  autres  que  le  front  (Id.  ni.  15.  —  Con- 
ctl.  Car  th.  iv.  Il);  5°  de  prendre  soin  des  fem- 
mes pauvres  et  malades  (Epiph.  loc.  laud.  — 
Hieron.  ep.  n  Ad  Nepotian.);  6°  enfin  d'être  pré- 
sentes aux  conversations  secrètes  de  l'évêque, 
des  prêtres,  et  des  diacres  avec  les  femmes 
(Epiph.  Hœres.  lxxix).  Dans  les  temps  de  per- 
sécution, les  évoques  leur  confiaient  des  mis- 
sions secrètes,  et  les  envoyaient  servir  les  mar- 
tyrs dans  les  prisons ,  toutes  les  fois  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  prudemment  y  envoyer  les  dia- 
cres (Const.  apost.  ni.  19). 

Au  deuxième  siècle ,  quelques  diaconesses, 
non  contentes  de  ces  attributions,  émirent  la 
singulière  prétention  de  remplir  dans  le  culte 
chrétien  l'office  qu'exerçaient  les  vestales  dans 
celui  des  idoles,  c'est-à-dire  d'encenser  au- 
tour de  l'autel  et  de  toucher  les  vases  sacrés, 
comme  les  vestales  brûlaient  de  l'encens  et  te- 
naient le  simpulum  dans  les  sacrifices.  11  fallut 
toute  la  sévérité  des  premiers  pasteurs  pour 
réprimer  un  tel  abus,  et  le  pape  Sotère,  qui 
siégeait  en  1 73 ,  rendit  à  ce  sujet  un  décret 
qui  est  resté  dans  le  droit  (Gan.  Sacratas,  xxin 
dist.)  :  «  Sotère  pape  a  tous  les  évoques  d'Ita- 
lie (Epist.  xn).  11  a  été  rapporté  au  siège  apo- 
stolique que  des  femmes  consacrées  à  Dieu,  soit 
des  religieuses,  se  permettaient ,  chez  nous, 
de  toucher  les  vases  sacrés  et  les  saintes  pâl- 
ies :  qu'une  telle  pratique  soit  pleine  d'abus 
et  digne  de  répression,  c'est  ce  qui  n'est  dou- 
teux pour  aucun  homme  sage.  En  conséquence, 
nous  voulons,  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  saint 
siège,  que  toutes  ces  choses  soient  radicale- 
ment supprimées,  et  cela  le  plus  tôt  possible  ;  et 
de  peur  que  cette  peste  ne  se  répande  davan- 
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tage,  nous  ordonnons  qu'elle  soit  au  plus  tôt 
bannie  de  toutes  les  provinces.  » 

L'ordre  des  diaconesses  subsistait  encore  en 
Orient  au  commencement  du  huitième  siècle, 
mais  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  il 
disparut  tout  à  fait.  La  plupart  des  églises  la- 
tines Pavaient  déjà  abandonné  au  cinquième 
siècle,  et  au  dixième  elles  n'en  connaissaient 
plus  môme  le  nom  (Zeigler.  op.  laud.  xix.  35. 
36.  37). 

On  voit  dans  certains  carrefours  des  ca- 
tacombes ,  des  sièges  taillés  dans  le  tuf  et 
tout  semblables  aux  chaires  épiscopales,  mais 
qui,  à  raison  de  leur  position,  ne  peuvent  être 
confondues  avec  elles.  On  regarde  comme  pro- 
bable qu'ils  ont  servi  aux  diaconesses  que  plu- 
sieurs fresques  de  ces  cimetières  présentent 
assises  sur  des  sièges  «semblables  (Gavedoni. 
Rayguaglio  crit.  délie  art.  Crist.  p.  9).  On  croit 
reconnaître  deux  diaconesses  portant  des  ali- 
ments aux  pauvres  fidèles  dans  deux  femmes 
peintes  au  fond  d'un  arcosolium  du  cimetière 
de  Saint-Hermès,  ayant  à  la  main  Tune  un  pla- 
teau, l'autre  un  panier  rempli  de  fruits  ou  de 
pains  (D'Agincourt.  Architecture,  pi.  xn.  n.  16). 

Les  collecteurs  d'inscriptions  nous  ont  con- 
servé un  grand  nombre  d'épitaphes  de  dia- 
conesses. Nous  trouvons  dans  le  Musxum 
Veronense  de  Maffei  (P.  179)  le  titulus  d'une 
diaconesse  nommée  daciana,  laquelle  était  sœur 
du  prêtre  victorinvs  et  de  plus  prophétesse. 

DACIANA  DIACONISSA 
QVE.  V.  AN.  XXXXV.  M.  m 
ET.  FVIT.  F.  PALMATI  COS 
ET.  SOROR.  VICTORINI  PRESBR 
ET.  MVLTA  PROPHETAVIT 
CVM  FLÀCCA  ALVIfNA 
V.  A.  XV.  DEP.  IN.  PACE.  m.  D).  AVG. 

Fabretti  (758.  639)  transcrit  une  inscription 
votive  à  S.  Paul  où  une  diaconesse  intervient 
avec  son  frère  diacre  :  dometivs  diac  || ...  vna 

CVM  ANNA  ||  DIAC.  EIVS  OBRMANA  HOC  VOTVM  BEATO 
PAVLO  OPTVLERVNT. 

En  voici  une  autre  qui  se  place  sous  la  date 
certaine  de  l'an  539  (Muratori.  p.  424.  vi)  : 

HIC  IN  PAGE  REQVIESCIT  B.  M. 
THEODORA  DIACONISSA  QViE 
VIXIT  IN  SECVLO  ANNOS  PLM 
XLVUI.  Q.  XI.  KAL.  AVG.  V.  P.  C         (QuifUO 

posl  contulatum) 

PAVLINI  ITN.  V.  G.  IND.  H. 

Daciana  mourut  à  quarante-cinq  ans  et  Théo- 
dora  à  quarante-huit  ans.  C'est  donc  par  erreur 
qu'on  a  soutenu,  d'après  le  texte  de  S.  Paul, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  recevoir  les  diaco- 
nesses avant  soixante  ans.  L'âge  de  quarante 
avait  été  fixé  par  le  concile  de  Ghalcédoine  en 
451  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  dis- 


cipline était  déjà  en  vigueur  du  temps  de  Ter- 
tullien.  (V.  pour  plus  de  développement  l'art. 
Veuves  chrétiennes.) 

DIACOMCUM.  —  On  désignait  sous  ce 
nom,  dans  les  anciennes  basiliques,  un  lieu, 
près  de  l'autel,  où  les  diacres  préparaient  les 
vases  et  les  ornements  sacrés  qui  devaient  ser- 
vir au  sacrifice.  C'était  là  que  les  ministres 
s'habillaient  et  se  déshabillaient.  Ce  lieu  s'ap- 
pelait aussi  scevophylacium,  et  bemati*  diaco- 
nteon,  pour  le  distinguer  du  diaconicum  majus, 
qui  était,  à  proprement  parler,  la  sacristie,  où 
les  ornements  et  les  vases  sacrés  étaient  ré- 
servés hors  le  temps  de  la  liturgie. 

DIACRE.  —  Dans  le  Nouveau  Testament, 
le  mot  8i4xovoç  a  quelquefois  une  acception  gé- 
nérique, et  désigne  tous  ceux  qui  étaient  em- 
ployés au  saint  ministère,  même  les  évèques 
et  les  prêtres.  Mais  sa  signification  stricte  et 
propre  s'applique  aux  clercs  placés  au  troi- 
sième rang  de  la  hiérarchie ,  et  qui  assistaient 
les  évêques  et  les  prêtres  dans  les  fonctions 
sacrées. 

Ils  furent  donc  institués,  non-seulement  pour 
présider  aux  tables  de  la  communauté  chré- 
tienne, mais  pour  remplir  un  office  liturgique, 
ainsi  que  le  ministère  de  la  parole.  S.  Etienne, 
le  premier  des  diacres ,  exerça  ce  second  mi- 
nistère et  fut  lapidé  pour  l'avoir  rempli  avec 
zèle.  Philippe,  l'un  des  sept,  prêcha  l'Évan- 
gile, et  baptisa  l'eunuque  de  la  reine  Can- 
dace  (Act.  apost.  vin.  27  seqq.).  On  sait  que 
S.  Vincent  fut  ordonné  diacre  par  l'évêque 
Valère  qui,  s'exprimant  avec  difficulté,  se 
fit  suppléer  par  lui  dans  le  ministère  de  la 
parole. 

Le  nombre  des  diacres  était  proportionné  à 
l'importance  des  églises.  Cependant,  pour  sui- 
vre l'esprit  de  l'institution  apostolique,  on  fixa 
leur  nombre  à  sept  dans  la. plupart  des  Églises 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  L'Église  romaine  en 
avait  sopt  au  temps  de  S.  Corneille,  en  251 
(Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  43).  Prudence  remarque 
la  même  chose  de  cette  Église  du  temps  de 
S.  Laurent  {Peristeph.  n)  et  de  celle  de  Sara- 
gosse  du  temps  de  S.  Vincent  (Ibid.  v),  c'est- 
à-dire  sous  Dioclétien.  Le  quatorzième  canon 
du  concile  de  Néocésarée  ordonne  qu'il  n'y  en 
aura  pas  davantage,  même  dans  les  plus  gran- 
des  villes,  et  cite  à  l'appui  les  Actes  des  apôtres. 
Aussi  S.  Jérôme  dit-il  (Epist.  lxxxv)  que  les 
diacres  étaient  fort  considérés  à  cause  de  leur 
petit  nombre.  Mais  comme  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  sept  diacres  à  Constantinople ,  même 
dans  les  églises  particulières  (Zonar.  In  can. 
p.  145),  le  concile  in  Trullo,  pour  éluder  les 
prescriptions  du  canon  de  Néocésarée,  préten- 
dit (Can.  xvi )  que  les  sept  premiers  diacres 
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n'étaient  que  pour  la  distribution  des  aumônes, 
et  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  diacres 
attachés  au  service  de  l'autel. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer 
toutes  les  fonctions  des  diacres,  dans  l'intérieur 
de  l'église  et  au  dehors.  On  trouvera  tous  les 
détiils  désirables  à  ce  sujet  dans  Bingham 
(Orig.  eccl.  i.  304.  seqq.),  dans  Selvaggio  (Op. 
et  loc.  laud.),  Pelliccia  (De  polit,  eccl.  i.  p.  50 
seqq.),  etc.  On  les  appela  quelquefois  marty- 
rari»,  parce  qu'une  de  leurs  principales  attri- 
butions était  de  garder  les  confessions  des 
martyrs  (Anastas.  In  Sylvestr.  et  notre  art. 

MARTYRARIl). 

Dans  les  monuments  antiques,  les  diacres 
sont  représentés  avec  le  livre  des  saints  Évan- 
giles (V.  Buonarr.  tav.  xvi.  2)  parce  que  leur 
office  était  de  le  porter  et  de  le  lire  dans  la  li- 
turgie, et  avec  la  croix,  qu'ils  étaient  aussi 
chargés  de  porter  dans  les  cérémonies  de  l'É- 
glise. S.  Laurent  est  peint  avec  ces  deux  attri- 
buts dans  un  verre  doré  (Bottari.  tav.  cxcviii. 
1)  dans  une  mosaïque  de  Saint  -  Laurent  hors 
des  murs  (Giampini.  Vet.  mon.  tab.  xxvm),  dans 
une  fresque  des  thermes  du  pape  Formose  (Pa- 
ciaudi.  De  Christ,  bain,  in  front.),  etc. 

Les  principaux  vêtements  des  diacres  étaient 
la  tunique ,  et  l'ôtole ,  stola,  qui  était  primiti- 
vement un  manteau,  placé  d'abord  sur  les  deux 
épaules  des  diacres,  puis  sur  une  seule,  pour 
les  distinguer  des  prêtres.  On  voit  S.  Etienne 
et  S.  Laurent  avec  l'étole  sur  l'épaule  gauche 
dans  la  mosaïque  déjà  citée.  On  accorda  plus 
tard  aux  diacres  l'usage  du  colobium,  puis  ce- 
lui de  la  dalmatique.  (V.  les  art.  colobium  et 
Dalmatique.) 

De  nombreuses  inscriptions  antiques  men- 
tionnent la  qualité  de  diacre  (V.  Grut.  ml.  8. 
—  Boldetti.  p.  415.  —  De'Rossi.  i.  298  et  pas- 
sim)  et  son  synonyme  lévite  (Gruter.  mlv.  1). 
On  lit  sur  l'autel  de  l'église  de  Minerve  :  ra- 

GAMFREDVS   LKVITA  ,   WILIELMVS  LEVITA   (V.   Le 

Blant.  Autel  de  Minerve,  pp.  13-20.  etc.).  Les 
auteurs  anciens,  entre  autres  S.  Grégoire  de 
Tours  (De  glor.  martyr.  25  et  alibi),  Prudence 
(Peristeph.  v.  31)  désignent  aussi  fréquemment 
le  diacre  sous  le  litre  de  lévite.  Un  marbre 
romain  du  milieu  du  cinquième  siècle  (De' 
Rossi.  i.  p.  330  )  fait  lire  le  nom  d'un  lévite, 
mais  d'un  lévite  du  siège  apostolique  :  sedis 
apostolicae  levites  primvs  ;  et  il  est  dit  plus 
loin  que  la  vie  de  ce  ministre  de  l'autel  fut 
digne  de  son  ministère  : 


ALTARIS  PVIT  ILLE  MINUTER 

NOMElf  VT  AEQVARET  VITA  DECORA  VIRI. 

(Pour  plus  de  détails,  V.  Zeigler,  De  diaconis 
et  diaconissts  Ecclesim.  Witteberg»  1678). 

Muratori  enregistre  une  inscription  offrant 
cette  particularité  intéressante  que  le  défunt, 


qui  très-probablement  était  un  diacre,  est  dé- 
signé sous  la  dénomination  de  ministrator  chris- 
tianus  : 

FLÀ.SBCVNDO  .BENEMERENTI 

BUNISTRAT0RI.CHREST1AN0.IN.PACE 

QVl.YlXlT.ANN.XXXVI.DP.ni.NON.MAR. 

DIEU.  —  I.  —  Dans  les  monuments  chré- 
tiens des  premiers  âges,  l'idée  ou  l'intervention 
de  Dieu  le  Père  n'est  jamais  exprimée  autre  - 
ment  que  par  une  main  isolée ,  sortant  d'un 
nuage.  Dieu  étant  incorporel  et  partout  invi- 
sible, ne  se  manifeste  à  nous  que  par  ses  œu- 
vres. Aussi  l'Écriture  ne  désigne -t-elle  l'action 
de  sa  toute- puissance  que  par  le  mot  de  main  : 
manus  fortis,  manus  robusta,  manûs  eœcelsa. 
Dextera  Domini  fecit  virtutem  (P*.  vin.  4.  — 
Exod.  vin.  19.  xi.  23.  —  Is.  xl.  12).  Tel  est 
aussi  le  style  des  écrivains  ecclésiastiques  : 
Quum  audimus  manvs,  dit  S.  Augustin  (Epist. 
cxlviii.  4),  operationem  intelligere  debemus. 
«  Quand  on  dit  main  ,  nous  devons  entendre 
opération.  »  Pour  exprimer  la  protection  di- 
vine qui  rendit  Constantin  victorieux  de  ses 
ennemis,  Eusèbe  (De  laud.  Constant,  x)  dit 
que  Dieu  lui  tendit  la  main  du  haut  du  ciel. 

Tout  ce  qui  ressemblait  à  une  matérialisation 
de  la  Divinité  répugnait  essentiellement  à  l'es- 
prit chrétien,  et  S.  Augustin  repousse  par  ces 
énergiques  paroles  toute  pratique  de  cette  na- 
ture ^Epist.  cxx.  13)  :  Quidquid,  cum  ista  co- 
gitas, corporeœ  similitudinis  occurrerit,  abige, 
abnue,  nega,  respue,  fuge.  «  Tout  ce  qui  peut, 
quand  il  s'agit  de  Dieu,  réveiller  l'idée  d'une 
similitude  corporelle,  tu  dois  le  chasser  (De  ta 
pensée),  le  renier,  le  répudier,  le  fuir.  »  Bien 
que ,  dans  les  premiers  temps ,  l'hérésie  des 
anthropomorphites  ne  fût  pas  encore  née,  de 
telles  précautions  étaient  néanmoins  néces- 
saires contre  d'autres  hérétiques,  et  contre  les 
stoïciens,  qui  se  figuraient  un  Dieu  corporel  ; 
elles  avaient  aussi  pour  but  d'ôter  aux  simples 
et  aux  faibles  toute  occasion  d'erreur  en  une 
matière  si  importante.  Tels  sont  les  principes 
qui  portèrent  les  artistes ,  ou  pour  mieux  dire 
les  pasteurs  sans  l'autorité  desquels  rien  ne  se 
faisait  dans  l'Église ,  à  adopter  cette  manière 
abrégée  d'exprimer,  dans  les  sculptures,  les 
peintures,  mosaïques,  etc.,  l'intervention  et  la 
puissance  de  Dieu  le  Père. 

Nous  allons  énumérer  sommairement  les 
principaux  sujets  où  la  main  tient  la  place  de 
Dieu. 

1°  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  sur  le 
Sinal.  Ainsi  en  est-il  dans  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  de  fresques,  etc.  (V.  Buonarruoti. 
Vetri.  p.  1.  —  Bottari.  tav.  cxni.  cxv.  cxxvni. 
eux.  clxxxix  et  alibi).  Partout  Moïse  étend  sa 
main  pour  saisir  les  tables,  mais  il  ne  les  tient 
pas  encore.  Le  sarcophage  de  Saint- Ambroise 
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de  Milan  (Allegranza.  Sacr.  mon.  di  Mil.  tav. 
v)  présente  cette  particularité  que  la  main  di- 
vine, après  avoir  livré  à  Moïse  ce  précieux 
dépôt,  reste  étendue. 

2°  Moïse  détachant  sa  chaussure,  et  Moïse 
frappant  le  rocher.  Ces  deux  sujets  se  trouvent 
réunis  dans  une  belle  peinture  publiée  par 
Bosio  et  depuis  par  M.  Perret  (Vol.  i.  pi.  lvii). 
C'est  le  premier  que  la  main  domine,  et  elle 
tient  lieu  de  la  voix  divine  disant  à  Moïse  (Exod. 
ni.  5)  :  c  Ote  ta  chaussure,  car  la  terre  où  tu 
marches  est  une  terre  sainte.  » 

3°  Le  sacrifice  d'Abraham.  (V.  la  planche  de 
Part.  Sacrifice  d'Abraham.)  Sur  le  point  de  frap- 
per son  fils,  le  saint  patriarche  dirige  ordinai- 
rement ses  regards  vers  le  lieu  où  la  voix  de 
Fange  se  fait  entendre  à  lui  (Gènes,  xxn.  11), 
et,  à  la  place  de  cet  envoyé  céleste,  auquel  Tart 
chrétien  primitif  n'essaya  jamais  non  plus  de 
donner  un  corps ,  il  voit  la  main  de  Dieu,  qui 
quelquefois  saisit  le  glaive  (Bottari.  tav.  xv), 
et  le  plus  souvent  étend  l'index  vers  Isaac  (Al- 
legranza. ibid.  n.  vi.  —  Perret,  vol.  n.  pi.  lxi). 
Il  faut  remarquer  encore  que ,  dans  presque 
tous  les  tombeaux  bisomes,  ces  deux  faits  sont 
représentés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du 
médaillon  renfermant  les  bustes  des  deux  dé- 
funts, de  telle  sorte  que  les  deux  mains  divines 
se  font  pendant  au-dessus  (Bottari.  tav.  lxxxix)  . 

4°  Dans  un  des  fragments  des  antiques  mo- 
saïques de  Sainte-Marie  Majeure,  publiés  par 
Ciampini  d'après  des  dessins  de  la  bibliothèque 
Barberini  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  lxii),  on 
voit  une  main  tenant  une  espèce  de  bouclier 
oblong  figurant  un  nuage  dans  l'intention  de 
l'artiste,  et  qui  dérobe  Moïse,  Aaron  et  proba- 
blement Hur  à  la  fureur  de  la  multitude  qui  les 
accable  de  pierres.  On  reconnaît  là,  bien  qu'un 
peu  dénaturé,  le  fait  raconté  au  livre  des 
Nombres  (xvi.  41  seq.).  La  mosaïque  de  l'église 
de  Galla  Placidia  à  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon. 
i.  tab.  lxiv.  i),  où  est  représenté  Josué  com- 
battant les  Amorrhéens,  fait  voir  dans  les  nues 
une  main  qui,  conformément  au  texte  sacré 
(Josue.  x),  lance  une  grêle  de  pierres  sur  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu.  La  main  divine, 
comme  emblème  de  protection,  se  remarque 
fréquemment  aussi  dans  les  figures  de  la  Ge- 
nèse, publiées  par  Lambèce,  d'après  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  plus  haute  antiquité,  ainsi 
que  dans  le  livre  des  Juges  de  la  Vaticane 
(C.  Buonarruoti  p.  5),  dans  le  ménologe  de 
Basile,  et  enfin  sur  quelques  monnaies  de  petit 
module  à  l'effigie  de  Constantin ,  frappées 
après  sa  mort  (Euseb.  De  Vit.  Constant,  iv.  73). 

5°  Le  baptême  de  Jésus-Christ  par  Jean- 
Baptiste.  La  main  parait  au-dessus  de  la  tête 
de  Notre-Seigneur;  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  les  diptyques  ;  les  fresques,  celles  du  ci- 
metière  de  Saint-Pontien   par  exemple,   les 


mosaïques,  les  pierres  gravées,  reproduisant 
ce  sujet,  n'ont  ordinairement  que  la  colombe. 
Dans  un  diptyque  d'ivoire  de  l'abbé  Trivulce, 
cité  par  Allegranza  (Monum.  di  Mil.  p.  59),  la 
main  bénit  Notre-Seigneur  au  moment  de  son 
baptême,  mais  avec  une  disposition  des  doigts 
qui. n'est  ni  la  latine,  ni  la  grecque.  (V.  l'art. 
Manières  de  bénir.)  Ciampini  (Vet.  Mon.  n. 
tab.  v)  donne  un  bas- relief  représentant  le 
baptême  d'Agilulfe,  roi  des  Lombards,  sur  la 
tête  duquel  parait  une  main  sortant  d'un  nuage 
et  tenant  un  volume  grossièrement  sculpté  : 
la  main  signifie  ici  la  toute-puissance  de  Dieu 
qui  amollit  les  cœurs  les  plus  durs,  et  le  vo- 
lume est  le  symbole  de  la  foi. 

6°  La  main  divine  tient  quelquefois  une  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tête  des  Saints,  pour 
marquer  que  Dieu  est  le  rémunérateur  de  la 
vertu.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  de 
mosaïques  de  Rome  et  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet. 
mon.  t.  ii.  tab.  xvi.  xxiv.  xxxv.  xlvii.  lui), 
dans  les  figures  du  ménologe  de  Basile  (C.  Bot- 
tari. n.  p.  102) ,  par  exemple ,  aux  fêtes  de 
S.  Ambroise,  de  S.  Jean,  archevêque  de  Sébaste, 
de  S.  Etienne,  de  S.  Domitien  :  dans  cet  ou- 
vrage, la  main  sort  d'un  globe  et  des  rayons 
partent  de  ses  doigts. 

7°  Certaines  monnaies  frappées  après  la  mort 
de  Constantin,  où  ce  prince  est  vu  transporté 
au  ciel  dans  un  char,  offrent  une  main  mysté- 
rieuse qui  le  reçoit  (Euseb.  De  Vit.  Constant. 
iv.  73). 

8°  Dans  la  célèbre  mosaïque  de  Sainte-Sa- 
bine de  Rome  (Cinquième  siècle),  une  main 
sortant  d'un  nuage,  tient  un  livre  suspendu 
au-dessus  de  la  tête  de  S.  Pierre,  ce  qui  signi- 
fie la  loi  chrétienne  descendue  du  ciel,  et  dont 
le  dépôt  était  confié  à  cet  apôtre  (Ciampini. 
Vet.  mon.  i.  tab.  xlvii).  Quelques  médailles 
de  papes  des  bas  temps,  entres  autres  celles  de 
Victor  II  et  d'Alexandre  II,  présentent  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui-ci  :  c'est 
une  main  leur  remettant  les  clefs,  ce  qui  ex- 
prime que  la  puissance  des  clefs  donnée  à 
S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  émane  du  ciel 
(Bottari.  n.  p.  147). 

9°  Nous  citerons  enfin  une  pierre  gravée  du 
Mans  où  se  voit  l'église  de  cette  ville  entre  ses 
deux  patrons  S.  Gervais  et  S.  Protais,  et  sur- 
montée d'un  nuage  d'où  sort  la  main  de  Dieu 
avec  cette  inscription  :  DExtera  (Saggi  delV  ac- 
cadem.  di  Cortona.  t.  vu.  41.  tav.  ix). 

II.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  re- 
présentation de  Dieu  le  Père  sous  le  symbole 
la  main,  s'applique  en  général  aux  monuments 
des  quatre  premiers  siècles,  où  elle  a  été  ex- 
clusive de  toute  autre.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, comme  on  l'a  vu  par  plusieurs  monu- 
ments cités  plus  haut,  ce  symbole  continua  à 
être  en  usage  sans  doute  ;  mais  nous  ne  sau- 
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rions  adhérer  à  l'opinion  de  la  plupart  des 
savants,  Émeric  David  et  Raoul-Rochette,  par 
exemple,  qui,  par  une  distraction  difficile  à 
expliquer,  reportent  jusqu'au  neuvième  siècle 
les  premiers  essais  de  représentation  de  Dieu 
le  Père  sous  forme  humaine.  Nous  avons  deux 
sarcophages,  l'un  du  cimetière  de  Lucine, 
l'autre  de  celui  de  Sainte- Agnès  (Bottari.  tav. 
li.  lxxxvii),  et  qui  ne  paraissent  guère  posté- 
rieurs au  quatrième  siècle  (V.  Brunati  Disserl. 
Bibl.  et  Annale*  de  philos,  chrét.  t.  xxi.  p.  363), 
où  le  Seigneur  figuré  par  un  vieillard,  ou  un 
homme  d'âge  mûr  assis  sur  un  rocher  ou  sur 
un  siège  recouvert  d'une  draperie ,  reçoit  les 
offrandes  d'Abel  et  de  Caïn,  et  un  troisième 


(Bottari.  tav.  lxxxiv)  qui  le  montre,  toujours 
selon  le  môme  type ,  mais  debout ,  ordonnant 
à  Moïse  de  détacher  sa  chaussure  pour  s'ap-. 
procher  du  buisson  ardent.  D'autres  bas-reliefs 
des  catacombes  (Bottari.  tav.  lxxxiv.  lxxxvii. 
lxxxix),  le  représentent  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  (Ce  qui  dénote  la  jeunesse  éter- 
nelle, attribut  essentiel  de  la  Divinité),  au 
moment  où  il  condamne  Adam  et  Eve  au  tra- 
vail (Gènes,  ni.  16.  17).  Il  remet  à  Adam  des 
épis  pour  marquer  que  la  nature  de  son  travail 
consistera  à  cultiver  la  terre,  et  à  Eve  un 
agneau  dont  elle  devra  filer  la  laine  ,  et  qui 
est  le  symbole  des  soins  domestiques  qui  seront 
son  apanage  et  celui  de  son  sexe.  Le  cimetière 
de  Pontien  est  décoré  de  fresques  relativement 
peu  anciennes,  mais  remontant  néanmoins  au 
septième  siècle  à  peu  près.  Or,  on  y  observe 
dans  un  nuage  un  buste  de  vieillard,  Nimbé, 
couronnant  de  fleurs  les  martyrs  Abdon  et 
Sennen  (Bottari.  tav.  xlv.—  Et  la  gravure  ac- 
compagnant l'article  Abdon  et  Sennen).  Cette 
figure  ne  peut  être  que  celle  de  Dieu  le  Père, 
et  le  monument  a  précédé  de  deux  siècles  au 
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moins  l'époque  assignée  par  les  antiquaires  aux 
premières  images  humaines  de  la  Divinité.  11 
se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  M.  Perret 
(Vol.  m.  pi.  xxiv  )  une  fresque  déjà  publiée 
par  d'Agincourt,  représentant  le  couronnement 
d'un  martyr  par  deux  personnages  en  pied, 
qui  probablement  sont  Dieu  le  Père  et  Dieu  le 
Fils.  Les  trois  personnes  divines  sont  repré- 
sentées sur  un  beau  sarcophage  trouvé  depuis 
peu  à  Saint- Paul  hors  des  murs  de  Rome.  (V. 
ce  monument  et  son  explication  à  l'art.  Sar- 
cophages. V.   aussi  l'art.  Trinité.) 

DIMANCUE.  —  1.  —  La  substitution  du 
dimanche  au  sabbat  des  Juifs,  comme  jour  de 
repos  et  de  prière,  eut  lieu  huit  jours  après  la 
résurrection  du  Sauveur  arrivée  «  le  lendemain 
du  sabbat,  » prima  sabbati.  Jésus  trouva  ses  dis- 
ciples réunis,  erant  discipuli  intus  (Joan.  xx. 
26),  pour  célébrer  cette  glorieuse  octave,  qui 
fut  dès  lors  appelée  le  jour  du  Seigneur  (Apo- 
cal.  i.  10)  :  t  Je  fus,  dit  S.  Jean,  ravi  en  esprit 
le  jour  du  Seigneur,  die  dominica.  »  Après  l'as- 
cension, ils  continuèrent  à  se  rassembler  avec 
leurs  premiers  disciples,  «  le  jour  d'après  le  sab- 
bat, »  una  sabbati  (Act.  xx.  7;,  pour  la  fraction 
du  pain,  et  pour  les  collectes  (1  Cor.  xvi.  1.  2). 
Les  successeurs  des  apôtres  furent  fidèles  à 
cette  tradition,  et,  au  milieu  môme  du  feu  le 
plus  vif  de  la  persécution,  les  martyrs  ne  se 
laissaient  distraire  de  la  célébration  du  diman- 
che par  aucun  péril  ou  obstacle.  (V.  Act.  MM. 
ap.  Baron.  Ad  an.  303.  n.  24.  43.  45.  46.) 

Le  dimanche  fut  toujours  regardé  dans  l'Église 
comme  une  commémoration  de  la  résurrection 
du  Sauveur  (Justin.  Apol.  n),  ce  qui  en  a  fait  à 
proprement  parler  c  le  jour  du  Seigneur,  »  dies 
dominica,  fj[x£pa  xuptaxrj.  De  là  vient  que,  chez 
les  Grecs,  et  quelquefois  même  chez  les  Latins, 
le  jour  de  Pâques  est  appelé  (Ap.  Suidam)  le 
«  grand  dimanche,  »  [xs^-dcX*]  xupiax?)  ou  'AvaardÉai- 
(xoç.  Il  fut  aussi  nommé  le  huitième  jour  par 
S.  Justin  (Ibid.),  S.  Ignace,  martyr  (Ad  Magnes. 
ix),  et  S.  Irénée  \Ap.  Fabric.  Bibl.  grxc). 
S.  Ignace  le  proclame  (Ibid.)  le  roi  et  «  le  prince 
de  tous  les  jours  :  »  (Saa&t&a  xai  Sjtatov  roca&v  twv 
fjfiEpwv  (Suicer.  1. 1.  p.  183).  Néanmoins,  pour  se 
conformer  au- langage-  reçu  et  le  seul  intelli- 
gible aux  païens,  les  Pères  ne  dédaignèrent  pas 
de  lui  laisser  parfois  son  ancien  nom  de  c  jour 
du  soleil,  »  dies  sulis,  hmepa  haiot  (Inscr.  ap.  Le 
Blant.  1. 1.  p.  355;  ;  et  S.  Ambroise  (Serm.  i\u 
donne  une  explication  plausible  de  cette  licence 
apparente  :  «  Le  Sauveur,  dit- il,  comme  le  so- 
leil levant,  ayant  secoué  les  ténèbres  des  en- 
fers, surgit  brillant  de  son  tombeau.  »  Nous 
avons  une  inscription  de  l'an  403  (fie  Rossi.  i. 
p.  225.  n.  529),  où  ce  jour  est  désigné  par  son 
nom  chrétien,  die  dominica.  C'est,  croyon»- 
nous,  le  premier  exemple  qui  se  rencontre  sur 
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les  marbres  datés,  et  ces  exemples  sont  encore 
rares  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle. 

IL  —  Les  premiers  chrétiens  commençaient 
la  célébration  du  dimanche  dès  c  le  soir  du  sab- 
bat *  ou  samedi,  vespere  sabbati,  et  la  conti- 
nuaient «jusqu'au  soir  du  lendemain,  »  usquead 
vesperam  dominici  diei,  comme  nous  l'appre- 
nons d'un  anonyme  imprimé  dans  les  œuvres 
de  S.  Augustin  (Append.  280).  Ils  s'associaient 
donc  à  la  psalmodie  des  premières  vêpres,  et 
ensuite  à  celle  de  la  nuit.  Et  enfin,  le  matin, 
ils  assistaient,  sauf  le  cas  d'impossibilité  abso- 
lue, au  saint  sacrifice.  C'est  pour  cela  que 
S.  Chrysostome  appelle  quelque  part  le  di- 
manche le  jour  du  pain  (Cf.  Thomassin.  De 
dier.  fest.  célébrât.  1.  u.  c.  1)  ;  car  tous  les  fidèles 
participaient  effectivement  aux  divins  mys- 
tères. Ils  se  rendaient  encore  à  l'église  le  soir, 
afin  de  terminer  la  fête  par  la  psalmodie.  Telle 
fut  la  discipline  constante  de  l'Église  des  pre- 
miers siècles.  Peu  à  peu  néanmoins  la  ferveur 
se  ralentit,  les  laïques  commencèrent  à  ne  plus 
assister  qu'à  l'office  du  matin,  et  laissèrent  aux 
ministres  de  l'Église  le  soin  de  célébrer  la  psal- 
modie complète.  Dès  le  quatrième  siècle,  les 
conciles  durent  même  déjà  porter  des  peines 
canoniques  contre  ceux  qui  s'abstenaient  de 
toute  la  liturgie.  Le  concile  d'Elvire  en  305 
(Can.  xxi),  auquel  bientôt  s'associa  celui  de 
Sardique  en  347  (Can.  xi),  disposa  que  celui-là 
serait  privé  de  la  communion  jusqu'à  pénitence, 
qui,  habitant  la  ville,  aurait  passé  trois  diman- 
ches sans  fréquenter  l'église.  Aux  cinquième 
et  sixième  siècles,  nous  voyons  l'Église  s'armer 
d'une  nouvelle  sévérité  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  Telàchement. 

Le  dimanche,  dans  l'antiquité,  était  non-seu- 
lement un  jour  de  prière,  mais  un  jour  de  joie 
et  d'allégresse  chrétienne.  Aussi  était-il  dé- 
fendu, en  ce  jour,  de  jeûner  (Tertull.  Apol. 
xvi),  et  de  se  mettre  à  genoux  pour  prier  (Id. 
De  coron,  m).  On  priait  aussi  debout  tous  les 
jours,  depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  celui  de 
Ja  Pentecôte,  en  mémoire  *de  la  résurrection 
de  Notre- Seigneur.  (V.  l'art.  Prière.)  Cette  dis- 
cipline était  certainement  en  vigueur  au  temps 
de  S.  Ambroise  (Serm.  lxi.  De  Pentec.)  et  de 
S.  Augustin  (Epist.  cxix.  17),  et  ce  n'est  qu'au 
septième  siècle  qu'elle  cessa  en  Occident.  L'un 
des  plus  essentiels  exercices  des  fidèles,  au 
jour  du  Seigneur,  était  l'audition  de  la  parole 
divine  qui  leur  était  assidûment  annoncée  par 
les  évoques  (V.  l'art.  Prédication),  et  souvent 
deux  fois  dans  la  journée,  comme  l'attestent 
divers  passages  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Ba- 
sile, de  S.  Augustin,  etc.  (V.  l'art.  Prédication.) 

Le  dimanche  était  aussi  sanctifié  par  la  ces- 
sation de  toute  espèce  de  travail,  sauf  celui  qui 
était  commandé  par  la  nécessité  ou  par  le  de- 
voir non  moins  impérieux  de  la  charité.  Con- 


stantin donna  la  sanction  civile  à  l'antique  usage 
apostolique  ;  et  nous  lisons  dans  le  code  théo- 
dosien  (L.  Solis.  xm.  c.  De  feriis)  que  «  le  jour 
du  soleil,  appelé  à  bon  droit  le  jour  du  Sei- 
gneur par  nos  ancêtres,  les  procès  et  les  affaires 
doivent  cesser.  »  Cette  loi  fut  renouvelée  par 
Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  (L.  Omnes. 
vu.  ibid.).  Eusèbe  (Vit.  Constantin,  iv.  18)  rap- 
porte deux  lois  de  Constantin  prescrivant  la 
cessation  de  tout  exercice  militaire  le  dimanche. 
D'autres  lois  impériales  étendent  ces  prohibi- 
tions à  l'exercice  de  tous  les  arts  et  professions 
quelconques. 

Outre  les  auteurs  cités,  on  consultera  avec 
fruit  Arnold  (De  antiquitate  diei  dominiez),  et 
Franke  (De  diei  dominici  apud  veteres  Christia- 
nos  celebratione).  (V.  la  Bibliographie.) 

DIME.  —  V.  l'art.  Clergé,  n.  I.  5. 

DIOCESES.  —  I.  —  Au  temps  où  com- 
mença la  prédication  apostolique,  chaque  ville, 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  était 
placée  sous  le  gouvernement  immédiat  d'un 
corps  de  magistrats  pris  dans  son  sein,  et  qui 
s'appelait  pouX^  ou  sénat,  ou  bien  encore,  or- 
dre et  curie.  L'un  d'eux  était  supérieur  aux 
autres  en  dignité,  et  les  présidait  sous  le  nom  de 
dictateur  ou  de  défenseur  de  la  cité.  Son  pou- 
voir n'était  pas  restreint  à  l'enceinte  de  la  ville, 
il  s'étendait  sur  tout  le  territoire  adjacent,  dit 
rcpoàaTEia,  c'est-à-dire  suburbia,  c  territoire  sub- 
urbain, >  lequel  se  composait  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  bourgs  et  de  vil- 
lages. 

La  première  constitution  de  l'Église  se  mo- 
dela sur  ce  type.  Partout  où  les  apôtres  trou- 
vèrent cette  magistrature  civile,  ils  établirent 
à  côté  une  magistrature  ecclésiastique  sem- 
blable, à  savoir  un  chef  appelé  tantôt  apôtre, 
tantôt  évêque,  tantôt  ange  de  l'Église,  entouré 
d'un  sénat  nommé  presbytère,  parce  qu'il  se 
composait  de  simples  prêtres,  inférieurs  au  pré- 
lat par  l'ordre  et  par  le  pouvoir.  La  juridiction 
de  celui-ci  embrassait  toute  l'étendue  de  terre 
soumise  à  la  juridiction  civile  de  la  cité,  et  qui 
prit  le  nom  de  7tapoix(«,  c  paroisse,  i  et  plus  tard 
celui  de  diocèse.  Il  est  probable  que  c'est  selon 
ce  modèle  que  S.  Paul  ordonna  à  Tite  d'établir 
dans  l'Ile  de  Crète  des  «  prêtres,  »  presbyteros, 
un  pour  chaque  village,  percivitates  (TU.  i.  5), 
c'est-à-dire  partout  où  existait  la  magistrature 
régulière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
suite  de  l'histoire  nous  apprend  que  ces  presby- 
te/i  n'étaient  autres  que  des  évoques,  entourés 
de  leurs  prêtres  seniores,  et  dont  Pensemble 
formait  le  c  sénat  de  l'Église,  >  senatus  EccU- 
sis.  Ainsi,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
le  cercle  de  la  juridiction  d'un  simple  évêque 
n'avait  communément  d'autre  nom  que  celui  de 
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•paroisse,  »  irapotxfa.  On  peut  le  voir  employé 
clans  ce  sens  par  S.  Épiphane  (Epist  ad  Joan. 
Hierosol.) ,  par  S.  Jérôme  (Epist.  lui.  Ad  Ripar.), 
par  les  conciles  d'Antioche  (Gan.  ix),  d'Ancyre 
(C.  xvrii)  et  beaucoup  d'autres  des  siècles  pos- 
térieurs. C'est  au  commencement  du  quatrième 
siècle  que  le  nom  de  diocèse  commence  à  lui 
être  substitué  (Concil.  Are  tôt.  i.  epist.  synod.) 
d'une  manière  à  peu  près  absolue. 

Les  villes  de  l'empire  avaient  aussi  dans  leur 
territoire  suburbain  des  magistrats,  mais  subor- 
donnés à  ceux  de  la  ville.  L'Église  de  cha- 
que cité  eut  à  son  tour  dans  les  oppida  et  les 
yici  dépendants  de  sa  juridiction  des  ministres 
inférieurs,  subordonnés  à  l'évêque  de  l'Église 
matrice,  tant  pour  l'exercice  de  leur  pouvoir 
que  pour  leur  institution  môme,  et  obligés  de 
lui  rendre  compte  de  leur  gestion.  C'est  l'ori- 
gine des  curés.  (V.  l'art.  Curés.) 

II.  —  L'empire  romain  était  divisé  en  pro- 
vinces et  en  diocèses.  La  province  se  composait 
des  villes  de  toute  la  région  soumise  à  l'auto- 
rité d'un  magistrat  suprême,  résidant  dans  la 
métropole  :  ce  magistrat  était  ordinairement  un 
préteur,  un  proconsul  ou  un  autre  fonction- 
naire du  môme  rang  et  de  la  même  dignité. 

Le  territoire  du  diocèse  était  encore  plus 
vaste,  il  embrassait  plusieurs  provinces  ;  et  sa 
métropole  était  la  résidence  d'un  magistrat 
d'un  ordre  supérieur,  dont  la  juridiction  s'é- 
tendait sur  tout  le  diocèse  :  il  recevait  les 
appellations  et  revisait  les  causes  qui  lui  étaient 
soumises  de  toutes  les  villes  de  son  territoire. 
Ce  magistrat  s'appelait  quelquefois  éparque, 
ou  vicaire  de  l'empire  romain  ;  celui  d'Alexan- 
drie portait  le  titre  tout  spécial  de  préfet  im- 
périal ,  prmfectus  augustatis.  Les  savants  sont 
divisés  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  épo- 
que remonte  cette  division.  Us  pensent  néan- 
moins unanimement  que  la  division  par  pro- 
vinces est  plus  ancienne  que  celle  par  diocèses. 
Celle-ci  ne  date  que  de  Constantin,  la  première 
selon  quelques-uns  remonterait  jusqu'au  temps 
de  Vespasien;  d'autres  l'estiment  plus  ancienne 
encore,  et  la  croient  contemporaine  de  la  pre- 
mière constitution  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  du  moins 
«lue  le  premier  établissement  de  la  juridiction 
métropolitaine  et  patriarcale  fut  calqué  sur 
cette  double  division  civile  de  l'empire.  Cha- 
que métropole  devint  la  résidence  d'un  évoque 
dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendit  sur  toute 
la  province,  et  qui  reçut  le  titre  de  métropoli- 
tain ou  de  primat,  en  sa  qualité  d'évêque 
principal  de  la  province  tout  entière.  Partout 
le  siège  de  cet  évêque  fut  attaché  à  la  métro- 
pole civile ,  excepté  en  Afrique  où  le  titre  de 
primat  était  ordinairement  attribué  au  plus 
ancien  évêque  de  la  province. 

En  second  lieu,  dans  chaque  ville  principale, 


résidence  d'un  vicaire  de  l'empire,  ou  du  moins 
dans  la  plupart,  l'Église  établit  un  exarque  ou 
patriarche,  auquel  était  attribuée  la  juridiction 
la  plus  étendue  après  celle  du  pape. 

Ceci  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  la 
comparaison  de  la  constitution  ecclésiastique 
avec  la,  constitution  de  l'empire.  Ce  parallèle  a 
été  dressé  avec  la  plus  grande  justesse  dans 
une  notice  de  l'empire,  rédigée,  selon  l'opinion 
commune,  vers  le  temps  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius,  et  qui  a  pour  titre  :  Notitia  dignita- 
tum  utriusque  imperii ,  Orientis  scilicet  et 
Occtdentis  ultra  Arcadii  Honoriique  tempora 
(GenevaB.  1623).  L'empire  y  est  divisé  en  treize 
diocèses  sous  quatre  préfets  du  prétoire,  et  en 
cent  vingt  provinces  à  peu  près. 

Nous  ne  possédons  pas  une  notice  de  l'Église 
remontant  à  une  si  haute  antiquité  ;  car  celle 
de  Léon  le  Sage  (V.  Bingham.  ni.  p.  376)  est 
beaucoup  plus  récente.  Cependant  si  l'on  com- 
pare les  fragments  qui  nous  restent  des  actes 
et  des  souscriptions  des  anciens  conciles  avec 
cette  notice  de  l'empire,  et  ces  deux  classes  de 
documents  avec  la  notice  postérieure  de  l'É- 
glise ;  on  verra  clairement  que,  comme  l'em- 
pire, l'Église  fut  divisée  en  diocèses  et  en  pro- 
vinces. Elle  plaça  un  exarque  ou  un  patriarche 
à  peu  près  dans  chaque  diocèse,  et  un  métro- 
politain ou  un  primat  dans  chaque  province. 
On  peut  voir  dans  Bingham  (L.  ix.  c.  1.  §  6) 
un  tableau  comparatif  qui  présente  l'apprécia- 
tion de  la  division  de  l'Eglise  telle  qu'elle  dut 
être  sur  la  fin  du  quatrième  siècle.  (V.  les  art. 
Métropolitain ,  Patriarche,  Primat,  Exarque, 
Évêque,  Pape'.) 

DIPTYQUES  (Aforoxa).  —  I.  —  Ce  mot  est 
composé  de  8(ç,  «  deux  fois,  »  et  ktuoou),  «  je 
plie,  »  et,  dans  l'antiquité,  il  désignait,  d'une 
manière  générale,  tous  les  objets  qui  se  pliaient 
en'deux.  Homère  (Odyss.  N.  vers.  224)  nomme 
ainsi  un  vêtement  double  :  S.  Augustin  (L.  xv 
Contr.  Faust,  c.  k)  appelle  diptyque  de  pierre 
les  tables  du  décalogue  ;  et  S.  Ambroise  (Hexa- 
meron.  1.  v.  c.  8),  en  parlant  de  la  coquille  bi- 
valve de  Phultre,  dit  que  ce  mollusque  c  ou- 
vre son  diptyque  aux  rayons  du  soleil,  »  con- 
tra solis  radios  diptychum  illud  suum  aperit. 
On  fut  donc  naturellement  amené  à  donner  le 
même  nom  à  une  sorte  de  livre  composé  de 
deux  tablettes  qui,  unies  d'un  côté  par  une 
charnière,  se  repliaient  l'une  contre  l'autre  : 
et  cette  dénomination  variait  suivant  le  nom- 
bre de  tablettes  ou  de  plis  dont  le  livre  se 
composait  :  Ôiwiu^a,  «  dyptiques,  »  xp(îîTu^a, 
•  triptyques,  »  izsYzdimz*,  t  pentaptyques,  » 
et  après  le  nombre  cinq  TOXwnu^a,  t  polypty- 
ques. »  Les  diptyques  étaient  donc  des  espèces 
de  pugillaires  à  deux  panneaux,  bipatens  pugil- 
lar,  dit  Ausoue  {Epigr.  cxlvi),  disposés  inlô- 
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neurement  de  façon  à  recevoir  de  l'écriture 
ou  de  la  peinture.  On  les  appela  encore  ta- 
blettes portatives,  manuelles,  ou  éphémérides. 

Les  diptyques  étaient  d'ivoire,  de  bois  ou  de 
métal,  quelquefois  d'ardoise,  de  membranes  ou 
de  papyrus  ;  il  y  en  eut  d'or  et  d'argent.  Les 
anciens  y  écrivaient  leurs  notes  courantes, 
leurs  affaires  domestiques,  et  pour  ne  pas  ou- 
blier ce  qu'ils  contenaient,  ils  portaient  ces 
tablettes  suspendues  par  une  bandelette  à  la 
main  ou  à  la  ceinture.  Les  riches  en  avaient 
fait  une  affaire  de  luxe,  ils  portaient  avec  os- 
tentation des  pugillaires,  comme  aujourd'hui 
on  porte  des  montres  et  autres  bijoux.  Wiltheim 
(Dipt.  Leod.  Ap  *end.  p.  17)  reproduit  un  dip- 
tyque de  cette  sorte  composé  de  cinq  tablettes 
d'ivoire,  trois  pour  recevoir  l'écriture,  et  les 
deux  extérieures  pour  servir  de  couverture. 
On  voit  aussi  dans  son  ouvrage  des  figures  te- 
nant à  la  main  des  diptyques  ou  des  pugillaires. 
Ces  objets  se  trouvent  quelquefois  figurés  sur 
les  tombeaux,  comme  attributs  de  profession. 
(V.  Boldetti.  p.  331  ;  et  Fabretti.  p.  206.) 

Les  anciens  y  écrivaient  aussi  leurs  lettres  : 
après  avoir  uni  ensemble  deux  tablettes  d'égale 
grandeur,  on  en  garnissait  l'intérieur  avec  de 
la  cire  sur  laquelle  on  traçait  avec  le  style  les 
caractères.  Pélagie  envoya  à  S.  Nonnus  une 
lettre  de  cette  sorte,  transmisit  diptychum  ta- 
bularum,  et  Jacques  Diacre  la  rapporte  tout  au 
long  dans  les  Vies  des  Pères  (L.  i).  Les  pugil- 
laires contenant  une  correspondance  étaient 
ensuite  scellés  du  sceau  de  la  personne  qui  les 
envoyait. 

Les  diptyques  étaient  au  nombre  des  objets 
que  les  anciens  avaient  coutume  d'offrir  à  leurs 
amis  comme  apophorètes  ou  étrennes  au  com- 
mencement de  l'année.  (V.  l'art.  Étrennes.) 
Les  consuls,  et  aussi,  ditron,  les  préteurs,  les 
questeurs  et  les  autres  magistrats  romains  se 
faisaient  surtout  remarquer  par  ce  genre 'de 
libéralités  ;  ils  en  offraient  à  l'empereur,  aux 
membres  éminents  du  sénat,  à  leurs  parents, 
à  leurs  amis;  ils  en  distribuaient  aussi  au  peu- 
ple pour  se  concilier  sa  faveur,  surtout  à  l'oc- 
casion des  jeux  et  des  spectacles  par  lesquels 
ils  inauguraient  leur  entrée  en  charge.  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  remonte  un 
tel  usage  pour  les  magistrats.  Le  plus  ancien 
diptyque  consulaire  qui  nous  ait  été  conservé, 
est  attribué  à  Stilicon,  et  à  l'an  405  (Du  Gange. 
Gloss.  Gr«c.  ad  voc.  Afaru^ov). 

Les  faces  extérieures  des  diptyques  étaient 
ornées  de  figures  diverses,  et  le  plus  souvent 
de  l'image  même  du  personnage  qui  les  dis- 
tribuait. S'il  était  consul,  il  y  paraissait  avec 
la  robe  consulaire,  le  sceptre,  la  mappa,  etc., 
et  présidant  les  jeux  du  cirque  représentés  au- 
dessous  de  lui,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
diptyque  de  Basile  (Buonarruoti.  Vetri.  in  fin). 


Il  est  vraisemblable  que  les  préteurs  et  les 
questeurs  avaient  aussi  leurs  diptyques,  mais 
aucun  ne  nous  a  été  conservé. 

II.  —  Après  ces  préliminaires  obligés,  nous 
abordons  notre  tâche  qui  est  d'étudier  l'ori- 
gine ou  plutôt  l'introduction  des  diptyques 
dans  le  culte  de  l'Église  primitive. 

Or,  il  y  a  ici  deux  questions,  une  question 
liturgique,  et  une  question  archéologique,  qui 
demandent  à  être  traitées  séparément.  La  pre- 
mière a  pour  objet  une  pratique  de  la  liturgie 
chrétienne,  sans  analogue  dans  l'antiquité 
païenne  ;  la  seconde,  l'application  à  cette  même 
pratique  de  l'instrument  purement  profane 
dont  nous  avons  essayé  de  définir  la  nature  et 
les  principaux  usages  chez  les  anciens. 

1°  Question  liturgique. — A.—  On  peut,  avec 
Salig  (De  diptych.  p.  3),  définir  les  diptyques 
ecclésiastiques  :  c  Des  tables  publiques  qui, 
dans  la  primitive  Église,  se  lisaient  du  haut  de 
l'ambon  pendant  le  saint  sacrifice,  et  qui  con- 
tenaient les  noms  des  offrants  ;  ceux  des  ma- 
gistrats supérieurs;  ceux  des  clercs  du  pre- 
mier ordre,  de  la  même  communion;  ceux  des 
Saints,  martyrs  ou  confesseurs;  et  enfin  ceux 
des  fidèles  morts  dans  la  foi  de  l'Église  :  afin 
de  marquer,  par  cette  réunion  de  personnes, 
le  lien  étroit  de  communion  et  d'amour  qui  unit 
ensemble  tous  les  membres  de  l'Église,  triom- 
phante, souffrante  et  militante.  » 

On  a  donné  aux  diptyques  sacrés  différents 
noms,  exprimant  sous  toutes  ses  faces  leur 
destination  :  teport  UXzoï ,  «  tablettes  sacrées  » 
(Ex  act.  concil.  sub  Numa);  fy-i'ai  ôeXtoi  (Du 
Cange);  fiuoxixa>  ftiXtoi,  [xuorixà  Sfirru^a,  c  tablet- 
tes ou  diptyques  (Suicer.  Thés,  tccl.)  ;  »  ail- 
leurs, IxxXTjaiaoTixoi  xotoXoyoi,  «  catalogues  ec- 
clésiastiques. »  (Goteler.  Monum.  eccl.  Grxc. 
t.  u.  p.  205.  edit.  Paris.  1677.)  On  les  nomma 
quelquefois  libri  anniversarii ,  tcclesix  matri- 
cula,  liber  vivent ium  ou  vite.  (V.  Donati.  De* 
dtttici  degli  antichi.  p.  35.) 

Dans  le  principe,  alors  que  le  nombre  des 
fidèles  était  encore  restreint,  les  diptyques 
ecclésiastiques  ne  se  composaient  que  de  deux 
feuilles,  et  c'étaient  des  diptyques  proprement 
dits.  D'un  côté  étaient  inscrits  les  noms  des 
vivants,  de  l'autre  ceux  des  morts.  Plus  tard, 
le  nombre  de  ceux  qui  y  devaient  prendre 
place  s'étant  beaucoup  accru,  on  dut  multiplier 
les  feuilles,  de  parchemin  probablement;  et 
on  continua  néanmoins  à  les  appeler  diptyques, 
parce  que  toutes  ces  feuilles  étaient  renfermées 
dans  deux  tablettes  d'ivoire  seulement,  les- 
quelles à  l'intérieur  présentaient  une  surface 
plane,  afin  qu'on  pût  facilement,  soit  les  en- 
duire de  cire,  soit  y  adapter  des  membranes. 

L'origine  des  diptyques  ecclésiastiques  peut 
être  fixée  au  deuxième  siècle,  si  toutefois, 
comme  l'ont  soutenu  plusieurs  auteurs  graves 
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XV.  Goar.  Not.  ad  miss.  S.  Joan.  Chrysost. 
p.  123;,  elle  ne  remonte  pas  aux  temps  apo- 
stoliques. Car  S.  Cyprien  atteste  que  Pusage  en 
était  universel  dans  l'Église  au  troisième  siècle. 
Le  fait  est  établi  du  moins  d'une  manière  indu- 
bitable pour  le  quatrième  :  car,  on  sait  qu'alors 
S.  Jean  Chrysostome  fut  exclu  par  plusieurs 
des  diptyques  de  l'Église.  Cet  usage  s'est  con- 
servé, chez  les  Latins,  jusqu'au  douzième 
siècle,  et  chez  les  Grecs  jusqu'au  quinzième 
(Donati.  p.  79). 

B.  —  Quelques  écrivains,  entre  autres  Du 
Gange  et  Allaci  (De  consens,  eecl.  1.  m.  c.  15), 
classes ,  les  diptyques  ecclésiastiques  en  trois 
divisent  d'autres  en  deux  seulement.  Nous 
adopterons  la  division  qui  est  indiquée  dans  la 
définition  de  Salig  (Supra). 

1.  Diptyques  des  baptisés.  C'étaient,  à  pro- 
prement parler,  les  fastes  de  l'Église,  puisqu'on 
y  inscrivait  jour  par  jour  les  noms  de  ceux  qui 
devenaient'  ses  enfants  par  le  baptême.  Salig 
pense  que  c'était  une  imitation  des  fastes  civils 
où  les  noms  des  nouveaux  citoyens  étaient 
portés.  Parmi  les  nombreux  titres  honorifiques 
qui  furent  donnés  aux  premiers  chrétiens, 
figure  celui  d'Israélites  mystiques,  c'est-à-dire 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  comme  les 
Israélites  l'étaient  de  la  Jérusalem  terrestre. 
Et  en  effet,  S.  Paul  avait  dit  (Galat.  rv.  26)  : 
«  Cette  Jérusalem  qui  est  en  haut,  est  une  cité 
libre,  et  elle  est  notre  mère.  »  Ma  autem, 
qux  sursum  est  Jérusalem ,  libéra  est;  qus  est 
mater  nostra. 

2.  Diptyques  des  vivants.  Les  principales 
classes  de  personnes  qui  y  étaient  mention- 
nées sont  :  le  souverain  pontife  régnant,  les 
patriarches,  les  évêques,  les  prêtres,  les  of- 
frants, les  bienfaiteurs  de  l'Église,  les  clercs 
de  tous  ordres,  les  empereurs,  les  rois,  les 
impératrices  et  les  reines,  et  les  autres  per- 
sonnages considérables.  On  y  ajoutait  les  noms 
de  quelques-uns  des  assistants,  pour  représen- 
ter le  peuple  dont  il  était  impossible  de  nom- 
mer tous  les  individus.  Tous  les  fidèles  étaient 
ensuite  compris  dans  une  mention  générale, 
comme  le  fait  observer  Alcuin,  à  propos  de  ces 
paroles  du  canon  :  Mémento,  Domine,  famu- 
lorum....  (Ap.  Baluz.  Capital,  reg.  Franc,  t.  n. 
p.  733).  Les  noms  n'étaient  point  insérés  pêle- 
mêle,  il  y  avait  une  colonne  ou  un  feuillet 
particulier  pour  chaque  classe  de  personnes 
(Noris.  Diss.  hist.  loc.  laud.).  A  ces  diverses 
séries  de  noms,  venaient  se  joindre  les  titres 
des  conciles ,  des  quatre  grands  conciles  œcu- 
méniques surtout,  afin  de  témoigner  du  respect 
que  l'on  professait  pour  ces  saintes  assemblées, 
aussi  bien  que  pour  les  constitutions  dont  elles 
ont  doté  l'Église.  On  croit  que  cet  usage  prit 
naissance  au  temps  de  Justin  Ier  (Donati.  p.  57). 

Les  plus  anciennes  liturgies,  ainsi  que  les 


diptyques  primitifs  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  (Fiorentini.  Vet.  occid.  martyrol.  admon. 
n),  prouvent  qu'on  y  insérait  aussi  le  nom  de 
la  Ste  Vierge,  ceux  des  martyrs  et  des  autres 
Saints.  On  a  cru  voir  dans  ce  fait  l'origine  des 
calendriers,  des  martyrologes,  des  canonisa- 
tions. (V.  ces  trois  mots.)  Donati  pense  (P.  64) 
que  ceux  des  diptyques  où  étaient  inscrits  les 
noms  des  martyrs  ont  donné  naissance  aux  ca- 
lendriers, et  ceux-ci  aux  martyrologes,  beau- 
coup plus  modernes  dans  l'Église,  et  que  les 
diptyques  des  Saints  ont  produit  les  hagio- 
loges  ou  légendes  :  car  le  diptyque  est  plus 
ancien  que  tous  les  calendriers,  et  les  calen- 
driers plus  que  tous  les  martyrologes. 

3.  Diptyques  des  morts.  On  y  inscrivait  en 
première  ligne  les  noms  de  tous  les  évoques 
qui  avaient  gouverné  l'Église  où  le  diptyque 
devait  être  lu,  et  qui  avaient  laissé  un  nom  in- 
tact sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  des  mœurs. 
On  connaît  une  célèbre  chasuble  de  Ravenne 
dont  le  clavus  ou  pallium  était  orné  de  médail- 
lons représentant  en  peinture  la  série  des  évo- 
ques de  Vérone  (Mauri  Sarti.  De  vet.  casula 
diptych.  Faventim.  1753);  et  cette  chasuble  fut 
appelée  chasuble  diptyque,  sans  doute  à  raison 
de  ce  catalogue.  (Les  noms  sont  inscrits  au  bas 
des  portraits.)  Du  Cange  estime  cependant 
(Gloss.  La  t.  ad  h.  v.)  que  le  nom  de  diptyque 
fut  quelquefois  donné  aux  chasubles  en  géné- 
ral, parce  qu'elles  s'ouvrent  et  se  plient  en 
deux  parties.  (V.  plus  bas.  n.  IV.) 

On  y  ajoutait  quelquefois  les  évêques  étran- 
gers, qui  avaient  laissé  une  grande  réputation 
de  sainteté.  C'est  à  ce  titre  que  le  nom  de 
S.  Martin  est  inscrit  dans  la  plupart  des  litur- 
gies de  l'Occident.  Après  les  évêques  étaient 
mentionnés  les  prêtres,  puis  les  diacres,  les  clercs 
de  tout  ordre,  et  enfin  les  laïques  et  les  femmes. 

Après  la  proclamation  des  noms  par  le  dia- 
cre, le  célébrant  récitait  l'oraison  appelée  pour 
ce  motif,  oratio  post  nomina,  ou  super  diptycha. 
Mais  il  faut  observer  que  la  formule  n'était  pas 
la  même  pour  les  évêques  que  pour  le  commun 
des  fidèles.  Pour  tous,  le  célébrant,  selon  la 
liturgie  dite  de  S.  Marc  (Renaudot.  Lit.  orient. 
1.  c.  p.  150),  priait  en  ces  termes:  Horum  om- 
nium animabus  dona  requiem,  Dominator  Do- 
mine D*us  rosier,  in  sanctis  tuis  tabernaculis. 
c  Aux  âmes  de  tous  ceux-ci  donnez  le  repos, 
notre  Maître  et  Seigneur,  dans  vos  saints  ta- 
bernacles. » 

Mais  quand  il  s'agissait  des  évêques,  ou  d'au- 
tres personnages  illustres  par  leur  sainteté,  le 
peuple  répondait:  86£4  ooi.  xùpie,  gloria  tibi, 
domine.  C'est  ce  qui  arriva  au  cinquième  con- 
cile œcuménique,  où,  après  la  proclamation  des 
noms  de  Macedonius,  de  Léon  le  Grand  et  d'Eu- 
phémius,  les  fidèles  s'écrièrent  tout  d'une  voix  : 
Gloria  tibit  domine.  C'était  un  hommage  pu- 
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blic  à  leurs  vertus,  selou  l'enseignement  de 
S.  Denys  l'Aréopagite  (De  eccl.  hierarch.  c.  m). 

C.  —  Mais,  en  quel  lieu,  à  quel  moment,  et 
par  qui  se  faisait  la  proclamation  des  noms  in- 
crits  aux  diptyques?  Martène  assure  (Deantiq. 
Eccl.  rit.  c.  iv.  art.  8.  n.  13)  que,  quand  le 
prêtre  était  arrivé  à  cette  partie  du  canon  où 
devait  avoir  lieu  la  commémoration  des  vivants, 
le  diacre  ayant  pris  en  sa  main  les  tablettes 
sacrées,  lisait  à  haute  voix  les  noms  qui  y  étaient 
inscrits.  Il  en  était  de  même  dans  l'Église 
grecque,  pour  les  vivants  comme  pour  les 
morts  (Chrysostom.  Apud  Goar.  In  div.  Chry- 
sost.  miss.  p.  62).  Dans  quelques  Églises  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne,  cette  proclamation  sui- 
vait immédiatement  l'offrande  (Martène.  loc. 
cit.  n.  12).  Aussi  les  livres  liturgiques  de  ces 
deux  contrées  ont- ils  toujours,  après  l'oblation 
du  peuple,  une  collecte  appelée  collectio  post 
nomina.  En  certains  lieux,  le  diacre  lisait  les 
noms  du  haut  de  l'ambon,  ailleurs  c'était  du 
pied  de  l'autel.  Dom  Martène  prétend  que, 
dans  l'Église  latine,  cette  proclamation  n'était 
faite  ni  par  le  diacre,  ni  du  haut  de  l'ambon, 
ni  à  haute  voix  ;  mais  que  c'était  le  sous-diacre 
qui  suggérait,  à  voix  basse,  les  noms  à  l'oreille 
du  prêtre,  recitante  silenter  subdiacono. 

Dans  d'autres  Églises,  la  lecture  se  faisait 
par  le  sous-diacre,  derrière  l'autel  (Menard. 
Not.  ad  sacrament.  Greg.  p.  264),  et,  aux  mes- 
ses privées,  par  le  célébrant  lui-même. 

On  fut  aussi  quelquefois  dans  l'usage  de  pla- 
cer les  diptyques  sur  l'autel  avec  les  noms  des 
offrants  et  des  bienfaiteurs  (Pamel.  Liturg. 
Gallic.  t.  il.  p.  180),  et  un  fragment  d'un  an- 
cien ordre  romain  (Mabillon.  Ord.  Rom.  iv.  fol. 
61)  fait  lire  deux  oraisons  destinées  à  être  ré- 
citées, la  première  super  diptycios,  c'est-à-dire 
sur  ceux  qui  étaient  inscrits  aux  diptyques 
déposés  sur  l'autel,  et  l'autre  post  leclionem 
nominum. 

Les  diptyques  des  morts  ont  donné  naissance 
aux  nécrologes  ou  obituaires  (V.  l'art.  Nécro- 
loges),  appelés  aussi  livres  anniversaires,  «  notes 
des  morts,  »  schedx  emortuales  (Du  Gange,  ad 
/oc.  Libr.  attniv.),  et  quelquefois  livres  de  vie, 
où  l'on  conservait  les  noms  des  défunts,  évo- 
ques, prêtres,  clercs,  bienfaiteurs,  etc. 

D.  —  Si  l'inscription  aux  saints  diptyques 
était  un  honneur  insigne  et  fort  recherché  ;  par 
contre,  rien  n'était  plus  ignominieux  ni  plus 
pénible  que  de  s'en  voir  exclu.  Cette  peine, 
qui  s'appelait  expulsio  ou  rasura  nominum  e 
diptychis,  tirait,  si  nous  en  croyons  Dodwel 
(Dis*er.  Cyprian.  v.  §  18.  p.  22),  son  origine 
de  la  Synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  histo- 
riens de  l'Église  rapportent  de  fréquents  exem- 
ples de  ces  sortes  d'expulsions:  elles  étaient 
prononcées  principalement  contre  les  héréti- 
ques, les  schismatiques  et  tous  les  coupables 


de  grands  crimes.  Et  la  règle  était,  en  ceci, 
observée  avec  tant  de  rigueur,  que  personne 
ne  pouvait  s'en  affranchir  en  s'abritant  du  pres- 
tige d'une  dignité  quelconque,  d'évêque,  d'em- 
pereur, etc.  Bien  plus,  il  arriva  plus  d'une  fois 
que  des  prélats  ou  des  princes,  qui  avaient  été 
rétablis  dans  les  diptyques  après  leur  mort,  soit 
par  l'erreur,  soit  par  la  faiblesse  de  leurs  suc- 
cesseurs,  en  étaient  impitoyablement  chassés 
de  nouveau,  dès  que  leur  indignité  était  recon- 
nue; et  cette  nouvelle  radiation  appartenait 
de  droit  au  pape.  Agathon  exerça  ce  droit  con- 
tre Pyrrhus,  Sergius  et  d'autres  encore  (Ana- 
stas.  Biblioth.  In  Agathon.).  Évagre  raconte 
(Hist.  eci.  1.  ni.  p.  3k)  que  quelques  Églises 
rayèrent  le  nom  de  l'empereur  Anastase  des 
saintes  tablettes,  parce  qu'elles  le  soupçon- 
naient d'avoir  été  opposé  au  concile  de  Ghalcé- 
doine. 

Leshérétiques  usèrent  souventde  représailles 
contre  les  vrais  croyants,  et  de  préférence  en- 
core contre  les  évoques  orthodoxes,  en  les  ex- 
pulsant de  leurs  diptyques.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Protérius,  évoque  d'Alexandrie,  de  la  part  de 
Pierre  Foulon,  patriarche  d'Antioche,  qui  était 
infecté  des  erreurs  d'Eutychès.  S.  Chrysostome 
fut  aussi,  comme  on  sait,  victime  d'une  pareille 
mesure. 

Cependant  l'expulsion  des  diptyques  n'était 
point  irrévocable  ;  et  si  l'innocence  de  la  per- 
sonne exclue  venait  à  être  reconnue,  on  réta- 
blissait son  nom  à  la  place  qu'elle  occupait 
précédemment.  Il  en  fut  ainsi  pour  S.  Jean 
Chrysostome,  et  Théodoret  (Hist.  eccl.  1.  v. 
c.  34)  attribue  la  réconciliation  des  Églises 
d'Orient  avec  celles  de  l'Occident  au  rétablis- 
sement de  ce  grand  évoque  dans  les  dipty- 
ques de  l'Église  de  Constantinopie,  trente-cinq 
ans  après  sa  mort.  L'histoire  ecclésiastique 
fournit  plus  d'un  exemple  de  pareilles  réin- 
tégrations. (V.  l'art.  Excommunication,  à  la 
fin.) 

2°  Question  archéologique.  Le  cardinal 
Noris  (Dissert.  hist.  de  Syn.  v.  c.  5),  et,  après 
lui  Salig,  un  des  plus  savants  archéologues 
qui  aient  écrit  sur  cette  matière  (Deorigin.  dip- 
tych.  in  eccl.  c.  n)  ont  affirmé  que  les  dipty- 
ques ecclésiastiques  tirent  leur  origine  des 
profanes.  Cela  veut  dire  sans  doute  que,  pour 
écrire  ou  renfermer  ses  catalogues  sacrés,  l'É- 
glise primitive  adopta  des  couvertures  d'ivoire, 
de  bois  ou  de  métal  semblables  à  celles  qui 
étaient  en  usage  chez  les  anciens,  dans  la  vie 
commune  ;  et  on  ne  saurait  guère  se  refuser  à 
admettre  une  telle  supposition.  Mais  l'Église 
eut-elle  tout  d'abord  des  diptyques  chrétiens, 
confectionnés  pour  son  usage,  ou  bien  com- 
mença-t-elle  par  se  servir  des  diptyques  con- 
sulaires qu'elle  avait  sous  la  main  ?  Il  est  cer- 
tain qu'elle  employa  les  uns  et  les  autres,  mais 
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la  question  de  priorité  nous  parait  difficile  à 
résoudre  :  car  il  existe  des  diptyques  purement 
ecclésiastiques  aussi  anciens  que  les  premiers 
diptyques  consulaires  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  là  une  divi- 
sion toute  naturelle  :  Diptyques  ecclésiastiques, 
et  diptyques  mixtes. 

A.  —  Diptyques  purement  ecclésiastiques.  Ce 
sont  ceux  qui  ne  furent  jamais  employés  à  d'au- 
tre usage  qu'au  service  de  l'Église,  et  furent 
faits  originairement  pour  elle.  Ils  sont  faciles  à 
reconnaître  aux  figures  qui  décorent  leurs  fa- 
ces extérieures,  et  qui  sont  exclusivement 
chrétiennes,  sujets  tirés  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament,  images  de  Notre-Seigneur,  de 
la  Ste  Vierge  et  des  Saints,  etc. 

Prudence  a  composé  un  poème  intitulé  Afo- 
to/ov,  où  sont  décrits  on  autant  de  tétrasti- 
ques  les  faits  les  plus  mémorables  des  deux 
testaments.  Rien  assurément  ne  serait  aussi 
précieux  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  si, 
comme  l'affirme  Buonarruoti  (Vetri,  p.  10),  ce 
poème  était  la*  description  d'un  véritable  dip- 
tyque existant  au  quatrième  siècle.  Et  la  chose 
n'est  certainement  pas  impossible  :  car  la  ca- 
thédrale de  Milan  possède  un  magnifique  mo- 
nument de  ce  genre  (Y.  Bugati.  Memorie  di 
S.  Celso.  in  fin.),  que,  eu  égard  au  style  et  au 
caractère  de  ses  sculptures,  les  savants  ne  font 
pas  difficulté  d'attribuer  à  la  même  époque; 
tandis  que  le  plus  ancien  diptyque  consulaire 
qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous,  celui  de  Stilicon, 
ne  remonte  pas  au  delà  de  l'an  405. 

Parmi  les  plus  remarquables  diptyques  ori- 
ginairement ecclésiastiques,  on  cite  encore  : 

1.  Celui  de  Fulde  qu'on  regarde  comme 
beaucoup  plus  ancien  que  le  nécrologe  de  la 
môme  abbaye  publié  en  partie  par  Leibnitz. 
Dans  l'intérieur  de  l'un  de  ses  panneaux,  est  la 
liste  de  vingt-trois  rois,  l'autre  porte  les  noms 
de  vingt  évoques,  et  au-dessous,  ceux  de  huit 
comtes.  (Y.  ces  listes  dans  Donati.  p.  102.) 

2.  Celui  d'Amiens,rapporté  parSahg  (Cap.  xx. 
n.  27)  contient  un  long  catalogue  de  noms,  d'où 
ressort  la  preuve  de  la  continuation  de  l'usage 
de  noter  dans  les  diptyques  les  noms  des  morts, 
et  ceux  des  confesseurs  :  Mémento  etiam,  Do- 
mine y  et  eorum,  nempe  Firmini  confessons, 
Honorati,  Saivii,  Berhundi....  qui  nos  prœces- 
serunt  cum  signo  fidei ,  et  dormiunt  in  somno 
pacis. 

3.  Celui  de  Trêves,  donné  par  Wiltheim  (Op. 
laud.  fol.  29).  C'est  un  fragment  assez  considé- 
rable de  parchemin,  autrefois  renfermé  dans 
un  diptyque  d'ivoire,  renfermant  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  personnages  illustres,  à 
commencer  par  ceux  d'Othon  le  Grand,  de  sa 
femme  Adélaïde,  de  Brunon  archevêque  de 
Cologne,  et  de  Willelm  archevêque  de  Mayence 
et  frère  de  l'empereur  ci-dessus  nommé. 


k.  Celui  d'Arles,  qu'a  publié  Mabillon(M?ter. 
analect.  p.  220),  primitivement,  renfermé  dans 
un  très-ancien  manuscrit  du  sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  fait  pour  l'usage  de  l'Église  d'Ar- 
les. A  la  fin  de  la  messe,  sont  inscrits  les  noms 
des  évêques  de  cette  ville,  et  pas  d'autres: 
c'est  ce  qui  fait  croire  au  savant  éditeur  qu'il 
avait  été  confectionné  exprès  pour  cette  Église. 
Cette  liste  est  très-curieuse,  les  noms  des 
Saints  y  sont  précédés  d'une  croix. 

5.  Celui  de  Rambona,  monastère  des  Mar- 
ches, dont  l'explication  se  trouve  à  la  suite  de 
l'ouvrage  de  Buonarruoti  sur  les  verres  dorés. 
Bien  que  du  neuvième  siècle  seulement,  ce 
monument  est  très-précieux  au  point  de  vue 
archéologique.  On  voit  sculptée  à  l'extérieur 
l'image  de  Jésus  crucifié,  et  au-dessous  de  la 
croix  la  louve  allaitant  Romulus  et  Remus. 
Sur  l'autre  tablette ,  est  Marie  assise  avec 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  et  accostée  de 
deux  anges;  au-dessous  trois  personnages 
en  dalmatique.  L'intérieur  est  orné  d'images 
peintes. 

6.  Il  existe  un  grand  nombre  d'ivoires  sculp- 
tés pour  diptyques  qui  servent  aujourd'hui  de 
couverture  à  des  manuscrits  de  livres  saints. 
Ainsi,  à  la  bibliothèque  Vaticane,  une  tablette 
de  ce  genre  recouvre  les  Évangiles  de  S.  Luc 
et  de  S.  Jean.  Jésus-Christ  y  est  représenté 
assisté  de  deux  anges  ;  on  y  voit  aussi  les  Ma- 
ges devant  Hérode. 

La  cathédrale  de  Verceil  possède  un  évangé- 
liaire  revêtu  de  deux  tablettes  d'argent,  offer- 
tes à  cette  Église  par  le  roi  Béranger,  et  dé- 
corées de  saintes  images. 

L'Église  de  Saint-Maxime  de  Trêves  a  aussi 
un  épistolaire  relié  avec  un  diptyque  d'ivoire. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  diptyque  de 
Besançon  composé  d'une  seule  tablette  sem- 
blable à  celle  du  Vatican. 

On  cite  encore  un  diptyque  de  la  bibliothè- 
que Barberini  ;  mais  les  figures  dont  il  est 
orné  attestent  qu'il  appartient  au  moyen  âge. 
Si  nous  voulions  anticiper  sur  cette  époque, 
nous  aurions  à  parler  d'un  grand  nombre  de 
monuments  du  Trésor  de  Gori  (Thesaur.  Vet. 
diptycf^.  3  vol.  in-f°)  et  de  magnifiques  dipty- 
ques grecs  donnés  par  Paciaudi  dans  son  ou- 
vrage sur  le  culte  de  S.  Jean-Baptiste,  etc. 

B.  —  Diptyques  mixtes,  de  consulaires  deve- 
nus ecclésiastiques.  En  passant  à  l'usage  de 
l'Église,  ils  conservaient  leurs  bas-reliefs  pro- 
fanes, en  totalité  ou  en  partie.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  diptyques. 

1.  Le  diptyque  d'Asturius,  consul  en  Occi- 
dent en  même  temps  que  Protogènes  en  Orient, 
l'an  449.  Il  se  conserve  dans  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Liège,  où  il  sert  de  couverture 
à  un  évangéliaire.  Donné  par  Wiltheim  (Ap- 
pend.  ad  Diptych.  Lcod.  c.  i). 
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2.  Nous  plaçons  ici,  pour  suivre  l'ordre 
chronologique,  l'intéressant  diptyque  du  con- 
sul Areobindus  le  jeune,  qui  obtint  les  faisceaux 
en  Orient  en  506  de  Jésus-Christ,  la  neuvième 
année  du  pontificat  de  Symmaque,  la  seizième 
de  l'empereur  Anastase  (Baron.  Ad  an.  506),  et 
eut  pour  collègue  en  Occident  Messala.  Ce 
monument  qui  appartenait  aux  archives  mé- 
tropolitaines de  Lucques,  a  été  publié  par  Do- 
nati  (Dittici  degli  ant.  p.  149).  En  voici  la  re- 
production très-réduite. 


Le  diptyque  se  compose  de  deux  tablettes 
d'ivoire,  réunies  par  trois  gonds  de  cuivre  au 
milieu  desquels  passe  une  clavette  de  môme 
métal.  Chacune  des  tablettes  porte  deux  cornes 
d'abondance  croisées  à  leur  base,  et  autour 
desquelles  s'enroulent  deux  tiges  de  vigne  ou 
de  lierre  :  l'imperfection  du  travail  laisse  dou- 
teuse l'attribution  de  cet  ornement  accessoire. 
Deux  tiges  du  même  arbuste  sortent  de  ces 
cornes  d'abondance  et  vont  se  réunir  sous  le 
cartel  de  l'inscription.  Au  centre,  est  tracé  le 
monogramme  du  nom  du  consul,  surmonté 
d'une  petite  croix.  En  bas,  sont  deux  coibeilles 
pleines  de  fruits  et  de  fleurs.  Tous  ces  sujets 
sont  sculptés  en  bas-relief,  l'épigraphe  seule 
est  gravée  en  lettres  majuscules  inégales.  Sur 
le  premier  panneau,  on  lit:  fl.  areob.  dag.  al. 
areobindvs  vi  :  Flavius  Areobindus  Dagalaisus 
Areobindus  vir  illustris.  Sur  le  second  :  exc. 
s.  stab.  et  m.  m.  por.  exc.  co.  Ôrd  :  Excomes 
sacri  stabuli  et  magister  militiœ  per  Orientevi 
exconsul  consul  ordinarius. 

Le  nom  d'Areobindus  est  répété  deux  fois, 
afin,  pense- 1  on  (Donati.  p.  156),  de  le  distin- 
guer de  son  père  qui  fut  consul  en  434  :  cela 
équivaut  à  Areobindus  junior.  Il  est  appelé  tir 


illustris:  c'est  le  nom  que  l'on  donnait  aux  con- 
suls sur  les  diptyques,  il  équivalait  à  clarissi- 
mus.  La  charge  de  cornes  sacri  stabuli  n'est 
autre  que  celle  qui  plus  tard  fut  désignée  par 
le  mot  de  connétable.  Aréobinde  était  encore 
général  des  armées  d'Orient,  magister  militiœ 
per  Orientem.  Le  mot  excon.su/  signifie  qu'il 
avait  déjà  été  consul  avant  l'année  506,  où  il 
l'était  de  nouveau,  et  qui  est  sans  doute  celle 
où  il  distribua  ce  diptyque  :  car  une  loi  de 
Théodose  et  d'Arcadius  (Cod.  Theoi.  1.  xv.  t.  9. 
1.  1)  avait  prescrit  que,  eu  égard  à  leur  prix 
élevé,  les  diptyques  ne  seraient  donnés  que  par 
les  consuls  ordinaires. 

3.  Le  diptyque  d'Anastase,  consul  en  Orient 
l'an  517.  Il  appartient  à  l'église  de  Saint- 
Lambert  de  Liège.  Wiltheim,  qui  le  décrit,  dit 
qu'il  est  formé  de  deux  tablettes  d'ivoire 
fixées  sur  des  planchettes  de  bois  et  terminées 
à.  leur  partie  supérieure  en  delta,  A.  Ce  dipty- 
que d'une  grande  magnificence ,  représentant 
le  consul  sur  son  siège  curule  avec  tous  les 
attributs  de  sa  dignité  et  de  plus  l'amphi- 
théâtre et  les  jeux,  fut  donné  à  cette  basilique 
au  sixième  siècle,  par  l'empereur  Anastase, 
encore  simple  particulier.  Quand  il  eut  passé 
au  service  de  l'Eglise,  on  y  grava,  en  quarante - 
deux  lignes  à  peu  près,  l'oraison  du  canon  qui 
commence  par  le  mot  Communicantes. 

4.  Le  diptyque  de  Bourges,  venant  du  même 
consul  Anastase.  On  croit  que  les  noms  des 
évoques  de  Bourges  furent  inscrits  à  l'inté- 
rieur. 

5.  Celui  de  Boôce,  composé  de  deux  pan- 
neaux d'ivoire,  qui  portent  encore  les  traces 
de  la  fibule  qui  servait  à  les  fermer.  Le  consul 
est  vu  debout  sur  l'une  de  ces  tablettes,  l'au- 
tre le  montre  assis.  Devenu  ecclésiastique,  ce 
diptyque  reçut  à  l'intérieur  une  peinture  re- 
présentant, sur  font  d'azur,  et  selon  le  type 
antique,  d'un  côté,  la  sépulture  de  Lazare  et 
sa  résurrection  par  Notre-Seigneur  ;  de  l'au- 
tre, les  figures  en  pied  de  S.  Jérôme,  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.  Grégoire  le  Grand. 

6.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  dip- 
tyques mixtes  est  celui  de  Flavius  Taurus 
Clementinus ,  consul  en  513.  A  l'extérieur, 
c'est-à-dire  sur  sa  face  consulaire,  il  est  décoré 
de  sculptures  ;  et  à  l'intérieur,  il  porte  des 
inscriptions  analogues  à  sa  seconde  destina- 
tion. 

Le  bas-relief  montre  le  consul  entouré  d'une 
magnificence  tout  exceptionnelle.  (V.  Donati. 
p.  133.)  Nous  notons  une  seule  circonstance 
surtout  digne  d'intérêt,  et  qui  se  rapporte  au 
titre  de  cornes  sacrarum  largitionum  donné  à  ce 
consul  dans  l'inscription  du  diptyque.  Au-des- 
sous du  siège  de  Clementinus,  on  voit  quatre 
jeunes  serviteurs,  qui  tiennent  sur  chacune 
de  leurs  épaules  un  sac  d'où  s'échappent  des 
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pièces  de  monnaies  ;  et  plus  bas  encore,  beau- 
coup d'autres  objets  à  distribuer,  amoncelés 
à  terre  :  ce  sont,  des  cistes,  des  pugillaires, 
des  pains,  des  feuilles  et  des  branches  de 
palme.  Ce  sujet  ne  s'est  pas  rencontré  dans 
d'autres  diptyques  consulaires. 

En  dedans,  se  lisent,  en  grec,  des  formules 
liturgiques  :  d'abord  une  exhortation  aux  assis- 
tants de  recueillir  leur  âme  devant  Dieu,  avec 
dévotion,  pour  implorer  de  lui  miséricorde, 
paix ,  charité ,  assistance.  Ensuite  une  prière 
pour  diverses  personnes ,  commençant  pour 
chacune  par  le  mot  mémento ,  mnhcshti  ;  par 
exemple  :  c  Souviens-toi ,  Seigneur ,  de  ton 
serviteur  Jean,  le  plus  petit  de  tous,  prêtre  de 
l'église  de  Sainte -Agathe.  » 

On  croit  que  ce  précieux  monument,  quant 
à  sa  partie  ecclésiastique  ,  est  du  huitième 
siècle,  car  il  est  daté  de  «  la  première  année 
d'Adrien  patriarche  de  la  ville,  »  qui  serait 
le  pape  Adrien  Ier.  On  conjecture  encore  qu'il 
a  été  à  l'usage  d'une  Église  de  Sicile,  Mâchera, 
aujourd'hui  Gitadella.  Ce  qui  rend  la  chose 
plausible,  c'est  que  la  Sicile  usa  de  la  langue 
grecque  dans  la  liturgie  jusqu'au  quinzième 
siècle. 

7.  Nous  mentionnerons  enfin  le  diptyque  de  la 
collégiale  de  Saint -Gaudence  de  Novare,  lequel 
porte  sur  l'une  de  ses  faces  extérieures  l'image 
clypeala  d'un  consul ,  dont  on  ignore  le  nom, 
et  à  l'intérieur  un  catalogue  de  soixante-neuf 
évoques  de  Novare,  à  commencer  par  S.  Gau- 
dence. 

C.  —  Il  arriva  quelquefois  que,  avant  d'em- 
ployer un  diptyque  profane  au  service  du 
culte,  on  fit  subir  des  modifications  plus  ou 
moins  notables  aux  figures  et  autres  ornements 
dont 'il  était  décoré.  Ainsi  en  fut-il  pour  le 
diptyque  que  le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  en- 
voya, avec  d'autres  objets  pieux  (V.  Part  Huiles 
saintes)  à  Théodelinde,  reine  des  Lombards. 
Ce  diptyque  avait  été  consulaire  ,  et  il  con- 
serve encore  la  plupart  des  attributs  dénotant 
sa  primitive  destination.  Seulement  on  a  écrit 
au-dessous  de  l'un  des  consuls  le  nom  de  Da- 
vid, et  celui  de  S.  Grégoire  sous  le  second  ; 
une  légère  retouche  faite  aux  deux  figures 
achève  tant  bien  que  mal  l'illusion  :  ainsi  la 
toge  brodée  du  consul  transformé  en  S.  Gré- 
goire a  été  modifiée  de  façon  à  ressembler  à 
la  pénule  ou  chasuble  ;  le  sceptre  aminci  est 
devenu  une  croix,  enfin  on  a  tracé  sur  la  tête 
la  couronne  cléricale.  Mais  l'une  et  l'autre  fi- 
gure tiennent  encore  élevée  de  la  main  droite 
la  inappa  que  le  consul  jetait  dans  le  cirque 
pour  donner  le  signal  des  jeux.  (V.  Gori.  The- 
saur,  diptych.  t.  n.  tab.  vi.) 

D.  —  Les  diptyques  ecclésiastiques  n'étaient 
pas  toujours  plies  en  deux  parties  seulement, 
mais  quelquefois  en  trois,  en  quatre  et  plus 


encore ,  à  peu  près  comme  nos  paravents,  et 
on  les  appelait  triptyques,  pentaptyques,  polyp- 
tiques,  selon  le  nombre  des  tablettes  ;  ils  pa- 
raissent avoir  été  exclusivement  propres  aux 
chrétiens  :  car  les  objets  désignés  par  ces  dif- 
férents noms,  dans  l'antiquité  profane,  n'a- 
vaient jamais  plus  de  deux  panneaux  pour 
couverture,  bien  qu'ils  continssent  plusieurs 
feuilles  à  l'intérieur. 

Mais  ces  objets  furent,  comme  aussi  quelque- 
fois les  simples  diptyques ,  dans  les  églises, 
appliqués  à  d'autres  usages  que  celui  dont  on 
a  parlé  jusqu'ici.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  figures,  sculptées  ou  peintes,  dont  ils  sont 
décorés,  se  trouvent  souvent  à  l'intérieur,  et 
parfois  môme  sur  les  deux  faces,  comme  le 
diptyque  de  Rambona  qui  a  des  images  en  re- 
lief à  l'extérieur,  et  des  images  peintes  en  de- 
dans. C'était  des  images  pieuses,  portatives 
qu'on  déployait  sur  les  tables  sacrées  pour  les 
exposer  à  la  dévotion  des  fidèles  ;  et  Buonar- 
ruoti  est  d'avis  que  ces  sortes  de  diptyques 
eurent  dans  les  églises  une  destination  analo- 
gue à  celle  de  nos  tableaux  d'autel,  qui  ancien- 
nement affectaient  des  formes  toutes  sembla- 
bles. C'était  comme  de  petites  armoires  qui 
s'ouvraient  et  se  fermaient  à  volonté ,  et  dont 
les  diverses  parties  étaient  distinguées  entre 
elles  par  des  filets  qui  leur  servaient  d'orne- 
ment, et  se  terminaient  à  angle  aigu,  comme 
on  le  peut  voir  dans  un  charmant  triptyque 
publié  par  Donati  (pittid  an  t.  p.  215).  Ces  pe- 
tits tableaux  servaient  d'ornement,  non-seule- 
ment aux  autels  fixes,  mais  mieux  encore  aux 
autels  portatifs  dont  les  fidèles  se  servirent  à 
différentes  époques ,  particulièrement  pen- 
dant la  persécution  des  iconoclastes  ;  les  pre- 
miers chrétiens  les  portaient  aussi  dans  leurs 
voyages,  pour  satisfaire  leur  dévotion. 

Le  moyen  âge  vit  se  multiplier  beaucoup  ces 
images  portatives,  les  musées  en  possèdent  un 
graud  nombre,  le  musée  de  Cluny  notamment. 
Il  en  reste  aussi  dans  quelques  anciennes  égli- 
ses ;  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence  est  enri- 
chie d'un  triptyque  de  grandes  dimensions,  et 
qui  est  sans  doute  un  des  plus  magnifiques  qui 
existent. 

DIVINITES  ET  AUTRES   SUJETS   PAÏENS  SUR 

les  monuments  chrétiens.  —  Il  est  incontes- 
table que  des  sujets  de  ce  genre  se  rencon- 
trent assez  fréquemment  dans  les  peintures, 
les  tombeaux  et  sarcophages  des  trois  premiers 
siècles.  Mais  ils  n'y  figurent  que  comme  acces- 
soires, comme  des  ornements  indifférents  en 
eux-mêmes,  et  dont  les  types  furent  transmis 
aux  premiers  artistes  chrétiens  par  les  bonnes 
traditions  de  l'art  :  aussi  n'est-il  pas  moins 
certain  que  ces  artistes  n'eurent  jamais  l'inten- 
tion d'exprimer  les  doctrines  du  christianisme 
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par  les  fables  de  la  théologie  païenne;  c'est 
ce  qu'attestent  les  hommes  qui,  par  le  privi- 
lège de  leur  position,  ont  été  à  môme  de  voir 
et  d'étudier  une  infinité  de  monuments  primi- 
tifs. (V.  De'  Rossi.  ixerc  p.  14.  not.  3.) 

Ces  objets  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  d'abord  les  Génies  et  les  Victoires,  et  en 
second  lieu  les  Centaures,  les  Cariatides,  les 
Hippocampes,  les  Télamons,  auxquels  on  peut 
ajouter  les  divinités  des  fleuves  et  les  allégo- 
ries des  saisons. 

1°  Les  Génies  sur  les  monuments  chrétiens 
sont  le  plus  souvent  nus  (Bottari.  tav.  cxxxi), 
selon  le  type  antique,  et  quelquefois  vêtus  de 
tuniques,  comme  dans  l'épitaphe  de  Metilinia 
Rufina  (Lupi.  Epitaph.  Sev.  p.  50)  ou  de  chla- 
mydes,  comme  dans  le  tombeau  dit  de  S.  Maxi- 
min  (Monum.  de  Ste  Madel.  col.  795).  Ils  sont 
ordinairement  placés  au  centre  des  sarco- 
phages où  ils  soutiennent  la  tablette  destinée 
à  recevoir  l'épitaphe  :  Deux  Génies  ailés  sou- 
tiennent ainsi  un  cartel  au  centre  duquel  est 
sculptée  une  croix,  sur  un  beau  sarcophage  de 
Vérone  (Maffei.  Verona  illustrât  a.  parte  in. 
p.  54).  On  en  voit  quelquefois  sur  les  colonnes 
de  ces  urnes  sépulcrales  cueillant  des  raisins 
(Bottari.  tav.  xxxv);  il  en  est,  principalement 
sur  les  verres  orbiculaires  (Boldetti.  p.  216), 
qui  portent  une  palme  à  la  main.  Les  premiers 
chrétiens  voyaient  des  anges  dans  les  Génies, 
et  vers  le  quatrième  siècle  les  artistes  eux- 
mêmes  eurent  l'intention  de  représenter  ces 
intelligences  célestes.  On  rencontre  aussi  de 
temps  en  temps  des  Victoires  sur  nos  monu- 
ments primitifs,  notamment  sur  des  tombeaux 
de  soldats  chrétiens  (Bottari.  tav.  clx),  où  elles 
portent  une  palme  d'une  main,  une  couronne 
de  l'autre.  Aringhi  (i.  tab.  lxîx)  donne  le  dessin 
d'une  Victoire  dont  la  tête  est  couronnée.  Bien 
que  l'origine  païenne  de  ces  figures  soit  évi- 
dente, nos  ancêtres  leur  donnèrent  de  bonne 
heure  une  signification  chrétienne,  en  les  em- 
ployant pour  célébrer  les  victoires  des  chré- 
tiens et  surtout  celles  des  martyrs. 

2°  Quant  aux  Centaures,  aux  Cariatides,  Té- 
lamons et  autres  figures  païennes,  leur  usage 
purement  décoratif  s'est  prolongé  bien  avant 
dans  le  moyen  âge,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  tombeau  d'Eugène  IV  dans  la  basilique  Va- 
ticane.  Les  divinités  des  fleuves,  tenant  leur 
urne  à  la  main  se  trouvent  constamment  dans 
le  sujet  biblique  de  l'enlèvement  d'Élie.  (V.  ce 
mot.)  Le  tombeau  d' Aurélia  Agapetilla  (Bol- 
detti. p.  466)  présente  en  outre  des  Nymphes 
et  des  Naïades  se  jouant  dans  les  eaux.  Ces 
figures  profanes  peuvent  facilement  induire  en 
erreur  sur  l'attribution  des  monuments ,  et 
Pa8seri(De(/ewm.astrt/.t.  n)  trace  les  règles  les 
plus  sages  pour  diriger  l'amateur  en  cettema- 
tière.  (Pour  les  allégories  des  saisons.  V.  l'art. 


Saisons.)  Constantin  conserva  ou  toléra  sur  ses 
médailles  et  sur  celles  de  ses  fils  les  images 
des  fausses  divinités,  tant  que  vécurent  ses 
adversaires  et  ses  compétiteurs  à  l'empire. 
Mais  dès  qu'il  fut  devenu  maître  absolu  du 
monde  romain  par  la  mort  de  Licinius,  en  323, 
il  commença  par  les  en  exclure  ;  après  qu'il 
eut  fondé  Constantinople,  il  fit  plus  encore,  il 
mit  sur  ses  monnaies  et  sur  celles  des  Césars 
ses  fils  le  monogramme  du  Christ  et  succes- 
sivement d'autres  signes  de  christianisme.  Ces 
données  historiques  peuvent  servir  beaucoup 
pour  la  classification  des  nombreuses  mon- 
naies de  ce  prince.  (V.  Cavedoni.  Medaglie  di 
Constantino  M.  et  de*  suoi  fiyliuoli  insignite  di 
tipi  e  simboli  Criatiani.  p.  5.  —  V.  aussi  notre 
art.  Numismatique  ) 

D.  M.  (Diis  Manibus).  —  D.  M.  S.  (Dm  Ma- 

nibus  Sacrum).  —  Un  certain  nombre  de  monu- 
ments funéraires  incontestablement  chrétiens 
portent  ces  sigles  qui,  comme  on  sait,  sont 
le  caractère  le  plus  commun  des  marbres 
païens  (V.  Lupi.  Epitaph.Sev.  M.  p.  57.  — Fa- 
bretti.  vm.  39.  seqq.  —  Boldetti.  1.  h.  cil. 
—  Le  Blant.  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i. 
p.  488.  etc.).  M.  De' Rossi  (fnsc.  Rom.  i.  n.  1192) 
donne  une  inscription  inédite  revêtue  du  D.  M., 
laquelle  porte  la  formule  si  exclusivement 
chrétienne  :  deoreddidit  spiritvm  sanctvm,  et 
de  plus,  la  belle  expression  :  elatvs  est,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple.  Nous 
avons  même  une  inscription  en  tête  de  laquelle 
la  formule  est  inscrite  in  extenso  :  dis.  manibvs 
(Lupi.  p.  105),  et  une  autre  où  se  trouvent  les 
sigles  grecques  correspondantes  6.  K.,  Beoîç. 
xaTayOovfoiç  (Fbid.).  M.  Perret  (v.  vn.  11)  a  dans 
son  recueil  l'épitaphe  d'une  femme  chrétienne 
nommée  vitalis.  en  tête  de  laquelle  le  mono- 
gramme du  Christ  se  trouve  entremêlé  à  ces 
sigles,  comme  il  suit  :  d.  m.'  ^  s. 

Ce  fait,  qui  est  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
doute,  constitue  un  problème  archéologique 
dont  la  solution  a  longtemps  divisé  les  savants. 
La  mauvaise  foi  des  écrivains  protestants  qui 
s'en  emparèrent  pour  étayer  leur  système  op- 
posé au  caractère  chrétien  des  sépultures  des 
catacombes,  jeta  quelques  antiquaires  ultra- 
montains,  entre  autres  Boldetti  (Cimit.  pp.  1 25  - 
145)  et  Fabretti.  (Syntagm.  p.  564)  dans  un 
parti  tout  opposé,  et,  selon  nous,  presque  aussi 
insoutenable.  Au  lieu  de  dis.  manibvs,  ceux-ci 
prétendirent  que  les  sigles  en  question  devaient 
être  complétées  par  Deo.  Magno.  et  Deo.  Magno. 
Sacrum.  Le  seul  monument  portant  cette  der- 
nière formule  dont  on  put  citer  l'exemple  pour 
rendre  plausible  cette  interprétation,  est  une 
inscription  donnée  avec  confiance  comme  chré- 
tienne par  Maffei  (Mus.  Veron.  p.  178),  mais 
rejetée  avec  toute  espèce  de  raison  par  Mura- 
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tori  ^Thesaur.  cv.  6),  Marini  (Arval.  633.  b.)  et 
d'autres  critiques  non  moins  sûrs.  Nous  lisons 
donc  avec  Mabillon,  le  premier  qui  ait  signalé 
cette  confusion  dans  les  inscriptions  chrétien- 
nes (Lettre  d'Euseb.  p.  38.  suiv.)  :  dis.  manibvs. 
sacrvm  ;  et  quant  à  l'explication ,  nous  nous 
rangerions  soit  à  celle  de  Settele,  de  Morcelli 
KOpp.  epig.  h.  72)  et  de  Raoul-Rochette  (Mèm. 
sur  les  catac.  p.  179  du  t.  xni  des  Ijfém.  de  VA- 
cad.  des  inscr.),  qui  ne  voient  dans  l'adoption 
d'une  telle  formule  que  le  résultat  de  la  con- 
fusion produite  par  la  présence  simultanée 
des  deux  cultes  ;  ou  à  celle  de  Maffei  (  Mus. 
Veron.  p.  179)  qui  l'attribue  à  l'habitude  où 
étaient  les  quadratarii  de  tracer  sur  les  mar- 
bres qu'ils  préparaient  d'avance  cette  invoca- 
tion aux  dieux  Mânes.  On  peut  penser  encore 
que  ces  sigles  avaient  fini  par  n'être  plus  re- 
gardées que  comme  une  simple  formule  funé- 
raire, devenue  indifférente,  et  au  sens  primitif 
de  laquelle  personne  ne  s'avisait  de  remon- 
ter. Une  telle  habitude  persévéra  par  l'effet 
de  la  routine,  comme  l'usage  des  noms  païens 
des  jours  de  la  semaine,  et  les  premiers  chré- 
tiens n'attachaient  pas  plus  d'importance  aux 
unes  qu'aux  autres.  Le  sévère  Tertullien  lui- 
même  n'a  que  de  l'indulgence  pour  cette  pra- 
tique (De  idol.  xx)  :  Deos  nutionum  nominari 
lex  prohibet  ;  non  utique  ne  nomina  eorum  pro- 
nuntiemus,  quœ  nvbis  ut  dicamus  conversatio 
extorquet.  c  La  loi  défend  de  nommer  les  dieux 
des  nations  ;  mais  nous  ne  sommes  point  cou- 
pables quand  ils  nous  sont  comme  arrachés  par 
la  force  de  l'habitude,  i 

La  présence  du  D.  M.  sur  les  pierres  chré- 
tiennes les  place ,  selon  M.  De*  Rossi  (ixerc. 
p.  7)  à  une  époque  certainement  antérieure  au 
quatrième  siècle.  Cette  formule  figure  sur 
presque  tous  les  marbres  chrétiens  du  cime- 
tière de  Sainte-Catherine  de  Chiusi  dont  les 
hommes  les  plus  compétents  font  remonter 
l'origine  jusqu'au  temps  des  Antonins  (Cave- 
doni.  Cimit.  Chius.  p.  93).  On  peut  citer  cepen- 
dant, par  exception,  deux  marbres  d'Elcano 
dans  le  royaume  de  Naples  (Mommsen.  1.  c. 
1291-1309;  et  un  d'Augst  (Le  Blant.  Inscr. 
chrét.  de  la  Gaule,  i.  488)  qui  en  offrent  des 
exemples  pour  le  cinquième  siècle;  mais  ce 
sont  les  derniers.  Le  litulus  de  martia  marcei:- 
lina  constituerait  à  Rome  une  autre  excep- 
tion pour  le  milieu  du  cinquième  siècle  (441); 
mais  il  est  d'un  christianisme  douteux.  (V.  De' 
Rossi.  Inscr.  i.  p.  307.)  Dans  quelques  pro- 
vinces, et  notamment  dans  la  Pouille  et  les 
Calabres ,  on  substitua  peu  à  peu  aux  sigles 
D.  M.  celles-ci  :  B.  M.,  Bon*  Memorix;  et  cette 
filiation  est  d'autant  plus  évidente  ,  qu'une 
inscription  d'Elcano  ajoute  le  S  aux  deux  au- 
tres B.  M.  S.  (De'  Rossi.  Bullettino  archeol.  Net- 
poli  t.  settembre  1857.  n.  126.) 


DOLIUM  (tonneau).  —  On  remarque  assez 
fréquemment  de  petits  tonneaux  sculptés  ou 
peints  sur  les  sépultures  chrétiennes  des  pre- 
miers siècles.  (V.  Boldetti.pp.  368-164.  —  Per- 
ret, m.  pi.  m.  etc.)  Considéré  comme  symbole, 
cet  objet  a  reçu  des  interprétations  fort  diver- 
ses. Le  tonneau  vide  serait,  au  jugement  du 
P.  Lupi  (Dissertaz.  n.t.  1.  p.  205),  l'image  du 
corps  séparé  de  son  âme.  D'autres  y  voient  un 
mémorial  du  miracle  de  Cana ,  et,  comme  ce 
miracle  lui-même  si  souvent  représenté  sur 
les  sarcophages,  il  serait  un  symbole  de  la 
résurrection.  (V.  l'art.  Cana.)  Cette  explica- 
tion repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le 
vin,  qui  est  esprit  et  activité,  et  l'âme,  qui  est 
le  principe  de  toutes  nos  opérations;  et  de 
plus,  entre  le  tonneau,  qui  tire  tout  son  prix 
du  vin,  qu'il  renferme,  et  le  corps  humain,  qui, 
séparé  de  son  âme,  n'est  plus  qu'une  masse 
inerte. 

Quelques  savants  (V.  Hugo  S.  Vict.  serai. 
xlv  Instit.  monast.)  se  reportant  à  un  passage 
du  Cantique  des  Cantiques  (n.  4)  où  il  est  parlé 
de  la  cella  vinaria  du  Père  céleste,  pensent  que 
ce  cellier  représente  l'Église ,  et  les  tonneaux 
les  fidèles.  Le  dolivm  sur  les  tombeaux  serait 
donc,  selon  cette  opinion,  l'image  du  corps  qui 
y  est  enseveli ,  et  doit  un  jour  en  être  retiré 
pour  se  voir  introduit  par  le  Roi  des  cieux 
dans  son  cellier,  in  cellam  vinariam  (Cant.  loc. 
laud.) 

Une  fresque  du  cimetière  de  Sainte- Agnès 
(Bottari .  ta v.  lxxxi v)  présente  huit  hommes  por- 
tant un  tonneau  vers  deux  autres  tonneaux  dé- 
posés à  terre.  On  s'est  efforcé  de  trouver  dans 
cette  peinture  une  allusion  au  verset  du  Can- 
tique (Id.  p.  157.  t.  ni).  On  a  voulu  voir  encore 
dans  l'étroite  liaison  qui  unit,  au  moyen  des 
cercles,  les  différentes  pièces  de  bois  dont  le 
tonneau  se  compose,  un  symbole  de  la  charité 
qui  lie  les  membres  de  la  société  chrétienne 
(V.  Mamachi.  Oriy.  ni.  p.  102),  union  rendue 
chaque  jour  plus  intime  par  le  sang  des  mar- 
tyrs que  S.  Cyprien  compare  à  un  vin  géné- 
reux qui  s'échappe  d'un  fût  :  Vini  vice  sangui- 
nem  funditis  (Epist.  xvi.  Ad  confess.  Rom.)  Est-ce 
avec  intention  qu'on  a  donné  la  forme  de  pe- 
tits tonneaux  à  quelques-uns  de  ces  vases  de 
verre  où  du  sang  de  martyrs  est  recueilli  et 
conservé  dans  les  sépultures .  des  catacombes 
(Boldetti.  p.  163-7)? 

Peut-être  le  parti  le  plus  sûr  serait-il  d'a- 
dopter l'opinion  de  ceux  qui  interprètent  sim- 
plement ce  signe  comme  un  témoignage  de 
douleur.  A  leur  avis,  on  aurait  voulu  jouer  sur 
le  mot  dolivm  et  ses  rapports  de  consonnance 
avec  le  verbe  dolere  :  de  tels  jeux  ne  sont  pas 
rares  dans  l'antiquité.  Nous  avons  un  certain 
nombre  d'épitaphes  qui  font  lire  les  formules: 

PATER  DOLENS  (Boldetti.   p.  385),  PARENTES  DO- 
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lentes  (Id.  p.  373),  F1LIV3  dolens  (Labus.  Mo- 
num.  di  S.  Ambrogio)  ;  mais  celle-ci  qu'accom- 
pagnent deux  tonneaux  :  ivlio  filio  pater 
doliens,  pour  dolens,  semble  ne  laisser  aucun 


!  IVLIO  FâUQPAT£*D°L,EN* 


doute  sur  l'intention  suséuoncée.  (V.  Mamachi. 
t.  m.  p.  91.)  Le  mot  dolens  se  lit  aussi  sur  un 
marbre  orné  d'un  vase  à  deux  anses,  qui  tient 
peut-être  la  place  du  dolivm  et  a  la  môme  si- 
gnification. (V.  Fabretti.  p.  572.  lv.)  Dans  une 
autre  inscription  (Act.  S.  V.  p.  115),  des  pa- 
rents désoles  de  la  mort  de  leur  enfant  sont 
dits  dolientes. 

DOMINICALE.  —  C'était  un  linge  blanc 
dans  lequel  les  femmes  recevaient  la  sainte  eu- 
charistie, à  l'époque  où  on  la  recevait  dans  la 
main,  usage  qui  s'est  prolongé  jusqu'au  sep- 
tième siècle.  Cette  marque  de  respect  de  la 
part  des  femmes  était  si  sévèrement  exigée, 
que  celles,  qui  n'avaient  pas  de  dominicale,  de- 
vaient, d'après  les  prescriptions  d'un  concile 
tenu  à  Auxerre  en  578,  s'abstenir  de  la  com- 
munion jusqu'au  dimanche  suivant.  «  Qu'il  ne 
soit  pas  permis  à  une  femme  de  recevoir  l'eu- 
charistie sur  la  main  nue  (Can.  xxxvi).  Que 
chaque  femme,  quand  elle  communie,  ait  son 
dominicale  ;  que  si  elle  n'en  a  pas,  qu'elle  ne 
communie  pas.  »  Cette  pratique  était  déjà  en 
vigueur  du  temps  de  S.  Augustin,  car  on  lit  dans 
un  sermon  qui  lui  est  attribué  {Serm.  ccxxix. 
in  Append.  t.  v)  et  qui  parait  être  plus  sûre- 
ment de  S.  Césaire  d'Arles  :  t  Tous  les  hom- 
mes, quand  ils  doivent  approcher  de  l'autel, 
lavent  leurs  mains  (Parce  qu'ils  recevaient  la 
sainte  eucharistie  dans  la  main  même),  et  tou- 
tes les  femmes  présentent  des  linges  blancs,  où 
elles  reçoivent  le  corps  du  Christ.  * 

Si  l'Église  prescrivait  une  telle  précaution, 
ce  n'est  pas,  dit  Thiers,  d'après  Théophile  Ray- 
naud  (Exposit.  du  S.  Sacram.  1. 1.  p.  65),  qu'elle 
demandât  alors  une  plus  grande  pureté  des 
femmes  que  des  hommes,  ni  qu'elle  crût  que 
celles-là  fussent  plus  souillées  que  ceux-ci  ; 
mais  elle  l'avait  ainsi  ordonné,  de  crainte  que 
les  évoques,  les  prêtres  ou  les  diacres,  qui  dis- 
tribuaient l'eucharistie  aux  fidèles,  ne  fussent 
exposés  à  manquer  à  la  modestie  que  deman- 
dait un  si  grand  mystère  en  touchant  la  main 


des  femmes.  Tant  l'Église  eut  toujours  k  cœur 
l'honneur  et  l'intégrité  de  ses  ministres! 

DORSALIA.  —  Durand  définit  cet  objet 
(Ration,  div.  o/f.  1.  i.  cap.  3.  n.  23):  Dorsalia 
sunt  panni  in  choro  pendentes  a  dorso  clerico- 
rum.  C'étaient  des  draperies  destinées  à  pré- 
server de  l'air  les  clercs  qui  priaient  et  chan- 
taient au  chœur.  D'autres  disent  dossalia,  et 
dans  les  bas  temps  on  adopta,  pour  désigner  le 
même  objet,  le  mot  poster  gale.  On  peut  se  faire 
une  idée  tout  à  fait  exacte  de  ces  draperies  et 
de  la  manière  dont  elles  étaient  suspendues, 
par  une  orante  qui  occupe  le  centre  d'un  beau 
sarcophage  antique  du  cimetière  du  Vatican 
(Bottari.  tav.  xxxvi.  V.  aussi  tav.  xli).  Plus 
tard,  et  pour  conserver  le  souvenir  des  dorsa- 
/t'a,  alors  même  qu'ils  eurent  cessé  d'être  en 
usage,  on  les  figurait  en  sculpture  dans  les 
boiseries  du  chœur  des  églises.  C'est  ce  qu'on 
voyait  en  particulier  au  Mont-Cassin  (Léo  Os- 
tiens.  Chfon.  Cassin.  ni.  20). 

DOXOLOGIE.  —  Il  y  en  a  deux,  la  majeure 
et  la  mineure. 

I. —  Doxologie  majeure.  C'est  l'hymne  Gloria 
in  excelsis  Deo,  qu'on  appelle  aussi  hymne  an- 
gélique,  et  qui  se  chante  surtout  dans  la  célé- 
bration de  l'eucharistie.  Elle  était  aussi  en 
usage  aux  prières  matinales,  ce  qui  fait  que  les 
Constitutions  apostoliques  lui  donnent  aussi  le 
nom  de precaiiomatutina.  S.  Chrysostome  dit  des 
ascètes  (HomiL  lxviii)  que  dans  leurs  réunions 
quotidiennes  ils  avaient  coutume  de  louer 
Dieu  par  des  hymnes  matinales,  et  que,  entre 
autres,  ils  chantaient  celle-ci  avec  les  anges. 
Cependant  cette  coutume  ne  fut  pas  générale  ; 
et  le  Gloria  in  excelsis  ne  fut  pas  en-  usage 
pour  toutes  les  messes,  mais  seulement  le  di- 
manche, le  jour  de  Pâques,  et  aux  autres  fêtes 
solennelles  de  Tannée,  et  en  particulier  à  celle 
de  la  Nativité  du  Sauveur.  Et  encore  faut-il 
distinguer  entre  les  deux  Églises  :  chez  les 
Occidentaux,  si  nous  en  croyons  Valfrid  Stra- 
bon  (Cap.  xxn),  les  évoques  seuls  le  chantent 
aux  fêtes  solennelles;  et  le  cardinal  Bona(L.  n. 
c.  i  J  5)  ajoute,  d'après  un  très-ancien  ordre 
romain,  que  les  prêtres  ne  le  disaient  point,  si 
ce  n'est  le  jour  de  Pâques.  C'est  ce  qu'on  voit 
encore  dans  le  sacramentaire  de  S  Grégoire 
édité  par  Muratori  (Uturg.  Rom.  vet.  n.  p.  1). 
En  Orient,  il  en  était  tout  autrement,  il  était 
récité  tous  les  jours,  soit  par  l'évêque,  soit  par 
les  prêtres,  et  même  parle  peuple  (Const.  apost. 
vin.  13.  —  Chrysost.  hom.  ix  In  Ep.  ad  Coloss). 

On  ne  sait  pas  de  qui  émane  la  partie  du  Glo- 
ria in  excelsis  qui  a  été  ajoutée  aux  paroles 
des  anges  ;  les  pères  du  quatrième  concile  de 
Tolède  (Cap.  xxn)  se  contentent  de  dire  d'une 
manière  générale  qu'elle  a  été  composée  par 
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les  docteurs  ecclésiastiques.  Plusieurs  auteurs 
latins  Pont  attribuée  à  S.  Hilaire,  mais  sans 
fondement.  Quelques-uns  pensent  que  cette 
hymne  existait  déjà  intégralement  au  deuxième 
siècle,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  dit  Lucien 
d'une  hymne  noXucovujioç  usitée  chez  les  chré- 
tiens; ce  témoignage  nous  parait  bien  insuffi- 
sant, et  celui  de  Pline  dans  sa  lettre  à  Trajan, 
que  le  P.  Le  Brun  cite  avec  confiance,  est  encore 
plus  vague  :  Carmen Christo  quasi  D<*o....  D'au- 
tres soutiennent  qu'il  s'agit  ici  du  gloria  Patri  : 
c'est  une  question  difficile  à  résoudre.  Mais  ce 
qui  reste  certain,  c'est  que  cette  doxologie 
majeure  est  de  toute  antiquité,  bien  que 
S.  Athanase  soit  le  premier  auteur  qui  en  parle 
clairement,  disant  que  de  son  temps  les  femmes 
de  l'Orient  la  savaient  communément  par 
cœur. 

IL  —  Doxologie  mineure.  Sa  formule  la  plus 
antique  se  borne  à  ces  mots  :  Gloria  Patri,  et 
Filio,  et  Spiritui  sancto  in  secula  seculorum. 
Amen.  C'est  ce  qu'attestent  pour  les  Églises 
orientales  S.  Athanase,  ou  l'auteur  quelconque 
du  livre  De  virginitate,  et  Valfrid  Strabon  (De 
ritib.  eccl.  xxv),  spécialement  pour  les  Grecs, 
lesquels  omettaient  sicut  erat  in  principio,  etc. , 
paroles  adoptées  surtout  par  les  Latins.  Il  faut 
en  excepter  les  Espagnols  qui,  vers  le  milieu 
du  septième  siècle,  omettant  ces  mêmes  pa- 
roles, ne  faisaient  qu'ajouter  le  mot  honor  au 
mot  gloria.  Nous  le  voyons  par  deux  canons 
du  concile  de  Tolède  (Concil.  Tolet.  iv.  12-lfc). 
A  quelle  époque  remonte  cette  addition,  sicut 
erat  in  principio,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile 
de  dire.  Les  uns  pensent  que  c'est  le  concile 
de  Nicée  qui  la  fit  intercaler  contre  les  ariens  ; 
mais  cette  opinion  nous  parait  être  en  contra- 
diction avec  l'autorité  de  S.  Athanase  et  avec 
l'usage  des  Églises  d'Espagne.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  ces  mots  furent  ajoutés  du  con- 
sentement commun  des  fidèles  pour  protester 
contre  Terreur  des  ariens  qui  enseignaient 
que  le  Fils  n'était  pas  au  commencement,  et 
qu'il  fut  un  temps  où  il  n'existait  pas. 

Il  faut  observer  qu'autrefois  les  catholiques 
disaient  indifféremment  :  Gloria  Patri  et  Filio 
et  Spiritui  sancto,  ou  Gloria  Patri  et  Filio  cum 
Spirifu  sancto.  ou  per  Filium  in  Spiritu  sancto, 
ou  enfin  in  Filio  et  Spiritu  sancto.  Ces  diffé- 
rences étant  peu  considérables,  on  pensait 
qu'aucun  sens  hérétique  ne  pouvait  se  cacher 
sous  ces  diverses  manières  de  parler.  Mais 
dès  qu'on  vit  les  ariens  adopter  comme  carac- 
téristique de  leur  hérésie  la  formule  Gloria 
Patri  in  Filio  et  Spiritu  sancto,  voulant  faire 
entendre  par  là  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
étaient  inférieurs  au  Père;  cette  locution  de- 
vint suspecte,  et  l'usage  prévalut  de  chanter 
invariablement  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui 
mncto,  formule  que  Philostorge  affirme  à  tort 


(m.  3)  avoir  été  introduite  pour  la  première 
fois  par  Flavien  d' Antioche  :  car  elle  est  presque 
contemporaine  des  apôtres,  comme  le  démon- 
tre S.  Basile  (De  Spirit.  sanct.  xxix);  et  il  est 
indubitable  qu'elle  fut  employée  par  S.  Clément 
pape,  par  S.  Irénée,  S.  Denys  pape,  S.  Denys 
d'Alexandrie,  S.  Grégoire  Thaumaturge,  Fir- 
milien,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  la  doxologie, 
les  Églises  occidentales  la  récitaient  à  la  fin 
de  chaque  psaume,  et  les  Églises  d'Orient  à  la 
fin  du  dernier  seulement.  Plusieurs  autres 
prières  se  terminaient  par  la  môme  formule, 
et  particulièrement  la  solennelle  action  de 
grâces  qui  avait  lieu  au  ministère  de  l'autel  : 
c'est  à  quoi  font  allusion  Tertullien  (De  spectac. 
xxv)  et  S.  Irénée  (L.  i.  n.  5),  quand  ils  rap- 
pellent la  clause  finissant  par  ces  mots  :  in  se- 
cula  seculorum. 

DRACONARIU8.  —  Dans  son  sens  propre, 
ce  mot  désigne  celui  qui  portait  l'enseigne  mi- 
litaire où  un  dragon  était  représenté,  vexilli- 
fer,  qui  fert  vexillum  ubi  est  draco  depictus  (Du 
Cange.  ad  h.  v.).  Cette  espèce  d'enseigne  avait 
passé  des  Syriens  aux  Grecs,  et  de  ceux-ci  aux 
Romains,  qui,  eux  aussi,  eurent  un  labarum 
de  cette  forme  :  Modestus  (Ap.  Du  Cange)  con- 
state cet  usage  en  ces  termes  :  Dracones  per 
singulas  cohortes  a  draconariis  feruntwr  ad 
prxlium.  Lorsque  Constantin,  devenu  chrétien, 
eut  mis  le  signe  du  Christ  sur  les  enseignes 
militaires,  à  la  place  du  dragon,  le  nom  sur- 
vécut à  la  chose,  et  le  porte-enseigne  continua 
à  s'appeler  draconarius.  Quelquefois  même  l'an- 
cien emblème  resta  uni  au  nouveau,  mais  dans 
des  conditions  bien  différentes.  Le  labarum  se 
termine  alors  par  une  travete  sur  laquelle  est 
placé  le  ^  ;  et  la  haste  de  l'enseigne  est  plan- 
tée sur  le  ventre  du  serpent  (Bacon.  Ad  an. 
325.  —  Gretzer.  De  cruce.  t.  ni.  1.  i.  c.  5  — 
V.  aussi  la  première  figure  de  notre  art.  Ser- 
pent), ce  qui  indique  évidemment  la  victoire 
du  Christ  sur  l'ancien  dragon.  Ceci  se  voit  sur 
des  médailles  de  Constantin  II  :  c'est  le  monu- 
ment que  citent  ces  auteurs  (Garrucci.  Vetri. 
p.  96);  on  en  connaît  quatre  exemplaires.  Co- 
hen en  donne  un  de  Constantin  Ier  (Descript. 
hist.  des  monnaies  imp.  t.  iv.  p.  161.  n.  <i83). 
La  légende  spes  pvblica  entoure  le  sujet  dé- 
crit. 

On  comprend  dès  lors  que  ce  nom  ait  passé 
naturellement  au  clerc  qui  portait  la  croix  dans 
les  stations  ou  processions.  Ceci  serait  encore 
plus  rationnel  si,  comme  le  conjecture  Pelliccia 
(T.  u.  p.  113),  conjecture  qui  ne  parait  pas  sans 
fondement,  le  clerc  en  question  était  chargé  de 
porter  un  étendard  spécial,  qui  n'était  pas  la 
croix  stationnale  ordinaire,  mais  le  labarum  orné 
de  la  croix  ou  plutôt  du  signe  de  Constantin. 
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L'auteur  cité  dit  que  de  son  temps  on  portait 
encore  dans  les  supplications  un  objet  ressem- 
blant presque  exactement  à  Fancien  labarum, 
tel  qu'il  se  voit  sur  les  médailles,  et  que  les 
Italiens  appellent  confalon.  (V.  les  art.  stauro- 


phori.  Stoh'ons. 
n.  III). 


Litanies.  Processions.   Croix. 


DROITE  et  GAUCHE  (leur  dignité  res- 
pective) .— V.  Part .  Pierre  [S.)et  S.  Paul  n.  IV. 5° . 
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EAUBÉMTE.  —  I.  —  Quelques  antiquaires 
pensent  que  les  chrétiens  ont  emprunté  aux 
Juifs  l'usage  de  l'eau  bénite  ou  lustrale,  dont  il 
est  parlé  au  livre  des  Nombres  (xix).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  dès  les  premiers  siècles, 
les  fidèles  se  sont  servis  de  Peau  bénite,  «  pour 
mettre  en  fuite  les  démons,  chasser  les  mala- 
dies, conjurer  les  embûches,  »  ad  fugandos  d<e- 
mones,  morbos  expellendos,  insidias  profligandas 
(Constit.  apost.  vin.  29),  et  les  anciens  histo- 
riens, aussi  bien  que  les  Pères,  rapportent  une 
foule  de  miracles  opérés  par  le  moyen  de  Peau 
bénite  (Theodoret.*  Hist.  eccl.  v.  21.  —  Epi- 
phan.  In  hseres.  Ebionit.  1.  i.  —  Hieron.  In 
Vit.  Hilarion.  etc.).  Il  y  avait  de  l'eau  bénite 
dans  les  églises,  et  les  fidèles  en  conservaient 
dans  leurs  maisons.  Pour  ce  qui  est  des  églises, 
on  a  quelquefois  avancé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  eau  que  celle  de  l'atrium  dans  laquelle 
on  se  lavait  les  mains  ;  mais  cette  supposition 
est  mal  fondée;  nous  avons  une  preuve  du 
contraire,  entre  beaucoup  d'autres,  dans  Syne- 
sius,  écrivant  une  lettre  (Epist.  cxxi)  à  un  cer- 
tain Anastase  qu'il  appelle  &8po[xuaTï]v,  nom  qui 
désignait  un  prêtre  ou  un  autre  clerc  dans  les 
ordres  majeurs,  qui  aspergeait  d'eau  bénite 
ceux  qui  entraient  à  l'église  et  ceux  qui  en  sor- 
taient. (V.  aussi  S.  Paul.  Nol.  epist.  ix.  De 
S.  Felice.)  Cependant,  il  est*  certain  que  le 
inalluvium  fut  l'origine  de  l'eau  bénite. 

Que  les  chrétiens  eussent  de  l'eau  bénite 
dans  leurs  maisons,  on  le  sait  par  le  témoignage 
de  Theodoret  (Hist.  rel.  vin),  de  Bède  (Hist. 
eccl.  v.  k)  et  d'autres  encore.  Ils  en  mettaient 
aussi  dans  les  tombeaux  ;  plusieurs  des  vases 
de  verre  ou  d'argile  qu'on  y  trouve  étaient  des- 
tinés à  cet  usage  (Lupi.  Dissert,  e  lett.  i.  76). 
Dès  les  premiers  siècles,  la  bénédiction  de  l'eau 
était  faite  par  l'évoque  assisté  d'un  prêtre  et 
d'un  diacre,  ou,  en  l'absence  de  l'évêque,  par 
le  prêtre  accompagné  du  diacre  (Constit.  apost. 
vin.  29).  Quant  au  sel  qui  est  jeté  dans  Peau  à 
bénir,  on  a  dit  qu'il  en  était  question  pour  la 
première  fois  dans  les  écrivains  du  huitième 
siècle  (Durant.  De  rit.  eccl.  t.  21).  Mais  c'est 
une  erreur:  ce  mélange  fut  ordonné  au  com- 


mencement du  deuxième  siècle  par  le  pape 
S.  Alexandre  :  Hic  constitutif  dit  le  livre  ponti- 
fical, aquam  aspersiottis  cutn  sale  benedici  in 
habitaculis  hominum  (Anastas.  vu.  5).  Les  Con- 
stitutions apostoliques  (m.  19)  contiennent  cette 
formule  de  bénédiction  qui  exprime  les  trois 
principaux  etrets  attribués  à  cette  eau  sainte  : 
Ipse  (Deus)  nutte  per  Christum  sanctifica  hatw 
aquam...  da  vim...  dxmonum  fugatricem^  tnor- 
borum  exptdtricem  et  omnium  insidiarum  prof- 
fligatricem.  Les  formules  en  usage  aujourd'hui 
dans  l'Église,  et  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues, datent  du  huitième  siècle,  ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  les  sacramentaires  de  cette 
époque  recueillis  par  Martène,  Mabillon,  etc. 
II.  —  Boldetti  (P.  16)  atteste  avoir  vu  dans 
les  catacombes  certains  vases,  des  coquilles 
sphériques  en  marbre  ou  en  terre  cuite,  et 
même  en  verre,  comme  celle  qui  fut  trouvée 
au  cimetière  de  Prétextât  en  1718,  assujettis 
sur  une  colonne  à  la  portée  de  la  main.  Une 
colonne  de  ce  genre,  supposée  avoir  servi  de 
support  à  un  bénitier,  existe  dans  un  cimetière 
des  premiers  siècles,  à  Chiusi,  en  Toscane  (Ca- 
vedoni.  Cimit.  Chius.  p.  20),  à  l'entrée  d'une 
chapelle  souterraine.  On  a  trouvé  récemment 
à  Autun  une  inscription,  ayant  fait  partie,  selon 
toute  apparence,  d'un  antique  bénitier  ou  d'un 
de  ces  vases  à  ablution,  qui  figurent  à  l'entrée 
des  premières  basiliques  ;  elle  parait  du  même 
âge  que  celle  de  Pectorius  : 

.     M*ON    A  NOM  H  MATA    MH    MONAJN    0*1  N 

elle  peut  se  traduire  :  lava  iniquitates,  non 
solam  faciem,  «  lave  tes  iniquités,  et  non  pas 
seulement  ta  face,  »  et  elle  offre  cette  singu- 
larité, qu'elle  est  la  même  si  on  la  lit  en  sens 
rétrograde.  C'était  sans  doute  une  formule 
consacrée  dans  l'Église  grecque  :  car  elle  s'é- 
tait déjà  trouvée  sur  un  vase  découvert  à  Con- 
stantinople  au  siècle  dernier  (V.  Rosweid.  Not. 
ad  S.  Paulin,  edit.  Migne.  p.  850),  dans  les 
propylées  de  l'église  de  Saint-Diomède.  Mais 
ici  l'inscription  est  plus  correcte  :  les  mots 
ni*on  et  o*in  sont  écrits  avec  leur  véritable 
orthographe  :  mvon,  o*ia. 
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ÉCOLES  dans  l'antiquité  chrétienne.  — 
Dès  les  premiers  siècles,  l'établissement  d'éco- 
les pour  l'enseignement  des  lettres  sacrées  et 
profanes,  fut  l'un  des  objets  les  plus  chers  de 
la  sollicitude  de  l'Église.  11  y  en  eut  non-seu- 
lement dans  les  grandes  villes,  mais  aussi  dans 
les  églises  rurales.  On  pense  qu'elles  étaient 
établies  dans  les  baptistères,  il  est  certain  du 
moins  qu'elles  occupaient  l'une  des  nombreu- 
ses dépendances  des  basiliques  ^Concil.  Con- 
stantinop.  can.  v).  Les  plus  modestes  n'éten- 
daient sans  doute  pas  leur  programme  au  delà 
des  éléments  des  lettres  et  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Mais  dans  les  écoles  des  principales  égli- 
ses, on  enseignait  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  alors  en  honneur,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  etc.  Et  ce 
sont  celles-ci  qui,  fréquentées  avec  non  moins 
d'assiduité  que  de  succès  par  les  fidèles,  attirè- 
rent l'attention  de  Julien  l'Apostat,  qui,  espérant 
éteindre  le  christianisme  dans  l'ignorance,  lui 
interdit  l'enseignement  et  la  culture  des  lettres 
profanes  (Socrat.  Hist.  eccl.  lib.  m.  c.  1). 

M.  Perret  donne  (T.  v.  pi.  xlviii)  l'épi- 
taphe  d'un  enfant,  vrai  phénomène  d'intelli- 
gence, c  que  son  malheureux  père  n'avait  pu 
conserver  jusqu'à  sa  septième  anuée  accomplie  » 
et  qui,  cependant,  grâce  à  des  dispositions  ex- 
traordinaires, TOTIVS  INGENiasiTATIS  AC  SAPIEN- 
tiae  ,  tout  en  étudiant  les  lettres  grecques , 
avait  appris  les  latines,  sans  qu'elles  lui  fus- 
sent enseignées  :  qvi  stvdens  litteras  non 

MONSTRATAS  SIBI  LATINAS  ADRIPVIT. 

11  y  eut  des  écoles  chrétiennes  proprement 
dites  dès  la  fin  du  premier  siècle.  On  lit  dans 
Eusèbe,  au  sujet  de  Pantenus  (Hist.  eccl.  1.  v. 
c.  10}  :  t  Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire 
sous  l'empire  de  Commode,  présidait  l'école 
des  fidèles  à  Alexandrie  un  homme  très-célèbre 
par  sa  doctrine,  du  nom  de  Pantenus  ;  car,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  une  école  des 
saintes  lettres  avait  été  établie  dans  cette  ville, 
laquelle  subsiste  encore  de  nos  jours.  »  Com- 
mode occupa  le  trône  impérial  de  180  à  193. 
Or,  Eusèbe  représentant  comme  déjà  ancienne 
à  cette  époque  l'école  d'Alexandrie,  on  peut 
conjecturer  avec  le  P.  Le  Nourry  (Deprim. 
eccl.  smc.  script,  dissert.  x.  in  Apparat,  ad 
Biblioth.  maxim.  PP.  p.  1),  qu'elle  avait  été 
établie  par  S.  Marc,  fondateur  de  cette  il- 
lustre Eglise.  S.  Jérôme,  qui  affirme  ce  der- 
nier fait  d'une  manière  positive  (De  script, 
eceles.  c.  xxxvi),  ajoute  que  depuis  sa  nais- 
sance, elle  ne  cessa  pas  d'avoir  des  docteurs 
ecclésiastiques,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
chrétienne,  et  qu'elle  produisit  une  foule  de 
grands  hommes.  Bingham  (Origin.  eccl.  1.  m. 
c.  10.  5)  établit  comme  il  suit  la  succession 
de  ces  illustres  catéchistes  :  Pantenus,  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  Héraclas,  Denys, 


auxquels  on  ajoute,  mais  avec  moins  de  certi- 
tude, du  moins  quant  à  l'ordre  chronologique, 
Athénodore,  Malchion,  Athanase  et  Didyme.  On 
croit  qu'Arius  avait  aussi  enseigné  dans  cette 
école,  avant  qu'il  eût  commencé  à  répandre  ses 
erreurs  (Synodic.  1. 1  Concil.  ap.  Bingham.  ib.). 
L'enseignement,  toujours  d'après  l'évoque  de 
Césarée,  y  était  distribué,  t  partie  de  vive 
voix,  partie  par  écrit.  » 

11  y  eut  d'autres  écoles  qui  ne  furent  pas  non 
plus  sans  gloire  à  Home,  à  Constantinople,  à 
Antioche,  à  Césarée  ;  et  outre  ces  écoles  qu'on 
peut  appeler  publiques,  on  sait  que  beaucoup 
de  saints  et  savants  évoques  en  avaient  dans 
leurs  maisons;  et  plus  tard  Chârlemagne,  prince 
si  zélé  pour  l'avancement  des  études  clérica- 
les, convertit  cette  coutume  en  loi  universelle 
i^Du  Cange.  Glossar.  lat.  ad  v.  Schola). 

L'église  établit  des  écoles  spéciales  pour  les 
lecteurs,  dont  les  fonctions  étaient  regardées 
comme  très-importantes,  et  qui  étaient  orga- 
nisés en  une  espèce  de  corporation,  schola, 
sous  la  présidence  d'un  chef  appelé  primicerius 
schote  lectorum.  Nous  avons  dans  la  Revue  du 
Lyonnais  (T.  xm.  p.  185)  une  savante  disser- 
tation de  M.  l'abbé  Greppo  sur  cette  matière, 
à  propos  de  l'épitaphe  d'un  stephanvs  qui  rem- 
plissait ces  fonctions  dans  l'Église  de  Lyon  au 
sixième  siècle  ;  et  Du  Cange  donne  l'indication 
d'une  semblable  école,  d'après  S.  Rémi  de 
Reims. 

Il  y  avait  aussi  des  écoles  de  chantres,  col- 
legia  cantorum.  On  fait  ordinairement  honneur 
de  leur  institution  à  S.  Grégoire  le  Grand;  mais 
il  n'en  fut  que  le  réformateur,  et  l'initiative  en 
cette  importante  matière,  appartient  au  pape 
S.  Hilaire.  (V.  Macri.  Hiero-Lexic.  ad  v.  Schola 
cantorum.)  On  croit  cependant  que  cette  école 
était  pour  les  sept  sous-diacres  apostoliques  ; 
celle  des  enfants  s'appelait  parvisiurn  (Macri. 
ad  h.  v.).  Ces  écoles  de  chantres  existaient 
aussi  dans  les  Églises  des  Gaules,  l'évoque 
Leidrade  le  constate  pour  Lyon  au  temps  de 
Chârlemagne.  (V.  les  art.  Chantres.  Chants 
ecclésiastiques,  livres  liturgiques.)  (Pour  les 
écoles  monastiques.  V.  l'art.  Moines,  n.  V.) 

ÉCONOME    ECCLÉSIASTIQUE.  —    Le 

nom  de  ce  ministre  de  l'Église  ne  se  rencontre 
qu'à  partir  du  quatrième  siècle  dans  les  écri- 
vains ecclésiastiques  :  oîxov6[«k  chez  les  Grecs, 
œconomus  chez  les  Latins.  S.  Augustin,  ou 
plutôt  Possidius,  son  biographe  (Vit.  Aug. 
xxxiv)  l'appelle  prarpositus  domus  ecclesix.  Ses 
fonctions  consistaient  à  administrer,  sous  la 
surveillance  de  l'évoque,  les  biens  de  l'Église  ; 
il  devait  aussi  pourvoir  à  la  subsistance  des 
clercs,  des  pauvres  et  des  veuves  (Isid.  Hisp. 
Epist.  ad  Leandr.).  Mais  si  le  nom  est  relati- 
vement nouveau,  nous  croyons  que  la  fonc- 


Digitized  by 


Google 


ÉCON 


—  224  — 


ÉCON 


tion  est  ancienne  :  elle  remonte,  à  notre  avis, 
aux  sept  diacres,  sur  lesquels  les  apôtres  se 
déchargèrent  de  la  distribution  des  biens,  se 
réservant  eux-mêmes  pour  la  prière  et  le  mi- 
nistère de  la  parole  (Act.  vi.  2  seqq.;.  Et  si 
l'on  nous  fait  observer  qu'il  ne  s'agissait  alors 
que  de  la  dispensation  des  aumônes,  du  soin  des 
veuves,  etc. ,  nous  répondrons  que  l'administra- 
tion temporelle  de  l'Église  apostolique  ne  pou- 
vait guère  avoir  d'autre  objet;  et,  du  reste, 
l'exemple  de  S.  Laurent  fait  voir  quelle  exten- 
sion les  attributions  des  diacres  avaient  prise 
dès  le  troisième  siècle,  et  sur  quelle  masse  de 
richesses  leur  sollicitude  avait  à  s'exercer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  que  la  charge  d'économe  prit, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  avec  le  nom 
qu'elle  a  conservé,  la  forme  d'une  institution 
régulière.  Car  ce  n'est  qu'après  la  pacification 
de  l'Église  par  Constantin,  qu'une  administra- 
tion proprement  dite  put  s'asseoir  et  développer 
graduellement  ses  rouages,  soit  pour  le  ser- 
vice intérieur  des  basiliques,  comme  on  le 
verra  par  un  certain  nombre  d'articles  de  ce 
Dictionnaire,  soit  pour  la  gestion  devenue  déjà 
fort  compliquée  des  biens  provenant  des  au- 
mônes des  peuples  et  des  libéralités  des  prin- 
ces. Les  évoques  se  voyant  alors  beaucoup 
plus  absorbés  par  les  soins  essentiels  de  l'apo- 
stolat, furent  amenés  à  créer  une  classe  de  fonc- 
tionnaires à  part  pour  faire  ce.que  jusque-là  ils 
avaient  fait  par  leurs  archidiacres ,  lesquels 
étaient  de  véritables  économes,  et  dont  l'activité 
allait  trouver  dans  le  nouvel  état  de  l'Église 
un  emploi  plus  conforme  à  leur  caractère. 

Cette  institution  eut  encore  pour  but  de 
mettre  les  évoques  à  l'abri  des  soupçons  que 
ne  manque  jamais  de  soulever  une  adminis- 
tration de  deniers  publics,  quaud  elle  est  sans 
contrôle.  Et  bientôt,  en  effet,  une  accusation  de 
ce  genre  portée  contre  Dioscore  au  concile  de 
Chalcédoine  détermina  cette  sainte  assemblée 
à  décréter  (Can.  xxvij  que  toute  Église  ayant 
son  évoque  devrait  désormais  avoir  un  éco- 
nome pris  dans  son  clergé,  afin  que  l'adminis- 
tration de  ses  biens  ne  pût  avoir  lieu  sans 
témoins,  et  qu'ainsi  l'honneur  du  sacerdoce  se 
trouvât  mishors  d'atteinte.  Il  faut  observer  néan- 
moins que  cette  loi  n'atteignait  que  les  évoques 
qui  auraient  administré  sans  témoins,  c'est-à- 
dire  sans  le  concours  de  leur  archidiacre,  ce 
qui  ne  pouvait  être  qu'un  cas  exceptionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'économe 
doit  être  pris  dans  le  clergé,  et  tel  fut  tou- 
jours la  pratique  de  l'Église.  Les  actes  du 
concile  d'Êphèse  (Act.  i;  qui  furent  insérés 
dans  ceux  de  Chalcédoine,  font  mention  d'un 
Charisius  auquel  est  attribuée  la  double  qualité 
de  prêtre  et  d'économe  de  l'Église  de  Philadel- 
phie. Libérât  {Brcviar.  c.  xvi.  —  cf.  Bingham. 


h.  69;  parle  d'un  certain  Jean  qui  était  éco- 
nome d'Alexandrie  et  prêtre  d'une  localité 
voisine.  Maron  et  Martinien  étaient  aussi  prê- 
tres et  économes  de  Péluse  du  temps  de  S.  Isi- 
dore v^Isid.  Pelus.  Epist.  cclxix.— cf.  Tillemont. 
i.  p.  539).  On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'au- 
tres exemples.  (V.  Possid.  Vit.  Âug.  xxiv.  — 
Socrat.  vi.  7.) 

Tillemont  (Loc.  laud.)  fait  observer  que  les 
économes  étaient  toujours  prêtres  en  Orient, 
et  les  exemples  que  nous  avons  cités  ne  lui 
donnent  pas  un  démenti  ;  et  qu'ils  étaient,  en 
Occident,  pris  dans  la  classe  des  diacres.  En 
outre  de  S.  Laurent  que  nous  pouvons  rappe- 
ler ici,  bien  qu'il  ait  précédé  l'institution  pro- 
prement dite  des  économes,  on  en  voit  encore 
d'autres  exemples.  S.  Jérôme  attribue  for- 
mellement aux  diacres  la  garde  et  l'adminis- 
tration des  richesses  (/n  Ezecn.  et  Epist.  lxxxv), 
et  S.  Ambroise  atteste  le  même  fait  pour  Mi- 
lan (Offic.  1.  i.  c.  50). 

Nous  terminons  par  deux  observations  im- 
portantes. La  première,  c'est  que,  le  siège 
vacant,  c'était  à  l'économe  de  gérer  les  reve- 
nus de  l'Église,  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent 
transmis  intacts  à  l' évoque  à  élire  :  Vidua  Ec- 
clesix,  dit  le  concile  de  Chalcédoine  (Can.  xxv) 
reditus  apud  Ecclesùe  asconomum  salvus  custo- 
ditor.  La  seconde  observation,  c'est  que,  les 
économes  ayant  en  mains  les  intérêts  de  tout 
le  clergé,  devaient  être  élus  par  le  suffrage 
des  clercs.  Voici  ce  que  dit  de  l'élection 
de  l'économe,  Théophile  évoque  d'Alexandrie, 
dans  ses  lettres  canoniques.  (Cf.  Bingham. 
loc.  laud.  )  :  Ut  totius  $acerdotalis  ordinis 
sententia  alius  renuncietur  œconomus,  in  quo 
Apollo  episcopus  consentiat,  ut  bona  Eccle- 
six  in  ea,  qux  oportet,  impendantur.  c  Que 
par  la  sentence  de  tout  l'ordre  sacerdotal,  un 
autre  économe  soit  désigné,  ou  que  l'évéque 
Apollo  donne  son  adhésion,  pour  que  les  biens 
de  l'Église  soient  employés  à  ce  que  de  droit.  » 
Bien  que  l'économe  lût  subordonné  à  l'évéque 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  cependant  l'au- 
torité qu'il  tenait,  soit  de  son  élection  par  le 
clergé,  soit  des  règles  canoniques,  était  assez 
indépendante,  pour  qu'il  pût  résister  à  l'évé- 
que lui-même  dans  le  cas  où  celui-ci  eût  pré- 
tendu aliéner  les  biens  de  l'Église  (Capit.  Car. 
M.  1.  n.  c.  101). 

La  dignité  d'économe  se  trouve  quelquefois 
mentionnée  sur  les  marbres.  Voici  une  épita- 
phe  que  nous  trouvons  dans  Gruter  (mclxu. 
11)  ;  c'est  celle  d'un  économe  nommé  Oreste  : 
rnoMNBMA.  oPEcror.  oiKONOMor.  Memoria  Oresti 
œconomi.  Nous  empruntons  au  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (i.  p.  456)  cette  inscription  de 
Tan  526,  où  nous  pensons  que  le  mot  prssposi- 
tus  est  pris  dans  le  sens  que  lui  donne  S.  Au- 
gustin et  qui  est  quelquefois  aussi  adopté  par 
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S.  Cyprien  (Epist.  xxvii)  :  hic  reqviescit  in 
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pavli  apostoli.  Une  calcédoine  du  musée 
Stosch,  publiée  dans  les  Annales  de  V académie 
de  Cortone  (T.  vit.  tav.  n.  n.  11),  et  qui  était 
probablement  le  sceau  d'un  économe,  fait  lire, 
en  deux  lignes,  l'inscription  suivante  :  oikon  || 
omikoc. 

EGLISE  (l').  —  Les  premiers  chrétiens 
avaient  coutume  de  représenter  l'Église,  dans 
leurs  monuments,  par  des  figures  tirées  de  l'an- 
cien testament,  et  par  des  images  symboliques. 

I.— Figures  tirées  de  ï ancien  testament.— 

l°L'arche  deNoé.  «De môme,  dits.  Cyprien 
(De  unit,  eccl.  Opp.  p.  109.  edit.  Brem.  1690), 
que,  hors  de  l'arche  de  Noé  nul  ne  peut  se  garan- 
tir du  déluge,  ainsi,  hors  de  l'Église,  il  n'y  a 
pas  de  salut  pour  les  hommes.»  S.  Augustin  ex- 
prime la  môme  idée  en  termes  différents,  mais 
il  ajoute  que  l'arche  est  représentée  sous  une 
forme  carrée  pour  marquer  la  stabilité  promise 
par  Jésus-Christ  à  son  Église  :  Quadratum 
enim,  quacumque  verteris,  firmiter  stat  (Contr. 
Faust,  xii.  k).  Il  n'y  a  pas  de  sujet  qui  soit 
aussi souventreproduit.(V.  l'art.  Arche  de  Noé.) 

Notons  seulement  un  bas-relief  où  la  pensée 
principale  se  trouve  modifiée  par  la  bizarrerie 
des  accessoires  (Bott.  tav.  xlii)  :  à  la  place  de 
Noé,  qui  communément  se  voit,  les  bras  éten- 
dus, dans  l'arche  entr'ouverte,  on  a  eu  la  sin- 
gulière idée  de  figurer  un  arbre,  un  olivier, 
au  sens  des  interprètes.  On  pense  que,  par 
cette  composition  tout  exceptionnelle,  qui  en 
outre  se  trouve  rapprochée  du  navire  de  Jonas 
agité  par  la  tempête,  l'artiste  a  voulu  expri- 
mer la  paix  rendue  à  l'Église  après  quelque 
persécution  qui  s'éteignait  peut-ôtre  au  mo- 
ment où  le  monument  fut  exécuté. 

2°  Susanne,  délivrée  par  la  sagesse  de  Da- 
niel des  calomnies  de  deux  vieillards  impudi- 
ques, est  la  figure  de  l'Église  sortie  intacte  de  la 
persécution  des  pharisiens,  selon  les  uns,  et  de 
celle  des  Juifs  et  des  païens,  d'après  une  autre 
interprétation.  (V.  l'art.  Susanne.)  Ce  sujet 
n'est  pas  très-fréquent  sur  les  monuments  de 
l'Italie,  ceux  de  la  Gaule  le  retracent  plus  sou- 
vent. Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret 
(Vol.  t.  pi.  lxxviii)  une  belle  allégorie  de  cette 
histoire  :  Susanne  y  est  représentée  par  une  bre- 
bis et  ses  calomniateurs  par  deux  botes  féroces. 

II.  —  Images  symboliques.  —  1°  Notre-Sei- 
gneur  se  désigne  sans  cesse  lui-môme  sous  le 
titre  de  Pasteur,  et  son  Église  sous  le  nom  de  ber- 
cail :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  scènes 
de  la  vie  pastorale  reviennent  à  chaque  pas 
dans  les  monuments  chrétiens  des  premiers 
âges.  (V.  les  art.  Agneau  et  Bon-Pasteur.)  On 
peut  voir,  entre  mille  autres  exemples  une 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste  (Bott. 

AN*riQ.  CHRÊT. 


tav.  lxxviii)  où  un  pasteur  est  assis  dans  un 
gracieux  bocage,  entouré  de  brebis  et  d'a- 
gneaux paissant.  Quelquefois ,  les  brebis  sor- 
tent d'un  édicule,  qui  est  la  représentation 
raccourcie  d'une  ville,  à  la  porte  de  laquelle 
le  pasteur  se  tient  debout  appuyé  sur  sa  hou- 
lette (Id.  tav.  xvn). 

La  distinction  des  deux  Églises,  issues,  l'une 
du  judaïsme,  l'autre  du  paganisme,  est  sou- 
vent exprimée  par  deux  cités  (Ciampini.  Vet. 
mon.  t.  n.  tab.  xvi),  hiervsalem, bethleem^où 
sortent  des  agneaux  se  dirigeant  vers  un  autre 
agneau  figure  de  Jésus-Christ  dont  les  pieds  re- 
posent sur  un  monticule.  (V.  Buonarruoti.  vi. 


1.  —  Perret,  v.  pi.  ni.)  La  mosaïque  de  Sainte- 
Sabine  de  Rome  représente  les  deux  Églises 
sous  l'allégorie  de  deux  femmes  debout,  te- 
nant un  livre  ouvert  à  la  main.  L'une,  désignée 
par  cette  inscription  :  ecclesia  ex  circvmci- 
sione,  a  au-dessus  d'elle  S.  Pierre  ;  l'autre,  dont 
l'origine  est  exprimée  par  les  mots  ecclesia  ex 
gentibvs,  est  dominée  par  le  personnage  de 
S.  Paul;  et  ainsi  les  deux  apôtres,  figurés  l'un  et 
l'autre  dans  l'attitude  de  la  prédication,  se  trou- 
vent placés  chacun  dans  la  position  que  lui  assi- 
gne sa  vocation  spéciale,  ainsi  formulée  par 
S.  Paul  lui-môme  (Galat.  n.  7)  :  Creditum  est 
mihi  Evangelium  prœputii ,  sicul  Petro  Evange- 
lium  circumcisioni*.  «  A  moi  a  été  confiée  la 
prédication  aux  incirconcis,  comme  à  Pierre  la 
prédication  aux  circoncis-  »  Dans  un  des  com- 
partiments de  l'antique  porte  de  l'église  de 
Vérone,  le  même  sujet  se  trouve  sculpté,  mais 
avec  des  circonstances  tout  particulièrement 
intéressantes  :  on  y  voit,  entre  deux  arbres 
couverts  de  feuilles,  deux  femmes,  dont  l'une 
allaite  deux  poissons,  l'autre  deux  enfants.  On 
doit  reconnaître  dans  ces  deux  femmes  la  fi- 
gure des  deux  Églises,  et  dans  les  poissons  et 
les  enfants  les  chrétiens  issus  des  deux  ori- 
gines. (V.  l'art.  Poisson.)  Les  deux  Églises 
sont  aussi  figurées  sur  une  pierre  gravée,  don- 
née par  le  P.  Garrucci  (  Hagioglypta.  p.  222) 
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par  deux  agneaux  qui  se  dirigent  vers  une  co- 
lonne, symbole  de  l'Église ,  surmontée  de  l'A- 
gneau  de  Dieu.  Voici  cet  intéressant  monument  : 


Plusieurs  Pères ,  entre  autres  S.  Ambroise 
et  Théophile  d'Antioche,  regardent  l'hémor- 
rolsse  comme  l'image  de  l'Église  ex  gentibus, 
et  c'est  probablement  pour  cette  raison  qu'elle 
est  si  souvent  reproduite  dans  les  cimetières 
romains.  (V.  l'art.  Hémorroisse.) 

2°  Dans  une  curieuse  peinture,  récemment 
découverte  au  cimetière  de  Saint-Calliste  (V. 
De'  Rossi.  ixerc.  tab.  i.  n.  2)  l'Église  est  sym- 
bolisée par  une  femme  debout,  dans  l'attitude 
de  la  prière,  et  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  eu- 
charistique par  les  mains  d'un  prêtre  qui  con- 
sacre. Il  est  probable  que  beaucoup  dorantes 
des  catacombes  ont  la  même  signification.  Le 
P.  Garrucci  (  Vctri  con  fig.  in  oro.  tav.  xxxix. 
n.  3)  regarde  aussi  comme  la  personnification 
de  l'Église  une  femme  représentée  sur  un  fond 
de  verre  dont  le  champ  est  tout  parsemé  d'é- 
toiles, et  au  milieu  de  quatre  gerbes,  dont  les 
épis,  selon  le  savant  jésuite,  figureraient  les 
fidèles  (Ibid.  p.  82). 

3°  L'Église  de  Dieu  est  souvent  comparée 
dans  les  saintes  Écritures  à  la  vigne  (Psalm. 
lxxix. — Isai.  v) ,  et  les  fidèles  à  ses  rejetons. 
Ces  idées  se  propagèrent  facilement  parmi  les 
premiers  chrétiens,  ainsi  qu'il  parait  par  leurs 
monuments  (V.  Bottari.  tav.  xxviii  et  alibi), 
aussi  bien  que  dans  les  auteurs  ecclésiastiques 


du  même  temps.  Nous  nous  en  tiendrons  ici  a 
la  citation  des  Constitutions  apostoliques,  ren- 
voyant pour  les  détails  le  lecteur  à  l'article 
Vigne....  :  «  L'Église  catholique,  y  est-il  dit, 
est  la  plantation  de  Dieu,  et  sa  vigne  de  prédi- 
lection »  (Constit.  apost.  in  Proœm.).  De  là  vient 
que  les  pampres,  les  scènes  de  vendange  sont 
partout  prodiguées  dans  nos  monuments,  soit 
pour  exemple  une  voûte  du  cimetière  de  Saint- 
Calliste  tout  ornée  de  pampres  et  de  raisins 
(Bottari.  tav.  lxxiv);  et,  dans  la  tribune  de 
Saint-Clément  de  Rome  (Bottari.  i.  p.  110),  une 
arabesque  en  mosaïque  environnant  une  croix, 
sous  laquelle  sont  inscrits  ces  vers  qui  ne  lais- 
sent pas  place  au  doute ,  quant  à  l'interpréta- 
tion : 

Ecclesiam  Christi  viti  similabimus  isti 

Quam  lex  arentem  set  (Sic)  Christus  fecit  esse  virentem 

4°  Le  navire,  soit  voguant  à  pleines  voiles, 
soit  tranquille  dans  le  port ,  exprime  souvent 
TÉglise  en  tant  qu'elle  est  l'unique  port  du 
salut  :  Naviculam  istam  Ecclesiam  cogilate,  tur- 
bulentum  mare  hoc  sxculum.  Ce  texte  de  S.  Au- 
gustin est  cité  par  Aléandre  à  l'appui  de  son 
explication  d'une  pierre  annulaire  où  l'Église 
est  représentée  sous  le  symbole  d'un  navire 
porté  sur  le  dos  d'un  poisson,  lequel  (V.  l'art. 
Poisson),  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  sur  qui, 
comme  sur  une  base  inébranlable ,  l'Église 
s'appuie  pour  résister  a  toutes  les  tempêtes. 
{Navis  eccles.  réfèrent,  symb.  RomaB  16260  C'est 
pour  ce  motif  que  dès  le  principe  il  fut  pres- 
crit que  les  temples  chrétiens,  appelés  aussi 
églises  dans  un  sens  plus  restreint,  affectassent 
la  forme  d'un  navire  (V.  l'art,  nàvis.  tief)  : 
SU  «des oblonga....narÀ similis  (Constit.  apost. 
n.  27).  On  connaît  la  fameuse  lampe  du  cabi- 
net du  grand-duc  de  Toscane  (Bellori.  Lucern. 
ant.  parte  ni.  tav.  xxxi),  laquelle  a  la  forme 
d'une  barque  dont  S.  Pierre  dirige  l'aviron, 
tandis  que  S.  Paul  prêche  debout  à  la  proue. 
(V.  l'art.  Lampes  chrétiennes.)  Une  belle  fres- 
que représentant  le  vaisseau  de  l'Église  a  été 
trouvée  récemment  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calliste.  Nous  en  donnons  ici  un  dessin  pris  sur 
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l'original.  Le  navire  est  violemment  agité  par 
les  flots  ;  un  personnage  se  tient  debout  près 
de  la  proue,  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  c'est 
le  chrétien  fidèle ,  raffermi  par  la  grâce ,  re- 


présentée par  une  figure  radiée,  vue  à  mi-corps 
dans  un  nuage  et  soutenant  ce  chrétien  de  la 
main.  Au  milieu  des  flots  se  voit  un  second 
personnage  se  débattant  contre  la  tempête  : 
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c'est  le  chrétien  naufragé  dans  la  foi.  (V.  aussi 
l'art.  Navire.)  M.  Edm.  Le  Blant  a  donné  dans 
le  Bulletin  archéologique  de  F  Athénée  français 
(Année  1856.  pi.  i.  n.  13)  un  petit  verre  orbi- 
culaire  où  est  représentée  une  barque  dans  la- 
quelle sont  six  personnages,  représentation 
abrégée  du  collège  apostolique  gouvernant 
l'Église  de  Dieu,  figurée  par  la  barque. 

5°  La  colonne .  L'Eglise  est  appelée  par  S .  Paul 
columna  et  firmamentum  veritatis.  C'est  de  là 
qu'est  venue  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de 
la  représenter  sous  l'emblème  d'une  colonne , 
ordinairement  surmontée  du  monogramme  du 
Christ  (Buonarr.  xiv.  2.  —  Aringhi.  i.  16),  ou 
d'un  agneau  (JBagioglypta.  p.  222.  —  V.  la  Qg. 
plus  haut),  ou  enfin  d'une  colombe  (Le  Blant. 
Inscr.  chrêt.  de  la  Gaule,  p.  167),  symboles  di- 
vers de  Notre-Seigneur  prêtant  à  son  Église 
une  perpétuelle  assistance.  (Y.  l'art.  Colonne.) 

EGLISES  (consécration  des).  — Nous  n'a- 
vons, quant  à  la  consécration  des  églises,  au- 
cune donnée  positive  pour  les  trois  premiers 
siècles.  Il  est  à  présumer  néanmoins  que  les 
premiers  chrétiens  ne  célébraient  pas  le  culte 
divin  dans  un  édifice  quelconque,  avant  de  l'a- 
voir purifié  et  dédié  à  Dieu  par  des  prières  et 
des  rites  religieux.  Ils  durent  sans  doute  en 
ceci  imiter  les  Juifs  qui ,  sans  parler  de  leur 
temple  dont  la  dédicace  solennelle  est  décrite 
avec  tant  de  détail  au  troisième  livre  des  Bois 
KC.  vin),  avaient  aussi  coutume  de  dédier  leurs 
maisons,  ainsi  que  l'indique  pour  celle  de  Da- 
vid le  titre  du  trentième  psaume  :  Psalmus 
David ,  canticum  dedicationis  domus  illius  ,  et 
jusqu'aux  murailles  de  leurs  villes,  selon  le 
célèbre  exemple  de  Néhémie  (2Esdras.  xn.  27). 
Car,  si  nous  n'avons  de  preuves  certaines  à  cet 
égard  qu'à  partir  du  quatrième  siècle,  époque 
qui  vit  probablement  s'établir  les  cérémonies 
et  les  pompes  dont  la  consécration  des  églises 
fut  depuis  entourée,  nous  savons  par  le  témoi- 
gnage, de  S.  Ambroise  (Epist.  xn.  Ad  Marcel- 
lin.)  que  cette  pratique  liturgique  n'était  pas 
nouvelle,  et  ne  faisait  que  continuer  une  cou- 
tume préexistente,  immémoriale,  universelle  : 
Ex  antiquissima  et  ubiquerecepta  consuetudine. 

I.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  la 
paix  constantrnienne  que  l'histoire  commence 
à  enregistrer  les  consécrations  d'églises ,  qui, 
grâce  à  la  faveur  du  premier  prince  chrétien, 
ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  tant  en  Orient 
qu'en  Occident.  «  C'était  un  beau  et  consolant 
spectacle,  dit  Eusèbe  {Vit.  Constant,  xm)  de 
voir  les  solennelles  dédicaces  d'églises  et  d'o- 
ratoires chrétiens  qui  de  toute  part  sortaient 
de  terre  comme  par  enchantement.  Et  ce  spec- 
tacle était  d'autant  plus  imposant  et  plus  au- 
guste, qu'il  était  partout  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  tous  les  évoques  d'une  province.  »  Et 


en  effet,  nous  savons  par  le  môme  historien 
que  les  conciles  de  Jérusalem  et  d'Antioche 
furent  tenus  à  l'occasion  de  la  consécration  des 
églises  construites  dans  ces  villes  par  Constan- 
tin (Sozom.  il.  26.  —  Socrat.  n.  7).  S.  Paulin 
(Epist.  rv  Ad  Amand.  et  xm  Ad  Sever.),  et 
S.  Ambroise  (Loc.  laud.  et  Epist.  lxxxv)  en  of- 
frent d'autres  exemples.  Il  en  est  un  plus  an- 
cien que  tous  ceux-là  :  c'est  celui  de  la  basi- 
lique de  Tyr,  relevée  de  ses  ruines  et  inaugurée 
en  315;  et  Eusèbe  de  Césarée  fut  chargé  de 
prononcer  l'homélie  de  la  dédicace,  qui  eut  lieu 
au  milieu  d'un  concours  innombrable  de  fidèles 
(Euseb.  Hist.  eccl.  x.  4).  La  construction  de  la 
basilique  de  Latran  aurait  néanmoins  précédé 
de  deux  ans  cette  époque  (De'  Rossi.  Bullet. 
1863.  p.  52)  ;  mais  la  dédicace  est  postérieure, 
croyons-nous. 

Au  témoignage  des  écrivains ,  vient  se  join- 
dre celui  des  monuments  eux-mêmes.  Dans  sa 
préface  aux  Vies  des  papes,  par  Anastase,  Blan- 
chiûi  (N.  35.  p.  1k.  t.  i  edit.  Migne)  donne  un 
marbre  où  se  lit  une  double  inscription  consta- 
tant la  consécration  d'une  église  à  Rome,  par 
le  pape  S.  Damase  : 

T.  I.  X.  N.  EGO  DAMASI 

VS.  VRB  ROME  EPS  AN 

C  DOMV  COSECRAVI 

....N.  R.  Q.  S.  M.  S.  PA.  S.  PE. 

Tilulus  in  Christi  nomine.  Ego  Damasius 
(Sic)  urbis  Borna  episcopus  fume  domum  cotise- 
cravi. 

Ce  savant  ose  à  peine  risquer  l'interprétation 
des  sigles  qui  suivent,  par  Sanctus  Paulus, 
Sanctus  Petrus.  Môme  en  prenant  pour  ce 
qu'elle  vaut  cette  explication,  le  fait  essentiel 
nous  est  acquis,  la  consécration  d'une  église  à 
Rome  au  quatrième  siècle.  La  seconde  inscrip- 
tion, tracée  au  revers  de  la  pierre  atteste  un 
autre  fait  non  moins  intéressant,  savoir  l'em- 
ploi des  reliques  dans  la  consécration  des  titres 
ou  églises  : 

Hic  reQvmsciT  capvt 

SCI  CRESCENTINI.  M 

ET  RELIQVIE.    S.  SVPANT. 

L'usage  de  faire  précéder  par  le  qualificatif 
sanctvs  les  noms  des  apôtres ,  des  martyrs  et 
des  confesseurs  n'existait  pas  encore,  que  nous 
sachions,  du  temps  de  S.  Damase  (V.  l'art. 
Saint  [Qualification]  ).  C'est  ce  qui  nous  rend 
suspecte  la  leçon  de  Blanchini.  Cependant  la 
présence  de  cette  qualification  dans  la  seconde 
inscription  n'est  pas  douteuse  :  sci  crescentini. 
Nous  inclinerions  donc  à  penser,  ou  que  cette 
inscription  est  moins  ancienne  que  l'autre,  ou 
que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  contemporaine  de 
l'événement  qu'elles  font  connaître. 

II.  —  On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  les 
rites  primitifs  de  la  consécration  des  églises. 
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Communément,  la  cérémonie  commençait  par 
un  discours  contenant  des  prières  et  des  ac- 
tions de  grâces,  et  quelquefois  les  louanges  du 
fondateur  de  la  nouvelle  église.  Plusieurs  Pères, 
entre  autres  Eusèbe  (Ib. 1.  x.  c.  4),  S.  Ambroise 
(Serm.  lxxxix),  S.  Gaudence  (Serra,  xvn. —  cf. 
Bingh.  m.  318),  nous  ont  laissé  des  discours  de 
ce  genre.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'obser- 
ver que  les  pontifes  païens  prononçaient  aussi 
des  discours  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  leurs 
temples,  et  Varron  dit  que  c'est  pour  cela  que 
ces  temples  s'appelaient  fana,  quod  pontifices 
in  sacrando  fati  sunt.  11  arrivait  quelquefois  que 
plusieurs  discours  étaient  successivement  pro- 
noncés, et  nous  apprenons  d'Eusèbe  (76.  x.  3) 
qu'on  vit  souvent,  dans  les  consécrations  faites 
sous  Constantin ,  tous  les  évoques  présents 
prendre  la  parole,  et  improviser,  selon  l'inspi- 
ration du  moment,  les  uns  sur  les  louanges  de 
l'empereur,  les  autres  sur  la  grandeur  du  mar- 
tyre ;  d'autres  adoptaient  quelque  sujet  dog- 
matique accommodé  à  la  circonstance  ou  expli- 
quaient les  sens  mystiques  de  certains  passages 
de  l'Écriture.  L'évêque  de  Césarée  lui-même 
ne  manquait  jamais  de  prêcher  quand  il  assis- 
tait à  des  solennités  de  ce  genre  (De  Vit.  Const. 
iv.  45).  On  faisait  ensuite  l'oblation,  on  célé- 
brait le  sacrifice  non  sanglant,  on  adressait  à 
Dieu  des  prières,  pour  la  paix  publique,  pour 
l'Église  de  Dieu,  pour  l'empereur  et  ses  en- 
fants, et  probablement  d'une  manière  spéciale 
pour  l'église  qu'on  venait  de  consacrer.  S.  Am- 
broise (Hortat.  ad  vit  gin.  vers,  fin.)  nous  a 
conservé  une  formule  de  prière  que  l'on  croit 
avoir  trait  à  ce  dernier  objet. 

Quant  à  l'ensemble  des  prières  et  des  céré- 
monies aujourd'hui  en  usage,  et  qui  se  trouve 
dans  le  pontifical  romain,  il  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ordre  romain  qui  ne  parait 
pas  antérieur  au  neuvième  siècle.  On  convient 
néanmoins  que  certaines  parties  de  ces  rites 
accusent  une  ancienneté  plus  reculée.  Tels 
sont  l'onction  de  l'huile  sainte  dont  parle  Bal- 
samon,  les  croix  sur  les  murailles,  et  les  flam- 
beaux suspendus  devant  elles,  toutes  circon- 
stances mentionnées  par  Codinus  (Cf.  Pelliccia. 
i.  168).  La  messe  épiscopale  qui  se  dit  à  la 
consécration  des  églises  est  regardée  comme 
remontant  au  quatrième  siècle,  S.  Paulin  l'at- 
teste (Ibid.). 

III.  —  Il  n'était  permis  à  aucun  prêtre  de  cé- 
lébrer dans  une  église  non  encore  consacrée, 
sauf  le  cas  d'extrême  nécessité.  S.  Athanase 
(Âpol.  i),  ayant  tenu  une  synaxe  le  jour  de  Pâ- 
ques dans  la  grande  église  d'Alexandrie,  avant 
que  l'empereur  Constantin  eût  fixé  le  jour  de 
sa  dédicace,  chose  que  les  ariens  lui  attribuaient 
à  crime,  fut  obligé  de  s'en  justifier  en  produi- 
sant ses  raisons. 

Le  droit  de  consacrer  les  églises  appartint 


toujours  exclusivement  aux  évêques  dans  le 
diocèse  desquels  elles  étaient  placées  ;  et  au- 
cune église  ne  pouvait  être  construite  sans  leur 
permission,  et  sans  qu'ils  eussent  rempli  les 
rites  préliminaires,  qui  consistaient  dans  de 
certaines  prières  et  dans  l'érection  d'une  croix 
sur  le  terrain.  (V.  Concil.  Bracarense.  i.  c.  37. 
—  Concil.  Brilan.  c.  xxm.  —  Chalcedon.  iv.  etc. 
Cf.  Bingh.  t'6.)  Dans  la  vacance  du  siège,  un 
évêque  voisin  pouvait  être  appelé  pour  la  con- 
sécration d'une  église,  comme  S.  Sidoine-Apol- 
linaire nous  l'apprend  de  lui-même  (Lib.  iv. 
epist.  15). 

IV.  —  Les  églises  ne  furent  jamais  consacrées 
qu'à  Dieu  seul  et  à  son  service  ;  c'est  ce  qui 
leur  fit  quelquefois  donner  le  nom  de  domini- 
cum:  la  basilique  bâtie  à  Antioche  par  Con- 
stantin s'appelait  dominicum  aureum  (Hieron. 
Olym.  cclxxvi.  an.  3);  ou  encore  dvminica, 
xupiaxrf  (Euseb.  De  laud.  Const.  xvn).  Dans  sa 
dispute  contre  l'évêque  arien  Maximin,  S.  Au- 
gustin démontre  la  divinité  de  l'Esprit-Saint 
par  cet  argument,  qu'on  élève  des  églises  en 
son  honneur,  ce  qu'on  ne  saurait  faire  sans  sa- 
crilège pour  aucune  créature.  Il  écrit  dans  le 
même  sens  contre  Fauste  :  t  Nous  ne  sacrifions 
à  aucun  martyr,  mais  seulement  au  Dieu  des 
martyrs,  bien  que  nous  établissions  des  autels 
sur  les  mémoires  des  martyrs.  (V.  l'art,  confes- 
sio.)  Quel  évêque  assistant  à  l'autel  dans  les 
lieux  des  saints  corps  a  jamais  dit:  Nous  t'of- 
frons, ô  Pierre,  Paul  ou  Cyprien?  Ce  qui  est 
offert,  est  offert  à  Dieu,  qui  a  couronné  les 
martyrs.  Si  quelques  églises  prirent  les  noms 
des  martyrs  dont  elles  étaient  la  mémoire,  c'est 
uniquement  pour  rappeler  qu'elles  étaient  con- 
struites sur  le  tombeau  de  ces  martyrs,  ou  sur 
le  lieu  où  ils  avaient  subi  la  mort,  » 

Quelquefois,  des  églises  retinrent  les  noms 
de  leurs  fondateurs:  il  y  en  avait  trois  àCar- 
thage,  et  plusieurs  à  Rome  et  à  Antioche.  Ail- 
leurs, elles  reçurent  une  dénomination  tirée  des 
circonstances  de  temps  ou  de  lieu,  ou  encore 
de  quelque  incident  qui  avait  accompagné  leur 
construction.  Ainsi,  l'église  de  Jérusalem  fut 
appelée  Crux  ou  Anastasis:  Crux,  parce  que 
Constantin  l'avait  élevée  sur  le  lieu  de  la  pas- 
sion du  Sauveur  ;  —  Anastasis,  parce  que  ce  fut 
là  que  la  foi  catholique  sur  la  Ste  Trinité  fut 
définitivement  établie,  principalement  par  les 
soins  et  les  lumières  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
Une  église  de  Carthage  fut  nommée  Basilica 
restituta,  parce  qu'elle  avait  été  retirée  des 
mains  des  ariens  qui  l'avaient  usurpée. 

V.  —  Au  commencement,  il  n'y  avait  pas  de 
jours  spécialement  affectés  à  la  consécration 
des  églises.  Pagi  (In  Baron,  crit.  an.  335.  4) 
fait  observer  que  l'église  de  Jérusalem  ne  fut 
pas  consacrée  un  dimanche,  mais  un  samedi. 
La  coutume  ecclésiastique  de  ne  faire  cette  cé- 
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rémonie  que  le  dimanche  ne  remonte  donc  pas 
à  une  haute  antiquité. 

Mais,  dès  les  premiers  siècles,  il  fut  d'usage 
de  célébrer  solennellement  le  jour  anniversaire 
de  la  dédicace.  Sozomène  (n.  26)  Paffirme  for- 
mellement de  l'église  de  Jérusalem.  Cette  dis- 
cipline fut  introduite  en  Angleterre  par  S.  Gré- 
goire le  Grand  au  témoignage  de  Bède  {Hist. 
Anyl.  i.  30). 

EGLISES  (respect  et  immunités).  —  I.  — 
Respect  aux  églises.  Les  temples,  comme  siège 
de  la  Divinité,  furent  toujours  l'objet  d'une 
grande  vénération  ;  et  en  lisant  les  auteurs 
païens,  on  est  surpris  de  voir  ce  qu'inspire  sous 
ce  rapport  le  sentiment  religieux,  môme  lors- 
que, misérablement  dévoyé,  il  s'adresse  à  de 
vaines  idoles.  Voici  un  passage  de  Sénèque 
(Natur.  qxuest.  vu.  30)  qui  ne  serait  point  dé- 
placé sous  la  plume  d'un  chrétien  ;  il  est  bon 
de  nous  souvenir  néanmoins  qu'il  reflète  un 
état  de  société  où  un  vain  formalisme  était 
tout  ce  qui  restait  de  la  religion  des  vieux 
Romains.  «  Si  nous  entrons  dans  les  temples, 
dit  le  philosophe,  c'est  avec  un  extérieur  com- 
posé ;  si  nous  avons  à  nous  approcher  du  sa- 
crifice ,  nous  humilions  notre  visage,  nous 
abaissons  notre  toge,  nous  imprimons  à  notre 
personne  toutes  les  façons  de  la  modestie.  » 

Nos  pères  n'avaient  pas  besoin  de  tels  exem- 
ples pour  entourer  de  respect  et  de  piété  les 
temples  du  vrai . Dieu  :  ici,  la  foi  faisait,  et 
mille  fois  mieux  encore,  ce  que  la  puissance 
des  traditions  et  les  prescriptions  rigides  d'un 
culte  officiel  maintenaient  chez  les  idolâtres, 
môme  après  le  départ  des  dieux. 

Avant  d'entrer  dans  le  lieu  saint,  les  premiers 
chrétiens  lavaient  leurs  mains  et  leur  visage 
(V.  les  art.  Ablutions,  atrium,  cantharus),  ce 
qui  était  le  signe  de  la  pureté  et  de  l'inno- 
cence qui  doivent  accompagner  le  chrétien  au 
pied  des  autels.  Cassien  rapporte  (Instit.  1.  i. 
10)  un  touchant  usage  des  moines  d'Egypte, 
c'est  qu'ils  quittaient  leurs  sandales,  pour  cé- 
lébrer ou  recevoir  les  mystères  sacro-saints. 
Cette  respectueuse  pratique  fut  adoptée  par 
les  Éthiopiens  qui  l'observent  encore  aujour- 
d'hui. Les  empereurs  et  les  rois  déposaient  à 
la  porte  leurs  armes  et  môme  leur  diadème, 
et  laissaient  leurs  gardes  au  dehors  (Theodos. 
Oral,  in  act.  i  conc.  Ephes.).  On  se  proster- 
nait dans  le  vestibule  de  l'église,  on  en  baisait 
les  portes,  les  colonnes  (Greg.  Nazian.  Orat. 
xxix).  «  Nous  baisons  les  portes  du  temple, 
dit  S.  Chrysostome.  •  (Homil.  xxix  In  2  Cor.) 
C'est  au  môme  usage  que  fait  allusion  S.  Pau- 
lin {In  Natal,  vi  S.  Felicis)  : 

Sternitur  ante  fores  et  postibus  oscula  Agit, 
Et  lac  ry  mi  s  rigat  omne  solum  pro  limine  sancto 
Fusus  humi.... 


Une  fois  entrés  dans  l'intérieur  de  l'église, 
les  chrétiens  gardaient,  dit  Cassien  (Instit. 
mon.  n.  2),  un  si  religieux  silence,  qu'on  eût 
dit  que  chacun  d'eux  était  isolé  au  milieu 
d'une  solitude  absolue.  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  xix)  aimait  à  louer  sa  mère  Nonna 
de  ce  qu'elle  était  animée  d'un  si  vif  sentiment 
de  piété  et  de  dévotion,  que  jamais  sa  voix  ne 
fut  entendue  dans  l'assemblée  des  fidèles;  que 
jamais  elle  ne  tourna  le  dos  à  la  table  vénéra- 
ble (L'autel)  ;  que  jamais  on  ne  la  vit  cracher 
sur  le  pavé  de  l'église,  et  S.  Ambroise,  dans 
son  traité  Des  vierges  (m.  9)  semble  supposer 
que  c'était  dans  son  église  de  Milan  une  règle 
de  n'y  jamais  moucher,  cracher,  tousser  ou 
rire  :  A  gemitu,  screatu,  tussi,  risu  abstinentes. 

Ce  qui  montre  encore  tout  le  respect  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  pour  leurs  églises, 
c'est  qu'elles  étaient,  dans  les  grandes  cala- 
mités, regardées  comme  un  refuge  inévitable 
pour  les  personnes  comme  pour  les  objets  pré- 
cieux. Les  historiens  Ruffin(n.  30),  Socrate  (i. 
18J  et  Sozomène  (i.  8)  nous  en  ont  conservé 
un  singulier  et  intéressant  exemple  :  c'est  que 
la  mesure  du  Nil,  servant,  comme  on  sait,  à 
marquer  les  crues  de  ce  fleuve,  et  qui  se  con- 
servait dans  le  temple  de  Sérapis  comme  un 
objet  sacré,  fut,  par  l'ordre  de  Constantin, 
transportée  dans  une  église,  et  qu'elle  y  resta 
jusqu'à  ce  que  Julien  l'Apostat  l'eût  fait  repla- 
cer dans  le  temple  de  Sérapis. 

Mais  ce  sont  surtout  les  hommes  qui  trou- 
vaient à  l'abri  de  la  sainteté  des  temples  chré- 
tiens refuge  et  sécurité,  dans  toutes  les  cir- 
constances critiques,  et  spécialement  lorsque  les 
invasions  des  Barbares  portaient  partout  la  dé- 
solation :  l'église  était  le  seul  asile  respecté  par 
eux.  Bien  plus,  nous  apprenons  de  S.  Augustin 
(Decivit.  Dei.  1. 1)  qu'alors  ces  asiles  s'ouvraient, 
non-seulement  pour  les  fidèles,  mais  aussi  pour 
les  païens,  qui  s'estimaient  heureux  de  saisir 
ainsi  l'unique  moyen  qui  leur  restât  d'échapper 
à  l'insolence  de  l'ennemi.  Ainsi,  lorsque  Alaric 
eut  pris  la  ville  de  Rome ,  il  ne  permit  à  ses 
soldats  d'y  entrer  c  qu'après  leur  avoir  donné 
l'ordre  formel  de  respecter  et  de  tenir  pour 
inviolables  tous  ceux  qui  auraient  cherché  un 
refuge  dans  les  lieux  saints,  et  notamment 
dans  les  basiliques  des  apôtres  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul.  »  (Oros.  vu.  39.)  On  vit  même  ces 
Barbares  conduire  dans  les  églises  ceux  qu'ils 
avaient  épargnés,  afin  de  les  mettre  à  l'abri 
des  insultes  de  ceux  de  leurs  compagnons  qui 
ne  seraient  pas  animés  des  mômes  sentiments 
d'humanité  (Sozom.  ix.  10).  Donc  toutes  les 
haines,  toutes  les  convoitises,  toutes  les  bar- 
baries s'arrêtaient  sur  le  seuil  du  temple  de 
Dieu  comme  devant  une  barrière  infranchis- 
sable. 

II.  —  Immunités.  La  seule  dont  nous  avons  à 
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parler  ici,  c'est  le  droit  d'asile.  Nous  ne  con- 
sidérerons cette  intéressante  question  qu'au 
point  de  vue  historique,  le  reste  regarde  les 
canonistes. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  droit  d'asile 
n'ait  appartenu  aux  temples  chrétiens  depuis 
la  fondation  môme  de  l'Église  :  car  ce  droit  est 
affirmé  comme  ancien  au  quatrième  siècle  parles 
conciles  (Concil.  Arausic.  can.v).  Nous  croyons 
donc  que  c'est  à  tort  que  quelques-uns  ne 
datent  l'origine  de  cette  immunité  que  de  l'é- 
poque où  fut  fondée  la  basilique  de  Latran,  qui 
aurait  été  la  première  à  en  jouir.  Nous  devons 
néanmoins  rapporter  ici  une  circonstance  tou- 
chante, qui  semble  supposer  que  l'on  eut  l'in- 
tention de  faire  de  cette  vénérable  église,  «  tête 
et  mère  de  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du 
monde,  »  le  lieu  de  la  miséricorde  par  excel- 
lence, puisque  pour  la  rendre  accessible  aux 
malheureux  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  elle  ne  fut  dans  le  principe  fermée  que 
par  des  voiles  ou  portières  en  toile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque,  les  cou- 
pables se  réfugiaient  dans  les  églises  non-seu- 
lement pour  jouir  du  droit  d'asile,  mais  plus 
encore  pour  se  concilier  l'intercession  des  évê- 
ques  auprès  du  prince  ;  et  les  évoques  ne  pou- 
vaient pas  leur  refuser  cet  office  charitable  ; 
mais  ils  devaient,  selon  le  concile  de  Sardique 
(C.  v.  ap.  Dionys.  Exig.)  demander  la  grâce  de 
ces  malheureux  sans  hésitation  et  sans  retard, 
sine  cunctatione  et  dubitatione.  Car  le  devoir 
du  sacerdoce  était  d'intervenir  pour  les  cou- 
pables, et  d'implorer  les  empereurs  pour  les 
misérables,  selon  l'admirable  doctrine  déve 
loppée  par  S.  Ambroise  parlant  à  Théodose 
(Epist.  xli)  ;  non  point  pour  pardonner  ou  au- 
toriser leurs  péchés,  mais  pour  appeler  la  mi- 
séricorde sur  ceux  qui  promettaient  amende 
ment  et  correction  (Augustin.  Epist.  ad  Ma- 
cedon.  n.  153).  Aussi,  à  la  recommandation  des 
évoques,  les  princes  avaient-ils  coutume  de 
les  délivrer  des  châtiments  et  quelquefois 
même  de  la  mort  qu'ils  avaient  méritée,  comme 
nous  sommes  en  droit  de  le  conclure  d'une 
foule  de  documents  (V.  Pelliccia.'  i.  210). 

Mais  il  faut  dire  que  déjà  au  quatrième 
siècle,  le  droit  d'asile  avait  dégénéré  en  abus  : 
car  alors  les  débiteurs  du  trésor  public  eux- 
mêmes  cherchaient  un  refuge  dans  l'église, 
et  trouvaient  des  évoques  et  des  clercs  pour 
les  cacher  dans  les  réduits  les  plus  secrets. 
Théodose  l'ancien  mit  fin  à  cet  abus,  en  pri- 
vant de  l'asile  les  débiteurs  publics,  et  obligea 
même  les  évoques  à  payer  pour  ceux  qu'ils 
avaient  soustraits  à  la  loi.  Arcadius  et  Hono- 
rius  confirmèrent  cette  loi,  contre  les  Juifs 
qui,  sous  couleur  de  religion,  se  réfugiaient 
dans  l'église  quand  ils  étaient  chargés  de  dettes 
ou  de  quelque  autre  délit.  Du  reste  le  droit  d'a- 


sile avait  été  maintenu  pour  tout  le  reste, 
lorsque,  à  l'instigation  d'Eutrope,  chef  des  eu- 
nuques, Arcadius  l'abolit  complètement. 

L'Église  supporta  mal  une  loi  qui  mettait 
des  entraves  à  sa  mission  de  miséricorde,  et 
nous  voyons  que  S.  Chrysostome  s'en  plaignit 
vivement  dans  un  discours  contre  Eutrope.  De 
leur  côté,  les  évoques  d'Afrique  envoyèrent  à 
l'empereur  une  députation,  pour  demander 
qu'il  leur  fût  permis  de  se  prévaloir  en  faveur 
des  réfugiés  de  la  loi  ancienne  des  très-glo- 
rieux princes,  et  que  personne  n'osât  leur  ar- 
racher les  malheureux  qu'ils  avaient  accueillis 
sous  l'égide  du  sanctuaire.  Il  fut  fait  droit  à 
cette  réclamation,  le  droit  d'asile  continua  à 
subsister  :  c'est  ce  que  nous  voyons  par  une 
loi  de  Théodose  le  jeune,  qui  étendit  même  ce 
droit  non-seulement  à  l'intérieur  de  l'église  et 
à  l'autel,  mais  à  toutes  les  dépendances  des  tem- 
ples, templi  septum,  à  leur  enceinte  extérieure. 
(V.  sur  cette  question  d'intéressants  détails  dans 
l'ouvrage  de  Voigt,  qui  la  traite  sous  toutes 
ses  faces  [Thysiasteriologia.  cap.  xvn.  De  alta- 
rium  aitaia]  .)  Le  prince  excluait  néanmoins  de 
ce  privilège  ceux  qui  se  seraient  obstinés  à 
porter  des  armes  dans  le  lieu  saint,  et  auraient 
refusé  de  les  quitter  à  l'injonction  de  l'évêque 
ou  des  clercs.  Le  même  empereur  promulgua 
une  autre  loi  en  faveur  des  esclaves  réfugiés 
au  pied  des  autels,  pourvu  que  ce  fût  sans  ar- 
mes :  ils  devaient  être  gardés  dans  l'église, 
mais  un  jour  seulement,  après  lequel  les  clercs 
devaient  les  dénoncer  a  leurs  maîtres,  de  la 
maison  desquels  ils  avaient  fui  par  crainte, 
afin  que  ceux-ci  leur  accordassent  indulgence 
(Cod.  Theod.  1.  4).  Mais  la  loi  d'Honorius  et 
<T  Arcadius  sur  les  débiteurs  publics  restait  en 
vigueur;  Léon  dit  le  Sage  l'abrogea  avec  toutes 
ses  dispositions  relatives  à  la  solidarité  de 
l'évêque  et  des  clercs  (Cod.  Justin.  1.  6).  Enfin 
le  droit  d'asile  ayant  pris  une  extension  exces- 
sive, Justinien  le  restreignit,  et  en  enleva  le 
bénéfice  aux  homicides,  aux  adultères,  aux  ra- 
visseurs de  vierges  et  aux  débiteurs  publics. 

Telles  sont  les  lois  des  princes  au  sujet  de 
l'immunité  des  églises ,  auxquelles  les  papes 
et  les  conciles  donnèrent  leur  sanction  en  frap- 
pant les  contrevenants  de  peines  canoniques. 

Mais  comme  par  la  suite  des  temps  ce  droit 
sembla  favoriser  les  crimes,  et  augmenter 
l'audace  des  factions  par  l'espoir  de  l'impunité, 
l'immunité  des  églises  fut,  du  consentement 
commun  des  rois  et  des  papes,  restreinte  dans 
des  limites  qui  l'empêchassent  de  nuire  au  bien 
public.  (V.  l'art.  Clergé,  n.  II.  Immunités.) 

FJLIE  (enlèvement  d').  —  Parmi  les  nom- 
breuses figures  relatives  à  la  résurrection  que 
les  premiers  chrétiens  aimaient  à  représenter 
sur  leurs  tombeaux,  on  rencontre  assez  sou- 
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vent  l'histoire  d'Élie  enlevé  au  ciel  sur  un  char 
traîné  par  quatre  chevaux  rapides.  (V.  Aringhi. 
1. 1.  p.  305.  309.  429.)  D'une  main  il  tient  les 
rênes,  de  l'autre,  il  laisse  tomber  son  manteau 
sur  les  mains  d'Elisée,  recouvertes  par  respect 
d'un  pan  de  son  propre  vêtement.  (V.  aussi  Al- 
legranza.  Monum.  di  Mil.  tav.  v.)  Il  est  à  re- 
marquer que,  dans  ces  sarcophages,  l'artiste, 
voulant  sans  doute  indiquer  l'éternelle  jeunesse 
dont  le  prophète  allait  jouir  dans  le  véritable 
Éden,  le  représente  jeune  et  imberbe,  tandis 
qu'Elisée,  son  disciple,  est  vieux  et  barbu.  Ce- 
lui-ci est  cependant  figuré  comme  un  jeune 
homme  dans  un  autre  sarcophage  (Bottari.  lu). 
Au-dessous  du  char,  on  voit  le  fleuve  du  Jour- 
dain personnifié  à  la  manière  antique,  portant 
un  roseau  à  la  main,  et  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  roseaux,  et  le  coude  appuyé  sur  une 
urne  d'où  s'échappe  la  source.  Une  fresque  des 
catacombes  (Bott.  lxxii),  ainsi  que  la  dernière 
urne  sépulcrale  que  nous  avons  citée,  font  voir 
les  flots  du  fleuve,  et  non  sa  personnifica- 
tion. 

Nous  avons  dit  que,  habituellement,  l'enlè- 
vement d'Élie  est  pris  comme  figure  de  la  ré- 
surrection (Iren.  1.  v.  c.  5),  et  il  est  d'autant 
plus  probable  que  telle  est  la  véritable  signi- 
fication de  cette  histoire,  que,  selon  la  croyance 
commune  aux  chrétiens  et  aux  Juifs ,  le'  pro- 
phète doit,  à  la  fin  des  temps,  précéder  le 
Messie  sur  la  terre.  Cependant,  S.  Grégoire  le 
Grand  la  regarde  aussi  comme  la  figure  de  l'as- 
cension de  Jésus-Christ.  (L.  n  In  Evang.  hom. 
xxix.  §6.)  Le  sarcophage  de  S.  Ambroise  (Al- 
legr.  loc.  laud.)  offre  cela  de  particulier  que, 
sur  le  second  plan ,  se  voient  deux  figures  qui 
observent  de  loin  le  prodige  et  représententsans 
doute  en  abrégé  les  cinquante  fils  des  prophètes 
qui,  selon  le  texte  sacré  (4  Reg.  n.  7),  des  ri- 
ves du  Jourdain  où  il  arriva,  steterunt  e  contra 
longe.  Ceci  est  encore  plus  sensible  sur  un 
fragment  inédit  de  bas -relief  du  musée  du 
Latran  dont  nous  plaçons  ici  un  dessin  exécuté 
sous  nos  yeux  à  Rome.  On  y  voit  deux  enfants 


qui  manifestent  leur  surprise,  à  la  vue  du  char 
lumineux  enlevant  le  prophète.  S.  Ambroise 
avait  fait  peindre  l'enlèvement  d'Élie  dans  sa 


basilique  avec  cette  souscription  (Puricelli.  Ba- 
silica  Nazarien.  p.  285)  : 

Helias  ascendit  equos,  currusque  volantes 
Raptus  in  aetheriam  meritis  cœlestibus  aulam. 

«  Elie  monte  des  chevaux ,  et  des  chars  volants, 
enlevé  par  ses  mérites  célestes  dans  la  cour  éthé- 
rée.  » 

L'enlèvement  d'Élie  est  représenté  sur  un 
camée  publié  par  M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  21)  ; 
mais  ici  le  prophète  est  emporté  par  un  bige 
seulement.  L'artiste  semble  s'être  inspiré  de 
la  doctrine  de  S.  Maxime  de  Turin  qui  pense 
qu'Élie  fut  enlevé  par  des  anges  (Hom.  n.  De 
Bar  bar.  non  limend.  ap.  Mabill.  Iter  liai.  1. 1). 
Car  c'est  un  ange  qui  tient  les  rênes,  et  le  pro- 
phète est  dans  le  char. 

Comme,  selon  les  idées  de  l'antiquité,  la  tra- 
dition du  manteau  fut  le  symbole  de  la  trans- 
mission de  la  doctrine  et  de  la  dignité  de  pro- 
phète d'Élie  à  Elisée,  ce  sujet  est  regardé 
comme  la  figure  de  Jésus-Christ  transmettant 
à  S.  Pierre,  avant  de  monter  au  ciel,  le  dépôt 
de  sa  parole  et  de  ses  pouvoirs.  C'est  l'interpré- 
tation commune,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister.  S.  Chrysostome  l'entend  de 
tous  les  disciples  de  Jésus-Christ  et  même  de 
leurs  successeurs  (Homil.  n  In  ascens.  Dom.)  : 
cr  Élie  montant  au  ciel  laissa  tomber  son  man- 
teau sur  Elisée  ;  Jésus ,  en  y  montant  à  son 
tour,  laissa  le  don  de  ses  grâces  à  ses  disci- 
ples ;  grâces  qui  ne  faisaient  pas  un  seul  pro- 
phète, mais  des  Élisées  en  nombre  infini,  et 
bien  plus  grands,  et  plus  illustres  que  lui  :  In- 
finitos  Eliseos,  atque  adeo  illo  multo  majores  et 
illustriores.  Ailleurs  (Homil.  n  Ad  pop.  Antioch.) 
compare  le  manteau  du  prophète  au  don  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  laissé  de  sa  chair  sacrée  ; 
Elias  meloten  discipulo  reliquit;  Filius  autem 
Dei  ascendens  sùam  nobis  carnem  reliquit. 

ENCENS.  —  L'usage  de  l'encens  dans  les 
cérémonies  sacrées  des  chrétiens  remonte  au 
berceau  même  de  l'Église.  (V.  Paciaudi.  De 
cultu  S.  Joan.  Bapt.  p.  392.)  On  pourrait  ap- 
porter pour  preuves  le  témoignage  des  Canons 
apostoliques,  celui  de  la  liturgie  dite  de  S.  Jac- 
ques, de  celle  de  S.  Chrysostome,  des  textes  de 
S.  Denys  l'Aréopagite ,  écrits  qui,  quoi  qu'on 
puisse  penser  de  leur  authenticité,  remontent 
assurément  à  des  époques  fort  reculées.  (V. 
Hildebrand.  Sacra  publ.  vet.  eccles.  p.  27.  — 
Hermstad.  1721.  — Menard.  Not.  ad  sacram. 
Greg.  p.  195.)  Contentons-nous  de  citer  des 
auteurs  dont  personne  ne  peut  contester  la  va- 
leur. S.  Hippolyte,  évoque  de  Porto,  qui  vivait 
au  commencement  du  troisième  siècle,  dit  dans 
son  livre  De  consummatione  mundi  (Cap.  xxxiv. 
Inter  Opp.  ipsius  curante  Fabric.  Hamburgi. 


Digitized  by 


Google 


ENCE 


—  232  — 


ENCO 


1716)  :  Lugebunt  sane  Ecclesix  luctu  magno, 
quoniam  nec  oblatio,  nec  thymiama  offertur. 
t  Les  Églises  pleureront,  et  à  juste  titre,  beau- 
coup de  larmes,  parce  qu'il  n'est  offert  ni  obla- 
tion,  ni  parfum.  »  Beveridge  bien  qu'entaché 
de  l'hérésie  calvinienne ,  ne  peut  s'empêcher 
de  conclure  de  ces  paroles  que  l'usage  de  l'en- 
cens existait  déjà  avant  cette  époque  (Adnot. 
in  can.  apost.  Pandect.  t.  n.  p.  16.  ap.  Pa- 
ciaud.).  Au  quatrième  siècle,  nous  avons  le  tes- 
tament de  S.  Éphrem,  édité  par  Assemani  dans 
sa  Bibliothèque  orientale  (T.  i.  p.  143)  :  Thura 
in  sanctuario  adolete,  meum  autem  funus  ora- 
tione  curate;  Deo  odoramenta  offerte ,  me  vero 
psalmis  prosequimini.  c  Brûlez  de  l'encens  dans 
le  sanctuaire,  mais  faites  mes  funérailles  avec 
des  prières;  offrez  des  parfums  à  Dieu,  et  à 
moi  donnez  des  psaumes,  »  Voici  des  paroles 
de  S.  Ambroise  qui  sont  encore  plus  précises 
et  surtout  plus  dignes  d'attention,  car  elles 
sont  relatives  aux  divins  mystères  (Exposit. 
in  Luc.  h.  28)  :  c  Quand  nous  offrons  le  sacri- 
fice, nous  encensons  l'autel  :  et  plût  à  Dieu 
que  l'ange  du  Seigneur  se  montrât  à  nos  yeux, 
comme  il  se  fit  voir  à  Zacharie  ;  car  bien  cer- 
tainement l'ange  de  Dieu  est  présent.  »  Cette 
foi  à  la  présence  de  l'ange  près  de  l'autel  au 
moment  où  se  célèbre  le  saint  sacrifice,  se  re- 
trouve dans  toute  notre  vénérable  antiquité. 
Quelques  missels  nomment  l'archange  S.  Mi- 
chel :  Per  intercessionem  Beati  Michaelis  stan- 
tis  a  dextris  altaris  incensi  ;  mais  d'autres 
plus  anciens,  ainsi  que  le  sacramentaire  de 
S.  Grégoire  lui  substituent  S.  Gabriel,  ce  qui 
est  plus  conforme  au  texte  de  S.  Luc  (i. 
19)  :  Ego  sum  Gabriel ,  qui  asto  ante  Deurn. 
Au  concile  de  Chalcédoine ,  on  se  plaint  de 
ce  que  Dioscore  d'Alexandrie  avait  mal  em- 
ployé les  biens  qu'une  dame  avait  légués 
aux  pauvres,  et  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas 
môme  eu  de  l'encens  dans  le  sacrifice  qui 
eut  lieu  aux  funérailles  de  cette  pieuse  chré- 
tienne. 

Mais  l'encens  n'était  pas  réservé  aux  seules 
cérémonies  de  la  liturgie,  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie atteste  qu'il  était  encore  employé  à  d'au- 
tres pieux  usages  (Ap.  Baron.  Ad  an.  431. 
n.  61  ),  par  exemple  dans  les  processions.  Ainsi, 
après  la  condamnation  de  Nestorius,  le  peuple 
d'Éphèse  accompagna  les  pères  jusqu'à  leurs 
demeures  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  les  fem- 
mes faisaient  fumer  l'encens  sur  leur  passage. 
A  la  procession  qui  eut  lieu  pour  la  translation 
des  restes  de  S.  Lupicin,  il  y  eut  aussi,  au  té- 
moignage de  notre  S.  Grégoire  de  Tours,  des 
croix,  des  flambeaux  et  de  l'encens  :  Dispositis 
in  itinere  psallentium  turmis  cum  crucibus,  ce- 
reis,  atque  odore  fragranlis  thymiamatis  (In  Vit. 
PP.  c.  xm).  Corippus,  poète  du  temps  de  Justin 
le  jeune  (Lib.    i  De  laud.  Justin,  min.),  dé- 


crit ainsi  des  offrandes  faites  à  l'église  par  ce 
prince  : 

Ilicet  an  gel  ici  pergens  ad  limina  templi 
Imposait  pia  thura  focis,  cerasque  micantes 
Obtulit.... 

«  Se  dirigeant  vers  le  temple  angélique,  il  mit  de 
l'encens  sur  le  feu,  et  offrit  des  cierges  brillants.  » 

Chosroès,  roi  des  Perses,  entre  autres  dons, 
offre  à  l'église  de  Saint^Sergius  un  encensoir 
d'or  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  ob- 
tenu un  enfant  par  l'intercession  de  ce  Saint 
(Ap.  Menard.  loc.  laud.).  La  fonction  d'encenser 
appartenait  aux  diacres:  c'est  pour  ce  motif* 
que,  dans  les  monuments  anciens,  S.  Etienne 
est  représenté  un  encensoir  à  la  main.  Au  deu- 
xième siècle ,  quelques  diaconesses  tentèrent 
d'usurper  ces  fonctions.  (V.  l'art.  Diaconesse.] 

ENCENSOIR.  —  A  l'exemple  de  l'Église 
judaïque  (Feltre.  De  usu  thuris.  c.  i.  seqq.), 
l'Église  chrétienne  adopta  dès  son  origine  (Ca- 
non, apost.  can.  v)  l'usage  des  encensoirs,  qui 
découle  naturellement  de  celui  de  l'encens. 
L'encensoir  est  désigné  dans  les  auteurs  an- 
ciens sous  les  noms  suivants  :  thymiaterium, 
—  thuricremium ,  —  incensorium ,  ou  incensa- 
rmm,  —  fumigatorium.  Le  nom  de  incensorium 
est  quelquefois  donné  à  la  navette  destinée  à 
contenir  l'encens  ;  son  véritable  nom  latin  est 
acerra.  Les  encensoirs  étaient  souvent  d'or  et 
d'argent ,  principalement  dans  les  églises  insi- 
gnes. Constantin  fit  don  à  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran  de  deux  encensoirs  d'or  pur  du  poids 
de  trente  livres ,  et  d'un  autre  pesant  quinze 
livres,  et  où  l'or  était  rehaussé  par  des  pierres 
précieuses  (Anastas.  Bibliot.  In  Sylvestro).  On 
pourrait  citer  un  nombre  infini  d'encensoirs 
précieux  offerts  aux  églises  do  tous  les  pays  par 
d'illustres  personnages. 

L'encensoir  n'était  d'abord  qu'un  vase  en 
métal,  dont  on  ignore  la  forme  primitive,  mais 
il  est  probable  qu'il  ressemblait  à  une  urne, 
de  sorte  que  le  prêtre  pût  aisément  le  saisir 
par  la  base  pour  le  porter  autour  de  l'autel, 
altaria  adolere,  comme  parlent  les  anciens  Pè- 
res (Ap.  Pelliccia.  Polit,  eccl.  1. 1.  p.  193);  on  y 
ajouta  bientôt  un  couvercle  percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  destinés  à  laisser  passer  la 
fumée  de  l'encens,  et  enfin  on  eut  l'idée  de  le 
suspendre  à  des  chaînes  pour  le  balancer,  mais 
ceci  n'eut  guère  lieu  qu'au  douzième  siècle. 

E\  COL  PIA  (reliquaires).  —  On  donnait 
ce  nom  dans  l'antiquité  chrétienne  à  de  petites 
custodes  destinées  à  recevoir,  soit  des  reliques, 
soit  le  livre  de  l'Évangile,  et  à  être  suspen- 
dues au  cou  des  fidèles.  L'usage  de  ces  reli- 
quaires portatifs  remonte  à  la   plus   haute 
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antiquité  ;  S.  Chrysostome  le  mentionne  en  di- 
vers endroits  de  ses  Œuvres,  et  en  particulier 
dans  sa  dix-neuvième  homélie  De  statuts.  S.  Ni- 
céphore,  patriarche  de  Gonstantinople,  réfutant 
les  iconoclastes ,  assure  que  de  son  temps  la 
chrétienté  était  pleine  d'encolpia  sur  lesquels 
étaient  figurés  la  passion  de  Jésus-Christ,  ses 
miracles ,  sa  glorieuse  résurrection ,  et  il  en 
parle  comme  d'objets  fabriqués  depuis  long- 
temps. On  trouva  deux  de  ces  reliquaires,  en 
or,  en  1571,  dans  des  tombeaux  du  cimetière 
antique  du  Vatican  :  ils  sont  de  forme  carrée, 
munis  d'une  boucle  dénotant  leur  usage ,  et 
ornés  sur  l'une  de  leurs  faces  du  monogramme 
du  Christ,  accosté  de  l'A   et  de  IV  Bosio 
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(P.  105),  Aringhi,  Ciampini,  Bottari  (i.  p.  155) 
ont  donné  le  dessin  de  ce  monument  qui  est 
du  quatrième  siècle,  et  qui  est  ici  reproduit. 

La  croix  pecto- 
rale des  évoques 
fut  aussi  appelée 
encolpium  .    parce 

qu'elle  contenait 
des  reliques  :  car 
on  pense  que  ce 
mot  vient  du  grec 
Iy«oXk^w,  qui  si- 
gnifie contenir  dans 
son  sein.  Le  plus  an- 
cien monument  de 
ce  genre  qui  existe 
aujourd'hui,  si  nous 
ne  nous  abusons  , 
est  une  croix  pec- 
torale qui  a  été  trouvée  naguère  sur  la  poi- 
trine d'un  cadavre  dans  les  déblais  qui  se  pra- 
tiquent à  l'intérieur  de  la  basilique  constanti- 
nienne  de  Saint-Laurent  hors  des  murs.  Nous 
la  reproduisons  ici  d'après  M.  De'  Rossi.  (Bul- 
letlino.  aprile  1863). 

L'une  de  ses  faces  porte  l'inscription  :  em- 
manovha  (Emmanuel) ,  et  en  latin  :  nobiscvm 
devs;  sur  l'autre,  on  lit  :  crvx  est  vita  mihi 

||  mors  inimice  tibi.  «  La  croix  est  ma  vie;  à 
toi,  ennemi ,  elle  est  la  mort.  »  Ceci  s'adresse 
au  démon,  ennemi  du  genre  humain. 

Cette  croix  estmunie  d'une  vis  fermant  une  ca- 


vité où  étaient  des  reliques  et  probablement 
une  parcelle  de  la  vraie  croix,  comme  il  s'en  ré- 
pandit dans  l'univers  entier  aussitôt  après 
l'invention  de  ce  bois  sacré  par  Ste  Hélène. 
Les  reliquaires  où  l'on  renfermait  ces  précieux 
fragments  étaient  de  petites  boites  d'or;  S.  Pau- 
lin en  possédait  un  (Epist.  xxxi.  Ad  Sever.)  qui 
était  renfermé  dans  un  petit  tube  du  môme  mé- 
tal. C'est  S.  Grégoire  le  Grand  qui  le  premier 
fait  mention  de  la  forme  de  croix  donnée  à  ces 
reliquaires.  Il  en  avait  envoyé  une  à  la  reine 
Théodelinde  avec  un  fragment  assez  considé- 
rable du  bois  sacré  ;  et  cette  croix  existe  encore 
à  Monza.  Le  prévôt  de  l'antique  église  de 
cette  ville  s'en  sert  quand  il  officie  pontifica- 
lement.  On  en  peut  voir  le  fac-similé  dans  les 
Memorie  délia  chiesa  Monzese  du  chanoine  Frisi 
(P.  52). 

Le  célèbre  trésor  de  Monza  possède  aussi 
deux  philactères  donnés  à  cette  princesse,  pour 
ses  enfants,  par  le  même  pontife,  et  qui  con- 
tenaient, l'un  une  parcelle  de  la  vraie  croix, 
l'autre  un  fragment  de  l'Évangile  (Greg.  Magn. 
Epistolar.  1.  xiv.  ep.  12.)  Le  P.  Mozzoni  a  pu- 
blié ces  petits  monuments  dans  le  septième 
volume  (P.  79)  de  ses  Tavole  chron.  délia  stor. 
eccl.  On  trouvera  aussi  dans  le  même  volume 
du  môme  ouvrage  (P.  77  et  84)  d'autres  reli- 
quaires du  plus  haut  intérêt,  je  veux  parler 
de  quelques-uns  des  vases  dans  lesquels  S.  Gré- 
goire avait  envoyé  à  Théodelinde  de  l'huile  des 
lampes  des  tom- 
beaux des  martyrs. 
(V.  notre  art.  Huiles 
saintes.)  La  plupart 
des  notions  qui  nous 
sont  parvenues  sur 
cetintéressantsujet 
sont  dues  à  ce 
grand  pape.  C'est 
lui  encore  qui  nous 
apprend  (Epist.  i. 
36.  vu.  26)  qu'on 
distribuait  de  la  li- 
maille des  chaînes 
de  S.  Pierre  dans 
de  petites  clefs  d'or. 
Lui-même  avait  envoyé  une  de  ces  clefs  ainsi 
sanctifiées  à  Childebert,  roi  de  France,  «  pour  lui 
servir  de  préservatif  contre  tous  les  maux  »  : 
Claves  sancti  Pétri ,  in  quibus  de  vinculis  cate- 
narum  ejus  inclusum  est ,  excellent ix  vestrx  di- 
reximus  ,  qux  collo  vestro  suspense  a  malts 
vos  omnibus  tueantur  (L.  vi.  ep.  6).  Un  illustre 
personnage  de  la  Gaule,  nommé  Dinamius,  avait 
reçu,  lui  aussi,  du  môme  pontife  une  petite  croix 
d'or  contenant  une  pareille  relique  (L.  ni.  ep. 
33)  :  Transmisimusautem  B.  Pétri  apostoli  bene- 
dictionem  crucem  parvulam,  cui  de  catenis  ejus  bé- 
néficia suntinser ta.  Le  moyen  âge  offre  sur  cette 
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question  des  richesses  immenses  et  des  monu- 
ments en  nombre  infini  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
anticiper  sur  son  domaine  (V.  l'art.  Amulettes.) 

ENFANT  (L')  JESUS  au  milieu  des  doc- 
teurs. —  Ce  sujet  est  représenté  dans  une  ma- 
gnifique fresque  du  cimetière  de  Saint- Calliste 
(Bottari.  tav.  liv).  Notre-Seigneur  est  assis  sur 
une  chaire  élégante,  élevée  d'un  degré  au-des- 
sus du  sol,  et  étend  les  trois  premiers  doigts 
de  la  main  droite  en  signe  d'allocution.  Les 
docteurs  sont  rangés  à  droite  et  à  gauche  ;  deux 
des  plus  âgés  seulement  sont  assis  sur  des 
pliants,  et  leurs  visages  expriment  la  surprise 
et  l'admiration.  Aux  pieds  du  Sauveur  est  un 
scrinium  ouvert  dans  lequel  on  voit  les  volumes 
de  la  loi.  Le  môme  sujet  est  reproduit  avec 
quelques  légères  différences  dans  une  autre 
peinture  du  môme  cimetière  (Id.  tav.  lxxiv). 
Les  antiquaires  ont  interprété  dans  le  même 
sens  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  de  sar- 
cophages. Mais  l'interprétation  ne  nous  parait 
indubitable  que  pour  le  sarcophage  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise  à  Milan  (Allegranza. 
Sacri  monum.  ant.  di  Milano.  tav.  rv). 

Ici  le  tableau  est  complet.  Les  personnages 
qui  entourent  le  Rédempteur  sont  tous  assis; 
mais  Notre-Seigneur  occupe  un  siège  plus  élevé, 
en  forme  d'édicule  d'ordre  composite,  avec  deux 
palmiers  à  ses  côtés,  lesquels  sont  peut-être  le 
symbole  de  la  victoire  que  le  divin  Docteur  rem- 
porta dès  l'âge  de  douze  ans  sur  les  maîtres  de 
la  synagogue  (Augustin,  tract,  li  In  Joan.). 
Il  porte  à  la  main  gauche  un  livre  ouvert  comme 
marque  de  son  autorité  (Car  lui  seul  devait 
promulguer  la  loi  véritable),  tandis  que  les  doc- 
teurs ont  des  volumes,  et  des  volumes  fermés, 
pour  indiquer  l'hommage  forcé  qu'ils  rendent 
à  cette  parole  qui  les  subjugue.  Nous  disons 
que  c'est  un  livre,  codex,  qu'il  porte  à  la  main, 
et  non  pas  un  volumen,  et  il  en  est  de  même 
dans  la  mosaïque  de  Saint-Aquilin  de  Milan 
(Allegr.  op.  laud.  tav.  i);  et  on  pense  que  l'ar- 
tiste a  voulu  ainsi  établir  entre  Notre-Seigneur 
et  les  docteurs  de  la  loi  une  différence  qu'ex- 
prime en  plusieurs  endroits  le  texte  de  V Apo- 
calypse (v  et  alibi). 

La  chaire  ou  siège  du  divin  Docteur  est  placée 
sur  un  rocher  qui  indique  l'infaillibilité  de  sa 
doctrine;  et  au-dessous  est  couché  l'agneau, 
son  symbole ,  qui  seul  pouvait  ouvrir  le  livre 
(Apoc.  v)  et  expliquer  les  mystérieux  oracles 
des  prophètes.  Mais  un  caractère  qui  fixe  net- 
tement l'attribution  de  ce  monument,  c'est 
que,  aux  pieds  du  Sauveur,  on  voit  à  droite 
la  Ste  Vierge,  et  à  gauche  Joseph  prosternés, 
qui  semblent  oublier  leurs  angoisses  des  trois 
jours  précédents  pour  s'associer  à  la  respec- 
tueuse admiration  des  chefs  de  la  synagogue. 

Une  peinture  d'une  perfection  remarquable 


nouvellement  trouvée  aux  catacombes  repré- 
sente le  sujet  qui  nous  occupe  d'une  manière 
un  peu  différente  (Perret,  i.  l).  A  droite  de 
Notre-Seigneur  deux  vieillards  debout  donnent 
des  marques  extraordinaires  d'admiration,  et  à 
gauche  S.  Joseph  et  la  Ste  Vierge  témoignent 
une  joie  mêlée  de  lassitude.  La  tête  et  la  pose 
de  l'enfant  Jésus  ont  une  expression  d'inspira- 
tion tout  divine.  Nous  devons  dire  cependant 
que,  dans  les  quatre  personnages  qui  entourent 
Notre-Seigneur,  on  a  cru  voir  les  quatre  évan- 
gélistes.  Voici  le  monument,  le  lecteur  ju- 
gera : 


Les  docteurs  du  temple  ne  seraient  ici  re- 
présentés que  par  deux  personnages  ;  mais  les 
abréviations  de  ce  genre  ne  sont  point  rares 
dans  nos  monuments,  et  pour  un  grand  nom- 
bre de  sujets. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  monument 
où  il  soit  figuré  aussi  clairement  que  sur  un 
beau  diptyque  du  cinquième  siècle  appartenant 
à  la  cathédrale  de  Milan.  (V.  Bugati.  Mem. 
di  S.  Celso.)  Notre-Seigneur  est  assis  sur  une 
chaire  à  deux  gradins,  et  dispute  avec  un 
des  docteurs  debout  devant  lui,  et  qui,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion ,  a  rejeté  son  livre 
par  terre.  Ce  sujet  est  encore  représenté  sur 
le  diptyque  de  Murano.  (Gori.  Thés.  dipt.  t.  m. 
tab.  8.  )  S.  Ambroise  pense  que ,  comme  la 
plupart  de  celles  qui  décorent  les  tombeaux 
des  premiers  chrétiens,  cette  représentation 
est  relative  à  la  résurrection  du  Sauveur,  qui 
devait  rester  trois  jours  dans  le  tombeau  et  en 
ressortir  glorieux,  de  même  qu'il  était  resté 
trois  jours  dans  le  temple  pour  être,  après  ce 
terme,  rendu  à  ses  parents,  couvert  de  la  gloire 
que  la  sagesse  de  ses  discours  lui  avait  acquise 
(Ambros.  In  Luc.  1.  n). 

Nous  devons  faire  observer  encore  que,  dans 
la  représentation  de  ce  fait  de  l'enfance  du  Sau- 
veur, Jésus  a  ordinairement  (V.  Bottari.  xv.  liv) 
une  taille  bien  supérieure  à  son  âge,  parce 
que,  jeune  d'années,  il  était  mûr  par  la  sagesse. 
C'est  ce  qu'expriment  très-bien  ces  vers  de  Sé- 
dulius  (Ap.  Pasch.  1.  n.  v.  134.  sqq.): 

Ast  ubi  bissenos  aetatis  contigit  annos, 

Hoc  spatium  de  carne  trahens,  aevique  meatus 
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Humana  pro  parte  tulit,  senioribus  esse 
Corde  videbatur  senior,  legisque  magistros    • 
In  ter,  ut  emeritus  residebat  jure  magister. 

ENFANTS  TROUVÉS  dans  l'antiquité 
chrétienne.  —  Bien  que  dès  le  commencement 
les  chrétiens  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église 
latine  aient  eu  des  hospices  (V.  le  mot  Hôpi- 
taux), valetudinaria  ou  nosocomia,  construits 
dans  les  villes  les  plus  importantes,  afin  de 
soustraire  leurs  pauvres  aux  xenodochia  d'Es- 
culape  et  aux  rites  idolàtriques  qu'ils  eussent 
dû  y  subir  ;  il  ne  parait  pas  que  Jusqu'au  sixième 
siècle,  les  Latins  aient  possédé  des  maisons 
spéciales  pour  les  enfants  trouvés,  orphano- 
trophia.  L'Église  y  pourvoyait,  en  appelant  sur 
ces  innocentes  créatures  la  charité  individuelle: 
elle  faisait  un  devoir  à  chaque  fidèle  de  les  re- 
cueillir et  de  les  nourrir  dans  leurs  maisons.  On 
les  appelait  alumni(Ab  alendo),  et  le  nombre  en 
était  grand  parmi  les  fidèles,  parce  que  l'acte 
de  recueillir  ces  enfants  abandonnés  était  une 
œuvre  de  miséricorde  inspirée  par  la  charité 
chrétienne.  Aussi  le  nom  d'alumnus  se  rencon- 
tre-t-il  beaucoup  plus  souvent  dans  les  épi> 
taphes  chrétiennes  que  dans  les  païennes.  Quel- 
quefois ce  sont  les  parents  adoptifs  qui  ont  élevé 
un  tombeau  à  leur  alumnus  (Perret,  v.  xlvi. 
13).  Au  cimetière  de  Pontien,  le  nom  d'une 
jeune  défunte  était  inscrit  comme  il  suit  sur 
une  tablette  d'ivoire  de  forme  circulaire,  à  ce 
qu'il  parait  (Fabretti.  351.  vin)  :  emerinvs|| 

VICTORIA  AB  II  ALVMNAE  SVAE.  D'autl'OS  fois  le  ti- 

tulus  est  un  témoignage  de  reconnaissance  de 
l'enfant  envers  ses  bienfaiteurs  auxquels  il 
donne  le  nom  de  père  et  de  mère  (Perret. 
xlii.  4);  il  est  particulièrement  remarquable 
que  celui  qui  est  nommé  dans  l'inscription  sui- 
vante exprime  le  bonheur  dont  il  a  joui  sous 
la  tutelle  de  ses  parents  adoptifs  par  l'épithète 
de  felicissimvs  alvmnvs  : 

ANTONIVS  DISCOLIVS  FILIVS  ET  BIBIVS. 
FELICISSIMVS  ALVMNVS  VALERIE  CRESTENI. 
MATRI  BIDVE  ANNORVM  XUII.  1NTERIANTOS 

Nous  avons  (De'  Rossi.  i.  46)  l'épitaphe  d'un 
alumnus,  datant  de  Fan  340.  M.  Le  Blant  pu- 
blie une  inscription  de  Trêves  (i.  409)  men- 
tionnant une  alumna  qui  n'avait  vécu  qu'un 
mois  et  quelques  jours. 

On  exposait  ordinairement  ces  enfants  à  la 
porte  de  l'église  cathédrale  désignée  dans  les 
canons  par  le  nom  générique  de  ecclesia  (Con- 
cil.  Arelat.  i.  saec.  4.  can.  32)  :  Si  expositus 
ante  ecclesiam.  Les  conciles  avaient  réglé  les 
conditions  dans  lesquelles  il  était  permis  aux 
fidèles  de  les  recueillir.  Celui  qui  voulait  nour- 
rir chez  lui  un  enfant  exposé  devait  déposer 
entre  les  mains  des  pasteurs  de  l'Église  un 
écrit  appelé  epistola  contestattonis,  où  étaient 
désignés  le  sexe  de  l'enfant,  le  jour  et  le  lieu 


où  il  avait  été  trouvé  (Concil.  Arelat,  i.  t'frûf.), 
afin  qu'il  pût  être  rendu  à  ses  parents,  s'ils 
le  réclamaient;  que  s'il  n'était  pas  reconnu 
dans  l'espace  de  dix  jours  après  son  exposi- 
tion, il  appartenait  de  droit  à  ceux  qui  lui 
avaient  donné  asile  (Ibid.). 

Mais  comme  avec  le  temps  il  s'était  glissé 
des  abus  dans  une  œuvre  si  louable  en  elle- 
même,  et  que  des  chrétiens  se  voyaient  en  butte 
à  la  calomnie,  à  raison  même  de  cet  acte  cha- 
ritable, peu  à  peu  la  piété  primitive  se  refroi- 
dit, si  bien  qu'au  sixième  siècle  les  pères  d'un 
concile  de  Vaison  se  plaignent  qu'on  exposait 
ces  enfants  aux  chiens,  par  crainte  de  la  ca- 
lomnie ;  et,  conformément  aux  lois  portées  par 
les  empereurs  Théodose  et  Valentinien,  ils  dé- 
crètent que  quand  c  un  chrétien  avait  recueilli 
un  enfant....  le  ministre  annonçait  de  l'autel, 
le  jour  de  dimanche,  afin  que  les  Églises  le 
sussent,  qu'un  enfant  exposé  avait  été  recueilli.  » 
Ce  même  concile,  renouvelant  une  loi  déjà  por- 
tée au  quatrième  siècle  par  le  concile  d'Arles, 
décréta  en  outre  que  le  calomniateur  de  ces 
chrétiens  charitables  serait  tenu  pour  homicide 
(Concil.  Vasens.  can.  x). 

ENSEVELISSEMENT.  —  Dès  la  naissance 
du  christianisme,  les  fidèles  professèrent  le  plus 
grand  respect  pour  les  restes  mortels  de  leurs 
frères.  Après  la  mort  de  S.  Etienne,  des  hommes 
craignant  Dieu  eurent  soin  d'ensevelir  son  corps 
et  célébrèrent  ses  funérailles  avec  un  grand  deuil 
(Act.  vin.  2).  Les  actes  proconsulaires  de  S.  Cy- 
prien  (Ap.  Ruinart...)  portent  que,  pour  exci- 
ter chez  les  gentils  une  salutaire  curiosité,  on 
exposa  le  corps  du  martyr  au  milieu  de  cier- 
ges allumés  et  d'un  grand  appareil  :  ejus  corpus 
propter  gentilium  curiositatem  in  proximum 
positum  est  cum  cereis...  cum  voto,  ettriumpho 
magno.  Ces  honneurs  avaient  pour  motif,  non 
pas  une  importance  exagérée  que  les  fidèles 
auraient  attachée  à  ces  organes  périssables, 
mais  la  pensée  que  ces  corps  appartiennent 
à  Dieu ,  et  qu'un  jour  ils  doivent  être  rendus 
à  la  vie  (Augustin.  De  civit.  Dei.  1.  xn.  c.  13). 
Aussi  les  chrétiens  remplissaient-ils  ces  de- 
voirs pieux  non-seulement  envers  les  restes 
de  leurs  proches  et  des  personnes  distinguées, 
mais  à  l'égard  de  ceux  des  étrangers  et  des 
pauvres  (Lactant.  lnstit.  divin.  1.  vi). 

Quant  aux  rites  funèbres,  il  est  certain  que 
ceux  des  premiers  chrétiens  différaient  peu  des 
cérémonies  alors  en  usage  chez  les  Juifs  et  les 
autres  nations,  sauf  cependant  les  cérémonies 
qui  avaient  un  caractère  païen. 

1°  Lotion  et  onction  du  cadavre.  Dès  qu'un 
chrétien  avait  rendu  le  dernier  soupir,  ses  plus 
proches  parents  lui  fermaient  les  yeux  et  la 
bouche  de  leurs  propres  mains  ;  et  nous  savons 
par  S.  Denis  d'Alexandrie  que  cela  se  prati- 
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quait  pour  les  corps  des  martyrs  qu'on  enlevait 
après  leur  supplice  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  1.  vu. 
c.  17)  :  Hi  sanctorum  corpora  supinis  manibus 
gremioque  excipientes,  oculos  Mis  et  ora  clau- 
dentes.  Ensuite  on  lavait  le  corps  (Act.  ix),  et 
cet  usage  fut  en  vigueur  depuis  les  temps  apo- 
stoliques jusqu'au  dixième  siècle  ;  les  sacra- 
mentaires  de  cette  époque  sont  les  derniers 
documents  qui  en  parlent.  Après  la  lotion  du 
corps  venait  Ponction.  Tertullien  en  fait,  dans 
son  Apologétique  (xlii),  une  mention  que  nous 
avons  citée  ailleurs;  il  y  dit  formellement  que 
les  parfums  que  les  païens  emploient  à  enfu- 
mer leurs  dieux,  les  chrétiens  les  consacrent  à 
la  sépulture  de  leurs  frères. 

Sous  le  nom  générique  de  thus,  «  encens,  »  sont 
compris  tous  les  genres  d'aromates  ;  mais  après 
la  chute  de  l'empire  romain  ,  les  chrétiens 
n'employèrent  plus  que  la  myrrhe  pour  l'onc- 
tion des  cadavres  (Rufin  Aquil.  ap.  J.  Lou- 
zon.  De  pollinct.  et  balsama*.  ap.  vet.  c.  x). 
On  voit  par  le  témoignage  de  cet  auteur  que 
les  chrétiens  avaient  pour  oindre  les  cada- 
vres un  autre  but  que  les  païens  :  ceux-ci  em- 
ployaient l'onction  pour  rendre  les  cadavres 
plus  faciles  à  s'enflammer  :  les  chrétiens,  au 
contraire,  pour  les  préserver  de- la  corruption  : 
Myrrha  est  species  valde  amara,  de  qua  ungitur 
corpus  mortui,  ut  nonputrescal,et  pellit  vermes. 
Les  chrétiens  ajoutèrent  plus  tard  à  la  myrrhe 
d'autres  aromates  (Greg.  Turon.  Hist.  eccl. 
1.  iv.  5). 

L'onction  faite,  on  enveloppait  le  corps  d'un 
linceul  et  on  l'attachait  avec  des  bandelettes, 
soit  pour  que  les  aromates  adhérassent  plus 
exactement  aux  chairs,  soit  pour  préserver  le 
corps  du  contact  de  l'air  extérieur.  (V.  à  l'art. 
Chaux,  une  observation  importante  à  cet  égard.) 
Bosio  et  Aringhi  attestent  que  la  plupart  des 
corps  de  martyrs  ou  de  simples  chrétiens  trou- 
vés par  eux  dans  les  cimetières  romains  étaient 
ainsi  enveloppés  de  bandelettes  de  lin.  C'est 
ainsi  que  parait  invariablement  la  momie  de 
Lazare,  dans  les  monuments  chrétiens.  Ces  dra- 
peries étaient  toujours  blanches  :  ainsi,  dans 
un  fond  de  verre  publié  par  Buonarruoti  (Tav. 
vu.  1),  Lazare  seul  que  Notre-Seigneur  ressus- 
cite est  revêtu  de  draperies  d'argent,  tandis 
que  tout  le  reste  est  d'or,  selon  l'usage  inva- 
riable de  ces  petits  monuments.  C'est  ainsi 
encore  que  les  corps  de  S.  Philarète  et  de 
S.  Adauctus  sont  vêtus  dans  le  ménologe  de 
Basile  (n  dec.  iv  oct.).  Parmi  les  nombreux 
auteurs  anciens  qui  attestent  ce  fait,  on  peut 
citer  Sulpice- Sévère  (  Vtt.  S.  Martin),  et  Pru- 
dence (Cathemerin.  hymn.  x.  vers.  49.  t.  1. 
p.  72.  edit.  Parm.),  qui  dans  son  hymne  In 
obsequiis  defuncti,  dit  : 

Candore  nitentia  claro 
Praetendere  lintea  mos  est. 


Cette  couleur  a  été  choisie  pour  marquer  la 
splendeur  dont  sont  entourés  dans  le  ciel  les 
âmes  qui  habitèrent  ces  corps  (Herm.  Vit.  m. 
1.  et  alibi). 

On  fut  en  outre  dans  l'usage  d'envelopper 
les  corps,  surtout  ceux  de  martyrs  dans  des 
étoffes  précieuses  (V.  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  16) 
ou  même  dans  leurs  meilleurs  vêtements 
(Origen.  1.  i  Comment,  in  Job.  — Hieron.  Ad 
Eustoch.  De  Epiph.  Paulx);  et  par  charité, 
les  vivants  donnaient  de  leurs  propres  vête- 
ments pour  la  sépulture  des  pauvres.  L'usage 
s'introduisit  de  bonne  heure  d'ensevelir  les 
évoques  et  les  prêtres  dans  des  ornements  sa- 
crés (Baron.  Ad  an.  283.  n.  l). 

2°  On  plaçait  ensuite  le  cadavre  dans  un  lieu 
supérieur  de  la  maison  appelé  cénacle.  Cette 
coutume  venait  probablement  des  Juifs,  car 
chez  les  Romains  les  corps  étaient  exposés 
près  de  la  porte  de  la  maison.  Et  l'usage  en 
question  se  maintint  parmi  les  fidèles  pendant 
les  trois  premiers  siècles  ;  nous  en  avons  des 
exemples  dans  les  actes  proconsulaires  de 
S.  Cyprien,  cités  plus  haut,  et  dans  ceux  de 
S.  Clément  d'Ancyre.  Après  les  persécutions, 
on  commença  à  exposer  ouvertement  les  cada- 
vres ;  ils  étaient  placés  dans  un  cercueil,  en- 
vironné de  flambeaux  ;  mais  ici  les  fidèles  ne 
s'inspiraient  point  de  l'exemple  des  Juifs,  qui 
ne  faisaient  point  usage  des  lumières  dans  les 
funérailles,  ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure 
du  silence  des  saintes  Écritures.  L'usage  des 
prœficx  ou  pleureuses  fut  toujours  rejeté  par 
les  Latins  comme  idolâtrique ,  les  Orientaux 
l'avaient  adopté  dans  une  certaine  mesure,  et 
il  est  encore  en  vigueur  dans  quelques  villages 
grecs  des  Calabres  (Pelliccia.  De  eccl.  polit,  n. 
298).  Les  démonstrations  de  douleur  et  de  deuil 
autour  de  la  dépouille  mortelle  des  chrétiens 
ont  toujours  été  réprouvées  par  l'Église  (V. 
l'art.  Deuil);  à  ses  yeux  c'était  une  espèce  de 
profanation  de  pleurer  comme  à  jamais  perdus 
ceux  que  la  foi  nous  dit  être  auprès  de  Dieu 
(Cypr.  Epist.  lxvii). 

La  religion  remplaçait  ces  pratiques  profanes 
par  des  veilles  et  le  chant  des  psaumes,  pieux 
office  qui  était  confié  aux  clercs  et  aux  diaco- 
nesses (S.  Greg.  Nyss.  ex  vers.  Dion.  Exig.  1. 1. 
—  Chrysost.  hom.  lxx  Ad  pop.  Antioch.)  Mais 
en  quel  lieu  se  faisaient  ces  veilles?  Il  est  pro- 
bable que  jusqu'au  quatrième  siècle  elles 
avaient  lieu  dans  les  maisons,  et  plus  tard  dans 
les  cimetières  (V.  Pelliccia.  ibid.  p.  299). 

3°  Avant  qu'eût  lieu  la  pompe  funèbre,  ou 
les  funérailles  proprement  dites,  Pévêque,  suivi 
de  son  clergé,  se  rendait  dans  la  maison  où  se 
trouvait  le  cadavre,  et,  s'approchant  du  cer- 
cueil, il  récitait  certaines  prières  pour  l'âme 
du  défunt,  et  ensuite  il  le  saluait,  et  les  mem- 
bres du  clergé  le  saluaient  après  lui.  Mais  en 


Digitized  by 


Google 


EPON 


—  237  — 


ERMI 


quoi  consistait  cette  salutation?  Nous  l'igno- 
rons complètement,  car  l'auteur  du  livre  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  de  qui  nous  tenons  ces 
détails,  garde  le  silence  à  cet  égard.  L'évoque, 
toujours  d'après  le  même  auteur,  répandait 
ensuite  de  l'huile  sur  le  corps;  alors  «  les  pa- 
rents du  défunt  le  proclament  bienheureux, 
chantent  des  cantiques  d'action  de  grâce  à  Fau- 
teur de  la  victoire,  et  font  des  vœux  pour  qu'un 
sort  semblable  leur  soit  donné  à  eux-mêmes.  » 
Dans  les  premiers  temps,  les  discours  pro- 
noncés en  l'honneur  des  morts  étaient  fort 
courts,  et  tout  se  passait  dans  le  secret  de  la 
famille.  Mais  après  la  paix  rendue  à  l'Église, 
nous  voyons  les  plus  illustres  Pères  grecs  et 
latins  prononcera  la  gloire  des  grands  hommes 
des  oraisons  funèbres  dont  la  plupart  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous.  Nous  avons,  en  effet,  celle  de 
S.  Meletius  par  S.  Grégoire  de  Nysse  ;  celle  de 
Constantin  par  Eusèbe  ;  celles  de  S.  Basile  et 
de  S.  Césaire  par  S.  Grégoire  de  Nazianze; 
celle  de  Valentinien  par  S.  Ambroise,  et  beau- 
coup d'autres  dont  Théodoret  etNicéphore  nous 
ont  conservé  des  fragments.  Mais  ces  derniers 
discours  étaient  prononcés  devant  une  nom- 
breuse assistance  ;  ils  avaient  lieu  dans  le  local 
même  de  la  sépulture. 

EPENDYTE8.  —  C'était,  dans  l'antiquité, 
un  vêtement  usité  surtout  chez  les  moines  (Hie- 
ron.  Vit.  Hilarion.);  le  mot  ependytes  est  dérivé 
du  grec  IttévBujxa,  que  S.  Augustin  traduit  par 
superindumentum  (Quxst.  in  Judic.  1.  vu. 
quaest.  kl),  ou  superaria,  comme  portent  les 
anciennes  gloses.  S.  Hilarion  se  servait  d'un 
vêtement  de  cette  sortej  mais  grossier  et  com- 
posé de  peaux  d'animaux,  car  le  saint  docteur 
l'appelle  un  peu  plus  bas  sagus  rusticus.  Les 
martyrs  Abdon  et  Sennen  sont  représentés  avec 
ce  manteau  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
Pontien  (Bottari.  tav.  xlv).  On  peut  s'en  faire 
une  idée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure 
de  l'article  que  nous  avons  consacré  à  ces  deux 
martyrs. 

EPIPHANIE.  —  V.  l'art.  Fêtes  immobiles. 
n.I.  2°. 

ÉPONGE  LITURGIQUE  (ij  <£T(a(ncoTT(a).— 
Dans  la  liturgie  grecque,  l'éponge  fait  l'office 
du  purificatoire  usité  chez  les  Latins.  Après  que 
les  parcelles  consacrées  ont  été  retirées  du 
disque,  soit  de  la  patène,  pour  être  mises  dans 
le  calice  (V.  l'art.  Cuiller  liturgique),  le  diacre 
se  sert  de  la  sainte  éponge  pour  purifier  ce 
disque  et  en  faire  tomber  dans  le  calice  ce  qui 
pourrait  y  être  resté  du  pain  sacré.  Après  la 
communion,  c'est  encore  avec  l'éponge  qu'on 
purifie  le  calice.  Les  Syriens  et  la  plupart  des 
autres  Églises  orientales  l'emploient  au  même 


usage  ;  et  cette  cérémonie  a  pour  but  de  rap- 
peler, dans  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel, 
le  rôle  que  l'éponge  a  joué  dans  le  sacrifice 
sanglant  que  le  Sauveur  a  offert  de  lui-même 
sur  la  croix.  (V.  Goar.  E6x<ftoxtov.  p.  151.) 

Hors  le  temps  de  la  messe,  la  sainte  éponge 
est  conservée  avec  beaucoup  de  respect  dans 
un  corporal  soigneusement  plié.  (V.  Macri. 
Hiero-Lexic.  ad  voc.  Patena.) 

EQUI  CANONICI.  —  V.  l'art.  Clergé  (Im- 
munités), n.  II.  3°. 

ERMITES  ou  anachorètes.  —  Ils  ne  diffé- 
raient des  simples  ascètes  (V.  ce  mot)  qu'en  ce 
qu'ils  se  séparaient  du  commerce  des  hommes, 
et  menaient,  dans  des  lieux  déserts,  une  vie 
tout  à  fait  solitaire.  Le  nom  d'ermite  vient  du 
grec  IpTjpifa,  *  désert;  »  Ip7)pw>ç,  «  solitaire;  » 
anachorète,  dcvax^aiç,  recessus,  «lieu  retiré.  » 
Ainsi,  les  ascètes  pouvaient  être  tels  par  le  seul 
exercice  du  silence  et  de  Ja  retraite,  tout  en 
vivant  au  sein  des  villes  et  des  villages.  Mais 
on  n'était  ermite  ou  anachorète  qu'au  moyen 
de  la  séparation  personnelle  de  la  société  des 
hommes  et  d'une  existence  absolument  soli- 
taire. Le  premier  exemple  de  la  vie  anachoré- 
tique  est  fourni  par  l'illustre  solitaire  Paul,  qui 
est  appelé  pour  cette  raison  le  premier  des  er- 
mites; il  vécut  constamment  seul,  et  n'admit 
jamais  de  conversations  humaines,  si  ce  n'est 
dans  ses  derniers  jours,  alors  que  S.  Antoine, 
guidé  par  l'esprit  de  Dieu,  vint  le  visiter,  et 
peu  après  lui  rendit  les  derniers  honneurs  en 
ensevelissant  son  corps.  Outre  S.  Paul,  S.  An- 
toine, lui  aussi,  S.  Hilarion  et  S.  Pacôme  fu- 
rent avant  tout  des  anachorètes. 

Cependant,  quand  on  parle  d'anachorètes,  il 
ne  faut  pas  entendre  invariablement  qu'ils  me- 
maient  une  vie  complètement  solitaire  comme 
celle  de  S.  Paul.  De  tels  exemples  étaient  ra- 
res, et  ceux  qui  se  vouaient  à  une  telle  exis- 
tence étaient  guidés  par  une  inspiration  spé- 
ciale de  Dieu,  qui  est  maître  d'appeler  et  de 
conduire  les  âmes  qui  lui  sont  le  plus  chères 
par  telles  voies  qu'il  plaît  à  sa  sagesse  de  leur 
tracer.  Et  on  sait  que  S.  Paul  fut  conduit  dans 
le  désert  par  la  voix  divine,  alors  que  la  persé- 
cution de  Dèce  sévissait  avec  le  plus  d'ardeur. 

Ce  serait  donc  une  dangereuse  illusion  que 
de  songer  même  aujourd'hui  à  une  séquestra- 
tion si  absolue;  et ,  à  moins  d'un  conseil  sur- 
humain et  d'une  vocation  toute  céleste,  on  ne 
saurait  trouver  la  sanctification  de  son  âme 
dans  un  moyen  si  extrême  et  si  fort  en  dehors 
des  conditions  de  la  vie  commune. 

On  voit  qu'il  importe  infiniment  de  distinguer 
entre  les  institutions  monastiques,  et  les  ascé- 
tiques et  les  anachorétiques  proprement  dites. 
Et  même,  à  la  rigueur,  on  ne  saurait  appliquer 
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aux  deux  derniers  genres  de  vie  le  titre  d'tn- 
stitutions,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  des 
fondations  précises  et  bien  déterminées,  ni 
à* ascètes  dans  le  premier  et  le  second  siècle,  ni 
d'anachorètes  dans  le  troisième.  (V.  les  art. 
Moines  et  Monastères.) 

ESPRIT  (Le  8AEVT-).  —  I.  —  L'antiquité 
chrétienne  ne  connut  pas  d'autre  figure  de 
l'Esprit-Saint  que  la  colombe.  Cette  figure  avait 
reçu,  au  baptême  de  notre  Sauveur,  la  plus  in- 
dubitable et  la  plus  éclatante  consécration  ;  car 
ce  fut  sous  la  forme  d'une  colombe  que  l'Esprit 
de  Dieu,  voulant  se  rendre  visible,  descendit 
sur  la  tête  du  Verbe  fait  chair  :  Descendit  Spi- 
ritus  sanctus  corporali  specie  sicut  colomba  in 
ipsum  (Luc.  m,  22.  —  Matth.  m.  16.  — -  Marc, 
i.  10.  —  Joan.  i.  32).  C'est  à  cause  de  sa  sim- 
plicité, dit  Tertullien  (Adv.  Valentinian.  n), 
que  cet  oiseau  fut  choisi  pour  être  investi  de 
cet  honneur  :  In  summa  Christum  demonstrare 
solita.  Les  Pères  assignent  encore  d'autres  rai- 
sons de  cette  préférence.  Elle  serait  fondée,  au 
dire  de  S.  Chrysostome  (Homil.  n  De  Pente- 
cost.),  sur  ce  que,  innocente,  féconde,  fami- 
lière et  amie  de  l'homme,  la  colombe  retrace 
'  admirablement  par  ces  qualités  diverses  la  na- 
ture des  opérations  (Je  l'Esprit-Saint  dans  l'âme 
des  fidèles.  Enfin,  toujours  est-il  que,  dès  le 
commencement  (Concil.  Constantinop.  an.  536. 
act.  v),  la  figure  fut  religieusement  acceptée 
par  l'Eglise,  et  que  l'art  chrétien  n'a  pas  ima- 
giné d'autre  type  pour  retracer  l'image  de  l'Es- 
prit-Saint. S.  Paulin  voulant  offrir  aux  yeux  de 
ses  ouailles  de  Nola,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Félix,  une  représentation  symbolique  de  la 
Trinité  qui  pût  être  saisie  de  tous,  n'hésite  pas 
à  adopter  pour  la  troisième  personne  ce  type 
hiératique  et  déjà  alors  invariable  (Paulin. 
Nol.  Epist.  xxxii.  10)  : 

Pleno  coruscat  Trinitas  mysterio  : 

Stat  Christus  agno  ;  vox  Patris  cœlo  tonat 

Et  per  COLUMBAM  SPIRITUS  SANCTUS  fluit. 

a  Le  Christ  dans  l'agneau,  la  voix  du  Père  tonne 
du  ciel ,  Le  Saint-Esprit  parait  dans  la  colombe.  » 

C'est  dans  les  baptistères  surtout  que  cette 
image  est  invariablement  reproduite,  soit  his- 
toriquement, c'est-à-dire  en  diverses  représen- 
tations du  baptême  du  Sauveur,  par  la  pein- 
ture, la  sculpture  ou  la  mosaïque,  soit  comme 
symbole,  et  isolément,  sur  les  murailles  ou  sur 
les  cuves  baptismales  (V.  l'art.  Baptistère. 
n.  VII.  3°).  Les  fonts  étaient  souvent  aussi  sur- 
montés d'une  colombe  d'or  suspendue  par  une 
chaîne  du  même  métal,  comme  cela  eut  lieu 
notamment  dans  l'église  de  Reims  à  l'occasion 
du  baptême  de  Clovis.  Plus  tard,  l'usage  s'in- 
troduisit de  renfermer  dans  ces  colombes  le 
saint  chrême,  comme   aussi  de  réserver  la 


sainte  eucharistie  dans  des  vases  de  cette 
forme  descendant  du  ciborium  sur  l'autel.  (V.  les 
art.  Colombe  eucharistique  et  ciborium.)  Nous 
avons,  dans  les  bas-reliefs  d'un  magnifique 
sarcophage  de  marbre  du  musée  du  Latran 
(V.  Part.  Trinité),  une  représentation  tout  à 
fait  exceptionnelle  de  la  Ste  Trinité.  Les 
trois  personnes  divines  y  sont  figurées  par  trois 
personnages  du  même  âge  et  absolument  sem- 
blables; elles  sont  occupées  à  la  création  d'Eve. 
Le  Saint-Esprit  est  debout  derrière  le  siège  du 
Père.  (V.  le  monument  à  l'art.  Sarcophage.) 
L'assistance  de  l'Esprit-Saint  est  souvent  ex- 
primée dans  les  monuments  iconographiques 
par  une  colombe  placée  sur  la  tête  ou  sur  l'é- 
paule d'un  personnage,  d'un  docteur  de  l'Église 
surtout.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  colombe  in- 
spiratrice (Molan.  De  hist.  SS.  imag.  p.  265. 
édit.  Paquot).  Nous  en  voyons  un  exemple  dans 
quelques  images  de  S.  Grégoire  le  Grand.  (V. 
Macri.  Hiero-Lexic.  ad  voc.  BaculusepiscopalisS 

II.  —  En  tant  que  sanctifiés  par  la  grâce,  et 
portant  en  eux-mêmes  l'Esprit-Saint,  les  chré- 
tiens primitifs  furent  souvent  appelés  par  les 
Pères  pneumatofori,  7WEupaToo<5pot,  ou  spiriti- 
feri,  «  porte-esprit.  »  Nous  avons  des  exemples 
de  cette  glorieuse  appellation  dans  S.  Athanase  : 
Et  nos  hornines  spiritiferi,  xat  f^-tç  dfvOpco^oi 
rvEujjLatoçopoi  (De  human.  natur.  suscept.  p.  600. 
Opp.  t.  i.  edit.  1627);  dans  S.  Irénée  (L.  v 
Adv.  hxres.)]  dans  S.  Basile  (De  Spirit.  sancto. 
ix)  ;  dans  S.  Jérôme  (Epist.  li);  dans  S.  Cyrille 
d'Alexandrie  (In  cap.  mSophon.).  Nous  retrou- 
vons l'influence  de  la  même  doctrine  dans  quel- 
ques épitaphes  antiques,  où  des  parents  s<» 
plaisent  à  constater  que  le  défunt  expira  dans 
l'Esprit-Saint,  c'est-à-dire  dans  la  grâce  et  dans 
la  paix  de  l'Église.  Nulle  part  cette  intention 
n'est  plus  clairement  exprimée  que  sur  le  mar- 
bre consacré  à  S.  Protus  par  sa  sœur  Firmilla 
(V.  Marchi.  p.  198)  :  Protus  {Mort)  dans  le 
Saint-Esprit  de  Dieu,  repose  ici,  nporoc  en  ahu 
nNETMATi  eEor  ENeAAE  KEiTAi.  En  sortant  de 
cette  vie,  l'âme  de  Protus  se  trouvait  dans 
TEsprit  de  Dieu,  ou  bien,  pour  parler  comme 
S.  Paul,  elle  était  pleine  de  la  charité  et  de  la 
justice  qui  sont  répandues  dans  les  âmes  par 
la  vertu  de  l'Esprit-Saint  qui  se  donne  à  elles 
[Rom.  v.  5).  Une  formule  identique  se  voit  sur 
une  magnifique  épitaphe  antérieure  à  Constan- 
tin que  M.  De'  Rossi  a  lue  sur  la  transenne 
d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Calliste  (Pro- 
leg.  p.  cxv). 

La  même  pensée  se  trouve  accusée,  quoique 
sous  une  forme  abrégée  et  un  peu  voilée,  dans 
une  foule  d'autres  monuments  épigraphiques, 
où  les  âmes  des  défunts  sont  désignées  par  le 
nom  spiritvs,  et  même  spiritvs  sanctvs  :  spi- 
rito.  sancto.  innocenti  (Reines,  class.  xx. 
n.  193);— victoriae.  càstissime.(S»c)  femine. 
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CHRESTVS.  F1LIVS.  MERENTI.  SPIRITO  (Boldetti, 
p.  392);  —  BENEMERENTI.   FILIO....  INNOCENTIS- 

simo.  spirito  (Id.  281).  Sur  un  marbre  de  la 
plus  haute  antiquité  (De*  Rossi.  i.  n.  1192),  il 
est  dit  que  leopardvs  rendit  à  Dieu  son  esprit 
saint  :  reddidit  deo  spiritvm  sànctvm,  et  que 
cette  sainte  âme  fut  élevée. au  ciel,  elatvs  est, 
belle  expression  que  nous  trouvons  là  pour  la 
première  fois.  Nous  devons  observer  que  la 
formule  spiritvs  sanctvs  désignant  Pâme  est 
caractéristique  des  inscriptions  des  trois  pre- 
miers siècles.  Ailleurs,  le  mot  spiritvs  est  écrit 
ispiritvs  ou  môme  hispiritvs,  idiotisme  bar- 
bare fort  répandu  dans  le  peuple  romain,  au 
déclin  de  l'empire  :  hispirito.  san.  marcianeti 
(Id.  419);  —  gemellinvs.  victorie.  (Sic)  co- 

NIVGI.    BENEMERENTI.    ISSPIRITO    (Sic).    SANCTO. 

in.  pace  (Fabretti.  p.  571);  —  bictori.  digno. 

ISPIRITO.   COIVX.  PECIT  (/6i<f.);  — GENSANE.  PAX. 

ispirito.  tvo  (Boldetti.  418);— levces.  severae. 

FILIAE.  CARISSIMAE.  POSVIT.  ET.  SPIRITO.  SANCTO. 

tvo  (Lupi.  Sev.  epitaph.  tab.  i.  p.  5).  Des  H- 
tuli  du  troisième  siècle  attribuent  même  quel- 
quefois au  mot  spiritvs  une  désinence  féminine: 

SPIRITA  VESTRA  DEVS  REFRIGERET  (Boldetti.  417); 
—  CONIVGA  1NN0CENTISSLMA....  REFRIGERA  CVM 
SPIRITA  SANCTA  (Id.  87)  ;  —  CVM  SPIRITA  SANCTA 
ACCEPTVM  EVMTE  ABEATIS  INNOCINEM   (Fabretti. 

p.  574).  Cette  dernière  inscription  fait  allusion 
à  l'innocence  que  le  fidèle  nommé  leopardvs 
avait  acquise  par  la  réception  de  l'Esprit-Saint, 
dans  le  baptême,  ou,  selon  Mabillon  (Iter.  Ital. 
73),  dans  la  confirmation. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  for- 
mule était  commandée  par  la  discipline  de  Par- 
cane  (Lupi.  op.  laud.  p.  166),  car,  dans  les 
saintes  Écritures,  le  mot  spiritvs  est  employé 
pour  désigner  les  fidèles,  et  cela  à  cause  de 
l'Esprit  de  Dieu  dont  ils  étaient  le  temple. 
(1  Cor.  vi.  19).  C'est  ainsi  que  S.  Paul  dit  de 
lui-même  (1  Cor.  xvi.  18)  :  Refecerunt  spiritum 
meum,  c  Ils  ont  consolé  mon  esprit;  j  et  de 
Tite  son  disciple  :  Refectus  est  spiritus  ejus  ab 
omnibus  vobis.  «  Vous  avez  tous  contribué  au 
repos  de  son  esprit,  j  (2  Cor.  vu.  13.)  Le  même 
apôtre  adresse,  aux  Galates  cette  salutation 
(Galat.  vi.  18)  :  Gratia  Domini  nostri  cum  spi- 
ritu  vestro,  patres,  c  Que  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  soit  avec  votre  esprit,  mes  frères.  » 

Une  formule  toute  semblable  fut  adoptée  par 
les  hommes  apostoliques,  par  S.  Barnabe  no- 
tamment et  S.  Ignace,  qui  terminent  leurs 
Épltres  ainsi  :  Dominas  gloriae  et  omnis  gratùe 
cum  spiritu  vestro; — Salutatvos  spiritus  meus  I 
Les  paroles  suivantes  de  V Apocalypse  (xxii.  17)  : 
Spiritus  etsponsadicunt:  Fera,  sont  entendues, 
par  les  meilleurs  interprètes,  des  fidèles  que 
conduit  l'Esprit  de  Dieu,  et  qui,  conjointement 
avec  l'épouse  qui  n'est  autre  que  l'Église,  di- 
sent au  Christ  qui  est  l'époux  :  Viens  !  La  litur- 


gie de  toutes  les  Églises,  tant  orientales  qu'oc- 
cidentales, s'est  inspirée  de  la  même  doctrine 
et  a  adopté  la  même  manière  de  parler  :  quand 
le  prêtre  célébrant  a  souhaité  la  paix  au  peuple, 
l'Église  lui  répond  :  Et  cum  spiritu  tuo. 

ÉTIEIVi\E  (S.).  —  Ce  n'est  guère  que  vers 
le  sixième  siècle  que  les  monuments  nous  four- 
nissent des  images  du  proto-martyr,  primice- 
rius  mari yrum,  comme  l'appelle  S.  Augustin 
(Serai,  i  De  sanctis);  et  il  y  figure,  tantôt 
comme  diacre,  tantôt  comme  martyr.  Les  mo- 
saïques le  représentent  ordinairement  avec  le 
livre  des  Évangiles  à  la  main,  ce  qui  est,  comme 
on  sait,  le  principal  attribut  du  diaconat.  Ainsi 
en  est-il  dans  celle  de  Saint-Laurent,  in  agro 
Verano,  laquelle  est  de  l'an  578  (Ciampini.  Vet. 
mon.  t.  il.  tab.  xxvm)  ;  le  codex  que  le  Saint 
tient  de  la  main  gauche  appuyé  sur  sa  poi- 
trine porte  ces  mots  du  soixante  -  douzième 
psaume  (Vers.  9)  :  Adhœsit  anima  mea,  protesta, 
tion  d'adhésion  et  d'attachement  à  la  parole 
évangélique.  L'ancienne  mosaïque  de  l'église 
de  Capoue,  qui  est  de  la  fin  du  huitième  siècle, 
le  montre  aussi  avec  un  livre,  mais  à  couver- 
ture gemmée ,  et  le  saint  diacre  y  est  vêtu 
d'une  riche  dalmatique  (Id.  ibid.  tav.  liv).  Plus 
tard,  on  ajouta  au  livre  un  autre  attribut, 
l'encensoir ,  comme  dans  un  triptyque  grec , 
publié  par  Du  Cange,  'et  par  le  P.  Hensche- 
nius  dans  les  Acta  sanctorum  (Maii  t.  i). 

Il  existe  au  musée  de  Marseille  un  beau  sar- 
cophage, tiré  de  la  crypte  de  S.  Victor,  où 
se  montre  le  double  sujet  de  la  prédication  et 
de  la  lapidation  de  S.  Etienne.  Debout  dans 
l'attitude  de  l'allocution,  il  est  entouré  de  trois 
personnages  représentant  le  peuple  juif,  et  dont 
l'un,  plus  rapproché  du  Saint,  tient  de  la  main 
droite  une  pierre,  et  une  épée  de  la  gauche. 
Gori  donne  (Thesaur.  vet.  diptych.  t.  m.  tab. 
xv)  une  tablette  de  bronze  doré  reproduisant 
le  même  sujet,  mais  sous  une  face  différente. 
Le  saint  martyr  y  est  vu  au  moment  où,  con- 
templant les  cieux,  il  y  aperçoit  le  Fils  de  Dieu 
qui  est  ici  figuré  par  une  main  radiée  sortant 
d'un  nuage  (V.  l'art.  Dieu)  :  Ecce  video  cœlos 
apertos,  et  Filium  Hominis  stantem  a  dextris 
Dei  {Act.  vu.  55).  Les  instruments  de  son  mar- 
tyre sont  représentés  derrière  la  tête  d'Etienne: 
ce  sont  huit  cailloux.  Et  on  lit  au-dessus  cette 
inscription,  écrite  en  deux  lignes,  et  horizon- 
talement :  O  cTEtANoc  ||  AieoBOAEiTA,  c'est-à-dire 
Sanctus  Stephanus  Lithobolita,  «  S.  Etienne  le 
lapidé.  » 

Nous  avons  dans  le  même  auteur  (Ibid.  m. 
p.  136)  une  tablette  d'ivoire  qui  servait  de  re- 
vêtement à  une  croix-reliquaire  de  Cortone, 
renfermant  un  fragment  du  bois  sacré  de  la 
croix,  et  où  S.  Etienne  est  figuré  debout,  les 
mains  jointes  et  dirigées  en  signe  d'adoration 
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vers  la  sainte  relique.  S.  Jean  l'Évangéliste  se 
tient  de  l'autre  côté  dans  la  môme  attitude  et 
se  fait  reconnaître  par  l'inscription  :  ©  i  o>.  o 
HEOAoroc,  Sanct'us  Joannes  theologus. 

L'histoire  de  S.  Etienne  (Son  martyre,  l'in- 
vention de  ses  reliques,  ses  divers  miracles1 
se  trouve  retracée  sur  un  intéressant  diptyque 
du  Vatican,  mais  d'une  époque  un  peu  basse. 
Ce  qu'il  y  a  surtout  de  curieux  dans  ce  monu- 
ment, c'est  la  vision  du  prêtre  Lucien,  où  les 
corps  de  S.  Etienne,  de  Gamaliel,  de  Nicodème 
et  d'Abibon  sont  symbolisés  par  quatre  vases 
déposés  près  du  lit.  (V.  l'art.  Vase.)  Aux  épo- 
ques postérieures,  on  retrouve  souvent  l'image 
"  de  S.  Etienne,  sous  diverses  formes,  sur  les 
ivoires  byzantins,  dans  les  calendriers  et  mé- 
nologes  grecs,  etc.... 

ETIENNE  (fête  de  S.).  —  V.  l'art.  Fêtes 
immobiles,  n.  X.  2°. 

ÉTOILES.  —  Jésus-Christ  en  personne,  ou 
représenté  par  quelqu'un  de  ses  symboles,  est 
souvent  placé  dans  les  monuments  antiques 
entre  deux  ou  plusieurs  étoiles.  Selon  Buonar- 
ruoti  [Vetri.  p.  38),  ces  étoiles  sont  le  signe  de 
la  divinité,  de  l'éternité  du  Sauveur,  elles  in- 
diquent le  souverain  domaine  que  son  Père  lui 
adonné  sur  les  cieux,  aussi  bien  que  le  règne 
éternel  qu'il  a  conquis  lui-môme  par  sa  passion 
sur  le  genre  humain  auquel  il  a  ouvert  les 
portes  de  l'empyrée.  C'est  ainsi  qu'il  nous  est 
montré  dans  un  verre  orbiculaire  publié  par  ce 
savant  jTav.  v.  3)  ;  mais  ici  l'explication  que 
nous  venons  de  proposer  du  symbole  des  deux 
étoiles,  reçoit  une  lumière  décisive  de  la  lé- 
gende qui  se  lit  tout  à  l'entour  de  Notre-Sei- 
gneur  :  a  saecvlare  Bénédicte  piez,  légende 
qu'il  est  facile  de  compléter  ainsi  :  ante  sae- 
cula  rex  Bénédicte  pie  zezhc,  et  qui  fait  allu- 
sion à  ce  mot  du  soixante-treizième  psaume 
(Vers.  12)  :  Deus  autem  nostcr  ante  secula.  11  est 
présumable  que,  tracée  autour  du  disque  for- 
mant le  pied  d'une  coupe,  cette  inscription  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  de  ces  invocations  dé- 
votes usitées  chez  les  premiers  chrétiens  avant 
de  boire  :  car  nous  savons  qu'ils  étaient  dans 
l'usage  de  sanctifier  cette  action,  comme  toutes 
les  autres  par  l'invocation  du  nom  du  Sauveur 
(V.  les  art.  Agape  et  Repas).  Cette  interpréta- 
tion s'applique,  comme  nous  l'avons  dit,  à  tous 
les  monuments  où  Notre-Seigneur  est  repré- 
senté, soit  par  son  monogramme  (Buon.  tav. 
vin.  1),  soit  par  un  agneau  dans  un  champ 
parsemé  d'étoiles,  comme  dans  la  mosaïque  de 
Saint- Vital  de  Ravenne  (Ciampini.  Vet.  mon.  n. 
tab.  xviii),  soit  par  une  croix  au  milieu  d'un 
ciel  étoile,  comme  dans  la  mosaïque  de  Galla 
Placidiade  la  môme  ville  (Id.  ibid.  i.  tab.  lxv). 

Quelquefois,  les  étoiles  sont  au  nombre  de 


sept;  alors,  quelques  archéologues  (Polidori. 
Sepolcri  Nazariani.  p.  51)  estiment  qu'on  a  eu 
l'intention  de  représenter  en  abrégé  la  constel- 
lation de  la  grande' ourse,  qui,  ne  disparaissant 
jamais  de  l'horizon,  fournissait  aux  premiers 
chrétiens  un  symbole  parfait  pour  exprimer  la 
durée  indéfectible  du  paradis.  D'autres,  se  fon- 
dant sur  le  texte  du  premier  chapitre  de  V Apo- 
calypse, regardent  les  sept  étoiles  comme  le 
symbole  de  l'Église  catholique.  «  Le  Fils  de 
l'Homme  avait  dans  sa  main  sept  étoiles  » 
Habebat  in  dextera  sua  septem  stellas  (Vers.  16). 
«  Les  sept  étoiles  sont  les  sept  anges  des  sept 
Églises.  »  Septem  stellœ  angeli  sunt  Ecclesiarum 
^Vers.  20.)  Tous  les  SS.  Pères  l'ont  ainsi  en- 
tendu. Après  S.  Cyprien  vient  S.  Augustin  qui 
exprime  sa  pensée  à  cet  égard  avec  une  clarté 
ne  laissant  rien  à  désirer  (De  civit.  Dei.  1.  xvn. 
c.  4)  :  «  L'apôtre  Jean  écrit  à  sept  Églises,  pour 
montrer  qu'il  écrit  à  la  plénitude  de  V Église 
une  :  car  le  nombre  sept  signifie  la  perfection 
de  YÉglise  universelle.  »  On  trouve  des  témoi- 
gnages analogues  dans  S.  Victorin,  évoque  de 
Petau  en  Styrie  (In  Apoc.  n.  xvi.  ap.  Galland. 
t.  iv),  dans  le  vénérable  André  de  Césarée  en 
Cappadoce  :  «  Dans  ce  nombre  sept,  dit  ce  der- 
nier, Jean  a  embrassé  le  mystère  de  toutes  les 
Églises  existantes  en  tous  lieux.  »  Primasius, 
évoque  d'Adrumète  s'exprime  presque  dans  les 
mômes  termes  {Comment,  in  Apoc.  Basil.  Ibkk}  : 
«  Jean  aux  sept  Églises  qui  sont  en  Asie  :  ce 
qui  veut  dire,  à  l'Église  une  et  septiforme.  » 
S.  Jérôme  n'est  pas  moins  formel  (In  I*.  xv)  : 
«  Jean  aux  sept  Églises.  Par  les  sept  Églises, 
la  seule  Église  catholique  est  désignée.  »  Après 
cela,  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  tel 
ne  soit  le  sens  des  sept  étoiles  sur  beaucoup  de 
monuments  antiques.  Si  ce  symbole  est  retracé 
sur  des  tombeaux,  il  doit  avoir  la  valeur  d'un 
acte  d'adhésion  à  la  communion  de  l'Église  ca- 
tholique, comme  la  formule  in  pace  dans  cer- 
taines circonstances  (V.  l'art,  in  pace);  et  cette 
interprétation  est  surtout  plausible  pour  les 
monuments  dont  la  date  rappelle  de  grands 
troubles  dans  l'Église.  Les  tombeaux  de  Milan 
(Polidori.  i&id.)  seraient  dans  ces  conditions, 
si,  comme  l'estiment  les  savants  commenta- 
teurs de  ces  monuments,  ils  sont  du  milieu  du 
troisième  siècle,  époque  où  se  place  le  schisme 
de  Novatien,  le  premier  antipape. 

Une  lampe  chrétienne  du  recueil  de  Santé 
Bartoli  (Ant.  lucerne.  part.  m.  29)  a  sur  son 
disque  l'image  du  Bon-Pasteur  couronné  de 
sept  étoiles.  Rien  n'empêche  de  voir  ici  encore 
le  môme  sens,  l'Église  étant  la  couronne  et 
l'œuvre  de  prédilection  du  Pasteur  divin  ;  et  ce 
qui  corrobore  ce  sentiment,  c'est  qu'on  voit 
aussi  sur  ce  monument  l'arche  de  Noé,  qui  est 
un  symbole  indubitable  de  l'Église. 

Les  bas-reliefs  d'un  beau  sarcophage  d'Arles 
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(Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxv.  3)  pla- 
cent des  étoiles,  alternativement  une  et  deux, 
près  de  chacun  des  douze  apôtres,  c'est  sans 
doute  le  symbole  de  la  félicité  dont  ils  jouissent 
dans  le  ciel.  Nous  avons  aussi  dans  Marangoni 
(Cose  gentilesche.  p.  373),  un  fond  de  coupe,  re- 
présentant des  emblèmes  eucharistiques,  et  où 
se  trouve  un  jeune  homme  portant  une  tunique 
ornée  de  quatre  étoiles.  Une  étoile  isolée  ac- 
compagnée d'un  grand  nombre  de  symboles 
relatifs  à  la  résurrection,  se  voit  aussi  sur  une 
pierre  gravée  antique  (Perret.  îv.  pi.  xvi.  8); 
une  autre  gemme  (Ibid.  22),  et  un  chaton  d'an- 
neau (Ibid.  81)  portent  une  colombe  surmontée 
d'une  étoile.  Tous  ces  motifs,  entourés  de  cir- 
constances un  peu  différentes  les  unes  des  au- 
tres, sont  inspirés  par  le  môme  ordre  d'idées 
symboliques. 

Quelques  médailles  de  Constantin  et  de  ses 
fils  font  voir,  sur  le  casque  de  l'empereur  le  ^ 
accosté  de  deux  étoiles  à  six  rayons  (Baron.  Ad 
an.  312).  Quelquefois,  ce  n'est  autre  chose  que 
le  monogramme  lui-môme  qui  affecte  souvent 
cette  forme  ^  •'  niais  alors  les  rayons  sont  ter- 
minés par  de  petits  globes,  ou  par  une  ligne 
transversale,  au  lieu  que  les  rayons  des  étoiles 
se  terminent  en  pointes  aiguës. 

ETREXIVES.  —  L'usage  des  étrennes  dans 
l'antiquité  chrétienne  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  abus,  et  par  la  sévérité  que  l'Église 
mit  toujours  à  les  réprimer.  C'était  un  reste 
de  paganisme  qui,  comme  beaucoup  d'autres 
superstitions,  s'introduisit  dans  la  société  des 
fidèles  par  les  convertis  de  la  gentilité,  et  s'y 
maintint  avec  une  ténacité  dont  la  vigi- 
lance des  pasteurs  ne  put  triompher  qu'à  la 
longue.  Or  l'Église  eut,  pour  condamner  cet 
usage,  inoffensif  en  lui-môme,  un  double 
motif  :  c'est  qu'il  était  alors  entaché  de  super- 
stition et  d'injustice. 

I.  —  Chez  les  anciens,  les  étrennes,  strenx, 
en  grec  Çivta,  munera,  étaient  des  présents  qui 
s'échangeaient  en  l'honneur  des  dieux  et 
comme  gage  d'heureux  augure.  D'après  une 
tradition  romaine  dont  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner ici  la  valeur,  les  étrennes  du  1er  janvier, 
kalendaris  strenx,  tireraient  leur  origine  du 
roi  Tatius,  qui  aurait  été  dans  l'usage  d'aller, 
en  ce  jour,  cueillir  la  verveine  dans  le  bois 
sacré  de  Strenua  ou  Strenia,  déesse  de  la  santé, 
dans  les  vues  d'attirer  sa  protection  sur  l'an- 
née qui  commençait.  D'autres  disent  que  le 
peuple  se  rendait  en  procession  au  paiais  du 
roi  sabin  pour  lui  offrir  pieusement,  avec  les 
souhaits  de  bonne  année,  des  branches  de  cet 
arbuste,  qui  était  censé  porter  bonheur.  Ce 
qui  est  certain  du  moins,  c'est  que  cette  sim- 
plicité primitive  disparut  avec  les  mœurs  an- 
tiques ;  au  commencement  de  l'empire,  l'abus 
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des  étrennes  était  devenu  si  excessif,  que  Ti- 
bère, si  nous  en  croyons  Suétone,  se  crut 
obligé  d'en  restreindre  la  distribution  aux  seu- 
les calendes  de  janvier.  Car  il  s'en  donnait  en- 
core à  l'occasion  des  fôtes  des  principales  di- 
vinités, de  celle  de  Saturne  par  exemple,  au 
mois  de  décembre,  Saturnalit ta  sportula,  et  de 
celle  de> Minerve,  Minervale  munus.  (V.  Hieron. 
infra.)  Caligula  parait  avoir  respecté  les  rè- 
glements restrictifs  de  son  prédécesseur;  mais 
il  s'en  dédommagea  en  exploitant  ses  calendes 
de  janvier  avec  une  rapacité  inouïe  (Sueton. 
In  Caium.  xlii).  «  11  faisait  annoncer  qu'il  re- 
cevrait les  étrennes  au  commencement  de  l'an- 
née, et  il  se  tenait  tout  le  jour  dans  le  vesti- 
bule de  son  palais  pour  accueillir  les  offrandes 
du  peuple  romain,  adeaptandas  stipes.  » 

Les  objets  qui  s'échangeaient  à  l'occasion  du 
nouvel  an  étaient  fort  variés.  Après  l'âge  d'or 
des  étrennes  herbacées  (V.  un  savant  art.  de 
M.  Daremberg  dans  le  Journal  des  Débats, 
2<i  déc.  1863),  vint  celui  des  comestibles  de 
toute  sorte  ;  on  donna  plus  tard  des  pièces  d'ai- 
rain, d'argent,  d'or;  puis  des  meubles,  des 
vêtements.  Les  objets  d'étrennes  les  plus  ordi- 
naires, étaient  des  pugillaires,  ou  diptyques, 
à  peu  près  semblables,  quant  à  l'usage  du 
moins,  à  nos  portefeuilles  et  à  nos  agendas. 
(V.  notre  art.  Diptyques.)  Beaucoup  de  monu- 
ments de  petites  dimensions  relatifs  aux  vœux 
du  nouvel  an  nous  ont  été  conservés.  Ce  sont 
des  médailles,  des  lampes,  des  tessères  de 
métal  ou  môme  de  terre  cuite,  portant  des 
inscriptions  comme  celle-ci  (Caylus.  t.  iv. 
p.  286;  pi.  lxxxvii  n.  3)  :  annvm.  novvm.  favs- 
tvm.  pelicem.  tibi,  qui  est  écrite  sur  un  frag- 
ment de  terre  cuite.  Bellori  a  publié  une  mé- 
daille de  Commode,  et  Pietro  Visconti  une  lampe 
avec  des  légendes  analogues  (fireippo.  Notes  iné- 
dites). Mais  un  monument  bien  singulier  en  ce 
genre,  est  un  autre  fragment  de  terre  cuite  du 
recueil  de  Caylus  {Ibid.)  dans  lequel  un  Romain 
se  souhaite  la  bonne  année,  à  lui- môme  et  à  son 

fils  :  ANNVM.  NOWM.  FAVSTVM.  FELICEM.  MIHI.  ET. 

filio.  Un  vœu  amical  se  trouve  exprimé  par 
cette  formule  inusitée  sur  une  agate-onyx  don- 
née par  le  môme  Caylus  (T.  iv.  p.  135)  :  zhcaic 
akakin,  ce  qui  veut  dire  :  vivas  sine  malo. 

Mais  ce  n'est  que  comme  observance  idolâ- 
trique  d'abord,  que  la  pratique  des  étrennes  fut 
réprouvée  et  censurée  par  les  Pères  et  les 
conciles  :  a  Tu  vas,  disait  S.  Augustin  à  ses 
ouailles  {Serm.  cxcvnij,  tu  vas  célébrer  la  so- 
lennité des  étrennes,  tout  comme  un  païen. 
Faut-il  donc  que  ton  amour  se  porte  sur  des 
objets  tout  opposés  à  ceux  de  ta  foi  et  de  ton 
espérance  ?  Les  autres  donnent  des  étrennes, 
vous,  chrétiens,  donnez  des  aumônes.  »  Ce  fut 
sans  doute  à  raison  de  cette  origine  impure 
des  étrennes,  et  des  mobiles  si  éloignés  de 
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l'esprit  chrétien  qui  en  accompagnaient  la  dis- 
tribution, qu'elles  furent  souvent  appelées 
étrennes  diaboliques.  Cette  qualification  se 
rencontre  dans  beaucoup  de  textes  anciens,  et 
en  particulier  dans  un  sermon  attribué  au 
même  S.  Augustin  (Inter  Augustinianos.  Serm. 
cxxv)  :  «  Il  se  trouve  des  gens  qui,  aux  calen- 
des de  janvier,  reçoivent  et  rendent  des  étren- 
nes diaboliques,  diabolicas  strenas.  » 

c  Ils  observent  les  augures,  continue  le 
même  auteur,  auguria  observant,  et,  à  leurs 
jeux,  il  serait  d'un  fâcheux  présage  de  prêter 
quoi  que  ce  soit  à  son  voisin,  le  premier  jour 
de  l'année  ;  ils  n'osent  pas  même,  crainte  de 
malheur,  donner  du  feu  de  leur  foyer  à  ceux 
qui  leur  demandent  ce  faible  service.  Mais  en 
revanche,  la  plupart,  surtout  les  habitants  de 
la  campagne,  mettent  à  leur  porte,  pendant  la 
nuit  qui  précède  le  premier  janvier,  des  tables 
chargées  de  toute  sorte  de  viandes,  au  service 
des  passants  ;  et  ils  se  persuadent  qu'une  telle  li- 
béralité assure  à  son  auteur  une  abondance  égale 
sur  sa  table  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  » 

Il  existait  encore  en  France  des  traces  de 
cette  pratique  superstitieuse  au  septième  siè- 
cle; et  un  concile  d'Auxerre,  tenu  à  cette  épo- 
que (An.  613.  can.  i),  dut,  pour  la  déraciner, 
s'armer  de  toutes  les  rigueurs  canoniques  : 
Non  licet  kalendts  januarii...  strenas  diabolicas- 
observare. 

II.  —  Les  étrennes  n'étaient  pas  seulement 
une  pratique  superstitieuse,  elles  étaient  aussi 
une  pratique  injuste,  un  impôt  vexatoire  ex- 
torqué au  pauvre  par  le  riche.  C'étaient  les 
clients  qui  offraient  des  étrennes  aux  patrons, 
les  citoyens  au  prince,  les  écoliers  aux  maî- 
tres. Un  curieux  passage  de  S.  Maxime  de 
Turin,  qui  vaut  déjà  beaucoup  comme  peinture 
de  mœurs  au  cinquième  siècle  (Homil.  v.  lter 
Ital.  Mabillon.t.  n.  p.  18),  mettra  ici  en  relief 
toute  la  pensée  miséricordieuse  de  l'Église, 
toujours  disposée  à  prendre  la  défense  du  faible 
contre  le  fort,  et  expliquera  le  second  motif 
de  ses  rigueurs  contre  l'abus  des  étrennes. 

c  D'où  vient  cette  habitude  où  vous  êtes,  de 
vous  lever  de  grand  matin,  et  de  paraître  en 
public  avec  des  présents,  c'est-à-dire  des  étren- 
nes à  la  main;  chacun  de  vous  s'empressant 
d'aller  saluer  son  ami,  et  de  le  saluer  par  le 
don,  avant  de  le  saluer  par  le  baiser  fraternel? 
Jugez-vous-même  de  ce  que  peut  valoir  un 
tel  baiser,  baiser  vénal,  d'autant  moins  esti- 
mable, qu'il  est  acheté  plus  cher!...  Car,  au 
point  de  vue  de  l'équité,  n'estril  pas  injuste 
que  ce  soit  l'inférieur  qui  donne  à  son  supé- 
rieur ;  et  que  celui-là  soit  obligé  de  faire  à  un 
riche  des  largesses,  qui  peut-être  emprunte 
ce  qu'il  donne!  Et  une  telle  munificence,  cela 
s'appelle  des  étrennes,  on  l'appellerait  plus 
justement  d'un  autre  nom,  sircnuum  (Il  y  a  ici 


un  jeu  de  mots  intraduisible).  Car,  encore  une 
fois,  un  malheureux  est  forcé  de  donner  ce 
qu'il  n'a  pas  ;  et  d'offrir  un  présent,  au  détri- 
ment de  sa  famille  malheureuse.  Les  riches, 
il  est  vrai,  font  aussi  de  ces  libéralités;  mais 
en  cela  même,  ils  ne  sont  pas  exempts  de  pé- 
ché :  car  le  riche  ne  donne  qu'à  l'opulent,  cut- 
cumque  soli  locupleti:  et  tandis  qu'il  ne  daigne 
pas  mettre  un  denier  dans  la  main  d'un  men- 
diant, il  accourt,  aux  calendes,  chargé  d'or 
chez  son  ami  ;  lui  qui,  au  jour  de  la  Nativité  du 
Sauveur,  est  venu  à  l'église  les  mains  vides! 
Vous  voyez  donc  que,  aux  yeux  de  la  plupart, 
l'adulation  présente  vaut  mieux  que  la  récom- 
pense future.  Ils  donnent  à  un  baiser  de  leur 
supérieur  la  préférence  sur  la  gloire  du  Sau- 
veur. Mais  ce  baiser,  nous  ne  devrions  pas 
l'appeler  baiser,  car  il  est  vénal.  Judas  Isca- 
rioth,  lui  aussi,  baisa  le  Seigneur  d'un  tel  bai- 
ser, mais,  c'était  pour  le  trahir,  i 

Les  écoliers,  comme  nous  l'avons  dit,  don- 
naient des  étrennes  à  leurs  maîtres.  S.  Jérôme 
(In  Ephes.  vi.  4)  prend  de  là  occasion  de  dé- 
tourner les  évoques  et  les  prêtres  de  faire  en- 
seigner les  lettres  profanes  aux  enfants  qu'ils 
avaient  eus  avant  leur  ordination,  par  des  rhé- 
teurs et  des  grammairiens  idolâtres,  de  peur 
que  les  étrennes  provenant  des  revenus  ecclé- 
siastiques ne  fussent  employées  à  quelque 
mauvais  usage.  Après  avoir  cité  ce  verset  de 
S.  Paul  :  «  Élevez  vos  enfants  dans  la  discipline 
et  la  correction  du  Seigneur,  »  il  ajoute  :  c  Qu'ils 
lisent  cela,  les  évoques  et  les  prêtres  qui  in- 
struisent leurs  enfants  dans  les  lettres  sécu- 
lières, leur  font  lire  des  comédies  et  chanter 
les  écrits  licencieux  des  mimes ,  et  cela  peut- 
être  aux  frais  de  l'Église.  Et  ainsi,  ce  que  la 
vierge  ou  la  veuve  versent  pour  leurs  péchés 
dans  le  trésor,  in  corbonam,  ou  ce  que  quelque 
pauvre  aura  offert,  sacrifiant  ainsi  tout  son  pé- 
cule, tout  cela  risque  de  s'en  aller  en  étrenne 
des  kaleudes,  ou  en  sportulé  de  Saturne,  ou  eu 
don  à  Minerve,  kalendariam  strenam  et  Salur- 
nalitiam  sportulam  et  Minervale  munus,  et 
d'être  employé  par  un  grammairien  ou  un  ora- 
teur, soit  à  leurs  usages  domestiques,  soit  aux 
frais  du  culte  païen,  soit  à  leurs  honteux  dés- 
ordres, sordida  scorta.  » 

L'usage  des  étrennes  dans  les  premiers  siè- 
cles se  liait  à  une  foule  de  pratiques  licencieu- 
ses dont  nous  avons  traité  à  l'article  Janvier 
(Calendes  dé). 

EUCHARISTIE.  —  De  tous  les  mystères 
du  christianisme,  l'eucharistie  était  celui  que, 
dans  les  premiers  siècles,  il  importait  le  plus 
de  dérober  aux  yeux  des  profanes  et  de  voiler 
à  ceux  des  catéchumènes.  L'idée  d'un  Dieu  fait 
homme,  livrant  à  sa  créature  sa  chair  en  ali- 
ment et  son  sang  en  breuvage,  était  tellement 
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en  dehors  ou  plutôt  au-dessus  des  conceptions 
de  l'esprit  et  des  ambitions  même  les  plus  au- 
dacieuses du  cœur  humain,  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  d'être  pour  les  idolâtres,  et  même 
pour  les  adeptes  incomplètement  initiés,  l'objet 
d'une  surprise  pareille  à  celle  qu'elle  excita 
dans  les  disciples,  alors  que  pour  la  première 
fois  elle  fut  énoncée  par  la  bouche  du  Maître  : 
«  Cette  parole  est  dure,  s'écrièrent-ils,  et  qui 
la  peut  écouter?  »  Durus  est  hic  sermo,  et  quis 
potest  eum  audire?  (Joan.  vi.  61.) 

On  comprend  assez  les  dangers  aussi  bien 
que  les  scandales  que  pouvait  soulever  cette 
sublime  nouveauté  tombant,  sans  une  prépara- 
tion suffisante,  dans  des  âmes  neuves  ou  dans  des 
esprits  hostiles.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
soit  dans  son  langage  écrit,  soit  dans  son  lan- 
gage imagé,  l'antiquité  épuisa,  pour  atténuer  les 
dangereuses  splendeurs  d'un  tel  mystère,  toutes 
les  prudences  de  la  discipline  de  l'arcane.  (V. 
l'art.  Discipline  du  secret.)  Les  Pères  grecs  l'ap- 
pellent le  bien,  to  dfya96v,  ou,  s'il  s'agit  des  deux 
espèces,  les  biens  par  excellence,  xà  iya94  (V. 
Suicer.  Thesaur.  eccl.  ad  voc.  'Aya06ç.  (*.)  Les  li- 
turgies orientales  ont  cette  poétique  formule,  in- 
terprétée par  le  poète  Fortunat  (Carm.  xxv.  Lui): 

Coiporis  Agni  margaritum  ingens, 
«  La  riche  perle  du  corps  de  l'Agneau.  » 

Selon  une  doctrine  bien  connue  et  qui  trou- 
vera plus  loin  son  développement,  l'eucharis- 
tie c'est  le  poisson.  Ainsi  lisons-nous  dans  la 
fameuse  inscription  de  Pectorius  '  d'Autun  : 
«  Prends,  mange  et  bois,  tenant  fyOvç  dans  tes 
mains.  »  Toutes  ces  expressions  voilées  suffi- 
saient au  fidèle  qui  en  avait  la  clef,  elles  ne 
révélaient  rien  à  celui  qui  n'était  pas  initié. 
S.  Zenon  de  Vérone  {Invitât,  ad  font,  m)  ap- 
pelle la  sainte  eucharistie  Desiderata,  c  ce  qui 
est  désiré.  »  Nous  en  pourrions  citer  beaucoup 
d'autres  encore  ;  mais  nous  avons  hâte  d'arriver 
aux  monuments  figurés  que  nous  devons  sur- 
tout ici  interroger.  Or  les  emblèmes,  qui  y 
sont  retracés  pour  rappeler  aux  fidèles  l'au- 
guste mystère ,  sont  empruntés,  tantôt  à  l'an- 
cien testament,  tantôt  au  nouveau. 

I.  —  On  sait  que  l'histoire  biblique  fournit 
un  certain  nombre  de  figures  de  l'eucharistie, 
considérée  soit  comme  sacrifice,  soit  comme 
sacrement.  Celles-là  doivent  seules  obtenir  ici 
une  mention  spéciale,  qui  ont  été  reproduites 
par  les  arts  d'imitation,  parce  que  nous  ne  sau- 
rions douter  que  les  premiers  chrétiens  ne  leur 
aient  attribué  une  valeur  figurative. 

1°  Comme  figure  évidente  du  sacrifice  eu- 
charistique, nous  avons  une  mosaïque  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne  datant  du  sixième  siècle 
(Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxn),  et  repré- 
sentant le  sacrifice  de  Melchisédech,  comme  il 
est  rapporté  au  quatorzième  chapitre  de  la 


Genèse.  Ce  grand  prêtre  est  debout  devant  un 
autel  où  se  voient  deux  pains  et  un  petit  vase 
de  vin  ;  il  élève  les  bras  et  étend  les  mains  sur 
ces  offrandes  ;  il  est  vêtu  de  la  penula  ou  pla- 
nète par-dessus  une  tunique  ceinte,  de  telle 
sorte  que,  par  l'attitude  comme  par  le  vête- 
ment, il  ressemble  à  peu  près  exactement  à  un 
prêtre  du  rit  grec  à  l'autel. 


De  l'autre  côté  est  Abel  debout,  les  mains  éle- 
vées vers  le  ciel,  comme  pour  s'associer  à  ce 
sacrifice.  On  sait  que  l'Agneau  offert  à  Dieu  par 
Abel  est  la  plus  ancienne  figure  de  l'Agneau 
divin  qui  devait  un  jour  s'immoler  pour  le  sa- 
lut des  hommes.  D'une  autre  part,  le  sacrifice 
de  Melchisédech,  composé  de  pain  et  de  vin, 
est  la  figure  la  plus  claire  du  sacrifice  eucha- 
ristique, où  figurent  les  mêmes  éléments,  et 
qui  n'est  autre  que  le  renouvellement  perpé- 
tuel du  sacrifice  de  l'Agneau  de  Dieu.  L'artiste, 
ou  mieux  l'Église  qui  le  dirigeait,  a  voulu  rap- 
procher ainsi  deux  figures  du  même  mystère 
qui  se  sont  produites  à  plus  de  deux  mille  ans 
de  distance.  On  est  pleinement  autorisé  à  le 
penser  par  ces  paroles  du  canon  de  la  messe 
où  le  même  rapprochement  se  trouve  exprimé  : 
«  Daignez  regarder,  Seigneur,  d'un  visage  pro- 
pice et  serein  ces  offrandes,  et  les  agréer  comme 
vous  daignâtes  agréer  les  présents  du  juste 
Abel,  et  le  sacrifice  de  notre  patriarche  Abra- 
ham, et  celui  que  vous  offrit  votre  grand  prêtre 
Melchisédech,  sacrifice  saint,  hostie  imma- 
culée. »  Munera  justi  Abel,  et  quod  tibi  obtulit 
summus  sacerdos  tuus  Melchisédech,  sanctum 
sacrificium,  immaculatam  hostiam. 

2°  La  manne  dont  le  Seigneur  nourrit  sou 
peuple  dans  le  désert  figurait  l'eucharistie,  en 
tant  que  sacrement  ou  aliment  :  c'est  l'opinion 
de  presque  tous  les  Pères.  Tout  en  signalant 
l'immense  supériorité  de  la  réalité  sur  la  figure, 
notre  Sauveur  daigna  exprimer  lui-même  les 
rapports  de  l'une  à  l'autre  :  •  C'est  ici  le  pain 
qui  est  descendu  du  ciel.  Vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts  ;  mais 
celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternelle- 
ment. »  (Joan.  vi.  59.)  Patres  vestri  manduca- 
verunt  manna  in  deserto,  et  mortui  sunt  ;  qui 
manducat  hune  panem,  vivet  in  xternum. 

Les  monuments  primitifs  du  christianisme 
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n'avaient  révélé  jusqu'ici  que  des  représenta- 
tions en  quelque  sorte  contestables  du  miracle 
de  la  manne  ;  quelques-unes  de  celles  où  l'on 
est  convenu  de  voir  invariablement  la  multi- 
plication des  pains  nous  ont  néanmoins  toujours 
paru  devoir  être  interprétées  dans  ce  sens. 
Mais  aujourd'hui  nous  avons  une  fresque  des 
catacombes  où  le  fait  est  représenté  d'une  ma- 
nière indubitable,  et  entouré  de  circonstances 
qui  lui  donnent  une  signification  eucharistique 
certaine.  Nous  omettons  ici  les  développements 
qu'on  lira  dans  un  article  spécial  sur  la  manne. 

3°  La  position  critique  de  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  si  souvent  retracée  dans  les  monu- 
ments, était  bien  certainement  destinée  à  fi- 
gurer celle  des  chrétiens  au  milieu  des  persécu- 
tions. Si  donc  la  nourriture  que  le  prophète 
Abacuc  lui  apporte  par  l'ordre  de  Dieu  n'est  pas 
la  figure  de  l'eucharistie,  ce  pain  des  forts  dont 
les  fidèles  se  munissaient  dans  leurs  épreuves, 
et  que  souvent  les  diacres  portaient  aux  confes- 
seurs de  la  foi  dans  les  prisons,  nous  ne  sau- 
rions vraiment  quelle  interprétation  lui  donner! 
On  a  regardé  aussi  quelquefois  ces  aliments 
comme  l'image  du  soulagement  que  les  prières 
des  vivants  procurent  aux  âmes  du  purgatoire. 
Mais  ce  sens  n'exclut  pas  l'autre.  (Pour  ce 
sujet,  V.  la  gravure  de  l'art.  Sarcophages,  n.  VIII. 
et  aussi  celle  de  l'art.  Daniel.) 

II.  —  Figures  tirées  du  nouveau  testament. 

1°  Le  changement  de  Veau  en  vin  aux  noces  de 
Cana  (V.  l'art.  Cana).  D'après  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem {Caiech.  xxn.  11),  ce  premier  miracle 
de  Jésus-Christ  serait  une  figure  du  change- 
ment du  vin  au  sang  du  Sauveur.  Fondés  sur 
cet  enseignement  et  sur  d'autres  données  en- 
core, la  plupart  des  antiquaires,  entre  autres 
Bottari  (m.  p.  29)  et  le  P.  Marchi  (Ap.  Moz- 
zoni.  Tav.  eccl.  stor.  secolo  iv.  not.  29),  voient 
dans  la  reproduction  de  ce  prodige  sur  les  mo- 
numents antiques  l'image  de  la  transubstantia- 
tion.  Et  il  est  une  circonstance  digne  d'atten- 
tion, c'est  que,  presque  toujours  et  notamment 
dans  les  sculptures  des  sarcophages,  il  se 
trouve  rapproché  du  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  qui,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  a  une  si- 
gnification analogue  et  plus  prononcée  encore 
(V.  le  sarcophage  gravé  à  l'art.  Sarcophages. 
nn.  III  et  IV);  il  est  manifeste  qu'on  a  voulu 
présenter  ainsi  sous  le  même  coup  d'œil  les 
symboles  des  deux  éléments  de  l'eucharistie. 
Quand  ils  ne  sont  pas  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  ces  deux  sujets  se  font  pendant  à 
droite  et  à  gauche  du  sujet  principal  qui  occupe 
le  centre  de  l'urne.  (V.  Bottari.  tav.  cxxxv  et 
passim.  —  Millin.  Midi  de  la  France,  pi.  lxv. 
5.)  Nous  devons  faire  observer  néanmoins 
que,  à  bien  peser  les  paroles  de  S.  Cyrille,  le 
miracle  de  Cana  devrait  être  pris  comme  un 
signe  commémoratif ,  plutôt  que  comme  une 


figure  ou  un  symbole  proprement  dits.  Ce  Père 
cite  le  fait  comme  terme  de  comparaison  pour 
faire  saisir  et  admettre  aux  fidèles  le  mystère 
de  la  transubstantiation  eucharistique.  Mais  il 
ne  dit  rien  de  plus.  Ce  que  nous  pouvons  citer 
de  plus  positif  à  cet  égard,  c'est  un  passage  de 
S.  Augustin  (Tract,  vin  In  Joan.  1  et  3),  où  ce 
Père  dit  que  l'époux  de  Cana  était  la  figure  du 
Sauveur,  en  ce  sens  peut-être  que  ces  noces 
étaient  la  figure  de  l'eucharistie,  festin  que 
Jésus-Christ  sert 
à  ses  amis  :  IUa- 
rum  nuptiarum 
sponsus  personam 
Domini  figurabat. 
C'est  probable- 
ment aussi  dans 
le  même  sens  qu'il 
se  trouve  repré- 
senté sur  certains 
vases  eucharisti- 
ques, par  exemple 
sur  une  espèce  de 
burette  en  argent, 
amula,  urceolus, 
d'une  rare  élé- 
gance, que  Blan- 
chini  estime  être 
du  quatrième  siè- 
cle (V.  Blanchin. 
Not.  inAnastas.  in 
Vit.  S.  Urbant^. 
Voici  cet  intéres- 
sant monument. 
Cela  indique  évi- 
demment le  pouvoir  donné  aux  prêtres  de 
changer  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
Jésus-Christ  changea  l'eau  en  vin. 

2°  La  multiplication  des  pains.  C'est  une  doc- 
trine reçue  parmi  les  antiquaires  chrétiens  que. 
sous  l'inspiration  "et  la  direction  des  pasteurs  de 
l'Église,  les  artistes,  en  retraçant  ce  faitf  ont 
eu  l'intention  de  figurer  le  mystère  adorable  de 
l'eucharistie  où  Notre-Seigneur  se  fait  l'aliment 
de  l'homme  pour  lui  donner  la  force  de  four- 
nir, avec  une  vertu  constante,  sa  carrière  ici- 
bas,  de  même  que  ce  même  Sauveur  nourrit 
d'un  pain  miraculeux  la  foule  affamée  qui  > 
suivait  depuis  trois  jours  dans  le  désert.  Et 
quand  ce  miracle  est  représenté  sur  un  tom- 
beau, il  signifie  que  le  défunt  s'était  muni  de  ce 
pain  céleste  avant  d'entreprendre  le  grand 
voyage  de  l'éternité,  de  telle  sorte  que,  comme 
Élie,  «  marchant  dans  la  force  que  donne  cotte 
nourriture....  in  fisrtitudine  cibi  illius,  il  pu: 
arriver  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu,  Horeb.  » 
(3  Reg>  xix.  8.)  En  effet,  pour  nous  approprier 
ici  une  judicieuse  remarque  de  M.  De'  Ross 
(De  monum.  ixotn.  exhib.  p.  20),  il  est  dé- 
montré   par  des    exemples  presque    innom- 
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brables  que  Pesprit  essentiel  de  la  symbolo- 
graphie  chrétienne  est  de  présenter  certains 
symboles  et  certaines  allégories  sous  l'enve- 
loppe de  sujets  historiques  tirés  des  livres 
saints,  et  qu'on  ne  saurait  supposer  avec  quel- 
que vraisemblance  que  les  artistes  aient  voulu 
simplement  rappeler  le  sens  direct  de  ces  faits 
en  en  retraçant  l'image. 

Il  est  bien  plus  essentiel  encore,  dans  le  sujet 
spécial  qui  nous  occupe,  d'observer  que  la  multi- 
plication, constamment  représentée  dans  les  mo- 
numents, est  la  seconde,  car  on  n'y  voit  jamais 
que  sept  corbeilles  (V.Buonarr.tav.  vm),  tandis 
que  dans  le  premier  miracle  il  en  était  resté 
douze  :  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  selon  la  ré- 
flexion d'Origène  (Homil.  xn  In  Gènes.),  réflexion 
basée  sur  le  texte  de  S.  Jean  (vi.  13) ,  que  ce  mira- 
cle et,  par  conséquent  aussi,  les  représentations 
qui  en  ont  été  faites  renferment  une  allusion  évi- 
dente à  l'eucharistie.  En  effet,  la  seconde  mul- 
tiplication fut  opérée  sur  des  pains  de  froment, 
qui  sont  l'élément  du  sacrement,  tandis  que  le 
premier  eut  pour  objet  des  pains  d'orge.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  la  foule  se  montait 
à  cinq  mille  personnes  (Marc.  vi.  kk);  dans 
l'autre,  à  quatre  mille  seulement  (Id.  vin.  9), 
nombre  restreint  aux  seuls  fidèles  qui,  à  l'exem- 
ple de  la  multitude  qui,  pendant  trois  jours, 
avait  suivi  le  Rédempteur  sans  prendre  de 
nourriture,  se  disposent,  par  de  longues  morti- 
fications et  de  rigoureuses  abstinences,  à  rece- 
voir dignement  le  pain  céleste. 

3°  Représentations  de  repas.  Il  s'en  trouve  de 
deux  sortes  dans  les  monuments  primitifs,  et 
particulièrement  dans  les  catacombes  de  Rome. 
Les  unes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  ima- 
ges du  festin  céleste  (V.  l'art.  Représentations  de 
repas)  9  admettent  également  des  hommes  et  des 
femmes,  et,  comme  le  plus  souvent  elles  ser- 
vent de  décoration  à  des  tombeaux,  le  nombre 
des  convives  varie  d'après  celui  des  personnes 
qui  reposent  dans  le  sarcophage  ou  dans  la 
chambre  sépulcrale.  Les  autres,  au  contraire, 
présentent  invariablement  sept  hommes,  ni  plus 
ni  moins  (Et  pas  de  femmes),  assis  à  une  table 
où  figurent  pour  tout  aliment  des  pains  et  des 
poissons  frits.  Et  nous  disons  que  ces  dernières 
sont  des  représentations  symboliques  du  fes- 
tin eucharistique. 

Cette  scène  est  retracée  en  abrégé,  sans  doute  à 
cause  de  l'exiguïté  de  l'espace,  c'est-à-dire  avec 
quatre  convives  seulement  (Notre- Seigneur  et 
trois  disciples) ,  sur  le  curieux  diptyque  de  la  ca- 
thédrale de  Milan,  monument  du  cinquième  siè- 
cle (Bugati.  Mem.di  S.  Celso.  in  fine).  La  table  est 
ensigma,  et  on  y  voit  un  poisson  dans  un  plat  au 
milieu  de  six  pains  decussati;  et  le  Sauveur  sai- 
sit de  la  main  droite  un  pain  pour  le  donner  à 
ses  convives.  En  effet,  à  la  vue  d'un  tel  tableau 
l'esprit  se  reporte  naturellement  à  ce  repas 


que  Notre- Seigneur,  après  sa  résurrection, 
prépara  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade  à 
sept  de  ses  disciples,  et  où  il  leur  servit  (Joan. 
xxi.  9)  du  pain  et  du  poisson  rôti  sur  la  braise. 
La  peinture  est  la  reproduction  exacte  en  tout 
point  du  récit  évangélique.  Or,  d'après  le  té- 
moignage de  tous  les  Pères  et  autres  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  commenté  ce  passage 
de  l'Évangile,  le  fait  qui  y  est  rapporté  est  une 
figure  directe  de  l'eucharistie,  exclusive  de 
tout  autre  sens  ;  c'est  de  ce  fait,  et  de  ce  fait 
seul,  que  le  poisson ,  fyfoç,  tire  sa  significa- 
tion eucharistique.  Toutes  les  fois  que  les  au- 
teurs anciens  désignent  l'eucharistie  sous  le 
nom  arcane  de  poisson  ,  et  c'est  celui  qu'ils  lui 
donnent  presque  toujours,  c'est  au  festin  im- 
provisé sur  le  rivage  de  la  mer  de  Galilée  qu'ils 
empruntent  cette  allégorie. 

Deux  citations  suffiront  pour  édifier  le  lec- 
teur à  cet  égard.  La  première  est  tirée  d'un 
anonyme  africain  du  cinquième  siècle,  dont 
l'ouvrage  (De  promissionibus  et  prxdictionibus 
Dei)  est  imprimé  à  la  suite  de  ceux  de  S.  Pro- 
sper  d'Aquitaine.  Cet  auteur  appelle  le  Christ 
«  le  grand  poisson  qui,  sur  le  rivage,  nourrit 
de  lui-môme  ses  disciples,  et  s'offrit  poisson, 
fyOuv,  au  monde  entier.  »  Voici  un  texte  de 
S.  Augustin  plus  explicite  encore  (Tract,  xu 
In  Joan.)  :  cLe  Seigneur  fit  à  ces  sept  disciples 
un  repas  composé  du  poisson  qu'ils  avaient  vu 
posé  sur  les  charbons  ardents,  et  de  pain.  Le 
poisson  frit,  c'est  le  Christ  ;  il  est  aussi  le  pain 
qui  est  descendu  du  ciel.  »  Piscis  assus,  Chri- 
stus  est  passas  (Beda.  In  Joan.  xxi).  Voilà  la  doc- 
trine écrite. 

Si  l'on  veut  maintenant  voir  cette  même 
doctrine  peinte,  qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
les  admirables  fresques  récemment  découvertes 
au  cimetière  de  Calliste.  A  défaut  des  origi- 
naux qu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'aller 
contempler  dans  ces  cryptes  sacrées,  on  en 
trouvera  une  excellente  copie  en  tête  de  la  sa- 
vante dissertation  de  M.  De'  Rossi,  déjà  plu- 
sieurs fois  citée,  et  dont  nous  ne  faisons  guère 
qu'exprimer  ici  la  substance  ;  et,  à  cet  aspect, 
on  ne  pourra  manquer  de  se  convaincre  que, 
écrivains  et  artistes  ont  eu  en  vue  les  mômes 
allégories  ;  que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu, 
par  le  double  emblème  des  pains  et  des  pois- 
sons, représenter  à  l'esprit  et  aux  yeux,  non 
pas  une  union  quelconque  du  fidèle  avec  Jésus- 
Christ,  mais  bien  cette  union  sublime  et  intime 
qui  s'opère  par  le  moyen  de  l'aliment  eucha- 
ristique. Sous  la  conduite  de  notre  illustre 
guide,  nous  allons  donc  passer  rapidement  ces 
peintures  en  revue.  Et  pour  nous  rendre 
compte  de  leur  immense  valeur  dogmatique, 
quant  à  l'auguste  mystère  qui  fait  l'objet  de 
ces  recherches,  nous  devons  noter  tout  d'abord 
que,  par  leur -style  plein  de  goût  comme  par 
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la  perfection  relative  de  leur  exécution,  elles 
se  placent  bien  près  du  beau  siècle  de  Part  ro- 
main, c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  est  pour 
nous  d'une  si  haute  importance  de  retrouver 
l'empreinte  ou  mieux  peut-être  l'expression 
typique  de  nos  croyances,  à  la  première  moi- 
tié du  troisième  siècle. 

C'est  dans  deux  chambres  funéraires,  voi- 
sines de  la  crypte  de  S.  Corneille  devenue  si 
célèbre  par  les  précieuses  découvertes  de 
M.  De'  Rossi,  que  se  présentent  les  peintures 
en  question.  D'autres  chambres  ouvrant  sur  le 
môme  corridor  ont  offert  aussi  des  fresques, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  d'a- 
bord parce  qu'elles  sont  fort  altérées,  et  en- 
suite parce  qu'elles  reproduisent  les  mêmes 
sujets  que  les  premières.  Sur  les  parois  de 
l'une  de  celles-ci  se  voit,  deux  fois  retracée, 
l'image  d'un  poisson  nageant  dans  les  flots, 


et  portant  sur  son  dos  une  corbeille  avec  des 
pains  au-dessus,  et  en  dedans  un  objet  rouge 
et  allongé,  se  distinguant  très-nettement  à  tra- 
vers le  treillis  de  la  ciste,  et  qui  ne  peut  être 
qu'un  petit  vase  de  verre  plein  de  vin.  Cette 
fiole  est  marquée  dans  notre  gravure  par  une 
teinte  plus  prononcée.  L'ensemble  de  cet  inap- 
préciable monument  n'est-il  pas  la  traduction 
parlante  de  ce  passage  de  S.Jérôme  (Ep.ad  Rus- 
tic,  n.  xx)  retraçant  l'usage  où  étaient  les  pre- 
miers chrétiens  d'emporter  chez  eux  le  corps  du 
Seigneur  dans  une  corbeille  et  son  précieux  sang 
dans  un  vase  de  verre  ?  Nihil  Mo  ditius  qui  corpus 
Domini  in  canistro  vimineo,  et  sanguinem  portât 
in  vitro.  Ici,  il  y  a  un  double  symbole  du  Christ  : 
le  pain  et  le  poisson.  Nousavons,  pour  le  prouver, 
ces  paroles  de  S.  Paulin  au  sujet  de  notre  Sau- 
veur :  Panis  ipse  verus  et  aqux  vivx  piscis 
(Epist.  xin.  Ad  Pammach.  §  11).  Le  poisson, 
personnification  du  Rédempteur,  porte  et  pré- 
sente aux  hommes  le  pain  et  le  vin,  les  deux 
éléments  sous  lesquels  il  a  voulu  leur  donner 
son  corps  et  son  sang. 

C'est  assez  d'évidence,  pensons-nous,  et  ce 
n'est  vraiment  que  ad  abundantiam  juris,  que 
nous  ferons  remarquer,  avec  le  savant  anti- 
quaire romain  ("ix^*.  p.  21),  que  les  pains  qui 
figurent  ici  ne  sont  pas  les  pains  ordinaires 
appelés  decussati,  mais  comme  des  espèces  de 
galettes  cuites  sous  la  cendre,  désignées  chez 
les  Romains  par  le  nom  barbare  de  mamphula 
ou  pains  syriaques,  sorte  de  pains  sacrés  que 
les  Orientaux,  et  en  particulier  les  Juifs,  avaient 


coutume  d'offrir  à  leurs  prêtres,  comme  pré- 
mices du  pain. 

Mais  les  autres  peintures  du  même  cime- 
tière, de  la  même  époque  et  probablement  de 
la  même  main,  viennent  jeter  un  jour  tout  à 
fait  décisif  sur  le  fait  même  que  nous  voulons 
établir.  C'est  d'abord,  sur  une  voûte,  une  table 
en  forme  d'élégant  trépied,  couverte  de  trois 
pains  et  d'un  poisson,  et  placée  au  milieu  de 
sept  corbeilles  pleines  de  pains.  (V.  fy8u$.  tab.  i. 
n.  1.)  On  sait  que,  dans  l'antiquité  chrétienne, 
l'eucharistie  fut  toujours  appelée  par  antono- 
mase la  table  du  Seigneur.  Or,  la  présence  sur 
celle-ci  des  pains  et  des  poissons  sur  le  sens 
desquels  nous  sommes  fixés  suffisamment,  pen- 
sons-nous, complète  tellement  sa  signification 
eucharistique  qu'on  ne  saurait  lui  en  assigner 
une  autre. 

Cependant  les  sujets  représentés  dans  la 
chambre  voisine  viennent  encore  corroborer 
les  inductions  que  nous  avons  tirées  des  pré- 
cédentes peintures.  On  y  voit,  en  premier 
lieu,  un  de  ces  festins  dont  le  menu  se  com- 
pose de  pain  et  de  poissons  frits  ("Ix^*-  tab. 


i.  n.  1),  au  sujet  desquels  nous  avons  donné 
plus  haut  des  détails  suffisants.  C'est  ensuite 
(Tab.  i.  n.  2)  une  table  toute  pareille  à  cette 
table  solitaire  que  nous  avons  observée  dans  la 
chambre  précédente,  mais  avec  des  circonstan- 
ces d'un  intérêt  tout  nouveau.  Sur  la  table  est 
un  pain  et  un  plat  contenant  un  poisson,  toujours 
les  mêmes  emblèmes;  mais  d'un  côté  de  cet  au- 
tel, un  personnage  debout,  vêtu  du  seul  paltium 
qui  laisse  à  nu  tout  le  bras  et  le  flanc  droits, 
impose  les  deux  mains  sur  ces  offrandes  ;  et  de 
l'autre  côté,  une  femme  également  debout  lève 
les  bras  vers  le  ciel. 

Celui  qui  ne  verrait  pas  là,  dit  M.  De'  Rossi, 
la  consécration  eucharistique,  serait  complète- 
ment aveugle  ;  car  cette  table  n'est  plus  soli- 
taire comme  l'autre,  que  les  indices  les  plus 
certains  nous  autorisent  néanmoins  à  interpré- 
ter de  l'eucharistie  ;  mais  nous  avons  ici  un 
ascète,  ou,  pour  mieux  dire,  un  prêtre  vêtu  du 
pallium  à  la  manière  des  philosophes,  et  impo- 
sant les  mains,  geste  auquel  il  est  impossible, 
eu  égard  surtout  à  la  nature  des  objets  dépo- 
sés sur  la  table,  d'assigner  un  autre  sens  que 
celui  de  la  consécration.  Il  y  a,  devant  la  table, 
une  femme  qui  prie,  et  qui  est  l'image,  soit  de 
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la  personne  dont  les  restes  reposent  dans  le  ct*- 
biculum,  soit,  et  plus  vraisemblablement  peut- 
être,  celle  de  l'Église  offrant  le  sacrifice,  con- 
jointement avec  le  ministre  de  Jésus-Christ,  qui 
est  aussi  le  sien.  (V.  Fart.  Église.) 

Mais  ce  n'est  pas  à  Rome  seulement  que  se 
révèlent  ces  symboles  eucharistiques  ;  le  lan- 
gage des  autres  Églises  concorde  merveilleu- 
sement avec  les  monuments  figurés  de  la  ville 
éternelle.  La  doctrine  de  l'illustre  Église  de 
Lyon  à  ee  sujet  se  trouve  exprimée  avec  une 
netteté  sans  égale  dans  la  fameuse  inscription 
grecque  d'Autun.  Après  avoir  fait  mention  du 
baptême,  voici  ce  qu'elle  dit  de  L'eucharistie  : 
et  il  faut  observer  que,  divisés  sur  plusieurs 
autres  parties  de  ce  marbre  malheureusement 
fort  mutilé,  tous  les  savants  sont  unanimes  sur 
l'interprétation  de  ces  deux  vers,  qu'on  nous 
permettra  de  citer  en  latin  :  Salvatoris  sancto- 
rum  dulcem  sume  cibum,  ede  et  bibe....  piscem 
in  manibus  tenens.  c  Prends  la  douce  nourri- 
ture du  Sauveur  des  saints,  mange  et  bois, 
tenant  le  poisson  dans  tes  mains,  i 

Voilà  donc  une  des  plus  anciennes  Églises 
de  la  chrétienté  qui  exprime  par  les  paroles 
les  plus  claires  ce  que  celle  de  Rome  a  fixé  par 
le  pinceau  de  ses  artistes  sur  les  parois  de 
chambres  sépulcrales  de  la  fin  du  deuxième 
siècle,  à  savoir  que  la  douce  nourriture  du 
Sauveur,  cette  oblation  sacrée  dont  les  chré- 
tiens mangent  et  boivent,  n'est  autre  chose  que 
l'fyôoç,  le  poisson  céleste,  o&pdviov  fyOuv.  Dans 
Pépitaphe  qu'il  destinait  à  être  gravée  sur  la 
stèle  de  son  tombeau,  Abercius,  évoque  d'Hié- 
raple  en  Phrygie,  au  temps  de  Marc-Aurèle, 
parle  aussi  de  ce  poisson  divin,  qu'a  pris  un* 
Vierge  immaculée,  et  qu'elle  a  livré  aux  amis 
pour  être  mangé.  Nous  citons  ces  étonnantes 
paroles  d'après  la  version  latine  de  dom  Pitra 
(Spicileg.  Solesm.  t.  m.  p.  534)  :  ||  et  apposuit 
cibum,  ex  uno  fonte  piscem ,  |j  Fides  namque 
singulis  produxit  :  prsgrandem ,  impollutum, 
quem  apprehendit  imtnaculata  Virgo,  et  tradi- 
dit  amicis  ex  integro  comedendum. 

Le  témoignage  de  l'Église  d'Afrique,  parlant 
par  l'organe  de  S.  Augustin,  n'est  pas  moins  for- 
mel. Ce  Père  désigne  l'eucharistie  sous  ces  mys- 
térieuses paroles  [Confess  t.  xui.  23)  :  (Solem- 
nitas)  inqua  ille  piscis  exhibetur,  quem  levatum 
de  profundo  terra  pia  comedit.  c  Le  sacrement 
par  lequel  ce  poisson  divin  qui  a  été  péché  au 
milieu  de  la  mer,  sert  de  nourriture  à  l'âme 
pieuse.  »  Ces  paroles  n'eussent  été  comprises 
de  personne ,  s'il  n'eût  été  en  usage  dans 
l'Église  d'Afrique  de  désigner  l'aliment  eucha- 
ristique sous  l'arcane  du  poisson.  Bien  que  les 
monuments  figurés  soient  rares  ailleurs  qu'à 
Rome,  M.  De'  Rossi  signale  néanmoins  dans  un 
marbre  de  Ravenne  (Marbre  d'un  christianisme 
douteux  cependant)  un  pain  entre  deux  poissons;  j 


et  dans  une  mosaïque  chrétienne  de  Pisaure  des 
corbeilles  de  pains  entremêlées  de  poissons  soli- 
taires flx^c-  P-  20).  On  ne  saurait  donc  douter 
que TtyOu;,  soit  qu'il  porte  sur  son  dos  le  pain  et 
le  vin,  soit  qu'il  repose  avec  des  pains  sur  une 
table  solitaire,  soit  qu'il  figure  sous  la  main  du 
prêtre  consacrant,  ou  sur  une  table  où  sont 
assis  sept  convives,  ne  doive  être  regardé 
comme  l'image  arcane  ou  symbolique  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie. 

III.  —  Nous  ne  devons  pas  négliger  quel- 
ques monuments  plus  anciennement  connus,  et 
dans  lesquels  il  serait  difficile  de  ne  pas  saisir 
des  allusions  plus  ou  moins  directes  à  l'auguste 
mystère  qui  nous  occupe. 

1°  Bosio  avait  découvert  au  cimetière  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre  une  représentation 
de  festin  sortant  tout  à  fait  des  conditions  ordi- 
naires et  présentant  des  circonstances  mysté- 
rieuses dignes  de  fixer  l'attention  de  l'anti- 
quaire. On  y  voit  une  femme  seule,  en  simple 
tunique,  coiffée  selon  le  type  consacré  (V.  l'art. 
Reprirent,  de  repas),  assise  à  une  table  en  forme 
de  carré  long,  recouverte  d'une  nappe,  et  sur 
laquelle  sont  placés  trois  pains  et  trois  tasses 
avec  une  seule  amphore  (V.  Bosio.  tav.  cxxix). 
De  la  main  droite,  cette  femme  fait  un  gracieux 
geste  d'invitation,  et  de  la  gauche  elle  touché 
le  bord  de  l'amphore,  comme  pour  indiquer  le 
breuvage  qui  y  est  contenu  et  qu'elle  désire 
distribuer.  A  chacune  des  extrémités  de  la 
table,  un  serviteur  se  tient  debout.  Le  premier 
présente  une  coupe  à  un  homme  qui  s'approche 
de  lui,  les  épaules  couvertes  d'une  courte  pe- 
nula  et  ayant  un  bâton  à  la  main,  deux  choses 
qui  dénotent  un  voyageur.  (V.  l'art,  penula.) 
Le  second  serviteur  appelle  de  la  main  un 
autre  personnage  tout  semblable  par  le  vête- 
ment et  l'attitude.  Obéissant  à  leur  préoccupa- 
tion habituelle ,  les  anciens  archéologues  (V. 
Bottari.  t.  n.  p.  176)  ne  voient  ici  qu'une 
agape. 

Mais  si  l'on  examine  attentivement  cette  pein- 
ture, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  découvrir  une 
pensée-  plus  sublime.  La  composition,  d'après 
l'abbé  Polidori  (  Conviti.  —  Amie.  catt.  vin. 
p.  294  seqq.),  serait  calquée  sur  le  neuvième 
chapitre  du  livre  des  Proverbes,  et  évidemment 
relative  à  la  sainte  eucharistie.  En  effet,  on  lit 
en  cet  endroit  que  la  Sagesse,  s'étant  bâti  un 
palais  somptueux  soutenu  par  sept  colonnes,  ' 
voulut,  pour  offrir  aux  hommes  un  salutaire 
rafraîchissement  (V.  l'art,  refrioerium),  y  dres- 
ser une  table  abondamment  fournie  de  pain  et 
de  vin  ;  elle  envoya  des  serviteurs  pour  inviter 
les  petits  et  les  ignorants  à  prendre  leur  part 
de  la  nourriture  qu'elle  leur  avait  préparée,  et 
qui  devait  leur  faire  abandonner  l'enfance,  vi- 
vre de  la  vie  véritable,  et  marcher  dans  les 
voies  de  la  prudence  :  Relinquite  infantiam,  et 
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vivite,  et  ambulate  per  vias  prudent  i&  (Proo.  ix. 
6;.  Or,  d'après  l'enseignement  des  Pères  et  en 
particulier  de  S.  Cyprien  (Epist.  lxui.  Ad  Cx- 
cil.),  la  Sagesse  c'est  le  Verbe  incarné;  le  palais 
qu'elle  construit,  c'est  l'Église;  les  colonnes 
sont,  par  rapport  à  l'ancien  testament,  les  pro- 
phètes, et  les  apôtres  pour  le  nouveau  (Le  nom- 
bre sept  est  un  nombre  indéfini  dans  le  style 
des  livres  saints  et  employé  pour  désigner  une 
chose  parfaite);  les  serviteurs  envoyés  pour 
porter  les  invitations  sont  les  ministres  de  la 
divine  parole  ;  le  pain  et  le  vin,  c'est  la  divine 
eucharistie  sous  les  deux  espèces;  enfin  les  in- 
vités qui,  dans  la  peinture  en  question,  sont 
représentés  en  voyageurs,  sont  l'image  des 
hommes  qui  voyagent  dans  les  sentiers  de  la 
vie  présente. 

2°  Passeri  (Gem.  astrif.  t.  ni.  p.  289)  pro- 
pose une  explication  peut-être  plus  ingénieuse 
encore  d'un  fond  de  verre  que  Marangoni  avait 
trouvé,  teint  de  sang  en  dedans  et  en  dehors, 
fixé  au  tombeau  d'un  martyr  du  cimetière  de 
■Saint-Saturnin  {Cose  gent.  p.  373).  Près  de  l'un 
des  bords  de  ce  verre  est  un  enfant  vêtu  d'une 
simple  tunique,  assis  à  une  table  basse  où  se 
voient  quelques  pains  dans  un  plat;  il  étend  la 
main  droite  vers  une  femme  jeune  encore,  de- 
bout au  milieu  du  disque,  et  qui  d'une  main 
tient  une  coupe  et  de  l'autre  un  vase  au  col  al- 
longé. Cette  femme  couverte  d'une  ample  tu- 
nique ornée  de  quatre  étoiles  et  marquée  de  la 
lettre  S,  incline  légèrement  la  tête  vers  l'en- 
fant, comme  pour  prêter  l'oreille  à  sa  demande 
et  y  satisfaire.  Sur  le  bord  opposé  à  l'enfant, 
sur  un  mur  arqué,  est  déposé  un  grand  cratère 
derrière  lequel  cinq  tasses  sont  rangées  sur  une 
étagère.  On  estime  que  cette  intéressante  com- 
position se  rapporte,  comme  la  précédente,  au 
même  passage  des  Proverbes.  On  y  lit  en  effet: 
«  Si  quelqu'un  est  petit,  qu'il  vienne  à  moi,  » 
(Vers,  4)  et,  en  effet,  un  enfant  parait  ici  à  table. 
Il  y  est  dit  :  «  Mangez  mon  pain,  et  buvez  le 
vin  que  je  vous  ai  versé  (Vers.  5);  »  et  on  voit  sur 
la  table  des  pains,  et  sur  les  rayons  de  l'étagère 
des  verres  au-dessus  d'une  grande  ooupe. 
Or ,  tout  ceci  est  l'œuvre  de  la  sagesse  di- 
vine ,  qui  est  ici  personnifiée  par  la  jeune 
femme  dont  la  robe  est  stellée.  Car,  selon 
la  remarque  de  Passeri  (Ibid.  28),  toutes  les 
fois  que  des  étoiles  sont  représentées  dans 
des  conditions  analogues ,  elles  n'ont  d'au- 
tre signification  que  la  sagesse  et  la  ma- 
jesté du  Créateur.  Pour  suivre  notre  guide 
jusqu'au  bout,  nous  ferons  observer  que  le 
vêtement  de  cette  femme  porte  la  sigle  S 
qu'il  traduit  par  sapientia.  (V.  l'art.  Monogram- 
mes sur  les  vêtements.)  De  simples  vases  ren- 
fermant des  pains  passent  aussi  à  bon  droit 
pour  un  symbole  eucharistique;  et  il  n'est 
point  rare  de  trouver  des  objets  de  ce  genre 


sculptés  sur  les  tombeaux.  En  voici  un  exem- 
ple : 


3°  Le  lait  et  même  le  vase  pastoral  nommé 
mulctra  ou  mulctrale  (Du  Cange.  ad  h.  v.)  sont 
aussi  regardés  par  les  antiquaires  comme  des 
symboles  eucharistiques  ;  il  est  certain  que  plu- 
sieurs documents  fort  respectables  de  l'anti- 
quité chrétienne  autorisent  cette  interprétation. 
On  cite  notamment  les  actes  de  Ste  Perpétue  et 
de  Ste  Félicité.  Notre-Seigneur,  apparaissant 
à  la  première  de  ces  deux  illustres  martyres 
dans  sa  prison,  afin  de  soutenir  son  courage,  se 
montre  à  elle  sous  l'extérieur  d'un  pasteur  qui 
lui  offre  du  lait  coagulé,  caseum,  qu'elle  reçoit 
sur  ses  mains  croisées  (Àp.  Ruinart.  edit.  Ve- 
ron.  p.  32),  et  avec  les  cérémonies  observées 
par  les  premiers  chrétiens  pour  la  réception  de 
la  sainte  communion.  (V.  l'art.  Communion.) 

On  trouvera  cette  opinion  plus  plausible 
encore,  si  l'on  se  rappelle  que  S.  Àmbroise 
applique ,  lui  aussi ,  à  l'eucharistie  (De  sacr. 
1.  v.  c.  3)  ces  paroles  du  Cantique  (v.  1)  :  «  J'ai 
bu  mon  vin  avec  mon  lait.  »  S.  Zenon  de  Vé- 
rone désigne  à  son  tour  l'eucharistie  sous  le 
même  symbole,  dans  une  exhortation  aux  néo- 
phytes (n.  45):  «L'Agneau....  a  infusé  avec 
amour  son  doux  lait  dans  vos  lèvres  entr  ou- 
vertes et  vagissantes.  >  Le  lait  étant  la  nourri- 
ture des  enfants,  cette  manière  de  désigner 
l'aliment  eucharistique  doit  être  relative  au 
nom  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  que  l'Écriture 
donne  aux  chrétiens,  infantes,  adolescentuli,  ou 
encore  vituli  lactentcs  (V.  Clem.  Alex.  Pxdag. 
1. 1.  c.  5  et  passim).  Partant  de  cette  donnée, 
Buonarruoti  (Vetri.  p.  32.33),  ayant  observé 
dans  les  catacombes,  et  en  particulier  dans  la 
neuvième  chambre  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre,  des  vases  de  la  forme  de* 
mulctrx  pastorales,  placés  sur  le  dos  d'un 
agneau  et  entourés  d'un  nimbe,  s'est  cru  auto- 
risé à  regarder  ces  vases  comme  des  espèces 
de  ciboires  usités  dans  la  primitive  Église  pour 
renfermer  la  sainte  eucharistie.  C'est  là  une 
conjecture  qui  n'est  pas  sans  valeur,  mais  qui 
ne  s'appuie,  que  nous  sachions,  sur  aucun  té- 
moignage positif  de  l'antiquité  chrétienne. 

4°  L'idée,  si  naturelle  du  reste,  d'employer 
le  blé  et  la  vigne  ou  les  raisins  comme  symboles 
eucharistiques,  ne  parait  pas  s'être  réalisée 
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dans  les  temps  tout  à  fait  primitifs.  Le  premier 
témoignage  écrit  à  cet  égard  est  du  neuvième 
siècle,  et  les  monuments  figurés  où  Ton  peut 
surprendre  la  même  intention  ne  doivent  pas 
remonter  plus  haut.  Nous  citons  cependant,  à  la 
fin  de  notre  article  Vigne,  un  monument  ré- 
cemment découvert  qui  nous  met  dans  le  cas 
de  modifier  cette  assertion. 

Les  représentations  de  la  cène,  si  fréquentes 
depuis  la  Renaissance,  et  dont  la  plus  illustre 
est  la  fresque  de  Léonard  de  Vinci  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Notre-Dame  des  Grâces 
à  Milan,  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans 
les  catacombes.  L'unique  exemple  connu  de  cet 
intéressant  sujet  est  une  peinture  murale  du 
cimetière  de  Calliste  qui  a  été  transportée  au 
Vatican,  et  depuis  au  musée  du  Latran.  Notre - 
Seigneur  y  est  assis,  au  milieu  de  ses  douze  apô- 
tres, à  une  table  sur  laquelle  ne  parait  aucun 
aliment;  il  tient  de  la  main  gauche  un  volume 
roulé,  et  de  la  droite  touche  celle  de  S.  Pierre. 
On  croit  que  ce  monument  est  du  quatrième 
siècle,  mais  de  maladroites  retouches  datant 
d'une  époque  récente  lui  ont  dté  la  meilleure 
partie  de  sa  valeur.  M.  Perret  (Vol.  i.  pi.  xxix) 
Ta  reproduit  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

EULOGIES,  ou  pain  bSnit.  —  I.  —  Dès 
l'origine  de  l'Église,  l'usage  s'établit  de  bénir 
à  la  fin  de  la  messe  ceux  des  pains  offerts  par 
les  fidèles  qui  n'avaient  pas  été  consacrés,  car 
le  diacre  ou  le  sous-diacre  ne  plaçait  sur 
l'autel  que  la  quantité  de  pain  nécessaire  pour 
le  nombre  de  personnes  qui  devaient  commu- 
nier. Le  célébrant,  après  avoir  béni  ces  pains, 
les  distribuait,  en  signe  de  communion  frater- 
nelle, à  ceux  qui  n'avaient  point  participé  aux 
divins  mystères.  On  les  appelait  pour  cela  eulo- 
gies, ou  en  grec  ivri&Dpov,  c'est-à-dire  compen- 
sation (Concil.  Antioch.  an.  341.  can.  h),  parce 
qu'ils  les  prenait  à  la  place  de  l'eucharistie. 

Voici  comment  se  faisait  la  bénédiction  des 
eulogies  :  on  prenait  des  pains  azymes,  et  avant 
de  les  porter  sur  l'autel  on  les  plaçait  dans  le 
diaconicum,  c'est-à-dire  sur  la  table  qui  se  trou- 
vait à  la  gauche  du  sanctuaire,  et  là  on  les 
bénissait  par  de  solennelles  oraisons.  Après 
.  quoi,  on  les  divisait,  avec  un  couteau  appelé 
chez  les  Grecs  sainte  lance  (V.  ce  mot  et  la 
figure  qui  raccompagne) ,  en  un  certain  nom- 
bre de  particules  sur  lesquelles  on  en  prélevait 
autant  qu'il  en  fallait  pour  le  nombre  des  com- 
muniants. On  peut  voir  dans  les  opuscules 
d'Allegranza  (En  regard  de  la  page  35)  un  de 
des  couteaux  eucharistiques,  d'une  forme  très- 
élégante,  et  dont  le  manche  est  orné  de  bas- 
reliefs  extrêmement  curieux. 

Dès  le  quatrième  siècle,  chez  les  Latins,  on  don- 
nait aux  catéchumènes,  qui  comme  tels  étaient 
exclus  de  la  communion,  ce  pain  eulogique  (Au- 


gustin. De  peccat.  merit.  h.  26),  qui  fut  môme 
quelquefois  appelé  sacrameniumpar  S.Augustin, 
parce  qu'il  était  sanctifié  par  une  bénédiction. 

En  outre  de  ces  pains  bénits  dans  la  liturgie 
et  distribués  à  l'église,  les  évéques  avaient 
coutume  de  s'envoyer  mutuellement  des  pains 
sanctifiés  par  une  bénédiction  spéciale,  en 
signe  de  communion  ecclésiastique  (Greg.  Na- 
zianz.  orat.  xix.  In  laud.  Patr.  —  Paulin, 
epist.  i.  Ad  Fer.).  Ces  pains  étaient  appelés 
par  les  Grecs  tftofiaç,  par  les  Latins  benedic- 
tiones  ou  eulogias,  ou  encore  panes  pro  eulogia 
(Paulin,  epist.  h.  Ad  Alip.).  Ceci  explique  le 
sens  de  ces  expressions  qui  se  rencontrent  sou- 
vent dans  Jean  Moschus  (Leimon.  c.  xlii  et 
lxxv)  :  Benedictionem  unam%  —  benedictiones 
tredecim,  —  panem  unum  —  ou  panes  tredecim. 
S.  Paulin  et  S.  Augustin  avaient  échangé  en- 
tre eux  des  eulogies  (Epist.  xxxrv).  Le  pre- 
mier en  avait  envoyé  aussi  à  Sulpice-Sévère,  à 
Alipius  {Epist.  xxxi.  xxxv)  et  à  d'autres  encore. 

II.  —  Au  sixième  siècle,  on  donna  au  nom 
d'eulogie  une  plus  grande  extension.  Ainsi  tout 
repas  bénit  par  un  évoque  ou  un  prêtre,  soit 
chez  eux,  soit  dans  une  maison  où  ils  étaient 
invités,  ou  même  une  réfection  quelconque, 
s'appelait  eulogie.  Il  en  fut  ainsi  surtout  dans 
la  Gaule,  et  S.  Grégoire  de  Tours  en  rapporte 
plus  d'un  exemple.  Ainsi  (Hist.  Franc,  vnr.  2) 
parlant  du  roi  Contran  qui  avait  invité  les  évo- 
ques à  dîner,  il  dit  que  dès  le  matin  le  roi  vi- 
sita les  églises  pour  prier,  et  qu'étant  venu 
dans  le  quartier  où  il  était  logé,  lui  Grégoire, 
près  de  l'église  de  Saint- Avite,  celui-ci  le  pria 
de  venir  prendre  dans  sa  maison  les  eulogies  de 
S.  Martin,  c  Le  roi,  dit-il,  entra  chez  moi  avec 
bonté,  vida  une  coupe  à  ma  prière,  et  s'en  alla 
gaiement  pour  le  dîner  qu'il  nous  avait  fait 
préparer.  *  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer 
ici  que,  à  cette  époque,  vider  une  coupe  de  vin 
chez  un  évêque  s'appelait  une  eulogie  du  pa- 
tron de  son  Église.  Quant  au  repas  royal,  le 
monarque,  en  y  invitant  les  prélats,  l'avait  dé- 
signé sous  le  nom  de  bénédiction.  (V.  ci-dessus.) 

Ailleurs  (L.  vi.  c.  5),  nous  voyons  Chilpéric, 
sur  le  point  de  monter  à  cheval  pour  retourner 
à  Paris,  dire  à  l'évêque  historien  qui  était  venu  ' 
le  saluer  :  t  Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m'ayez  béni.  »  Alors  l'évêque  prit  le  pain,  le 
bénit,  en  mangea  avec  le  roi,  et  celui-ci  ayant  bu 
un  peu  de  vin,  monta  à  cheval  et  se  dirigea  sur 
Paris.  Les  gens  du  peuple  entendaient  aussi 
le  mot  d'eulogie  dans  ce  sens.  Un  prêtre  en 
voyage  (V.  id.  De  glor<  confess.  xxxi)  ayant  reçu 
l'hospitalité  chez  un  paysan,  celui-ci  avant  d'al- 
ler à  son  travail  demanda  du  pain  à  sa  femme  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  en  manger  avant  qu'il  eût 
été  béni  par  le  prêtre ,  c'est-à-dire  qu'il  eût 
reçu  de  lui  des  eulogies  :  ab  eo  eulogias  acci- 
peret. 
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ÉVANGELIAIRE.  —  V.  l'art.  Livres  litur- 
giques. 

EVANGELISTES.  —  Les  quatre  évangé- 
listes  sont  ordinairement  représentés  sous  l'em- 
blème de  quatre  figures  ailées,  un  homme,  un 
lion,  un  veau  et  un  aigle.  Le  premier  type  de 
ce  symbole  se  trouve  dans  Ézéchiel  (Cap.  i)  ;  il 
a  été  renouvelé  par  S.  Jean  dans  V  Apocalypse 
(Cap.  iv.  vers.  6.  7)  :  c  Je  vis  autour  du  trône 
de  l'Agneau  quatre  animaux....  Le  premier 
animal  était  semblable  à  un  lion,  le  second  à 
un  veau,  le  troisième  avait  un  visage  comme 
celui  d'un  homme,  et  le  quatrième  était  sem- 
blable à  un  aigle  qui  vole.  » 

Les  SS.  Pères,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  S. 
Ambroise  n'interprètent  pas  cet  oracle  d'une 
manière  uniforme  ;  mais,  au  fond,  leurs  opi- 
nions sont  plutôt  différentes  que  contradic- 
toires, pour  nous  servir  de  l'expression  de  Za- 
charia  (De  concord.  evang.  Colon.  1535),  et 
elles  peuvent  aisément  se  concilier. 

Elles  se  résument  en  deux  points  princi- 
paux :  les  uns  veulent  que  chacun  des  quatre 
animaux  exprime  le  style  particulier  à  chacun 
des  quatre  évangélistes  ;  les  autres  pensent 
qu'ils  se  rapportent  à  Notre-Seigneur,  et  rap- 
pellent les  diverses  phases  de  sa  vie  mortelle. 
Au  point  de  vue  des  premiers  (S.  Augustin.  (De 
consens,  evangel.  i.  6.  —  S.  Hieron.  Comment, 
in  Mat  th.  Proœm.),  l'homme  doit  être  attribué 
à  S.  Matthieu,  parce  que  cet  évangéliste  débute 


par  la  généalogie  humaine  du  Sauveur  :  Liber 
generationis  Jesu  Christi,  filii  David;  le  lion  à 


S.  Marc,  qui,  dès  son  second  verset,  fait  en- 
tendre la  voix  du  lion  rugissant  dans  le  désert  : 


Vox  clamantis  in  deserto  :  Parafe  viam  Domini; 
à  S.  Luc,  le  veau,  parce  qu'il  ouvre  l'histoire 


évangélique  par  Zacharie,  prêtre  et  sacrifica- 
teur; enfin,  l'aigle  à  S.  Jean,  qui,  d'un  vol  au- 


dacieux, s'élance  dans  des  régions  sublimes 
pour  dérouler  à  nos  yeux  comme  la  généalogie 

du  Rédempteur  :  In  principio  erat  Verbum 

Au  sens  des  autres  interprètes,  ces  emblèmes 
s'adaptent  à  Jésus-Christ  en  ce  que  :  1°  des- 
cendu du  ciel,  il  s'est  associé  à  la  nature  de 
V homme  ;  2°  comme  un  lion,  il  a  terrassé  ses 
ennemis  ;  3°  à  l'instar  du  veau,  il  a  été  victime 
de  pacification;  4°  parce  que,  ayant,  par  sa 
propre  puissance,  rappelé  à  la  vie  son  corps 
soumis  un  instant  à  l'empire  de  la  mort,  il 
s'est,  comme  Vaigle,  enlevé  d'un  vol  rapide 
vers  le  ciel. 

I.  —  La  représentation  des  quatre  animaux 
comme  symbole  des  évangélistes  ne  parait  pas 
avoir  été  adoptée  dans  les  monuments  chré- 
tiens avant  le  cinquième  siècle.  Il  n'en  existe 
pas  de  trace  dans  les  fonds  de  coupe  publiés 
en  si  grand  nombre  par  Buonarruoti  et  récem- 
ment par  le  P.  Garrucci,  non  plus  que  dans  les 
fresques  des  cimetières  romains,  ni  dans  les  • 
sculptures  des  sarcophages.  Un  des  premiers 
exemples  connus  est  celui  que  nous  fournit 
un  diptyque  d'ivoire  du  cinquième  siècle  donné 
par  Bugati  (Memorie  di  S.  Celso.  in  fin.);  et, 
depuis  cette  époque ,  les  monuments  du  môme 
genre  les  reproduisent  fréquemment. 

II.  —  Les  mosaïques  des  basiliques  ancien- 
nes de  Rome  et  de  Ravenne  en  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples.  Nous  citerons  celle  de 
Sainte-Sabine  exécutée  par  l'ordre  de  S.  Céles- 
tin  Ier  en  424  (Ciamp.  Vet.  monim.  i.  tab.  xlviii): 
Vaigle  y  occupe  la  première  place,  le  lion  la  se- 
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conde,  V homme  vient  ensuite,  et  enfin  le  veau. 
L'ordre  dans  lequel  se  présentent  ces  emblè- 
mes varie  beaucoup  plus  dans  les  différents 
monuments,  selon  le  caprice  des  artistes  pro- 
bablement plutôt  que  par  suite  d'une  intention 
systématique.  On  les  voit  aussi  dans  la  mosaï- 
que de  Galla  Placidia  de  Ravenne,  aux  quatre 
coins  de  la  voûte,  qui  est  un  ciel  étoile,  et  dans 
celle  de  la  chapelle  de  S.  Satyre  à  Milan,  Tune 
des  plus  anciennes  qui  soient  connues.  C'est  ce 
dernier  monument  que  nous  reproduisons  ci- 
dessus  (Ferrari.  Monumenti  di  S.  Ambrogio. 
p.  154). 

Les  artistes  ont  souvent  rapproché  de  ces 
figures  symboliques  les  images  mêmes  des 
évangélistes.  C'est  ce  qui  s'observe  notamment 
dans  les  mosaïques  de  Saint- Vital  de  Ravenne, 
exécutées  vers  Tan  557  (Id.  t.  n.  tab.  xx.  xxi)  : 
on  y  voit  les  évangélistes  assis,  portant  des 
livres  ouverts,  et  surmontés  de  leurs  symboles, 
et  les  inscriptions  que  portent  chacun  de  ces 
livres  montrent  qu'a  S.  Matthieu  est  attribué 
Vhomme;  le  lion,  sans  ailes,  à  S.  Marc  ;  le  veau, 
également  sans  ailes,  à  S.  Luc  ;  enfin  V aigle  a 
S.  Jean.  Cependant,  ils  sont  le  plus  souvent  ai- 
lés, soit  qu'ils  soient  représentés  à  mi-corps, 
comme  à  Sainte-Sabine,  ou  en  pied,  comme 
dans  les  autres  ouvrages  de  cette  nature.  Com- 
munément, leur  tête  est  nimbée,  par  exemple 
dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  S.  Paul 
sur  la  voie  d'Ostie  (Vet.  mon.  i.  lxviii),  datant 
du  pontificat  de  S.  Léon  le  Grand,  441,  et  aussi 
dans  celle  du  grand  arc  de  la  basilique  Libé- 
rienne, due  à  la  munificence  de  Sixte  III,  443. 
Souvent  aussi  les  animaux  symboliques  portent 
les  livres  des  Évangiles  ;  c'est  ce  qui  se  voit  no- 
tamment dans  la  mosaïque  des  Saints-Côme-et- 
Damien,  faite  par  les  ordres  de  Félix  IV  vers  530 
(Vet.  mon.  ii.xv),  et  encore  dans  celle  de  Saint- 
Apollinaire  in  classe,  à  Ravenne,  567  (Ibid.  il 

XXIV). 

III.  —  Costadoni  mentionne  (Diatrib.  in  Grxc. 
tcon.  ligni  S.  crucis.  c.  ix)  une  représentation 
de  ce  sujet  sortant  tout  à  fait  des  types  connus. 
Elle  se  trouve  dans  un  missel  manuscrit  où, 
dans  la  lettre  initiale  de  chacun  des  Évangiles, 
on  voit  l'image  de  son  auteur  couverte  des  vê- 
•tements  ordinaires,  dits  apostoliques,  mais 
ayant,  à  la  place  de  sa  tête  humaine,  celle  de 
l'animal  symbolique  qui  lui  est  attribué,  ornée 
d'un  nimbe  doré.  Ce  type  bizarre  existe  aussi 
dans  une  très-ancienne  église  d'Aquilée  (Bar- 
toli.  Le  antichitàdi  Aquileia.  p.  404). 

***•  —  Quelques  croix  de  la  plus  haute  anti- 
quité sont  ornées,  à  leur  quatre  extrémités,  des 
quatre  animaux  évangéliques.  La  raison  qu'on 
en  donne,  c'est  que  les  évangélistes  ont  été, 
Par  le  martyre,  les  témoins  de  la  divinité  et  de 
1  humanité  de  Jésus-Christ,  ou  bien  encore  que, 
Par  leur  parole  et  par  leurs  écrits,  ils  se  sont 


associés,  autant  qu'il  était  en  eux,  au  grand 
œuvre  de  la  rédemption  accompli  sur  la  croix. 
Nous  mentionnerons,  par  exemple,  une  croix 
stationale  donnée  par  Paciaudi  (De  cuit.  S.Joan. 
B.  p.  162),  et  la  fameuse  croix  de  Velletri  (Bor- 
gia.  Decruce  Velit.);  mais,  dans  cette  dernière, 
le  nimbe  n'est  attribué  qu'à  Vhomme  et  à  l'at- 
gle.  Est-ce  un  simple  caprice  d'artiste?  Nous 
voyons  les  honneurs  du  nimbe  réservés  à 
l'homme  seul  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital 
de  Ravenne  déjà  citée,  ainsi  que  dans  celles  de 
l'oratoire  de  Saint-Venance,  près  de  Saint-Jean 
de  Latran  (Vet.  mon.  n.xxx),  et  deSainte-Eu- 
phémie  (Ibid.  xxvi),  l'une  et  l'autre  du  septième 
siècle.  On  a  conclu  de  ces  exemples  que  les  ar- 
tistes de  ces  temps  déjà  un  peu  éloignés  de  l'an- 
tiquité proprement  dite,  et  où  le  goût  primitif 
s'était  déjà  altéré,  répugnaient  à  donner  cette 
distinction  à  celles  des  figures  emblémati- 
ques qui  étaient  privées  de  raison. 

Il  existe  des  croix  anciennes  qui,  à  la  place 
des  animaux,  font  voir  les  bustes  des  évangé- 
listes eux-mêmes.  Telle  est  une  croix  pectorale 
grecque  en  bronze  doré,  qui  est  gravée  dans 
l'ouvrage  de  Borgia  (De  cruce  Velit.  p.  133)  et 
qui  passe  pour  l'une  des  plus  anciennes  croix 
connues.  Le  revers  présente,  au  centre,  un 
personnage  vêtu  d'une  tunique  ceinte,  la  tête 
nimbée  et  élevant  les  mains  dans  l'attitude  de 
la  prière,  et  que  Borgia  croit  être  la  Ste 
Vierge.  Aux  quatre  extrémités  sont  quatre 
figures  en  buste,  vêtues  de  la  tunique  et  du 
pallium,  portant  de  la  main  gauche  un  livre 
fermé  qu'elles  désignent  avec  l'index  de  la 
droite.  Ce  sont  les  quatre  évangélistes. 

V.  —  Les  diverses  classes  de  monuments 
jusqu'ici  énumérés  ne  sont  pas  les  seules  qui, 
par  ces  représentations  symboliques,  établis- 
sent l'antiquité  du  culte  rendu  par  l'Église  aux 
évangélistes.  On  retrouve  ces  images  sur  les 
bases  des  autels,  sur  les  vases  sacrés,  sur  les 
vêtements  sacerdotaux  de  la  plus  ancienne 
époque,  et  enfin  sur  certaines  médailles.  Pa- 
ciaudi (De  cultu.  S.  Joan.  B.  p.  163)  publie  un 
bronze  qui  porte  sur  l'une  de  ses  faces  Vhomme 
et  Vaigle,  avec  cette  inscription  :  nabeoc  (Sic) 
(Matthœus)  —  iohannis  ,  et  sur  l'autre  le  lion  et 
le  veau,  accompagnés  de  celle-ci  :  napc  (Sic) 
(Marcus)  —  lvcas. 

Chacun  de  ces  deux  groupes  est  séparé  par 
une  croix,  et  la  tête  de  chacun  des  animaux  est 
surmontée  d'une  étoile.  On  ignore  l'origine  et 
la  provenance  de  ce  curieux  monument,  car  on 
ne  connaît  aucune  ville  qui  ait  adopté,  soit  les 
noms,  soit  les  symboles  des  quatre  évangélistes 
pour  types  de  ses  monnaies.  Les  animaux  évan- 
géliques sont  sculptés,  avec  des  poissons,  sur 
les  fragments  d'un  très-ancien  baptistère  pu- 
blié par  M.  Albert  Lenoir,  mais  malheureuse- 
ment sans  indication  de  date  ni  de  provenance 
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(Instruct.  des  comités  des  arts  et  monum.  in-fc*. 
pp.  108-109). 

VI.  —  Dans  les  bas-reliefs  de  quelques  sar- 
cophages représentant  les  apôtres  groupés  des 
deux  cotés  de  Notre-Seigneur,  on  suppose  que 
ceux  de  ces  personnages  qui  portent  un  volume 
à  la  main  sont  les  évangélistes,  bien  que  deux 
apôtres  seulement  aient  écrit  le  récit  des  ac- 
tions du  divin  Maître.  Ce  qui  donnerait  déjà  une 
grande  valeur  à  cette  opinion,  c'est  qu'il  existe 
un  sarcophage  (Bottari.  cxxxi)  où  ces  volumes 
roulés  ne  sont  donnés  qu'à  trois  personnages. 
On  pense  que  deux  d'entre  eux  seraient  les 
apôtres  S.  Matthieu  et  S.  Jean,  et  que  S.  Marc 
y  figurerait  aussi,  bien  que  simple  disciple, 
comme  interprète  de  S.  Pierre,  selon  une  tra- 
dition portant  que  le  prince  des  apôtres  était  le 
véritable  auteur  de  l'Évangile  qui  aurait  eu 
S.  Marc  pour  simple  copiste  ou  éditeur,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui  (Tertull.  Contr.  Mar- 
don.  iv.  5)  :  Licet  et  Marcus  quod  edidit,  Pétri 
adfirmetur»  cujus  interpres  Marcus.  Mais  le  fait 
est  constaté  de  la  manière  la  plus  indubitable 
sur  une  urne  sépulcrale  du  musée  d'Arles 
(N°  36).  Tous  les  apôtres  y  sont  vus,  assis  des 
deux  côtés  de  Notre-Seigneur,  et  avec  un  vo- 
lume roulé  ou  replié  à  la  main.  Quatre  d'entre 
eux  les  ont  ouverts,  et  ce  sont  bien  certaine- 
ment les  évangélistes ,  car  leurs  noms  sont 
écrits  sur  leurs  livres,  un  codex  pour  S.  Marc 
et  S.  Jean  :  mar  ||  cvs,  ioan  ||  nis,  un  volume 
ou  rouleau  pour  les  deux  autres  :  mathevs, 
lvcanvs  (Sic.). 

VII.  —  M.  Perret  (Catac.  n.  pi.  lxvi)  publie 
pour  la  première  fois  une  fresque  fort  endom- 
magée d'un  arcosolium  du  cimetière  dr,  Saint- 
Zoticus,  où  l'on  croit  reconnaître  les  quatre 
évangélistes.  Ce  sont  quatre  personnages  de- 
bout, ayant  chacun  à  ses  pieds  un  scrinium 
plein  de  volumes.  Près  de  l'un  d'eux  se  lisent 
les  deux  lettres  ma  qui  peuvent  être  les  ini- 
tiales du  nom  de  S.  Matthieu  ou  de  celui  de 
S.  Marc. 

VIII.  —  Quatre  personnages  debout,  en  cos- 
tume apostolique,  tenant  chacun  un  livre  à  la 
main,  et  placés  dans  des  espèces  de  niches  for- 
mées par  d'élégantes  arabesques  dans  la  mo- 
saïque du  baptistère  de  Ravenne  (Vet.  mon.  i. 
tab.  lxxu),  datant  de  451 ,  nous  semblent  repré  - 
senter  sans  le  moindre  doute  les  quatre  évan- 
gélistes; et  nous  avons  peine  à  comprendre 
l'hésitation  de  Ciampini  à  cet  égard. 

ÉVANGILES.— I.  —  ï^urs  représentations. 

l°Aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  figuré  en 
personne  ou  sous  le  symbole  de  l'agneau,  on 
voit  souvent  quatre  ruisseaux  s'échappant  d'un 
monticule.  Ces  ruisseaux  sont  l'image  allégo- 
rique des  quatre  Évangiles  (V.  l'art.  Les  quatre 
fleuves),  qui,  sortis  du  sein  du  Rédempteur, 


véritable  source  des  eaux  vives,  se  sont  répand  us 
sur  toute  la  terre  par  le  canal  des  apôtres.  (V. 
S.  Cyprian.  epist.  lxxxiii.  Ad  Jub.  —  Theodo- 
ret.  Inpsalm.  xlv. — Beda.  In  Gènes,  n.) 

2°  A  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
Juifs  pour  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  les 
premiers  chrétiens  renfermaient  les  livres  des 
Évangiles  dans  des  espèces  d'armoires,  aron  : 
les  rouleaux  y  étaient  rangés  dans  des  cases, 
/bru/*,  capsx,  de  sorte  que  Vumbilicus,  avec  sa 
bossette  fût  toujours  en  avant.  On  peut  se  ren- 
dre compte  de  cette  disposition,  en  examinant 
quelques  verres  juifs  donnés  par  Buonarruoti 
(Tav.  n)  et  Garrucci  (Tav.  v),  où  se  trouvent 
figurées  de  ces  armoires  en  forme  d'édicule,  et 
ouvertes  ;  et  mieux  encore  la  mosaïque  de 
Galba  Placidia  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon. 
i.  lxvii),  où  se  voit  un  meuble  semblable  ren- 
fermant les  Évangiles.  Les  volumes,  ou  rou- 
leaux des  quatre  Évangiles  sont  aussi  souvent 
figurés,  soit  par  bout,  comme  dans  les  armoi- 
res, soit  en  long,  dans  les  verres  dorés.  (V. 
Buonarr.  xiv.  2.)  Or,  comme  ces  verres  ser- 
vaient dans  les  agapes  (V.  l'art.  Fonds  de  cou- 
pes), il  n'est  pas  douteux  que  les  livres  des 
Évangiles  qui  y  étaient  retracés  n'eussent  pour 
but  de  rappeler  aux  fidèles  que,  tout  en  res- 
taurant leurs  forces  par  la  nourriture  maté- 
rielle, ils  devaient  songer  à  repaître  leur  âme 
de  l'aliment  de  la  parole  divine.  Cette  intention 
est  surtout  évidente  sur  un  fragment  où  est  re- 
produit en  même  temps  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  (Id.  tav.  vin.  1)  :  «  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  »  Non  in 
solo  pane  vivit  homo ,  sed  in  omni  verbo ,  quod 
procedit  de  ore  Dei.  (Matth.  iv.  4.)  On  sait  qu'où 
lisait  l'Évangile  pendant  les  repas  (August. 
Serm.  lvi.  —  Hieron.  ep.  xvm.  Ad  MarceU.), 
et  ces  ornements  de  coupes  renfermaient  as- 
surément aussi  une  allusion  à  ce  pieux  usage. 

Dans  la  représentation,  soit  symbolique  par 
les  quatre  fleuves,  soit  naturelle  par  les  quatre 
rouleaux,  on  distingue  un  témoignage  de  la 
foi  de  la  primitive  Église  aux  quatre  Évan- 
giles authentiques,  à  l'exclusion  des  Évan- 
giles apocryphes  en  circulation  dans  les  pre- 
miers siècles.  Quelques  mosaïques,  entre 
autres  celle  du  baptistère  de  Ravenne  (Vet.  mon. 
i.  p.  234),  qui  est  de  451,  présentent  les  qua- 
tre Évangiles  déposés  sur  autant  de  tables , 
avec  le  titre  de  chacun  d'eux  au  bas  :  evang. 
sec.  lvcam,  etc.  C'est  la  traduction  de  l'anti- 
que usage  où  était  l'Église  de  conserver  sur 
l'autel  un  codex  de  l'un  des  Évangiles  ou- 
vert, mais  seulement ,  pensons-nous,  pendant 
la  liturgie. 

3°  On  donne  ordinairement  pour  attribut  & 
S.  Pierre  et  à  S.  Paul  un  volume  roulé  qu'ils 
tiennent  de  la  main  gauche,  et  qui  marque  la 
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charge  qui  leur  fut  imposée  de  prêcher  l'Évan- 
gile, l'un  aux  Juifs,  l'autre  aux  gentils;  mais 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  Évangile,  que 
la  prédication  des  deux  apôtres  est  une,  basée 
sur  la  parole  du  Maître,  il  arrive  quelquefois, 
principalement  sur  les  verres  dorés  (Buon. 
tav.  x.  xi.  xii.,  etc.),  qu'un  seul  volume  est  fi- 
guré entre  eux,  dans  le  champ;  et  presque 
toujours  ce  volume  est  surmonté  d'une  cou- 
ronne, laquelle  représente,  selon  les  plus  sa- 
vants interprètes,  la  couronne  du  royaume 
céleste,  dont  l'Évangile,  bonne  nouvelle,  est 
l'annonce,  evangelium  regni  (Matth.  iv.  23). 
Quelques  sarcophages  antiques  (V.  Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lix  et  alib.)  figurent  tous  les  apô- 
tres avec  un  volume  ou  un  codex  à  la  main. 
]Notre-Seigneur  est  au  milieu  d'eux  et  ensei- 
gne. Les  livres  que  tiennent  les  apôtres  sont 
ceux  de  l'Ancien  Testament,  où  ils  vérifiaient 
les  textes,  des  prophéties  principalement,  que  le 
Sauveur  citait  souvent  dans  ses  discours. 

4°  Les  évoques  paraissent  aussi  dans  les  an- 
ciennes peintures  avec  l'Évangile  à  la  main 
gauche  (V.  Giamp.  Vtt.  mon.  il  tab.  xxiv), 
parce  qu'ils  sont  chargés  de  garder  ce  pré- 
cieux dépôt  (1  Txm.  vi.  20)  dans  toute  sa  pureté 
et  d'en  distribuer  aux  peuples  l'aliment  divin. 
C'est  pour  cela  que,  de  toute  antiquité,  il  est 
d'usage,  dans  la  cérémonie  de  l'ordination  de 
l'évoque,  de  poser  le  saint  Évangile  sur  sa  tête. 

5°  Les  monuments  primitifs  placent  aussi 
l'Évangile  à  la  main  des  diacres,  parce  que 
leur  office  était  de  le  porter  et  de  le  lire  publi- 
quement. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  un  fond 
de  coupe  (Buon.  xv.  2),  dans  une  fresque  du  ci- 
metière de  Saint- Valentin  (Aringhi.  il—  cf.  Ma- 
car.  Hagioglypt.  p.  28),  dans  celle  des  thermes 
du  pape  Formose  (Paciaudi.  Sacr.  bain,  fron- 
tisp.),  dans  la  mosaïque  de  Saint-Laurent  hors 
des  murs,  où  S.  Etienne  est  figuré  avec  le 
même  attribut  (Giamp.  Vet.  mon.  il  tav.  xxvm) 
dans  celle  de  la  tribune  de  Sainte- Marie  in 
Trastevere  (Ap.  Bolland.  PropiL  p.  918),  dans 
celle  des  Saints-Nazaire-et-Celse  à  Ravenne 
(Giamp.  ibid.  lxvl  2)  ;  et  ce  dernier  monument 
présente  cette  circonstance  curieuse,  que  près 
de  S.  Laurent  est  figurée  une  de  ces  armoires 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  dont  ce 
saint  diacre  avait  probablement  la  garde.  Or, 
dans  cette  armoire  ouverte,  on  lit,  sur  leurs 
cases  respectives,  les  titres  de  trois  Évangiles 
seulement  :  lvcas,  mattevs,  ioannes.  La  qua- 
trième case  est  vide,  c'est  sans  doute  celle  que 
doit  occuper  l'Évangile  de  S.  Marc,  que  S.  Lau- 
rent tient  ouvert  à  la  main. 

6°  Nous  avons  un  fond  de  coupe  (Et  on  sait 
que  cette  classe  de  monuments  offre  une 
source  inépuisable  de  richesses  archéologi- 
ques), représentant  l'un  des  trois  Mages,  avec 
son  offrande  à  la  main,  et  derrière  lui  est  placé 


le  livre  de  l'Évangile  (Buonarr.  ix.  3),  pour 
marquer  que  ces  saints  personnages  furent 
les  premiers  des  gentils  à  recevoir  la  bonne 
nouvelle. 

7°  Le  livre  des  Évangiles  parait  avoir  été 
pris  quelquefois  comme  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  dont  il  est  la  parole.  Ainsi  se 
trouve-t-il  placé  tout  ouvert  sur  une  chaire  en- 
tourée des  douze  apôtres,  dans  un  antique 
bronze  doré  que  possède  une  vieille  église  du 
Latium  (Lupi.  Dissert.  i.  262). 

II.  Culte.  —  1° Culte  public.  Le  livre  des  saints 
Évangiles  fut  de  tout  temps  dans  l'Église  l'objet 
d'un  culte  religieux.  Le  quatrième  concile  de 
Constantinople  (Act.  x.  can.  3.  ap.  Labbe.  x. 
634)  ne  fit  que  renouveler  la  doctrine  du 
deuxième  de  Nicée,  qui  elle-même  n'était  que 
l'expression  de  ,1'esprit  primitif  du  christia- 
nisme, en  décrétant  qu'on  devait  rendre  au 
livre  de  l'Évangile  le  même  culte  qu'à  l'image 
même  de  Jésus-Christ.  Les  Pères  mettaient  un 
zèle  infini  à  en  conserver  le  texte  dans  toute  sa 
pureté  et  intégrité,  et  ils  en  écrivaient  sou- 
vent des  copies  de  leur  propre  main.  C'est  ce 
qu'on  sait  en  particulier  de  S.  Pamphile  (Hier. 
De  vir.  tltustr.  lxxv),  d'Eusèbe  {Ibid.  lxxxi),  de 
S.  Jérôme  (Epist.  vi).  Les  deux  premiers,  unis, 
comme  on  sait,  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  s'associèrent  plusieurs  fois  dans  un  zèle 
pieux  pour  cette  œuvre  importante.  Il  nous 
reste  encore  aujourd'hui  plusieurs  manuscrits 
syriaques  et  grecs  où  sont  fidèlement  repro- 
duites les  souscriptions  qu'avaient  mises  ces 
deux  grands  hommes  à  la  fin  des  exemplaires 
corrigés  par  leurs  soins  (V.  De  Rossi.  Bullettino. 
an.  i.  p.  67)  :  Comgendo  accurate  ego  Eusebius 
correxi,  Pamphilo  collationem  instituante;  — 
Pamphiius  et  Eusebius  tedulo  correxerunt;  — 
manu  propria  sua  Pamphdtts  et  Eusebius  cor- 
rextrunt;  —  iterum  manu  nostra  nos  met  Pam- 
phiius et  Eusebius  corrtximus,  etc. 

Un  savant  allemand,  M.  Tischendorf,  a  re- 
trouvé et  publié  àLeipsick  en  1863  un  Nouveau 
Testament  grec  de  la  plus  haute  antiquité,  qui 
fut  collationné,  comme  porte  une  annotation 
marginale,  sur  un  exemplaire  revêtu  lui-même 
d'une  souscription  de  la  main  de  S.  Pamphile, 
où  cet  illustre  martyr  atteste  l'avoir  corrigé  sur 
les  Hexaples  d'Origène  (De  Rossi.  ibid.  p.  62). 
L'abbaye  de  Fulde  conservait  un  exemplaire  des 
Évangiles  écrit  de  la  main  de  Victor,  évoque 
de  Capoue  en  544  (Borgia.  De  cruce  Vêtit. 
p.  182.  n.  b.).  Perpetuus,  évoque  de  Tours, 
dans  un  testament  devenu  célèbre  et  qui  est 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  en  ce 
genre,  lègue  à  Euphronius  d'Autun  un  évangé- 
liaire  écrit  de  la  main  de  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
Etangtliorum  librum  quem  scripsit  Uilarius 
quondam  Pictavitnsis  sacerdos  (  Acherii  Spicil. 
t.  v.  p.  107;. 
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Pour  obtenir  la  correction  des  copies,  on  ne 
reculait  devant  aucune  dépense,  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  les  prix  marqués  à  la  fin  de  cer- 
tains manuscrits  plus  remarquables  (Borgia. 
ibid.  183).  Dans  le  principe,  chaque  Évangile 
était  écrit  dans  un  volume  à  part.  S.  Jérôme 
(Honor.  Augustod.  Gemm.  anim.  1.  h.  c.  88)  est 
le  premier  qui  ait  formé  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis un  lectionnaire  et  un  évangéliaire ,  et  le 
pape  Damase  en  prescrivit  la  lecture  pendant 
la  liturgie.  Cette  lecture  se  faisait  dans  toutes 
les  langues  parlées  par  les  différentes  person- 
nes présentes  ;  à  Scythopolis,  Procope  qui  était 
lecteur  et  exorciste  (Ruinart.  edit.  Veron. 
p.  311),  lisait  PÉvangile  en  grec  et  l'expliquait 
en  langue  syro-chaldaïque. 

Le  plus  souvent,  on  tenait  ces  livres  sacrés 
dans  des  bibliothèques  spécialement  destinées 
à  cet  usage.  (V.  Part.  Biblioth.  chrét.),  plus 
tard  on  les  plaça  dans  l'un  des  secretaria  qui 
s'ouvraient  des  deux  côtés  de  Pautel,  dans 
P abside  (Paulin.  Ep.  ad  Sev.  xn).  S.  Ambroise 
nous  apprend  (Epist.  iv.  class.  1),  qu'à  Milan, 
on  le  renfermait  dans  une  châsse  ornée  d'or  : 
Jbi  arca  testamenti  undique  auro  tecta,  id  est 
doctrina  Christi.  Parmi  les  richesses  que  le  roi 
Childebert  avait  apportées  d'Espagne,  S.  Gré- 
goire de  Tours  (Hist.  Franc.  1.  m.  c.  10), 
compte  vingt  châsses  d'or  pur,  ornées  de  per- 
les et  destinées  à  contenir  le  livre  des  Évan- 
giles :  Viginti  Evangeliorum  capsas,  detulit  ex 
auro  puro  ac  gemmis  ornât  as.  Telle  est  aussi 
la  description  qu'il  donne  d'une  cassette  du 
même  genre  exécutée  par  les  ordres  de  la  fille 
de  l'empereur  Léon  :  Capsam  ad  sancta  Evan- 
gelia  recludenda  ex  auro  puro  pretiosisque  la- 
pidibus  pr&cepit  fabricar*.  «  11  ordonna  de  fa- 
briquer une  cassette  d'or  très-pur  et  de  pierres 
précieuses,  pour  y  renfermer  les  saints  Évan- 
giles. »  (De  glor.  confess.  c.  lxiii.)  Le  môme 
usage  existait  à  Rome  :  car  il  est  dit  dans  l'or- 
dre romain  (P.  7)  que  le  sous-diacre,  ayant 
fait  baiser  PÉvangile  au  clergé  et  au  peuple,  le 
renfermait  dans  la  cassette  précieuse  que  tenait 
l'acolyte. 

On  peut  voir  dans  les  monuments  liturgi- 
ques de  tous  les  rites,  les  cérémonies  pleines 
de  respect  et  de  solennité  qui  présidaient  à  la 
lecture  de  PÉvangile  dans  la  liturgie  sacrée. 
Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  ce  détail, 
si  intéressant  qu'il  soit. 

Dans  les  conciles,  on  plaçait  l'Évangile  sur 
un  trône  élevé,  couvert  de  riches  draperies, 
d'où  il  semblait  présider  ces  saintes  assem- 
blées. (V.  Martène.  De  antiq.  Eccl.  rit.  1.  m. 
c.  1.  g  9.)  Une  mosaïque  du  baptistère  de  Ra- 
venne  nous  a  conservé  la  représentation  de  ce 
solennel  usage.  On  y  voit  l'Évangile  ouvert 
déposé  sur  un  suggeslus  soutenu  par  quatre 
colonnes,  et  de  chaque  côté,  dans  une  niche 


absidale  est  figurée  une  chaire  épiscopale  :  c'est 
l'image  abrégée  d'un  concile.  (V.  Ciamp.  Vet. 
mon.  i.  tab.  xxxvn.) 

Les  empereurs  chrétiens  faisaient  placer  de 
même  le  livre  des  Évangiles  dans  les  tribu- 
naux, pour  rappeler  sans  cesse  aux  juges  la 
loi  divine  qui  est  la  source  et  le  type  de  la  loi 
humaine.  Les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume de  jurer  sur  les  saints  Évangiles  ;  et  on 
connaît  la  célèbre  formule  d'anathème  dà  sca 
xpi  qvatvor  evangelia,  qui  se  lit  sur  le  litulus 
de  Bonusa  et  de  Menna  illustré  par  Jacutius 
(Rom».  1758.  V.  aussi  notre  art.  Anathèmes). 

Avec  la  paix  de  l'Église ,  arriva  le  luxe  des 
manuscrits  et  des  couvertures,  nouvelle  ma- 
nière de  témoigner  la  vénération  qu'on  pro- 
fessait pour  la  parole  du  Sauveur.  On  l'écrivit 
en  lettres  d'or  et  sur  des  membranes  teintes 
en  pourpre;  S.  Jérôme  et  S.  Éphrem  attes- 
tent que  les  moines  du  quatrième  siècle  oc- 
cupaient leurs  loisirs  à  faire  de  ces  riches 
copies.  On  vit  des  évangéliaires  revêtus  de  cou- 
vertures où  brillaient  l'argent,  l'or,  les  pierres 
précieuses,  et  d'autres  ornés  de  saintes  ima- 
ges sculptées  par  les  plus  habiles  artistes  sur 
des  tablettes  d'ivoire  ou  de  bronze.  Constantin 
(Cedren.  In  Constantin,  ann.  21)  avait  offert  à 
la  basilique  de  Latran  les  volumes  des  Évan- 
giles reliées  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire. La  reine  Théodelinde  fit  un  don  de  même 
nature  à  la  basilique  de  Monza  (Maffei.  Storia 
diplom.  p;  319).  On  voit  dans  l'ouvrage  de  Gori 
(Thés,  diptych.  t.  m  et  passim)  un  grand  nom- 
bre d'ivoires  du  cinquième  et  du  sixième  siè- 
cles, couverts  de  sculptures  chrétiennes,  et 
qui  ont  servi  de  couvertures  à  des  évangé- 
liaires. On  se  servit  même  souvent  pour  cet 
objet  de  diptyques  consulaires  (V.  Ciamp.  Vet. 
mon.  i.  p.  132  et  notre  art  Diptyques),  et  on 
employa  pour  ornement  des  saints  livres  des 
pierres  antiques  représentant  des  sujets  pro- 
fanes (  Marangoni.  Cose  gent.  p.  70). 

2°  Culte  privé.  Les  premiers  chrétiens  mon- 
traient surtout  leur  respect  pour  les  saints 
Évangiles  par  leur  assiduité  à  les  lire  et  à  se 
pénétrer  de  la  divine  doctrine  qu'ils  renfer- 
ment. Les  SS.  Pères  ne  cessaient  de  leur  con- 
seiller cette  lecture,  et  la  leur  faisaient  en- 
visager comme  la  meilleure  préparation  à 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie. 
(Greg.  Magn.  Epist.  lxxviii)  S.  Jérôme  (Epist. 
xxn),  dans  ses  conseils  à  Eustochium,  veut  que 
«  le  sommeil  la  surprenne  avec  ce  livre  à  la 
main,  et  que  sa  tête  appesantie  par  la  fatigue 
ne  tombe  que  sur  une  page  sainte.  » 

La  dévotion  des  fidèles  pour  ces  livres  sa- 
crés se  manifestait  àous  toutes  les  formes.  Ils 
les  portaient  suspendus  à  leur  cou  dans  leurs 
voyages  et  même  dans  la  vie  ordinaire.  Le 
diacre  Euplius  qui  souffrit  en  30k ,  fut  mar- 
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tyrisé  avec  son  Évangile  suspendu  au  cou  (Rui- 
nart.  edit.  Ver.  361).  Ils  le  portaient  en  guise 
d'amulettes,  ou  de  philaclères,  pour  écarter 
les  maladies  (Chrysost.  HomtL  xix);  on  voit 
dans  les  catacombes  (V.  Bottari.  xcm.  2),  aux 
pieds  de  certaines  orantes,  de  petits  coffrets, 
scrinia  sacra  (Prudent.  Perist.  h.  xm.  7)  munis 
d'une  bandelette  servant  à  les  suspendre  au 
cou,  et  qui  contenaient  quelques  parties  des 
saints  Évangiles.  S.  Grégoire  le  grand  avait 
envoyé  à  la  reine  Théodelinde,  pour  ses  en- 
enfants,  deux  reliquaires  de  bois  précieux  ren- 
fermant l'un  un  fragment  de  la  vraie  croix  et 
l'autre  un  morceau  de  l'Évangile.  On  peut  voir 
un  fac-similé  de  ces  petits  monuments  dans  les 
Tavole  délia  stor.  eccl.  de  Mozzoni.  t.  vu.  p.  79, 
et  à  notre  art.  Crucifix.  On  plaçait  ce  livre  divin 
dans  les  sépultures,  témoin  cet  exemplaire 
de  S.  Mathieu  qui  fut  trouvé  sur  la  poitrine 
de  S.  Barnabe  dans  le  tombeau  de  cet  apôtre 
découvert  dans  File  de  Chypre  (Baron.  Ad  an. 
485).  On  le  conservait  dans  les  maisons  pour 
écarter  les  démons  (Chysost.  In  Joan.  c.  xxxi), 
pour  apaiser  les  incendies  (Greg.  Turon.  Vit. 
PP.  vi)  ;  plus  tard,  l'Évangile  fut  mis  au  nom- 
bre des  insignes  de  l'empire  :  Lothaire  désigne 
son  fils  Louis  le  Débonnaire  pour  son  succes- 
seur, en  lui  remettant  la  couronne,  le  glaive 
et  l'Evangile  (Lami.  De  erudit.  apostol.  p.  530). 

EVÈQUE8.  —  I.  —  Le  nom  d'évôque,  en 
grec  faCoxoftoc,  qui  correspond  au  latin  inspec- 
ter ou  specttiator,  désignait,  chez  les  Athéniens 
un  magistrat  qui  visitait  chaque  année  les 
villes  de  l'Attique,  pour  s'informer  des  abus  à 
réprimer,  et  pour  rendre  la  justice.  (Aristoph. 
In  Avib.  ap.  Suid.  ad  h.  v.)  La  primitive  Église 
adopta  ce  nom  pour  désigner  ceux  qui  prési- 
dent à  la  république  chrétienne,  inspectent  et 
réforment  les  mœurs.  Le  mot  episcopus  se 
trouve  plusieurs  fois  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament,  et  principalement  dans  les  Actes  des 
apôtres  (Act.  xx.  28),  et  dans  les  Épltres  de 
S.  Paul  (1  Tim.  in.  2.  —  Tit.  i.  7).  Les  plus  an- 
ciens Pères  l'ont  aussi  employé ,  entre  autres 
S.  Ignace  martyr,  dans  son  épltre  aux  Smyr- 
niens.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  reçut 
une  signification  exclusivement  ecclésiastique. 
L'inscription  suivante  parait  être  la  plus  an- 
cienne où  la  qualité  cfévêque  se  lise  expri- 
mée par  le  terme  propre.  Les  consulats  indi- 
qués la  placent  à  l'an  327 ,  et  le  personnage 
qu'elle  nomme  était  évéque  de  Nola  (Donati. 
clxxxiii.  2)  : 

+  HIC.  REQVIESCIT.  SCE.  ME  + 

PR1SCVS.  EPISC.  m.  PACE 

DPS.  V.  KL.  MART.  FL.  MAXIMO.  V.  C  CON. 

L'évoque  était  le  premier  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  il  avait  sous  sa  juridiction,  en 


outre  des  laïques,  les  clercs,  les  diacres,  les 
prêtres,  il  n'était  soumis  qu'à  Jésus-Christ 
(Id.  ibid.). 

Les  évoques,  à  raison  de  leur  âge  avancé, 
furent  quelquefois  appelés  «p£a6ùrepoi,  presbyte- 
ri,  «  vieillards  (Theodoret.  In  c.  i.  vers.  7. 
Epist.  ad  Tit.  et  alib.),  »  bien  que,  par  l'ordre 
et  le  caractère,  ils  fussent  au-dessus  des  prêtres 
auxquels  seuls  ce  nom  est  resté.  On  les  nomma 
aussisacerdotes,  ou  summi  sacerdotes  (Tertull.  De 
baptism.  xvii),  «  prêtres  par  excellence,»  revêtus 
de  la  plénitude  du  sacerdoce  ;  antis  tit  es,  wpoforot, 
prœpositi,  pontifices,  papx  :  ce  dernier  titre  fut 
donné  surtout  à  l'évêque  de  Garthage  (Codic. 
can.  Eccl.  A  fric.  ap.  Pellicia.  i.  88),  à  quelques 
évoques  des  Gaules  (Fortunat.  Pictav.  1.  m. 
Poem.  —  Greg.  Turon.  De  vit.  S.  Martini,  ix. 
k2) ,  aux  patriarches  orientaux ,  notamment  à 
celui  d'Alexandrie  (Epiph.  H  aères,  lxix),  à  l'é- 
vêque de  Jérusalem  (A vit.  Vien.  Epist.  xxiii), 
et  à  d'autres  encore.  Mais  à  partir  du  cinquième 
siècle,  le  titre  de  pape  parait  avoir  été  réservé 
dans  toute  la  chrétienté,  au  seul  évéque  de 
Rome  (V.  Libell.  Libérât,  c.  xvm.  xxi.  xxn. — 
Synod.  vi.  act.  18.  et  Epist.  synodal,  ibid.). 
Les  évoques  eurent  encore  le  nom  de  apo&toU 
t  apôtres  (V.  Idali.  Epist.  ad  arch.  Tolet. 
Spicileg.  t.  i  ) ,  »  apostolid  c  apostoliques 
(Epist.  xxxii  Bonif.  et  Epist.  Destrier.  SpicUeg. 
1. 1),  9  ou  apostolorum  suctessores  c  successeurs 
des  apôtres.  »  (Optât.  Milev.  De  schism.  Donat. 
1.  i.  etc.  )  Dans  certains  pays ,  ils  reçurent 
les  titres  de  DU  terreni,  angeh  teelesix,  «  dieux 
terrestres,  anges  des  Églises  (Aug.  Qu*st.  Vet. 
et  Nov.  Testam.  c.  cxxvn.  —  Constit.  apost. 
1.  il.  c.  26  ) ,  »  judices  Ecclesiarum  c  juges 
des  Églises.  »  (Optât.  Milev.  loc.  laud.)  Les 
actes  des  conciles  leur  donnent  quelquefois  les 
qualifications  de  reverenuissimi ,  sanctissimi, 
beatissimi,  venerabiles.  Dans  leurs  lettres,  les 
évoques  de  l'Occident,  dès  le  septième  siècle, 
prirent  par  humilité  le  titre  de  servus  servo- 
rum  De*,  c  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  » 
que  les  papes  seuls  ont  conservé.  Ce  n'est 
qu'après  le  douzième  siècle  qu'ils  adoptèrent  la 
formule  encore  en  vigueur  aujourd'hui  :  Dei  et 
apostolicm  sedis  gratia,  etc.  Le  premier  qui  l'ait 
employée,  est,  dit-on,  un  évoque  de  Chypre, 
auquel  le  saint-siége  avait  donné  juridiction 
sur  les  Arméniens  et  les  Maronites  {Constit. 
archiepisc.  Nicosien.  apud  Pelliccia.  op.  et  loc. 
laud.). 

II.  —  La  prééminence  des  évoques  sur  les 
prêtres,  prééminence  d'ordre  et  de  pouvoir, 
est  de  droit  divin. 

Bien  que  cette  question  soit  plutôt  du  do- 
maine des  théologiens  et  des  canonistes,  nous 
ne  pouvons  guère  nous  dispenser  d'en  indiquer 
ici  les  principaux  éléments. 

Ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  qu'il  s'est 
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trouvé  un  novateur  pour  contester  un  dogme 
jusque-là  universellement  admis.  Ce  sectaire 
n'était  autre  qu'Aerius,  prêtre  d'Arménie,  qui 
enseigna  que  l'épiscopat  n'était  point  un  ordre 
différent  du  sacerdoce,  et  qu'il  ne  donne  aux 
évoques  le  droit  d'exercer  aucune  fonction  qui 
ne  puisse  l'être  par  les  simples  prêtres.  Cette 
doctrine  ne  tarda  pas  à  être  réfutée  victorieu- 
sement par  S.  Épiphane  (Uxres.  lxxv.  3);  elle 
a  été  renouvelée  dans  les  temps  modernes  par 
les  calvinistes,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  sa- 
vantes apologies  de  Petau  (Lib.  v  De  ecelesiasl. 
hierarch.),  de  Morin  (De  sacr.  écoles,  ordinat. 
part.  ni.  exercit.  3),  de  Dartis  (De  ord.  et 
dignit.  Ecclesùc),  de  Noël  Alexandre  (In  &»c.  iv. 
dissert.  44),  de  Cotelier  (Not.  ad  epistolas 
Ignatii,  auxquels  se  sont  joints  plusieurs  doc- 
teurs protestants,  entre  autres  Beverige,  Usher, 
Bingham,  etc. 

La  prééminence  de  l'épiscopat  est  établie  de 
la  manière  la  plus  évidente  dans  les  Épltres  de 
S.  Paul.  Cet  apôtre  écrit  à  Tite  son  disciple 
(TU.  i.  5)  :  «  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  afin 
que  vous  corrigiez  tout  ce  qui  est  défectueux, 
que  vous  établissiez  des  prêtres  dans  chaque 
ville,  selon  Tordre  que  je  vous  ai  donné.  »  On 
ne  saurait  douter  que  Tite  ne  fût  supérieur  à 
ceux  qu'il  établissait  :  il  conservait  la  haute 
administration  des  villes  où  il  avait  constitué 
des  ministres  d'un  ordre  inférieur  :  c'est  bien 
là  la  fonction  de  l'évêque,  et  elle-  ne  peut  être 
exercée  qu'en  vertu  d'un  caractère  et  d'un 
pouvoir  suréminents. 

L'évêque  était  non-seulement  administrateur, 
il  était  juge,  et  juge  des  prêtres;  c'est  ce  que 
prouvent  ces  règles  de  prudence  adressées  par 
S.  Paul  à  un  autre  de  ses  disciples,  Timothée 
(1  Tim.  v.  19)  :  «  Ne  recevez  pas  d'accusation 
contre  un  prêtre,  si  ce  n'est  sur  la  déposition 
de  deux  ou  trois  témoins.  »  A  ceux  qui  préten- 
dent que  la  prééminence  dont  nous  parlons 
n'était  aux  premiers  siècles  qu'un  simple  droit 
de  préséance  attribué  à  l'âge,  on  peut  opposer 
l'exemple  de  ce  même  Timothée  qui,  devait 
être  fort  jeune  quand  il  fut  élevé  à  la  dignité 
épiscopale ,  puisque  son  maître  crut  devoir 
lui  donner  cet  avis  (1  Tim.  iv.  12)  :  c  Faites 
en  sorte  que  personne  ne  vous  méprise  à  cause 
de  votre  jeunesse,  »  et  cet  autre  plus  signifi- 
catif encore  (1  Tim.  v.  1)  :  a  Ne  reprenez  point 
les  anciens  avec  dureté,  mais  avertissez-les 
comme  des  pères.  >  Doù  S.  Épiphane  (Loc. 
laud.)  tire  cet  argument  :  «  Qu'était- il  néces- 
saire de  prescrire  aux  évêques  la  mesure  avec 
laquelle  ils  devaient  reprendre  les  prêtres  (Que 
souvent,  à  raison  de  leur  âge,  ils  devaient  ré- 
garder comme  leurs  pères),  s'ils  n'avaient  sur 
eux  aucune  autorité?  » 

Les  plus  anciens  monuments  écrits  de  l'Église 
primitive  nous  montrent  l'enseignement  et  la 


pratique  constamment  conformes  à  ces  règles 
inspirées. 

Nous  avons  une  émanation  immédiate  de  la 
doctrine  des  apôtres  sur  cette  matière  dans  les 
admirables  lettres  de  S.  Ignace,  cet  illustre 
martyr,  qui  avait  été  disciple  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Jean.  Nous  y  trouvons,  1°  la  distinction 
nettement  accusée  des  trois  degrés  de  la  hié- 
rarchie. «  Je  vous  exhorte,  dit-il,  aux  Magné- 
siens (Epist.  ad  Magnes,  vi),  à  vous  conduire 
en  toutes  choses  avec  cet  esprit  de  concorde 
qui  vient  de  Dieu,  regardant  I'êvêque  connue 
tenant  au  milieu  de  vos  assemblées  la  place  de 
Dieu  même  ;  les  prêtres  comme  formant  en- 
semble cet  auguste  sénat  des  apôtres;  et  les 
diacres  qui  me  sont  si  chers,  comme  ceux  à 
qui  est  confié  le  ministère  de  Jésus-Christ.  »  Il 
reprend  ailleurs  cette  comparaison  (Ad  Smyrn. 
vm)  :  c  Soyez  tous  les  imitateurs  de  l'évêque, 
comme  Jésus-Christ  l'est  de  son  Père  ;  suivez 
les  prêtres  comme  les  apôtres  même.  Res- 
pectez les  diacres  comme  les  ministres  de 
Dieu.  » 

2°  L'institution  divine  des  évêques.  «  Comme 
Jésus-Christ,  qui  est  notre  vie  inséparable  (Ad 
Ephes.  ni),  a  été  établi  par  l'ordre  du  Père  sur 
toute  l'Église,  ainsi  les  évêques  l'ont  été  par 
l'ordre  de  Jésus-Christ  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  terre.  » 

3°  La  manière  dont  on  parvenait  à  l'épisco- 
pat. Il  se  trouve  dans  les  lettres  de  S.  Ignace 
deux  évêques  dont  il  mentionne  l'ordination. 
Le  premier  est  Damas,  évêque  des  Magnésiens, 
qui,  étant  encore  jeune  et  n'étant  entré  qu'après 
plusieurs  autres  dans  le  clergé,  avait  été  néan- 
moins élevé  au  souverain  degré  du  sacerdoce, 
de  préférence  aux  plus  anciens  prêtres,  qui  ne 
laissaient  pas  de  lui  être  soumis,  c  Vous  ne  de- 
vez point  user,  leur-dit-il  (Ad  Magnes,  m),  d'une 
trop  grande  familiarité  envers  votre  évêque,  ni 
mépriser  sa  jeunesse;  mais,  au  contraire,  vous 
devez  lui  rendre  toute  sorte  d'honneur  et  de 
respect,  selon  la  puissance  qu'il  a  reçue  de 
Dieu  le  Père,  ainsi  que  j'apprends  que  font  les 
saints  prêtres  de  son  Église,  qui,  sans  prendre 
avantage  de  la  grande  jeunesse  dans  laquelle 
il  a  été  élevé  à  l'épiscopat,  lui  sont  soumis 
comme  prudents  selon  Dieu;  ou  plutôt,  ce  n'est 
point  à  lui  qu'ils  sont  soumis,  mais  à  l'évêque 
de  tous,  au  Père  de  Jésus-Christ.  »  Voilà  bien 
la  doctrine  de  S.  Paul,  et  la  réfutation  des  no- 
vateurs.   Le   second    exemple   rapporté    par 
S.  Ignace  est  celui  de  l'ordination  de  l'évêque 
de  Philadelphie,  dont  il  fait  l'éloge,  en  célé- 
brant surtout  la  pureté  de  sa  vocation.   •  J'ai 
reconnu  (Ad  Philadelph.  i)  que  votre  évêqne 
n'a  point  recherché  par  une  vaine  gloire  le  mi- 
nistère auguste  qu'il  exerce  pour  le  bien  com- 
mun de  votre  Église,  et  qu'il  ne  Ta  reçu  ni  de 
lui-même  ni  des  hommes,  mais  de  son  amour 
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pour  Dieu  et  pour  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

4°  La  défense  à  tout  le  clergé  et  aux  prêtres 
mêmes  de  rien  entreprendre  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église  sans  Tordre  ou  la  permis- 
sion de  Tévôque.  «  Il  ne  vous  suffit  pas,  écrit-il 
aux  Magnésiens  (iv),  d'être  chrétiens  seule- 
ment de  nom,  si  vous  ne  Têtes  en  effet  :  sem- 
blables à  ceux  qui  ne  parlent  que  de  soumis- 
sion à  Pévêque,  et  qui  néanmoins  se  condui- 
sent en  tout  sans  sa  dépendance,  i  A  ceux  de 
Smyrne  (vin),  il  affirme  «  qu'on  regarde  comme 
eucharistie  légitime  celle  qui  est  célébrée  par 
Tévêque,  ou  par  celui  qu'il  a  commis  à  sa 
place.  »  Enfin  il  déclare  nettement  t  qu'il  n'est 
permis  ni  de  baptiser,  ni  de  célébrer  les  agapes 
sans  la  permission  de  Tévêque,  et  que  ce  qu'il 
approuve  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  » 
S.  Ignace  était  donc  persuadé,  et  il  enseignait, 
que  l'autorité  des  prêtres  n'étant  autre  que 
celle  qu'ils  avaient  reçue  de  leur  évoque ,  cette 
autorité  devenait  stérile  dès  qu'elle  n'était  plus 
unie  à  son  principe,  comme  un  ruisseau  coupé 
ou  séparé  de  sa  source;  et  que,  comme  les 
apôtres  faisaient  tout  au  nom  de  Jésus-Christ 
qui  les  avait  envoyés,  les  prêtres  devaient  aussi 
faire  toutes  choses  en  vertu  de  la  mission  de 
celui  qui  leur  tenait  lieu  de  Jésus-Christ. 

Tout  cet  admirable  enseignement  est  cou- 
ronné dans  les  différentes  épltres  de  S.  Ignace 
par  les  plus  pressantes  exhortations  qu'il 
adresse  aux  peuples  de  se  tenir  étroitement 
unis  et  serrés  autour  de  leurs  évêques  :  c  Là 
où  est  le  pasteur,  là  doivent  aller  les  brebis.  » 
(Ad  Philadelph.  n.)  Et  un  peu  plus  loin  (m)  : 
«  Tous  ceux  qui  sont  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ, 
ceux-là  sont  avec  leur  évêque.  »  Rien  n'est  ad- 
mirable comme  le  motif  sur  lequel  il  appuie 
cette  doctrine  qui  est  le  fondement  indispen- 
sable de  la  paix  et  de  l'ordre  dans  l'Église 
(Ibid.  iv)  :  t  II  n'y  a  qu'une  seule  chair  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  et  un  seul  calice,  qui 
nous  unit  tous  en  son  sang;  un  seul  autel, 
comme  un  seul  évêque  avec  les  prêtres  et  les 
diacres,  qui  partagent  avec  nous  le  ministère 
des  autels.  »  Comme  l'unité  du  corps  du  Sau- 
veur et  de  l'eucharistie  est  la  cause,  l'origine, 
le  modèle  de  l'unité  de  l'Église  ;  et  comme  l'u- 
nité du  sacrifice  et  l'unité  de  l'autel  qui  est 
dans  le  ciel,  et  qui  est  signifié  par  celui  qui  est 
dans  nos  temples,  sont  les  liens  de  la  société  et 
de  l'union  des  fidèles  ;  ainsi  l'unité  de  l'Église 
est-elle  fondée  sur  celle  de  l'épiscopat,  dont 
tous  les  membres  sont  groupés  autour  du  pon- 
tife suprême. 

c  Pour  juger  donc,  écrit-il  aux  Smyrniens 
(vin),  si  une  société  est  schismatique  ou  catho- 
lique, vous  n'avez  qu'à  considérer  où  est  Tévê- 
que, parce  qu'il  est  aussi  constant  qu'une  troupe 
de  gens  sans  évêque  et  sans  succession  des  pas- 
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teurs  n'est  pas  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qu'il  est  certain  que  l'Église  catholique  ne  peut 
être  sans  le  Sauveur,  et  qu'au  contraire  une 
Église  ne  peut  être  unie  à  son  évêque  et  par  con- 
séquent à  Jésus-Christ  sans  être  catholique.  * 

De  cet  enseignement  si  clair  et  si  complet 
d'un  disciple  du  prince  des  apôtres,  rappro- 
chons celui  de  S.  Clément  d'Alexandrie.  Mous 
avons  ce  qui  suit  au  sixième  livre  de  ses  Stroma- 
tes:  c  Dans  l'Église,  il  y  a  les  progressions  des 
évêques,  des  prêtres,  des  diacres:  imitation  de 
la  gloire  angélique.  »  Le  mot  Trpoxomî  ici  em- 
ployé et  que  nous  rendons  par  progression  dé- 
signe les  degrés  d'une  hiérarchie.  Que  si  les 
évêques  n'étaient  pas  supérieurs  aux  prêtres 
et  les  prêtres  aux  diacres,  ce  serait  à  tort  que 
ces  progressions  seraient  assimilées  à  la  gloire 
des  anges,  puisque  nous  savous  d'après  les 
saintes  Écritures  que  divers  degrés  de  dignité 
et  d'offices  sont  établis  parmi  ces  intelligences 
célestes.»  On  lit  des  choses  toutes  semblables  au 
troisième  livre  du  Pédagogue  du  même  Père 
(Cap.  xn).  Voici  ce  que  Tertullien  écrit  sur  le 
même  sujet  dans  son  livre  Du  baptême:  «Le 
droit  d'administrer  le  baptême  appartient  au 
grand  prêtre  qui  est  Tévêque  ;  ensuite  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  mais  non  sans  l'autorité 
de  Tévêque.  »  On  ne  saurait  distinguer  plus 
nettement  les  trois  principaux  ordres  de  la 
hiérarchie;  et  telle  est  aussi  la  doctrine  que 
S.  Gyprien  enseigne  en  vingt  endroits  de  ses 
épltres.  Au  concile  de  Carthage,  que  présida  ce 
même  Saint,  un  évêque  adressa  ces  belles  pa- 
roles à  ses  collègues  :  c  Nous  avons  succédé 
aux  apôtres,  gouvernant  l'Église  en  vertu  de 
la  même  puissance.  » 

Si  d'autres  preuves  que  celles  qui  nous  vien- 
nent de  l'Écriture  et  de  la  tradition  étaient  né- 
cessaires pour  établir  la  distinction  entre  les 
évêques  et  les  prêtres,  ainsi  que  la  prééminence 
des  premiers,  il  suffirait  de  lire  les  anciens  ca- 
talogues que  nous  ont  laissés  S.  Irénée,  Ter- 
tullien, Eusèbe,  S.  Jérôme,  S.  Optât  de  Milève, 
ainsi  que  d'autres  Pères  et  historiens,  et  où  ils 
s'appliquent  à  tracer  avec  un  soin  minutieux  la 
succession  des  évêques  qui  ont  gouverné  les 
différentes  Églises  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
l'époque  de  chacun  de  ces  écrivains.  Pourquoi 
cette  précaution,  s'il  n'y  avait  dans  chaque 
Église  que  des  prêtres  égaux  en  dignité,  et  si 
aucun  ne  présidait  aux  autres  ? 

Nous  pourrions  encore  signaler  ici,  en  fa- 
veur de  la  prééminence  des  évêques  dans  la 
primitive  Église,  certaines  prérogatives  et  mar- 
ques d'honneur  qui  leur  étaient  exclusivement 
réservées.  Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  que 
les  fidèles  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus 
élevées  jusqu'aux  plus  infimes,  étaient  dans  Tu- 
sage  de  s'incliner  devant  Tévêque  pour  de- 
mander sa  bénédiction;  et  cet  hommage  n'était 
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rendu  qu'à  lui  seul.  Nous  avons  la  preuve  de 
cet  usage  dans  un  grand  nombre  de  Pères, 
entre  autres  S.  Hilaire  de  Poitiers  (Adv.  Con- 
stant, p.  1245.  edit.  Maurin.),  dans  S.  Chrysos- 
tome  (Homil.  m  Ad  pop.  Antioch.),  dans 
Théodoret  (iv.  6),  et  dans  beaucoup  d'écrivains 
que  nous  ne  pouvons  nommer  ici  et  qui  prou- 
vent que  c'était  là  une  coutume  commune  à 
toutes  les  Églises. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  bé- 
nédiction que  les  prédicateurs  demandaient  au 
commencement  de  leurs  discours,  on  peut  voir 
notre  article  Prédication  (N.  I.  3°).  Ajoutons 
à  cela  les  acclamations  qui,  dans  les  premiers 
siècles ,  avaient  lieu  non  -  seulement  à  l'oc- 
casion des  synodes  et  des  élections  des  évo- 
ques, mais  aussi  lorsqu'ils  adressaient  leurs 
instructions  aux  peuples.  (V.  encore  l'art.  Pré- 
dication, n.  III.  3°.)  On  peut  voir  celle-ci  dans 
les  actes  du  concile  d'Éphèse  (Act.  xi.  t.  i. 
p.  1471.  Concilier,  edit.  Harduin)  :  Cœlestino 
custodi  fidei,  —  Cœlestino  cum  synode  concordi, 
—  Cœlestino  universa  synodus  grattas  agit.  Ce- 
pendant cet  honneur  n'était  communément 
décerné  qu'aux  papes  ou  aux  principaux  évo- 
ques. Dans  les  actes  de  l'ordination  d'Éraclius, 
que  S.  Augustin,  dans  sa  vieillesse,  avait  de- 
mandé pour  successeur  à  son  clergé  et  à  son 
peuple,  lorsque  S.  Augustin  eut  dit  (Augustin. 
Epist.  eexm)  :  t  Je  veux  pour  mon  successeur 
le  prêtre  Éraclius  ;  »  le  peuple  s'écria  :  c  Grâces 
à  Dieu,  louanges  à  Jésus-Christ....  Exaucez- 
nous,  ô  Christ!...  Longue  vie  à  Augustin.... 
vous  père,  vous  évoque.  *  Enfin,  de  môme  que 
la  multitude  accueillit  par  VHosanna  Notre- 
Seigneur  faisant  son  entrée  à  Jérusalem,  nous 
savons  par  S.  Jérôme  (In  Matth.  xxi)  que  les 
peuples  accueillaient  quelquefois  ainsi  leurs 
évoques.  On  sait  aussi  qu'à  l'église  Pévêque 
occupait  un  siège  élevé  au-dessus  de  ceux  des 
prêtres,  et  ce  siège  était  quelquefois  appelé 
thronus  altus, — excelsus,  — sublimis,  tandis  que 
ceux  des  simples  prêtres  placés  à  ses  côtés 
étaient  dits  throni  secundi.  (V.  l'art.  Chaire.) 

III.  —  Le  costume  des  évêques,  dans  la 
haute  antiquité,  n'était  autre  que  celui  des 
apôtres  eux-mêmes,  c'est-à-dire  un  vêtement 
commun  composé  de  la  tunique  et  du  pallium. 
Dès  l'époque  où  les  vêtements  ecclésiastiques 
furent  établis,  on  voit  en  général  les  évêques 
latins  vêtus  de  la  planète  ou  casula,  et  les  grecs 
de  la  dalma tique.  Cependant,  dans  le  diptyque 
de  Rambona,  qui  est  du  neuvième  siècle  (Buo- 
narruoti.  p.  371),  S.  Grégoire,  S.  Sylvestre  et 
Florien  portent  la  dalmatique  surmontée  du 
pallium.  Nous  savons,  en  effet,  que  l'usage  de 
ia  dalmatique  fut  quelquefois  accordé,  comme 
privilège,  par  le  pape  aux  évêques,  ce  qui  au- 
torise à  penser  que  la  dalmatique  était  un  vê- 
tement plus  estimé  que  la  chasuble,  dont  on 


ne  voit  pas  qu'aucune  concession  spéciale  ait 
été  faite.  (V.  les  art.  Chasuble  et  Dalmatique.) 
Dans  la  chasuble-diptyque  deRavenne,  illustrée 
par  Mauri  Sarti  (De  vet.  casula  diptych.  Fayen- 
tiœ.  1753),  et  que  ce  savant  attribue  au  huitième 
siècle,  tous  les  portraits  des  évêques,  qui  sont 
au  nombre  de  treize,  portent  la  chasuble. 

Les  évêques  sont  représentés  soit  bénissant, 
soit  priant,  les  bras  tendus  ;  parce  que  leurs 
deux  principales  occupations  sont  de  prier  assi- 
dûment pour  eux-mêmes  et  pour  le  peuple 
(Hebr.  v.  3),  et  de  faire  descendre  sur  les  fidèles 
les  faveurs  célestes  par  leurs  bénédictions. 
(V.  l'art.  Bénir.)  Ils  paraissent  aussi  dans  les 
anciennes  peintures  et  dans  les  mosaïques 
(Ciampini.  Vet.  monim.  t.  n.  tab.  xxiv)  avec  le 
livre  de  l'Évangile  à  la  main  gauche,  parce  que 
les  évêques  sont  chargés  de  garder  ce  précieui 
dépôt  (l  Timoth.  vi.  20)  dans  toute  sa  pureté, 
et  d'en  distribuer  au  peuple  l'aliment  sacré. 
C'est  pour  ce  motif  que,  de  toute  antiquité, 
d'après  les  Constitutions  apostoliques  et  le  traite 
Sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ce  livre  divn 
est  placé  sur  la  tête  de  l'évêque  pendant  son 
ordination. 

IV.— Insignes  des  évêques.— 1° La  mitre.  Cnei 
les  Romains,  le  mot  mitra  désignait  la  coiffure 
des  femmes  (Servius.  In  not.  ad  îv  et  vi  jEneid. 
et  mitella  celle  des  vierges  (Apul.  De  asin.  aur. 
1.  vu),  et  ces  noms  furent  adoptés  même  par 
les  chrétiens  dans  la  même  acception  (Oput 
Milev.  1.  vi  Ad  Parmen.).  La  coiffure  des  rois 
indiens  s'appelait  aussi  mitre  (Philost.  De  \tt. 
Apollon.  1.  n.  c.  11),  c'était  peut-être  celle  qui 
portait  le  même  nom  chez  les  Juifs,  et  dont  se 
servaient  leurs  prêtres  dans  les  fonctions  sa- 
crées (Exod.  xxix.  —  LevU.  vin).  Dans  les  pre- 
miers siècles,  la  mitre  des  évêques  n'était  guère 
qu'une  sorte  de  bandelette  ou  une  lame  étroite 
de  métal  liée  autour  de  la  tête  (Hist.  Method. 
pars  iv),  à  peu  près  semblable  a  cette  lame  d  a: 
que  portait  à  sa  coiffure  le  grand  prêtre  de  l'an- 
cienne loi,  et  sur  laquelle  étaient  inscrits  c*> 
mots  :  Sanctitas  Domino.  S.  Jean  l'Evangéliste. 
au  rapport  de  Polycrate  (Ap.  Hieron.  De  vir.  i.r- 
lustr.  xlv),  ornait  ainsi  son  front  d'une  feuLk 
d'or.  Eusèbe  raconte  le  même  fait  de  S.  Jac- 
ques le  Mineur,  évoque  de  Jérusalem  Jitsl 
eccl.  n.  1),  et  de  S.  Marc  (Ibid.  16).  Il  pareil 
évident  que  tel  dut  être  l'origine  de  la  mitre 
épiscopale  :  elle  fut  appelée  pour  ce  motif  cr^ 
voç,  corona  (Euseb.  x.  4),  ou  xfôapiç,  diode** 
(Greg.  Naz.  Orat.  xxxi). 

Jusqu'au  sixième  siècle,  elle  s'écarta  pe- 
de  cette  primitive  simplicité ,  ainsi  que  l'at- 
testent les  monuments.  Ce  fut  à  cette  époqte 
que  Jean  Cappadox,  évoque  de  ConstaUi- 
nople,  commença  à  ajouter  a  la  mitre  des  or- 
nements  composés  de  broderies  et  de  sainte 
images  peintes  ou  brodées.  (V.  Cantacuita. 
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1.  m.  c.  36.  ap.  Pellic.)  Les  latins  imitè- 
rent bientôt  cet  exemple,  et  il  est  aisé  de  suivre 
les  transformations  de  la  mitre,  soit  dans  les 
mosaïques,  soit  dans  les  mitres  anciennes  que 
conservent  les  trésors  des  églises.  On  peut 
voir  par  une  planche  de  Macri  (Hiero-Lexic. 
ad  voc.  Mitra)  qu'elle  était  encore  fort  basse 
au  douzième  siècle  ,  ce  n'était  guère  alors 
qu'une  espèce  de  couronne  échancrée  à  la  partie 
supérieure  en  forme  de  croissant,  et  rappelant 
tout  à  fait  ce  que  Théophile  Raynaud  dit  de  la 
coifFure  des  prêtres  du  paganisme  (Opp.  t.  xm. 
p.  525)  :  Mitra  episcopalis.  bicornis,  et  patulo 
curvamine  jsuperne  hians,  respondet  pileo  cor- 
nuto  priscorum  sacerdotum  ethnicorum.  Les 
deux  lanons  qui  pendent  derrière  la  mitre  ne 
sont  autre  chose  que  les  cordons  qui  servaient 
a  tenir  autour  de  la  tête  cette  coiffure  dans  son 
état  primitif.  La  coiffure  des  trois  jeunes  Hé- 
breux dans  la  fournaise,  qui  est  elle-même  une 
espèce  de  mitre,  est  presque  toujours  munie  de 
ces  bandelettes.  Ceci  se  remarque  particuliè- 
rement sur  les  verres  à  fond  d'or.  (V.  un  monu- 
ment de  ce  genre  publié  par  le  P.  Garrucci 
dans  la  Civiltà  cattolica.  série  v.  vol.  i.  p.  692.) 

La  mitre  était  un  attribut  tellement  propre 
aux  évoques  qu'ils  juraient  par  elle  (Aug. 
Epist.  cxlvii.  —  Hieron.  epist.  xxvi.  Ad  Aug.), 
que  le  mot  corona,  par  lequel  elle  était  dési- 
gnée ,  signifiait  souvent  l'épiscopat  lui-même, 
et  que  le  collège  de  l'évêque  s'appelait  socius 
coron»  (Alipius.  epist  xxxv.  Ad  Paulin,  inter 
epist.  Aug.). 

2°  Les  sandales.  Ce  n'est  guère  qu'au  neu- 
vième siècle  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
les  placent  parmi  les  insignes  des  évêques.  On 
a  pensé  que  S.  Grégoire  le  Grand  faisait  allu- 
sion aux  sandales  des  évêques  quand  il  inter- 
disait cette  chaussure  aux  diacres  (L.  vu.  ep.  28); 
mais  cette  interprétation  est  très-douteuse.  Une 
mosaïque  de  Saint- Vital  de  Ravenne  (Ciampini. 
Vet.  mon.  H.  tab.  xxn)  représentant  la  proces- 
sion qui  eut  lieu  lors  de  la  consécration  de 
cette  basilique,  en  547,  par  l'évêque  S.  Maxi- 
mien, peut  fournir  la  matière  d'une  étude  inté- 
ressante sur  les  chaussures  tant  des  laïques 
que  des  clercs  à  cette  époque.  L'évêque  y  porte 
des  souliers  noirs.  Le  P.  Pouillard,  examinant 
la  question  de  l'antériorité  du  baiser  du  pied 
du  souverain  pontife  a  l'introduction  de  la  croix 
sur  sa  chaussure,  donne  les  plus  curieux  détails, 
éclairçis  par  de  nombreuses  planches,  sur  les 
chaussures  des  papes  depuis  S.  Sylvestre  (Del 
bacio  dei  piedi  dei  sommi  pontefici....  Roma 
1807). 

3°  Les  gants,  chirotecœ,  sont  mentionnés  pour 
la  première  fois  au  douzième  siècle  par  Inno- 
cent III  (L.  m  De  myster.  missœ.  c.  kl). 

4°  L'anneau  épiscopal  remonte  au  moins  au 
quatrième  siècle  pour  l'Occident.  On  pense  que 


les  évêques  d'Orient  n'en  adoptèrent  jamais 
l'usage.  (V.  l'art.  Anneau  épiscopal.) 

5°  Le  bâton  pastoral  est  d'une  origine  fort 
ancienne.  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  qui 
voudrait  le  faire  remonter  aux  apôtres,  nous 
citerons  celle  de  Baronius  qui,  d'après  les  plus 
solides  autorités  (Ad  ann.  504.  n.  38),  dit  que 
les  évêques  s'en  servaient  certainement  au  qua- 
trième siècle.  Le  témoignage  de  S.  Grégoire  de 
Tours  a  été  invoqué  pour  le  sixième  (Demirac. 
S.  Martini,  lib.  i.  c.  4),  mais  c'est  à  tort,  selon 
nous  :  le  passage  cita  fait  mention,  non  pas 
d'un  évoque  portant  une  crosse,  mais  d'un  ar- 
chidiacre s'appuyant  sur  un  bâton  ordinaire. 
(V.  l'art.  Bâton.) 

Primitivement,  le  bâton  pastoral  était  de 
bois,  de  cyprès  le  plus  communément,  il  y  en 
eut  d'or  et  d'ivoire.  Plus  tard,  et  dès  le  com- 
mencement du  sixième  siècle,  on  eut  des  cros- 
ses ornées  d'or,  et  enfin  des  crosses  d'or  ou 
d'argent  massif.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
le  testament  de  S.  Rémi,  rapporté  dans  l'his- 
toire de  Flodoard  (L.  i.  c.  18),  où  il  est  fait 
mention  d'une  crosse  d'argent  façonnée  :  argen- 
team  cambutam  figuratam. 

On  a  donné  au  bâton  pastoral  plusieurs 
noms  :  celui  de  pedum,  parce  qu'il  ressemble 
à  la  houlette  du  berger  qui  est  recourbée  pour 
saisir  et  ramener  les  brebis  ;  celui  de  ferula, 
du  verbe  ferio,  «  je  frappe,  »  parce  que  le  pas- 
teur doit  quelquefois  user  de  sévérité  envers 
ses  ouailles.  Le  pape,  non  plus  que  les  cardi- 
naux évêques  à  Rome,  ne  se  sert  pas  de  la 
crosse.  Mais  c'est  à  tort  que  quelques  auteurs, 
entre  autres  Grancolas  (Liturgie,  p.  169),  avan- 
cent qu'il  en  fut  toujours  ainsi.  Outre  que  nous 
trouvons  des  témoignages  contraires  à  cette 
assertion  tians  les  écrivams  liturgistes  (V.  Luit- 
prand.  Ticin.  diac.  ap.  Ciampini.  i.  123),  nous 
avons  des  images  anciennes  de  S.  Grégoire  le 
Grand  et  de  Gélase  II  (Macri.  ad  voc.  Baculus) 
où  ces  papes  sont  représentés  avec  un  bâton 
surmonté  d'une  croix  ou  d'un  globe.  Inno- 
cent III  est  le  premier  qui  ait  affirmé  que  les 
papes  ne  portent  pas  le  bâton  pastoral.  Or, 
comme  il  siégeait  en  1199,  et  que  Gélase,  qui 
figure  encore  avec  la  crosse,  siégeait  en  1118, 
on  peut  conclure  de  là  que  l'usage  de  cet  in- 
signe ne  cessa,  pour  les  papes,  que  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  En  Orient,  le  bâton 
pastoral  n'est  pas  recourbé,  mais  droit  et  sur- 
monté d'un  globe,  quelquefois  d'une  croix  ou 
de  la  lettre  T,  qui  elle-même  est  une  des  formes 
antiques  de  la  croix  ;  quelques-uns  Àe  ces  bâ- 
tons se  terminent  par  deux  serpents  entrelacés 
dont  les  têtes  sont  affrontées.  (V.  l'art.  Serpent.) 

6°  La  croix  pectorale.  Les  évêques  portent 
une  croix  suspendue  sur  la  poitrine  ;  les  Grecs 
l'appellent  xb  wepfajjwt  (Peliiccia.  op.  laud.  i. 
p.  99).  Cet  usage  a  pu  dériver  de  la  coutume 
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qu'avaient  primitivement  les  évêques  d'avoir 
sur  eux  un  reliquaire  renfermant  des  ossements 
de  Saints,  et  plus  tard  du  bois  de  la  vraie  croix 
(Anastas.  Not.  ad  syn.  Cp.  iv.  sess.  6).  Le  reli- 
quaire prit  peu  à  peu  la  forme  d'une  croix,  et 
il  reçut  le  nom  à'encolpium.  (V.  ce  mot.) 

EXALTATION  DE  LA  SAINTE  CROIX. 

—  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  VIII.  2°. 

EXARQUES    ECCLÉSIASTIQUES.    — 

vEÇapx°i,  prxsules,  étaient,  chez  les  Grecs,  les 
dignitaires  ecclésiastiques  que  l'Église  latine 
appelle  primats.  (V.  ce  mot.)  Ils  étaient  infé- 
rieurs aux  patriarches  (V.  ce  mot),  et  supérieurs 
aux  autres  métropolitains.  (V.  ce  mot.)  11  y  avait 
trois  exarques  en  Orient  :  c'étaient  les  évoques 
d'Éphèse,  d'Héraclée,  de  Césarée.  L'Église 
avait  attribué  cet  honneur  à  ces  trois  villes, 
comme  résidences  des  préfets  impériaux  des 
trois  provinces  dont  elles  étaient  les  capitales. 
Elles  jouissaient  de  prérogatives  spéciales  de- 
puis les  temps  apostoliques.  Les  exarques  exer- 
çaient leur  juridiction  sur  tous  les  métropoli- 
tains du  diocèse  (Civil},  et  étaient  en  possession 
de  les  ordonner  (Epist.  Sïric.  et  Damas,  .ap. 
Holsten.  collect.  Rom.).  Ils  recevaient  les  ap- 
pels des  jugements  des  métropolitains,  et  ré- 
glaient les  différends  qui  s'élevaient  entre 
ceux-ci  et  les  évéques  de  leur  province  (Conc. 
Chalced.).  Dans  les  conciles,  ils  siégeaient  im- 
médiatement après  les  patriarches.  Mais  ces 
trois  exarques  ne  jouirent  pas  longtemps  de  ces 
droits  qui,  au  cinquième  siècle,  passèrent  au 
patriarche  de  Constantinople  par  une  disposi- 
tion du  concile  de  Chalcédoine.  Les  évéques 
d'Éphèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée  ne  conser- 
vèrent que  le  titre  purement  honorifique  de 
exarques.  L'évoque  de  Thessalonique  fut  ho- 
noré du  titre  et  de  la  juridiction  d'exarque  par 
le  pape  Damase,  et  il  dépendait  en  cette  qualité 
du  patriarcat  de  Rome  (Innoc.  I.  Epist.  ix). 
L'évêque  métropolitain  de  Chypre  était  revêtu 
du  môme  honneur,  et  était  indépendant  du  pa- 
triarche d'Antioche.  Contre  les  etlorts  de  ce- 
lui-ci, le  concile  d'Éphèse,  au  cinquième  siècle 
(Act.  v.  c.  8),  confirma  ses  droits  et  immuni- 
tés. C'est  pour  cela  que  les  Grecs  appelaient  a6- 
toxéçaXwç  l'exarque  de  Chypre,  et  l'archevêque 
de  Bulgarie  qui  était  exempt  de  la  juridiction 
du  patriarche  de  Constantinople.  (V.  pour  plus 
amples  détails,  Daude.  Hierarchia  ecclesiasUca. 
c.  iv.  —  Pelliccia.  Eccl.  polit,  t.  i.  p.  146.  etc.) 

EXCEPTORES.  —  On  a  donné  ce  nom, 
dans  la  primitive  Église,  aux  notaires  ecclésias- 
tiques, et  nous  avons  traité  ailleurs  cette  ques- 
tion. (V.  l'art,  notahii.)  Il  s'agit  ici  d'une  classe 
de  fonctionnaires  attachés  aux  tribunaux  civils 
de  l'empire,  et  qui  jouent  un  rôle  important 


dans  les  persécutions  contre  les  chrétiens, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  actes  des  mar- 
tyrs. C'étaient  des  greffiers  qui,  sous  les  juges 
chargés  de  condamner  les  confesseurs  de  la  foi, 
inscrivaient  tous  les  détails  de  la  procédure  et 
le  jugement  qui  s'ensuivait.  Mais  ce  qu'il  nous 
intéresse  de  noter  ici,  c'est  que  plusieurs  fois 
ces  officiers  publics  furent  convertis  à  la  foi 
chrétienne  par  l'admirable  spectacle  de  la  con- 
stance des  saints  confesseurs;  et  l'on  en  vit 
même  qui,  comme  eux,  souffrirent  le  martyre. 
Tel  fut  S.  Cassien  que  l'Église  honore  au  3  dé- 
cembre, et  qui  est  ainsi  qualifié  dans  le  marty- 
rologe :  (?ui  exceptoris  diu  gerens  officium. 
Ses  actes,  que  nous  avons  dans  Ruinait  (P.  267. 
edit.  Veron.)  et  qui  lui  donnent  le  même  titre, 
militaris  exceptor,  nous  ont  conservé  sur  sa 
conversion  d'intéressants  détails.  «  Outré,  y 
est-il  dit,  de  la  passion  déployée  par  le  préfet 
Aurelianus  dans  l'interrogatoire  du  confesseur 
Marcellus,  il  refusa  d'écrire  jusqu'au  bout  l'in- 
juste sentence,  et  jeta  à  terre  son  style  et  ses 
tablettes,  quas  cum  sententias  exciperet,  gra- 
phium  et  codicem  projecit  in  terra.  Une  si  éner- 
gique démonstration  lui  valut  une  sentence  de  . 
mort,  et  il  partagea  le  supplice  du  martyr,  j 

S.  Genès,  martyr  d'Arles,  était  aussi  greffier, 
exceptor  (Ruin.  p.  473.  n).  Il  vivait  sous  Dio- 
ctétien ;  il  était  déjà  catéchumène  du  temps  de 
la  persécution  de  cet  empereur,  et  ses  actes 
nous  apprennent  que,  en  cette  qualité,  il  se 
montrait  aussi  prompt  à  recevoir  dans  son  cœur 
les  préceptes  divins,  qu'il  était  habile  à  écrire 
par  des  signes  rapides  les  paroles  de  ses  pa- 
trons ;  ce  qui  n'était  pas  peu  dire,  «  car  la  vélo- 
cité de  sa  main  égalait  celle  des  sons  de  la 
voix.  »  Or,  comme  il  était  un  jour  appelé  à 
écrire  un  décret  de  persécution,  il  refusa  son 
ministère,  et  pour  cet  acte  généreux  il  eut  la 
tête  tranchée  sur  les  bords  du  Rhône. 

Nous  avons,  dans  le  recueil  de  Muratori 
(mdccclxix.  10),  l'épitaphe  d'un  exceptor  du 
nom  de  favstvs,  qui  s'était,  lui  aussi,  converti 
au  christianisme.  Il  est  permis  de  penser  que 
sa  conversion  fut  déterminée  par  une  cause 
analogue. 

EXCOMMUNICATION.  —  L'excommuni- 
cation est  une  peine  canonique  par  laquelle  un 
chrétien  se  trouve  séparé  de  la  communion 
spirituelle  des  fidèles.  Telle  était  du  moins  sa 
nature  primitive.  Plus  tard ,  cette  excommuni- 
cation fut  appelée  mineure,  parce  qu'il  y  en  eut 
une  majeure,  qui  privait  l'excommunié,  non- 
seulement  de  la  société  spirituelle,  mais  même 
du  commerce  temporel  et  civil  de  ses  frères. 

Primitivement  donc,  l'excommunication  n'a- 
vait pas  d'autre  effet  que  de  priver  un  chré- 
tien des  sacrements  et  des  prières  dont  les 
fidèles  jouissaient  (V.  Pelliccia.  Polit,  eccl.  u. 
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210).  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  içdpiajAov, 
séparation,  mot  dont  ils  restreignaient  néan- 
moins la  portée  à  la  seule  interdiction  de  la 
communion  eucharistique.  A  le  bien  prendre, 
la  pénitence  publique  n'était  qu'une  espèce 
d'excommunication  à  quatre  degrés.  Car  celui- 
là  était  excommunié,  qui,  placé  dans  la  qua- 
trième classe  des  pénitents,  n'était  privé  que 
de  la  communion  eucharistique  ;  excommunié, 
celui  qui  ne  participait  point  aux  prières  des 
fidèles  :  telle  était  la  condition  des  écoutants. 
Mais  plus  grave  était  l'excommunication  de 
celui  qui  était  rangé  parmi  les  prosternés  :  car 
il  ne  pouvait  pas  môme  communiquer  avec  les 
fidèles  dans  l'audition  des  Écritures,  ni  dans 
celle  des  instructions  des  pasteurs. 

Tels  paraissent  avoir  été  les  degrés  de  l'ex- 
communication canonique  chez  les  anciens. 
Mais  il  y  en  avait  une  bien  plus  grave,  qui  ne 
peut  pas  être  regardée  à  proprement  parler, 
vu  la  condition  de  ces  temps  primitifs,  comme 
une  peine  canonique.  Celui  qui  s'était  refusé  à 
la  pénitence  publique,  était  chassé  de  l'Église, 
et  relégué  parmi  les  païen*  et  les  publicains, 
selon  le  texte  sacré  :  Sit  tibi  sicut  ethnicus  et 
publicanus  (Matth.  xvm.  17).  Ce  n'était  pas  là 
une  peine  canonique  proprement. dite,  mais  un 
moyen  qu'employait  l'Église  pour  stimuler  le 
pécheur  opiniâtre  ;  afin  que,  comprenant  enfin 
la  misère  de  sa  condition,  et  revenant  à  des 
sentiments  meilleurs,  il  se  décidât  à  se  pré- 
senter à  son  évoque  pour  recevoir  de  lui  la 
pénitence  canonique.  C'est  peut-être  ce  que 
Tertullien  entendait  par  censure  divine,  censura 
divina  (Apol.  xxxix);  divine  en  effet,  puisque 
c'était  d'après  le  précepte  de  Jésus-Christ  que, 
averti  trois  fois  en  vain,  ce  pécheur  était  relé- 
gué parmi  les  païens  et  les  publicains.  C'était 
là  assurément  un  genre  de  peine  bien  grave, 
puisque  celui  qui  en  était  frappé  n'était  plus 
compté  parmi  les  chrétiens. 

Cependant,  si  sévère  qu'elle  fût,  cette  excom- 
munication n'interdisait  point  à  l'excommunié 
le  commerce  civil  avec  les  fidèles  :  c'est  ce  qui 
ressort  clairement  de  ce  texte  admirable  des 
Constitutions  apostoliques  (vm.  40;  :  «  Avec 
ceux  que  vous  avez  excommuniés  à  cause 
de  leurs  péchés,  conservez  société  et  vie  com- 
mune, les  soignant,  les  consolant,  les  soute- 
nant, et  leur  disant  :  Relevez- vous ,  mains 
abattues.  »  Il  n'était  donc  défendu  de  commu- 
niquer avec  eux  que  dans  les  choses  sacrées. 

Cette  méthode  charitable  suivie  par  l'Église 
à  l'égard  des  pécheurs  paraissait,  il  faut  l'a- 
vouer, opposée  à  la  doctrine  de  l'Apôtre  (1  Cor. 
▼.  11)  qui  défend  môme  de  manger  avec  des 
gens  de  cette  sorte.  Mais  le  seul  but  de  S.  Paul 
était  de  confondre  le  pécheur,  afin  qu'il  prit 
honte  de  son  égarement,  et  en  rougit  devant 
les  hommes.  C'est  ce  qui  parait  plus  claire- 


ment encore  par  ces  autres  paroles  du  môme 
apôtre  (2  Thessal.  in.  14)  :  t  Que  si  quelqu'un 
n'obéit  point  à  ce  que  nous  ordonnons  par  no- 
tre lettre,  notez-le,  et  n'ayez  point  de  com- 
merce avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  confusion.  Ne 
le  regardez  pas  néanmoins  comme  un  ennemi, 
mais  reprenez- le  comme  un  frère.  » 

Et  telle  est  bien  la  véritable  doctrine  de 
S.  Paul,  d'après  S.  Augustin  (Lib.  m  Contra 
Parmen.).  Si  en  effet  tout  commerce  civil  eût 
été  interdit  avec  cette  classe  de  pécheurs,  la 
môme  interdiction  eût  dû  à  plus  juste  titre  at- 
teindre les  infidèles  :  or,  jamais  l'Apôtre  ne 
défendit  aux  fidèles  de  manger  avec  ceux-ci, 
ni  de  communiquer  avec  eux  dans  le  commerce 
journalier  de  la  vie  civile.  Il  est  clair  par  ces 
témoignages  que  les  anciens  n'eurent  aucune 
idée  d'une  excommunicatùm  majeure,  ayant 
pour  effet  l'interdiction  du  commerce  civil.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Église  moderne 
a  puisé  cette  distinction  d'excommunication 
majeure  et  mineure  dans  l'antique  discipline 
sagement  interprétée.  Car  il  est  certain  que 
l'excommunication  mineure  avait  son  équiva- 
lent dans  cette  ségrégation  canonique  des  péni- 
tents de  la  quatrième  classe,  qui  n'emportait 
d'autre  privation  que  celle  de  la  communion 
eucharistique;  et  on  doit  reconnaître  tous  les 
caractères  de  l'excommunication  majeure , 
ftavrcXifc  fyrfpiafioç,  omnimoda  separatio,  dans 
cette  expulsion  de  l'Église  dont  nous  avons  parlé 
en  dernier  lieu,  bien  qu'elle  n'eût  pas  dans  le 
principe  les  effets  terribles  qui  lui  ont  été  don- 
nés depuis. 

Du  reste,  les  sévérités  auxquelles  l'Église 
fut  entraînée  dans  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  ne  manquent  pas  d'excellentes  raisons 
pour  les  justifier. 

Les  principaux  motifs  furent  :  1°  d'inspirer 
aux  pécheurs  une  salutaire  confusion,  d'où 
doit  procéder  la  résolution  d'embrasser  une 
meilleure  vie  ;  2°  d'effrayer  les  autres  par  ces 
exemples  ;  3°  d'éviter  que  les  bons  ne  parus- 
sent participer  aux  désordres  des  mauvais 
chrétiens  en  restant  avec  eux  en  communion 
de  toutes  choses;  4°  d'arrêter  dans  sa  source 
la  contagion  des  mauvais  exemples.  Car  la  so- 
ciété chrétienne  se  corrompt  au  contact  des 
hommes  pervers,  et  une  bonne  mère  doit  par 
toutes  les  sollicitudes  possibles  préserver  ses 
enfants  des  dangers  et  des  pièges  où  leur  vertu 
et  leur  âme  risquent  de  périr. 

On  sait  qu'en  punition  de  certains  crimes, 
on  effaçait  des  diptyques  sacrés  le  nom  de  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables.  Cette  peine, 
en  usage  dans  toute  l'antiquité  chrétienne, 
s'appelait  expulsio  ou  rasura  mminum  e  dipty- 
chis.  (Y.  Donati.  Diltici  degli  antichi.  p.  75.) 
Elle  avait  une  grande  ressemblance  avec  l'ex- 
communication ;  mais  était-ce  une  môme  chose  ? 
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(Test  une  question  douteuse.  Pamelius  est  pour 
l'affirmative  (In  not.  ad  épis  t.  lxvi  S.  Cyprian.), 
ainsi  que  le  cardinal  Bona  (Rer.  liturg.  1.  h. 
c.  14).  Mais  le  P.  Christianus  Lupus  (Wolf)  et 
quelques  autres  ont  combattu  ce  sentiment. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rappelé  une  contro- 
verse célèbre,  qui  est  plutôt  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  de  l'archéologie. 

EXOMOLOGÈSE  ('EÇojioMprjaiç).—  L—  Ce 
nom  est  celui  qui  est  le  plus  communément 
attribué,  dans  l'antiquité  chrétienne,  à  la  con- 
fession sacramentelle.  Il  est  d'origine  grecque 
et  dérivé  d'un  verbe  qui  signifie  révéler  une 
chose  cachée.  Nous  le  trouvons  surtout  dans 
S.  Chrysostome,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.Ba- 
sile, etc.  Il  avait  reçu  sa  première  consécra- 
tion dans  l'Évangile  (Matth.  m.  —  Marc,  i)  : 
'EÇo[xoXoyou(jl£voi  x&c  àjxaptfaç  aûtwv,  conptentes 
peccata  sua.  Ce  nom  passa  même  chez  les  La- 
tins, témoin  Tertullien  qui,  dans  un  livre  spé- 
cial sur  la  pénitence  (De  pœnitentia.  ix),  dit  en 
parlant  delaconfes  ion  :  «  Cet  acte  qui  est  plus 
exactement  exprimé  par  un  vocable  grec,  c'est 
Pexomologèse.  »  Is  actus  qui  magis  Grseco  vo- 
cabulo  exprimitur,  et  frequentatur ,  exomolo- 
gesis  est.  On  le  trouve  aussi  dans  S.  Cyprien, 
Pacien  et  d'autres  encore  qui,  sous  ce  nom, 
comprennent  quelquefois  toutes  les  parties  de 
la  pénitence.  Le  nom  de  confession,  bien  qu'as- 
sez ancien  chez  les  Latins ,  ne  fut  néanmoins 
d'un  usage  fréquent  qu'après  le  sixième  siècle. 

II.  —  La  théologie  expose  les  preuves  de 
l'institution  divine  de  la  confession  ;  notre  tâche 
est  toute  différente  :  elle  consiste  seulement  à 
rechercher  comment  et  quand  la  confession  se 
pratiquait  dans  la  primitive  Église.  Nous  te- 
nons seulement  à  constater  ici  un  lait  essentiel 
souvent  obscurci  par  les  passions  intéressées 
dans  la  question  :  c'est  que  la  confession  pu- 
blique, quand  elle  avait  lieu,  était  une  partie 
de  la  pénitence  imposée  aux  pécheurs  dans 
l'exomologèse  secrète,  qui  précédait  toujours, 
et  était  la  seule  vraiment  nécessaire.  Deux  li- 
gnes d'Origène  (HomiL  inpsalm.  xxxvn.  —  Ho- 
mil.  n  In  ps.  xin)  vont  suffire  pour  éclairer  le 
lecteur  à  cet  égard  :  c  S'il  croit  (Le  médecin 
spirituel)  que  votre  mal  est  tel  qu'il  doive  être 
déclaré  dans  l'assemblée  des  fidèles,  afin  d'é- 
difier les  autres  et  de  vous  réformer  plus  aisé- 
ment vous-même ,  il  faut  le  faire  après  une 
mûre  délibération  et  les  sages  avis  du  méde- 
cin. »  Mais  le  prêtre  se  contentait  d'imposer 
une  expiation  secrète,  toutes  les  fois  que  les 
crimes  dont  on  versait  l'aveu  dans  son  cœur 
étaient  de  nature  à  causer  de  grands  scandales 
et  à  troubler  la  paix  des  familles,  s'ils  étaient 
connus,  et  surtout  quand  ils  étaient  sujets  à  des 
peines  légales,  nul  ne  pouvant  être  obligé  de 
s'offrir  lui-même  à  la  vindicte  de  la  loi. 


On  a  dit  que  les  peines  canoniques  corres- 
pondant à  chaque  espèce  de  crime  étant  con- 
nues de  tous,  la  pénitence  publique  équivalait 
à  une  confession  formelle;  mais  il  n'en  est 
rien  :  car ,  dans  les  siècles  de  ferveur,  beau- 
coup de  fidèles  se  condamnaient  eux-mêmes  à 
la  pénitence  publique ,  par  motif  de  piété.  Il 
était  dès  lors  impossible  de  distinguer  ceux  qui 
subissaient  ces  peines  pour  leurs  crimes  de 
ceux  qui  se  les  imposaient  par  humilité. 

1°  Quels  péchés  accusait -on  dans  la  confes- 
sion? Il  ne  pourrait  exister  de  doute  que  pour 
les  péchés  secrets  et  de  pensée.  Or  de  nom- 
breux témoignages  des  Pères  établissent  que 
les  fautes  de  cette  nature  étaient  rigoureuse- 
ment déclarées.  S.  Irénée,  parlant  des  enchante- 
ments par  lesquels  un  magicien  nommé  Marc 
séduisait  les  femmes,  rapporte  que  quand  ces 
malheureuses  revenaient  à  l'Église,  touchées 
par  le  repentir,  elles  accusaient  non-seulement 
les  coupables  actions  où  elles  s'étaient  laissées 
aller  avec  cet  homme  pervers,  «  mais  aussi  la 
passion  violente  qu'elles  avaient  éprouvée  dans 
le  cœur.  »  (Adv.  hxres.  ix.)  Le  passage  suivant 
de  Tertullien  (De  pcenit.)  suppose  évidemment 
que  plusieurs  s'éloignaient  de  la  confession 
précisément  à  cause  de  la  honte  que  leur  in- 
spirait la  nécessité  de  révéler  les  plaies  cachées 
de  leur  âme  :  «  Plusieurs  fuient  les  exercices 
de  la  pénitence  ou  les  diffèrent,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  une  diffamation,  et  qu'ils 
ont  plus  de  soin  de  leur  honneur  que  de  leur 
salut,  semblables  à  ceux  qui  ayant  contracté 
des  maladies  en  des  parties  secrètes  de  leur 
corps ,  n'osent  découvrir  leur  mal  aux  méde- 
cins, et  se  laissent  ainsi  mourir  avec  cette  mal- 
heureuse honte.  »  Rien  de  plus  clair  que  ces 
paroles  d'Origène  (In  psalm.  xxxvn)  sur  le 
même  sujet  :  «  Nous  avons  souvent  parlé  de  la 
confession  du  péché,  considérez  ce  qu'en  dit 
l'Écriture,  qu'il  ne  faut  point  celer  son  iniquité 
ni  la  cacher  intérieurement;  et  comme  ceux 
qui  sont  incommodés  d'une  viande  qu'ils  ne 
peuvent  digérer,  ou  de  quelques  mauvaises 
humeurs,  sont  guéris  par  le  vomissement; 
ainsi,  ceux  qui  ont  péché  sont  pressés  et  pres- 
que suffoqués  de  l'humeur  vicieuse  de  leurs 
fautes,  s'ils  les  cachent  au  dedans  d'eux-mêmes; 
mais  s'ils  s'en  accusent,  ils  vomissent  pour 
ainsi  dire  le  péché,  et  ôtent  la  cause  de  leur 
maladie.  » 

Dans  son  livre  De  lapsis,  S.  Cyprien  exhor- 
tait les  pécheurs  à  la  pénitence  en  leur  citant 
l'exemple  de  ceux  qui  venaient  confesser  aux 
prêtres  avec  des  larmes  amères  la  simple  pen- 
sée qu'ils  avaient  eue  de  sacrifier,  ou,  ce  qui 
est  bien  moins  encore,  la  tentation  de  deman- 
der aux  magistrats  des  billets  attestant  fausse- 
ment qu'il  l'avaient  fait.  (V\  Part.  Libellatique.) 
c  Si  celui,  dit  S.  Grégoire  de  Nysse  (Epist .  ad 
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Laito.  episc.)  qui  a  pris  secrètement  quelque 
chose  à  son  père,  déclare  son  larcin  au  prêtre, 
il  en  sera  absous.  *  Et  plus  loin  :  «  Dans  vos 
afflictions,  ayez  recours  au  prêtre  comme  à 
votre  père  ;  faites-lui  part  de  vos  peines  et  de 
vos  douleurs,  il  vous  consolera.  Dans  vos  pé- 
chés, adressez-vous  à  lui  comme  à  votre  mé- 
decin, et  si  vous  lui  exposez  les  replis  de  votre 
conscience  et  les  plaies  intérieures  de  votre  dme, 
il  vous  donnera  les  remèdes  convenables  à 
votre  guérison.  Pourquoi  ne  lui  découvrez- 
vous  pas  votre  péché  par  la  confession?  » 
S.  Augustin  (Tract,  xxn  In  Joan.)  fait  un  ingé- 
nieux parallèle  du  pécheur  justifié  par  la  con- 
fession avec  Lazare  ressuscité  :  c  Celui  qui  se 
confesse  sort  du  tombeau,  parce  qu'avant  sa 
confession  il  était  caché.  Mais  quand  il  dé- 
clare l'état  de  sa  conscience,  il  passe  des  té- 
nèbres à  la  lumière  ;  et  après  sa  confession, 
Jésus-Christ  dira  par  ses  ministres  ce  qu'il 
dit  à  ses  apôtres  en  ressuscitant  Lazare  :  Dé- 
liez-le et  le  laissez* aller....  » 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  ces  cita- 
tions, nous  établirions  aisément  que  les  pre- 
miers chrétiens  accusaient  leurs  fautes  dans 
tous  leurs  détails  notables,  qu'ils  confessaient 
même  les  péchés  légers ,  qu'en  certaines  cir- 
constances ils  faisaient  une  confession  géné- 
rale de  leur  vie  entière  :  en  un  mot  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  pratique  actuelle 
de  la  confession  nous  vient  de  l'antiquité.  Nous 
en  trouvons  une  preuve  bien  évidente  dans  la 
variété  infinie  des  peines  édictées  par  les  ca- 
nons pénitentiaux ,  dont  l'application  exigeait 
la  connaissance  détaillée  des  fautes,  sans  quoi 
elle  eût  été  purement  arbitraire,  ce  qu'il  serait 
absurde  de  supposer.  On  trouvera  des  choses 
intéressantes  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
Gran colas  :  L*  antiquité  des  cérémonies  qui  se 
pratiquent  dans  l'administration  des  sacrements 
(P.  452  et  suiv.).  Nous  passons  à  la  seconde 
partie  de  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposée. 

2°  Quand  urgeuit  le  précepte  de.  la  confes- 
sion, et  dans  quelles  circonstances  se  pratiquait- 
elle?  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  l'É- 
glise étant  presque  continuellement  agitée  par 
la  persécution,  et  les  âmes  pusillanimes  ne  sa- 
chant pas  toujours  résister  à  ces  terribles 
épreuves  et  abandonnant  la  bonne  voie,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  «tombés,  »  lapsi,  alors 
la  confession  se  faisait  quand  l'occasion  se  pré- 
sentait, et  il  n'y  avait  pas  pour  cela  d'époques 
fixes.  Mais  dès  que  la  paix  fut  accordée  à  la 
société  chrétienne,  bien  que  les  fidèles  conser- 
vassent la  faculté  de  faire  leur  confession 
quand  et  aussi  souvent  qu'ils  le  jugeaient  con- 
venable, néanmoins,  le  premier  dimanche  de 
carême  fut  spécialement  affecté  à  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir,  comme  l'attestent  les  an- 


ciens ordres  pénitentiaux,  les  canons  des  coir- 
ciles  ,  et  d'autres  monuments  qu'a  réunis 
Martène  (De  ant.  Eccles.  ritib.  1.  i.  p.  2).  Ce 
n'est  guère  qu'au  neuvième  siècle  que  le  ra- 
lentissement de  la  ferveur,  ayant  porté  un  cer- 
tain nombre  de  fidèles  à  s'en  tenir  à  la  seule 
confession  de  précepte,  obligea  les  évêques  à 
prescrire  aux  fidèles  la  confession  de  trois  et 
quatre  fois  par  an. 

La  confession  était  la  préparation  obligée  à 
la  réception  des  autres  sacrements,  et  en  par- 
ticulier de  l'eucharistie  et  de  la  confirmation. 
S.  Léon,  qui  n'est  ici  que  l'organe  de  toute 
l'antiquité  avant  lui,  fixe  ainsi  le  premier  point 
Epist.  xcvn)  :  «  Jésus-Christ,  médiateur  des 
hommes,  a  donné  cette  puissance  aux  minis- 
tres de  l'Église  de  prescrire  l'ordre  et  la  ma- 
nière de  faire  pénitence,  à  ceux  qui  se  confes- 
sent à  eux ,  et  ensuite  de  les  admettre  à  la 
communion ,  après  qu'ils  avaient  été  purifiés 
par  une  satisfaction  salutaire,  et  par  la  récon- 
ciliation. »  Dans  la  confession  de  S.  Fulgence 
rapportée  par  Ménard  dans  ses  notes  au  sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  (Pag.  225),  monument 
curieux  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
méthode  d'examen  de  conscience,  un  des  pé- 
chés représentés  comme  les  plus  graves,  c'est 
d'avoir  reçu  le  corps  de  Jésus-Christ  sans  s'y 
être  préparé  par  la  confession.  S.  Cyprien  (De 
lafjsis)  raconte  la  punition  terrible  que  Dieu 
infligea  à  une  jeune  fille  «  dont  le  crime  était 
d'avoir  reçu  l'eucharistie  sans  lui  découvrir 
ce  qui  lui  était  arrivé.  » 

III.  —  On  voit  que  la  plupart  des  données 
que  nous  possédons  sur  la  pratique  de  la  con- 
fession sont  postérieures  à  l'époque  des  persé- 
cutions. On  peut  dire  que  le  silence  ou  plutôt 
le  langage  peu  explicite  des  premiers  Pères 
sur  un  objet  si  important,  était  commandé  par 
la  loi  du  secret  dont  une  des  principales  prohi- 
bitions portait  sur  la  forme  des  sacrements, 
qui  devait  être  soigneusement  cachée  aux  pro- 
fanes et  même  n'être  révélée  que  graduelle- 
ment aux  initiés.  (V.  Schelstrate.  De  disciplina 
arcani.  c.  n.  art.  2.)  Il  n'est  pas  probable  néan- 
moins qu'une  telle  loi  ait  été  établie  a  priori  et 
tout  à  fait  au  premier  âge,  alors  qu'aucun  dan- 
ger ni  aucune  trahison  n'étaient  encore  venues 
mettre  en  défiance  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  c  Ce  qui  vous  a  été  confié  à  l'oreille, 
prêchez-le  sur  les  toits  (Matth.  x.  27).  »  Elle 
naquit  de  la  nécessité  et  fut  le  fruit  d'une 
expérience  chèrement  achetée.  Auparavant, 
les  mystères  de  notre  foi  étaient  librement 
exposés,  et  les  cérémonies  du  culte  se  dé- 
ployaient  sans  contrainte,  même  aux  yeux  des 
païens. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  que  fut  in- 
ventée une  calomnie  qui  est  devenue  pour  nous 
un  trait  de  lumière  dans  la  question  qui  nous 


Digitized  by 


Google 


EXOM 


—  264  — 


EXOR 


occupe.  Quelques  païens  ayant  vu,  dans  les  as- 
semblées chrétiennes ,  des  fidèles  prosternés 
devant  les  pontifes  ou  les  prêtres,  ce  qui,  chez 
les  idolâtres,  était  un  acte  d'adoration,  s'ima- 
ginèrent ou  feignirent  de  croire  que  les  chré- 
tiens c  honoraient  ainsi,  en  la  personne  du  pré- 
lat ou  du  prêtre  ce  que  l'homme  a  de  plus 
honteux,  antistitis  ac  sacerdotis  colère  genitalia, 
etadoraient  en  lui  ce  qu'ils  vénéraient  dans  leurs 
pères,  et  quasi  parentU  sui  adorare  naturam.  i 
(V.  Minuc.  Felic.  Octav.  ix.)  Il  n'est  guère 
douteux  que  ces  chrétiens  dont  l'attitude  était 
si  étrangement  interprétée  avaient  été  surpris 
dans  l'acte  même  de  la  confession  sacramen- 
telle, c'est-à-dire  au  moment  où  humblement 
agenouillés,  ils  faisaient  au  ministre  de  Jésus- 
Christ  l'aveu  de  leurs  fautes. 

Et  ce  qui  nous  semble  donner  à  cette  con- 
jecture tous  les  caractères  de  la  certitude, 
c'est  que  la  posture  qui  avait  servi  de  prétexte 
à  la  calomnie  était  précisément,  au  témoignage 
des  Pères,  celle  que  prenaient  les  chrétiens 
dans  la  pratique  de  Yexomologèse.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  Tertullien  (De  pœnitent.  ix)  : 
c  L'exomologèse  est  la  discipline  par  laquelle 
l'homme  se  prosterne  et  s'humilie.  Elle  règle 
tout  ce  qui  concerne  le  vêtement  et  le  vivre, 
vivifier  la  prière  par  le  jeûne,  pleurer,  se  pro- 
sterner devant  les  prêtres ,  s'agenouiller  devant 
les  amis  de  Dieu.  »  I laque  exomologesis  proster- 
nendi  et  humiiificandi  hominis  disciplina  est. 
De  ipso  quoque  habitu  atque  victu  mandat,  je- 
juniis  preces  alere,  lacrymari,  presbyteris  ad* 
vo/tn,  et  caris  Dei  adgeniculari.  Le  P.  Mar- 
chi  (P.  188)  a  supposé  que  quelques-unes  des 
chaires  des  catacombes  qui  se  trouvent  placées 
en  dehors  des  conditions  liturgiques  ordinaires, 
ont  pu  servir  de  siège  aux  pontifes  ou  aux 
prêtres  dans  l'exercice  du  ministère  de  la 
confession.  Cette  conjecture  qui  n'a  rien  que 
de  raisonnable  en  elle-même,  n'est  cepen- 
dant pas  suffisamment  appuyée.  (V.  l'art. 
Chaire.) 

On  lit  dans  la  liturgie  de  S.  Chrysostome  que 
les  prêtres  qui  se  préparent  à  célébrer  les 
saints  mystères  doivent  avant  tout  se  con- 
fesser. 

Telle  était  encore  la  préparation  obligée  à 
la  célébration  des  grandes  fêtes;  S.  Chrysos- 
tome nous  l'apprend  en  particulier  (Homil. 
xxx  In  Gènes.)  de  la  fête  de  Pâques. 

On  se  confessait  avant  d'entreprendre  quel- 
que grand  voyage,  et  surtout  avant  d'aller  à 
la  guerre.  (V.  Grancolas.  ibid.  p.  488.)  S.  Bo- 
niface,  dans  le  premier  concile  qu'il  tint  en 
Allemagne,  ordonna  que  chaque  chef  de  corps 
ou  préfet  aurait  un  prêtre  pour  entendre  la 
confession  de  ses  soldats  la  veille  des  batailles. 
C'est  le  plus  ancien  exemple,  pensons-nous, 
d'aumôniers  d'armée,  et  il  n'appartient  pas  à 


l'antiquité  proprement  dite  ;  mais  depuis  cette 
époque  cette  pieuse  institution  prit  de  grands 
développements;  au  temps  de  Charlemagne 
(Turpin.  Degestis  Carol.  M.  c.xxui),  c'était  déjà 
une  coutume  reçue  de  faire  confesser  et  cora- . 
munier  toute  l'armée,  avant  de  livrer  ba- 
taille. 

Enfin,  la  confession  fut  toujours  regardée 
comme  une  préparation  indispensable  à  la  mort. 
S.  Augustin,  après  avoir  parlé  (Homil.  xli)  des 
larcins,  de  l'ivrognerie,  de  la  médisance,  et 
d'autres  péchés  semblables,  exhorte  les  fidèles 
à  s'en  abstenir,  même  en  état  de  santé  c  de 
peur  d'être  surpris  par  la  mort,  et  de  n'avoir 
pas  le  temps  d'en  faire  pénitence  et  de  se  con- 
fesser à  Dieu  et  au  prêtre.  »  Il  est  avéré  que 
ce  même  Père  (Epist.  xl)  entendit  la  confes- 
sion du  comte  Marcellin,  dans  sa  prison,  avant 
qu'il  fût  conduit  à  la  mort. 

On  voit  donc  que  les  pasteurs  visitaient  et 
réconciliaient  ceux  qui  étaient  près  de  mourir. 
Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rapporter 
encore  la  navrante  description  que  fait  le  saint 
évoque  d'Hippone  d'une  ville  menacée  d'être 
prise  d'assaut  (Epist.  ccxxix),  et  des  pieuses 
préoccupations  des  habitants  au  milieu  de  ces 
terribles  circonstances  :  «  En  de  telles  occa- 
sions, quel  concours  à  l'église  de  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  et  dont  les  uns  de- 
mandent le  baptême,  les  autres  la  réconcilia- 
tion, d'autres  la  pénitence,  et  tous  reçoivent 
les  consolations  dont  ils  ont  besoin.  S'il  ne  se 
trouve  point  là  de  ministres,  quel  malheur 
pour  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  sans  être 
régénérés  (Baptisés)  ou  déliés  (Par  la  confes- 
sion) !  Quelle  douleur  pour  leurs  proches,  s'ils 
sont  fidèles,  de  ne  pouvoir  espérer  de  les  avoir 
avec  eux  dans  le  repos  de  l'éternité  !  Quels 
cris ,  quelles  lamentations ,  quelles  impréca- 
tions même  de  la  part  de  quelques-uns  de  se 
voir  sans  ministres  et  sans  sacrements!  Si  au 
contraire  les  ministres  ont  été  fidèles  à  ne 
point  abandonner  leurs  peuples,  ils  assistent 
tout  le  monde,  selon  les  forces  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  leur  donner.  On  baptise  les  uns,  on 
réconcilie  les  autres ,  personne  n'est  privé  de 
la  communion  du  corps  du  Seigneur,  on  con- 
sole, on  soutient,  on  exhorte  tout  le  monde  à 
implorer  par  de  ferventes  prières  le  secours  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Nous  savons  qu'on  ne  refusait  point  aux  cri- 
minels la  grâce  de  la  réconciliation.  S.  Gré- 
goire de  Tours  (Hist.  Franc.  1.  v.  c.  25)  ra- 
conte que  Dacon  fils  de  Dagaric  ayant  été 
arrêté  par  ordre  de  ce  prince,  demanda,  à  son 
insu,  un  prêtre  de  qui  il  reçut  la  pénitence  et 
la  réconciliation,  après  quoi  il  mourut. 

EXORCISTES.  —  C'étaient  des  clercs  qui 
délivraient  les  énergumènes  de  la  possession 
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du  démon  en  leur  imposant  les  mains  et  réci- 
tant sur  eux  les  prières  publiques  {Concil. 
Carth.  iv).  Cet  ordre  n'exista  point  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  parce  que  la  foi  et  la 
charité  qui  animaient  tous  les  chrétiens,  clercs 
et  laïques,  suffisaient  pour  conjurer  les  mau- 
vais esprits  (Origen.  Contr.  Cels.  lib.  vu.  — 
Tertullian.  Âpol.  xxm).  Il  parait  môme  que  les 
fidèles  exerçaient  ce  pouvoir  en  faveur  des 
païens,  et  nous  ne  saurions  résister  à  la  tenta- 
tion de  citer  le  curieux  passage  suivant  deTer- 
tullien  à  ce  sujet  :  «  Sans  les  chrétiens,  dit-il, 
qui  arracherait  vos  âmes  et  vos  corps  à  ces  en- 
nemis cachés  qui  ravagent  tout?  Je  parle  des 
démons  qui  vous  obsèdent  et  que  nous  chassons 
de  vous  sans  récompense,  sans  salaire.  Il  au- 
rait suffi  pour  notre  vengeance  de  laisser  seu- 
lement de  vous  aux  esprits  immondes  une  pos- 
session libre,  et  vous,  oubliant  le  bienfait  d'une 
telle  protection,  vous  avez  mieux  aimé  traiter 
en  ennemis  des  gens  qui  non-seulement  ne  vous 
font  pas  de  mal,  mais  qui  vous  sont  nécessai- 
res ;  ennemis,  si  vous  voulez,  mais  non  des 
hommes,  dites  plutôt  de  l'erreur.» 

Les  simples  fidèles  et  les  religieux  exorci- 
saient donc,  comme  on  le  voit.  Nous  en  avons 
un  curieux  exemple  dans  la  vie  de  Ste  Eupbra- 
sie  {Vit.  PP.  c.  xxix.  p.  359.  ap.  Rosweid.).  Il 
est  raconté  que  cette  Sainte,  exorcisant  un 
énergumène,  menaça  le  démon  en  ces  termes 
Nom  si  sumo  baculum  abbatissx,  flagellabo  te. 
Cxterum  resistente  dxmone,  et  écrire  nolente,  su- 
mens  Euphraxia  abbatissss  baculum ,  diarit  et  : 
Exi.  œ  Si  je  saisis  le  bâton  de  l'abbesse,  je  te 
flagellerai.  Or,  comme  le  démon  résistait,  et 
ne  voulait  point  sortir,  Euphrasie  prenant  le 
bâton  de  l'abbesse,  lui  dit  :  Sors.  *  Le  bâton  de 
l'abbesse  était  le  signe  de  l'autorité,  et  c'est 
avec  cet  instrument  qu'elle  chassait  les  dé- 
mons. Cette  Euphrasie  vivait  au  temps  de 
Théodoric,  en  Thébalde.  Elle  n'était  pas  ab- 
besse  elle-même,  mais  dans  ses  mains,  la  crosse 
de  l'abbesse  avait  le  même  pouvoir. 

Quand  la  foi  se  fut  affaiblie,  l'ordre  des  exor- 
cistes s'établit  peu  à  peu,  mais  non  en  même 
temps,  dans  toutes  les  Églises.  S.  Pierre,  com- 
pagnon de  martyre  du  prêtre  S.  Marcellin 
sous  Dioclétien  et  Maximien  en  302,  est  peut- 
être  le  plus  ancien  exorciste  dont  l'histoire  ec  • 
clésiastique fasse  mention.  (V.Laderchi.  Basilic. 
SS.  Marcellin.  et  Petr.  p.  5.)  S.  Félix  de  Noie, 
après  avoir  exercé  l'ordre  du  lectorat,  fut  élevé 
à  celui  d'exorciste  (Paulin.  Natal,  iv  S.  FeL). 
S.  Martin  fut  ordonné  exorciste  par  S.  Hilaire, 
au  témoignage  de  Sulpice-Sévère  {Vit.  S.  Mar- 
tini, v).  La  question  de  savoir  si  les  exorcistes 
prononçaient  les  exorcismes  sur  les  catéchu- 
mènes avant  le  baptême  est  controversée  parmi 
les  savants. 
Il  existe  dans  les  recueils  un  grand  nombre 


d'inscriptions  appartenant  à  des  exorcistes  et 
dont  plusieurs  offrent  des  particularités  cu- 
rieuses. (V.  Oderico.  Inscr.  syllog.  p.  258.  et 
Cardinali.  Iscriz.  Velit.  p.  213.)  ....tata,  Pal- 
ladio, exorc.  M.  l'abbé  Cavedoni  donne  l'épi- 
taphe  d'un  exorciste  nommé  sentivs  respec- 
tvs,  trouvée  dans  un  cimetière  de  Chiusi ,  en 
Toscane  {Citait.  Crist.  di  Chiusi.  p.  32).  Il  y  en 
a  une  dans  le  recueil  de  M.  Perret  (v.  lxv.  5), 
une  dansBoldetti  (P.  415)  :  petronivs  exor- 
cista  ;  une  parmi  les  Inscr.  Christ,  de  Marini 
(P.  383.  3),  une  dans  Mommsen  {Inscr.  Nap. 
n.  1293),  sans  parler  de  celles  qui  figurent 
dans  les  grands  recueils  de  Gruter  et  de  Mu- 

ratori.  BASSILIANVS.  AESSORCISTA  ||  COIVGI.  BENE- 

merenti.  in.  pace  (mdcccli).  Celle  qui  nous  a 
transmis  le  nom  de  l'exorciste  macedonivs  fut 
trouvée  avec  le  vase  de  sang  au  cimetière  des 
Saints-Thrason-et-Saturnin  (Marang.  Âct .  S.  V. 
p.  81). 

On  voit  sur  un  nymphœum  de  Pisaure  (Pa- 
ciaudi.  De  Christ.  Bain.  tab.  m)  un  clerc,  une 
croix  à  la  main,  et  exorcisant  un  homme  nu  et 
témoignant  par  ses  contorsions  qu'il  est  agité 
par  l'esprit  malin.  Au  cimetière  de  Saint- 
Pontien  (Perret,  m.  lViii)  une  fresque  d'une 
époque  basse  représente,  avec  S.  Marcellin  et 
S.  Pollion,  l'exorciste  S.  Pierre,  tous  trois  mar- 
tyrs sous  Dioclétien. 

ÉZCCHIEL.  —  On  voit  dans  les  bas-reliefs 
de  quelques  sarcophages  chrétiens  (Bottari. 
tav.  xxxvin.  cxxxiv)  une  scène  à  peu  près  tou- 
jours ainsi  conçue  (Bottari.  98)  :  un  personnage 
vêtu  d'une  tunique  courte  et  du  pallium  étend 
la  main  droite  vers  deux  hommes  nus  et  de- 
bout, et  vers  un  autre  étendu  à  terre  comme 
mort,  près  duquel  sont  deux  têtes,  l'une  com- 
plètement décharnée  et  l'autre  recouverte  à 
moitié  de  sa  peau.  On  pense  que  c'est  la  repré- 
sentation de  la  vision  d'Ézéchiel  (C.  xxxvii), 
alors  que,  sur  l'ordre  de  Dieu,  il  ordonna  aux 
ossements  desséchés  entassés  dans  un  champ 
d'entendre  la  parole  du  Seigneur  et  de  revivre, 
c  Un  bruit  se  fit  entendre,  et  voilà  que  les  os 
s'approchent  des  os,  chacun  à  sa  jointure.  Les 
nerfs  et  les  chairs  recouvraient  ces  os,  et  la  peau 
s'étendait  sur  ces  os.  »  (Vers.  7.  8.) 

Cette  interprétation  est  fort  vraisemblable, 
car  nous  lisons  dans  S.  Jérôme  {In  Ezech. 
c.  xxxvn)  que  la  prophétie  d'Ézéchiel,  qui  rap- 
pelait évidemment  le  dogme  de  la  résurrection 
de  la  chair,  était  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
premiers  chrétiens.  Farnosa  est  t?mo,  et  om- 
nium ecclesiarum  lectione  celebrata.  La  présence 
de  cette  histoire  sur  une  urne  funéraire  donne 
à  la  conjecture  tout  le  caractère  de  la  certi- 
tude. Nous  savons,  en  effet,  que  les  fidèles  ac- 
cumulaient sur  ces  sortes  de  monuments  les 
images  relatives  à  la  résurrection,  plutôt  que 
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des  images  lugubres.  Dans  le  marbre  que  nous 
citons ,  le  prophète  tient  à  la  main  gauche  un 
volume  qui  dénote  probablement  le  livre  des 
prophètes,  et  derrière  lui  est  un  autre  homme, 


vêtu  comme  lui,  qui  représente  son  disciple; 
car  nous  savons  que  les  prophètes  avaient  un 
disciple  fidèle  qui  ne  les  quittait  jamais  :  Élie, 
Elisée,  Jérémie  avaient  le  leur. 


FAMILLE  (la  sainte).  —  Bosio  a  donné 
(Roma  sot.  p.  279)  le  groupe  que  nous  repro- 
duisons ici  et  qui  est  peint  dans  le  vide  d'un  ar 


cosolium  du  cimetière  de  Calliste.  Il  se  com- 
pose, comme  on  voit,  d'une  femme  voilée,  d'un 
homme  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  et 
enfin  d'un  enfant  de  six  à  huit  ans  étendant 
les  mains  à  la  façon  des  orantes. 

L'idée  la  plus  naturelle,  à  l'aspect  d'une  telle 
peinture,  était  de  supposer  qu'elle  représentait 
la  sainte  famille.  Cependant,  ni  Bosio  qui  l'a- 
vait découverte,  ni  Aringhi  et  Bottari  qui  la 
reproduisirent  plus  tard,  n'admirent  cette  in- 
terprétation ;  ils  aimèrent  mieux  y  voir  un  père, 
une  mère  et  un  enfant,  qui  avaient  été  réunis 
dans  ce  tombeau.  Deux  raisons  probablement 
motivèrent  une  opinion  que  nous  oserions  pres- 
que aujourd'hui  appeler  une  erreur.  C'est  en 
premier  lieu  la  doctrine  déjà  reçue  alors  que 
les  figures  ainsi  représentées  sur  les  tombeaux 
dans  l'attitude  de  la  prière  étaient  la  person- 
nification de  l'âme,  peut-être  même  le  portrait 
physique  des  personnes  qui  y  reposaient,  ce 
qui,  en  thèse  générale ,  est  rigoureusement 
vrai.  Mais  il  n'est  pas  moins  positif  que  l'orante, 
quand  elle  estseule,  est  quelquefois  la  Ste  Vierge 
ou  la  personnification  de  l'Eglise.  La  seconde 
raison,  c'est  que  c'était  la  première  fois  qu'un 
tableau  ainsi  conçu  s'était  présenté  dans  les  ci- 
metières de  Rome  souterraine;  et,  en  saine 


critique,  un  seul  monument  ne  saurait  fournir 
une  base  suffisante  pour  asseoir  une  doctrine. 

Les  savants  de  nos  jours  ont  admis  les  ap- 
préciations que  suggèrent  le  simple  bon  sens, 
ainsi  que  le  témoignage  des  yeux  :  ils  se  sont 
prononcés  pour  la  Ste  Famille.  Le  P.  Garrucci 
a  exprimé  ce  sentiment  dans  ses  notes  à  l'ou- 
vrage de  L'Heureux  (Macarii  Hagioglypta. 
p.  242  ).  M.  De'  Rossi  a  fait  mieux  encore  ;  il  a 
publié  un  monument  analogue,  récemment  dé- 
couvert au  cimetière  de  Priscille  {Imagines  sé- 
lecte Deiparx  Virgïnis....  tab.  iv).  Mais  ici,  les 
trois  figures,  à  peu  près  costumées  comme 
celles  du  cimetière  de  Calliste ,  élèvent  les 
mains  dans  l'attitude  de  la  prière,  de  la  con- 
templation ou  de  l'action  de  grâces  ;  il  n'est  ce- 
pendant possible  de  l'affirmer  que  de  Marie  et 
de  Joseph,  parce  que  la  chute  du  stuc  ne  laisse 
voir  que  les  jambes  de  l'enfant  Jésus.  On  sup- 
pose avec  toute  espèce  de  fondement  que  les 
trois  augustes  personnages  sont  représentés, 
après  que  le  divin  enfant  eut  été  retrouvé  dans 
le  temple,  enseignant  les  docteurs. 

On  ne  saurait  néanmoins  se  dissimuler  que 
les  représentations  de  la  Ste  Famille,  surtout 
dans  ces  conditions,  sont  extrêmement  rares 
dans  les  monuments  du  plus  ancien  âge.  Elles 
se  rencontrent  plus  fréquemment  à  l'époque  re- 
lativement moderne  des  sarcophages  historiés, 
particulièrement  dans  la  Gaule.  Plusieurs  tom- 
beaux de  la  Provence  en  sont  décorés,  et 
M.  De'  Rossi  nous  rappelle  celui  qui  porte  le 
n°  26  au  musée  d'Arles,  où  plusieurs  fois  nous 
avions  examiné  cette  scène  sans  la  comprendre. 
Là  S.  Joseph  conduit  par  la  main  et  présente 
l'enfant  Jésus  à  sa  divine  mère,  qui  ravie  de 
retrouver  son  fils,  semble  lui  adresser  ce  tendre 
reproche  :  t  Mon  fils,  pourquoi  nous  avez- vous 
donné  cette  inquiétude?  »  FM,  quid  fecistiru>- 
bis  sic?  (Luc.  n.  48.) 

La  Ste  Famille  se  trouve  réunie  d'une  ma- 
nière indubitable  dans  la  scène  historique  de 
la  nativité.  (V.  les  art.  Nativité.  S.  Joseph. 
Adoration  des  mages.  Adoration  des  bergers. 
Bœuf  [Le]  et  Pane). 

FÊTES  IMMOBILES  DE  l'année  ECCLÉ- 
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sïastique.  —  Nous  consacrons  le  présent  ar- 
ticle au  rapide  examen  de  l'antiquité  des  prin- 
cipales fêtes  immobiles,  selon  l'ordre  où  elles 
viennent  dans  chacun  des  mois  de  Pannée.,Les 
trois  grandes  fêtes  mobiles,  Pâques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  seront  l'objet  d'autant  d'ar- 
ticles à  part. 

I.  —  Fêtes  de  janvier.  —  1°  Circoncision. 
Cette  fête  était  certainement  établie  du  temps 
de  S.  Léon  le  Grand;  nous  le  voyons  par  une 
des  lettres  de  ce  pape  (Epist.  rv.  c.  4),  où, 
après  avoir  dit  qu'un  temps  est  assigné  à  la  cé- 
lébration de  chacun  des  mystères  de  notre  foi, 
il  ajoute  :  Aliud  quo  infans  circumciditur.  Mais 
de  sa  célébration  au  1er  janvier  nous  n'avons 
pas  de  preuve  antérieure  au  concile  de  Tours, 
célébré  en  567  (Can.  xvm).  Cette  fête  est  mar- 
quée dans  les  plus  anciens  calendriers,  celui 
de  Naples,  par  exemple,  et  celui  que  donne 
Seldenne  (De  synedr.  Hebr.  t.  h.  1.  3.  c.  15)  ; 
elle  l'est  aussi  dans  le  martyrologe  dit  de 
S.  Jérôme.  Le  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
l'énonce  par  ces  mots,  inoctavis  Domini;  mais 
c'est  bien  de  la  Circoncision  qu'il  s'agit,  la 
messe  le  prouve.  Les  martyrologes  de  Bède  et 
dlJsuard  portent  :  Circumcisio  Domini  nostri 
Jesu  Christi  secundurn  carnem. 

En  fixant  au  1er  janvier  la  fête  de  la  Circon- 
cision, l'Église  eut  pour  but  d'effacer  les  restes 
de  superstition  païenne  qui  persévérèrent  long- 
temps en  ce  jour,  dans  le  christianisme  même. 
Aussi  les  anciens  missels  ont-ils  deux  messes, 
l'une  de  la  Circoncision,  l'autre  sous  cette  ru- 
brique :  Missa  ad  prohibendum  de  idolis.ÇV.  Mar- 
tène.  De  ant.  Eccles.  discipl.  c.  xin.  n.  15.)  Là 
ne  se  bornait  pas  la  protestation  de  l'Église 
contre  les  rites  impurs  du  culte  de  Janus  qui 
souillaient  le  jour  des  calendes  de  janvier;  elle 
voulut  encore  le  sanctifier  par  un  jeûne  solen- 
nel, qui  parait  avoir  été  en  vigueur  jusqu'au 
neuvième  siècle  (Vulgat.  Alcuin.  De  divin,  of fie. 
v);  S.  Ambroise  avait  établi  ce  jeûne  à  Milan 
«  en  l'honneur  des  prémices  du  sang  que  l'en- 
fant Jésus  avait  répandu  pour  nous  dans  la  cir- 
concision. »  (Serm.  xxx.)  (V.  les  art.  Janvier  et 
Couleurs  [Symbolisme  des],  n.  II.) 

2°  Epiphanie.  Le  6  janvier  se  célèbre  cette 
autre  fête  de  Notre-Seignéur,  dont  le  nom  veut 
dire  manifestation,  parce  que,  au  baptême  de 
Jésus-Christ,  le  Père  le  proclama  son  fils  (Luc. 
n).  D'après  le  cardinal  Noris  (Dissert,  n  De 
epoch.  Syro-Macedon.  c.  4),  les  anciens  auraient 
voulu  désigner  par  le  mot  Epiphanie,  moins  la 
manifestation  du  Christ,  que  la  présence  du 
Père  éternel  qui  parla  en  cette  circonstance  ; 
il  prouve  parplusieurs  exemples  que  ce  mot  si- 
gnifie présence  ;  et  Spanheim  (De  usuetprxstant. 
numism.  diss.v)  est  de  son  avis.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  signification  native  du  mot,  il  est 
certain  que  les  Pères,  dans  les  homélies  qu'ils 


ont  prononcées  à  l'occasion  de  la  fête  de  PÉpi- 
phanie,  l'entendent  dans  le  sens  de  manifesta- 
tion,  illustration. 

Que  le  Christ  ait  été  baptisé  en  ce  jour,  c'est 
ce  qu'atteste  la  tradition  à  peu  près  unanime 
des  anciens;  et  nous  trouvons  dans  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  1.  i)  des  témoignages  du 
deuxième  siècle  à  cet  égard.  Parmi  les  Pères 
primitifs,  il  en  est  à  peine  un  ou  deux  qui  pa- 
raissent en  douter.  (V.  Tillemont.  Vie  de  J.-C. 
art.  v.  3.)  Aussi  l'Église,  tant  orientale  qu'oc- 
cidentale, assigna  toujours  le  6  janvier  à  cette 
fête,  et  la  célébra  en  tout  temps  avec  une 
grande  solennité.  C'est  ce  qui  ressort  des  témoi- 
gnages des  Pères  Cf.  Const.  apost.  v.  13.  — 
Âct.  sincera.  Passio  S.  Philipp.  Ruinart.  p.  694), 
des  constitutions  des  empereurs  Valens,  Théo- 
dose et  Arcadius  (Cod.  lib.  m.  t.  12.  De  feriis. 
1.  7).  Il  est  remarquable  que  l'Epiphanie  soit 
mentionnée  par  un  auteur  païen ,  Ammien 
Marcellin,  à  l'occasion  du  séjour  à  Vienne  de 
Julien  l'Apostat,  qui,  simulant  encore  le  chris- 
tianisme auquel  il  avait  secrètement  renoncé, 
la  célébra  dans  l'église  de  cette  ville  (xxi.  2)  : 
Feriarum  die  quem  célébrantes  mense  januario 
Christiani  Epiphania  dictitant  (Greppo.  Not. 
ined.).  On  fêta  aussi  en  ce  jour  l'arrivée  des 
Mages  qui  offrirent  des  présents  au  Christ  (V. 
Tertull.  ap.  Tillem.  ibid.  —  S.  Léo.  Serm.  de 
Epiph.  etc.),  et  encore  le  souvenir  des  noces  de 
Cana.  Cette  dernière  circonstance  nous  est  ré- 
vélée par  S.  Pierre  Chrysologue  (Serm.  clviï. 
De  Epiphan.)  et  par  S.  Eucher  de  Lyon  {Homil. 
in  vigil.  S.  Andr.).  Nous  savons,  en  effet,  par 
S.  Paulin  (Carm.  ix  De  S.  Felice),  que,  dès  le 
quatrième  siècle,  l'Église  célébrait  en  ce  jour 
trois  fêtes.  D'après  S.  Augustin  (Serm.  xix  De 
temp.),  les  Églises  d'Afrique  ajoutaient  un  qua- 
trième motif  à  cette  solennité,  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  avec  lesquels  Notre- 
Seigneur  rassasia  cinq  mille  personnes. 

Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  ce 
jour  fut  un  de  ceux  que  les  deux  Églises  avaient 
consacrés  à  l'administration  solennelle  du  bap- 
tême (Greg.  Nyss.  Orat.  in  S.  lum.  —  Léo. 
Epist.  xvi.  1.  etc.).  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  les  Grecs  l'appelaient  encore  diem  lumi- 
numt  sancta  luminum,  et  illuminationem,  à 
cause  du  nom  d'illumination  qui  était  donné  au 
baptême.  Il  y  a  plus  encore  :  les  chrétiens 
d'Orient  avaient  coutume  d'aller,  au  milieu  de 
la  nuit  de  l'Epiphanie,  puiser,  dans  Tes  fonts,  de 
l'eau  qui  se  conservait  sans  se  corrompre  toute 
une  année,  et  même  jusqu'à  deux  et  trois  ans. 
S.  Chrysostome  (Hom.  m  Ad  pop.  Antioch.) 
l'atteste  spécialement  des  Grecs,  et  pour  les 
autres  S.  Épiphane  (Hvr.  li.  30),  lequel  ajoute 
que  cette  pratique  se  faisait  en  mémoire  des 
noces  de  Cana. 

L'Epiphanie  était  le  jour  où  les  patriarches 
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ou  les  métropolitains  expédiaient  aux  évoques 
de  leurs  provinces  respectives  des  lettres  com- 
municatoires  pour  les  informer  des  jours  où 
les  solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  les 
autres  fêtes  mobiles  devraient  être  célébrées 
pendant  Tannée  courante  (Cassian.  Coll.  x. 
c.  11).  Ces  lettres  étaient  appelées  pascales;  il 
en  est  arrivé  un  certain  nombre  jusqu'à  nous, 
et  en  particulier  plusieurs  de  S.  Denys,  de 
S.  Athanase,  de  S.  Cyrille,  des  papes  S.  Inno- 
cent et  S.  Léon;  nous  en  avons  trois  de 
S.  Théophile  d'Alexandrie  que  S.  Jérôme  a  tra- 
duites en  latin. 

II.  —  Fêtes  de  février.  —  1°  Purification. 
Le  2  février  se  célèbre  une  fête  qui,  dans  tous 
les  martyrologes  des  Latins,  est  intitulée  Puri- 
ficatio  S.  Maris  Virginis  (Ap.  Bolland.  Die  n 
fébr.  $  4);  quelques-uns  ajoutent  :  Hipapante 
Domini;  l'ancien  romain  porte  :  Purificaiio  B. 
Maries  Virginis,  et  Hipapanti  Domini  nostri. 
Par  ce  dernier  nom,  les  Grecs  désignaient  la 
mémoire  de  la  rencontre  de  Siméon  dans  le 
temple  avec  Notre -Seigneur,  car  le  mot  hipa- 
pante équivaut  au  latin  occursus. 

L'institution  de  cette  fête  dans  Tune  et  l'autre 
Église  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle 
est  clairement  mentionnée  par  S.  Grégoire  de 
Nysse  (Homil.  de  occursu  Domini.  Opp.  t.  ni), 
au  quatrième  siècle,  et  par  plusieurs  autres 
Pères  dont  on  trouvera  les  témoignages  réunis 
dans  Bolland  (Loc.  laud.).  Quant  à  l'auteur 
de  la  supplication  ou  litanie  qui  a  lieu  en  ce 
jour,  les  érudits  ne  sont  pas  d'arcord.  Baronius 
en  fait  honneur  au  pape  Gélase  (Ad  an.  496. 
n.  30)  ;  et  il  est  suivi  par  Martène  (De  ant. 
Eccl.  discipl.  xv.  2),  qui  pense  que,  par  ces 
supplications,  ce  pontife  voulut  abolir  les  fêtes 
des  Lupercales  qui  étaient  encore  en  vigueur 
parmi  les  Romains.  D'autres  en  attribuent  l'in- 
stitution à  une  époque  plus  reculée,  et  croient 
les  reconnaître  dans  ce  passage  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  (Hom.deoccurs.  Domini.  Bibl.  PP. 
t.  iv)  :  Populi  gentium  una  cum  Sion  manibus 
prx  fer  entes  faces  obviam  procedamus.  Mais 
l'homélie  d'où  ces  paroles  sont  tirées  n'est  pas 
authentique  ;  et  une  seule  chose  est  constante, 
c'est  que  la  procession  était  usitée  au  septième 
siècle.  On  trouve  dans  les  anciens  sacramen- 
taires  publiés  par  Martène  (Loc.  laud.)  diverses 
formules  très-anciennes  pour  la  bénédiction 
des  cierges. 

2°  La  chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche.  Cette 
fête  est  fixée  au  12  dans  quelques  calendriers 
dumoyenâge.Lesacramentaire  de  S.  Grégoire 
la  met  au  13  des  calendes  de  mars,  ce  qui  cor- 
respond au  17  février,  ainsi  que  le  second  con- 
cile de  Tours  tenu  au  sixième  siècle.  Elle  est 
marquée  au  12  février  dans  le  fameux  calen- 
drier de  marbre  de  Naples. 

III.  —  fêtes  de  mars.  —  Le  25  de  ce  mois 


(vin  kal.  april.)  se  célèbre  la  fête  de  Y Annon- 
ciation de  la  Ste  Vierge  Marie.  Elle  est  dési- 
gnée sous  différents  noms  chez  les  anciens; 
on  trouve  tantôt  la  Conception  du  Christ,  tan- 
tôt V Annonciation  du  Christ,  le  Commence- 
ment de  la  Rédemption,  initium  redemptionis, 
V Annonciation  du  Christ  dans  la  Vierge  Ma- 
rie, et  la  Pamcn  du  Christ  (Martène.  ibid. 
c.  xxxi).  Le  sacramen taire  grégorien  porte  : 

VIII   KAL.    APRILIS   ANNUNCIATIO  ANGELI  AD  MA- 

riam,  c  T Annonciation  de  l'ange  à  Marie.  » 

Les  Bollandistes  attribuent  l'institution  de 
cette  fête  aux  apôtres  (Mart.  xxv.  t.  xm.  n.  24). 
Mais,  pour  cela,  ils  sont  obligés  de  se  prévaloir 
de  l'axiome  de  S.  Augustin  :  t  Tout  ce  que  tient 
l'Église  universelle,  et  qui  n'a  pas  été  établi 
par  les  conciles,  mais  toujours  retenu,  doit  être 
regardé  comme  de  tradition  apostolique  (L.  iv 
De  baptism.  24).  »  Or,  il  resterait  à  établir 
avant  tout  que  l'Église  a  toujours  retenu  cette 
fête;  et  cela  ne  ressort  pas  clairement  des 
textes  de  S.  Grégoire  Thaumaturge  et  d'autres 
anciens  Pères  qu'ils  invoquent.  (V.  Nat.  Alex. 
Hist.  eccl.  m.  g  3.  c.  4.  —  Thomassin.  De 
fe*t.  1.  il.  12.)  Martène  pense  que  S.  Augustin 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  son  livre 
De  la\  Trinité  (L.  iv.  c.  5)  ;  mais,  le  passage 
cité  de  ce  Père  se  rapporte  à  la  tradition  de 
l'Église  au  sujet  du  jour  de  la  conception  du 
Sauveur,  plutôt  qu'à  la  fête  instituée  pour  la 
célébrer. 

Les  données  les  plus  authentiques  et  les  plus 
anciennes  que  nous  possédions  à  ce  sujet  nous 
viennent  du  concile  de  Laodicée  (Can.  li)  tenu 
au  quatrième  siècle.  Les  pères  du  concile  quini- 
sexte  en  font  aussi  mention  (Can.  lu)  ;  et,  pour 
les  Églises  d'Occident,  le  dixième  de  Tolède, 
tenu  en  656  (Cap.  i.  n.  4),  qui  fixa  cette  fête  au 
18  décembre.  La  fête  de  l'Annonciation  était 
donc  en  pleine  vigueur  dès  le  quatrième  siècle 
chez  les  Grecs,  qui  la  traitaient  en  carême 
comme  un  dimanche;  jusque-là" que,  si  elle 
tombait  le  jeudi  ou  le  vendredi  saint,  elle  em- 
portait avec  elle  le  privilège  pour  les  fidèles 
d'user  de  poisson  et  de  vin,  comme  l'atteste  le 
patriarche  Nicéphore  (Cf.  Pellic.  n.  54).  Si  Ton 
veut  savoir  Textension  que  cette  fête  prit  dans 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  on  peut  con- 
sulter les  Bollandistes  {Ibid.  §11.  12). 

IV.  —  Fêtes  d'avril  et  de  mai.  —  Avril  n'a 
pas  de  fêtes  immobiles  de  premier  ordre. 

1°  Le  3  mai  tombe  la  fête  de  Y  Invention  de 
la  Ste  Crokc.  Elle  parait  pour  la  première 
fois  dans  le  sacramentaire  et  dans  l'antipho- 
naire  de  S.  Grégoire  (Opp.  t.  m).  Elle  est  men- 
tionnée, il  est  vrai,  dans  le  martyrologe  de  S.  Jé- 
rôme ;  mais  Papebroch  pense  qu'elle  y  a  été 
ajoutée  après  coup  par  une  main  moderne 
(Maii  m.  c.  3.  n.  25);  Fronto  (Kalend.  Roman, 
not.  p.  76)  atteste,  lui  aussi,  qu'il  n'en  existe 
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pas  de  trace  dans  les  anciens  manuscrits  de  ce 
martyrologe,  et  il  pense  qu'elle  ne  fut  instituée 
qu'après  Tan  720  dans  l'Église  latine,  et  plus 
tard  encore  chez  les  Grecs. 

On  sait  que  le  bois  de  la  croix  fut  trouvé  par 
Ste  Hélène,  mère  de  Constantin  ;  c'est  un  fait 
que  la  saine  critique  ne  permet,  pas  de  rejeter 
en  présence  des  témoignages  que  fournissent  à 
cet  égard  Socrate  (Hist.  eccl.  i.  17),  Sozomène 
(Hist.  eccl.  ii.  1),  S.  Ambroise  (Orat.  de  obit. 
Theodos.  imp.),  Théodoret  {Hist.  eccl.  i.  18). 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  vivait  au  qua- 
trième siècle,  atteste  même  que  de  son  temps 
t  l'univers  entier  était  déjà  plein  des  particu- 
les de  la  croix.»  (Catech.  iv.) 

2°  Nous  avons  encore  à  constater  pour  ce 
mois  un  fait  intéressant  et  peu  connu  :  c'est  une 
fête  en  l'honneur  de  l'empereur  Constantin,  la- 
quelle est  marquée  comme  il  suit  dans  quelques 
calendriers  des  Grecs  et  des  Latins  :  Memoria 
sanctorum  ghriosorum  aDeo  coronatorum,  atque 
apostolis  xqualium  imper alorum,  Constantini  eb 
Uelense  (Ap.  Bolland.  Die  maii  xxi.  cl).  Et,  en 
effet,  en  vertu  d'une  constitution  d'Emmanuel 
Comnène  (Nutnocanon.  t.  vu.  cl.—  cf.  Pel- 
lic.  loc  laud.),  les  Grecs  célébraient  la  mémoire 
du  fils  en  même  temps  que  celle  de  la  mère, 
qui  sont  appelés  a  Deo  coronati,  «  couronnés  de 
Dieu,»  d'une  locution  en  usage  parmi  les  Orien- 
taux pour  désigner  les  empereurs,  ôeoorfcrcouç, 
locution  qui  fut  adoptée  au  jmoyen  âge  par  les 
Latins,  comme  on  le  voit  par  les  chartes  carlo- 
vingiennes.  Ils  sont  encore  appelés  «  ôgauxaux 
apôtres,  »  apostolis  xquales;  c'est  le  nom  qui 
est  donné  à  Constantin,  notamment  dans  les 
menées,  feeucûotoXoç  (Val.  Not.  ad  wEuseb.  lib. 
de  Vit.  Constantini.  c  50),  ce  qui  est  rendu 
exactement  par  le  latin  xqualis  apostolis.  La 
fête  de  S.  Constantin  se  célébrait  donc  autrefois 
dans  les  deux  Églises,  et  le  calendrier  de  Na- 
ples  déjà  cité  porte  :  Memoria  Constantini  im- 
peratoris;  les  Bollandistes  attestent  qu'elle  l'est 
encore  dans  quelques  Églises  de  la  Bohême, de 
la  Flandre  et  de  la  Russie.  Ajoutons  que,  à 
l'extrémité  de  la  Grande-Grèce,  soit  la  Calabre, 
il  existe  un  bourg  appelé  Saint- Constantin  où 
le  fils  de  Ste  Hélène  est  honoré  le  2  mai  par 
l'office  du  commun  d'un  confesseur  non  pontife 
(Bolland.  ibid.).  Cette  fête  est  aussi  célébrée, 
mais  le  21,  par  une  colonie  d'Épirotes  qui  oc- 
cupe certaines  localités  du  royaume  de  Naples. 

V.  —  Fêtes  de  juin.  —  1°  Le  24,  S.  Jean- 
Baptiste.  Cette  fête  doit  être  de  toute  antiquité, 
car  on  manque  de  documents  pour  en  assigner 
l'origine.  Dans  son  cinquante-neuvième  ser- 
mon De  diversis,  S.  Augustin  la  regarde  comme 
une  des  plus  anciennes  de  celles  que  célèbre 
l'Eglise.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  un  seul 
calendrier  ou  martyrologe  ancien  de  l'Église 
orientale  comme  de  l'Église  occidentale  qui 


n'en  fasse  mention.  A  Rome,  au  neuvième 
siècle,  il  y  avait  encore  ce  jour-là  trois  messes 
{Ord.  Rom.  in  Bibl.  PP.  t.  xm);  et,  d'après 
Amalaire  (De  off.  eccl.  m.  37h  il  en  était  de 
même  dans  plusieurs  autres  Eglises.  S.  Gré- 
goire de  Tours  (Hist.  Franc,  vin.  9)  nous  ap- 
prend même  que  les  Églises  gallicanes  avaient 
fait  de  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste  un  jour  de 
baptême  solennel. 

2°  La  fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  est  une  de 
celles  que  l'Église  a  célébrées  dès  les  premiers 
siècles  ;  et  primitivement  elle  prenait  même 
deux  jours,  le  29  pour  S.  Pierre,  le  30  pour 
S.  Paul.  Nous  voyons  dans  le  Micrologue  (De 
eccl.  observ.  xm.  ap.  Pellic),  auteur  du  onzième 
siècle,  que  c'est  S.  Grégoire  qui  les  réunit  en 
une  seule  solennité  au  29.  Mais  c'est  une  addi- 
tion faite  à  ce  livre  liturgique  vers  le  dixième 
siècle,  qui  est  la  véritable  date  de  la  réunion 
des  deux  fêtes  (V.  Pelliccia.  ibid.  p.  58),  et  il 
parait  plus  rationnel  qu'il  ep  soit  ainsi,  puisque 
ces  deux  apôtres  reçurent  le  même  jour  la 
couronne  du  martyre,  c'est-à-dire,  le  29  juin 
(Euseb.  Hist.  eccl.  n.  25),  sous  l'empire  de 
Néron,' et  le  consulat  de  Tuscus  et  de  Bassus. 

Il  est  certain,  et  Eusèbe  le  prouve  (Ibid.) 
par  le  témoignage  de  Caïus  qui  succéda  au 
pape  Zéphirin,  que  la  fête  des  deux  princes 
des  apôtres  était  solennisée  à  Rome  dès  le 
deuxième  siècle.  Prudence  l'atteste  pour  son 
temps  (Peristeph.  hymn.  xni  vers.  57)  : 

Aspice,  per  bifidas  urbs  Romula  funditur  plateas 
Lux  in  duobus  fervet  una  festis. 

et  nous  savons  par  S.  Paulin  (Epist.  xvi.  Ad 
Delphin)  que  les  fidèles  s'y  rendaient  des  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  terre. 

Le  pape  célébrait  deux  messes,  la  première 
à  Saint-Pierre ,  la  seconde  à  Saint-Paul  sur  la 
voie  d'Ostie  :  c'est  ce  que  Prudence  indique 
clairement  (Vers.  63)  : 

Transtiberina  prius  solvit  sacra  pervigil  saceidos, 
Mot  hac  recurrit,  duplicatque  vota. 

C'est  ce  qui  a  porté  dom  Ménard  à  lire  dans 
l'hymne  de  S.  Ambroise  (Baron.  Not.  ad  Mar- 
lyrol.),  biîiisviis,  au  lieu  detrinis,  fausse  leçon 
due  à  la  négligence  des  copistes  : 

Tanue  per  urbis  ambitum 
Stipata  tendunt  agmina  : 
Trime  celebratur  viù 
Festum  sanctorum  mart^rum. 

VI.  —  Fête  de  juillet.  —  Le  26 ,  et  primi- 
tivement le  25,  les  Grecs  aussi  bien  que  les 
Latins  célèbrent  la  fête  de  Ste  Anne.  Mais  les 
Grecs,  d'après  leur  ménologe  et  plusieurs  ca- 
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lendriers  donnés  par  les  Bollandistes  (Martii 
die  xx.  1)  ont  en  outre,  le  9  septembre,  c'est- 
à-dire,  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Ste 
Vierge,  une  fête  de  S.  Joachim  et  de  Ste  Anne. 
Le  culte  de  S.  Joachim  ne  fut  adopté  que  plus 
tard  dans  l'Église  latine,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  existe  une  donnée  plus  ancienne  à  cet 
égard  que  celle  qui  est  fournie  par  le  fameux 
calendrier  de  Naples  qui,  comme  on  sait,  est 
du  neuvième  siècle.  Ce  qu'on  lit  dans  le  méno- 
loge  sur  l'histoire  de  Ste  Anne  parait  complè- 
tement fabuleux,  et  emprunté  a  l'auteur  du 
livre  De  or  tu  Domini.  Les  noms  des  parents  de 
très-sainte  Vierge  ne  sont  guère  connus  avant 
le  septième  siècle  ;  ils  se  lisent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  chronique  pascale,  à  laquelle 
les  érudits  n'assignent  pas  une  date  plus  reculée 
(Biblioth.  PP.  t.  xn).  Un  calendrier  grec,  édité 
par  Génébrard,  fait  lire,  en  ce  môme  jour,  le 
25  juillet  :  Durmitio  S.  Annie  Deiparx  geni- 
tricis  :  Memoria  sanctarum  mulierum  Olym- 
piadis,  et  Euphraxix.  Le  calendrier  de  Naples 
joint  aussi  le  nom  de  Ste  Euphrasie  à  celui  de 
Ste  Anne.  (V.  Pelliccia.  ibid.  59.) 

VII.  —  Fête  d'août.  —  1°  Le  6,  se  trouve 
la  fête  de  la  Transfiguration  de  Notre-Seigneur. 
Galliste  III  qui  siégeait  au  quinzième  siècle, 
passe  généralement  pour  être  l'instituteur  de 
cette  fête  (Baron.  Not.  ad  Martyr ol.  hoc  die). 
Mais  Martène  {Ant.  lect.  t.  ni)  rapporte  divers 
monuments  qui  autorisent  à  la  faire  remonter 
plus  haut,  cependant  pas  au  delà  du  dixième 
siècle.  Les  livres  des  Grecs  ne  fournissent 
aucune  donnée  plus  ancienne  à  cet  égard. 

2°  Vassomption  de  la  Ste  Vierge  se  célèbre 
le  15  de  ce  mois,  de  toute  antiquité.  S.  Gré- 
goire de  Tours  parait  être  le  premier  qui  ait 
affirmé  en  propres  termes  que  Marie  fut  enlevée 
en  corps  et  en  âme  dans  le  ciel  (De  glor.  Mar- 
tyr. 1.  i.  c.  4).  Ruinart,  dans  ses  notes  sur  ce 
passage,  atteste  ne  pas  connaître  de  plus  an- 
cienne autorité  écrite  à  ce  sujet.  Il  est  vrai 
néanmoins  que,  peu  de  temps  après,  cette  opi- 
nion prit  une  telle  extension,  qu'elle  s'intro- 
duisit dans  la  liturgie,  ce  qui  ressort  d'un 
sac  rame  n  taire  gallican  inséré  dans  le  Musaeum 
Italicum  (Page  300)  et  du  missel  gothique 
(L.  ni  Liturg.  gallican.),  où,  à  la  messe  de 
de  l'Assomption,  il  est  dit  à  plusieurs  reprises 
que  le  corps  de  Marie  fut  transporté  dans  le 
ciel. 

Autrefois  néanmoins  la  fête  de  l'Assomp- 
tion se  célébrait  le  18  janvier.  (V.  Mabillon. 
Curs.  Gallic.  1.  n.  —  Florentini.  Not.  ad  Mar- 
tyrol.  Ad  diem  jan.  xvm.)  Elle  est  marquée  à 
ce  jour  dans  le  martyrologe  de  S.  Jérôme, 
dans  le  calendrier  de  Lucques,  dans  celui  de 
Gorbie  et  dans  d'autres  encore  que  cite  Mar- 
tène. Geci  n'empêchait  pas  qu'elle  ne  fût 
aussi  solennisée  le  15  août  :  c'est  ce  qu'en- 


seignent Rosweide  dans  ses  notes  au  marty- 
rologe de  S.  Jérôme,  et  Constantin,  évêque  de 
Chypre  (Act.  îv  Concil.  œcum.  vu)  ;  et  pour 
le  neuvième  siècle,  le  calendrier  de  Naples. 
Aussi,  dans  les  plus  anciens  livres  de  Naples, 
lisons-nous  cette  rubrique  destinée  à  distin- 
guer cette  seconde  fête  de  l'autre  :  S.  Maria 
de  auguste  mense,  ou,  Feslibitas  (Sic)  S.  Marix 
de  augusto  mense.  Florentini,  dans  son  marty- 
rologe, établit  d'une  manière  assez  plausible 
que  la  fête  de  l'Assomption  fut  transférée  au 
mois  d'août  par  l'empereur  Maurice,  au  sixième 
siècle.  Quant  à  sa  primitive  institution,  il 
n'existe  aucun  document  capable  de  nous  éclai- 
rer :  nous  devons  donc  la  regarder  comme 
remontant  aux  premiers  temps,  car  elle  figure 
dans  les  plus  anciens  martyrologes.  Ceux-là 
sont  donc  évidemment  dans  l'erreur  qui  vou- 
draient en  rabaisser  l'origine  jusqu'au  hui- 
tième siècle.  Le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  suffirait  à  lui  seul  pour  réfuter  cette 
opinion. 

VIII.  —  Fêtes  de  septembre.  —  1°  La  na- 
tivité de  la  Ste  Vierge  Marie,  8  septembre.  Nous 
n'avons  pas  de  preuves  que  cette  fête  ait  été 
connue  avant  le  septième  siècle.  Les  deux  plus 
anciens  documents  à  cet  égard  sont  dus  à  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  qui  affirme  qu'elle  com- 
mença à  être  célébrée  sous  Sergius  Ier;  et 
l'ancien  ordre  romain  qui,  au  jugement  de 
Guillaume  Cave  (De  script,  eccl.  —  De  ord. 
Rom.),  serait  une  œuvre  du  huitième  siècle. 

2°  Le  14  est  fixée,  soit  dans  les  calendriers 
et  martyrologes  latins,  soit  dans  les  menées 
des  Grecs,  la  fête  de  V Exaltation  de  la  sainte 
croix.  L'objet  précis  de  cette  fête  constitue  une 
question  encore  pendante.  Pelliccia,  que  nous 
prenons  ici  pour  guide,  penche  vers  le  senti- 
ment de  ceux  qui  supposent  qu'elle  fut  instituée 
en  mémoire  de  la  vision  de  Constantin.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  du  moins,  c'est  qu'elle  est  men- 
tionnée par  des  écrivains  du  quatrième  siècle, 
parmi  lesquels  nous  aimons  à  citer  le  grand 
nom  de  S.  Chrysostome  qui  atteste  (Homil.  u. 
In  act.  S.  Domninx.  ap.  Iluinart.)  que  de  son 
temps  l'Église  fêtait  au  14  septembre  la  mé- 
moire de  la  croix.  Vient  ensuite  le  témoignage 
de  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Euthimius,  patriarche 
de  Constantinople  au  sixième  siècle,  lequel  en 
parle  ouvertement  aussi  (Ap.  Bolland.  vi 
april.  7).  Pour  l'Église  latine,  nous  avons  le 
martyrologe  (Ancien)  de  S.  Jérôme,  les  sa- 
cramentaires  gélasien  et  grégorien.  Autrefois, 
l'adoration  de  la  croix  avait  lieu  en  ce  jour  à 
peu  près  avec  les  mêmes  rites  qu'au  vendredi 
saint.  On  verra  sur  ces  rites  une  foule  de  dé- 
tails intéressants  dans  Martène  (De  ant.  Eccl. 
ritib.  iv.  34). 

IX.  —  Fêtes  d'octobre  et  de  novembre. 
Le  mois  d'octobre  n'a  aucune  fête  immobile  de 
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premier  ordre.  Nous  sommes  obligés  de  laisser 
de  côté  les  autres  dans  cette  rapide  esquisse. 
1°  La  fête  de  Tous  les  Saints  qui  se  solennise 
le  premier  novembre  n'est  pas  connue  à  Rome 
avant  le  septième  siècle,  elle  date  du  pontificat 
de  Boniface  IV.  Mais  son  institution  a  cela  d'ex- 
trêmement mémorable,  qu'elle  eut  lieu  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  du  Panthéon  païen  au 
culte  du  vrai  Dieu,  de  la  Ste  Vierge,  de  tous 
les  martyrs  et  confesseurs.  Néanmoins  cette 
fête  fut  spéciale  à  Rome  jusqu'au  neuvième 
siècle  :  alors,  à  l'instigation  de  Grégoire  IV, 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  décréta  que 
«  la  fête  de  Tous  les  Saints  serait  célébrée,  aux 
calendes  de  novembre,  dans  les  Gaules  et  la 
Germanie.  *  (Cf.  Pellic.  vol.  laud.  p.  63.)  Elle 
fut  peu  à  peu  adoptée  par  toutes  les  Églises  de 
Y  Occident,  et  nous  rappelons  ici  pour  mémoire 
que  Sixte  IV,  au  quinzième  siècle,  lui  donna 
une  octave. 

2°  Le  2  novembre,  l'Église  célèbre  la  Corn* 
mémoration  de  tous  les  défunts,  qui,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  S.  Cyprien,  t  sont 
morts  dans  la  communion  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur.  » 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  Pères  de 
nombreuses  allusions  plus  ou  moins  directes  à 
une  commémoration  des  morts  faite  à  jour  fixe. 
Ainsi  Tertullien,  dans  son  traité  De  corona  (ni. 
Opp.  edit.  Rigalt.  p.  102.  a),  met  cette  pratique 
au  nombre  de  celles  qui  de  son  temps  s'obser- 
vaient en  vertu  de  la  tradition  des  ancêtres  : 
Oblationes  pro  defunctis,  pro  natalitiis  ànnuà 
die  facimus.  Or  qu'il  s'agisse  ici  du  saint  sacri- 
fice offert  annuellement  pour  les  morts,  c'est  ce 
que  prouvent  d'autres  passages  du  même  Ter- 
tullien qu'on  peut  rapprocher  de  celui-ci  (V.  De 
nwnogamia.  x.  —  Ad  Scap.  n.  —  Adv.  Jud.  xix 
et  xxu.  —  De  orat.  i.  etc.),  et  aussi  de  nom- 
breux textes  des  autres  Pères  qui  emploient  le 
mot  oblation  dans  le  même  sens.  On  peut  voir 
rénumération  de  ces  textes  dans  les  notes  de 
Pamélius  au  traité  De  la  couronne  (P.  240).  Si 
Ton  songe  que  Tertullien  vivait  au  deuxième 
siècle,  on  en  pourra  conclure  que  la  tradition 
dont  il  parle  doit  remonter  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  S.  Augustin,  dans  son  livre  De 
cura  pro  mortuis  gerenda  (Gap.  iv),  mentionne 
en  termes  on  ne  peut  plus  clairs,  cette  com- 
mémoration universelle  et  anniversaire  en  fa- 
veur des  morts  :  «  L'Église,  dit  ce  Père,  a  éta- 
bli que  des  supplications  soient  faites,  dans  une 
commémoration  générale,  generali  commemo- 
ratione,  et  sans  prononcer  aucuns  noms  en  par- 
ticulier, pour  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
société  chrétienne  et  catholique  ;  afin  que  ceux 
qui  n'ont  pas  de  parents,  d'enfants,  de  proches 
ou  d'amis  pour  prier  en  leur  faveur,  reçoivent 
ce  service  de  la  bonne  Mère  commune,  ab  una 
vis    exhibeantwr  pia  Matre  communi.  »  Nous 


pouvons  nous  en  tenir  à  cette  citation  qui  ne 
laisse  subsister  aucun  doute. 

On  pense  que,  chez  les  Orientaux,  la  com- 
mémoration des  morts  avait  heu  le  jour  même 
du  vendredi  saint.  On  est,  ce  semble,  autorisé 
à  le  conclure,  du  moins  pour  le  quatrième 
siècle,  d'une  homélie  que  S.  Chrysostome  pro- 
nonça, en  ce  jour,  dans  un  cimetière  d'Antioche  : 
c'est  la  cinquante -septième  dans  l'édition  de 
Montfaucon. 

Cependant,  la  seule  chose  parfaitement  cer- 
taine à  cet  égard,  c'est  que  nos  pères  avaient 
affecté  un  jour  de  l'année  à  une  commémora- 
tion spéciale  des  morts.  Mais  quel  était  ce  jour? 
C'est  ce  que  les  anciens  calendriers  et  marty- 
rologes nous  laissent  ignorer.  S.  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  au  dixième  siècle,  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  fixé  cette  fête,  pour  ses  moines, 
au  2  novembre. 

X.  —  Fêtes  de  décembre.  —  1°  Le  25,  la 
Nativité  de  Jésus-Christ.  —  Année  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Voici  ce  qui  résulte  des  cal- 
culs des  chronologistes  les  plus  accrédités  sur 
cette  importante  question,  calculs  dont  nous 
donnons  le  résumé  sans  discussion.  11  est  cer- 
tain que  Notre-Seigneur  naquit  sous  le  règne 
d'Hérode  dit  le  Grand,  lequel  mourut  l'an  750 
de  la  fondation  de  Rome,  et  l'an  42  de  l'ère 
julienne.  La  naissance  du  Sauveur,  qui  fut  bap- 
tisé la  quinzième  année  de  Tibère,  à  l'âge  de 
trente  ans,  selon  le  récit  de  S.  Luc  (m.  23)  : 
Et  ipse  Jésus  erat  incipiens  quasi  annorum  tri- 
ginta,  doit  donc  être  placée  la  vingt-septième 
année  après  la  bataille  d'Actium  ;  l'an  749  de 
Rome  répondant  à  la  dernière  année  d'Hérode  ; 
l'an  41  de  l'ère  julienne;  la  quatrième  année 
de  la  cent  quatre-vingt-treizième  olympiade; 
l'an  du  monde  4709,  selon  la  période  julienne, 
et  4000,  selon  la  chronologie  d'Usserius  :  c'est 
Tannée  où  Auguste  fut  consul  pour  la  douzième 
fois,  avec  Sylla  pour  collègue. 

Jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  la 
fête  de  la  Nativité.  La  tradition  de  l'Église  est 
que  le  Sauveur  du  monde  naquit  le  25  décem- 
bre. Ceci  ressort  de  raccord  des  Pères  grecs  et 
des  Pères  latins,  de  S.  Augustin  entre  autres 
(L.  iv  De  Trinit.  c.  5),  et  de  S.  Chrysostome 
(Homil.  xxxiii).  L'antique  calendrier  édité  par 
le  P.  Boucher  marque  en  ce  jour  la  fête  de 
Npêl.  Nous  devons  dire  cependant  que  quel- 
ques anciens  Pères  ont  pensé  autrement.  Ainsi, 
b.  Épiphane  {Hœres.  li.  c.  91)  place  ce  grand 
événement  au  6  janvier;  d'autres,  dont  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  résumé  les  témoignages 
{Strom.  i.  c.  21.  edit.  Potter.  1. 1.  p.  407),  au  19 
ou  20  avril,  et  encore  au  20  mai.  De  là  les  va- 
riations des  Églises  d'Asie  dans  la  célébration 
de  cette  fête.  Cette  question  est  traitée  au  long 
dans  Tillemont  (Hist.  eccl.  i.  445.  etc.),  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur. 


Digitized  by 


Google 


FÊTE 


272  — 


FÊTE 


L'opinion  commune  est  que  la  fête  de  Noël 
est  plus  ancienne  dans  les  Églises  d'Occident 
que  dans  celles  d'Orient,  et  que  celles-ci  ne 
l'empruntèrent  aux  Latins  que  vers  le  qua- 
trième siècle.  On  en  croit  voir  la  preuve  dans 
l'homélie  de  S.  Chrysostome  pour  le  jour*  de  la 
Nativité  (Homil.  xxxi).  En  effet,  ce  Père,  s'a- 
dressant  au  peuple  d'Antioche,  lui  rappelle  que 
dix  ans  auparavant  cette  fête  lui  était  inconnue  ; 
et,  après  une  assez  longue  discussion  sur  le 
jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  il  affirme  que 
l'Église  de  Rome  possède  à  cet  égard  les  ren- 
seignements les  plus  sûrs,  et  que  c'est  de  cette 
Église  que  l'usage  de  la  fête  de  la  Nativité  a 
-  passé  en  Orient. 

Mais  peut-être  S.  Chrysostome  ne  veut-il 
parler  que  de  la  pratique  consistant  à  célébrer 
cette  fête  isolément  le  25  décembre.  Car  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Églises  orientales  ne  l'aient 
célébrée  dès  les  premiers  siècles,  mais  le  6  jan- 
vier et  conjointement  avec  l'Epiphanie.  Le  plus 
souvent,  en  effet,  les  Pères  grecs  désignent  la 
fête  de  l'Epiphanie  sous  le  nom  de  Thôophanie 
(Isid.  Pelus.  1.  m.  ep.  110),  nom  qui,  au  té- 
moignage de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Homil. 
lviii.lix),  était  également  donné  à  la  Nativité, 
car  il  signifie  au  propre  apparition  de  Dieu.  On 
s'expliquerait  ainsi  pourquoi  il  n'y  eut  pas  au- 
trefois de  fête  spéciale  de  la  Nativité  chez  les 
Orientaux.  Cassien  (Collât,  x.  c.  10)  l'affirme 
formellement  pour  les  Églises  d'Egypte,  et  note 
même  d'une  manière  précise  la  différence  qui 
existait  entre  les  Occidentaux,  qui  célèbrent, 
dit-il,  les  deux  fêtes  séparément,  et  les  Orien- 
taux, qui  les  solennisent-  simultanément  le 
6  janvier.  Des  témoignages  analogues  se  trou- 
vent pour  l'Église  de  Chypre  dans  S.  Épiphane 
(Exposit.  fid.  xxn),  pour  celle  d'Antioche  et  les 
autres  orientales  dans  S.  Chrysostome  (Hom. 
xxi.  De  nativ.  Christi),  et  enfin  pour  celle  de 
Jérusalem  et  de  la  Palestine  dans  de  nombreux 
documents  que  Cotelier  a  réunis  dans  ses  notes 
aux  Constitutions  apostoliques  (L.  v.  cap.  12). 

Au  contraire,  les  Églises  latines,  celles 
d'Afrique,  et  même  les  autres  des  Grecs  tin- 
rent toujours  pour  le  25  décembre,  comme  on 
en  trouve  xa  preuve  dans  S.  Jérôme  (In  Ezech. 
i),  S.  Augustin  (De  Trinit.  iv.  5),  et  même  dans 
S.  Chrysostome,  S.  Grégoire  de  Nazianze  et 
S.  Basile. 

Cependant  l'uniformité  parait  s'être  établie 
dès  le  quatrième  siècle  entre  les  différentes 
Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  toutes 
adoptèrent  définitivement  le  25  décembre.  On 
trouve  dans  les  actes  du  concile  d'Éphèse  une 
homélie  de  Paul,  évoque  d'Émèse,  qui  fut  pro- 
noncée le  29  du  mois  chojac  (25  décembre)  dans 
la  grande  église  d'Alexandrie,  en  présence  de 
S.  Cyrille,  laquelle  a  pour  titre  :  De  Nativ itate 
Domini  et  balvatoris  nostri  Jesu  Christi. 


De  tout  temps,  l'Église  solennisa  avec  un 
grand  appareil  la  fête  de  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  monuments  épigraphiques 
semblent  nous  autoriser  à  penser  que,  de  toute 
antiquité,  cette  fête  porta  le  nom  que  l'Église 
lui  donne  aujourd'hui  ;  ce  sont  ceux  qui  offrent 
le  mot  Natale  isolément.  Telle  est  l'épitaphe 
d'une  enfant  morte  à  l'âge  de  cinq  ans,  pridie 
natale,  la  veille  de  la  Naissance  par  excellence 
(Fabretti.  585.  xcm).  Nous  voyons  que,  dès  le 
temps  de  S.  Augustin,  la  liturgie  de  cette  fête 
commençait  par  la  nuit  qui  précède  le  25  dé- 
cembre. Tous  les  fidèles  étaient  tenus  de  se 
rendre  à  l'église  pendant  cette  nuit  sainte 
(Concil.  Epaon.  xxxv).  Il  était  interdit  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères  dans  les  oratoires 
privés  ou  dans  les  églises  rurales  ;  mais  tous 
devaient  assister,  dans  l'église  cathédrale  et 
communier,  à  la  liturgie  célébrée  par  l'évê- 
que  (Concil.  Aurel.  i.  25.  et  Toletan.  xm.  8), 
et  cela  sous  peine  d'une  excommunication  de 
trois  années  (Concil.  Âgath.  c.  lxxiii). 

Les  plus  anciens  sacramentaires  de  l'Église 
romaine,  celui  de  S.  Gélase,  par  exemple,  et 
celui  de  S.  Grégoire  ont  trois  messes  pour  ce 
jour-là;  et  S.  Grégoire  constate  encore  ce  fait 
dans  sa  huitième  homélie  sur  S.  Matthieu.  Les 
anciennes  liturgies  gallicanes  et  mozarabes  n'en 
ont  qu'une  ;  il  en  était  de  même  pour  l'ambro- 
sienne,  comme  il  parait  par  le  missel  de  Milan, 
édité  par  Pamelius.  Dans  les  Gaules,  il  y  avait 
déjà  deux  messes  au  temps  de  S.  Grégoire  de 
Tours  (L.  il  De  mirac.  SS.  Martyr.  25.  —  De 
lit.  PP.  vm).  L'usage  des  trois  messes  ne  s'in- 
troduisit en  Espagne  qu'au  quatorzième  siècle, 
et  après  le  quinzième  à  Milan. 

Le  jour  de  Noël,  d'après  les  Constitutions 
apostoliques  (vin.  23),  les  serviteurs  étaient  dé- 
chargés de  leurs  travaux  ordinaires,  le  jeûne 
sévèrement  interdit,  comme  nous  l'apprennent 
le  pape  S.  Léon  (Epist.  xcm)  et  le  concile  de 
Brague.  Une  loi  de  Théodose  le  jeune  (Lib.  xv. 
tit.  5.  De  spectac.  1.  5.  —  cf.  Bingham)  interdi- 
sait en  ce  saint  jour  le  jeûne  et  les  spectacles. 
2°  La  fête  de  S.  Etienne,  premier  martyr, 
se  célèbre  le  lendemain  de  Noël,  26  décembre, 
et  il  en  est  ainsi  depuis  le  quatrième  siècle  ;  il 
est  permis  de  le  conclure  d'une  homélie  de 
S.  Grégoire  de  Nysse,  prononcée  à  l'occasion 
de  cette  solennité. 

3°  La  fête  de  S.  Jean  VÉvangéliste  est  mar- 
quée au  27,  dans  presque  tous  les  plus  anciens 
calendriers  et  martyrologes.  Dans  certaines 
Églises,  elle  avait  deux  messes.  (V.  Durand. 
Ration,  vu.  13.) 

4°  Trois  jours  après  la  Nativité  du  Sauveur, 
vient  la  àfête  des  SS.  Innocents.  Le  ménologe 
des  Grecs,  ainsi  que  la  liturgie  des  Éthiopiens, 
portent,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  leur 
nombre  à  quatorze  mille.  Ils  furent  toujours  en 
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grande  vénération  dans  l'Église.  Mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  une  fête  spé- 
ciale leur  fut  consacrée.  Nous  savons  par  Ori- 
gène  (Homil.  ni  De  diversis)  et  par  S.  Augustin 
(De  lib.  arbitr.  m.  23),  que  leur  mémoire  fut 
toujours  célébrée  dans  les  Églises.  Il  n'est  pas 
certain  que,  au  commencement,  leur  fête  fût 
distincte  de  celle  de  l'Epiphanie.  Car  c'est  à 
propos  de  cette  dernière  solennité  que  Pru- 
dence (Hymn.  xn  Cathemer.  De  Epiphan.), 
S.  Léon  (Serm.  vi  In  Epiphan.)  et  S.  Fulgence 
(Homil.  iv  In  Epiphan.)  rappellent  leur  mé- 
moire! Quoi  qu'il  en  soit,  leur  fête  était  célé- 
brée autrefois  avec  de  grandes  manifestations 
de  deuil  et  de  tristesse  ;  elle  n'admettait  ni  le 
Te  Deum,  ni  Y  Alléluia,  ni  les  doxologies.  Le 
moyen  âge  M\  de  ridicules  superstitions  s'in- 
troduire en  ce  jour. 

FIDELIS  (fidèle).— Dans  l'antiquité  chré- 
tienne, le  nom  de  fidèle  n'était  donné  qu'au 
chrétien  baptisé,  qui  se  trouvait  ainsi  distingué 
du  néophyte  et  du  catéchumène.  Ceci  ressort 
également  des  textes  et  des  monuments  épigra- 
phiques.  Dans  sa  Démonstration  évangélique 
(L.  vu.  p.  200),  Eusèbe  marque  clairement  la 
distinction  entre  l'ordre  des  fidèles  et  celui  de 
ceux  qui  «  n'ont  pas  encore  été  jugés  dignes 
de  la  régénération  par  le  baptême.  »  Ceux-ci, 
s'ils  avaient  reçu  l'imposition  des  mains  et 
l'impression  du  signe  de  la  croix,  deux  choses 
qui  faisaient  le  catéchumène,  pouvaient  être 
appelés  chrétiens,  mais  pas  encore  fidèhs  (S.  Am- 
bros.  1.  i  De  sacram.  c.  1).  Mais  cette  diffé- 
rence ne  se  trouve  nulle  part  aussi  nettement 
marquée  que  dans  ces  paroles  de  S.  Augustin 
(Tract,  xliv  In  Joan.  c.  ix)  :  c  Demandez  à  un 
homme  :  Êtes- vous  chrétien?  Si  c'est  un  païen 
ou  un  Juif,  il  vous  répondra  :  Je  ne  suis  pas 
chrétien.  Mais  s'il  vous  dit  :  Je  suis  chrétien 
vous  lui  demandez  encore  :Êtes-vous  catéchu- 
mène ou  fidèle?  »  Il  n'y  a  donc  pas  de  pléo- 
nasme dans  l'épitaphe  d'iNGENVA  où  cette  chré- 
tienne est  dite  christiana  fidelis  (Le  Blant.  i. 
373),  et  cette  formule  se  trouve  plus  d'une  fois 
sur  les  marbres  chrétiens.  Le  langage  dés  con 
ciles  suppose  aussi  partout  la  distinction  entre 
les  fidèles  et  les  catéchumènes  .ne  qua  fidelis, 
vel  catechumena,  dit  celui  d'Elvire  (Can.Lxvn). 

Au  moment  de  la  liturgie  où  les  catéchumènes 
devaient  être  exclus ,  le  diacre  disait  à  haute 
voix:  Quicumque  catechumenirecedUe,  quicum- 
que  fidèles,  iterumet  iterum  jtro  pace  Uominum 
or  émus.  Alors  seulement  commençait  la  messe 
des  fidèles,  où  ceux-ci  communiaient.  Les  fi- 
dèles seuls  avaient  le  droit  de  réciter  l'oraison 
dominicale,  qui,  pour  ce  motif,  était  appelée  la 
prière  des  fidèles,  ety^  tôv  ickjtSW.  On  trouve  à 
chaque  instant  dans  les  conciles,  cum  fidelibus 
consister  e,  cum  fidelibus  orare.  (V.  Suicer.  The- 

ANTIQ.   CHRET. 


saur.  eccl.  ad  voc.  TLiaxàç).  Un  autre  privilège 
des  fidèles,  c'était  d'assister  aux  instructions 
ayant  pour  objet  les  plus  profonds  mystères  de 
la  religion  :  il  n'y  avait  pas  de  secrets  pour 
eux.  Le  titre  de  fidèle  était  donc  pour  le  chré- 
tien un  titre  de  gloire,  et  on  aimait  à  le  men- 
tionner sur  les  tombeaux,  surtout  lorsque  l'âge 
peu  avancé  du  défunt  pouvait  inspirer  quelque 
doute  à  cet  égard  :  hic  reqviescit  in  page  fi- 
lippvs  ||  infas  (Sic)  fidelis  (Marang.  Ad.  S.  V. 
103). 

Tel  est  encore  le  titulus  de  vrcia  florentina 
morte  fidelis  à  l'âge  de  un  an,  neuf  mois,  neuf 
jours  (Id.  p.  109),  et  celui  de  heraclia  morte  à 
cinq  ans,  cinq  mois,  vingt-six  jours  (ld.  p.  96). 
Cette  pratique  était  universelle  dans  l'Eglise. 
Nous  la  retrouvons  dans  un  antique  cimetière 
de  Chiusi  en  Toscane  (Cavedoni.  Anl.  dm. 
Chius.  p.  33)  :  avrelivs  melitvs  ||  infans,  cris- 
taeanvs  {Sic)  ||  fidelis.  On  croit  que  cet  enfant, 
mort  à  quatre  ans,  deux  jours,  vivait  au  troi- 
sième siècle  où  le  nom  d'Aurélius  était  très- 
répandu.  Sur  un  marbre  de  Florence  (Gori. 
Inscr.  ant.  Etrur.  t.  ni.  p.  31  k),  une  petite  fille  de 
trois  ans,  trois  mois  et  dix  jours  est  dite  être* 
morte  fidèle,  niera  eteaetthcen. 

Nous  avons  beaucoup  d'inscriptions  men- 
tionnant d'une  manière  générale  la  qualité  de 
fidèles  ;  hic  jacet  eredam  qve  ||  vixit  in  pace 
fidelis....  (Passionei.  p.  117).  hic  reqviescit 
fidelis  in  pace  y  aemiliana....  (Muratori.  1821. 

n.  k).   CELERINE  F1LI   FIDELIS  QVIEàCIS    IN   PACE 

(De'  Rossi.  Inscr.  Christ,  i.  p.  UO.  n.  315). 
Dans  toutes  ces  épitaphes,  la  paix,  c'est-à-dire 
la  félicité  éternelle,  est  représentée  comme  le 
résultat  de  la  fidélité  acquise  par  le  baptême. 
Une  épitaphe  du  cimetière  de  Priscille,  donnée 
par  Boldetti(P.  462),  et  rendue  à  sa  véritable 
leçon  par  Marini  (Arv.  p.  171),  constate  la 
pieuse  sollicitude  d'une  aïeule  qui  voyant  son 
enfant  en  danger  de  mort,  s'empressa  de  de- 
mander pour  lui  le  baptême,  lui  donnant  ainsi 
une  marque  d'amour  vraiment  solide,  c'est-à- 
dire  chrétien  :  cvm  soldv  (Solide)  amatvs  fvis- 

SET  A  MAJORE  SVA  ET  VIDIT  ||  HVNC  MORTI  CON- 
STITVTVM  ESSE  PETIVIT  AB  ECCLESIA  VT  FIDELIS 

||  de  secvlo  RECECissET  (Recederet). 

Comme  dans  les  textes  des  Pères  et  des 
conciles,  le  titre  de  fidèle  est  souvent,  dans 
les  inscriptions,  mis  en  opposition  avec  celui 
de  néophyte  ou  de  catéchumène,  audiens;  té- 
moin l'épitaphe  de  deux  frères,  dont  l'un  mort 
avant  le  baptême  est  appelé,  noefitvs,  et  l'au- 
tre après  le  baptême  est  honoré  du  titre  de 
fidelis  (Oderico.  Inscr.  p.  267)  :  hic  reqvie- 

SCVNT  DVO  FRATRES  INNOCENTES  ||  CONSTANTIVS 
NEOFITVS  QVI  VIXIT  ANNIS  OCTO.  M.  II.  D.  VII  || 
IVSTVS.  FIDELIS.  QVI.  VIXIT.  ANNIS.  VII.  (V.  l'art. 

Néophyte.)  Une  inscription  de  Florence  porte 
qu'un  patron  fidèle  avait   élevé  le  tombeau  à 

18 
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son  élève  (Âlumna)  catéchumène  :  sozomeneti 

ALVMNÀE  AVDIENTI  PATRONVS  FIDELIS  (Gori.  Op. 

laud.  1. 1.  p.  228).  Les  premiers  chrétiens  pla- 
çaient leur  vraie  noblesse  dans  la  régénération 
spirituelle  obtenue  par  le  baptême.  Ainsi,  de 
même  que  les  Grecs  descendant  de  race  con- 
sulaire aimaient  à  s'appeler  (korroç  h  fa&cov, 
consul  ex  consulibus ,  les  chrétiens  nés  de  pa- 
rents chrétiens,  se  glorifiaient  d'être  nommés 
rcfcrroç  ix  nfoxcov,  fidelis  ex  fidelibus  (V.  Lupi.  Sev. 
epitaph.  p.  136). 

FLABELLUM  lituUgique. 


I.  —  Le  flabellum  est  un  instrument  destiné 
à  chasser  les  mouches  et  à  tempérer  la  chaleur. 
Macri  (Hiero-Lexic.  ad  h.  v.)  le  définit  ainsi  : 
Flabellum  seu  flabrum,  ventulum  muscarium, 
instrumentum,  quo  ventiîando  musas ,  calidum- 
que  circumambiens  aer  expelluntur. 

On  connaît  assez  l'usage  du  flabellum  ou 
éventail  dans  l'antiquité ,  et  surtout  la  place 
importante  qu'il  occupait  dans  le  mundus  mu- 
liebris,  ou  si  Ton  veut,  dans  le  mobilier  de  toi- 
lette des  dames  romaines.  (V.  Ovide.  De  art. 
amand.  i. 161.— Martial.  Epigr.  ni.  v.  10.)  On 
s'en  servait  particulièrement  dans  les  thermes, 
pendant  le  bain  ;  et  après  le  bain,  comme  les 
anciens  se  mettaient  au  lit,  des  esclaves  de  la 
classe  de  celles  qu'on  appelait  porte-éventail, 
flabelliferx  (Plaut.  Trinum.  act.  xi.  se.  1.  vers. 
22),  agitaient  des  flabella  autour  de  leurs  maî- 
tres, pour  protéger  leur  sommeil  contre  Pim- 
portunité  des  insectes  et  de  la  chaleur.  (V.  aussi 
Térence.  Eunuc.  ni.  82.)  Dans  l'antiquité,  il 
avait  aussi  une  destination  liturgique,  si  1  on 
peut  s'exprimer  ainsi  :  on  s'en  servait  pour  ac- 
tiver le  feu  dans  les  sacrifices.  On  voit  souvent 
cet  instrument,  sur  des  vases  grecs,  à  la  main 
des  femmes  qui  sacrifient.  (V.  Enn.  Visconti. 
Osservaz.  su  due  musaici  ont.  p.  7.) 

Dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  les  pre- 
miers chrétiens  se  servaient  aussi  d'éventails. 
Les  moines  de  Syrie,  adonnés  au  travail  des 
mains,  s'occupaient  à  en  confectionner  ainsi 
que  beaucoup  d'objets  du  même  genre,  et  il 
est  à  présumer  que  S.  Jérôme  en  faisait  lui- 
même  dans  son  désert  de  Chalcis.  S.  Fulgence 


évêque  de  Ruspium,  étant  encore  abbé  d'un  mo- 
nastère de  laByzacène,  en  confectionnait  aussi, 
mais  seulement  pour  le  service  des  autels  (Ap. 
Surium.  Ad  diem  jan.  i.)  Nous  dirons  plus  en- 
core, des  personnes  vouées  à  la  vie  dévote  of- 
fraient volontiers  de  ces  muscaria  à  leurs  amis 
et  en  recevaient  d'eux.  Marcella  en  ayant  en- 
voyé à  ses  amis  de  Rome,  avec  d'autres  petits 
présents,  S.  Jérôme  l'en  remercie  de  leur  part 
(L.  i.  epist.  41).  On  conserve  dans  le  trésor  de 
Monza  l'éventail  de  la  reine  Théodelinde.  C'est 
une  feuille  de  cuir  longue  et  étroite,  repliée 
sur  elle-même  à  la  façon  des  paravents,  et 
dont  les  plis  sont  réunis  à  un  bout*par  un  fil. 
Parmi  les  ornements  et  les  dorures  dont  il  est 
encore  en  partie  rehaussé ,  on  reconnaît  à  la 
partie  qui  se  développe  des  traces  d'une  in- 
scription latine,  aujourd'hui  à  peu  près  illi- 
sible (Communication  de  M.  Edmond  Leblant.) 

II.  —  Préoccupée  dès  son  origine  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  dignité  du  culte  en 
général,  et  par-dessus  tout  entourer  de  respect 
la  consécration  eucharistique ,  l'Église  ,  tant 
orientale  qu'occidentale,  ne  tarda  pas  à  adop- 
ter dans  sa  liturgie  un  instrument  qui  jusque- 
là  n'avait  eu  qu'une  destination  profane  ;  car 
il  est  dans  son  génie,  si  large  et  si  peu  exclu- 
sif, de  tourner  au  profit  de  la  gloire  de  Dieu 
tout  ce  qui  n'est  pas  mauvais  en  soi,  et  d'en- 
chaîner même  de  préférence  à  son  service 
celles  des  créatures  dont  l'esprit  du  mal  a  fait 
le  plus  longtemps  des  instruments  d'orgueil  ou 
de  sensualité.  Mais  ce  que  nous  aimons  sur- 
tout à  signaler  dans  une  telle  pratique,  c'est 
une  preuve  nouvelle,  bien  qu'indirecte,  de  la 
foi  des  siècles  primitifs  à  la  présence  réelle.  Il 
est  évident  qu'un  si  grand  luxe  de  précautions 
eût  été  sans  objet,  si  les  premiers  disciples  du 
Sauveur  n'eussent  vu  dans  les  mystères  de 
l'autel  qu'une  vaine  et  froide  représentation. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possé- 
dions en  faveur  de  l'emploi  du  flabellum  dans 
la  liturgie  sacrée  nous  vient  des  Constitutions 
apostoliques  (vm.  9)  :  il  y  est  dit  que  pendant 
la  célébration  des  saints  mystères,  depuis  l'o- 
blation  jusqu'à  la  communion,  deux  diacres, 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'autel,  agitaient 
incessamment  des  éventails,  ordinairement  en 
plumes  de  paon,  soit  pour  tempérer  la  chaleur 
dont  le  célébrant  pouvait  être  incommodé,  soit 
pour  chasser  les  mouches  et  les  autres  insectes 
qui  auraient  pu  se  poser  sur  les  pains  ou  tom- 
ber dans  les  calices.  Photius  {Biblioth.  n.  ccxxn. 
1.  5.  c.  25)  nous  a  conservé  un  curieux  passage 
du  moine  Job  qui,  en  outre  des  deux  principaux 
buts  que  s'est  proposés  l'Église  dans  l'institu- 
tion du  flabellum,  nous  en  révèle  un  autre  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  qui  est  d'empêcher  les 
fidèles,  par  le  mouvement  réitéré  de  cet  ins- 
trument ,  de  s'arrêter  aux  superficies  ou  aux 


Digitized  by 


Google 


FLAB 


275  — 


FLAB 


apparences,  et  de  les  forcer  à  élever  les  yeux 
de  leur  foi  jusqu'aux  adorables  réalités  du 
mystère  eucharistique.  Les  liturgies  des  Pères 
Grecs  contiennent  de  nombreux  témoignages 
à  cet  égard  (V.  Biblioth.  PP.  t.  n.  pp.  51. 78  et 
alib.),  et  même  nous  font  connaître  de  nom- 
breux détails  qui  constituent  comme  la  rubrique 
du  flabellum. 

S.  Germain,  patriarche  de  Constant inople 
(Contempl.  rer.  eccl.  p.  157),  nous  apprend 
en  particulier  que  l'agitation  du  flabellum 
n'avait  lieu  que  jusqu'à  l'oraison  dominicale, 
qui  était  la  principale  partie  de  la  prière  li- 
turgique, après  la  formule  sacramentelle.  Il 
est  raconté  de  S.  Épiphane  (Ap.  Surium.  Ad 
diem  tnaii  xu)  qu'un  jour  il  enleva,  pendant  la 
messe,  le  flabellum  à  un  diacre  atteint  de  la 
lèpre,  indice  supposé  d'incontinence,  et  le  re- 
mit à  un  autre  ;  et  Jean  Moschus  (Prat.  spirit. 
c.  xcvi.  in  Biblioth.  PP.)  rapporte  que  des  en- 
fants de  Cœlésyrie,  imitant  dans  leurs  jeux  le 
rit  du  saint  sacrifice ,  n'avaient  point  oublié 
celui  du  flabellum  qui  était  sans  doute  une  des 
circonstances  de  la  liturgie  qui  avaient  le  plus 
vivement  frappé  leur  attention.  Enfin  nous 
voyons  parmi  les  ustensiles  sacrés  énumérés 
dans  la  chronique  d'Alexandrie  (Ap.  Menard. 
Not.  ad  sacramenU  Greg.  p.  319)  pour  l'église 
de  cette  ville,  pretiosa  muscaria. 

III.  —  Quant  à  l'Église  latine,  les  témoi- 
gnages écrits  remontent  moins  haut,  mais  ils 
sont  l'organe  d'une  tradition  qui  leur  est  bien 
antérieure.  Ils  sont  fournis  surtout  par  les 
constitutions  des  ordres  monastiques,  les  cou- 
tumes de  Cluny,  par  exemple,  et  celles  de  Saint- 
Bénigne,  de  Dijon  (Martène.  De  ant.  monach. 
ritib.  rv.  p.  61).  Le  cérémonial  des  dominicains 
en  prescrit  aussi  l'usage  dans  la  messe  solen- 
nelle. S.  Hildebert  avait  envoyé  un  (labelium 
en  présent  à  un  de  ses  amis  (Durant.  De  rit. 
eccl.  x.  2).  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les 
flabella  figuraient  au  nombre  des  objets  pré- 
cieux qu'on  exposait  aux  jours  de  fêtes  dans 
les  églises.  On  le  voit  dans  les  miniatures  du 
ménologe  de  Basile  et  en  particulier  dans  celle 
qui  accompagne  la  Vie  de  S.  Théoctiste  (ix  jan- 
vier), dans  l'église  de  Sainte-Sabine ,  où  ils  sont 
figurés  en  mosaïque  ,  dans  une  fresque  de 
Saint-Sylvestre  m  capi /«(D'Agincourt.  Peinture. 
pi.  ci.  n.  3).  D'Agincourt  publie  aussi  (Ibid. 
pi.  xu.  22)  une  patène  antique  recueillie  dans 
les  catacombes  sur  laquelle  se  trouve  gravé 
un  flabellum.  La  figure  placée  en  tête  de  cet 
article  présente  un  diacre  exerçant  l'office  du 
flabellum  pendant  la  messe  :  c'est  le  calque 
d'une  miniature  de  la  bibliothèque  Barberini. 
Enfin  nous  avons  un  exemple  plus  précieux 
encore  sur  un  verre  doré  de  l'un  des  trois  pre- 
miers siècles  où  un  diacre  est  vu  agitant  un 
éventail  autour  de  la  tête  de  l'enfant  Jésus 


assis  sur  les  genoux  de  sa  mère  (Boldetti, 
p.  202.  —  V.  cette  figure  à  l'art.  Vierge  [SU].) , 
et  un  autre  à  peu  près  semblable  dans  une 
adoration  des  Mages  sculptée  sur  un  sarco- 
phage antique  (Bottari.  tav.  cxxxiii). 

IV.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  ré- 
sulte évidemment  que  c'était  aux  diacres  que 
l'Église  avait  confié  le  ministère  du  flabellum, 
et  ce  fait  est  démontré  surabondamment  pour 
l'Eglise  grecque  par  le  passage  des  Constitu- 
tions apostoliques  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  Nous  pourrions  en  trouver  une  nouvelle 
preuve  dans  la  Vie  de  S.  Nicolas  (Ap.  Surium. 
in  april.)  où  il  est  dit  que  S.  Athanase  t  remplis- 
sait le  ministère  du  flabellum,  car  il  était 
diacre,  »  erat  enim  diaconus.  Aussi,  dans  l'ordi- 
nation du  diacre,  chez  les  Grecs,  le  pontife, 
entre  autres  objets  qu'il  lui  remet  comme  insi- 
gnes de  son  grade,  lui  livre- t-il  le  flabellum 
appelé  chez  eux  fircfôiov.  Dom  Martène  (De  ant. 
Eccl.  ritib.  t.  n.  p.  36.  edit  Venet.j  donne  de 
nombreux  extraits  de  l'eucologe  des  Grecs  qui 
nous  révèlent  de  précieux  détails  à  cet  égard. 
Les  diaconesses  sont  formellement  exclues  de 
ce  ministère ,  ainsi  que  le  remarque  Mathaeus 
Blastares.  (Cf.  Voigt.  De  altar.  Christian. 
p.  3k0.) 

Cependant  si,  chez  les  Orientaux,  l'office  du 
flabellum  était  exclusivement  réservé  au  diacre, 
il  semble  que,  dans  l'Église  latine  (Martène, 
ibid.)  un  ministre  quelconque  pouvait  au  be- 
soin l'exercer,  bien  que  le  diacre  eût  seul 
caractère  pour  cela.  Dans  la  collation  du  dia- 
conat, les  anciens  sacramentaires  latins  (Mar- 
tène. op.  laud.  t.  n)  ne  mentionnent,  comme 
essentielle,  que  la  remise  par  l'évêque  à  l'or- 
dinand  de  l'étole  et 
du  livre  des  saints 
Évangiles ,  et  plus 
tard  celle  de  la  dal- 
matique.  Il  n'y  est 
point  parlé  du  flabel- 
lum, ce  qui  autorise 
à  conclure  qu'il  était 
moins  exclusivement 
attribué  à  cet  ordre. 
V.  —  Dans  la  li- 
turgie, comme  dans 
la  vie  privée,  les  fla- 
bella les  plus  usités 
étaient  de  plumes 
de  paon  (Constït.  a- 
post.  loc.  cit.  ) ,  ou 
de  membranes  très- 
fines  ou  enfin  de  feuil- 
les de  palmier.  Le 
flabellum  des  Gcecs, 
fwtfôiov  est  fixé  au 
bout  d'unehampe  en  bois  et  affecte  la  forme 
d'un  chérubin  à  six  ailes  (Bona.  Rer.  Itturg. 
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1.  i.  c.  25.  n.  6).  Celui  des  Maronites  et  des 
/arméniens  est  de  forme  circulaire,  recou- 
vert de  lames  de  métal  et  entourés  de  petites 
sonnettes  (V.  le  Brun.  t.  v.  p.  58),  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  ci-jointe  représentant  un 
diacre  arménien. 


L'usage  du  flabellum  subsiste  encore  chez 
les  Grecs  et  les  Arméniens  ;  il  a  disparu  de 
TÉglise  romaine  dès  le  quatorzième  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  de  la  suppression 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  n'a 
été  conservé  que  par  le  souverain  pontife  qui 
fait  porter  devant  lui  deux  grands  éventails  en 
plumes  de  paon  dans  les  solennités.  Le  seul 
monument  de  ce  genre  qui,  à  notre  connais- 
sance du  moins,  existe  encore,  est  le  flabellum 
de  Tournus  qui  date  du  neuvième  siècle  :  il 
est  orné  d'inscriptions  en  vers  et  de  curieuses 
peintures.  Ce  précieux  monument  est  aujour- 
'  d'hui  en  la  possession  d'un  amateur  de  Paris. 
M.  du  Sommerard  l'a  publié  en  deux  grandes 
planches  dont  l'une  est  insérée  dans  son  Atlas 
des  arts  du  moyen  âge  (Chap.  xrv.  pi.  iv;,  l'autre 
dans  son  Album  (ix«  série,  pi.  xvn). 

VI.  —  Nous  devons  maintenant  indiquer 
sommairement  les  diverses  destinations  et  si- 
gnifications du  flabellum,  que  nous  n'avons  fait 
jusqu'ici  que  mentionner  d'une  manière  inci- 
dente. Les  liturgistes  enseignent  que  l'Église, 
en  l'adoptant,  a  été  mue  par  quatre  intentions 
principales.  Les  deux  premières  se  trouvent 
énoncées  dans  ces  deux  vers  du  flabellum  de 
Tournus  : 

Sunt  duo  qus  modicum  confert  œstate  flabellum  : 
Infestas  abigit  muscas  et  mitigat  aestum. 

1°  Infestas  abigit  muscas,  il  chasse  les  mou- 
ches importunes.  Ceci  avait  une  grande  impor- 
tance au  temps  où  l'usage  du  calice  était  ac- 
cordé aux  laïques  dans  l'Église  occidentale, 
comme  il  l'est  encore  en  Orient,  usage  qui 
néanmoins  n'a  jamais  exclu  la  pratique  de  la 
communion  sous  une  espèce  unique.  Il  fallait 


empêcher  les  mouches  de  tomber  dans  les  cou- 
pes et  de  profaner  le  vin  soit  avant,  soit  après 
la  consécration. 

2°  Et  mitigat  xstum.  Il  atténue  la  chaleur. 
Cette  précaution  n'avait  pas  seulement  pour 
but  de  soulager  le  pontife  à  l'autel  en  rafraî- 
chissant l'air  autour  de  lui  :  calidum  circum- 
ambiens  aer  expellere,  mais  plus  encore  de 
préserver  les  divins  mystères  des  profanations 
matérielles  auxquels  ils  étaient  exposés  à  rai- 
son de  la  transpiration  sans  cesse  excitée  chez 
l'officiant,  principalement  sous  le  ciel  brillant 
de  l'Italie,  aussi  bien  que  dans  les  climats 
orientaux. 

3°  Il  nous  reste  maintenant  à  développer  les 
significations  mystiques  de  cet  instrument.  La 
première  nous  est  suggérée  par  le  moine  Job 
(Loc.  laud.).  Alors  que  le  mystère  eucharisti- 
que est  consommé  par  la  puissance  des  paroles 
sacramentelles,  rien  n'est  changé  dans  les  ap- 
parences :  l'œil  du  corps  continue  à  voir  les 
substances  matérielles  qui  n'existent  plus.  Il  y 
avait  là  un  danger  pour  la  foi  novice  encore 
des  nouveaux  initiés,  et  il  était  sage  d'empê- 
cher leurs  regards  de  se  fixer  trop  attentive- 
ment sur  ces  apparences,  rébus  visis  infuerere; 
il  était  bon  d'en  distraire  l'attention  de  leur 
esprit,  facile  à  déconcerter,  et  de  l'élever  vers 
l'invisible  beauté,  vers  les  réalités  sublimes 
que ,  pour  ménager  notre  faiblesse ,  Dieu  a 
voulu  recouvrir  d'un  nuage. 

k°  Ces  interprétations  s'appliquent  à  tous  les 
flahella,  quelles  qu'en  soient  la  matière  et  la 
forme  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  leur  convien- 
nent qu'autant  qu'ils  se  composent  de  plumes 
de  paon,  et  celles-ci  concernent  à  peu  près 
exclusivement  le  souverain  pontife. 

Dans  les  principes  chrétiens ,  le  paon  est  le 
symbole  de  l'homme  parfait,  juste  et  saint,  qui 
n'est  corrompu  par  aucun  vice  ;  car,  dans  l'o- 
pinion des  anciens  (Aug.  Gloss.  in  c.  n.  3 
Reg.),  la  chair  du  paon  est  incorruptible.  A 
l'instar  du  paon ,  l'homme  juste  brille  de  l'é- 
clat varié,  non  de  ses  plumes,  mais  de  ses  ver- 
tus, et  de  même  encore  que  par  son  chant,  cet 
oiseau  chasse  les  serpents,  ainsi  l'homme  juste 
met  en  fuite  les  démons  par  sa  prière  (Aug. De 
civit.  Deî.  L  m.  c.  4). 

Le  rit  du  flabellum  avait  pris  encore  son  ori- 
gine dans  cet  oracle  d'Isale  (vi.  2),  où  il  est  dit 
que  les  séraphins  étaient  autour  du  trône  de 
Dieu,  et  qu'ils  avaient  chacun  six  ailes,  et  que 
de  deux  de  ces  ailes  ils  voilaient  la  face  du 
Seigneur.  Voilà  bien  surtout  le  ptafôiov  des 
Grecs,  lequel  reproduit  l'image  d'un  séraphin 
à  six  ailes.  Les  deux  éventails  aux  deux  bouts 
de  l'autel  font  l'office  des  séraphins,  et  voilent 
la  face  du  Seigneur.  Ils  figurent  encore  les 
chérubins  du  propitiatoire  antique  (Exod.  xxr. 
18.  —  Num.  vu.  89). 
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Pour  ce  qui  concerne  la  personne  du  souve- 
rain pontife ,  on  conçoit  que ,  dans  des  vues 
profondes,  l'Église  ait  voulu  que,  comme  le 
Dieu  qu'il  représente  sur  la  terre,  il  appa- 
raisse aux  yeux  des  populations  respectueuses, 
entouré  de  ces  plumes  de  paon  qui  sont  la  vive 
image  des  séraphins  d'Isale.  Dans  la  célébra- 
tion de  la  messe  papale ,  les  flabella  ont  pour 
but  de  fixer  ses  regards  en  ayant,  et  de  les 
empocher  de  se  détourner  à  droite  ou  à  gau- 
che ,  afin  que  toute  son  attention  soit  concen- 
trée sur  les  mystères  divins.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux serviteurs  qui  portent  les  flabella  qui 
n'aient  un  sens  figuré.  Ils  rappellent  au  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu ,  sur  le  siège  su- 
blime où  sa  dignité  l'élève  et  où  l'orgueil  pour- 
rait séduire  son  cœur ,  les  destinées  suprêmes 
qui  l'attendent  comme  le  dernier  des  mortels. 
Car  ils  représentent  ces  esclaves  de  l'antiquité 
qui  précédaient,  la  tête  couverte,  le  convoi  fu- 
nèbre de  leurs  maîtres,  ou  qui  même  debout 
près  des  lits  où  ceux-ci  étaient  exposés ,  agi- 
taient jusqu'au  bûcher  qui  devait  les  consu- 
mer, des  éventails  sur  leurs  restes  mortels. 

Les  chérubins  vus  et  décrits  par  S.  Jean 
{Apoc.  iv.  6-8)  avaient  des  ailes  toutes  parse- 
mées d'yeux  devant  et  derrière.  C'est  sans 
doute  le  motif  qui  a  fait  choisir  les  plumes  de 
paon  qui,  elles  aussi ,  sont  pleines  d'yeux, 
comme  pour  avertir  le  pontife  qu'il  doit  être 
dans  toutes  ses  œuvres  prudent  et  circonspect, 
parce  que  les  innombrables  yeux  des  popula- 
tions chrétiennes  sont  sans  cesse  fixés  sur  lui, 
et  encore  qu'il  doit  lui-même  être  tout  yeux, 
afin  que  rien  ne  lui  échappe  dans  l'immense 
bergerie  du  Christ  dont  la  garde  est  confiée  à 
sa  vigilance.  (V.  notre  opuscule  De  l'usage  du 
flabellum  dans  les  liturgies  antiques.) 

FLAMMEUM  VIRGINALE.  —  Tel  était, 
d'après  S.  Jérôme  (Epist.  xvui  AdDemetriad.), 
le  nom  qu'on  donnait  au  voile  des  vierges  chré- 
tiennes. L'évêque  le  bénissait  à  l'église  aux 
jours  fixés  pour  la  consécration  des  vierges. 
(V.  l'art.  Vierges  chrét.)  Il  était  simple,  sans 
ornement,  composé  de  bandelettes  de  laine 
teinte  en  pourpre  ;  il  n'était  pas  flottant  comme 
celui  de  nos  religieuses ,  mais  enroulé  autour 
de  la  tête ,  dloù  lui  vient  le  nom  de  mitra  ou 
mitella  (Optât.  Milev.  Deschism.  Donat.  1.  n. 
c  7).  Il  paraît  cependant,  d'après  S.  Jérôme, 
{Ad  Eustoch.),  que  quelques  vierges  portaient 
un  voile  flottant  sur  les  épaules,  et  ce  voile- 
était  violet  :  Et  super  humeros  Hyacinthina 
Ixna  mafortevolitans.  Il  est  appelé  ma  forte  par 
d'autres  auteurs  encore,  Papias,  S.Isidore,  etc. 
(V.  Du  Cange.  t.  rv.  p.  311.)  On  croit  recon- 
naître cette  espèce  de  voile  dans  quelques 
orantes  des  catacombes.  (V.  Bottari.  t.  m. 
p-  1W.)  Le  contexte  de  S.  Jérôme  semble  sup- 


poser que  les  vierges  qui  portaient  ces  voiles 
flottants  étaient  moins  régulières  et  un  peu 
adonnées  à  la  vanité. 

Le  voile  était  un  insigne  tellement  essen 
tiel  des  vierges  chrétiennes,  qu'il  est  quelque- 
fois signalé  sur  leurs  épitaphes  :  témoin  un 
marbre  de  Milan  du  cinquième  siècle  (V.  Amico 
catt.  m.  136;  où  la  vierge  devteria  est  carac- 
térisée par  ces  mots  gvm  capete  {Sic)  velato. 
Une  inscription  du  recueil  de  Reinesius  (Class. 
xx.  1 22)  exprime  la  consécration  de  plusieurs 
vierges  par  l'imposition  du  voile  : 

IN  HOC  RFQVIESCVNT  TVMVLO  VENE 
RANDA  CORPVSCVLA  SACRAR.  VIR.  ET 
CONSECRAT.  VELAMINE.... 

Flectwod  donne  aussi  une  épitaphe  (P.  51) 
où  le  voile  est  mentionné. 

Le  cimetière  de  Priscille  a  fourni  une  pré- 
cieuse fresque  (Bosio.  p.  5d9)  qui  reproduit  la 
cérémonit  de  l'imposition  du  voile.  Un  pontife 
que  l'on  croi  L,  être  le  pape  Pie  Ier  est  assis  sur 
sa  chaire,  et  assisté  par  un  personnage  debout 
qui  serait  le  prêtre  S.  Pastor.  La  vierge  qui, 
selon  la  même  conjecture,  serait  Ste  Praxède 
ou  Ste  Pudentienne  ,  est  debout,  et  tient  dé- 
ployé dans  ses  mains  le  voile  que  le  pontife  va 
saisir  pour  le  lui  mettre  sur  la  tête.  (V.  la  fig. 
de  l'art.  Viergts  chrétiennes.)  Cette  intéressante 
scène  daterait  donc  de  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle.  La  vierge  avfenia  dont  Ma- 
rangoni  (Act.  S.  V.  p.  88)  donne  l'épitaphe, 
est  représentée  sur  la  pierre  avec  le  voile 
virginal  sur  la  tête,  et  dans  l'attitude  de  la 
prière. 

FLEURS.  —  Les  premiers  chrétiens  avaient 
adopté  l'usage  antique  d'orner  les  tombeaux 
de  fleurs  et  de  feuillage.  Nous  le  savons  par  le 
témoignage  des  auteurs  anciens,  et  notamment 
par  celui  de  Prudence  (Cathemerin.  ht/mn.  x. 
vers.  169-170  : 

Nos  tecta  fovebimus  ossa 
Violis  et  fronde  frequenti. 

Comme  l'Église  s'est  toujours  servie,  pour 
désigner  le  lieu  où  régnent  les  justes,  du  mot 
paradis,  qui  veut  dire  jardin^  les  artistes  furent 
naturellement  amenés  à  décorer  comme  un  jar- 
din délicieux  les  cimetières  ou  les  cryptes  où 
reposaient  les  restes  vénérés  des  martyrs  et 
même  des  simples  fidèles,  afin  d'exprimer  la 
gloire  céleste  dont  ils  jouissaient.  Aussi  les 
fleurs  y  sont-elles  partout  prodiguées,  en  guir- 
landes, en  faisceaux,  en  couronnes,  dans  des 
vases,  dans  des  corbeilles.  D'après  une  rémi- 
niscence antique,  on  a  eu  même  l'ingénieuse 
idée  de  faire  entrer  dans  la  décoration  de  l'en- 
trée de  la  première  chambre  du  cimetière  de 
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Sainte-Agnès(Bottari.tav.  cxxxix)de  petits  Gé- 
nies ailés  portant  chacun  sur  son  épaule  une 
petite  corbeille  de  fleurs  qu'ils  vont  répandre 
sur  les  tombeaux  de  ces  héros  de  la  foi. 

Plus  tard,  on  décora  aussi  de  fleurs  et  de 
guirlandes  de  verdure  les  basiliques  qui,  dans 
leur  primitive  institution,  ne  sont  autre  chose 
que  les  mémoires,  ou  les  vastes  tombeaux  des 
martyrs.  Telle  fut  la  pratique  de  S.  Paulin  dans 
sa  basilique  de  Nola  ;  ainsi  le  prêtre  Népotien 
(Hieron.  In  epitaph.  Nepot.  epist.  m),  ainsi  en- 
core S.  Séverin  ornait  de  lis  les  murailles  de  la 
sienne  (Greg.  Turon.  De  glor.  confess.  c.  l).  Et 
comme  les  fleurs  étaient  aussi,  aux  yeux  des 
premiers  chrétiens,  l'emblème  des  dons  de 
l'Esprit-Saint,  on  en  faisait  pleuvoir  dans  l'é- 
glise au  jour  de  la  Pentecôte.  Les  mosaïques 
des  absides  des  églises  de  Rome  et  de  Ravenne 
ont  ordinairement  pour  objet  de  représenter 
les  délices  du  paradis,  où  figurent  Notre- Sei- 
gneur, la  Ste  Vierge  et  d'autres  Saints  ;  aussi 
le  champ  en  est-il  toujours  enrichi  de  gazons  et 
de  fleurs.  (V.  Ciampini.  Vet.monim.  i.  tab.  xlvi 
et  passhn.)  Il  en  est  de  même  dans  les  fonds  de 
verre  historiés  représentant  des  sujets  analo- 
gues. Nous  devons  ajouter  qu'une  fleur  au  mi- 
lieu d'une  couronne,  placée  entre  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  là  où  se  voit  ordinairement  le  mono- 
gramme, a  été  prise  pour  un  symbole  de  Jésus- 
Christ.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  un 
vase  doré  (Buonarr.  xvi.  1). 

FLEUVES  (les  quatre).  —  Notre-Seigneur 
est  fréquemment  représenté  sur  les  monuments 
anciens,  soit  en  personne  (V.  Bottari.  tav.  xvi 
et  passim.  —  Millin. 
Midi  de  la  France,  at- 
las, pi.  lix.  passim), soit 
sous  l'emblème  de  l'a- 
gneau (  Buonarr  uoti. 
Vetri.  tav.  vi  et  pas- 
sim), debout  sur  un 
monticule,  duquel  s'é- 
chappent quatre  ruis- 
seaux. Ce  sont,  d'après 
plusieurs  interprètes, 
les  quatre  fleuves  de 
l'Éden,  qui,  sortant  du 
paradis  terrestre ,  al- 
laient arroser  les  quatre 
parties  du  monde  (Gènes,  n.  10  seqq.);  d'autres 
Pères  (Cyprian.  ep.  lxxiii.  Ad  Julian.  —  Beda. 
Expos,  in  Gènes.  n.— Theodoret.  Inpsalm.  xlv. 
—  Ambros.  De  paradis,  c.  ni)  y  voient  les  qua- 
tre Évangiles  qui,  émanant  de  la  source  de  la 
vie  éternelle,  portent  dans  l'univers  entier  l'a- 
bondance et  la  fertilité  de  la  doctrine  du  Christ. 
Les  quatre  premiers  conciles  œcuméniques  que 
l'antiquité  mit  si  souvent  en  parallèle  avec  les 
Évangiles  eux-mêmes,  sont  quelquefois  aussi 


comparés  aux  quatre  fleuves  du  paradis  ter- 
restre. Dans  ses  instructions  à  son  clergé,  Jessé, 
évoque  d'Amiens  au  huitième  siècle,  se  sert  de 
cette  comparaison  pour  faire  comprendre  la  vé- 
nération qui  était  due  à  ces  augustes  assem- 
blées (Longue val.  Hist.  de  VEgl.  gallicane. 
t.  v.  p.  144). 

Quelques  sarcophages  de  la  Gaule  (Millin. 
op.  laud.  pi.  lviii.  4.  lix.  3.  xxxvui.  8)  figu- 
rent, sous  l'emblème  de  deux  cerfs  qui  viennent 
se  désaltérer  à  ces  sources,  les  hommes  qui 
participent  aux  eaux  vives  de  PÉvangile  et 
aussi  à  celles  de  l'eucharistie,  jaillissant  jus- 
qu'à la  vie  éternelle.  On  voit  aussi  les  deux 
cerfs  dans  quelques  mosaïques,  celle  de  l'an- 
cienne Vaticane,  par  exemple  (Ciampini.  De 
sacr.  «dif.  tab.  xm).  S.  Ambroise  regarde  en- 
core les  quatre  fleuves  comme  l'emblème  des 
quatre  vertus  cardinales  (Loc.  laud.).  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  sujet  était  extrêmement  populaire 
dans  la  primitive  Église  ;  il  se  retrouve  sans 
cesse  soit  dans  les  fresques  des  catacombes,  soit 
dans  les  sculptures  des  sarcophages  et  les  fonds 
de  coupe  qui  y  ont  été  recueillis,  soit  enfin  dans 
les  mosaïques  de  basiliques;  il  figurait  dans 
celle  que  décrit  S.  Paulin  (Epist.  xxxn.  Ad  Se- 
ver.),  et  dans  celle  dont  fait  mention  Florus, 
diacre  de  Lyon  (Mabill.  AnaUct.  edit.  Paris.  f°. 
p.  416).  —  V.  aussi  Ciamp.  Vet.  mon.  n.  tab. 
xxxvii.  xlvi.  xlix.  lu.  etc.).  Pour  expliquer  et 
illustrer  ce  passage  de  S.  Paulin  : 

Petram  superstat  ipse  petra  Ecclesiœ 
De  qua  sonori  quatuor  fontes  meant, 

Rosweide  (Not.  in  Paulin.  158)  cite  la  mosaïque 
de  Saint-Jean  de  Latran  et  le  sarcophage  de 
Probus,  et  Proba,  d'après  les  dessins  de  Bosio. 
Spon  rapporte  (Recherches  curieuses,  p.  34)  que 
les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre  étaient 
représentés  en  mosaïque  sous  forme  humaine, 
et  avec  leurs  noms  au-dessous,  dans  1er  pavé  de 
la  cathédrale  de  Reims. 

FONDS  DE  COUPE.  —  I.  —  Outre  cette 
espèce  de  vases  connus  à  Rome  sous  le  nom 
(Vampolle  di  sangue  (V.  l'art.  Sang  des  mar- 
tyrs), on  en  trouve  dans  les  catacombes  d'au- 
tres encore  ,  qui  affectent  ordinairement  la 
forme  de  patère  ou  de  soucoupe,  et  dont  les 
fonds  qui,  le  plus  souvent,  ont  seuls  résisté  aux 
injures  du  temps,  offrent  des  images  saintes 
tracées  grossièrement,  à  quelques  exceptions 
près ,  sur  une  feuille  d'or,  voici  d'après  quel 
procédé  :  l'artiste  étendait  la  feuille  d'or  sur 
une  rondelle  de  verre  enduite  d'une  matière 
visqueuse,  et  y  dessinait  son  sujet  à  la  pointe, 
ainsi  que  l'inscription  qui  communément  l'ac- 
compagnait; après  quoi  il  fixait  cette  plaque 
sous  le  pied  de  la  coupe,  et  soumettait  le  tout 
à  l'action  du  feu,  jusqu'à  ce  que  l'adhérence 
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complète  des  deux  parties  fût  obtenue.  Dans 
celles  de  ces  tasses  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner  de  près,  particulièrement  au  musée 
Kircher,  et  grâce  à  l'obligeance  du  P.  Mar- 
chi,  nous  avons  distingué  le  point  de  jonction 
parfaitement  tranché  par  les  nuances  diffé- 
rentes des  deux  verres. 

Il  s'en  trouve  quelques-unes,  où  le  galbe 
des  figures  n'est  pas  seulement  profilé  par  un 
simple  trait,  mais  plus  fortement  accusé  par 
des  hachures  marquant  les  principaux  effets 
d'ombre.  (V.  Garrucci.  Vetri  ornati  di  figure  in 
oro.  tav.  vi.  1.)  Cette  perfection  relative  dé- 
note probablement  la  main  d'un  artiste  grec, 
car  les  verres  où  elle  se  fait  remarquer  ont  or- 
dinairement une  légende  grecque  ;  elle  résulte 
aussi,  croyons-nous,  de  l'emploi  d'un  procédé 
plus  savant.  Quelquefois  on  se  risquait  à  re- 
hausser àd  couleurs  cette  peinture  d'une  sim- 
plicité primitive.  Ainsi,  des  bandes  de  pourpre 
sur  des  tuniques  (Perret,  iv.  pi.  xxxm.  114), 
ainsi  les  flots  de  la  mer  où  flotte  le  vaisseau  de 
Jonas,  figurés  en  vert  (Id.  xxix.  76)  ;  il  existe 
môme  un  fragment  où  le  visage  de  Notre-Sei- 
gneur  guérissant  le  paralytique  est  peint  avec 
la  couleur  de  la  chair  (Id.  xxxm.  102).  Quel- 
ques draperies  blanches  sont  figurées  en  ar- 
gent, comme  par  exemple  les  penuUs  de  cer- 
tains personnages  (Id.  xxvn.  53.  xxix.  72),  et 
aussi  les  voiles  et  bandelettes  dont  la  momie 
de  Lazare  est  enveloppée  (Id.  xxxn.  27).  Enfin, 
ailleurs  les  figures  d'or  ou  d'argent  se  déta- 
chent sur  un  fond  d'azur  (Id,  xxvn  et  alib.). 
II.  —  Les  sujets  le  plus  souvent  représentés 
sur  ces  petits  monuments  sont  :  1°  des  person- 
nages et  des  scènes  de  l'ancien  testament,  la 
chute  de  nos  premiers  parents,  le  sacrifice 
d'Abraham,  Moïse,  Jonas,  Daniel,  les  jeunes 
Hébreux  dans  la  fournaise,  Tobie,etc.  ;  2°No- 
tre-Seigneur,  d'abord  sous  la  figure  du  Bon- 
Pasteur,  ensuite  dans  l'action  de  multiplier  les 
pains,  de  guérir  le  paralytique,  de  ressusciter 
Lazare,  etc.  ;  3°  la  Ste  Vierge,  ordinairement 
enorante  entre  deux  arbres,  S  .Pierre  et  S.  Paul, 

réunis,  plus  ra- 
rement isolés , 
et  quelques  au- 
tres Saints  de  la 
pri  mit  ive  Égli- 
se, notamment 
Ste  Agnès,  etc.  ; 
k°  quelques  re- 
présentations de 
fiançailles  et  de 
mariage  chré- 
tien ,  des  scè- 
nes d'intérieur  de  famille,  relatives  surtout  à 
l'éducation  des  enfants,  etc.  Nous  donnons  ici 
d'après  le  P.  Garucci  (Tav.  n.  n.#8),  pour  spé- 
cimen un  de  ces  monuments  représentant  le 


sacrifice  d'Abraham  avec  des  circonstances 
d'un  intérêt  exceptionnel,  dont  l'explication  se 
trouve  à  l'article  Abraham  (Sacrifice  d?). 

III.  —  Ces  fonds  de  coupe  ont  été  trouvés 
cimentés  avec  de  la  chaux  à  l'extérieur  et  quel- 
quefois déposés  à  l'intérieur  des  sépultures, 
soit  comme  moyen  de  reconnaissance ,  soit 
comme  simple  ornement.  Telle  est  l'origine  de 
ceux  que  l'on  montre  aujourd'hui  encore  dans 
divers  musées,  particulièrement  dans  celui  du 
Vatican,  et  de  ceux  qui  nous  sont  connus  par 
les  ouvrages  des  antiquaires  chrétiens,  tels  que 
Bosio,  Boldetti,  mais  surtout  Buonarruoti  dont 
le  livre  spécial  sur  cette  matière,  est  devenu 
classique,  et  n'a  pas  de  rival  pour  l'étendue  de 
l'érudition,  non  plus  que  pour  la  sûreté  de  la 
critique  :  Osservazioni  sopra  alcuni  frammenti 
di  vasi  antichi  di  vetro  ornati  di  figure  (Firenze. 
1740.  in-4).  En  1858,  le  R.  P.  Garrucci  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Vetri  ornati  di  figure  in  orot 
Rorna,  un  volume  in-f°  destiné  à  compléter 
celui  de  l'illustre  sénateur  Florentin  ,  par 
deux  cent  soixante-quatre  verres  recueillis  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  :  c'est  un  grand 
service  rendu  à  la  science  des  antiquités  chré- 
tiennes. 

IV.  —  Quel  était  l'usage  de  ces  verres  chez 
les  premiers  chrétiens  ?  D'après  les  savants  les 
plus  autorisés  (V.  Secchi.  S.  Sabiniano.  p.  39 
seqq.),  quelques-uns  d'entre  eux  ont  dû  être 
employés,  comme  calices  ministériels  ou  au- 
tres, dans  la  célébration  des  saints  mystères  : 
on  se  croit  du  moins  autorisé  à  le  supposer 
d'après  certaines  légendes  caractéristiques  dont 
ils  sont  enrichis,  celle-ci  par  exemple  :  bie 
zhcaic  en  ArAeoic,  •  Bois,  puisses-tu  trouver  la 
vie  dans  ces  biens,  •  ces  derniers  mots  dési- 
gnant communément  l'eucharistie  dans  le  lan- 
gage des  plus  anciens  Pères.  Le  P.  Garrucci 
rejette  cette  opinion ,  pour  des  raisons  qui  ne 
nous  paraissent  pas  assez  solides. 

Mais  leur  emploi  le  plus  habituel  avait  lieu 
pense-t-on,  dans  les  agapes;  en  effet,  les  lé- 
gendes qui  y  sont  tracées  portent  une  singu- 
lière empreinte  d'amour,  de  tristesse  et  de 
mélancolie  :  pie  zezes,  6ots,  vis,  spes  hilaris 

ZEZES  CVM  TVIS, —  DVLCIS  ANIMA  VIVAS,  etc.  D'a- 

près  ce  système,  on  croit  reconnaître  dans  ces 
verres  quatre  classes  distinctes  qui  se  rap- 
porteraient à  quatre  espèces  d'Agapes  (V.  l'art. 
Agapes)  :  1°  aux  agapes  funèbres,  quand  les 
sujets  représentés  sont  relatifs  à  la  mort  ou  à 
la  résurrection  ;  2°  aux  agapes  nuptiales,  quand 
ils  reproduisent  des  scènes  de  mariages  ;  3°  aux 
agapes  de  naissance ,  quand  on  y  voit  figurés 
des  enfants  ;  4°  enfin  ceux  qui  présentent  des 
portraits  de  Saints,  auraient  servi  dans  les 
agapes  qui  se  célébraient  à  l'anniversaire  de 
leur  natale  :  nous  en  avons  une  preuve  pour 
S.  Laurent  dans  cette   acclamation  :  victor 
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VIVAS    IN   NOMINE    LAVRETI    (Sic)     (BuonaiTUOti. 

tav.  xix.  2). 

V.  —  La  plupart  des  verres  historiés  dont 
nous  nous  occupons  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  Buonarruoti,  juge  si  compétent 
en  pareille  matière,  ne  craint  pas  de  les  attri- 
buer au  deuxième,  au  troisième  siècle,  et  aux 
premières  années  du  quatrième.  Selon  lui  (Pre- 
faz.  p.  xn-xv),  le  plus  grand  nombre  dateraient 
du  temps  des  Gordiens  et  des  Philippes,  et  le 
docteur  Labus  adopte  ce  sentiment  (Fasti  délia 
chiesa.  t.  i.  p.  477).  Boldetti  (P.  212),  Blan- 
chini  (In  Ânastai.  p.  247),  Marangoni  (Âct. 
S.  Victorin.  p.  65),  établissent  qu'ils  remontent 
indubitablement  au  temps  des  persécutions,  et 
ces  savants  attestent  avoir  trouvé  sur  plusieurs 
d'entre  eux  des  taches  de  sang  tellement  mul- 
tipliées, qu'on  avait  peine  à  découvrir  les  fi- 
gures. Trombelli  (De  cultusanctorum.  t.  n.  p. 
152),  et  le  cardinal  Orsi  (Storia  eccl.  1.  n.  n.  24) 
tiennent  pour  démontré  qu'ils  sont  antérieurs 
à  la  paix  constantinienne  et  même  à  la  perse 
cution  de  Dioclétien.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  plusieurs  verres  du  recueil  du  P.  Gar- 
rucci  ne  nous  paraissent  pas  remonter  au  delà 
de  quatrième  siècle.  Néanmoins,  aucune  autre 
classe  de  monuments  ne  présente  autant  d'im- 
portance pour  l'archéologie  chrétienne. 

FOSSORES.  —  Ce  mot  vient  de  fodere] 
«  creuser.  »  Il  désignait  dans  l'antiquité  chré- 
tienne ceux  qui  étaient  chargés  du  soin  de  la 
sépulture  dans  les  catacombes.  Au  temps  de 
Trajan,  le  pape  Évariste  ayant  divisé  la  ville 
de  Rome  en  un  certain  nombre  d'églises  ou 
paroisses,  ordonna  qu'à  chacune  d'elles  serait 
attaché  un  collège  de  huit  ou  dix  fossores,  de 
même  que  chacune  d'elles  avait  son  cimetière 
particulier  (Marchi.  p.  26).  Mais  l'institution 
des  fossores  est  aussi  ancienne  que  l'Église,  et, 
d'après  le  livre  pontifical  (Ap.  Labbe.  t.  i.  col. 
74),  il  parait  qu'elle  avait  été  déjà  régularisée 
avant  Evariste  par  S.  Clément,  son  prédéces- 
seur immédiat. 

Sur  la  foi  d'un  passage  faussement  attribué 
à  S.  Jérôme,  on  a  cru  longtemps  que  les  fos- 
sores formaient  dans  l'Église  un  ordre  à  part, 
comme  les  portiers,  les  acolytes,  etc.  (Hieron. 
Opp.  t.  n.  Epht.  adRustic).  Cette  opinion  un 
moment  abandonnée,  a  pris  de  nos  jours  un 
nouveau  crédit  par  la  découverte  de  nouveaux 
témoignages  qui  militent  en  sa  faveur.  Il  est 
certain  d'abord  que  S.  Jérôme  lui-même  leur 
donne  le  titre  de  clercs  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges authentiques  (Epist.  ad  Innocent.),  où  il 
décrit  ainsi  la  sépulture  d'une  femme  chré- 
tienne de  Verceil  :  Clerici  quibus  id  officii  erat, 
cruentum  linteis  cadaver  obvolvunt,  et  fossam 
lapidibus  exstruentes,  ex  more  tumulum  parant. 
«  Les  clercs  auxquels  appartenait  cet  office, 


enveloppent  de  linges  le  cadavre  sanglant,  et, 
construisant  une  fosse  avec  des  pierres,  lui 
préparent  son  tombeau,  selon  l'usage.  »  On 
lit  dans  la  chronique  Palatine  éditée  par  le 
cardinal  Mai  (Collect.  Vatican,  t.  ix.  p.  133)  ces 
paroles  qui  viennent  appuyer  la  cléricature  des 
fossires  :  Christus  in  se  consecrando  Ecclesiam 
gradus  ejus  singulos  commendamt....  qui  sunl 
ostiarius,  fossarius,  lector,  subdiaconus.  dtoco- 
nus,  presbyter,  episcopus.  On  doit  observer 
que  dans  cette  énumération,  le  fossarius  ne 
tient  pas  la  dernière  place  et  que  le  portier  est 
encore  après  lui.  Les  fossores  sont  appelés 
clercs  dans  plusieurs  lois  «du  code  théodosien 
(L.  vu.  tit.  20.  leg.  12  et  alibi). 

La  question  serait  pleinement  élucidée  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirme  Bottari  (i.  p.  14), 
malheureusement  sans  citer  ses  autorités,  que 
des  fossores  figurent  dans  le  rôle  des  clercs  de 
plusieurs  Églises.  Lupi  (Dissert.  pars.  i.  p.  54) 
pense  que  l'office  de  ces  clercs  consistait  seu- 
lement à  ouvrir  les  loculi  dans  les  parois  des 
cimetières,  mais  que  le  soin  de  creuser  les 
corridors  <et  les  cryptes  était  laissé  à  d'autres. 
Il  parait  certain  en  effet  que  les  différents 
travaux  des  catacombes  étaient  dévolus  à  di- 
verses classes  de  fonctionnaires  qui,  sous  les 
noms  divers  de  lecticarii,  libitinarii,  copiate, 
decani,  étaient  chargés,  les  uns  de  creuser  les 
roches,  de  les  pulvériser  et  de  les  emporter 
au  dehors,  les  autres  de  préparer  les  cadavres 
et  de  les  transporter  de  leurs  habitations  dans 
les  cimetières  suburbains,  d'autres  de  les  pla- 
cer dans  les  loculi  ou  niches,  de  les  y  enfermer 
d'y  graver,  écrire  ou  peindre  les  épitaphes. 
(V.  l'art.  Funérailles.) 

L'empereur  Constantin  assigna  aux  fossores 
des  habitations  spéciales,  officinas,  dans  les 
différents  quartiers  de  Rome;  et  nous  avons 
des  épitaphes  de  quelques-uns  de  ces  fonction- 
naires de  l'Église  qui  indiquent  la  région  à 
laquelle  ils  étaient  attachés,  par  exemple, 
celle-ci  :  ivnivs  .  fossor  .  aventinvs.  Fecit 
sibi  (Boldetti.  p.  65).  Les  fonctions  si  multiples 
auxquelles  les  fossores  étaient  employés  sup- 
posent évidemment  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir 
une  existence  isolée,  mais  qu'ils  étaient  orga- 
nisés en  corporations,  sous  les  ordres  des 
évoques  et  des  prêtres.  On  a  trouvé  dans  les 
cimetières  de  Rome  un  certain  nombre  de 
marbres  qui  nous  font  connaître  les  noms  de 
quelques  fossores  :  sergius  .  et  .  ivnivs  (Bol- 
detti. p.  65);  montanvs  (Aringhi.  n.  139); 
calevivs  (Id.  ï6.  658);  athanasivs  et  antio- 
chvs  (Fabretti.  p.  739.  n.  492);  celerinvs, 

MAXIMINVS,     PATKRNVS,     PRIGIANVS ,     HERCVLES 

(Lami  De  erudit  apost.  p.  278).  Dans  les  épi- 
taphes découvertes  par  le  P.  Marchi  au  cime- 
tière de  Sainte- Agnès,  sont  nommés  les  fosso- 
res MAIVS,  PROCLVS,  CALIOONVS  (P.  91). 
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Quelquefois  ces  noms  de  fossores  sont  accom- 
pagnés des  instruments  de  leur  profession  : 
on  en  voit  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
Bosio  (P.  505),  Boldetti  (P.  62),  Perret  (T.  i. 
pi.  xxxix.  xxn).  Il  existe  môme,  dans  le  cime- 
tière de  Calliste  une  image  en  pied  d'un  de  ces 
ouvriers  chrétiens  nommé  diogenes,  tenant 
d'une  main  une  pioche  et  de  l'autre  une  lampe 
allumée,  avec  divers  instruments  de  la  même 
profession,  épars  à  ses  pieds  sur  le  sol  (Bol- 
detti. p.  60).  C'est  un  jeune  homme  à  la  figure 
candide,  vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture, 
marquée  sur  les  épaules  et  vers  l'extrémité 
inférieure  d'un  signe-  ou  monogramme  imitant 
un  peu  la  figure  de  la  croix  (Forme  dissimulée. 
V.  l'art.  Croix). 

Au  commencement,  et  surtout  au  temps  des 
persécutions,  l'Église  pourvoyait  elle-même 
aux  frais  de  la  sépulture  de  ses  enfants  ;  mais 
dès  le  quatrième  siècle,  les  personnes  aisées 
achetaient,  de  leur  vivant ,  aux  fossores,  «  la 
place,  »  locum,  pour  leur  tombeau  et  celui  des 
leurs  :  c'est  ce  qui  est  attesté  par  un  grand 
nombre  de  marbres  (V.  l'art.  Sépulture),  et  en 
particulier  par  une  inscription  du  cloître  de 
Saint- Paul  hors  des  murs  (Muratori.  Thés. 
t.  iv.  p.  T863.  n.  9).  Marini  (Arvali.  n.  695) 
donne  une  curieuse  épitaphe  où  se  trouve  con- 
signé un  véritable  contrat  de  vente  entre  le 
fossor  Hilarus  et  l'acheteur  Artemisius,  avec 
les  noms  des  témoins  Severus  qui,  lui  aussi, 
était  fossor,  et  Laurentius,  et  en  outre  le  prix 
du  tombeau  bisome  :  emptvm  locvm  ab  ar  || 

TEMISIVM  VISOMVM  ||  HOC  EST  ET  PRETIVM  ||  DATVM 
FOSSORI  HILA  ||  RO  ID  EST  FOL  N»  Ô  PRAE  || 
SENTIA   SEVERI   FOSS.  ET   LAVRENTI.   En  Voici  Un 

autre  exemple  emprunté  au  savant  ouvrage  du 
P.  Marchi  (P.  165)  :  comparavi  satvrninvs 

A  ||  SVSTO  LOCVM  VISOMVM  AVRI  SOLID  ||  OS  DVO 
IN  LVMINARE  MAIORE  QVE  PO  ||  SITA  EST  IB1QVE 
FVIT  CVM  MARITO  AN  XL. 

Enfin  un  marbre  déjà  connu,  mais  donné  ex- 
actement pour  la  première  fois  par  M.  De'  Rossi 
{Iriser,  i.  210)  porte  ce  contrat  singulier  qu'un 
calevivs,  sans  doute  fossor,  a  vendu  à  avivivs  la 
troisième  place  d'un  trisome  où  reposaient  déjà 
deux  autres  personnes  :  calvilivs  et  lvcivs. 

La  profession  de  fossor  est  rarement  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  ailleurs  qu'à  Rome. 
Nous  la  trouvons  cependant  dans  une  épitaphe 
du  Piémont (Gazzera.  Iscriz.Crist.  del  Piemonte. 

p.    3k)    :    CRESTIANIS    FOSSORIBVS  ||  AD    REFRIGE- 

rivm  -Xri>  in  perpet.  Le  signe  ou  chiffre  qui  suit 
le  mot  refrigerium  exprime  une  somme  ou  une 
fondation  perpétuelle  pour  le  repos,  refrige- 
rium de  ces  fervents  chrétiens  qui  s'étaient  con- 
sacrés à  la  sépulture  des  fidèles  et  des  martyrs. 
On  voit  des  fossores  à  l'œuvre  dans  plusieurs 
fresques  des  catacombes  (Bosio.  pp.  305.  335. 
339.  373.  -  cf.  Aringhi.  n.  pp.  23.  63.  67. 


101).  Us  ont  ordinairement  la  tête  rasée,  sont 
vêtus  d'une  tunique  courte  et  ceinte,  chaussés 
d'espèces  de  bottes  montantes.  L'un  d'eux 
(Bosio.  p.  335.  —  Aringhi.  n.  67)  se  distingue 
par  un  manteau  jeté  sur  l'épaule  droite  et  flot- 
tant par  derrière,  et  aussi  par  cette  circon- 
stance particulière  que  les  manches  de  la  tu- 
nique sont  serrées  près  des  poignets,  tandis  que 
les  autres  les  ont  retroussées  jusqu'à  l'épaule, 
à  la  manière  des  travailleurs.  Il  en  est  qui  ou- 
vrent la  terre  avec  une  bêche,  d'autres  avec 
un  instrument  à  peu  près  de  la  forme  de  Yascia 
entament  avec  effort  le  roc  qui  s'arrondit 
en  voûte  sur  leur  tête  :  une  lampe  est  ordinai- 
rement suspendue  près  d'eux.  On  n'en  trouve 
pas  qui  soient  occupés  à  creuser  les  loculi,  ce 
qui  serait  bien  plus  intéressant  encore. 

Une  peinture  du  cimetière  des  Saints-Mar- 
cellin-et-Pierre  (Bosio.  p.  373.  —  Aringhi.  n. 
101)  présente  un  fossor  sans  pioche,  et  portant 
seulement  une  lampe  avec  laquelle  il  semble 
éclairer  quelqu'un.  Il  est  âgé,  porte  la  barbe, 
de  larges  manches  non  relevées  ;  si  l'on  ajoute 
à  cela  qu'il  indique  quelque  chose  avec  Vindex 
étendu  et  semble  donner  des  ordres,  on  pourra 
supposer  sans  trop  d'invraisemblance  que  ce 
personnage  était  investi  de  quelque  comman- 
dement parmi  les  travailleurs  souterrains.  La 
première  section  de  la  gravure  représente  ce 
personnage,  la  seconde  un  fossor  à  l'œuvre.  On 


voit  au  cimetière  de  Calliste  (Bottari.  t.  lxxx) 
une  lampe  de  fossor  allumée,  suspendue  à.  un 
clou  fixé  à  la  paroi.  Nous  disons  une  lampe  de 
fossor,  parce  que  celles  qu'on  allumait  pour 
les  cérémonies  sacrées  dans  les  cubiculi  étaient 
suspendues  aux  voûtes,  et  avaient  une  forme 
différente.  Celle-ci  ressemble  exactement  à 
celles  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  chevalier  De' Rossi 
il  nous  a  été  donné  de  voir  au  cimetière  de 
Saint-Calliste  une  pioche  de  fossor  en  fer  très- 
oxydée,  mais  parfaitement  reconnaissable. 

FR  ATERNITÉ  CHRETIENNE.— A  l'arti- 
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cle  Aumône,  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la  fra- 
ternité chrétienne  par  les  œuvres  qui  la  manifes- 
tent ;  nous  n'avons  à  la  considérer  ici  que  dans  le 
langage  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ. 

I.  —  La  fraternité  fut  connue  chez  les  Juifs  ; 
mais  ils  en  restreignaient  les  liens  dons  le  cer- 
cle de  la  tribu  (V.  Clément.  Alexandr.  Strotn. 
1.  n.  c.  18).  Les  chrétiens  n'en  exceptaient 
personne.  «  Nous  sommes  aussi  vos  frères  par 
le  droit  de  la  nature,  notre  commune  mère, 
dit  Tertullien  aux  idolâtres  (Âpolog.  xxxix), 
quoique  vous  soyez  peu  hommes,  et  de  mau- 
vais frères.  »  Lactance  est  plus  explicite  sur 
ce  point  {Jnstit.  1.  v.  c.  6)  :  «  La  vraie  religion, 
dit-il,  est  la  seule  qui  sache  rendre  cher  un 
homme  à  un  autre  homme,  parce  qu'elle  en- 
seigne que  tous  les  hommes  sont  unis  par  les 
liens  de  la  fraternité,  car  Dieu  est  le  père  com- 
mun de  tous.  »  Le  martyr  S.  Justin  (Dialog.  cum 
Tryph.  p.  323.  edit.  Paris.  1615)  avait  déjà  dit 
au  sujet  des  Juifs  et  des  païens  :  t  Nous  leur 
disons  à  tous*  :  Vous  êtes  nos  frères.  »  Dans  le 
dialogue  de  Minucius  Félix,  le  chrétien  Octa- 
vius  donne  constamment  le  nom  de  frère  à  son 
interlocuteur,  le  païen  Cecilius. 

Cependant  il  existait  entre  les  chrétiens  une 
fraternité  plus  étroite  :  «  Mais  combien  plus 
dignement,  ajoute  Tertullien,  on  nomme  frè- 
res, et  on  regarde  comme  tels,  ceux  qui  recon- 
naissent en  Dieu  le  môme  père,  qui  s'enivrent 
du  môme  esprit  de  sainteté,  qui,  sortis  du  sein 
de  la  môme  ignorance,  ont  été  frappés  de  l'é- 
clat de  la  même  vérité!  Mais  peut-être  on 
nous  regarde  comme  des  frères  peu  légitimes, 
parce  que  notre  fraternité  ne  fait  jeter  aucun 
cri  à  la  tragédie  (Allusion  aux  Frères  Thébains 
d'Euripide)  ;  ou  bien  parce  que  les  biens  que 
nous  possédons  nous  unissent  comme  des  frè- 
res, ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque  tou- 
jours la  fraternité  !  »  L'apologie  de  Minucius 
Félix  a  un  passage  presque  identique  (xxxi)  : 
c  Si  nous  sommes  animés  d'un  mutuel  amour, 
cessez  de  vous  en  plaindre,  nous  ne  savons 
pas  haïr;  si  nous  nous  appelons  frères,  n'en 
soyez  point  jaloux,  n'avons-nous  pas  le  môme 
Dieu  pour  père?  N'avons-nous  pas  tous  la 
môme  foi,  et  ne  sommes-nous  pas  tous  héri- 
tiers de  la  môme  espérance?  Pour  vous,  vous 
ne  pouvez  vous  reconnaître  à  aucun  signe; 
vous  êtes  constamment  dévorés  de  haines  mu- 
tuelles, et  ce  n'est  que  dans  le  parricide  que 
se  manifeste  votre  fraternité  !  » 

Tel  est  le  caractère  principal  de  la  révolu- 
tion apportée  au  monde  par  le  christianisme. 
Depuis  le  jour  où  le  Sauveur  adressa  à  ses  dis- 
ciples ces  paroles  :  c  Vous  êtes  tous  frères 
(Matth.  xxin.  8),  »  la  fraternité  s'établit  parmi 
eux,  et  elle  n'a  plus  cessé  d'exister,  dans  le 
.  langage  comme  dans  les  actes.  Les  apôtres 
donnent  à  leurs  disciples  le  nom  de  frères,  les 


mots  viri  fratres  sont  le  début  de  tous  leurs 
discours;  dans  leurs  épltres,  ils  appellent  col- 
lectivement fratres  les  membres  des  Églises 
auxquels  ces  lettres  sont  adressées  ;  S.  Luc  ne 
désigne  jamais  autrement  les  fidèles  dans  le 
livre  des  Actes;  tous  les  Pères  adoptèrent  ce 
langage  ;  S.  Cyprien,  par  exemple,  ne  com- 
mence pas  autrement  ses  lettres  :  Pax  ecce, 
dilectissimi  fratres,  Ecclesix  reddita  est.  Ainsi 
s'ouvre  son  traité  De  lapsis,  composé  après  la 
persécution  de  Dèce  (Opp.  edit.  Oxon.  p.  87) 
lu  en  plein  concile  de  Carthage  ;  et  qui  ne 
sait  que  ces  touchantes  formules  se  sont  con- 
servées jusqu'à  nos  jours  dans  les  pratiques 
de  la  liturgie,  comme  dans  les  habitudes  de  la 
chaire  chrétienne? 

La  fraternité  chrétienne  était  contractée 
par  le  baptême  ;  c'est  ce  sacrement  qui  con- 
férait le  nom  de  frère.  Ce  passage  de  S.  Justin 
le  dit  clairement  (Apol.  i.  c.  65)  :  Nos  autem 
postquam  eum,  qui  fidem  suam  et  assensum 
doctrinx  nostrx  testatus  est,  sic  abluimus,  ad  kos 

QUI    DICUNTUR  FRATRES  odducimUS ,   bà  TOtÇ  Xs- 

-fO(ilvotçi8eX(po(ç.  «Lorsque  nous  avons  lavé  (Par 
le  baptême)  celui  qui  auparavant  a  prononcé 
son  adhésion  à  notre  foi  et  à  notre  doctrine, 
nous  le  menons  à  ceux  qui  sont  appelés  frères.  » 

Et  cette  fraternité  était  consommée  par  Peu- 
charistie,  qui  (1  Cor.  x.  17)  ne  fait  qu'un  pain 
et  un  corps  de  tous  ceux  qui  participent  au 
même  pain  et  au  même  calice  :  Unus  partis 
et  unum  corpus  multi  sumus,  omnes  qui  de  uno 
pane  et  de  uno  calice  participamus. 

II.  —  Mais  ce  titre  de  frères  adressé  par  les 
pasteurs  aux  membres  de  la  société  chrétienne, 
ceux-ci  se  le  donnaient  aussi  réciproquement, 
fàôyol,  fratres:  et  l'ensemble  des  frères  s'ap- 
pelait «  la  fraternité,  »  <fôeXç6T7)ç  (Baron.  Ad 
an.  43.  n.  xrv)  :  Fraternifatem  diligiie,  écrit  le 
prince  des  apôtres  (1  Epist.  n.  17).  t  Aimez  la 
société  des  frères.  »  Dans  une  inscription  de 
Cherchell  (L.  Reinier.  Inscript,  de  V Algérie,  n. 
4025),  les  chrétiens  composant  une  Église  par- 
ticulière sont  désignés  sous  le  nom  collectif  de 
ecclesia  fratrum.  Les  actes  des  martyrs  sont 
pleins  de  ces  douces  appellations,  et  ici  la  fra- 
ternité était  encore  scellée  par  la  communauté 
des  souffrances  et  de  la  gloire.  Ainsi  le  martyr 
Alexandre  appelle  frère  son  compagnon  Epi- 
podius  (Act.  SS.  Epipod.  et  Alex.  ap.  Ruin. 
66.  edit.  Veron.),  bien  qu'ils  ne  fussent  nulle- 
ment unis  par  les  liens  du  sang.  C'est  dans  le 
même  sens  que  Ste  Blandine  est  appelée  soror 
dans  là  lettre  aux  Églises  d'Asie.  Cette  frater- 
nité connue  des  païens,  chez  lesquels  le  mot 
ne  réveillait  que  des  idées  licencieuses,  parce 
qu'ils  y  avaient  attaché  un  sens  erotique  (Just. 
Lips.  Var.  lect.  1.  n.  c.  1),  devint  le  prétexte 
d'une  de  leurs  plus  infâmes  calomnies  contre 
les  fidèles.  (V.  l'art.  Calomnies.  2°  B.) 
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Un  certain  nombre  d'inscriptions  des  pre 
miers  siècles  font  lire  aussi  les  mots  frater  et 
fratres  dans  des  conditions  qui  ne  permettent 
guère  d'y  voir  l'expression  d'un  lien  de  pa- 
renté. «  J'ai  vu  à  Pesarô,  dit  Marini  {Arval. 
Prefaz.  p.  xx),  au  musée  Olivieri,  une  épitaphe 
grecque  provenant  des  catacombes  romaines, 
où  le  défunt  evnicvs,  «  ayant  mérité  d'obtenir 
la  grâce  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  le  baptême, 

KAAflC  HSEIÛMENOC   THN   XAPIN   TOT   0EOT,  adrOSSe  à 

tous  les  fidèles  cette  salutation  :  eiphnhn  exete 
aaeaooi,  c'est-à-dire,  in  pace,  fratres.  Nous  pen- 
sons, ajoute  le  savant  épigraphiste,  qu'on  doit 
donner  à  ce  mot  le  môme  sens  dans  l'inscrip- 
tion latine  de  bachylvs  publiée  par  Buonar- 
ruoti  (Vetri.  p.  170)  :  bene.  qve  ||  sqventi  || 

FRATRI.  BAC  ||  CHYLO.  IN  PACE  ||  PRATRES. 

Nous  en  trouvons  deux  autres  dans  les  notes 
de  feu  M.  l'abbé  Greppo  ;  l'une  tirée  de  Mura- 
tori  (Thesaur.  t.  rv.  p.  mdcccxxw.  9),  offre  une 
grande  analogie  avec  la  précédente  mais  en  y 
ajoutant  des  circonstances  du  plus  haut  intérêt  : 

ALEXANDRO  FRATRI.   BENEMERENTI.  VOTVM  ||  ME- 

RENTI.  PRATRES.  REDDIDERVNT.  VIXIT.  IN.  CHRISTO 

||  ANNIS.  XXXIII.  DECESSIT.   IDVS.  IVNIAS.  La  Se-' 

conde  (Brunati.  p.  108)  fort  incorrecte,  est 
aussi  d'un  chrétien  nommé  Alexandre,  qui 
prie,  par  le  dieu  un,  ses  chers  frères  dans  le 
christianisme,  fratres  boni,  de  veiller  à  l'in- 
violabilité de  sa  tombe.  (V.  l'art.  Anathème. 
n.  II.)  c'est  du  moins  ce  qu'il  est  aisé  de  com- 
prendre, bien  que  la  phrase  ne  soit  pas  ache- 
vée :    PETO.    A.    BOBIS  ||  FRATRES.    BONI.    PER  || 

vnvm.  devm.  ne.  ovis....  Ajoutons  à  ces  monu- 
ments épigraphiques  une  intéressante  épitaphe 
trouvée  au  cimetière  de  Priscille  au  commen- 
cement de  1864  (De'  Rossi.  Bullett.  1864.  p.  1 3)  : 
leonti  p||ax  a  fra  II  tribvs  II  vale.  t  Leon- 
tius,  les  frères  te  souhaitent  la  paix,  adieu.  » 
Quelques  noms  propres  paraissent  avoir  été 
inspirés  par  ces  idées  de  fraternité  chrétienne, 
comme  d'autres  l'ont  été  par  les  vertus  théo- 
logales. (V.  l'art.  Noms  des  ftremiers  chrétiens. 
n.  II.  2*  classe.  5°.)  Tel  est  sans  doute  celui 
d'ADELFivs  qui  se  lit  sur  un  marbre  du  musée 
de  Lyon  (D.  Boissieu.  p.  597.  lxi)  :  hic  re- 

QVIES  ||  CIT    BONE   {Sic)    MEMO  ||  RIAE    ADELFIVS. 

Tel  encore  celui  de  l'un  des  premiers  évoques 
de  Metz,  S.  Adelphe,  Adelphus  ou  Adelphius, 
qui,  d'après  André  DuSaussay  (Martyrol.  Gallic. 
die  april.  xxvni),  aurait  vécu  aune  époque  voi- 
sine de  celle  des  apôtres,  et  que  d'autres  ne 
placent  qu'au  quatrième  siècle.  La  même 
Église  de  Metz  honore  au  29  septembre  un 
autre  S.  Adelphe  abbé. 

FUNÉRAILLES.  —  Pendant  les  trois  pre- 
miers siècles,  il  ne  fut  pas  possible  aux  chré- 
tiens d'entourer  de  la  pompe  convenable  les 
funérailles  de  leurs  frères  ;  on  transportait  fur- 


tivement les  cadavres  dans  les  cimetières,  on 
les  y  inhumait  avec  crainte  et  précipitation  ; 
seulement,  dans  les  rares  intermittences  des 
persécutions,  on  donnait  à  la  sépulture  des 
chrétiens,  et  surtout  à  celle  des  martyrs,  toute 
la  solennité  que  comportait  la  position  de 
l'Église  en  ces  temps  malheureux,  témoin  les 
honneurs  rendus  aux  restes  de  S.  Gyprien. 
(V.  l'art.  Ensevelissement.)  Ce  n'est  que  depuis 
Constantin  qu'on  put  songer  à  établir  des  rites 
particuliers  pour  les  funérailles,  et  l'Église  en 
prescrivit  dès  lors  et  par  l'ordre  même  de  ce 
prince.  Il  y  avait  chez  les  Romains  des  sanda- 
pilarii  ou  vespillones  (Su et.  In  Durait,  xvn)  qui 
étaient  chargés  de  transporter  les  cadavres  ; 
mais  les  chrétiens  ne  se  servirent  jamais  de 
ces  mercenaires;  à  l'exemple  de  Tobie,  ils  se 
faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  porter  les 
restes  des  leurs,  et  cet  office  appartenait  aux 
parents  les  plus  proches. 

Mais,  même  avant  le  temps  de  Constantin, 
l'Église  avait  établi  des  fossores,  qu'on  croit 
avoir  appartenu  à  la  cléricature  (V.  l'art,  fos- 
sores), et  dont  l'office  était  de  transporter  et 
d'inhumer  les  corps.  En  donnant  à  l'Église  des 
droits  politiques,  Constantin  rendit  de  sages 
lois  pour  régler  les  funérailles.  Il  établit  cinq 
cent  cinquante  compagnies  de  fonctionnaires 
qui,  sous  les  noms  divers  de  lecticarii,  libiti- 
nariiy  copiât*  et  deccmi,  étaient  chargés  de  tout 
ce  qui  concerne  les  derniers  devoirs  à  rendre 
aux  morts  ;  il  les  affranchit  de  tout  impôt,  et 
leur  accorda  beaucoup  d'autres  privilèges  et 
immunités.  Les  lecticarii  étaient  chargés  ou 
de  confectionner  des  litières  pour  placer  les 
cadavres,  ou  de  porter  eux-mêmes  les  corps 
placés  sur  les  lecticx.  Les  libitinarii  préparaient 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  pompe  fu- 
nèbre. Aux  copiate  incombait  la  charge  de 
porter  les  corps  et  d'exécuter  les  travaux  les 
plus  pénibles  relatifs  à  la  sépulture.  Les  decani 
avaient  la  haute  main  et  la  surveillance  sur 
toutes  les  parties  de  ce  triste  ministère,  et  ils 
étaient  divisés  en  plusieurs  classes.  L'existence, 
ainsi  que  les  fonctions  et  les  privilèges  de  ces 
diverses  corporations  furent  confirmés  par  Ar- 
cadius  et  Théodose  (L.  Non  plures.  c.  De  sacr. 
trin.).  Anastase  augmenta  le  nombre  des  lecti- 
carii et  des  decani.  Nous  n'avons  pas  à  suivre 
leurs  diverses  vicissitudes  dans  le  Bas-Empire. 

Si,  dans  les  premiers  temps,  aucune  règle 
ne  pouvait  être  ni  prescrite  ni  observée  quant 
aux  convois,  il  est  certain  que  dès  le  quatrième 
siècle  ils  étaient  suivis  par  une  grande  multi- 
tude de  peuple  et  par  un  nombreux  clergé. 
Dans  les  Constitutions  apostoliques  (L.  vi.  1 9),  il 
est  prescrit  aux  prêtres  c  d'accompagner  le 
mort  en  chantant  des  psaumes,  i  Nous  savons 
par  S.  Grégoire  de  Nysse  {Epist.  ad  Olymp.) 
que  le  peuple  assistait  en  foule  aux  funérailles. 
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Il  décrit  la  pompe  funèbre  de  sa  sœur  Macrine, 
où  assistaient,  outre  les  prêtres  et  les  clercs, 
les  moines,  les  religieuses,  et  le  peuple  tout 
entier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais  les 
funérailles  ne  se  faisaient  sans  la  présence  des 
prêtres,  qui,  comme  cela  eut  lieu  en  particulier 
aux  funérailles  de  Ste  Paule  (Hieron.  Epis  t.  de 
epitaph.  Pauls),  chantaient  des  psaumes  et  por- 
taient des  flambeaux.  Les  chants  usités  dans 
les  funérailles  étaient  des  chants  joyeux  ;  par 
exemple  l'Alléluia  (S.  Hieron.  ibid.)  (V.  Part. 
alléluia.)  Les  moines  et  le  peuple  se  joignaient 
au  chant  des  psaumes  (Novel.  Justin,  lix).  Les 
témoignages  des  Pères  sur  l'usage  des  cierges  et 
le  chant  des  psaumes  aux  funérailles  sont  in- 
nombrables; S.  Chrysostome  va  jusqu'à  pres- 
crire nommément  ceux  des  psaumes  que  les 
prêtres  doivent  chanter  (Hom.  iv  In  c.  n  ad 
Hebr.)  :  Cogita  quid  psallas  in  illo  tempore  : 
«  Revertere,  anima  mea  in  requiem  tuam,  quia 
Dominas  benefecit  tibi  ;  »  et  iterum  :  t  Non  ti- 
mebo  mala  quoniam  tu  mecum  es;  »  et  iterum: 
t  Tu  es  refugium  meum  a  tribulatione,  »  etc. 
En  parlant  des  funérailles  de  sa  mère,  S.  Au- 
gustin rappelle  ce  psaume  :  Misericordiam  et 
judicium  cantabo  tibi,  Domine,  par  lequel  s'ou- 
vrait la  psalmodie  funèbre. 

Nous  savons  que  la  croix  précédait  les  con- 
vois funèbres  par  les  Vies  des  Pères,  dues  à 
un  auteur  anonyme ,  insérées  dans  le  recueil 
de  Surius,  et  que  Bellori  a  de  nouveau  pu- 
bliées et  expurgées  ;  il  y  est  dit,  à  propos  du 
convoi  de  S.  Lupicin  ;  Disposais  in  itinere 
psallentium  turmis  cum  crucibus,  cereis.  «  Des 
troupes  de  chantres  étaient  disposées  en  pro- 
cession, avec  des  croix  et  des  cierges.  »  Il  res- 
sort d'un  passage  de  S.  Chrysostome  (Loc. 
laud.)  que,  du  temps  de  ce  Père,  les  Grecs 
portaient  des  lampes  aux  funérailles,  tandis 
que  les  Latins  se  sont  toujours  servis  de  flam- 
beaux de  cire.  Il  est  intéressant  d'observer  que 
dès  le  temps  de  S.  Augustin,  il  y  a  eu  une 
distinction  entre  les  funérailles  vulgaires  et  les 
funérailles  plus  pompeuses.  Ce  prince,  en  effet, 
fit  des  lois  pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
pût  être  surchargé  par  des  frais  de  funérailles 
excessifs.  Il  prescrivit  que  chacun  pût  avoir  un 
cercueil  gratis,  et  qu'il  fût  toujours  accompagné 
au  moins  par  un  asceterium,  c'est-à-dire  par 
huit  religieux  et  trois  acolytes.  Il  était  ainsi 
pourvu  aux  funérailles  des  pauvres. 

Quant  à  celles  des  riches,  elles  étaient  aussi 
réglées  par  des  lois  et  des  tarifs  fixes. 

Après  ces  préliminaires,  le  corps  était  con- 
duit par  le  clergé  au  cimetière,  où  l'évoque 
résidait  (Ceci  s'entend  des  quatre  premiers 
siècles),  afin  que  celui-ci  accomplit  les  der- 
niers rites  funèbres,  qui  consistaient  principa- 
lement dans  la  prière  que  les  Constitutions 
apostoliques  appellent  sacrai  issimam  precem,  et  ] 


qui  n'était  autre  que  la  liturgie  eucharistique. 
Car  nous  savons  par  les  mêmes  Constitutions 
apostoliques  et  par  une  foule  d'autres  docu- 
ments anciens  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
la  messe  se  célébrait  en  présence  du  corps 
avant  qu'il  fût  confié  à  la  terre  (Origen.  Comm. 
in  m  Job.  —  Tertull.  De  coron,  milit.).  S.  Au- 
gustin dit,  à  propos  des  funérailles  de  sa  mère: 
«  Que  des  prières  étaient  adressées  à  Diei, 
alors  qu'on  offrit  le  sacrifice  de  notre  ré- 
demption, le  cadavre  étant  déposé  près  du 
tombeau,  avant  qu'il  y  fût  renfermé.  »  [Cm- 
fess.  ix.  12.)  Nam  neque  in  iis  predbus,  qw 
tibi  fudimus,  cum  offerretur  sacrificium  pbeïïi 
nostri,  jam  juxta  sepulcrum  posito  cadavert. 
priusquam  deponeretur.  Posidonius  constate  le 
même  fait  pour  les  funérailles  du  fils  de  Mo- 
nique (In  cjus  Vit.  init.  Opp.),  et  Eusèbe  pou 
celles  de  Constantin  (De  Fît.  Constant,  rv.  IV: 
on  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  de 
cette  discipline  jusqu'au   moyen  âge,  et  les 
plus  anciens  livres  liturgiques   ont  tous  ut 
messe  particulière  pour  les  morts.  Cette  mes* 
n'avait  lieu   que  le  troisième  jour  après  h 
mort,  et  les  trois  jours  qui  précédaient  les  fu- 
nérailles étaient  consacrés  à  des  prières  cclù- 
nuelles  qu'offraient  près  du  corps,  dans  le  ci- 
metière, le  clergé,  les  parents  et  la  masse  da 
peuple  chrétien. 

Ces  délais  étaient  prescrits  par  un  décret 
spécial  des  Constitutions  apostoliques  (vm.  #. 
et  S.  Augustin  nous  parle  des  obsèques  d'ic 
enfant  nommé  Evodius,  où  ce  décret  fut  observ: 
(Epist.  cclvii.  Ad  Evod.).  Bien  plus,  les  mêmes 
Constitutions  ordonnent  que  le  même  service  soi: 
renouvelé  le  neuvième  et  le  quarantième  jox. 
Dès  la  naissance  de  l'Église,  nous  savons  aussi 
que  le  jour  anniversaire  de  la  mort  était  sanc- 
tifié, chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latin* 
par  des  prières,  et  par  l'offrande  du  saint  s> 
crifice  (Tertull.  De  coron,  milit.  c.  m),  et  Or  • 
gène  nous  apprend  [Comm.  in  Job.)  que  #: 
anniversaire  était  célébré  avec  un  grand  ap- 
pareil et  un  grand  concours  de  peuple.  L*> 
services  se  faisaient  dans  le  lieu  même  de  « 
sépulture.  S.  Grégoire  de  Nazianze  parle  auss 
de  la  solennité  donnée  à  l'anniversaire  de  li 
mort  de  son  frère  Césaire. 

Après  la  liturgie,  célébrée  en  présence  ca 
corps,  l'évêque  et  les  prêtres  donnaient  au  c«- 
funt  le  baiser  d'adieu,  et  enfin  le  cadavre  était 
confié  à  la  terre.  Quant  aux  prières,  qui,  das 
l'antiquité,  suivaient  l'inhumation,  nouslebigft- 
rons  complètement,  car  il  est  douteux  qae.h 
fussent  les  mêmes  qui  figurent  dans  les  Ihr.1* 
rituels  du  moyen  âge.  La  cérémonie  funèbr 
é  tait  close  par  l'agape ,  repas  de  charité  que  hu- 
milie du  défunt  servait  surtout  aux  pauvres,  fi 
qui  fut  plus  tard  supprimé  par  l'Église,  à  car- 
des abus  qui  s'y  étaient  glissés.  (V.  l'art.  Agayt 
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GAMMADI/E.  —  Ce  sont  des  espèces  de 
croix,  composés  de  la  réunion  de  quatre  gamma, 

T,  à  peu  près  ainsi,  ~  et  que  Ton  figurait  sur 

les  vêtements  et  autres  ornements  ecclésiasti- 
ques dans  l'antiquité  chrétienne.  Anastase  le 
Bibliothécaire  fait  souvent  mention  de  ces  vête- 
ments qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  gammadix  vestes.  Les  chasubles  ou  planètes 
en  étaient  surtout  parsemées  dans  tout  le 
champ,  comme  on  le  peut  voir  dans  un  curieux 
monument  donné  par  Ciampini  (De  sacr.  xdif. 
t.  iv),  et  dans  les  chasubles  des  Grecs  telles 
qu'elles  sont  encore  aujourd'hui.  (V.  Macri. 
Hiero-Lexic.  ad  voc.  Casula.) 

GAZOPHYLACIUM.  —  Dans  les  ancien- 
nes basiliques,  c'était  le  lieu  où  1  on  déposait 
celles  des  offrandes  des  fidèles  que  les  canons 
défendaient  de  placer  sur  l'autel,  et  qui  étaient 
portées  directement  dans  la  maison  de  l'évêque 
\fian.  apost.  v.vi.  —  Syn,  Carthag.  iv.  can.93). 
11  y  en  avait  un  autre  nommé  corbona,  destiné 
à  recevoir  le  trésor  de  l'Église. 


GRADUEL.    - 

ques.  6°. 


V.  l'art.    Livres   liturgi- 


GRECS  (instruments  liturgiques  spéciaux 
aux).  —  Le  calice  et  la  patène  sont  deux  vases 


GYMN 

sacrés  communs  aux  Grecs  et  aux  Latins.  La 
patène  des  Grecs,  ou  «  disque,  »  Btexoç,  est  plus 
grande  que  la  nôtre,  et  telle  à  peu  près  qu'elle 
était  primitivement  dans  les  deux  Églises.  (V.  les 
art.  Calice  et  Patène).  On  en  peut  voir  dans 
Goar  (EuxoXoytov.  p.  117)  la  représentation;  le 
disque  est  tel  qu'il  est  disposé  au  moment  de  la 
messe  ;  au  milieu  est  l'hostie  du  prêtre,  mar- 
quée de  la  croix,  sigillum,  oçpay(ç,  et  des 
sigles  ic  —  xc — n  —  k—  Jésus  Christus  vinôit, 
tracés  dans  les  quatre  compartiments  formés 
par  la  croix  grecque  ;  dans  le  reste  du  champ 
de  la  patène,  qui  est  concave,  sont  déposés  les 
petits  pains  destinés  à  la  communion  du  clergé 
et  du  peuple. 

Les  Grecs,  et  les  Orientaux  en  général,  em- 
ploient dans  la  célébration  de  la  liturgie  quel- 
ques autres  instruments  inconnus  aux  Églises 
occidentales.  Nous  avons  consacré  à  chacun 
d'eux  quelques  lignes  dans  ce  Dictionnaire.  Ce 
sont  :  V astérisque,  la  cuiller,  V éponge,  la  lance. 

Nous  faisons  observer  une  fois  pour  toutes 
que  quand  nous  traitons  des  choses  relatives  à 
la  liturgie  desGrecs,nousparlons  ordinairement 
au  présent,  parce  que,  chez  eux,  les  rites  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  dans  les  premiers  temps. 

GYMJVA8IA  PAUPERUM.  —  V.  l'art.  Hô- 
pitaux. 
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HEBREUX  (les  jeunes)  dans  la  four- 
naise. —  I.  —  Quelques  monuments,  entre  au- 
tres une  peinture  du  cimetière  de  Galliste 
(Bottari.  tav.  lxxxii)  et  un  sarcophage  de  Mi- 
lan (Allegranza.  Mon.  Crist.  tav.  iv),  représen- 
tent Sidrach,  Misach  et  Abdenago  au  moment 
où,  conduits  devant  la  statue  du  roi,  ils  sont 
sommés  de  l'adorer  (Daniel,  m).  Ils  portent  une 
simple  tunique  qui  parait  liée  au-dessous  des 
hanches  ;  ils  sont  coiffés  de  la  tiare  ou  bonnet 
phrygien,  tel  qu'il  se  remarque  sur  les  marbres 
antiques ,  sur  la  tête  d'Atys  et  du  dieu  Lunus, 
sur  celle  de  Paris  (Âdmirand.  urb.  Rom.  n.  iv), 
et  dans  les  sacrifices  du  dieu  Mithra  (Cf.  Bot- 
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tari.  n.  87),  enfin  sur  celle  de  Priam  dans  le 
Virgile  de  la  Vaticane.  Leur  attitude  témoigne 
de  leur  invincible  répugnance  pour  l'acte  d'ido- 
lâtrie qui  leur  est  proposé.  L'un  des  deux  a  les 
mains  liées  par  devant,  comme  on  l'observe 
dans  les  statues  de  prisonniers  qui  se  conser- 
vent au  Gapitole  et  au  palais  Farnèse,  et  dans 
les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin.  L'autre, 
dont  les  mains  sont  libres,  fait  de  la  droite  un 
geste  de  répulsion.  Au  sommet  d'une  colonne  se 
trouve  la  statue,  ou  plutôt  le  buste  de  Nabu- 
chodonosor,  et,  devant  l'idole,  le  roi  lui-môme 
qui  la  désigne  du  doigt,  la  tête  tournée  d'un  air 
impérieux  vers  les  jeunes  Israélites.  Il  est  vêtu 
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du  costume  des  empereurs  romains  ;  il  a  la  tête 
découverte  et  porte  la  tunique,  et,  par-dessus 
son  armure,  la  chlamyde  ;  de  la  main  gauche  il 
tient  la  haste,  telle  qu'on  l'observe  sur  les  mé- 
dailles, à  la  main  des  dieux  et  des  héros.  A  côté 
de  lui  se  tient  debout  un  personnage  vêtu 
comme  les  soldats  romains ,  à  l'exception  du 
pileus  phrygien  dont  il  est  coiffé,  et  portant  une 
hache  sans  faisceaux. 

Nous  devons  faire  observer  que,  toutes  les 
fois  que  ce  fait  historique  est  représenté  sur 
les  monuments  chrétiens  (V.  encore  Bottari. 
xxn),  on  n'a  figuré  sur  la  colonne  qu'un  buste, 
et  jamais  une  statue,  ce  qui  paraît  être  en  con- 
tradiction avec  le  texte  sacré.  Ceci  ne  saurait 
être  l'effet  du  hasard.  Dans  les  énormes  pro- 
portions qu'énonce  le  livre  de  Daniel,  «  de 
soixante  coudées  de  haut,  six  coudées  de  large 
(Vers.  1.),  »  altiiudine  cubitorum  sexaginta, 
laiitudine  cubitorum  sex,  l'artiste  aura  sans 
doute  compris  la  colonne  avec  le  simulacre 
dont  elle  était  surmontée  :  il  serait  difficile 
d'imaginer  une  statue  en  or  d'une  taille  pa- 
reille. Ces  représentations  antiques  sont  donc 
un  commentaire  matériel  du  texte  divin,  com- 
mentaire qui  puise  une  grande  autorité  dans 
son  accord  avec  les  données  de  l'art  antique 
que  nous  tenons  de  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.  1.  i.  p.  418.  edit.  Potter.  n.  xxiv).  D'a- 
près'ce  Père,  les  anciens,  avant  qu'ils  eussent 
trouvé  l'art  de  sculpter  des  statues,  adoraient 
la  Divinité  sous  la  forme  de  colonnes.  Peu  à 
peu  ils  imaginèrent  de  figurer  une  tête  au 
sommet,  ensuite  des  Termes,  des  Hermès,  des 
bustes.  Ils  essayèrent  un  peu  plus  tard  de 
façonner  des  statues  entières;  mais,  dans  le 
principe,  les  jambes  et  les  bras  ne  se  déta- 
chaient point  du  corps  ;  telles  sont  les  statues 
en  gaine  que  nous  trouvons  chez  les  Étrusques 
et  les  Égyptiens.  Dédale  fut  le  premier  qui 
exécuta  des  statues  ayant  jambes  et  bras,  et, 
surpris  de  cette  nouveauté,  ses  contemporains 
crurent  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire 
marcher  et  agir  des  statues. 

•  II.  —  Les  Hébreux  dans  la  fournaise.  Ce  su- 
jet, dont  le  premier  n'est  que  le  préliminaire, 
se  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  ;  dans 
une  seule  circonstance  (Bottari.  tav.  xxii),  les , 
deux  scènes  sont  réunies  et  ne  forment  qu'un 
seul  tableau.  Les  jeunes  Hébreux  sont  ordinai- 
rement debout  dans  la  fournaise,  et  étendent 
les  bras  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  ils  sont 
communément  coiffés  du  pileus  phrygien,  et 
rarement  leur  tête  est  découverte  (Bottari.  lix 
et  alib.).  Ils  portent  le  vêtement  qui  est  décrit 
dans  le  livre  de  Daniel  (m.  21)  :  «  Et  aussitôt, 
ils  furent  enchaînés,  et  avec  leurs  habits  et 
leurs  chaussures,  et  tous  leurs  vêtements  jetés 
au  milieu  de  la  fournaise.  »  Et  confestim  viri 
illi  vincti,  cum  braccis  suis,  et  tiaris,  et  calcea- 


mentis,  et  vestibus  missi  sunt  in  médium  forna- 
cis  ignis  ardentis.  Cependant  les.  différents  mo- 
numents offrent,  sous  ce  rapport,  des  variétés 
notables,  dont  nous  ne  signalerons  que  les  plus 
saillantes.  Quelquefois  les  jeunes  Hébreux  ne 
portent  que  la  tunique  unie,  ceinte  (Bottari. 
clxix)  ,  ou  même  libre  (Id.  cxxxxiii  )  ;  d'au- 
tres fois  ce  vêtement  est  orné  d'une  (Id. 
clxxxi)  ou  de  deux  bandes  de  pourpre  (Id.  lix) 
que  les  anciens  appelaient  clavi;  dans  la  plan- 
che cxxix  déjà  citée,  la  tunique  n'en  a  qu'une, 
mais  '  il  en  existe  une  sur  chaque  jambe ,  et 
elle  descend  jusqu'aux  pieds.  C'est  le  pata- 
gium  des  anciens.  (V.  l'art,  clavus.)  Quelques 
verres  dorés  (Garrucci.  Vetri.  i.  1)  les  pro- 
duisent d'après  ce  type.  Dans  un  autre  monu- 
ment (clxxxvi).  un  seul  des  trois  personnages 
a  les  deux  bandes  de  pourpre  descendant  jus- 
qu'au bas  de  la  tunique  ;  les  deux  autres  n'en 
ont  que  le  diminutif,  qui  atteint  à  peine  le  mi- 
lieu de  la  poitrine.  Les  anciens  appelaient  ce 
dernier  ornement  paragauda.  (V.  l'art,  clavus 
à  la  fin.) 
Quelques  monuments  les  représentent  vêtus 


de  la  chlamyde  ,  comme  dans  ce  bas-relief 
inédit  du  musée  de  Latran,  où  nous  l'avons 
fait,  copier  ;  d'autres  avec  la  penula  relevée 
sur  les  bras  (Id.  clxxxxv),  ou  avec  le  sagum 
fixé  sur  la  poitrine  par  une  fibule  (Id.  lxxxvii). 
Dans  ce  dernier,  la  fournaise,  comme  dans 
quelques  autres,  ressemble  à  un  sarcophage 
sans  couvercle,  et  sur  le  devant  sont  trois 
ouvertures  arquées  pour  introduire  le  bois;  à 
l'une  des  extrémités  est  un  personnage  qui 
attise  le  feu  avec  un  long  bâton.  Une  peinture 
du  cimetière  de  Priscille  (Bottari.  clviii)  re- 
présente la  fournaise  d'une  manière  fort  sin- 
gulière :  c'est  un  grand  arc  ou  comme  une 
espèce  de  berceau  se  joignant  sur  la  tête  des 
jeunes  Hébreux  complètement  nus. 

Nous  devons  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  un  sarcophage  du  Vatican  (Bott.  xli)  qui 
présente  une  circonstance  importante  et  assez 
rare,  du  moins,  dans  les  monuments  des  cata- 
combes. C'est  un  personnage  debout,  hors  de 
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la  fournaise,  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium, 
tenant  dans  la  main  gauche  un  volume  roulé, 
et  élevant  la  droite  disposée  comme  pour  Pal- 
locution,  ou  la  bénédiction  latine  (V.  l'art.  Bé- 
nir)] il  est  tourné  vers  les  trois  jeunes  gens 
qu'il  semble  exhorter.  Bottari  se  demande  si 
ce  personnage  ne  serait  point  Daniel,  que  ce- 
pendant le  livre  sacré  ne  fait  point  intervenir 
dans  cette  circonstance,  ou  le  Fils  de  Dieu 
qu'une  idée  d'artiste  aurait,  selon  lui,  placé 
là,  comme  le  désiré  des  nations  dont  l'attente 
fortifiait  dans  les  épreuves  les  Saints  de  l'an- 
cien testament.  En  se  reportant  au  texte  de 
Daniel,  le  savant  antiquaire  eût  pu  éviter,  ce 
me  semble,  toutes  ces  hésitations. 

Il  est  certain  (Dan.  ni.  49)  qu'un  quatrième 
personnage  intervint,  et  Daniel  lui  donne  le 
nom  d'ange  :  Angélus  Domini  descendit  in  for- 
nacem;  qu'il  rompit  les  liens  des  trois  mar- 
tyrs et  neutralisa  l'ardeur  du  feu  par  un  vent 
frais  et  une  douce  rosée.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que,  frappé  de  ce  pro- 
dige, Nabuchodonosor  s'écria  qu'avec  ses  trois 
victimes,  il  voyait  un  homme  semblable  au 
Fils  de  Dieu  (Dan.  m.  92)  :  Et  species  quarti 
similis  FiUoDei.  Quel  était  ce  personnage?  Na- 
buchodonosor y  voyait-il  simplement  un  ange, 
ou  bien,  par  une  illumination  céleste,  y  re- 
connaissait-il le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  per- 
sonne de  la  Ste  Trinité?  La  première  opi- 
nion est  la  plus  suivie,  car  l'Écriture  donne 
souvent  aux  anges  le  titre  de  Fils  de  Dieu  (Job. 
1. 1.  n.  1.  —  Psalm.  lxxxviii.  7),  et  d'ailleurs, 
selon  certains  interprètes  (Dionys.  Garthus.  et 
alii  quidam),  le  roi  pouvait  avoir  en  vue  et 
désigner  par  ce  nom  quelqu'un  des  demi- 
dieux  admis  par  la  théogonie  chaldéenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  semble  nulle- 
ment douteux  que  l'artiste  n'ait  voulu  représen- 
ter dans  ce  bas-relief  le  Fils  de  Dieu.  Mous  en 
avons  une  première  preuve  dans  le  volume  que 
le  personnage  en  question  porte  à  la  main  et 
que  l'antiquité  n'a  jamais,  que  je  sache,  donné 
pour  attribut  aux  anges.  Au  surplus,  le  sculp- 
teur ou  celui  qui  l'a  dirigé  dans  son  œuvre, 
n'a  fait  vraisemblablement  que  formuler  sur  le 
marbre  l'opinion  adoptée  à  cet  égard  au  qua- 
trième siècle,  date  probable  du  monument, 
opinion  que  nous  trouvons  exprimée  en  vers 
par  Prudence,  poète  contemporain,  qui  met 
dans  la  bouche  du  roi  un  discours  (Apotheos. 
vers.  130)  dont  voici  le  sens  : 

«  La  fournaise  a  reçu  trois  hommes  seulement  ; 
or,  bravant  les  vapeurs  et  les  feux,  en  voici  un  qua- 
trième: c'est  le  Fils  de  Dieu,  je  le  confesse,  et 
vaincu,  je  l'adore.  » 

Nempe,  ait,  o  proceres,  très  vasta  incendia  anhelis 
Accepere  viros  fornacibus  ;  additus  unus 
Ecce  vaporibus  ridens  intersecat  ignés. 
Films  ille  Dei  est,  faleorque,  et  victus  adoro. 


Et  plus  loin  (Vers.  138)  : 

«  Le  Fils  (De  Dieu,  ce  n'est  pas  douteux),  opère 
ces  miracles;  je  le  vois;  Dieu  lui-môme,  et  de  Dieu 
le  véritable  Fils.  » 

Filius  (Haud  dubium  est)  agit  haec  miracula  rerum; 
Quem  video:  Deus  ipse,  Dei  certissima  proies. 

Le  bas-relief  s'écarte  cependant  du  récit  de 
la  Bible,  en  ce  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point 
dans  la  fournaise,  mais  à  côté.  Peut-être  l'a-t-on 
placé  de  la  sorte  pour  rendre  plus  sensible 
l'action  toute-puissante  qu'il  exerce  sur  le  feu 
au-dessus  duquel  il  élève  la  main  avec  le  geste 
de  la  bénédiction  ou  du  commandement.  Dans 
tous  les  cas,  un  ivoire  du  cinquième  siècle  . 
donné  par  Gori  (Thesaur.  diptych.  t.  ni.  tab. 
vin)  ne  permet  guère  de  douter  que  les  ar- 
tistes de  cette  époque  n'aient  eu  l'intention  de 
représenter  le  Fils  de  Dieu.  Le  personnage 
qu'offre  cet  intéressant  monument  est  ailé ,  et 
il  étend  une  croix  sur  les  flammes  pour  les 
apaiser.  Ceci  parait  non  moins  certain  dans  un 
fond  de  coupe  où  Notre-Seigneur  est  vu  éten- 
dant sa  baguette  sur  la  fournaise,  absolument 
comme  dans  l'accomplissement  de  deux  de  ses 
miracles,  la  multiplication  des  pains  et  la  gué- 
rison  du  paralytique,  sujets  qui,  avec  le  pre- 
mier, remplissent  tout  le  pourtour  du  verre. 

Sur  le  couvercle  d'un  autre  sarcophage  du 
môme  cimetière  (Bottari.  xxii  et  p.  87  U  i)  où 
le  môme  fait  est  retracé,  l'ange,  ou  le  person- 
nage quelconque  désigné  par  Daniel,  placé 
dans  la  fournaise,  entre  deux  des  jeunes  gens, 
sous  la  forme  d'un  adolescent  joignant  les  bras 
sur  sa  poitrine,  se  distingue  d'avec  eux  en  ce 
que  sa  tête  n'est  point  coiffée  de  la  tiare  phry- 
gienne, mais  nue.  On  voit  le  troisième  Hébreu 
conduit  par  un  satellite  vers  la  fournaise,  sur 
le  bord  de  laquelle  l'un  de  ses  compagnons  se 
penche  en  lui  tendant  la  main.  Cette  scène  est 
précédée  de  celle  où  le  roi  assis  sur  un  pliant 
ordonne  d'adorer  sa  statue. 

Nous  en  aurons  fini  avec  cet  intéressant  su- 
jet, quand  nous  aurons  signalé  une  circon- 
stance unique,  pensons-nous,  caractérisant  une 
peinture  murale  du  cimetière  de  Priscille  (Bot- 
tari. glxxxi).  C'est  une  colombe,  portant  à  son 
bec  une  branche  d'olivier,  et  planant  dans  les 
airs  au-dessus  de  la  tôte  des  trois  Hébreux.  On 
ne  saurait  méconnaître  ici  l'intention  d'expri- 
mer la  paix  que,  pour  les  martyrs  de  l'an- 
cienne loi,  le  ciel  faisait  succéder  aux  fureurs 
d'un  roi  impie,  et  leur  délivrance  des  flammes 
que  sa  colère  avait  allumées  pour  châtier  leur 
fidélité  au  Dieu  d'Israôl.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  pousser  plus  loin  encore  cette  interpré- 
tation, et  dire  que  la  colombe  apportant  un 
symbole  de  paix  et  de  délivrance,  était  la  re- 
présentation allégorique  de  l'ange  qui  fut  en- 
voyé du  ciel  pour  opérer  ce  prodige  ? 
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L'histoire  des  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 
naise est ,  faute  d'espace  ,  représentée  en 
abrégé,  c'est-à-dire,  par  un  seul  personnage 
au  milieu  des  flammes,  dans  quelques  verres 
dorés  de  petites  dimensions  (Garrucci.  Vetri. 
m.  8.  9.  10.11.  12). 

La  représentation  de  ce  sujet  dans  les  ci- 
metières avait  pour  but  d'encourager  les  chré- 
tiens au  martyre,  et  de  les  prémunir  contre  la 
crainte  de  la  mort,  qui,  pour  le  juste,  est  sui- 
vie de  la  délivrance.  (V.  Cyprian.  Epist.  lxi.— 
Greg.  Magn.  Dial.  ni.  18.)  Elle  était  encore, 
d'après  S.  lrénée  (L.  v.  c.  5.  2)  et  Tertuliien 
(De  resurrect.)  l'un  des  nombreux  symboles  de 
la  résurrection  en  usage  chez  les  premiers 
chrétiens.  S.  Cyrille  d'Alexandrie  (Ep.  xxxvii. 
Ad  Olyp.)  compare  l'Église  à  la  fournaise  de 
Babylone,  l'Église  où  les  hommes,  de  con- 
cert avec  les  anges,  chantent  les  louanges  du 
Seigneur  et  lui  offrent  continuellement  l'hom- 
mage de  leur  reconnaissance. 


HÉLÈNE   (fête   de  sainte).  —   V. 
Fêtes  immobiles,  n.  IV.  2°. 


l'art. 


HÉMORROÏSSE.  —  Un  grand  nombre  de 
sarcophages  antiques  reproduisent  dans  leurs 
sculptures  l'histoire  de  la  guérison  par  Notre  - 
Seigneur  de  cette  femme  atteinte  d'un  flux  de 
sang.  (V.  Bottari.  tav.  xix.  xxi.  xxxiv.  xxxix.  xli. 
lxxxiv.  lxxxv.  lxxxix.  cxxxv.)  11  setrouveaussi 
représenté  sur  un  sarcophage  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle  servant  de  bassin  à  la 
fontaine  dite  de  Sextius  à  Aix  en  Provence,  et 
sur  celui  de  S.  Sidoine  dans  la  crypte  de  Ste 
Madeleine  (Monum.  relat.  à  Ste  Madeleine.  1. 1. 
col.  763).  D'après  plusieurs  Pères,  entre  autres 
S.  Ambroise  (Lib.  n  In  Luc.  c.  vin)  et  Théo- 
phile d'Antioche  (InEvang.  1.  vi),  cette  femme 
aurait  été  aux  yeux  des  premiers  chrétiens  la 
figure  de  l'Église  ex  gentibus,  et  son  sang  la 
figure  de  celui  des  martyrs.  Cassiodore  (In 
psalm.  xxxn.  2)  est  d'avis  que  la  frange  du 
vêtement  de  Notre  -  Seigneur,  au  contact  de 
laquelle  l'hémorroïsse  fut  guérie ,  signifie 
l'Église,  et  que  cette  femme  représente  la  gen- 
tilité  qui  ne  trouve  le  salut  qu'en  entrant 
dans  l'Église. 

Les  artistes  qui  ont  exécuté  ces  urnes  funé- 
raires, et  qui  probablement  étaient  Grecs,  ont 
suivi  le  récit  de  S.  Luc  qui,  comme  on  sait,  a 
écrit  en  grec  (Luc.  vin.  43seqq.)  L'hémorroïsse 
est  agenouillée  ou  profondément  inclinée  ;  elle 
saisit  le  bas  du  manteau  du  Sauveur  qui,  sans 
paraître  s'en  apercevoir,  s'entretient  avec  un 
de  ses  disciples,  S.  Pierre  probablement,  au- 
quel l'écrivain  sacré  attribue  cette  réponse 
(Luc.  vm.  45)  :  «  Maître,  la  foule  vous  presse, 
et  vous  demandez  qui  vous  a  touché  !  »  Quel- 
quefois, le  Sauveur  touche  de  la  main  droite  la 


tête  de  l'hémorroïsse  et  jette  sur  elle  un  re- 
gard de  miséricordieuse  bonté.  Ce  miracle  a  été 


chanté  par  le  poète  Prudence  (Cathem.  hymn. 
ix.  40)  : 

Extiinum  vestis  sacratae  furtim  mulier  attigit. 
Protiuus  salus  secuta  est  ;  ora  pallor  deserit, 
Sistitur  rivus,  cruore  qui  fluebat  perpeti. 

c  La  femme  touche  furtivement  le  bas  de  la  robe 
sacrée.  Aussitôt  la  guérison  s'opère;  la  pAleur  aban- 
donne le  visage,  le  ruisseau  de  sang  qui  coulait 
sans  cesse  s'arrête.  » 

Eusèbe  (Hist.  eccl.  vu.  18)  etNicéphore  (Hist. 
eccl.  vi.  15)  rapportent  qu'àGésarée  de  Philippe 
existait  une  statue  en  bronze  de  Jésus-Christ, 
devant  laquelle  se  tenait  la  statue  de  l'hé- 
morroïsse dans  une  posture  suppliante.  Noël 
Alexandre  a  laissé  une  dissertation  sur  ce  mo- 
nument (Hist.  eccl.  t.  i.  p.  137). 

HERMENEUTifi.—  Ce  mot,  tiré  du  grec  lp- 
(AsveuT^ç,  veut  dire  interprète.  C'était,  dans  les 
premiers  siècles,  le  nom  d'un  ministre  de  l'É- 
glise dont  la  fonction  consistait  à  traduire,  soit 
les  leçons  de  l'Écriture,  soit  les  discours  sa- 
crés, en  faveur  de  ceux  qui  ignoraient  la  lan- 
gue liturgique.  Ces  interprètes  étaient  néces- 
saires dans  certaines  Églises  où  le   peuple 
parlait  divers  dialectes,  comme,  par  exemple, 
dans  celles  de  la  Palestine,  où  les  uns  s'expri- 
maient en  grec,  les  autres  en  syriaque,  efpeut- 
être  aussi  dans  quelques  Églises  de  l'Afrique 
où,  bien  que  le  latin  fût  dominant,  quelques  lo- 
calités reculées  avaient  conservé  la  langue  pu- 
nique. S.  Chrysostome,  qui  fit  souvent  desmù»- 
sions  parmi  les  Scythes   (Theodoret.  v.  30), 
appelait  à  son  aide  un  interprète  pour  rame- 
ner à  l'Église  catholique  les  Goths  ariens.  En 
Afrique,  S.  Augustin  fut  obligé  d'ordonner, 
pour  un  bourg  de  son  diocèse  d'où  dépendaient 
plusieurs  villages  où  le  punique  seul  était  en- 
tendu, un  évoque  qui  connût  ce  langage  aussi 
bien  que  le  latin. 
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L'existence  de  cette  fonction  dans  l'Église 
nous  est  révélée  surtout  par  un  passage  de 
S.  Épiphane  (Exposit.  fid.  xxi),  et  par  les  actes 
de  S.  Procope  qu'a  publiés  Valois  (In  Euseb.  De 
martyr.  Palœst.  i),  et  où  il  est  dit  que  ce  mar- 
tyr exerçait  trois  offices  dans  l'Église  de  Scy- 
thopolis  :  il  était  lecteur,  exorciste  et  interprète 
pour  la  langue  syrienne. 

Bingham  (Orig.  n.  75)  cherche  à  induire  de 
cette  institution  que  la  célébration  de  la  litur- 
gie en  langue  morte  était  contraire  à  l'esprit 
de  la  primitive  Église.  Elle  prouve  précisément 
tout  le  contraire,  c'est-à  dire  que  plutôt  que  de 
changer  la  langue  liturgique  en  môme  temps 
que  les  langues  vulgaires  variaient,  elle  aima 
mieux  fournir  au  peuple  ignorant  un  autre 
moyen  de  comprendre  la  liturgie  qui  devait 
rester  immuable.  Et  l'Église  s'est  montrée  con- 
stamment fidèle  à  ce  principe,  (y.  l'art.  Lan- 
gues liturgiques.) 

HIÉRARCHIE.  —  V.  l'art.  Ordres  ecclé- 
siastiques. 

HÔPITAUX  DANS  LA   PRIMITIVE  ÉGLISE,    — 

Les  pauvres  ont  été,  dès  le  berceau  de  l'Église, 
le  premier  objet  de  sa  sollicitude.  Au  milieu 
du  feu  des  persécutions,  il  y  avait  dans  son  sein 
une  administration  organisée  pour  le  soin  des 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  les  misè- 
res. (V.  l'art.  Aumône.)  Ce  ministère  était  confié 
aux  diacres  pour  les  hommes  (Constit.  apost. 
1.  m.  c.  19),  et,  pour  les  femmes,  aux  diaco- 
nesses qui,  au  témoignage  de  S.  Épiphane  (Ex- 
posit.  fid.  c.  xvn),  rendaient  aux  personnes  de 
leur  sexe  les  services  intimes  qu'exigeaient 
leurs  infirmités,  si  opus  fuerit  balnei  gratia, 
aut  visitât ionis  aut  inspections  corporum.  Les 
diacres  et  les  diaconesses  se  mettaient  chaque 
jour  à  la  recherche  de  toutes  les  infortunes,  et 
informaient  l'évoque  qui,  accompagné  d'un 
prêtre,  visitait  à  son  tour  et  tous  les  jours  les 
malades  et  les  nécessiteux  de  tout  genre.  Cette 
discipline  nous  est  révélée  par  S.  Augustin  (De 
civit.  Dei.  1.  xxn.  c.  8). 

Voilà  ce  qui  constituait  la  richesse  de  l'Église 
primitive,  et,  au  troisième  siècle,  le  diacre 
S.  Laurent,  sommé  par  le  préfet  de  Rome  de 
lui  découvrir  les  trésors  dont  il  passait  pour 
être  le  dépositaire,  lui  montra,  rassemblés  de- 
vant l'église ,  une  fouie  de  vieillards  décrépits, 
d'aveugles,  de  muets,  d'estropiés,  de  lépreux, 
d'orphelins  et  de  veuves  pris  dans  toutes  les 
régions  de  la  ville  (Prudent.  Peristeph.  hymn. 
il.  vers.  \k0  seqq.j. 

Tribus  per  urbem  cursitat 
Diebus,  infirma  agmina 
Omnesque  qui  poscunt  stipem> 
Cogens  in  unum  et  congregans. 

«  Il  circule  par  la  ville  durant  trois  jours,  recher- 

ANT1Q.   CHRÊT. 


chant  et  rassemblant  en  un  seul  lieu  les  troupes  in- 
firmes et  tous  ceux  qui  demandent  leur  vie.  » 

On  sait  que,  gênée  dans  ses  mouvements, 
l'Église  des  trois  premiers  siècles  soignait,  par 
le  moyen  des  diacres  régionnaires,  ses  pauvres 
à  domicile.  Sous  Constantin,  grâce  à  la  paix 
qu'elle  dut  à  ce  grand  prince,  elle  commença  à 
avoir  des  hospices,  nosocomia;  c'était  aux  évo- 
ques qu'appartenait  le  soin  de  les  construire  et 
de  les  administrer,  et  ils  étaient  ordinairement 
placés  près  de  leur  demeure,  usage  qui  a  per- 
sévéré jusque  dans  le  moyen  âge.  Ces  nosoco- 
mia n'étaient  pas,  comme  les  hôpitaux  de  nos 
jours,  de  vastes  maisons  présentant  un  carac- 
tère d'unité,  mais  un  assemblage  de  petites 
cases  indépendantes,  domunculx,  de  telle  sorte 
que  chaque  malade  avait  sa  cellule  séparée. 
Nous  le  savons  par  Procope  (De  xdif.  Justi- 
nian.  1.  i.  c.  2.  Hist.  Bysant.  t.  m),  qui,  en 
parlant  d'un  ancien  valetudinarium  rétabli  et 
augmenté  par  Justinien,dit  que  cette  augmen- 
tation consista  à  y  ajouter  un  certain  nombre 
de  «  petites  maisons,  »  numéro  domuncularum, 
et  de  nouveaux  revenus  annuels,  annuo  censu. 

Ce  mode  d'agglomération  donnait  à  ces  hos- 
pices l'aspect  d'une  ville;  tel  était  celui  que,  au 
témoignage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat. 
m),  S.  Basile  avait  construit,  par  exception  et 
sans  doute  par  nécessité,  en  dehors  de  sa  ville  de 
Césarée  :  paullum  extra  civitatem  pcdem  effer, 
ac  noram  conspice  civitatem.  t  Porte  tes  pas  un 
jpeu  au  delà  de  la  ville,  et  contemple  une  nouvelle 
cité.  »  Cet  établissement  avait  été  doté  au  moyen 
des  libéralités  obtenues  par  ce  grand  évêque  des 
personnes  riches  appartenant  à  son  Église  (Greg. 
presb.  (n  Vit.  init.  Opp.  S.  Greg.  Naz.  t.  i). 

S.  Jean  Chrysostome  en  avait  bâti  plusieurs 
à  Constantinople,  et,  dès  qu'il  lui  restait  de 
l'argent,  il  le  consacrait  à  la  fondation  de  quel- 
que nouvel  asile  (Pallad.  In  ejus  Vita.  c.  v). 
Palladius,  évêque  d'Héliopolis  (Hist.  SS.  Patr. 
ad  Laus.  c.  vi.  —  Cf.  Pellic.  n.  p.  273),  nous 
apprend  que  sur  la  montagne  de  Nitrie,  près 
de  la  principale  église,  était  un  xenodochium, 
fourni  de  médecins  et  de  faiseurs  de  placenta, 
placentarii.  —  Ce  nom  de  xenodochium  dési- 
gnait un  hospice  destiné  à  recevoir  les  pèle- 
rins aussi  bien  que  les  malades. 

Il  y  eut  aussi  des  nosocomia  en  Occident; 
mais  quand,  à  raison  du  peu  d'importance  de  la 
ville,  il  était  impossible,  faute  de  ressources, 
d'en  avoir  de  publics,  les  évoques  faisaient  de 
leurs  maisons  même  des  hôpitaux  ;  S.  Augustin 
s'asseyait  à  la  même  table  que  ses  malades  et 
ses  pauvres  (Posidius.  In  ejus  Vita,  c.  xxin). 

Nous  voyons,  au  sixième  siècle,  le  roi  Chil- 
debert  Ier  fonder  un  xenodochium  à  Lyon,  sous 
le  pontificat  de  S.  Sacerdos,  à  l'instigation  de 
ce  prélat  et  de  la  reine  Ultrogothe.  (V.  Breviar. 
Lugd.  ad  diem  sept,  xii.) 
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Ces  établissements  s'appelaient  encore  pau- 
perum  gymnasia,  parce  que  des  hommes  d'une 
haute  distinction  et  d'une  grande  sainteté, 
comme  S.  Grégoire  de  Nazianze,  ne  craignaient 
pas  de  s'y  renfermer  pour  prodiguer  aux  indi- 
gents les  soins  de  la  charité  et  plus  encore  les 
leçons  de  la  piété. 

Au  commencement,  comme  nous  l'avons  vu, 
les  évoques  présidaient  par  eux-mêmes  les  no- 
socomia,  et  les  entretenaient  à  leurs  frais.  Mais 
quand  le  cercle  de  leur  autorité  et  de  leur  ju- 
ridiction se  fut  élargi,  ils  furent  obligés  de  se 
décharger  de  ce  soin,  quant  au  spirituel  prin- 
cipalement, sur  des  prêtres,  des  diacres  ou 
même  des  clercs  inférieurs;  et  leur  économe 
fournissait  aux  malades  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Quand  les  hospices  eurent  pris  une  plus 
grande  importance  et  que  des  rentes  annuelles 
leur  furent  assurées  par  de  riches  chrétiens, 
leur  administration,  tant  spirituelle  que  tem- 
porelle, fut  confiée  à  des  préfets  appelés  noso- 
comi ,  ou  prœfecti  valetudinariorum ,  et  qui 
rendaient  compte  à  l'évêque  ;  nous  voyons,  au 
cinquième  siècle,  le  concile  de  Chalcédoine 
porter  un  décret  (Can.  vin)  pour  resserrer  les 
liens  de  cette  subordination  déjà  un  peu  relâ- 
chée. Ces  préfets  étaient  ordinairement  des 
prêtres:  ainsi  Eustathe,  évêque  de  Sébaste, im- 
pose les  mains  à  Aerius  pour  lui  confier  l'admi- 
nistration d'un  asile  de  ce  genre  (Epiph.  Hdsres. 
1.  m.  De  hxres.  Aeriana);  S.  Jean  Chrysostome 
choisit  pour  cet  office  les  deux  plus  saints  prê- 
tres de  son  église,  et  S.  Basile  son  cho révoque 
(Epist.  cccxcn).  A  Alexandrie,  au  témoignage 
de  Palladius  (Ibid.  1.  i.  c.  7),  c'était  aussi  un 
prêtre  qui  exerçait  les  fonctions  àeprxfcctus  xe- 
nodochii;  tous  les  historiographes  de  l'Église 
attestent  le  même  fait.  Au  moyen  âge,  l'évêque 
confiait  ordinairement  cette  préfecture  à  ses 
diacres.  (V.  les  art.  parabolani,  et  Titres.) 

Dans  l'antiquité,  les  hôpitaux  étaient  ordi- 
nairement dédiés  au  Saint-Esprit,  qui  était  re- 
présenté sous  l'emblème  de  la  colombe,  son 
symbole,  soit  à  la  façade,  soit  en  quelque  autre 
endroit  apparent.  (V.  Wernsdorf.  De  columbœ  in 
sacr.  toc.  simulacr.)  On  sait  que  le  principal 
hôpital  de  Rome  est  placé  sous  ce  vocable,  il 
existait  déjà  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  et 
l'emplacement  qu'il  occupe  était  près  du  cirque 
de  Néron.  (V.  Fantucci.  Traitât,  di  tutte  le  opère 
pie  nelValma  ctï(à  di  Roma.  c.  i.  1602.) 

HOSPITALITE  chez  les  premiers  curé- 
tiens.  —  Ce  fut  là  une  des  principales  vertus 
des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Elle 
était  un  épanouissement  naturel  du  grand  prin- 
cipe de  la  charité.  S.  Paul  ne  cessait  de  la  re- 
commander aux  fidèles  :  *  Soyez  toujours  prêts 
à  donner  l'hospitalité,  »  écrit-il  Aux  Romains 
(xu.  13),  hospitalitatem  sectantes.  Et  Aux  Hé- 


breux (xin.  2)  :  «  Ne  négligez  pas  l'hospitalité, 
car,  par  elle,  quelques-uns  ont  reçu  chez  eux 
des  anges  sans  les  connaître.  »  Hospitalitatem 
nolite  oblivisci,  per  hanc  enim  latuerurU  quidam, 
angelis  hospitio  receptis.  Ceci  est  une  allusion 
à  ce  qui  était  arrivé  à  Abraham  et  à  Lot  qui 
furent  appel  es  à  exercer  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité envers  des  anges  et  envers  Dieu  lui-même. 

Sans  autre  liaison  que  celle  de  la  foi  et  de  la 
même  religion,  les  chrétiens  se  regardaient 
et  se  traitaient  réciproquement  comme  des 
frères  et  des  amis  (V.  l'art.  Fraternité  chré- 
tienne) ,  ne  faisant  d'autre  distinction  que  celle 
du  mérite  et  n'attendant  d'autre  récompense 
que  celle  de  l'autre  vie.  Et  même  il  leur  était 
prescrit  de  ne  pas  faire  un  choix  trop  attentif 
de  ceux  à  qui  ils  donnaient  l'hospitalité,  de  peur 
qu'en  voulant  choisir  les  meilleurs,  ils  ne  per- 
dissent le  mérite  de  leur  action.  (V.  Ambros. 
Lib.  de  Abraham,  v.  De.offic.  n.  21.  m.  7.  — 
Aug.  Epist.  xxxvni.  n.  2.) 

La  vertu  de  l'hospitalité  brillait  d'un  si  vif 
éclat  dans  nos  pères,  que  les  ennemis  de  la  re- 
ligion nouvelle  en  étaient  choqués,  et  reg-ar- 
daient  cette  étroite  liaison  comme   un  excès 
d'amitié.  Tertullien  fut  plus  d'une  fois  obligé 
de  réfuter  les  calomnies  qui  naissaient  de  ces 
préjugés  injustes  :  <  Mais  ce  sont  ces  œuvres 
d'amour  qui  aigrissent  le  plus  violemment  con- 
tre nous  quelques-uns  d?entre  vous.  Voyez,  di- 
sent-ils, comme  ils  s'aiment  les  uns  les  autres  ! 
....comme  ils  sont  prêts  àmourir  les  uns  pour 
les  autres  ! . ..  Ils  ne  nous  blâment  encore  de  nous 
désigner  sous  le  nom  de  frères,  que  parce  que , 
parmi  eux,  toute  dénomination  de  parenté  n'est 
que  le  témoignage  d'une,  afFection  simulée — 
Mais  peut-être  on  nous  regarde  comme  des  frè- 
res peu  légitimes,  parce  que  notre  fraternité  ne 
fait  jeter  aucun  cri  à  la  tragédie  (Allusion  aux 
Frères  Thébains  d'Euripide);  ou  parce  que  les 
biens  que  nous  possédons  nous  unissent  comme 
des  frères,  ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque 
toujours  la  fraternité.  En  effet,  confondant  nos 
cœurs  et  nos  âmes,  nous  n'hésitons  pas  à  con- 
fondre nos  biens.  »  (Apologet.  xxxix.)  L'ensem- 
ble de  ces  devoirs  de  la  charité  est  admira- 
blement résumé  dans  ce  seul  mot  du  grand 
apologiste  :  Negotia  Christian*  faclionis ,  «  les 
affaires  (essentielles)  de  la  faction  chrétienne.  » 
Lucien,  toujours  attentif  à  observer  les  mœurs 
des  chrétiens  pour  les  travestir  ou  pour  s'en 
moquer,  parle  très  au  long  de  leurs  libéralités, 
qu'il  appelle  profusion,  à  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  les  mêmes  sentiments  et  professaient 
la  même  religion.  Il   décrit  fort  exactement 
surtout  le  soin  avec  lequel  ils  recevaient  ceux 
qui  s'étaient  signalés  par  quelque  service,  et 
le  zèle  qu'ils  mettaient  à  leur  fournir  toutes 
les  commodités  du  voyage.  Ces  détails  sont 
enchâssés  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  fa- 
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meux  imposteur  Peregrinus  qui,  après  avoir 
reçu  le  baptême  et  s'être  fait  emprisonner 
pour  la  foi,  par  suite  d'une  secrète  connivence 
avec  les  magistrats,  et  après  avoir  abusé  long- 
temps de  la  bonne  foi  et  de  la  charité  des  fidèles, 
fut  enfin  découvert  et  chassé.  Cet  imposteur  se 
brûla  publiquement  dans  la  cérémonie  des  jeux 
olympiques,  et  Lucien  se  trouva  au  nombre 
des  spectateurs,  comme  il  l'écrit  a  Chronius 
(Lucian.  De  morte  Vereqrin.  t.  h  Op.  p.  766). 

•Il  y  avait  dans  ces  satiriques  écrits  un  éloge 
involontaire  des  chrétiens;  Lucien  prétendait 
vouer  aux  moqueries  du  monde  des  œuvres  que 
Julien,  plus  pervers  que  lui,  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'admirer,  et  qu'il  s'efforça  d'iniroduire 
dans  son  néopaganisme.  Nous  le  savons  par 
S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  m)  et  plus  en 
détail  par  l'historien  Sozomène  (v.  16).  Celui-ci 
rapporte  même  in  extenso  une  lettre  de  l'apostat 
à  Arsace  grand  sacrificateur  de  la  Galatie,  où 
il  lui  enjoint  de  prendre  soin  des  étrangers,  et 
de  faire  bâtir  des  maisons  pour  les'  recevoir, 
lui  proposant  en  cela  l'exemple  des  chrétiens, 
dont,  à  son  avis,  la  religion  devait  son  exten- 
sion à  leur  charité  envers  les  étrangers,  à  leur 
sollicitude  pour  la  sépulture  des  morts,  et  à  la 
gravité  de  leurs  mœurs  qu'il  taxe  d'hypocri- 
sie, simulata  :  Nec  attendimus  quid  Christiano- 
rum  religionem  auxerit  ;  humant  tas  scilicet  in 
peregrinos,  et  in  sepeliendis  mortuis  sollicita 
diligentia,  et  simulata  morum  gravitas. 

L'hospitalité  était  donc  la  vertu  de  tous  les 
chrétiens  sans  exception,  et  bien  que  S.  Paul  la 
mette  au  nombre  des  vertus  spéciales  à  un  évo- 
que, oportet  episcopum  hospitalem  esse  (1  Tim. 
in.  —  2.  lit.  i.  8),  il  veut  que  tout  fidèle  la 
pratique;  il  exige  en  particulier  que  celles  d'en- 
tre les  veuves  qui  veulent  se  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Église,  s'y  soient  exercées  de  longue 
main  :  «  Que  la  veuve  choisie....  puisse  obtenir 
le  témoignage....  qu'elle  a  exercé  l'hospitalité, 
qu'elle  a  secouru  les  affligés,  qu'elle  s'est  appli- 
quée à  toutes  les  bonnes  œuvres.  »(1  Tim.  v.  10.) 
In  operibus  bonis  testimonium  habens....  si  hos- 
pitio  recepit,  si  sanctorum  pedes  lavit.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'Apôtre  recommandait  in- 
stamment l'hospitalité  aux  Romains  et  aux 
Hébreux.  S.  Pierre  (1.  iv.  9)  exhorte  tous  les 
fidèles  à  exercer  cette  vertu  avec  plaisir  et  sans 
murmurer,  hospitales  invicem  sine  murmura- 
tione.  Parmi  les  vertus  qu'il  aime  à  louer  dans 
Caîus,  S.  Jean  (ni.  5)  n'en  trouve  pas  de  plus 
éminente  que  celle-ci  :  «  Mon  bien-aimé ,  vous 
agissez  en  vrai  fidèle  dans  tout  ce  que  vous 
faites  pour  les  frères ,  et  particulièrement 
pour  les  étrangers.  »  Carissime,  fideliter  facis 
quidquid  operaris  in  fratres,  et  hoc  in  peregri- 
nos.  Il  affirmait  de  plus  qu'exercer  .l'hospita- 
lité envers  les  hommes  apostoliques ,  c'était 
entrer   en  participation   des  fruits  de  leurs 


travaux  (Ibid.  8)  :  «  Nous  devons  les  recevoir 
ainsi,  afin  de  coopérer  avec  eux  au  progrès  de 
la  vérité,  »  ut  cooperatores  simus  veritatis. 

Tertullien,  pour  détourner  les  femmes  chré- 
tiennes d'épouser  des  maris  infidèles,  allègue 
la  difficulté  et  les  obstacles  qu'une  telle  union 
mettrait  à  l'exercice  de  l'hospitalité  envers  les 
frères  :  Si  pereger  f rater  adveniat,  quod  in  aliéna 
domo  hospitium?  {Ad  uxor.  n.  k.) 

Enfin  le  droit  de  l'hospitalité  était  tellement 
sacré  aux  yeux  des  chrétiens,  que  celui-là  était 
censé  rompre  la  communion  qui  refusait  aux 
étrangers  cette  marque  de  fraternité.  Nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  des  idées  reçues  à  ce 
sujet,  en  voyant  l'indignation  avec  laquelle 
S.  Firmilien  se  plaint  de  ce  que  le  pape  Etienne 
avait  défendu  aux  fidèles  de  Rome  de  loger  les 
députés  de  S.  Gyprien,  après  le  concile  sur  la 
matière  du  baptême  (Inter  Cyprian.  Epist. 
lxxv)  :  Ut  venientibus  non  solum  pax  et  com- 
munio,sed  et  tectum  et  hospitium  negaretur. 

Les  évoques  exerçaient  surtout  l'hospitalité 
avec  une  générosité  qui,  au  dire  de  S.  Jérôme 
(Epist.  n  Ad  Nepotian.),  n'était  pas  la  moindre 
de  leurs  gloires  en  ces  beaux  temps  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Aussi  recommande -t-il  à  Né- 
potien,  entre  autres  bonnes  pratiques,  de  tenir 
toujours  sa  table  ouverte  aux  pauvres  et  aux 
étrangers,  assuré  d'avoir  ainsi,  dans  leur  per- 
sonne Jésus-Christ  pour  hôte.  Voici  l'éloge  que 
S.  Ghrysostome  fait  de  son  évoque  Flavien,  et  il 
ne  croit  pas  pouvoir  rien  dire  qui  lui  soit  plus  ho- 
norable (Serm.  iln  Gènes)  :  «  Sa  maison,  comme 
si  elle  lui  eût  été  laissée  pour  cet  usage  par 
ses  ancêtres,  est  toujours  ouverte  aux  étran- 
gers et  aux  voyageurs.  Tous  ceux  qui,  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit,  souffrent  des  tribulations, 
ceux  qui  se  réunissent  pour  la  défense  de  la 
vérité,  trouvent  dans  cette  maison  une  hospi- 
talité spontanée,  ils  y  reçoivent  si  bien  tout  ce 
qu'exigent  leurs  besoins  et  leur  service,  qu'on 
ne  sait  si  elle  doit  être  appelée  la  maison  de 
l'évêque  ou  celle  des  voyageurs,  que  dis-je? 
Elle  est  d'autant  plus  la  sienne,  qu'elle  appar- 
tient aux  étrangers;  car  tout  ce  que  nous  avons 
sera  d'autant  plus  à  nous,  que  oe  nous  sera 
commun  avec  nos  frères.  La  meilleure  ma- 
nière de  garder  l'argent,  c'est  de  le  mettre 
dans  la  main  du  pauvre.  » 

L'hospitalité  était  aussi  la  grande  vertu  des 
moines,  et  la  meilleure  preuve  de  leur  utilité. 
Car,  dès  l'origine  de  la  vie  cénobitique,  les 
monastères  furent  bien  plutôt  des  hospices  que 
de  simples  habitations  de  religieux.  Dans  son 
apologie  contre  Rufin,  voici  ce  qu'en  dit  S.  Jé- 
rôme :  a  Dans  notre  monastère ,  l'hospitalité 
nous  est  à  cœur ,  et  tous  ceux  qui  viennent  à 
nous  sont  accueillis  avec  un  visage  brillant  de 
joie  et  de  chanté.  »  On  se  portait  au-devant 
des  hôtes,  comme  si  l'on  eût  reçu  Jésus-Christ 
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dans  sa  chair.  Nous  lisons  au  chapitre  cin 
quante-troisième  de  la  règle  de  Saint-Benoit 
«  que  tous  les  hôtes  qui  nous  surviennent  soient 
reçus  comme  Jésus-Christ  lui-même,  qui  nous 
dira  un  jour  :  J'ai  été  voyageur  et  vous  m'a- 
vez reçu.  >  La  réception  commençait  par  la 
prière,  et  ensuite  les  hôtes  étaient  conduits 
dans  le  cénacle  destiné  à  cet  usage,  et  qui  était 
séparé  de  la  clôture  du  monastère,  non  loin  du 
vestibule.  Dans  chaque  monastère,  la  surveil- 
lance et  le  soin  de  la  maison  des  hôtes  et  voya- 
geurs étaient  confiés  à  l'un  des  plus  anciens 
religieux,  qui  était  appelé  maître  des  hôtes, 
magister  hospitum,  fonction  que  mentionne  Cas- 
sien,  ainsi  que  la  règle  de  Saint-Benoit.  Les 
hôtes  étant  reçus,  on  leur  lavait  les  pieds  avant 
le  repas,  usage  venu  des  moines  d'Egypte.  La 
communauté  tout  entière  prenait  part  à  la  joie 
de  l'arrivée  des  nouveaux  hôtes,  en  rompant  le 
jeûne  en  leur  honneur;  et  môme  aux  aliments 
secs,  xérophagie,  les  seuls  admis  ordinaire- 
ment, on  ajoutait,  ce  jour-là,  quelque  mets 
cuit  (Cassian.  Collât,  n.  c.  21). 

Cependant,  si  largement  qu'elle  fût  accor- 
dée, l'hospitalité  devait  être  entourée  de  cer- 
taines précautions,  car  elle  ne  se  bornait  point 
à  l'admission  du  voyageur  au  foyer  domestique, 
mais  elle  s'étendait  aux  choses  saintes,  et  à  la 
participation  aux  mystères  eucharistiques.  Aussi 
le  voyageur  devait-il  exhiber  ses  lettres  de  com- 
munion, lettres  de  paix,  ou  lettres  formées,  qu'il 
avait  dû  obtenir  de  son  évoque  avant  de  s'éloi- 
gner de  l'Église  à  laquelle  il  appartenait.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  reporter,  pour  cet  objet 
à  nos  articles  Lettres  ecclésiastiques,  et  Tessères. 

HUILES  SAINTES. —Dès  le  quatrième 
siècle,  l'usage  s'était  établi  de  transporter  de 
Jérusalem,  pour  la  satisfaction  de  la  piété  des 
fidèles,  de  l'huile  bénite  qui  brûlait  jour  et 
nuit  dans  les  lieux  saints.  S.  Grégoire  le  Grand 
nous  apprend  (L.  vm.  ep.  35.  Ad.  Leont.)  que 
l'ex-consul  Leontius  lui  avait  fait  don  d'un 
vase  de  l'huile  qui  brûlait  devant  la  vraie  croix, 
oleum  sanctx  crucis.  Il  en  fut  de  même  de  l'huile 
des  lampes  des  tombeaux  des  apôtres  et  des 
martyrs.  Les  papes  en  distribuaient  aux  fidèles, 
pour  suppléer  les  reliques  des  martyrs  eux- 
mêmes,  que,  dans  ces  siècles  de  foi,  on  ne 
livrait  qu'avec  une  extrême  parcimonie.  Du 
Cange  (Glossar.  ad  voc.  Oleum  benedictum  et 
etiam  "EXaiov),  et  Suicer  (Thés.  eccL  ad  v. 
"EXxiov)  donnent  de  longs  détails  sur  la  ma- 
nière de  bénir  ces  huiles,  sur  l'usage  de  les 
emporter  absorbées  par  du  coton  dans  de  pe- 
tites fioles,  et  de  s'en  faire  des  onctions  à  cer- 
tains jours,  et  encore  sur  les  nombreuses  gué- 
risons  que  Dieu  opérait  par  ce  moyen. 

Le  pieux  usage  dont  il  est  ici  question  est 
encore  attesté  par  S.  Grégoire  de  Tours  (Uist. 


Fr.  vin.  15.  De  glor.  conf.  ix  et  alibi.)  qui  rap- 
porte plusieurs  guérisons  opérées  au  moyen 
de  l'huile  du  tombeau  de  S.  Martin.  Paul  Diacre 
attribue  la  même  efdcacité  à  l'huile  de  l'autel 
dédié  au  saint  évêque  de  Tours,  dans  la  basi- 
lique des  Saints-Paul-et-Jean  à  Ravenne.  Le 
poète  Fortunat  et  son  compagnon  Félix  y 
avaient  trouvé  l'un  et  l'autre  un  remède  à  un 
mal  d'yeux.  S.  Bonnet,  évêque  de  Clermont, 
guérissait  aussi  les  malades  en  les  oignant  avec 
de  l'huile  de  la  confession  de  S.  Pierre  (Ap. 
Bolland.  Ad  diemjan.  xv). 

Les  papes  envoyaient  de  ces  huiles  saintes 
aux  souverains  et  aux  personnages  distingués. 
Nous  en  pouvons  citer  un  illustre  exemple  : 
S.  Grégoire  le  Grand  fit  don  à  Théodelinde, 
reine  des  Lombards,  de  soixante-cinq  fioles 
dont  le  contenu  avait  été  pris  aux  tombeaux 
des  martyrs  les  plus  vénérés.  Quelques-unes 
de  ces  ampoules  portent  encore  leurs  éti- 
quettes en  totalité  ou  en  partie  (Marchi.  p.  251). 
On  peut  voir,  en  copie,  le  curieux  catalogue 
de  ces  huiles  dans  l'ouvrage  de  Frisi  (Mem. 
délia  chiesa  Monzese.  p.  63.  tav.  n),  et  en  fac- 
similé  dans  les  Papiri  diplommatici  de  Marini  : 
il  a  été  tracé  par  la  même  main  que  les  éti- 
quettes. Il  commence  par  ce  titre  :  Not.  deolea 
scorum  martyrum  qui  Romœ  in  corpore  requie- 
scunt,  et  se  termine  par  cette  souscription  du 
personnage  qui  avait  été  chargé  de  les  porter  : 
qux  olea  sca  temporibus  domini  Gregorii  papx 
adduxit  Johannes  indignus  et  peccator  dominx 
Tkeodelindx  reginœ  de  Roma. 

La  plupart  de  ces  petits  vases  qui  se  conser- 
vent au  trésor  de  Monza  sont  en  verre  ;  mais  il  y 
en  est  qui  sont  en  métal,  ornés  de  figures  et  qui 
offrent  un  grand  intérêt  archéologique.  Le  P. 
Mozzoni  (Tav.  istor.  eccl.  sec.  vu)  en  a  publié  six 
des  plus  remarquables,  et  nous  lui  avons  em- 


prunté celui  qui  figure  ici.  On  y  voit  représen- 
tées l'adoration  des  mages  et  celle  des  bergers, 
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avec  cette  légende  :  eaeon  (Pour  eaaion)  itaot 
zohc  to)n  AntDN  xpicTor  TonwN.  «  Huile  du  bois  de 
la  vie  des  lieux  saints  du  Christ.  »  D'autres 
portent  cette  légende  ou  d'autres  semblables  : 
ETAoru  KTPior  Ttoif  xntoN  xonwN.  9  Eulogies  des 
lieux  saints  du  Seigneur.  »  Et  tous  offrent 
des  sujets  relatifs  aux  mystères  de  l'Homme- 
Dieu  :  la  Nativité,  la  Résurrection,  l'Ascension, 
le  triomphe  de  la  croix  ;  ce  qui  autorise  à  penser 
que  ces  vases  sont  de  ceux  qui  primitivement 
avaient  été  apportés  de  Jérusalem  à  Rome, 
pleins  de  l'huile  des  lieux  saints.  Marin i  opine 
môme  que  cette  huile  y  était  encore,  et  que 
les  ampoules  de  verre  contenaient  seules  de 
celle  des  martyrs.  Il  faut  dire  cependant  que 


l'opinion  de  l'illustre  épigraphiste  semble  en 
contradiction  avec  la  liste  rédigée  par  Jean, 
où  ces  fioles,  comme  les  autres,  portent  des 
noms  de  martyrs.  Gori"  (Thesaur.  diptych.  t.  n. 
tab.  vu)  donne  deux  tablettes  d'ivoire,  ap- 
partenant également  au  trésor  de  la  basilique 
de  Monza,  sur  lesquelles  il  me  semble  difficile 
de  méconnaître  d'un  côté  Théodelinde  avec 
son  fils  Adaload,  de  l'autre  le  roi  Agilulfe.  Ne 
peut-on  pas  conjecturer  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité que  c'était  un  pugillaire  ou  diptyque 
dans  lequel  était  fixé  le  catalogue  en  question? 


HYMNES. 

pend.  7. 


—  V.  Part.  Office  divin.  Ap- 


IMAGES.  —  ï.  —  L'usage  des  images  est 
de  toute  antiquité  dans  l'Église.  La  controverse 
à  cet  égard  n'est  guère  possible  que  pour  les 
trois  premiers  siècles  ;  et  encore,  même  pour 
cet  âge  primitif,  les  monuments  écrits  et  figurés 
viennent-ils  attester  cet  usage  avec  certitude. 
(Pour  les  représentations  de  martyre,  V.  l'art. 
Martyre.) 

Nous  livrons  à  l'appréciation  du  lecteur  la 
question  tant  controversée  de  la  fameuse  statue 
qui  avait  été  érigée  dans  la  ville  de  Paneas  en 
l'honneur  du  Sauveur,  par  la  femme  qu'il  avait 
guérie  du  flux  de  sang  (Matth.  ix.  20).  Eusèbe 
(Hist.  eccl.  vu.  18)  rapporte  le  fait  sérieuse- 
ment, attestant  avoir  vu  lui-même  la  statue  ; 
et  Sozomène  (v.  21)  ajoute  que  cette  statue 
ayant  été  brisée  par  les  païens  au  temps  de 
Julien  l'Apostat,  les  chrétiens  en  recueillirent 
respectueusement  les  débris,  et  les  déposèrent 
dans  l'église.  Si  les  images  eussent  été  aussi 
sévèrement  proscrites  qu'on  le  suppose  pen- 
dant les  premiers  siècles,  le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  qui  vivait  si  près  de  cette  épo- 
que, eût-il  admis  si  facilement  la  possibilité  du 
fait?  Il  atteste  encore  dans  le  même  endroit 
qu'il  circulait  de  son  temps  des  images  de 
Notre-Seigneur,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
exécutées  en  peinture,  d'après  une  ancienne 
tradition,  et  Constance,  fille  de  Constantin, 
l'avait  prié  de  lui  procurer  celle  du  Sauveur. 

Personne  n'ignore  le  célèbre  passage  où  Ter- 
tullien  (De  pudicit.  x)  mentionne  les  images  du 
Bon-Pasteur  représentées  au  fond  des  coupes 
à  l'usage  sacré  et  profane  des  premiers  chré- 
tiens ;  et  plusieurs  de  ces  verres  existent  au- 
jourd'hui encore  au  musée  du  Vatican.  Sévère- 


Alexandre  avait  placé  dans  son  laraire  l'image 
de  Jésus-Christ  (Lamprid.  Alex.  Sev.  xxix),  il 
l'avait  sans  doute  fait  exécuter  d'après  un  type 
existant  chez  les  chrétiens.  Quand  les  Pères 
des  siècles  suivants,  tels  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (Epist.  xlix.  Ad  Olymp.),  S.  Grégoire 
de  Nysse  (Opp.  t.  n.  1.  198),  le  pape  S.  Damase 
{Vit.  Sylv.),  S.  Paulin  de  Noie  (Nat.  S.  Felic. 
ix  et  x),  S.  Augustin  (De  consens,  evang.  1.  i. 
c.  10.  n.  16),  S.  Jérôme  (InJoan.  iv),  parlent 
des  peintures  et  des  sculptures  usitées  de  leur 
temps,  ils  supposent  toujours  que  cette  pra- 
tique était  conforme -à  celle  de  la  primitive 
Église.  S.  Basile  (Epist.  ccclx.  Ad  Julian.)  dit 
même  formellement  que  la  plupart  de  ces 
images  étaient  de  tradition  apostolique.  Du 
temps  de  ce  Père,  il  existait  à  Césarée  de  Cap- 
padoce  une  image  de  la  Vierge  unie  à  celle  du 
martyr  Mercure,  devant  laquelle  il  aimait  à 
prier;  et  S.- Jean  de  Damas  cite  ce  fait  en  fa- 
veur de  l'antiquité  de  l'usage  et  du  culte 
des  images  (De  imagin.  orat.  i)  :  Quod  ima- 
ginum  inslitutio  non  nova,  sed  prisca  sit,  et 
apud  sanctos,  et  eximios  patres  nota  sit  et  usi- 
tata,  disce....  «  Que  l'institution  des  images 
soit,  non  pas  nouvelle,  mais  ancienne  ;  qu'elle 
ait  été  connue  et  usitée  chez  les  saints  et  les 
illustres  pères,  en  voilà  la  preuve...  » 

D'ailleurs  l'histoire  nous  apprend  positive- 
ment (V.  Anastase.  Bibl.  passim)  qu'à  dater  du 
pontificat  de  S.  Calliste  et  du  règne  de  Sévère - 
Alexandre,  les  papes  s'empressèrent  à  l'envi  de 
décorer  les  cimetières  de  peintures,  où  se  voient 
fréquemment  la  figure  du  Sauveur,  celles  de 
la  Vierge  et  des  apôtres.  Nous  devons  néan- 
moins consigner  ici  une  observation  générale 
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qui  nous  est  suggérée  par  le  docte  Mûller,  dans 
son  Manuel  d'archéologie  (25),  c'est  que  les 
opinions  des  premiers  chrétiens  variaient  beau- 
coup au  sujet  de  l'usage  et  du  culte  des  ima- 
ges, selon  le  caractère  de  chaque  nation.  Rome 
pencha  toujours  en  faveur  des  beaux  arts,  et 
elle  fut  la  première  à  en  promouvoir  le  déve- 
loppement, tandis  que,  en  Afrique,  Tertullien, 
S.  Augustin,  S.  Clément  d'Alexandrie  parais- 
sent leur  avoir  été  plutôt  contraires,  par  suite 
sans  doute  de  la  rudesse  naturelle  à  la  race 
africaine. 

Mais  nous  avons  mieux  que  des  preuves 
historiques,  nous  avons  sous  les  yeux  les  mo- 
numents eux-mêmes,  des  images  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  et  de  beaucoup  d'autres  Saints,  des  re- 
présentations d'histoires  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament,  remontant  indubitablement 
aux  temps  qui  ont  précédé  Constantin. 

1°  Les  peintures  des  catacombes.  Boldetti 
(PP.  17-20),  Bottari  (h.  p.  29.  m.  102),  Ma- 
machi  (i.  3 1 9. note),  le  cardinal  Orsi  (Storia  eccl. 
vi.  26)  avaient  déjà  jugé  qu'un  grand  nombre 
de  ces  fresques  devaient  être  attribuées  au 
deuxième  et  au  troisième  siècle.  Le  célèbre 
docteur  Labus,  mort-  il  y  a  peu  d'années, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  critique  monu- 
mentale était  déjà  fort  avancée,  s'associe  plei- 
nement à  cette  opinion  (V.  Annal,  de  phil. 
chrét.  t.  xxi.  p.  357),  et  l'appuie  par  un  examen 
savant  et  raisonné  de  quelques-uns  des  sujets 
représentés  dans  les  cimetières.  Raoul-Roche tte 
(Tableau  des  catac.  pp.  34-56  et  passim)  at- 
tribue au  troisième  siècle  quelques-unes  de 
ces  peintures,  principalement  celles  du  cime- 
tière de  Calliste,  où  il  remarque  un  fini  et  une 
perfection  de  dessin  dignes  de  l'antiquité.  La 
figure  du  Bon-Pasteur,  si  commune  dans  les 
catacombes,  et  qui  fut  la  première  représen- 
tation symbolique  du  Sauveur,  est  en  général 
d'une  telle  perfection,  que  d'Agincourt  (Hist. 
de  la  peint,  v.  20)  ne  craint  pas  de  faire  re- 
monter jusqu'à  la  fin  du  deuxième  siècle  une 
magnifique  décoration  de  voûte  dont  ce  sujet 
occupe  le  centre  (Bosio.  Roju.  sott.  p.  537).  La 
statue  de  marbre,  dont  nous  donnons  le  dessin 
à  l'article  Bon-Pasteur,  n'est  inférieure  aux 
peintures  ni  en  beauté,  ni  en  ancienneté. 

Mais  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné  de  visiter 
en  personne  les  catacombes  romaines,  peuvent 
dès  aujourd'hui  se  faire  une  idée  des  pein- 
tures dont  elles  sont  décorées,  grâce  aux 
belles  planches  de  l'ouvrage  de  M.  Perret. 
Bientôt  celles  de  la  Rome  souterraine  de  M.  De' 
Rossi,  exécutées  par  le  procédé  de  la  chromo- 
lithographie, avec  une  fidélité  irréprochable, 
ne  laisseront  plus  rien  à  désirer  à  cet  égard. 
On  distingue  dans  ces  peintures,  dit  M.  Ch. 
Lenormand  (Mélang.  d'archèolog.  t.  m),  la  tra- 


dition purement  romaine,  qui  les  lie  presque 
sans  intermédiaire  aux  monuments  de  la  fin  du 
premier  siècle;  et  on  peut,  avec  toute  espèce 
de  fondement,  supposer  que  les  plus  anciennes 
ont  été  exécutées  dans  le  courant  du  troisième 
siècle,  dans  les  intervalles  de  paix  dont  jouit 
alors  l'Église  romaine.  Dans  un  nouveau  voyage 
à  Rome,  le  même  savant,  qui  est  à  nos  yeux 
un  juge,  on  ne  peut  plus  compétent,  a  acquis 
la  conviction  que  plusieurs  des  peintures  du 
cimetière  de  Domitille  remontent  à  la  fin  du 
premier  siècle,  et  qu'il  s'en  trouve  au  cime- 
tière de  Prétextât  qu'on  peut  rapporter  avec 
certitude  à  l'âge  des  Antonins  {Les  catacombes 
romaines  en  1858).  Il  nous  a  été  donné  à  nous- 
même  d'en  voir  dans  les  galeries  du  premier 
âge  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  que  tous 
les  connaisseurs,  même  protestants,  n'hésitent 
pas  à  attribuer  au  premier  siècle.  Suivant  le 
P.  Marchi  (Arti  Crist.  primit.  p.  158),  quel- 
ques-unes dateraient  du  milieu  du  deuxième 
siècle.  Enfin,  l'illustre  chevalier  De'  Rossi  (De 
monum.  îxerw  exhibent,  p.  26.  seqq.)  démontre 
à  son  tour  la  haute  antiquité  des  peintures  nou- 
vellement découvertes  dans  les  cryptes  de 
Saint-Calliste  par  des  preuves  irrécusables  ti- 
rées soit  de  la  topographie  des  catacombes, 
soit  du  style  et  des  principaux  caractères  qui 
distinguent  ces  fresques,  soit  encore  des  inscrip- 
tions dont  elles  sont  accompagnées.  Le  même 
savant  a  porté  ce  fait  au  dernier  degré  dç 
l'évidence  dans  sa  notice  accompagnant  les 
plus  anciennes  vierges  des  catacombes  (Ima- 
gini  scelte  délia  B.  Vergine  Maria,  trotte  dalle 
Catacombe  Romane.  (Rome.  1863.) 

2°  Verres  à  fond  d'or.  Ces  coupes  sont  ornées 
des  images  de  Notre-Seigneur,  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul,  de  Ste  Agnès,  et  de  divers  su- 
jets des  deux  testaments.  Or,  leur  antiquité 
n'est  pas  moins  démontrée  que  celle  des  fres- 
ques des  catacombes.  Buonarruoti,  qui  fait  au- 
torité dans  cette  matière,  prouve,  par  des  carac- 
tères archéologiques  certains,  que  la  plupart 
de  ces  verres  datent  du  temps  des  persécutions 
(Vetri.  pp.  126-155.  etc.). Plusieurs,  en  effet,  ont 
été  trouvés  dans  des  cimetières  fermés ,  et  par 
conséquent  appartenant  à  la  plus  ancienne 
époque  (P.  vu),  d'autres  étaient  couverts  de 
sang  (Marangoni.  Act.  S.  Victorin.  p.  65)  ; 
quelques-uns  ressemblent  exactement,  quant 
à  la  forme,  aux  vases  païens  du  deuxième  et  du 
troisième  siècle  (Buonarr.  p.  1 85)  ;  il  s'en  est 
rencontré  où  des  coiffures  de  femmes  et  des 
vêtements  rappellent  les  types  des  médailles 
de  Mammée,  d'Otacile,  de  Julia  Pola,  de  Tran- 
quillina  (Id.  tav.  xxn.  xxn.  xxiv).  D'autres  sa- 
vants, tels  que  Boldetti  (P.  212),  Bîanchini  (In 
Anastas.  p.  247),  Trombelli  (De  cultu  Sanctor. 
t.  ii.  p.  152),  pensent  que  ces  fonds  de  coupe 
sont  antérieurs  non-seulement  à  la  paix  con- 
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stantinienne,  mais  encore  à  la  persécution  de 
Dioclétien. 

3°  Les  sarcophages  de  marbre  à  bas^reliefs 
sont  en  général  d'une  époque  plus  basse,  et 
doivent  être  classés  entre  le  quatrième  et  le 
huitième  siècle.  Cependant  si  nous  avions  be- 
besoin  de  puiser  dans  ce  genre  de  monuments 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'antiquité 
du  culte  des  images,  nous  pourrions  invoquer 
le  témoignage  du  docteur  Labus  (Annal,  de 
phil.  chr.  ibid.  p.  367),  celui  de  D'Agincourt 
(Sculpture,  pi.  v),  celui  de  Settele  (Importance 
des  monum.  des  dm.  rom.)  qui  en  placent  quel- 
ques-uns au  troisième  siècle.  Cette  antiquité 
ne  nous  paraîtra  nullement  exagérée,  si  nous 
considérons  deux  admirables  fragments  de  bas- 
reliefs  dessinés  dans  les  Mélanges  d'archéologie 
(Loc.  laud.),  par  M.  Savinien  Petit. 

La  statuaire  chrétienne  offre  des  monu- 
ments d'une  antiquité  plus  reculée  encore, 
bien  qu'en  petit  nombre.  Au  village  d'Uskouk, 
l'antique  Prusias  ad  Hyppium ,  M.  Eugène 
Bore  trouva  la  statue  d'une  femme  assise,  dans 
un  déplorable  état  de  mutilation,  privée  de  la 
tête  et  des  bras.  Quoique  l'exécution  en  fût 
bonne ,  il  a  cru  y  reconnaître  la  figure  de 
la  Mère  de  Dieu,  se  fondant  sur  les  détails 
du  costume,  et  sur  le  témoignage  des  vieil- 
lards, qui  l'avaient  vue  entière  et  tenant  au 
bras  un  enfant  (Correspondance  d?un  voyage  en 
Orient.  1. 1.  p.  202).  Ce  serait  assurément  un 
des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre,  con- 
temporain peut-être  de  la  statue  de  S.  Hippo- 
lyte,  qui  enrichit  les  collections  du  Latran. 

II.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mo- 
numents iconographiques  des  trois  premiers 
siècles  atténue  singulièrement  la  portée  qu'on 
a  voulu  donner  au  décret  du  concile  d'Elvire 
Can.  lvii).  Il  est  évident  que  le  goût  des  ima- 
ges était  dans  l'esprit  du  christianisme.  Si 
donc  ce  concile,  tenu  en  305,  semble  les.  pro- 
scrire, ce  dut  être  une  mesure  exceptionnelle 
et  toute  de  circonstance.  En  effet,  le  décret  en 
question  fut  porté  alors  que  l'Église  se  trou- 
vait sous  la  menace  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien :  on  pouvait  craindre  que  des  peintures 
décorant  lés  murs  des  églises  ne  fussent  ex- 
posées à  la  profanation  ;  mais,  pour  faire  com- 
prendre que  ce  n'était  pas  les  images  elles- 
mêmes  qu'ils  entendaient  réprouver,  les  pères 
du  concile  recommandèrent  en  même  temps 
aux  fidèles  l'usage  des  peintures  portatives, 
sur  tablettes  de  bois,  qui  leur  offraient  l'avan- 
tage de  satisfaire  leur  dévotion  sans  s'exposer 
aux  effets  de  la  persécution  des  idolâtres.  Il  est 
certain  d'autre  part  que  l'interdiction  portée 
par  le  concile  ne  s'appliquait  point  aux  pein- 
tures des  catacombes,  qui,  éjoignées  des  regards 
des  hommes,  ne  pouvaient  devenir  des  objets 
de  scandale  ni  de  profanation.  Il  est  vrai  de 


dire  néanmoins  que  les  pères  d'Elvire  se 
montrèrent  moins  favorables  aux  images 
peintes. 

Aussi,  dès  que  le  danger  que  la  sagesse  du 
concile  avait  voulu  éviter  fut  passé,  on  vit  les 
images  se  multiplier,  sous  l'inspiration  du 
génie  chrétien,  dans  les  églises  bâties  sub  dio  : 
rien  ne  serait  plus  facile  que  d'accumuler  ici 
les  témoignages.  Dès  le  quatrième  siècle  (Pru- 
dent Peristeph.  hymn.  xn.  —  Paulin.  Natal,  ix. 
S.  Felic.  vers.  580) ,  l'usage  s'établit  et  ne  fit  que 
se  répandre  de  plus  en  plus  jusqu'au  onzième, 
de  revêtir  entièrement  l'intérieur  des  églises 
de  peintures  et  de  mosaïques.  (V.  l'art.  Mo- 
saïque.) Les  voûtes,  les  murs,  le  sol  même  en 
étaient  couverts  ;  la  basilique  de  Saint-Marc 
à  Venise  peut  donner  une  idée  de  ce  genre  de 
décoration.  Sur  les  murs  du  parthénon  d'A- 
thènes, qui,  comme  on  sait,  avait  été  converti 
en  église,  on  voit  encore  des  restes  de  pein- 
tures chrétiennes  d'un  bon  style,  exécutées 
avec  une  heureuse  hardiesse  sur  la  surface 
polie  d'un  beau  marbre  pentbélique.  (V.  Revue 
archéol.  t.  iv.  p.  50  et  pi.  lxiv.) 

Les  pasteurs  de  l'Église  voulaient  que  les 
peuples  eussent  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
images  saintes,  comme  excitation  à  la  piété, 
à  la  componction.  S.  Grégoire  de  Nysse  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  quand  il  contemplait 
la  peinture  si  souvent  reproduite  du  sacrifice 
d'Abraham  (Concil.  Nie.  n.  act.  4).  On  y  trou- 
vait, comme  dans  les  catacombes,  des  histoires 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  les  por- 
traits de  Notre-Seigneur,  de  Marie,  des  apô- 
tres, des  évoques  de  chaque  Église,  comme  à 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome  la  série  des 
portraits  des  papes  en  mosaïque.  C'était,  à 
l'usage  des  ignorants  surtout,  une  prédication 
et  un  enseignement  perçus  par  le  moyen  des 
yeux  ;  et  ceci  était  si  bien  dans  l'intention  des 
Pères  que  souvent  cette  intention  était  formel- 
lement exprimée  par  des  inscriptions  ;  témoin 
celle-ci  qui  se  lit  au  bas  de  la  vieille  mosaïque 
de  Sainte-Marie  Majeure:  xistvs  episcopvs  plebi 
dei  (Ciampini.  Y  et.  mon.  i.  tab.  n).  «  Sixte 
évêque  au  peuple  de  Dieu.  » 

Souvent  ces  peintures  étaient  accompagnées 
d'inscriptions  explicatives  des  sujets  (Greg. 
Turon.  Hist.  Franc,  xxn),  et  de  sentences  en 
lettres  d'or  (Anastas.  In  Damas. .12  et  passim). 
On  y  voyait  même  assez  fréquemment  des 
paysages,  des  marines,  des  animaux,  des 
chasses  (Paulin.  Nat.  x.  S.  Fel.  —  Hil.  Epist. 
ad  Olympiod.  1.  iv.  ep.  61).  Ces  compositions 
étaient  quelquefois  allégoriques  ;  mais  le  prin- 
cipal but  que  se  proposaient  les  pontifes  des 
premiers  siècles,  en  les  faisant  exécuter  sur 
les  murailles  des  basiliques,  c'était  d'attirer 
et  d'occuper  l'attention  des  fidèles  pendant 
les  agapes,  et  de  les  prémunir  ainsi  contre 
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les  dangers  de  l'intempérance.  Des  draperies 
ornées  de  figures  flottaient  devant  les  portes 
du  sanctuaire  et  autour  de  l'autel  (Epiphan. 
Epis  t.  ad  Joan.  Hierosol.  episc.  t.  n  Opp. 
p.  317). 

III.  —  Quiconque  a  parcouru  avec  quelque 
attention,  ne  fût-ce  que  comme  simple  amateur, 
les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  n'a 
pu  manquer  d'être  frappé  de  la  constante  uni- 
formité qui  existe,  quant  aux  sujets  représen- 
tés, entre  les  produits  des  différentes  branches 
de  l'art.  La  peinture  murale  retrace  les  mômes 
histoires,  les  mêmes  symboles  que  la  peinture 
sur  verre  (Fonds  de  coupe),  la  mosaïque  s'en 
empare  à  son  tour,  les  sculptures  des  sarco- 
phages et  autres  ne  s'écarteront  pas  davantage 
de  ce  cercle,  lequel  sera  respecté  même  par  la 
glyptique,  autant  du  moins  que  pourra  le  per- 
mettre l'exiguïté  de  ses  produits. 

Une  telle  régularité  suppose  nécessairement 
une  règle  uniforme,  hiératique,  tracée  par 
l'autorité  de  l'Église  et  par  la  tradition,  et 
destinée  à  soustraire  aux  dangers  de  l'arbi-, 
traire  une  partie  si  essentielle  du  culte.  Le 
magistère  ecclésiastique  avait  sans  aucun 
doute  fixé  la  série  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  cycles  historiques  ou  allégoriques  (V.  Moz- 
zoni.  n.  n.  45.  v.),  tant  du  nouveau  que  de 
l'ancien  testament,  que  les  artistes  devaient 
suivre  religieusement,  et  qui,  comme  on  sait, 
embrassaient  une  admirable  variété  de  motifs. 
Et  cette  règle  devait  être  d'autant  plus  in- 
flexible, soit  pour  le  choix  des  sujets,  soit  pour 
celui  de  leurs  accessoires  et  la  manière  de  les 
représenter,  que  dans  les  vues  de  l'Église,  les 
images  constituaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  vaste  système  d'enseignement. 

De  là  sort  un  critérium  on  ne  peut  plus  sûr, 
pour  guider  le  critique  dans  l'interprétation 
des  représentations  diverses  qui  décorent  nos 
monuments  primitifs.  Du  moment  que  la 
preuve  nous  est  acquise  que  rien,  en  cette  im- 
portante matière,  ne  se  faisait  sans  l'autorité 
des  pasteurs,  il  est  clair  qu'on  ne  doit  prendre 
ces  images  que  dans  un  sens  strictement  catho- 
lique, conforme  à  la  tradition  universelle,  et 
non  point  au  jugement  privé  d'un  écrivain 
quelconque.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'Écriture 
elle-même  indique  le  sens  d'une  allégorie, 
comme  par  exemple  dans  le  fait  de  Jonas,  que 
le  Sauveur  s'applique  à  lui-même  (Matth.  xn. 
39),  ou  dans  celui  de  Noé  dans  l'arche  que 
l'apôtre  S.  Pierre,  dans  sa  première  Épltre 
(ni.  20.  21)  nous  représente  comme  la  figure 
du  baptême,  on  ne  saurait  adopter  une  autre 
signification  que  celle  qui  est  donnée  par  l'Es- 
prit-Saint.  Lorsque  l'Écriture  sainte  ne  parle 
pas  ouvertement,  on  doit  alors  avoir  recours 
au  sentiment  commun  des  Pères  :  et  tels  sont 
les  principes  que  nous  avons  constamment  pris 


pour  guides  dans  l'élaboration  de  ce  Diction- 
naire. 

IV.  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
de  V usage  des  images  dans  la  primitive  Église 
prouve  implicitement  le  culte  qui  leur  était 
rendu.  Quel  autre  motif  pourrait-on  supposer  au 
zèle  des  premiers  chrétiens  à  répandre  partout 
avec  tant  de  profusion  les  représentations  des 
objets  les  plus  chers  de  leur  piété  et  de  leur  vé- 
nération? Aussi,  quand,  aujourd'hui  encore, 
nous  nous  trouvons  en  présence  des  peintures 
des  catacombes,  du  Christ  de  Saint-Calliste, 
par  exemple,  des  vénérables  madones  des  ci- 
metières de  Domitille,  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre,  de  Sainte-Agnès ,  des  innombrables 
images  du  Bon-Pasteur,  nous  sentons-nous  pé- 
nétrés doublement,  et  par  la  douce  et  misé- 
ricordieuse majesté  dont  elles  portent  l'em- 
preinte, et  par  le  souvenir  des  prières  et  des 
larmes  que  la  piété  de  nos  pères  répandit 
devant  elles  durant  les  trois  siècles  de  persé- 
cutions. 

Que  si  les  preuves  écrites  nous  manquent 
pour  les  premiers  âges,  nous  devons  nous  sou- 
venir de  la  loi  du  secret,  dont  les  rigoureuses 
prescriptions  devaient  nécessairement  se  por- 
ter sur  un  point  du  culte  qui  si  aisément  eût 
réveillé  la  calomnie.  Mais  nous  avons,  et  nous 
pourrions  produire  en  abondance  les  témoi- 
gnages des  héritiers  immédiats  des  traditions 
primitives.  Ainsi,  en  vingt  endroits  de  ses  œu- 
vres, Prudence  inculque-t-il  le  culte  des  images, 
et  en  particulier  dans  sa  neuvième  hymne,  où 
il  dit  que,  s' étant  prosterné  sur  le  tombeau  de 
S.  Cassien  pour  lui  exposer  avec  larmes  toutes 
les  misères  de  sa  vie,  il  se  trouva  tout  à  coup 
en  présence  de  la  sainte  effigie  du  martyr, 
percée  encore  des  innombrables  plaies  que  lui 
avaient  faites,  avec  leurs  styles  à  écrire,  ses 
ingrats  écoliers  (Vers.  6  seqq.)  : 

Dum  lacrymans  mecum  reputo  meavulnera,  et  om  ries 
Vitae  labores,  ac  dolorum  acumina  : 

Erexi  ad  cœlum  faciem,  stetit  obvia  contra 
Fucis  colorum  picta  imago  martyris, 

Plagas  mille  gerens,  totos  lacerata  per  artus, 
Kuptam  minutis  praeferens  punctis  cutem. 

S.  Paulin  de  Noie  appelle  vénérable,  c'est-à- 
dire  digne  de  culte,  1  image  de  S.  Martin  (Epist. 
xxn.  3;. 

Martinum  veneranda  viri  testatur  imago. 

Un  auteur  ancien  que  nous  ne  connaissons  que 
par  la  bibliothèque  de  Photius,  Éraclides  de 
Nysse,  avait  écrit  deux  lettres  dont  l'une  avait 
pour  objet  l'antiquité  de  la  vénération  des  ima- 
ges. Nous  savons  par  Théodoret  (Hist.  eccl. 
xxvi)  que,  à  Rome,  dans  le  propylée  de  toutes 
les  officines,  se  voyaient  des  images  de  S.  Si- 
méon  Stylite,  placées  là  comme  une  protection 
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et  un  refuge.  On  lit  dans  les  Collectanea  d'A- 
nastase  le  Bibliothécaire  (P.  172.  In  vu  syn.)  la 
relation  d'une  conférence  de  S.  Maxime  avec 
Théodose,  évoque  de  Césarée,  où  il  est  dit  que 
tous  les  Pères  qui  y  assistaient  saluèrent  par 
des  génuflexions  l'image  du  Sauveur  et  celle  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Enfin  S.  Gré- 
goire le  Grand  (Lib.  vu.  epist.  v.  Ad  Januar. 
Calarit.)  avertit  Januarius'de  retirer  avec  le 
culte  et  la  vénération  convenables,  de  la  syna- 
gogue des  Juifs,  une  image  de  la  Vierge  et  une 
croix  qu'un  clerc  nommé  Pierre  avait  été  con- 
traint à  y  porter.  Les  témoignages  de  cette 
nature  sont  innombrables,  on  les  trouvera  dans 
les  théologiens  :  ce  que  nous  en  avons  cité  suffit 
à  notre  dessein. 

IMAGINES  CLYPEATuB.  —  On  appelait 
ainsi  chez  les  Romains  certaines  images  de 
grands  hommes  représentées  en  buste  dans  un 
bouclier  qu'on  suspendait  dans  les  temples  (V. 
Buonarruoti.  Osservaz.  supra  aie.  medaglioni. 
p.  9-11).  L'antiquité  chrétienne  adopta  un 
usage  à  peu  près  semblable  pour  les  images 
de  Jésus-Christ.  On  le  peignait  quelquefois  en 
buste  dans  une  espace  circulaire  en  forme  de 
bouclier:  c'est  ce  que  nous  voyons  en  particu- 
lier au  centre  d'une  voûte  de  chapelle  au  cime- 
tière de  Saint-Cal  liste  (Bottari.  tav.  lxx  ;  la 
figure  est  reproduite  à  notre  art.  Jésus-Christ), 
et  ce  portrait  du  Sauveur  est  peut-être  le  plus 
ancien  où  l'on  reconnaisse  le  type  traditionnel 
adopté  depuis.  Des  images  clypeatx  du  Bon- 
Pasteur,  mais  figuré  en  pied,  se  rencontrent 
aussi  très-fréquemment  aux  voûtes  des  cryptes 
des  catacombes.  (V.  l'art.  Bon-Pasteur.)  Notre- 
Seigneur  était  encore  représenté  en  buste  et 
comme  in  clypeo  dans  la  mosaïque  du  grand 
arc  de  Saint-Paul  hors  des  murs  (Ciamp.  Vet. 
mon.  i.  tab.  lxviii),  dans  les  anciens  diptyques 
d'ivoire,  tels  que  celui  de  Rambona  (Buonar- 
ruoti. Vetri.  p.  262),  où  le  clypeus  est  soutenu 
par  deux  anges  ailés.  Un  autre  diptyque  (Ap. 
Calogerà.  Raccolta.  t.  xl.  p.  295)  fait  voir  au 
centre  du  bouclier  ou,  si  Ton  veut,  de  la  cou- 
ronne également  portée  par  deux  anges,  une 
croix  grecque  à  la  place  de  l'image  du  Sauveur. 
Cet  usage  durait  encore  au  septième  siècle,  et 
l'on  en  a  acquis  la  preuve  par  la  peinture  de 
l'oratoire  de  Sainte-Félicité,  en  haut  de  laquelle 
était  une  image  pareille  du  Christ  en  buste 
(R.-Rochette.  Disc,  sur  les  types  imit.  p.  25); 
il  se  propagea  jusque  dans  les  bas  temps.  (V. 
DuCange.  Gloss.  fat.  ad  voc.  Scutum,  Scutaria, 
Thoracida.) 

Dans  les  églises,  ce  genre  d'ornement  avait 
pour  but  de  montrer  qu'elles  étaient  érigées 
principalement  en  l'honneur  de  Jésus-Christ. 
Un  grand  nombre  de  sarcophages  tirés  des  ci- 
metières de  Rome  offrent  aussi  l'image  de  deux 


époux  sculptée  dans  un  bouclier'  ou  dans  une 
coquille  (Bottari.  xx),  ou  môme  celle  d'un  per- 
sonnage seul  (Id.  xxxvi.  xl.  lxxxix).  Voici 
celle  de  la  planche  vingtième. 


IMMUNITE.  —  V.  les  art.  Clergé  et  Églises. 

IMPRECATIONS.  —  V.  l'art.  Anathénie. 
n.  II. 

INDICTION.  —  Ce  mot  désigne  un  sys- 
tème chronologique  dont  il  est  indispensable 
d'avoir  la  clef  pour  se  guider  dans  la  lecture 
des  inscriptions,  du  moins ,  depuis  le  sixième 
siècle  (Muratori.  Thés.  1819.  l\  et  des  textes 
d'histoire  depuis  Constantin.  C'est  à  la  fin  de 
l'année  312  que  commence  l'usage  de  marquer 
les  époques  par  les  indictions.  L'indiction  était 
une  révolution  ou  un  cercle  de  quinze  années. 
La  première  année  de  ce  cercle  s'appelle  la 
première  indiction,  et  les  autres  ensuite  selon 
leur  ordre  jusqu'à  la  quinzième,  après  laquelle 
on  recommence  à  compter  la  première  indic- 
tion (Tillemont.  Empereurs,  rv.p.  H3).(V.  l'art. 
Inscriptions,  n.  VIII.  i.2°.) 

D'après  Baronius  {Â<lon.  312.  n.  10),  le  nom 
et  la  chose  viendraient  de  ce  que  Constantin, 
ayant  réduit  le  service  militaire  de  seize  à 
quinze  ans,  il  fallait  tous  les  quinze  ans  im- 
poser, ou,  selon  le  terme  latin,  in  tiquer,  le  tri- 
but extraordinaire  destiné  à  payer  les  soldats 
licenciés.  Cette  interprétation,  sans  être  tout 
à  fait  certaine,  est  néanmoins  plus  vraisem- 
blable, dit  le  savant  Tillemont  [Ibid  H4),  que 
les  conjectures  de  plusieurs  autres  personnes 
habiles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  indictions, 
il  est  nécessaire  de  savoir  qu'il  y  en  avait  de 
trois  sortes,  celle  des  Césars,  qui  commençait 
le  2d  septembre,  et  dont  on  s'est  longtemps 
servi  en  France  et  en  Allemagne;  celle  de  Con- 
stantinople,  qui  commence  avec  l'année  des 
Grecs,  le  premier  'du  même  mois  ;  celle  vul- 
gairement dite  des  papes,  qui,  depuis  quel- 
ques siècles,  ne  la  comptent  que  du  1er  jan- 
vier 313. 

Le  P.  Petau  semble  dire  que  celle  de  Con- 
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stantinople  était  usitée  généralement  parmi 
les  Grecs  dès  les  temps  de  l'empereur  Anastase, 
et  peut-être  depuis  Théodose  le  jeune.  Il  doute 
môme  si  originairement  l'indiction  n'a  pas 
commencé  au  1er  septembre.  On  assure  que 
c'est  celle  dont  se  servaient  les  empereurs  de 
Constantinople.  On  montre  par  divers  endroits 
de  l'histoire  du  cinquième  siècle  qu'on  la  comp- 
tait ainsi  dans  la  Syrie,  aussi  bien  qu'à  Rome, 
et  S.  Ambroise  en  parle  comme  de  l'usage  or- 
dinaire et  universel.  Quelques-uns  n'ont  com- 
mencé les  indictions  qu'en  314,  ou  en  septem- 
bre 313.  Mais  on  voit  par  divers  exemples  qu'il 
les  font  compter  du  mois  de  septembre  312, 
et  la  chronique  pascale  d'Alexandrie  constitue 
une  preuve  certaine  qu'elles  ont  été  établies 
dès  cette  année-là.  (V.  De'  Rossi.  Imcr.  Christ. 
Rom.  t.  i.  Proleg.  p.  xcviii).  D'autres  veulent 
qu'elles  l'aient  été  dès  le  temps  de  Jules  César 
ou  d'Auguste  ;  mais  c'est  une  assertion  pure- 
ment gratuite,  car  il  est  impossible  de  trouver 
aucune  trace  d'indiction  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  antérieurement  à  Constantin. 

Le  premier  document  où  elles  soient  mar- 
quées, est  la  date  du  concile  d'Antioche  tenu 
en  341,  sous  la  quatorzième  indiction,  comme 
nous  le  lisons  dans  S.  Athanase,  si  du  moins 
le  passage  est  de  lui,  le  P.  Petau  en  doute 
(Tillemont.  ibid.y  Ce  doute  ne  peut  plus  exis- 
ter aujourd'hui  :  car  on  a  retrouvé  une  ver- 
sion syriaque  de  plusieurs  lettres  de  ce  Père, 
qui  sont  toutes  datées  par  l'indiction  :  or,  la 
série  de  ces  lettres  commence  à  l'an  329  (V. 
De'  Rossi.  op.  laud.  t.  i.  Prolegom.  p.  lvii). 
Mais  on  convient  que  S.  Ambroise  parle  de 
Tindiction  dans  une  lettre  de  l'an  386,  où  il 
marque  qu'elle  commençait  au  mois  de  sep- 
tembre. Depuis  cette  époque,  elle  est  com- 
mune dans  le  code,  où  il  est  parlé  de  celle  de 
367,  et  dans  les  autres  documents  de  l'his- 
toire ecclésiastique  et  profane.  Mais  on  assure 
que  les  indictions  y  sont  assez  souvent  mar- 
quées d'une  manière  inexacte. 

Onuphre  cite  un  écrit  sur  les  indictions  d'un 
Chyrius  Fortunatianus,  qu'il  croit  être  1  vô- 
que  d'Aquilée,  célèbre  du  temps  des  fils  de 
Constantin.  Mais  le  P.  Petau  dit  ignorer  com- 
plètement cet  écrit,  il  ne  sait  non  plus  où  l'on 
a  pris  que  le  concile  de  Nicée  ordonne  aux 
évoques  de  marquer  l'indiction  dans  leurs  let- 
tres. Il  rejette  aussi  pour  suspect  le  concile  de 
Rome  sous  le  pape  Jules,  qui  porte  la  date 
de  la  sixième  indiction.  On  voit  que  tout 
cela  n'est  pas  sans  confusion,  môme  sous  la 
plume  des  Onuphre,  des  Noris,  des  Petau, 
desquels  le  docte  Tillemont  a  tiré  cette  doc- 
trine. 

M.  De'  Rossi  prouve  par  divers  documents 
nouvellement  découverts,  et  notamment  par 
les  lettres  de  S.  Athanase  citées  plus  haut,  que 


c'est  en  Egypte  que  l'usage  des  indictions  a 
commencé.  On  les  voit  généralement  en  vi- 
gueur dans  cette  contrée  sous  les  règnes  de 
Constantin  et  de  Constance,  et  on  n'en  trouve 
pas  de  vestige  ailleurs  avant  le  milieu  du  cin- 
quième siècle  ;  Rome  n'en  fournit  pas  d'exem- 
ple avant  l'année  517,  du  moins  dans  les  mo- 
numents épigraphiques. 

11  est  une  autre  question  très-importante  sur 
laquelle  M.  De'  Rossi  (P.  c)  jette  beaucoup  de 
lumière  :  c'est  celle  de  savoir  quand  et  dans 
quelles  parties  de  l'empire  on  a  commencé  à 
compter  les  indictions  du  lm  janvier  et  du 
1er  septembre  :  on  comprend  que  si  ce  point 
reste  obscur,  il  est  impossible  d'assigner  d'une 
manière  positive  l'époque  des  monuments  da- 
tés par  les  indictions.  On  ne  saurait  douter, 
dit  ce  savant,  que  les  indictions  n'aient  eu 
primitivement  leur  point  de  départ  des  ca- 
lendes de  septembre  de  l'an  312,  en  Occident, 
en  Orient  et  en  Egypte  ,  la  seule  Afrique 
exceptée  ;  et  il  en  est  ainsi  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle  pour  les  monuments  de 
toute  nature. 

C'est  à  cette  dernière  époque  que  commen- 
cent à  paraître  quelques  inscriptions  dont  il 
n'est  guère  possible  de  mettre  la  date  en  har- 
monie avec  les  données'  chronologiques  les 
plus  sûres,  à  moins  de  supposer  que  cette  date 
est  réglée  d'après  le  système  d'indictions  com- 
mençant aux  calendes  de  janvier. 

INNOCENTS  (fête des).  —  V.  l'art.  Fêtes 
immobiles,  n.  X.  k°. 

INNOCENTS  (massacre  des).  —  La  frise 
d'un  sarcophage,  antérieur  probablement  au 
cinquième  siècle,  et  qui  se  trouve  dans  la 
crypte  de  Ste  Madeleine  à  Saint-Maximin 
(Monum.  de  Ste  Ma  teleine.  t.  i.  col.  735,  736), 
nous  offre  l'un  des  rares  exemples  que  nous 
connaissions  de  ce  sujet  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. On  y  voit  Hérode  assis  sur  un  pliant  de 
forme  antique,  faisant  de  la  main  un  geste  im- 
pératif, et  devant  lui  deux  soldats  qui,  exécu- 
tant ses  ordres,  enlèvent  chacun  un  enfant. 
L'un  des  deux,  qui  est  armé  d'une  épée,  tient 
sa  victime  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  et  sem- 
ble se  disposer  à  la  précipiter  à  terre  avec  vio- 
lence. Plus  loin,  se  présente  une  femme  aux 
cheveux  épars,  qui  est  sans  doute  la  mère  ré- 
clamant son  enfant.  Ce  tableau  remplitl'un  des 
côtés  du  couvercle,  partagé  en  deux  par  la  ta- 
blette destinée  à  recevoir  le  tituius  du  défunt  ; 
et  il  est  digne  de  remarque  que  l'autre  partie 
est  occupée  par  Y  Adoration  des  Mages,  sujet 
offrant  avec  le  premier  un  contraste  qui  n'é- 
chappe à  personne,  et  devait  sans  doute,  dans 
l'intention  de  l'artiste,  encourager  les  chrétiens 
persécutés  en  leur  montrant  que  Dieu  sait  dé- 
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jouer  les  projets  des  méchants  et  soustraire  qui 
il  veut  à  leur  fureur. 
Un  diptyque  d'ivoire  de  la  cathédrale  de  Mi- 


lan, à  peu  près  delà  même  époque  que  le  tom- 
beau, offre  le  même  sujet  représenté  presque 
exactement  de  la  même  manière.  Voici  la  re- 


production de  cette  partie  du  bas-relief.  Il  se 
trouve  encore  dans  la  mosaïque  de  l'arc  triom 
phal  de  Sainte-Marie  Majeure,  œuvre  datant 
aussi  du  cinquième  siècle  (Ciamp.  Vit.  mon.  i. 
tab.  il).  Mais  ici  ce  n'est  que  la  première 
scène  de  cette  sanglante  tragédie.  Les  soldats 
envoyés  par  Hérode  semblent  notifier  les  or- 
dres qu'ils  ont  reçus  à  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  tiennent  leurs  enfants  dans  leurs 
bras.  Le  premier  de  ces  soldats,  qui  est  sans 
doute  le  chef,  se  retourne  vers  ses  compa- 
gnons, et  de  la  main  leur  montre  leurs  victi- 
mes. M.  Rigollot  (Arts  de  sculpt.  au  moyen 
âge)  a  publié  un  diptyque  d'ivoire,  attribué  au 
temps  de  Théodose  le  jeune  où  cet  événe- 
ment est  sculpté.  On  voit  que  la  plupart  des 
monuments  que  nous  avons  à  citer  pour  l'objet 
qui  nous  occupe  se  rapportent  à  la  même 
date,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle. 

IN  PAGE  (en  eiphnh). —  De  toutes  les  ac- 
clamations funéraires  en  usage  chez  les  pre- 
miers chrétiens,  celle-ci  est  la  plus  commune 
et  en  même  temps  la  plus  intéressante  ;  elle 
constitue  un  caractère  indubitable  de  christia- 
nisme pour  les  marbres  où  elle  se  lit  :  aucune 
sépulture  païenne  n'en  a  fourni  d'exemple 
(Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  76.  —  Cavedoni.  Ragg. 
dei  mon.  délie  art.  Crist.  p.  33).  Cependant,  les 
Juifs  l'ont  employée  avant  les  chrétiens,  et  plu- 
sieurs de  leurs  tombeaux  à  Rome,  distingués 
d'ailleurs  par  des  attributs  spéciaux  tels  que  le 
chandelier  à  sept  branches,  portent  la  formule 
en  eiphnh.  (V.  une  dissertation  de  M.  l'abbé 
Greppo  sur  ce  sujet.  Lyon.  1835.) Nous  citerons 
à  notre  tour  celle-ci  qui,  par  un  double  carac- 
tère, rappelle  le  style  des  épitaphes  chrétien- 
nes: en  EIPHNH  HKOIMHCIC  AYTHC  (OdenCO.  Syl- 

loge....  p.  253), c'est-à-dite  :  in  pace  dormitio 
eivs.  Et  il  devait  en  être  ainsi,  car  cette  for- 
mule est  d'origine  hébraïque.  Le  salut  ordi- 
naire chez  les  Hébreux  était   pax  vobiscvm 


(Gènes,  xliii.  23)  ou  pax  tecvm  (Judic.  vi.  23), 
et  il  ne  s'est  jamais  perdu  dans  les  langues  sé- 
mitiques (Secchi.  S.  Sabiniano.  p.  37).  Personne 
n'ignore  que  notre  Sauveur  saluait  ainsi  :  pax 
vobis  (Joan.  xx.  19.  26);  et  il  prit  soin  d'expli- 
quer à  ses  disciples  que,  dans  sa  bouche,  cette 
salutation  avait  une  sincérité  et  une  efficacité 
que  le  monde  ne  pouvait  lui  donner  (Joan.  xiv. 
27).  Des  textes  évangéliques,  cette  formule  de 
salutation  passa  dans  l'usage  de  la  liturgie 
chrétienne,  et  bientôt  dans  les  inscriptions  fu- 
néraires :  c'est  là  que  nous  avons  à  l'étudier. 
Sa  signification  varie  suivant  certaines  circon- 
stances que  nous  devons  signaler,  et  qui  en 
font  tantôt  une  prière  pour  les  morts,  tantôt 
une  affirmation  ou  acclamation  de  leur  félicité, 
tantôt  enfin  un  témoignage  de  l'orthodoxie  de 
leur  foi. 

1°  Nous  croyons  que  le  plus  ordinairement 
elle  est  employée  dans  le  premier  sens.  C'est 
un  salut  ou  souhait  de  bonheur  des  vivants  à 
l'égard  des  morts,  tel  qu'il  s'est  conservé  dans 
l'office  de  l'Église  :  reqviescant  in  pace.  Ceci 
est  surtout  évident  quand  il  se  trouve  dans  l'é- 
pitaphe  un  nom  de  défunt  au  vocatif  :  vrse  in 
pace  (Lupi.  Sev.  epit:  p.  56),  —  victori  in 

PACE,  —  ACHILLEV  IN  PACE,  —  DOMITI  IN  PACE 

(Buonarr.  Vetri.  p.  164),  — spks  pax  tib.  (Mai. 
Coltect.  Vatic.  v.  449),  —  eycctati  iphnh  coi 
(Âct.  S.  V.  575)  ;  ou  au  datif,"  cas  qui  suppose 
un  verbe  sous-entendu  :  bsnemerenti  in  pace, 

—  IVLIANO  ANIME  (Sic)  INNOCENTISSIMAE  IN  PACE 

(Lupi.  ibid.  19.  39):  ou  bien  encore  quand  la 
phrase  est  conçue  de  façon  à  exprimer  un  sou- 
hait :  pax  tecvm  (Lupi.  173.  —  Marang.  Act. 
S.  V.  125.  —  Perret,  v.  xlii.  3),  pax  tecvm 
PEFMANcaf  (A  Paris.  Biblioth.),  —  tecvm  pax 
christi  (Act .  S.  V.  94),  —  in  pacem  (Sic)  es- 
tote  (Passionei.  119),  —  te  cvm  pace  (Lupi. 
71.  72);  ou  en  caractères  grecs  (Boldetti.  475), 
xon  pake,  bizarrerie  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ples ailleurs;  une  inscription  du  musée  Borgia 
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(Marini.  Arval.  393)  présente  cette  singulière 
orthographe  des  mêmes  mots:  te.  qvn.  pacae. 
pax  tecvm  srr  (Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la 
Gaule,  i.  433).  Cette  dernière  formule  est  quel- 
quefois abrégée  ainsi  :  tecvpc,  comme  on  le  voit 
sous  le  portique  de  Sainte-Marie  in  Trastevere 
(Marini.  Arv.  634).  Voici  une  épitaphe  qui  offre 
une  intéressante  variété  de  la  môme  acclama- 
tion :  SPIRITVM  CAPRIOLES.  IN  P  {ÀCt.  S.  V.  102). 

La  discipline  du  secret  ne  permettait  pas 
toujours  d'énoncer  ces  souhaits  de  bonheur 
d'une  manière  intelligible  à  tous;  ils  doivent 
être  complétés  par  ces  mots  :  svscipiat  chris- 
tvs  (Lupi.  ibid.  175),  «  Que  le  Christ  te  reçoive 
dans  sa  paix  ;  »  pensée  que  nous  trouvons  ex- 
primée équivalemment  dans  l'inscription  sui- 
vante :   GAVDBNTIA  SVSCEPEATVR  (Sic)  IN    PAGE 

(Fabretti.  571).  D'autres  prennent  la  forme 
d'un  touchant  adieu  :  vale  in  page,  —  vale 
mihi  kara  inpace  (Act.  S.  V.  105.  124);  d'au  - 
tres  expriment  la  pensée  exclusivement  chré- 
tienne d'un  repos  et  d'un  sommeil  passager 
dans  la  tombe  :  in  pace  domini  dormias  (Bol- 
detti.  418);  et  celle-ci  en  langage  barbare  : 
dvrmat  in  pakai  (Act.  S.  V.  104).  Ces  paroles 
du  psaume  (iv.  9)  sont  inscrites  sur  un  titulus 
de  Bainson  (Marne)  :  in  pace  dormiam  et  re- 
qviescam  (Le  Blant.  i.  450).  Nous  avons  dans 
Fabretti  :  cvivs  anima  in  pace  reqviescat 
(567),  formule  évidemment  inspirée  de  la 
prière  liturgique.  Citons  encore  cette  touchante 
prière  adressée  par  des  parents  en  faveur  d'une 
enfant  plus  douce  que  le  miel  :  lavrinia  melle 
dvlcior  quiescos  in  pace  (Act.  S.  V.  85). 

Ailleurs,  l'acclamation  est  construite  avec  un 
verbe  à  l'impératif  :  dorme  in  page  (Gazzera. 
Iscr.  Piem.  Suppl.  p.  9)  ;  —  semper  vive  in 
pace  (Marang.  Cos.  gent.  p.  454).  D'autres 
énoncent  l'idée  non  moins  chrétienne  que,  pour 
le  fidèle,  la  mort  est  la  véritable  vie  :  vivas  in 
pace  (Boldetti.  420);  —  vibe  in  PACE(Act.  S.  V. 
90)  ;  d'autres,  plus  explicites  encore, font  entrer 
dans  les  souhaits  de  félicité  qu'elles  adressent 
aux  morts  la  douce  croyance  que  c'est  au  sein 
de  Dieu  môme  qu'ils  doivent  trouver  la  paix  et 
le  bonheur  :  cvm  deo  in  pace  (Boldetti.  419)  ; 
in  deo  pacem  (Mai  Collect.  Vat.  v.  446);  — 
eiphnh  coi  en  eoo  (Fabretti .  591);— iphni.  coi. 
en.  orpANw,  pax  tibi  in  cœlo  (Olivieri.  Martn. 
Pisaur.)',  —  in  pace  domini  dormias  «  Dors 
dans  la  paix  du  Seigneur  »  (Boldetti.  p.  418)  ;  — 
dans  la  paix  et  la  bénédiction  :  in  pace  et  be- 
nedictione  (Boldetti.  420);  la  paix  avec  le  ra- 
fraîchissement, qui  n'est  autre  chose  que  la 
délivrance"  de  l'âme  des  expiations  temporaires 
du  purgatoire  :  in  pace  devs  tibi  refrigerit 
(refrigeret)  (Boldetti.  418);— in  pace  et  in  re- 
prigerivm  (Act.  S.  V.  122);  la  paix,  non-seule- 
ment en  Dieu,  mais  dans  la  société  des  justes  : 
in  pace  anima  ipsivs....  cvm  ivstis  anima  ipsivs 


(Boldetti.  420)  ;  ou  encore  :  cvm  santis  (Sic), 

—  pax  cvm  angelis.  «  La  paix  avec  les  anges,  t 
(Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  10.)  Une  épitaphe 
donnée  par  le  P.  Lupi  (Sev.  epit.  p.  176)  re- 
présente la  paix  éternelle  comme  la  récom- 
pense, non-seulement  de  la  foi,  mais  aussi  de 
la  virginité  :  te  in  pace  cvm  virginitate  tva. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  une  formule  aussi 
ouvertement  optative  que  celle-ci,  rapportée 
par  Morcelli  :  leo.  te.  in.  pace.  paciat.  c  Léon, 
que  le  Christ  te  reçoive  en  paix.  »  (Marini. 
Arv.  p.  422);  de  toutes  les  inscriptions  de  ce 
genre,  celle-ci  est  celle  qui  explique  le  plus 
clairement  la  formule  te  in  pace. 

2°  Quand  la  formule  m  pace  est  construite 
avec  un  verbe  au  présent  ou  au  passé,  elle  n'est 
plus  un  souhait  ou  une  prière,  mais  une  affir- 
mation de  la  félicité  du  défunt,  une  salutation 
à  une  personne  que  l'on  croit  fermement  être 
déjà  dans  le  sein  de  Dieu,  comme  le  Dominus 
tecum  adressé  par  l'ange  à  la  Ste  Vierge  ;  c'est 
une  acclamation  proprement  dite,  une  sorte  de 
formule  d'apothéose.  Et  nous  ne  doutons  pas 
que,  dans  ces  conditions,  Pin  pace  ne  désigne 
souvent  la  sépulture  d'un  martyr.  Tel  est  le 
titulus  de  la  martyre  Filumena,  vulgairement 
appelée  Ste  Philomène ,  filvmena  pax  tecvm, 
qui  ici  doit  se  compléter  par  le  présent  est, 
car  l'antiquité  tint  toujours  que  «  prier  pour 
un  martyr,  c'était  lui  faire  injure  (Augustin. 
Serm.  159).  »  Tels  sont  surtout  ceux  où  l'ac- 
clamation est  accompagnée  du  vase  de  sang, 
comme  cela  arrive  si  souvent.  (V.  Boldetti. 
pp.  427.  433.  435  et  passim.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  citons  ici  quelques- 
unes  des  principales  variétés  de  la  formule 
employée  dans  ce  second  sens  :  dormit  in  pace 
(Fabretti.  554)  ;  — in.  pace.  bene.  dormit  (Car- 
dinali.  189.  cxxv)  ;  —  dormit  in  somno  pacis 
(Ciorgi.  De  monogr.  Christi.  33);  —  in  page 
somni  (Fabretti.  554.  46);  —  pavsat  in  pace 
(Boldetti.  399)  ;—  in  page  reqvievit  (Id.  431); 

—  reqviescit  in  page  (Ibid.)  ;  —  qviescit  in 
pace  aeterna  (Act.  S.  V.  107);  —  vivis  in  glo- 
ria  dei  et  in  pace  domini  nostri  ^  (Oderico. 
Syllog.  264).  «  Tu  vis  dans  la  gloire  de  Dieu 
et  dans  la  paix  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Chrisi.  »  —  «  Dans  la  paix  d'fyOuç ,  »  dit 
l'inscription  d'Autun,  fyjtôoç  dp-fa  ;  —  t  dans 
la  paix  et  dans  la  maison  éternelle  de  Dieu,  » 
in  pace....  et  in  domo  eterna  dei  (Bottari.  tav. 
vu.  n.  8),  porte  un  titulus  des  catacombes.  Une 
inscription  romaine  (Marangoni.  Act.  S.  V. 
p.  127)  fait  lire  une  formule  à  peu  près  sem- 
blable :  raptvs  eterne  (Sic)  domvs  ;  mais  avec 
cette  circonstance  extraordinairement  remar- 
quable que  l'acclamation  in  pace  qui  règne  en 
haut  du  marbre  est  gravée  au  milieu  d'une 
couronne  :  la  paix  dans  la  gloire.  Cela  équivaut 
à  peu  près  à  eterna.  pace.  ovans,  «  triomphant 
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dans  la  paix  éternelle,  »  formule  unique  d'une 
épitaphe  de  Cagliari  (Muratori.  mgmxlv.  7). 

Rien  de  plus  affirmatif  que  ces  formules.  Nous 
avons  aussi  redit  in  pace  (Id.  118),  qui  semble 
exprimer  le  retour  de  l'âme  dans  sa  véritable 
patrie,  et  precessit  nos  in  pace,  inscription 
trouvée  dans  la  basilique  de  Reparatus  en 
Afrique  (Rev.  archéol.  iv.  662)  et  qui  énonce 
l'espoir  de  retrouver  la  personne  aimée  dans 
le  séjour  de  délices  où  elle  a  précédé  les  siens. 

Quelques  inscriptions  constatent  la  réception 
de  l'âme  dans  la  paix  du  Seigneur  :  svsceptvs 
in  pace  (Boldetti.  400),  ou  petitvs  in  pace,  ce 
qui,  selon  M.  De*  Rossi  (i.  288.  n.  666),  équi- 
vaut à  ces  autres  formules  :  accercitvs  in  pa- 
cem,  ou  ab  anoelis  (Id.  31 .  31);— et  mieux  en- 
core :  natvs  in  pace  (Marang.  t'6.  p.  88),  né  en 
paix  ou  à  la  paix,  c'est-à-dire  par  la  mort  à  la 
véritable  vie  ;  —  mater  dvlcissima  in  pace  xpi 
recepta  ;  —  hirice...  qvem  dominvs svscepit in 
pace  ;  les  deux  dernières  appartiennent  au 
Piémont  (Gazzera.  Jscr.  Crist.  del  Piem.  35), 
où  cette  variété  parait  avoir  été  plus  commune 
qu'ailleurs. 

Enfin,  d'autres  inscriptions  célèbrent  la  joie 
de  l'élu  dans  le  séjour  de  la  paix  :  letaris  in 
pace  (Boldetti.  419);  —  in  pace  delicivm  (Fa- 
bretti.  553.  42).  (V.  l'art.  Paradis.)  D'autres 
ne  se  contentent  pas  d'affirmer  sa  félicité,  exv- 
perantia  in  pace  ,  mais  elles  se  hâtent  de 
mettre  à  profit  le  crédit  que  cette  félicité  lui 
donne,  en  se  recommandant  à  son  interces- 
sion auprès  de  Dieu  :  pete  pro  nobis  felix 
(Aringhi.  i.  521).  «  Tu  es  dans  la  paix, 
prie  pour  nous ,  toi  qui  jouis  déjà  du  bon- 
heur! » 

Quelques  inscriptions  sont  évidemment  inspi- 
rées de  ces  mots  du  canon  de  la  messe  :  Qui 
nos  prœces&erunt  in  somno  paeis.  —  in  pace 

PRECESSIT,  —  QVAE  NOS  PRAECESSERVNT  IN  SOMNO 

pacis.  (V.  Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i. 
384.)  —  pracessit  ad  pacem,  inscription  de 
l'an  385  (De'  Rossi.  i.  p.  155.  n.  354). 

3°  La  formule  qui  nous  occupe  est  souvent 
un  témoignage  de  l'orthodoxie  du  défunt  ;  elle 
atteste  qu'il  a  vécu  ou  au  moins  qu'il  est  mort 
dans  la  paix,  soit  dans  la  communion  de  l'Église. 
Voici  d'abord  une  inscription  qui  nous  semble 
ne  laisser  aucun  doute  à  ce   égard  :  hic.  re- 

QVIESCET.  IN.  PACE.  FEDE.  CVSTITVTVS  (ConstitU- 
tus).  ILARVS.  qvi.  vixit.  ANNVS.  PL.  MS.  XXV 
(Maffei.  Mus.  Veron.  p.  359).  Ce  qui  signifie 
que  cet  Hilarus,  d'abord  étranger  à  la  vraie 
foi,  ainsi  qu'à  la  paix  qui  en  est  le  résultat  dès 
cette  vie,  acquit  l'une  et  l'autre  en  embrassant 
la  communion  catholique.  Peut-être  peut-on 
rapprocher  de  cette  formule  celle-ci  :  in  pace 
PREPOsrrvs  (Boldetti.  417),  et,  mieux  encore,  la 
suivante,  qui  présente  explicitement  l'acquisi- 
tion de  la  paix  comme  le  résultat  de  la  foi  en 


un  seul  Dieu  :  ....qvi  in  vnv  dev  crededw  m 
pace  (Sic)  (Id.  p.  456). 

Mais  l'épitaphe  d'Herilas  (Fabretti.  757)  est 
conçue  en  termes  plus  clairs  encore  ;  il  y  est 
dit,  en  effet,  «  qu'il  mourut  dans  la  paix  de 
P Eglise  catholique,  »  decessit  in  pace  fidbi 
catholicae.  Cet  Hérilas  appartenait  à  la  nation 
des  Goths,  infectée  en  grande  partie,  comme 
on  sait,  de  l'hérésie  arienne  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  précaution  qu'on  a  prise  de  constater 
sur  son  tombeau  qu'il  était  mort  catholique, 
précaution  inconnue  jusqu'à  ces  temps  mal- 
heureux; car,  à  Rome,  l'éloge  contenu  dans 
ces  paroles  :  vixit  in  pace,  est  extrêmement 
rare,  si  rare  que,  sur  plus  de  onze  mille  inscri- 
ptions chrétiennes  recueillies  sur  le  territoire 
romain,  M.  le  chevalier  De'  Rossi  ne  l'a  ren- 
contré que  onze  fois,  une  fois  sur  mille  {De 
tit.  Carthag.  p.  15);  encore  ce  savant  regarde- 
t-il  comme  fort  vraisemblable  que  ces  onze 
tituli  n'appartiennent  pas  à  des  fidèles  de  l'É- 
glise romaine,  mais  bien  à  quelques-uns  de 
ces  innombrables  chrétiens  qui  affluaient  aux 
tombeaux  des  apôtres  de  toutes  les  contrées  de 
l'univers,  et  qui  y  étaient  quelquefois  surpris 
par  la  mort,  comme  cela  arriva  au  parent  d'un 
Leucadius  de  Pavie,  dont  le  corps  fut,  par  les 
soins  de  ce  dernier,  déposé  au  cimetière  de 
Priscille  :  deprensvs  in  loco  perbgre.  (V.  Ga- 
vedoni.  Cimit.  Chius.  p.  36.)  D'après  ce  sys- 
tème, les  inscriptions  suivantes  devraient  être 
attribuées  à  des  étrangers  :  decessit  in  pace 
domini  —  vita  (Pour  vitam)  reddit  in  pace  do- 
mini  (Boldetti.  419).  Une  autre  épitaphe  atteste 
qu'un  chrétien  nommé  callisivs  a  élevé  un 
tombeau  à  son  fils  ivlivs,  qui  était  «  mort  dans 
lapaix,»  où  probablement  il  n'avait  pas  vécu  : 
in  pace  morienti  (Id.  432) .  L'inscription  sui- 
vante nous  semble  cependant  s'opposer  à  ce 
que  cette  judicieuse  observation  s'applique  ab- 
solument à  tous  les  cas  :  in  page  defvnctvs 

VERECVNDVSNATVS  IN  VRBE  ROMA  (Boldetti.  404). 

<  Mort  en  paix  Verecundus  né  dans  la  ville 
de  Rome.  » 

Mais  enfin  à  Rome  l'hérésie  étant  une  bien 
rare  exception,  il  est  évident  qu'on  ne  devait 
guère  s'y  préoccuper  du  soin  de  constater  l'or- 
thodoxie sur  les  tombeaux.  Il  en  était  tout  au- 
trement dans  les  pays  envahis  par  l'hérésie. 
Plus  la  vraie  foi  y  était  rare,  plus  l'acclama- 
tion vixit  in  pace  devait  y  être  vulgaire ,  parce 
que  les  catholiques  devaient  tenir  essentielle- 
ment à  ce  que  leur  tombeau  ne  pût  être  con- 
fondu avec  ceux  des  hétérodoxes.  Ainsi  en 
est-il  pour  l'Afrique  qui,  dès  le  début  du  qua- 
trième siècle,  fut  déchirée  par  le  schisme  des 
donatistes,  et  bientôt  après  par  l'hérésie 
arienne  que  les  Vandales  y  avaient  apportée. 
Et  en  effet,  sur  seize  épitaphes  de  Garthage, 
données  par  D.  Pitra  dans  son  Spicilége  (T.  iv) 
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et  expliquées  par  M.  De7  Rossi  (Ibid.  in  fin.), 
douze  font  lire  la  formule  vixit  in  pace  ;  et  dans 
le  très-petit  nombre  de  marbres  africains  con- 
nus auparavant,  il  s'en  trouve  déjà  quatre  qui 
la  portent  en  toutes  lettres,  en  latin  ou  en  grec, 
et  huit  où  la  même  acclamation  se  présente 
avec  de  légères  modifications  :  in  pace  vixit, 
par  exemple  (Léon  Renier.  Rev.  arch.  xi.  kk%). 

Le  vixit  in  page  se  rencontre  aussi  fré- 
quemment à  Lyon  (De  Boissieu.  Inscr.  ant.  de 
Lyon.  p.  599),  à  Viviers  (Le  Blant.  Annal,  de 
phil.  chrét.  t.  xvm.  p.  240.  4«  série),  et  en 
général  dans  presque  toutes  les  villes  ou  pro- 
vinces de  notre  Gaule  qui  au  cinquième  ou 
au  sixième  siècle  furent  infectées  de  l'hérésie 
arienne.  Et  cette  espèce  de  cachet  d'ortho- 
doxie était  encore  plus  important  quand  il 
s-'agissait  d'un  prêtre,  dont  la  foi  doit  surtout 
être  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Ainsi  trouvons- 
nous  sur  la  tombe  du  prêtre  Romanus  de  Lyon 
(De  Boissieu.  p.  580),  avec  l'acclamation  bon  ae 
memoriae,  attestant  que  sa  mémoire  est  sans 
tache,  la  formule  plus  explicite  encore  vixit  in 
pace,  qui  témoigne  à  la  postérité  qu'il  vécut 
dans  la  paix  de  l'Église.  (V.  l'art.  Prêtre.)  On 
trouve  à  Viviers  cette  formule  un  peu  diffé- 
rente :  vitam  dvxit  in  pace  (Le  Blant.  ibid.  et 
p.  8  du  tiré  à  part),  et  à  Briord  :  obiet  (Sic) 
in  page  (Id.  Réponse  à  une  lettre  de  1680.  p.  19). 

La  formule  requiescit  in  somno  pacis  est 
caractéristique  de  l'épigraphie  chrétienne  du 
Piémont.  Il  n'est  presque  pas  d'inscription  dans 
le  recueil  de  l'abbé  Gazzera  qui  ne  commence 
par  ces  mots,  ou  par  ceux-ci,  quoique  plus  ra- 
rement :  reqviescit  in  pace  {P.  29.  seq.). 

C'est  aussi  comme  une  formule  d'apothéose 
chrétienne  que  doit  s'interpréter  la  légende 
avgvsta  in  page  qui  se  lit  sur  une  médaille  de 
l'impératrice  Salonine,  et  de  laquelle  M.  de 
Witte,  dans  .un  savant  mémoire,  a  conclu  au 
christianisme  de  cette  princesse  (Mémoire  sur 
l1  impératrice  Salonine.  Bruxelles.  1852). 

Cette  légende  constitue  un  fait  unique  dans 
la  numismatique  romaine  impériale. 

Plusieurs  textes  de  S.  Cyprien  semblent  au- 
toriser à  entendre  quelquefois  la  formule  in 
page  comme  dénotant  spécialement  une  mort 
précédée  de  la  réception  des  derniers  sacre- 
ments de  l'Église.  En  effet,  s'élevant  contre 
une  excessive  confiance  qui  portait  quelques 
chrétiens  à  marcher  au  martyre  sans  se  préoc- 
cuper de  cette  suprême  réconciliation  avec  Dieu 
par  les  sacrements,  ce  Père  affirme  qu'on  doit 
leur  donner  la  paix  avant  le  combat  :  Pax 
danda  est  omnibus  militaturis.  Il  emploie  sou- 
vent le  mot  pax  dans  le  même  sens  (Epist.  liv). 

Ceci  pourrait  peut-être  s'appliquer  à  la  plu- 
part des  inscriptions  avec  la  formule  decessit 
in  pace  ou  autres  semblables  que  nous  avons 
citées  précédemment.  Le  même  sens  doit,  pro- 


bablement, et  à  plus  forte  raison,  être  attri- 
bué à  une  très-curieuse  inscription  que  donne 
Passionei  ;P.  118.  n.  43)  et  où  il  est  dit  que  la 
défunte  Ermogenia  a  été  déposée  a  in  agape,  t 
c'est-à-dire  in  charitate,  dans  la  charité  obte- 
nue ou  recouvrée  par  les  sacrements  de  la  ré- 
conciliation :  XIII  .  CAL  .  APRIL  ||  DP.  ||  ERMOGE- 
NIA ||  in  agape.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
exemple  de  cette  intéressante  formule. 

k°  D'après  plusieurs  interprètes,  Bottari, 
Muratori,  et  en   dernier   lieu  M.  De'  Rossi 
(De  monum.  ixara  exhibent,  p.  17),  il  existe- 
rait, quant  au  sens,  une  parfaite  identité  entre 
l'acclamation  in  pace  et  la  figure  de  la  colombe 
portant  à  son  bec  un  rameau  d'olivier.  L'une  est 
la  traduction  figurée  de  l'autre,  et  souvent  la 
formule  et  le  symbole  se  trouvent  réunis  sur 
le  même  marbre.  (V.  Boldetti.  372.  Act.  S.  V. 
85.  98. 108.  126.  etc.)  Une  mosaïque  du  Vatican 
fait  lire  une  inscription  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion  :  c'est  le  mot  pax  accompagnant 
la  colombe  avec  la  branche  d'olivier  (Marini. 
Arv.  p.  266).  Il  en  est  exactement  de  même 
sur  un  marbre  portant  cette  épitaphe  :  gensaxe 
pax  ispirito  tvo  (Sic)  (Boldetti.  418).  Mgr  de 
Falloux  possède  dans  sa  chapelle  domestique  à 
Rome  une  inscription  où  le  nom  du  défunt  et  la 
formule  in  pace  sont  inscrits  dans  une  colombe 
représentée  à  mi-corps  :  maxen  ||  ti  in  pace  ; 
la  colombe  n'a  pas  le  rameau  de  l'olivier.  La 
colombe  n'exprime  pas  la  paix  par  elle-même, 
mais  l'âme  du  défunt;  c'est  à  l'olivier  qu'est 
attachée  l'idée  de  paix  (Augustin.  De  doctrin. 
Christ,  n.  17);  un  marbre  du  musée  du  Latran 
^De'  Rossi  Bullett.  1864.  p.  11)  fait  lire  la  for- 
mule in  pace  dans  une  couronne  d'olivier;  et 
par  leur  ensemble,  la  colombe  et  la  branche 
d'olivier  équivalent  à  cette  formule  connue  : 
spiritvs  in  pace  (Marini.  Papiri  diplom.  2M,  ; 
—  bessvla  spiritvs  tws  in  pace   (Boldetti. 
420).  Que  si  le  poisson  vient  encore  s'y  joindre, 
il  faudra  interpréter  le  tout  par  cette  accla- 
mation plus  complète  :  spiritvs  in  pace  et  in 
chhisto  (Boldetti.  318).  On  voit  quelquefois  un 
olivier  sculpté  sur  une  des  faces  latérales  du 
tombeau  de  Lazare  (Bottari.  xux).  C'est  sans 
doute  un  symbole  de   paix,   une  traduction 
figurée  de  notre  formule. 

La  formule  in  pace  se  trouve  quelquefois 
figurée  par  un  monogramme  composé  des  let- 
tres RI,  ou  en  grec  IRE,  irene. 

5°  Bien  que  l'acclamation  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  soit  presque  toujours  relative  à  la 
paix  de  l'âme,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait 
été  quelquefois  employée  pour  exprimer  le 
repos  du  corps  par  le  respect  de  sa  sépulture. 
Il  n'est  pas  trop  possible  de  donner  un  autre 
sens  à  l'acclamation  qui  termine  l'épitaphe  de 
Karitus  (Ap.  Aringhi.  t.  i.  p.  610)  :  ossa  tva 
bene  reqviesgant  ;  non  plus  qu'à  celle-ci  qui 
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■vient  encore  plus  directement  à  notre  sujet 
(Boldetti.  p.  401)  :  locvs  hic  et  in  pvtvro  in 
page.  Januaria  s'est  préparé  à  elle-même  ce 
lieu  pour  que  son  corps  y  repose  en  paix,  non- 
seulement  quelque  temps,  mais  toujours.  Nous 
devons  ranger  dans  la  même  classe  une  épi- 
taphe  de  Trêves,  dont  nous  ne  citons  que  les 
mots  qui  ont  rapport  à  la  question  qui  nous 
occupe  : ...  posvit  titvlvm  hic  in  pace  qlies- 
cit  (Le  Blant.  i.  p.  344);  et  mieux  encore 
celle-ci,  de  la  même  provenance  (Id.  p.  330)  : 

HIC  AMANT  II  IAE  IN  PACE  ||  HOSPITA  C  ||  ARO  IACET. 

«  Ici  repose  en  paix,  par  une  hospitalité  passa- 
gère (hospita),  la  chair  d'Amantia. 

Ces  précautions  étaient  le  résultat  du  respect 
que  les  chrétiens  ont  toujours  professé  pour 
leurs  corps  qui,  de  leur  vivant,  avaient  été  le 
temple  de  l'Esprit-Saint,  et  qui,  pour  l'avenir, 
étaient  réservés  à  une  glorieuse  résurrection. 
De  là  ces  anathèmes  contre  les  violateurs  des 
sépultures  chrétiennes,  dont  nous  ajoutons  ici 
un  exemple  à  ceux  que  nous  avons  donnés  à 
l'article  Ânalhème  (V.  Muratori.  p.  1923.  n)  : 

PEON  GETA  SENEX 

HEIC  OBDORMIVIT  IN  FACE 

D0RM1TI0  EIVS  CVM   IVSTIS 

DORHITIO  E1US   MEIIORIAE  EIVS 

ET  SI  QVIS  IPSVM  VEXAVERIT 

VLTOR  ERIT  DEVS  ISRAËL  .  IN  .  SAECULUM 

On  voit  avec  quelle  insistance  la  paix  du 
tombeau  est  ici  garantie  contre  toute  violation 
à  venir  :  c  Peon  Geta,  vieillard,  s'est  ici  en- 
dormi en  paix,  son  sommeil  est  avec  les  justes, 
le  lieu  de  son  sommeil  c'est  sa  mémoire  (Son 
tombeau.— V.  l'art,  confessio.  memoria.  etc.), 
et  si  quelqu'un  venait  à  le  vexer  (A  troubler 
son  repos),  son  vengeur  sera  le  Dieu  d'Israël 
éternellement.  » 

INSCRIPTIONS.  —  I.  —  Recueils  épigra- 
phiques.  (V.  la  préface  du  premier  volume  des 
Inscriptions  romaines  de  M.  De'  Rossi,  dont  cet 
historique  n'est  à  peu  près  que  la  substance.) 

11  n'existe  pas  de  recueil  d'inscriptions  chré- 
tiennes antérieur  à  Charlemagne.  C'est  sous 
le  règne  de  ce  prince  que  se  révèlent,  dans 
les  disciples  d'Alcuin,  les  premiers  essais  en  ce 
genre.  Mais  les  premiers  collecteurs  se  sont, 
en  général,  peu  préoccupés  de  l'importance 
historique  des  inscriptions  ;  ils  paraissent  s'être 
plutôt  proposé  de  composer,  avec  les  inscri- 
ptions métriques  dans  le  goût  de  S.  Damase, 
des  espèces  d'anthologies  où  ils  pussent  trouver 
des  modèles  pour  des  compositions  analogues. 

Des  collections  de  cette  époque,  trois  seule- 
ment sont  arrivées  jusqu'à  nous,  en  totalité  ou 
en  majeure  partie.  La  première  par  l'impor- 
tance des  monuments  qu'elle  contient,  est  la 
célèbre  collection  palatine,  aujourd'hui  Vati- 


can e,  que  Gruter  a  éditée.  La  seconde,  beau- 
coup plus  courte  est  celle  de  Closternburg  ; 
elle  a  cependant  sur  la  première  l'avantage 
d'être  exclusivement  chrétienne;  elle  n'a  été 
exactement  connue  que  par  M.  De'  Rossi.  Une 
collection  à  peu  près  semblable  est  celle  de 
Goetwich,  que  le  même  savant  soupçonne  avoir 
une  grande  affinité  d'origine  avec  les  itiné- 
raires du  septième  siècle  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  si  utilement  guidé  les  antiquaires 
dans  la  recherche  des  sépultures  des  martyrs. 
La  troisième  est  la  collection  de  Verdun  que 
M.  De'  Rossi  est  venu  exhumer  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Nous  aimons  à  noter  ici 
que  les  trois  plus  anciens  recueils  sont  conser- 
vés en  deçà  des  Alpes. 

Depuis  les  temps  d'Alcuin,  jusqu'à  la  renais- 
sance du  quatorzième  siècle,  il  existe  une  la- 
cune dans  ces  études.  Quelques  inscriptions  se 
trouvent  disséminées  dans  des  livres  traitant 
d'autres  matières  ;  mais  pas  de  recueils  pro- 
prement dits. 

Plusieurs  collections  parurent  dans  le  cours 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  pres- 
que toutes  en  Italie.  Mais  les  épigraphes  chré- 
tiennes y  sont  en  petit  nombre  et  pèle  mêle 
avec  les  païennes.  Pierre  Sabinus,  professeur 
à  l'archigymnase  romain  est  le  premier  qui, 
depuis  la  Renaissance,  réunit  un  corps  spécial 
d'inscriptions  chrétiennes. Ce  recueil,  longtemps 
égaré,  a  été  retrouvé  naguère  à  la  bibliothèque 
de  Saint- Marc  à  Venise. 

Depuis  cette  époque ,  jusqu'au  milieu  du 
seizième  siècle,  le  trésor  de  l'épigraphie  chré- 
tienne ne  s'est  accru  que  d'un  petit  nombre  de 
monuments  perdu  dans  les  collections  profa- 
nes. Mais  alors  cette  science  commença  à  être 
sérieusement  en  honneur,  et  de  nombreux  sa- 
vants s'appliquèrent  à  l'art  difficile  de  relever 
fidèlement  ces  inscriptions.  L'exactitude  de 
Martin  Smet ,  sous  ce  rapport,  ne  tarda  pas  à 
trouver  de  nombreux  imitateurs,  et  les  inscrip- 
tions, malheureusement  trop  rares,  qu'ont  don- 
nées ces  hommes  studieux  offrent  tout  au  moins 
de  solides  garanties. 

Aide  Manuce  le  jeune  répara  les  effets  du 
dédain  ou  de  la  négligence  de  ses  devanciers. 
Le  recueil  des  Manuce,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  vingt  volumes  de  différents  formats 
à  la  Vaticane,  se  complète  de  notes  très-an- 
ciennes (D'Aide  Manuce  l'ancien,  selon  toute 
apparence) ,  lesquelles  sont  consignées  dans  un 
codex  du  Vatican.  Insuffisamment  compulsés 
par  Cittadini  et  Doni  et  même  par  le  célèbre 
Marini,  ces  documents  n'ont  révélé  tous  leurs 
trésors  qu'à  M.  De'  Rossi,  qui  reproduit  dès  son 
premier  volume  plusieurs  des  inscriptions  qui 
y  sont  renfermées.  A  ces  manuscrits  des  Aide, 
on  en  peut  ajouter  un  de  la  bibliothèque  Chiggi, . 
compilé  sous  le  pontificat  de  Pie  V  par  un  ano- 
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nyme  espagnol;  mais  les  inscriptions  chré- 
tiennes qu'il  contient  sont  pour  la  plupart  d'une 
époque  un  peu  basse. 

Le  total  des  inscriptions  comprises  dans  les 
manuscrits  et  les  livres  mentionnés  jusqu'ici, 
et  prises  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
chrétien,  n'atteint  pas  le  chiffre  de  mille.  C'est 
tout  ce  que  le  trésor  de  l'épigraphie  chrétienne 
avait  pu  amasser  depuis  le  neuvième  siècle, 
jusqu'en  1578. 

Alors,  un  éboulement  survenu  sur  la  voie 
Salare-Nouvelle  révéla  la  Rome  souterraine 
oubliée  depuis  bien  des  siècles  :  ses  hypogées 
commencèrent  à  être  de  nouveau  exploités 
pour  cet  objet  comme  pour  le  reste.  Ciacconio, 
Macarius,  Wingh  en  furent  les  premiers  explo- 
rateurs; mais  c'est  Bosio  qui  en  est  le  véri- 
table Christophe  Colomb,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient notamment  l'honneur  d'avoir  réuni  un 
corps  déjà  imposant  d'inscriptions  chrétiennes, 
lesquelles  se  trouvent  disséminées  dans  son 
grand  ouvrage.  (V.  l'art.  Catacombes,  n.  II.  3°.) 

Au  dix-septième  siècle,  la  matière  commence 
à  devenir  plus  abondante,  et  en  1616,  Gruter 
répond  à  un  vœu  public  en  éditant,  d'après  les 
manuscrits  de  Scaliger,  son  grand  recueil,  où 
une  place  spéciale  est  consacrée  aux  inscrip- 
tions chrétiennes,  en  nombre  exigu  cependant  : 
car  la  collection  de  Bosio  restait  encore  iné- 
dite, et  Gruter  ne  profita  pas  même  de  toutes 
les  ressources  qu'il  eût  pu  se  procurer  soit 
personnellement,  soit  par  ses  amis  Cittadini, 
Sirmond,  etc.,  qui  avaient  recueilli  un  certain 
nombre  d'inscriptions  chrétiennes,  dans  les 
basiliques  de  Rome  principalement.  A  ce  re- 
cueil, vinrent  bientôt  se  joindre  les  travaux 
successifs  de  Doni,  Aléandre ,  etc.  Puis  se 
produisent  les  collections  de  Sébastien  Maccio, 
de  Peiresc,  de  Jean  Brutius,  etc. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  guère  que  des  col- 
lections mixtes  ;  mais  nous  touchons  à  l'époque 
où  l'épigraphie  chrétienne  aura  ses  recueils  à 
part,  ses  interprètes  spéciaux,  son  histoire. 
En  1632,  l'œuvre  de  l'immortel  Bosio  parait 
par  les  soins  de  Severano.  Or,  en  outre  des 
inscriptions  contenues  dans  la  Rome  souterraine 
et  intercalées  dans  son  texte,  la  bibliothèque 
de  la  Vallicella  possède  un  recueil  spécial  de 
celles  des  églises  sub  dio,  signé  Secua,  Bosio 
et  Severano.  Immédiatement  après  Bosio  et 
Aringhi  son  traducteur,  nous  sommes  heureux 
d'avoir  à  citer  notre  Montfaucon,  qui  a  laissé 
un  petit  recueil  d'inscriptions  de  la  ville  de 
Rome  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  grande 
bibliothèque  de  Paris. 

Nous  abordons  maintenant  un  monde  connu 
de  tous.  Fabretti  était  d'une  exactitude  admi- 
rable ,  mais  l'imperfection  des  moyens  typo- 
graphiques dont  il  dut  se  servir  fait  vivement 
regretter  la  perte  de  ses  manuscrits.  Boldetti 


est  plus  riche  qu'aucun  autre  ;  malheureuse- 
ment, sa  négligence  égale  sa  richesse.  Maran- 
goni,  son  collègue,  est  beaucoup  plus  exact, 
surtout  dans  son  principal  ouvrage  :  Appendix 
ad  Acta  S.  Victor ini.  Et  quand  on  songe  que  ces 
deux  hommes  avaient  exploré  les  catacombes 
pendant  plus  de  trente  ans,  on  ne  saurait  trop 
déplorer  la  perte  des  papiers  de  ce  dernier 
qui  furent  dévorés  par  un  incendie.  L'admi- 
rable ouvrage  de  Buonarruoti  sur  les  verres 
dorés  peut  nous  donner  la  mesure  du  prix  qui 
doit  s'attacher  au  recueil  d'inscriptions  chré- 
tiennes de  ce  savant,  recueil  qui  se  conserve 
en  manuscrit  à  Florence.  Le  P.  Lupi,  contem- 
porain et  ami  de  Boldetti  et  de  Marangoni,  sans 
parler  de  ses  ouvrages  imprimés  où  régne  une 
sûreté  de  critique  si  fort  appréciée  des  anti- 
quaires, a  laissé  encore  de  précieux  manucrits 
que  possède  la  Vaticane. 

Après  tant  de  travaux  partiels,  la  nécessité 
de  réunir  en  un  grand  corps  toutes  les  inscrip- 
tions chrétiennes  dispersées  dans  les  livres  ou 
encore  inédites  devait  enfin  être  reconnue  et 
appréciée.  Gori  le  premier  en  eut  la  pensée, 
et  qui  ne  regretterait  les  circonstances  qui 
l'empêchèrent  de  la  réaliser,  quand  on  sait, 
d'après  son  propre  témoignage,  que  son  projet 
était  de  disposer  les  marbres  de  telle  sorte  que 
*  les  mystères  de  la  religion,  les  rites,  les  di- 
gnités, la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésias- 
tique en  fussent  illustrés?  »  Nul,  mieux  que 
Muratori  n'était  en  état  de  mettre  à  exécution 
l'idée  de  Gori.  Nous  devons  lui  savoir  gré, 
faute  de  mieux,  d'avoir,  dans  son  Trésor,  sé- 
paré les  monuments  chrétiens  d'avec  les  pro- 
fanes, et  personne  avant  lui  n'en  avait  réuni 
un  nombre  aussi  considérable.  Passe  ri  et  Oli- 
vieri  paraissent  avoir  eu  l'intention  de  repren- 
dre, après  la  publication  du  recueil  de  Mura- 
tori, le  projet  de  la  classification  systématique 
de  Gori;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  es- 
sayé de  le  mettre  à  exécution. 

Maffei,  le  véritable  fondateur  de  la  critique 
lapidaire,  avait  entrepris,  de  concert  avec  Sé- 
guier,  un  grand  corps  d'inscriptions  où  les 
chrétiennes  se  trouveraient  classées  à  part;  et, 
à  peu  près  en  même  temps,  Bacchini,  Bottari, 
Terribilini  et  Blanchini  lui-même  se  propo- 
saient un  travail  analogue.  Encore  un  projet 
avorté. 

Le  célèbre  Zaccaria  avait  à  son  tour  pris 
l'engagement  de  classer  les  inscriptions  chré- 
tiennes des  huit  premiers  siècles,  d'après  le 
système  de  Gori  ;  mais  son  ouvrage,  qui  aurait 
embrassé  la  religion  tout  entière,  dogmes,  sa- 
crements, hiérarchie,  institutions  ecclésiasti- 
ques, ne  devait  pas  encore  présenter  un  corps 
complet,  mais  seulement  un  choix  d'inscrip- 
tions à  l'usage  des  théologiens. 

11  est  à  remarquer  que  les  meilleurs  esprits 
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de  cette  époque  furent  travaillés  de  l'idée  de 
mettre  Pépigraphie  au  service  de  la  théologie, 
idée  féconde  qui  ne  trouvera  que  dans  les 
vastes  travaux  de  M.  De'  Rossi  sa  pleine  réali- 
sation. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  resté,  des 
projets  de  Zaccaria,  qu'un  livre  médiocre  :  De 
l'usage  des  inscriptions  dans  les  choses  théologi- 
ques, ouvrage  imité  depuis  par  Danzetta  avec 
moins  de  succès  encore. 

Marini  était  bien,  ce  semble,  l'homme  de 
qui  l'on  devajt  attendre  le  grandiose  monument 
qui  était  dans  les  vœux  de  tous  ;  mais  le  temps 
lui  manqua  pour  donner  au  grand  recueil 
qu'il  avait  entrepris  une  forme  régulière  et 
digne  de  la  lucide  exactitude  de  son  génie; 
aussi  n'a-t-il  laissé  que  des  matériaux  confus, 
sans  liaisons  et  sans  explications.  Mais  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être  cet  ou- 
vrage, dans  la  pensée  de  son  auteur,  par  ce  qu'en 
a  publié  le  cardinal  Mal  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  son  Spicilége.  De  toute  l'Italie,  mais 
de  nulle  autre  contrée,  ses  amis  lui  envoyaient 
des  inscriptions;  lui-même  recueillait  celles  de 
Rome  ;  mais  il  se  borna  à  exploiter  les  églises 
et  les  autres  édifices  sub  dio,  il  ne  descendit 
point  dans  les  catacombes.  Il  y  a  plus  encore  ; 
s'il  compulsa  les  livres,  il  négligea  presque 
complètement  les  manuscrits,  soit  à  Rome,  soit 
au  dehors.  Ses  notes  néanmoins  renferment 
des  inscriptions  de  tout  l'univers  pour  les  dix 
premiers  siècles,  huit  mille  six  cents  latines, 
sept  cent  cinquante  grecques  à  peu  près. 

Après  l'impression  du  volume  dont  nous 
avons  parlé,  le  cardinal  Mal  se  sentit  faillir  à 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Il  eut  alors  l'heu- 
reuse idée  de  se  décharger  sur  un  homme 
plein  de  jeunesse,  d'énergie  et  d'avenir,  du 
soin  de  réunir  enfin  la  collection  complète  et 
définitive  de  toutes  les  inscriptions  antiques 
chrétiennes,  dont  le  nombre,  à  raison  des 
fouilles  aujourd'hui  reprises  avec  ardeur  dans 
les  catacombes,  grâce  à  la  généreuse  et  intel- 
ligente initiative  de  Pie  IX,  doit  s'accroître 
presque  indéfiniment. 

Cet  homme,  objet  d'une  si  haute  confiance, 
n'est  autre,  on  le  comprend,  que  M.  De'  Rossi, 
qui,  sans  parler  de  la  sagacité  presque  divina- 
toire de  son  esprit,  qui  le  rend  éminemment 
propre  aux  travaux  de  cette  nature,  se  trou- 
vait préparé  par  les  études  de  sa  vie  entière  à 
reprendre  en  sous-œuvre  le  monument  tou- 
jours inachevé,  nous  devrions  dire  à  peine 
ébauché,  auquel  cependant  tant  d'illustres  sa- 
vants avaient  mis  la  main.  Et  telle  était,  aux 
yeux  des  hommes  spéciaux  l'évidence  de  la 
vocation  de  M.  De' Rossi,  que,  dès  1844,  le 
P.  Marchi  le  voyant  à  l'œuvre,  alors  que  ses 
premiers  débuts  sérieux  comme  épigraphiste 
remontaient  à  peine  à  deux  années,  ne  crai- 
gnit pas  de  le  compromettre  publiquement  en 
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annonçant,  dans  son  ouvrage  sur  les  catacom- 
bes, et  tout  à  fait  à  son  insu,  qu'il  donnerait 
bientôt  un  recueil  complet  d'inscriptions  chré- 
tiennes. M.  De7  Rossi  se  tint  pour  engagé,  et 
il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre. 

Les  inscriptions  chrétiennes  du  monde  en- 
tier, jusqu'au  sixième  siècle  inclusivement, 
doivent  composer  la  matière  de  l'immense  re- 
cueil que  prépare  cet  illustre  épigraphiste. 
Naturellement,  la  priorité  appartenait  aux 
inscriptions  de  Rome;  onze  mille  sont  déjà  sous 
la  main  de  l'auteur,  et  un  premier  volume 
qui  vient  de  paraître,  1857-1861,  bien  qu'il 
ne  comprenne  encore  que  les  inscriptions  fu- 
néraires portant  une  note  chronologique  cer- 
taine, n'en  réunit  pas  moins  de  trois  mille  cent 
soixante-quatorze,  nombre  qui  dépasse  déjà  de 
près  des  deux  tiers  celui  des  plus  riches  col- 
lections connues  jusqu'ici.  Ce  volume  est  la 
clef  de  toute  l'épigraphie  chrétienne;  car  il 
fournit,  pour  toute  la  période  qu'il  embrasse, 
les  six  premiers  siècles,  une  série  de  types 
dont  il  suffira  de  rapprocher  les  inscriptions 
sans  date  pour  leur  en  assigner  une;  il  est 
évident  que  chacune  d'elles  devra  se  ranger 
à  côté  des  tituli  datés  avec  lesquels  elle  offrira 
le  plus  d'analogie  par  les  formules,  les  sym- 
boles, la  langue,  le  style,  l'orthographe,  les 
caractères  paléographiques. 

L'ouvrage  de  M.  De'  Rossi,  qui  est  désormais 
le  manuel  indispensable  de  l'archéologue  chré- 
tien, a  pour  titre  :  Inscriptiones  Christian*  ur- 
bis  Romx,  septimo  sxcuU*  antiquiores. —  Edidit 
Joannes  Baptista  De  Rossi  Romanus.  Il  aura 
cinq  ou  six  volumes  que  le  public  attendra  avec 
avec  une  vive  impatience. 

Quant  aux  inscriptions  des  autres  contrées 
du  monde  chrétien,  nous  avons  quelques  col- 
lections spéciales  qui,  chacune  pour  le  pays 
qu'elle  exploite ,  suppléent  au  travail  non 
achevé  de  l'illustre  Romain.  L'abbé  Gazzera  a 
publié  en  1849  les  inscriptions  chrétiennes  du 
Piémont  (Turin.  Imprimerie  royale).  Mais  nous 
devons  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Edmond 
Le  Blant,  un  ouvrage  d'une  tout  autre  impor- 
tance, la  collection  des  Inscriptions  chrétiennes 
de  toute  la  Gaule  antérieures  au  huitième  siècle. 
Le  premier  volume  a  paru  en  1856,  et  le  se- 
cond est  sous  presse  au  moment  où  nous  écri- 
vons ;  le  recueil  renfermera  plus  de  huit  cents 
inscriptions,  et  il  fera  autorité  soit  par  la  pu- 
reté des  textes,  soit  par  la  sûreté  de  l'érudition 
qui  préside  aux  commentaires. 

II.  —  De  Vêlement  purement  matériel  des  in- 
scriptions chrétiennes.  Gomme  les  profanes, 
les  inscriptions  chrétiennes,  considérées  à  ce 
point  de  vue,  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  :  inscriptions  gravées  et  inscriptions 
écrites,  et  toutes  les  matières  solides  y  ont  été 
plus  ou  moins  employées  :  la  pierre,  le  bois, 
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l'argile,  les  métaux,  le  verre,  l'ivoire.  Nous 
avons  consigné  ex  professo  aux  articles  An- 
neaux, Fonds  de  coupe,  Numismatique,  Dipty- 
ques, et  incidemment  dans  un  grand  nombre 
d'autres,  le  peu  que  nous  avions  à  dire  au  sujet 
des  inscriptions  sur  pierres  fines,  sur  verre, 
sur  métaux  et  sur  ivoire.  Ici  nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  des  inscriptions  plus  stricte- 
ment monumentales,  de  ce  que  les  antiquaires 
comprennent  sous  le  nom  générique  de  tes  îa- 
pidaria,  et  môme  presque  uniquement  des  épi- 
taphes  ou  inscriptions  funéraires  des  premiers 
chrétiens. 

1°  Les  inscriptions  gravées  en  creux  sur  le 
marbre  ou  sur  la  pierre  commune  forment  au 
moins  les  neuf  dixièmes  de  celles  que  l'anti- 
quité nous  a  laissées.  On  en  trouve  quelques- 
unes  qui,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez 
les  Romains,  ont  été  peintes  en  rouge  dans  le 
creux  des  lettres.  Boldetti  (P.  328)  atteste  en 
avoir  vu  un  certain  nombre  de  cette  sorte  dans 
les  catacombes  romaines,  et  il  suppose,  mais 
sans  fondement  bien  solide,  pensons-nous,  que 
c'est  là  un  indice  de  martyre  ;  pour  cette  raison 
que,  selon  Pline,  il  n'y  a  pas  d'autre  couleur 
que  le  rouge  pour  exprimer  le  sang  dans  les 
peintures  :  Cum  non  sit  alius  color  qui,  in  pic- 
turis,  proprie sanguinem  reddat  (Plin.  xxxm.  7). 
On  a  des  exemples  de  tituli  chrétiens  dont  les 
lettres  étaient  dorées  dans  le  vide;  nous  ne 
sommes  pas  néanmoins  en  mesure  d'en  citer 
de  plus  anciens  que  celui  de  l'évoque  Flavius, 
qui  siégeait  à  Verceil  au  sixième  siècle.  Son 
épitaphe,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville,  conserve,  au  té- 
moignage de  l'abbé  Gazzera  (  Iscr.  Piem. 
p.  106),  des  traces  de  son  ancienne  dorure. 

On  a  quelques  exemples  d'inscriptions  en 
mosaïque.  Nous  en  trouvons  une  dans  l'ou- 
vrage de  Boldetti  (P.  547)  :  firmina  .  in  .  page. 
Marangoni  a  publié  l'épitaphe  d'une  chrétienne 
nommée  tranqvillina,  écrite  avec  des  pierres 
blanche*  et  des  verres  de  couleur,  incrustés 
dans  la  chaux  qui  cimentait  le  marbre.  Elle 
était  répétée  avec  un  ^  en  haut  et  en  bas. 

Quelquefois,  on  se  bornait  à  dorer  les  lignes 
exprimant  quelque  fait  spécialement  remar- 
quable. Ainsi,  dans  une  épitaphe  de  Ghiusi, 
aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  les 
deux  dernières  lignes  sont  dorées ,  parce - 
qu'elles  contiennent  la  dà<e  du  monument,  qui 
est  le  huitième  consulat  de  Valentinien  III, 
lequel  correspond  à  l'an  455  :  coss.  ||  divi  va- 
lentiniani  ||  Avo.  vin.  C'est  une  marque  de 
distinction  qui  se  rencontre  aussi  dans  les 
manuscrits  anciens,  tels  que  le  fameux  psau- 
tier latin  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  est 
écrit  en  lettres  d'argent  sur  parchemin  pour- 
pre, sauf  les  mots  devs  et  dominvs  qui  sont  en 
or  (Montfaucon.  Palxograph.  1.  c). 


Il  se  rencontre  as&ez  souvent,  dans  les  cime- 
tières souterrains  de  Rome,  des  inscriptions 
grossièrement  tracées  avec  la  pointe  d'un  clou 
ou  de  tout  autre  instrument  commun  sur  le 
mortier  servant  à  assujettir  la  tablette  de  mar- 
bre où  les  briques  du  loculus.  Boldetti  (P.  434) 
donne  le  fac-similé  de  quelques-unes.  On  en 
jugera  mieux  encore  par  le  loculus  de  Con- 
stantia,  vierge  et  néophyte,  reproduit  par  le 
P.  Lupi  (Sev.  116).  C'est  à  tort  qu'on  a  placé 
dans  cette  classe  les  inscriptions  cursives  qui 
se  lisent  sur  les  parois  des  cryptes  ou  des  cor- 
ridors voisins  ;  celles-ci  sont  votives.  (V.  notre 
art.  Pèlerinages.) 

En  parlant  de  certaines  lames  de  plomb  rou- 
lées recueillies  par  lui  dans  quelques  sépul- 
tures des  catacombes,  et  eu,  selon  une  pra- 
tique d'ailleurs  bien  constatée,  on  avait 
coutume  d'écrire  les  actes  de  quelques  mar- 
tyrs (V.  cet  objet  gravé  à  l'art.  Actes  des  mar- 
tyrs), Boldetti  (P.  324)  suppose  que  des  épita- 
phes  de  simples  chrétiens  ont  pu  être  tracées 
d'après  ce  procédé  et  placées  à  l'intérieur  des 
tombeaux.  Si  le  fait  était  constant  (Boldetti 
n'en  cite  pas  d'exemples),  ces  épitaphes  de- 
vraient aussi  être  rangées  dans  la  classe  des 
inscriptions  gravées. 

2°  Inscriptions  écrites.  Les  plus  communes 
sont  celles  qui  sont  tracées  au  minium  ou  au 
cinabre,  à  l'aide  du  pinceau,  sur  le  marbre,  la 
brique  ou  le  mortier.  Les  Étrusques  paraissent, 
si  nous  en  croyons  Gori  (Prxfat.  ad  inscr.  Do- 
nian.),  avoir  été  les  premiers  à  pratiquer  ce 
genre  de  peinture.  On  lit  une  foule  d'inscrip- 
tions de  ce  genre  sur  les  murailles  des  mai- 
sons particulières  et  des  édifices  publics  de  la 
ville  antique  de  Pompéi;  il  en  est  de  môme 
dans  les  catacombes  de  Naples.  On  sait  que  la 
célèbre  inscription  de  Severa,  qu'a  illustrée  le 
P.  Lupi  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musée 
du  Latran,  est  peinte  au  minium  sur  une  pe- 
tite tablette  de  marbre  blanc.  Or,  bien  qu'elle 
remonte  au  règne  de  Claude  le  Gothique, 
c'est-à-dire  à  l'an  269,  elle  est  aussi  intacte 
que  le  premier  jour  ;  celles  de  Pompéi  ont  ré- 
sisté à  toutes  les  injures  de  l'air  et  du  temps. 
Fabretti  (vin.  579)  en  avait  remarqué  plu- 
sieurs sur  marbre  et  sur  tablettes  d'argile  au 
cimetière  de  Castulus,  et  Bosio  sur'  enduit  de 
murailles  (L.  ni.  c.  41)  au  cimetière  de  Syria- 
que. (V.  aussi  Lupi.  p.  39.) 

On  cite  une  inscription  sépulcrale  écrite  en 
lettres  d'or,  sans  gravure  :  c'est  celle  d'une 
jeune  fille  nommée  Fructuosa.  Mais  les  auteurs 
qui  en  parlent  (V.  Lupi.  p.  38)  n'assignant  ni 
sa  provenance,  ni  son  âge,  ce  monument  uni- 
que ne  prouve  rien  en  faveur  d'un  usage  en  ce 
sens. 

On  a  un  certain  nombre  d'inscriptions  écri- 
tes à  l'encre.  Boldetti  avait  trouvé  au  cimetièr- 
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de  Calliste  un  petit  vase  d'argile  dont  il  donne 
le  dessin  (P.  329),  et  dans  lequel 
on  peut  distinguer  une  matière 
noire  desséchée  présentant  à  l'œil 
les  éléments  dont  se  composait 
Pencre  des  anciens.  L'illustre 
antiquaire  se  confirma,  dans  son 
opinion  en  voyant  tout  à  côté 
du  lieu  où  était  déposé  cet  encrier  une  in- 
scription évidemment  écrite  avec  la  matière 
qui  y  était  contenue.  D'autres  exemples  sont 
rapportés  par  Lupi,  et  entre  autres  (Loc.  laud.) 
l'épi taphe  de  S.  Florentin,  écrite  à  l'encre  sur 
une  tablette  de  marbre,  qui  se  conserve  au  sé- 
minaire Romain  avec  le  corps  de  ce  jeune  mar- 
tyr. Une  inscription  du  cimetière  de  Sainte- 
Catherine  de  Chili  si  est  aussi  écrite  en  noir  sur 
l'enduit  du  tombeau  d'un  arcosolium  :  neranio 
feliciano....  (Gavedoni.  Cimit.  Ch>us.  p.  63). 
Le  P.  Marchi  (P.  1 1 2)  trouva  au  cimetière  de 
Sainte-Agnès  une  tablette  funéraire  en  brique 
rouge,  portant  une  inscription  finement  tracée 
au  pinceau  avec  une  matière  blanche.  C'est 
une  particularité  à  noter. 

Enfin  la  précipitation  qui  présidait  à  l'œuvre 
de  la  sépulture  pendant  les  persécutions,  ne 
laissait  souvent  aux  parents  du  défunt  que  le 
temps  de  tracer  au  charbon  son  nom  avec  une 
courte  épitaphe.  On  en  montre  plusieurs  exem- 
ples au  nouveau  musée  du  Latran  ;  et  M aran- 
goni  avait  déjà  publié  celle  d'une  chrétienne 
appelée  severina  dont  le  nom  était  ainsi  écrit 
sur  deux  des  trois  briques  fermant  le  loculus 
(V.  Lupi.  p.  39).  Sans  doute,  dans  l'intention 
de  ceux  qui  écrivaient  ces  fragiles  épitaphes, 
elles  ne  devaient  pas  être  définitives  :  ce  n'é- 
tait qu'un  simple  tracé  destiné  à  guider  le 
ciseau  du  graveur.  Ce  qui  autorise  à  le  penser 
pour  la  plupart  des  cas,  c'est  qu'on  rencontre 
de  ces  sortes  d'inscriptions  au  charbon  dont 
les  premières  lettres  seulement  sont  creusées, 
le  temps  ayant  manqué  à  l'ouvrier  pour  ache- 
ver son  œuvre. 

C'est  aussi  pour  gagner  du  temps,  et  sou- 
vent encore  par  un  simple  motif  d'économie 
impérieusement  commandée  par  le  malheur 
des  temps,  que  les  chrétiens  enlevaient  des 
marbres  aux  tombeaux  des  idolâtres,  et  au  re- 
vers de  ces  marbres  écrivaient  ou  gravaient 
leurs  propres  épitaphes.  Les  marbres  de  cette 
espèce,  qu'on  a  nommés  opisthographes ,  ce 
qui  veut  dire  écrits  sur  les  deux  faces,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  cimetières  romains  (V.  l'art. 
Catacombes,  n.  VI.  26  objection);  l'inscription 
païenne  est  tournée  vers  l'intérieur  du  loculus, 
et  la  chrétienne  parait  sur  la  galerie  du  cime- 
tière. Nous  citons  la  suivante  du  recueil  de 
M.  De1  Rossi  (P.  172),  elle  est  de  Tan  391.  Les 
deux  inscriptions  ne  sont  pas  môme  écrites  dans 
le  même  sens  : 


Chrétienne. 


HIC  POSITA  EST  ADEO 
DATA.  A,.  AN.  VI.  M.  III 
If  XXXUI  IN  PACE.  DEP.  III 
NON.MA1.TATIANOETSVMMACO 


Païenne. 


111.  —  1*  De  la  ponctuation  des  marbres  en 
général,  et  des  marbres  chrétiens  en  particulier. 
La  ponctuation  lapidaire  diffère  de  celle  du 
discours  écrit,  comme  l'orthographe  ;  elle  est 
réglée  d'après  un  système  tout  différent;  on 
pourrait  peut-être  dire  que  le  plus  souvent  elle 
n'a  d'autre  règle  que  le  caprice  des  lapicides. 
Cependant,  il  y  a  un  système  de  ponctuation 
lapidaire  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  appeler  classique  :  c'est  celui  qui  consiste 
à  mettre  un  point  après  chaque  mot,  excepté 
à  la  fin  des  lignes  et  à  la  fin  de  l'inscription, 
système  qui  a  pour  but  évident  de  distinguer 
les  mots  ordinairement  peu  distants  les  uns  des 
autres.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  un  re- 
cueil d'inscriptions  bien  soigné,  on  verra  que, 
à  toutes  les  époques  de  l'antiquité,  il  se  rencon- 
tre des  marbres  ainsi  ponctués,  et  ce  sont  en 
général  les  plus  corrects. 

11  existe  néanmoins  des  inscriptions ,  soit 
païennes,  soit  chrétiennes,  en  nombre  infini  qui 
ne  présentent  aucun  signe  de  ponctuation,  ou 
qui  n'en  ont  qu'après  certains  mots  abrégés. 
Ainsi  les  marbres  romains  du  premier  âge  de 
la  république  en  manquent  totalement,  et,  dans 
la  plupart  de  ceux  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle  de  notre  ère,  les  quadratarii  paraissent 
en  avoir  presque  perdu  l'usage.  Ceux  de  la 
Gaule  sont  en  général  peu  ponctués. 

Mais  s'ils  se  sont  souvent  montrés  avares  de 
signes  de  ponctuation  jusqu'à  les  omettre  com- 
plètement, d'autres  fois,  par  contre,  les  gra- 
veurs en  ont  été  prodigues  jusqu'à  séparer  les 
syllabes  et  même  les  lettres  du  même  mot  par 
des  points  (V.  Lupi.  p.  69)  :  col.  v.  m.  bar.  ivm. 
totvm  ;  le  mot  columbarium  est  ici  divisé  par 
quatre  points.  Voici  une  division  par  syllabes  ; 
c'est  une  inscription  de  Trêves  (Le  Blant.  i. 
p.  381) : 

IHC  IN  PACE.  RE.  QVI.  ES 

CIT.  MAR.  TI.  0L.  A.  PI.  DE.  US 

IN.  PA.  CE.  A^O)  SAM.  BA.  TIVS 

VR.  SVS.  F1L1VS  SOVS  TI.  TWtim  potuit. 

Parmi  les  inscriptions  grecques,  nous  cite- 
rons la  suivante,  d'après  Lupi  (P.  72)  : 

AH.  MH.  TPI.  OC 

A.  TA.  eO.ACO.PO) 

TE.JLNCt) 

Demetrius  Agathodoro  filio. 
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Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  dévelop- 
pements, dit  Pelliccia,  à  propos  de  ce  système 
de  ponctuation  (m.  p.  161),  afin  qu'on  ne  pense 
pas  que  les  marbres  ponctués  d'après  une  telle 
méthode  appartiennent  aux  bas  temps.  On  la 
trouve  en  effet ,  non-seulement  sur  les  monu- 
ments chrétiens  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle,  mais  encore  sur  les  monuments  publics 
de  la  même  époque,  témoin  une  inscription  du 
deuxième  siècle  en  l'honneur  de  Gordien,  don- 
née par  le  môme  P.  Lupi  (P.  73). 

Nous  ajouterons  ici,  dit  le  savant  Napolitain, 
une  observation  relative  à  un  objet  qui  a  sou- 
vent induit  en  erreur  des  personnes  môme  ver- 
sées dans  la  science  épigraphique.  On  a  sup- 
posé, mais  à  tort,  que  les  virgules  substituées 
aux  points,  accusaient  une  origine  relativement 
moderne.  11  est  vrai  qu'il  se  trouve  des  virgules 
dans  quelques  inscriptions  du  moyen  âge,  et 
Severano  en  donne  une  dans  son  livre  sur  les 
sept  églises  de  Rome  qu'il  avait  transcrite  dans 
les  archives  de  la  basilique  vaticane.  Mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  lapicides  de 
l'antiquité  proprement  dite  connurent  ce  genre 
de  ponctuation.  C'est  ce  que  prouve  un  très- 
ancien  marbre  d'Aveja  restitué  par  Giovenazzo. 
(V.  Pellic.  p.  169.) 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  fait  mention  que  des 
marques  de  la  ponctuation  commune,  bien  que 
disposées  tout  autrement  que  dans  les  livres. 
Nous  devons  maintenant  donner  quelques  dé- 
tails sur  certains  signes  tout  à  fait  arbitraires 
employés  par  les  graveurs  d'inscriptions  des 
diverses  époques  qui  constituent  le  domaine  de 
cette  étude. 

2*  Le  premier,  le  plus  répandu  de  tous 
dans  l'épigraphie,  soit  antique,  soit  chrétienne, 
est  une  sorte  de  cœur  ou  de  feuille ,  Ci  (V.  De' 
Rossi.  1.  p.  70,  et  surtout  148.  n.  336)  qu'on 
plaçait  après  chaque  mot,  ou  môme  après  cha- 
que lettre,  ou  seulement  à  la  fin  des  lignes,  etc. 
On  a  pris  longtemps  ces  objets  pour  des  signes 
de  douleur  ;  mais  ils  se  trouvent  souvent  sur 
des  monuments  autres  que  les  tombeaux,  et 
nous  avons  montré  à  l'article  Cœur  qu'on  ne 
doit  y  voir  que  de  simples  signes  de  ponctua- 
tion, ou  des  motifs  de  pur  ornement. 

Il  est  un  autre  signe  qui  diffère  peu  de  ce- 
lui-ci ,  c'est  un  xr  coupé  par  une  ligne  trans- 
versale. L'épitaphe  de  la  martyre  Argyris 
(Pelliccia.  ib.  p.  159),  en  offre  des  exemples  : 

rATfUTATI  »  rrwAiiu 
APrrmi  *  tpooimoc,  etc. 

On  voit  quelquefois  une  espèce  de  feuillage 
*■  (Perret,  v.  pi.  xvi.  17.  —  xvn.  19),  ou  r 
(De'  Rossi.  i.  n.  245),  ou  *(Id.  n.  419),  ou  en- 
encore  des  palmes  renversées,  |  (Id.  n.  722)  ; 
ailleurs  (Id.  xxix.  71),  ce  sont  des  o  séparant 
les  mots,  ou  encore  des  s  (De'  Rossi.  i.  n.  192).  | 


D'autres  fois,  une  marque  ressemblant  au 
chiffre  arabe  6, comme  sur  untitulus  de  Païenne, 
dans  Lupi  :  d  t  m  c. 

Ailleurs,  ce  sont  des  espèces  d'astérisques, 
exemple  une  pierre  du  cimetière  de  Priscille 
(Bottari.  m.  116)  : 

BENBMERENTI  *  IENVARI 
AE  QVE  #  VISIT  ANNOS  PLVS 
MlNVS  L  #  RECESSIT  DE  #  SECV 
LVM  #  S  III  KALENDAS  APRIL 
IN  PACE 

En  voici  une  autre  {Ibid.)  où  l'on  remarque, 
en  outre  de  ces  étoiles,  des  espèces  de  t?  gros- 
sièrement tracés  : 

EVTYCIANE  *  QVE  VI 

XIT  ANNIS  U  XXX  $  MB 

SES   9   VI  ^  ORAS   <  V    <    BENE 

MEHENTI  ^  IN  PAGE 

Parmi  les  rares  tituli  de  la  Gaule  qui  par- 
tent des  signes  de  ponctuation,  nous  avons  re- 
marqué celui-ci  v  (Le  Blant.  pi.  n.  223),  et 
ailleurs  (228)  vou^,  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  inscriptions  romaines,  avec  quelque  modi- 
fication -bJ  (De'  Rossi.  i.  102),  et  qui  nest 
autre  chose  que  Fa  de  l'écriture  grecque  cur- 
sive.  Ailleurs,  c'est  un  simple  point,  mais  d* 
forme  triangulaire  (De'  Rossi.  i.  94.  passia 
—  Le  Blant.  n.  231  passim),  etc. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  W 
cette  énumération,  mais  elle  risquerait  de  de- 
venir puérile,  car,  à  part  le  signe  affectant  a 
forme  d'un  cœur  ou  d'une  feuille,  qui  est  as- 
sez fréquent  pour  qu'on  doive  supposer  <ni  i 
constitue  un  système  arrêté  de  ponctuation 
tout  le  reste  n'est,  pensons-nous,  qu'affaire  ri? 
fantaisie  chez  les  lapicides. 

Nous  devons  cependant  rapporter,  en  ter- 
minant, une  inscription  du  cimetière  de #Cai- 
liste  (Boldetti.  341),  où  la  ponctuation  est  mar- 
quée par  le  monogramme  du  Christ  : 

IANVARIA  ^  Ht  PACE  QVAE  I 

vjxit  ^  an  nos  xvm,  etc.  ! 

et  une  autre  (P.  3d9)  dont  tous  les  mots  **::  | 
séparés   par  des  croix,  indépendamment  \  > 
points  : 

Hl.  +  KAL.  -f  HAR.  -f  FOR 
TVNVLA.  -f-  QVE.  -f  BIXIT.  -+- 
ANN.  -j-  L.  +  ET.  -f-  MES  + 

m. 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  pleineimO 
l'exactitude  de  Boldetti,  on  devrait  place:  * 
dernière  à  une  époque  un  peu  basse,  eu  è&- 
à  la  forme  des  croix  qui  s'éloigne  beaucoup  * 
la  simplicité  de  ce  signe  sacré  à  sa  premif' 
apparition  sur  nos  monuments.  OlivierilJ/tf*' 
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Pisaur.  p.  66)  a  publié  une  épitaphe  grecque 
dont  tous  les  mots  sont  séparés  par  le  mono- 
gramme du  Christ  ;  mais  le  monument  parait 
suspect  à  M.  De'  Rossi. 

IV.  —  De  l'orthographe  des  inscriptions  chré- 
tiennes. C'est  surtout  dans  la  classe  des  épita- 
phes  ou  inscriptions  funéraires  des  premiers 
chrétiens  que  s'observent  des  caractères  déno- 
tant la  corruption  de  l'orthographe.  On  aurait 
tort  néanmoins  de  tirer  de  ces  défectuosités 
grammaticales  des  conclusions  défavorables  à 
l'antiquité  de  ces  monuments,  car  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  foi,  la  plupart  des 
fidèles,  sortis  des  conditions  infimes  de  la  so- 
ciété, se  préoccupaient  bien  plus  de  la  pureté 
des  mœurs  que  de  celle  du  langage. 

Commençons  donc  par  parler  de  l'ortho- 
graphe  lapidaire    en   général.    D'après   les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  et  en 
particulier  Goltzius ,   Fabretti ,  Boldetti ,   la 
différence  qui  existe  entre  l'orthographe  lapi- 
daire et  celle  du  discours  ordinaire,  vient  de  ce 
que  les  Romains,  dans  les  inscriptions,  se  sont 
conformés  à  la  prononciation  ;  car  nous  savons 
par  Cicéron  et  Aulu-Gelle  que  la  prononcia- 
tion  différait  de   l'écriture.  Une  raison  qui 
n'est  pas  non  plus  sans  valeur,  c'est  que,  dans 
ce  genre  de  composition,  on  s'étudiait  à  imi- 
ter le  style  et  l'orthographe  antiques,  plutôt 
que  de  se  régler  sur  la  prononciation  mo- 
derne, bien  qu'elle  fût  plus  correcte,  et  sur  l'or- 
thographe du  discours  écrit.  Et  la  source  de 
cette  coutume  provenait  probablement  de  ce 
que,  au  temps  de  Cicéron,  les  hommes  cultivés 
avaient  déjà  abandonné  l'ancienne  prononcia- 
tion pour  la  laisser  aux  gens  du  peuple.  Ainsi, 
sur  les  marbres  môme  publics,    écrits  à   la 
meilleure  époque  de  la  langue  des  Romains, 
la  lettre  e  est  souvent  employée  pour  t.  C'est 
pour  cela  qu'on  rencontre  souvent   sur   les 
marbres  des  mots  sentant  le  barbarisme,  et 
qu'on  a  pu  regarder  comme  le  résultat  de  l'i- 
gnorance des  lapicides  ;  de  telle  sorte  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  initiés  à  cette  vieille  orthographe 
se  trompent  souvent  dans  l'interprétation  des  in- 
scriptions et  dans  la  détermination  de  leur  âge. 
Nous  trouvons,  dans  Goltzius  (Thesaur.  Ro- 
man, antiq.)  et  dans  Fabretti,  les  principaux 
chefs  de  cette  orthographe  lapidaire.  Nous  al- 
lons  en   reproduire  quelques-uns  qui,  étant 
communs  aux  inscriptions  chrétiennes  et  aux 
romaines ,   ouvriront   l'intelligence  des  pre- 
mières à  ceux  qui  aspirent  à  se  former  à  l'é- 
tude de  F  antiquité  ecclésiastique.  Nous  omet- 
trons tout  ce  qui  est  encore  en  question,  aussi 
bien  que  ce  qui  ne  revient  pas  directement  à 
notre  sujet;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  nous 
nous  adressons  aux  commençants  ;  les  hommes 
expérimentés  n'ont  pas  besoin  de  notre  aide. 
A.  —  1°  La  diphtongue  ae  est  le  plus  sou- 


vent écrite  ai  sur  les  anciens  marbres  :  aire 

pour  AERE,  —  AETERNAI  pour  AETERNAE,  —  BO- 
NAI  pour  BONAE,  etc. 

CONSTANTIAE  FILIAI 
CAR1SSIMAB  QUAI 

vixit (Passionei.  p.  16.  n.  30.) 

2°  Le  génitif  féminin  des  noms  de  la  pre- 
mière déclinaison  se  termine  quelquefois  en 

AE9  :  PAVSTINAES   pour  PAVSTINAE,  —  PRISCAES 

pour  priscae,  etc. 

3°  On  trouve,  à  la  place  de  I'e  initial  d'un 
mot,  la  diphthongue  ae  :  aego  pour  ego,  etc. 

k°  ad  pour  at  :  adqve  pour  atqve,  etc. 

B.  —  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  substi- 
tution du  b  au  v,  et  réciproquement,  non-seu- 
lement sur  les  marbres,  mais  aussi  sur  les 
monnaies  dont  les  légendes  étaient  cependant 
gravées  avec  beaucoup  de  soin.  Ainsi  :  albei 
pour  alvei,  —  sibe  pour  sive,  —  ivbenis  pour 
iwenis  (De'  Rossi.  i.  107.  n.  207),  —  serbvs 
pour  serws,  —  bibvs  et  bibas  pour  viws  et 
vi vas,  —  bobis  pour  vobis,  etc.  Le  v  pour  le 
b  :  placavile  pour  placabile,  —  vase  pour 
base,  —  venemerenti  pour  benemerenti,  — 
incomparaviles  pour  incomparables  (De'  Rossi . 
loc.  laud.)....  Ces  substitutions  sont  surtout 
fréquentes  avant  le  quatrième  siècle. 

C.  —  Dans  quelques  noms  propres,  cette 
lettre  est  assez  souvent  employée  pour  g  : 
calba  pour  galba,  —  callvs  pour  gallvs,  — 
refricerivs  pour  reprigerivs  (Boldetti.  346). 
Quelquefois  le  c  est  mis  pour  le  o  :  cinqve  an- 
nis  (Fabretti.  p.  424.  n.  383),  et  réciproque- 
ment :  qvram  pour  cvram.  D'autrefois  il  est 
redondant  :  ivncxit,  —  vicxrr,  etc. 

D.  —  Il  est  mis  quelquefois  pour  le  t  ;  ovo- 
dannis  pour  qvotannis,  et  réciproquement  set 
poursED,— QViDQviTpour  qvidqvid  (Inscr.  d'Ans. 
Le  Blant.  i.  31),  etc.  Ailleurs,  bien  que  rare- 
ment, il  est  remplacé  par  un  c  renversé  o, 
Goltzius  et  Muratori  en  fournissent  quelques 
exemples;  mais  peut-être  cette  substitution 
apparente  n'est-elle  que  l'effet  de  la  négligence 
du  graveur  qui  aura  oublié  la  ligne  verticale 
du  D. 

E.  —  Rien  n'est  plus  fréquent  que  l'emploi 
de  cette  lettre  pour  l'i  :  cives  pour  civis,  — 

SOLEDAS  pour  SOUDAS,  —  DOLEA  pour  DOLIA,  — 

genetrix  pour  genitrix,  —  mereto  pour  me- 
rito,  etc.  C'est  surtout  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  que  cette  conversion  se  présente 
souvent.  On  peut  voir,  dans  Fabretti,  cvbecv- 
laria  pour  cvbicvlaria,  —  anima  dvlces  pour 
anima  dvlcis  (De'  Rossi.  i.  n.  370),  —  in  somno 
pages  pour  pacis,  —  obiet  pour  obiit  (De  Bois- 
sieu.  581),  —  FVETpour  pvit,  —  argvtissemvs 
pour  argvtissimvs  (Le  Blant.  i.  42),  —  in  xpi 
nomene  pour  nomine  (Id.  66).  On  trouve  sou- 
vent dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  tetolvm 
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ou  tetvlvm  pour  tttvlvm  (Le  Blant.  i.  pp.  340- 
342).  C'est  encore  ici  une  note  de  haute  anti- 
quité ;  car  Vairon  (De  re  rust.  i.  3)  dit  que  les 
prêtres  de  son  temps,  chez  lesquels  l'ancienne 
prononciation  s'était  conservée,  disaient  veam 
pour  viam,  — vellam  pour  viLLAM.  Nous  voyons 
aussi  la  diphtongue  ei  prendre  sur  les  marbres 
la  place  de  Pi  :  eidvs  pour  idvs,  —  leibertas 
pour  libertas,  etc. 

F.  —  On  lit  souvent  sur  les  marbres  romains 
la  lettre  f  pour  ph  :  dapne  pour  daphne,  — 
trivmfator  pour  trivmphator  ,  et  dans  les 
inscriptions  chrétiennes  neofitvs  pour  neo- 
phitvs,  etc.  La  lettre  f,  mais  renversée,  rem- 
place quelquefois  le  v:  vimir  pour  viivir,  — 
ampliajit  pour  ampliavit,  -diji  pour  divi,  etc. 

H.  —  Cette  lettre,  tantôt  abonde,  et  tantôt 
manque,  môme  sur  les  pierres  du  meilleur 
goût  et  de  la  plus  certaine  antiquité.  Ainsi  nous 
trouvons  ères  pour  hères,  et  par  contre  hegit 
pour  egit,  —  hâve  pour  ave  ;  il  en  est  quel- 
quefois de  môme  dans  les  noms  propres  :  hoc- 
tavia  (Boldetti.  p.  287).  Parfois,  là  où  manque 
le  h  devant  un  v  voyelle,  celui-ci  (v)  prend  la 
nature  du  v  consonne,  comme  dans  une  in- 
scription du  recueil  de  Gori  (P.  119),  où  nous 
lisons  vivs  pour  hvivs. 

I.  —  Nous  avons  dit  que  Te  est  quelquefois 
remplacé  par  Pi  ;  de  môme  on  rencontre  assez 
souvent  Pi  pour  Te  sur  les  marbres  de  la  plus 
ancienne  époque  :  cavias  pour  caveas,  —  ni 
pour  ne,  —  pontifix  pour  pontifex.  On  trouve 
souvent  sur  les  marbres,  sur  ceux  de  la  Gaule 
en  particulier,  reqviiscit  pour  reqviescit  (Le 
Blant.  i.  37-67  et  passim).  L'épitaphe  de  S.  Eu- 
sèbe  à  Verçeil  (Gazzera  p.  91),  monument  du 
quatrième  siècle  fait  lire  exponins  pour  expo- 
nens,  et  igni  pour  igné.  Souvent  aussi  on  lit 
Pi  redoublé  à  la  place  de  Te.  Ainsi,  dans  Fa- 
bretti  (P.  397.  n.  279),  primigiinio-biiniimii- 

RIINTI  pour  PRIMIGENIO-BENEMERENTI.  Ce  savant 

pense  que  ce  sont  les  quadratarii  grecs  qui 
introduisirent  cette  orthographe  dans  les  mar- 
bres romains,  à  raison  de  la  ressemblance  de 
Ph  grec  avec  le  double  i:  n.  Il  en  donne  pour 
preuve  que  les  mômes  monuments  où  le  double 
i  est  employé  pour  Pe  font  lire  aussi  ordinaire- 
ment le  a  grec  pour  l  latin. 

A  une  époque  plus  récente,  les  graveurs 
ajoutent  par  euphonie  un  i  en  tête  des  mots 
qui  commencent  par  une  double  consonne  : 
ispiritvs  lleines.  cl.  xx.  n.  328),  —  iscmbo- 
nivs  (Boldetti.  407),  —  istefanvs  (Buonarruoti. 
Velri  1 1 2).  Nous  lisons  môme  dans  Lupi  une 
épitaphe  où  Pi  est  ajouté  à  un  mot  commençant 
par  une  simple  consonne  :  imaritata  pour  ma- 
ritata  (Marangoni.  Act.  S.  Vie*,  p.  100). 

K.  L.  M.  —  Nous  n'avons  pas  d'observations 
spéciales  à  faire  sur  ces  trois  lettres,  si  ce  n'est 
que  le  k  est  souvent  remplacé  par  le  c  et  ré- 


ciproquement, et  que  le  L  est  parfois  écrit  en 
grec  a,  comme  on  a  vu  plus  haut. 

N.  O.  P.  Q.  —  La  lettre  n  est  quelquefois 
retranchée  dans  certains  mots  où  elle  doit  être: 
corvx  pour  conivx,  —  cresces  pour  crescens, 
meses  pour  menses,  etc.,  etc. 

La  lettre  o  usurpe  de  temps  en  temps  la  place 
de  Pv  :  dederont  pour  dedervnt,  —  sont  pour 

SVNT,  —  TRIOMPHVS  pour  TRIVMPHVS,  etc. 

De  môme  le  p  est  souvent  mis  pour  b:  ap- 

SENS  pour  ABSENS,  —  PLEPS  pour  PLEBS. 

Le  q  se  voit  employé  pour  le  c  :  peqvnia  pour 

PECVMA,  —  QVOSQVOMQVE  pour  QVOSCVMQUE,  — 

qvoi  pour  evi,  ou  qvi  ,  —  Qvorvs  pour  cvrvs. 
Mabillon  observe  encore  que  cette  lettre  est 
quelquefois  mise  sur  les  marbres  comme  signe 
de  ponctuation,  ou  comme  ornement  entre  les 
lettres  composant  un  môme  mot  :  pvdenotiana, 
nom  écrit  sur  la  porte  de  l'église  de  Sainte-Pu- 
den tienne  à  Rome,  et  où  le  q  est  superflu. 

R.  S.  T.  —  Rien  de  particulier  à  noter  sur 
la  première  de  ces  lettres. 

La  lettre  s  est  souvent  redondante  :  avxsilivm, 

—  vxsor,  comme  encore  à  la  fin  de  certains 
mots:  conivnxs,  —  felixs,  etc.  Cette  lettre  se 
trouve  souvent  réduite  à  la  forme  du  r  grec  sur 
les  marbres  chrétiens;  Reinesius,  Lupi,  etc., 
en  citent  d'innombrables  exemples  :  rEPronvr 
ERACLivr  qvi  vixit  ANNir...  (Lupi.p.  54),  à  partir 
du  troisième  siècle,  le  sigma  grec  x  prend  la 
forme  dite  lunaire  c  : 

EnATCATo  zocimoc  (Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  102), 
Requiescit  Zozimus. 

Enfin  la  lettre  t  se  substitue  assez  souvent 
au  d  :  atfines  pour  adfines,  —  AT-rr  pour 
ad-id,  etc. 

V,  If,  OY.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  le  v 
prend  souvent  la  place  du  b.  —  Il  se  substitue 
quelquefois  aussi  à  Pi:  —  avrvfex  pour  avri- 
fex  ;  et  encore  à  la  lettre  b  :  octvbris  pour  oc- 
tobris  (Le  Blant.  r6.),  —  svBOusspour  soboles, 

—  negvciator  pour  negociator  (De  Boissieu. 
593)  ;  sacerdvs,  dans  Pépitaphe  de  S.  Rusticus, 
évoque  de  Lyon  (ld.  569)  ;  et  enfin  à  la  lettre  y: 
illvricvm  pour  illyricvm,  —  svRiApour  syria, 

—  svmmacvs  pour  symmacvs  (De'  Rossi.  i. 
p.  172);  et  ceci  n'est  pas  particulier  au  style 
lapidaire.  Un  marbre  d'une  haute  antiquité 
dans  Lupi  porte  svnerotem  pour  synerotem. 

Nous  remarquons  que  les  marbres  chré- 
tiens montrent  quelquefois  la  lettre  v  sous  sa 
forme  ronde  u.  Mais  dans  le  titulus  que  rapporte 
Lupi,  et  qui  semble  postérieur  au  quatrième 
siècle,  Pu  ne  parait  que  dans  les  sigles  numé- 
riques, ce  qui  donne  à  penser  que  le  quadrata- 
rius  l'a  ainsi  formé,  afin  de  mettre  une  diffé- 
rence entre  les  éléments  des  mots  et  ceux  des 
nombres  (V.  Pelliccia.  ni.  1 53);  car  dans  la  môme 
inscription  le  v  a  toujours  sa  forme  ordinaire 
quand  il  entre  dans  la  composition  des  mots. 
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La  lettre  y  parait  aussi  sur  les  marbres  à  la 
place  du  v:  syarivm  forvm  pour  svarivm.  On 
doit  dire  même  que  cette  orthographe  avait 
tellement  prévalu  que  les  graveurs  l'obser- 
vaient presque  toujours  au  commencement  des 
mots.  Ainsi  lisons-nous  sur  un  marbre  du  cime- 
tière de  Blasilla  (Cf.  Pelliccia.  vol.  laud.  p.  153): 

AGATORI  IN  P 
QVI  YIXIT  ANN 

Âgatori  in  pace  qui  vixit  annos>  etc. 

Enfin  les  anciens,  les  chrétiens  surtout,  em- 
ployèrent la  diphtongue  oy  dans  les  inscrip- 
tions latines,  écrites  en  caractères  grecs,  genre 
d'inscriptions  dont   nous   parlerons  bientôt  : 

AOYNA  pour  AVNA  ,  —  NOBEIMBREIBOYC  pOur 

nobembribvs,  novembribus. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous#devons 
faire  observer  :  1°  que  la  différence  qui  existe 
entre  l'orthographe  lapidaire  et  celle  du  dis- 
cours commun,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'i- 
gnorance où  à  l'impéritie  des  graveurs;  2°  que 
cette  orthographe  ne  prouve  rien  contre  l'an- 
tiquité des  marbres.  Nous  ne  voulons  pas  mé- 
connaître néanmoins  la  part  qui  doit  être  faite 
à  la  négligence  et  à  l'inhabileté  des  ouvriers 
dans  ces  défectuosités,  principalement  en  ce 
qui  concerne  l'abréviation  des  diphthongues  et 
la  suppression  de  lettres  nécessaires. 

V.  —  Des  inscriptions  latines  écrites  en  carac- 
tères grecs,  et  des  épitaphes  latino- grecques.  La 
coutume  d'écrire  des  inscriptions  de  différents 
genres  en  lettres  grecques  était  déjà  reçue 
chez  les  anciens  Romains  :  c'est  ce  dont  on 
peut  s'assurer  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
recueils  de  Reinesius  (Class.  xx.  n.  110-118. 
etc.)  et  de  Doni  (Class.  n.  n.  158.  p.  103).  Les 
chrétiens  adoptèrent  cet  usage.  Quelle  en  est 
l'origine?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire 
au  juste.  Était-ce  manie  de  gréciser,  comme 
chez  nous  est  venue  la  manie  d'anglicaniser? 
Ou  bien  faut- il  adopter  l'interprétation  de 
quelques  savants  qui  supposent  qu'on  voulait 
ainsi  indiquer  l'origine  grecque  du  défunt  ? 

A  ses  débuts,  l'Eglise  de  Rome  se  composa 
en  grande  partie  de  Grecs,  de  Juifs  et  d'Orien- 
taux, qui  tous  parlaient  la  langue  grecque. 
Parmi  les  chrétiens  de  Rome  que  S.  Paul 
nomme  dans  ses  Épitres  aux  Romains  (xvr.  7. 
15.  21.  23),  aux  Colossiens  (v.  10.  12),  à  Timo- 
thée  (rv.  21.  23),  il  s'en  trouve  vingt-trois  qui 
portent  des  noms  grecs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rapporter! 
quelques  exemples  de  cette  espèce  d'inscrip- 
tions. Dans  Boldetti  (Cf.  Pellic.  p.  154),  du  ci- 
metière de  Priscille  : 

BAAS.  PIA  B1KTUPIA 
♦HKI  «EIAE1E  COTAI 
BEITAAlHira 


ce  qui  revient  à  :  Valeria  Victoria  feci  (pour  fe- 
cit)  fUix  sua  Vitolianx.  En  voici  une  du  même 
genre  reproduite  par  le  P.  Lupi  (Set?,  p.  61)  ; 
elle  est  du  musée  Kircher  : . 

BENE(lEPENTI  »IAIE 
eEOACùPE  ETE  BI&T 
(AHCIC  XI  A1HC  XVH 

Benemerenti  fili*  Théodore  qu»  vixit  mesis 
(Pour  menses)  xi.  dies  xvii.  Quelquefois,  des 
lettres  grecques  sont  entremêlées  aux  latines, 
comme  dans  cette  épitaphe  du  cimetière  de 
Cyriaque  (Boldetti.  343)  : 

AAEZANAPO  BENE 
MEPENTI  IN  HACE. 

Mais  comme,  chez  les  Romains,  on  en  vint 
à  mêler  dans  la  conversation  des  mots  grecs 
aux  latins  pour  se  donner  Pair  de  cultiver  la 
langue  des  Hellènes ,  cette  affectation  gagna 
jusqu'aux  femmes,  et  les  poètes  satiriques  du 
temps,  Juvénai  surtout  et  Martial,  ne  se  firent 
pas  faute  d'exercer  contre  un  tel  ridicule  leur 
verve  acérée.  (V.  Martial.  1.  x.  epigr.  68.) 
Or,  cette  promiscuité  ne  tarda  pas  à  s'intro- 
duire dans  le  style  lapidaire  lui-même.  Vous 
trouverez  en  plusieurs  endroits  de  Fabretti,  de 
Boldetti,  de  Lupi,  des  marbres  où  l'acclama- 
tion m  pace  est  écrite  en  grec  au  bas  d'une 
épitaphe  latine  :  en  eiphnh.  M.  De'  Rossi  tran- 
scrit (Inscr.  christ.  1. 1.  p.  122)  une  inscription 
grecque  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  en  tête 
de  laquelle  les  années,  les  mois  et  les  jours  de 
la  vie  du  défunt ,  ainsi  que  les  noms  des  con- 
suls, sont  en  latin.  Le  titulus  suivant' est  au 
musée  Kircher  : 

IVLIAE  SEVEPAE  KTPI.... 
ATA0H,   etC. 

où  l'on  voit  Julia  Severa  appelée,  dans  une  épi- 
taphe latine,  des  qualifications  grecques  ktoa 
ArAeH,  domina  bona.  En  voici  une  qui  est  toute 
grecque  (Lupi.  p.  64),  à  l'exception  du  mot 
page  qui  est  latin,  mais  écrit  en  caractères 
grecs  : 

KVPIAKHTH  rATTTATH  (pour  rATKïTATH) 
KATA0ECEIC  EN  IIAKE. 

Ailleurs  on  lit  même  (Boldetti.  400)  : 

m  DAKE. 

On  peut  voir  dans  le  même  auteur  d'autres 
monuments  du  même  genre,  et  de  plus  des  in- 
scriptions romaines  écrites  avec  les  notes  nu- 
mérales des  Grecs. 

Rien  n'égale  la  bizarrerie  d'une  épitaphe 
donnée  par  M.  Perret  (v.  pi.  x.  n.  23)  :  *ae- 
cicr-Fecït,  BiKT*>piA~F»ctorta,  deux  mots  latins 
écrits  en  grec;  le  reste  en  grec  :  axatpo+u 
Acrncprrco,  NutritoriÂsyncrito.... 
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Il  est  très-remarquable  que  l'usage  de  mé- 
langer ainsi  les  lettres  grecques  avec  les  la- 
tines a  persisté  jusqu'au  onzième  siècle.  Voici, 
en  effet,  une  inscription  qui  se  lit  sur  les  por- 
tes de  bronze  de  Saint-Paul  "hors  des  murs, 
portes  qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
cette  date  : 

IIANTA 
LEON  STRA 
TVS  VENIAM 
M1HI  POC 
CO  REATVS. 

A  Pavant-dernière  ligne,  la  lettre  initiale  du 
mot  rooo  (pocco),  à  moins  qu'on  ne  lise  posco, 
est  grecque,  de  môme  que  celle  du  nom  pan- 
taleon,  n  au  lieu  de  p.  Ici  la  confusion  fut  sans 
doute  le  fait  de  l'ouvrier,  qui  était  Grec  :  car 
on  sait  que  ces  portes  furent  faites  à  Constan- 
tinople  Tan  mlxx„ 

Peut-être  sommes-nous  en  droit  de  conclure 
de  ceci  que  toutes  les  inscriptions  de  cette  na- 
ture appartenant  à, l'antiquité  sont  dues,  elles 
aussi,  à  des  quadratarii  grecs. 

VI.  —  De  la  phraséologie  lapidaire  commune 
aux  chrétiens  et  aux  païens.  La  religion  chré- 
tienne ne  répudiait  que  l'idolâtrie  ;  aussi  nos 
pères  ne  craignirent  jamais  de  suivre  les  tra- 
ces des  anciens  en  tout  ce  qui  ne  présentait 
rien  d'essentiellement  profane,  ni  de  directe- 
ment incompatible  avec  leur  foi.  Ils  adoptèrent 
notamment  sans  scrupule  la  phraséologie  des 
inscriptions  païennes  dans  toutes  ses  formules 
inoffensives,  souvent  même  dans  ses  formules 
idolâtriques,  pourvu  qu'elles  fussent  suscep- 
tibles, par  un  côté  quelconque,  de  se  plier  à 
un  sens  chrétien. 

Avant  donc  de  définir  les  caractères  qui  dis- 
tinguent d'une  manière  bien  tranchée  nos  mo- 
numents épigraphiques  de  ceux  des  anciens, 
nous  devons  d'abord  dire  un  mot  de  ceux  qui 
sont  communs  aux  uns  et  aux  autres. 

Cet  examen  devrait  se  porter  en  premier 
lieu  sur  les  sigles  exprimant,  dans  les  monu- 
ments funéraires,  l'invocation  aux  dieux  mâ- 
nes :  D.  M.,  ou  en  grec  :  K.  6.  Mais  nous  avons 
traité  cette  intéressante  question  dans  un  ar- 
ticle à  part  (D.  M.),  auquel  nous  prions  le  lec- 
teur de  se  reporter.  De  même  pour  les  mots 
locvs  et  loca,  indifféremment  adoptés  dans 
les  deux  cultes  pour  désigner  le  tombeau. 
(V.  l'art,  loculus.) 

1°  Les  chrétiens,  comme  les  idolâtres,  eurent 
la  coutume  de  marquer  sur  leurs  épitaphes 
les  jours  de  la  mort  et  ceux  de  la  vie  du  dé- 
funt. Plusieurs  antiquaires,  entre  autres  Ma- 
billon,  Fabretti  et  surtout  Fontanini,  ont  avancé 
à  tort  que  la  mention  des  calendes  et  desnones 
était  un  caractère  exclusivement  propre  aux 
chrétiens;  le  P.  Lupi  a  eu  raison  de  rejeter 


cette  opinion.  Mais  celui-ci  parait  se  tromper 
à  son  tour  en  invoquant  en  faveur  de  sa  thèse 
quelques  épitaphes  du  recueil  de  Gruter,  où 
les  calendes  et  les  nones  marquent,  non  pas  le 
jour  de  la  mort,  mais  bien  celui  de  la  dédicace 
du  tombeau.  (V.  Pelliccia.  m.  p.  205.)  Il  ne 
nous  est  néanmoins  pas  possible  de  douter,  en 
présence  de  plusieurs  tituli  empruntés  à  Gru- 
ter par  Lupi  lui-même  (Grut.  p.  dlxxviii.  1.  — 
dxcix.  9),  que  les  païens  n'aient  été  dans  Tu- 
sage  de  noter,  comme  les  chrétiens  le  firent 
plus  tard,  le  jour  de  la  mort  par  les  calendes, 
les  nones  et  les  ides. 

Outre  le  jour  de  la  mort,  les  anciens  notaient 
aussi  celui  de  la  sépulture  (Fabretti.  lib.  n)  : 

SEPVLTA.  EST.  A.  D.  VI.  K.  APRIL1S... 

Et  ailleurs  : 

CONDITA.   XIII.  K.   OCTOBR1S.... 

Mais  de  ce  que  les  épitaphes  païennes  mar- 
quent, soit  le  jour  de  la  dédicace  de  l'autel  sé- 
pulcral, soit  celui  de  la  mort,  par  les  calendes, 
les  nones  et  les  ides,  tout  ce  qu'on  est  rigoureu- 
sement en  droit  de  conclure,  c'est  que  les 
fidèles  leur  empruntèrent  cet  usage,  mais  nul- 
lement que  ce  point  de  conformité  puisse  in- 
duire à  confondre  les  unes  avec  les  autres.  Ce 
qui  rend  une  telle  confusion  impossible,  c'est 
que,  chez  les  chrétiens,  la  mention  des  nones, 
ides,  etc.,  est  presque  invariablement  accom- 
pagnée d'une  formule  étrangère  aux  anciens, 
du  mot  depositio  par  exemple,  ou  de  tout  autre 
exprimant  une  déposition  passagère  que  doit 
terminer  la  résurrection  finale. 

2°  Les  chrétiens  imitèrent  encore  leurs  an- 
cêtres dans  le  soin  de  marquer  sur  leurs  épi- 
taphes les  années,  les  mois,  les  jours  et  jus- 
qu'aux heures  de  la  vie  du  défunt.  Que  tel  ait 
été  l'usage  des  païens,  c'est  ce  que  prouvent 
une  foule  d'inscriptions  qu'on  peut  lire  dans  le 
deuxième  livre  de  l'ouvrage  de  Fabretti  et  ail- 
leurs. Quant  aux  chrétiens,  comparaison  faite, 
il  parait  que  la  mention  des  heures  est  chez 
eux  plus  fréquente,  toutes  choses  égales  pour 
tout  le  reste.  Superflu  de  citer  les  épitaphes 
faisant  mention  des  années,  mois  et  jours,  il 
n'en  est  presque  pas  une  dans  l'antiquité  d'où 
cette  mention  soit  absente.  Qu'il  suffise  d'en 
rapporter  une  ou  deux  où  les  heures  sont  no- 
tées. La  première  est  prise  de  Boldetti  (P.  2kk): 

DOROTEO  F1L10  DVL 
CISSIMO  QVI  VIX1T   H.   VI. 
D.  XX.   OR.   IUI.   IN  PACB. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soin  si  minu- 
tieux ait  été  pris  seulement  pour  un  enfant,  à 
raison  de  la  brièveté  de  sa  vie,  qui  ne  s'est  pas 
prolongée  au  delà  de  six  mois,  vingt  jours, 
quatre  heures.  Voici  une  autre  épitaphe  où  la 
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même  exactitude  est  observée,  bien  qu'il  s'a- 
gisse d'une  vierge  de  dix-huit  ans,  deux  mois, 
vingt-sept  jours,  quatre  heures  (Du  cimet.  de 
Processus  dans  Lupi.  p.  36)  : 

ZENVARIA  BIRGO  PVELLA  QVE 
VIXIT  ANNOS  XV11I.  MES.  DVO.  D.  XXVil.  OR.  III. 

Telle  était  aussi  la  coutume  des  chrétiens 
Grecs  (Boldetti.  p.  391)  : 

CTE*ANIN  EZHCEN  ETH  E  MHNEC.  A.  HME 
PAC.  1.  BCDPACIAZ  ENITTA. 

Stephania  vixit  annos  quinque,  menses  qua- 
tuor, dies  duodecim,  horas  deeem,  irreprehensi- 
bilis,  «  cinq  ans,  quatre  mois,  douze  jours,  dix 
heures.  » 

On  alla  jusqu'à  noter  des  fractions  de 
l'heure.  Des  inscriptions  païennes  ajoutent 
quelquefois  un  s  après  la  désignation  des 
heures  (Fabretti.  96.  117).  Orelli  qui  repro- 
duit le  monument  (Inscr.  Lot.  sélect,  t.  n. 
p.  325.  n.  4718),  n'hésite  pas  à  voir  dans  ce 
caractère  l'indication  d'une  demi-heure,  et  il 
serait  difficile  d'en  trouver  une  plus  plausible. 
Ces  détails  minutieux  n'étaient  pas  toujours 
négligés  par  les  disciples  du  Christ.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  l'épitaphé  d'un  enfant 
qui  n'avait  passé  sur  cette  terre  qu'un  temps 
bien  court  (Fabretti.  95.  218),  un  an,  huit 
jours,  trois  heures  et  demie. 

INNOCENTIUS.  INNOCENTIO 
FUJO.  PIO.  PRO.  INNOCENT  IA.  SUA 

BENEMERENTI.  QUI.  VIXIT 
AKNO.  VNO.  DIEBVS.  VUI.  ORAS.  UI  S 
IN  PAGE 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  cu- 
rieux encore,  et  dont  l'explication  exigerait 
une  connaissance  que  nous  n'avons  pas  de  la 
division  des  heures  dans  l'antiquité,  et  chez 
les  Romains  en  particulier  (Fabretti.  96.  219): 

.  BENEMERENTI.   IN.  PACB 
SILVANA.  QVAE.  HIC.   DORMIT 
VIXIT.  ANN.  XXI.  MENS,  m 
HOR.  IV.  SCRVPVLOS.  VI 

Silvana  avait  vécu  vingt  et  un  ans,  trois 
mois,  quatre  heures,  six  scrupules.  Qu'était-ce 
que  ces  scrupules,  et  combien  y  en  avait-il 
dans  l'heure  ?  Forcellini  (Ad  voc.  Scrupulus)  dit 
qu'il  y  en  avait  vingt-quatre  à  l'heure  :  Scru- 
pulus vigesima  quarta  pars  horx.  Est-ce  une 
notion  positive,  ou  bien  en  juge-t-on  ainsi  par 
analogie,  le  mot  scrupulus  ou  scriplum  ayant 
la  signification  propre  de  désigner  la  vingt- 
quatrième  partie  de  l'once?  Pour  preuve  de 
son  assertion,  le  lexicographe  cite  l'inscription 
ci-dessus,  qui  forme  précisément  pour  nous  le 
nœud  de  la  question. 

Les  anciens  avaient  encore  coutume  de  con- 


stater quelquefois,  non-seulement  le  jour  de 
la  mort,  mais  encore  l'heure  où  elle  était 
arrivée,  comme  il  parait  par  une  inscription 
du  cimetière  de  Prétextât  (Boldetti.  p.  396)  : 

AVRELIA  EVGENIA  BENEMERENTI  QVE  VIXIT 

ANN1S  XXIII  MENSE   VNO  DIES  XII.  OR  A  NON  A 

DEPOSITA  NONV  KAL.  HOCTOBRES. 

La  neuvième  heure  du  jour  des  calendes 
d'octobre  est  celle  de  la  mort.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  précis  encore  dans  une  épitaphe 
du  cimetière  de  Priscille  (Ap.  Boldett.  —  cf. 
Pellic.  p.  209),  où  il  est  expliqué  que  Julianetta 
avait  vécu  à  peine  six  heures  au  delà  du 
dixième  mois  de  sa  quatrième  année,  et  que, 
quand  '  elle  expira,  six  heures  seulement  s'é- 
taient écoulées  de  la  nuit  par  laquelle  com- 
mençait son  dernier  jour  :  la  mère  affligée  ne 
voulait  rien  négliger  d'une  vie  si  courte. 

Notons  enfin  que,  toujours  à  l'instar  des  an- 
ciens, les  fidèles,  par  une  bizarrerie  dont  nous 
n'avons  pas  le  secret,  notaient  sur  leurs  tom- 
beaux les  mois  au  delà  du  nombre  douze. 
Ainsi  (Pour  les  païens,  exemple  pris  dans  Gru- 
ter.  p.  dclxxxvi.  7),  Januaria  avait  vécu  treize 
ans,  quarante  mots,  quatre  jours.  Voici  un  titu- 
lus  chrétien  présentant  la  môme  singularité 
(Pellic.  m.  p.  210)  : 

IVLIA.  SIBIN1LLA.  VIXIT  A. 
V1III.  M.  XV1I1I.  D.  I.  M.  IN  PACE. 

Sibinilla  avait  vécu  neuf  ans,  dix-neuf  mois, 
un  jour. 

Quelquefois,  avant  le  nombre  des  années,  ■ 
des  mois,  des  jours,  on  remarque  la  lettre  n. 
Elle  doit  s'entendre  par  numéro,  comme  dans 
l'épitaphé  de  Masatta  (Bold.  p.  372) ,  qui  avait 
vécu  annos.  N(umero).  xxxm.  menses.  n.  m. 
dies.  n.  vin,  et  avait  passé  avec  Virginius  son 
mari,  sans  la  moindre  discorde  :  annos.  n.  xii. 

MENSES.  N.  VI,  etc. 

Cette  sigle  fut  aussi  employée  par  les  païens, 
mais  plus  rarement  que  par  les  nôtres.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  Gruter  (cmlxx.  5). 
Quelquefois  les  chrétiens,  pour  distinguer  I'n 
des  notes  numériques,  y  ajoutèrent  un  pe- 
tit °,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui 
(Boldetti.  —  cf.  Pellic.  ibid.)  :  ...vixit  in  page 
ann.  n°  m. 

Quand  quelque  doute  existait  au  sujet  du 
jour  ou  du  mois,  on  usait  d'une  formule  dubi- 
tative, afin  de  ne  point  manquer  à  la  vérité,  par 
exemple  des  mots  non  plenis  (Boldetti)  :  ...qvi*. 
vixit.  annis.  xii.  non.  plenis.  Mais  bien  plus 
communs  étaient  les  sigles  p.  m.,  plus  minus, 
tracées  dans  les  diverses  inscriptions  avec  de 
légères  variantes  :  pm  sans  point  intermé- 
diaire ;  pm,  ou  pl.mi,  ou  p.l.m.  Soit,  par  exem- 
ple, l'épitaphé  de  Nabira  dans  Muratori 
(cmlxxxii.  7)  : 
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Sans  la  ligne,  le  p  ne  doit  être  pris  que  pour 

PLVS. 

Il  est  important  néanmoins  d'observer  que,  si 
les  chrétiens  adoptèrent  cette  expression  dubi- 
tative, c'était  bien  moins  par  manque  de  mé- 
moire que  pour  se  conformer  au  style  lapidaire, 
car  nous  avons  de  leurs  marbres  où  la  formule 
se  trouve  en  même  temps  que  l'indication  pré- 
cise des  dates.  Nous  en  prenons  deux  au  ha- 
sard dans  Boldetti,  Tune  du  cimetière  de  Sainte- 
Hélène,  l'autre  de  celui  de  Gyriaque  : 

RBFRIGERIVS.  QVI.  VIXIT 
ANNOS  PL.  M.  Vf.  H.  Vnil.  D 
V.  QVESCET.  IN  PACE 

La  mention  des  mois  et  des  jours  exclut  ici 
toute  espèce  de  doute. 

ANIMA.  DVLCIS.  PATERNA.  QVB 
VIXIT.   MRCV.  ANNIS.  P.  M.  A.  XL 

di.  xx  i  etc. 

Ici,  le  lapicide  donne  dans  un  certain  luxe 
de  sigles,  car,  bien  qu'il  ait  écrit  le  mot 
annis  en  entier,  il  le  répète  encore  par  son 
initiale  a.  après  le  p.  m.  Cette  formule  dubi- 
tative fut  aussi  en  usage  chez  les  Grecs.  Mais 
ils  réduisaient  ordinairement  la  sigle  à  un  n, 
initiale  du  mot  iiaeon  eaatton,  plus  minus. 

3°  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  divers 
ornements  qui  sont  communs  aux  marbres  chré- 
tiens et  aux  païens,  par  exemple,  figures  d'a- 
nimaux, palmes,  couronnes,  empreintes  de 
pas,  Génies,  Victoires,  etc.  Mais  on  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  des  articles  spéciaux  sur 
tous  ces  sujets  et  sur  bien  d'autres  encore. 

Les  portraits  des  défunts  sont  souvent  figu- 
rés, au  moins  intentionnellement,  dans  les  sé- 
pultures des  premiers  chrétiens,  tantôt  gravés 
ou  tracés  au  pinceau  sur  les  tablettes  funé- 
raires, tantôt  exécutés  en  ivoire,  en  os,  etc., 
et  placés  en  dedans  des  tombes,  ou  fixés  à 
l'extérieur  dans  le  ciment.  Il  fut  trouvé  une 
sculpture  de  ce  genre  dans  l'intérieur  d'un 
loculus  au  cimetière  de  Saint- Thrason  (Maran- 
goni.  Act.  S.  Vict.  p.  82).  Sur  le  marbre  de 
decentius  (Fabretti.  p.  736.  n.  472),  est  fi- 
guré au  pinceau  le  grossier  profil  d'une  tête 
d'homme  qui  ne  peut  être  que  celle  du  défunt. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  figure  en  pied  de 
pompeia  aretusa  (Id.  p.  579.  xxiii).  Ainsi  en- 
core, dans  Aringhi  (n.  p.  259),  le  portrait  de 
respectus  en  buste,  inscrit  dans  une  couronne, 
avec  les  bras  étendus;  et  dans  Marini  (Iscr. 
Âlban.  p.  32),  celui  d'une  petite  fille  nommée 
prima,  qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
troisième  année.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
figures  en  prière,  dites  crantes  (V.  Part. 
Prière  [Attitude  de  la])  si  fréquentes  dans  nos 


hypogées,   ne  soient  aussi  des  portraits.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  Boldetti  (P.  329). 


4°  Le  savant  M.  Edmond  Le  Blant  a  été 
amené  par  un  marbre  chrétien  de  Crussol  dans 
l'Ardèche,  marbre  du  milieu  du  septième  siècle 
probablement,  à  constater  un  fait  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'épigraphie  :  c'est  qu'il 
existait,  soit  chez  les  païens,  soit  chez  les 
chrétiens,  des  formulaires  pour  les  inscriptions, 
comme  il  y  en  avait  pour  les  actes  et  contrats. 
L'éminent  épigraphiste  réunit  un  certain  nom- 
bre de  monuments  de  localités  éloignées  les 
unes  des  autres  présentant  des  mentions  d'une 
ressemblance  tellement  frappante ,  qu'on  ne 
saurait  douter  de  l'existence  de  modèles  où 
puisaient  les  compositeurs  d'inscriptions.  Ces 
modèles  laissaient  en  blanc,  ou  remplaçaient 
par  une  indication  générale,  tantus,  Me,  etc., 
le  lieu  que  devaient  occuper  les  noms  propres, 
les  dates,  et  autres  indications  spéciales.  Nous 
croyons  cependant  que  ce  fait  ne  se  fait  re- 
marquer sur  les  marbres  chrétiens  qu'à  une 
époque  déjà  un  peu  basse,  le  sixième  siècle 
peut-être  (Le  Blant.  Sur  les  graveurs  des  in- 
script,  an  t.  Paris.  1859). 

VII.  —  Des  caractères  qui,  étant  propres  aux 
marbres  chrétiens,  les  distinguent  des  païens. 
Les  marbres  chrétiens  se  distinguent  des 
païens,  par  des  symboles  et  par  des  formules. 

1°  Les  principaux  des  symboles  ou  emblè- 
mes qui  constituent  une  marque  de  christia- 
nisme pour  les  inscriptions  des  premiers  siè- 
cles, sont  le  poisson,  la  colombe,  l'agneau  ou 
la  brebis  ou  le  bélier,  le  phénix,  le  coq,  le 
cheval,  le  cerf,  la  colonne,  le  tonneau,  l'ancre, 
le  navire,  le  phare,  les  coquillages,  etc.,  etc. 
On  peut  voir  dans  ce  Dictionnaire  les  articles 
spéciaux  que  nous  donnons  sur  chacun  de  ces 
objets.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les 
principaux  éléments  de  ce  langage  hiérogly- 
phique des  premiers  siècles,  dont  la  significa- 
tion arcane  a  besoin  d'être  expliquée  et  quel- 
quefois même  justifiée.  Mais  il  est  bien  entendu 
(Et  il  serait  superflu  d'insister  sur  ce  point) 
que  les  tombeaux  des  fidèles  ne  sauraient  être 
un  instant  confondus  avec  ceux  des  idolâtres, 
quand  des  traits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment, s'y  trouvent  retracés  en  relief  ou  autre- 
ment, ceux-là  notamment  qui  rappellent  d'une 
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manière  plus  ou  moins  claire  le  dogme  consolant 
de  la  résurrection  de  la  chair,  tels  que  Job, 
Jonas,  la  vision  d'Ézéchiel,  la  résurrection  de 
Lazare,  et  une  foule  d'autres  qui  décorent  les 
pierres  tumulaires  et  par-dessus  tout  les  sar- 
cophages de  Tltalie,  de  la  Gaule,  de  l'Espa- 
gne, etc.  (V.  l'art.  Sarcophage,  et  de  plus  tous 
ceux  qui  ont  pour  objet  les  différents  faits  des 
deux  testaments  représentés  sur  les  tombeaux.) 
2°  Des  formules.  Si,  comme  nous  Pavons  vu 
précédemment,  le  style  lapidaire,  en  tout  ce 
qu'il  a  d'indifférent  en  lui-môme,  passa  na- 
turellement des  marbres  des  anciens  à  ceux 
des  disciples  de  Jésus-Christ;  l'esprit  de  la 
religion  nouvelle  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se 
manifester  sur  la  sépulture  chrétienne,  par 
des  formules  entièrement  neuves  et  puisées 
dans  un  ordre  d'idées  étrangères  aux  idolâtres. 
Ces  formules,  toutes  empreintes  de  foi,  d'espé- 
rance, d'une  douce  résignation,  sont  en  très- 
grand  nombre;  mais  pour  ne  pas  faire  ici 
double  emploi,  nous  prions  le  lecteur  de  se 
reporter  aux  articles  où  nous  en  avons  traité  avec 
détail,  et  notamment  à  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
Acclamation,  —  Paradis,  —  Purgatoire,  — lux, 

—  REFRIGERIUM,  —  IN  PACE,  etc. 

Bornons-nous  à  rappeler  d'une  manière  géné- 
rale que  t  l'espérance  du  chrétien  étant  pleine 
d'immortalité ,  comme  s'exprime  le  livre  de 
la  Sagesse  (ni.  4),  »  cette  pensée  d'immortalité 
brille  sous  toutes  les  formes  dans  les  cimetières 
des  premiers  fidèles  ;  la  mort  y  est  partout  re- 
présentée comme  un  sommeil  :  dormitio, — dor- 
mit in  pace,  comme  un  doux  repos  :  qviescit  in 
pace,  — in  somno  pacis,  etc.;  et  la  sépulture 
comme  une  déposition  passagère  :  depositio, 
depositus,  tandis  que  les  païens,  regardant 
leur  sépulture  comme  définitive ,  disaient  : 
sitvs,  positvs,  compositvs,  et  appelaient  la 
tombe  la  t  demeure  éternelle,»  domvs  aeterna, 
ou  aeternalis.  Rien  n'est  plus  tranché  que 
ces  formules,  où  se  dessine  la  physionomie 
des  deux  cultes  par  la  différence  si  accentuée 
de  leurs  idées  au  sujet  de  la  destinée  finale 
du  corps  humain. 

La  formule  est  tantôt  écrite  en  toutes  let- 
tres :  DEPOsrm  (De' Rossi.  i.  p.  43),  depositio 
(/6.  41)  ;  tantôt  abrégée  :  dep,  ou  de,  quelque- 
fois dept  (Id.  26;  ;  tantôt  représentée  par  la  seule 
initiale  d,  soit  simple,  soit  surmontée  d'une 
ligne  transversale,  5,  comme  sur  la  pierre  de 
bonifatia  donnée  par  Boldetti  (P.  401)  : 

BONIFATU  IN  PACE  D.  m.  N.  D. 

Bont'/acto  in  pace  deposita  tertio  nouas  decembris. 

Ailleurs  la  déposition  est  exprimée  par  les 
consonnes  initiales  des  deux  premières  syl- 
labes d.  p.:  c'est  ce  que  nous  montre  le  titu- 
lus  de  cecilivs,  encore  dans  Boldetti  (P.  397): 

D.  P.  CECILII.  PND.  ID.  IVN. 


Le  plus  souvent,  ces  deux  lettres  sont  jointes 
sans  aucune  ponctuation  dp.  Les  inscriptions 
grecques  font  lire  le  mot  xartf8e«ç  qui  corres- 
pond au  latin  depositio  :  ainsi  (Boldetti.  402)  : 

KrPIARHTH  TArTATH  KATAeEŒlC  EN  HAKE. 

On  rencontre  quelquefois  sur  les  marbres 
chrétiens  de  la  plus  ancienne  époque,  au  lieu 
du  depositvs,  la  formule  decessit,  ou  même 
RECESsrr,  qui  était  vulgaire  chez  les  païens  ; 
mais  elle  manque  rarement  d'être  complétée 
par  l'addition  de  quelque  terme  exclusivement 
chrétien,  par  exemple  :  recessit  de  secvlvm 
(Sic)  (Passionei.  p.  121),  —  decessit  de  secv- 
lvm (De'Rossi.  1. 103. 193),— pvit  in  saecvlvm 
(Id.  108.  211),  —  de  secvlo  Exivrr  (Id.  33),  — 
vixit  in  saecvlvm  (Id.  42),  etc.  La  langue 
chrétienne  a  seule  employé  le  mot  saculum 
pour  désigner  la  vie  présente.  Voici  une  autre 
formule  qui  a  été,  croyons-nous,  peu  remar- 
quée :  reddit  ou  reddidit,  formule  elliptique 
qui  n'était  que  l'abréviation  de  celle-ci  :  red- 
didit debitvm  vttae  svae  (Marangoni.  Act. 
S.  Vict.  pp.  81-83). 

Nous  ne  saurions  pousser  plus  loin  cette 
énumération.  Beaucoup  d'autres  formules  don- 
nent aux  marbres  un  caractère  chrétien,  que 
le  lecteur  reconnaîtra  à  leur  analogie  avec 
celles  que  nous  avons  indiquées  soit  dans 
cet  article,  soit  plus  encore  dans  ceux  auxquels 
nous  avons  renvoyé  (V.  la  fin  du  premier  pa- 
ragraphe de  ce  n.  2°).  De  ce  nombre  serait 
cette  expression  d'un  titulus  de  l'an  379  (De' 
Rossi.  i.  p.  130)  :  absolvtvs  de  corpore,  qui 
représente  la  mort  comme  une  délivrance  des 
entraves  importunes  de  la  chair,  et  rappelle 
le  mot  de  S.  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort?  »  quis  me  liber abit  de  corpore 
mortis  hujus?  (Rom.  vu.  24.)  Nous  devons  à 
plus  forte  raison  nous  abstenir  de  signaler 
celles  de  ces  formules  qui,  exprimant  quelque 
dogme  de  notre  foi,  ne  laissent  pas  l'attribu- 
tion un  instant  douteuse,  comme  celle-ci  où 
est  attestée  la  croyance  de  la  défunte  à  la  ré- 
surrection (Inscription  de  Tan  493.  Rossi.  i. 
401): 

HIC.IN.PACE.REQVIESCET  LAVRENTIA.L.F.QVAE  CREDEDIT 
RES  VRRECTIONEM. . . . 

VIII.  —  De  la  manière  de  déterminer  Vàge 
des  inscriptions  chrétiennes.  Cette  question  est 
de  la  plus  haute  importance,  car  nos  monu- 
ments épigraphiques  ayant  surtout  un  intérêt 
dogmatique,  leur  valeur  probante  se  mesure 
sur  leur  antiquité,  ou  tout  au  moins  sur  la  cer- 
titude de  leur  âge. 

Or,  parmi  les  inscriptions  chrétiennes,  les 
unes  portent  une  note  chronologique  ou  his- 
torique certaine,  les  autres  des  indices  plus  ou 
moins  caractérisés,  bien  que  toujours  un  peu 
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vagues.  L'âge  des  premières  nous  est  connu 
d'une  manière  précise,  l'âge  des  secondes  ne  se 
détermine  qu'approximativement. 

I.  La  note  chronologique  la  plus  sûre  et 
la  plus  commune  est  fournie  :  1°  par  les  con- 
sulats. Les  noms  des  consuls  étant  connus,  on 
n'a  qu'à  se  reporter  aux  fastes  consulaires 
pour  trouver  l'année  de  l'ère  vulgaire  à  la- 
quelle ils  correspondent  et  qui  est  la  date  du 
monument.  Jusqu'ici,  ces  fastes  étaient  restés 
pleins  d'irrégularités  et  d'incertitudes,  et  par 
conséquent  ne  fournissaient  pas  toujours  des 
données  aussi  satisfaisantes  qu'on  aurait  pu  le 
désirer;  les  travaux  récents  de  l'illustre  Bor- 
ghesi,  et  en  dernier  lieu  ceux  de  M.  De'  Rossi 
ont  éclairci  la  plupart  des  difficultés  chrono- 
logiques qui  s'y  rencontraient.  Le  premier 
volume  de  la  collection  d'inscriptions  chré- 
tiennes de  Rome,  dont  les  savants  prolégo- 
mènes nous  sont  d'un  si  grand  secours  dans  la 
rédaction  de  cet  article,  est  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  suivre  quant  à  cet  objet  pour  les 
six  premiers  siècles,  qui  ont  fourni  déjà  à  ré- 
minent antiquaire  treize  cent  soixante-quatorze 
inscriptions  datées. 

La  plus  ancienne  est  de  l'an  71,  qui  corres- 
pond au  troisième  consulat  de  Vespasien.  On 
en  trouve  d'autres  en  107  et  111,  et  de  là  à 
268,  huit  seulement  irrégulièrement  échelon- 
nées. A  partir  de  cette  époque,  jusqu'en  542, 
elles  se  succèdent  presque  sans  interruption 
d'année  en  année.  Dans  notre  Gaule,  la  plus 
ancienne  inscription  datée  est  de  334;  elle 
figure  à  la  page  542  du  recueil  de  M.  De  Bois- 
sieu,  et  à  la  page  138  du  premier  volume  de 
celui  de  M.  Le  Blant  ;  elle  est  contemporaine  de 
Constantin  le  Grand.  Ce  sont  les  provinces  du 
Midi,  à  partir  de  Lyon,  qui  en  offrent  le  plus 
grand  nombre. 

Nous  citons  un  exemple  de  Rome  (De'  Rossi. 
i.  n.  3)  : 

SBRVIUA.  ANNORVM.  XDI 
PIS.  ET.  BOL.  COSS. 

Les  deux  consuls  ici  désignés  sont  Pison  et  Bola- 
nus,  qui  avaient  obtenu  les  faisceaux  en  111. 
En  voici  une  de  Lyon  portant  la  date  du 
29  juillet  422  (De  Boissieu.  p.  550)  : 

HIC  BBQVIESC1T  PASCASIA 

DVLCISSIlf A  INFANS 

QVAE  VIXIT  AHI  DVOBVS 

MENS  TRIBVS  ET 

MES  X  OBHT 

nn  KAL  AVO 

HONORIO  Zm  ET 

TBEODOSIO  X  CONSS 

m  Ici  repose  Pascasia,  très-douce  enfant,  qui  a* 
vécu  trois  mois  et  dix  jours:  elle  est  morte  le  rv 
des  calendes  d'août,  sous  le  treizième  consulat 
d'Honorius  et  le  dixième  de  Théodose.  » 


Le  mot  consul  est  presque  toujours  écrit  en 
abrégé  :  cos,  —  coss,  —  cons,  —  conss  ;  nous 
avons  dans  le  titulus  de  Se  ver  a,  illustré  par 
le  P.  Lupi  :  cosvle  clvdio  ed  paterno. 

Depuis  Tan  307,  alors  que  pour  la  première 
fois  la  création  régulière  des  consuls  fut  inter- 
rompue parles  troubles  survenus  entre  Maxence 
et  ses  collègues,  interruption  qui  se  renouvela 
souvent  depuis  par  des  causes  analogues,  et 
surtout  après  la  division  de  l'empire,  dont 
chaque  partie  nommait  ses  consuls;  on  data  les 
inscriptions  en  prenant  pour  point  de  départ 
le  dernier  consulat,  et  on  dit  :  la  première,  la 
seconde,  la  troisième,  etc.,  année  après  le  con- 
sulat de  tel  et  tel  :  Post  consvlatvm....  anno  i 
ou  n,  etc.  Et  ici  nous  trouvons  des  abrévia- 
tions analogues  aux  précédentes  :  post  cons, 

—  POST  CONSS,  —  P.  C. ,  —  PC,  —  POS  CON- 
SVLATVM, —  POST  CONSVLATV,  —  POST  CONSOL. 

Cette  formule  néanmoins  parait  rarement 
jusqu'en  542.  Alors,  c'est-à-dire  après  Basile 
le  jeune,  et  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  de 
542  à  565,  où  toute  élection  avait  été  suppri- 
mée, le  POST    CONSVLATVM  BASILII  IVNIORIS  fut 

adopté  comme  point  de  départ  dans  tout  l'em- 
pire, et  en  particulier  dans  les  Gaules,  à  quel-, 
ques  exceptions  près,  et  ces  ères  incertaines 
donnent  lieu  à  deux  supputations  différentes, 
celle  dite  de  Marcellin  qui  commence  à  l'an 
541 ,  et  celle  de  Victorin  l'année  suivante, 
soit  par  exemple  (De'  Rossi.   i.   n.   1081)  : 

HIC  REQVIESCIT  IN  PAGE 
MUSTELA  SPE  -   QUAE  VIXIT 
ANN^ .  PLM  ._L  DEP .  SVB  D 
mi  ID  .  NOV  IT  PC  BASILI  IVN. 

Iterum  post  consulalum  Basilii  junioris.  «  La 
seconde  année  après  le  consulat  de  Basile  le 
jeune.  » 

En  566,  arrive  le  consulat  de  Justin  qui  forme 
une  nouvelle  ère  de  neuf  ans;  ce  consulat  néan- 
moins, non  plus  que  ceux  des  empereurs  sui- 
vants, n'ayant  pas  été  promulgué  hors  des 
limites  de  l'empire  d'Orient,  l'ère  post  con- 
svlatvm basilii  continua  à  être  en  usage  en 
divers  lieux,  particulièrement  dans  les  Gaules 
sous  Justin  et  sous  Maurice  Tibère.  On  trouve 
encore  des  inscriptions  datées  des  années  xxv- 
xxvi,  etc.,  après  le  consulat  de  Basile,  dates 
qui  anticipent  déjà  d'un  et  deux  ans  sur  celui 
de  Justin. 

2°  Les  indictions.  (V.  notre  article  spécial  sur 
ce  système  chronologique.)  Les  plus  anciennes 
inscriptions  datées  par  les  indictions  sont  de 
423  et  de  443,  et  ces  deux  exemples  sont  les 
seuls  connus  jusqu'au  milieu  du  cinquième 
siècle.  A  Rome,  les  deux  premières  datent  de 
517  et  de  522.  (V.  De' Rossi.  i.  nn.  965.  985.) 
Au  commencement,  c'est-à-dire,  jusques  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle,  on  continua  à 
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joindre  les  noms  des  consuls  à  l'indiction  ;  de- 
puis cette  époque,  on  se  mit  à  dater  par  les 
indictions  toutes  seules  (V.  De'  Rossi.  i.  Proleg. 
p.  xcix)  :  désignation  complètement  inutile, 
système  défectueux  qui  s'introduisit  sans  doute 
alors  que  les  consuls  ordinaires  par  lesquels 
les  années  étaient  désignées,  avaient  cessé 
d'être  régulièrement  créés,  et  que,  grâce  à  la 
barbarie  et  à  l'ignorance  toujours,  croissantes, 
beaucoup  en  étaient  venus  à  ne  plus  attacher 
aucune  importance  à  la  constatation  des  dates 
sur  les  monuments.  Dans  son  second  appendice 
(NN.  1177  seqq.),  M.  De' Rossi  réunit  plusieurs 
inscriptions  de  cette  espèce. 

Quand  il  s'agit  des  indictions,  il  importe 
d'observer  la  distinction  des  lieux .  Dans  les 
contrées  dépendant  de  Pempire  de  Constanti- 
nople,  et  cela  jusqu'à  la  chute  de  cet  empire, 
tantôt  les  années  de  l'empereur  sont  seules 
marquées,  tantôt  Pindiction  y  est  jointe.  Il  en 
est  de  môme  dans  certaines  provinces  de  POc- 
cident  qui  furent  longtemps  sous  la  domination 
des  empereurs  Grecs,  à  Naples  par  exemple. 
Dans  les  Gaules,  Pindiction  avait  été  adoptée 
même  avant  les  rois  Mérovingiens,  mais  jus- 
qu'au consulat  de  Justin  qui  tombe  à  Pannée 
540 ,  on  usait  des  notes  hypathiques  ou  consu- 
laires, quelquefois  en  omettant  Pindiction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  monuments  prouvent 
(V.  Pelliccia.  ni.  p.  302)  que,  chez  les  Gaulois, 
la  supputation  consulaire  ne  cessa  qu'avec  les 
consuls  môme,  après  quoi,  ils  datèrent  tantôt 
par  Pindiction,  tantôt  par  Pannée  du  roi.  Après 
Clovis,  ils  inscrivirent  quelquefois  sur  les  mar- 
bres Pannée  du  pontife  romain. 

3°  Les  dates  par  les  consuls,  par  les  indictions 
ou  autres  sont  ordinairement  complétées  et  pré- 
'  cisées  par  la  désignation  du  jour  du  mois  solaire , 
des  calendes,  des  ides,  des  nones  :  x.  c.  ivn.  — 
vin  non.  ivl.  —  pridie  idvs  Avo.,  etc.,  ou  par 
le  jour  du  mois  lunaire  :  lvna  xvn,  etc.  ;  par 
les  jours  de  la  semaine,  exprimés  sous  leurs 
noms  païens,  presque  toujours  :  dies  iovis,  — 

DIE    MARTIS,  —  VENERIS,  —  MERCVRI,  etc.  C'est 

en  kOk  seulement  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  la  désignation  chrétienne  du  dimanche  : 
die  DOHiNiCA  (De'  Rossi.  1.  n.  529),  il  y  en  a 
un  autre  exemple  en  452  (Id.  n.  855).  Ailleurs 
le  samedi  est  aussi  marqué  par  son  nom  ec- 
clésiastique :  die  sabbati.  (V.  id.  tab.  ni.) 

4°  Pendant  les  six  premiers  siècles,  au  delà 
.desquels  nous  n'allons  pas,  on  ne  rencontre 
aucune  inscription  datée  par  une  ère  qui  soit 
propre  aux  chrétiens;  ni  par  la  diony sienne, 
fixée  par  Denys  le  Petit  en  525,  et  qui  n'est 
autre  que  Père  vulgaire  ;  ni  par  l'ère  de  Dio- 
clétien,  dite  ère  des  martyrs  depuis  le  septième 
siècle  seulement,  époque  relativement  tardive 
où  les  chrétiens  l'adoptèrent.  (V.  notre  art.  Per- 
sécutions. 10°)  Jusqu'au  septième  siècle,  les 


chrétiens  se  conformèrent  aux  supputations 
chronologiques  en  usage  dans  chaque  contrée 
ou  province  :  et  c'est  là  une  étude  ardue,  pour 
la  détermination  de  l'âge  des  monuments,  et 
dans  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer. 

5°  Quelques  savants  ont  avancé  que  l'usage 
s'était  établi  à  Rome,  dès  le  quatrième  siècle, 
de  dater  les  épitaphes  par  les  papes,  en  négli- 
geant les  consuls.  Mais  les  monuments  jusqu'ici 
découverts  ne  justifient  nullement  cette  asser- 
tion. Parmi  les  titres  datés,  recueillis  par 
M.  De'  Rosi,  deux  seulement  portent  des  noms 
de  pontifes  romains  et  encore  est-il  prouvé  que 
cette  indication  a  un  motif  spécial  excluant 
toute  idée  de  système.  Le  premier  est  celui  de 
evplia,  morte  sous  le  pape  Libère  :  deposita 
in  pace  svb  LiBErio  ep.  (De'  Rossi.  1.  n.  139), 
le  second  celui  de  erenis,  sous  Damase  :  de- 
cessit...  svb  damaso  episco  (N.  190).  Le  savant 
antiquaire  romain  voit  ici,  avec  sa  sagacité 
habituelle,  l'intention  de  constater  l'orthodoxie 
des  deux  défunts,  par  un  acte  d'adhésion  à 
deux  papes  dont  l'autorité  était  disputée  par 
des  compétiteurs.  Pour  Libère,  c'était  l'anti- 
pape Félix.  Or,  on  sait  que  le  peuple,  qui  était 
très-attaché  à  son  pasteur  légitime,  apprenant 
que  l'empereur  Constance  voulait  qu'il  parta- 
geât l'autorité  épiscopale  avec  l'intrus,  s'écria 
d'une  voix  unanime  :  Unus  Deus,  unus  Chris- 
tus,  unus  episcopusl  «  Un  Dieu,  un  Christ,  un 
évoque!  *  (Theodor.  Hist.  eccl.  n.  17.)  Le  com- 
pétiteur de  Damase  était  Ursicinus,  qui  n'avait 
pour  lui  qu'une  faible  faction. 

On  voit  que  ces  deux  faits  ne  prouvent  rien 
en  faveur  du  prétendu  usage  de  dater  les  in- 
scriptions funéraires  par  les  pontifes. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  autres  clas- 
ses d'inscriptions,  de  celles  par  exemple  qui 
étaient  tracées  sur  les  édifices  religieux.  Dès 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le  commencement 
du  cinquième,  il  est  constant  que  les  monu- 
ments de  ce  genre  furent  datés  par  les  noms 
des  papes  de  préférence  à  ceux  des  consuls.  La 
formule  la  plus  ordinaire  était  celle-ci  ;  salvo, 
par  exemple,  siricio  episcopo,  ou  episcopo  ec- 
clesiae  sanctae  (Baron.  —  Bosio.  —  cf.  De' 
Rossi.  vin)  ;  plus  rarement,  et  seulement  peut- 
être  quand  l'inscription  n'était  faite  qu'après  la 
mort  du  pontife  :  temporibvs  sancti  innocenth? 
episcopi.  Les  inscriptions  métriques  n'étaient 
assujettis  à  aucune  formule  fixe,  on  le  conçoit. 
Celle  de  la  basilique  de  Sainte-Sabine  com- 
mence par  ces  vers  : 

CULMEN  APOSTOLICDM  CVM  GAELESTLNVS  H  A  BERET 
PHIMUS  ET  IN  T0T0  FVLGERET  EP1SCOPVS  ORBE  (26.). 

La  coutume  de  marquer  la  date  des  monu- 
ments sacrés  ou  de  leurs  décorations  par  le  nom 
!  des  évoques  ne  fut  adoptée  hors  de  Rome  qu'un 
I  peu  plus  tard.  11  existe  dans  les  provinces  des 
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monuments  de  ce  genre  des  quatrième,  cin- 
quième et  même  sixième  siècles  qui  portent 
soit  la  désignation  d'une  ère  locale,  soit  les 
noms  des  consuls,  sans  aucune  mention  des 
évoques,  ou,  si  leur  nom  y  est  inscrit,  c'est 
plutôt  pour  rappeler  la  dédicace  que  Page  de 
l'édifice.  A  Rome  au  contraire,  telle  était  déjà 
au  quatrième  siècle  la  majesté  qui  entourait  les 
papes,  qu'ils  marchaient  à  peu  près  les  égaux 
des  premiers  magistrats  de  la  république  :  ce 
qui  autorise  à  le  penser,  c'est  que  les  auteurs 
d'inscriptions  se  mirent  spontanément  à  dater 
les  édifices  sacrés  par  les  noms  des  pontifes 
comme  la  loi  voulait  que  les  monuments  pro- 
fanes le  fussent  par  les  noms  des  empereurs. 
Et  en  effet,  la  formule  est  la  même  :  salvo 
episcopo,  comme  sàlvis  dd.  nn...  avgvstis.  Les 
localités  les  plus  rapprochées  de  Rome  furent, 
paraît-il,  les  premières  à  imiter  en  cela  l'exem- 
ple de  la  métropole.  Un  titulus  votif,  du  cin- 
quième siècle  a  peu  près,  a  été  trouvé  près  de 
Tusculum,  lequel  portait  le  nom  de  l'êvêque  du 
lieu,  absolument  d'après  la  même  formule  : 
salvo  lotvnato  episcopo.  Depuis  le  sixième 
siècle,  cette  pratique  se  propagea  partout  :  et 
les  noms  des  évoques  ne  furent  pas  les  seuls 
à  marquer  l'époque  de  la  fondation  des  édifices 
religieux,  on  y  trouve  quelquefois  des  noms  de 
prêtres  et  de  diacres,  et  même  ceux  des  ab- 
besses  et  autres  supérieurs  de  monastères.  (V. 
De' Rossi.loc.  laud.) 

Cette  manière  de  dater  un  monument  est 
toujours  un  peu  vague,  car  elle  ne  marque 
que  le  pontificat  et  rarement  Tannée.  M.  De' 
Rossi  (Proleg.  c.  ni.  pars  1.  §  1).  atteste  ne 
connaître  que  deux  monuments  où  la  date  soit 
ainsi  précisée,  un  à  Narbonne  et  un  autre  à 
Parenzo.  Quand  au  nom  de  l'êvêque  vient  se 
joindre  celui  des  consuls  ou  Tannée  d'une  ère, 
alors  toute  incertitude  disparaît,  et  cela  se 
rencontre  quelquefois  soit  à  Rome  soit  dans 
la  province.  Ainsi,  par  exemple,  itous  avons 
deux  inscriptions  (De'  Rossi  nn.  980  et  989)  qui 
notent  des  concessions  de  tombeaux  faites  par 
le  pape  Hormisdas.  Cette  mention  toute  seule 
laisserait  flotter  ces  monuments  entre  les  an- 
nées 514  et  523  qui  forment  les  limites  de  ce 
pontificat  :  la  mention  des  consuls  les  place 
a  522  et  523,  les  deux  deinières  années  d'Hor- 
misdas.  Il  en  est  de  même  d'une  concession 
toute  pareille  émanée  du  pape  Jean  m,  la  der- 
nière année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  563, 
en  faveur  du  sous-diacre  marcellvs  (Id.  n. 
1096). 

2.  Nous  devons  signaler  maintenant  les  in- 
dices moins  précis  qui  n'établissent  Vd^e  des 
inscriptions  que  d'une  manière  approximative. 

Observons  d'abord  que  dans  ses  caractères 
généraux,  Tépigraphie  chrétienne  se  fait  re- 
marquer par  une  admirable  unité  dans  toutes 


les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  les  plus  différentes  de  mœurs  et 
d'habitudes;  unité  dans  les  pensées,  unité  dans 
les  sentiments,  unité  dans  le  tissu  et  les  formules 
essentielles  du  style  épigraphique.  On  com- 
prend néanmoins  que  la  conformité  ne  saurait 
aller  au  delà,  et  que,  en  tout  ce  qui  est  acces- 
soire, chaque  contrée  conserve  son  cachet  à 
part  :  ainsi  les  marbres  de  la  Gaule  diffèrent, 
quant  aux  formes  d'une  importance  secondaire, 
de  ceux  de  l'Italie,  ceux  de  l'Afrique  de  ceux 
de  l'Espagne  ;  il  y  a  même  des  différences  as- 
sez sensibles  d'une  ville  à  une  autre  ville  de 
la  même  province  ;  si  bien  que  M.  De'  Rossi 
(Tit.  Carthag.  p.  16)  a  trouvé  des  points  de 
dissemblance  entre  les  inscriptions  d'Ostie  et 
celles  de  Rome.  Or,  si  peu  importantes  qu'elles 
paraissent  en  elles-mêmes,  ces  variétés  mé- 
ritent néanmoins  une  sérieuse  attention  de  la 
part  de  l'historien  :  car  elles  marquent,  par 
leur  présence,  et  plus  encore  parleur  nombre, 
par  la  spécialité  de  leurs  notes  chronologiques, 
par  le  nom  de  quelque  ministre  sacré,  ou  par 
d'autres  circonstances  locales,  les  origines  du 
christianisme  dans  les  localités  auxquelles  elles 
appartiennent ,  rétablissement  d'une  Église 
chrétienne  plus  ou  moins  nombreuse,  à  une 
époque  plus  ou  moins  ancienne  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  il  est  bien  entendu  que,  dans  ce  résumé 
tout  élémentaire,  nous  devons  nous  en  tenir 
aux  généralités. 

Il  y  a  deux  genres  d'inscriptions  qui  diffè- 
rent totalement  par  la  diction  et  le  style  (V.  De' 
Rossi.  Proleg.  cap.  v.  §  5).  1°  Les  premières  se 
font  remarquer  par  la  simplicité  et  la  briè- 
veté :  le  plus  souvent,  un  nom  et  rien  de  plus. 
Mais  elles  portent  ordinairement  des  symbo- 
les, et  surtout  des  symboles  arcanes.  De  plus, 
l'emploi  des  caractères  grecs  y  est  très-fré- 
quent. A  ces  inscriptions  d'une  simplicité  pri- 
mitive, s'en  joignent  d'autres  qui,  en  outre  des 
noms,  présentent  des  acclamations  grecques 
ou  latines  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'anti- 
quité :  VIVAS  IN  DEO,  —  IN  DOMINO,  —  IN  PAGE, 

—  CVM  SANCTIS,  —  INTER  SANCTOS,  etc.  —  PETE 
PRO  NOBIS,  —  PRO  PARENTIBUS,  —  PRO  CONIVGE, 

—  PRO  FILIIS,  —  PROSORORE,  etc.  — •  REFRIGERA, 
IN  REFRIOERIO,  —  SPIRITVM  TWM  DEVS  REFR1- 
GERET,  —  DEVS  TIBI  REFRIGERET,  etc.  (V.   Tart. 

Acclamations  et  l'art,  refrigerium.)  Il  faut 
observer  encore  que  les  âmes  y  sont  quelque-* 
fois  appelées  spiritvs  sancti.  (V.  l'art.  Esprit- 
Saint.)  Il  est  de  ces  épitaphes  où  sont  marqués 
l'âge,  le  jour  de  la  mort  ou  de  la  déposition, 
et  quelques  louanges  du  défunt,  et  encore  les 
noms  de  ceux  qui  élevèrent  le  monument  ;  mais 
toujours  avec  la  sobriété  et  l'élégance  des 
formules  primitives.  Que  si  Ton  y  remarque 
des  fautes  d'orthographe,  des  incorrections  de 
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grammaire  et  de  syntaxe,  il  faut  les  attribuer 
à  l'inhabileté  des  graveurs ,  ou  à  leur  pro- 
nonciation, bien  plutôt  qu'à  la  barbarie  des 
siècles. 

2°  Les  inscriptions  du  second  genre  s'éloi- 
gnent beaucoup  de  cette  simplicité  et  de  cette 
élégance.  Presque  toujours,  on  y  lit  l'âge,  le 
jour  de  la  mort  et  surtout  celui  de  la  sépulture, 
mais  avec  des  formules  et  des  constructions 
toutes  différentes  des  anciennes ,  souvent  l'é- 
pitaphe  s'ouvre  par  les  louanges  du  défunt,  en 
termes  empoulés  et  prétentieux  :  miraesapien- 

TIAE  —   INNOCENTIAE  —  SANCTITATIS.   Une  nOU- 

veauté  encore  plus  tranchée,  c'est  la  mention 
de  la  condition  du  défunt. 

Une  autre  série  de  ces  sortes  d'inscriptions 
se  compose  de  celles  qui  commencent  par  ces 

mots  :  HIC  REQVIESCIT  IN  PACE,  —  HIC  IACET,  — 

hic  positvs  est,  etc.  Ici  disparaissent  presque 
en  entier  les  acclamations  dans  le  goût  primi-i 
tif  ;  à  leur  place,  des  formules  affectées,  tour- 
mentées, se  ressentant  de  l'âge  de  fer  des  rhé- 
teurs. Quant  aux  symboles,  ils  s'y  rencontrent 
rarement,  principalement  ceux  qui  présentent 
un  sens  arcane  :  on  y  voit  le  monogramme 
constantinien,  la  croix  et  les  autres  signes  du 
christianisme  triomphant.  (V.  les  art.  Mono- 
gramme du  Christ,  Croix,  etc.) 

On  comprend  que  les  inscriptions  du  premier 
genre  représentent  le  style  en  vigueur  avant 
la  pacification  de  l'Église,  c'est-à-dire  pour 
Rome,  de  la  famille  souterraine,  qui  va  à  peine 
jusqu'à  410  ;  elles  dénotent  la  précipitation  et 
la  douleur  des  jours  de  persécution ,  où  l'on 
i était  à  la  hâte  et  sans  espérance  de  la  trans- 
mettre à  la  postérité,  une  parole  de  tendresse 
ou  de  piété  sur  la  tombe  de  ses  proches.  Les 
épitaphes  de  la  seconde  classe  appartiennent 
à  une  époque  de  paix  et  de  sécurité,  époque  où 
la  contrainte  ayant  cessé,  le  style  lapidaire  dut 
nécessairement  subir  une  transformation  com- 
plète. Depuis  Constantin ,  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  siècle,  on  ne  retrouve  presque  plus  de 
trace  des  acclamations  primitives ,  et  même 
presque  aucune  diction  se  rattachant  au  style 
de  ces  acclamations. 

C'est  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
qu'apparaissent  ces  formules  de  louange  exa- 
gérée :  MIRAE  BONITATIS  ATQVE  SANCTITATIS,  — 
MIRAE  INDVStRIAE    ATQVE   BONITATIS ,   —  MIRAE 

innocentiae  ac  sapientiae.  Sur  la  fin  de  ce 
siècle  et  vers  le  commencement  du  cinquième, 
s'introduisent  graduellement  ces  débuts  so- 
lennels :  HIC  POSITVS,  — HIC  IACET,  —  HIC  QVIES- 

cit  ou  reqviescit,  enfin  sur  la  fin  du  cinquième 
et  le  commencement  du  sixième,  de  telles  for- 
mules devinrent  d'un  usage  presque  général. 
On  peut  suivre  pas  à  pas  ces  diverses  pha- 
ses du  style  lapidaire  dans  le  premier  volume 
du  recueil  de  M.  De' Rossi,  lequel  ne  renferme, 


comme  nous  l'avons  dit,  que  des  inscriptions 
datées. 

U  ne  faudrait  pourtant  pas  urger  trop  rigou- 
reusement ces  règles  de  critique ,  et  en  con- 
clure que ,  aussitôt  après  la  liberté  donnée  à 
l'Église  par  les  édits  de  Milan,  les  fidèles  aban- 
donnèrent tout  à  coup  les  anciennes  formules 
qui  leur  rappelaient  de  si  chers  et  si  doulou- 
reux souvenirs.  Ceux  qui  avaient  souffert  sous 
la  persécution  de  Dioclétien  ou  qui  avaient  été 
élevés  à  cette  sanglante  époque,  continuèrent 
à  les  employer  encore  môme  après  l'an  312; 
et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'elles  tombèrent 
en  désuétude.  En  encore  est-il  certain  que, 
hors  de  Rome ,  elles  se  maintinrent  beaucoup 
plus  longtemps. 

Par  contre ,  il  n'est  pas  impossible  de  trou- 
ver avant  Constantin  des  inscriptions  prolixes 
et  semblant  tout  à  fait  dépaysées  à  cette  époque 
de  simplicité.  Ainsi  M.  De'  Rossi  donne-t-il  à 
la  fin  de  ses  prolégomènes  une  inscription  re- 
cueillie par  lui  au  cimetière  de  Calliste,  mo- 
nument que  des  indices  historiques  placent  au 
commencement  du  quatrième  siècle,  et  qui  est 
rédigée  en  cette  prose  mesurée  que  Gennade 
(Rossi.  ibid.)  appelait  quasi  versus,  et  dont  on 
ne  connaissait  d'exemples  que  beaucoup  plus 
tard. 

3°  L'étude  attentive  des  marbres ,  pourrait 
fournir  encore  une  foule  de  données  qui,  bien 
que  un  peu  vagues,  ne  sont  pas  néanmoins 
sans  valeur  historique.  Nous  ne  pouvons  en  in- 
diquer ici  que  quelques-unes. 

Ainsi  : 

À.  La  formule  depositvs, — depositio,  carac- 
térise particulièrement  les  inscriptions  des  qua- 
trième et  cinquième  siècles ,  bien  qu'on  en  ait 
quelques  exemples  antérieurs. 

B.  Les  sigles  D.  M.,  Diis  Manibus  ne  se  ren- 
contrent jamais,  sauf  une  ou  deux  exceptions 
appartenant  aux  provinces,  sur  les  titres  pos- 
térieurs au  quatrième  siècle.  (V.  l'art.  D.  M.) 

C.  Un  monument  orné  du  monogramme  du 
Christ  doit  être  réputé  postérieur  à  Constan- 
tin. Car,  quoiqu'il  soit  probable  que  ce  signe 
auguste  était  déjà  en  usage  parmi  les  chrétiens 
avant  la  conversion  de  cet  empereur,  aucune 
inscription  de  date  tout  à  fait  certaine  n'est 
venue  jusqu'ici  changer  cette  conjecture  en 
certitude.  (V.  l'art.  Monogramme  du  Christ.) 

D.  La  présence  de  la  croix,  même  de  la  croix 
nue,  ne  permet  guère  de  placer  une  inscription 
avant  le  cinquième  siècle.  (V.  l'art.  Croix.) 

E.  Le  poisson,  soit  figuré,  soit  écrit,  et  placé 
dans  les  conditions  qui  lui  donnent  une  signi- 
fication arcane,  ne  se  trouve  plus  après  le  cin- 
quième siècle  sur  nos  monuments  êpigraphi- 
ques.  (V.  l'art.  Poisson.) 

F.  La  formule  virginivs,  —  Virginia,  accuse 
un  monument  qui  n'est,  guère  antérieur  au 
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troisième  siècle,  ni  postérieur  au  sixième.  (V. 
Part,  virginius.) 

G.  On  ne  trouve  pas  la  formule  contra  vo- 
tvm  avant  le  commencement  du  cinquième 
siècle.  (V.  l'art,  contra  votvm.) 

H.  On  doit  placer  parmi  les  monuments  des 
quatrième  et  cinquième  siècles  ceux  où  la  pré- 
position cvm  est  suivie  d'un  mot  à  l'accusatif  : 
cvm  illvm,  —  cvm  viRGiMVM  swm  ,  etc.  Il  en 
est  de  même  de  la  préposition  de  :  exiit  de 
saecvlvm,  etc. 

I.  Dans  les  premiers  siècles,  l'Église  pour- 
voyait elle-même  à  la  sépulture  de  ses  enfants. 
Ce  n'est  que  depuis  le  quatrième  siècle  que, 
pour  dégrever  le  trésor  de  la  communauté  des 
fidèles ,  les  personnes  aisées  commencèrent  à 
acheter  des  fossores  un  lieu  pour  leur  sépulture 
et  celle  de  leurs  familles.  Ainsi  ces  formules  : 

KMPTVM  A  FOSSORE,  —   COMPARAVI  LOCVM,  etc., 

ou  toute  mention  de  marchés  relatifs  à  la  sé- 
pulture ne  permettent  pas  d'attribuer  une  in- 
scription à  une  époque  plus  reculée.  (V.  les 
art.  fossores,  Sépulture,  loculus.  etc.) 

L.  Quant  aux  imprécations  contre  les  viola- 
teurs des  tombeaux,  elles  ne  paraissent  que 
dans  le  cours  du  sixième  siècle  :  elles  caracté- 
risent une  époque  où  le  respect  pour  les  morts 
avait  déjà  grandement  diminué  parmi  les  chré- 
tiens (V.  l'art.  Ana'hèmes),  puisque  ceux-ci  se 
croyaient  obligés  de  mettre  leurs  restes  sous 
la  garantie  de  tels  anathèmes. 

IX.  —  Division.  Les  inscriptions  chrétiennes 
peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories, 
dont  l'une  comprend  celles  qui  se  rapportent 
aux  personnes,  l'autre  celles  qui  concernent 
les  choses. 

1 .  Dans  la  première  classe  viennent  se  ran- 
ger toutes  les  inscriptions  intéressant  l'histoire 
des  martyrs,  des  confesseurs;  celle  des  pon- 
tifes, des  prêtres,  des  diacres  et  de  tous  les 
ordres  inférieurs  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, y  compris  les  fossores^  les  librarii,  les 
notarii,  ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  at- 
tachés au  service  de  l'Église  ;  celle  des  moines, 
des  vierges,  des  veuves  ;  celle  des  néophytes, 
des  catéchumènes,  des  fidèles  ;  celle  des  digni- 
tés militaires,  des  emplois  civils,  des  diverses 
professions  libérales  ou  manuelles  exercées  par 
les  premiers  chrétiens.  La  plupart  de  ces  épi- 
graphes sont  funéraires,  elles  sont  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  nombreuses  et  les  plus  inté- 
ressantes pour  l'étude  des  origines  chrétiennes; 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
des  inscriptions  en  général  s'applique  surtout 
à  cette  classe.  Bien  mieux  que  les  recueils  im- 
primés ou  autres  dont  nous  avons  parlé  au 
n.  I  du  présent  article,  la  collection  formée  au 
palais  du  Latran  par  les  soins  de  M.  le  cheva- 
lier De'  Rossi  mettra  l'archéologue  et  l'amateur 
à  même  de  se  rendre  compte  des  ramifications 


de  cette  importante  famille  de  nos  monuments 
primitifs  :  les  litres  y  sont  rangés  avec  un  or- 
dre parfait  et  d'après  une  méthode  lucide  qui 
en  rend  l'étude  facile  et  attrayante. 

2.  La  deuxième  classe  se  compose  de  monu- 
ments en  général  moins  anciens  ;  les  cinquième 
et  sixième  siècles,  et  plus  encore  les  siècles 
suivants,  qui  sont  en  dehors  de  nos  limites,  en 
font  presque  tous  les  frais.  Les  collecteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  classification  de  cette  caté- 
gorie d'inscriptions,  et  notamment  Marin i  dont 
le  cardinal  Maï  a  publié  l'ouvrage  posthume 
(Collect.  Vatic.  t.  v),  y  font  entrer  tout  ce  quia 
rapport  aux  vœux,  aux  prières,  aux  éloges  des 
saints  et  à  leurs  reliques,  aux  fastes  et  aux  cy- 
cles, calendriers,  etc. 

Mais  les  inscriptions  qui  offrent  le  plus  d'in- 
térêt sont  celles  qui  sont  relatives  aux  dédi- 
caces de  monuments  religieux,  à  leur  orne- 
mentation, à  leurs  réparations,  et  enfin  à  tout 
ce  qui  concerne  directement  le  culte. 

1°  Dédicace.  Nous  avons  vu  plus  haut(N.VIll) 
que  la  fin  du  quatrième  siècle  et  le  commence- 
ment du  cinquième  fournissent  des  exemples 
de  monuments  portant  à  leur  frontispice  la 
mention  et  la  date  écrites  de  leur  dédicace. 
Nous  citons  maintenant,  d'après  Vermiglioli, 
un  marbre  de  Pérouse  (Inscript.  Perug.  t.  n. 
p.  kk2)  se  rapportant  à  un  objet  analogue  : 

MEMM1VS.   SALLVST1VS 

SALINVS     DIANN1VS.    VS 

BAS1LICAM.   SANCTORVM 

ANGELORVM.   FECIT.   IN 

QVA.  SEPELLIRI.   NON.   LICET. 

2°  Réparation.  M.  Edmond  Le  Blant  (T.  i. 
p.  496)  reproduit,  d'après  M.  Mommsen,  un 
marbre  de  l'an  377,  conservé  à  l'hôtel  de  ville  de 
Sion,  rappelant  déjà  une  réparation  faite  à  un 
édifice  religieux  :  ce  monument  a  encore  cela 
de  remarquable  qu'il  offre  le  premier  exemple 
connu  du  monogramme  du  Christ  sur  un  édifice 
public  ;  voici  cette  curieuse  inscription  : 

DEVOTION E.   VIOENS. 

AVGVSTAS.    PONT1VS.   A  EDI  8   A^CO 

RRST1TVIT.   PRARTOR. 

LONGE.   PRAESTANT1VS.  ILLIS. 

QVAB.  PKISCAB.   STETERANT. 


3°  Ornements.  Le  pape  S.  Damase  chante, 
dans  une  inscription  métrique  (Edit.  Migne. 
Patrolog.  t.  xn.  col.  klk)  de  sa  façon,  les  pein- 
tures qu'il  avait  fait  exécuter  dans  la  basilique 
de  Sainte-Anastasie  : 

ANTISTES  DAUASVS  PICTVRAE  ORNA  VIT  HONORE 

TECTA  QVIBVS  NVNC  DANT  PVLCHRA  META IX A  DECVS 

DIVITE  TRSTATVR  PRET10SIOR  AVLA  N1TOBE 

QVOS  RBRVM  BFFECTVS  POSSIT  HABERB  F1DBS. 
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PAPAE  BILARI  MBR1TIS  OLIM  DEVOTA  SBVERI 
NEClfON  CASSIAE  MENS  DEDIT  ISTA  DEO. 


Nous  avons  une  inscription  analogue  de 
S.  Paulin  sur  une  peinture  de  la  basilique .  de 
Fundi  (Paulin,  edit.  Veron.  p.  206).  La  plupart 
des  mosaïques  des  anciennes  églises  de  Rome, 
de  Ravenne,  etc.,  ont  aussi  des  inscriptions 
rappelant  le  nom  de  leur  fondateur  et  la  date 
de  leur  fondation,  témoin  celle  de  Sainte-Sa- 
bine citée  plus  haut,  celle  des  Saints -Côme-et- 
Damien  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  il  tab.  xvi), 
celle  de  Pabside  de  l'ancienne  Vaticane  (De 
sacr.  xdif.  tab.  xm),  etc.  Les  murailles  inté- 
rieures des  basiliques  étaient  quelquefois  aussi 
ornées  de  légendes  métriques  destinées  à  ho- 
norer les  Saints  et  à  instruire  les  fidèles.  On  en 
trouvera  un  grand  nombre  dans  Fortunat  (Mis- 
cet.  1. 1.  c.  5.  —  ii.  15. 16  et  passim),  plusieurs 
entre  autres  qui  furent  inscrites  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  de  Tours. 

Les  portes  des  basiliques  avaient  égale- 
ment des  inscriptions  :  exemples  l'ancienne  de 
Sainte -Pudentienne,  celles  de  Saint-Paul  hors 
des  murs,  celles  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 
Celle-ci,  exécutée  en  mosaïque,  se  lisait  à  l'in- 
térieur des  portes  de  Saint-Jean  de  Latran 
(Ciampini.  Sacr.  xd.  p.  8)  : 

SEBGIVS  IPSE  PIVS  PAPA  HANC  QVI  COEP1T  AB  IMIS 
TERTIVS  EXPLBVIT  ISTA  H  QVAM  CON8PIC1S  AVLAM. 

k°  Autels.  Il  existe  un  grand  nombre  d'in- 
scriptions d'autels  ;  Marini  en  donne  quelques- 
unes  (Ap.  Mai.  op.  laud.  p.  1k  seqq.).  On  peut 
voir  dans  Ferrari  (Monum  di  S.  Ambrogio. 
p.  117)  celles  du  fameux  autel  de  Saint- Am- 
broise  de  Milan.  Mais  rien  en  ce  genre,  à  notre 
connaissance  du  moins,  ne  remonte  aussi  haut 
que  les  légendes  qui  décorent  l'autel  du  Ham, 
au  département  de  la  Manche.  (Y.  Mabillon. 
Annal.  S.  Benedict.  t.  i.  p.  538.)  On  voit  dans 
l'une  d'elles  que  S.  Fromond,  évoque  de  Cou- 
tances,  a  fait  élever  un  temple  et  un  autel  en 
l'honneur  de  la  Ste  mère  de  Dieu,  qu'il  les  a 
dédiés  le  15  août,  et  qu'il  a  institué  une  fête 
anniversaire  eu  mémoire  de  cette  dédicace. 
(Cf.  Le  Blant.  i.  p.  181.)  Cet  intéressant  monu- 
ment appartient  à  la  seconde  moitié  du  sep- 
tième siècle.  L'autel  de  Saint- Ambroise  est  du 
neuvième. 

5°  Baptistères  et  fonts  baptismaux.  On  con- 
naît les  nombreuses  légendes  de  ce  genre 
qu'offre  la  ville  de  Rome,  et  en  particulier 
celle  du  baptistère  de  Constantin  qui  commence 
par  ces  vers  : 

GENS  SACRANDA  POLIS  HIC  SEMI  NE  NASCITVR  ALMO 
QVAM  FECVNDATIS  SPIRITVS  EDIT  AQVIS 

MEKGERE  PECCATOR  SAGRO  PVRGANTE  FLVBNTO 

QVEM  VETEREM  ACCIPIET  PROFERET  VNDA    NOVVM.... 
ANTIQ.   CHRÊT. 


L'inscription  des  fonts  commence  ainsi  : 

AD  FONTEM  VITAE  HOC  AD1TV  PROPBRATB  LAVANDI 
CONSTANT»  FIDEÏ  IANVA  XPS  KBIT. 

(V.  Ciampini.  Sacr.  xdif.  p.  23.)  Ces  légendes 
existaient  déjà,  dit-on,  avant  le  pontificat  de 
Sixte  III,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  Nous  avons  quelque  chose  de 
plus  ancien  encore  dans  notre  Gaule  :  ce  sont 
les  inscriptions  que  S.  Paulin  de  Nola  envoya  à 
Sulpice-Sévère  pour  un  baptistère  d'Aquitaine 
(Paulin,  epist.  xii  Ad  Sever.). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  inscriptions  avec 
celles  qui  étaient  destinées  aux  fontaines  de 
Vatrium  des  basiliques  et  où  les  fidèles  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage  avant  d'entrer 
dans  le  lieu  saint.  S.  Léon  le  Grand  avait  fait 
placer  devant  la  basilique  de  Saint-Paul,  sur  la 
voie  d'Ostie,  un  cantharus  qui  fut  enrichi  d'une 
belle  inscription  métrique  laquelle  se  trouve 
dans  les  œuvres  d'Ennodius  de  Pavie  (Ap.  Sir- 
mond.  t.  i.  p.  1146).  Il  en  était  de  même  chez 
les  Grecs  :  ainsi  un  cratère  placé  devant  l'église 
de  Sannt-Diomède,  à  Constantinople  (Granco- 
las.  Comment,  in  breviar.  cap.  xxix),  portait  ces 
mots  on  ne  peut  plus  appropriés  à  la  nature  du 
monument  : 

NPFON   ANOMHMATA   MH  MONAN   OVIN. 

«  Lave  tes  iniquités,  et  non  pas  seulementta 
face.  » 

6°  Plusieurs  autres  parties  des  basiliques 
anciennes,  telles  que  l'ambon,  le  ciborium, 
ainsi  que  leurs  dépendances,  les  bains  notam- 
ment, et  les  bibliothèques  (V.  Part.  Bibliothè- 
ques chrétiennes),  étaient  aussi  ornées  d'inscrip- 
sions  (V.  Mai.  t.  v.  p.  181.  seqq.). 

7°  Vases  sacrés.  L'inscription  suivante  était 
gravée  sur  un  calice  d'argent,  ministériel  selon 
toute  apparence,  que  S.  Rémi  avait  donné  à 
l'église  de  Reims  (2e  Voyage  de  deux  bénédict. 
p.  234)  : 

HAVRIAT  HINC  POPVLVS  VITAM  DB  SANGVINE  SACBO 
INIECTO  AETERNVS  QVEM  FVDIT  VVLNERE  CHRISTVS 
REMIGIVS  REDD1T  DOMINO  SVA  VOTA  SACERDOS. 

Nous  devons  citer,  pour  en  finir  avec  cette 
matière,  une  autre  inscription  votive  qui  se  lit 
sur  un  disque  d'argent  trouvé  à  Pérouse  en 
1717,  et  qu'a  illustré  Fontanini  (Discus  argen- 
teus  votivus  veterum  Christianorum.  Romae. 
1727).  C'est  un  des  premiers  monuments  où  se 
remarque  la  formule  de  donis  dei,  devenue 
depuis  très-solennelle  :  de.  donis.  dei.  et.  do- 
mini.  PETRI.  VTERE.  FELIX.  CVM.  GAVDIO. 

X.  —  Sigles.  Comme  complément  de  cette 
étude  sommaire  sur  les  inscriptions  chrétien- 
nes, nous  avons  dressé  un  catalogue  des  sigles 
ou   abréviations  qui  s'y  rencontrent  le  plus 
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communément  pendant  les  six  premiers  siècles. 
Quand  ces  sigles  ont  plusieurs  significations, 
le  bon  sens  et  la  sagacité  du  lecteur  les  déter- 
mineront, pour  chaque  cas  particulier,  selon  la 
matière  et  les  circonstances. 

A. 

a.  —  Anima,  —  annos,  —  ave. 

a.  b.  m.  —  Anima  benemerenti. 

acol.  —  Acolytus. 

a.  d.  —  Ante  diem,  —  anima  dulcis. 

a.  d.  kal.  —  Ante  diem  calendas. 

a.  k.  —  Ante  calendas. 

an.  —  Annum,  —  annos,  —  annis,  —  ante. 

ans.  —  Annos,  —  annis. 

AP.,  OU  APR.,  OU  APL.  —  Aprilis. 

a.  q.  i.  c.  —  Anima  quiescat  in  Christo. 
a.  r.  i.  m.  d.  —  Anima  requiescat  in  manu 
Dei. 
avo.  —  Augustus,  —  augusti. 

a.  w.  —  Alpha,  oméga. 

B. 

b.  —  Benemerenti,  —  bixit  pour  vixit. 

b.  an.  v.  d.  ix.  —  Vixit  annos  quinque,  dies 
novem. 

bénir.  —  Veneriœ. 

b.  f.  —  Bons  feminœ. 

bibat.  —  Bibatis  pour  vivatis. 

b.  i.  c.  —  Bibas  {Pour  vivas)  in  Christo. 

b.  m.,  ou  bo.  m.,  ou  be.me.,  ou  bo.  me.— Bon» 
memoris. 

b.  m.  p.  —  Benemerenti  fecit. 

bmt.  —  Benemerenti. 

bnm.,  ou  b.  n.  m.  r. —  Benemerenti  ou  bene- 
merentibus. 

b.  q.  —  Bene  quiescat. 

b.  q.  i.  p.  —  Bene  quiescat  in  pace. 

bvs.  v.  —  Bonus  vir. 


c.  —  Consul,  —  cum. 

cal.  —  Calendas. 

ce.  —  Consules,  —  carissimus,  ou  carissima 
conjux. 

cesq.  i.  p.  —  Quiescit,  ou  quiescat  in  pace. 

c.  p.  —  Clarissima  femina,  —  curavit  fieri. 

ch.  —  Christus. 

c.  h.  l.  s.  e.  —  Corpus  hoc  loco  sepultum 
est. 

cl.  —  Qarus,  —  clarissimus. 

c.  l.  p.  —  Cum  lacrymis  posuerunt. 

cl.  v.  —  Clarissimus  vir. 

c.  m.  p.  —  Curavit  monumentum  fieri. 

c.  o.  —  Conjugi  optimo. 

c.  o.  b.  q.  —  Cum  omnibus  bonis  quiescas. 

coi.  —  Conjugi. 

coivg.  —  Conjux. 

coni.  —  Conjugi. 


gons.  —  Consul. 

cont.  vot.  —  Contra  votum. 

cos.  —  Consul. 

coss.  —  Consules. 

c.  p.  —  Clarissima  puella,  —  curavit  poni. 

c.  q.  —  Cum  quo,  ou  cum  qua. 

c.  q.  p.  —  Cum  quo  fecit,  pour  vixit. 

c.  r.  —  Corpus  requiescit. 

es.  —  Consul. 

c.  v.  a.  —  Cum  vixisset  annos. 

cvno.  —  Conjux. 


d.  —  Dies,  —  defunctus,  —  depositus,  — 
dormit,  —  dulcis. 

d.  b.  m.  —  Dulcissim»  benemerenti. 

d.  b.  q.  —  Dulcis,  bene  quiescas. 

d.  d.  —  Dédit,  —  dedicavit,  —  dies. 

d.  d.  s.  —  Decessit  de  saeculo. 

de.,  ou  dep.  —  Depositus, —  deposita,  —  de- 
positio. 

dec.  —  Decembris. 

dp.  —  Defunctus,  —  defuncta. 

diac.  —  Diaconus. 

dieb.  —  Diebus. 

d.  ni.  id.  —  Die  textia  idus. 

d.  i.  p.  —  Dormit,  ou  decessit,  ou  depositus 
in  pace. 

d.  m.  —  Diis  Manibus. 

d.  m.  s.  —  Diis  Manibus  sacrum. 

D.  M.  —  Dormit. 

d.  n.,  ou  dd.  nn.  —  Domino  nostro,  ou  do- 
minas nostris  (Les  empereurs). 

dp.  —  dps.  —  dpt.  —  Depositus,  —  depo- 
sitio. 

E. 

e.  —  Est,  —  et,  —  ejus,  —  erexit. 
eid.  —  Eidus  pour  idus. 

epc.  —  epvs,  —  eps,  —  episcopus. 
e.  v.  —  Ex  voto. 
b.  viv.  Disc.  —  E  vivis  discessit. 
ex.  tm.  —  Ex  testamento. 


p.  —  Fecit,  —  fui,  —  filius,  —  filia,  —  fe- 
mina, —  féliciter,  —  felix,  —  fidelis,  —  fe- 
bruarius. 

p.  c.  —  Fieri  curavit. 

pe.  —  Fecit. 

p.  f.  —  Filii,  — fratres,  —  fieri  fecit. 

p.  F.  q.  —  Filiis  filiabusque. 

p.  k.  —  Filius  carissimus,  —  filia  carissima. 

pl.  —  Filius. 

flab.  —  FiliaB. 

F.  p.  F.  —  Filio,  ou  fili»,  poni  fecit. 

fs.  —  Fossor,  —  fossoribus,  —  fratribus. 

f.  v.  f.  —  Fieri  vivus  fecit. 

f.  vi.  d.  s.  e.  —  Filius  sex  dierum  situs  est. 
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H. 

h.  —  Hora,  —  hoc,  —  hic,  —  hares. 
h.  a.  —  Hoc  anno. 
h.  a.  k.  —  Ave  anima  carissima. 
h.  l.  s.  —  Hoc  loco  situs,  ou  sepultus  est. 
h.  m.  —  Honesta  mulier. 
h.  m.  f.  f.  —  Hoc  monumentum  fieri  fecit. 
h.  r.  i.  p.  —  Hic  requiescit  in  pace. 
h.  s.  —  Hic  situs,  ou  sepultus  est. 
h.  t.  f.,  ou  p.  —  Hune  titulum  fecerunt,  ou 
posuerunt. 

I. 

i.  —  In,  —  idus,  —  ibi,  —  illustris,  —  jacet, 
—  januarius,  -r  julius.... 
ian.  —  Januarius. 
id.  —  Idus,  —  idibus. 
i.  d.  «N-.  —  In  Dei  nomine. 
idne.  —  Indictione. 
1.  h.  —  Jacet  hic. 
ih.  —  Jésus. 
ihs.  —  Jésus, 
il.  —  Duo,  —  secundo. 
in.  b.  —  In  bono,  in  benedictione. 
ind.  —  Indictione.  —  in  Deo. 
in.  d.  n.  —  In  Dei  nomine. 
in.  d.  v.  —  In  Deo  vivas. 
inn.  —  Innocens,  —  innocuus,—  in  nomine. 
in.  p.,  ou  i.  p. —  In  pace. 
inpc.  —  In  pace. 
in.  x.  —  In  Christo. 
in.  ^.  —  In  Christo. 
in.  xpi.  n.  —  In  Christi  nomine. 
i.  p.  d.  —In  pace  Dei. 
ix.  —  Jésus  Christus. 

K. 

k.  —  Kalendas,  —  carus,  —  carissima. 
k.  b.  m.  —  Carissimo  benemerenti. 
k.  d.,  —  i.,  —  m.,  etc.  —  Calendas  décem- 
bres, —  januarias,  —  maias,  etc. 
k.  k.  —  Carissimi. 
kl.  klend.  —  Calendas. 
k.  r.  m.  —  Carissima,  —  carissimo. 


L.  —  Locus,  —  lubens,  —  quinquaginta. 

l..a.  —  Libenti  animo. 

l.  f.  c.  —  Libens  fleri  cura  vit. 

l.  m.  —  Locus  monumenti. 

lna.  —  Luna. 

l.  s.  —  Locus  sepulcri. 

M. 

m.  —  Memoria, — martyr, —  mensis, —  men- 
és, —  merenti,  —  maias,  —  mater,  —  merito,, 
—  monumentum. 

ma,  —  mar,  —  mart.  —  Martyr,  —  marty- 
ium,  —  martias. 


mat.  —  Mater. 
h.  b.  —  Memoria  bon». 
mertb.  —  Merentibus. 
mes.  —  Meses  pour  menses. 
mm.  —  Martyres. 

m.  p.,  ou  pp. —  Monumentum,  ou  memoriam, 
posuit,  ou  posuerunt. 
mr.  f.  s.  c.  —  Mœrens  fecit  sua  conjugi. 
m.  r.  t.  —  Merenti,  —  merentibus. 
m.  s.  —  Menses,  mensibus. 

N. 

n.  —  Nonas,  —  numéro,  —  novembris,  — 
nomine,  —  nostro. 
nat.  —  Natalis,  —  natale. 
nbr.  —  Novembris. 

N.  DEYS,  —  Nubile  deUS. 

no,  ou  non.  —  Nonas. 

NON.  APR.   —  IVL.   —   SEP.    —    OCT.,   etc.  — 

Nonas  aprilis,  —  julii,  —  septembris,  —  octo- 
bris,  etc. 

nn.  —  Nostris,  —  numeris, 

nov.  —  Novembris. 

nvm.  —  Numerus. 


o.  —  Horas,  —  optimus,  —  obitus,  —  obiit. 

ob.  —  Obiit. 

ob.  in.  xpo.  —  Obiit  in  Christo. 

oct.  —  Octobris,  —  .octavas. 

octob.  —  October. 

o.  e.  b.  q.  —  Ossa  ejus  bene  quiescant. 

o.  h.  s.  s.  —  Ossa  hic  sepulta  sunt. 

om,  ou  omib.  —  Omnibus. 

oms.  —  Omnes. 

op.  —  Optimus. 

o.  p.  q.  —  Ossa  placide  quiescant. 

oss.  —  Ossa. 


p.  —  Pax,  —  pius,  —  posuit,  —  ponendum, 
—  posuerunt,  —  pater,  —  puer,  —  puella,  — 
per,  —  post,  —  pro,  —  pridie,  —  plus,  — 
primus,  <—  etc. 

pa.  —  Pace,  pater,  etc. 

partb.  —  Parentibus. 

pc.  —  Pace,  —  Poni  curavit. 

p.  c.  p.  cons.  —  Post  consulatum. 

p.  f.  —  Poni  fecit. 

p.  h.  —  Positus  hic. 

p.  i.  —  Poni  jussit. 

p.  M.  —  plus  minus,  —  post  mortem,  —  pia 
memoria. 

pont.  —  Pontifex. 

p.  p.  —  Prafectus  pratorio. 

pp.  k.  l.  —  Prope  calendas. 

PR.  —  PRB.  —  PRBR.  —  PREB.    — ■   PSBR.  — 

Presbiter,  ou  presbytère 
pr.,ouprid.  k.ivn.— Pridie  calendas  junii..., 
p.  R.  Q.  —  Posterisque. 
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prn.  —  Pridie  nonas. 

ptr.  —  Posteris. 

p.  v.  —  Prudentissimus  vir. 

p.  z.  —  Pie  zeses  pour  bibas,  vivas. 

Q. 
Q.  —  qui,  —  quo,  —  quiesce,  —  quiescit,  — 
quiescas. 
Q.  b.  an.  —  Qui  bixit  pour  vixit,  an  nos.... 
q.  fec.  mec.  —  Qui  fecit,  ou  vixit,  mecum. 
q.  fv.  ap.  n.  —  Qui  fuit  apud  nos. 
q.  i.  p.  —  Quiescat  in  pace. 
q.  M.  o.  —  Qui  mortem  obiit. 
Q.  v.  —  Qui  vixit. 


r.  —  Recessit,  —  requiescit,  —  requiescas, 
—  rétro,  —  réfrigéra,  —  réfrigère. 

reg.  sec.  —  Regionis  secundae. 

re.  —  Requiescit,  ou  requiescat,  —  repo- 
situs. 

ripa.— Requiescas,  in  pace  anima,  ou  recessit. 

rq.  —  Requievit. 


s.  —  Suus,  —  sua,  —  sibi,  —  sklve,  — 
somno,  —  sepulcrum ,  —  solve,  —  situs,  — 
sepultus. 

sac  —  Sacer,  —  sacerdos. 

sac.  vg.  —  Sacra  virgo,  ou  sacrata. 

scli.  —  Saeculi. 

se.  m.  —  Sanctœ  memori». 

scorvm.  —  Sanctorum. 

sd.  —  Sedit. 

s.  d.  v.  id.  ian.  —  Sub  die  quinto  idus  ja- 
nuarii. 

sep.  —  September,  —  septimo. 

s.  h.  l.  r.  —  Sub  hoc  lapide  requiescit. 

s.  i.  d.  —  Spiritus  inDeo. 

s.  l.  m.  —  Solvit  lubens  merito. 

s.  m.  —  Sanctae  mémorise. 

s.  o.  v.  —  Sine  offensa  ulla. 

sp.  —  Sepultus,  —  sepulcrum,  —  spiritus. 

spp.  —  Spectabilis  femina. 

ss.  —  Sanctorum,  —  suprascripta.... 

st.  —  Sunt. 

s.  t.  t.  c.  —  Sit  tibi  testis  cœlum. 

T. 

t.  et  tt.  —  Titulus. 
tb.  —  Tibi. 

th.  p.,  ou  pp.,  ou  ff.  —  Titulum  posuit,  ou 
posuerunt,  ou  fecerunt. 
tm.  —  Testamentum. 
tpà,  —  Tempora. 
ttm.  —  Testamentum,  —  titulum. 


v.  —  Vixit,  —  vixisti,  —  vivus,  —  viva,  — 
vivas,  —  quinque,  —  venemerenti  pour  bene- 


merenti,  —  votum,  —  vovit,  —  vir,  —  uxor, 
—  vidua. 

v.  b.  —  Vir  bonus. 

v.  c.  —  Vir  clarissimus. 

v.  f.  —  Vivus,  ou  viva,  fecit. 

vg.,  ou  vgo.  —  Virgo. 

v.  h.  —  Vir  honestus. 

v.  k.  —  Vivas  carissime. 

v.  i.  aet.  —  Vive  in  aeternum,  ou  in  œterno. 

v.  i.  feb.  —  Quinto  idus  februarii. 

v.  inl.  —  Vir  inlustris,  illustris. 

vix.  —  Vixit. 

v.  non.  —  Quinto  nonas. 

v.  o.  —  Vir  optimus. 

vot.  vov.  —  Votum  vovit. 

vr.  s.  —  Vir  sanctus. 

v.  s.  —  Vir  spectabilis. 

y.  t.  —  Vita  tibi. 

w.  ce.  —  Viri  clarissimi. 

w.  f.  —  Vive  felix. 

v.  x.  —  Uxor  carissima,  —  vivas  carissime. 


x.  —  Christ  us,  —  Decem. 
xi.  —  xpl  —  Christi. 
xo.  —  xto.  —  Christo. 
xpc.  —  xs.  —  Ghristus. 
xx.  —  Viginti. 

Z. 
z.  —  Zezespour  vivas;  Zesu  pour  Jesu.... 

INSTRUMENTS  et  EMBLÈMES  repré- 
sentés  SUR    LES    TOMBEAUX    CHRÉTIENS.   —  Il 

y  en  a  de  deux  sortes  :  les  instruments  de 
profession    et  les   instruments    de   martyre. 

I. — Dans  l'antiquité  chrétienne,  comme  dans 
l'antiquité  profane,  on  avait  coutume  de  re- 
présenter comme  symbole,  sur  les  monuments 
funéraires,  les  instruments  propres  à  la  profes- 
sion libérale  ou  industrielle  du  défunt.  Nous 
choisirons  quelques  exemples  qui  se  rapportent 
à  cet  usage. 

1°  Des  pierres  sépulcrales  de  sculpteurs  por- 
tent des  marteaux,  des  ciseaux,  des  coins,  etc. 
(Boldetti.  pp.  346.  317),  et  l'attribution  de  ces 
objets  est  d'autant  moins  douteuse,  que  l'une  des 
épitaphes  mentionne  la  profession  elle-même  : 

MAETIO    APRILI    ARTIFICI     SIGNARI0.    Il    existait 

au  cimetière  de  Sainte-Hélène  une  pierre  tu- 
mulaire  (Fabretti.  Insc.  ant.  p.  587)  où  figure 
un  personnage  nommé  evtropos,  qui  était 
sculpteur  de  sarcophages  :  c'est  ce  qui  résulte 
du  bas-relief  où  il  est  représenté  travaillant 
avec  son  fils  à  la  sculpture  d'une  urne  funé- 
raire, et  entouré  des  instruments  de  sa  profes- 
sion; et,  outre  ce  premier  sarcophage,  on  en 
voit  sur  la  même  pierre  un  autre  plus  petit 
qui  parait  être  la  représentation  de  celui-là 
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même  que  l'artiste  avait  destiné  à  recevoir  ses 
restes,  ainsi  qu'il  paraît  par  son  nom  qui  s'y 
lit  encore  :  ettpoiioc.  Un  marteau  et  une  équerre 
gravés  sur  un  marbre  du  cimetière  de  Cal- 
liste,  indiquent  aussi,  d'après  Muratori  (Thés. 
t.  iv.  p.  4839.  n.  7),  la  profession  de  marmo- 
rarius;  on  en  peut  dire  autant  d'une  scie  à 
marbre  gravée  sur  le  tombeau  d'EXVPERANTius 
(Bosio.  433). 

2°  La  profession  de  scuplteur  désignée  ail- 
leurs par  un  niveau,  une  règle  et  une  équerre 
(Perret,  v.  pi.  xlvii.  19),  ou  par  un  marteau, 
un  niveau  et  quelques  autres  instruments  de 
fer  (Id.  ibid.  pi.  lxxiii.  9).  Un  niveau  à  liquide 
avec  un  ciseau  et  un  poin- 
çon figurent  aussi  sur  une 
curieuse  pierre  employée 
aujourd'hui  dans  le  pavé 

■]     {     n;„"i     de  l'église  de  Sainte-Agnès 

hors  des* murs  de  Rome 
433\  Ce  titulus  est  de  la  fin 


l 


A 


(Rossi.  p.  188.  n 
du  quatrième  siècle. 

3°  Le  loculus  d'un  peintre  porte  pour  emblè- 
mes professionnels  un  compas,  un  poinçon, 
deux  pinceaux  (Marangoni.  Acta  S:  Victorin. 
p.  125). 

4°  Celui  d'un  écrivain  public  probablement  : 
des  tablettes,  un  style,  et  un  faisceau  de  ro- 
seaux pour  écrire  auquel  est  attaché  un  en- 
crier. (V.  la  figure  de  l'art,  librarii.) 

5°  Un  personnage  debout  devant,  un  modius 
plein  de  blé,  et  tenant  en  main  une  baguette, 
indique,  selon  toute  apparence,  la  sépulture 
d'un  mesureur  public  avec  la  règle  ou  rutellum 
propre  à  sa  profession  (Lupi.  Set?,  epitaph. 
p.  51). 

6°  Une  pelle  gravée  en  regard  de  l'épitaphe 
d'un  chrétien  nommé  evfranio  et  qualifié 
faber,  contient  une  allusion  évidente  à  sa  pro- 
fession (Murât,  rv.  1863.  n.  9).  Mais  la  gravure 
que  nous  donnons  ici,  d'après  un  estampage 
pins  sur  une  pierre  sépulcrale  du  musée  de 
Latran  (N.  33),  dépeint  cette  profession  d'une 
manière  plus  évidente  encore  :  le  forgeron 
frappe  sur  son  enclume,  tandis  que  son  aide 
souffle  à  la  forge. 


7°  L'occupation  habituelle  des  femmes  dans 
l'antiquité  était  de  tisser  les  vêtements:  il  n'est 


donc  pas  étonnant  qu'on  ait  gravé  un  métier  a 
f  mer  sur  le  tombeau  d'une  chrétienne  nommée 
severa  seleuciane  (Lupi.  op.  laud.  p.  28.  29). 
8°  Des  peignes  à  carder  la  laine  expriment 
hiéroglyphiquement  le  titre  de  lanarius  pecti- 
narius  (Lupi.  ibid.  pp.  22.  29.  30). 

9°  Sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de 
Calliste  (Fabretti.  p.  574),  on  voit  un  person- 
nage rustique  nommé  Léon,  tenant  à  la  main 
une  espèce  de  râteau,  avec  une  bêche  et  une 
serpe,  et  ayant  un  chien  à  ses  pieds'  :  c'est 
l'image  d'un  de  ces  pauvres  cultivateurs  de  la 
campagne  romaine  qui  avaient  embrassé  le 
christianisme.  Un  marbre  publié  par  d'Agin- 
court  (Sculpt.  pi.  vu.  5)  représente,  entre  au- 
tres choses  un  laboureur  conduisant  une  char- 
rue traînée  par  deux  bœufs,  devant  lesquels 
court  un  chien,  et  de  plus  une  femme  assise 
devant  la  maison  et  entourée  des  animaux  de 
sa  basse-cour  :  c'est  une  touchante  peinture  de 
la  vie  des  champs  sur  le  tombeau  d'un  cultiva- 
teur, et  probablement  aussi  de  sa  femme.  Nous 
avons  ailleurs  un  marbre  où  est  figuré  un  se- 
meur (Perret,  v.  lu). 

10°  Le  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  a  fourni 
une  pierre  où,  à  côté  d'une  coupe  grossière- 
ment tracée,  est  l'inscription  :  antiloco  pincer- 
nae  ;  c'est  la  seule  fois,  au  dire  de  Marini  (/s- 
criz.  Âlban.  p.  188),  que  le  mot  pincerna  se  lit 
sur  un  titulus  chrétien,  bien  que  la  profession 
qu'il  désigne  fût  souvent  exercée  par  les  pre- 
miers fidèles  (Lami.  De  erudit  apost.  p.  230). 
Peut-être  doit-on  voir  aussi  un  pincerna  sur 
une  pierre  (Boldetti.  p.  367)  qui  montre  un 
chrétien  nommé  populonio,  ou  Populonius,  de- 
bout, tenant  d'une  main  un  vase  de  la  forme 
du  préféricule,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
patère. 

11°  La  profession  de  boulanger  est  exprimée 
en  même  temps  par  le  mot 
pistor...  et  par  un  modius  plein 
de  blé  qui ,  comme  on  sait,  é- 
tait  le  symbole  ou  l'enseigne  du 
collège  des  pistores ,  sur  l'épi- 
taphe  d'un  chrétien  appelé  vt- 
talis,  bitalis  pistor...  inscription 
portant  la  date  de  401  (De'Rossi.  i.  p.  212. 
n.  495). 

12°  La  gravure  que  nous  plaçons  ici,  d'après 
Boldetti  (P.  340);  exprime  sans  doute  la  pro- 
fession à'auriga,  cocher. 


IV 


13*  Mais  les  monuments  les  plus   intéres- 
sants de  tous  sans  contredit,  quant  à  l'objet  qui 
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nous  occupe,  sont  ceux  des  fossores  (V.  Fart. 
fossores),  classe  d'ouvriers  chrétiens,  appar- 
tenant probablement  à  la  cléricature,  et  char- 
gés de  préparer  la  sépulture  des  fidèles.  On  a 
recueilli  dans  les  catacombes  un  grand  nombre 
de  marbres,  où  le  titre  de  fossor  ou  fossarius 
est  accompagné  d'une  pioche  (V.  Boldetti. 
pp.  53. 59.  65)  ou  de  quelque  autre  instrument 
de  cette  profession.  M.  Perret  a  réuni  la  plu- 
part de  ces  instruments  dans  la  planche  xxxi 
de  son  premier  volume,  et  les  principales  in- 
scriptions où  se  trouve  la  qualification  de  fos- 
sor sont  reproduites  dans  les  trois  planches  sui- 
vantes. Mais  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de 
connaître  à  cet  égard  se  trouve  réuni  dans  une 
peinture  du  cimetière  de  Galliste  (Boldetti. 
p.  60)  représentant  le  fossor  diogenes,  tenant 
d'une  main  une  pioche  à  peu  près  de  la  forme 
de  Yascia,  de  l'autre  une  lampe  allumée,  avec 
divers  instruments  appartenant  à  la  même  pro- 
fession épars  à  ses  pieds  sur  le  sol. 

H*  Boldetti  avait  publié  (184)  une  pierre  sé- 
pulcrale où  il  voyait  un  instrument  de  martyre. 
M.  De'  Rossi  l'a  donnée  de  nouveau  (Bullettino. 
1864.  p.  36),  mais  avec  sa  véritable  attribu- 
tion :  c'est  un  instrument  à  arracher  les  dents, 
avec  une  dent  déjà  extraite.  Un  marbre  inédit 


du  musée  du  Latran  (Glass.  xyi.  n.  22  et  33) 
représente  quelque  chose  de  plus  complet  en- 
core en  ce  genre  :  une  trousse  de  chirurgien, 
dont  voici  le  dessin  : 


15°  Nous  terminerons  en  disant  en  général 
qu'on  doit  voir  en  certains  cas  dans  le  vase 
sculpté  ou  gravé  sur  les  tombeaux  chrétiens, 
un  hiéroglyphe  destiné  à  exprimer  un  titre  ou 
un  emploi  ecclésiastique,  et  le  plus  souvent  à 
tenir  lieu  du  vase  lui-même.  (V.  l'art.  Vase.) 

II.  — Instruments  de  martyre.  On  sait  que  les 
fidèles  conservaient  religieusement,  et  renfer- 
maient, quand  la  chose  était  possible,  dans  les 
tombeaux  des  martyrs  les  instruments  de  leur 


supplice.  (V.  l'art.  Objets  trouvés  dans  les  tom- 
beaux chrétiens.)  Mais  quand  ils  ne  pouvaient 
avoir  ces  instruments  en  nature,  ils  en  repré- 
sentaient les  images,  soit  sur  la  pierre,  soit 
sur  les  murailles  des  hypogées,  soit  sur  la 
chaux  par  un  simple  traita  la  pointe.  Ainsi,  la 
pierre  sépulcrale  du  martyr  saint  Agapit  avait 
une  lance,  celle  de  la  martyre  Véronice  un 
glaive  (V.  Mai.  Collect.  Vatic.  v.  p.  452),  celle 
de  S.  Exuperantius  présentait  une  chaudière 
en  flammes  ;  deux  martyres  du  cimetière  de 
Galliste  sont  peints  sur  leur  tombeau  attachés 
à  un  poteau  (Boldetti.  1. 1.  c.  60);  le  litulus  du 
martyr  Herminus ,  publié  par  Venniglioli 
(Iscriz.  Perug.  n.  452)  porte,  à  côté  de  l'indi- 
cation du  genre  de  supplice  :  PLimbatis  caesus, 
l'empreinte  des  plumbatx  avec  le  monogramme 
du  Christ  et  des  palmes.  Le  bûcher,  accom- 
pagné de  la  couronne  et  des  palmes  sur  le 
marbre  du  martyr  felix,  indique ,  selon  Fa- 
bretti  (P.  566.  xlii),  qu'il  succomba  par  le  feu. 
Sur  les  trois  briques  qui  fermaient  le  tom- 
beau de  la  martyre  filumena,  dont  les  restes, 
trouvés  en  1802,  au  cimetière  de  Priscille, 
reposent  aujourd'hui  dans  l'église  de  Mu- 
gnano,  au  royaume  de  Naples,  étaient  retra- 
cés, avec  les  symboles  de  la  palme  et  de  l'an- 
cre, deux  instruments  de  supplice,  une  torche 
et  des  flèches.  (V.  Perret,  v.  pi.  xlii). 

Mais  voici  quelque  chose  gui  nous  parait 
plus  positif  encore,  et  nous  ne  sachons  pas  que 
le  fait  ait  été  jusqu'ici  remarqué.  L'inscription 
suivante  est  rapportée  par  le  P.  Zacharia  dans 
ses  lettres  sur  les  antiquités  de  Pise  (Cf.  Gori. 
Symb.  Dec.  t.  vi.  p.  182)  : 

VITALISSMAB.  CONIYGI.  BENE1CERENTI.  AFOLLIN ABIS 

MARITVS.  FECIT.  QVB.  DBCESSIT.  VU.  jDVS.  IVNIAS.  ST 

DEPOSITA.  MB.  Y.  IDVS.  IVNIAS.  CESQVBT 

IN  PAGE.  MAU.  GO*. 

On  ne  saurait  douter  que  ce  monument  ne 
soit  celui  d'une  martyre.  Gela  est  assez  indiqué 
par  la  figure,  unique  dans  son  genre,  qui  se 
voit  à  gauche  de  l'épitaphe  :  une  femme  de- 
bout, voilée,  priant  les  bras  étendus,  et  dont 
le  cou  est  percé  d'un  glaive.  Mais  l'inscription 
vient  encore  confirmer  cette  attribution  :  car 
les  abréviations  dont  se  compose  la  dernière 
ligne  ne  peuvent  guère  se  lire  autrement  que 
Mxrtyrto  coronata. 

Dans  une  crypte  chrétienne  découverte  à 
Milan,  en  1845,  où  était  un  corps  de  martyr 
avec  le  vase  de  sang,  on  voyait,  peintes  sur  la 
muraille,  des  chaînes,  un  croc,  uncus,  une  po- 
tence avec  sa  corde,  ainsi  que  d'autres  instru- 
ments de  torture  (V.  Alcuni  sepokri  ont.  Crist. 
in  Milano.  tav.  i.  fig.  1),  instruments  divers 
qui  attestent  que  le  martyr  a  été  enchaîné, 
mis  a  la  question,  déchiré  avec  V uncus,  et  en- 
fin décapité  :  Historiam  pictura  refert.  Nous 
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n'ignorons  pas  que  quelques  archéologues  mo- 
dernes rejettent  la  doctrine  que  nous  venons 
d'énoncer  ;  mais  s'il  est  posible  de  contester 
l'attribution  de  quelques-uns  de  ces  objets,  il 
en  resterait  encore  assez  d'incontestables  pour 
établir  que  l'usage  de  représenter  des  instru- 
ments de  supplice  sur  les  tombeaux  des  mar- 
Ers  a  réellement  existé  dans  la  primitive 
jlise. 

INTERCESSEURS  (évêques).  —  On  ren- 
contre souvent,  dans  l'histoire  et  dans  les  con- 
ciles des  Églises  d'Afrique,  le  nom  de  interces- 
sor  ou  interventor,  attribué  comme  titre  d'hon- 
neur à  des  évêques.  Il  est  utile  d'en  assigner 
la  signification  et  l'origine  pour  l'intelligence 
des  textes. 

11  était  d'usage  dans  les  Églises  d'Afrique,  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  autres,  que, 
quand  un  siège  épiscopal  était  vacant,  le  pri- 
mat désignât  un  des  évêques  de  la  province, 
tant  pour  administrer  le  diocèse  pendant  la  va- 
cance que  pour  promouvoir  et  préparer  la, 
mûre  élection  d'un  nouvel  évoque. 

Le  but  d'une  telle  institution  était  évidem- 
ment de  sauvegarder  les  intérêts  de  l'Église  et 
de  procurer  son  plus  grand  bien  ;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  ouvrir  la  porte  à  un  double  abus. 
En  premier  lieu,  l'intercesseur  trouvait  dans  les 


fonctions  qui  lui  étaient  déléguées  l'occasion 
de  se  concilier  les  bonnes  grâces  et  la  faveur 
du  peuple,  et  de  substituer  ses  propres  conve- 
nances à  celles  de  l'Église,  soit  en  laissant  va- 
quer le  siège  au  delà  des  termes  nécessaires, 
soit  en  travaillant  à  sa  propre  élection,  si  ce 
siège  offrait  plus  d'avantages  que  le  sien.  Pour 
obvier  à  un  tel  abus,  les  pères  du  cinquième 
concile  de  Garthage,  tenu  en  401,  décrétaient 
que  la  gestion  de  Vintercesseur  ne  pourrait  se 
prolonger  au  delà  d'une  année,  et  que  si,  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  il  n'avait  pas  amené 
l'élection  d'un  évêque,  on  devrait  mettre  un 
autre  intercesseur  à  sa  place. 

Pour  prévenir  un  autre  abus  non  moins  fu- 
neste, les  mêmes  pères  portèrent  un  canon 
ainsi  conçu  (Can.  vin)  :  c  II  a  été  décidé  qu'il 
ne  serait  permis  à  aucun  intercesseur  de  retenir 
pour  lui-même  la  chaire  (Le  siège)  à  laquelle  il 
a  été  attaché  provisoirement  en  cette  qualité, 
et  cela  nonobstant  toutes  les  démonstrations  ou 
séditions  des  peuples  ;  mais  il  lui  est  prescrit 
de  mettre  tous  ses  soins  à  ce  qu'un  évêque  leur 
soit  donné  dans  l'espace  d'une  année.  Que  s'il 
néglige  de  le  faire,  l'année  étant  expirée,  qu'on 
assigne  à  cette  Église  un  autre  interventor.  » 

INVENTION  DE  LA  Ste  CROIX.  —T. 

l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  IV.  1<>. 


J 


JANVIER  (calendes  de).  —  Le  christia- 
nisme ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
de  temps  à  avoir  complètement  raison  des  su- 
perstitions du  paganisme.  Celles-là  se  main- 
tinrent surtout  avec  obstination,  qui  trouvaient 
d'intimes  complicités  dans  les  instincts  et  les 
penchants  les  plus  impérieux  du  cœur  humain. 

Telles  furent  en  particulier  les  pratiques  ido- 
lâ triques  et  licencieuses  du  1er  janvier.  Des 
païens  mal  convertis  en  apportaient  la  semence 
dans  les  rangs  des  fidèles  ;  ceux-ci  ne  surent 
pas  toujours  se  préserver  de  la  contagion,  et 
plus  d'une  fois  l'Église  vit  ses  armes  spirituel- 
les s'émousser  contre  des  désordres  séculaires. 

I.  —  Tertullien,  qui  écrivait  au  deuxième 
siècle,  alors  que  la  persécution  stimulait  la  fer- 
veur et  épurait  la  foi,  eut  déjà  néanmoins  à 
combattre  bien  des  tendances  de  ce  genre.  Il 
reprochait  aux  ûdh\es(Deidololatr.  xrv)  d'obser- 
ver les  saturnales  et  les  calendes  de  janvier,  et 
d'être  moins  soigneux  de  l'intégrité  de  leur 
culte  que  les  idolâtres  de  leurs  vaines  obser- 


vances :  c  Nous,  dit-il,  qui  avons  nos  fêtes  ai- 
mées de  Dieu,  on  nous  voit  suivre  les  satur- 
nales, les  rites  superstitieux  du  1"  janvier,  les 
fériés  brumales  (En  l'honneur  de  Bacchus),  et 
les  matronales  (Aux  calendes  de  mars)  !  Oh  ! 
combien  plus  exacte  est  la  fidélité  des  gentils 
pour  les  cérémonies  de  leur  secte  I  Ils  se  gar- 
dent bien,  eux,  d'imiter  aucune  des  solennités 
chrétiennes  !  Ils  ne  voudraient  point  s'associer 
à  notre  dimanche,  ni  à  notre  Pentecôte,  alors 
même  qu'ils  en  auraient  connaissance  ;  ils 
craindraient  trop  de  paraître  chrétiens!  Pour 
nous,  nous  n'avons  aucune  honte  de  passer  pour 
païens!  » 

La  paix  donnée  à  l'Église  ne  fit  que  dévelop- 
per ces  abus.  Les  empereurs  chrétiens  avaient 
conservé  comme  fériés  civiles  les  calendes  de 
janvier,  mais  en  abolissant  les  rites  idolâtriques 
qui  y  étaient  attachés.  L'habitude  fut  plus  forte 
que  la  loi,  et  résista  longtemps  encore  aux  sé- 
vérités des  conciles  aussi  bien  qu'au  zèle  des 
Pères.  Prudence  nous  a  laissé  une  éloquente 
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protestation  a  contre  la  coutume  invétérée  où 
étaient  les  chrétiens  du  quatrième  siècle  d  ho- 
norer, par  l'observation  des  auspices  et  par  des 
festins  dissolus,  les  fêtes  des  calendes  du  mois 
de  Janus.  •  Il  déplore  «  une  damnable  tradition 
qui,  partant  des  ancêtres,  va  atteindre  leurs 
derniers  descendants,  dont  les  cœurs  irréflé- 
chis ne  savent  pas  rompre  la  chaîne  d'une  su- 
perstition surannée  (Contra  Symmach.  1.  i. 
vers.  136seqq.).  » 

....Jano  etiam  celebri  de  mense  litatur 
Auspiciis  epulisque  sacris,  quas  inveterato, 
Heu  miseri!  sub  honore  agitant,  et  gaudia  ducunt 
Festa  kalendarum.  Sic  observatiocrevit, 
Ex  atavis  quondam  maie  coepta  :  deinde  secutis 
Tradita  temporibus ,  serisque  nepotibus  aucta , 
Traxerunt  longam  corda  inconsulta  catenam, 
Mosque  tenebrosus  vitiosa  in  sœcula  fluxit! 

Le  langage  de  S.  Jean  Chrysostome  n'est  pas 
moins  véhément.  Il  flétrit  «  cette  folle  impiété 
qui  observe  les  jours,  s'attache  aux  augures, 
et  se  persuade  que  si  la  nouvelle  lune  de 
janvier  se  passe  dans  la  joie,  l'abondance  et  la 
liesse,  tout  le  reste  de  l'année  doit  lui  ressem- 
bler. On  allumait  des  feux  sur  les  placespubli- 
ques,  on  ornait  de  couronnes  les  portes  des 
maisons.  Pompes  du  diable,  puérilités  insen- 
sées! >  (Chrysost.  homil.  xxm.  In  eos  qui  no- 
vilunia  observant.) 

La  plupart  des  Pères  de  l'Église,  entre  au- 
tres S.  Augustin  (Serm.  v  De  calend.  jan.), 
S.  Pierre  Chrysologue  (Serm.  clv.  In  Biblioth. 
max.  PP.  t.  vu.  p.  963),  Asterius  d'Amasie  (Ho- 
mil. rv  De  fest.  kalend.  —  cf.  Bingham.  ix.  8), 
S.  Ambroise  (Serm.  xvii),  ont  exhalé  à  ce  sujet 
des  plaintes  amères.  Et  le  concile  in  Trullo 
(Can.  lxii)  a  condamné  ces  actes  idolàtriques  : 
Kalendas  qux  dicuntur,  et  vota  et  brwnalia  qux 
vocantur....  ex  fidelium  universitate  omnino 
tolli  volumus. 

II.  —  La  superstition  ne  va  guère  sans  l'im- 
moralité. Aussi  aurait-on  peine  à  se  figurer 
combien  de  désordres,  non  moins  ridicules  que 
coupables,  traînait  après  lui  ce  reste  de  paga- 
nisme qui  s'obstinait  à  vivre  au  sein  d'une  so- 
ciété régénérée  par  le  christianisme,  c  Les 
jeux,  dit  S.  Chrysostome  (Ibid.),  qui  se  passent 
en  ce  jour  dans  les  tavernes,  mettent  véritable- 
ment mon  cœur  à  la  torture,  *7/t  me  maxime 
excruciant,  car  ils  sont  pleins  d'impiété  et  d'in- 
tempérance.... On  voit,  dès  le  point  du  jour, 
des  femmes  et  des  hommes  occupés  honteuse- 
ment à  remplir  et  à  vider  des  coupes....  » 

S.  Augustin,  ou  l'auteur  quelconque  d'un 
sermon  inséré  dans  ses  œuvres  (Serm.  cxxix), 
nous  a  laissé  la  peinture  indignée  des  incroya- 
bles mascarades  qui  déshonoraient  ce  jour  : 
«  En  ces  jours  de  folie,  des  hommes  païens,  ren- 
versant l'ordre  de  toutes  choses,  se  couvrent 
de  hideux  travestissements  destinés  à  les  ren- 


dre aussi  conformes  que  possible  aux  objets  de 
leur  culte.  Des  hommes  misérables,  et,  ce  qui 
est  déplorable  à  dire,  dont  quelques-uns  sont 
baptisés,  prennent  des  formes  étranges,  des 
apparences  monstrueuses  propres  à  inspirer 
honte  et  douleur.  Quel  esprit  sage  pourra  s'i- 
maginer qu'un  homme  qui  n'est  pas  complète- 
ment fou  ose  se  déguiser  en  cerf  ou  en  quelque 
autre  béte  que  .ce  soit?  Les  uns  se  revêtent  de 
peaux  de  mouton,  prennent  des  têtes  d'ani- 
maux ;  contents,  enchantés  s'ils  réussissent  à 
se  transformer  en  bêtes,  de  façon  à  n'être  plus 
reconnus  pour  des  hommes.  En  quoi  ils  mon- 
trent et  prouvent  qu'ils  ont  moins  encore  Pex- 
térieur  que  l'esprit  et  le  cœur  des  animaux 
qu'ils  imitent. 

a  D'une  autre  part,  n'est-il  pas  énorme  et  hon- 
teux que  des  hommes  se  revêtent  de  tuniques 
de  femmes,  et,  par  un  déguisement  déshon- 
nête,  s'efforcent  d'efTéminer  une  figure  virile 
sous  des  traits  de  fille  ;  ne  reculant  pas  devant 
la  honte  d'emprisonner  dans  des  vêtements 
féminins  des  bras  faits  pour  porter  les  armes  ; 
ils  portent  des  mentons  barbus,  et  veulent  pa- 
raître des  femmes  !  » 

11  faut  dire  néanmoins  que  de  tels  désordres 
n'étaient  le  fait  que  d'un  certain  nombre  de 
mauvais  chrétiens,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans 
tous  les  temps,  et  surtout  de  ceux  qui  s'étaient 
tardivement  rendus  à  la  foi,  sans  pouvoir  com- 
plètement dépouiller  le  vieil  homme.  La  masse 
des  fidèles  avait  horreur  de  ces  excès,  et  sui- 
vait docilement  la  voix  des  pasteurs  :  «  Con- 
vient-il à  un  chrétien,  dit  S.  Augustin  (Serm. 
cxcxvin),  de  célébrer  les  calendes  comme  les 
païens,  et  de  tenir  une  conduite  tout  opposée  à 
sa  foi  et  à  son  espérance  ?...  Les  autres  prêtent 
l'oreille  aux  chants  de  la  luxure  ;  vous,  écoutez 
les  leçons  de  l'Écriture.  Ils  courent  au  théâtre; 
vous,  courez  à  l'église.  Ils  s'enivrent  ;  jeûnez. 
Et  si  vous  ne  pouvez  pas  jeûner  aujourd'hui,  au 
moins  dinez  avez  sobriété.  » 

11  parait  qu'au  sixième  et  au  septième  siècle, 
les  ridicules  mascarades  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus  se  pratiquaient  encore  dans  quelques 
parties  de  la  France  ;  car,  en  578,  un  concile 
d'Auxerre  (Can.  i)  défend  de  se  déguiser  le 
l,r  janvier  en  vache  ou  en  cerf,  cervolo  vel  ve- 
tula  facere.  Un  ancien  pénitentiel  tiré  d'un  ma- 
nuscrit d'Angers,  marque  trois  ans  de  péni- 
tence pour  de  telles  folies  :  Si  quis  calendis 
januariis  in  vitula  vel  cervolo  vadet,  tribus  an- 
nis  pceniteat.  C'est  aussi  pour  protester  contre 
ces  désordres  et  les  déraciner  efficacement,  que 
l'Église  établit  au  1er  janvier  la  fête  de  la  Cir- 
concision (V.  l'art.  Fêtes  de  l'Église.  1»),  rappe- 
lant le  premier  sang  répandu  pour  nous  par  le 
Sauveur.  Il  y  eut  aussi  en  ce  jour  un  jeûne  et 
une  messe  spéciale  pour  demander  à  Dieu  l'ex- 
tirpation de  l'idolâtrie.  (V.  Part.  Étrennes.)  Le 
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second  concile  de  Tours,  tenu  en  567,  avait 
déjà  prescrit  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les 
moines  de  faire  au  VT  janvier  des  prières  pu- 
bliques dans  leurs  églises,  afin  d'apaiser  le 
ciel  irrité  par  tant  de  désordres  indignes  des 
chrétiens. 

JEAÏV-BAPTISTE  (S.).  —  Le  culte  de  S. 
Jean-Baptiste  fut  très-répandu  dès  les  premiers 
siècles  dans  les  Églises  grecque  et  latine.  Fa- 
is ricius  (Biblioth.  Grzc.  t.  ix),  Govnbéfis  (Biblioth. 
Concionatoria.  t.  vin)  ont  rassemblé  les  princi- 
paux discours  que  nous  a  légués  l'antiquité 
sur  la  conception,  la  nativité  et  la  décollation 
du  précurseur;  une  foule  d'auteurs  que  cite 
Paciaudi  (De  cultu  S.  Joan.  Baptist.  p.  3)  ont 
recueilli  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  les 
premiers  siècles  sur  sa  vie,  sa  pénitence,  sa 
prédication,  son  zèle,  sa  prison,  etc.  DuCange 
a  composé  un  savant  traité  sur  la  décollation 
et  sur  les  diverses  inventions  de  son  chef  (Du 
chef  de  S.  Jean-Baptiste.  Paris.  1665).  Dans  la 
plupart  des  liturgies  orientales,  par  exemple 
dans  celles  dites  de  S.  Jean  Chrysostome,  de 
S.  Jacques,  des  douze  apôtres,  de  S.  Marc  (V. 
Paciaudi.  op.  laud.  Dissert,  iv),  S.  Jean-Baptiste 
est  nommé  au  canon  immédiatement  après  la 
Ste  Vierge.  Nous  donnerons  un  rapide  aperçu 
des  principaux  monuments  que  la  piété  et  les 
arts  lui  ont  consacrés. 

I.  — Églises  érigées  sous  son  vocable.  La  pre- 
mière de  toutes,  c'est  la  basilique  du  Sauveur, 
bâtie  par  Constantin,  sous  le  vocable  du  pré- 
curseur, près  du  palais  de  Latran,  sur  le  mont 
Cœlius,  et  qui  est  l'Église  mère  de  l'univers  ca- 
tholique. On  a  prétendu  qu'elle  tirait  son  nom 
du  baptistère  de  Constantin  qui  se  trouve  à  une 
faible  distance  ;  mais  le  contraire  est  prouvé 
soit  par  de  très-anciens  manuscrits  des  archi- 
ves du  Latran  où  sa  dédicace  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  est  clairement  constatée,  soit  par 
les  titres  de  quelques  homélies  de  S.  Grégoire 
le  Grand  qui  y  avaient  été  prononcées  (Ugon. 
Storia  délie  stazioni  di  Roma.  staz.  iv.  p.  38). 
Nous  savons  par  Anastase  le  Bibliothécaire 
(In  S.  Sylvestr.  edit.  Bianch.  Romae.  1718-1723) 
que  le  môme  empereur  en  avait  encore  fait 
.  construire  une  à  Ostie  et  une  autre  à  Albano  ; 
et  Du  Cange  (Constantinop.  Christ,  lib.  iv.  §  4. 
n.  9)  en  mentionne  une  à  Constantinople,  dont 
il  ne  reste  pas  d'autre  trace  que  cette  mention. 

OncrpitcommunémentàNaples  que  Constan- 
tin le  Grand,  par  suite  d'un  vœu  fait  dans  une 
tempête  dont  il  aurait  été  assailli  en  venant  de 
Sicile  à  Naples,  avait  bâti  en  cette  ville,  sur 
l'emplacement  d'un  temple  d'Hadrien,  une 
église  sous  le  vocable  de  S.  Jean- Baptiste.  Mais 
Mazochi  a  prouvé  que  les  faits  ne  pouvaient 
s'adapter  qu'à  l'histoire  de  Constantin,  fils  de 
Constans  (De  cath.  Neap.  pars  n.  c.  3).  Il  parait 


plus  positif  qu'un  temple  de  Mars  fut  changé 
en  une  église  de  SainWean-Baptiste  à  Florence 
par  les  premiers  apôtres  de  cette  ville  qui  s'est 
placée  de  tout  temps  sous  la  protection  du  saint 
précurseur  (Villani.  Chroniche.  1.  i.  c.  60).  On 
sait  aussi  que  l'un  des  deux  oratoires  qu'éleva 
S.  Benoit  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apol- 
lon sur  le  mont  Cassin,  fut  dédié  à  S.  Jean- 
Baptiste  (S.  Greg.  Dialotf.  1.  n.  c.  8).  Une  tra- 
dition porte  qu'à  Milan  un  temple  de  Janus 
fut  converti  en  une  église  sous  le  titre  de 
Sancti  Joannis  ad  quatuor  faciès  (Castellion. 
Mediol.  antiq.  pars  i.  fasc.  n).  Aux  sixième  et 
septième  siècles  il  y  avait  à  Ravenne  deux 
églises  consacrées  au  saint  précurseur,  dont 
l'une  en  mémoire  de  la  décollation  et  dite  In 
marmorario  (Rubeus.  Hist.  Raven.  1.  n  et  m). 

A  Monza,  la  reine  Théodelinde  en  bâtit  une 
qu'elle  enrichit  de  dons  et  de  dotations  de  toute 
sorte  ;  et  son  mari  Agilulfe  imita  sa  piété  en  fon- 
dant une  église  de  Saint-Jean -Baptiste  à  Turin. 
(V.  Paciaudi.  op.  laud.  pp.  15  et  16.)  Paciaudi 
énumère  un  grand  nombre  d'autres  églises 
bâties  en  l'honneur  du  Saint  dans  les  temps  pos- 
térieurs en  diverses  localités.  On  a  vu  (A  l'art. 
Baptistères)  que  les  baptistères,  qui  étaient 
eux-mêmes  de  véritable  églises ,  et  étaient 
toujours  sous  le  vocable  du  précurseur,  renfer- 
maient ordinairement  un  autel  en  son  honneur, 
des  statues  et  des  peintures  reproduisant  sa 
figure,  et  quelquefois  môme  de  ses  reliques. 

II.  —  Monuments  iconographiques.  Nous  sa- 
vons par  le  témoignage  des  Pères  et  des  conci- 
les que  les  images  du  précurseur  étaient  très- 
fréquentes  dans  l'antiquité.  On  les  peignait 
jusque  sur  les  voiles  et  les  parements  des  autels, 
et  on  montre  des  monuments  de  ce  genre  à 
Milan  (Ambros.  Basilic,  monum.  vol.  i.  c.  73), 
à  Venise  ' Georg.  De  sacr.  minister.  t.  i.  c.  29)  et 
ailleurs.  S.  Épiphane  (In  vu  syn.  act.  vi)  dit 
qu'aux  personnes  qui  recherchaient  la  délica- 
tesse dans  le  vêtement,  on  montrait  les  images 
de  S.  Jean-Baptiste  vêtu  de  peau  de  chameau  ; 
et  c'est  en  effet  sous  ce  vêtement  que  les  monu- 
ments nous  le  présentent  le  plus  ordinairement, 
principalement  dans  le  sujet  assez  souvent  re- 
produit du  baptême  de  Notre-Seigneur,  par 
exemple  dans  la  peinture  si  connue  du  cimetière 
de  Pontien,  dans  plusieurs  mosaïques  (Ciampini. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xxm),  dans  quelques  pierres 
gravées  et  médaillons  de  bronze  (Vettori.  Mem. 
œr.  explic.  pp.  68  et  Frontisp.),  où  il  est  vu  ré- 
pandant l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur  avec  une 
coquille  et  portant  à  la  main  gauche  un  pedum. 

Il  y  avait  des  images  du  précurseur  mon- 
trant du  doigt  le  Messie,  soit  en  personne 
(Concil.  in  Trullo.  can.  lxxxii),  soit  sous  le  sym- 
bole de  l'agneau  (vu  syn.  act.  m).  Les  artistes 
l'ont  cependant  représenté  en  costume  dit  apo- 
stolique, avec  la  tunique  et  le  pallium,  comme 
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par  exemple  sur  un  fond  de  coupe  donné  par  Buo- 
narruoti  (Vetri.  tav.  vi.  n.  1)  et  qui  serait  cer- 
tainement l'une  des  plus  anciennes  images  du  pré- 
curseur, si  Ton  doit  suivre  l'opinion  du  docte 
sénateur,  plutôt  que  celle  qui  y  veut  voir  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  ainsi  vêtu  et  de  plus 
nimbé  dans  une  mosaïque  du  septième  siècle 
(Giampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxxi),  au  centre 
d'une  croix  d'ivoire  a  peu  près  de  la  même 
époque  (Paciaudi.  op.  iaud.  p.  182)  et  encore 
dans  un  ancien  diptyque  donné  par  Gori  (The- 
mur.  diptych.  t.  m.  p.  235),  ainsi  que  sur  une 
calcédoine  attribuée  au  cinquième  siècle  où  il 
est  représenté  en  buste  (Paciaudi.  op.  Iaud. 
p.  189). 

Dans  les  menées  des  Grecs,  l'image  de  S. 
Jean-Baptiste  est  ailée,  en  mémoire  de  ce  pas- 
sage d'Isaïe  appliqué  par  Jésus-Christ  lui- 
même  au  précurseur  (Marc.  i.  2)  :  Ecce  ego 
mitto  angelum  meum  ante  faciem  tuam,  qui 
prxparabit  viam  tuam  ante  te.  t  Voilà  que 
j'envoie  devant  ta  face  mon  ange,  qui  prépa- 
rera ta  voie  devant  toi.  »  Il  élève  la  main 
droite  en  signe  d'allocution,  et  de  la  gauche  il 
tient  une  croix  et  un  phylactère  où  sont  écrits 
en  grec  ces  mots  :  Pœnitentiam  agite,  appropin- 
quavit  enim  regnum  cœlorum,  *  faites  péni- 
tence, car  le  royaume  des  cieux  est  proche.  » 

On  voit  dans  la  mosaïque  du  grand  arc  de 
Sainte-Marie  Majeure  (An  443),  l'annonciation 
de  la  naissance  de  S.  Jean-Baptiste.  Un  ange 
ailé  parait  adresser  la  parole  à  Zacharie  qui  est 
debout,  un  glaive  à  la  main,  devant  un  édicule 
représentant  l'autel  des  parfums  (CiaKipini.Pet. 
mon.  tom.  i.  tab.  xlex.  nn.  1.  2.  3).  Sa  mort  est 
retracée  dans  l'ancienne  mosaïque  du  portique 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Le  précurseur  dont  la 
tête  déjà  abattue  est  emportée  dans  un  plat  par 
un  licteur,  se  tient  encore  à  genoux  devant 
le  bourreau  dont  le  glaive  est  élevé  (Ciamp. 
De  sacr.  xdif.  t.  n.  n.  5). 

JEAN-BAPTISTE  (fête  de  s.).  -  V.  l'art. 
fêtes  immobiles,  n.  V.  1°. 

JEAN  (S.)  L  É VAXGÉLISTE.  —  L'aigle 
est  celle  des  quatre  figures  emblématiques  des 
évangélistes  que  les  artistes  de  l'antiquité, 
comme  les  commentateurs  de  l'Écriture,  attri- 
buent à  S.  Jean  (V.  l'art.  Évangélistes),  et  nous 
pensons  que  c'est  la  plus  ancienne  manière  de 
représenter  le  disciple  bien-aimé.  Ce  que  nous 
connaissons  de  plus  ancien,  en  fait  de  repré- 
sentation personnelle  de  cet  apôtre,  ce  sont 
deux  verres  dorés,  où  il  est  vu  en  buste  s'en- 
tretenant  avec  S.  Pierre,  désigné  sous  son  nom 
primitif  :  simon  iohannes.  (V.  Garrucci.  Vetri 
ornati  di  fig.  in  oro.  tav.  xxiv.  4  et  5.)  Des  mo- 
numents d'une  époque  plus  récente,  quelques 
mosaïques  du  sixième  siècle,  par  exemple,  le 


montrent,  jeune,  comme  toujours,  les  cheveux 
à  la  nazaréenne,  la  tête  nimbée,  avec  le  cos- 
tume apostolique,  tunique  longue  et  pallium, 
tenant  son  Évangile  serré  contre  sa  poitrine. 
Dans  celle  de  Saint- Vital  de  Ravenne,  qui  est 
de  547,  il  est  assis  et  tient  en  ses  mains  le 
codex  de  son  Évangile  ouvert,  et  devant  lui  est 
une  petite  table  où  l'on  remarque  un  style  et 
un  encrier  ;  l'aigle  symbolique  est  placé  au- 
dessus  de  sa  tête.  Lambèce  {Biblioth.  Cxsar. 
Vindebon.  t.  n.  pars  1.  p.  571)  publie  une  mi- 
niature d'un  manuscrit  grec  d'une  haute  anti- 
quité où  l'on  voit  S.  Jean  assis,  dictant  son  Évan- 
gile à  un  diacre.  Au  neuvième  siècle,  il  est 
représenté  debout,  avec  un  volume  à  la  main, 
dans  la  mosaïque  de  Sainte-Marie  Nouvelle, 
avec  trois  autres  apôtres  occupant  chacun  une 
niche  des  deux  côtés  d'une  niche  principale  où 
la  Ste  Vierge  est  assise ,  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  n.  tab.  liii\  Il 
parait  à  peu  près  avec  les  mêmes  conditions, 
vêtu  d'une  tunique  verte  et  d'un  manteau  jaune, 
dans  uhe  grossière,  quoique  très -curieuse 
peinture  de  la  même  époque  décorant  la  crypte 
de  S.  Urbain  in  Cuffarelîa  à  Rome.  Il  se  tient 
à  droite  de  Marie,  et  S.  Urbain  à  gauche 
(Perret,  vol.  i.  pi.  lxxxiii).  L'ancienne  mo- 
saïque du  portique  de  Saint-Jean  de  Latran 
(Ciamp.  De  sacr.  xdif.  tab.  n.  8)  fait  voir  le 
supplice  de  S.  Jean  devant  la  porte  Latine.  La 
scène  n'est  pas  complète,  parce  que  la  mosaïque 
est  endommagée;  on  distingue  seulement  la 
flagellation  de  l'apôtre,  et  l'injurieuse  scène 
de  la  coupe  de  ses  cheveux. 

Les  plus  anciennes  représentations  du  cru- 
fiement  de  Notre-Seigneur  ne  manquent  ja- 
mais de  se  conformer  au  récit  évangélique  où 
S.  Jean  rapporte  de  lui-même  (Joan.  xix.  25. 
26)  qu'il  se  tenait  au  pied  de  la  croix  avec  la 
mèrte  du  Sauveur.  L'un  et  l'autre  appuient 
leur  visage  sur  leur  main  en  signe  de  douleur. 
Ainsi  le  voit- on  dans  une  fresque  du  cimetière 
de  Saint-Jules  (Bottari.  tav.  cxcn),  dans  le  cé- 
lèbre diptyque  de  Rambona  illustré  par  Buo- 
narruoti  (A  la  suite  des  Vetri.  p.  285).  Sur  6a 
tête,  sont  tracés  grossièrement  ces  mots  :  dis- 
sipvle  (Sic)  ecce  {Mater  tua).  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  sur  une  tablette  d'ivoire  fort 
antique,  en  forme  d'instrument  de  paix  que 
mentionne  le  sénateur  Florentin,  et  provenant 
de  la  collégiale  de  Civitale  au  diocèse  d'Aqui- 
lée.  A  côté  du  Christ  est  S.  Jean  avec  cette 
inscription  :  ap.  ecce.  m.  tva.  Apostole,  ecce 
mater  tua.  (V.  l'art.  Crucifix.)  Dès  les  premiers 
siècles,  des  basiliques  furent  placées  sous  le 
vocable  de  S.  Jean  TÉvangéliste,  entre  autres, 
selon  quelques-uns,  celle  de  Saint-Jean  de  La- 
tran ;  et  l'ancienne  Vaticane  avait  un  autel  en 
son  honneur  élevé  par  le  pape  Symmaque 
(Ciamp.  De  sacr.  œdif.  p.  60. 1.  d). 
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JE  \3V  L'ÉVAIVGELISTE  (fête  de  s.).  — 
V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  X.  3». 

JERUSALEM  et  BETHLEEM  (cités  ty- 
piques). —  V.  l'art.  Église  (!'). 

JÉRUSALEM  (entrée  triomphale  de  Jésus 
a).  —  Ce  fait  important  de  la  vie  mortelle  du 
Sauveur  se  trouve  représenté  presque  exclusi- 
vement sur  les  sarcophages  antiques.  (V.  Arin- 
ghi. t.  i.  p.  277.  t.  il.  p.  159  et  passim.)  No- 
tre-Seigneur y  est  imberbe,  il  est  monté  sur 
une  ânesse  (Matth.  xxi),  qui  tantôt  est  accom- 
pagnée de  son  ânon  (Id.  t.  n.  p.  161),  tantôt 
seule  (Id.  t.  i.  p.  277);  sa  main  droite  est  éle- 
vée comme  pour  la  bénédiction  latine  (V.  Part. 
Bénir  [Manières  de\),  soit  en  signe  d'allocution. 
Un  personnage  représenté  petit,  comme  tout 
ceux  qui  jouent  un  rôle  secondaire,  étend  un 
manteau  sous  les  pieds  de  la  monture  du  Sau- 
veur, et  on  en  voit  un  autre  monté  stfr  un  arbre 
pour  en  couper  les  branches  et  les  jeter  sur  son 
passage  (Matth.  xxi.  8).  Dans  d'autres (Aringhi. 
t.  i.  p.  329),  on  observe  encore  plusieurs  Israé- 
lites, dont  la  figure  respire  la  joie,  se  tenant  à 
l'entrée  de  la  porte  de  la  ville  sainte,  et  portant 
des  palmes  et  des  guirlandes.  Quelquefois 
(Bottari.  tav.  xxij,  la  foule  est  figurée  par  un 
seul  individu  qui,  en  avant  de  Notre-Seigneur, 
élève  les  bras  et  semble  entonner  Yhosannafilio 
David  (Matth.  xxi.  9). 

Dans  ce  triomphe  passager  du  Rédempteur, 
les  premiers  chrétiens  voyaient  une  figure  de 
sa  résurrection  et  de  sa  rentrée,  définitive  dans 
le  ciel.  (V.  Aringhi.  1.  vi.  c.  12.)  Ils  aimaient 


aussi  à  y  distinguer  la  prédiction  figurée  de  la 
conquête  que  Jésus-Christ  devait  faire  à  sa  loi 
sainte  des  nations  idolâtres  dont  l'âne  était  la 
figure  (Euseb.  In  h.  c.  xxxn.  20.—  Greg.  Naz. 
Orat.  xxxviii.  p.  622).  Parmi  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question,  les  uns  veulent 
que  Notre-Seigneur  se  soit  servi  dans  cette  con- 
joncture de  l'ânesse,  qui  figurait  la  Synagogue, 
sur  laquelle  il  avait  également  empire,  et  cette 
opinion,  outre  qu'elle  concorde  avec  le  texte  de 
S.  Matthieu  (xxi.  7),  est  la  seule  que  l'inspec- 
tion des  sculptures  des  sarcophages  autorise  à 
admettre.  D'autres  pensent  qu'il  monta  l'âne, 
duquel  seul  les  autres  évangélistes  font  men- 
tion, et  que  cet  animal  n'avait  jamais  servi  à 
personne  :  Super  quem  nemo  hominum  sedit 
(Marc.  xi.  2),  parce  que  au  Sauveur  seul  avait 
été  réservé  un  souverain  domaine  sur  les  na- 
tions qui  lui  avaient  été  données  par  son  Père, 
comme  son  héritage  propre  et.  exclusif  (Ps.  n. 
9). 

Bien  que,  avant  que  Salomon  eût  fait  venir 
des  chevaux  d'Egypte,  l'âne  fût  regardé  comme 
une  monture  honorable  et  distinguée  {Jud.  xn. 
14),  il  est  certain  néanmoins  qu'il  n'en  était 
plus  de  même  au  temps  de  Jésus-Christ,  et 
que,  s'il  adopta  cette  monture,  ce  fut  parce 
que,  à  raison  de  sa  douceur  et  de  sa  pauvreté, 
elle  dénotait  le  règne  pacifique  et  humble  du 
Messie,  qui  n'avait  pour  but  que  la  conquête  des 
cœus.  Nous  avons  dit  que  ce  sujet  se  rencontre 
rarement  ailleurs  que  sur  les  sarcophages. 
Bianchini  donne  cependant  (Demonstr.  hist. 
eccl.  S8BC.  i.  tab.  n.  n°  17)  une  ancienne  mosaï- 
que du  cimetière  du  Vatican  où  il  est  repré- 


senté. Nous  reproduisons  comme  illustration  I  ouvrage  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogue 
de  cet  article,    d'après  un  dessin  du  savant  |  (Les  églises  de  la  terre  sainte,  pi.  v),  un  frag- 
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ment  de  mosaïque  de  la  basilique  de  Beth- 
léem, qui,  bien  que  du  douzième  siècle  seule- 
ment, est  assurément  calquée  sur  un  type 
antique.  Nous  n'avons  plus  d'autre  monument 
à  citer  qu'un  diptyque  de  la  métropole  de 
Milan  (Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.),  re- 
montant au  cinquième  siècle.  Le  sujet,  sur  cet 
ivoire,  est  exécuté  à  peu  près  comme  dans  les 
sculptures  des  sarcophages. 

On  représentaitquelquefois  l'âne  seul,  comme 
cela  se  voit  dans  un  fond  de  coupe  du  recueil 
de  Buonarruoti  (Tav.  ix.  ûg.  4).  Mais  quand  il 
se  trouve  ainsi  isolé,  il  peut  signifier,  d'une 
manière  abrégée,  soit  l'entrée  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem,  soit  la  Nativité,  mystère  dans  la 
représentation  duquel  figure  souvent  cet  ani- 
mal. (V.  l'art.  Bœuf  [Le]  et  l'âne,  et  l'art.  Nati- 
vité.) Peut-être  ces  images,  si  multipliées  dans 
les  premiers  siècles,  furent  elles  le  principal 
prétexte  de  la  calomnie  des  gentils  contre  les 
fidèles,  consistant  à  dire  qu'ils  adoraient  un 
Dieu  sous  la  forme  d'un  âne  (Tertull.  Apol.  xvi. 
—  Min.  Fel.  Oct.).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  verre 
cité  présente  deux  particularités  dignes  de  re- 
marque :  c'est  d'abord  le  mot  asinvs  écrit  dans 
le  champ,  et  ensuite  une  sonnette  suspendue 
au  cou  de  l'âne,  circonstance  qui  s'observe  éga- 
lement dans  quelques  sarcophages  (Aringhi. 
1. 1.  p.  295-331.  etc.),  et  qui  était  conforme  à  un 
usage  antique  (Apul.Lx).  C'est  ce  que  prouvent 
quelques  monuments  profanes,  entre  autres  un 
bas-relief  en  bronze,  et  une  grande  intaille  en 
cristal  de  roche  publiée  par  Buonarruoti  dans 
son  ouvrage  sur  les  médaillons  (Medaglioni. 
pp.  95.  345). 

A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les  évoques  des 
temps  primitifs  avaient  coutume  de  se  servir 
d'un  âne  dans  leurs  courses  apostoliques,  ainsi 
que  l'attestent  S.  Grégoire  de  Tours  de  S.  Mar- 
tin (De  glor.  conf.),  Théodoret  d'Eusèbe  de 
Samosate  (Hi$t.  eccl.  1.  iv.  c.  14),  etc. 

JÉSUS-CHRIST.  —  I.  —  Les  chrétiens  du 
premier  âge  possédèrent-ils  des  portraits  au- 
thentiques, des  images  contemporaines  du  Ré- 
dempteur? Malgré  l'immense  intérêt  et  la  lé- 
gitime curiosité  qui  s'attachent  à  une  pareille 
question,  la  science  n'est  pas  en  mesure  de  lui 
donner  une  solution  satisfaisante. 

La  fameuse  controverse  qui  s'éleva,  dès  le 
second  siècle,  au  sujet  de  la  beauté  ou  de  la 
laideur  de  notre  Sauveur,  semble  même  ex- 
clure toute  idée  d'un  type  reconnu  comme 
primitif  ;  et,  deux  cents  ans  avant  S.  Augus- 
tin (De  Trinit.  vin.  4  5),  S.  Irénée  avait  déjà 
affirmé  positivement  (Contr.  hœres.  i.  25)  que 
ce  type  ne  se  trouvait  nulle  part. 

On  aimerait  à  penser  que  la  figure  du  Christ, 
qui  faisait  le  premier  comme  le  plus  cher  objet 
de  la  piété  de  nos  pères  dans  la  foi,  dut  aussi 


faire  éclore  les  premiers  essais  d'un  art  chré- 
tien. Malheureusement  l'antiquité  ne  fournit 
aucune  donnée  qui  autorise  cette  supposition 
Et  l'abstention  si  regrettable  des  premiers 
chrétiens  à  cet  égard  s'explique  par  l'hor- 
reur que  leur  inspirait  l'idolâtrie;  par  cette 
haine  vive,  implacable,  comme  toutes  les  réac- 
tions, qui  proscrivit  indistinctement  toutes  les 
productions  d'un  art  qui  n'avait  eu  jusque-là 
d'autre  emploi  que  de  fournir  des  aliments  aux 
superstitions  païennes.  On  conçoit  que  la  puis- 
sance d'un  tel  préjugé,  auquel  ne  surent  pas  se 
soustraire  même  les  hommes  les  plus  éminents, 
tels  qu'Athénagore,  qui  enveloppa  les  monu- 
ments de  l'art  dans  l'abandon  de  ses  anciennes 
erreurs  {Légat,  pro  Christ,  p.  26),  et  Tertullien, 
qui  reprochait  à  Hermogène  sa  profession  de 
peintre  aussi  sévèrement  que  sa  conduite  vi- 
cieuse [Contr.  Hermog.  i);  on  comprend,  dis-je, 
qu'une  telle  répulsion,  jusqu'à  un  certain  point 
fondée,  ait  détourné  longtemps  les  chrétiens 
de  s'initier  aux  pratiques  de  l'art,  et  ait  même 
déterminé  les  artistes  convertis  à  la  foi  à  aban- 
donner une  profession  dont  l'exercice  passé 
était  pour  eux  une  source  de  remords  et  un 
motif  de  pénitence.  Pour  peu  que  cette  absten- 
tion se  soit  prolongée,  le  souvenir  exact  des 
traits  du  divin  Rédempteur  eut  le  temps  de 
s'efFacer  de  toutes  les  mémoires  ;  et  quand  des 
idées  plus  calmes  et  plus  saines  succédèrent 
aux  susceptibilités  excessives  du  zèle,  on  dut 
invoquer  des  traditions  flottantes  et  avoir  re- 
cours à  ces  données  vagues  d'où  sortent  des 
types  toujours  plus  ou  moins  arbitraires. 

11  est  certain  néanmoins  qu'un  type  tel  quel, 
de  convention,  fut  admis  d'assez  bonne  heure. 
Était-il  déjà  fixé  du  temps  de  Constantin?  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  sur  le  témoignage 
d'Eusèbe  (Hist.  ecd.  vu.  18),  c'est  qu'il  existait 
dès  lors  des  portraits  du  Christ,  et  que  Con- 
stantia,  sœur  de  l'empereur,  pria  l'évêque  de 
Césarée  de  lui  en  procurer  un.  Il  semble  ré- 
sulter du  texte  de  S.  Augustin,  cité  plus  haut, 
que,  cent  ans  environ  après  l'époque  dont  nous 
parlons,  il  était  encore  loisible  aux  artistes  de 
donner  libre  carrière  à  leur  fantaisie,  et  d'in- 
troduire dans  ces  images  d'innombrables  va- 
riétés de  physionomie  :  Dominiez  faciès  carnis 
innumerabilium  cogitatianum  diversitate  va- 
riatur  et  fingitur. 

Cependant  au  deuxième  siècle,  si  l'on  admet  le 
jugement  de  quelques  savants  de  premier  or- 
dre, entre  autres  du  Dr  Labus  (Dans  les  An- 
nal, de  phil.  chrét.  xxi.  357),  était  peinte  dans 
une  chapelle  du  cimetière  de  Calliste  (Bosio. 
p.  253)  une  image  qui  parait  être  le  point  de 
départ  de  cette  forme  hiératique  qui  a  traversé 
tous  les  siècles,  et  qui  a  inspiré  le  génie  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël,  d'Annibai  Car- 
rache.  Le  Sauveur  des  hommes  y  est  représenté 
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en  buste  à  la  manière  des  anciennes  imagines 
clypeate  des  Romains  ;  il  s'y  montre  avec  le  vi- 
sage de  forme  ovale,  légèrement  allongée,  la 
physionomie  grave,  douce  et  mélancolique,  la 
barbe  courte  et  rare  terminée  en  pointe,  les 
cheveux  séparés  au  milieu  du  front  et  retom- 
bant sur  les  épaules  en  deux  longues  masses 
bouclées  ;  tel  enfin  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
dessin  que  nous  en  donnons  ici.  Si  l'antiquité 


de  cette  image  est  bien  reconnue  (Et  elle  a  pour 
elle  le  préjugé  favorable  qui  place  la  plupart 
des  fresques  du  cimetière  de  Cal  liste  à  l'épo- 
que la  plus  rapprochée  du  meilleur  temps  de 
l'art  romain),  il  faudrait  'dire  que  le  goût  des 
premiers  chrétiens  et  de  ceux  des  siècles  sui- 
vants lui  aurait  donné  la  préférence  sur  les 
nombreuses  variétés  dont  parle  S.  Augustin, 
parce  que,  mieux  que  toute  autre,  elle  répon- 
dait à  l'idéal  que  la  piété  primitive  s'était  créé 
de  la  physionomie  du  Sauveur,  d'après  le  por- 
trait moral  qui  ressort  des  pages  inspirées  de 
l'Évangile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  en  question  se  re- 
trouve dans  les  monuments  de  l'art,  à  travers 
toute  la  période  byzantine;  il  est  figuré  sur 
cinq  des  principaux  sarcophages  du  musée  du 
Latran  (Bottari.  tav.  xxi-xxv),  dont  le  style  et 
l'exécution  appartiennent,  selon  Émeric  David 
{Disc.  hist.  pp.  64-92),  au  siècle  de  Julien.  Il 
est  reproduit  dans  le  baptistère  du  cimetière 
de  Saint-Pontien  (Bottari.  xliii.  xliv),  monu- 
ment du  temps  du  pape  Hadrien  lw,  selon  toute 
apparence  ;  et  Boldetti  avait  découvert  au  ci- 
metière de  Calliste  une  peinture  toute  sem- 
blable, mais  qui  périt  quand  on  voulut  la  dé- 
tacher de  la  muraille  (Citait.  21  et  6d).  11  se 
reproduit  dans  les  anciennes  mosaïques  de 
Rome.et  de  Ravenne  des  quatrième,  cinquième, 
sixième  siècles  et  des  suivants,  à  Sainte-Con- 
stance (Ciamp.  De  sacr.  xdif.  xxxii),  à  l'an- 
cienne Vaticane  et  à  l'ancienne  confession  de 
S.  Pierre  (Ibid.  xm.  xrv),  à  Saint-André  in  bar- 
bara  (Vet.  mon.  i.  lxxvi),  à  l'église  des  Saints- 
Come-et-Damien  (n.  xvi),  à  Sainte-Praxède  (n. 
xlvii),  à  Sainte-Agathe  Majeure  de  Ravenne  (i. 
xlvi)),  à  Saint-Michel  de  la  môme  ville  (h. 


xvii),  etc.  Enfin  ce  type,  quiestdû,pense-t-on, 
aux  artistes  grecs,  après  avoir  traversé  sans  la 
moindre  modification  tout  le  moyen  âge,  passa 
aux  premiers  maîtres  de  la  renaissance,  et  se 
révèle  tout  entier  dans  les  peintures  de  Giotto 
(Raoul-Rochette.  Disc,  sur  les  typ.  imit.  p.  30). 

II.  —  Le  type  des  traits  du  Rédempteur  qui 
a  décidément  prévalu,  étant,  de  l'aveu  de  tous, 
purement  conventionnel,  la  question  de  savoir 
si  Jésus-Christ  était  beau  ou  laid  reste  toujours 
pendante.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  senti- 
ments des  Pères  à  cet  égard  étaient  fort  par- 
tagés. S.  Justin  (Dialog.cum  Tryph.  85-88,etc), 
et  S.  Clément  d'Alexandrie  (Pœdag.  1.  m.  c.  1. 
—  Strom.  1.  m),  sont  les  premiers,  croyons- 
nous,  qui  se  soient  persuadés  que  le  Christ, 
voulant  être  en  tout  fidèle  au  rôle  d'humilia- 
tion qu'il  avait  embrassé  pour  la  rédemption 
des  hommes,  avait  dû  revêtir  des  formes  ab- 
jectes. Tertullien  parait  avoir  partagé  cette 
opinion  (Adv.  Jud.  xiv),  et,  dans  sa  logique 
souvent  un  peu  paradoxale,  il  tirait  de  la  lai- 
deur supposée  du  Sauveur  un  argument  en  fa- 
veur de  sa  divinité  (De  carn.  Christ,  ix).  Les 
Pères  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle 
furent  divisés.  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Jérôme, 
S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Chrysostome, 
Théodoret  (V.  Molan.  Hist.  SS.  imag.  p.  W3  et 
passim.),  enseignèrent  la  doctrine  qui  semble 
ressortir  le  plus  évidemment  des  livres  saints, 
c'est-à-dire  que  Notre-Seigneur  charmait  les 
hommes  par  la  beauté  de  ses  traits,  comme  il 
les  entraînait  par  le  charme  de  sa  parole  :  Spe- 
ciosus  forma  prx  filiis  hominumy  diffusa  est  grar 
tia  in  labiis  tuis  (Ps.  xliv.  3).  Au  contraire, 
S.  Basile,  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  et  d'autres 
encore,  s'attachèrent  au  sentiment  de  S.  Jus- 
tin, et  soutinrent  que,  par  humilité,  Jésus- 
Christ  avait  voulu  être  laid,  et  même,  selon 
S.  Cyrille,  le  plus  laid  des  enfants  des  hom- 
mes. (V.  Ém.  David.  Hist.  de  la  peint,  p.  26.) 

L'Église  ne  se  prononça  jamais  sur  cette 
question.  Mais,  sans  affirmer  que  le  Rédemp- 
teur fût  doué  de  cette  beauté  humaine  qui  con- 
siste dans  une  régularité  et  une  harmonie  par- 
faites des  traits,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
qu'il  ne  fût  beau  par  l'expression  de  la  physio- 
nomie, ce  qui  constitue  la  véritable  beauté.  Et 
en  effet,  si  quelque  chose  dépouille  le  visage 
de  l'homme  de  ce  genre  de  beauté,  ce  ne  peut 
être  que  le  vice,  c'est-à-dire  la  laideur  morale 
qui  s'y  reflète  nécessairement,  et  il  est  certain 
que  l'homme  ne  connut  cette  laideur  qu'après 
la  chute  originelle.  Or  Jésus-Christ  étant  la 
sainteté  par  essence,  c  l'éclat,  dit  S.  Jérôme 
(In  Matth.  i.  9),  et  la  majesté  de  la  divinité  ca- 
chée sous  l'enveloppe  de  sa  chair,  rayonnaient 
sur  sa  face  humaine.,  et  y  mettaient  un  charme 
qui  attirait  et  subjuguait  tous  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  le  contempler.  *  C'était  à  peu  près 
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aussi  l'opinion  d'Origène.  t  Peut-être,  disait-il, 
manquait- il  quelque  chose  à  la  beauté  du  Sau- 
veur, mais  l'expression  de  son  visage  était  noble 
et  céleste  (Contr.  Cels.  vi.  75).  »  Tout  ceci  re- 
vient à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  laideur  possible 
dans  un  corps  habité  par  la  divinité. 

III.  —  Les  images  de  Jésus-Christ  appelées 
acheiropoiètes,  c'est-à-dire  qui  passaient  pour 
avoir  été  faites  sans  la  participation  de  la  main 
de  l'homme,  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les 
œuvres  d'art,  11  n'y  a  pas  de  preuves  qu'elles 
aient  été  connues  dans  les  premiers  siècles,  et 
on  ne  saurait  dans  aucun  cas  y  rechercher  les 
traces  d'un  type  primitif.  Celles  de  ces  images 
qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité  sont  la  Vé- 
ronique, soit  la  face  de  notre  Sauveur  im- 
primée sur  un  linge  qu'une  sainte  femme  y 
avait  appliqué  (Molan.  p.  406)  ;  celle  qui  ap- 
parut miraculeusement,  dit-on,  au  moment  où 
S.  Sylvestre  consacrait  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  se  voyait  autrefois,  si  l'on 
en  croit  Cancellieri,  au  sommet  de  la  tribune 
ou  abside  de  cette  église  (Cancellieri.  Sacr. 
teste  degli  apost.  Pietro  e  Paolo.  p.  vi)  ;  et  ceUe 
qui  se  conserve  dans  l'oratoire  de  Saint-Lau- 
rent près  de  la  même  basilique  (Marangoni. 
Orat.  di  S.  Lorenzo.  xxii).  Ces  vénérables  mo- 
numents sont  néanmoins  depuis  bien  des  siè- 
cles l'objet  d'une  dévotion  très-fondée,  et  qui 
souvent  fut  récompensée  par  des  faveurs  cé- 
lestes accordées  à  la  foi  des  fidèles  de  tout  l'u- 
nivers catholique. 

La  même  incertitude,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  règne  au  sujet  de  la  statue  qui  aurait  été 
érigée  par  Phémorroïsse,  du  portrait  envoyé 
par  Jésus-Christ  même  au  roi  Abgare,  etc. 

Cependant ,  le  fait  de  l'existence  d'images  de 
Jésus-Christ,  d'origine  gnostique,  au  second  siè- 
cle, ne  saurait  être  contesté.  Nous  savons  en 
effet  par  le  témoignage  de  S.  Irénée  (Ado.  hœ- 
res.  1. 1.  c.  2k) et  de  S.  Augustin  (De  hœres.  vu), 
qu'une  femme  de  la  secte  de  Carpocrate  nom- 
mée Marcellina,  faisait  adorer  à  Rome,  sous  le 
pontificat  d'Anicet,  une  statue  de  Notre-Sei- 
gneur  au  milieu  de  celles  de  S.  Paul,  d'Ho- 
mère et  de  Pythagore.  Personne  n'ignore  que 
l'empereur  Sévère-Alexandre,  un  siècle  plus 
tard,  rendait  aussi  dans  son  laraire,  un  culte 
au  Dieu  des  chrétiens  dont  le  simulacre  s'y  trou- 
vait en  compagnie  de  ceux  d'Abraham,  d'Or- 
phée, d'Apollonius  de  Tyane  (Lamprid.  In  Alex. 
Sev.  xxix).  Ces  images  étaient  probablement 
modelées  sur  celles  qui  circulaient  parmi  les 
gnostiques  aux  deuxième  et  troisième  siècles. 
Une  pierre  basilidienne  que  Raoul-Rochette 
croit  être  à  peu  près  de  cette  époque  (Discours 
sur  les  typ.imit.p.  21),  pourrait  peut-être  nous 
donner  une  idée  du  modèle  adopté  par  ces  sec- 
taires. Mais  nous  devons  faire  observer  que 
cette  figure  diffère  essentiellement  du  type 


traditionnel  du  cimetière  de  Calliste ,  forme 
décidément  catholique,  et  qui  puise,  selon 
nous,  une  grande  autorité  dans  sa  conformité 
presque  complète  avec  un  portrait  sur  ivoire 
dont  nous  donnons .  ici  un  dessin  d'après  une 
empreinte  que  nous  avons  prise  au  musée 
chrétien  du  Vatican  :  ce  dernier  monument  est, 


au  jugement  des  savants  et  en  particulier  du 
chevalier  De'  Rossi,  de  toutes  les  images  con- 
nues du  Sauveur,  la  plus  incontestablement 
antique. 

IV. — On  trouvera,  dans  ce  Dictionnaire,  un 
grand  nombre  d'articles  spéciaux  sur  chacun 
des  événements,  des  miracles  surtout,  qui  ont 
marqué  l'existence  de  l'Homme-Dieu  sur  la 
terre,  et  qui  ont  été  représentés  par  les  arts 
d'imitation  dans  l'antiquité  chrétienne.  Le  pré- 
sent article  n'admettra  donc  que  des  notions 
générales  Rappliquant  à  la  personne  du  Sau- 
veur dans  toutes  les  positions  et  dans  toutes 
les  classes  de  monuments. 

1°  Notre-Seigneur  est  habituellement  re- 
présenté jeune  et  imberbe,  ce  qui  est  une 
allusion  à  sa  nature  divine  qui  n'est  point  sou- 
mise aux  vicissitudes  du  temps  :  Non  est  train»' 
mutatio,  nec  vicissitudinis  obumbratio  (Jac. 
xvn)  ;  il  parait  surtout  ainsi  quand  il  opère 
quelque  miracle,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
fait  preuve  de  divinité,  en  se  montrant  maître 
de  la  nature.  Quand,  au  contraire,  il  enseigne 
ses  apôtres,  il  est  figuré  dans  la  maturité  de 
l'âge,  avec  de  la  barbe,  ce  qui  convient  à  qui 
possède  en  propre  la  plénitude  du  vrai,  et  le 
communique  aux  autres.  Telle  est  une  fresque 
(Bottari.  cxl)  où  on  le  voit  assis,  ayant  à  ses 
pieds  deux  cassettes  pleines  de  volumes,  qui 
ne  sont  autres  que  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Isouveau  Testament.  Cette  intention  est  sur- 
tout manifeste  quand  il  est  représenté  dispu- 
tant dans  le  temple  avec  les  docteurs  de  la 
loi  :  car  bien  que,  à  l'époque  où  ce  fait  eut 
lieu,  il  n'eût  que  douze  ans,  la  taille  que  lui 
donnent  les  artistes  n'est  pas  inférieure  à  celle 
des  autres  figures  qui  l'entourent  (Bottari.  xy. 
xxvin.  liv.  cxlvi.  —  Perret,  i.  pi.  l.  —  Admi- 
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rable  fresque  trouvée  en  4849),  parce  que 
dans  un  âge  tendre  selon  la  chair,  il  était 
adulte  et  môme  mûr  pour  la  sagesse,  et  maître 
des  maîtres.  Sedulius  a  exprimé  cette  pensée 
dans  de  beaux  vers  (Op.  pasch.  Lu.  vers  134), 
que  nous  avons  cités  à  l'article  Enfant  Jésus. 
Notre-Seigneur  enseignant  a  ordinairement 
sous  les  pieds  un  escabeau,  suppedaneum  (Bot- 
tari,  cxlvi),  marque  d'honneur  et  d'autorité. 
(V.  l'art.  SUPPEDANKUM.) 

2°  Môme  dans  les  monuments  où  le  type 
traditionnel  n'est  pas  pleinement  respecté,  les 
cheveux  sont  communément  longs,  divisés  sur 
le  front,  bouclés  aux  extrémités  (Bottari.  cliii. 
—  Buonar.  tav.  ix.  1.  — Aringhi.  p.  689).  Une 
ancienne  tradition  dont  Thoédore  le  Lecteur 
est  l'organe  au  sixième  siècle  (Ap.  Du  Gange. 
Infer.  œvi  numism.  n.  28)  portait  qu'il  avait 
les  cheveux*  un  peu  rares  et  ondulés.  La  tête 
est  presque  toujours  nue  ;  sur  quelques  sarco- 
phages seulement,  il  porte  une  espèce  de  bé- 
ret picoté,  mais  plus  petit  que  celui  dont  les 
Juifs  sont  coiffés  dans  ces  sculptures  de  tom- 
beaux (V.  l'art.  Juifs  sur  Us  sarcoph.),  et  col- 
lant sur  le  derrière  de  la  tôte  comme  une  ca- 
lotte (Bottari.  xxxn).  Une  seule  fois  à  notre 
connaissance  (Bottari.  xxxi.  1),  il  est  coiffé 
d'un  béret  très-plat,  couvrant  le  sommet  de 
la  tôte.  C'est  peut-être  le  manque  d'espace, 
sous  la  corniche  du  sarcophage,  qui  a  obligé 
le  sculpteur  à  aplatir  ainsi  cette  coiffure.  Dès 
avant  Constantin,  on  voit  de  temps  en  temps 
la  tôte  de  Notre-Seigneur  ornée  du  nimbe.  Cet 
insigne  lui  est  attribué  plus  fréquemment  au 
temps  de  cet  empereur,  et  toujours  depuis  ;  au 
sixième  siècle,  pour  distinguer  le  Sauveur  d'a- 
vec les  anges  et  les  Saints  auxquels,  à  cette 
époque,  les  honneurs  du  nimbe  furent  aussi  dé- 
cernés, on  traça  au  dedans  du  sien  la  croix  ou 
le  monogramme.  (V.  l'art.  Nimbe.) 

3°  Toutes  les  fois  que  Notre-Seigneur  opère 
une  guérison,  celle  du  paralytique,  par  exem- 
ple, celle  des  aveugles  ou  de  Phémorrolsse,  etc., 
il  est  représenté  plus  grand  que  ces  divers 
personnages,  pour  marquer  sa  supériorité.  Il 
en  est  de  môme  sur  certains  sarcophages  biso- 
mes  où  deux  époux  sont  debout  à  ses  côtés  ou 
prosternés  à  ses  pieds  (Bottari.  xxvin  et  pas- 
sim).  Il  parait  que  c'était  l'usage  dans  l'anti- 
quité :  on  peut  le  conjecturer  d'un  bas-relief 
qui  existe  à  Capoue  (Mabillon.  lier  liai.  i.  103), 
et  où  l'architecte  est  figuré  dans  des  proportions 
très-inférieures  à  celles  de  la  divinité  qui  est 
près  de  lui.  Sur  les  portes  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  on  voit  Notre-Seigneur  ressuscité 
beaucoup  plus  grand  que  nature,  sans  doute 
pour  marquer  que  son  corps  est  transformé  et 
glorieux  (Ciampini.  Vet.  mon.  i.  xvm.  21). 

4°  Notre-Seigneur  a  quelquefois  un  globe 
sous  les  pieds,  pour  montrer  son  empire  sur 


l'univers  ou  son  exaltation  dans  le  ciel  (Buo- 
narruoti.  xvn.  1).  Ailleurs  il  est  assis  sur 
ce  môme  globe,  comme  par  exemple  dans  plu- 
sieurs des  sujets  du  bas-relief  du  fameux  dip- 
tyque de  la  cathédrale  de  Milan  (Bugati.  Mem. 
di  S.  Celso.  in  fin.),  et  dans  un  grand  nombre 
de  mosaïques  antiques  (V.  Ciampini.  Vet.  mon. 
i.  270.  tab.  vu.  —  n.  68.  tab.  xix  et  p.  193. 
tab.  xxvin).  D'autres  fois,  il  est  accompagné 
de  deux  anges,  pour  attester,  contre  les  ariens, 
la  consubstantialité  du  Verbe,  auquel  sont  dus 
les  honneurs  divins  (V.  Dittico  di  Rambona.  ap. 
Buonarr.  p.  269.  —  V.  aussi  Ciampini.  Vet. 
mon.  i.  tab.  n.  et  notre  art.  Anges).  Ailleurs, 
le  buste  de  Notre-Seigneur  dans  un  disque, 
comme  les  imagines  clypeatx  (V.  ce  mot),  est 
soutenu  par  deux  anges  (Buonarr.  262),  comme 
sur  un  ancien  diptyque  et  dans  la  mosaïque 
du  grand  arc  de  Saint-Paul  à  Rome  (Ciampini. 
Vet.  mon.  i.  tab.  lxviii). 

5*  Nos  monuments  antiques  donnent  encore  à 
notre  Sauveur  d'autres  attributs  d'autorité  et 
de  puissance  :  et  d'abord  la  verge  qu'il  porte 
souvent  à  la  main,  et  qui  est,  selon  Eusèbe 
(Serm.  c.  2)  t  l'insigne  de  sa  royauté,  et  de 
son  pouvoir  de  discipline,  »  regni  signification 
vel  correptio  disciplina;  elle  est  aussi  l'insigne 
de  la  puissance  sacerdotale  (Durant.  Ration, 
div.  off.  m.  15),  et  celui  de  la  doctrine,  selon 
Cassiodore  {Gloss.  in  Exod.  vu)  :  Per  virgam 
doctrina  significatur.  Mais  comme  c'est  surtout 
quand  il  opère  des  miracles  qu'il  a  la  verge  à 
la  main  (Résurrection  de  Lazare,  changement 
de  l'eau  en  vin,  multiplication  des  pains,  etc.), 
elle  est  le  plus  ordinairement  la  marque  du 
pouvoir  absolu  que  son  Père  lui  a  donné  sur 
toutes  les  créatures. 

Nous  devons  mentionner  en  second  lieu  le 
volume  qu'il  présente  déroulé  à  S.  Pierre, pour 
montrer  d'abord  que  c'est  à  l'Agneau  qu'il  a 
été  donné  d'ouvrir  le  livre  des  prophéties  de 
la  loi  ancienne  accomplies  en  sa  personne 
(Apec,  v.  9),  et  ensuite  qu'il  était  appelé  à  ex- 
pliquer à  ses  apôtres  le  sens  de  cette  môme 
loi  resté  clos  jusqu'à  sa  venue  :  Aperuit  sensum, 
ut  inleUigerent  Scripturas  (Luc.  xxiv).  La  tra- 
dition de  ce  volume  ouvert  au  prince  de  ses 
apôtres  était  aussi  l'emblème  des  pouvoirs 
souverains  qu'il  lui  déléguait  sur  son  Église. 
(V.  l'art.  Pierre  [S.]  et  S.  Paul.  n.  IV.  3°.)  Dans 
d'autres  monuments,  les  verres  dorés  surtout, 
il  est  figuré,  dans  de  petites  proportions,  cou- 
ronnant S.  Pierre  et  S.  Paul  (Buonarr.  xn)  ou 
d'autres  Saints  (xx-xxin,  etc.),  ou  deux  époux 
(Garrucci.  xxvii.  k.  xxix.  1.  2.  3)  ;  et  alors  il  a 
ordinairement  sous  les  pieds  un  volume  déroulé 
(xxiii.  7).  La  puissance  de  la  doctrine  est  ad- 
mirablement exprimée  par  le  fragment  de 
bas-relief  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  que 
nous  mettons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur 
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(Bottari.  cxxxvi).  Le  divin  Maître  fait  de  la 
main  droite  le  geste  oratoire  bien  connu,  il 


tient  de  la  gauche  un  livre,  colex,  ouvert,  et 
une  ciste  ou  scrinium  à  anse,  plein  de  volumes 
est  déposée  à  ses  pieds.  Le  volume  seul  ou  en 
nombre  est  de  temps  en  temps  employé  comme 
personnification  de  Notre-Seigneur  sous  l'em- 
blème de  son  Évangile  (Garrucci.  Vetri.  xm. 
2-6.)  Jésus-Christ  est  remplacé  quelquefois 
aussi  par  son  monogramme  (Bottari.  xxx. 
—  Garrucci.  xi.  2-4.  etc.)  ou  môme  par  une 
fleur  dans  une  couronne  (Id.  xiv.  2.  4.  etc.). 

6°  L'intervention  anticipée  du  Fils  de  Dieu 
se  trouve  quelquefois  exprimée  dans  la  repré- 
sentation de  certains  faits  de  l'ancien  testa- 
ment. Ainsi,  par  exemple,  on  voit  dans  un 
verre  doré  (Garrucci.  m .  1 3)  le  Sauveur  derrière 
Daniel  qui  donne  la  pâtée  au  dragon.  Daniel 
se  retourne  vers  lui,  parce  que  du  Fils  de  Dieu 
dont  il  est  la  figure  il  attend  toute  sa  force  en 
cette  circonstance  contre  le  dragon  babylonien 
qui  est  la  figure  du  serpent  infernal  vaincu 
par  Jésus-Christ;  sur  quelques  sarcophages 
où  sont  mis  en  scène  les  jeunes  hébreux  dans 
la  fournaise  (Bottari.  xxn.  xli),  sujet  très- 
commun  dans  nos  monuments  antiques,  un 
personnage  se  tient  debout  près  de  la  four- 
naise, bénissant  d'une  main,  ou,  si  l'on  veut, 
faisant  un  geste  de  commandement,  et  de  l'au- 
tre tenant  un  volume  roulé.  C'est  encore  le 
Fils  de  Dieu  qui,  selon  Daniel  (m.  92),  vient 
rompre  les  liens  des  trois  martyrs  et  neutra- 
liser l'ardeur  du  feu  par  un  vent  frais  et  une 
douce  rosée.  Dans  un  diptyque  du  cinquième 
siècle  donné  par  Gori  {Thesaur.diptych.  t.  m. 
tab.  vin),  le  Fils  de  Dieu,  au  lieu  de  la  main 
nue,  étend  sa  croix  sur  les  flammes,  circon- 
stance qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'attri- 
bution du  personnage. 

7°  Les  artistes  ont  eu  souvent  l'ingénieuse 


idée  de  substituer  la  personne  même  du  Sau- 
veur aux  personnages  de  l'ancien  testament 
qui  étaient  ses  figures,  afin  de  faciliter  l'intel- 
ligence de  l'allégorie.  Ainsi  Moïse  frappant  le 
rocher,  quiestordinairementmispourS.  Pierre 
(V.  l'art.  PierrelS^etS.  Paul.  n.  IV.  4°),  est  de 
temps  en  temps,  par  exception,  figuré  sous  les 
traits  de  Notre-Seigneirr  (Garrucci.  tav.  n.  10), 
et  quelques  sarcophages  représentent  avec  une 
parfaite  ressemblance  Moïse  frappant  le  rocher 
à  l'une  des  extrémités  de  leur  façade  princi- 
pale, et  à  l'autre  bout  Jésus-Christ  ressusci- 
tant Lazare.  Notre-Seigneur  se  trouve  aussi 
parfois  substitué  à  Abraham  sacrifiant  son  fils 
(ld.  n.  8).  Car  Abraham  est  aussi  la  figure  de 
Jésus-Christ,  dans  ce  sens  qu'à  l'un  comme  à 
l'autre  il  a  été  dit  :  t  Je  te  donnerai  les  nations 
pour  héritage,  et  la  terre  pour  empire.  »  (P*.  u. 
8.)(V.  l'art.  Sacrifice  d'Abraham.) 

8°  Vêtement.  Le  vêtement  attribué  au  Ré- 
dempteur, dans  les  monuments  antiques,  sauf 
ses  représentations  en  Bon-Pasteur,  consiste 
invariablement  dans  la  tunique  recouverte  du 
pallium,  et  ici  il  est  superflu  de  citer.  Sa  tu- 
nique est  ornée  de  deux  bandes  de  pourpre  sur 
le  devant,  dans  les  verres  dorés  (V.  Buonarr. 
et  Garrucci.  passim.  et  Perret,  vol.  rv.  pi.  xxvi. 
47),  dans  les  peintures  des  cimetières,  et  en 
particulier  dans  la  première  chambre  du  cime- 
tière de  Calliste,  et  enfin  dans  les  mosaïques 
des  Saints-Côme-et-Damien  (Ciampini.  n.  p.  60), 
et  dans  celle  de  Saint-André  in  Barbara  (Id.  i, 
242)  ;  ces  bandes  ou  clavi  sont  quelquefois  en 
or,  par  respect  et  par  honneur,  comme  à  Sainte- 
Agathe  Majeure  de  Ravenne  (Id.  i.  184.  xlvi.: 
(V.  l'art,  clavus.)  Il  est  probable  que  le  vête- 
ment de  Notre-Seigneur  était  blanc.  On  sait 
que  cette  couleur  était  fort  usitée  chez  les 
Juifs;  un  auteur  apocryphe  sous  le  nom  d'Ab- 
dias  donne  à  S.  Barthélémy  un  colobium  et  un 
manteau  blancs;  cet  auteur,  selon  les  érudib 
(Salmas.  In  Tertull.  Depaîlio.  p.  446),  parlait  du 
vêtement  des  scribes.  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Pxdag.  n.  10)  recommande  cette  couleur  aux 
chrétiens,  sans  doute  dans  la  supposition  que 
telle  était  celle  que  préférait  le  Sauveur.  L'his- 
toire évangélique  nous  le  montre  toujours  en 
blanc,  quand  il  parait  comme  Dieu  :  sur  le 
Thabor  (Marc.  ix.  2),  devant  Pilate  (Luc.  xxm. 
11),  dans  la  vision  de  S.  Jean,  au  commence- 
ment de  son  Apocalypse  (i.  13).  Les  artistes 
chrétiens,  dirigés,  comme  on  sait,  par  les  pas- 
teurs de  l'Église,  le  représentent  en  blanc, 
quand  il  enseigne,  par  exemple  dans  un  fond 
de  coupe  (Buonarr.  v.  3.  —  Perret,  iv.  xxvii. 
53),  où  ses  habits  se  détachent  en  blanc  sur  un 
fond  d'azur;  dans  les  mosaïques  de  Rome 
(Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xvi.  —  i.  tab. 
lxxvii)  et  dans  celle  de  la  chapelle  de  Saint- 
Aquilin  à  Milan  (Allegranza.  Monum.  di  Mil* 
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p.  12)  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  monuments  où 
il  parait  comme  maître  de  la  vérité,  soit  au  mi- 
lieu des  docteurs  de  la  loi,  soit  au  milieu  de 
ses  disciples  (Perret,  h.  xxiv). 

Notre-Seigneur  est  à  peu  près  toujours 
chaussé  de  sandales,  chaussure  qu'il  avait  ado- 
ptée par  humilité  et  recommandée  à  ses  apô- 
tres, parce  que,  dans  la  Palestine,  elle  était  en 
usage  chez  les  gens  de  la  basse  classe.  Les  ex- 
ceptions sont  des  idées  d'artistes,  voulant  ainsi 
témoigner  de  leur  respect  pour  la  personne 
adorable  du  Rédempteur.  Ils  lui  ont  donné  des 
chaussures  plus  riches,  des  cothurnes  serrant 
exactement  le  pied  (Buonarr.  v.  3). 

V.  —  Nous  avons  traité  dans  ce  Dictionnaire 
de  tous  ceux  des  symboles  de  notre  Sauveur 
que  l'antiquité  a  reproduits  par  les  arts  d'imita- 
tion. Nous  terminerons  ce  travail  par  la  nomen- 
clature que  le  pape  S.  Damase  donne  (Carm. 
vi,  in  Patrolog.  Migne,  t.  xm.  coi.  378)  des 
noms  symboliques  ou  autres,  sous  lesquels  No- 
tre-Seigneur a  été  désigné  dans  les  saintes 
Écritures  : 

Spes,  Via,  Vita,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  Lumen, 
Judex,  Porta,  Gigas,  Rex,  Gemma,  Propheta,  Sa- 
Messias,  Zebaot,  Rabbi,  Sponsus,  Mediator,  [cerdos, 
Virga,  Columna,  Manus,  Petra,  Filius,  Emmanuelque, 
Vinea,  Pastor,  Ovis,  Pax,  Radix,  Vitis,  Oliva, 
Fons,  Paries,  Àgnus,  Vitulus,  Léo,  Propitiator, 
Yerbum,  Homo,  Kete,  l^pis,  Domus,  omnia  Chri- 

[stus-Jesus.  • 

Il  y  a  dans  Y  Anthologie  grecque  (Lib.  i)  deux 
petits  poèmes  qui  ont  servi  de  modèle  à  ce- 
lui-ci. Et  S.  Damase  les  a  peut-être  môme 
surpassés;  car,  en  sept  vers,  il  a  renfermé, 
sans  une  syllabe  redondante,  toutes  les  appel- 
lations par  lesquelles  les"  prophètes  et  les  apô- 
tres ont  caractérisé  le  Verbe  fait  chair. 

L'œuvre  du  pape  Damase  a  été  imitée  au 
cinquième  siècle  par  le  poète  Orientius,  qui 
de  plus  a  donné  l'explication  de  tous  les  noms 
du  Sauveur  [Thesaur.anecdot.  M  art.  t.  v.  p.  kZ). 


Il  est  là  remarquer  que  les  plus  beaux  génie 
de  l'antiquité  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  qui 
offre  tant  d'attraits  à  la  piété.  Il  a  fourni  no- 
tamment à  S.  Denys  l'Aréopagite,  le;  texte 
d'un  livre  spécial. 

JEU  (tables  de),  tabula  lusoris.  —  Les 
tombeaux  antiques  ont  présenté  assez  souvent 
les  divers  instruments  de  jeu  propres  à  tous  les 
âges  de  la  vie.  En  outre  du  motif  général  qui 
faisait  renfermer  dans  la  tombe  les  objets  ai- 
més de  la  personne  défunte  pendant  sa  vie, 
c'était  une  pensée  familière  aux  anciens  que 
de  comparer  la  vie  humaine  au  jeu  de  dés.  On 
retrouve  cette  pensée  à  travers  toute  l'anti- 
quité grecque  et  romaine,  dans  les  écrits  des 
philosophes  comme  dans  les  pièces  de  théâtre. 
(V.  R.-Rochette.  Mém.  de  VAcadém.  des  inscript, 
et  belles  lettres,  t.  xm.  p.  634.) 

Mais  parmi  les  instruments  de  jeu  à  l'usage 
des  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
ceux  qui  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans 
les  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Campanie 
sont  les  osselets,  et  surtout  les  dés,  tali,  tes- 
serœ,  presque  toujours  en  ivoire,  souvent  aussi 
en  os,  avec  le  cornet,  pyrgus,  fr.tillus,  tur- 
ricula,  orca,  pyxidula,  servant  à  les  jeter  sur 
la  «  table  à  jouer,  »  rcXivôfov,  tabella  lusoria.  Ce 
cornet  est  habituellement  d'ivoire,  et  la  table 
de  marbre. 

On  possède  jusqu'à  cinq  de  ces  tables  de  jeu, 
avec  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  attribution  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'e  les  ont  été  trou- 
vées dans  divers  cimetières  chrétiens  de  Rome, 
où  elles  étaient  employées ,  comme  tant  d'au- 
tres marbres  antiques ,  à  clore  une  niche  sé- 
pulcrale. LTune  de  ces  tables ,  tirée  du  cime- 
tière de  Basilla,  se  voit  au  musée  Kircher,  et 
elle  a  été  publiée  d'abord  par  le  P.  Lupi  (Dis- 
sert.... in  nuper  invent.  Sev.  M.  epitaph.  p.  57. 
tab.  ix.  n.  6).  En  voici  la  reproduction. 


$VICTV5/     ^^ClEBATE^ 

$  LVDER  e/  fe^pNlS  Cisè 

^DALVSO J  ^f  ©MLOcW> 

L'inscription,  qui  était  tournée  en  dedans  du  I  phes,  se  traduit  aisément  :  t  Tu  as  perdu,  lève- 
tombeau  comme  tous  les  marbres  opistogra-  |toi  ;  —  Tu  ne  sais  pas  jouer  ;  — -  Fais  place  au 
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I  LVDERE  NESCIS 


(Vrai)  joueur.  »  victvs  lebate 

||  DA  LVSORI  LOCV. 

Il  en  existe  une  seconde  tirée  du  cimetière 
de  Sainte  -  Agnès,  et  qu'a  publiée  Boldetti 
(P.  kk9).  Voici  l'inscription  :  domine  frater  || 

ILARISSEMPER  ||  LV- 
DERE tàbvla,  a  Sei- 
gneur, mon  frère, 
jouons  toujours  gaie- 
ment sur  cette  ta- 
ble. »  Boldetti  a  rap- 
proché de  cet  objet 
un  pyrgus  qui  a  été 
trouvé  ailleurs,  mais 
qui  représente  celui 
qui  a  dû  servir  pour 
ce  jeu.  Nous  en  don- 
nons ici  la  coupe  in- 
térieure, divisée  en 
trois  sections  en  ressaut,  par  lesquelles  on  vou- 
lait éviter  toute  fraude  dans  le  jet  des  dés  ; 
deux  dés  se  voient  au  fond  du  cornet. 

Une  troisième  table  de  même  nature,  tirée 
du  musée  Gapponi,  se  trouve  reproduite  dans 
le  grand  recueil  de  Muratori  (i.  dclxi.  3),  et 
elle  a  une  acclamation  à  peu  près  identique  à 
la  précédente  :  semperin  hanc  ||  tabvla  hilare 
||  lvdamvs  amici,  a  Toujours  sur  cette  table, 
jouons  gaiement,  mes  amis.  » 

La  quatrième,  recueillie  au  cimetière  de 
Cal  liste,  a  été  donnée  par  Marangoni  {Act. 
S.  Victorin.  in  Append.  p.  IdO).  Les  paroles 
qu'elle  fait  lire,  bien  que  évidemment  relatives 
au  jeu,  sont  difficiles  à  interpréter. 

La  cinquième  est  de  provenance  incertaine. 
Le  cardinal  Passionei  {Inscr.  ont.  Append. 
p.  176)  a  transcrit  aussi  une  inscription  de 
table  de  jeu  que  M.  Raoul-Rochette  cite  comme 
nouvelle,  mais  qui  n'est  autre,  pensons-nous, 
que  celle  du  monument  du  musée  Kircher, 
inexactement  copiée. 

Tous  ces  objets  ayant  été  recueillis  dans  des 
sépultures  chrétiennes,  on  peut  naturellement 
supposer  qu'ils  furent  à  l'usage  de  personnes 
appartenant  au  christianisme.  Rien,  dans  ces 
tables  de  jeu,  ni  dans  leurs  légendes,  ne  ré- 
pugne à  une  telle  attribution.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  des  chrétiens  exercèrent  la  pro- 
fession de  fabricants  de  dés  à  jouer  et  de 
divers  objets  de  cette  nature.  (V.  l'art.  Profes- 
sions exercées  par  les  premiers  chrétiens.) 

JEÛNE.  —  La  loi  du  jeûne  dans  l'Église 
chrétienne  est  aussi  ancienne  que  l'Église  elle- 
même.  Elle  découla  naturellement  de  l'exemple 
de  Jésus-Christ  (Matth.  nr.  2)  et  des  apôtres 
{Act.  xiii.  xiv),  ainsi  que  du  précepte  général 
de  la  pénitence,  si  souvent  inculqué  par  le 
Sauveur;  elle  fut  inspirée  par  la  nécessité  où 
est  le  chrétien,  homme  surnaturalisé  et  céleste 


de  réduire  son  corps  en  servitude  (1  Cor.  ix 
27),  de  vaincre  ses  appétits,  sources  princi- 
pales de  toutes  les  mauvaises  passions,  afin 
que,  dégagée  de  ces  entraves,  Tâme  puisse 
librement  s'élever  à  Dieu  (1  Cor.  vu.  5). 

Les  jeûnes  de  l'Église  se  rapportent  à  trois 
chefs  principaux  :  le  carême,  les  vigiles,  les 
quatre-temps. 

I.  —  1°  Les  plus  anciens  Pères  des  deux 
Églises,  entre  autres  Tertullien  (Adv.  Psychic.), 
S.  Épiphane  {Exposit.  /W.),  S.  Augustin  (Epist.v. 
Ad  Jan.  n.  28),  S.  Jérôme  (L.  n  Contr.  Jov. 
Epist.  liv  Ad  MarcelL),  S.  Léon,  pape  {Serm. 
xliii.  2),  ont  enseigné  que  les  apôtres  avaient 
institué  un  jeûne  solennel  de  quarante  jours 
pour  imiter  le  jeûne  de  Moïse  {Exod.  xxxrv. 
28),  celui  d'Élie  (3  Reg.  xa.  8),  et  celui  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Aussi  trouvons- 
nous  fréquemment  chez  les  Latins  le  mot  de 
quadragesima ,  dont  nous  avons  fait  caréné. 
comme  celui  de  teaaapaxoami  chez  les  Grecs,  et 
notamment  dans  les  actes  des  conciles  de  Nicée 
(i.  can.  5)  et  de  Laodicée  (Can.  l).  C'est  donc 
à  tort  que  Baillet,  dans  son  histoire  du  carême 
(Opp.  i.  edit.  Lugd.),  avance  que  le  jeûne  qua- 
dragésimal  n'était  pas  encore  pratiqué  dans 
toutes  les  Églises  au  quatrième  siècle.  S.  Basile 
{Orat.  n)  et  S.Grégoire  de  Nysse  (Opp.  n.  edit. 
Paris.)  affirment  que  de  leur  temps  i  existait 
partout  :  Hoc  tempore  per  universum  terrarum 
orbem  denunciatur  jejunii  pr&conium.  Mais  nous 
avons  à  cet  égard  un  témoignage  plus  pré- 
cieux encore,  c'est  celui  de  S.  Hippolyte,  qui, 
dans  son  cycle  pascal,  que  tout  le  monde  peut 
lire  aujourd'hui  encore  sur  le  siège  de  sa  statue 
déposée  au  musée  du  Latran,  constate  l'usage 
établi  de  toute  antiquité  de  rompre  le  jeûne 
quadragésimal  les  dimanches  :  Solvere  oportet 
jejunium  ubi  dominica  inciderit.  Nous  donnons 
ces  paroles  en  latin  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence au  commun  des  lecteurs. 

2°  Dans  la  primitive  Église,  la  discipline  du 
jeûne  était  d'une  grande  sévérité  ;  car  elle  n'ad- 
mettait pas  même  l'usage  de  l'eau,  au  dire  de 
Tertullien  {De  jejun.  vi).  Il  est  vrai  que  Ter- 
tullien était  déjà  montaniste  quand  il  composa 
son  traité  du  jeûne;  mais  son  témoignage  en 
ceci  est  d'accord  avec  d'autres  autorités  non 
suspectes.  Ainsi,  dans  son  hymne  sur  Frac- 
tuosus,  Prudence  nous  apprend  que  ce  martyr 
refusa  un  verre  d'eau  que  ses  frères  lui  avaient 
apporté  pour  le  rafraîchir;  et  le  motif  de  son 
refus  était  que  c'était  un  jour  de  jeûne,  et  que 
l'heure  de  nom  n'avait  pas  sonné  : 

Jejunamus. ....  recuso  potum, 
Nondum  nona  diem  resolvit  hora. 

Les  malades  seuls  obtenaient  la  permission  de 
rompre  le  jeûne  par  un  peu  d'eau  fraîche,  c'est 
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S.  Jérôme  qui  nous  révèle  cette  exception 
(Epist.  ad  Eustoch.). 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'heure  de  none,  c'est-à- 
dire  à  trois  heures  après  midi,  que  le  jeûne 
était  rompu,  et  on  ne  faisait  pas  d'autre  repas 
que  celui-là.  Mais  quels  étaient  les  aliments 
dont  on  usait?  Les  Constitutions  apostoliques 
vont  nous  l'apprendre  (v.  17)  :  c  Vous  devez 
jeûner,  en  usant  seulement  de  pain  et  de  légu- 
mes, et  vous  abstenant  de  vin  et  de  viande.  » 
Telle  parait  avoir  été  à  peu  près  partout  la  dis- 
cipline primitive.  Au  quatrième  siècle,  l'usage 
des  fruits  secs  fut  admis  chez  les  Grecs  ;  mais 
on  n'alla  pas  plus  loin,  car  le  concile  de  Lao- 
dicée  (Can.  l)  prescrivit  la  xérophagie,  c'est- 
à-dire  les  aliments  secs  pour  toute  la  durée  du 
carême  :  Oportettotam  quudrayesimamjejunare, 
xerophagiautentes.Ce  mot  est  composé  de  deux 
vocables  grecs  :  Çcp6^?  «  sec,  »  et  çayEfv,  t  man- 
ger. »  Mais  l'usage  de  la  xérophagie  était 
beaucoup  plus  ancien  dans  l'Église  latine;  Ter- 
tullien  atteste  (Ityid.  i)  qu'elle  y  existait  déjà  au 
deuxième  siècle.  Néanmoins  cette  discipline  a 
duré  plus  longtemps  chez  les  Grecs,  puisque, 
si  l'on  en  croit  Balsamon  (In  can.  xiv  concil. 
Âncyr.\  dans  certains  lieux  de  l'Église  orien- 
tale, on  en  était  encore,  au  douzième  siècle, 
aux  légumes  et  aux  fruits  secs.  Les  Latins,  au 
contraire,  dès  le  septième  siècle,  avaient  aban- 
donné la  xérophagie  ;  ils  commencèrent  môme 
dès  lors  à  manger  non-seulement  des  légumes 
cuits,  mais  du  poisson,  et  quelquefois  môme  des 
oiseaux  aquatiques,  usage  qui  ne  tarda  pas  à 
s'établir  chez  les  Orientaux,  au  témoignage 
de  Thistorien  Socrate  {Hist.  eccl.  n.  7). 

3°  Le  jeûne  quadragésimal  ne  fut  pas,  dès 
l'origine  de  l'Église,  observé  constamment  dans 
le  môme  temps.  Ainsi,  aux  deuxième  et  troi- 
sième siècles,  il  commençait  le  lundi  de  la 
Quinquagésimé,  et  n'allait  que  jusqu'au  jeudi 
de  la  semaine  sainte,  excepté  les  samedis  et  les 
dimanches,  principalement  chez  les  Orientaux. 
Quelques  auteurs  pensent  que,  au  quatrième 
siècle,  à  Rome  surtout  et  dans  certaines  autres 
Églises  des  Latins,  on  ne  jeûnait  pas  le  jeudi, 
et  cela  pendant  tout  le  carême  ;  ils  se  fondent 
sur  un  décret  du  pape  Melchiade  qui,  pour 
compléter  le  jeûne  des  quarante  jours,  y  ajouta 
la  semaine  de  la  Sexagésime.  L'origine  de  la 
Septuagésime  est  attribuée  aux  Grecs,  qui, 
ayant  supprimé,  à  l'exemple  des  Latins,  le 
jeûne  du  jeudi,  auraient  été  ainsi  amenés  à 
ajouter  au  carême  une  autre  semaine,  c'est-à- 
dire  celle  de  la  Septuagésime.  Mais  ce  qui  est 
hors  de  doute,  c'est  que,  au  quatrième  siècle, 
les  pères  du  concile  de  Laodicée  décrétèrent 
que  le  jeûne  quadragésimal  commencerait  le 
lundi  après  le  dimanche  de  la  Quadragésime 
jusqu'au  samedi  saint  (Décret.  Gratian.  cap. 
Son  liceat.  vu.  De  consecr.  dist.  3).  Est-ce  aux 


Grecs  que  les  Latins  ont  emprunté  cette  disci- 
pline ?  Nous  savons  pour  le  sûr  que  S.  Gré- 
goire le  Grand  passe  communément  pour  être 
l'auteur  de  celle  que  nous  suivons  aujourd'hui 
encore,  et  qui  consiste  à  commencer  le  jeûne  le 
mercredi  de  la  Quinquagésimé. 

D'un  autre  côté,  il  résulte  clairement  des 
écrits  de  ce  pontife  que,  de  son  temps,  le  ca- 
rême commençait  encore  le  dimanche,  et  non 
le  mercredi  précédent.  Voici  ses  paroles  :  «  Il 
me  reste,  dit-il  (Homil.  xvi  In  Matth.),  à  vous 
expliquer  encore  quelque  chose  au  sujet  du 
temps  du  carême.  A  partir  de  ce  jour  (C'était 
le  dimanche,  comme  il  parait  par  l'évangile 
qu'il  commente,  et  qui  est  encore  celui  que 
nous  lisons  le  premier  dimanche  de  carême) 
jusqu'aux  joies  de  la  solennité  pascale,  nous 
avons  six  semaines  ;  ce  qui  fait  quarante-deux 
jours.  Or  comme  nous  en  soustrayons  six 
à  l'abstinence,  il  ne  reste  plus  que  trente- 
six  jours  de  jeûne.  »  Cette  discipline  persévéra 
jusqu'au  neuvième  siècle,  témoin  Amalaire 
(De  div.  offtc.  i.  7),  qui  atteste  que  de  son  • 
temps  on  ne  jeûnait  que  trente -six  jours  à 
Rome.  Les  pères  du  huitième  concile  de  Tolède 
supposent  que  telle  était  alors  la  coutume  de 
toutes  les  Églises  de  l'Occident  qui,  s'associant 
aux  vues  mystiques  de  S.  Grégoire  et  d'autres 
Pères  des  premiers  siècles,  regardaient  le  ca- 
rême comme  les  dîmes  ou  décimes  de  toute 
l'année.  On  trouve  une  ingénieuse  explication 
de  cette  pensée  dans  S.  Isidore  de  Sévilie  (De 
eccl.  off.  i.  36).  C'est  du  onzième  siècle  seule- 
ment que  date  la  discipline  d'après  laquelle  le 
jeûne  du  carême  s'ouvre  le  mercredi  avant  le 
premier  dimanche  ;  ces  quatre  jours  parfont  la 
quarantaine.  Parmi  les  Églises  occidentales, 
celle  de  Milan  est  la  seule  qui,  par  suite  de 
cet  attachement  qu'elle  professe  pour  les 
usages  de  l'antiquité,  ne  commence  le  jeûne 
que  le  lundi  après  le  premier  dimanche  de 
carême. 

4°  Nous  avons  dit  précédemment  que,  pen- 
dant toute  la  durée  du  carême,  les  Orientaux 
exceptaient  du  jeûne  les  dimanches  et  les  sa- 
medis. Ils  avaient  peut  être  l'intent.on  d'imiter 
ainsi  les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  car  nous 
voyons  que  «  Judith  (Cap.  vin)  jeûnait  tous  les 
jours....  sauf  les  sabbats,  et  les  néoménies  et  les 
fûtes  de  la  maison  d'Israël.  »  C'est  pour  cela 
que  toutes  les  Églises,  tant  orientales  qu'occi- 
dentales, adoptèrent  l'usage  de  ne  pas  célébrer 
de  fêtes  de  Saiuts  les  jours  de  jeûne.  Ainsi,  les 
pères  de  Laodicée  décrétèrent  (Can.  xxxi)  qu'il 
ne  fallait  pas  «  fêter  les  natales  des  martyrs  en 
carême,  mais  faire  les  commémorations  des 
SS.  martyrs  les  samedis  et  les  dimanches.  » 
C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  les  Latins 
renvoyèrent  à  une  autre  saison  la  fête  de  Y  An- 
nonciation qui,  dans  l'ordre  du  temps,  tombait 
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en  plein  carême  (Concil.  Tolet.  x.  1);  et,  pour 
la  même  raison,  les  Grecs,  qui  ne  voulurent 
pas  transférer  cette  fête,  ne  jeûnaient  pas  le 
jour  où  elle  se  trouvait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'usage  de  ne  jeûner  ni  le  samedi  ni  le  diman- 
che parait  s'être  maintenu  chez  les  Latins  jus- 
qu'au sixième  siècle  ;  car  c'est  alors  que  les 
conciles  décrètent  partout  que  le  dimanche 
sera  désormais  seul  excepté  (Concil.  Âgath. 
c.  xii.  Aurelian.  rv.  2).  Les  Orientaux  ont  con- 
servé l'ancienne  discipline. 

IL  —  Le  jeûne  dit  des  quatre-temps,  çuafuor 
tempestatum,  remonte  aussi  à  la  plus  haute  an 
tiquité,  car,  comme  son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges,  une  règle  de  critique  dont 
S.  Augustin  est  le  premier  auteur,  autorise  aie 
regarder  comme  d'institution  apostolique.  Or, 
il  est  vraisemblable  que  les  apôtres  en  em- 
pruntèrent la  pensée  et  le  type  à  la  loi  mosaï- 
que ;  car  on  sait  que  les  Juifs  avaient  un  jeûne 
dans  le  quatrième  mois,  comme  dans  le  cin- 
quième, le  septième  et  le  dixième.  On  l'appelle 
jeûne  des  quatre-temps,  parce  que  nous  sanc- 
tifions chacune  des  quatre  saisons  de  l'année 
par  un  jeûne  de  trois  jours. 

Cependant  autrefois,  ces  jeûnes  n'avaient  pas 
lieu  les  mêmes  jours  que  de  notre  temps.  La 
discipline  variait  beaucoup  à  cet  égard  selon 
les  lieux,  comme  l'atteste  S.  Isidore  de  Séville 
(De  offic.  div.  i.  37).  Il  ne  parait  pas  que  la  dis- 
cipline telle  que  nous  l'observons  aujourd'hui, 
ait  été  fixée  avant  le  onzième  siècle  ;  elle  le  fut 
bien  certainement  après  le  concile  de  Cler- 
mont,  tenu,  comme  on  sait,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  II. 

III.  —  Des  jeûnes,  des.  vigiles  et  des  stations. 
Le  jour  qui  précède  une  fête  de  l'Église  s'ap- 
pelle la  vigile  de  cette  fête.  Ce  nom  vient  évi- 
demment de  l'antique  discipline,  en  vertu  de 
laquelle  les  fidèles  s'assemblaient  à  l'église  le 
jour  qui  précédait  une  fête,  et  passaient  toute 
la  nuit  dans  l'exercice  de  la  liturgie  psalmo- 
dique  ;  ce  qui  avait  lieu  surtout  quand  il  s'a- 
gissait d'une  fête  de  martyr.  Voici  un  précieux 
passage  de  S.  Basile  sur  ce  sujet  (Homil.  xui/n 
psaim.  114)  :  «  Déjà  depuis  le  milieu  delà  nuit, 
réunis  dans  le  saint  temple  du  martyr,  louant 
par  des  hymnes  le  Dieu  des  martyrs,  vous  avez 
persévéré*  jusqu'au  jour,  attendant  mon  arri- 
vée. »  On  voit  par  là  que  les  chrétiens  consa- 
craient à  la  psalmodie  la  nuit  tout  entière,  sans 
prendre  de  sommeil.  C'est  pour  cela  qu'on 
donna  le  nom  de  vigile  à  ce  jeûne  qui,  com- 
mençant après  l'heure  de  vêpres,  ne  se  termi- 
nait qu'avec  la  liturgie  mystique  et  la  réce- 
ption de  l'eucharistie. 

Ce  jeûne  s'appela  quelquefois  station,  parce 
que  la  visite  ou  station  qui  se  faisait  au  tombeau 
des  martyrs  emportait  avec  elle  le  jeûne  :  c'est 
pour  cela  que  le  mot  de  station  fut  quelquefois 


pris  par  les  Pères  comme  équivalent  de  jeûne 
(Tertull.  De  anima,  xxiv).  Mais  lorsque  les  sta- 
tions étaient  fixées  au  dimanche  ou  à  d'autres 
jours  dans  Ja  matinée,  elles  n'emportaient  plus 
de  jeûne  avec  elles.  C'est  donc  à  tort,  pensons- 
nous,  que  Duguet  met  une  distinction  entre  la 
station  et  le  jeûne  {Conférences,  t.  i.  p.  117); 
car  il  est  évident  que  la  station  n'emportait  le 
jeûne  que  quand  elle  avait  lieu  la  nuit,  comme 
celle  qui  se  faisait  aux  vigiles  des  martyrs.  Or, 
comme  la  vigile  supposait  toujours  le  jeûne, 
auquel  on  ne  pouvait  vaquer  au  jour  de  diman- 
che (Car  jeûner  le  dimanche  était  un  scandale, 
dit  S.  Augustin.  Epist.  lxxxvi),  si  une  vigile 
se  rencontrait  le  dimanche,  le  jeûne  se  faisait 
le  samedi,  selon  l'ancienne  discipline. 

IV.  —  L'essentiel  du  jeûne  consiste  à  ne  faire 
qu'un  seul  repas.  Qu'il  en  fût  ainsi  dans  la  pri- 
mitive Église,  principalement  dans  les  Églises 
occidentales,  c'est  ce  que  nous  apprend  Cas- 
siodore  (fiomm.  in  psalm.  xiv)  :  Antiquis  mos 
erat  semel  cibum  sumere.  Or,  cet  usage  décou- 
lait de  la  manière  de  vivre  des  anciens,  qui, 
bien  qu'ils  consacrassent  la  journée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  ne  prenaient  cependant 
leur  nourriture  que  le  soir.  Salvien  rappelle 
en  ces  termes  ces  antiques  mœurs  :  t  Est-ce 
que  les  anciens  supportaient  avec  douleur  et 
gémissements  cette  vie  parcimonieuse  et 
agreste,  lorsqu'ils  mangeaient  de  vils  et  rus- 
tiques aliments  devant  les  mêmes  foyers  où 
ils  les  avaient  cuits,  et  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  prendre  cette  nourriture  avant  le 
soir?  »  De  ces  vieilles  coutumes,  il  resta  aux 
Romains  eux-mêmes  et  aux  autres  peuples  cul- 
tivateurs la  pratique  de  ne  faire  qu'un  seul 
repas  proprement  dit,  qui  était  un  souper,  vers 
le  coucher  du  soleil.  Et  celui  qui  aurait  fait  son 
repas  vers  le  milieu  du  jour  était  noté  par  les 
censeurs,  comme  nous  voyons  Cicéron  (m  In 
Verrem)  censurer  Verres  de  ce  qu'il  donnait  le 
jour  aux  plaisirs  de  la  table,  et  la  nuit  à  des 
désordres  plus  répréhensibles  encore. 

Cependant,  ceci  ne  doit  s'entendre  que  du 
repas  proprement  dit,  car  les  anciens  avaient 
coutume  de  prendre  quelque  nourriture,  pour 
soutenir  leurs  forces,  dans  le  courant  de  la 
journée,  à  midi  ou  à  d'autres  heures;  mais  on 
se  contentait  alors  de  ce  qui  tombait  sous  la 
main  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  prendere,  man- 
ger, comme  nous"  disons  vulgairement,  sur  le 
pouce.  C'est  ce  que  fait  entendre  Festus  (In 
epist.  Senecœ  lxxxiii)  :  Prandicula  antiqui  di- 
cebant,  quod  scilicet  medio  die  caperetur.  Aussi 
ce  repas  supplémentaire  était-il  pris  debout, 
comme  Suétone  nous  l'apprend  d'Auguste  (In 
August.  lxxviii).  On  prenait  aussi,  dans  le 
courant  de  la  journée,  un  jentaculum,  espèce 
de  potage  qui  se  buvait  plutôt  qu'il  ne  se 
mangeait,  comme  Dorléans  le  Remarque  pour 
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les  anciens  Gaulois,  dans  son  commentaire  sur 
Tacite  (Annal,  i.  12);  car  alors  les  cuillers 
n'étaient  pas  encore  connues. 

Toute  nourriture  qui  se  prenait  soit  avant, 
soit  après  midi,  surtout  par  ceux  qui  travail- 
laient des  mains,  était  désignée  sous  le  nom 
générique  de  merenda,  repas  de  midi,  meridies 
(Du  Gange,  Gloss.  lot.  ad  h.  v.  —  Plaut.  Asi- 
nar.).  C'est  donc  à  tort,  on  le  voit,  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  les  anciens  ne 
mangeaient  qu'une  fois  par  jour  :  s'ils  ne  fai- 
saient qu'un  seul  repas  régulièrement  servi 
vers  le  soir,  ils  prenaient  de  petites  réfections 
durant  la  journée.  Par  ce  qui  précède,  il  est 
facile  de  comprendre  ce  qu'était  le  jeûne  des 
anciens  chrétiens.  Il  n'admettait  aucun  de  ces 
petits  repas  supplémentaires,  mais  seulement 
le  repas  du  soir,  cœna.  Mais  quand  les  mœurs 
des  Romains  eurent  commencé  à  s'amollir,  ils 
adoptèrent  communément  le  dîner  de  midi, 
et  faisaient  dans  la  journée  deux  repas  régu- 
liers. Et,  en  cela,  les  Romains  avaient  imité 
les  Grecs,  qui  mangeaient  à  toute  heure  du 
jour.  C'est  pour  cela  que  Plaute  appelle  (Ibid.) 
pngrœcare  l'habitude  de  manger  souvent  : 
Jentando,  meridiando,  comessando,  pergrxcando 
vitam  ducere. 

Depuis  cette  époque,  peu  à  peu   l'ancien 
usage  de  ne  manger  que  vers  le  soir  les  jours 
de  jeûne  fut  abandonné  par  les  chrétiens  eux- 
mêmes,  et  remplacé  par  le  repas  de  midi  :  on 
se  persuada  qu'on  pourrait  ainsi  satisfaire  à  la 
loi  du  jeûne,  pourvu  qu'on  s'abstint  de  souper  et 
de  prendre  de  petites  réfections  dans  la  journée. 
L'antique  usage  resta  en  vigueur  pendant 
les  trois  premiers  siècles  ;  mais  il  commença  à 
céder  graduellement  vers  le  quatrième.  Néan- 
moins, pendant  les  quatre  premiers  siècles,  ce 
repas  unique  est  toujours  désigné  dans  le  lan- 
gage des  Pères  sous  le  nom  de  cœna,  souper. 
(V.  Aug.  serm.  lxii  De  temp.  —  Paulin,  epist. 
xxiv.   Ad  Amand.  —  Ambr.  In  Hexam.).  Mais 
après  ce  terme,  comme  on  faisait  le  repas  à 
midi  et  qu'on  ne  pouvait  guère  aller  ainsi  jus- 
qu'au lendemain  à  la  môme  heure,  peu  à  peu 
l'Église  toléra  que  les  fidèles  prissent  après 
vêpres  quelque  nourriture  ;  mais  on  ne  donna 
point  à  cette  réfection  le  nom  de  souper,  nom 
que  son  exiguïté  ne  pouvait  admettre.  On  l'ap- 
pela collation,  d'un  terme  emprunté  aux  moi- 
nes: comme  ceux-ci  aux  jours  déjeune  s'étaient 
mis,  vers  le  même  temps,  à  prendre  un  peu  de 
vin  et  de  pain,  en  y  ajoutant  quelquefois  des 
fruits  secs,  pendant  la  réunion,  collât  io,  qui 
avait  lieu  vers  le  soir  pour  entendre  la  lecture 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  on  transféra  à  cette 
légère  réfection  le  nom   de  la  réunion  elle- 
même,  et  laïques  et  prêtres,  comme  les  moines 
eux-mêmes,  l'appelèrent  collation  (Ex  Regul. 
S.  Basil,  c.  lui  et  Reg.  S.  Bened.  c.  xlii). 


Il  faut  remarquer  néanmoins  que  si,  dès  le 
cinquième  siècle,  ces  refectiunculx  furent  ac- 
cordées à  la  faiblesse  humaine  ;  les  chrétiens  ne 
se  permirent  jamais,  jusqu'à  l'époque  des  sco- 
lastiques,  autre  chose  que  la  xérophagie  et 
une  légère  portion  de  pain  et  de  vin.  Ce  n'est 
qu'alors  que  le  relâchement  s'introduisit  en 
cette  matière,  et  que  bientôt  il  ne  resta  plus 
de  la  collation  que  le  nom.  11  fallut  que  les 
conciles  remissent  en  vigueur  l'ancienne  disci- 
pline. 

JOB.  —  I.  Dans  les  monuments  primitifs,  les 
peintures  représentent  ordinairement  Job  sur 
un  monceau  de  fumier,  selon  la  Vulgate  et  les 
Septante  :  sedens  in  sterquilinio  (Bot tari.  tav. 
cv.  —  Perret,  i.  xxv).  Les  bas-reliefs,  et  en 
particulier  celui  du  sarcophage  de  Junius- 
Bassus  (Bosio.  p.  45.  —  cf.  Bottari.  tav.  xv)  qui 
reproduit  la  scène  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, suivent  le  texte  hébreu,  et  placent  Job 
sur  la  cendre. 

Job  est  ordinairement  revêtu  d'une  simple 
tunique,  d'où  sortent,  entièrement  l'épaule  et 
le  bras  droit,  rarement  il  porte  le  pallium.  En 
réduisant  son  vêtement  à  une  si  simple  expres- 
sion, les  artistes  ont  eu  probablement  en  vue 
d'exprimer  le  profond  avilissement  où  il  était 
tombé  du  faite  de  la  richesse  :  car  cette  ma- 
nière de  porter  la  tunique  était  propre  aux  es- 
claves et  aux  gens  adonnés  aux  travaux  pénibles  : 
expapillato  hrachio,  dit  Plaute  (Mil.  glor.  iv. 
k)  ;  quelquefois  môme,  on  donnait  aux  esclaves 
une  tunique  qui  n'avait  que  la  manche  gau- 
che, afin  qu'ils  fussent  toujours  disposés  au 
travail.  Partout,  il  est  dans  une  attitude  qui 
respire  la  tristesse  et  l'abattement  :  cela  pa- 
rait surtout  dans  la  belle  fresque  reproduite 
par  M.  Perret;  sa  tête  est  inclinée,  ses  bras 
pendants,  son  œil  plein  de  mélancolie.  Le  bas- 
relief  du  sarcophage  de  Junius  Bassus  que 
nous  avons  pris  pour  type  (En  voici  la  repro- 
duction)  et  qui,  avec  un  autre  tombeau  en- 
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core  inédit  découvert  récemment  à  Rome,  est 
le  seul  monument  de  sculpture  romaine  ou 
môme  italienne  reproduisant  le  type  de  Job, 
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fait  voir,  devant  lui,  sa  femme  et  un  de  ses 
amis  qui  étaient  allés  le  visiter.  La  femme  est 
vêtue  de  long  comme  les  personnes  de  condi- 
tion quand  elles  sont  affligées.  Elle  tient  à  la 
main  et  dirige  vers  son  mari  un  objet  que  Bot- 
tari  suppose  être  un  flabellum  ou  éventail  ou 
encore  un  miroir,  ce  qui  nous  parait  au  moins 
fort  douteux.  Nous  ne  saurions  non  plus  ad- 
mettre avec  le  P.  Garrucci  (Hagioglypta.  p.  69. 
note)  que  ce  soit  un  colum  vinarium  avec  le- 
quel cette  femme  se  dispose  à  frapper  son 
mari.  11  nous  semble  bien  plus  naturel  de  dire 
avec  Severano  (L.  n.  c.  8.  —  cf.  Aringhi.  lib. 
il.  c.  10)  que  c'est  un  pain  qu'elle  lui  présente 
au  bout  d'un  bâton.  De  la  main  gauche,  elle 
soulève  sous  non  nez  un  pan  de  son  vêtement, 
afin  de  se  préserver  de  la  puanteur  qui  s'é- 
chappait des  plaies  de  son  malheureux  époux, 
ou  de  celle  de  son  haleine  qui,  comme  il  s'en 
plaint  lui-môme,  était  devenue  pour  elle  un 
objet  de  répugnance  :  Halitum  meum  exhtirruit 
uxor  mea  (xix.  17).  Un  troisième  personnage 
qui  n'est  autre  qu'un  des  amis  de  Job  est  de- 
bout devant  elle.  Nous  avons  une  fresque  des 
catacombes  (Bottari.  tav.  xci)  où  Job,  assis  sur 
le  fumier,  tient  à  la  miin  un  objet  avec  lequel 
il  semble  toucher  sa  jambe.  C'est  sans  doute  le 
fragment  de  poterie  à  l'aide  duquel,  selon  le 
texte  sacré  (n.  8),  il  nettoie  ses  plaies  :  testa 
saniem  radebat. 

M.  Edmond  Le  Blant  a  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  Peiresc  (Brochure  in-8.  Paris. 
1860)  la  copie  d'un  bas-relief  d'Arles  repré- 
sentant Job  dans  les  mômes  conditions  que 
le  tombeau  de  Bassus,  avec  quelques  diffé- 
rences néanmoins  :  la  femme  de  Job  y  est  seule 
devant  son  miri;  celui-ci,  au  lieu  d'être  assis 
sur  le  fumier  traditionnel,  occupe  un  pliant  de 
forme  antique,  scdes  decu&sata ,  et  enfin,  il 
repose  son  pied  droit  sur  trois  objets  de  forme 
globuleuse  dont  il  nous  parait  difficile  de  dé- 
terminer la  nature. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  type,  con- 
forme à  celui  de  l'Italie,  n'était  pas  celui  au- 
quel les  artistes  de  la  Gaule  donnèrent  la  pré- 
férence. Ils  en  avaient  adopté  un  autre  dont 
l'exemple  le  plus  complet  se  trouve  sur  un  sar- 
cophage du  musée  lapidaire  de  Lyon  (N.  764) 
provenant  de  TArdèche.  Job  y  est  assis  sur  un 
monceau  de  pierres  ou  de  fumier,  vêtu  d'une 
tunique  et  d'un  court  manteau,  il  tient  devant 
lui  quelque  chose  comme  un  volume  déroulé. 
Devant  lui,  à  une  certaine  distance,  deux  de 
ses  amis,  en  costume  de  voyage,  coiffés  du 
béret  pointillé,  se  le  montrent  du  doigt  et  le 
regardent  avec  une  expression  de  cruelle  iro- 
nie. Plusieurs  urnes  du  musée  d'Arles,  et  no- 
tamment celle  qui  porte  le  n°  39,  présentent 
une  scène  absolument  semblable.  Ce  dernier 
ne  diffère  de  celui  de  Lyon  qu'en  ce  que  les 


deux  amis  qui,  comme  ici,  paraissent  provo- 
quer Job  par  leurs  reproches  amers,  sont  pla- 
cés, l'un  devant  lui  et  l'autre  derrière;  un 
autre  tombeau  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  xlvii. 
I)  ne  fait  voir  qu'un  seul  ami,  debout  devant 
Job,  dans  l'attitude  de  l'allocution. 

IL  —  Le  personnage  de  Job  est  représenté 
sur  les  monuments  funéraires  de  l'antiquité 
chrétienne  comme  figure  de  la  résurrection 
de  la  chair.  C'est  une  chose  dont  tout  le  monde 
convient,  parce  que  les  premiers  chrétiens 
étaient  convaincus  que  Job  avait  annoncé  ce 
réveil  suprême  plus  clairement  qu'aucun  autre 
prophète.  Voici  le  passage  sur  lequel  cette 
conviction  était  fondée  (Job.  xix.  25  seqq.)  : 
Stto  qaod  Redêmptor  meus  vivit,  et  in  nonis- 
simo  die  de  terra  surrecturus  sum:  et  rursum 
circamdabor  pelle  mea,  et  in  carne  mea  videbo 
Deum  meum.  Quem  visurus  sum  ego  et  non 
alius  :  reposiia  est  hxc  spes  mea  in  sinu  meo. 
c  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  et 
que  je  ressusciterai  au  dernier  jour.  Je  serai 
de  nouveau  revêtu  de  ma  peau,  et  je  verrai 
mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi- 
môme,  et  non  un  autre,  et  je  le  contemplerai 
de  mes  propres  yeux  :  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein.  »  Ce  texte  n'est  autre  que  la 
version  faite  par  S.  Jérôme  sur  l'hébreu,  en 
402  ;  et  comme  il  exprime  le  dogme  catholi- 
que avec  plus  de  clarté  et  de  précision  que  les 
versions  précédentes,  il  fut  bientôt  adopté  par 
toutes  les  Églises  latines.  Il  ne  tarda  même  pas 
à  être  introduit  dans  la  prière  liturgique.  Il 
figure,  à  l'office  des  morts,  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  Vantiphonaîre  et  du  res- 
ponsorial  de  S.  Grégoire  le  Grand,  comme  nous 
l'apprenons  par  une  bienveillante  communica- 
tion des  bénédictins  de  Solesmes  :  le  premier 
mot  est  seul  changé  :  credo,  pour  scio,  quod 
Redêmptor.... 

C'est  aussi  à  dater  de  cette  époque  que  ce 
môme  texte  fait  son  apparition  sur  les  tom- 
beaux, où  il  tient  la  place  des  symboles  figu- 
rés que  l'antiquité  employait  pour  rappeler  la 
résurrection.  Ainsi,  à  Verciil  (V.  Gazzera.  Iscr. 
IHem.  p.  107),  nous  lisons,  sur  le  sépulcre  de 
l'évêque  S.  Flavien  mort  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  cette  profession  de  foi,  qui  est 
mot  à  mot  le  texte  de  la  Vulgate  :  scio  qvtà  re 

||  DEMTOR  MEVS  ||  VIVIT  ET  IN  NO  ||  VISSIMO  DŒ 
DE  ||  TERRA  SVRREC  ||  TVRVS  SVM  ET  ||  RVRSVS  CIR 

||  CVMDABQR  ||  PELLE  MEA  ET  ||  IN  CARNE  ME  ||  A 
VIDEBO  DM  ||  REPOStTA  EST  ||  HAEC  SPES  ME  ||  A  IN 

sinv  meo.  Des  inscriptions  de  Naples  et  de  Ri- 
mini  le  reproduisent  aussi ,  en  substituant 
néanmoins  credo  à  scio,  et  svscitabit  ou  svs- 
citavit  me  à  svrrectvrvs  svm  (Muratori.  1841. 
v.  1899.  i.  etc.).  On  trouve  à  Rome  des  for- 
mules qui  sans  transcrire  exactement  les  pa- 
roles de  Job,  en  sont  évidemment  inspirées 
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Ainsi,  à  Tan  493  :  me.  in.  pace.  reqviescet. 

LAVRENTIA.     QVAE.    CREDIDIT  RESVRRECTIONEM. 

(V.  De'  Rossi.  i.  n.  900  et  encore  1087.) 

Mais  de  ce  que  la  version  de  S.  Jérôme,  à 
raison  de  sa  clarté,  rendit  tout  à  fait  populaire 
l'opinion  relative  à  la  valeur  du  texte  de  Job 
comme  prophétie  de  la  résurrection  de  la  chair, 
il  ne  suit  nullement  que  cette  opinion  n'exis- 
tait pas  auparavant  dans  l'Église.  Observons 
d'abord  que  les  versions  précédentes,  et  no- 
tamment celle  des  Septante  et  l'ancienne  ita- 
lique qui  en  est  la  traduction  littérale,  expri- 
maient déjà  ce  dogme  d'une  manière  très-nette: 
Novi  etiim  quia  xternus  et  potens  est  qui  solu- 
turus  est  me,  in  terra  reweitare  pellem  meam 
quœ  portavit  hœc.  «  Je  sais,  porte  cette  ver- 
sion, que  celui  qui  doit  me  détruire  est  éternel, 
et  qu'il  doit  ressusciter  sur  la  terre  ma  peau 
(Mon  corps)  qui  a  souffert  toutes  ces  choses 
(Tous  ces  maux).  »  Mais,  sans  nous  engager 
dans  une  discussion  de  textes  qui  n'est  point 
dans  notre  but,  nous  pouvons  prouver,  soit 
par  les  témoignages  des  Pères,  soit  par  celui 
des  monuments  figurés,  que  le  célèbre  passage 
fut  toujours  pris. dans  le  sens  que  l'Église  ca- 
tholique lui  a  constamment  attribué  depuis. 

Parmi  les  docteurs  de  l'Église  qui  se  sont 
prévalus  du  texte  de  Job  pour  l'objet  qui  nous 
occupe,  le  plus  rapproché  de  S.  Jérôme  dans  l'or- 
dre des  temps  est  S.  Ambroise.  Voici  ce  que  le 
grand  évoque  de  Milan  dit  dans  son  traité  sur 
la  mort  de  son  frère  Satyre  (Lib.  n  De  fide 
resurr.)  «  Que  si  le  saint  Job  ,  ayant  à  essuyer 
toutes  les  injures  et  adversités  de  cette  vie,  sut 
les  surmonter  par  la  patience,  c'est  qu'il  se  pro- 
mettait, dans  la  résurrection  future,  une  com- 
pensation aux  maux  présents,  espérance  qu'il 
exprimait  ainsi  :  Suscitabit  corpus  meum  hoc 
quod  invita  ma  la  passum  est.  a  Dieu  ressus- 
t  citera  ce  mien  corps  qui  a  souffert  tous  ces 
c  maux,  i  S.  Ambroise  cite  encore  dans  le 
même  sens  le  même  texte,  qui  n'est  autre, 
comme  on  voit,  que  celui  des  Septante,  dans 
deux  autres  ouvrages,  composés  en  383  et  387 
(De  interpell.  Job  et  David ,  et  Comment,  in 
psalm.  cxviit). 

Dans  sa  dix-huitième  catéchèse,  consacrée 
au  développement  de  l'article  du  symbole  Car- 
nis  resurrectionem,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  fait, 
lui  aussi,  usage  du  texte  en  question  comme 
preuve  évidente  de  la  résurrection  :  t  Je  sais.... 
celui  qui  doit  rappeler  sur  la  terre  ma  peau 
qui  supporte  les  travaux  présents,  qux  istos 
iabores  exantlat.  »  Or,  il  y  a  ici  plus  que  l'au- 
torité du  génie  et  de  la  science,  il  y  a  un  texte 
d'enseignement  officiel,  l'enseignement  de  l'É- 
glise distribué  en  son  nom  à  ceux  qui  se  pré- 
paraient, au  baptême  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  devait  rendre  vulgaire  la  preuve  tirée 
de  Job. 


Sur  la  fin  du  premier  siècle,  vivait  S.  Clé- 
ment Romain,  disciple  de  S.  Pierre,  compa- 
gnon de  S.  Paul  dans  son  apostolat,  et  pape  à 
son  tour.  Après  avoir,  dans  sa  première  épltre 
aux  Corinthiens,  développé  toutes  les  compa- 
raisons que  fournit  la  renaissance  des  choses 
de  la  nature,  et  donné  même  une  poétique 
description  de  celle  du  phénix,  ce  grand  doc- 
teur qui,  selon  S.  Irénée  (ni.  3),  entendait  en- 
core retentir  à  ses  oreilles  la  prédication  des 
apôtres,  en  vient  enfin  aux  preuves  de  la  ré- 
surrection tirée  de  l'Écriture,  et  les  confirme 
toutes  par  le  texte  de  Job,  d'après  les  Sep- 
tante :  Et  resuscitabis  carnem  meam  hanc , 
quœ  omnia  hœc  perpessa  est.  c  Et  vous  ressus- 
citerez cette  mienne  chair,  qui  a  enduré  toutes 
ces  misères.  »  (Clem.  Rom*  Epist.  ad  Cor.  i. 
c.  26.  edit.  Migne.  col.  266.)  Chacun  sait  l'au- 
torité qui  s'attache  à  un  tel  document,  qui  est 
tout  ce  que  l'Église  possède  de  plus  imposant 
et  de  plus  beau,  après  l'Écriture  sainte.  Cette 
lettre  est  citée  avec  une  déférence  sans  res- 
triction et  un  respect  illimité  par  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  chrétienne,  par 
S.  Denys  de  Corinthe  qui  vivait  quatre-vingts 
ans  après  Si  dément  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl. 
iv.  c.  23),  par  S.  Irénée  (Loc.  laud.),  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  1.  iv.  p.  517), 
par  Origène  (Lib.  n  De  princip.  c.  3),  et  par 
plusieurs  écrivains  postérieurs  dont  la  série 
comble,  et  au  delà,  du  moins  par  voie  d'adhé- 
sion, la  lacune  qui  existe ,  quant  à  la  présente 
question,  entre  S.  Clément  Romain  et  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem. 

Les  monuments  figurés  viennent  à  leur  tour 
attester  la  valeur  qui  fut  toujours  attribuée 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  au  type 
de  Job.  Personne  ne  nie  qu'il  n'ait  été  repré- 
senté sur  les  tombeaux  comme  figure  de  la 
résurrection.  Or  tous  les  monuments  romains 
qui  le  reproduisent  sont  antérieurs  à  S.  Jé- 
rôme. Le  plus  moderne  de  tous,  le  sarcophage 
de  Bassus,  porte  une  date  hypathique  qui 
correspond  à  359,  près  d'un  demi-siècle  avant 
la  promulgation  de  la  version  du  solitaire  de 
Bethléem.  Les  peintures  remontent  encore  plus 
haut  :  elles  appartiennent  aux  cimetières  de 
Domitille,  de  Saint-Cal li ste ,  des  Saints- Mar- 
cellin-et-Pierre  inter  duos  lauros  ;  et  selon  les 
juges  les  plus  compétents,  elles  doivent  s'éche- 
lonner au  moins  dans  le  cours  du  troisième 
siècle.  (Pour  plus  amples  détails  sur  la  ques- 
tion de  Job,  voyez  notre  Explication  d'un  sar- 
cophage chrétien  du  musée  lapidaire  de  Lyon. 
p.  45  et  suiv.) 

JONAS.  —  Il  n'est  pas  une  classe  de  mo- 
numents dans  l'antiquité  chrétienne  où  l'his- 
toire de  Jonas  ne  soit  reproduite.  On  la  trouve 
dans   les  bas -reliefs  des  sarcophages.    (V. 
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Aringhi.  i.  p.  315.  n.  p.  143.  —  Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lxvii.  1),  sur  les  pierres  sépul- 
crales (Perret,  v.  i.  pi.  lxvii.  —  n.  pi.  xxvin 
et  passim),  dans  les  fresques  des  catacombes 
(Aringhi.  i.  533.  —  u.  59.  passim),  sur  des 
médaillons  de  métal  (Buonarr.  Veiri.  tav.  i), 
sur  des  lampes  (Santé  Bartoli.  Ânt.  Lucerne. 
ni.  29.  30),  sur  des  pierres  gravées  (Perret,  v. 
iv.  pi.  xvi.  n.  5.  8),  sur  des  fonds  de  coupe  de 
verre  (Mamachi.  n.  p.  255),  sur  des  diptyques 
(D'Agincturt.  Sculpt.  pi.  xii.  3). 

Jonas  a  toujours  été  regardé  comme  Tune 
des  figures  les  plus  frappantes  de  Jésus-Christ. 
(Petr.  Chrys.  Serm,  de  Jonœ  proph.  signo.)  Son 
histoire  est  fréquemment  citée  par  les  SS.  Pères 
comme  figurant  la  résurrection  du  Sauveur,  et 
avec  toute  sorte  de  raison,  puisque  le  Sauveur 
s'en  était  fait  à  lui-môme  l'application  (Matth. 
xii.  39),  et  aussi  la  résurrection  universelle, 
vérités  essentielles  sur  lesquelles  il  importait 
'd'insister,  parce  qu'elles  étaient  violemment 
attaquées  par  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Augustin  (In 
psalm.  lxxxvui).  Nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  citer  ici  l'éloquent  parallèle  qu'éta- 
blit le  môme  Père  entre  Jonas  et  Notre-Sei- 
gneur  :  •  Comme  Jonas  passa  du  navire  dans 


le  ventre  de  la  baleine,  le  Christ  passa  du  bois 
(De  la  croix)  dans  le  tombeau,  c'est-à-dire  dans 
les  profondeurs  de  la  mort  ;  et  de  môme  que  le 
premier  subit  cette  épreuve  pour  le  salut  de 
ceux  que  la  fureur  de  la  tempôte  mettait  en 
péril,  ainsi  le  Christ  pour  le  salut  de  ceux  qui 
sont  battus  par  les  flots  de  ce  monde  ;  et  encore 
de  même  qu'il  fut  d'abord  enjoint  à  Jonas  de 
prêcher  aux  Ninivites,  et  que  néanmoins  sa 
prédication  ne  fut  entendue  par  eux  qu'après 
sa  sortie  du  ventre  de  la  baleine  ;  de  môme, 
bien  que  la  prophétie  eût  été  d'abord  envoyée 
aux  gentils,  elle  ne  leur  parvint  qu'après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  »  {Epist.  ad  Deo- 
g ratios,  quaest.  vi.  De  Jona.  34.) 

La  représentation  de  cette  histoire  avait  en- 
core le  double  but  d'encourager  les  chrétiens 
dans  les  temps  de  persécutions,  et,  en  offrant 
un  acte  de  foi  à  la  toute- puissance  de  Dieu  ; 
de  répondre  aux  sarcasmes  des  païens  contre 
ce  fait  qu'ils  regardaient  comme  impossible, 
au  témoignage  du  même  Père  (Epist.  en.  In 
quœst.  vi  de  Jona.  n.  30)  :  Hoc  genus  quxsti- 
nis  multo  cachinno  a  paganis  graviter  irrisum 
animadverti.  Jonas  est  représenté,  tantôt  in- 
troduit par  un  des  hommes  de  l'équipage  dans 
la  gueule  du  monstre,  tantôt  rejeté  par  ce 


monstre  sur  la  plage,  tantôt  couché  ou  assis 
sous  la  cucurbite  garnie  de  feuilles  et  de  fruits, 
tantôt  enfin  reposant  tristement,  soit  sous  l'ar- 


buste desséché,  soit  sans  aucun  abri.  Assez 
souvent,  ces  quatre  phases  de  son  histoire  sont 
réunies  dans  le  même  tableau,  comme  dans 
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une  fresque  du  cimetière  de  Saint  -  Calliste  I  nous  reproduisons  les  trois  premiers.  Lader- 
(Bottari.  lvi),  où  elles  se  voient  distribuées  I  nière  scène  est  surtout  singulièrement  tout 
dans  quatre   compartiments  distincts  ,    dont  |  chante.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  pou- 


vons mieux  faire  que  de  mettre  en  parallèle  un 
dessin  de  M.  Perret,  auquel  nous  renvoyons 
(v.  i.  pi.  lxvti),  avec  un  passage  de  S.  Cyprien 
(Epiât,  xi),  qui  semble  en  être  la  description  : 
Juvenis  anxius,  et  cum  quadam  indignatione 
subtristis,  maxillam  manu  substinens,  mœsto 
vultu  sedebat.  c  Un  jeune  homme  anxieux,  et 
montrant  une  tristesse  mêlée  d'une  certaine 
dose  d'indignation,  soutenant  sa  mâchoire  de 
la  main,  était  assis  portant  la  mélancolie  sur 
son  visage.  » 

Dans  tous  ces  tableaux  peints,  sculptés  ou 
gravés,  Jonas  est  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète, excepté  peut-être  dans  une  curieuse  fres- 
que du  cimetière  de  Saint-Caliiste  (Bottari. 
lxv),  où  il  est  vêtu  d'une  tunique  et  élégam- 
ment drapé  dans  un  manteau  ou  pallium.  Il 
est  couché,  un  peu  soulevé  sur  son  coude,  et 
sous  les  rayons  du  soleil  figuré  par  une  tête 
radiée,  selon  le  texte  sacré  :  •  Le  soleil  frappa 
sur  la  tête  de  Jonas,  et  il  suait.  1  Percussit 
sol  super  caput  Jonx,  et  sstuabat  (Jonas.  iv.  8). 
Ailleurs,  on  le  voit  porter  sa  main  sur  sa  tête 
pour  se  préserver  de  la  chaleur  dont  il  est  vi- 
vement incommodé.  Nous  avons  un  beau  sar- 
cophage tiré  du  cimetière  du  Vatican  (Bottari. 
tav.  xlii),  où  la  tempête,  qui  fut  la  cause  de 
l'infortune  du  prophète,  est  représentée  par 
une  demi-figure  ailée  sortant  de  l'anfractuo- 
sité  d'une  montagne  et  soufflant  avec  fureur 
sur  le  navire.  C'est  évidemment  une  réminis- 
cence de  l'antiquité  qui  donnait  des  ailes  aux 
vents.  Il  y  a  ordinairement  sur  le  navire,  dont 
la  forme  varie  beaucoup  selon  les  différents  mo- 
numents, trois  ou  quatre  personnages,  dont  l'un 
tient  Jonas  par  les  jambes  et  l'introduit  dans  la 
gueule  du  monstre  ouverte  pour  l'engloutir. 

Un  bas-relief  (Bottari.  tav.  xxxi)  fait  voir,  à 
la  proue,  à  côté  de  cette  scène,  un  jeune  homme 
qui  semble  répandre  des  larmes.  Peut-être 
est-ce  Jonas  lui-même,  vu  au  moment  où  sa 


sentence  vient  d'être  prononcée  :  les  bas-reliefs 
des  catacombes  offrent  de  nombreux  exemples 
des  diverses  scènes  de  la  même  histoire  ainsi 
rapprochées.  Sur  une  pierre  sépulcrale  donnée 
par  M.  Perret  (v.  pi.  lvii)  on  voit  Jonas,  sous 
la  figure  d'un  enfant  en  bas  âge,  seul,  debout 
en  présence  du  monstre  à  la  gueule  béante  ;  il 
porte  la  main  à  ses  yeux,  il  pleure,  et  a  l'atti- 
tude d'un  petit  enfant  effrayé.  Ailleurs  encore, 
les  artistes  l'ont  représenté  comme  un  enfant  : 
ce  fait  souvent  répété  doit  avoir  quelque  in- 
tention allégorique;  les  savants  ne  s'en  sont 
point  occupés. 

Le  monstre  marin  a  toujours  des  formes  bi- 
zarres et  fantastiques,  c'est  quelquefois  un  ca- 
pricorne (Bottari.  tav.  cxx).  Il  n'entre  pas 
dans  nos  vues  de  passer  en  revue  les  diverses 
opinions  des  savants  sur  la  nature  de  ce  mons- 
tre, non  plus  que  les  interminables  controverses 
au  sujet  de  l'arbrisseau  qui  abrita  Jonas,  con- 
troverses où  l'on  vit  deux  grands  génies  et  deux 
grands  Saints,  S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  dé- 
penser, en  sens  opposé,  tant  d'érudition  et  d'é- 
loquence. L'ancienne  Vulgate  dit  cucurbita^ 
celle  de  S.  Jérôme  hedera.  Qu'il  nous  suffise 
de  constater  que  les  artistes  chrétiens  ont  à 
peu  près  constamment  adopté  la  première.  On 
en  conclut  que  les  représentations  diverses  de 
l'histoire  de  Jonas  sont  antérieures  à  la  version 
de  S.  Jérôme,  c'est-à-dire  à  l'an  384.  On  peut 
voir  dans  les  Hagioglypta  de  Macarius,  édités 
par  le  P.  Garrucci  (P.  211),  une  curieuse  dis- 
sertation sur  le  monstre  marin  et  sur  l'ar- 
buste  de  l'histoire  de  Jonas. 

JOSEPH  (le  patriarche).  —  L'histoire  de 
Joseph  présentait  dans  toutes  ses  circonstances 
une  figure  saisissante  et  comme  un  calque 
fidèle  de  celle  du  Rédempteur  ;  et  les  premiers 
chrétiens  ne  pouvaient  trouver  un  sujet  plus 
propre  à  leur  rappeler  les 'persécutions  et  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


JOSE 


—  346  — 


JOSE 


douleurs  infligées  à  l'Homme-Dieu,  douleurs  et 
persécutions  dont  toutes  sortes  de  motifs  leur 
interdisaient,  comme  on  sait,  la  représentation 
directe.  Les  Pères  aimaient  à  proposer  aux 
fidèles  les  enseignements  qui  ressortent  du 
rapprochement  de  la  figure  avec  la  réalité,  et 
les  monuments,  qui  n'offrent  d'ordinaire  que 
la  traduction  matérielle  de  leurs  leçons  orales, 
durent  reproduire  souvent  la  figure  de  Joseph. 
Cependant  ces  images  ne  sont  arrivées  qu'en 
petit  nombre  jusqu'à  nous,  et  celles  que  nous 
possédons  ne  remontent  pas  à  une  antiquité 
tout  à  fait  incontestée.  Ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  ancien  et  de  plus  curieux  en 
môme  temps  à  cet  égard,  c'est  une  peinture 
d'un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  que  D'Agincourt  attribue  au 
quatrième  ou  au  cinquième  siècle.  (V.  atlas, 
pi.  xix.  Peinture.)  En  tôte  du  tableau,  et  dans 
des  proportions  plus  étendues  que  le  reste,  on 
voit  Joseph  essayant  de  détourner  la  main 
droite  de  Jacob  de  la  tête  d'Éphraïm  pour  l'at- 
tirer sur  celle  de  Manassé,  afin  d'obtenir  pour 
celui  ci  la  première  bénédiction  que  le  vieil- 
lard destinait  à  son  frère  (Gènes,  xlviii.  17). 
Au-dessous  de  ce  sujet  principal,  dans  une  sé- 
rie de  petits  compartiments,  sont  reproduits 
les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  du  patriar- 
che. On  le  voit  tour  à  tour  racontant  son  songe 
à  ses  frères,  arrivant  auprès  d'eux  dans  la 
campagne  où  ils  gardent  leurs  troupeaux,  ex- 
pliquant le  songe  de  Pharaon,  sujet  que  nous 
trouvons  aussi  représenté  en  bas -relief  sur  un 
sarcophage  d'Aix  en  Provence,  datant  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  la  peinture  de 
Vienne  ;  enfin,  célébrant  les  funérailles  de  son 
père.  Aringhi  et  Bottari  croient  voir  dans  une 
fresque  du  cimetière  de  Calliste  (Tav.  lvii), 
Joseph  accompagnant  les  restes  de  son  père  de 
l'Egypte  à  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  dans  la 
vallée  de  Mambré.  Si  cette  attribution  est  fon- 
dée, et  nous  ne  sommes  point  éloigné  de  l'ad- 
mettre, il  est  étonnant  que  ces  antiquaires 
aient  pris  pour  des  chrétiens  condamnés  ad 
arenas,  huit  personnages  qui,  dans  l'autre  par- 
tie de  la  même  frise,  montent  «et, descendent 
plusieurs  escaliers  en  portant  avec  effort  des 
sacs  sur  leurs  épaules.  Cette  peinture  doit  être 
relative  aux  provisions  que  fit  Joseph  pour 
nourrir  l'Egypte  pendant  les  sept  années  de 
disette,  et  ces  huit  hommes  représentent  les 
manœuvres  qui  portaient  les  sacs  de  blé  dans 
les  greniers  publics.  Enfin,  on  peut  voir  l'his- 
toire du  patriarche  retracée  à  peu  près  dans 
tous  ses  détails  sur  un  curieux  vase  hexagone 
en  ivoire  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Sens.  (V.  Millin.  Voyage  dam  le  midi 
de  la  France,  atlas,  pi.  Et.  xa-xb). 

JOSEPH  (S.).  —  Il  n'existe  pas1  à  notre 


connaissance,  de  monuments  antiques  où  S.  Jo- 
seph soit  représenté  isolément.  Il  parait  comme 
personnage  accessoire  là  où  la  vérité  histo- 
rique exige  sa  présence,  par  exemple  dans  les 
sujets  de  la  nativité  de  Notre- Seigneur,  de  i'a- 
doration  des  bergers,  de  l'adoration  des  Mages, 
du  recouvrement  de  Jésus  au  temple.  (V.  les 
articles  répondant  à  ces  mots.)  Il  est  d'un  âge 
mûr,  tantôt  chauve  (Bottari.  tav.  lxxxvi\  tan- 
tôt la  tête  couverte  d'une  épaisse  chevelure 
(Id.  lxxxv.  —  Allegranza.  Monum.  sacr.  di 
Mil.  tav.  iv)  ;  il  est  ordinairement  vêtu  de  la 
tunique  et  du  pallium;  mais  s'il  est  figuré  avec 
quelqu'un  des  attributs  de  sa  profession,  qui, 
selon  l'opinion  commune,  était  celle  de  char- 
pentier (V.  Molanus.Dc  hist.SS.  imag.  p.  269), 
par  exemple  avec  la  scie,  comme  dans  un  dip- 
tyque de  la  cathédrale  de  Milan  (Bugati.  Me- 
mor.  di  S.  Celso.  p.  282),  ou  avec  l'oscta, 
comme  sur  le  sarcophage  de  S.  Celse  de  la 
même  ville  (Bugati.  op.  laud.  p.  2d2),  alors  il 
porte  le  costume  des  travailleurs,  cheveux 
courts,  tunique  à  une  seule  manche. 

Dans  tous  les  sujets,  S.  Joseph  se  tient  dans 
la  position  modeste  que  lui  assignent  les  récits 
évangéliques,  toujours  sur  le  second  plan, 
dans  une  attitude  méditative.  On  le  voit  évi- 
demment pénétré  de  son  devoir  de  protecteur 
de  la  Ste  famille  ;  il  veille  sur  elle  avec  amour, 
se  tenant  ordinairement  debout  derrière  le  siège 
de  la  Ste  Vierge  quand  l'enfant  Jésus  repose 
sur  ses  genoux,  et  quelquefois  même  étendant 
sa  main,  en  signe  de  protection,  sur  leur  tête 
(Perret,  vol.  .v.  pi.  xn)  ;  si  le  divin  enfant  est 
dans  son  berceau,  S.  Joseph  est  assis  auprès  de 
ce  précieux  trésor.  Bandini  a  publié  un  ivoire 
antique  (In  tabulam  eburn.  in  fine)  où  se  mon- 
tre une  double 
scène  :  en  haut, 
le  songe  de  S. 
Joseph; un  ange 
ailé  se  tient  près 
de  son  lit,  et  é- 
tendlamainsur 
lui  en  signe  d'al- 
locution. A  la 
partie  inférieu- 
re, c'est  la  fuite 
en  Egypte  ;  l'an- 
ge conduit  la 
monture  sur  la- 
quelle la  Ste 
Vierge  est  assi- 
se, le  bras  droit 
passé  autour  du 
cou  de  Joseph, 
dont  'la  figure 
respire  un  respect  affectueux.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  cet  intéres- 
sant monument. 


Digitized  by 


Google 


JOUE 


347  — 


JOUR 


*  JOUETS  D'ENFANT  trouvés  dans  les 
tombeaux  chrétiens.  —  Une  habitude  funé- 
raire que  nous  révèlent  invariablement  *les  sé- 
pultures de  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
consistait  à  renfermer  dans  les  tombeaux  les 
objets  que  le.  défunt  avait  le  plus  affectionnés 
pendant  sa  vie.  (V.  Part.  Objets  trouvés  dans  les 
tombeaux.)  Mais,  chez  les  chrétiens,  cet  usage 
était  vivifié  par  la  foi,  et  un  pieux  symbolisme 
était  caché  pour  eux  sous  une  pratique  pure- 
ment profane  et  superstitieuse  chez  les  an- 
ciens. Ainsi,  les  jouets  d'enfant  recueillis  en 
si  grand  nombre  dans  les  catacombes  romaines 
et  conservés  dans  le  musée  chrétien  du  Vati- 
can, avaient  surtout  pour  but  de  rappeler  cette 
sentence  de  l'Évangile  si  importante  pour  le 
règlement  de  la  vie  chrétienne  (Matth.  xviii. 
2.—  cf.  1  Cor.  xiii.  11)  :  c  Si  vous  ne  vous  con- 
vertissez pas  et  ne  devenez  semblables  à  des 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume 
des  cieux.  »  Nous  trouvons,  ce  semble,  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  cette  observation 
que  nous  empruntons  à  l'abbé  Cavedoni  (Rag- 
guaglio  critico  dei  mon.  délie  a>t.  Crist.  p.  <i2), 
dans  ce  fait  que  des  objets  de  cette  nature  se 
révèlent  quelquefois  dans  les  tombeaux  de 
personnes  adultes,  témoins  les  poupées  d'ivoire 
que  fournit,  entre  mille  autres  choses,  le  cer- 
cueil de  Marie,  femme  d'Honorius  et  fille  de 
Stilicoh  (Cancellieri.  De  secret,  basilic.  Vatic. 
il.  995  seqq.). 

Boldetti  (P.  496  seqq.  tav.  i)  énumère  les 
principaux  jouets  <P enfant  recueillis  dans  les 
divers  cimetières.  Ce  sont  :  1°  des  espèces  de 
marionnettes  ou  poupées  d'ivoire 
ou  d'os,  que  les  Latins  appelaient 
crepundia.  Buonarruoti  (Prefaz. 
p.  xi)  avait  observé  dans  le 
/\  i  musée  Carpegna  plusieurs  de 
ces  marionnettes  ayant  les  jam- 
bes et  les  bras  détachés,  de  ma- 
nière à  s'ajuster  ensemble  et  à 
se  mouvoir  au  moyen  d'un  fil 
métallique,  et  provenant  des  ci- 
metières de  Saint-Calliste  et  de 
Sainte-Priscille.  Le  P.  Lupi,  l'un 
des  antiquaires  qui  ont  le  plus 
parcouru  les  catacombes,  atteste 
que  ces  marionnettes  sont  au 
nombre  des  objets  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  les 
tombeaux  d'enfants  (  Dissert,  e 
lett....  t.  il.  p.  17.  21).  Nous 
possédons  un  objet  de  ce  genre,  provenant  du 
cabinet  de  M.  Pabbé  Greppo. 

2<>  De  petits  vases  de  terre  cuite,  destinés  à 
recueillir  les  étrennes.  Le  musée  Carpegna  en 
possédait  un  qui  avait  la  forme  d'une  tête  hu- 
maine (Buonarr.  ibid.).  La  planche  de  Boldetti 
citée  plus  haut  présente  un  de  ces  vases  tout 


semblable  aux  salvadanaj  ou  tirelires,  encore 
aujourd'hui  en  usage  chez  les  en- 
fants. 

3°  De  petits  masques  d'ivoire 
ou  de  terre  cuite  (Boldetti.  — 
Buonarr.  loc.  laud.),  composés 
de  plusieurs  morceaux. 

4°  Des  clochettes,  tintinnabula, 
usitées  chez  les  anciens  pour 
l'amusement  de  l'enfance  ;  c'est 
un  des  objets  le  plus  fréquemment  trouvés 
dans  les  cimetières  chrétiens  et  dans  beaucoup 
d'anciennes  églises  de  Rome. 

5°  Les  bulles,  qui  se  portaient  au  cou  en 
guise  d'amulettes.  Pour  rendre  compte  de  la 
présence  des  objets  de  cette  nature  dans  les  ci- 
metières chrétiens,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  reporter,  comme  le  fait  Raoul-Rochette 
(Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  t.  xm.  p.  733),  aux 
pratiques  du  paganisme,  il  est  bien  plus  natu- 
rel de  faire  remonter  l'usage  aux  philàctères 
des  Juifs,  ainsi  que  nous  y  autorise  S.  Jean 
Chrysostome  (Homélie  lxxh).  C'était  ordinaire- 
ment des  espèces  de  reliquaires  ou  encolpia, 
comme  ceux  qui  avaient  été  déposés  dans  de 
très-anciens  sépulcres  du  Vatican  (Bottari.  i. 
155.  —  V.  les  fig.  de  notre  art.  encolpia),  ou 
d'Âgnus  Dei  tels  que  ces  bulles  de  cire  ciselées 
en  or,  avec  inscriptions,  qu'a  fournies  le  sarco- 
phage de  l'impératrice  Marie  (Cancellieri.  op. 
et  loc.  laud.).  Fabretti  (P.  574.  ux)  publie 
trois  petites  tèssères,  portant  chacune  le  nom- 
bre heureux  de  six,  extraites  du  tombeau  d'un 
enfant  au  cimetière  de  Calliste. 

6°  Voici  d'après  M. 
Perret  (vol  iv.  pi.  vtii, 
n.  3),  un  fragment 
d'un  petit  cheval  en 
terre  cuite,  que  trouva 
M.  Paris  au  cimetière 
de  Saint-Sébastien. 

JOURDAIN  (pleuve).  —  Le  fleuve  du  Jour- 
dain est  représenté  dans  les  monuments  anti- 
ques, et  en  particulier  dans  les  sculptures  des 
sarcophages  (Bottari.  tav.  xxix),  à  peu  près 
comme  les  divinités  des  fleuves  dans  l'antiquité 
païenne.  C'est  un  vieillard,  un  roseau  à  la  main, 
une  couronne  de  roseaux  sur  la  tête,  et  ap- 
puyé sur  une  urne  d'où  s'échappe  la  source.  Il 
figure  de  la  même  manière  dans  la  mosaïque 
de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ravenne ,  avec  son 
nom  écrit  au-dessus  de  sa  tête  iordann  (Ciamp. 
Vet.  mon.  i.  tab.  lxx)  et  dans  une  miniature  du 
livre  des  Juges  de  la  Vaticane.  La  mosaïque  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  la  même  ville  (Id. 
ibid.  n.  tab.  xxm)  reproduit  aussi  ce  type  my- 
thologique, mais  avec  cette  différence  que  deux 
pattes  d'écrevisse  remplacent  sur  la  tête  du 
vieillard  la  couronne  de  roseaux. 
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Le  fleuve  lui-même  est  figuré  dans  quelques 
sculptures  retraçant  l'enlèvement  d'Élie  (Bott. 
tav.  lu),  dans  une  peinture  du  baptême  de 
Jésus-Christ  au  cimetière  de  Pontien,  dans  une 
autre  fresque  du  cimetière  de  Calliste  (Bottari. 
lxxii),  sur  un  médaillon  de  bronze  représentant 
le  baptême  de  Notre-Seigneur,  avec  le  nom  du 
fleuve  en  bas  iorda  (Vettori.  Num.  xr.  explic. 
Frontisp.),  dans  quelques  fonds  de  coupe,  où  il 
coule  aux  pieds  du  Sauveur  (Buonarr.  tav.  vi.  1  ), 
enfin  dans  certaines  mosaïques,  comme  celle 
des  Saints-Cosme-et-Damien  à  Rome  (Ciampini. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xvi)  avec  l'inscription  :  ior- 
danes.  Quelques  sarcophages  (Bottari.  xv  et 
xxxm)  font  voir,  sous  les  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  assis  et  enseignant,  une  demi-figure 
humaine  tenant  des  deux  mains  un  voile 
qui ,  enflé  par  le  vent ,  s'étend  en  arc  sur  sa 
tête.  On  a  quelquefois  supposé  (Gavedoni. 
Ragguaglio  crit...  p.  50)  que  c'était  encore 
l'emblème  du  Jourdain  ,  sur  les  bords*  du- 
quel Jésus-Christ  expliquait  souvent  sa  doc- 
trine (Cf.  Marc.  x.  1.  —  Joan.  x.  40).  (V. 
l'art.  Ciel.) 

JUGATIO.  —  (V.  l'art.  Canon,  n.  4°). 

JUIFS    RÉPRÉSENTÉS    SUR    LES    MONUMENTS 

chrétiens.  —  Les  sarcophages,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  classe  de  monuments,  offrent 
dans  leurs  sculptures  des  Israélites  coiffés  de 
certains  bérets  plats  et  marquetés  de  petits 
points  (V.  Bottari.  tav.  lxxxv  et  passim.  —  Mil- 
lin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxiv  et  passim.  —  Musée 
lapid.  de  Lyon.  n.  764).  Cette  coiffure  ne  leur 
est  attribuée  que  dans  les  sujets  relatifs  au 
voyage  dans  le  désert,  par  exemple  dans  le 
fait  si  souvent  reproduit  de  Moïse  frappant  le 
rocher  (Exod.  xvii),  dans  celui  du  même  Moïse 
expliquant  le  livre  de  la  loi  (Exod.  xxiv),  sujet 
dont  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple, 


et  fort  douteux  (Bottari.  »6£i.),  dans  la  repré- 
sentation du  passage  de  la  mer  Rouge  (Millin. 
loc.  laud.).  Ces  mêmes  bérets  paraissent  encore 
dans  une  scène  que  tous  les  archéologues,  Arin- 
ghi,  Bottari  et  même  le  judicieux  Buonarruoti, 
ont  prise  pour  l'arrestation  de  S.  Pierre  (V.  les 
art.  Mdise  et  Pierre  [S.]  et  S.  Paul)  ;  nous  ne 
devons  pas  dissimuler  que  telle  est  encore  l'opi- 
nion des  archéologues  modernes. 

Mais  il  est  à  nos  yeux  indubitable  qu'il  s'agit 
avant  tout  de  la  révolte  du  peuple  de  Dieu  tour- 
menté par  la  soif  dans  le  désert  :  il  s'y  trouve 
toujours  deux  Israélites  saisissant  par  les  bras 
Moïse  qui  semble  résister  à  leur  violence.  Ils 
lui  reprochaient  amèrement,  comme  on  sait,  de 
les  avoir  tirés  de  l'Egypte  pour  les  faire  mourir 
de  soif,  et  telle  était  leur  exaspération,  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  le  lapider,  comme  il  le 
dit  lui-même  (Exod.  xxiv.  4).  Ce  qui  donne  une 
force  décisive  à  cette  interprétation  qui  du 
reste  laisse  place  au  sens  figuré,  c'est  que  la 
scène  en  question  ne  manque  à  peu  près  jamais 
de  précéder  le  miracle  de  l'eau  jaillissant  du 
rocher  sous  la  baguette  du  législateur,  miracle 
qui  fut  la  réponse  à  toutes  leurs  plaintes  ;  et 
qu'elle  ne  s'observe  nulle  part  ailleurs.  Au  sur- 
plus, s'il  était  question  de  l'arrestation  de 
S.  Pierre,  les  bérets  plats  que  portent  invaria- 
blement les  deux  acteurs  de  cet  acte  de  vio- 
lence seraient  une  exception  unique  et  inex- 
plicable. Observons  encore ,  que ,  dans  ces 
différents  sujets,  Moïse  a  toujours  la  tête  dé- 
couverte, les  Israélites  qui  l'entourent  portent 
seuls  la  coiffure  en  question.  Le  reste  du  cos- 
tume de  ces  Israélites  consiste  en  une  tunique 
courte,  un  sagum  fixé  sur  l'épaule  par  une 
fibule,  et  des  sandales  comme  il  leur  était  pre- 
scrit dans  la  loi  d'en  user  en  voyage  [Exod. 
xii.  11).  Il  est  probable  que  le  béret  était  aussi 
une  coiffure  de  voyage  usitée  chez  les  Juifs  du 
temps  où  ces  urnes  sépulcrales  ont  été  sculptées. 


K 


KYRIE  ELEISON.  —  Ce  sont  deux  mots 
grecs  qui  signifient  :  Domine ,  miserere,  c  Sei- 
gneur, ayez  pitié.  »  C'est  une  formule  de  prière 
qui,  dans  sa  brièveté,  renferme  l'aveu  impli- 
cite de  toutes  nos  misères,  et  la  confiance  que 
le  Dieu  que  nous  invoquons  nous  viendra  en 
aide  dans  tous  nos  besoins  et  dans  tous  les  pé- 
rils qui  menacent  notre  âme.  Isaïe  (xxxiii.  % 
priait  par  une  formule  presque  identique  : 
Domine,  miserere  nostri,  te  enim  expectavimus. 


«  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  car  nous  vous 
avons  attendu.  »  Et  Baruch  (Cm):  Audi,  Do- 
mine, et  miserere,  t  Écoutez,  Seigneur,  et 
ayez  pitié.  »  C'est  le  cri  de  détresse  de  tous 
les  malheureux,  c'est  celui  qu'adressaient  au 
Sauveur  tous  ceux  que  quelque  grande  misère 
attirait  sur  son  passage  :  les  aveugles  de  Jé- 
richo (Matth.  xx.  30)  :  c  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous ,  fils  de  David  ;  »  la  Chananéenne 
(Màtth.  xv.  22)  :   «  Ayez^  pitié  de  moi,  Sei- 
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gneur,  fils  de  David;  »  les  dix  lépreux  (Luc. 
xvn.  13)  :  c  Jésus,  notre  maître,  ayez  pitié  de 
nous.  » 

Aussi  PÉglise  commença-t-elle  à  adopter 
cette  invocation  en  faveur  des  catéchumènes 
et  des  pénitents,  qui  sont  les  aveugles  et  les  lé- 
preux spirituels.  C'est  un  touchant  spectacle 
que  celui  de  toute  l'Église  assemblée,  priant 
pour  ces  deux  grandes  classes  d'infirmes;  il 
nous  est  révélé  par  les  Constitutions  apostoli- 
ques (vin.  6).  Le  diacre  énonçait  à  haute  voix 
une  série  de  demandes  en  leur  faveur,  et  après 
chacune  de  ces  demandes,  un  chœur  d'enfants 
disait  :  Kyrie  eleison,  et  le  peuple  tout  d'une 
voix  répétait  les  mômes  paroles. 

A  l'article  Litanie,  on  verra  quelques-unes  des 
circonstances  où  la  liturgie  primitive  a  placé 
cette  invocation.  Il  s'agit  ici  de  la  messe.  Or,  l'u- 
sage de  la  dire  à  la  messe  est  de  toute  antiquité 
(V.  Giorgi.  Liturg.  Roman,  pontif.  1.  m.  c.  12 
seqq.).  Cependant  il  n'en  existe  pas  de  traces 
connues  avant  S.  Sylvestre  qui,  selon  Hugues 
Victorin  (L.  n  Offic.  c.  44),  l'y  aurait  introduite 
vers  l'an  320,  l'ayant  empruntée  aux  Grecs  qui 
l'emploient  très-fréquemment  à  toutes  les  heu- 
res de  l'office. 

Une  opinion  vulgaire,  autrefois  fort  répan- 
due, en  attribuait  l'introduction  dans  la  messe 
à  S.  Grégoire  seulement.  Mais  c'est  à  tort,  car 
il  est  constant  qu'elle  avait  été  adoptée  soixante 
ans  avant  ce  pape,  soit  par  le  saint-siége,  soit 
par  toutes  les  provinces  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  troisième 
canon  du  deuxième  concile  de  Vaison,  tenu 
en  529  :  Et  quia  tam  in  sede  apostolica,  quam 
etiam  per  totas  orientales  et  ltalix  provincias 
dulcis  et  nimirum  salutaris  consuetudo  est  in- 
tromissa,  ut  Kyrie  eleison  frequentius  cum 
grandi  affectu  et  compunctione  dicatur,  plaçait 
etiam  nobis,  ut  in  omnibus  ecclesiis  nostris  ista 
tam  sancta  consuetudo,  et  ad  matutinum,  et  ad 


missas,  et  ad  vesperam,  Deo  propitio,  admit- 
tatur. 

Mais,  dans  l'antiquité  proprement  dite,  il 
n'y  avait  rien  de  fixe  sur  le  nombre  de  fois 
qu'on  devait  le  dire,  de  telle  sorte  que  le  cé- 
lébrant le  répétait  à  son  gré  aussi  souvent  que 
sa  dévotion  le  lui  inspirait.  Il  en  était  encore 
ainsi  du  temps  de  S.  Grégoire,  et  pendant  les 
siècles  suivants,  quand  le  pape  célébrait,  c'é- 
tait lui  qui  en  fixait  le  nombre,  et  les  chan- 
tres continuaient  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fit  signe 
de  cesser  :  Ut  ei  annuat  si  vult  mutare  nume- 
rum  letanim  (Ord.  Rom.  i.  9).  Ce  n'est  qu'au 
onzième  siècle  qu'il  fut  prescrit  de  ne  le  répé- 
ter que  neuf  fois,  y  compris  le  Christe  eleison 
qui  se  dit  trois  fois.  Dans  le  rit  ambrosien,  on 
dit  trois  fois  le  Kyrie  eleison,  après  le  Gloria 
in  excelsis,  après  l'évangile ,  et  à  la  fin  de  la 
messe.  Dans  le  rit  latin,  cette  invocation  se 
répète  neuf  fois,  comme  nous  l'avons  dit  :  trois 
fois  pour  le  Père,  trois  fois  pour  le  Christ  son 
Fils,  Christe  eleison,  trois  fois  pour  le  Saint-Es- 
prit. Mais  pourquoi  adresse-t-on  le  Kyrie  trois 
fois  au  Père,  et  trois  fois  au  Saint-Esprit  ?  C'est 
parce  que  ces  deux  personnes  seules  n'ont 
qu'une  nature.  On  dit  trois  fois  Christe  elei- 
son au  Fils,  parce  que,  bien  qu'il  soit  de  la 
môme  nature  que  le  Père  et  le  SaintrEsprit, 
il  en  a  une  seconde,  la  nature  humaine,  qu'il 
a  adoptée,  et  dans  laquelle  il  a  été  oint  par 
son  Père,  unctus,  ce  qui  est  la  môme  chose  que 
Christus.  On  verra  dans  les  auteurs  liturgis- 
tes  plusieurs  autres  raisons  expliquant  l'usage 
de  répéter  neuf  fois  le  Kyrie  à  la  messe.  Con- 
sulter surtout  Durand  (Ration,  iv.  12),  Crispi, 
archevêque  de  Ravenne  (Myster.  evang.  leg.), 
Martène  (De  ant.  Eccl.  rit.  c.  rv),  Le  Brun  (i.- 
164),Grancolas  (Les  anciennes  liturgies.  464).  Le 
Kyrie  eleison  fut  aussi  employé  comme  accla- 
mation dans  les  conciles.  (V.  l'art.  Accla- 
mations.) 


LABARUM  CONSTANTUNIEN.  —  I. — 

Voici  la  description  qu'en  donne  Eusèbe  qui  at- 
teste l'avoir  vu  plusieurs  fois  (Vit.  Constantin. 
1. 1.  c.  31).  t  C'était  une  haste  allongée  revêtue 
d'or,  et  munie  d'une  antenne  transversale  à  l'in- 
star de  la  croix.  Au-dessus,  à  la  sommité  de  cette 
même  haste,  était  fixée  une  couronne  d'or  et 
de  pierreries.  Au  centre  de  la  couronne  était  le 
signe  du  nom  salutaire  (De  Jésus-Christ)  :  à  sa- 
voir un  monogramme  désignant  ce  nom  sacré 


par  ses  deux  premières  lettres  groupées,  le  P 
au  milieu  du  X.  (V.  l'art.  Monogramme  du 
Christ.) 

c  Ces  mêmes  lettres,  l'empereur  eut  la  cou- 
tume de  les  porter  depuis  lors  sur  son  casque. 
Or  à  l'antenne  du  labarum  qui  est  obliquement 
traversée  par  la  haste  était  suspendue  une 
espèce  de  voile,  un  tissu  de  pourpre,  enrichi 
de  pierres  précieuses  artistement  combinées 
entre  elles  et  qui  éblouissaient  les  yeux  par 
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leur  éclat,  et  de  broderies  d'or  d'une  beauté 
indescriptible.  Ce  voile  fixé  à  l'antenne  était 
aussi  large  que  long,  et  avait  à  sa  partie  su- 
périeure le  buste  de  l'empereur  chéri  de  Dieu 
et  celui  de  ses  enfants,  brodés  en  or.  L'em- 
pereur usa  toujours  de  ce  salutaire  étendard, 
comme  d'un  signe  protecteur  de  la  puissance 
divine  contre  ses  ennemis  ;  et  il  fit  porter  dans 
toutes  ses  armées  des  enseignes  faites  sur  le 
même  modèle.  > 

Après  cette  description,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  citer  celle  que  le  poète  Prudence  a 
donnée  de  ce  même  étendard  {Contra  Symm.  i)  : 

Christus  purpureum  genimanti  textus  in  auro 
Sighabat  labarum.  Clypeorum  insigma  Christus 
Scripserat.  Ardebat  summis  cru*  addita  cristis. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  types  du  mono- 
gramme, soit  sur  les  monnaies  de  Constantin 
lui-même  et  sur  celles  de  ses  successeurs,  soit 
sur  les  monuments  de  différents  genres,  il  ne 
nous  parait  nullement  douteux  que  le  labarum 
ne  portât  la  première  forme,  celle  qui  est  in- 
contestablement la  plus  ancienne  avec  X  obli- 
que, 5J£.  Le  texte  d'Eusèbe  nous  semble  suffi- 
samment clair  à  égard  ;  Littera  P  tu  medio 
sui  decussala.  C'est  ainsi  qu'il  parait  sur  un 
beau  sarcophage  du  Vatican  (Bottari.  tav.  xxx), 
et  sur  une  lampe  de  la  collection  de  Passen 
(Giorgi.  De  monogram.  Christi.  p.  10.  n.  1). 

Pour  tout  le  reste,  il  est  rare  que  les  labara 
représentés  sur  les  diverses  classes  de  monu- 
ments soientparfaitement  conformesàla  descrip- 
tion d'Eusèbe.  Ainsi  beaucoup  n'ont  pas  la  dra- 
perie, par  exemple  le  sarcophage  cité;  d'autres, 
tels  que  la  lampe  de  Passeri ,  au  lieu  des  effi- 
gies des  empereurs, font  lire  sur  cette  draperie, 
ou  sur  un  cartel  qui  en*  tient  lieu,  les  paroles 
de  la  vision  de  Constantin,  en  ror  ||  tq  nika;  dan* 
d'autres  enfin  ( V .  Garrucci. Monete  di  Costant.— 
Vetri.  103),  le  monogramme  est  tracé  sur  le 
voile,  au  lieu  d'être  dans  la  couronne  ;  et  c'est 
le  type  le  plus  commun  sur  les  médailles.  Ces 
différences  ont  pu  se  produire  du  vivant  même 
de  Constantin,  à  raison  des  différentes  officines 
d'où  sortaient  les  enseignes  ;  mais  encore  une 
fois,  elles  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  té- 
moignage d'un  témoin  oculaire  qui  a  dû  décrire 
le  véritable  type. 

Les  successeurs  de  Constantin  maintinrent 
religieusement  l'usage  de  cet  étendard  sacré  ; 
ils  se  firent  quelquefois  représenter  au  revers 
de  leurs  monnaies,  appuyés  sur  le  labarum 
chrismé.  On  en  a  des  exemples  depuis  Constansi, 
Vetranion,  Magnence,  etc.  (V.  Cohen.  Médailles 
imp.  t.  vi.  pi.  vu.  112.  vm.  16.  ix.  2.  x.  6  et 
notre  art.  numismatique,  u.) 

En  haine  du  christianisme  qu'il  avait  apo- 
stasie, Julien  ôta  le  monogramme  du  labarum. 
Baronius  (Ad  ann.  363.  n.  27.  30)  affirme  qu'il 


n'y  fut  réintégré  que  sous  Gratien  ;  mais  nous 
ferons  observer  que  les  monnaies  de  Jovien, 
successeur  immédiat  de  l'apostat  (Cohen,  ibxd. 
xni.  21)  présentent  le  même  type  que  ci-des- 
sus, c'est-à-dire  l'empereur  appuyé  sur  le  la- 
barum orné  du  monogramme,  ce  qui  ne  permet 
guère  de  douter  que  ce  signe  sacré  n'eût  été 
déjà  rétabli  par  ce  prince  sur  les  étendards  de 
son  armée.  (V.  l'art.  Numismatique.) 

U.  —  Le  labarum  de  Constantin,  celui-là 
même  que,  dès  le  lendemain  de  sa  vision,  il  fit 
exécuter  en  or  et  en  pierreries  par  ses  orfè- 
vres, et  qui  servit  de  type  à  tous  les  autres,  fut 
conservé,  dit-on,  comme  une  relique.  Socrate 
suppose  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers 
l'an  430  (Hist.  eccl.  i.  2),  on  le  gardait  dans  le 
palais  de  Constantinople ,  et,  si  l'on  en  croit 
Théophane,  cité  par  Tillemont  (Empereurs,  iv. 
127),  il  se  voyait  encore  au  neuvième  siècle. 

Constantin  faisait  porter  le  labarum  sacré 
partout  où  il  voyait  que  ses  troupes  fléchis- 
saient, et  aussitôt,  dit  Eusèbe  (Vit.  Const.  u. 
7),  Dieu,  récompensant  sa  foi,  faisait  pencher 
la  victoire  de  ce  côté-là,  et  mettait  les  enne- 
mis en  fuite. 

Il  choisit  parmi  ses  gardes  cinquante  des 
plus  forts  et  des  plus  courageux,  et  qui  en 
même  temps  étaient  le  plus  animés  de  la 
crainte  de  Dieu,  pour  se  tenir  toujours  autour 
de  cet  étendard  et  le  porter  alternativement. 
(V.  l'art.,  staurophori.).  Ceux  qui  le  portaient, 
d'après  le  récit  du  même  historien  (Ibid.  c.  îx), 
n'étaient  jamais  blessés  dans  le  combat,  et  il 
raconte  que,  dans  une  occasion  périlleuse,  ce- 
lui qui  le  tenait  s'étant  effrayé,  et  l'ayant 
donné  à  un  autre  pour  s'enfuir,  fut  aussitôt 
percé  d'un  dard  qui  le  tua,  tandis  que  l'autre 
ne  reçut  pas  un  seul  coup,  bien  que  plusieurs 
traits  vinssent  se  fixer  dans  la  hampe  de  bois. 
Eusèbe  atteste  avoir  appris  ces  faits  de  la  bou- 
che de  Constantin  lui-même. 

Ce  qui  reste  du  moins  incontestablement 
établi,  c'est  la  confiance  qu'inspirait  ce  signe 
auguste,  la  vaillance  qu'il  donnait  aux  armées 
chrétiennes;  et  la  terreur  qu'il  portait  dans 
les  rangs  ennemis.  C'est  ce  qui  se  vit  notam- 
ment à  la  bataille  d'Andrinople  entre  Constan- 
tin et  Licinius  :  la  vue  seule  de  l'étendard 
sacré  glaçait  les  soldats  de  ce  dernier,  et  «  par- 
tout où  fut  portée  la  croix,  la  victoire  la  sui- 
vit (Euseb.  tbid.  vu).  »  On  sait  encore  que,  avant 
la  bataille  de  Chrysopolis  donnée  peu  après,  ce 
même  Licinius,  instruit  par  une  expérience 
chèrement  achetée,  recommanda  à  ses  soldats 
de  se  défier  de  la  vertu  fatale  de  la  croix  qui 
brillait  sur  l'étendard  de  Constantin,  tandis 
que,  au  contraire,  l'empereur  chrétien  excitait 
les  siens  par  ce  signe  puissant  (Id.  ibid.  1.  u. 
c.  12). 

Ceux  qui  portaient  le  labarum  s'appelaient 
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draconarii,  d'un  nom  continué,  après  la  substi- 
tution du  monogramme  du  Christ  au  dragon 
ou  serpent  qui  auparavant  décorait  les  ensei- 
gnes romaines.  (V.  l'art,  draconarius.)  Théo- 
dose le  jeune,  en  416,  leur  accorda  de  grands 
et  nombreux  privilèges,  dont  Baronius  donne 
l'énumération  (An.  312.  37). 

On  a  proposé  du  mot  taoarum,  que  d'autres 
écrivent  laborum  desétymologiesfort  diverses, 
et  entre  lesquelles  il  serait  difficile  de  choisir, 
car  elles  manquent  également  de  fondement  ; 
nous  nous  abstenons  pour  ce  motif  de  les  rap- 
porter ici.  (V.  l'art.  Monogramme  du  Christ.) 

LAÏQUE  (aaikos).— Ce  mot  dérivé  de  XokSç, 
«  peuple,  »  a  été  employé,  dès  les  premiers 
siècles,  par  les  auteurs  ecclésiastiques,  pour 
désigner  tous  les  fidèles  qui  n'appartenaient 
point  au  clergé.  Nous  avons  ces  paroles  re- 
marquables dans  l'épltre  de  S.  Ignace  aux 
Magnésiens  (P.  55.  —  cf.  Suicer.  adv.  Aaïxdç): 
t  De  môme  que  le  Seigneur  ne  fait  rien  sans 
son  Père  ;  ainsi  vous  ne  devez  rien  faire  sans 
l'évoque,  que  vous  soyez  prôtre,  diacre,  ou 
laïque.  »  On  rencontre  souvent  dans  les  Canons 
apostoliques  cette  expression  :  c  Si  quelque 
clerc  ou  laïque,  »  e?  xtç  xX^pixoç  3)  Xdixàç  (Gan. 
xin  et  passim).  S.  Justin  le  Martyr  (Respons. 
ad  quxst.orth.  xcvn)  dit  :  Filiam  sacerdolis  for- 
nicantem,  igné  comburit  ;  viri  vero  laici,  lapi- 
dibus  enecat.  Justinien  a  la  constitution  sui- 
vante (AdEpiphan.  Constantinop.)  :  laicus  non 
statim  ad  episcopatum  traducitor.  Theophylacte 
(In  cap.  iv  Atarci)  énumère  ainsi  les  divers  or- 
dres de  l'Église  :  o  Les  uns  sont  vierges  et  soli- 
taires ;  d'autres  vivent  dans  les  monastères  et 
les. congrégations;  d'autres  enfin  sont  laïques 
et  mariés.  »  Cette  distinction  entre  les  laïques 
et  les  clercs,  follement  niée  par  quelques  mo- 
dernes, entre  autres  Nicolas  Rigauit  (Not.  in 
Cyprian.  epist.  n),  Claude  Saumaise  et  Jean 
Seldenus  (Cf.  Bingham.  i.  42)  se  trouve  égale- 
ment exprimée  de  la  manière  la  plus  nette  dans 
une  foule  d'auteurs  latins  des  trois  premiers 
siècles.  Rien  n'est  plus  clair  que  ces  paroles  de 
S.  Clément  Romain  :  t  Au  souverain  prôtre 
des  attributions  spéciales  ont  été  données,  aux 
prêtres  un  lieu  propre,  et  aux  clers  inférieurs 
des  ministères  particuliers,  le  laïque  obéit  à 
des  préceptes  laïques.  »  Tertullien  censurant 
la  légèreté  et  la  témérité  des  hérétiques  en 
matière  d'ordination  (De  prxscript.  xli),  dit  : 
t  Aujourd'hui  prôtre,  qui  demain  laïque,  car  ils 
confèrent  môme  aux  laïques  les  fonctions  sa- 
cerdotales. 9  (V.  aussi  id.  De  fuga  in  persecut. 
n. —  De  bapL  xviii  et  passim.)  S.  Cyprien  n'est 
pas  moins  formel  (Epist.  lv.  p.  244.  edit.  Oxon. 
Epist.  lix.  p.  265);  dans  ce  dernier  passage, 
il  fait  ressortir  la  différence  des  devoirs  des  laï- 
ques d'avec  ceux  des  prôtres  :  Viderint  laici  hoc 


quomodo  curent;  sacerdotibus  labor  major  in- 
cumbit.  Pour  plus  de  développement,  V.  notre 
article  Ordres  ecclésiastiques. 

On  trouve  dans  les  documents  des  premiers 
siècles  des  dénominations  équivalentes,  mais  qui 
tendent  au  môme  but,  la  distinction  des  clercs 
d'avec  les  laïques.  Ainsi  piotixof,  sœculares)  du 
mot  fifoç,  a  vie,  »  et  xoap.ixol,  mundani,  parce  que 
les  laïques  mènent  une  vie  séculière,  mais  ces 
noms  distinguent  les  laïques  non-seulement  d'a- 
vec les  clercs,  mais  encore  d'avec  les  ascètes 
qui  vivaient  solitaires,  et  s'étaient  affranchis 
des  soins  et  des  occupations  du  monde  (S.  Chry- 
sost.  homil.  m  In  Lazar.  homil.  xxiii  In  Ro- 
man.). Les  fidèles  étrangers  à  la  cléricature 
étaient  encore  appelés  fôifirrai,  idiot»,  c'est-à- 
dire  hommes  privés.  S.  Paul,  comme  on  sait, 
s'était  servi  de  cette  expression  (1  Cor.  xiv.  16), 
et  on  la  traduit  ordinairement  par  <  ignorant,  » 
indoctw;  S.  Chrysostome  (Homil.  xxxv.  In 
I  Cor.  xrv)  veut  au  contraire  qu'elle  signifie 
laïque  :  Ihi&vrp  8è  tbv  Xaïx6v  ÏAyti  ;  et  Théodoret 
est  du  même  avis  (In  1  Cor.  xiv)  :  «  S.  Paul 
appelle  idiotam  fèttfrnjv,  celui  qui  est  constitué 
dans  l'ordre  des  laïques.  »  On  peut  citer  aussi 
dans  le  même  sens  Origène  (Contra  Celsum. 
1.  vu),  et  mieux  encore  Synesiusqui  oppose  sans 
cesse  le  mot  fôu&xaç  à  Upeîç,  «  sacrés.»  Ainsi, 
parlant  quelque  part  (Epist.  lxvii)  des  clercs 
qui  avaient  mérité  d'être  privés  de  leur  office, 
il  dit  :  «  Avec  ceux-là,  il  faut  traiter  comme  avec 
de  simples  particuliers,  u>ç  ivtixpus  fôwixaç.  » 

La  distinction  des  laïques  et  des  clercs  est 
établie  d'une  manière  palpable  dans  les  classi- 
fications des  monuments  épigraphiques  chré- 
tiens faites  au  Latran  par  M.  De'  Rossi. 

LAMPES  CHRÉTIENNES.  —  I.  —  L'u- 
sage de  placer  des  lampes  dans  les  sépultures 
fut  commun  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
C'est  à  tort  que  quelques  antiquaires  ont  re- 
gardé cette  pratique  chez  les  chrétiens  comme 
une  imitation  du  pagauisme  ;  les  fidèles  l'a- 
vaient reçue  des  Juifs  (Catalani.  Comment,  ad 
ritual  Roman,  tit.  vi.  c.  1.  7),  et,  pour  eux 
comme  pour  ces  derniers,  les  lampes  étaient 
le  symbole  de  la  lumière  éternelle  que  l'Église 
implore  en  faveur  des  défunts,  et,  mieux  en- 
core, de  la  gloire  dont  les  Saints  jouissent  au 
sein  de  Dieu,  après  avoir  brillé  pendant  leur 
vie  des  splendides  lumières  de  la  foi  (Hieron. 
Advers.  Vigilant,  et  Vit.  Paulx)  :  Ad  significan- 
dum  lumine  fidei  illustratos  sanctos  decessisse, 
et  modo  in  superna  patria  lumine  gloria  splen- 
dere.  Ils  rappelaient  ainsi  la  promesse  du  Sau- 
veur (Matth.  xm.  43)  :  Justi  fulgeuunt  sicut 
sol  in  regno  Patris  eorumt  c  Les  justes  brille- 
ront comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leur 
Père  ;  »  et  ils  aimaient  à  exprimer,  dans  leurs 
épitaphes,  sous  mille  formes  variées,  les  espé- 
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rances  que  cette  promesse  fait  naître,  la  lu- 
mière étant  un  des  principaux  éléments  du 
bonheur  céleste,  et  cette  lumière  n'est  autre 
que  le  Christ  lui-môme  (V.  Fart,  lux)  : 

LVCE  NOVA  FRVERIS  LVX  TIBI  CHRISTVS  ADEST, 

est-il  dit  du  préfet  Probus  (Ap.  Bottari.  i.  p.  53). 

Ceci  suppose  évidemment  que  la  plupart  des 
lampes  qui,  en  nombre  presque  infini,  enrichis- 
sent aujourd'hui  les  musées  de  l'Europe,  eurent 
une  destination  funéraire.  Dans  les  catacombes 
de  Rome,  comme  dans  celles  de  Naples,  de 
Corneto,  etc.,  on  en  a  trouvé,  et  on  en  trouve 
encore  presque  à  chaque  pas ,  fixées  à  l'ex- 
térieur des  niches  sépulcrales ,  quelquefois 
même  à  l'intérieur.  Le  P.  Lupi  (Epitaph.  Sever. 
p.  116)  donne  le  dessin  du  loculus  entr'ouvert 
de  constantia,  vierge  et  martyre,  devant  lequel 
brûle  unejampe  assujettie  avec  du  mortier  ; 
les  lampes  placées  dans  de  telles  conditions 
sont  presque  toujours  d'argile. 

Outre  les  lampes  proprement  dites,  il  s'est 
rencontré  dans  un  corridor  du  cimetière  de 
Cyriaque,  renfermant  des  tombeaux  de  mar- 
tyrs, des  espèces  de  bougeoirs  en  terre  cuite, 
propres  à  recevoir  des  chandelles,  et  placés, 
comme  les  lampes,  dans  des  niches.  (V.  Mar- 
chi.  p.  111.) 

Parmi  les  lampes  chrétiennes  d'une  autre 
origine  que  les  catacombes  romaines,  on  doit 
citer  celles  qui  furent  découvertes ,  en  nombre 
prodigieux,  par  Melchior  Fossati  dans  un  hy- 
pogée étrusque,  l'une  desquelles  représentait 
la  transfiguration  (R.  Rochette.  Mém.  de  VAcad. 
des  inscr.  t.  xm.  p.  762.  note),  sujet  extrême- 
ment rare  dans  les  monuments  primitifs  du 
christianisme,  et  dont  l'attribution  est  peut- 
être  ici  un  peu  douteuse.  Des  sarcophages  chré- 
tiens, trouvés  en  1834  dans  la  nécropole  étrus- 
que de  Vulci,  étaient  surmontés  de  lampes 
d'argile,  et  les  inscriptions  se  terminaient  par 
ces  formules  :  pax  cvm  santis  (Sic)  ou  cvm  an- 
GELis(Id.  p.763). 

L'Egypte  en  a  fourni  aussi  un  nombre  consi- 
dérable ;  elles  se  trouvent  aujourd'hui  disper- 
sées dans  plusieurs  musées  de  capitales  :  celui 
de  Turin  en  possède  plus  qu'aucun  autre.  Nous 
en  avons  vu  plusieurs  provenant  de  Milo  ;  elles 
sont  presque  toutes  ornées  de  la  croix.  La  ville 
de  Cherchell  en  Afrique,  l'ancienne  Caesarea,  en 
a  donné  beaucoup,  ainsi  que  plusieurs  autres 
localités  de  l'Algérie. 

Enfin,  elles  abondent  partout  où  il  y  a  des 
sépultures  chrétiennes,  et,  dans  notre  Gaule,  à 
Lyon  surtout,  à  Vienne,  à  Arles,  etc.;  nous 
sommes,  ce  semble,  autorisés  à  penser  qu'un 
usage  que  nous  trouvons  en  tant  de  contrées 
diverses,  fut  universellement  adopté  dans  l'É- 
glise. 

H.  —  Les  lampes  chrétiennes  sont,  pour  la 


plupart,  en  terre  cuite,  quelques-unes  sont  en 
bronze,  peu  en  argent.  Boldetti  en  a  publié  une 
du  cimetière  de  SaintrCalliste  (Cimit.  p.  297. 
tav.  i.  6),  sans  ornement,  mais  précieuse  par 
la  matière  ;  elle  est  d'ambre  ;  c'est  probable- 
ment la  seule. 

Les  lampes  de  bronze  portent  généralement 
les  caractères  d'une  époque  moins  ancienne  que 
celles  d'argile.  11  s'en  est  rencontré  fort  peu 
dans  les  hypogées  romains  ;  mais  elles  sont  en 
général  munies  de  chaî- 
nes de  métal  qui  ont  servi 
à  les  suspendre  aux  voûtes 
des  chapelles  et  des  cryp- 
tes ;  on  dit  que  quelques- 
unes  ont  été  trouvées  en- 
core à  leur  place,  et  il  est 
évident  qu'elles  étaient 
destinées  à  guider  la  mar- 
che des  fidèles  et  à  éclairer 
les  cérémonies  religieuses 
qui  se  pratiquaient  dans 
ces  souterrains  (Bottari.  t.  ni.  pp.  67. 63.  —  V. 
aussi  notre  art.  Cierges  et  Lampes). 

Bosio  atteste  avoir  vu  à  la  voûte  d'une  crypte 
du  cimetière  de  Saint-Calliste  le  crochet  de 
fer  destiné  à  recevoir  une  chaîne  de  lampe  (Cf. 
Marchi.  p.  161),  et  Boldetti  avait  recueilli  dans 
celui  de  Priscille  une  lampe  munie  de  sa 
chaîne.  On  voit  beaucoup  de  lampes  de  cette 
espèce  dans  les  divers  recueils,  et  en  particu- 
lier dans  celui  de  Santé  Bartoli  (Le  antiche  lu- 
cerne  sepolcrali.  tav.  xxrv.  xxv.  xxx.  etc.),  la 
plupart  sont  reproduites  par  M.  Perret ,  qui 
en  ajoute  d'autres  encore  (Catacombes,  vol.  iv. 
pi.  v).  Vais  aucune  n'est  aussi  intéressante  que 
celle  qui  est  conservée  dans  le  cabinet  du 
grand-duc  de  Toscane.  (V.  Foggini.  De  Roman, 
itin.  Pétri,  p.  485.)  Cette  lampe  de  bronze,  re- 
cueillie au  siècle  dernier  dans  les  fouilles  du 
mont  Celius,  a  la  figure  d'une  grande  barque 
de  la  forme  la  plus  gracieuse,  symbole  bien 
connu  de  l'Église  (V.  l'art.  Église)  ;  S.  Pierre, 
assis  à  la  poupe,  tient  en  main  le  gouvernail, 
et  S.  Paul  est  debout  dans  l'attitude  de  la  pré- 
dication; le  sens  allégorique  est  complété 
par  cette  légende  inscrite  au  sommet  de  l'an- 
tenne et  dont  une  partie  est  jusqu'ici  restée 
inexpliquée  :  dominvs  legem  ||  dat  valerio  se- 
vero  ||  evtropi  vivas.  Nous  devons  dire  que 
quelques-unes  des  lampes  de  bronze  qui  exis- 
tent dans  les  musées  sont  fort  suspectes  aux 
hommes  compétents,  qui  ne  sont  pas  éloignés 
de  les  regarder  comme  l'œuvre  de  faussaires. 
Toutes  les  lampes  d'argile  ne  furent  pas  af- 
fectées à  l'usage  funéraire  que  nous  avons  dit 
plus  haut  ;  un  certain  nombre  de  celles  des  ca- 
tacombes étaient  placées,  soit  dans  de  petites 
niches,  soit  sur  des  consoles  en  saillie  le  long 
des  parois  des  corridors,  dont  elles  étaient  ap- 
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pelées  à  tempérer  l'obscurité  en  faveur  des 
fidèles  qui  les  fréquentaient. 

III.  —  Les  lampes  antiques  ont  générale- 
ment la  forme  d'une  petite  barque,  navicella, 
objet  qui  renfermait  un  des  emblèmes  les  plus 
populaires  de  la  primitive  Église.  (V.  l'art.  Na- 
vire.) Parmi  celles  des  catacombes  (Les  lampes 
d'argile  du  moins),  c'est  le  petit  nombre  qui 
offre  des  emblèmes  parlants.  Les  autres  sont 
dépourvues  de  tout  type,  ou  n'en  ont  que  d'as- 
sez insignifiants  ;  et  si  elles  conservent,  à  rai- 
son de  leur  provenance  et  de  l'usage  qu'on  en 
fit,  un  intérêt  pieux,  elles  n'en  offrent  aucun  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art.  Celles  qui 
sortent  de  cette  catégorie  commune  portent  des 
symboles  analogues  à  ceux  qui  figurent  sur  les 
pierres  sépulcrales  et  les  sarcophages,  et  dont 
les  principaux  sont  :  la  palme,  la  couronne,  l'a- 
gneau, le  poisson,  la  colombe,  le  monogramme 
du  Christ,  À  et  co.  Celles  du  sixième  siècle  et 
en  deçà  sont  souvent  ornées 
de  croix  gemmées  (Ântichità 
di  Ercolano.  t.  ix.  tav.  xlvi. 
n.  1).  On  y  voit  aussi  quelque- 
fois le  Bon-Pasteur  (Bartoli. 
op.  laud.  ni.  n.  28);  Tune 
d'entre  elles  présente  ce  type, 
si  aimé  des  premiers  chré- 
tiens ,  entouré  d'une  foule 
d'autres  figures  symboliques  (Ibid.  n.  25).  Ail- 
leurs (n.  30),  c'est  Jonas  sous  la  cucurbite,  ou 
les  têtes  des  douze  apôtres  disposées  en  cercle 
tout  autour  du  disque  (Musœum  Corton.  tab. 
lxxxjv)  ;  une  fois ,  à  notre  connaissance  ,  l'i- 
mage* d'Orphée  (Perret,  iv.  p.  xvn.  n.  1),  et 
une  fois  ceÛe  du  coq  (Id.). 

Les  lampes  chrétiennes  de  notre  Gaule  diffè- 
rent peu  de  celles  des  catacombes  ;  seulement, 
comme  elles  sont  moins  nombreuses,  les  types 
les  plus  importants  s'y  rencontrent  plus  rare- 
ment. Ceux  qu'on  y  observe  le  plus  communé- 
ment sont  la  croix,  le  monogramme  du  Christ 
et  la  colombe.  Une  de  celles  de  Lyon  porte 
le  type  assez  rare,  et,  il  faut  le  dire,  assez  équi- 
voque, du  lièvre.  IV.  notre  art.  Lièvre.)  Nous 
possédons  cette  lampe,  qui  nous  vient  du  ca- 
binet de  feu  M.  l'abbé  Greppo.  Elle  est  en  ar- 
gile rouge. 

Dans  d'autres  contrées  éloignées,  des  lampes 
se  trouvent  qui  ont  un  caractère  particulier  et 
auxquelles  s'attache  un  grand  intérêt.  Ainsi  un 
assez  bon  nombre  de  ces  petits  monuments  nous 
est  venu  d'Egypte  avec  des  types  tout  nou- 
veaux et  fort  variés,  souvent  avec  des  inscrip- 
tions grecques.  Celles  de  l'Afrique  française, 
qui  sont  en  immense  quantité,  sont  d'un  style 
plus  rapproché  des  lampes  européennes,  mais 
peut-être  plus  varié  par  les  types,  en  offrant 
de  rares,  et  surtout  avec  des  combinaisons  jus- 
qu'ici inconnues.  Ainsi  le  musée  d'Alger  s'enri- 

ANTIQ.   CHRÉT. 


chit,  en  1858"  (V.  le  Moniteur  du  5  juillet  de 
cette  année),  d'une  de  ces  lampes  chrétiennes, 
d'une  forme  très-gracieuse,  en  argile  rouge. 
Elle  a  pour  type  un  poisson  occupant  le  milieu 
du  disque,  et  entouré  d'un  cercle  formé  par 
six  dauphins.  Mûnter,  en  cite  une  de  la  même 
provenance  (P.  112)  qui  est  ornée  d'un  cerf,  et 
une  autre  du  chandelier  mosaïque.  (Pour  l'in- 
terprétation de  ce  type,  V.  l'art.  Candélabre  des 
Juifs.) 

Aucun  des  symboles  tout  à  fait  primitifs  ne 
se  voit  sur  les  lampes  de  bronze  :  c'est  la 
croix,  par  exemple,  plutôt  que  le  monogramme, 
et  jamais  le  poisson  ;  c'est  ce  qui  a  déterminé 
les  antiquaires  à  leur  attribuer  une  origine  re- 
lativement moderne. 

Brunati  (101.  ccxxiv)  décrit  une  lampe  en 
terre  cuite,  appartenant  au  collège  romain,  où 
sont  tracés  simplement  à  l'encre  ces  deux  mots 
grecs:  o.  athoc.  cakepaoc,  qu'on  peut  traduire" 
par  sancf  us  sacerdos.  Nous  la  citons  comme  spé- 
cimen de  la  lampe  inscrite,  mais  sans  nous  ris- 
quer à  expliquer  l'inscription.  D'Agincourt  en 
a  publié  une  qui  ne  présente  pas  la  même  obs- 
curité (Terres  cuites.  PI.  xxn.  n.  14).  C'est 
aussi  une  lampe  d'argile  provenant  probable- 
ment .de  l'Egypte,  si  l'on  en  juge  par  le  style 
tout  à  fait  identique  à  celui  de  quelques  autres 
monuments  du  même  genre  apportés  de  ce 
pays,  et  inscrites  aussi  de  légendes  grecques. 
Celle-ci  fait  lire  un  nom  commun  à  plusieurs 
martyrs,  Polyeucte  :  tôt  ahot  noArocroc. 

LANCE  (la  sainte)  ('Ayte  U^ft),  toncea,  gla- 
diolus.  Instrument  liturgique  chez  les  Grecs. 
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C'est  une  espèce  de  couteau  dont  la  lame  a  la 
forme  d'une  lance  et  dont  le  manche  allongé  se 
termine  par  une  croix.  Cet  ustensile  joue  un 
rôle  important  dans  la  liturgie  des  Grecs  (V.  la 
liturgie  de  S.  Chrysostome,  dans  Goar.  etxoao- 
noN.  pp.  60  et  116).  Il  servait  à  séparer  de  la 
masse  du  pain  offert  l'hostie  qui  devait  être 
consacrée.  Il  est  intéressant  de  voir  le  détail  de 
cette  cérémonie  dans  l'ordre  de  la  messe  connu 
sous  le  nom  de  S.  Chrysostome.  Voici  ce  qu'on 
y  lit  à  propos  de  la  prothèse  ou  préparation  de 
la  messe.  «  Le  prêtre  saisit  de  la  main  gauche, 
le  pain,  et  de  la  droite  la  sainte  lance,  avec 
laquelle  il  trace  le  signe  de  la  croix  sur  le  sceau 
de  la  forme  offerte,  et  dit  trois  fois  :  en  mémoire 

DU  SEIGNEUR  ET  DIEU  ET  SAUVEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Et  aussitôt  il  enfonce  la  sainte  lance  dans  la 
partie  drofte  du  sceau,  et  l'ouvrant,  il  dit: 

COMME  UNE  BREBIS,  IL  A  ÉTÉ  CONDUIT  A  LA  MORT. 

Enfonçant  de  même  cette  sainte  lance  dans  la 
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partie  gauche,   il  dit  :  et  comme  un  doux 

AGNEAU  QUI  SE  TAIT  DEVANT  CELUI  QUI  LE  TOND, 

ainsi  il  n'a  pas  ouvert  sa  bouche.  Enfonçant 
de  nouveau  la  sainte  lance  dans  la  partie  supé- 
rieure du  pain,  il  dit  :  après  ces  humiliations 
il  a  été  délivré  de  la  mort.  Il  en  fait  autant  à 
la  partie  inférieure  et  dit  :  qui  racontera  sa 
génération?  A  chaque  incision,  le  diacre  dit, 
en  tenant  son  étole  à  la  main  :  prions  le  sei- 
gneur !  Le  môme  diacre  dit  ensuite  :  enlevez, 
seigneur  !  et  le  prêtre,  dirigeant  la  sainte  lance 
obliquement  dans  la  droite  de  la  forme  offerte, 
il  en  détache  le  saint  pain,  disant:  sa  vie  est 

ENLEVÉE  DE  LA  TERRE,  ÉTERNELLEMENT,  MAINTE- 
NANT ET  TOUJOURS,  ET  DANS  LES  SIÈCLES  DES  SIÈ- 
CLES, amen!  Et  inclinant  le  pain  sur  le  saint 
disque  (La  patène),  après  que  le  diacre  a  dit  : 
immolez,  seigneur!  Le  prêtre  le  sacrifie  en 
forme  de  croix,  disant  :  est  Immolé  l'agneau  du 

DIEU  QUI  ÔTE  LE  PÉCHÉ  DU  MONDE,  POUR  LA  VIE  ET 

le  salut  du  monde  !  Alors  il  tourne  le  pain  de 
l'autre  côté  qui  a  une  croix  au-dessus  ;  et  le 
diacre  dit  :  percez,  seigneur  !  Le  prêtre  le  per- 
çant du  côté  droit  avec  la  sainte  lance,  dit  : 
et  un  des  soldats  ouvrit  son  côté  avec  sa 
lance  ;  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de 
l'eau,  * 

LANGUES  LITURGIQUES.  —  En  quelles 
langues  la  liturgie  fut-elle  célébrée  aux  temps 
apostoliques,  et  aux  siècles  suivants?  Dans  les 
langues  qui  étaient  vulgaires  à  cette  époque 
chez  chacun  des  peuples  auxquels  l'Évangile 
fut  annoncé.  Ainsi  on  regarde  comme  certain 
que  les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs 
célébrèrent  en  langue  chaldaïque  ou  syriaque  à 
Jérusalem,  et  en  plusieurs  autres  lieux  ;  en  grec 
à  Antioche,  à  Alexandrie  et  dans  d'autres  villes 
de  langue  grecque;  en  latin  dans  les  contrées  de 
l'Occident  où  la  langue  latine  était  vulgaire. 
Qu'il  en  ait  été  de  même  pour  les  langues  des 
autres  pays,  c'est  ce  qu'établit  avec  évidence 
ce  passage  d'Origène  contre  Gelse  (L.  vin)  : 
c  Les  Grecs  se  servent  de  mots  grecs,  les  Ro- 
mains de  mots  romains,  et  tous  les  autres  peu- 
ples prient  et  louent  Dieu  chacun  dans  sa 
langue...  Dieu  étant  le  maître  de  toutes  les 
langues,  exauce  ceux  qui  le  prient  en  tant  de 
langues  diverses,  comme  s'ils  priaient  en  une 
seule  et  même  langue.  Car,  il  n'est  pas  commi 
les  hommes  qui,  sachant  une  langue  ou  barbare 
ou  grecque,  ignorent  les  autres,  et  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  ceux  qui  parlent  une 
langue  différente  de  la  leur.  »  Il  est  évident  que 
le  grand  docteur  constate  ici  la  pratique  litur- 
gique telle  qu'elle  existait  de  son  temps. 

L  —  Voilà  une  preuve  générale,  on  en  donne 
de  spéciales  pour  chaque  langue.    '    * 

1°  Langue  égyptienne  ou  copte.  S.  Antoine  ne 
savait  par  le  grec,  car  il  ne  put  entendre  que 


par  le  moyen  d'un  interprète  les  philosophes 
grecs  qui  vinrent  pour  conférer  avec  lui  (Atha- 
nas.  In  ipsius  Vit.).  Or,  S.  Antoine  entendait  la 
liturgie,  il  était  très-attentif  à  tout  ce  qui  se 
lisait  à  l'église,  et  en  conservait  le  fruit  dans 
son  cœur;  et  on  sait  que  sa  vocation  fut  déter- 
minée par  ce  mot  de  l'Évangile  dont  il  entendit 
la  lecture  de  la  bouche  du  diacre  :  t  Si  tu  veux 
être  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  possèdes 
et  le  donne  aux  pauvres,  viens  et  suis-moi,  et 
tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  »  (Matth.  xix.  2 1 .) 
La  liturgie  où  S.  Antoine  recueillit  cette  sen- 
tence féconde  était  donc  en  langue  égyptienne, 
puisque,  selon  S.  Athanase  son  biographe,  il 
n'en  comprenait  pas  d'autre. 

Nous  savons  néanmoins  par  S.  Jérôme  (Przf. 
in  Paralip.)  que  la  version  grecque  des  Sep- 
tante se  répandit  beaucoup  dans  toute  la  partie 
de  l'Egypte  qui  s'étend  de  Constantinople  à 
Antioche,  ainsi  que  dans  toute  la  Palestine,  et 
qu'elle  y  était  d'un  usage  universel.  Les  copies 
qui  circulaient  dans  ces  contrées  étaient  celles 
qui  avaient  été  écrites  par  les  soins  d'Origène, 
et  qu'y  avaient  répandues  Eusèbe  et  le  martyr 
S.  Pamphile.  Paul  Diacre  nous  apprend  aussi 
que  la  liturgie  grecque  de  S.  Basile  devint  plus 
tard  très-commune  chez  ces  peuples  (Epist.  ad 
Fulgent.).  Or,  il  n'est  pas  moins  avéré  que  la 
plupart  des  Orientaux,  notamment  ceux  de  cer- 
taines parties  de  l'Egypte,  les  Gappadociens, 
les  Licaoniens,  les  Galates,  les  Syriens  usaient 
de  dialectes  particuliers  (Cf.  Renaudot.  i.  dis- 
sert, i.  c.  6).  Aussi  savons-nous  qu'il  y  avait 
dans  les  Églises  des  interprètes,  pour  traduire 
l'Évangile  au  peuple  ignorant  qui  n'entendait 
pas  très-nettement  la  langue  liturgique.  (V. 
l'art,  hermeneutje.) 

2°  Langue  arménienne.  S.  Sabas  ayant  vu  un 
certain  nombre  d'Arméniens  se  ranger  sous  sa 
discipline,  leur  céda  une  église  c  où  ils  lisaient 
l'Évangile  et  faisaient  toute  la  liturgie  en  leur 
langue.  »  Ces  Arméniens  étaient  catholiques, 
sans  quoi  S.  Sabas  ne  les  eût  pas  reçus  dans  sa 
communion.  (V.  Bocquillot.  Hist.  de  la  liturg. 
p.  250.)  Personne  n'ignore  que  la  liturgie  armé- 
nienne est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

3°  Langue  besse.  S.  Théodose,  contemporain 
et  voisin  de  S.  Sabas,  avait  trois  monastères,  un 
de  Grecs,  un  d'Arméniens,  et  un  troisième  de 
Besses.  On  ne  sait  d'où  venaient  ces  derniers 
ni  quelle  était  leur  langue  ;  Bolland  (Ad  diem 
jan.  x.  p.  692)  suppose  sans  assez  de  fondement 
que  cette  langue  n'était  autre  que  Tesclavonne. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  religieux 
de  ce  nom  faisaient  l'office  en  leur  propre 
langue,  aussi  bien  que  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens, leur  séparation  en  trois  maisons  distinctes 
n'avait  pas  d'autre  motif.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  (Bolland.  ibid.)  quand  ils  avaient  à 
participer  aux  sacrements,  ils  commençaient 
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par  entendre  la  lecture  des  divines  Écritures, 
chacun  dans  leur  église,  et  ne  se  réunissaient 
tous  dans  celle  des  Grecs  qu'au  moment  où  ils 
devaient  recevoir  la  sainte  eucharistie. 

4°  Les  Éthiopiens,  convertis  par  S.  Fru- 
mence,  que  S.  Athanase  leur  avait  donné  pour 
évêque ,  et  les  Scythes ,  amenés  à  la  foi  du 
temps  de  S.  Jean  Chrysostome,  durent  aussi 
avoir  leur  liturgie  en  langue  vulgaire  ;  car  il 
n'y  a  nulle  apparence  qu'ils  entendissent  le 
grec,  et  moins  encore  que,  contrairement  à  la 
discipline  jusque-là  universellement  observée, 
comme  nous  l'avons  vu  par  le  témoignage 
d'Origène,  on  leur  eût  donné  un  service  divin 
en  langue  inconnue. 

II.  —  Venons  maintenant  aux  Églises  occi- 
dentales. Il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que 
la  liturgie  y  ait  été  célébrée  dans  une  autre 
langue  que  la  latine.  La  conquête  romaine, 
comme  le  remarque  S.  Augustin  (De  civit.  Dei. 
xix.  5),  avait  imposé  la  langue  latine,  comme 
une  nécessité,  à  toutes  les  nations  conquises. 
Les  peuples  d'Afrique,  dit  Juste-Lipse  (De  recta 
pronunciat.  ling.  Latin*),  comme  ceux  d'Espa- 
gne, de  Pannonie,  d'Angleterre,  adoptèrent 
avec  joie  cette  langue,  au  point  d'oublier  à 
peu  près  complètement  la  leur.  «  Apulée,  ajoute 
ce  savant,  dans  ses  Florides,  le  témoigne  par 
rapport  à  l'Afrique,  et  les  sermons  de  S.  Cy- 
prien,  de  S.  Augustin,  et  d'autres  Pères  en  font 
foi.  Pour  les  Gaulois,  Strabon,  dès  le  temps 
d'Auguste,  dit  qu'on  ne  les  devait  point  appeler 
Barbares,  ayant  pris  les  coutumes  des  Romains, 
aussi  bien  que  leur  idiome.  Il  affirme  la  môme 
chose  des  Espagnols,  et  VeUeius  en  dit  autant 
de  ceux  de  Pannonie.  Et  il  parait,  par  Tacite, 
qu'Agricola  inspira  aux  Anglais  le  désir  d'être 
éloquents  dans  la  langue  latine,  bien  qu'aupa- 
ravant ils  eussent  dédaigné  de  s'en  servir.  » 
Est-il  donc  étonnant  que  dans  toutes  les  nations 
occidentales  on  ne  rencontre  que  des  liturgies 
latines  ? 

11  suffira  de  cette  citation  pour  l'Angleterre 
et  l'Espagne  ;  nous  devons  donner  sur  l'Afrique, 
les  Gaules  et  l'Illyrie  quelques  détails  qui  inté- 
resseront le  lecteur. 

1°  L Afrique.  Le  latin  y  était  tellement  vul- 
gaire, que  S.  Augustin  (Confess.  1. 1.  c.  Ik.  3) 
nous  dit  de  lui-même  qu'il  l'avait  appris  sur  les 
genoux  de  ses  nourrices.  De  quatre  cents  évo- 
ques dont  se  composait  l'Église  de  cette  con- 
trée, on  n'en  pourrait  pas  nommer  un  seul  qui 
prêchât  autrement  qu'en  cette  langue,  témoin 
les  œuvres  de  Tertullien,  de  S.  Cyprien,  de 
S.  Optât,  de  S.  Augustin,  de  S.  Fulgence,  qui 
s'adressent  au  commun  des  fidèles  soit  sous 
forme  de  sermons,  soit  sous  forme  de  traités. 
Tels  sont  les  traités  des  deux  premiers  Sur  Vo- 
raison  dominicale,  De  la  mortalité,  De  la  virgi- 
nité, VExhortation  au  martyre,  etc.    On  eût 


même  difficilement  trouvé  des  ecclésiastiques 
qui  connussent  la  langue  punique,  devenue 
comme  une  espèce  de  patois  qui  ne  se  parlait 
que  dans  quelques  villages  écartés.  Le  peuple 
même  l'avait  oubliée  ;  car  S.  Augustin  voulant 
un  jour  citer  aux  habitants  d'Hippone  un  pro- 
verbe africain,  dut  le  mettre  en  latin  sous  peine 
de  n'être  pas  saisi  :  Latine  vobis  dicam,  quia 
Punice  non  omnes  norunt  (Serm.  de  verb.  Apost. 
167). 

2°  Les  Gaules.  Le  latin  n'était  pas  moins 
commun  parmi  les  Gaulois,  et  nos  anciens  évo- 
ques n'employaient  pas  d'autre  langage  pour 
instruire  leurs  peuples,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit.  Ici  les  preuves  sont  superflues.  Il 
nous  plaît  cependant  de  rapporter,  d'après 
Sulpice-Sévère  (Vit.  S.  Martin,  i.  7)  un  trait  de 
la  vie  de  S.  Martin,  qui  fait  voir  à  quel  point  la 
langue  des  Romains  était  familière  à  nos  pères. 
On  sait  que  ce  Saint  fut  enlevé  de  force  de  son 
monastère  par  une  immense  multitude  de  peu- 
ple des  villages  voisins  qui  le  voulaient  pour 
évêque,  contre  l'avis  de  quelques  prélats  et  en 
particulier  contre  l'opposition  de  celui  d'An- 
gers, qui  s'appelait  Defensor.  Or  le  lecteur 
n'ayant  pu  se  faire  jour  à  travers  la  foule  pour 
entrer  à  l'église,  le  premier  venu  ouvrit  le 
psautier,  et  le  verset  sur  lequel  il  tomba  fut 
celui-ci  :  Ex  ore  infantium  et  lactentium  perfe- 
cisti  laudem  propter  inimicos  tuos,  ut  destruas 
inimicum  et  defensorem!  (L'ancienne  version 
portait  defensorem,  la  nouvelle  fait  lire  ultorem). 
«  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des 
nouveau-nés  et  des  enfants  à  la  mamelle  pour 
confondre  l'ennemi  et  le  défenseur  !  a  (Psalm. 
vin.  3.)  A  cette  lecture,  le  peuple  tout  aus- 
sitôt poussa  un  grand  cri,  voyant  dans  ce 
verset  providentiellement  amené  une  allusion 
à  l'évêque  Defensor,  qui  s'était  déclaré  contre 
Martin. 

3°  L'Illyrie.  S.  Jérôme,  né  et  élevé  dans  l'Il- 
lyrie ou  la  Dalmatie,  parle  de  la  langue  latine 
comme  de  sa  langue  maternelle.  Il  se  plaignait 
même  d'en  avoir  perdu  la  fleur  en  s'appliquant 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'hébreu  :  a  Ce  que 
j'ai  gagné  dans  l'étude  de  cette  langue,  je  laisse 
à  d'autres  le  soin  de  le  dire  ;  pour  moi,  je  sais 
•ce  que  j'ai  perdu  de  la  mienne,  ego  quid  in 
me  a  amiserim,  scio.  »  (Prœf.  Comment,  in  Ep. 
ad  Galat.) 

III.  —  Voilà  donc  un  point  bien  fixé,  c'est  que 
l'esprit  de  l'Église  primitive  fut  toujours  que  le 
service  divin  se  fît  dans  la  langue  vulgaire  des 
nations  nouvellement  converties,  qui  n'enten- 
daient pas  d'autre  langue  que  la  leur.  Nous 
avons  même  des  exemples  de  cette  tolérance 
pour  des  temps  qui  n'appartiennent  plus  à  l'an- 
tiquité ;  tel  est  celui  des  Esclayons,  qui,  con- 
vertis au  neuvième  siècle,  obtinrent  du  pape 
Jean  VIII  la  permission  de  célébrer  la  liturgie 
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dans  leur  langue.  Et  à  une  époque  tout  à  fait 
moderne,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  Paul  V,  il  n'a  pas  tenu 
au  saintrsiége  que  les  Chinois  ne  jouissent  de 
la  même  faveur. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Église  se 
refusa  toujours  à  suivre  dans  ses  liturgies  les 
variations  successives  que  subissaient  les  lan- 
gues des  peuples  chez  lesquels  elles  étaient  en 
usage  ;  elle  s'en  tint  constamment  à  ses  textes 
primitifs.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
plupart  des  liturgies  se  trouvent  aujourd'hui 
écrites  en  diverses  langues  savantes  que  le 
peuple  n'entend  plus.  Ainsi  les  Grecs,  les  Cop- 
tes ou  Égyptiens,  les  Arméniens,  les  Éthio- 
piens, etc.,  ne  comprennent  plus  la  langue  de 
leur  liturgie,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  étudiée. 
Et  les  Églises  séparées  par  le  schisme  sont  ici 
d'accord  avec  l'Église  catholique,  parce  que 
toutes  ont  compris  de  quelle  importance  il 
était  de  ne  rien  innover  sur  ce  point,  et  de 
combien  d'inconvénients  eût  été  hérissée  la 
pratique  contraire. 

1°  La  majesté  de  nos  mystères  ne  saurait  se 
prêter  à  tous  les  changements  qui  se  produi- 
sent sans  cesse  dans  le  langage  humain.  On 
s'exposerait  à  les  rendre  méprisables  en  y  em- 
ployant un  langage  qui  vieillit  vite  et  se  trouve 
presque  méconnaissable  de  siècle  en  siècle. 
Ainsi  les  psaumes  de  Marot,  qui  faisaient  les 
délices  de  la  cour  de  François  1er,  seraient  au- 
jourd'hui burlesques  s'ils  étaient  chantés  dans 
nos  églises.  Que  serait-ce  si  l'on  chantait  la 
messe  dans  un  langage  usé  et  plus  propre  à 
exciter  le  rire  que  la  piété? 

2°  Il  faudrait  donc  soumettre  sans  cesse  les 
livres  liturgiques  à  de  nouvelles  traductions  ! 
Mais  outre  les  incommodités  de  toute  sorte 
qui  en  résulteraient  pour  les  fidèles,  outre  le 
grave  inconvénient  de  dépouiller  les  choses 
saintes  de  ces  formes  vénérables  qui  les  ont 
fixées  dans  la  mémoire  et  dans  le  respect  des 
peuples,  ne  serait-ce  pas  assujettir  l'Église  à 
un  travail  de  surveillance  incessant  pour  pré- 
venir les  erreurs  qui  pourraient  se  glisser  dans 
ces  traductions  en  des  langues  nouvelles  qui 
n'auraient  pas  encore  acquis  la  précision  et  la 
justesse  si  nécessaires  dans  les  choses  dogma-. 
tiques  ?  Qui  ne  sait  que  les  ariens,  en  chan- 
geant une  seule  lettre  dans  le  symbole  de 
Nicée,  y  glissèrent  une  erreur  capitale  qui  fut 
la  source  de  tant  de  maux  et  de  troubles  dans 
l'Église? 

3°  Nous  voyons  que  la  langue  latine  est  un 
lien  commun  qui  unit  toutes  les  Églises  d'Oc- 
cident. C'est  par  elle  que  toutes  les  Églises  de 
Rome,  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  etc., 
communiquent  ensemble.  Comment  les  évo- 
ques expliqueraient -ils  les  sentiments  de 
leurs  Églises  dans  les  conciles  œcuméniques 


si  la  langue  qui  leur  est  commune  s'était  per- 
due? 

4°  Si  les  Grecs  et  les  Latins,  etc.,  avaient 
changé  la  langue  de  leurs  liturgies,  que  serait 
devenue  pour  les  clercs  l'étude  des  langues  sa- 
vantes? Ces  langues,  dont  la  conservation  à 
travers  les  siècles  obscurs  n'est  due  qu'au  zèle 
éclairé  du  clergé,  se  seraient  perdues  comme 
la  langue  de  nos  anciens  Gaulois,  dont  il  ne 
reste  pas  vestige.  Et  quelles  pertes  n'aurait 
pas  entraînées  celle  de  ces  langues  ?  A  quoi  ser- 
viraient les  originaux  de  l'Écriture  sainte,  les 
anciennes  versions,  les  commentaires,  tous  les 
ouvrages  des  Pères,  si  l'on  n'entendait  plus  les 
langues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits?  Com- 
ment la  tradition  aurait-elle  pu  se  conserver 
dans  une  si  longue  suite  de  siècles  ?  Tant  de 
conciles  tenus  par  nos  pères  seraient  devenus 
inutiles. 

Il  serait  infiniment  désirable  assurément  que 
tout  le  monde  entendit  ce  qui  se  dit  dans  la 
liturgie  sacrée.  Ce  serait  un  grand  sujet  d'édi- 
fication, et  une  consolation  pour  les  fidèles. 
Mais  l'Église  y  a  pourvu  en  enjoignant  à  ses 
ministres  d'initier  les  peuples  aux  grandes  pen- 
sées exprimées  dans  la  liturgie,  et  qui  ne  sont 
que  plus  pénétrantes  pour  être  enveloppées  de 
formes  mystérieuses  et  exprimées  dans  un  lan- 
gage hiératique  qui  porte  l'auguste  empreinte 
des  siècles.  L'esprit  de  l'Église  sur  cette  ma- 
tière se  résume  tout  entier  dans  ce  décret  du 
concile  de  Trente  (Sess.  xxn.  1.  8.  De  sacrif. 
miss.)  :  «  Quoique  la  messe  contienne  de 
grandes  instructions  pour  les  fidèles,  il  n'a 
pourtant  pas  été  jugé  à  propos  par  les  anciens 
Pères  qu'elle  fût  célébrée  partout  en  langue 
vulgaire.  C'est  pourquoi  chaque  Église  re- 
tiendra en  chaque  lieu  l'ancien  usage  qu'elle  a 
pratiqué.  Afin  pourtant  que  les  brebis  de  Jésus- 
Christ  ne  souffrent  pas  la  faim,  le  saint  concile 
ordonne  aux  pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes,  que  souvent,  au  milieu  de  la 
célébration  de  la  messe,  ils  expliquent  eux- 
mêmes  ou  fassent  expliquer  par  d'autres  quel- 
que chose  de  ce  qui  se  lit  à  la  messe,  et  parti- 
culièrement sur  quelque  mystère  de  ce  très- 
saint  sacrifice,  surtout  les  jours  de  dimanche 
et  fêtes.  »  (V.  les  art.  Liturgie  et  Messe.) 

LAPSI  (tombés).  —  I.  —La  persécution  de 
Dèce,  après  une  période  de  paix  relativement 
assez  longue,  surprit  l'Église  dans  un  grand 
relâchement.  Aussi  n'eut-elle  aucune  peine  à  y 
faire  des  apostats,  dans  les  rangs  du  clergé 
aussi  bien  que  dans  ceux  du  peuple.  Sans  doute 
des  défections  de  ce  genre  n'avaient  pas  été 
jusque-là  sans  exemple;  mais  nous  prenons  la 
question  au  troisième  siècle,  parce  que  c'est 
de  là  que  date  l'établissement  de  la  discipline 
à  l'égard  des  tombés. 
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De  toute  part,  on  vit  de  ces  chrétiens  dé- 
générés blasphémer  ce  qu'ils  avaient  adoré, 
c'est-à-dire  abjurer  la  foi,  blasphemati,  offrir 
de  l'encens  aux  idoles,  thurificati,  s'associer 
aux  sacrifices  des  païens,  sacrificati,  ou  même, 
par  une  singulière  aberration  de  conscience, 
acheter,  pour  sauver  leur  vie,  des  attestations 
d'une  infidélité  dont  ils  n'étaient  point  cou- 
pables, libellatici.  Ces  quatre  dénominations  re- 
présentent les  principales  classes  de  tombés. 

Quelques-uns  sacrifiaient  spontanément,  sans 
y  être  contraints  par  la  violence  des  tour- 
ments, souvent  môme  sans  attendre  qu'on  les 
arrêtât  pour  les  interroger  :  «  Soldats  vaincus 
sans  combat,  dit  S.  Gyprien.  »  (De  lapsis.  Opp. 
Cyprian.  p.  183.)  Dans  une  lettre  à  Fabius 
évéque  d'Antioche  (Cf.  Euseb.  Hist.  eccl.  vi. 
41),  S.  Denys  d'Alexandrie  dit  qu'il  y  en  eut 
qui  s'empressaient  de  courir  aux  autels  des 
dieux,  en  proclamant  hautement  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été  chrétiens.  D'autres,  selon 
S.  Cyprien  (Ibid.),  se  voyant  remis  au  lende- 
main, pressaient  les  magistrats  de  recevoir 
leur  abjuration  et  leurs  nouveaux  serments 
avant  la  nuit,  et  montaient  aussitôt  au  capitole 
pour  y  consommer  au  plus  vite  leur  apostasie. 

Ici,  ce  mot  de  capitole  ne  s'applique  pas  ex- 
clusivement à  celui  de  Rome.  Toutes  les  villes 
qui,  avec  le  joug  de  la  domination  des  Romains, 
avaient  subi  celui  de  leurs  divinités,  adopté 
leurs  rites,  imité  leurs  temples,  avaient  donné 
aux  plus  illustres  de  ceux-ci  le  nom  de  capi- 
tole, surtout  quand  ils  étaient  bâtis  sur  quel- 
que éminence.  C'est  dans  ce  sens  général,  que 
le  cinquante-neuvième  canon  du  concile  d'El- 
vire,  en  Espagne,  a  dit  :  Prohibemus  ne  quis 
Christianus...  ad  idolum  capitolii,  sacrificandi 
causa,  ascendat.  C'est  du  capitole  de  Carthage 
que  S.  Cyprien  veut  parler  (Ibid.  189),  quand 
il  raconte  qu'un  chrétien,  monté  au  capitole 
pour  renoncer  au  Christ,  devint  muet  aussitôt 
après  avoir  prononcé  la  formule  impie.  Tou- 
louse avait  aussi  son  capitole  :  c'est  là  que  son 
évoque  S.  Saturnin  fut  arrêté  par  les  païens, 
c'est  du  haut  du  capitole  et  jusqu'au  bas  de  sa 
rampe,  a  summa  capitolii  arce,  per  omnes  gra- 
dus  {MartyroL  Rom.  xxix  nov.),  qu'il  fut  traîné 
par  un  taureau  furieux  amené  pour  le  sa- 
crifice. 

Une  dernière  et  plus  odieuse  circonstance 
doit  être  rappelée.  Tandis  que  les  vrais  chré- 
tiens affrontaient  les  supplices  les  plus  atroces, 
plutôt  que  de  goûter  aux  viandes  immolées, 
les  déserteurs  de  la  foi  du  Christ  apportaient 
avec  eux  de  quoi  sacrifier,  e  malheureux,  dit 
S.  Cyprien  (Ibid.),  qui  ne  comprenaient  pas 
que  sur  ce  même  autel  où  ils  offraient  des  hos- 
ties impures,  ils  sacrifiaient  en  même  temps 
leur  salut  et  leur  espérance,  et  qu'ils  brûlaient 
leur  foi  dans  ces  feux  sacrilèges!  »  Tout  cela, 


dit-il  ailleurs  (Ibid.  p.  189)  offrait  un  navrant 
spectacle,  et  celui-là  eût  été  aussi  dur  que  le 
fer,  durus  et  ferreus,  qui,  en  présence  de  tant 
de  ruines  d'âmes,  eût  pu  retenir  ses  larmes! 

II.  —  Mais  enfin,  le  danger  cessa,  le  calme 
succéda  à  la  tempête,  et  il  fallut  songer  à  ré- 
parer tous  ces  désastres.  La  plupart  de  ces 
infortunés,  reconnaissant  Ténormité  de  leur 
faute,  sollicitaient  leur  rentrée  dans  l'Église  ; 
mais  avec  une  ardeur  le  plus  souvent  indis- 
crète, et  par  toute  sorte  de  moyens,  surtout 
par  la  faveur  des  martyrs  et  des  confesseurs, 
auxquels,  à  force  de  sollicitations  et  d'instan- 
ces, ils  arrachaient  des  milliers  de  ces  billets 
ou  libelles  (V.  l'art.  Libelles  des  martyrs)  attes- 
tant qu'ils  leur  avaient  donné  la  paix. 

La  conduite  à  tenir  à  leur  égard  était  diffi- 
cile à  déterminer;  la  sévérité  avait  ses  périls 
comme  l'indulgence.  Trop  de  facilité  ouvrait 
toute  sorte  de  brèches  dans  le  vénérable  édi- 
fice de  la  discipline  antique  ;  une  rigueur  ex- 
cessivet  risquait  de  jeter  les  tombés  dans  le 
découragement,  et  delà  dans  le  schisme  et 
Thérésie.  Ces  principes  extrêmes  se  personni- 
fièrent dans  deux  de  ces  esprits  inquiets  et  in- 
dociles parmi  lesquels  se  recrutent  toujours 
les  novateurs  :  Novatien,  qui  excluait  absolu- 
ment les  tombés  de  toute  espèce,  de  la  récon- 
ciliation, même  en  espérance,  et  voulait  qu'on 
les  abandonnât,  sans  le  secours  du  ministère 
de  l'Église,  à  la  miséricorde  divine;  et  Féli- 
cissime  qui  au  contraire  prétendait  qu'ils  fus- 
sent admis  sans  pénitence  et  sans  épreuve. 

L'Église  s'étant  montrée  également  éloignée 
des  deux  excès  opposés,  Novatien  et  Félicis- 
sime  firent  schisme,  le  premier  à  Rome,  le  se- 
cond à  Carthage. 

D'ardentes  controverses  et  de  longs  troubles 
s'ensuivirent,  surtout  pendant  les  seize  mois 
que  dura  la  vacance  du  saint-siége,  entre  le 
martyre  de  S.  Fabien  et  l'élection  de  S.  Cor- 
neille. Cette  circonstance  du  veuvage  de  l'É- 
glise mère  rendit  S.  Cyprien  vraiment  maître 
de  la  position,  et  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  génie  et  de 
son  zèle.  Du  fond  de  la  retraite  ignorée  où  il 
avait  cherché  un  abri  contre  l'orage,  non-seu 
lement  il  instruisait  son  clergé  et  gouvernait 
son  Église  de  Carthage  ;  mais ,  dans  l'intérêt 
de  l'Église  universelle,  il  entrenait  une  cor- 
respondance active  avec  le  clergé  de  Rome, 
qui,  dans  ces  difficiles  circonstances,  avait 
saisi  résolument  et  tenu  avec  fermeté  le  timon 
de  la  barque  de  Pierre. 

Ce  sont  les  principes  de  sévérité,  mitigés  par 
la  miséricorde,  développés  dans  cette  série  de 
lettres  qui  servirent  de  base  un  peu  plus  tard 
aux  constitutions  du  concile  de  Carthage  au 
sujet  des  tombés;  juste  pondération  entre  la 
rigueur  et  la  faiblesse  que  S.  Cyprien  caracté- 
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rise  lui-môme  ainsi  dans  sa  cinquante  et  unième 
lettre  :  Libelli,  ubi  lapsis  nec  censura  deest  q\ue 
increpet,  nec  medicina  qux  sanet  :  «  Libelle,  où 
ne  manque  aux  tombés,  ni  la  censure  qui  re- 
prend, ni  le  remède  qui  guérit.  » 

C'est  à  tort  qu'on  a  supposé  que  les  règle- 
ments sur  ces  matières  sont  contenus  dans  le 
traité  ex  professo  composé  par  Cyprien  sous  le 
titre  de  De  Lapsis.  Ce  traité  fut,  selon  toute 
apparence  (Epist.  li.  p.  94),  lu  à  l'ouverture 
du  concile,  dont  il  n'est  pour  ainsi  dire  que 
l'introduction  ou  le  programme.  Ce  concile  fut 
convoqué  en  251,  S.  Cyprien  y  proclama  l'élec- 
tion toute  récente  du  pape  Corneille,  avec  le- 
quel il  s'entendit  sur  toutes  les  questions  à  ré- 
gler, participato  invicem  nobiscum  concilio 
(Cyprian.  Epist.  ltv.  p.  109). 

Les  degrés  de  culpabilité  des  tombés  étaient 
fort  divers.  Il  fut  décidé  en  conséquence  qu'on 
examinerait  les  circonstances  des  fautes  des 
coupables,  leurs  intentions,  leurs  engagements, 
afin  de  fixer  la  durée  de  la  pénitence  4e  cha- 
cun. On  ne  mettait  pas  en  doute,  par  exemple, 
qu'on  ne  dût  traiter  avec  beaucoup  plus  d'in- 
dulgence ceux  qui,  après  avoir  longtemps  ré- 
sisté à  la  violence  des  tourments,  n'avaient  été 
abattus  que  parce  qu'on  ne  leur  accordait  pas 
la  grâce  de  mourir;  et  on  jugeait  que  trois 
ans  de  larmes  et  de  pénitence  suffisaient  pour 
les  faire  admettre  à  la  communion.  Pour  don- 
ner une  base  fixe  à  cet  examen,  on  dressa  des 
règlements  sur  différents  cas  qui  se  présen- 
taient, et  on  les  envoya,  ce  semble,  à  tous  les 
évoques  (Tillemont.  iv.  p.  97).  Telle  serait,  si 
l'on  en  croit  Baronius  (An.  254.  n.  89),  l'origine 
des  canons  appelés  depuis  pénitentiaux. 

Le  principe  général  fut  donc  que  nul  ne 
devait  être  admis  à  la  paix  sans  avoir  fait  une 
véritable  pénitence. 

Les  tombés  ne  devaient  être  absous  qu'après 
qu'ils  auraient  accompli  celle  qui  leur  avait 
été  imposée,  selon  la  qualité,  la  gravité  et  les 
circonstances  de  leur  chute.  Mais  s'ils  venaient 
à  tomber  malades  avant  d'avoir  complètement 
acquitté  leur  dette,  on  leur  accordait  dès  lors 
la  communion,  restriction  miséricordieuse  dé- 
jà exprimée  précédemment  par  S.  Cyprien  et 
le  clergé  de  Rome. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  à  peu  près  un  demi- 
siècle  après  celui  de  Carthage,  vint  apporter 
des  rigueurs  inouïes  à  la  discipline  sur  ce 
point.  Il  voulait  que  quiconque  après  son  bap- 
tême serait  tombé  dans  l'idolâtrie,  ne  fût  plus 
réconcilié,  même  à  la  fin  de  sa  vie  (Can.  i.  Con- 
cil.  t.  i.  p.  969).  On  a  besoin  d'adopter  l'inter- 
prétation de  Duguet,  qui  pense  qu'il  ne  s'agis- 
sait dans  ce  décret  que  de  l'idolâtrie  double, 
c'est-à-dire  spontanée  et  sans  provocation  (Dis- 
cipline de  l'Êgl.  1. 1.  p.  291). 

III.  —  L'apostasie  fut  dès  le  temps  d'Ori- 


gène  (Contr.  Cels.  ni)  un  cas  d'irrégularité  pour 
les  saints  ordres.  D'après  S.  Athanase  (Epist. 
ad  Rufinian.  Opp.  t.  n.  p.  41.  edit.  Paris.),  le 
pardon,  pour  un  crime  pareil,  devait  être  ac- 
cordé à  un  laïque,  après  résipiscence,  mais  il 
était  exclu  du  clergé  :  Nec  detur  tamen  locus  in 
clero.  Le  tombé  qui  aurait  été  ordonné  par  sur- 
prise devait  être  éloigné  des  fonctions  saintes  : 
ainsi  le  régla  le  concile  de  Nicée  (Can.  x),  et 
cette  règle  remonte  bien  plus  haut  encore  ; 
S.  Cyprien  (Epist.  lxviii)  affirme  qu'à  Rome, 
comme  en  Afrique  et  dans  tout  l'univers  catho- 
lique, les  évoques  avaient  décidé  «  Que  les 
hommes  de  cette  sorte  pouvaient  bien  être 
admis  à  faire  la  pénitence  (Canonique),  mais 
devaient  être  éloignés  de  l'ordination  du 
clergé  et  de  l'honneur  du  sacerdoce  :  »  ejus- 
modi  homines  ad  pœnitentiam  quidem  agendam 
posse  admit  ti,  ab  ordinations  autem  cleri  atque 
sacerdotali  honore  prohibeti.  Les  ariens  eux- 
mêmes,  qui  ne  se  piquaient  guère  de  fidélité 
aux  règles  canoniques,  suivirent  quelquefois 
cette  discipline,  par  exemple  à  l'égard  du  so- 
phiste Asterius  qui  était  connu  pour  avoir  sa- 
crifié aux  dieux  de  l'empire  (Athanase.  De  syn. 
Arim.  et  Seleuc.  Opp.  1. 1.  p.  887.  edit.  Paris.). 
Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne  se  tinrent  pas  long- 
temps dans  la  règle.  Car,  si  nous  en  croyons 
Philostorge  (Hist.  eccl.  n.  14),  les  principaux 
évoques  de  la  secte,  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Maris  de  Chalcédoine,  Teognis  de  Nicée,  Leon- 
tius  d'Antioche  ,  Antonius  de  Tarse,  Meno- 
phantes  d'Éphèse,  Numenius,  Eudoxius,  Alexan- 
dre et  Asterius  de  Cappadoce,  sacrifièrent 
tous  aux  dieux  des  gentils  sous  la  persécution 
de  Dioclétien. 

Il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  quelques- 
uns  de  ces  évoques  avaient  été  consacrés  dans 
l'Église,  avant  l'apparition  de  l'arianisme.  D'où 
il  faut  conclure,  ou  que  les  évêques  qui  les  or- 
donnèrent ignoraient  leur  chute,  ou  que,  dans 
certains  cas ,  l'Église  jugeait  à  propos  de  dé- 
roger en  cela  à  la  discipline  commune.  Baro- 
nius (Ad  an.  335.  n.  8)  et  quelques  autres 
accusent  l'historien  Eusèbe  d'être  tombé  dans 
le  crime  d'idolâtrie.  Le  P.  Petau  (Animadv.  in 
Epiphan.  ksres.  lxiv.  n.  2),  Huet  (Origenian. 
i.  4)  et  Pagi  (Critic.  ad  Baron,  an.  251.  n.  6), 
chargent  aussi  Origène  d'une  telle  tache,  sur 
le  témoignage  de  S.  Épiphane.  Valois  (Not.  in 
Euseb.  vi.  39),  Ellies  Dupin  {Biblioth.  i.  p.  444) 
et  Guillaume  Cave  (Hist.litt.  i.  p.  128)  cher- 
chent à  l'en  laver.  Duguet  (Op.  laud.  i.  p.  209) 
prouve  assez  bien  que  c'est  un  bruit  fabuleux, 
que  les  ennemis  d'Origène  inventèrent  long- 
temps après  sa  mort,  et  que  S.  Épiphane  avait 
admis  sans  preuve. 

Quant  aux  évêques  et  aux  clercs  tombés  en 

temps  de  persécution  dans  le  crime  d'idolâtrie, 

I  ils  étaient,  comme  les  laïques,  admis  à  la  grâce 
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de  la  pénitence,  mais  dégradés  de  leur  ordre, 
exclus  de  leurs  fonctions  ,  et  môme  de  la 
participation  aux  saints  mystères  en  qualité  de 
clercs.  C'est  ainsi  que  Trophime  fut  traité  au 
temps  de  S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien.  Celui-ci 
affirme  (Epist.  lxviii)  que  cette  règle  était  en 
vigueur  à  Rome  et  dans  tout  le  monde  catho- 
lique. Un  concile  d'Afrique,  au  nom  duquel  il 
eut  à  écrire  aux  Églises  d'Espagne,  s'était  pro- 
noncé dans  ce  sens  contre  deux  évoques  de 
cette  contrée ,  Basilide  et  Martial ,  lesquels 
étant  tombés,  prétendaient  se  prévaloir  de  leur 
pénitence  pour  retenir  leurs  sièges.  Nous  trou- 
vons la  même  règle  dans  les  canons  de  Pierre 
évoque  d'Alexandrie  (Can.  x.  —  cf.  Bingh.  h. 
315),  et  dans  ceux  du  premier  concile  d'Arles 
(i.  13)  qui  met  au  rang  des  tombés,  non-seule- 
ment ceux  qui  avaient  sacrifié  et  abjuré  la  foi, 
mais  aussi  ceux  qui  avaient  livré  les  vases  sa- 
crés et  les  livres  saints  (V.  l'art.  Traditeurs)  : 
tous  ces  clercs  sans  distinction  devaient  être  à 
perpétuité  éloignés  du  ministère  des  autels. 
Cependant,  on  pourrait  trouver  dans  l'histoire 
ecclésiastique  des  exemples  de  réintégrations 
arrivées  à  une  époque  d'un  certain  relâche- 
ment dans  la  discipline ,  ou  dans  certains  cas 
exceptionnels  où  l'Église,  dans  sa  sagesse,  ju- 
geait qu'il  était  plus  utile  à  ses  intérêts  de  ré- 
tablir ces  tombés  dans  leurs  grades  que  de  les 
en  tenir  pour  toujours  éloignés. 

IV.  —  Souvent  on  vit  les  lapsi  consoler  l'É- 
glise par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  rele- 
vaient pour  courir  au  martyre.  Ainsi  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  succombé  sous  Dèce,  prima 
acte ,  se  relevèrent  généreusement  plus  tard , 
secundo  prselio  (Cyprian.  Append.  p.  17), 
sous  Gallus  probablement.  Un  fait  extraordi- 
naire en  ce  genre  se  produisit  dans  la  passion 
des  martyrs  de  Lyon,  sous  Marc-Aurèle  :  c'est 
que  ceux  qui  avaient  apostasie  furent  néan- 
moins laissés  en  prison  avec  les  autres,  et  que, 
par  une  grâce  spéciale,  il  leur  fut  donné  de 
revenir  à  la  foi  et  de  la  sceller  de  leur  sang. 

LAUDES.  —  V.  l'art.  Office  divin,  n.  I. 

LAURENT  (S.)- —  Nous  avons  dans  les 
dissertations  du  P.  Lupi  {Dissert,  e  îett.  1. 1. 
pp.  192-197)  deux  monuments  antiques  repré- 
sentant le  martyre  de  S.  Laurent.  Le  premier 
est  un  camée  où  l'on  voit  le  saint  diacre  étendu 
sur  un  gril  :  deux  bourreaux  attisent  le  feu  au- 
dessous,  un  troisième  apporte  du  bois  pour 
l'alimenter.  Le  second  objet  est  un  médaillon 
de  plomb.  Le  martyr  est  représenté  au  mo- 
ment où  retourné  sur  le  gril  par  un  satellite, 
il  rend  son  âme  à  Dieu  :  cette  âme  est  figurée 
sous  l'emblème  d'une  femme  qui  s'élève ,  les 
mains  jointes,  au-dessus  du  corps,  et  reçoit 
sur  sa  tête  une  couronne  d'un  bras  isolé  qui 


est  la  personnification  de  Dieu  le  Père.  (V.  l'art. 
Dieu.)  L'empereur  est  présent,  assis  sur  un 
siège  curule  ,  la  tête  laurée,  portant  d'une 
main  un  sceptre,  et  de  l'autre  faisant  un  signe 
de  commandement.  Un  deuxième  satellite  se 
tient  debout  près  de  lui.  Un  verre  donné  par 
Arevallo  (In  Prudent,  p.  936),  le  représente 
aussi  sur  le  gril ,  le  ventre  du  côté  du  feu ,  et 
son  nom,  lavreciv,  est  écrit  en  haut. 

En  sa  qualité  de  diacre,  S.  Laurent  est  tou- 
jours représenté  avec  l'Évangile  à  la  main, 
parce  que  l'office  du  diacre  était  de  lire  l'Évan- 
gile. (V.  l'art.  Évangile.)  Dans  une  mosaïque  du 
sixième  siècle  qui  se  voit  à  Saint  -  Laurent  tn 
agro  Verano  de  Rome ,  église  fondée  et  dotée 
par  Constantin,  il  porte 
un  livre  ouvert  où  on  lit 
ces  paroles  qui  expri- 
ment le  zèle  du  saint 
diacre  pour  les  pauvres: 
Dispersit,  dédit  pauperi- 
bus  (Ciampini.  Vet.mon. 
tab.  lxvi.  2).  On  lui 
donne  aussi  pour  attri- 
but une  croix,  et  sou- 
vent une  croix  gemmée 
(Aringhi .  n.  354) ,  comme 
à  tous  les  autres  mar- 
tyrs. Il  porte  la  croix  et 
l'Évangile  dans  la  mosaï- 
que de  la  basilique  de 
Galla  Placidia  de  Ra- 
venne  (Vet.  mon.  i.lxvii), 
et  il  est  debout  devant  le  gril  enflammé. 
Dans  un  fond  de  verre ,  il  porte  le  mono- 
gramme du  Christ  derrière  la  tête  comme 
une  auréole  avec  l'A  d'un  côté ,  l'co  de  l'autre, 
ce  qui  signifie  que  celui  dont  le  nom  divin  est 
abrégé  sous  ce  signe  habitait  dans  l'âme  du 
saint  martyr  (Bottari.  tav.  cxcviii).  Il  est  quel- 
quefois représenté  assis  entre  S.  Pierre  et 
S.  Paul  (Garrucci.  Vetri.  xx.  7),  pour  indiquer 
que  ces  deux  apôtres  ayant  introduit  S.  Lau- 
rent dans  la  cité  céleste ,  lui  en  font  les  hon- 
neurs en  lui  donnant  la  première  place.  (V. 
Buonarr.  p.  104.)  Dans  un  autre  verre,  il  est 
représenté  seul ,  avec  cette  légende  :  victor 
vivas  in  nomdîe  lavreti  (Buonarr.  xix.  2);  il 
est  probable  que  cette  coupe  avait  servi  à  quel- 
que agape,  donnée  à  l'occasion  de  la  fête  du 
saint  martyr,  qui  se  célébrait  à  Rome  avec 
beaucoup  de  solennité  ;  on  voit  dans  le  sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  qu'on  y  célébrait  deux 
messes  (Edit.  Menard.  p.  119;.  Celles  qui  se 
disaient  près  du  tombeau  du  Saint  tn  ayro  Vera- 
no n'avaient  pas  lieu  dans  la  même  église,  mais 
dans  deux  églises  différentes  et  juxtaposées, 
l'une  appelée  major  et  l'autre  speciosior  et  nova: 
cette  dernière  renfermait  les  reliques  du  mar- 
tyr. (V.  De'  Rossi.  Bulett.  archeol.  1864.  p.  43.) 
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LAVEMENT  DES  MAINS  (x*H0- 
Part.  Ablutions,  n.  III. 


V. 


LAZARE  (résurrection  de).  —  S.  Jean 
•  Chrysostome  (Homil.  ix)  pense  qu'en  ressusci- 
tant Lazare,  Jésus-Christ  a  voulu  dire  :  Moi  qui 
ressuscite  un  homme,  je  ressusciterai  un  jour 
tous  les  hommes.  Un  grand  nombre  de  Pères 
de  l'Église,  entre  autres  S.  Ambroise  (De  fid. 
resurr.  1.  n.  §  77)  et  S.  Grégoire  de  Nysse  (Serra, 
de  pasch.  et  resurrect.)  interprètent  dans  le 
même  sens  ce  miracle  du  Sauveur. 

C'est  donc  pour  tenir  sans  cesse  en  éveil  dans 
le  cœur  des  premiers  chrétiens  la  pensée  con- 
solante de  la  résurrection  de  la  chair,  pensée 
bien  nécessaire  surtout  pour  soutenir  leur  cou- 
rage au  milieu  des  persécutions,  que  les  pas- 
teurs de  l'Église  faisaient  reproduire  à  satiété 
la  résurrection  de  Lazare  dans  les  catacombes 
et  dans  les  monuments  chrétiens  en  général. 
Aussi  ce  sujet  est-il  un  de  ceux  qui  se  présen- 
tent le  plus  souvent,  sur  les  sarcophages 
comme  sur  les  simples  pierres  des  loculi,  dans 
les  peintures  des  cimetières  comme  dans  les 
mosaïques  des  églises  (Ciampini.  Y  et.  mon.  n. 
tab.  97).  Prudence  lui  consacre  un  quatrain 
dans  son  diptyque  (xxxvm). 

Conscius  insignis  facti  locus  in  Bethania, 
Vidit  ab  inferna  te,  Lazare,  sede  reversum. 
Àdparet  scissum  fractis  foribus  monumentum, 
Unde  putrescentis  redeunt  membra  sepulti. 

«  Témoin  d'un  fait  insigpe,  un  lieu  à  Béthanie, 
te  vit,  ô  Lazare,  revenu  des  demeures  inférieures. 
Ouvert,  les  portes  étant  brisées,  apparaît  le  monu- 
ment d'où  sont  sortis  les  membres  à  demi  corrom- 
pus de  celui  qui  y  avait  été  enseveli.  > 

Et  on  tenait  si  fort  à  retracer  toujours  et  par- 
tout ce  salutaire  souvenir,  que,  à  défaut  de  l'i- 
mage de  Lazare  peinte  ou  sculptée  sur  les 
tombeaux,  on  fixait  à  leur  extérieur  des  sta- 
tuettes en  métal  ou  en  ivoire  qui  le  représen- 
taient (Boldetti.  Cimit.  p.  523). 

Pour  se  conformer  à  l'usage  des  Juifs  et  aussi 
au  récit  de  S.  Jean  (xi.  kk),  les  artistes  anciens 
figurent  habituellement  Lazare  comme  une  pe- 
tite momie  enveloppée  de  bandelettes,  la  tête 
voilée  d'un  suaire,  qui  le  plus  souvent  encadre 
la  face  et  la  laisse  à  découvert  (Buonarr.  Vetri. 
tav.  vu.  1),  et  placée  debout  à  rentrée  d'un  édi- 
cule  ;  et  Notre-Seigneur  est  devant  lui,  qui  le 
touche  avec  une  verge  (C'est  le  type  commun), 
ou  étend  vers  lui  la  main  droite,  tandis  que  de 
la  gauche  il  tient  un  volume  à  moitié  ouvert 
(Bottari.  tav.  xxvm.  xlii  et  alibi).  Quand  sa 
main  droite  est  libre,  il  bénit  ordinairement  la 
momie  à  la  manière  latine  (Aringhi.  n.  121).  On 
le  voit  aussi  parfois  imposer  la  main  sur  la  tête 
de  Lazare  (Id.  n.  183).  Nous  avons  remarqué 
une  fresque  du  cimetière  deCalliste  (Id.  i.  565) 


où  la  momie  ressemble  exactement  à  une  chry- 
salide. Serait-ce  une  allusion  parlante  à  la  ré- 
surrection ? 

Les  sculptures  de  quelques  sarcophages  de  la 
Gaule  (V.  au  musée  lapidaire  de  Lyon.  n°764. 
—  et  Millin.  Midi  de  la  France,  atlas,  pi.  lxv. 
n°  5)  font  voir  la  momie  étendue  par  terre, 
sans  le  tombeau. 

Les  bandelettes  et  le  suaire  sont  ordinaire- 
ment blancs,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par 
quelques  verres  (Buonarr.  vu.  2.  —  Perret,  rv. 
pi.  xxxn.  97),  dont  le  fond  est  d'or,  comme 
presque  toujours,  et  les  draperies  de  la  momie 
d'argent.  Cette  manière  d'ensevelir  les  morts 
venait  sans  doute  de  l'Egypte  ;  c'est  le  système 
de  momification  tel  que  nous  le  voyons  employé 
pour  les  nombreux  corps  qu'on  transporte  en 
Europe  dans  un  but  de  curiosité  ou  de  spécu- 
lation. Que  cet  usage  fût  reçu  chez  les  Juifs, 
c'est  ce  que  nous  savons,  non-seulement  par  le 
sujet  qui  nous  occupe,  mais  encore  par  les  figu- 
res du  livre  de  la  Genèse  citées  par  Buonar- 
ruoti,  d'après  Lambèce  (Bibl.  Cxs.  1.  n.  p.  1008), 
où  Ton  voit  les  corps  de  Jacob  et  de  Rachel  en- 
sevelis d'après  cette  méthode.  Le  ménologe  de 
Basile  montre  aussi  enveloppés  de  bandelettes, 
institis,  et  le  suaire  autour  de  la  face,  le  cada- 
vre de  Michée  (v  jun.),  ainsi  que  celui  de  Jo- 
sué  (i  sept.),  lequel  est  placé  dans  un  sarco- 
phage où  se  trouvent  sculptés  en  bas-relief 
Adam  et  Eve. 

Les  chrétiens  adoptèrent  aussi  le  môme  usage 
en  certains  lieux,  comme  on  le  peut  conclure 
du  témoignage  des  Pères  et  d'autres  auteurs 
qui  parlent  des  institx.  Le  ménologe  de  Basile, 
déjà  cité,  fait  voir  ensevelis  de  cette  manière 
le  corps  de  S.  Philarète  (xi  dec).  et,  ce  qui  est 
fort  bizarre,  les  âmes  de  S.  Ammon  (iv  dec.)  et 
de  S.  Alexandre  (ix  nov.)  s' envolant  au  ciel  dans 
ce  costume. 

Le  sépulcre  de  Lazare  est  une  espèce  de 
grotte  taillée  dans  la  roche  vive,  selon  la  cou- 
tume des  Juifs,  et  il  est  probable  qu'il  était  un 
peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  qu'on  y  montait 
par  quelques  degrés  ;  car,  à  peu  près  partout, 
il  est  figuré  comme  un  édicule  précédé  d'un  pé- 
ristyle et  d'une  rampe.  Contrairement  au  texte 
sacré,  quelques  artistes  (Buonarr.  vu.  3)  ont 
donné  à  ce  tombeau  une  porte  à  deux  battants, 
tandis  que,  comme  le  fut  plus  tard  celui  du 
Sauveur,  il  était  fermé  par  une  pierre.  Parfois 
(Aringhi.  h.  33!)  le  sépulcre  est  creusé  dans 
la  roche  brute  et  ne  présente  aucune  intention 
d'architecture,  et  sur  les  deux  montants  de 
l'entrée  s'élèvent  des  arbustes,  symbole  du  sé- 
jour céleste.  (V.  l'art.  Arbres.) 

Moins  initiés  peut-être  aux  coutumes  des 
Juifs,  certains  artistes  ont  représenté  Lazare 
couché  dans  un  sarcophage ,  tantôt  strigiîé 
(Bottari.  tav.  lxxxix),  tantôt  orné  de  têtes  de 
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lion,  ou  peut-être  soutenu  par  des  sphinx,  mo- 
tif très-rare  dans  les  monuments  chrétiens  (Id. 
tav.  cxcin). 

Severano  et  Aringhi  font  observer  que  les  ar- 
tistes, ainsi  que  les  écrivains  ecclésiastiques, 
donnent  à  Lazare  la  taille  d'un  enfant,  sans 
doute  pour  indiquer  qu'il  revient  à  une  nou- 
velle vie.  Cependant,  S.  Épiphane  (Hxres.  lxvi) 
dit  avoir  trouvé  dans  les  traditions  qu'il  avait 
trente  ans  quand  il  fut  ressuscité,  et  qu'il  vécut 
encore  trente  années  après.  11  existe  au  cime- 
tière de  Saint-Hermès  (Aringhi.  h.  329)  une 
fresque  où,  par  une  singulière  idée  d'artiste,  la 
momie  est  debout,  in  piano,  sans  Pédicule  ac- 
coutumé, et  sans  aucun  point  d'appui.  On  voit 
qu'il  existe  dans  ces  diverses  représentations 
des  variétés  assez  notables  ;  nous  en  citerons 
encore  quelques-unes,  entre  beaucoup  d'autres 
que  nous  devons  négliger,  faute  d'espace. 

Les  peintures  et  les  verres  dorés  ne  produisent 
que  les  deux  personnages  essentiels,  Jésus  res- 
suscitant et  Lazare  ressuscité  ;  nous  ne  connais- 
sons à  cette  règle  qu'une  seule  exception,  qui 
est  fournie  par  un  fragment  de  mosaïque  qu'a 
publié  le  P.  Marchi  (Monum.  tav.  xlvii),  et  où 
figure  une  des  sœurs  de  Lazare  prosternée  et 
tendant  les  mains  vers  le  Maître.  Ce  qui  est 
une  exception  pour  les  peintures  de  tout  genre 
est  une  règle  invariable  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages.  Cette  classe  de  monuments,  en 
général  plus  modernes,  présente  toujours  cette 
touchante  scène  complétée  par  la  présence  de 
Marthe  et  de  Marie  (Aringhi.  i.  335),  selon  le 
récit  évangélique  (Joan.  xi.  32},  ou  au  moins 
de  celle-ci,  prosternée  ou  agenouillée,  aux  pieds 
du  Sauveur  (Id.  i.  323  et  alibi),  ou  baisant  res- 
pectueusement sa  main  (Id.  i.  p.  423).  Une  cu- 


rieuse pierre  sépulcrale  du  recueil  de  M.  Per- 
ret (iv.  13),  malheureusement  brisée,  présente 
derrière  Notre-Seigneur  deux  mains  qui  res- 
tent seules  du  personnage  de  Marie. 


Il  arrive  quelquefois  que  la  scène  s'élargit 
encore,  de  façon  à  admettre,  conformément  au 
texte  sacré  (/6»d.),  plusieurs  disciples  du  Sau- 
veur vers  lesquels  il  se  tourne  comme  pour 
exciter  leur  attention  ou  invoquer  leur  témoi-  • 
gnage  (Aringhi.  i.  427).  Au  contraire,  on  ren- 
contre de  temps  en  temps,  notamment  sur  les 
pierres  sépulcrales  (Id.  i.  19),  la  momie  de 
Lazare  seule  dans  son  édicule,  et  sans  Notre- 
Seigneur. 

Dans  la  manière  de  grouper  les  figures  et  les 
personnages,  les  artistes  chrétiens  des  premiers 
siècles  semblent  s'être  étudiés  à  rapprocher 
certains  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment qui  ont  entre  eux  quelque  analogie.  C'est 
ainsi  que  presque  partout,  mais  particulière- 
ment sur  les  sarcophages,  le  sujet  de  Moïse 
frappant  le  rocher  fait  pendant  à  la  résurrec- 
tion de  Lazare.  Ils  sont  même  quelquefois  réu- 
nis, par  exemple  dans  le  même  compartiment 
d'une  fresque  tfarcosolium  (Aringhi.  n.  123)  ; 
et  dans  une  autre  fresque  du  cimetière  de 
Saint-Hermès  (Ibid.  329),  Jésus-Christ  et  Moïse 
offrent  une  conformité  à  peu  près  complète  de 
vêtement,  d'attitude  e^  même  de  visage.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  sujets  se  trouve 
même  sur  de  simples  pierres  sépulcrales  (Per- 
ret, v.  pi.  lxiii.  29),  et  on  comprend  qu'il  avait 
pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  qui  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire 
sortir  de  l'eau  d'un  rocher  aride,  et  rappeler  à 
la  vie  un  mort  de  quatre  jours. 

Le  tombeau  de  Lazare,  comme  mémorial 
d'un  des  principaux  miracles  de  Notre-Sei- 
gneur, fut  conservé  avec  soin  par  les  fidèles , 
qui,  au  témoignage  de  S.  Jérôme  (Epist.  n),  le 
visitaient  pieusement,  en  même  temps  que  les 
sanctuaires  et  autres  lieux  mémorables  de  la 
Palestine.  Le  même  docteur  écrit  encore  (De 
loc.  Hebr.  verb.  Bethanià)  qu'on  avait  bâti  sur 
ce  tombeau  une  église,  que  Bède  mentionne  à 
son  tour.  Ce  sanctuaire  dut  être  construit  après 
Constantin,  car  l'itinéraire  de  Jérusalem  écrit 
du  temps  de  cet  empereur  n'en  fait  pas  men- 
tion. 

LEÇONS.  —  V.  l'art.  Office  divin,  Ap- 
pend.  2. 

LECTEURS.  —  C'étaient  des  clercs  dont 
l'office  consistait  à  lire  publiquement  dans  l'É- 
glise les  saintes  Écritures.  Ils  montaient  pour 
remplir  cet  office  à  l'ambon  qui,  pour  ce  motif, 
est  quelquefois  appelé  le  tribunal  des  lecteurs. 
(Sozomen.  ix.  2.)  Les  lecteurs  étaient  aussi 
chargés  de  la  garde  des  livres  saints.  Tertul- 
lien  {Prœscript.  xli)  et  S.  Cyprien  (Epist.  xxxin) 
sont  les  premiers  qui  fassent  mention  de  cet 
ordre.  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les 
fonctions  de  lecteur  étaient  surtout  confiées 
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aux  chrétiens  qui  avaient  confessé  la  foi  de- 
vant les  païens  et  les  bourreaux.  Cependant, 
on  prenait  souvent,  pour  les  remplir,  des  jeu- 
nes gens  et  des  enfants.  S.  Épiphane,  évoque 
de  Pavie,  fut  ordonné  lecteur  à  huit  ans,  et 
S.  Félix  de  Noie  dès  ses  jeunes  années  (Bing- 
ham.  Origin.  eccles.  n.  34).  On  sait  que  Julien 
PApostat,  fort  jeune  encore,  avait  été  lecteur 
dans  l'Église  de  Nicomédie  (Socrat.  Hist.  eccl. 
1.  m.  c.  i).  Un  marbre  antique  de  la  cathédrale 
de  Fiesole  nous  a  conservé  le  nom  d'un  jeune 
messivs  romvlvs,  qui  avait  été  ordonné  lecteur 
dès  ses  premières  années  (V.  Buonarr.  Vetri. 
p.  175);  et  une  inscription  de  Viviers  en  France 
mentionne  un  lecteur  mort  à  treize  ans  seve- 

RVS   LECTOR    INNOCENS  QVI   VIXIT   IN  PACE  ANNIS 

tredece  (Sic)  (Millin.  Midi  de  la  Fr.  t.  n. 
p.  106).  C'est  aussi  à  l'âge  de  treize  ans  que 
S.  Damase,  pape,  avait  été  d'abord  excepter, 
puis  lecteur  dans  la  basilique  de  Saint-Sau- 
veur, où  son  père  avait  déjà  exercé  les  mômes 
fonctions  (Ant.  Merenda.  Ad  S.  Damasi  Opp. 
Proleyom.  p.  1 13,  Patrolog.  Migne.  c.  xiii).  Au 
contraire,  nous  avons  à  Rome  (De'  Rossi.  i. 
p.  216.  n.  507)  l'épitapjie  d'un  rvfinvs  lectôr, 
qui,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
exerçait  ces  modestes  fonctions  à  l'âge  de 
trente  et  un  ans. 

Les  lecteurs  avaient  quelquefois  auprès  de 
leur  évèque  une  position  toute  de  confiance 
qui  prouve  que  plusieurs  étaient  d'un  âge 
mûr,  et  restaient  peut-être  dans  cet  ordre 
toute  leur  vie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
S.  Just,  évoque  de  Lyon,  se  faire  accompa- 
gner, dans  sa  fuite  en  Egypte,  de  son  lecteur 
Viator,  seul  corifident  de  ses  projets  :  solo  con- 
siliorum  participe  (Ap.  Surium.  2  sept.). 

Dans  les  grandes  Églises  d'Orient,  comme 
celles  d'Antioche  et  de  Constantinople,  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  lecteurs,  organisés  en 
une  espèce  de  corporation,  sous  la  présidence 
d'un  chef,  appelé  primkerius  lectorum  (Concil. 
Ânlioch.  sub  Domno).  Mais  les  fonctions  des 
lecteurs  étaient  plus  étendues  chez  les  Grecs 
que  dans  l'Église  latine.  Comme  les  Grecs  n'a- 
vaient pas  d'acolytes,  le  lecteur  en  remplissait 
chez  eux  l'office,  consistant  principalement  à 
allumer  les  cierges  et  les  lampes  de  l'autel, 
à  précéder  le  célébrant  avec  un  flambeau  à  la 
main  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

La  fonction  du  lecteur  étant  regardée  comme 
très-importante,  et  la  plupart  d'entre  eux  étant 
pourvus  de  cet  ordre  dans  la  première  jeunesse, 
il  y  avait  des  écoles  où  on  leur  enseignait  l'art 
de  lire,  et  où  surtout  on  les  initiait  à  l'intelli- 
gence des  divines  Écritures  (Isid.  Hisp.  De  ec- 
les.  offic.  n.  11).  Il  parait  que  l'instruction 
qu'on  leur  donnait  était  assez  étendue,  on  peut 
du  moins  le  conclure  d'un  passage  de  S.  Au- 


gustin (De  consens,  evang.  1. 15).  Celui  qui  pré- 
sidait cette  école  s'appelait  primicier  de  l 'école 
des  lecteurs;  M.  l'abbé  Greppo  a  illustré  l'épi- 
taphe  d'un  stephanvs  qui  remplissait  ces  im- 
portantes fonctions  dans  l'Église  de  Lyon  au 
sixième  siècle  (Revue  du  Lyonnais,  t.  xin.  p. 
185). 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions mentionnant  cet  ordre  de  la  cléricature 
(V.  Greppo.  ibid.  p.  194).  Passionei  (Inscr.  ant. 
p.  112)  en  publie  une  qui  est  de  461.  Le  P.  Mar- 
chi  donne  (Ârti  Crist.  p.  26)  l'inscription  du 
lecteur  Auguste,  que  ses  fonctions  attachaient 
à  la  basilique  du  Vélabre  :  lectoris  de  belabrv, 
et  celle  d'un  autre  lecteur  du  titre  de  Fasciola 
auquel  est  donné  le  nom  singulièrement  élo- 
gieux  d'ami  des  pauvres  (P.  27)  :  cinnamivs 

OPAS  LECTOR  TITVLI  FASCIOLE  AMICVS  PAVPERVM. 

(V.  aussi  p.  198.)  Nous  avons  dans  le  premier 
volume  de  M.  De'  Rossi  (P.  42)  le  titulus  d'Hé- 
raclius,  lecteur  de  la  deuxième  région,  et  (P.  62) 
celui  d'Antius  lecteur  de  Pallacina,  titre  qui 
est  aujourd'hui  celui  de  Saint-Marc.  Le  pre- 
mier est  de  338,  et  le  second  de  348. 

En  Afrique,  les  lecteurs  étaient  chargés  de 
lire  toutes  les  Écritures ,  y  compris  l'Évangile, 
au  témoignage  de  S.  Cyprien  :  il  en  était  de 
môme  dans  les  Églises  d'Espagne  (Concil.  Tolet. 
i.)  Le  livre  est  le  principal  attribut  du  lecteur 
dans  les  monuments  figurés.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  le  bas-relief  d'un  nymphxum  de 
Pisaure  (Paciaudi.  De  Christ,  bain.  tab.  ni),  et 
mieux  encore  dans  un  verre  doré  représentant 
deux  jeunes  gens  nommés  l'un  ivlivs,  l'autre 
electvs,  qu'on  croit  avoir  été  lecteurs  (Buonarr. 
Vetri.  tav.  xvh.  2). 

LECTIONNAIRES.  —  V.  l'art.  Livres  li- 
turgiques, n.  rv. 

LETTRES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  I.  — 

Avant  d'entreprendre  un  voyage,  les  premiers 
chrétiens  se  présentaient  à  leur  évoque,  et  lui 
demandaient  une  attestation,  ou  tessère,  con- 
tesseratio  hospitalitatis,  dit  Tertullien  au  livre 
des  Prescriptions  (Cap.  xx)  ;  lettres  de  recom- 
mandation qui  leur  servaient  pour  se  faire  re- 
connaître ,  pour  être  admis  à  la  communion  et 
à  l'hospitalité  des  communautés  chrétiennes 
chez  lesquelles  ils  passaient. 

Comme  les  fidèles  n'avaient  rien  de  caché 
pour  ceux  qui,  selon  l'expression  de  S.  Paul, 
étaient  les  domestiques  de  la  foi,  domestici  fidei 
(Galat.  vu.  10),  et  avec  lesquels  ils  ne  faisaient 
qu'un  même  corps  :  Corpus  sumus  de  conscien- 
iia  religionis,  et  disciplina  unitate,  et  spei  fœ- 
dere,  *  Nous  faisons  un  môme  corps  par  l'en- 
gagement à  la  môme  religion,  l'unité  de  la 
discipline,  le  concert  de  l'espérance  (Tertull. 
ApoL  xxxrx);  »  ils  devaient  user  des  plus  grandes 
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précautions  pour  ne  pas  recevoir  des  impos- 
teurs, des  infidèles,  ou  des  chrétiens  errants 
ou  frappés  de  quelque  juste  anathème,  à  la 
participation  des  saints  mystères  et  aux  dou- 
ceurs d'une  conversation  à  cœur  ouvert.  Aussi 
les  Constitutions  apostoliques  (C.  x)  frappent- 
elles  d'excommunication  ceux  qui  auraient 
reçu  sans  cette  espèce,  de  passe -port,  prxter 
commendatitias  litteras,  un  clerc  ou  un  laïque 
qui  n'étaient  pas  en  règle  avec  l'Église,  Et, 
bien  que  cette  source  de  documents  .soit  moins 
ancienne  que  son  nom  semblerait  le  supposer, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'usage  qui  y  est  con- 
sacré ne  fût  déjà  en  vigueur  du  temps  de 
S.  Paul,  puisque  cet  apôtre  allègue  aux  Corin- 
thiens la  notoriété  de  sa  personne  et  de  ses 
•  œuvres  pour  se  dispenser  d'exhiber  les  sien- 
nes (2  Cor.  m.  1.):  «  Avons-nous  besoin, 
comme  quelques-uns,  de  lettres  de  recomman- 
dation auprès  de  vous  ou  de  votre  part,  » 
numquid  egemus  (Sicut  quidam)  commendati- 
tiis  epistolis  ad  vos,  aut  ex  vobis  ?  Un  des  plus 
beaux  exemples  que  nous  puissions  citer  de  ces 
recommandations  est  la  lettre  que  les  martyrs 
de  Lyon  remirent  à  S.  Irénée  lorsqu'il  se  rendit 
à  Rome  auprès  du  pape  Éleuthère  :  «  Nous  vous 
supplions,  disent-ils  au  pontife  romain,  de  con- 
sidérer Irénée  comme  un  homme  rempli  d'a- 
mour et  de  zèle  pour  le  testament  et  la  loi 
nouvelle  du  Sauveur.  Si  nous  pensions  que  la 
dignité  contribue  au  mérite ,  nous  vous  le  re- 
commanderions comme  un  homme  élevé  à 
Thonneur  du  sacerdoce.  »  (Ap.  Euseb.  Hist. 
eccl.  v.  4.) 

Lucien  (De  morte  Peregrin.  t.  u.  p.  766)  qui 
connaissait  bien  les  habitudes  hospitalières  des 
chrétiens,  trouve  le  moyen  de  les  railler  parce 
qu'ils  s'étaient  laissé  tromper  par  un  impos- 
teur nommé  Peregrinus  qui ,  après  avoir  long- 
temps abusé  de  la  bonne  foi  des  fidèles,  finit 
par  être  découvert  et  chassé. 

Julien,  au  contraire,  pénétré  d'admiration 
pour  cette  sage  institution,  voulut  en  doter  le 
paganisme,  auquel  il  s'efForçait  de  rendre  la 
vie,  en  lui  insinuant  du  sang  chrétien  dans  les 
veines.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  son  troisième  discours 
contre  ce  prince  ;  et  l'historien  Sozomène  qui 
rapporte  le  même  fait  {Hist.  eccl.  v.  16),  tran- 
scrit une  lettre  entière  de  l'apostat  à  Arsace, 
grand  sacrificateur  de  la  Galatie,  laquelle  ren- 
ferme les  prescriptions  les  plus  précises  à  ce  su- 
jet. Ce  qui  concerne  les  lettres  de  recomman- 
dation est  surtout  remarquable  :  «  Pénétré 
d'admiration  principalement  pour  les  notes  et 
tessères  des  lettres  épiscopales,  par  lesquelles 
on  a  coutume  de  se  recommander  réciproque- 
ment les  voyageurs  ,  il  ordonna  que ,  de  quel- 
que part  qu'ils  vinssent,  les  étrangers  fussent 
reçus  comme  des  connaissances  et  des  amis,  et 


fussent  soignés  avec  bonté,  sur  le  témoignage 
de  notes  de  même  nature.  i 

II.  —  L'assistance  des  étrangers  et  la  sûreté 
du  commerce  entre  les  fidèles ,  n'étaient  pas 
les  principales  raisons  qui  déterminèrent  l'É- 
glise à  établir  les  lettres  de  communion.  Elle 
avait  des  vues  plus  importantes  et  des  desseins 
plus  élevés.  Les  lettres  de  communion  étant 
principalement  pour  les  ecclésiastiques,  elles 
servaient  à  unir  les  pasteurs  les  plus  éloignés, 
à  ne  faire  de  tous  les  évoques  qu'un  seul  épi- 
scopat,  et  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes 
qu'une  seule  Église ,  comme  dit  excellemment 
Tertullien  (Prxscript.  xx)  :  «  Tant  et  de  si 
grandes  Églises  ne  sont  pourtant  qu'une  seule 
et  première  Église,  venue  des  apôtres,  et  de 
laquelle  sortent  toutes  les  autres.  De  cette  fa- 
çon, toutes  sont  la  première  Église,  toutes  sont 
apostoliques,  lorsque  toutes  ensemble  gardent 
l'unité,  lorsque  toutes  ont  la  communion  de  la 
paix,  et  l'appellation  de  fraternité ,  et  la  môme 
tessère  d'hospitalité,  tous  droits  qui  ne  sont 
point  régis  par  un  autre  moyen  que  par  l'uni- 
que tradition  d'un  même  sacrement.  »  Au  con- 
traire, les  sociétés  hérétiques  n'entretenaient 
aucun  commerce  d'union  et  de  charité,  ni  avec 
les  Églises  apostoliques  ,  ni  avec  aucune  de 
celles  qui  leur  étaient  unies,  c  Elles  ne  sont  pas 
apostoliques  (Cap.  xxxn),  et  les  Églises  qui, 
d'une  manière  quelconque  sont  apostoliques, 
ne  les  reçoivent  pas  à  la  paix  ni  à  la  commu- 
nion. i  S.  Optât  (Lib.  n  De  schism.Donat.  n.  3) 
et  S.  Augustin  (Ejrist.  xliv.  3)  se  servent  de 
cet  argument  contre  les  donatistes,  pour  prou- 
ver qu'ils  sont  un  démembrement  de  l'Eglise 
catholique,  un  ruisseau  détourné  de  sa  source. 

Et  nous  voyons  ces  règles  mises  en  pratique 
dans  toute  la  primitive  Église.  Ainsi  les  Pères 
du  deuxième  concile  d'Antioche  qui  déposèrent 
Paul  de  Samosate,  donnèrent  avis  de  sa  dépo- 
sition au  pape  Denys,  à  Maxime  d'Alexandrie 
et  à  tous  les  évoques  du  monde,  afin  qu'aucun 
n'entretint  avec  lui  le  commerce  des  «  lettres 
de  communion,  »  et  qu'on  les  adressât  à  Dom- 
nus  qui  lui  avait  été  substitué  (V.  Euseb.  Hist. 
eccl.  vu.  30).  Lorsque  l'élection  du  pape  Cor- 
neille et  l'intrusion  de  Novatien  tenaient,  dans 
les  commencements,  les  évoques  éloignés  dans 
l'incertitude  et  le  doute,  S.  Cyprien  fut  d'avis 
de  suspendre  la  communication  des  Églises 
d'Afrique  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
d'adresser  les  lettres  au  clergé  de  Rome,  en 
attendant  que  les  députés  qu'il  avait  envoyés 
à  cette  Église  lui  apportassent  des  nouvelles 
propres  à  l'éclairer  (Cyprian.  Epist.  xlv).  Le 
même  Saint  nous  apprend  dans  sa  quarante- 
deuxième  lettre,  adressée  au  pape  Corneille, 
que  les  papes  faisaient  connaître  leur  promo- 
tion aux  grands  métropolitains,  et  qu'ensuite 
on  n'exigeait  d'eux  aucun  nouvel  éclaircisse- 
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ment,  à  moins  que  leur  élection  n'eût  été  con- 
testée. S.  Cyprien  (Epist.  lxvii)  écrivant  au 
pape  Etienne  pour  l'engager  à  écrire  à  son 
tour  aux  évoques  des  Gaules,  et  au  peuple 
d'Arles  en  particulier,  d'excommunier  Mar- 
cien,  évoque  de  cette  ville  qui  s'était  lié  avec 
les  novatiens,  lui  recommande  de  ne  pas  man- 
quer de  lui  faire  savoir  celui  qu'on  aura  placé 
sur  ce  siège  «  afin  qu'il  sache  à  qui  adresser 
ses  lettres.  » 

III.  —  Les  lettres  dont  il  est  ici  question 
portaient  encore  le  nom  de  communicatoires, 
et  s'entendaient  d'une  attestation  de  commu- 
nion avec  l'Église  :  elles  furent  aussi  appelées, 
pour  cette  raison  c  pacifiques,  »  pacificx,  ou,  d'un 
mot  dérivé  du  grec,  irenicx,  ecclésiastiques, 
canoniques.  C'était,  comme  on  vient  de  le  voir, 
celles  que  les  évoques  s'adressaient  mutuelle- 
ment pour  témoigner  de  l'union  qui  existait 
entre  eux  en  matière  de  foi,  et  pour  faire  con- 
naître aux  peuples  les  évoques  avec  lesquels 
ils  pouvaient  sûrement  communiquer.  C'était 
un  moyen  de  nourrir  et  d'entretenir  la  com- 
munion générale  des  Églises  entre  elles  et  de 
toutes  avec  l'Église  mère.  Mais  comme  ces 
lettres  étaient  sujettes  à  être  falsifiées  par  les 
hérétiques,  les  trois  cent  dix-huit  pères  de 
Nicée  prescrivirent  qu'elles  fussent  contre-si- 
gnées  parles  lettres  II,  Y,  A,  H;  ce  qui  désignait 
les  trois  personnes  de  la  Ste  Trinité,  nornip, 
Pater,  TÎ6ç,  Filius,  "Àytov  Dveujia,  sanctus  Spiri- 
tvs  (Sarnelli.  Lett.  eccl.  t.  i.  p.  7).  En  Occident, 
les  évoques  le  plus  souvent  les  scellaient  du 
sceau  de  leur  anneau  épiscopal  (Augustin. 
Epist.  ccxvn. —  Concil.  Aurelian.  i  [In  prxfat. 
Clodov.\). 

Quand  une  lettre  communicatoire,  soit  en- 
core «  salutatoire  »  avait  été  reçue  dans  une 
Église  particulière,  la  coutume  était  de  la  por- 
ter à  la  connaissance  des  fidèles  en  en  donnant 
lecture  du  haut  de  l'ambon. 

A  l'exception  de  YÈpître  aux  Hébreux,  toutes 
les  lettres  de  S.  Paul  sont  des  lettres  commu- 
nicatoires ;  le  grand  apôtre  les  écrivait  aux  di- 
verses Églises  pour  «  communier  avec  elles,  » 
et  pour  entretenir  celle  où  il  se  trouvait  dans 
le  moment  en  la  société  de  Jésus-Christ,  avec 
les  Églises  auxquelles  il  adressait  sa  parole 
écrite. 

S.  Chrysostome  fait  mention  des  lettres  de 
paix  dans  une  de  ses  homélies  sur  la  seconde 
Épître  aux  Corinthiens  (Homil.  m),  et  Eusèbe 
en  rapporte  d'illustres  exemples  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  La  première  ;iv.  14)  est 
la  lettre  de  l'Église  de  Smyrne  à  l'Église  de 
Philomélie  et  à  celles  du  Pont  touchant  le 
martyre  de  S.  Polycarpe  ;  une  autre  des  Égli- 
ses de  Lyon  et  de  Vienne  (v.  1)  au  sujet  des 
premiers  martyrs  de  leurs  provinces,  aux 
Églises  d'Asie  et  de  Phrygie  ;  enfin  il  donne  la 


lettre  de  S.  Denys,  évoque  de  Corinthe  aux 
Lacédémoniens,  aux  Athéniens,  aux  Nicomé- 
diens,  et  à  différentes  autres  communautés 
chrétiennes,  afin  de  les  confirmer  dans  la  foi 
et  de  les  maintenir  dans  l'union.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  lettres,  les  deux  premières  sur- 
tout, comptent  parmi  les  plus  précieux  et  les 
plus  vénérables  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique primitive. 

IV.  —  Les  lettres  de  communion  s'appellent 
encore  lettres  formées,  litterx  formatée,  parce 
qu'elles  avaient  une  forme  déterminée,  ou 
étaient  écrites  en  caractères  de  convention 
afin  qu'elles  ne  pussent  pas  être  contrefaites, 
sorte  de  chiffres  dont  les  catholiques  seuls 
avaient  la  clef.  (V.  l'art.  Tessères.  n.  II.  2°.;  Un 
passage  de  S.  Basile  (Epist.  ccm)  semble  favo- 
riser cette  interprétation.  Peut-être  portaient- 
elles  ce  nom  parce  qu'elles  étaient  signées,  scel- 
léesetpeut-ôtre  souscrites  parquelques  témoins 
Car  t6tcoç,  ou  forma,  signifiait  originairement 
un  cachet,  comme  bulla  le  signifia  depuis  dans 
la  basse  latinité.  (V.  Duguet.  Conférences  ecciés. 
1. 1.  p.  430.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  ce  nom  de 
lettres  formées  n'était  pas  commun  à  toutes  les 
lettres  de  communion,  mais  spécial  à  celles 
qu'on  donnait  aux  ecclésiastiques.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  deux  lettres  de  S.  Si- 
doine Apollinaire.  Dans  la  première  il  recom- 
mande à  un  évoque  un  des  lecteurs  de  son 
Église,  que  ses  affaires  obligeaient  à  sortir  de 
Clermont  (L.  vi.  epist.  8)  :  «  Comme  son  nom, 
dit-il,  est  inscrit  au  rôle  des  lecteurs,  j'ai  dû 
lui  délivrer,  en  sa  qualité  de  clerc,  une  lettre 
formée.  •  L'autre  où  il  s'agit  aussi  d'un  lec- 
teur, fait  lire  des  termes  plus  précis  encore . 
(vu.  2)  :  a  En  sa  qualité  de  lecteur,  il  a  dû  ob- 
tenir de  moi  des  fettres  de  l'espèce  de  celles 
qu'on  appelle  formées.  »  Les  Grecs  avaient 
aussi  pour  désigner  cette  sorte  de  lettres  un 
mot  équivalent  à  formées.  Le  concile  d'Antio- 
che  (Can.  vin)  les  appelle  «  canoniques,  »  ce 
qui  les  distingue  évidemment  des  autres  qui 
étaient  délivrées  indifféremment  à  tous  ceux 
qui  voyageaient.  Car  après  avoir  dit  au  canon 
septième  :  Nullus  externus  sine  pacificis  susci- 
pialur,  ce  qui  regarde  tout  le  monde  ;  il  dit  au 
suivant  :  Nec  presbyteri  qui  sunt  in  pagis  dent 
canonicas  epist olas.  D'où  il  parait  que  les  prê- 
tres qui  pouvaient  donner  les  lettres  ordi- 
naires de  communion  dites  pacifiques,  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  délivrer  celles  qui  sont 
nommées  canoniques,  et  qui,  par  conséquent, 
étaient  différentes. 

Il  y  avait  encore  cette  différence  entre  les 
lettres  des  laïques  et  celles  des  clercs,  que  les 
unes  ne  donnaient  droit  qu'à  la  communion, 
tandis  que  les  autres  étaient  nécessaires  môme 
pour  voyager.  Nous  avons  vu  que  le  concile 
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d'Antioche  avait  défendu  de  recevoir  aucun 
voyageur  sans  lettres  de  paix  ou  de  commu- 
nion, sine  pacificis.  Mais  celui  de  Laodicée  dé- 
fend à  tous  les  ecclésiastiques  de  voyager  sans 
lettres  canoniques,  sine  litteris  canonicis  (Gan. 
xli).  Les  évoques  eux-mêmes  ne  pouvaient 
entreprendre  de  longs  voyages  sans  lettres 
formées,  qu'ils  devaient  recevoir  des  métro- 
politains, ou,  en  Afrique,  du  primat  de  chaque 
province  :  Placuit  ut  nullus  episcoporum  na- 
viget  sine  formata  primatis,  dit  un  concile 
de  Carthage  de  Tan  397  (/n  cod.  Afric.  post 
can.  lvi).  Le  pape  Zozime  accorda  à  Patrocle, 
évoque  d'Arles,  le  droit  de  donner  à  tous  les 
évoques  des  Gaules,  des  sept  provinces,  des 
lettres  formées  pour  venir  à  Rome  ;  et  il  dé- 
clara que  non-seulement  il  ne  recevrait  au- 
cun évoque  ou  ecclésiastique  des  Gaules  sans 
de  telles  lettres,  mais  qu'il  séparerait  de  la 
communion  ceux  qui  violeraient  cette  ordon- 
nance. (V.  Duguet.  i.  p.  429.) 

V. —  Le  concile  de  Chalcédoine  (Gan.  xi)  éta- 
blit encore  une  distinction  entre  les  lettres  de 
recommandation  :  commendatitÙB ,  qui  se  don- 
naient aux  personnes  d'une  grande  distinction, 
ou  à  ceux  dont  l'honorabilité  avait  été  mise  en 
question,  et  les  lettres  de  communion  qu'on 
accordait  aux  autres;  il  ajoute  que  ce  sont 
celles-ci  qu'on  doit  donner  aux  pauvres. 

Nous  voyons  au  reste  par  S.  Jérôme,  in 
Origene  (De  script,  eccles.  t.  iv.  Opp.  p.  116), 
qu'une  recommandation,  sub  testimonio  eccle- 
siasti  x  epistolx,  était  une  recommandation 
bien  puissante. 

VI.  —  L'office  de  porter  les  lettres  ecclé- 
siastiques de  quelque  nature  qu'elles  fussent 
appartenait  aux  lecteurs  et  aux  sous-diacres. 
Ainsi  nous  voyons  ^Gf.  Tillemont.  ni.  p.  425, 
qu'un  sous-diacre  du  nom  de  Clément  fut 
chargé,  pendant  la  vacance  du  saint-siége  en- 
tre S.  Fabien  et  S.  Corneille,  de  rendre  la  cor- 
respondance si  active  alors  «ntre  le  clergé  de 
Rome  et  celui  de  l'Église  de  Carthage,  privée, 
elle  aussi,  de  son  pasteur  S.  Cyprien,  qui  avait 
dû  se  retirer  momentanément  devant  la  per- 
sécution. Plusieurs  des  lettres  de  S.  Cyprien 
au  clergé  de  Rome  furent  aussi  portées  par  ce 
môme  Clément.  Et  le  S.  évêque  de  Carthage 
raconte  lui-môme  que  cette  discispline  était 
tellement  rigoureuse,  que,  ayant  dans  une  au- 
tre circonstance  à  écrire  au  clergé  de  Rome, 
et  n'ayant  pas  de  clerc  sous  sa  main,  parce 
que  tous  les  siens  étaient  absents,  il  ordonna  à 
cet  effet  Saturus,  lecteur,  et  le  confesseur 
Optatus,  sous-diacre  (Cyprien.  Epist.  xxiv). 
On  se  servait  néanmoins  quelquefois  d'un  prê- 
tre, quand  à  la  charge  de  rendre  une  lettre 
à  sa  destination  se  joignait  quelque  mission 
délicate  exigeant  une  prudence  consommée. 
Ainsi,  c'est  par  le  prêtre  Primitivus  que  S.  Cy- 


prien envoie  au  pape  Corneille  l'épltre  qu'il 
lui  écrit  après  la  condamnation  de  l'anti- 
pape Novatien  par  le  concile  de  Carthage,  et 
ce  prêtre  était  chargé  d'expliquer  verbale- 
ment tout  ce  qui  s'était  passé  en  Afrique  à  ce 
sujet  (Tillemont.  iv.  p.  104). 

L'usage  de  faire  porter  la  correspondance 
ecclésiastique  par  des  clercs  s'est  conservé , 
si  nous  en  croyons  Sarnelli  (Loc.  laud.  9),  chez 
les  évêques  de  la  Pouille,  qui  ont  retenu  une 
foule  de  pratiques  de  la  vénérable  antiquité. 

LIBELLATIQUES.— I.—  S.  Cyprien  parle 
très-souvent  des  libellatiques  dans  ses  œuvres, 
particulièrement  dans  ses  lettres  (V.  Epist. 
xxxi.  m.  lxviii  et  passim).  Les  libellatiques 
étaient  une  classe  de  tombés  (V.  l'art,  lapsi) 
qui,  sans  avoir  commis  aucun  acte  d'idolâtrie, 
ni  vouloir  se  montrer  matériellement  infidèles 
à  la  foi,  croyaient  pouvoir  concilier  leurs  devoirs 
de  chrétiens  avec  le  soin  de  leur  sécurité  contre 
les  menaces  de  la  persécution,  en  se  procu- 
rant, à  prix  d'argent  ou  autrement,  des  libel- 
les ou  certificats  attestant  qu'ils  avaient  obéi 
en  cela  aux  édits  des  empereurs  iFecisse  se 
dixit  quidquid  alius  faciendo  commisit  (Cy- 
prian.  De  laps.  Opp.  p.  190.  edit.  Oxon.).  Ces 
libelles  se  lisaient  en  public;  de  telle  sorte 
que  ceux  qui  les  avaient  obtenus  scandali- 
saient l'Église  de  Dieu,  et  réjouissaient  les 
idolâtres  par  une  apostasie  simulée.  Leur 
crime  était  moindre  sans  doute  que  celui  des 
apostats  effectifs  qui  avaient,  ou  mangé  des 
viandes  immolées,  ou  brûlé  de  l'encens  devant 
les  idoles,  ou  participé  aux  sacrifices.  L'aus- 
tère évêque  de  Carthage,  et  avec  lui  le  clergé 
de  Rome  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait 
pendant  la  vacance  du  saint-siége  (Inter  Cypria- 
nicas.  p.  42)  semblent  les  mettre  sur  la  même 
ligne. 

Tous  n'étaient  pas  coupables  au  même  dé- 
gré,  et  les  OEuvres  de  S.  Cyprien  lui-même 
permettent  de  les  ranger  en  plusieurs  classes  : 

1°  Les  plus  criminels  étaient  ceux  qui  de- 
mandaient eux-mêmes  aux  magistrats  ou  aux 
officiers  chargés  de  la  recherche  des  chré- 
tiens et  de  dresser  le  dénombrement  des  fa- 
milles, à  être  inscrits  dans  leur  registre  comme 
étant  de  la  religion  du  prince  et  serviteurs  des 
divinités  de  l'empire,  ou  qui,  du  moins,  s'y 
laissaient  inscrire  sciemment  et  sans  réclama- 
tion :  Illa  professio  denegantis,  contestatio  est 
Christiani  quod  fuerat  abnuentis  (Cyprian. 
ibid.).  Ils  avaient  sacrifié,  dès  lors  qu'ils  avaient 
voulu  qu'on  crût  qu'ils  l'avaient  fait. 

2°  Ceux  de  la  seconde  classe  étaient  plus 
excusables  ;  car  la  chose  s'était  faite  en  leur 
absence  et  sans  leur  participation  directe  ;  un 
de  leurs  amis,  ou  même  un  païen,  s'était 
chargé  de  tout,  et  eux  n'avaient  eu  qu'à  don- 
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ner  leurs  ordres.  Le  clergé  de  Rome  (Ibid.)  les 
condamne  cependant  à  une  exacte  et  laborieuse 
pénitence  :  Non  enim  immunis  est  a  scelere,  qui 
ut  fier  et  imper  avit. 

3°  D'autres,  cédant  aux  instances  de  leurs 
parents,  .quelquefois  môme  aux  sollicitations 
des  magistrats  mus  par  un  sentiment  de  com- 
passion naturelle,  ne  faisaient  que  permettre 
d'une  manière  générale  que  Ton  écrivit  ce  que 
l'on  voudrait.  Le  péché  de  ceux-ci  était  encore 
moins  grand  ;  cependant  il  ne  laissait  pas  que  de 
mériter  encore  l'excommunication  et  la  priva- 
tion des  sacrements  :  Nec  est  aliénas  a  cri- 
mine,  cujus  consensu  licet  non  a  se  admissum 
crimen,  tamen  publice  legitur....  quivult  videri 
proposais  adversus  Evangelium  vel  edictis  vel 
legibus  satisfecisse,  hoc  ipsojam  paruit  quod  vi- 
deri paruisse  se  voluit  (Ibid.]. 

4°  Enfin,  les  moins  coupables  de  tous  étaient 
ceux  qui  n'avaient  eu  que  la  pensée  de  se  ser- 
vir de  cette  voie  pour  éviter  la  persécution  et 
le  danger  d'une  chute  plus  criminelle  ,  et  qui 
néanmoins  se  soumettaient  à  la  pénitence  et  en 
venaient  demander  à  leur  évêque  l'ordre  et  la 
manière  :  Quanto  et  fide  majores,  et  timoré  me- 
liores  sunt  (Gyprian.  De  laps.  p.  190)  qui  quan- 
tumvis  nullo  sacrtficii  aut  libelli  facinore  con- 
stricti,  quoniam  tamen  de  hoc  vel  cogitaverunt, 
hoc  ipsum  apud  sacer dotes  Dei  dolent er  et  sim- 
pliciter  confitentes,  exomologesin  conscienUx  fa- 
ciunt,  animi  sui  pondus  exponunt,  salutarem 
medelam  parvis  licet  et  modicis  vulneribus  ex- 
quirunt,  scientes  scriptum  esse  :  De  us  non  irri- 
detur.  Texte  précieux  qui  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence la  confession  secrète,  et  la  confession  des 
péchés  de  simple  pensée  :  car  chez  ces  chré- 
tiens timorés,  il  n'y  avait  eu  qu'une  complai- 
sance momentanée  et  toute  intérieure  pour 
une  tentation  délicate.  Les  libellatiques  de 
cette  sorte,  et  ils  ne  l'étaient  guère  que  dans 
leur  propre  appréciation ,  pouvaient  passer 
pour  de  véritables  confesseurs  de  la  foi,  et  il 
serait  peut-être  difficile  de  trouver ,  dans  une 
violente  persécution,  des  hommes  de  bien  qui 
valussent  de  tels  pénitents  (Gyprian.  Epist.  lu 
p.  70). 

Il  semblerait  môme  ressortir  du  texte ,  au- 
quel on  se  contente  de  renvoyer,  que  quel- 
ques-uns se  faisaient  le  môme  scrupule  d'avoir 
eu  la  pensée  d'acheter  à  prix  d'argent  le  droit 
de  rester  fidèles.  Tertullien,  dans  un  traité 
composé  depuis  sa  chute  (De  fuga.  xn),  con- 
damne durement  cette  pratique,  qui  cependant 
était  celle  de  plusieurs  Églises  entières.  Rien 
n'était  plus  légitime ,  selon  la  réflexion  de 
S.  Pierre  d'Alexandrie  (Can.  xn.  Concil.  t.  i. 
p.  966),  que  cet  usage  qu'on  faisait  de  son  bien, 
puisqu'on  prouvait  ainsi  qu'on  préférait  à  l'ar- 
gent son  salut  et  sa  conscience;  au  moment 
môme  où  se  produisaient  tant  d'exemples  op- 


posés. Ce  Père  estime  même  que  Jason  et  quel- 
ques autres  disciples  de  S.  Paul  en  usèrent 
ainsi  à  Thessalonique  ;  car  après  une  violente 
sédition ,  où  Jason  avait  été  pris ,  comme  uni 
de  créance  avec  Paul  et  Silas,  ils  donnèrent  de 
l'argent  aux  magistrats,  et  furent  relâchés. 

II.  —  Baron ius,  etBingham  jusqu'à  un  certain 
point,  professent, au  sujet  des  libellatiques,  une 
opinion  toute  particulière.  Ils  supposent  qu'ils 
sont  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  avaient  pris  soin 
de  se  munir  d'une  attestation  ou  libelle  pour 
une  apostasie  réellement  consommée,  afin  de 
n'être  pas  exposés  à  perdre  le  bénéfice  de  leur 
lâcheté,  en  se  voyant  de  nouveau  poursuivis 
comme  chrétiens.  Il  est  évident  que  cette  pré- 
caution même  les  eût  rendus  plus  coupables 
encore.  Aussi,  le  sentiment  de  ces  deux  savants 
hommes  nous  parai t-il  impossible  à  concilier 
avec  l'indulgence  relative  dont  cette  classe  de 
tombés  fut  l'objet  de  la  part  de  l'Église  et  de 
celle  môme  de  S.  Cyprien,  si  sévère  cependant 
pour  les  apostats.  En  effet,  dans  le  concile  tenu 
en  251  à  Carthage  par  ce  saint  évoque ,  sur 
l'affaire  des  tombés,  il  fut  décidé  que  ceux  des 
libellatiques  «  qui  avaient  embrassé  la  péni- 
tence l'année  précédente ,  aussitôt  après  leur 
chute,  seraient  immédiatement  admis  à  la  com- 
munion ,  »  tandis  qu'au  contraire ,  ceux  qui 
avaient  réellement  sacrifié  aux  idoles,  seraient 
traités  avec  beaucoup  plus  de  rigueur,  sans 
qu'on  leur  ôtât  néanmoins  l'espoir  du  pardon 
Cyprian.  EpisL  lu.  lui). 

S'il  s'agissait  des  évoques ,  ou  autres  minis- 
tres de  l'Église,  qui  avaient  accepté  des  attes- 
tations de  cette  sorte,  on  déclare,  qu'eux  aussi, 
bien  que  leur  crime  fût  plus  grave  encore  que 
celui  des  autres  libellatiques,  pourraient  être 
admis  à  la  pénitence ,  mais  qu'ils  seraient  dé- 
gradés du  sacerdoce  et  exclus  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Les  laïques  libellatiques  étaient 
frappés  d'incapacité  ou  d'irrégularité  pour  les 
saints  ordres.  Et  S.  Cyprien  ajoute,  pour  les 
clercs,  que,  lors  même  qu'aucun  règlement 
n'eût  été  fait  à  cet  égard,  leur  indignité  était 
manifeste  et  leur  exclusion  de  droit.  On  verra 
néanmoins  à  l'article  lapsi  que  cette  règle  ne 
parait  pas  avoir  été  tout  à  fait  inflexible. 

LIBELLES  DES  MARTYRS.  —  C'était 
des  espèces  de  lettres  de  recommandation  que 
les  martyrs  donnaient  à  ceux  qui  étaient  sujets 
à  la  pénitence  publique,  pour  les  dispenser  de 
la  totalité  ou  d'une  partie  de  leur  peine.  Et 
par  martyrs,  on  entend  ici  non-seulement  ceux 
qui  avaient  déjà  souffert,  mais  ceux  qui  étaient 
condamnés  aux  mines  ou  à  la  prison  pour  la 
foi  chrétienne.  Il  n'y  avait  en  ceci  rien  d'arbi- 
traire, mais  tout  était  réglé  par  la  discipline  de 
l'Église. 

Ceux  donc  qui  subissaient  quelques  peines 
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canoniques  allaient  trouver  les  martyrs ,  et 
leur  demandaient  des  lettres  pour  leur  évo- 
que, par  lesquelles  celui-ci  était  prié  d'user 
d'indulgence  envers  le  pénitent.  Ceci  se  pra- 
tiquait au  temps  de  Tertullien  {Ad  Marc,  i), 
et  non-seulement  en  Afrique,  mais  jusque  dans 
l'Egypte,  comme  on  le  peut  voir  par  S.  Denys 
d'Alexandrie,  dans  un  passage  très-remarqua- 
ble (Ap.  Euseb.  1.  iv.  c.  42).  A  Smyrne,  en  Asie, 
les  tombés  vinrent  aussi  avec  de  grands  cris 
implorer  le  secours  de  S.  Pione  qui  y  était  pri- 
sonnier pour  la  foi.  Nous  savons  par  S.  Cyprien 
que  les  martyrs  «  examinaient  et  pesaient  scru- 
puleusement les  désirs  des  postulants,  le  genre 
et  la  qualité  de  leurs  crimes,  de  peur  de  leui 
rien  promettre,  ou  de  rien  demander  pour  eux 
aux  évoques  sans  de  justes  raisons  ou  trop  lé- 
gèrement (Gyprian.  Epist.  il).  »  Après  ce  mûr 
examen,  les  martyrs,  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, leur  délivraient  une  lettre  où  ils  soumet- 
taient de  nouveau  le  désir  des  pénitents  au 
jugement  de  l'évoque.  Celui-ci,  pour  éviter 
toute  surprise ,  et  s'assurer  que  les  martyrs 
n'avaient  pas  été  trompés  par  des  paroles  fein- 
tes, envoyaient  leurs  diacres  dans  les  prisops, 
afin  de  les  éclairer  de  leurs  conseils  et  par  les 
préceptes  des  Écritures,  c'est-à-dire  de  leur 
montrer  si  la  doctrine  de  la  loi  évangélique 
permettait  ou  défendait  d'accéder  à  leurs  vœux. 
Les  évoques  ne  flattaient  point  les  martyrs, 
dans  le  cas  où  ils  demandaient  trop  ou  excé- 
daient par  leur  demande  les  limites  du  droit. 

Dans  leurs  libelles,  les  martyrs  désignaient 
nommément  ceux  à  qui  ils  désiraient  que  la 
paix  fût  accordée,  comme  s'exprime  toujours 
S.  Cyprien  à  qui  toute  cette  doctrine  est  em- 
pruntée, et  qui  nous  a  laissé  cette  antique  for- 
mule dans  sa  dix-septième  lettre  :  c  Tous  les 
confesseurs  au  pape  Cyprien,  salut  (On  sait 
qu'à  cette  époque  on  donnait  le  nom  der  pape  à 
tous  les  évoques.  V.  l'art.  Pape).  Sache  que 
nous  avons  donné  la  paix  à  tous  ceux  qui  te  se- 
ront présentés,  pour  les  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises. Nous  avons  voulu  que  cette  formule  fût 
portée  à  ta  connaissance  et  à  celle  des  autres 
évoques.  Nous  désirons  que  vous  ayez  la  paix 
avec  les  saints  martyrs.  Lucianus  a  écrit  ceci 
en  présence  du  clergé,  de  l'exorciste  et  du  lec- 
teur, i 

Nous  avons  dit  que  cette  formule  était 
très-antique.  On  abusa  quelquefois  étrange- 
ment de  l'autorité  qui  s'y  attachait.  Quelques 
confesseurs  donnaient  de  ces  billets  à  tous  ceux 
qui  les  sollicitaient,  et  sans  aucun  discerne- 
ment. Ce  Lucien  dont  nous  venons  de  pronon- 
cer le  nom,  homme  d'une  foi  fervente  et  d'un 
courage  invincible,  mais  qui  à  une  indulgence 
extrême  joignait  une  grande  ignorance  des 
maximes  de  l'Évangile ,  se  faisait  surtout  re- 
marquer par  sa  facilité  à  cet  égard  ^Cypr.  Epist. 


xxin.  1).  Aussi,  apirès  la  persécution  de  Dèce, 
fut-il  défendu  aux  martyrs ,  d'après  les  instan- 
ces de  S.  Cyprien  lui-même,  de  former  des  W- 
belles  aussi  largement  conçus  ;  désormais,  ils 
durent  désigner  les  noms  de  ceux  auxquels  ils 
préféraient  que  la  paix  fût  accordée  ;  et  ils 
n'accordaient  leur  protection  «  qu'à  ceux  dont 
la  pénitence  touchait  à  une  satisfaction  com- 
plète. »  Les  martyrs  les  plus  éclairés  sur  l'es- 
prit et  la  discipline  de  l'Église  ne  donnèrent 
pas  dans  ces  excès.  On  cite  S.  Mappalique  qui 
s'était  contenté  de  recommander  sa  mère  et  sa 
sœur,  et  S.  Saturnin  qui  n'avait  jamais  donné 
de  libelle  à  personne  (/6td.). 

Le  motif  de  cette  discipline  est  la  réversi- 
bilité des  mérites  excédants  des  martyrs  et  des 
justes  en  faveur  des  pécheurs  :  Credimus,  dit 
S.  Cyprien  (Epist .  xm)  quidem  posse  apudjudi- 
cem  plurimum  martyrum  mérita  et  opéra  justo- 
rum,  «  nous  croyons  que  grande  est  devant  le 
juge  la  puissance  des  mérites  des  martyrs,  et 
des  œuvres  des  justes.  »  On  voit  là  un  exemple 
bien  ancien  de  la  pratique  des  indulgences 
dont  la  doctrine  remonte  à  l'origine  de  l'É- 
glise. 

Il  faut  observer  néanmoins  que  ces  libelles 
n'étaient  mis  à  exécution  qu'après  que  ceux 
de  qui  ils  émanaient  avaient  reçu  la  couronne 
du  martyre  ;  et  encore  l'évêque  ne  leur  don- 
nait-il pas  leur  effet  de  sa  propre  autorité, 
mais  de  l'avis  de  ses  coprovinciaux  :  de  telle 
sorte  que  si  ceux-ci,  à  raison  de  la  persécu- 
tion, ne  pouvaient  être  réunis,  les  tombés,  n'é- 
taient délivrés  de  leur  pénitence,  en  vertu  du 
libelle  obtenu,  qu'après  la  cessation  de  l'orage. 
(V.  l'art.  Pénitence  canonique.) 

LIBRARII.  —  Dans  l'antiquité  profane  et 
ecclésiastique,  les  librarii  étaient  ceux  qui 
écrivaient  et  transcrivaient  les  livres,  et  qui 
recopiaient  en  toutes  lettres  l'œuvre  abrégée 
des  sténographes.  On  les  appela  aussi  oma- 
nuenses,  de  manus,  serviteurs  de  la  main  des- 
quels on  se  servait  pour  écrire,  et  antiquarii, 
vocable  qui  parait  surtout  s'appliquer  à  la  ré- 
production ou  à  la  réparation  des  vieux  livres 
des  bibliothèques,  endommagés  par  la  vétusté 
(V.  Lami.  De  erudit.  apost.  p.  497.  iv).  Les  se- 
crétaires qui  écrivaient  les  lettres  de  leurs 
maîtres,  et  s'appelaient,  pour  ce  motif,  ab  epi- 
stolis,  peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des 
librarii.  Les  qualités  qu'on  exigeait  d'eux, 
étaient  surtout  l'exactitude,  la  netteté  et,  au- 
tant que  possible,  l'élégance  de  l'écriture  :  ce 
qu'implique  le  nom  de  calligraphes|xaXXiYp4<poi, 
qui  leur  est  donné  dans  la  langue  des  Grecs. 

Les  objets  retracés  ici  et  qui  sont  gravés 
sur  un  marbre  des  catacombes  sans  inscription 
(Perret,  v.  pi.  lxxiii.  6),  sont  probablement 
les  instruments  de  la  profession  de  librarius  : 
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ce  sont  des  tablettes,  un  style  et  un  faisceau 
de  roseaux  à  écrire,  auquel  est  attaché  un 
encrier. 


Il  dut  y  avoir  un  grand  nombre  de  librarii 
parmi  les  chrétiens,  dès  l'origine  de  l'Église  , 
car  il  fallait  des  exemplaires  fort  multipliés  des 
livres  saints  et  desOEuvres  des  Pères,  etc.,  soit 
afin  de  pourvoir  les  bibliothèques  qui  étaient 
attachées  à  chaque  Église  (V.  Fart.  Biblioth. 
chrèt.),  soit  pour  donner  satisfaction  à  l'em- 
pressement des  fidèles,  «  dont  Paliment  quoti- 
dien, dit  S.  Jérôme  (Epist.  vi.  Ad  Florent.),  était 
de  méditer  jour  et  nuit  sur  la  loi  de  Dieu,  » 
soit  par-dessus  tout,  afin  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  liturgie.  On  sait  que  Constantin 
ayant  bâti  un  grand  nombre  d'églises  à  Gon- 
stantinople,  chargea  Eusèbe  de  faire  exécuter 
à  Alexandrie,  ville  féconde  en  habiles  calligra- 
phes,  cinquante  exemplaires  de  la  Bible  grec- 
que pour  le  service  de  ces  mêmes  églises 
(Euseb.  Vita  Constantin,  iv.  34).  On  croit  que 
la  fameuse  Bible  du  Vatican,  éditée  naguère 
par  le  cardinal  Mai,  et  qui  porte  le  n.  1209 
parmi  les  manuscrits  de  cette  célèbre  biblio- 
thèque, n'est  autre  que  l'une  des  copies  com- 
mandées par  Constantin  (V.  Vercellone.  DelV 
antich.  cod.  Vatic.  délia  BibbiaGreca.  p.  12). 

L'usage,  très-répandu  chez  les  premiers 
chrétiens,  de  porter  suspendus  à  leur  cou  dans 
de  reliquaires  (V.  les  art.  Évangiles  et  en- 
colpià)  quelques  fragments  des  saints  Évan- 
giles, et  môme  d'en  confier  à  la  tombe  des 
morts  dans  des  cassettes  d'argent,  de  bronze 
ou  de  plomb  (V.  Ciampini.  Vet.  mon.  c.  xvi), 
dut  aussi  occuper  un  grand  nombre  de  scribes. 

Aucune  occupation  n'était  plus  estimée  que 
celle  des  librarii  chrétiens,  dont  l'œuvre  était 
même  souvent  comparée  à  celle  des  prédica- 
teurs, les  uns  et  les  autres  ayant  pour  but 
commun  l'utilité  de  l'Église  par  la  propagation 
de  la  parole  divine.  Aussi  plusieurs  grands 
hommes  ne  dédaignèrent-ils  point  de  s'y  adon- 
ner, par  exemple  S.  Pamphile  prêtre  et  martyr 
de  Césarée  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  32)  qui,  non 
content  d'entretenir  de  nombreux  copistes, 
copia  de  sa  main  beaucoup  de  livres,  entre  au- 
tres ceux  d'Origène,  soit  pour  augmenter  sa 
riche  bibliothèque,  soit  aussi  pour  en  faire  des 
libéralités.  S.  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  si 
nous  en  croyons  Siméon  Métaphraste,  exerçait 


aussi  la  profession  de  librarius  avant  d'être 
élevé  au  sacerdoce.  S.  Jérôme  avait  beaucoup 
de  ces  copistes  à  son  service  (Loc.  laud.).  Ce  fut 
de  bonne  heure  l'occupation  des  ascètes  et  des 
moines  ;  et  les  femmes  même  n'en  étaient  pas 
exclues.  On  sait  que  le  diacre  Ambroise  de 
Césarée  avait  procuré  à  Origène,  pour  tran- 
scrire ses  OEuvres,  en  outre  des  scribes  ordi- 
naires, plusieurs  jeunes  filles  habiles  dans  l'art 
de  la  calligraphie  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  23)  ;  et 
nous  apprenons  de  Palladius  (Hist.  lausiac. 
xxxix.  cité  par  M.  l'abbé  Greppo,  dans  sa  sa- 
vante note  sur  les  librarii  et  les  notaril),  qu'il 
exista  de  nombreux  monastères  de  vierges 
chrétiennes  qui  s'adonnèrent  à  ce  genre  de 
travail.  Il  y  avait  à  Rome  des  maîtres  pour 
former  les  librarii,  et  une  loi  de  Dioclétien 
(Mai.  Collect.  Vatic.  v.  p.  296)  réglant  le  prix 
des  choses  vénales  et  aussi  les  honoraires  de 
diverses  professions,  fixe  la  rétribution  men- 
suelle que  chaque  élève  devait  à  ces  profes- 
seurs :  Librario  sibe  (Sic)  antiquario  in  singulis 
discipulis  menstruos  quinquaginta. 

LIÈVRE.  —  La  signification  du  lièvre  sur 
les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  n'a 
pas  été  jusqu'ici  nettement  définie  par  les  anti- 
quaires. Cet  emblème  se  présente,  bienqu'assez 
rarement,  sur  les  pierres  sépulcrales,  sur  les 
lampes,  sur  les  pierres  gravées,  avec  des  carac- 
tères qui  semblent  la  traduction  figurée  de 
divers  passages  de  l'Écriture  relatifs  à  la 
course  de  la  vie,  au  bout  de  laquelle  est  la  ré- 
compense :  «  Courez  de  telle  sorte  que  vous  rem- 
portiez la  victoire.  »  (1  Cor.  ix.  2i.  —  V.  aussi 
2  Tira.  iv.  7.)  Ainsi  un  marbre  du  cimetière  de 
Saint-Urbain  (Boldetti.  370)  est  orné  d'un 
lièvre  courant  à  gauche  vers  une  colombe  por- 
tant au  bec  un  rameau  d'olivier  chargé  de 
feuilles  et  de  fruits  ;  sur  une  pierre  gravée  du 
recueil  de  M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  kk)  un  lièvre 
court  vers  le  monogramme  de  Notre-Seigneur, 
et  une  palme  est  au-dessous  ;  il  en  est  de  même, 
sauf  la  palme,  sur  le  titulus  d'un  chrétien 
nommé  irenevs  (Id.  v.  xlvii),  et  ici  le  mono- 
gramme vers  lequel  se  dirige  le  lièvre  est 
grossièrement  tracé  dans  un  cercle.  Il  nous 
semble  évident  que  dans  le  premier  exemple, 
la  colombe  avec  la  branche  d'olivier  représente 
l'heureuse  issue  de  la  vie  humaine,  comme 
dans  la  scène  du  déluge  elle  annonce  à  Noé  sa 
délivrance  ;  dans  les  deux  autres,  c'est  Notre- 
Seigneur  figuré  par  le  chrismê  qui  se  trouve 
placé  au  bout  de  la  lice,  comme  la  récompense 
du  vainqueur. 

Ce  qui  rend,  pensons-nous,  cette  explication 
encore  plus  plausible,  c'est  une  curieuse  in- 
scription des  catacombes  (Perret,  v.  lvii)  qui 
est  tracée  entre  un  lièvre  et  un  cheval  à  la 
course  :  la  signification  bien  connue  de  ce  der- 
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nier  emblème  (V.  Part.  Cheval)  détermine  tout 
à  fait,  à  notre  avis,  le  sens  du  premier.  Et  ceci 
nous  rappelle  que  deux  tessères,  portant  l'une 
un  cheval  à  la  course,  l'autre  un  lièvre  sur- 
monté d'une  palme,  ont  été  trouvées  cimentées 
à  l'extérieur  de  deux  tombeaux  des  catacombes 
(Boldetti.  p.  506),  et  assurément  dans  la  môme 
intention.  A-t-on  voulu  indiquer  la  possession 
du  paradis  et  la  jouissance  de  ses  délices  en 
gravant  sur  le  tombeau  d'un  enfant  un  lièvre 
mangeant  un  raisin  (Perret,  v.  xli)?  Le  recueil 
de  Fabretti  (P.  58 i.  n.  84)  olfre  un  autre 
exemple  de  ce  symbole  dans  les  mômes  condi- 
tions. 

D'autres  exemples,  eu  égard  aux  circon- 
stances où  ils  se  trouvent,  peuvent  avoir  un 
sens  différent.  Ainsi  sur  des  lampes  d'argile 
dont  plusieurs  ont  été  découvertes  à  Lyon,  et 
l'une  desquelles  se  trouvait  dans  le  cabinet  de 
l'abbé  Greppo,  et  aujourd'nui  dans  le  nôtre, 
le  lièvre  exprime  peut-ôtre  l'idée  de  la  vigi- 
lance chrétienne  jointe  à  la  vitesse  de  la  course. 
Un  lièvre  poursuivi  par  un  chien,  sur  un  ca- 
mée (Perret,  iv.  xvi.  43)  peut  exprimer  la 
misérable  condition  des  premiers  chrétiens, 
harcelés  par  la  persécution.  Un  nymphaeum, 
ou  une  baptismale  de  Pisarre  (Paciaudi  De  bain. 
p.  153),  déjà  souvent  cité,  fait  voir,  dans  un 
des  compartiments  du  bas-relief  dont  il  est  dé- 
coré, uu  bélier  et  un  lièvre  affrontés.  Sym- 
boles, l'un  de  la  force,  l'autre  de  la  timiaité; 
ils  ont  été  sans  doute  placés  sur  un  monu- 
ment de  ce  genre,  pour  avertir  le  nouveau 
baptisé  que  quelquefois  il  devra  lutter  et  ré- 
sister avec  énergie ,  et  que  souvent  la  fuite 
lui  sera  conseillée,  comme  plus  utile,  par  la 
prudence  chrétienne.  Nous  exposons  avec  une 
juste  hésitation  nos  conjectures  sur  une  ma- 
tière où  nous  avons  dû  marcher  à  peu  près 
sans  guide. 

LION.  —  L'antiquité  a  toujours  regardé  le 
lion  comme  le  symbole  de  la  force  et  de  la  vi- 
gilance, parce  qu'il  passe  pour  dormir  les  yeux 
ouverts,  ainsi  qu'Alciat  l'exprime  dans  un  élé- 
gant distique  (Embl.  v)  : 

Est  leo,  sed  custos,  oculis  quia  dormit  apertis; 
Templorum  idcirco  ponitur  an  te  fores. 

«  C'est  un  lion,  mais  un  gardien,  parce  qu'il 
dort  les  yeux  ouverts;  c'est  pour  cela  qu'il  est  placé 
devant  les  portes  des  temples.  » 

En  plaçant  des  lions  de  marbre  ou  de  bronze 
à  la  porte  et  en  diverses  parties  de  ses  tem- 
ples, le  christianisme  imita,  non  point  une 
pratique  païenne,  mais  l'exemple  de  l'Église 
judaïque  (Paralip.  xxvin.  17).  Salomon,  d'a- 
près les  instructions  de  David  'son  père,  avait 
lait  exécuter  des  lions  d'or  et  d'argent  pour  le 
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temple  de  Dieu.  Quelques  fonds  de  coupe  re- 
présentent l'arche  d'alliance,  avec  deux  lions, 
tantôt  à  droite  et  à  gauche  du  chandelier  à 
sept  branches,  tantôt  des  deux  côtés  de  la 
porte  avec  un  volume  entre  les  pattes  (V.  Buo- 
narr.  tav.  n.  5.  —  Perret,  iv.  pi.  xxvin.  n.  61 
et  xxiv.  23.  29).  S.  Charles  Borromée,  dans  le 
quatrième  concile  provincial  présidé  par  lui, 
donnant  des  instructions  pour  la  construction 
des  églises,  prescrit  d'en  orner  les  portes  de 
figures  de  lions,  pour  indiquer  la  vigilance  des 
pontifes,  et  inspirer  du  respect  et  de  la  crainte 
aux  fidèles  qui  y  entraient.  Plusieurs  églises 
antiques  de  Rome  ont  conservé  les  leurs,  entre 
autres ,  celles  de  Saint-Laurent  hors  des  murs, 
des  Douze-Apôtres,  de  Saint-Laurent  in  Lucina, 
des  Saints- Je  an- et- Paul  sur  le  mont  Celius, 
de  Saint-Saba  sur  le  mont  Aventin,  etc.  (V. 
Giampini.  Vet.  mon.  i.  c.  3.)  Deux  grandes 
tètes  de  lion  sont  placées  sur  l'architrave  du 
portique  de  Saint-George  in  Velabro,  comme 
sur  celle  de  SainUJean  Porte-Latine.  (V.  Ma- 
rangoni.  Délie  cose  gent.  p.  367.) 

Plusieurs  de  ces  lions  tiennent  dans  leurs 
serres  un  porc-épic  ou  un  autre  animal,  un 
homme  ou  un  enfant  ;  Marangoni  pense  qu'ils 
sont  d'origine  égyptienne,  et  il  est  incontes- 
table qu'il  y  en  a  beaucoup  à  Rome  de  cette 
provenance  ;  quelques-uns  portent  môme  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  vCiampini.  i.  tab. 
xvn.  n.  3  et  4).  L'un  de  ceux  qui  ornent  la 
porte  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano,  joue 
avec  un  enfant,  ce  qui,  selon  Ciampini,  marque 
la  mansuétude  dont  l'Église  doit  user  envers 
les  néophytes.  Celui  qui  semble  déchirer  un 
animal  de  ses  ongles  et  de  ses  dents,  serait 
Timage  de  la  juste  sévérité  dont  les  pasteurs 
doivent  s'armer  quelquefois  contre  ceux  qui 
s'obstinent  à  méconnaître  leur  autorité. 

C'est  pour  les  mêmes  raisons,  qu'on  avait 
coutume  de  sculpter  sur  le  dossier  des  chaires 
épiscopales  deux  têtes  de  lion,  ou  d'en  façon- 
ner les  bras  en  forme  de  lions  ailés  à  l'imitation 
du  trône  de  Salomon  dont  les  deux  bras  étaient 
iormés  par  deux  lions,  et  sur  les  six  degrés  du- 
quel six  autres  lions  étaient  debout  (3  Reg.  x. 
18).  On  peut  voir  des  exemples  de  l'un  et  l'au- 
tre à  Sainte-Marie  in  iraeieveie,  à  Sainte- Ma- 
rie in  Cosmedin,  à  SaintrPierre-ès-liens ,  à 
Sainte -Balbine,  etc.  (Bottari.  n.  p.  69.  —  Ma- 
rangoni. loc.  laud.).  Des  lions  servent  encore 
de  base  aux  chandeliers,  surtout  à  ceux  qui 
portent  le  cierge  pascal,  ainsi  qu'aux  colonnes 
des  ambons.  (V.  Ciamp.  i.  tab.  xvn.)  On  voit 
aussi  quelquefois  des  lions  sur  des  pierres 
sépulcrales.  (V.  Boldetti.  p.  369.  —  Perret,  v. 
pi.  lxix.  3.) 

LITANIES.  —  I.  —  Dans  le  langage  des 
plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  ce  mot 
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désignait  en  général  toute  sorte  de  prière  pu- 
blique. C'est  là  le  sens  du  grec  Xrrocvsîaret  Xi-cal, 
auquel  équivaut  le  latin  supplicatione*,  roga- 
tiones.  Eusèbe  (In  Vit.  Constantini.  n.  14)  nous 
apprend  que  quand  Constantin  avait  à  livrer 
bataille,  il  s'efforçait  de  se  rendre  Dieu  favo- 
rable par  des  prières  qu'il  appelle  Xixaf,  t  sup- 
plications, »  et  ailleurs  (iv.  61),  t  litanies,  » 
Xitoveîai.  Les  Pères  grecs,  entre  autres  S.  Chry- 
sostome  (Homil.  m  In  Colosi.)  emploient  la 
môme  expression;  et  nous  la  retrouvons  dans 
une  loi  d'Arcadius,  où. ce  prince  interdit  aux 
hérétiques  «  de  s'assembler  le  jour  ou  la  nuit 
dans  les  rues  pour  y  faire  la  litanie,  ad  litaniam 
faciendam.  (Cod.  Theod.  1.  xvi.  tit.  5.  De  h&ret. 
1.  30.) 

Le  mot  litanie  ne  tarda  pas  néanmoins  à  être 
pris,  dans  une  acception  plus  restreinte,  pour 
désigner  certaines  supplications  solennelles 
qui  se  faisaient  pour  conjurer  quelque  calamité 
imminente.  L'opinion  vulgaire  attribue  l'insti- 
tution de  ces  prières  publiques  connues  sous 
le  nom  de  rogations  à  S.  Mamert  évéque  de 
.  Vienne  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Mais 
il  est  avéré  qu'elles  étaient  déjà  usités  en  Orient 
avant  le  temps  de  S.  Basile,  comme  le  prouve 
le  témoignage  de  ce  Père  (Epist.  lxiii.  Ad 
Neocasar.).  En  Occident  môme,  S.  Mamert  n'en 
eut  pas  l'initiative  proprement  dite  ;  S.  Sidoine 
Apollinaire,  son  contemporain ,  qui  était  avec 
lui  en  relation  de  correspondance,  atteste 
qu'elles  existaient  avant  lui  ;  mais  que  la  pra- 
tique en  était  vague,  tiède,  rare,  irrégulière, 
vagœ,  tepentes^  in  fréquentes,  ac  oscitabundx,  et 
qu'on  n'y  avait  recours  qu'à  l'occasion  d'un  dan- 
ger pressant.  Le  mérite  de  S.  Mamert  fut  d'en 
faire  une  institution  régulière  et  périodique, 
en  les  fixant  aux  trois  jours  qui  précèdent  l'As- 
cension du  Sauveur,  et  d'introduire  dans  la 
célébration  de  ces  litanies  une  solennité  et 
une  ferveur  jusque-là  inconnues  :  c  Dans  ces 
litanies  que  Mamert  a  instituées,  dit  S.  Si- 
doine, on  jeûne,  on  prie,  on  psalmodie,  on 
pleure.  »>  Du  temps  de  S.  Augustin,  ces  Roga- 
tions solennelles  étaient  déjà  en  vigueur  dans 
les  Églises  d'Afrique.  Voici  ce  que,  dans  un  de 
ses  sermons  {Serm.  clxxiii),  ce  Père  dit  de 
l'esprit  spécial  qui  doit  vivifier  le  jeûne  des 
trois  jours  des  Rogations  :  c  Sans  aucun  doute, 
celui-là  aime  les  blessures  de  ses  péchés,  qui, 
en  ces  trois  jours,  ne  demande  pas  à  la  prière, 
au  jeûne,  à  la  psalmodie  les  remèdes  spirituels 
dont  il  a  besoin  pour  les  guérir.  » 

Les  Rogations,  selon  la  réforme  de  S.  Ma- 
mert, furent  adoptées  dans  les  Églises  d'Espa- 
gne, mais  on  les  renvoya  à  la  semaine  d'après 
la  Pentecôte  ;  et  il  faut  reconnaître  que  cette 
pratique  était  beaucoup  plus  conforme  à  l'an- 
cienne discipline  de  l'Église  qui  n'admettait 
pas  de  jeûne  pendant  les  cinquante  jours  qui 


séparent  la  fôte  de  la  Pentecôte  de  celle  de 
Pâques  (Goncil.  Germer,  can.  n). 

II.  —Le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  a  attaché 
son  nom  à  l'institution  à  Rome  (590.  première 
«innée  de  son  pontificat),  de  Rogations  spécia- 
les, lesquelles,  sous  le  nom  de  litanie  septi- 
forme,  devaient  être  célébrées  le  vu  des  calen- 
des de  mai,  c'est-à-dire  le  25  avril,  par  le 
concours  de  sept  sociétés  d'hommes  et  de  fem- 
mes qui,  en  ce  môme  jour,  sortaient  simulta- 
nément de  sept  églises  désignées  à  l'avance,  et 
se  réunissaient  pour  faire  ensemble  des  sup- 
plications publiques.  On  appela  cette  litanie 
crucis  nigrx,  parce  que,  au  jour  où  elle  se  cé- 
lébrait, on  recouvrait  les  croix  et  les  autels  de 
voiles  noirs,  et  que  les  fidèles  suivaient  la  pro- 
cession avec  des  vêtements  noirs,  en  signe  de 
deuil  et  de  pénitence  (Rational.  div..  offic.  1.  vi. 
c.  102). 

Cette  solennité  est  rapportée  par  S.  Grégoire 
lui-même  ;  elle  l'a  été  depuis  par  Walfrid  Stra- 
bon ,  qui  l'appelle  la  grande  litanie ,  litaniam 
majorem.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce 
nom  marquait  une  distinction  entre  les  roga- 
tions de  S.  Grégoire  et  celles  de  S.  Mamert; 
mais  il  n'en  est  rien,  car  partout  aussi,  dans  les 
actes  du  concile  de  Mayence  (Can.  xxxiii),  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  (L.  v.  c. 
85),  etc.,  nous  voyons  que  celles  dé  l'évoque  de 
Vienne  sont  nommées  litanis  majores  :  Placuit 
no6ïs,  dit  le  concile  cité,  ut  litania  major  obser- 
vanda  sit  a  cunctis  Christianis  diebus  tribus.... 

Ces  litanies  majeures,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  étaient  communément  accompagnées 
de  processions,  en  tête  desquelles  était  portée 
la  croix,  cette  tessère  de  la  profession  chré- 
tienne. (V.  l'art,  stàurofori.)  Ceci  ressort  évi- 
demment du  témoignage  de  S.  Grégoire  le 
Grand  (L.  n.  epist.  2),  et  aussi  d'une  loi  de 
Justinien  (Novell,  cxxm.  c.  32)  qui  interdit  aux 
laïques  de  célébrer  les  litanies  sans  les  évoques 
et  les  clercs  qui  leur  sont  subordonnés,  sine 
sanctis  emscopis,  et  qui  sub  eis  sunt  rêver endis- 
simis  clericis  ;  et  en  outre  de  déposer  les  croix 
(Portées  dans  les  processions)  ailleurs  qu'en  des 
lieux  vénérables.  Quelquefois  la  procession 
elle-même  n'est  désignée  que  sous  le  nom  de 
litanie.  (V.  Anastas.  In  Serg.)  Voici  ce  que  nous 
lisons  du  pape  Sergius  dans  Anastase  :  t  II  dis- 
posa qu'aux  jours  de  l'Annonciation  du  Sau- 
veur, de  la  Nativité,  et  de  la  Dormition  de  la 
Ste  Mère  de  Dieu,  la  litanie  sorte  de  Saint-Ha- 
drien et  se  dirige  vers  Sainte-Marie.  »  On 
trouve  même  dans  les  auteurs  litanice  procé- 
derez pour  exprimer  l'action  de  marcher  pro- 
cessionnellement  (Du  Cange.  h.  v). 

Un  extérieur  simple  et  décent,  une  attitude 
mortifiée  et  pénitente,  telles  étaient  les  dispo- 
sitions requises  des  chrétiens  pour  assister  aux 
litanies.  S.  Sidoine  reprend  avec  sévérité  (V. 
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epist.  7)  ceux  qui  osent  s'y  rendre,  castorinati^ 
ce  qui  veut  dire  couverts  d'étoffes  précieuses, 
comme  celles  qui  se  faisaient  avec  du  poil  de 
castor;  et  les  canons  (Concil.  Mogunt.  ubi  su- 
pra) ont  toujours  interdit  d'y  aller  t  à  cheval, 
avec  des  vêtements  précieux,  »  prescrivant,  au 
contraire,  «  de  s'y  présenter  pieds  nus,  cou- 
vert de  cendre  et  de  cilice,  sauf  le  cas  d'infir- 
mité. • 

III.  —  On  demande  maintenant  ce  qu'on  doit 
entendre  par  litanie  mineure.  On  ne  saurait 
rejeter  complètement  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  Kyrie 
eleison  plusieurs  fois  répété,  soit  à  matines,  soit 
à  la  messe  ou  à  d'autres  parties  de  la  liturgie, 
formule  abrégée  de  supplications  que  toutes  les 
Églises  ont  adoptée  pour  les  différentes  heures 
de  l'office  du  jour  et  de  la  nuit.  Ce  sentiment 
peut  invoquer  des  autorités  respectables.  Le 
cardinal  Bona  [Divin,  psalmod.  xiv.  k)  atteste 
que  cette  formule  d'invocation  qui  veut  dire 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  est  appelée  litanie 
dans  les  liturgies  de  S.  Jacques,  de  S.  Basile, 
de  S.  Jean  Chrysostome.  Il  est  probable  aussi 
que  c'est  à  la  même  prière  que  font  allusion 
S.  Augustin,  S.  Cyprien,  S.  Chrysostome, 
quand,  dans  leurs  homélies,  ils  parlent  de  lita- 
nies. Cela  n'est  pas  douteux  pour  S.  Benoît  qui, 
au  neuvième  chapitre  de  sa  règle,  traitant  de 
l'office  divin,  s'explique  ainsi  à  ce  sujet  : 
c  Après  les  psaumes,  la  leçon  de  l'Apôtre  qui 
doit  être  récitée  de  cœur,  et  le  verset,  vient  la 
supplication  de  la  litanie,  c'est-à-dire  le  Kyrie 
eleison.  » 

Sans  doute,  à  l'époque  où  vivaient  ces  Pères, 
les  litanies  ne  présentaient  pas  la  forme  déve- 
loppée et  complète  qu'elles  ont  aujourd'hui. 
Cependant  on  aurait  tort  de  dire  absolument 
que  l'invocation  des  Saints  en  était  absente  ;  et 
Bingham  a  manqué  de  sincérité  en  omettant, 
dans  un  pur  intérêt  de  secte  et  pour  faire  pas- 
ser une  assertion  erronée,  un  beau  passage  de 
S.  Chrysostome  pu  il  est  évidemment  question 
de  litanies  spéciales  accompagnées  de  proces- 
sions et  où  les  Saints  étaient  invoqués  (Homil. 
contr.  ludos  et  theatra)  :  c  Nous  avons  eu  des 
litanies,  Xexoveîai,  ou  supplications  où  toute 
notre  ville  affluait  comme  un  torrent  aux  lieux 
des  apôtres.  Nous  implorions,  comme  nos  avo- 
cats S.  Pierre  et  le  bienheureux  André,  cette 
paire  d'apôtres,  et  aussi  Paul  et  Timothée.  » 

Donc,  la  première  différence  entre  les  gran- 
des et  les  petites  litanies  consiste  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  développement  des  formules.  On 
peut  en  assigner  d'autres  encore  :  les  grandes 
se  célébraient  avec  un  plus  grand  concours  du 
clergé,  du  peuple  et  des  moines,  à  des  jours 
fixes  de  l'année,  et  dans  toutes  les  Églises  en 
même  temps.  Les  litanies  mineures,  au  con- 
traire, avaient  comme   un  caractère  privé, 


ayant  lieu  isolément,  irrégulièrement,  dans 
une  Église  particulière,  à  raison  de  nécessités 
locales.  Aussi  quand  il  s'agissait  des  grandes, 
tout  était  réglé  d'avance  dans  les  sacramèn- 
taires,  le  jour  où  elles  devaient  être  célébrées 
chaque  année,  le  lieu  d'où  le  cortège  devait 
partir,  celui  où  il  devait  se  rendre,  ainsi  que 
les  stations  intermédiaires.  On  peut  s'en  assu- 
rer en  jetant  un  coup  d'œilsurle  sacramentaire 
de  S.  Grégoire,  édité  et  annoté  par  Pamelius. 
(V.  les  art.  Processions.  Stations.) 

LITURGIE.  —  On  distingue  deux  espèces 
de  liturgie  :  la  liturgie  psalmodique  et  la  litur- 
gie eucharistique. 

I.  —  Liturgie  psalmodique.  Dès  le  berceau 
de  l'Église,  les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  de 
réciter  les  psaumes  de  David  dans  leurs  tem- 
ples, avant  la  liturgie  du  sacrifice.  Cette  pra- 
tique est  d'institution  apostolique.  Noussavons 
par  Tertullien  (De  jejun.  c.  x  et  xi)  qu'au 
deuxième  siècle  on  récitait  des  psaumes  à  la 
troisième,  à  la  sixième,  à  la  neuvième  heure 
du  jour,  et,  il  appelle  ces  heures  apostoliques. 
Les  Constitutions  dites  apostoliques  prescrivent 
des  prières  consistant  surtout  dans  la  récitation 
des  psaumes  (L.  vin.  c.  3**)  mane,  tertia,  sexta, 
nona  diei  hora,  vespere,  etadgalli  cantum.  Mais 
comme  la  crainte  des  païens  ne  permettait  pas 
toujours  aux  fidèles  de  s'assembler,  ils  psal- 
modiaient chacun  en  particulier,  ou  deux  ou 
trois  ensemble  (Ibid.).  Bien  plus,  il  y  avait 
parmi  eux  une  pieuse  émulation,  et  ils  se  pro- 
voquaient réciproquement,  quis  melius  Deo  suo 
caneret,  dit  Tertullien  (Ad  uior.  1.  n.  ad  fin.). 

Il  résulte  évidemment  de  ces  données  que  les 
premiers  chrétiens  vaquaient  tous  les  jours,  en 
public  ou  au  moins  en  particulier,  à  la  psalmo- 
die. Et,  dès  le  quatrième  siècle,  les  chrétiens 
de  l'Orient,  comme  ceux  de  l'Occident,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  étaient  tellement 
adonnés  à  cette  sainte  pratique,  que,  au  dire  de 
S.  Jérôme  (Ad  Marcetlin.),  t  au  lieu  des  chants 
d'amour  •  autrefois  en  usage,  «  le  laboureur, 
en  conduisant  sa  charrue,  chantait  Yalleluja;  le 
moissonneur  suant  se  récréait  par  le  chant  des 
psaumes;  le  vendangeur,  en  maniant  la  ser- 
pette recourbée,  chantait  quelques  fragments 
de  poésies  davidiques,  aliquid  Davidicum.  » 
L'habitude  qu'ils  en  avaient  contractée  faisait 
que  tous,  même  les  laïques  de  la  condition  la 
plus  infime,  savaient  les  psaumes  ô,e  mémoire 
(Augustin.  Enarr.  in  psalm.  lxxxv)  ;  et  cette 
religieuse  discipline  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
du  huitième  siècle  (Beda.  Hist.  1.  ni.  c.  17. 1.  iv. 
c.  18),  époque  à  laquelle  les  clercs  seuls  restè- 
rent chargés  de  la  psalmodie  publique. 

Depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  quatrième, 

les  psaumes  furent  récités  en  Orient  dans  la 

I  version  des  Septante  ;  et  les  Latins  usèrent  jus- 
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qirà  S.  Jérôme  de  la  version  ancienne  dite  itar 
lique.  S.  Jérôme,  d'après  Tordre  de  Damase, 
les  expurgea  de  certaines  fautes,  et  les  distri- 
bua dans  un  ordre  méthodique  pour  l'usage  de 
la  liturgie  (Concil.  Rom.  sub  Damas,  an.  332), 
et  ce  psautier  fut,  sous  Théodose,  donné  môme 
aux  Églises  grecques  (Epist.  Theodos.  ad  Da- 
mas. Concil.  t.  1),  qui  l'acceptèrent,  comme 
l'attestent  leurs  psautiers  actuels,  appelés  par 
eux  àpaXoriat.  Vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
le  pape  Gélase  corrigea  de  nouveau  le  livre  des 
psaumes,  y  ajouta  des  hymnes,  et  les  distribua 
dans  un  ordre  nouveau.  —  Cet  article  a  son 
complément  dans  les  articles  Office  divin  et 
Prière  publique. 

II.  —  Liturgie  eucharistique.  C'est  l'ordre 
des  leçons,  prières  et  cérémonies  qui  accom- 
pagnent le  sacrifice.  Il  y  en  eut  plusieurs,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident. 

Liturgies  orientales.  On  n'est  pas  fixé  sur 
l'ordre  de  la  liturgie  établie  par  les  apôtres,  les 
monuments  manquent.  On  sait  seulement  que 
l'oraison  dominicale  en  était  la  prière  princi- 
pale, mais  non  pas  la  seule,  car  S.  Justin,  qui  vi- 
vait à  une  époque  si  rapprochée  de  celle  des  apô- 
tres ,  nous  a  transmis  plusieurs  autres  parties 
de  la  liturgie  en  usage  au  deuxième  siècle. 

La  plus  ancienne  est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  liturgie  des  apôtres,  et  qui  est 
communément  attribuée  à  S.  Clément  pape. 
On  ne  connaît  aucune  Église  qui  s'en  soit  ser- 
vie après  le  quatrième  siècle  (Bocquillot.  Hist. 
de  la  liturg.  1.  i.  c.  9).  Il  y  a  ensuite  celle  dite 
de  S.  Jacques,  qui  fut  celle  des  Églises  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  et  qui,  de  l'aveu  des 
plus  célèbres  critiques  luthériens  et  anglicans, 
remonte  très-certainement  aux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  Elle  fut  abrégée  par  S.  Ba- 
sile et  prit  le  nom  de  ce  Père,  et  s'appela  plus 
tard  liturgie  de  S.  Jean  Chrysostome,  parce 
que  ce  Père  lui  avait  fait  subir  de  nouvelles 
modifications.  Une  autre  liturgie  porte  le  nom 
de  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  elle  se  trouve  dans 
le  missel  édité  à  Rome  par  le  Maronite  Schia- 
lath.  Les  jacobites  se  servent  de  vingt-huit  li- 
turgies différentes,  dont  les  plus  insignes  sont 
celle  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  et  celle  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  et  qui  était  attribuée 
autrefois  a  l'évangôliste  S.  Marc.  Aux  liturgies 
jacobites  on  doit  joindre  encore  celle  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse ,  qui  est  probablement  d'un 
moine  nomme  Grégoire  Acindinus,  celle  de 
S.  Jean  VEvangéliste  qu'on  attribue  à  un  pa- 
triarche de  ce  nom,  celle  de  S.  Pierre  second, 
que  les  uns  croient  appartenir  à  Pierre  d'Apa- 
mée,  les  autres  à  Pierre  Gnaphaeus  (Renaudot. 
Hist.  de  VÈgl.  alexandr.  c.  xxvui);  celle  de 
Jacques  Bardatus,  auteur  de  la  secte  des  jaco- 
bites ;  celles  enfin  de  Moïse  Barcephas  et  de 
Severus  moine,  qui  sont  propres  aux  jacobites 


syriaques.  Les  Orientaux  ont  aussi  la  liturgie 
de  S.  Jean  patriarche,  vulgairement  Acœmete; 
la  liturgie  de  Grégoire,  autrement  Âbulfarage, 
et  enfin  celle  de  Philoocène,  évéque  tfHiérapolis. 
Il  existe  une  liturgie  particulière  pour  les  Ethio- 
piens ou  Abyssins,  une  autre  pour  les  Arabes 
nestoriens;  les  Arabes  melchites  ont  aussi  la 
leur,  appelée  euchologium  arabicum;  elle  est  à 
l'usage  de  tous  les  chrétiens  qui  habitent  le  Si- 
naï,  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  les  déserts  de 
l'Arabie.  Les  Arméniens  de  la  Cilicie  usaient 
autrefois  de  la  liturgie  de  S.  Marutas,  métro- 
polite de  Tagritha.  On  trouvera  des  notions 
plus  étendues  et  plus  détaillées  sur  les  litur- 
gies orientales  dans  Goar,  Renaudot,  etc. 

Liturgies  occidentales.  On  en  compte  trois 
principales  :  la  romaine,  la  gallicane,  l'es- 
pagnole, autrement  dite  mozarabique,  et  Fam- 
brosienne. 

La  romaine  a  S.  Pierre  pour  premier  auteur, 
mais  elle  a  été  peu  à  peu  modifiée  et  augmen- 
tée, à  l'instar  des  vieilles  liturgies  des  Grecs. 
Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  restent 
de  cette  liturgie  primitive  des  Latins,  sont 
trois  sacramentaires  :  le  léonien,  le  gélasien,  le 
grégorien.  Le  premier,  qui  porte  le  nom  de 
Léon  I«r,  est  antérieur  à  ce  pape,  car  il  renferme 
des  rites  d'un  caractère  plus  ancien.  Il  a  été  en 
usage  dans  l'Église  romaine  depuis  le  qua* 
trième  siècle,  c'est  l'opinion  commune.  Nous 
possédons  de  ce  sacramentaire  deux  manu- 
scrits, l'un  appartenant  à  la  bibliothèque  Vati 
cane,  l'autre  à  la  bibliothèque  d'Esté,  celui-ci 
édité  par  Muratori  (Liturgia  Romana  vêtus). 
Le  second  porte  le  nom  du  pape  Gélase,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  de  lui.  Il  est  néanmoins  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  anciens  ordres  li- 
turgiques de  l'Église  romaine.  Le  cardinal  To- 
masi  l'a  publié  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Enfin  le  troisième  s'appelle  grégorien,  parce 
que  S.  Grégoire  le  Grand  l'a  remanié,  ou  con- 
tinué, pour  nous  servir  de  l'expression  de  Jean 
Diacre  (In  ejus  Vit.  lib.  m.  c.  21),  d'après  un 
ancien  ordre  dont. l'Église  romaine  usait  aupa- 
ravant, et  qui  probablement  n'était  autre  que 
le  sacramentaire  gélasien.  Mais  le  grégorien 
lui-même  a  été,  depuis  S.  Grégoire,  augmenté 
à  diverses  reprises  de  nouveaux  rites.  Dom  Mé- 
nard  Ta  publié  d'après  les  meilleurs  manuscrits. 
On  peut  voir,  dans  le  Musxum  Italicum  de  Ma- 
billon,  et  dans  Hittorp,  quelques  ordres  romains 
appartenant  au  moyen  âge. 

Ces  ordres  liturgiques  furent  exclusivement 
en  usage  pendant  les  premiers  siècles  dans 
l'Église  romaine,  dans  les  églises  suburbicai- 
fes,  et  dans  la  plupart  des  autres  Églises  de 
l'Italie  ;  et  il  est  probable  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'une  seule  liturgie  dans  tout  l'Occident. 
Mais  vers  le  sixième  siècle,  un  autre  ordre  li- 
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turgique  fut  apporté  d'Orient  en  Espagne  par 
les  Goths  (Pelliccia.  Polit,  eccl.  i.  p.  243),  et  il 
fut  appelé  mozarabe,  à  cause  des  Arabes  habi- 
tant l'Espagne  qui  professaient  le  christianisme, 
ce  qui  fit  donner  à  ce  mélange  de  population 
le  nom  de  Mixti  Arabes.  Le  quatrième  concile 
de  Tolède  étendit  à  toute  l'Espagne  l'usage  de 
cette  liturgie,  et  elle  y  subsista  jusqu'au  on- 
zième siècle. 

Ce  fut  vers  le  cinquième  siècle  que  les  Gaules 
commencèrent  à  avoir  une  liturgie  particu- 
lière, laquelle  fut  appelée  gothique  ou  galli- 
cane. On  en  attribue  la  rédaction,  tantôt  à 
S.  Hilaire,  évoque  de  Poitiers,  tantôt  à  Mu- 
saeus,  prêtre  de  Marseille,  tantôt  à  S.  Sidoine 
Apollinaire.  Elle  fut  suivie  dans  les  Gaules 
jusqu'au  huitième  siècle.  Nous  en  avons  qua- 
tre éditions  différentes  :  1°  le  missel  gothigue, 
édité  par  Mabillon,  d'après  un  manuscrit  vieux 
déjà  de  plus  de  mille  ans  du  temps  de  ce  savant 
bénédictin;  2°  le  missel  des  Francs;  3°  le  mis- 
sel gallican  ancien,  d'après  un  très-ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bobio  (Mabill. 
Mus.  Ital.).  Il  est  certain  que  cette  liturgie 
gallicane  fut  autrefois  en  usage  dans  les  Églises 
d'Angleterre  (Usser.  De  antiquit.  Britan.  1.  n. 
c.  9). 

Enfin  l'Église  de  Milan  eut  aussi  sa  liturgie 
particulière,  et  qui  prit  le  nom  de  S.  Ambroise, 
lequel  cependant  n'avait  fait  qu'ajouter  de  nou- 
veaux rites  à  un  ordre  liturgique  déjà  exis- 
tant avant  lui.  Le  fond  de  cette  liturgie  sub- 
siste encore  aujourd'hui,  mais  profondément 
modifié.  (V.  Visconti.  De  rit.  miss.  c.  xxn.) 

III.  —  Il  est  assurément  regrettable  qu'au- 
cune des  antiques  liturgies  ne  nous  soit  par- 
venue dans  son  intégrité.  On  donne  de  cette 
perte  plusieurs  raisons  : 

1©  La  liberté  qui,  dans  les  premiers  temps, 
était  laissée  à  chaque  évêque  de  faire  pour  son 
Église  une  liturgie  spéciale.  Car  chaque  Église 
ayant  la  sienne,  il  n'y  avait  pas  de  raison  d'en 
notifier  la  connaissance  aux  autres  chrétientés. 
De  plus  les  évoques  n'étant  pas  astreints  à 
leur  usage,  et  conservant  la  faculté  d'en  com- 
poser de  nouvelles  ou  de  faire  des  additions  et 
modifications  aux  anciennes,  ils  ne  durent  pas 
se  préoccuper  de  la  pensée  de  les  transmettre 
intègres  à  leurs  successeurs.  Et  l'on  conçoit 
qu'il  dut  en  être  ainsi,  jusqu'à  ce  que  le  siège 
de  Pierre  pût,  à  la  faveur  de  la  paix,  exercer 
sur  Tordre  liturgique,  comme  sur  tout  le 
reste,  la  suprême  autorité  qu'il  avait  reçue  de 
Jésus-Christ  :  Pasce  agnos  meos....  pasce  oves 
meas. 

2°  De  savants  interprètes  des  antiquités  ec- 
clésiastiques, Renaudot  (Collect.  liturg.  orient. 
t.  i.  dissert.  1),  et  Le  Brun  (T.  il  Dissert, 
liturg.),  ont  avancé  que  pendant  plusieurs 
siècles,  on  s'abstint  de  mettre  par  écrit  les  li- 


turgies, et  qu'on  les  apprenait  de  mémoire. 
Cette  assertion  est  un  peu  absolue,  et  Mura- 
tori  l'a  réfutée  dans  la  préface  de  son  édition 
de  l'ancienne  liturgie  romaine  (C.  i).  On  voit 
dans  le  traité  d'Origène  Contre  Celse,  que 
celui-ci  avait  trouvé  chez  des  prêtres  chrétiens 
des  livres  que,  à  la  description  qu'il  en  donne, 
il  est  facile  de  reconnaître  pour  des  recueils 
d'oraisons  liturgiques.  On  ne  saurait  nier  d'une 
part  que  les  catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem ne  contiennent  de  notables  fragments  de 
liturgies  antiques.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  S.  Hilaire  de  Poitiens,  si  nous  en 
croyons  S.  Jérôme  (De  script,  eccl.),  écrivait 
un  sacramen taire  pour  son  Eglise. 

Il  serait  donc  plus  exact  de  dire  que  tout 
n'était  pas  écrit,  et  encore  que  les  copies 
des  parties  écrites  étaient  rares  et  tenues  se- 
crètes. Au  surplus,  les  persécutions,  celle  de 
Dioclétien  surtout,  qui  s'attachèrent  particuliè- 
rement à  détruire  les  livres  des  chrétiens,  jet- 
tent sur  cette  question  une  obscurité  devant 
laquelle  la  critique  sera  toujours  impuissante. 
Il  est  certain  que  la  fin  du  quatrième  siècle  et 
le  commencement  du  cinquième  marquent  l'é- 
poque où  les  liturgies  commencèrent  à  être  in- 
tégralement écrites  et  publiquement  répandues. 
(V.  plus  haut.  n.  II.) 

3°  Il  est  avéré  que,  par  les  injures  du  temps, 
les  liturgies  même  que  l'on  sait  avec  certitude 
avoir  été  autrefois  écrites  sont  aujourd'hui  en 
partie  perdues  ;  par  exemple  l'ancienne  galli- 
cane, l'espagnole,  l'africaine,  dont  nous  ne 
possédons  que  des  fragments.  A  plus  forte  rai- 
son, les  liturgies  tout  à  fait  primitives,  qui 
n'étaient,  il  faut  s'en  souvenir,  que  des  for- 
mules spéciales  à  certaines  Églises,  ont-elles  dû, 
même  en  admettant  qu'elles  aient  été  écrites, 
être  effacées  par  les  nouvelles  et  peu  à  peu 
perdues. 

k°  La  dernière  raison,  c'est  que  les  anciennes 
liturgies  ont  été  par  la  suite  si  souvent  soumises 
à  des  retouches  et  à  des  additions,  qu'il  est  de- 
venu impossible  d'y  discerner  l'œuvre  des 
premiers  auteurs.  Ainsi,  nous  avops  des  litur- 
gies sous  les  noms  de  S.  Chrysostome  et  de 
S.  Basile,  et  rien  n'empêche  de  croire  qu'elles 
furent  primitivement  composées  par  ces  Pères; 
mais  nous  n'avons  aucun  moyen  de  distinguer 
leur  main  au  milieu  des  innombrables  altéra- 
tions que  les  Grecs  leur  ont  fait  subir. 

5°  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  les  liturgies 
des  quatre  premiers  siècles  ne  nous  soient  pas 
arrivées  intègres  et  pures  d'alliage;  cepen- 
dant il  en  reste  dans  les  écrits  des  anciens 
Pères  tant  et  de  si  notables  fragments,  que 
nous  en  pouvons  tirer  deux  conclusions  certai- 
nes :  premièrement,  que  l'Église  primitive  avait 
des  formes  de  culte  fixes  et  certaines  ;  secon- 
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dément,  que  nous  ppuvons  nous  rendre  compte, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  Tordre  et  de  la 
méthode  qu'elle  observait  dans  les  principales 
parties  du  ministère  sacré.  (V.  pour  compléter 
cet  article  les  art.  Prière  publique  dans  la  pri- 
mitive Église  et  Livre  liturgiques.) 

LIVRES  LITURGIQUES.  -  L'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  matière  nous  oblige  à  en 
pousser  l'étude  au  delà  des  limites  de  l'anti- 
quité proprement  dite,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'é- 
poque de  Charlemagno,  où  se  termine  à  peu 
f>rès  la  période  de  formation  définitive  des 
ivres  liturgiques.  Les  principaux  de  ces  livres 
sont: 

1°  Le  sacramentàire,  sacramentarium  ou 
liber  sacramentorum.  Il  renferme  l'ensemble 
des  prières  que  le  célébrant  récite  à  l'autel 
pour  convertir  les  espèces  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  son  nom 
lui  vient  de  la  confection  môme  de  la  sainte 
eucharistie,  qui  est  appelée  le  sacrement  par 
excellence. 

S.  Gélase  et  S.  Grégoire  le  Grand  sont  les 
principaux  auteurs  du  sacramentàire  de  FÉ- 
glise  romaine.  Le  passage  suivant  de  Walfrid 
Strabon  (De  reb.  eccl.  c.  xxii)  assigne  à  chacun 
de  ces  deux  papes  la  part  qui  lui  appartient  dans 
la  rédaction  de  ce  livre  :  «  Le  pape  Gélase,  cin- 
quante-unième dans  le  catalogue,  passe  pour 
avoir  mis  en  ordre  les  prières  composées  par 
lui  et  par  d'autres.  Les  Églises  des  Gaules  se 
servirent  de  ses  oraisons,  et  elles  sont  encore 
retenues  par  plusieurs,  et  comme  beaucoup  de 
choses  y  paraissaient  incertaines  à  raison  de 
l'incertitude  de  leurs  auteurs,  et  ne  présen- 
taient pas  un  sens  complet,  le  bienheureux 
Grégoire  prit  soin  de  réunir  tout  ce  qui  offrait 
de  suffisantes  garanties,  et  ayant  retouché  ce 
qui  était  trop  long  ou  peu  conforme  au  bon 
goût,  il  composa  le  livre  dit  Des  sacrements, 
.  comme  son  titre  l'indique.  Que  si  l'on  y  trouve 
encore  certaines  choses  qui  s'écartent  du  but 
qu'il  s'est  proposé,  elles  n'y  ont  point  été  insé- 
rées par  lui,  mais  il  faut  croire  qu'elles  y  ont 
été  surajoutées  par  d'autres  moins  soigneux.  • 

Nous  trouvons  à  peu  près  l'équivalent  dans 
la  Vie  de  S.  Grégoire,  par  Jean  Diacre  (Lib.  n. 
c.  17).  Mais  ces  deux  auteurs  supposent  tou- 
jours que  les  deux  grands  pontifes  ont  tra- 
vaillé sur  des  matériaux  laissés  par  leurs  pré- 
décesseurs, entre  lesquels  nous  devons  citer 
notamment  S.  Gélestin,  qui  siégeait  en  422, 
et  S.  Léon  le  Grand,  qui  le  suivit  de  près  et 
qui  est  connu  pour  avoir  apporté  de  nombreux 
et  notables  perfectionnements  à  la  liturgie 
(Honor.  Augustod.  Gemma  animas,  c.  xlix)  : 
ceci  soit  dit  néanmoins  sans  rien  préjuger  au 
sujet  de  l'attribution  qui  est  faite  à  ce  pape 
du  sacramentàire  dit  léonien  inséré  en  tête  du 


recueil  des  anciennes  liturgies  romaines  de 
Muratori. 

Si  nous  en  croyons  Gennade,  cité  par  Du 
Gange  (Ad  voc.  Sacramentarium],  des  auteurs 
plus  anciens  encore,  Salvien,  Musaeus,  prêtre 
de  Marseille,  et  Voconius,  évoque  de  Castel- 
lane  en  Mauritanie,  auraient  déjà  composé  des 
sacramentaires,  sacramentorum  volumina. 

Pamelius  est,  croit-on,  le  premier  qui  ait 
publié  par  l'impression  le  sacramentàire  de 
S.  Grégoire,  dans  sa  collection  d'anciens  ma- 
nuscrits liturgiques  (Liturgicon  Ecclesùe  La- 
tinx.  Colon.  1571.  2.  in-4°).  La  seconde  édi- 
tion est  due  à  Angelo  Rocca,  qui  le  donna  d'a- 
près l'exemplaire  du  Vatican  et  l'accompagna 
de  scolies  (Romae.  1797;.  Dom  Hugues  Mé- 
nard  en  fit  une  troisième  en  1642,  à  Paris,  et 
l'enrichit  de  notes  très-érudites,  et  aujour- 
d'hui encore  très-appréciées.  Voici,  d'après 
cette  dernière  édition,  le  titre  de  ce  vénéra- 
ble monument  liturgique  :  In  nomine  Do- 
mini  hic  liber  sacramentorum  de  circulo  anni 
expositus,  a  S.  Gregorio  pafta  Romano  editus 
ex  authentico  libro  bibliothecx  cubiculi  scrip- 
tus,  qualiter  missa  Romana  celebratur. 

2°  le  missel,  missale.  c  Livre  ecclésiastique 
où  est  contenu  l'office  des  messes,  composé 
d'abord  par  le  pape  Gélase,  puis  disposé  dans 
un  meilleur  ordre  par  S.  Grégoire  le  Grand.  • 
On  voit  par  cette  définition  que  nous  emprun- 
tons à  Du  Cange  (Glossar.  Latin,  ad  voc.  Mis- 
sale), que  le  missel  primitif  n'était  autre  que  le 
sacramentàire  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  ce  missel,  ainsi  que  celui  des  Gaules  et 
d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer dans  ce  rapide  aperçu  (V.  Thomasii  codi- 
ces  sacramentorum  nongentis  annis  vetustiores, 
Missale  Gothicum,  mi  s  sale  Francorum,  missale 
Gallicanum  vêtus.  Romae.  1680),  ne  contenait 
que  le  saint  canon,  les  oraisons  et  les  préfaces, 
c'est-à-dire,  ce  que  les  évoques  ou  les  prêtres 
devaient  réciter  ou  chanter  à  l'autel.  Ce  que 
les  diacres,  les  sous-diacres  et  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  dire,  chacun  selon  l'office 
de  son  ordre,  était  mis  à  part  dans  autant  de 
livres  spéciaux,  dont  le  détail  viendra  un  peu 
plus  bas. 

Il  y  eut  plus  tard  deux  autres  espèces  de 
missels  :  les  uns  qui ,  outre  les  éléments  du 
sacramentàire  primitif,  contenaient  encore  ce 
qui  se  chante  au  chœur,  V introït,  le  graduel, 
V  Alléluia,  le  trait,  Y  offertoire,  leSanctus,  la 
communion.  Les  missels  de  cette  sorte  étaient 
destinés  à  l'usage  des  églises  du  second  ordre, 
qui  possédaient  un  diacre  et  un  sous-diacre  pour 
l'office  de  l'évangile  et  de  l'épltre,  mais  un 
nombre  de  chantres  insuffisant,  de  telle  sorte 
que  le  prêtre  et  ses  ministres  devant  s'associer 
au  chant  du  chœur,  avaient  besoin  d'un  missel 
renfermant  tout  ce  qui  s'y  chantait. 
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Enfin,  vers  le  neuvième  siècle,  vinrent  les 
missels  qu'on  appela  pléniers,  parce  qu'aux 
éléments  que  nous  venons  d'énumérer,  ils 
joignaient  les  leçons,  les  epitres  et  les  évangiles, 
c'est-à-dire,  qu'ils  se  composaient  de  tout  ce 
qui  était  récité  par  le  prêtre  à  l'autel,  par  les 
lecteurs,  diacres  et  sous-diacres  à  l'ambon 
(V.  l'art.  Ambori)  et  par  les  chantres  au  chœur. 
Les  missels  pléniers  étaient  nécessaires  pour 
les  paroisses  de  la  campagne  où  manquaient  les 
ministres  inférieurs.  Aussi  voyons-nous  que, 
quand  ils  visitaient  ces  humbles  églises,  les 
évéques  demandaient  toujours,  entre  autres 
choses,  s'il  y  avait  un  missel  plénier,  si  missa- 
lem  plenarium  habeat  (Région,  inquisit.  n.  x  et 
xi).  Et  dans  leurs  synodes,  ils  faisaient  lire  par 
le  diacre  après  l'évangile  un  avertissement  en- 
joignant aux  curés  et  autres  prêtres  d'avoir  un 
missel  de  cette  sorte  (Inappend.  Région,  p.  602. 
—  cf.  Bocquillot.  p.  215). 

Ces  missels  étaient  nécessaires  aux  simples 
prêtres  à  cause  des  messes  basses  qui  com- 
mencèrent à  être  en  vogue  dès  le  neuvième 
siècle  ;  et  plus  encore  aux  curés  de  la  cam- 
pagne, parce  qu'alors  il  était  défendu  aux 
laïques  de  chanter  dans  l'église  les  leçons  et 
même  Y  Alléluia  (Capitul.  lib.  v.  cap.  112).  Les 
curés  étaient  même  tenus  de  chanter  le  Sancius 
avec  le  peuple  avant  de  commencer  le  canon. 
Ce  n'est  qu'au  temps  de  Charlemagne  que 
certains  prêtres,  pour  abréger  leur  messe,  se 
mirent  dans  la  tête  de  commencer  le  canon 
pendant  que  le  peuple  chantait  le  Sanctus.  Cet 
empereur  si  zélé  pour  le  culte  de  Dieu  fit 
(Ann.  789),  pour  réprimer  cet  abus ,  une  or- 
donnance, que,  en  858,  Hérard,  archevêque 
de  Tours,  renouvela  pour  sa  province  ecclé- 
siastique. 

Les  bibliothèques  publiques  qui  se  sont  en- 
richies des  dépouilles  de  nos  anciens  monas- 
tères, contiennent  encore  beaucoup  de  missels 
des  trois  espèces  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  et  la  plupart  étalent  encore  toutes  les 
richesses  de  la  calligraphie  et  de  la  peinture 
dont  la  patiente  piété  et  l'habile  main  des 
moines  se  plaisaient  à  les  oiner.  Nous  ne  cite- 
rons pour  exemple  .que  le  célèbre  missel  du 
huitième  siècle  qui  fut  à  l'usage  de  l'Église  de 
Florence,  et  que  possède  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque Barberini  à  Rome  (Lami.  De  ervdit. 
apost.  p.  124).  Il  est  revêtu  de  lames  d'ivoire 
sculpté. 

3°  L'évangéliaipe,  evangeliarium,  ou  evan- 
gelistarium,  tbœftl'kicN. 

Dans  un  article  à  part  (Évangiles)  qui  nous 
permet  d'abréger  celui-ci,  nous  avons  fait  res- 
sortir le  respect  que  l'Église  catholique  a  de 
tout  temps  professé  et  manifesté  pour  le  livre 
sacré  des  Évangiles.  Nous  ne  parleions  ici  que 
du  livre  du  diacre,  contenant  les  évangiles  qui 


doivent  être  lus  ou  chantés  à  toutes  les  messes 
de  l'année. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  chaque 
Évangile  était  écrit  dans  un  volume  à  part. 
C'est  S.  Jérôme  qui,  d'après  les  ordres  du  pape 
Damase,  les  réunit  en  un  seul  volume,  et  les 
disposa  dans  un  ordre  convenable  à  la  liturgie 
(Honor.  Augustodun.  Gemm.  anim.  1.  n.  c.  88). 
Car  avant  ce  Père,  c'est-à-dire,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  les  passages  qui  de- 
vaient être  lus  à  la  messe  n'étaient  point  fixés 
d'avance,  l'évêque  les  indiquait  au  diacre,  à 
son  choix  et  sur  le  moment  même.  Les  diffé- 
rents volumes  qui  contenaient  ces  textes  sacrés 
étaient  confiés  à  la  garde  des  lecteurs  :  ceux-ci 
étaient  chargés  de  les  soustraire  aux  regards 
des  païens,  qui  plus  d'une  fois  les  livrèrent 
aux  flammes  (Euseb.  Hist.  eccl.  vm.  2  et  3)» 
et  de  les  préserver  aussi  des  mains  profa- 
nes des  hérétiques  (Optât.  Milev.  De  schism. 
Donat.  1.  il.  —  Augustin.  Contr.  Crescent. 
gram.  m.  7).  Ce  n'est  donc  que  depuis  qu'il  fut 
distribué  par  S.  Jérôme  selon  les  convenances 
de  la  liturgie,  que  ce  livre  s'est  appelé  èvan- 
géliaire. 

Les  évangéliaires  destinés  au  service  de  l'au- 
tel sont  de  deux  sortes  :  les  uns  comprennent 
le  texte  complet  et  suivi  des  Évangiles  ;  et  les 
passages  qui  doivent  être  lus  à  la  messe  y  sont 
indiqués,  soit  par  des  notules  marginales,  soit 
par  des  tables  ad  hoc  disposées  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  du  volume.  Ils  sont  sans  doute 
conformes  au  système  de  S.  Jérôme  ;  et  tel  est 
un  magnifique  manuscrit  grec  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  de  Florence  (Lami. 
p.  768),  au  commencement  duquel  cette  circon- 
stance est  énoncée  :  Declaratio  comprehendens 
ternporis  evangeliorum  lectionem,  et  evangelis- 
torum  successionem,  undeque  incipiunt,  et  ubi 
desinunt.  Les  autres,  au  contraire,  et  ce  sont 
les  plus  modernes,  présentent  un  recueil  de 
passages  détachés  du  texte  et  appropriés  à  la 
série  des  dimanches  et  des  fêtes. 

On  cite  un  grand  nombre  d'évangéliaires  ma- 
nuscrits, exécutés  avec  un  grand  luxe  calligra- 
phique, et  dont  plusieurs  sont  extrêmement 
respectables  par  leur  origine.  Ainsi,  il  existe  à 
Verceil  un  évangéliaire  qui  passe  pour  avoir 
été  écrit  de  la  main  de  S.  Eusèbe  évêque  de 
cette  ville  au  quatrième  siècle  ;  il  a  été  publié 
à  Milan  en  *748  par  Jean  André  Irico  et  à  Rome 
par  Blanchini  en  1749  (Lami.  De  erudit.  apost. 
p.  498).  S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  aussi  tran- 
scrit un  évangéliaire  qui  appartint  plus  tard  à 
Perpétuus,  évêque  de  Tours  au  cinquième 
siècle,  lequel  le  légua  à  Euphronius  d'Autun 
(V.  ce  testament  dans  le  Spicilége  de  D'Achéry. 
t.  v.  p.  107;  et  dans  Grégoire  de  Tours.  Ap- 
pend.  p.  1317).  Mais  il  parait  que  ce  legs  ne 
fut  pas  exécuté,  car  on  montrait  dans  le  trésor 
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de  la  cathédrale  de  Tours  un  évangéliaire 
qu'on  croit  être  celui-là  même. 

La  bibliothèque  Vaticane  possède  (N°  1209) 
une  Bible  grecque,  écrite  sur  trois  colonnes  et 
qui  a  été  publiée  par  le  cardinal  Mai.  Dans  une 
savante  dissertation  lue  à  l'Académie  pontifi- 
cale d'archéologie,  le  Ik  juillet  1859,  le  P.  Ver- 
cellone  barnabite  a  prouvé  que  ce  manuscrit 
est  un  des  cinquante  exemplaires  qui  furent 
écrits  à  Alexandrie  d'Egypte  par  les  ordres  de 
Constantin  et  par  les  soins  d'Eusèbe,  pour  le 
service  des  églises  de  Constantinople.  Il  porte 
en  marge  des  indications  qui  achèvent  de  dé- 
montrer sa  destination  liturgique,  telles  que 
ipX^,  t£Xoç,  ^ifE,  U»&£,  orîjxc. 

On  a  des  évangéliaires  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  le  gothique  d'Ulphilas,  par 
exemple,  le  syriaque  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  à  Florence,  celui  de  Saint-Germain 
des  Prés.  (V.  Lami.  op.  laud.  pp.  723.  731.  824. 
828  et  passim.) 

4°  le  lectionnaire,  Uctionarius  ou  lectiona- 
rium.  C'est  le  livre  qui  contient  les  épi  très  et 
les  leçons  qui  doivent  être  lues  à  la  messe.  On 
l'a  encore  appelé  apostolus ,  parce  que  la  ma- 
jeure partie  des  leçons  destinées  à  la  messe 
étaient  tirées  des  Épltres  de  l'apôtre  S.  Paul. 
Considéré  à  ce  dernier  point  de  vue,  il  a  été  dé- 
signé par  le  nom  barbare  d'  t  épistolier,  »  epi~ 
stolarium.  Souvent  aussi,  il  est  nommé  cornes  : 
c  Les  ecclésiastiques,  dit  Papias,  cité  par  Du 
Cange  (Gloss.  lot.  voc.  Cornes)  appellent  cornes 
le  recueil  des  leçons  célestes,  »  cornes  vocatur 
ab  ecclesiasticiscongregatio  cœlestium  lectionum. 
Pamelius  (Epis t.  ad  Microlog.)  veut  que  ce  livre 
ait  été  rédigé  et  nommé  cornes  par  S.  Jérôme. 
Biais  si  le  prologue  de  ce  traité  adressé  à  l'em- 
pereur Constance  qu'a  publié  dom  D'Achéry 
(Spicileg.  t.  xm.  p.  253)  est  véritablement  de 
S.  Jérôme,  il  faudrait  en  conclure  que  le  nom 
de  cornes  avait  été  attribué  au  lectionnaire  bien 
avant  ce  Père.  Quelques-uns  pensent  qu'il  fut 
ainsi  nommé,  parce  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent l'avoir  comme  un  fidèle  et  inséparable 
compagnon.  C'est  la  pensée  de  Phocas  le  gram- 
mairien (Cf.  Du  Cange.  loc.  laud)  : 

Te  longinqua  petens  comitem  sibi  ferre  viator 
Ne  dubitet;  parvo  pondère  multa  vehis. 

«  Dans  ses  lointaines  périgrinations,  que  le  voya- 
geur n'hésite  pas  à  te  prendre  pour  compagnon; 
tu  portes  beaucoup  de  choses  sous  un  petit  vo- 
lume. 9 

Et  en  effet,  les  Épltres  de  S.  Paul  ont  toujours 
été  regardées  comme  le  manuel  des  prêtres, 
qui  ne  doivent  cesser  de  les  lire  et  de  se  pé- 
nétrer de  l'abondante  et  sublime  doctrine 
qu'elles  renferment. 

Quelquefois  les  lectionnaires  contenaient  en 
même  temps  les  leçons  tirées  des  prophètes,  les 


épltres  et  même  les  évangiles  ;  mais  il  y  avait 
aussi  des  épistolier*  ne  renfermant  que  les  épl- 
tres et  des  lectionnaires  pour  les  autres  leçons 
exclusivement.  Ainsi  la  bibliothèque  de  Maglia- 
becchi  (Magliabecchiana)  à  Florence  possède 
plusieurs  lectionnaires  grecs  comprenant  les 
épltres  et  les  évangiles  iiswrc6Xœoày({kia  ou  en- 
core synaxaria,  livre  des  synaxes  (Lami.  p.  803 
et  passim) ,  et  la  Laurentienne  des  évangéliai- 
res purs  ,  autres  que  ceux  dont  nous  avons 
donné  la  liste  précédemment  Lami.  p.  830). 

5©  le  benedictionnaire,  benedictionalis  liber: 
t  livre  ecclésiastique  contenant  les  bénédic- 
tions à  l'usage  des  évêques  et  des  prêtres  (Du 
Cange.  ad  hanc  voc).  »  Dans  les  messes  solen- 
nelles, il  était  d'usage  de  bénir  le  peuple  avant 
de  lui  distribuer  la  sainte  communion.  C'est 
après  l'oraison  dominicale  que  Pévêque  pro- 
nonçait la  prière  composée  à  cet  effet,  et  il  en 
est  encore  de  même  aujourd'hui.  Il  y  avait  une 
autre  bénédiction  pour  la  fin  de  la  messe.  Ra- 
banMaur  (De  instit.  cleric.  xxxiii)  en  parle 
dans  son  premier  livre,  mais  il  semble  confon- 
dre cette  bénédiction  avec  la  collecte  qui  se  ré- 
cite après  la  communion ,  puisqu'il  dit  que 
c'est  après  cette  oraison  que  le  diacre  congédie 
le  peuple.  Les  anciens  sac  r  amen  taire  s  ne  font 
mention  que  de  la  bénédiction  qui  se  donnait 
après  l'oraison  dominicale,  soit  avant  la  com- 
munion. 

Lambèce  cite  (Biblioth.  Cxsar.  t.  n.  n.  14)  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  auquel 
il  attribue  une  ancienneté  de  mille  soixante 
ans,  et  où,  après  le  sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire est  inséré  sous  le  nom  de  ce  pape  un  be- 
nedictionnaire, ou  recueil  des  bénédictions  so- 
lennelles que  l'évêque  donnait  au  peuple  avant 
la  communion.  Dans  le  missel  gothique  donné 
par  Tomasi  (Codices  sacranunt.  p.  263),  et  de- 
puis par  Mabillon  sous  le  titre  de  Liber  sacra- 
mentorum  Ecclesix  Gallican*  (Iter  Italie,  t.  i. 
pars  altéra,  pag.  278) ,  il  y  a  des  bénédictions 
presque  pour  toutes  les  messes  solennelles;  il  y 
en  a  aussi  quelques-unes  dans  le  missel  gallican, 
mais  elles  sont  différentes  de  celles  qui  sont 
rapportées  dans  le  benedictionnaire  attribué  à 
S.  Grégoire,  et  que  Lambèce  a  imprimé  dans  le 
deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L'éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
ce  pape  leur  a  donné  place  dans  son  supplé- 
ment avec  une  autre  copie  beaucoup  plus  am- 
ple de  ce  benedictionnaire,  tirée  de  labibliothè 
que  de  Saint-Thierry  près  de  Reims.  Il  croit 
que  ce  qui  a  rendu  les  manuscrits  de  ce  bene- 
dictionnaire extrêmement  rares,  c'est  qu'il  était 
détaché  du  sacramentaire ,  et  qu'il  faisait  un 
volume  à  part  pour  l'usage  des  évêques,  à  qui 
on  le  présentait  lorsque  le  moment  était  venu 
de  bénir  le  peuple  (V.  dom.  Ceillier.  t.  xvn. 
p.  343). 
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6°  l'antiphonaire,  antiphonarium.  C'est  le 
livre  qui  contient  les  introït  et  les  autres  an- 
tiennes de  toutes  les  messes  de  l'année,  qui 
sont  chantées  par  le  chœur.  On  Ta  aussi  appelé 
cantatorium  et  en  France  graduale,  parce  que 
ce  livre  se  plaçait  sur  un  pupitre,  gradus  ou 
analogium  (Du  Cange.  ad  voc.  Cantatorium). 
S.  Grégoire  le  Grand  est  le  principal  auteur  de 
Yantiphonaire  romain,  comme  nous  l'apprenons 
de  Jean  Diacre  (In  ejus  Vit.  h.  6)  :  Antiphona- 
rium centonem  cantorum  studiosissimus  nimis 
utiliter  commlavit*  c  II  mit  le  plus  grand  soin 
à  compiler  le  centon  antiphonaire,  et  le  fit  de 
la  manière  la  plus  utile  pour  les  chantres.  » 
Rupert  rapporte  le  môme  fait  (De  divin,  offic. 
1.  il.  c.  21)  :  Gre  orius  antiphonarium  regula- 
riter  centonizavit  et  compilavit. 

Nous  avons  dit  le  principal  auteur  :  car  le 
texte  de  Jean  Diacre  porte  qu'il  y  avait  dès 
avant  le  pontificat  de  ce  Saint  un  antiphonaire 
à  l'usage  de  l'Église ,  et  que  S.  Grégoire  ne 
fit  que  le  corriger,  soit  en  réformant  les  an- 
tiennes qui  ne  lui  paraissaient  pas  assez  bien 
choisies  pour  être  employées  au  culte  de  Dieu, 
soit  en  donnant  plus  de  gravité  et  d'harmonie 
au  chant:  More  sapientissimi  Salomonis,  pro- 
pter  musicao  compunctionem  dukedinis;  «  à 
l'instar  du  très-sage  Salomon,  pour  la  dou- 
ceur et  la  gravité  de  la  musique  ;  i  car  ce 
pape  était  fort  habile  dans  l'art  de  la  musique. 

Pour  assurer  l'avenir  du  chant  tel  qu'il  l'avait 
réglé,  il  établit  à  Rome  une  école  de  chantres, 
et  lui  donna  quelques  terres  avec  deux  maisons 
l'une  près  de  Saint-Pierre,  l'autre  près  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Jean  Diacre,  qui  avait  vu  cette 
école  encore  en  pleine  vigueur,  raconte  que, 
de  son  temps,  on  conservait  avec  respect  l'ori- 
ginal de  l'antiphonaire  de  S.  Grégoire  dans  l'é- 
glise de  Latran  ;  que  l'on  montrait  le  petit  lit 
sur  lequel  il  se  reposait  en  donnant  ses  leçons 
de  chant,  la  goutte  et  les  autres  infirmités  dont 
il  était  atteint  ne  lui  permettant  de  se  tenir  ni 
debout  ni  assis  ;  et  le  fouet  dont  il  menaçait 
ses  petits  écoliers. 

La  méthode  de  chant  établie  par  S.  Grégoire, 
ainsi  que  son  antiphonaire,  furent  reçus  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Occident.  Augustin, 
allant  en  Angleterre,  emmena  des  chantres  de 
cette  école  romaine,  qui ,  en  passant  dans  les 
Gaules,  instruisirent  aussi  les  Gaulois  ;  mais  ces 
premiers  maîtres  étant  morts,  le  chant  se  cor- 
rompit peu  à  peu,  tant  en  Angleterre  qu'en 
France.  Le  pape  Vitalien  ayant  élevé  Théodore 
au  siège  de  Cantorbéry,  celui-ci  emmena  avec 
lui  Jean,  excellent  maître  de  musique,  qui  ré- 
tablit le  chant  en  plusieurs  endroits  (Joan.  Diac. 
op.  laud.  n.  8).  Charle magne  (Ibid.  9)  voulant 
aussi  se  conformer  au  chant  romain ,  laissa  à 
Rome,  en  quittant  cette  ville,  deux  ecclésiasti- 
ques de  sa  suite  auprès  du  pape  Hadrien,  afin 


qu'ils  se  formassent  dans  les  bonnes  métho- 
des. (V.  l'art  Chantres,  et  complétez-le  par 
celui-ci.) 

Quoique  l'antiphonaire  de  S.  Grégoire  ren- 
ferme toutes  les  parties  de  la  messe  qui  se 
chantent  en  notes,  on  lui  a  conservé  le  nom  de 
l'antienne  que  l'on  chante  au  commencement, 
et  qu'on  appelle  introït.  Toutes  ces  antiennes, 
de  même  que  les  graduels,  les  offertoires  et  les 
communions,  sont  aujourd'hui  les  mêmes  que 
nous  voyons  dans  l'antiphonaire  de  S.  Grégoire. 
Il  commence  au  premier  dimanche  de  l'A  vent 
et  finit  au  vingt  -  troisième  après  la  Pente- 
côte. 

Nous  avons  énuméré  dans  cette  rapide  es- 
quisse, les  livres  qui  servent  à  la  liturgie  eucha- 
ristique, c'est-à-dire  à  la  messe.  C'était  là  tout 
notre  but.  La  haute  antiquité  de  ces  livres,  la 
sainteté  de  leurs  auteurs,  le  soin  avec  lequel  ils 
ont  été  rédigés,  l'autorité  sacrée  de  l'Église  qui 
leur  a  donné  sa  sanction  et  les  a  constamment 
préservés  de  toute  altération,  comme  renfer- 
mant le  dépôt  hiératique  de  ses  traditions  : 
tout  concourt  à  faire  de  l'ensemble  de  ces  li- 
vres, le  plus  vénérable  monument  du  trésor  de 
l'Église,  après  le  canon  des  divines  Écritures. 

LOCU8,  —  LOCULU8.  —  Le  mot  locus, 
pour  désigner  un  tombeau  ,  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  funéraires, 
tant  profanes  que  chrétiennes,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que,  chez  les  païens,  il»  est 
presque  toujours  représenté  par  son  initiale 
seulement,  comme  lp,  locum  fecit%  —  lfr,  /o- 
eum  ftcit  «tôt,  —  lsvf,  lorum  se  vivo  fecit;  et, 
en  second  lieu,  qu'il  accomoagne  une  urne  ci- 
néraire (Pellicia.  De  eccl.  polit,  in.  199);  tandis 
que,  au  contraire,  les  chrétiens  l'écrivent  en 
toutes  lettres,  locvs  ou  loca,  et  sur  des  tom- 
beaux où  reposent  des  corps  entiers  ;  car  on 
sait  qu'ils  restèrent  toujours  étrangers  au  sys- 
tème de  crémation  des  anciens,  et  bien  plus 
encore  à  ces  horribles  sépultures  communes 
appelées  puticuli,  où  ceux-ci  jetaient  les  cada- 
vres des  pauvres  pêle-mêle  avec  ceux  des  ani- 
maux les  plus  immondes,  pratiques  païennes 
que  repoussait  le  respect  religieux  des  fidèles 
pour  des  corps  promis  à  une  seconde  vie. 

Il  s'agit  ici  principalement  des  sépultures 
des  catacombes  :  ce  sont  des  niches  oblongues 
creusées  dans  les  parois  dps  corridors  et  des 
cryptes,  fermées  par  des  tablettes  de  marbre, 
comme  dans  le  dessin  ci-contre  (Perret,  n. 
pi.  xlv.  3),  qui  présente  une  clôture  de  tom- 
beau complète,  avec  son  épitaphe  et  crnatre 
des  symboles  chrétiens  les  plus  usités,  le 
monogramme  du  Christ,  l'ancre,  la  colombe 
avec  la  branche  d'olivier  au  bec,  et  enfin  la 
palme. 

Quelquefois  le  loculus  est  clos  par  des  bri- 
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ques,  ordinairement  au  nombre  de     ois,  ci- 
mentées exactement  avec  delà  chaux, afin  que 


IN*  PACE.VTXTT.ANNOSXKXV 

[DIBVS.   MAKTilS   ^tiê-  i 

l'odeur  des  corps  en  putréfaction  ne  pût  s'en 
échapper  (V.  Boldetti.  p.  213.),  ci  : 


La  figure  fait  voir  en  outre,  cimenté  à  Tune 
des  extrémités,  un  vase  de^sang.  (V.  Fart.  Sang 
des  martyrs.) 

Voici  un  autre  loculus  dont  deux  des  briques 
ont  été  enlevées,  et  laissent  voir  le  cadavre,  ce 
qui  permet  de  se  rendra  un  compte  exact  de 
ce  genre  de  sépulture. 


Ces  clôtures  de  différents  genres  sont  quel- 
quefois désignées  dans  les  inscriptions  sous  le 
nom  de  tabulx.  (V.  Buonarr.  Vetri .  Prefaz.  xx- 
xxrv.)  Le  P.  Marchi  fait  observer  que  cette 
forme  de  sépulture,  modelée  sur  le  tombeau 
du  Sauveur,  est  exclusivement  chrétienne,  et 
dérive  de  la  foi  à  la  résurrection  des  corps 
"(P.  59). 

Il  s'est  rencontré,  au  cimetière  de  Cyriaque, 
des  loctdi  au  nombre  de  vingt,  qui,  au  lieu  de 
présenter  leur  façade  tout  entière  parallèle- 
ment à  la  voie,  sont  creusés  dans  la  profondeur 
de  la  roche,  de  telle  sorte  que  la  tête  est  diri- 
gée vers  le  fond  et  que  les  pieds  seuls  s'of- 
frent à  l'ouverture  (Id.  tav.  xiv).  On  conçoit 
les  difficultés  que  durent  rencontrer  les  fosso- 
res  pour  exécuter  ces  gaines,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  elles  sont  beaucoup  plus  spa- 
cieuses que  les  autres. 

Dans  la  langue  archéologique,  les  tombeaux 
qui  nous  occupent  s'appellent  loculi,  et  il  ne 
nous  parait  nullement  douteux  que  ce  nom 


n'ait  une  origine  biblique,  bien  que,  dans  les 
livres  saints,  du  moins  dans  la  Vulgate,  il  s'ap- 
plique spécialement  au  cercueil,  comme,  par 
exemple,  pour  l'ancien  testament,  à  la  caisse 
où  fut  renfermée  la  momie  de  Joseph  :  Repo- 
situs  est  in  locvlo  m  jEgypto  (Gènes,  l.  25) , 
et,  pour  le  nouveau,  au  cercueil  du  fils  de  la 
veuve  de  Nalm  :  Tetigit  locvlvm  (Jésus)  (Luc. 
vu.  14).  Cependant,  les  marbres  portent  inva- 
riablement locvs,  et  cette  formule  est  assuré- 
ment une  des  plus  anciennes  comme  des  plus 
simples  que  présentent  les  cimetières  chré- 
tiens :  LOCVS  BENENATI,  —    LOCVS  IOVINI  (Bol- 

detti.  53),  —  locvs  pétri  svbdiaconi  (Reines, 
class.  xx.  57),  et  en  grec  :  Tonoc  araiiat- 
caioc  (Bosio.  1.  m.  c.  61).  • 

Très-commune  en  Italie,  elle  est  plus  rare 
dans  la  Gaule  (Le  Blant.  i.  116);  Lyon  en  four- 
nit un  exemple  (De  Boissieu.  597.  lix)  :  in  hoc 

LOCO    REQVI  ||  ESCET    IN    PACE    BONE  ||  MOMERIE 

(Memorix)  prelecta.  Souvent  le  mot  locvs  est 
sous-entendu,  ainsi  que  le  fait  naturellement 
supposer  le  nom  du  défunt  au  génitif  :  pris- 
ciani,  —  projecti  (Mai.  Collect.  Vatic.  t.  v. 
p.399),  —  victoris  (Act.  S.  V.  p.  91). 

Les  tombeaux  renfermant  deux,  trois  ou 
quatre  corps,  sont  distingués  par  les  mots, 
moitié  grecs,  moitié  latins  :  bisomvs  (Reines, 
xx.  40),  trisomvs  (Bosio.  216),  QVADRISOMVS 
(Fabretti.  552).  Ainsi,  par  exemple  :  hic  est  lo- 
cvs  QVEM  SE  VIVA  II  GENTIA  BISOMV  COMPARAVIT 

(Boldetti.  53),  «  Ici  est  le  lieu  que  Gentia  a 
acheté  de  son  vivant  pour  un  tombeau  bisome.» 
Mais  QVADRisoMVs  est  le  terme  collectif  le  plus 
étendu  que  fournissent  les  marbres  pour  ca- 
ractériser un  tombeau  à  plusieurs  cadavres. 
On  a  cependant  trouvé  dans  un  même  locvlvs 
huit,  et  jusqu'à  quinze  corps,  en  certains  lieux 
où  la  nature  de  la  roche  offrait  assez  de  consis- 
tance pour  permettre,  sans  danger  d'éboule- 
ment,  l'excavation  d'une  gaine  si  profonde 
(V.  Marchi.  117),  et  on  se  trouvait  rarement 
dans  ces  favorables  conditions. 

Le  mot  polyandre  a  été  adopté  par  les  anti- 
quaires modernes  pour  désigner  une  sépulture 
collective  (V.  Marchi.  Archet,  p.  118),  dépas- 
sant le  nombre  quatre. 


Il|y  avait  ordinairement  trois,  quatre,  et  jus- 
qu'à douze  rangs  de  f/ocu/ï  superposés  ;  pouf 
ménager  la  place,  on  avait  soin  de  séparer  les 
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différents  âges,  et  il  est  curieux  de  voir,  dans 
un  assez  court  espace  du  cimetière  de  Cyriaque 
(Marchi.  tav.  xv),  trois  zones  parallèles  de  ni- 
ches, pour  les  grands,  les  moyens  et  les  petits 
corps.  Par  une  bizarrerie  difficile  à  expliquer, 
on  trouve  parfois  des  Ioculi  taillés  en  ligne 
courbe,  de  sorte  qu'on  a  dû  plier  les  cadavres 
pour  les  y  faire  entrer  (Id.  tav.  xvm). 

En  certains  lieux,  on  voit  des  loouli  tout  tra- 
cés, mais  qui  n'ont  jamais  été  creusés  (Id. 
p.  164  et  tav.  xxvm).  On  a  quelques  exemples 
de  Ioculi  pratiqués,  non  pas  dans  les  parois, 
mais  sous  le  pavé  des  catacombes  (Id  tav.  xxi. 
xxvi.  etc.).  Il  en  est  de  même  dans  les  anciens 
cimetières  chrétiens  de  Chiusi,  en  Toscane 
(Cavedoni.  Cimit.  Chiusi.  p.  20). 

À  Rome,  les  briques  qui  servaient  à  clore  les 
îoculi  étaient  prises  aux  nombreuses  officines 
qui  se  trouvaient  dans  la  campagne  voisine. 
Le  plus  souvent,  elles  portent  la  marque  du 
figulinus  et  celle  du  maître  de  la  fabrique; 
quelquefois  aussi  les  noms  des  consuls,  ce  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  pourrait  fournir  une 
donnée  approximative  sur  la  date  du  tombeau. 
On  peut  voir,  dans  Boldetti  (P.  528  seqq.)  et 
dans  Fabretti  (T.  vin),  un  grand  nombre  de 
ces  briques  écrites.  (Pour  compléter  cet  arti- 
cle, V.  les  mots  :  Sépultures ,  —  Ensevelisse- 
ments,  —  Cimetières,  —  possores,  —  Sarco- 
phages, —  CUPELLA.) 

LUMTVARE  CRYPT/E.  —  Quelques-unes 
des  salles  des  catacombes  recevaient  du  jour 
par  une  ouverture  verticale  ou  oblique  prati- 
quée dans  la  voûte  et  donnant  sur  la  campa- 
gne, ouverture  qui  s'appelait  luminaire,  lumi- 
nare  crypte.  Plusieurs  de  ces  luminaires  ont 
été  pratiqués  après  la  paix  constantinienne, 
mais  la  plupart  datent  du  temps  des  persécu- 
tions, car  on  a  des  exemples  de  chrétiens  qui 
y  furent  précipités,  entre  autres  la  martyre 
Gandida,  per  luminare  crypte  jactantes,  lapi- 
dibus  obruerunt  (Act.  SS.  Marcellin.  et  Petr. 
ap.  Bolland.  n  jun.  n.  10).  S.  Jérôme  (In  Ezech. 
lx)  et  Prudence  (Peristeph.  xi)  les  décrivent, 
(V.  leurs  textes  à  l'art.  Catacombes,  pp.  108. 
109),  et  Anastase  le  Bibliothécaire  (In  Marcell.) 
parle  d'un  cubiculum  clarum,  encore  ouvert 
de  son  temps,  dans  une  crypte  du  cimetière 
de  Priscille,  près  du  corps  de  S.  Crescention. 
Plusieurs  inscriptions  les  mentionnent,  entre 
autres  celle  d'un  evsebivs  qui  avait  acheté 
son  tombeau  du  fossor  ocapatvs  :  ad  cata- 
cvmbas  ad  lvmenarem  (Sic)  (Perret,  vol.  i. 
pi.  xxxiii.  n.  7). 

Il  parait  qu'il  y  avait  de  grands  et  de  petits 
luminaires  :  on  est  du  moins  en  droit  de  le 
conclure  de  cette  inscription  d'un  tombeau  bi- 
some  placé  sous  un  luminaire  majeur  (Marchi. 

p.    165)  :  COMPARAVI  SATVRNINVS   A  ||  SVSTO  LO- 


CVM  VISOMVM  AVRI  SOLID  (|  OS  DVO  IN  LVMINARE 
MAIORE  QVE  PO  ||  SITA  EST  IBI  QVE  FVTT  CVM  MA- 

rito  an  xl,  «  Moi,  Saturninus,  J'ai  acheté  de 
Justus  un  lieu  bisome,  deux  sous  d'or,  dans 
(Ou  sous)  le  luminaire  majeur....  » 

Les  grands  luminaires  sont  peut-être  ceux 
qui,  arrivés  à  deux  ou  trois  mètres  de  distance 
des  voûtes  de  la  catacombe,  s'élargissent  en 
cône  renversé,  de  façon  à  projeter  la  lumière 
dans  les  deux  pièces  composant  une  crypte  et 
dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du  cor- 
ridor qui  les  sépare  (V.  Marchi.  tav.  xxix);  les 
petits  luminaires,  dont  le  cimetière  de  Sainte- 
Hélène  fournit  un  exemple  (Id.  tav.  vi  et  vu) 
descendent  verticalement  en  lignes  parallèles 
depuis  leur  ouverture  sur  la  campagne  jusqu'à 
la  chambre  qu'ils  sont  destinés  à  éclairer. 

La  largeur  de  ces  luminaires  (V\  Marchi. 
p.  168)  est  ordinairement  d'un  mètre  carré. 
Quand  ils  traversent  des  couches  de  tuf  granu- 
laire ou  lithoïde,  leurs  parois  se  soutiennent 
d'elles-mêmes;  mais  s'ils  rencontrent  des  gise- 
ments de  pouzzolane,  de  sable  ou  de  terre  vé- 
gétale, ils  sont  revêtus  d'un  mur  assez  solide 
pour  résister  à  la  poussée  des  terres.  Les 
murailles  ne  se  terminent  pas  au  niveau  du 
sol,  mais  elles  s'élèvent  un  peu  au-dessus,  afin 
d'empêcher  les  éboulements  et  les  alluvions. 
Cette  précaution  devint  inutile  dans  les  temps 
obscurs  où  les  habitants  de  la  campagne  ro- 
maine, pour  prévenir  les  accidents  auxquels 
ces  ouvertures  les  exposaient,  eux  et  leurs 
bestiaux,  les  comblèrent  de  terre  et  de  pierres. 
On  peut  voir  de  ces  luminaires  représentés 
dans  les  planches  vin.  xix,  etc.,  du  P.  Marchi, 
et  dans  le  livre  de  M.  Perret,  vol.  n.  pi.  ix.xi. 
lxii.  etc. 

LUX.  —  D'après  les  notions  que  nous  révè- 
lent les  Écritures  inspirées,  l'enfer  est  un  lieu 
de  ténèbres  [Eccli.  xxi.  11. — Joël.  n.  2. — 
Sophon.  il.  15.  —  Amos.  v.  18.  —  Matth.  vin. 
12.  etc.  etc.)  ;  le  paradis,  c'est  la  lumière  ;  et 
cette  lumière,  c'est  Dieu  lui-même,  la  c  lu- 
mière éternelle  (Eccli.  xlvi.18.  —  Captent,  vn. 
26)  ;  »  Dieu  qui  sera  la  lumière,  c'est-à-dire  le 
bonheur  du  juste  :  Erit  tibi  Dominus  in  lucem 
sempiternam  (Is.  lx.  19).  t  C'est  dans  cette  lu- 
mière, Seigneur,  que  nous  contemplerons  la 
lumière,  •  c'est-à-dire  que  nous  puiserons  la 
félicité  :  In  lumine  tuo  videbimus  lumen  (Psalm. 
xxxv.  10).  Les  textes  sacrés  exprimant  la  même 
idée  sont  innombrables. 

Partout  aussi  Jésus- Christ  est  appelé  lu- 
mière :  Erat  lux  vera,  —  ego  sum  lux  mundi 
Joan.  i.  9.  vin.  12).  Dans  l'inscription  grec- 
que d'Autun  (v.  vin),  il  est  nomméV  lumière 
des  morts,  »  çwç  xGv  Oow^rwv  ;  dans  l'hymne  au 
Christ  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  «  lumière 
durable,  i  ?£ç  ifôtov,  et  dans  l'hymne  cinquième 
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de  Synesius,  t  lumière  primitive,  •  ywc  rox- 
Yaîov.  Quelques  crucifix  anciens  font  lire,  à  la 
place  du  titre*ordinaire  :  ?&c,  ou  bien  encore 
lvx  mvndi.  (V.  l'explication  à  Part.  Crucifix.) 
Parmi  les  nombreux  symboles  de  Jésus-Christ 
qu'énumère  S.  Damase  (Carm.  xi.  t.  vin. 
Biblioth.  vet.  PP.),  celui-ci  figure  des  pre- 
miers : 

Spes,  Via,  Vite,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  lumen! 

Aussi,  dans  la  prière  publique,  l'Église,  dont 
le  langage  liturgique  s'inspire  toujours  de  l'es- 
prit des  livres  saints  comme  de  celui  de  ses  doc- 
teurs primitifs,  implore- 1- elle  pour  ses  enfants 
qui  ne  sont  plus,  la  lumière  indéfectible  dans 
laquelle  se  résument  toutes  les  délices  du  ciel  : 
Lux  perpétua  luceat  eis  ;  les  lampes  qu'on  avait 
coutume  de  placer  à  l'extérieur,  et  quelquefois 
môme  à  l'intérieur  des  tombeaux  chrétiens, 
avaient  trait  à  la  même  idée.  Au  canon  de  la 
messe,  l'Église  sollicite  en  faveur  des  morts 
un  lieu  de  lumière,  locum  lucis,  et,  dans  di- 
verses parties  de  son  office,  selon  les  anciens 
sacramentaires  (Sacram.  Gelas,  ap.  Muratori. 
Lit.  Rom.  vêtus,  t.  i.  col.  749.  760)  :  «  Un  lieu 
lucide,  la  clarté  de  la  lumière  ;  »  Locum  lu- 
cidum,  luminis  claritatem.  Un  monument  litur- 
gique encore  antérieur,  le  sacramentaire  de 
S.  Léon  (Ap.  Murât,  ibid.  i.  453),  a  cette  col- 
lecte :  Prxsta,  Domine,  animx  famuli  tui....  ut 
eam  mortalibus  nexibus  erpeditam  lux  ^tebna 
po$*ideat,  «  Accordez,  Seigneur,  à  l'âme  de 
votre  serviteur....  aue  dégagée  des  liens  mor- 
tels, elle  soit  possédée  par  la  lumière  éter- 
nelle. »  Nous  apprenons  par  les  actes  de 
Ste  Perpétue  (vin)  au'il  fut  accordé  aux  prières 
de  cette  martyre  de  voir  son  frère  Dinocrate 
sortir  du  lieu  des  ténèbres  et  entrer  dans  le 
séjour  de  la  lumière  :  Video  locum  illum  quem 
videram  Unebrosum ,  esse  lucidum.  Dans  un 
autre  passage  des  mômes  actes  (xi),  le  paradis 
est  encore  appelé  lumière  immense,  lux  im- 
mensa. 

Le  style  des  inscriptions  funéraires  des  pre- 
miers siècles  est  tout  imprégné  de  cette  môme 
idée  ;  mais,  dans  cette  classe  de  monuments, 
les  mots  lux,  lumen,  sont  plus  souvent  em- 
ployés comme  acclamations  ou  affirmations 
de  la  gloire  des  justes  que  comme  prière  en 
leur  faveur.  Nous  connaissons  peu  de  marbres 
où  ils  se  lisent  dans  ce  dernier  sens.  En  voici 
cependant  un  exemple  bien  frappant:  c'est  une 
invocation  implorant  pour  une  âme  l'admis- 
sion au  t  paradis  de  la  lumière  »  :  devs  te 

DKPRECOR    VT  PARADISVM  LVCIS  POSSIT  VIDER E. 

Elle  est  du  cloître  de  Saint-Ambroise  de  Milan 
et  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Le  Blant  dans  sa  Réponse  à  une  lettre  de 
1680  (Page  13).  Nous  devons  citer  encore  la 
suivante  où  Dieu  est  prié  d'affranchir  une  âme 


des  ténèbres  :  domine  ne  quando  àdvmbre- 
tvr  spiritvs  vénères  (Marini.  Inscr.  Christ. 
p.  452-6). 

La  plupart  des  autres  épitaphes  constatent 
ou  acclament  la  félicité,  soit  la  lumière  en 
possession  de  laquelle  les  Saints  sont  établis. 
Et  c'est  là  un  des  plus  brillants  caractères  qui 
distinguent  la  religion  du  Christ  d'avec  le  pa- 
ganisme qui,  sur  les  tombeaux,  ne  sait  parler 
que  des  ténèbres  où  dorment  ceux  qui  ont  dis- 
paru du  milieu  des  vivants.  M.  Edmond  Le 
Blant  a  réuni  dans  une  note  de  son  savant  ou- 
vrage sur  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule  (T.  I.  p.  13)  plusieurs  épitaphes  où  cette 
désolante  doctrine  se  trouve  exprimée  :  ci- 
tons celles-ci  pour  faire  saisir  le  contraste  : 

THALLVSA.  HOC.  TVMVLO.  CONDITA.  LVCE.  CARET, 

«  Thalussa,  renfermée  dans  ce  tombeau,  est 
privée  de  la  lumière  (Murât.  1384.  7);  •  — 
hic.  iaceo.  in.  tenebris  (Doni.  cl.  x.  79)  ;  — 

HAEC  IACET  IN  TENEBRIS  (Cf.  Le  Bl.  ÎOC.  laud.). 

c  Je  suis  ici,  ou  elle  est  ici  couchée  dans  les 
ténèbres.  » 

Au  contraire,  sans  se  préoccuper  de  l'obs- 
curité momentanée  où  leur  dépouille  mortelle 
était  déposée,  les  premiers  chrétiens  ne  son- 
geaient qu'à  célébrer  la  lumière  divine  au 
sein  de  laquelle  leur  âme  était  plongée  pour 
l'éternité. 

Ainsi,  nous  lisons  sur  la  pierre  funéraire 
d'une  jeune  martyre  :  aeterna  tibi  lvx  ti- 
mothea  in  ^,  c  Timothée ,  tu  jouis  de  la  lu- 
mière éternelle  dans  le  Christ  (Mai.  Collect. 
Vatic.  i.  450),  »  et  sur  celle  d'un  enfant  :  cvrvs 
spiritvs  in  lvce  domini  svsceptvs  est  (Giorgi. 
De  monogram.  Christi.  p.  33).  Cette  inscrip- 
tion est  de  l'an  397.  Le  titulus  de  Probus, 
préfet  du  prétoire  au  quatrième  siècle,  porte 
qu'il  jouit  de  la  «  lumière  nouvelle,  1  c'est-à- 
dire  de  la  lumière  définitive,  éternelle,  et  que 
cette  lumière  n'est  autre  que  le  Christ  lui- 
môme  : 

LVCE  NOYA  FRVERIS  LVX  TIBI  CHRISTVS  ADBST 

(Bosio.  p.  49.  —  Bottari.  t.  i.  53).  Une  épi- 
taphe  de  l'an  354  (De'  Rossi.  i.  p.  76)  témoi 
gne  de  la  confiance  que  le  défunt  Anastase  a 
échangé  les  ténèbres  contre  la  lumière  :  qvi 
lvcem  t  \enebris  mutavit  amaris]  (Restitution 
de  M.  De'  Rossi).  C'est  ce  qui  se  retrouve  à  peu 
près  textuellement  dans  notre  Gaule;  témoin 
cette  inscription  de  Vaison  (Le  Blant.  i.  13)  : 

A  TENEBBIS.  LVMEN  PRAEBENS  DE  LVMINB  VEHO. 

Nous  lisons  dans  une  belle  inscription  métri- 
que de  l'an  363,  empruntée  au  recueil  de  l'il- 
lustre antiquaire  romain  (P.  88),  cette  formule 
qui  exprime  élégamment  la  môme  pensée  : 

RECEPTVS  ||  fpjENDORI.  CVM  LVBIINE.  CLARO. 
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Et  celle-ci  de  393  (P.  180.  n.  412)  qui  repré- 
sente la  lanière  comme  la  récompense  de  la 
oi  en  Jésus-Christ  : 


m  CHRISTVM  CREDENS  PRBMM  LVCIS  ABBT  (SlC)m 

<  Croyant  au  Christ,  il  possède  les  récompenses 
de  la  lumière.  » 


M 


MACHABEES  (fête  des).  —  L'Église  pri-1 
mitive  eut  des  fêtes  pour  quelques-uns  des  plus 
insignes  martyrs  de  l'ancien  testament,  comme 
pour  ceux  du  christianisme  môme.  Telle  fut  la 
fête  des  Machabées,  ces  sept  frères  dont  la 
courageuse  résistance  à  la  tyrannie  d'Antiochus 
Épiphane,  et  la  mort  glorieuse  pour  la  défense 
de  la  loi  judaïque-,  furent  universellement  célé- 
brées au  quatrième  siècle,  soit  par  le  culte  de 
toutes  les  Églises,  soit  par  d'innombrables  pa- 
négyriques. S.  Jean  Chrysostome  n'a  pas  moins 
de  trois  homélies  prononcées  à  cette  occasion, 
et  dans  lesquelles  il  parle  de  leur  fête  comme 
étant  célébrée  à  Antioche  avec  une  affluence 
de  peuple  extraordinaire  (Ghrysost.   Homil. 

XLÏV.  XLIX.  L). 

Nous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Augus- 
tin (Homil.  cix  De  divers.)  que  les  chrétiens  de 
cette  ville  avaient  une  basilique  sous  le  vocable 
des  Machabées;  et  il  nous  reste  de  ce  Père 
deux  serinons  pour  leur  solennité  et  où  il  s'ap- 
!  lique  à  démontrer  qu'ils  furent  véritablement 
martyrs  chrétiens.  Nous  pouvons  conclure  de 
là  que  la  fête  des  Machabées  était  solennelle- 
ment célébrée  en  Afrique  au  temps  de  S.  Au- 
gustin. Le  premier  de  ces  deux  sermons  com- 
mence par  ces  mots:  c  La  gloire  des  Macha- 
bées vous  a  fait  ce  jour  solennel.  *  Nous  le  sa- 
vons sûrement  par  le  célèbre  calendrier.de 
l'Église  de  Garthage,  où  on  lit  :  Kal.  aug. 
sanctorum  Machabeorum.  (V.  Patrol.  Migne. 
t.  x....  col.  1223.)  S.  Grégoire  de  Nazianze  a 
aussi  pour  cette  solennité  un  sermon  où  il  dit 
(Orat.  xxii.  De  Machab.)  :  c  G' est  en  l'honneur 
du  nom  des  Machabées  que  nous  célébrons 
cette  fête;  car,  bien  que  plusieurs  s'abstien- 
nent de  les  honorer,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
combattu  après  le  Ghrist,  ils  sont  dignes  néan- 
moins d'être  honorés  par  tous,  parce  qu'ils 
ont  déployé  une  âme  forte  etf  faveur  des  lois  et 
des  institutions  de  leur  patrie.  »  Nous  trouvons 
des  discours  analogues  parmi  ceux  de  S.  Gau- 
dence,  évoque  de.Brixium  (Serai,  xv.  DcMach.), 
d'fiusèbe  d'Émesse  {Homil.  de  Machab.),  du  pape 
Léon  le  Grand  (Serm.  lxxxii.  De  sept  Machab.). 

11  est  donc  évident  que  cette  fête  était  ré- 
pandue dans  toute  l'Église  catholique.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  en  donne  pour  raison  qu'ils 


furent  dé  tout  point  admirable^  dans  leurs  ac- 
tions, et  même,  sous  un  certain  rapport,  plus 
admirables  que  les  martyrs  qui  ont  sacrifié  leur 
vie  pour  la  religion  après  la  mort  du  Christ 
(Loc.  laud.)  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  après  les  pas- 
sions du  Christ  ont  subi  le  martyre,  que  pou- 
vaient-ils faire,  alors  que,  persécutés  à  l'exemple 
du  Christ,  ils  étaient  mis  en  demeure  d'imiter 
la  mort  qu'il  avait  acceptée  pour  notre  salut? 
Ceux  qui,  sans  l'ascendant  d'un  tel  exemple, 
ont  déployé  tant  de  courage,  ne  se  fussent-ils 
pas  montrés  plus  héroïques  encore,  s'ils  avaient 
eu  cet  exemple  pour  stimulant  dans  leurs 
épreuves?  î 

La  fête  des  Machabées  est  marquée  aux  ca- 
lendes d'août  dans  le  sacramentaire  de  S.  Gé- 
lase  (Muratori.  Lit.  Rom.  vet.  t.  i.  col.  658), 
ainsi  que  dans  le  martyrologe  romain  :  Antio- 
chix  passio  sanctorum  septem  fratrum  Macho- 
bœorum,  cum  matre  sua,  qui  passi  sunt  sub  An- 
tiochio  Epiphane.  Le  martyrologe  ajoute  que 
les  reliques  de  ces  martyrs  avaient  été  trans- 
portées à  Rome  et  qu'elles  se  conservaient  dans 
l'église  de  Saint-Pie rre-ès-Liens. 

L'histoire  des  Machabées  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  les  Écritures  canoniques; 
l'historien  Josèphe,  au  témoignage  de  S.  Jé- 
rôme (De  script.  eccl.),  en  avait  aussi  adressé  le 
récit  a  Polybe  de  Megalopolis.  Voici  les  noms 
que  leur  donne  l'écrivain  juif:  la  mère  de  ces 
héros  s'appelait  Salomona;  le  fils  aîné  Macha- 
bée,  le  second  Aber,  le  troisième  Machir,  le 
quatrième  Judas,  le  cinquième  Achas,  le  sixième 
Arath,  le  dernier  Jacob.  (V.  Baron.  Not.  ad 
martyr 4-  Rom.  ad  kalend.  aug.) 

MAGES  (adoration  des).  —  C'est  un  des 
sujets  du  nouveau  testament  le  plus  fréquem- 
ment reproduits  dans  les  monuments  antiques. 
C'était  une  profession  de  foi  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ et  à  la  maternité  divine  de  Marie,  et 
une  protestation  contre  les  hérésies  qui  atta- 
quaient ces  deux  dogmes.  On  donne  encore  un 
autre  motif  à  ces  représentations:  on  pense  que 
les  fidèles,  qui  pour  la  plupart  étaient  nés  dans 
le  paganisme  ou  de  parents  païens,  voulaient 
en  multipliant  ainsi  la  figure  des  Mages  qui  fu- 
rent les  prémices  des  gentils,  se  rappeler  le 
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bienfait  de  leur  vocation  au  christianisme.  On 
pourrait  citer  à  l'appui  de  cette  interprétation 
un  fond  de  coupe  où  se  voit  un  Mage  portant 
son  offrande  à  la  main,  et  ayant  derrière  lui, 
dans  le  champ  du  verre,  le  volume  de  l'Évan- 
gile (Buonarr.  ix.  3). 

Les  Mages  sont  presque  toujours  au  nombre 
de  trois,  selon  l'ancienne  tradition  de  l'Église 
latine,  bien  antérieure  à  S.  Léon  à  qui  on  en  a 
quelquefois  attribué  l'origine.  Quelques  artistes 
ont  suivi  une  autre  tradition,  ils  mettent  quel- 
quefois quatre  Mages,  d'autres  fois  deux  seule- 
ment, comme  on  le  peut  voir  dans  les  représen- 
tations de  Vierges  publiées  naguère  par  M.  De' 
Rossi.  Ce  sont  là  simplement  des  idées  d'ar- 
tistes, sacrifiant  souvent  les  traditions  reçues 
à  un  vain  amour  de  symétrie. 

Ils  sont  ordinairement  vêtus  d'une  tunique 
courte  et  ceinte,  et  par-dessus  du  sagum  ou 
de  la  chlamyde.  Ils  sont  coiffés  du  pileus  phry- 
gien, ce  qui  fait  croire  que  ces  personnages  ve- 
naient de  la  Perse.  Leurs  jambes  sont  nues  ou 
protégées  par  une  espèce  de  caleçons  collants  à 
la  manière  des  Barbares.  Nous  avons  au  moins 
un  monument  où  ils  portent  des  bottes  et  des 
éperons  (Bottari.  lxxxi).  Millin  publie  un  sar- 
cophage (Midi  de  la  France,  pi.  lxvi)  qui  les 
représente  au  moment  où  ils  aperçoivent  l'é- 
toile, deux  d'entre  eux  la  désignent  du  doigt  au 
troisième.  Le  môme  sujet  se  trouve  dans  un 
bas-relief  donné  par  Bartoli  (Sopra  un'  arca 
marmorea....  Torino.  1768).  C'est  le  début  de 
l'histoire. 

Quelques  monuments  montrent  la  seconde 
scène,  qui  est  la  comparution  des  Mages  devant 
Hé  rode.  Telle  est  une  fresque  découverte  en 
18  V7  au  cimetière  de  Sainte-Agnès.  Le  roi  porte 
sa  main  sur  son  cœur  comme  pour  protester  de 
ses  bonnes  dispositions  en  faveur  du  nouveau 
Roi  des  Juifs  (Perret,  vol.  n.  pi.  xx-vm).  Un 
sarcophage  du  quatrième  siècle,  existant  à  An- 
cône,  fait  voir  la  môme  scène  ;  mais  il  a  de  plus, 
près  d'Hérode,  quelques  autres  personnages 
auxquels  il  adresse  la  parole  et  qu'il  semble 
consulter  (Bartoli.  Op.  laud.). 

Dans  le  sujet  proprement  dit  de  l'adoration 
des  Mages,  on  les  voit  debout  devant  l'enfant 
Jésus  que  tient  sur  ses  genoux  sa  mère,  assise 
sur  un  siège  ressemblant  aux  chaires  épisco- 
pales  antiques,  et  qui  est  parfois  composé  d'un 
treillis  d'osiers  (Bottari.  xxn);  à  côté  du  siège 
ou  derrière,  S.  Joseph  se  tient  debout,  et  sur 
une  pierre  sépulcrale  donnée  par  M.  Perret 
(v.  xii,,  il  étend  sa  main  sur  la  tôte  de  Marie  et 
de  Jésus  en  signe  de  protection.  Ceci  semblerait 
appuyer  l'opinion  du  P.  Marchi  qui  suppose  que 
ce  personnage  est  le  Saint-Esprit  et  non  pas 
S.  Joseph.  Nous  hésiterions  beaucoup  à  admet- 
tre ce  sentiment  d'un  sa\  ant  très-pieux,  mais  un 
peu  tiop  ami  des  interpiétations  symboliques. 


Le  divin  enfant,  au  lieu  d'être  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  repose  quelquefois  dans  un  berceau 
ou  dans  la  crèche.  Souvent  aussi  le  tugurium 
est  représenté  sur  le  second  plan,  et  lé  bœuf  et 
l'âne  sont  auprès  du  berceau.  (V.  l'art.  Bœuf 
[Le]  et  Y  Ane.) 

Dans  la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainte- 
Marie  Majeure  (Ciampini.  Vet.  mon.  i.  il),  le 
Dieu  enfant,  comme  marque  de  sa  royauté,  est 
assis  sur  un  trône,  entouré  d'anges,  et  aux  pieds 
duquel  les  Mages  viennent  lui  offrir  leurs  dons. 
Mais  ceci  est  particulier  aux  mosaïques,  qui  s'é- 
loignent déjà  de  la  simplicité  des  types  primi- 
tifs, et  les  entourent  d'une  pompe  jusque-là 
inusitée  et  que  la  pleine  possession  de  la  paix 
pouvait  seule  permettre.  Cette  mosaïque  est  du 
milieu  du  cinquième  siècle. 

Les  monuments  de  tous  genres  montrent 
chacun  des  Mages  portant  une  seule  offrande, 
et  non  pas  trois,  comme  quelques  savants  l'ont 
supposé.  Communément,  le  premier  offre  un 
vase  et  une  couronne  d'or,  le  second  une  espèce 
de  patère  qui  est  supposée  contenir  la  myrrhe, 
le  troisième  un  vase  du  môme  genre  sur  lequel 
est  l'encens  façonné  en  colombes,  et  qu'il  pré- 
sente sur  un  pan  de  son  vêtement.  La  forme 
de  ces  dons  varie  cependant  :  soit,  pour  exem- 
ple, une  peinture  du  cimetière  de  Calliste,  où 
ils  sont  renfermés  dans  de  petits  coffrets  (Bot- 
tari. lxxxii).  L'étoile  qui  guida  les  Mages  com- 
plète souvent  le  tableau,  et  brille  au-dessus  de 
la  tôte  de  la  Ste  Vierge  (Monum.  de  Ste  Mad.  i. 
p.  735.  —  Allegranza.  Monum.  di  Milano.  tav. 
iv),  et,  ordinairement,  le  premier  Mage  la  dé- 
signe de  la  main,  ou  bien  avec  le  vase  en 
forme  de  préféricule  qu'il  offre  à  Notre-Sei- 
gneur  (Id.  lxxxvi). 

Dans  une  peinture  récemment  découverte 
par  suite  d'un  éboulement  extérieur  de  ter- 
rain, au  cimetière  de  Cyriaque,  l'étoile  est 
remplacée  par  le  monogramme  du  Christ  : 
c'est  une  intéressante  singularité  dont  on  ne 
connaît  pas  d'autre  exemple.  M.  Le  Blant  avait 
déjà  néanmoins  signalé  quelque  chose  de  sem- 
blable sur  des  sarcophages  d'Arles ,  où  l'étoile 
renfermée  dans  un  cercle  ressemble  à  certai- 
nes formes  du  chrisme  que  fournissent  les  mo- 
numents antiques,  les  mosaïques  notamment. 
L'étoile,  c'était  bien  le  Christ  qui  «  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde,  »  et  qui,  dans  la 
personne  des  Mages,  illumina  de  sa  lumière 
divine  ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre  de  la 
mort  et  marchaient  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. M.  De'  Rossi  a  récemment  publié  le 
monument  dans  son  Bulletin  archéologique  (Oc- 
tobre 1862). 

On  remarque  une  particularité  fort  curieuse 
sur  le  bas-relief  d'un  sarcophage  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  (Id.  xxxiii)  :  c'est  que  le  pre- 
mier des  Mages  agite  sur  la  tôte  de  l'enfant 
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Jésus  un  flabellum  qu'il  tient  de  la  main  droite, 
pendant  que  de  la  gauche  il  présente  son  of- 
frande. 

Il  existe  quelques  verres  dorés  de  petite  di- 
mension (V.  Garrucci.  Vetri.  iv.  7.  8.  9.  10.11) 
où  un  seul  Mage  est  représenté  avec  son  of- 
frande à  la  main;  et  l'un  d'eux  (N.  8)  offre 
cette  circonstance  remarquable,  déjà  notée 
plus  haut,  que  derrière  le  Mage  est  figuré  le 
volume  de  l'Évangile,  pour  rappeler  que  les 
Mages  furent  les  premiers  parmi  les  gentils 
à  recevoir  la  banne  nouvelle.  Le  n°  9  est  en- 
touré d'un  cercle  de  métal  et  muni  d'un  an- 
neau, ce  qui  indique  qu'il  était  destiné  à  être 
porté  au  cou. 

On  peut  citer  aussi  quelques  médailles  et 
médaillons  de  bronze  représentant  le  même 
sujet,  et  qui  durent  être  affectés  au  même 


usage.  (V.  Mamachi.  lib.  n.  S  3.  p.  211.)  Pas- 
qualini,  chanoine  de  Sainte-Marie  Majeure, 
possédait  un  objet  de  ce  genre  (Hagioglypta. 
p.  78);  un  autre  se  trouve  dans  le  cabinet  de 
M.  Edm.  Le  Blant,  qui  l'a  publié  dans  Y  Athénée 
français  (Février  1856.  p.  9). 

Le  P.  Mozzoni  (Tavole  cronologiche  critiche 
délia  stor.  délia  chiesa  universale.  secolb  iv. 
p.  V7.Venezia.  1857)  a  publié  trois  cuillers  d'ar- 
gent sur  Tune  desquelles  l'adoration  des  Mages 
est  figurée  en  or  et  en  émail.  Ces  curieux  mo- 
numents ont  été  trouvés  près  d'Aquilée, 
en  1792. 

Mais  nous  ne  saurions  rien  présenter  à  nos 
lecteurs  de  plus  digne  de  leur  attention  que 
le  dessin  ci-contre  qui  reproduit  avec  une 
grande  fidélité  une  fresque  encore  inédite  du 
cimetière  de  Calliste. 


MAINS   ^SIGNIFICATION    DE    LEURS    DIVERSES 

attitudes).  —  I.  —  Mains  recouvertes  d'une 
draperie.  C'était  dans  l'antiquité  une  marque 
de  respect.  Ainsi,  quand  Jésus-Christ  confère  à 
S.  Pierre  sa  mission,  le  prince  des  apôtres  re- 
çoit toujours  sur  ses  mains,  recouvertes  d'un 
pan  de  son  manteau,  le  philactère  que  lui  re- 
met le  Sauveur.  Ainsi  en  est-il  sur  les  innom- 
brables sarcophages  où  ce  sujet  est  représenté 
(Bottari.  tav.  xxi.  xxii  seqq.),  dans  les  mosaï- 
ques, celle  de  Sainte-Constance,  par  exemple 
(Giampini.  Sacr.  adif.  tab.  xxxn),  sur  les  sim- 
ples pierres  sépulcrales  (Marangoni.  Act.  S. 
Vict.  p.  42),  etc.  Ainsi  voyons-nous  encore, 
dans  des  monuments  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  postérieurs  au  quatrième  siècle  (V.  Perret, 
vol.  i.  pi.  vu),  S.  Pierre  recevant  sur  un  pan 
de  soja  manteau  les  clefs  du  royaume  des  cieux 
de  la  main  de  Notre-Seigneur  (V.  aussi  Bot- 


tari. xxi-v),  et  depuis  cette  époque  il  n'est  ja- 
mais représenté  autrement  dans  cette  circon- 
stance capitale  de  sa  vie.  (V.  l'art.  Clefs  de  S 
Pierre.)  Dans  les  mosaïques  des  basiliques  de 
Rome  et  de  Ravenne  (Ciampini.  Vel.  mon. 
t.  i.  tab.  lxviii.  lxx.  n.  tab.  xv.  xvi.  xxvm. 
xxxix.  xlv.  xlvi.  etc.),  les  martyrs  tiennent 
aussi  sur  leurs  mains  voilées  la  couronne  qu'ils 
viennent  de  recevoir  du  Sauveur  assis  ou  de- 
bout au  milieu  d'eux.  On  doit  interpréter  dans 
le  même  sens  l'attitude  tout  à  fait  analogue  de 
certains  personnages  qui  sont  sur  des  tom- 
beaux antiques  (V.  Bottari.  xxv.  passim),  pro- 
sternés devant  Notre-Seigneur,  et  dirigent  vers 
lui,  non-seulement  leurs  mains,  mais  encore 
des  regards  pleins  d'une  vive  espérance  :  ils 
attendent  du  divin  Rémunérateur  le  prix  de 
leur  foi  et  de  leurs  œuvres. 
Dans    une   représentation   de  la  fuite    en 
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Egypte  qui  se  trouve  au  26  décembre  du  mé- 
nologe  de  Basile,  on  voit  une  femme  qui,  sor- 
tie d'une  porte  de  ville  laquelle  est  sans  doute 
la  représentation  abrégée  de  la  province,  se  di- 
rige à  la  rencontre  du  Dieu  enfant.  Or,  elle  -a 
les  mains  couvertes  d'un  voile,  ce  qui,  assuré- 
ment, ne  peut  être  regardé  que  comme  un  acte 
de  soumission  et  d'hommage.  Cette  pratique 
respectueuse  s'est  conservée,  ainsi  que  tant 
d'autres  remontant  à  la  plus  haute  antiquité, 
dans  les  usages  de  l'Église  romaine  :  quand  les 
cardinaux  s'approchent  du  pape,  soit  pour  re- 
cevoir le  chapeau,  soit  pour  lui  prêter  foi  et 
obéissance,  ils  doivent  avoir  les  mains  voilées 
d'un  pan  de  leur  cape. 

II.  —  Mains  élevées  et  étendues.  C'est  un 
geste  de  p.ière  ou  d'adhésion.  11  peut  être  pris 
dans  ces  deux  sens  quand  il  s'agit  des  apôtres 
debout  des  deux  côtés  du  Sauveur,  et  dirigeant 
vers  lui  leur  main  droite.  Les  auteurs  classiques 
autorisent  l'une  et  l'autre  interprétation. 
Comme  prière,  Virgile  : 

lUe  humilis  supplexque  oculos,  dextramque  precan- 
Protendens.  L  tem 

(JBneid.  xn.  931.) 

On  peut  voir  dans  Bottari  (i.  115)  des  cita- 
tions analogues  d'Ovide,  de  Sénèque  le  Tra- 
gique, de  Stace,  de  Silius  ltalicus.  Mais  nous 
pensons  qu'ici  c'est  plutôt  un  signe  d'assenti- 
ment et  de  respectueuse  déférence  pour  la  pa- 
role du  divin  Maître.  Lucain,  Claudien,  Vale- 
rius  Flaccus,  Suidas  [Ibid.  Ii6j,  attestent  que 
tel  était  le  sens  qu'on  lui  donnait  ordinaire- 
ment dans  l'antiquité. 

C'était  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
un  geste  d  acclamation,  d'applaudissement,  té- 
moins Varron,  Pline,  Columelle,  Martial  (ld. 
p.  165).  Ainsi,  dans  le  sujet  de  l'entrée  triom- 
phale à  Jérusalem  (V.  Bottari.  xxxix.  passim,, 
si  souvent  répété,  on  distingue  toujours,  à  la 
suite  du  Sauveur  monté  sur  l'ânesse,  un  ou 
plusieurs  personnages  élevant  en  l'air  la  main 
avec  empressement,  et  des  lèvres  desquels  on 
croit  entendre  sortir  le  solennel  Hosanna  filio 
David  I  A  l'article  Bénir ,  nous  avons  traité  du 
geste  d'allocution  ou  de  bénédiction. 

III.  —  La  main  à  la  joue.  Dans  l'antiquité, 
porter  sa  main  à  sa  joue,  ou  appuyer  son  visage 
sur  sa  main,  était  un  geste  exprimant  la  dou- 
leur. C'est  dans  cette  attitude  que  les  provinces 
conquises  sont  représentées  au  revers  de  quel- 
ques médailles.  Dante  se  sert  de  cette  figure 
{Purgatorio.  1.  vu)  pour  dépeindre  la  douleur 
du  roi  Guillaume  de  Navarre  : 

•  L'altro  vedete,,ch'a  fatto  a  la  guancia 
De  la  ma  palma  sospirando  letto.  » 

«  Voyez  cet  autre  qui,  soupirant,  a  fait  à  sa  joue 
un  lit  de  sa  main.  » 

Justinien  avait  fait  placer  devant  la  basilique 


de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  une  statue 
de  Salomon,  qui  inclinait  sa  joue  sur  la  paume 
de  sa  main,  comme  pour  témoigner  son  éton- 
nement  et  son  déplaisir  d'avoir  été  surpassé  en 
magnificence  :  emphatique  façon  d'exprimer 
la  singulière  prétention  d'élever  Sainte-Sophie 
au-dessus  du  temple  de  Jérusalem.  (V.  Buo- 
narruoti.  Osservaz.  soprat  aicuni  medaghoni. 
p.  335.) 

L'Église  primitive,  qui  s'était  fait  une  loi  de 
respecter  les  traditions  de  l'antiquité  en  tout 
ce  qui  ne  portait  pas  un  caractère  essentiel  de 
paganisme,  a  constamment  suivi  cette  pratique 
de  l'art  ancien  dans  ses  monuments  divers. 
Ainsi,  quand  Jésus  comparait  devant  Pilate, 
sujet  assez  fréquent  dans  nos  bas-reliefs  anti- 
ques (Bottari.  tav.  xxn  passimj,  ce  juge  pu- 
sillanime, sur  le  point  de  laver  ses  mains  pour 
repousser  la  responsabilité  du  sang  innocent, 
porte  sa  main  droite  à  sa  joue,  en  détournant 
la  tête  avec  une  expression  très-marquée  de 
tristesse  ou  de  contrariété. 

Les  plus  anciens  crucifix  font  voir  dans  la 
môme  attitude  douloureuse  la  Ste  Vierge  et 
S.  Jean,  au  pied  de  la  croix,  et  môme  les  ima- 
ges du  soleil  et  de  la  lune.  (V.  l'art.  Crucifix. 
n.  V.  1°  et  2°.; 

MAISONS. —  1°  On  rencontre  quelquefois, 
sur  les  tombeaux  des  premiers  "chrétiens,  des 
maisons  peintes  ou  sculptées.  ^V. 
Aringhi.  i.  p.  522.  —  Mamachi. 
(Jrig.  Crist.  m.  p.  39.)  k°  11  se- 
rait difficile  d'assigner  à  ces  re- 
présentations un  sens  un  peu  cer- 
tain. Cependant  on  pense  géné- 
ralement que  les  fidèles  en  a- 
vaient  puisé  l'idée  dans  les  saintes 
Écritures  qui  donnent  souvent  à  la  tombe  le 
nom  de  maison  :  sepulchra  eorum  domus  illorum 
(Ps.  xlviu.  10). 

Aussi,  à  la  place  de  la  maison  elle-même, 
leurs  marbres  portent  quelquefois  le  mot  Do- 
mus :  domvs  amorati  vBoldetti.  p.  fc63).  —  hic 

QVIESCIT  ÀNCILLÀ  DEI    QVE   DE  ||  SVA  OMNIA  POS- 

sedit  domvm  ista....  (Marini.  Iscriz.  Albane. 
p.  189).  On  trouve  môme  domvs  aeterna  (Per- 
ret, v.  pi.  xxxvi.  n.  110);  — raptvs  eternk 
domvs,  pour  in  aeternam  domvm  (Marangoni. 
Act.  S.  Victorinù  p.  127);  ou  encore  domvs 
aeternalis  (Passionei.  Inscr.  ont.  p.  113.  n.  11), 
formules  funéraires  probablement  acceptées, 
comme  le  D.  M.,  de  la  tradition  païenne,  mais 
qui  dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens  n'a- 
vaient plus  d'autre  signification  que  celle  de 
sepulchrum  -  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  se- 
raient pas  plus  opposées  au  dogme  de  la  résur- 
rection des  corps  que  le  verset  déjà  cité  du 
psaume  :  Sepulchra  eorum  domus  tilorum  m 

AETERNVM. 
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La  maison,  prise  comme  symbole,  ainsi  que 
le  mot  domvs,  inscrit  sur  les  tombeaux,  peut 
aussi  se  rapporter  au  corps  lui-même  que 
S.  Paul  appelle  la  c  maison  de  notre  habita- 
tion terrestre,  »  Terrestris  domus  nostra  hujus 
habitationis  (  2  Cor.  v.  1  ).  Alors  cette  for- 
mule, figurée  ou  écrite,  équivaudrait  à  celle- 
ci  :  c  Ici  repose  le  corps ,  ou  la  maison  pé- 
rissable.... »  et  renfermerait  un  acte  de]  foi 
implicite  à  la  résurrection.  Elle  ne  serait,  sur  la 
dépouille  d'un  chrétien,  que  la  traduction  du 
verset  de  l'apôtre,  dont  nous  complétons  la  ci- 
tation :  c  Nous  savons  que  si  la  maison  de 
notre  habitation  terrestre  se  dissout  (Dans  cette 
tombe),  nous  avons  un  édifice  qui  est  de  Dieu, 
une  maison  non  fabriquée  de  main  d'homme, 
éternelle  dans  le  ciel.  » 

Ce  qui  donne  à  cette  conjecture  une  grande 
vraisemblance,  c'est  le  monument  publié  par 
Mamachi,  d'après  toutes  les  Romes  souterraines. 
La  maison  sculptée  sur  une  pierre  sépulcrale, 
et  dont  voici  la  reproduction,  est  accompa- 
gnée, entre  au- 
tres symboles,  du 
tombeau  de  Laza- 
re ,  selon  le  type 
ordinaire,  un  édi- 
cule  à  l'entrée  du- 
quel la  momie  est 
debout  ;  et  il  faut 
observer  que  No- 
tre-Seigneur  n'est 
point  là,  comme 
dans  presque  tous 
les  autres  monu- 
ments, pour  le  ressusciter.  Lazare  attend  sa 
résurrection,  de  même  que  le  corps  de  cale- 
vivs,  représenté  par  la  maison,  attend,  lui 
aussi,  le  réveil  suprême  dans  le  sépulcre. 

MANNE.  —  La  manne  qui  est  une  des  figu- 
res les  plus  certaines  de  Peucharistie  (V.  l'art. 
Eucharistie,  n.  I.  2°),  dut  occuper  sa  place  parmi 
les  représentations  symboliques  si  multipliées 
dans  les  monuments  primitifs  du  christianisme. 
Et  cependant  jusqu'ici,  les  antiquaires  n'en  ont 
signalé  à  peu  près  aucun  exemple.  Pour  nous, 
une  étude  attentive  et  persévérante  nous  a 
convaincu  que  plusieurs  des  nombreuses  re- 
présentations où,  par  habitude  et  faute  d'at- 
tention, on  est  convenu  de  voir  indistincte- 
ment le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
ont  pour  intention  directe  la  manne,  et  pour 
intention  figurative  l'eucharistie. 

Cette  interprétation  nous  parait  certaine, 
notamment  pour  deux  fresques,  l'une  du  ci- 
metière de  Priscille  (Bottari.  tav.  clxiv),  l'au- 
tre du  cimetière  de  Calliste  (Id.  lvii),  dans 
lesquelles  deux  scènes  se  font  pendant  à  droite 
et  à  gauche  d'un   arcosolium  :  d'un  côté,  un 

ANTIQ.    CHRÉT. 


personnage  debout  désigne  de  la  main  quatre 
ou  sept  corbeilles  ;  de  l'autre  côté,  ce  même 
personnage,  absolument  semblable  par  la  fi- 
gure et  le  vêtement,  fait  jaillir  de  l'eau  d'un 
rocher.  C'est  évidemment  Moïse  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  d'une  part  frappant  le  rocher 
d'Oreb  (V.  l'art.  Moïse),  de  l'autre  indiquant 
des  gomors  remplis  de  manne. 

Le  cimetière  de  Calliste  offre  un  troisième 
exemple  plus  clair  encore,  s'il  était  possible. 
Ici,  le  personnage  que  nous  tenons  pour  Moïse 
se  trouve,  dans  une  peinture  divisée  en  trois 
compartiments,  placé  au  centre.  Le  miracle 
du  rocher  d'Oreb  manque  ;  mais  en  revanche, 
les  cistes  au  nombre  de  sept,  au  milieu  des- 
quelles Moïse  se  tient  debout  avec  une  verge  à 
la  main,  contiennent,  non  pas  des  pains,  mais 
quelque  chose  qui  ressemble  plutôt  à  des  fruits. 
Or  nous  savons  par  le  texte  de  YEocode  (xvi. 
32),  que  la  manne  présentait  l'apparence  de 
la  graine  de  la  coriandre,  assurément  plus 
semblable  à  des  fruits  qu'à  des  pains.  Que  si, 
à  toute  force,  on  s'obstinait  à  y  voir  des  pains 
(Et  la  chose  n'est  pas  douteuse  dans  les  fres- 
ques précédemment  citées),  on  pourrait  penser 
que  l'artiste  s'est  inspiré  du  trente  et  unième 
verset,  où  il  est  dit  que  la  manne  avait  le  goût 
du  pain  pétri  avec  du  miel,  et  que,  par  une 
de  ces  interprétations  libres  ou  même  arbi- 
traires dont  nous  verrons  plus  bas  un  exemple 
certain,  du  goût  il  aura  conclu  a  la  forme. 

Mais  ce  monument  offre  une  double  circon- 
stance du  plus  haut  intérêt,  et  qui  nous  sem- 
ble de  nature  à  corroborer  notre  interpréta- 
tion :  c'est  que,  à  gauche  de  la  première  scène, 
est  une  figure  virile  debout,  exactement  con- 
forme au  type  traditionnel  du  Sauveur,  élevant 
la  main  droite  en  signe  d'allocution,  et  por- 
tant sur  un  pan  relevé  de  son  manteau  six 
pains  incisés  en  croix,  decussati,  ce  qui  rap- 
pelle le  texte  de  S.  Jean  (vi.  kl)  :  «  Je  suis  le 
pain  vivant  descendu  du  ciel,  »  pain  figuré  par 
la  manne,  rapprochée  de  son  type  dans  le  même 
tableau.  A  droite,  est  la  Samaritaine  tirant  de 
l'eau  du  puits  (V.  l'art.  Samaritaine),  eau  qui, 
avec  l'eau  divine  jaillissant  dans  la  vie  éter- 
nelle que  Jésus-Christ  promet  à  cette  femme, 
a  les  mêmes  rapports  signalés  plus  haut  entre 
la  manne  et  l'aliment  eucharistique.  Et  il  faut 
observer  que  les  comparaisons  que  le  divin 
Maître  établit  dans  les  deux  cas  sont  conçues 
dans  des  termes  presque  identiques  :  c  Vos  pè- 
res ont  mangé  de  la  manne  et  ils  sont  morts 
(Joan.  iv.  59).  »  c  Celui  qui  boit  de  cette  eau 
aura  soif  de  nouveau  (Joan.  rv.  13).  »(1°)  c  Mais 
celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternelle- 
ment. »  (2°)  c  Mais  celui  qui  boira  de  l'eau  que 
je  lui  donnerai  n'aura  plus  soif  éternellement.  » 
Donc,  la  manne,  figure  certaine  de  l'eucharis- 
tie, placée  entre  deux  autres  symboles  eucha- 
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ristiques,  tel  est  le  résumé  de  ce  tableau  si 
évidemment  conçu  dans  des  intentions  dogma- 
tiques. 

Deux  tombeaux  de  Marseille  (V.  Millin. 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pi.  xxxvm. 
8.  et  lix.  3)  présentent  la  même  figure  symbo- 
lique, mais  avec  un  degré  d'évidence  excep- 
tionnel. Un  personnage  debout,  qui  n'est  autre 
que  Moïse,  touche  ou  désigne  de  la  main  trois 
vases  rétrécis  par  le  haut  et  dans  lesquels  on 
ne  saurait  méconnaître  trois  gomors  pleins  de 
manne  :  car  ici,  il  n'y  a  aucune  apparence  ni 
de  corbeilles  ni  de  pains.  Bien  plus,  à  côté  de 
cette  scène,  se  trouvent  les  deux  Israélites  por- 
tant une  grappe  de  raisin  dont  il  est  parlé  au 
livre  des  Nombres  (xm.  2k).  N'est-on  pas  au- 
torisé à  regarder  ces  deux  objets  systémati- 
quement rapprochés  comme  les  symboles  du 
pain  et  du  vin  eucharistiques?  D'autant  plus 
que  le  reste  de  l'espace  est  occupé  par  deux 
cerfs  se  désaltérant  aux  ruisseaux  qui  jaillis- 
sent sous  les  pieds  de  l'Agneau  de  Dieu,  image 
frappante  des  fidèles  étanchant  la  soif  de  leurs 
âmes  aux  sources  vivifiantes  du  Sauveur.  (V. 
la  scène  des  deux  cerfs  représentée  à  l'article 
Agneau.) 

Mais  si,  malgré  leur  évidence,  les  données 
qui  précèdent  peuvent  paraître  encore  contes- 
tables, voici  une  fresque  de  la  fin  du  quatrième 
siècle  découverte  en  1863  au  cimetière  de  Gy- 
riaque,  près  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano) 
qui  représente  le  miracle  de  la  manne  sans 
aucun  mystère.  (V.  De'  Rossi.  Bullettino.  ottob. 
1863.  p.  76.)  Ce  charmant  tableau  qui  occupe 


tout  un  côté  d'une  crypte ,  est  dominé  par  un 
nuage  d'où  la  manne  tombe  en  petits  flocons 
azurés  que  quatre  Israélites,  deux  hommes  et 
deux  femmes  reçoivent  sur  leurs  pénules  rele- 
vées, marque  de  respect  très-usitée  dans  l'an- 
tiquité. (V.  des  exemples  de  ce  geste  aux  art. 
Moïse  et  Clefs  de  S.  Pierre,  plus  l'art.  Mains.] 


Ceci  n'est  pas  conforme  au  récit  de  l'Écriture 
(Exod.  xvi.  —  Num.  xi)  où  il  est  dit  que  la 
manne  tombait  en  forme  de  rosée ,  et  que  les 
Israélites  la  cueillaient  lorsque  la  terre  en 
était  couverte.  Mais,  pour  rendre  son  tableau 
plus  saisissant,  l'artiste  a  imaginé  de  la  faire 
recevoir  par  ces  Israélites,  au  moment  môme 
où  elle  tombait  du  ciel.  (V.  De'  Rossi.  ibid. 
p.  78.)  Cette  représentation  est  entourée  de 
circonstances  qui  en  déterminent  clairement 
la  signification  eucharistique.  Elle  sert  de  dé- 
coration à  une  chambre  où  sont  ensevelies 
des  vierges  chrétiennes;  et  elle  vient  comme 
complément  du  sujet  peint  dans  la  lunette  de 
Yarcosolium,  lequel  n'est  autre  que  les  vierges 
sages  qui,  grâce  à  la  manne  eucharistique  dont 
elles  eurent  soin  de  se  nourrir,  maintinrent 
leur  lampe  allumée  jusqu'à  la  fin,  et  les  vier- 
ges folles  qui  laissèrent  éteindre  la  leur,  pour 
avoir  négligé  de  prendre  cet  aliment  divin. 

MA\SE  —  V.  l'art.  Clergé,  n.  II.  3°. 

MA\  SIO\  ARII  —  C'était,  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  des  fonctionnaires  attachés  au 
service  des  basiliques,  comme  gardiens  proba- 
blement, leur  nom  supposant  résidence  dans 
l'église  ou  dans  ses  dépendances.  S.  Grégoire  le 
Grand  parle  dans  son  troisième  dialogue(C.  xxv; 
d'un  mansionaire  appelé  Abundius  :  Vade  ad 
Abundium  mansionarium  et  roga  illum....  Mais 
nous  avons,  au  sujet  de  ces  fonctionnaires,  un 
témoignage  antérieur  de  deux  siècles,  et  qui 
d'après  Marini  (Papiri  diplom.  p.  301)  est  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse.  C'est  une  in- 
scription en  caractères  damasiens  où  il  est 
fait  mention  d'un  mansionaire  nommé  Julius, 
duquel  un  chrétien  du  nom  de  Faustinus  avait 
acheté  le  lieu  de  sa  sépulture  :  locvs  favstini 

QVEM  COMPARAVIT  A  IVLIO  MANSIONARIO. 

On  est,  ce  semble,  en  droit  de  conclure  de 
ce  précieux  monument  que  les  mansionaires 
avaient,  en  outre  de  la  garde  des  églises,  une 
part  à  leur  administration  temporelle,  et  que 
c'était  à  eux  qu'on  devait  s'adresser  pour  obte- 
nir des  concessions  de  sépultures,  soit  sous  le 
portique,  soit  dans  l'intérieur  des  basiliques, 
comme  on  traitait  avec  les  fossores  pour  les 
loculi  des  catacombes.  (V.  l'art,  fossores.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  qualité  de  gardien, 
ou  de  sacriste,  ne  parait  pas  douteuse.  Voici 
comment  Panvinius  (De  interprétât,  voc.  obscur, 
eccl.  ad  h.  v.)  définit  leurs  attributions  :  «  On 
appelait  mansionarius  le  gardien  et  le  conserva- 
teur des  édifices  ecclésiastiques,  des  temples, 
des  autels.  C'est  comme  familier  et  domestique. 
du  mot  mansio.  » 

On  a  quelquefois  confondu  les  mansionarii 
avec  les  paramonarii  (V.  ce  mot;  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  confusion  soit  motivée. 
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HAPPA.  —  Nous  devons  donner  une  courte 
explication  de  ce  mot,  qui  se  rencontre  quel- 
quefois dans  ce  Dictionnaire,  notamment  à  pro- 
pos des  diptyques  consulaires. 

Au  propre ,  mappa  n'est  autre  chose  qu'une 
serviette ,  qui  servait  dans  les  repas ,  chez  les 
anciens  comme  chez  nous. 

Plus  tard  cette  serviette  ou  morceau  d'étoffe 
quelconque,  tout  en  conservant  son  nom,  de- 
vint un  insigne  de  la  dignité  de  consul,  et  en 
général  de  tous  les  magistrats  qui  étaient  ap- 
pelés à  présider  les  jeux  publics.  Ils  jetaient  la 
mappa  dans  l'arène  pour  donner  le  signal  des 
courses. 

L'origine  de  cet  usage,  malgré  tout  ce  qu'on 
en  a  dit,  ne  nous  parait  pas  constatée.  Dans  une 
lettre  de  Théodoric  à  Faustus,  préfet  du  pré- 
toire, Cassiodore  (Variar.  lib.  ni.  epist.  51), 
l'attribue  à  Néron.  Selon  lui ,  cet  empereur 
prolongeant  un  jour  son  repas  outre  mesure, 
le  peuple  s'impatienta  du  retard  apporté  à  son 
plaisir  favori.  Alors  Néron  qui,  de  sa  maison 
dorée,  entendait  les  murmures  de  la  multitude, 
aurait  jeté  sa  serviette  par  la  fenêtre ,  pour 
donner  le  signal  de  l'ouverture  du  spectacle. 
Cette  anecdote,  dont  la  source  n'est  point  indi- 
quée et  que  d'autres,  du  reste,  attribuent  au 
roi  Tarquin  (V.  Du  Gange,  ad  voc.  Mappa),  nous 
semble  en  contradiction  avec  le  texte  de  Sué- 
tone sur  ce  môme  empereur  (Sueton.  Nero.  c. 
xxii).  Le  biographe  raconte,  en  effet,  que  quand 
Néron  se  montrait  dans  le  cirque  pour  lutter  de 
vitesse  avec  les  cochers,  il  chargeait  un  de  ses 
affranchis  de  jeter  la  mappa,  office  exercé  d'or- 
dinaire par  les  magistrats  :  Aliquq  liberto  mil- 
tente  mappam ,  unde  magistratus  soient.  Ceci 
suppose,  en  effet,  que  l'usage  en  question  exis- 
tait déjà  depuis  longtemps.  Quelques  écrivains 
lui  ont  attribué  une  antiquité  qui  peut  paraître 
exagérée,  ils  l'ont  fait  remonter  jusqu'aux  Phé- 
niciens. 

Les  Pères  et  les  autres  auteurs  ecclésiasti- 
ques en  font  plus  d'une  fois  mention.  Tertullien, 
dans  son  livre  Des  spectacles  (Cap.  xvi) ,  lance 
cette  boutade  contre  la  mappa ,  qui  comme  si- 
gnal, devait  avoir  la  première  part  de  son  in- 
dignation contre  les  jeux  eux-mêmes  :  Non  vi- 
dent missum  quid  sit.  Mappam  putant;  sed  est 
diaboli  ab  alto  prœcipitati  figura,  «  Ils  ne  voient 
pas  (Les  spectateurs)  ce  qu'est  l'objet  jeté.  Ils 
croient  que  c'est  une  mappa  ;  mais  c'est  la  fi- 
gure du  diable  précipité  d'en  haut.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  ceci  en  action 
sur  les  couvertures  d'ivoire  des  diptyques  con- 
sulaires. (V.  Gori.  Thesaur.  diptych.  consulat,  et 
ecclesiast.  passim.)  Le  consul,  debout,  ou  assis 
sur  son  siège  curule ,  tient  la  mappa  dans  sa 
main  élevée,  tantôt  la  droite,  comme  sur  celui 
de  Liège  ,  tantôt  la  gauche,  exemple  celui  de 
Bourges.  Mais  nulle  part  on  ne  peut  s'en  rendre 


un  compte  plus  exact,  que  sur  le  diptyque  de 
Basile,  consul  ordinaire  en  541.  Le  monument 
se  conserve  au  cabinet  du  grand-duc  de  Tos- 
cane; Basile  y  est  vu  en  pied,  soutenant  de 
la  main  gauche  un  sceptre  surmonté  d'une 
croix,  et  de  la  droite  entrouverte,  laissant 
échapper  la  mappa  ;  au-dessous  de  lui  quatre 
quadriges  sont  représentés  à  la  course,  ce  qui 
suppose  que  le  signal  est  donné.  L'image  de 
Rome,  selon  la  coutume,  est  sculptée  à  côté  du 
consul  et  dans  les  mêmes  proportions  que  lui  ; 
elle  a  une  de  ses  mains  sur  l'épaule  de  Basile, 
et  de  l'autre-  elle  porte  les  faisceaux  consu 
1  aires. 

La  mappa  devint  l'insigne  des  empereurs 
d'Orient,  surtout  depuis  que  le  consulat  leur  fut 
conféré  à  perpétuité. 

Cependant  cet  objet  changea,  par  la  suite,  de 
forme  et  en  quelque  sorte  de  nature/  Ce  fut 
une  espèce  de  petit  coussin  allongé,  qu'on  rem- 
plissait de  poussière,  pour  imiter  le  gonflement 
de  la  mappa  repliée,  et  il  prit  alors  le  nom  de 
acatia,  qui  veut  dire  une  voile. 

Au  centre  de  quelques  tombeaux  chrétiens 
(V.  Bottari.  tav.  xx  et  alibi),  sont  sculptés 
dans  des  disques  (V.  l'art,  imagines  clypeat^) 
des  personnages  dont  la  noblesse  est  dénotée 
par  le  laticlavus  dont  leur  poitrine  est  ornée, 
et  qui  tiennent  à  la  main  un  objet  ressemblant 
à  la  mappa,  et  que  Bottari  (T.  i.  p.  73)  regarde 
comme  tel.  Riais  cet  objet  ne  se  distingue  point 
du  volume  qui,  lui  aussi,  est  un  des  insignes 
des  hommes  de  condition  élevée.  (V.  l'art.  Vo- 
lumes,) 

Il  existe  des  diptyques  consulaires  qui ,  en 
passant  à  l'usage  de  l'Église,  ont  subi  dans 
leurs  bas-reliefs  des  modifications  assez  nota- 
bles, pour  que  des  consuls  soient  devenus, 
grâce  à  ces  retouches,  ou  des  Saints  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament ,  ou  des  dignitaires 
de  l'Église.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
sont  encore  reconnaissables,  en  ce  qu'ils  con- 
servent plusieurs  des  attributs  de  leur  première 
dignité ,  entre  autres  la  mappa  à  la  main.  (V. 
l'art.  Diptyques,  n.  II.  2°  Question  archèolo* 
gique.  C.) 

MARIAGE  CHRÉTIEN.  —  I.  —  Monu- 
ments qui  y  sont  relatifs.  Parmi  ces  monu- 
ments, les  uns  représentent  la  célébration 
même  du  mariage,  les  autres'  n'en  reprodui- 
sent que  la  commémoration. 

1°  La  célébration  du  mariage  est  figurée 
sur  quelques  fonds  de  tasse  qui,  sans  aucun 
doute,  servirent  dans  des  festins  de  noces  ou 
agapes  nuptiales.  Nous  en  citerons  deux  (Gar- 
rucci.  Vetri.  tav.  xxvi.  11. 12)  qui,  se  complé- 
tant l'un  l'autre,  offrent  à  peu  près  l'ensemble 
des  rites,  ou  tout  au  moins  des  circonstances 
principales  qui  accompagnaient  la  célébration 
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du  mariage  dans  l'antiquité  chrétienne.  Les 
époux  sont  debout  au  milieu  du  disque,  et,  se- 
lon un  usage  qui  remonte  aux  temps  judaïques 
les  plus  reculés  (Tob.  vu.  15),  et  que  nous  sa- 
vons avoir  été  adopté  par  les  premiers  chré- 
tiens (Tertull.  De  orat.  xn),  ils  joignent  leurs 
mains,  ou  plutôt  l'époux  saisit  le  bras  de  l'é- 
pouse  au-dessus  du  poignet,  absolument  comme 
on  voit  Hercule  tenant  celui  de  Minerve  dans 
un  verre  païen  donné  par  Buonarruoti  (Velri. 
tav.  xx vu). 

L'abbé  Andreini  (Buonarr.  ibid.  p.  208)  pos- 
sédait une  pierre  gravée  représentant  deux 
époux  se  donnant  la  main  avec  cette  acclama- 
tion :  \Tere  px  felix. 

L'un  de  ces  deux  verres  (Et  c'est  celui  que 
nous  reproduisons  ici)  fait  voir,  dans  le  champ, 


entre  les  deux  époux  ,  le  monogramme  du 
Christ,  sans  doute  pour  exprimer,  d'après 
l'enseignement  de  S.  Paul  (1  Cor.  vu.  39),  que 
le  mariage  des  chrétiens  se  contracte  sous  la 
.  sanction  de  Jésus-Christ  ;  dans  l'autre  monu- 
ment, c'est  une  couronne  rappelant  celle  qu'on 
avait  coutume  de  placer  sur  la  tête  des  époux 
(Tertull.  De  corona.  xin)  :  Coronant  nuptix 
sponsos.  Ailleurs  (Garrucci.  tav.  xxvn.  4),  c'est 
Notre- Seigneur  lui-même  qui  place  la  cou- 
ronne sur  leurs  tôtes.  Autour  des  personnages 
est  écrite  une  légende  :  martvra  epictete,  vi- 
vatis,  ou  vivatis  in  deo,  acclamations,  sou- 
haits de  fidélité  et  de  vie  en  Dieu,  qui  se  ren- 
contrent habituellement  dans  cette  espèce  de 
verres. 

Le  premier  montre,  derrière  l'épouse,  un 
volume  roulé  qui  est  probablement  le  contrat 
de  la  dot  (Tertull.  Ad  uxor.  n.  3),  tabulœ  nup- 
tiales (V.  aussi  tav.  xxvn.  1);  dans  le  second, 
les  mains  jointes  des  époux  dominent,  soit  un 
petit  autel,  soit  une  tablette,  et  plus  vraisem- 
blablement une  colonne  marquée  de  huit  bos- 
settes  représentant  peut-être  la  somme  de  la 
dot.  Dans  l'un  et  l'autre,  la  femme  est  placée  à 
droite  par  rapport  à  l'époux,  selon  les  anciens 
rites  grecs  et  latins  (Goar.  Euchol.  p.  336.  — 


Martène.  De  ant.  Eccl.  rit.  1. 1.  c.  2)  ;  elle  n'est 
point  voilée,  parce  que  les  chrétiens,  par  hop- 
reur  pour  les  superstitions  qui  se  rattachaient 
au  flammeum  des  païens,  n'adoptèrent  l'usage 
du  voile  pour  la  cérémonie  nuptiale  qu'assez 
tard,  probablement  du  temps  de  S.  Ambroise 
(Ambros.  De  virgin.  xv)  ;  elle  porte  des  vête- 
ments fort  riches,  ornés  de  pierres  précieuses, 
vraies  ou  figurées  par  la  broderie. 

Nous  citerons,  d'après  le  P.  Mozzoni  (Tav. 
ist.  eccl.  sec.  rv.  p.  47),  un  coffret  de  toilette, 
orné  de  figures  profanes,  et  portant  l'acclama- 
tion suivante,  précédée  du  monogramme  avec 
l'A  et  l'w  :  SECVNDE  et  projecta  vivatis  in 
CHRisto.  Ce  curieux  objet  appartint,  comme 
on  le  voit,  à  une  épouse  chrétienne  ;  c'était  pro- 
bablement un  cadeau  de  noces.  Le  même  au- 
teur donne  (Sec.  v.  p.  55)  le  dessin  d'une  mé- 
daille d'or  très-rare  frappée  à  l'occasion  du 
mariage  de  Marcien  et  de  Pulchérie,  et  dont  le 
revers  fait  voir  les  deux  époux  nimbés,  se  don- 
nant la  main  ;  et,  sur  le  second  plan,  Notre - 
Seigneur,  la  tête  entourée  du  nimbe  crucifère, 
imposant  sa  main  droite  sur  l'épaule  de  Mar- 
cien et  la  gauche  sur  celle  de  Pulchérie.  Cette 
scène  est  entourée  de  la  légende  acclamatoire  : 

FELICITER  NVBTIIS. 

IL  —  Monuments  commémoratifs.  On  pour- 
rait citer  ici  une  foule  de  verres  dorés  repré- 
sentant les  portraits  réunis  de  deux  époux, 
quelquefois  avec  ceux  de  leurs  enfants  (Buo- 
narruoti. tav.  xxii  seqq.  —  Garrucci.  xxx)  ; 
d'autres  fois  couronnés  par  Jésus-Christ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  figure  ci-contre  (Gar- 


rucci. Vetri.  tav.  xxix.  n.  1)  ;  verres  dont  la 
plupart  ont  servi  dans  les  agapes  funèbres,  et 
aussi  des  pierres  gravées,  par  exemple  celle 
qui,  d'après  le  P.  Lupi  (Sev.  epitaph.  p.  64. 1), 
figure  deux  époux  sous  l'emblème  de  deux 
poissons  accostant  une  ancre  ;  ou  encore  des 
bagues  nuptiales  avec  inscriptions  (Spon.  Mis- 
cell.  sect.  ix.  p.  297)  ;  soit  enfin  une  foule  d'é- 
pitaphes  où  sont  exprimés  de  touchants  regrets, 
des  souvenirs  de  bonheur  domestique,  des  élo- 
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ges  de  vertus,  et  jusqu'au  nombre  des  années 
d'une  union  fortunée.  Mais  la  nécessité  d'être 
bref  nous  fait  passer  immédiatement  à  la  classe 
la  plus  importante  de  ces  monuments,  les  sar- 
cophages. 

Toute  l'antiquité  s'est  plu  à  figurer  sur  les 
*  tombeaux  des  scènes  de  mariage,  et  les  premiers 
chrétiens  se  sont  conformés  à  cette  coutume, 
qui  n'avait  en  soi  rien  de  blâmable;  car  son 
but  principal  était  de  conserver  sur  le  marbre 
les  portraits  d'époux  chrétiens  et  de  transmettre 
ainsi  à  leurs  enfants  le  souvenir  de  leurs  vertus. 
Le  plus  souvent,  ces  couples  sont  représentés 
en  buste  dans  un  médaillon,  comme  on  en  voit 
deux  exemples  sur  un  même  sarcophage  du  ci- 
metière de  Sainte-Agnès  (Bottari.  tav .  cxxxvii), 
quelquefois  dans  une  coquille  (Id.  tav.  xciv.  — 
Maffei.  Verona  illustr.  part.  ni.  p.  54.  —  V. 
aussi  la  figure  de  Fart.  Imagines  clypeatz). 
L'épouse  tient  l'époux  embrassé  avec  une 
tendresse  pleine  de  pudeur,  et  celui-ci,  dont 
la  poitrine  est  presque  toujours  traversée  par 
le  laticlavus,  comme  marque  de  noblesse,  porte 
à  la  main  un  volume  qui,  selon  quelques  ar- 
-chéologues,  figure  le  contrat  matrimonial, 
mais  qui,  plus  probablement,  n'est  qu'un  at- 
tribut commun  à  tous  les  personnages  con- 
stitués en  dignité.  (V.  l'art.  Volumes,  n.  I.  9°.) 

Sur  quelques-unes  de  ces  urnes  sépulcrales, 
le  sujet  est  représenté  à  peu  près  comme  dans 
les  verres  dorés  cités  plus  haut  ;  les  époux  y 
sont  en  pied  dans  le  compartiment  central,  l'é- 
pouse à  droite  invariablement  ;  ils  se  donnent 
la  main,  et  sur  leur  visage  règne  une  expres- 
sion de  profonde  douleur.  C'est  comme  le  der- 
nier adieu,  le  congé  que  les  époux  prennent 
l'un  de  l'autre,  à  l'exemple  de  presque  tous  les 
cippes  des  tombeaux  grecs  (Viscônti.  Mus.  Pio- 
Clement.  v.  p.  117.  vu.  p.  72).Tels  sont,  en  par- 
ticulier, les  tombeaux  de  Probus,  préfet  du 
prétoire  au  quatrième  siècle,  et  de  ProbaFal- 
tonia,  sa  femme  (Bottari.  tav.  xvii.  xvm),  et  ce- 
lui de  Valeria  Latobia,  balkria  latobia  (Id. 
xx).  Dans  l'un  et  l'autre,  la  femme  porte  un  vê- 
tement très-ample,  couvrant  la  tête  et  descen- 
dant jusqu'aux  pieds,  et  qui  était  propre  aux 
femmes  mariées,  d'où  nubere,  dans  le  sens  or- 
dinaire de  couvrir  ou  voiler  (Ambros.  1.  i  De 
Abraham,  c.  2.  n.  93)  ;  et  l'époux  tient  à  la 
main  droite  une  petite  pièce  d'étoffe,  qui  sans 
doute  n'est  autre  que  la  mappa,  insigne  des 
consuls  et  autres  magistrats  qui  la  jetaient 
dans  l'arène  comme  signal  des  jeux.  (V.  l'art. 
Mappa.) 

L'un  des  deux,  dans  les  angles  formés  par 
les  arcatures  des  niches  qui  le  divisent,  fait 
voir  des  tourterelles  becquetant  des  fruits,  et 
qui,  selon  S.  Amboise  (Ibid.  n.  c.  8.  53),  sont  le 
symbole  de  la  fidélité  conjugale;  l'autre,  de 
chaque  côté  de  l'épitaphe,  des  dauphins  aux- 


quels l'antiquité  attribuait  le  même  sens  em- 
blématique. 

Nous  avons  maintenant  à  citer  un  monument 
qui,  à  lui  seul,  réunit  tous  les  genres  d'intérêt 
que  nous  trouvons  dispersés  dans  tous  les  au- 
tres. C'est  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  du 
deuxième  ou  du  troisième  siècle,  découvert  à 
Arles  en  1844.  (V.  le  Bulletin  de  l'Instit.  de  cor- 
resp.  archéol.  an.  1844.  p.  12  et  suiv.)  La  façade 
du  tombeau  est  divisée,  par  cinq  colonne ttes, 
en  quatre  compartiments.  Dans  le  premier,  un 
guerrier  jeune  et  imberbe,  nu  (Costume  hé- 
roïque), tient  un  cheval  par  la  bride  ;  dans  le 
second,  le  jeune  homme  a  l'air  d'adresser  la 
parole  à  une  femme  jeune  aussi  :  c'est  la  de- 
mande en  mariage  ;  le  troisième  offre  la  céré- 
monie du  mariage  lui-même  :  ici  le  guerrier  est 
plus  avancé  en  âge,  et  porte  la  barbe  ;  sa  main 
droite  et  celle  de  la  jeune  femme  se  joignent 
au-dessus  de  l'autel  de  l'hyménée,  et  de  l'autre 
main  le  guerrier  tient  le  rouleau,  symbole  du 
contrat  de  mariage. 

Dans  le  dernier  compartiment  enfin,  le  même 
guerrier,  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  ce  qui  est 
indiqué  par  une  barbe  épaisse  et  touffue,  tient 
encore  un  cheval,  pour  exprimer  sans  doute 
que  jusqu'à  sa  mort  il  n'a  pas  changé  de  profes- 
sion. La  composition  de  ce  bas-relief,  absolument 
conçue  dans  le  goût  de  l'antiquité,  ferait  douter 
du  christianisme  du  tombeau,  si  elle  n'admet- 
tait divers  symboles  usités  dans  les  sarcopha- 
ges chrétiens,  par  exemple  les  colombes  bec- 
quetant des  fruits,  et,  ce  qui  est  surtout  d'une 
signification  on  ne  peut  plus  claire,  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains,  sculpté  sur  les 
petits  côtés.  Les  parties  brisées  laissent  décou- 
vrir, bien  qu'avec  un  peu  de  peine,  des  apôtres 
avec  des  volumes  à  la  main,  comme  sur  les 
tombeaux  romains.  Peut-être  le  sarcophage 
est-il  antique,  et  n'a-t-il  reçu  que  les  modifi- 
cations exigées  par  sa  destination  chrétienne. 
Fabretti  (x.  505)  trace  la  description  du  tom- 
beau de  deux  époux,  catervivs  et  severina, 
qui  se  trouve  à  Tolentino.  Ils  sont  représentés 
debout  au  centre  du  sarcophage,  et  se  don- 
nant la  main.  Nous  citons  l'inscription  de  l'une 
des  faces,  où  la  foi  à  la  résurrection  future  est 
exprimée  : 

QVOS  PARIBVS  KHRITIS  IVMX1T  M ATRIM0M0  DVLCI 
OMNIPOTBNS  DOMINVS  TVMVLVS  CVSTODIT  IN  AEVVM 
CATBRVI  SEVERINA  TIBI  CONIVNCTA  LAETATVR 
SVRQATIS  PARITBR  CRISTO  PRAESTANTE  BBATI. 

«  Ceux  que,  avec  des  mérites  égaux,  le  Seigneur 
tout-puissant  unit  par  un  doux  mariage,  le  tombeau 
les  garde  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ca- 
tervius,  Severina  se  réjouit  d'être  encore  unie  à  toi 
(Dans  la  tombe).  Puissiez- vous,  avec  la  grâce  du 
Christ,  ressusciter  également  heureux  !  » 

Un  grand  nombre  de  verres  antiques  à  fond 
d'or  représentent,  avec  les  époux,  un  ou  plu- 
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sieurs  enfants  (V.  Garrucci.  Vetri.  tav.  xxix 
seqq.  ;  et  quelques-uns  de  ces  monuments  sem- 
blent être  relatifs  à  l'éducation  de  la  famille. 
Citons  d'abord  le  premier  numéro  de  la  plan- 
che xxxu,  qui  offre  un  tableau  d'un  charme 
inexprimable  et  d'un  style  excellent.  Une  mère, 
ou  peut-être  une  nourrice,  assise  sur  un  large 
banc,  penche  affectueusement  la  tête  vers  son 
enfant  debout  devant  elle,  lui  met  la  main 
droite  sur  l'épaule,  et  semble  lui  présenter  sa 
mamelle  gauche  découverte,  vers  laquelle  l'en- 
fant dirige  ses  deux  petites  mains  étendues  ;  le 
tout  avec  cette  touchante  légende  :  coca  vivas 
parentibvs  tvis.  Dans  le  quatrième  numéro  de 
la  planche  xxix,  où  se  voient  un  père  et  une 
mère  ayant  devant  eux  deux  enfants  tenant 
chacun  un  volume,  dont  l'un  est  à  moitié  dé- 
roulé, nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  une 
leçon  de  lecture.  Le  père  élève  ta  main  en 
signe  d'allocution,  et  les  enfants  semblent  écou- 
ter attentivement  sa  parole.  Ailleurs  (xxxu.  2), 
bvlcvlvs,  assis  sur  un  siège  élégant,  donne 
une  leçon  de  musique  à  son  jeune  fils  omobqne, 
debout  devant  lui  et  tenant  ouvert  un  livre  ou 
cahier  où  l'on  distingue  des  signes  qui  ne  sont 
pas  des  lettres,  tandis  que  benerosa,  la  mère 
ou  la  sœur  de  l'enfant,  bat  la  mesure  avec  le 
pied. 

Beaucoup  d'inscriptions  sont  aussi  destinées 
à  rappeler  de  doux  souvenirs  de  famille.  Ainsi 
une  épouse  est  louée  de  ce  que,  contrairement 
à  la  coutume  des  femmes  païennes,  elle  avait 
été  la  mère  et  en  même  temps  la  douce  nour- 
rice de  son  enfant  (Boldetti.  389)  :  aliciae. 

SEVERAE.   MATRI.  ||  ET.    NVTRICI.  DVLCISSIMAE  || 

femine.  b.m.  Ailleurs  est  mentionné  le  nombre 
et  quelquefois  le  nom  des  enfants  qu'a  laissés 
une  femme  chrétienne.  Sur  la  tombe  d'ALEXAN- 
dria,  on  lit  :  ex  qvem  habvit  filiah  nomine 
adticenem  (Boldetti.  409);  et  sur  celle  d'vR- 
bica  :  abet  piliosdvo  (Marang. Cosegent.kbG.. 
L'épitaphe  de  Victoria  porte  :  remisit  filios  v 
(Boldetti.  411),  et  celle  de  paterna  :  dimisit. 
filivm.  an.  ve  (Id.  433).  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  touchant  encore  dans  celle  d'une 
jeune  femme,  une  autre  Victoria,  qui  laissait, 
elle  aussi,  un  tout  petit  enfant,  mais  sans  l'a- 
voir jamais  vu,  on  ne  sait  par  suite  de  quelle 
malheureuse  circonstance,  car  il  avait  déjà  dix 
mois  à  la  mort  de  sa  mère  :  remisit  fili  |{  vm. 
m.  x.  cvivs  faciem  non  vidit  (Id.  413).  Une 
autre  mère  (V.  Passionei.  p.  64.  n.  19)  avait  eu 
sept  enfants ,  dont  quatre  l'avaient  précédée 
dans  le  sein  du  Seigneur  :  filios  avtem  ||  pro- 

CREAVIT  VII  EX  QVIBVS  SECV  ||  ABET  AD  DOMINVM 

un.  Par  exception,  une  mention  analogue  se 
trouve  sur  la  tombe  d'un  mari  :  pvblivs  ana- 
givs....   remisit   lib.  n.  vm    Tabretti.   579. 
lxxvii). 
III.  —  L'antiquité  chiétienne  nous  a  trans- 


mis une  foule  de  monuments  épigraphiques  où 
se  produisent  sous  toutes  les  formes  les  témoi- 
gnages des  regrets,  de  la  douleur,  de  la  ten- 
dresse d'un  époux  survivant  à  l'égard  de  la 
compagne  qui  Ta  précédé  dans  la  tombe, et  ré 
ciprocjuemenU  (V.  l'art,  contra  votum.) 

1°  C'est  d'abord  par  des  éloges  que  s'exhale  ' 
le  plus  naturellement  la  douleur.  Ces  éloges, 
simples  au  deuxième  et  encore  au  troisième 
siècle,  deviennent  plus  ambitieux  après  l'épo- 
que de  Constantin,  et  finissent  souvent  par  re- 
vêtir des  formes  emphatiques  d'une  longueur 
démesurée  et  parfois  peu  convenables  aux  dis- 
ciples de  la  croix.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  ex- 
pressions comme  celles-ci  :  conivgi  optimo  et 

INNOCENTISSIMO,  —  CONIVGI  FIDELISS1MAE,  — 
CONIVGI  SANCTAE,  —  DIGNAE  BT  BEATAE,  —  ME- 
RENTI  ET  BENEVIVENTI,  —  COMPARI  CASTAE,  — 
CONIVGI  PVDICISSIMAE,  —  OBSEQVENTISSIMAE,  ces 

expressions  qu'on  rencontre  à  chaque  page  des 
recueils,  prenaient  chez  les  époux  chrétiens  un 
caractère  de  sincérité  et  de  vérité  qui  n'existait 
pas  dans  la  société  romaine,  où  le  lien  conjugal 
était  si  peu  respecté,  par  la  facilité  même  qu'on 
avait  de  le  rompre. 

2°  Et  Encore,  dans  les  épitaphes  chrétiennes, 
ces  formules  vagues  étaient  plus  rares,  et  or- 
dinairement l'éloge  était  motivé.  On  aimait 
surtout  à  y  rappeler  la  concorde  qu'avait  en- 
tretenue entre  les  époux  le  fidèle  accomplis- 
sement des  devoirs  réciproques,  et  en  parti- 
culier la  vie  irréprochable  de  l'épouse.  En 
voici  une  tirée  du  cimetière  de  Sainte-Blasilla 
^Lupi.  Sever.  epitaph.  p.  145),  et  que,  soit  les 
louanges  données  à  la  vertu  de  l'épouse,  soit 
la  tessère  ixe»c  qui  la  te*  mine,  rangent  parmi 
les  monuments  les  plus  intéressants  des  cata- 
combes :  CECILIVS,  MARTITVS.  CECILIAE  ||  PLACl- 
DINAE.  COIVGI.  OPTIMAE.  ||  MEMORIAE.  CVM.  QVA. 
VIXI.  ANN1S.  X.  ||  BENE.  SENE.  VLLA.   QAERELLA. 

ixerc.  c  Cecilius,  mari,  à  Gecilia  Placidina,  son 
épouse  d'excellente  mémoire ,  avec  laquelle  il 
a  vécu  dix  ans ,  heureusement  et  sans  aucune 
plainte.  » 

Les  formules  de  ce  genre  où  un  époux  se 
plaît  à  évoquer  le  doux  souvenir  de  la  con- 
stante harmonie  qui  charma  son  union,  sont 
très-fréquentes  :  sine  lesione  animi  mei  (Pas- 
sionei. lxiv.  19;;  mecvm  fecit...  sine  ulla 
controversia  (De'  Rossi.  i.  n.  1128.  p.  519); 

QVAE  VIXIT  MECVM  INCVLPABILITER  ET  CVM  OMNI 

svavitate  dvlcissime  :  t  Qui  a  vécu  avec  moi 
d'une  vie  irréprochable,  avec  toute  espèce 
de  suavité  et  douceur  (Id.  Bullettino  archeol. 
1864.  p.  34);  •  sine  vlla  discordia  (Boldetti,  ; 

QVAE  NVMQVAM    MECVM  DISCORDIA  (De'Rossi.  1*6. 

n.  194).  L'épitaphe  d'vRBiCA  (Gruter.  mlvih.  4; 
présente  cette  variété  intéressante  :  qvae.  eivs. 
obseqvio.  [|  semper.  nobis.  convenit.  ||  in  ma- 
trimonio  :  «  Qui ,  par  son  attention  respec- 
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tueuse,  a  maintenu  une  constante  harmonie 
dans  notre  mariage.  »  Ailleurs  l'éloge  porte 
sur  l'assiduité  aux  devoirs  purement  matériels 
de  la  vie  conjugale  :  rvfina.  qve.  mecvm. 
bene.  laboravit  :  «  Rufina,  qui  a  bien  travaillé 
avec  moi.  »  (Marang.  Act.  S.  Vict.  p.  123.) 
M.  De'  Rossi  (T.  i.  p.  85)  donne  un  titulus  où, 
par  allusion  à  la  création  de  la  femme,  une 
épouse  est  appelée  la  côte  de  son  mari,  c'est 
une  expression  de  tendresse  très-rare  sur  les 
monuments  épigraphiques,  mais  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  les  textes  anciens  et  parti- 
culièrement dans  ceux  des  Pères  grecs  (Greg. 
Nazianz.  —  cf.  Rossi.  ib.).  Voici  la  première 
ligne  de  l'inscription,  qui  est  de  362  :  visci- 

UVS.  NICENI    COSTAE.  SVAE. 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  le  pieux  té- 
moignage d'affection  conjugale  que  révèle  une 
inscription  des  environs  de  Padoue,  donnée  par 
Muratori  (Thesaur.  mcmix.  3).  On  y  voit  qu'une 
veuve  avait,  de  la  Gaule,  franchi  cinquante 
mansions,  pour  venir  célébrer  la  commémora- 
tion de  son  mari  sur  son  tombeau,  memoriam, 
c'est-à-dire  l'anniversaire  de  sa  mort,  qui  l'a- 
vait surpris  loin  de  sa  patrie  : 

MARTIN  A.    CAR  A.    C0N1VX.    QVAE 

VENIT     DE.   OALLIA.    PER     MANSIONES 

L.   VT.   COMMEMORARET.   MEMORI 

AM.   MARITh   SVI 

BENE.   QVIESCAS.   DVLC1SSIME. 

3°  Il  est  une  classe  de  formules  non  moins 
fréquentes,  et  plus  intéressantes  peut-être, 
parce  qu'elles  sont  exclusivement  propres  au 
mariage  chrétien.  Telle  est  la  qualification 
de  vnivira,  quelquefois  vnibira  donnée  à  un 
certain  nombre  de  femmes,  et  qui  indique 
qu'elles  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois.  On 
a  eu  certainement  l'intention  de  lui  en  faire 
un  titre  d'honneur  :  car  l'esprit  de  l'Église 
primitive  improuvait  les  secondes  noces,  sans 
aller  cependant  jusqu'à  les  prohiber.  Une  autre 
épithète  est  indifféremment  appliquée  aux  deux 
époux  :  c'est  celle  de  virginivs  et  Virginia, 
exprimant  le  mariage  contracté  dans  la  virgi- 
nité et  par  conséquent  la  monogamie.  (V.  l'art. 
virginivs.  Virginia.)  On  sait  que  S.  Paul  im- 
posait cette  condition  aux  veuves  qui  devaient 
être  choisies  pour  l'office  de  diaconesses  :  Qux 
fuerit  uniûs  viri  uxor  (l  Tim.  v.  9)  ;  il  en  exi- 
geait autant  de  ceux  qui  pouvaient  être  appe- 
lés à  l'épiscopat  ou  au  sacerdoce  :  Unius  uxoris 
virumiîbid.  m  —  Tit.  1.6,. 

k°  Enfin,  une  dernière  manière  d'exprimer 
le  prix  que  l'on  attachait  aux  souvenirs  d'une 
union  fortunée,  c'était  d'en  supputer  sur  les 
marbres  la  durée  avec  la  précision  la  plus 
minutieuse,  tenant  compte  des  jours  et  des 
heures  mêmes.  'V.  Marangoni.  Act.  S.  Vict. 
p.  81)  :  annis.  xxxvii.  m.  vin.  —  De  Boissieu. 


p.  594  :  annis.  y.  mens.  vu.  dies.  iiii.)  L'épita- 
phe  que  ianvaria  fit  inscrire  sur  la  tombe  de 
son  mari  felix,  monument  retrouvé  au  cime- 
tière de  Prétextât,  et  publié  par  Marangoni 
(Cose  gent.  p.  d65),  va  jusqu'à  l'indication  des 
heures  :  an.  ||n.  xiii.  men.  ||x.  dies.  xvi.  or. 
ni.  t  Treize  ans,  dix  mois,  seize  jours,  trois 
heures.  » 

5°  D'après  toutes  ces  marques  d'affection, 
ces  expressions  de  regret,  ces  témoignages 
rendus  par1  fies  maris  à  la  vertu  de  leur  épouse, 
nous  pouvons  juger  de  ce  qu'était  la  société 
conjugale  sous  la  loi  chrétienne  pratiquée  dans 
sa  pureté  et  sa  ferteur  primitives.  Les  écrits 
dès  Pères  et  des  historiens  des  premiers  siè- 
cles nous  présentent  de  la  famille,  telle  qu'elle 
fut  organisée  par  la  sagesse  de  l'Église,  un 
tabeau  admirable  dont  ceci  n'est  qu'un  reflet. 
C'est  que,  s'inspirant  des  préceptes  du  Maître, 
déjà  développés  par  S.  Paul,  les  Pères  et  les 
conciles  avaient  réglé  jusque  dans  les  plus  me- 
nus détails  les  devoirs  réciproques  des  époux 
dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie,  de 
façon  à  établir  et  à  entretenir  entre  eux  la  paix 
et  la  concorde.  L'époux  était  pour  sa  femme  un 
ami  et  un  protecteur  plein  de  tendresse,  l'é- 
pouse avait  pour  son  mari  une  soumission  tem- 
pérée par  l'amour  et  la  confiance.  L'Église 
avait  tellement  à  cœur  d'écarter  tout  ce  qui 
aurait  pu  troubler  une  si  enviable  harmonie, 
que,  même  dans  les  choses  libres  relatives  a 
la  religion,  elle  accordait  toujours  la  prépon- 
dérance à  l'autorité  du  mari.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  deuxième  concile  d'Arles,  tenu  en  330, 
avait  décrété  (Can.  xxn)  qu'une  femme,  sans 
le  consentement  de  son  époux,  ne  pouvait  être 
admise  à  la  pénitence  :  Pœnitentiam  conjugatis 
nonnisi  ex  consensu  dandam.  (V.  l'art.  Péni- 
tence canonique.) 

Le  concile  d'Elvire  régla  aussi,  quant  aux 
femmes  mariées,  l'économie  de  la  correspon- 
dance, de  telle  sorte  qu'une  épouse  chrétienne 
ne  pouvait  jamais  ni  écrire,  ni  recevoir,  même 
dans  un  but  religieux,  une  lettre  en  son  nom 
propre.  Quand  la  chose  était  nécessaire,  elle 
écrivait  au  nom  et  du  consentement  de  son 
mari  {Concil.  Eliberit.  can.  lxxxi)  :  Ne  feminx 
suo  potius  quam  maritorum  nomine  laids  scri- 
bere  audeant,  qui  fidèles  sunt;  vel  litteras  ali- 
cujus  pacifie  as  ad  suum  solum  nomen  scriptas 
accipiant.  (Quant  aux  lettres  appelées  ici  paci- 
fiques, V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques.) 

L'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siè- 
cles offre  de  nombreux  exemples  d'époux  qui, 
pour  une  plus  grande  perfection ,  établissaient 
entre  eux,  d'un  consentement  réciproque,  les 
relations  d'une  sainte  fraternité.  Nous  ne  con- 
naissions pas  jusqu'ici  de  marbres  funéraires 
relatant  cette  circonstance.  Il  s'en  trouve  un 
dans  l'antique  pagus  d'Aoste  (Isère  \  et  M.  Ed. 
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Le  Blant  l'a  consigné  dans  le  second  volume 
de  ses  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule 
(P.  31);  les  époux  avaient  nom  Ampelius  et 
Syngenia.  L'épitaphe  porte  qu'ils  t  vécurent 
dans  l'affection  et  la  tendresse  conjugale  en- 
viron soixante  années....  Telle  fut  l'excellence 
de  leur  vie  que,  la  femme,  se  séparant  de  son 
époux  pendant  plus  de  vingt  ans,  garda  une 
continuelle  chasteté  : 


....  QVORVM  VITA  TAL1S  fuit  Ut  Un 

qvens  conivx  maritvm  xx  annos.... 

EXCEDENS  IN  CASTITATE  PERPEfUd 
PBRDVRARET. 


Restitution 
\        de 
M.  Le  Blant. 


MARTYR  AMI.— C'étaient  des  clercs  pré- 
posés à  la  garde  des  martyria  ou  tombeaux  des 
martyrs.  (V.  les  art.  confessio,  màrtyrium,  me- 
MORiA....)Dans  l'Église  romaine,  ces  fonctions 
étaient  en  grand  honneur;  et  le  pape  S.  Syl- 
vestre place,  dans  la  hiérarchie  cléricale,  les 
martyrarii  au-dessus  des  sous-diacres  (Anast. 
Biblioth.  In  Sylvestr.)  :  Constitua  ut  si  quis  de- 
sideraret  in  Ecclesia  militare,  etc....  ut  esset 
prius  ostiarius,  deinde  lector,  et  postea  exorcista 
per  tempora,  qux  episcopus  statuent,  deinde 
acolythus  annis  quinque,  subdiaconus  annis 
quinque,  custos  martyrum  annis  quinque,  pres- 
byter  annis  tribus,  etc.,  et  sic  ad  ordinem  episco- 
patus  ascendere.  t  II  décréta  que,  si  quelqu'un 
désirait  militer  dans  l'Église....  il  fût  d'abord 
portier,  ensuite  lecteur,  puis  exorciste  pen- 
dant l'espace  de  temps  jugé  convenable  par 
l'évoque  ;  après  acolyte  cinq  ans,  sous-diacre 
cinq  ans,  gardien  des  martyrs  cinq  ans,  prê- 
tre trois  ans,  et  qu'il  montât  ainsi  par  degrés 
à  l'ordre  de  l'épiscopat.  »  S.  Grégoire  de  Tours 
fait  mention  d'un  martyrarius  Proserius  (Mi- 
raculor.  1.  iï.  c.  46).  S.  Léon  le  Grand  fut 
le  premier  pape  qui  attacha  près  du  tombeau 
des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  des  gardiens, 
qu'Anastase  appelle  ici  cubicularii  (In  Léon.  I). 

MARTYRE.  —  Au  seizième  siècle,  le  pape 
Grégoire  xm  fit  exécuter  par  le  Pomarancia, 
dans  le  pourtour  de,  l'Église  de  Saint-Étienne  le 
Rond  à  Rome,  une  série  de  tableaux  à  fresque 
représentant  les  principaux  supplices  des  mar- 
tyrs. Un  jésuite,  le  P.  Michel,  avait  été  l'in- 
stigateur de  la  mesure,  et  l'artiste,  faute  de 
modèles  antiques,  avait  emprunté  ses  types  aux 
récits  et  aux  descriptions  si  animés  des  Actes 
des  martyrs.  Sans  doute ,  ces  sortes  de  repré- 
sentations n'étaient  pas  dans  les  usages  des 
temps  tout  à  fait  primitifs  du  christianisme,  les 
catacombes  n'en  offrent  pas  d'exemples,  et  on 
sait  que  le  crucifix  lui-môme,  pour  des  raisons 
que  nous  avons  données  dans  notre  article  spé- 
cial sur  cette  matière,  n'apparaît  dans  nos  mo- 
numents publics  que  vers  la  fin  du  sixième 
siècle.  Cependant  les  tortures  de  ces  héros  de 


la  foi  durent  être  retracées  aux  yeux  des  fidèles 
dès  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  les 
persécutions.  Nous  avons  un  discours  de  S.  As- 
terius,  évoque  d'Amasée  au  quatrième  siècle, 
sur  le  martyre  de  Ste  Euphémie,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  description  détaillée  de 
peintures  représentant  son  supplice ,  dans  une 
église  qui  lui  avait  été  érigée.  (V.  Ruinart.  edit. 
Veron.  p.  431.)  Rien  n'est  curieux  comme  cette 
description  où  le  saint  évéque  s'efforce  de  lutter 
avec  l'artiste  lui-même  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs :  Neque  enim,  dit-il,  nos  musarum  alumni 
pejores  pictoribus  colores  habemus,  t  Nous, 
élèves  des  Muses,  nous  n'avons  pas  des  couleurs 
inférieures  à  celles  des  peintres.  »  Il  nous 
reste  aussi  des  hymnes  du  poète  Prudence 
(Peristeph.  ix  et  xi)  qui  contiennent,  avec  le 
panégyrique  de  S.  Gassien  et  de  S.  Hippolyte, 
la  description  de  tableaux  représentant  leur 
martyre  dans  leurs  églises  à  Rome  et  à  Imola. 

S.  Grégoire  de  Nysse  (Opp.  t.  n.  p.  1011. 
Paris.  1615)  célèbre,  dans  un  de  ses  discours, 
le  martyre  de  S.  Théodore  peint  sur  les  mu- 
railles d'une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'élo- 
quence de  S.  Basile  (Opp.  t.  i.  p.  515.  Paris. 
1618)  recommande  aux  artistes  chrétiens  du 
même  âge  le  martyre  de  S.  Barlaam,  comme  un 
sujet  digne  de  leur  talent,  et  comme  un  orne- 
ment convenable  à  son  Église. 

Des  sujets  de  cette  nature  étaient  souvent 
aussi  retracés  sur  des  bijoux  et  autres  objets 
portatifs.  On  connaît  un  camée  et  un  médaillon 
de  plomb  reproduisant  très-vivement  le  mar- 
tyre de  Saint-Laurent.  (V.  Lupi.  Dissert,  e  lett. 
t.  i.  pp.  192  et  197).  —  Le  supplice  de  S.  Jean 
devant  la  porte  latine  était  représenté  en  tous 
ses  détails  dans  la  mosaïque  du  portique  de 
Saint-Jean  de  Latran  (Ciampini.  De  sacr.  tedif. 
tab.  ii.  8),  dont  plusieurs  parties  étaient  déjà 
fort  endommagées  quand  Ciampini  en  releva 
le  dessin.  Nous  voyons  le  massacre  des  Saints 
Innocents,  sur  un  sarcophage  de  la  crypte  de 
S.  Maximin,  sur  un  diptyque  de  Milan  (Bugati. 
Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.),  sur  un  autre  publié 
par  M.  Rigollot,  et  enfin  dans  la  mosaïque  de 
l'arc  triomphal  de  Sainte-Marie  Majeure  (Ciam- 
pini. Y  et.  mon.  t.  i.  tab.  xlix),  monuments  du 
commencement  du  cinquième  siècle.  (V.  l'art. 
Saints  Innocents.) 

A  l'article  Instruments  sur  les  tombeaux, 
nous  avons  parlé  d'une  martyre  qui  est  repré- 
sentée sur  sa  pierre  sépulcrale,  le  cou  percé 
d'un  glaive,  ce  qui  dénote,  sans  aucun  doute, 
le  genre  de  mort  dont  elle  avait  été  couron- 
née. C'est  là  un  exemple  peut-être  unique 
dans  son  genre.  (V.  ledit  article.) 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  les  repré- 
sentations de  martyres  n'avaient  rien  d'opposé 
à  l'esprit  essentiel  du  christianisme,  et  que  la 
contrainte  imposée  à  l'Église  par  les  persécu- 
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tions  fut  la  seule  cause  qui  les  empêcha  de  se 
produire  plus  tôt.  Peut-être  les  fresques  de 
Saint-Étienne  le  Rond,  par  l'accumulation  de 
tant  d'atrocités,  peuvent-elles  révolter  la  déli- 
catesse des  époques  de  décadence  ;  mais  aussi 
le  spectacle  de  la  constance  de  nos  pères  au  mi- 
lieu de  ces  tourments  inouïs  n'est-il  pas  bien 
fait  pour  réveiller  et  entretenir  dans  les  cœurs 
cette  sainte  énergie  qui  enfante  les  mâles 
vertus,  et  soutient  l'homme  dans  le  combat  de 
la  vie,  au  bout  de  laquelle  brille  la  couronne 
des  braves? 

L'œuvre  du  Pomarancia  fut  gravée  par  Tem- 
pesta  pour  servir  d'illustration  au  traité  de 
Gallonio  sur  les  tourments  des  martyrs  (Rome 
1591);  ces  planches  ont  été  reproduites  dans  le 
troisième  volume  du  grand  ouvrage  de  Mama- 
chi  (Origin.  et  antiq.  Christ.),  et  encore  dans  le 
deuxième  volume  de  son  petit  traité  (Dei  cos- 
tumi  de'primit.  Crist.  à  partir  de  la  page  232). 
Ce  que  le  lecteur  aurait  de  plus  simple  à  faire 
pour  avoir  une  idée  des  tourments  des  martyrs 
de  la  foi,  ce  serait  de  parcourir  ces  planches. 
Pour  ceux  qui  n'en  auraient  pas  la  facilité, 
nous  allons  tracer  un  rapide  tableau  des  prin- 
cipaux genres  de  supplices  qu'inventa  contre 
eux  l'atroce  génie  de  l'intolérance  et  de  la 
persécution. 

1°  72s  étaient  suspendus  de  différentes  maniè- 
res :  Les  uns  sur  la  croix  droite ,  à  l'exemple 
du  Sauveur  lui-même,  comme  S.  Siméon  évo- 
que de  Jérusalem  (  Euseb.  Hist .  eccl.  ni.  32)  ; 
les  autres  sur  la  croix  renversée,  comme 
S.  Pierre  (Orig.  ap.  Euseb.  ibid.  i).  Ce  sup- 
plice était  très-commun  et  exécuté  de  diffé- 
rentes manières.  Les  matrones  Symphorose  et 
Théonille  furent  suspendues  par  les  cheveux 
(Ruinart.  edit.  Veron.  p.  235),  et  Gorgonius  et 
Dorothée  par  le  cou  (Euseb.  vin.  6).  Eusèbe 
(Ibid.  9)  parle  de  martyrs  pendus  par  un  pied. 
Plusieurs  martyrs  de  la  Thébaïde  furent  sus- 
pendus par  les  pieds  à  deux  arbres  placés  à 
une  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  violem- 
ment repliés  à  leur  extrémité  et  assujettis  dans 
cette  position  par  des  cordes  :  à  un  moment 
donné,  on  coupait  les  cordes,  les  deux  arbres 
se  redressaient  et  le  patient  se  trouvait  écar- 
telé  (Euseb.  ibid.).  D'autres  étaient  pendus  par 
les  poignets  avec  un  énorme  poids  aux  pieds  : 
exemple  le  lecteur  Marianus  (Ruin.  p.  341). 

2°  Torturés  et  battus  :  Il  y  avait  le  supplice 
du  chevalet,  exprimé  dans  les  actes  par  les 
mots  equuleo  suspendi,  ou  tendi  in  rôtis  (Ruin. 
passim.)  :  c'était  le  tourment  préliminaire ,  et 
ensuite  venaient  communément  les  torches  ar- 
dentes qu'on  appliquait  tour  à  tour  à  tous  les 
membres,  lampades  flammantes,  candelx  ar- 
dentes. S.  Théodore  fut  étiré  à  l'aide  de  cordes 
sur  un  appareil  fixé  en  terre  et  son  corps  s'al- 
longea jusqu'à  huit  pieds  :  funibus  et  trocleis 


extensus  (Ruin.  517).  S.  Victor  fut  broyé  sous 
une  meule  de  moulin  (Id.  262).  Le  supplice  du 
nerf  jusqu'au  cinquième  trou  :  cet  instrument 
de  torture  était  ainsi  nommé,  parce  que  à  l'aide 
de  nerfs,  on  étirait  violemment  et  on  engageait 
dans  des  trous  de  plus  en  plus  espacés  les 
pieds  du  patient  renversé  sur  son  dos,  et  jus- 
qu'à ce  que  cette  tension  amenât  la  mort  par 
la  rupture  du  ventre.  Plusieurs  des  quarante- 
huit  martyrs  de  Lyon  périrent  par  ce  supplice 
(Ruin.  55),  et  Origène  le  subit  jusqu'au  qua- 
trième trou  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans 
(Euseb.  vi.  39).  Nous  lisons  dans  les  actes  des 
SS.  Claude  et  Astère  (Ruin.  235) ,  au  sujet  de 
la  martyre  Theonilla,  que  le  président  Lysias 
ordonna  que  ses  quatre  membres  fussent  atta- 
chés à  quatre  pieux  plantés  en  terre,  qu'on  lui 
frappât  avec  un  bâton  le  dos  et  tout  le  corps, 
et  qu'on  lui  mit  des  charbons  ardents  sous  le 
ventre.  La  tension  était  si  violente ,  que  les 
épaules  en  étaient  disloquées  et  que  les  mem- 
bres pendaient  comme  morts  :  c'est  ce  qui  ar- 
riva au  martyr  Aitala  (Id.  501). 

3°  Déchirés,  percés ,  mutilés.  Déchirés  avec 
des  crocs  uncus ,  avec  des  ongles  ungula,  ou 
des  peignes  de  fer ,  pectines  ferrei ,  avec  des 
fouets  composés  de  chaînes  de  bronze  au  bout 
desquelles  étaient  des  boules  de  plomb,  plum- 
beis  cxsi.  Beaucoup  de  ces  instruments  ont  été 
recueillis  dans  les  cimetières  des  martyrs,  et 
plusieurs  sont  conservés  au  musée  chrétien  du 
Vatican.  M.  Perret  en  a  reproduit  quelques- 
uns  dans  la  planche  quartorzième  de  son  qua- 
trième volume  (Ruin.  146.  237).  Le  saint  prêtre 


Basile  vit  détacher  de  son  corps  sept  listes  de 
sa  peau,  septem  lora  (Id.  513).  Les  sept  fils  de 
Ste  Symphorose  furent  percés  en  différentes 
parties  du  corps,  l'un  à  la  gorge,  un  autre  à  la 
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poitrine,  un  troisième  au  cœur,  les  autres  au 
nombril,  dans  les  reins,  dans  le  flanc,  le  der- 
nier fut  coupé  par  le  milieu  (Ruin.  fil).  On 
coupa  à  S.  Victor  le  pied  avec  lequel  il  avait 
renversé  l'autel  de  Jupiter  (Id.  261).  Les  actes 
mentionnent  beaucoup  d'autres  mutilations  : 
des  yeux  arrachés,  des  pieds ,  des  mains ,  des 
nez,  des  oreilles  coupés  (Euseb.  vin.  12).  Les 
tyrans,  lorsqu'ils  se  voyaient  vaincus  par  la 
constance  des  martyrs ,  finissaient  ordinaire- 
ment par  leur  faire  trancher  la  tête  (Ruin. 
passim). 

4°  Soumis  à  divers  supplices  par  le  feu.  Plu- 
sieurs martyrs  de  la  Mésopotamie  furent  sus- 
pendus la  tête  en  bas,  suffoqués  par  le  feu  et 
brûlés  (Euseb.  vm.  12).  On  a  trouvé  en  1844 
dans  un  tombeau  bisome  des  catacombes  le 
corps  d'un  enfant  de  douze  ans  brûlé  depuis  la 
tête  jusqu'au  milieu  des  cuisses  (Marchi.  p.270). 
Ordinairement,  on  enfonçait  les  jambes  du  pa- 
tient jusqu'aux  genoux  dans  une  fosse,  on  lui 
liait  les  mains  derrière  le  dos  et  on  l'attachait 
à  un  poteau  entouré  de  sarments  :  d'où  vint 
aux  chrétiens  le  sobriquet  de  sarmentitii  (Ruin. 
372.  —  Tertull.  Apol.  i).  Tel  parait  avoir  été 
le  genre  de  mort  de  S.  Polycarpe ,  évoque  de 
Smyrne  (Ruin.  27).  Tout  le  monde  sait  que 
S.  Laurent  mourut  sur  un  gril.  Il  y  avait  en- 
core l'immersion  dans  l'huile  bouillante,  dans 
la  poix  fondue,  dans  la  chaux  îive.  Tels  furent 
les  supplices,  de  S.  Jean  l'évangéliste ,  de  Ste 
Potamienne,  et  de  cette  multitude  de  martyrs 
qui  souffrirent  du  temps  de  S.  Cyprien  et  qui 
sont  connus  dans  la  langue  hagiologique  sous 
le  nom  de  massa  candida  (Ruin.  175.  n.  11). 
Du  plomb  fondu  fut  versé  dans  la  bouche  de 
S.  Boniface  Id.  252).  S.  Taracus  fut  percé  sous 
les  aisselles  avec  un  pieu  enflammé,  son  com- 
pagnon Probus  le  fut  dans  les  flancs  et  dans  le 
dos,  et  Andronicus  eut  les  doigts  mutilés  avec 
le  môme  instrument,  obeliscus  (Ruin.  389).  Les 
Actes  des  martyrs  mentionnent  encore  des  clous 
et  des  lames  de  fer  rouge  et  d'autres  tortures 
par  le  feu,  plus  cruelles  les  unes  que  les  au- 
tres. 

5°  Broyés  sous  la  dent  des  bétes  féroces  :  ce 
fut  le  glorieux  trépas  de  S.  Ignace  d'Antioche 
(Ruin.  11),  et  d'une  foule  d'autres  dont  le  sang 
arrosa  l'arène  du  Colysée.  S.  Hippolyte  fut 
emporté  par  deux  chevaux  indomptés  qu'on 
fouetta  avec  fureur;  et  son  corps  fut  déchiré, 
mis  en  pièces,  son  sang  arrosa  tout  l'espace 
parcouru,  ses  chairs  restèrent  en  mille  lam- 
beaux attachées  aux  pierres,  aux  ronces  et  aux 
épines  (Peristeph.  xi.  —  V.  l'art.  Sang  des 
Martyrs),  où  les  fidèles  allèrent  les  recueillir 
avec  piété.  Beaucoup  de  martyrs  furent  préci- 
pités d'un  lieu  élevé,  comme  S.  Jacques  le  Mi- 
neur du  haut  de  la  plate-forme  du  temple.  La 
célèbre  matrone  Symphorose,  qui  souffrit  en 


Campanie,  fut  ainsi  précipitée  dans  une  rivière 
avec  une  pierre  attachée  au  cou  (Ruin.  21). 

Les  Actes  des  martyrs  mentionnent  une  foule 
de  tourments  dont  le  détail  ne  saurait  trouver 
ici  sa  place  :  des  chrétiens  couchés  sur  des 
pointes  aiguës,  sur  des  débris  de  poterie,  etc., 
des  mâchoires  brisées  et  des  dents  violemment 
arrachées,  des  instruments  aigus  enfoncés  sous 
les  ongles,  des  jambes  rompues,  les  noyades  «ur 
des  naf  ires  désemparés  et  livrés  au  caprice  des 
flots,  des  patients  renfermés  dans  des  sacs  de 
cuir  avec  un  chien  et  un  aspic,  avec  des  scor- 
pions et  des  vipères  (Ruin.  327.  306.  252.  — 
Euseb.  Hist.  eccl.  vin.  12  et  passim).  Dans  le 
catalogue  de  l'abbé  de  Tersan  (n.  1.94)  est  dé- 
crit un  petit  monument  de  bronze  plein  d'inté- 
rêt. C'est  un  navire  sur  lequel  sont  placés  un 
homme  et  un  lion.  L'auteur  du  catalogtfe  voit 
ici  un  martyr  abandonné  sur  la  mer  à  cet  ani- 
mal destiné  à  le  dévorer.  Nous  trouvons  ce 
dernier  fait  consigné  dans  les  notes  de  feu 
M.  l'abbé  Greppo. 

En  compulsant  les  ouvrages  qui  ont  traité  de 
cette  matière,  et  notamment  ceux  de  Gallohio, 
celui  de  Blanchini  'Demonstr.  Hist.  eccl.  3  vol. 
in-fol.),  et  avant  tout  les  martyrologes  et  les 
actes,  il  serait  aisé  d'y  trouver  les  noms  de  plus 
de  cent  instruments  de  torture,  et  de  divers 
genres  de  supplices.  Peu  de  personnes  sans 
doute  auraient  goût  à  cette  étude  dont  le  résul- 
tat est  si  peu  honorable  pour  l'humanité. 

MARTYROLOGES.  —  I.  -  L'Église  mit 
toujours  un  soin  extrême  à  recueillir  les  actes 
de  ses  martyrs  et  de  ses  confesseurs  (Cyprian. 
epist.  xxxvii.  Ad  presb.  et  diac.)  Le  pape 
S.  Clément  [Lib.  pontif.  In  Clem.\  disciple  de 
S.  Pierre,  avait  institué  sept  notaires  qui,  cha- 
cun dans  la  r^ion  qui  lui  était  assignée,  recueil- 
lait ces  actes,  et  S.  Fabien  leur  adjoignit  sept 
sous-diacres  pour  les  surveiller  et  les  diriger 
dans  cette  œuvre  importante.  (V.  l'art,  notarié 

Les  actes  étaient  lus  dans  l'assemblée  des 
fidèles  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ces 
héros  chrétiens,  jour  appelé  natale  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique  (V.  l'art,  natale).  Cet  usage 
est  attesté  pour  l'Église  romaine  par  la  lettre 
du  pape  Hadrien  à  Charlemagne  (Labb.  Concil. 
t.  vit),  et  par  Jean  Diacre  (Pr&f.  in  Vit.  Greg. 
Magnf  ;  pour  l'Église  gallicane  par  S.  Césaire 
d'Arles  Serm.  ccc  inappend.  Opp.  S.  Augustin), 
et  par  la  liturgie  gallicane  qu'a  éditée  Mabillen 
et  où  les  noms  des  martyrs  sont  insérés;  pour 
l'Église  d'Espagne  par  la  préface  de  Braulion  à 
la  Vie  de  S.  Emilien,  et  par  les  contestations  ou 
préfaces  des  anciennes  liturgies  gallicane  et 
mozarabe  ;  car  Ces  liturgies  avaient  une  préface 
particulière  pour  la  messe  de  chaque  martyr  et 
confesseur,  laquelle  renfermait  un  précis  de 
l'histoire  du  Saint  dont  on  célébrait  la  fête. 
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Le  nombre  de  ces  mémoires  de  martyrs  s'ac- 
crut bientôt  dans  chaque  Église,  parce  que  les 
diverses  Églises  se  communiquaient  récipro- 
quement par  lettres  les  actes  de  leurs  martyrs  ; 
il  nous  reste  plusieurs  de  ces  lettres,  dont  les 
plus  célèbres  sont  celles  des  chrétiens  de  Smyrne 
sur  le  martyre  de  S.  Polycarpe,  et  celle  des 
fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  à  leurs  frères  d'A- 
sie et  de  Phrygie.  (V.  Euseb.  Hist.  eccl.  rv.  15. 
v.  1.) 

Ainsi,  en  outre  de  leurs  calendriers  spéciaux, 
les  Églises  eurent  bientôt  des  livres  renfermant 
le  récit  succinct  des  actes  de  leurs  martyrs  et 
de  leurs  confesseurs  propres,  aussi  bien  que  de 
ceux  des  autres  chrétientés,  de  telle  sorte  que 
la  mémoire  de  chacun  de  ces  héros  de  la  foi  pût 
être  rappelée  dans  l'assemblée  des  fidèles  au 
jour  anniversaire  de  leur  passion  ou  de  leur 
mort  naturelle.  C'est  ce  qu'atteste  S.  Grégoire 
le  Grand  [Epist.  1.  vu.  ep.  19),  et  telle  est  sans 
aucun  doute  l'origine  des  martyrologes. 

II.  —  Quelques  auteurs  ont  pensé  Molanus. 
De  martyrolog.  c.  i.  seqq.)  que  les  martyrologes 
sont  plus  récents  que  les  calendriers,  d'autres 
les  ont  confondus  ensemble.  C'est  une  double 
erreur.  Les  calendriers  diffèrent  essentielle- 
ment des  martyrologes.  Dans  le  calendrier,  on 
marquait  simplement  le  nom  du  saint  ou  du 
martyr,  le  jour  de  sa  mort  ou  celui  de  sa  fête  : 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  calendriers  de 
Rome  et  de  Carthage  publiés  par  le  P.  Boucher 
yCan.  pasch.  c.  xv.  —  Mabillon.  Analect.  m. 
398).  Le  martyrologe  au  contraire  mentionnait 
en  outre  le  genre  de  martyre,  le  lieu  et  l'époque 
où  il  avait  été  consommé,  ainsi  que  le  nom  du 
juge.  Chaque  Église  avait  son  calendrier  propre, 
il  en  est  peu  qui  aient  un  martyrologe  particu- 
lier. Les  martyrologes  ne  concernaient  pas  une 
Église  spéciale,  mais  l'Église  catholique  tout 
entière  ;  ils  comprenaient  les  martyrs  et  confes- 
seurs de  tout  l'univers,  dont  les  noms  étaient 
empruntés  aux  divers  calendriers.  (V.  l'art.  Ca- 
lendrier.) 

III.  —  Il  est  bien  avéré  que  l'Église  romaine 
possédait  un  martyrologe  au  temps  de  S.  Gré- 
goire (Loc.  laud.)  :  Pêne  omnium  martyr  um, 
distinctis  per  singulos  dies  passionibus,  collecta 
in  uno  codice  nomina  habemus,  «  Nous  avons 
les  noms  de  presque  tous  les  martyrs  réunis 
dans  un  seul  livre,  où  leurs  passions  sont  dis- 
tribuées à  chaque  jour.  »  On  peut  citer  un  té- 
moignage plus  ancien  encore  de  ce  fait  :  Wal- 
frid  Strabon  [Dereb.  eccles.  c.  xxvm)  atteste  que 
l'Église  de  Cordoue  en  avait  un  sous  le  règne 
de  Théodose.  Mais  quel  fut  l'auteur  du  premier 
martyrologe?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
dire  avec  quelque  fondement.  On  a  avancé  que 
le  premier  travail  était  dû  à  Eusèbe  de  Césarée, 
et  que  S.  Jérôme  en  avait  donné  une  version 
latine.  Mais  les  paroles  d 'Eusèbe  ne  disent  pas 


clairement  s'il  s'agit  ici  d'un  martyrologe  pro- 
prement dit  ou  d'une  collection  d'actes  de  mar- 
tyrs :  ipxauov  Map*rôp<iw  ouva^wy^v,  veterum  mar- 
tyrum  collectionem.  La  plupart  des  critiques  se 
prononcent  pour  le  dernier  sentiment  (Baron. 
Prxf.  in  martyrol.  Rom.). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  le  vé- 
ritable auteur  du  martyrologe  n'est  autre  que 
S.  Jérôme,  qui,  pour  le  composer,  se  servit 
peut-être  des  actes  collectionnés  par  Eusèbe, 
et  plus  certainement  encore  des  documents  re- 
cueillis par  les  notaires  apostoliques  depuis 
S.  Clément,  et  dont  sans  aucun  doute  la  collec- 
tion était  conservée  dans  l'Église  avec  un  soin 
tout  religieux.  On  peut  donc  à  bon  droit  penser 
que  le  martyrologe  dont  S.  Grégoire  parle 
comme  étant  en  usage  à  Rome  au  sixième 
siècle  était  celui  de  S.  Jérôme,  lequel,  étant 
depuis  définitivement  adopté  par  l'Église  ro- 
maine, prit  le  nom  de  martyrologe  romain,  et 
qui,  comme  tous  les  livres  ecclésiastiques,  a 
reçu  dans  le  cours  des  siècles  des  augmenta- 
tions et  modifications  successives.  (V.  l'art. 
Actes  des  martyrs.) 

MARTYRS  (nombre  des).— Si  l'on  veut  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  rapide  tableau  que 
nous  avons  tracé  des  persécutions  (V.  ce  mot), 
on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  multitude  in- 
nombrable de  victimes  qui  durent  être  immo- 
lées, durant  trois  siècles,  par  les  ennemis  de  la 
foi  chrétienne.  Il  s'est  trouvé  cependant,  dans 
les  temps  modernes,  des  écrivains  pour  s'in- 
scrire en  faux  contre  un  fait  plus  éclatant  que 
le  soleil.  L'anglican  Dodwel,  en  particulier, 
dans  une  de  ses  dissertations  cyprianiques  (Ap- 
pend,  ad  opp.  Cyprian.  edit.  Oxon.  dissert.  xi. 
p.  65),  s'est  imposé  la  tâche  impossible  de  dé- 
truire, sur  ce  point  capital  de  nos  origines,  tous 
les  éléments  de  la  certitude  historique.  Ses  so- 
phismes  ont  été  réduits  à  néant  par  dom  Rui- 
nart  [Prxfat.  adAct.  sine.  MM.  eu),  et  la  con- 
troverse n'est  guère  sortie  depuis  des  termes 
où  l'a  laissée  le  savant  Bénédictin. 

On  comprend  que  c'est  principalement  sur 
les  martyrs  anonymes  que  portent  les  déné- 
gations de  Dodwel,  et  que,  pour  en  diminuer, 
le  nombre,  il  cherche  à  se  faire  une  arme  du 
silence  réel  ou  supposé  des  documents  con- 
temporains, ou  même  de  l'absence  de  ces  do- 
cuments. 

Il  est  certain  que  nous  n'avons  pas  tout  ce 
que  l'antiquité  avait  écrit  sur  les  premiers 
combats  de  l'Église  ;  la  persécution  de  Diocté- 
tien qui  s'exerça  sur  les  livres  aussi  bien  que 
sur  les  personnes,  dut  faire  disparaître  une 
foule  de  noms  et  d'actes  de  martyrs,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  sources  précieuses  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Prudence  déplore 
amèrement  ces  pertes  dans  de  beaux  vers  que 
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nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  (Peristeph.  i.  74  seqq.)  : 

0  vetustatis  silentis  obsolète  oblivio  I 
Invidentur  ista  nobis,  fama  et  ipsa  extinguitur. 
Chartulas  blasphemus  olim  nam  satelles  abstulit, 

Ne  tenacibus  libellis  erudita  saecula 
Ordinem,  tempus,  modumque  passionis  proditum, 
Dulcibus  linguis  per  aures  posterorum  spargerent. 

c  0  funeste  oubli  de  l'antiquité  silencieuse  !  On 
nous  ravit  nos  titres,  on  veut  même  en  éteindre 
jusqu'à  la  mémoire  1  Nos  annales,  un  impie  satellite 
nous  les  a  ravies  jadis,  de  peur  que  les  siècles  in- 
struits par  des  livres  fidèles,  ne  fissent  parvenir, 
par  le  moyen  d'une  douce  tradition,  aux  oreilles  de 
la  postérité,  Tordre,  le  temps,  le  mode  de  la  passion 
de  nos  héros.  » 

On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  des  actes  des 
martyrs  détruits  parla  fureur  jalouse  des  per- 
sécuteurs. 

Il  n'est  pas  moins  indubitable  que  tout  ne 
fut  pas  écrit  :  les  notaires  apostoliques,  en 
dépit  de  leur  zèle  et  de  leur  sollicitude,  se 
trouvèrent  souvent  dans  l'impossibilité  de  te- 
nir note  des  noms  de  tous  les  martyrs  que  les 
tyrans  immolaient  presque  chaque  jour  par 
milliers,  et  le  plus  souvent  en  masse  et  sans 
aucune  formalité  juridique,  comme  dit  Rui- 
nard  (Adnot.  in  Euseb.  p.  316)  :  quasi  tumul- 
tuose  et  nulla  observata  juris  formula.  Notre 
Mabillon  qui,  comme  on  sait,  poussa  presque 
jusqu'à  l'excès  la  sévérité  au  sujet  du  culte  des 
saints  inconnus  (De  cultu  sanctorum  ignot. 
epist.  ad  Euseb.  Roman.  Paris.  1699.  et  edit. 
emendat.  1705),  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
néanmoins  que  «  dans  les  premiers  temps,  le 
nombre  des  martyrs  était  si  considérable,  qu'il 
fut  souvent  impossible  d'inscrire  tous  leurs 
noms  dans  les  calendriers,  non-seulement  des 
Églises  étrangères,  mais  môme  des  lieux  où 
ils  avaient  souffert  {lier.  Ital.  p.  139).  » 

Et  il  faut  bien  admettre  cette  explication 
des  lacunes  et  de  l'insuffisance  de  nos  annales 
primitives.  Autrement,  de  ce  que,  par  exem- 
ple, personne  ne  nous  a  transmis  les  noms  des 
victimes  de  la  persécution  de  Néron,  on  serait 
en  droit  de  nier  ses  horribles  et  incalculables 
massacres,  sur  lesquels  néanmoins  nous  avons 
le  témoignage  non  suspect  d'auteurs  païens, 
tels  que  Tacite  (Annal,  xv.  44),  Suétone  (In  Né- 
ron, xxxvm),  et  Juvénal  ^Satyr.  i.  vers.  155). 
Ainsi  de  la  persécution  de  Domitien  dont  le 
païen  Brutius(Cf.  Mamachi  Orig.  i.  p.  425)  est 
•  pour  ainsi  dire  le  seul  historien,  et  de  celle  de 
Trajan  dont  les  martyrs  ne  sont  nommés,  ni 
par  Pline  qui  les  avait  fait  traîner  au  supplice, 
ni  par  aucun  autre  écrivain  (Pline  Epist. 
lib.  x.  ep.  97). 

La  violence  des  persécutions,  les  dangers  de 
toute  sorte  à  travers  lesquels  devaient  passer 
les  chrétiens  occupés  des  soins  pieux  de  la  sé- 


pulture de  leurs  frères  moissonnés  par  tant  de 
genres  de  supplices,  et  la  hâte  qui  nécessai- 
rement présidait  toujours  à  ce  ministère  saint, 
expliquent  suffisamment  aussi  pourquoi  un  si 
grand  nombre  de  ces  tombeaux  sacrés  ne  por- 
tent ni  nom,  ni  inscription  quelconque.  On  se 
contentait  d'y  tracer  à  la  hâte  quelque  signe 
symbolique  ou  simplement  mnémonique  dont  le 
sens  est  souvent  resté  obscur  pour  la  postérité. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  ces  ar- 
guments négatifs  :  les  preuves  positives  du 
nombre  immense  des  martyrs  abondent  telle- 
ment dans  nos  écrivains  primitifs,  qu'il  serait 
impossible  et  superflu  de  les  citer  ici.  On  doit 
se  souvenir  d'abord  que  Tacite  (Annal,  xv. 
44)  appliquait  déjà  à  ceux  qui,  sous  Néroir, 
furent  convaincus  de  haine  du  genre  humain, 
c'est-à-dire  de  christianisme,  et  punis  comme 
tels,  l'expression  non  équivoque  de  ingens 
multitudo.  Dans  l'impossibilité  de  rien  préci- 
ser, la  plupart  des  Pères  et  des  historiens 
énoncent  le  fait  d'une  manière  sommaire,  et 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  serve  du  mot  in- 
nombrable pour  désigner  la  multitude  des  hé- 
ros de  la  foi.  A  propos  des  martyrs  de  Lyon, 
S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Franc.  1.  i.  c.  27) 
donne  l'appréciation  suivante  :  c  Là  (A  Lyon), 
une  si  grande  multitude  de  chrétiens  fut  égor- 
gée pour  la  confession  du  nom  du  Seigneur, 
que  des  fleuves  de  sang  chrétien  coulaient 
dans  les  places  publiques  :  de  telle  sorte  que 
nous  n'avons  pu  recueillir  ni  le  nombre,  ni  les 
noms  des  victimes.  »  Sous  Dioclétien  la  per- 
sécution fut  si  atroce  en  Espagne,  que  les 
idolâtres  purent  un  moment  se  flatter  d'avoir 
déraciné  le  christianisme,  et  qu'ils  voulurent 
éterniser  le  souvenir  de  ce  triomphe  en  traçant 
ces  mots  sur  des  colonnes  de  marbre,  érigées 
à  la  gloire  de  l'empereur  :  ...nomine  chris- 
tianorvm  deleto  (Baron.  Ad  an.  308.  vin). 

On  trouve  à  chaque  page  des  historiens  ec- 
clésiastiques des  phrases  telles  que  celles-ci, 
écrite  par  Eusèbe  au  sujet  de  la  persécution 
d'Antonin  le  Pieux,  ou  mieux,  peut-être,  de 
Marc-Aurèle  (Hist.  eccl.  v.  1)  :  c  Des  martyrs 
e.n  nombre  presque  infini,  infiniti prope  mar- 
tyres, môme  dans  les  autres  parties  de  l'uni- 
vers, furent  ennoblis  d'un  généreux  trépas 
souffert  pour  Jésus-Christ;  *  et  sur  celle  de 
Sévère  (Id.  v.  5)  :  «  L'ardeur  de  la  persécution 
s'enflammait  si  fort  de- plus  en  plus,  que  des 
chrétiens  en  nombre  presque  infini,  fere  infi- 
niti, étaient  décorés  de  la  couronne  du  mar- 
tyre, î 

Nous  nous  abstenons  de  parler  ici  de  Rome, 
le  foyer  principal  de  la  persécution  :  c  On  ne 
saurait  dire  combien  Rome  est  pleine  de  corps 
de  martyrs,  et  combien  son  sol  est  riche  en 
sépulcres  sacrés.  »  Ces  paroles  sont  de  Pru- 
dence, auteur  presque  contemporain  (Peristeph. 
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S.  Laurent.)  U  dit  ailleurs  (S.  Hipp.)  :  c  Nous 
avons  vu  d'innombrables  cendres  de  Saints 
dans  la  ville  de  Romulus....  Mais  si  vous  me 
demandez  les  noms...  il  m'est  difficile  de  vous 
les  dire,  tant  de  peuples  de  justes  furent 
immolés  par  une  fureur  impie,  alors  que 
Rome  la  troyenne  adorait  les  dieux  de  ses  pè- 
res! » 

Ceux  dont  on  n'avait  pu  connaître  ni  les 
noms  ni  le  nombre  étaient  quelquefois  désignés 
dans  l'histoire  et  même  dans  les  actes  par 
certaines  phrases  ou  expressions  de  convention, 
comme  les  suivantes  qu'on  lit  dans  les  actes  de 
S.  Épipode  et  de  S.  Alexandre  (Ap.  Bolland.)  : 
c  Ils  ne  sont  inscrits  que  dans  le  livre  de  la 
vie.  »  On  donna  le  nom  de  massa  candida  à 
cette  multitude  de  martyrs  qui  furent  couron- 
nés à  Utique  et  à  Saragosse  (Baron.  Ad  ann. 
261.  48.  49),  et  que  le  martyrologe  romain 
(m  nov.)  inscrit  de  cette  sorte  :  Cxsarauguste, 
sanctorurn  innumeràbilium  martyrum.  Les  mar- 
tyrs de  la  légion  thébéenne  reçurent  le  nom 
générique  de  legio  felix  (Greg.  Turon.  1.  i 
Mirac.  c.  75). 

Les  martyrologes  fournissent  des  données 
plus  précises  et  plus  explicites  :  car  en  outre 
de  cette  légion  de  martyrs  de  nom  propre  qu'ils 
nous  font  connaître,  ils  enregistrent  des  mar- 
tyrs innomés,  par  groupes  de  dix,  de  cinquante, 
de  cent,  de  mille,  etc.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  le  martyrologe  occidental  de  S.  Jérôme, 
la  mention  de  trente  (i  januar.),  de  quarante- 
six  (Ap.  Baron.),  de  cent  vingt  (xxv  ocf.),  de 
deux  cent  soixante -dix  (i  juJ.),  et  même  de  trois 
cents  (xxn  dec),  et  de  trois  mille  (xxn  </ec.)  fi- 
dèles, qui  ayant  souffert  généreusement  le 
martyre,  n'ont  laissé  en  ce  monde  aucune  trace 
de  leur  nom.  Mais  on  en  trouve  un  nombre 
infiniment  plus  considérable  encore  dans  le 
martyrologe  romain  ;  le  lecteur  en  peut  voir 
dans  Boldetti  (P.  107),  une  très-curieuse  énu- 
mération  qui  ne  saurait  trouver  ici  sa  place. 
11  y  a  des  nombres  de  soixante-dix ,  de  cent 
soixante-cinq,  de  deux  cent  soixante-deux,  de 
neuf  cents  (ni  dec.  x  aug.  xvn  jun.  i  mari.)  Au 
9  juillet,  est  marqué  S.  Zenon  avec  dix  mille 
deux  cent  trois  autres  martyrs  sous  Dioclé- 
tien,  etc.,  etc. 

Nous  savons  que  les  contradicteurs  profes- 
sent peu  d'estime  pour  l'autorité  des  martyro- 
loges. Mais  sans  parler  du  respect  qui  est  dn 
à  des  noms  tels  que  ceux  d'Eusèbe  et  de  S.  Jé- 
rôme, ni  de  la  confiance  que  méritent  des  tra- 
vaux hagiologiqùes  composés  sur  les  plus  an- 
ciens calendriers  et  sur  d'autres  documents 
encore  dont  quelques-uns  sont  perdus  aujour- 
d'hui; il  nous  reste  à  exposer  une  preuve  plus 
spécialement  archéologique  et  qui  prête  un 
appui  non  moins  décisif  qu'inattendu  aux  no- 
menclatures des  martyrologes,  comme  aux  ré- 


cit des  historiens  et  aux  affirmations  sommaires 
des  Pères  de  l'Église. 

Il  s'est  rencontré  dans  les  catacombes  un 
certain  nombre  d'inscriptions  accompagnées 
de  notes  numérales.  Boldetti,  entre  autres 
(PP.  79  et  83),  en  donne  deux,  l'une  de  l'an 
107,  l'autre  de  l'an  204,  dates  marquées  par 
les  consuls,  et  qui  portent  les;  chiffres  xxx  et 
xl.  Ni  cet  antiquaire,  ni  le  P.  Lupi,  ni  Mu- 
ra tori,  qui  ont  reproduit  ces  épitaphes,  n'ont 
observé  cette  circonstance.  Aringhi  (i.  495), 
Mabillon  (It.  Ital.  546),  et  Fabretti  (546.  n.  vi) 
qui  lui-même  en  a  publié  une  avec  le  chiffre  x, 
sont  les  premiers  qui  en  aient  tenu  compte  ; 
mais  ils  prirent  ces  chiffres  pour  de  simples 
numéros  d'ordre  des  sépultures.  Pietro  Vis- 
conti  soupçonna  (Sposizione  d'alcune  ant,  iscr. 
Crist.  Roma.  1324)  qu'ils  devaient  avoir  une 
tout  autre  importance,  et  une  portée  tout  au- 
trement glorieuse  pour  la  religion  et  la  science. 
Il  fut  amené  à  cette  conjecture  par  un  passage 
de  Prudence  (Peristeph.  hymn.  xi)  où  ce  poète, 
après  avoir  parlé  des  innombrables  corps  saints 
que  renferment  les  cimetières  romains,  et  des 
inscriptions  qui  se  lisent  sur  beaucoup  des  /o- 
ctrtt,  ajoute  qu'un  très- grand  nombre  des 
marbres  ne  contiennent  que  des  indications 
sommaires  par  des  chiffres  : 

Sunt  et  multa  tamen  tacitas  claudentia  tumbas 
Marmora  quae  solum  significant  numerum, 

et  que  lui-même  se  souvient  d'avoir  appris 
que  les  restes  de  soixante  hommes  étaient 
réunis  dans  le  même  sépulcre,  martyrs  obs- 
curs dont  le  Christ  seul  connaît  les  noms  : 

Sexaginta  illic  defossa  mole  sub  una 

Relliquias  memini  me  didicisse  hominum 
Quorum  solus  habet  comperta  vocabula  Christus. 

Ce  texte  fut  un  trait  de  lumière  qui  mit  Vis- 
conti  sur  la  voie  d'une  plus  juste  interpréta- 
tion des  chiffres  en  question.  Il  se  trompe 
néanmoins  quand  il  s'attribue  en  cela  la  prio- 
rité :  Mamachi  avait  déjà  tiré  parti  de  cette 
preuve  en  faveur  du  grand  nombre  des  mar- 
tyrs (Origin.  i.  p.  460.  not.  3  et  4).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  évident  par  le  texte  de  Prudence 
que  les  chiffres  xxx  et  xl  des  marbres  de  Bol- 
detti indiquent  la  sépulture  de  trente  et  de 
quarante  martyrs,  comme  le  x  de  l'inscription 
de  Fabretti  signifie  que  dix  martyrs  sont  réunis 
dans  le  même  tombeau. 

Mais  alors  même  que  les  vers  de  Prudence 
n'eussent  pas  existé,  la  constatation  des  dates 
par  les  consulats  marqués  sur  ces  pierres  sé- 
pulcrales eût  suffi  à  elle  seule  pour  conduire 
à  ce  résultat.  En  effet,  la  première  porte  les 
noms  de  L.  Licinius  Surra  et  de  G.  Sosius  Se- 
necion.  Or,  ces  deux  personnages  étaient  con- 
suls à  l'époque  où  sévissait  la  persécution  de 
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Trajan.  La  seconde  inscrit  le  consulat  de  L,  Fa- 
bius Ghilus  Septimianus  qui  obtint  les  fais- 
ceaux pour  la  seconde  fois  avec  M.  Annius 
Libon  au  temps  où  Septime  Sévère  faisait 
mettre  à  mort  tous  ceux  qui  se  déclaraient 
chrétiens. 

On  voit  que  ces  monuments  épigraphiques 
viennent  à  leur  tour  confirmer  d'une  manière 
irrécusable  la  vérité  des  persécutions  de  Trajan 
et  de  Septime  Sévère  que  dom  Ruinart  (Prof, 
ni.  31)  avait  établie  par  les  actes  de  S.  Ignace, 
par  l'autorité  d'Eusèbe  (H.  E.  1.  m.  c.  36)  et  de 
Tertullien  {Ad  Seap.  et  Apolog.  n.),  contre  Dod- 
wel  qui  avait  affirmé  qu'après  Domitien  l'Église 
de  Jésus-Christ  jouit  d'une  paix  parfaite. 

Beaucoup  d'autres  marbres  avec  des  nom- 
bres ont  été  trouvés  dans  les  catacombes  (V. 
Boldetti.  435.  436),  beaucoup  ont  été  négligés 
et  perdus  par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  était 
de  la  signification  de  ces  signes,  et  les  fouilles 
en  découvrent  fréquemment  de  nouveaux.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  objecter  que  si  ces  chif- 
fres indiquent  un  nombre  déterminé  de  cada- 
vres, ils  ne  sauraient  établir  aucun  préjugé 
relativement  à  la  qualité  des  personnes.  Mais 
outre  que  le  passage  de  Prudence  cité  plus 
haut  nous  éclaire  suffisamment  sur  le  sens  a 
leur  donner,  toute  espèce  de  doute  disparait 
en  présence  de  quelques  épitaphes  où  le  chiffre 
est  suivi  de  la  qualification  de  martyr.  Celle-ci, 
portant  le  nombre  de  cinq  cent  cinquante  est 
du  cimetière  de  Cailiste  (Boldetti  233)  :  mar- 
cella  etchristi  martybes  ||  cccccL.  Le  cime- 
tière de  Saint-Hermès  a  fourni  celle  de  Ruffi- 
nus  et  de  cent  cinquante  martyrs  (Boldetti. 

233)  :  RVFFINVS  ET  CHRISTI  MARTYRES  H  CL.  MAR- 
TYRES christi.  Marini  a  donné  la  suivante  : 
locus.  MArtyrum.  Christi.  clviii  in  (?/wïsfo  (Ap. 
Visconti.  op.  laud.  p.  32).  Nous  devons  nous 
borner  à  cette  indication  sommaire  des  prin- 
c  paux  faits  qui  prouvent  de  quelle  immense 
multitude  de  martyrs  l'Église  de  Jésus-Christ 
fut  couronnée  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  son  existence.  Nous  en  avons  dit  as- 
sez pour  faire  voir  qu'aucun  sophisme  n'est 
capable  de  lui  ravir  cette  auréole  qui  est  l'une 
de  ses  gloires  les  plus  pures  et  l'un  des  plus 
solides  arguments  en  faveur  de  son  origine  di- 
vine. Le  lecteur  studieux  consultera  avec  fruit, 
en  outre  de  la  préface  de  Ruinart,  l'ouvrage 
de Mamachi (Origin. et  antiq.  Christ.  1. 1.  p.  459), 
une  savante  dissertation  du  recueil  de  Zaccaria 
(Dissert.  distor.  eccl.  t.  xi.  p.  1),  etc.,  etc.. 

MATINES  — V.  l'art.  Office  divin,  n.  I. 

MATRICULE.  —  Ce  mot  ne  désigne,  au 
propre,  qu'un  catalogue,  une  description  (Ou 
inscription) ,  ou  un  index  :  Matptxiov  xat  dcpxi- 
twîov  Tfîç  >[ou|ii8faç  (Codin.  Canon,  eccl.  Afric. 


can.  86.  —  cf.  Donati.  p.  35;.  Louis  de  laCerda 
(Ibid.)  la  définit  ainsi  :  Matricula  dicitur  titulus 
et  catalogus  Ecclesix.  Chez  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  mot  est  employé  dans  deux  sens 
différents  : 

1°  Pour  désigner  le  catalogue  où  étaient  in- 
scrits  les  clercs  qui  participaient  aux  distribu- 
tions de  l'Église,  et  étaient  entretenus  par  elle. 
(V.  l'art.  Chanoines  [Clerici  oanonici].)  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  est  employé  par  les  conciles, 
en  particulier  par  ceux  d'Agde^.  n),  d'Orléans 
:iv.  13),  d'Auxerre  (C.  m),  et  encore  par  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  (L.  vu.  c.  167). 
(V.  notre  art.  Clergé  [Moyens  d'existence].) 

2°  Le  mot  matricule  s'emploie  aussi  pour  ex- 
primer le  rôle  où  l'on  écrivait  les  noms  des 
pauvres  nourris  par  l'Église.  On  lit  dans  le 
testament  de  S  Rémi  {Cf.  Macri.  ad  h.  v.), 
cette  disposition  :  Matricula  Sonet  x  Maris,  qux 
dicitur  Xenodochion^  ubi  duodecim  paupéres  sti- 
pem  expcctant,  solidus  dabitur,  «  Matricule  de 
Sainte-Marie,  qui  est  appelée  Xenodochion,  où 
douze  pauvres  attendent  leur  subsistance,  un 
sou  sera  donné.  »  Les  pauvres  eux-mêmes  in- 
scrits dans  ce  catalogue  furent  appelés  matri- 
cule. Nous  n'en  rapporterons  pour  exemple 
que  ce  passage  de  la  Vie  de  Ste  Radegonde 
par  Fortunat  (C.  xvn)  :  Prêter  quotidianam 
mensam,  qua  refovebat  matriculam....  Le  plus 
souvent  ils  étaient  nommés  matricularii  (Du 
Cange. — Isid.). 

On  donnait  encore  le  nom  de  matricularii 
ou  de  matricule  à  cette  classe  de-  pauvres  qui 
étaient  employés  aux  offices  les  plus  humbles 
de  l'Église,  comme  de  la  balayer,  de  sonner 
les  cloches,  etc.  (V.  Alcui».  Epist.  vu.  ex  his  a 
Mabillon.  edit.)  ;  et  celui  de  matricularii  aux 
diaconesses ,  aux  presbytère  et  aux  veuves  qui 
étaient  nourries  aux  frais  de  l'Église.  Ces  pres- 
bytère étaient  des  veuves  vivant  dans  la  chas- 
teté, ou  des  femmes -qui  avaient  été  unies  à 
des  prêtres  avant  leur  ordination,  et  en  vivaient 
séparées  depuis  (Baron.  Ad  an.  xxxiv.  n.  289). 
C'étaient  quelquefois  des  matrones  qui  pre- 
naient soin  des  objets  de  l'Église.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  le  prendre  toutes  les  fois  qu'on 
le  rencontre  dans  les  auteurs  anciens  et  dans 
les  monuments  épigraphiques.  Nous  voyons 
dans  les  actes  de  Ste  Praxède  qu'elle  avait  été 
déclarée presbytera  parle  pape  Pie  Ie*. 

Dans  les  Églises  d'Afrique,  on  nommait  aussi 
matricula  ou  archivas,  un  registre  qui  se  te- 
nait soit  chez  le  primat,  soit  chez  le  métropo- 
litain, et  où  était  soigneusement  inscrite  la 
date  de  l'ordination  des  évêques  de  la  pro- 
vince ,  afin  de  régler  par  ce  moyen  toutes  les 
questions  de  préséance  dans  les  conciles  et  ail- 
leurs. Ceci  se  pratiquait  partout,  mais  plus 
spécialement  en  Afrique.  Nous  voyons  en  effet 
S.  Augustin  [Epist.  ccxvn)  reprendre  sévère* 
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ment  le  primat  Victorinus  de  ce  que,  dans  sa 
lettre  de  convocation  au  concile  provincial,  il 
n'avait  pas  observé  l'ordre  convenable  dans 
l'inscription  des  évoques  de  Numidie,  le  met: 
tanf,  lui  Augustin,  avant  d'autres  prélajts  plus 
apciens  que  lui.  ' 

MATRO\EUM  (twrp<Svixov).  —  C'était  le 
lieu  réservé  aux  matrones  dans,  les  basiliques, 
anciennes.  Il  en  est  fait  souvent  mention  dans 
Anastase  le  Bibliothécaire,  notamment  dans  la. 
vie  du  pape  Symmaqutf  (N.  25). 

MEMOR1A.  -  V.  l'art,  confessio. 

MER  ROUGE  (passage  de  la).  —  Ce  sujet 
se  trouve  représenté  en  bas-relief  sur  quelques 
sarcophages  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  La  sortie 
d'Egypte,  qui  arrachait  les  Hébreux  à  la  fureur 
de  Pharaon,  était,  aux  yeux  des  premiers  chré- 
tiens, la  figure  de  la  rédemption  par  laquelle 
les  hommes  sont  délivrés  de  la  puissance  du 
démon;  la  foi  nous  dirige  vers  le  paradis  comme 
Moïse  a  conduit  le  peuple  de  Dieu  vers  la  terre 
promise  (Greg.  Nyss.  hom.  in  In  Cant.— Chry- 
sost.  Hom.  ad  neophyt.).  La  poursuite  de. Pha- 
raon exprime  âllégoriquement  les  efForts  de 
l'ennemi  de  l'homme  pour  l'arrêter  sur  la  route 
du  salut,  (Augustin,  serm.  xc  De  temp.).  Le 
passage  de  la  mer  Rouge  était  la  figure  du 
baptême,  c'est  l'enseignement  de  tous  les  Pères 
qui  se  trouve  résumé  dans  ce  seul  mot  de 
S.  Augustin  :  Per  mare  transitas  baptismus  est 
(Serm.  cccm),  et  qui  remonte  jusqu'à  S.  Paul 
(1  Cor.  x.  2)  :  Omues  in  Moyse  baptizati  sunt  m 
nube  et  in  mariy  «  Tous  ont  été  baptisés  sous 
la  conduite.de  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la, 
mer.  i 

Les  diverses  représentations  du  passage  de 
.  la  mer  Rouge  prennent  ordinairement  le  récit 
biblique  au  moment  où  les  Israélites  sont  en 
sûreté  sur  le  rivage,  et  où  les  eaux  se  rejoi- 
gnent pour  engloutir  les  Égyptiens.  Quelque- 
fois cette  représentation  est  abrégée,  réduite  à 
ses  termes  les  plus  simples;  c'est  surtout  quand 
elle  est  associée  sur  le  même  monument  à 
d'autres  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment, comme  par  exemple  sur  un  sarcophage 
du  cimetière  du  Vatican  (V.  Bottari.  tav.  xl;. 
Pharaon,  la  lance  à  la  main,  debout  sur  un 
quadrige  à  la  manière  des  Grecs,  déjà  à  moitié 
submergé  dans  les  flots,  au-dessus  desquels  se 
montrent  quelques  têtes  d'Égyptiens;  Moïse, 
sur  la  rive  opposée,  étendant  sa  verge  sur  la 
mer  ;  derrière  lui,  un  homme  et  un  enfant  qui 
représentent  la  multitude  des  Israélites  ;  voilà 
à  quoi  se  réduit  ce  tableau. 

Mais  d'autres  urnes  sépulcrales  (V.  Bottari. 
tav.  cxciv.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxvii) 
offrent  cette  imposante  scène  avec  plus  de  dé- 
tails; elle  occupe  leur  face  antérieure  dans 


toute  son  étendue.  On  y  voit  les  Hébreux,  en 
pleine  sécurité,  chargés  de  leurs  bagages,  em- 
portant leurs  enfants  sur  leurs  épaules  ou  les 
conduisant  par  la  main,  tandis^ue  Moïse,  tou- 
jours debout  sur  le  bord  de  la  mer,  semble 
protéger  leur  marche.  Une  horrible  confusion 
règne  parmi  les  Égyptiens,  qui  roulent  à  terre 
ou  dans  les  flots,  pèle  mêle  avec  leurs  chevaux 
et  leurs  chars.  Derrière  eux,  mais  dans  le  loin- 
tain, on  aperçoit  les  murailles  d'une  ville  qui 
est,  ou  Ramessès,  d'où  les  Égyptiens  étaient 
partis,  ou  Phiahirot,  dernier  lieu  de  campement 
du  peuple  de  Dieu. 

Millin  donne  un  sarcophage  d'Aix  (Midi  de  la 
Fr.  pi.  l.  et  au  musée  de  cette  ville)  où  sont 
retracées  quelques  circonstances  antérieures 
et  postérieures  au  fait  principal.  Le  petit  côté 
de  gauche,  par  rapport  au  spectateur,  fait 
voir  le  pharaon  sur  son  trône,  annonçant 
à  Moïse  sa  résolution  de  laisser  partir  son 
peuple  ;  et  le  législateur,  tourné  vers  les  Is- 
raélites qui  sont  à  la  porte  du  palais,  leur 
montre  un  volume  roulé  où  sans  doute  est 
écrit  le  décret  de  délivrance.  Cette  dernière 
circonstance,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  n'a 
été  jusqu'ici  signalée  par  personne,  que  nous 
sachions.  Aux  pieds  de  Moïse,  se  voient  un  en- 
fant, un  chien  et  quelques  autres  animaux 
domestiques  pour  indiquer  la  faculté  qui  est 
accordée  aux  descendants  de  Jacob  d'emmener 
leurs  enfants  et  leurs  troupeaux  (Exod.  xi.  31  ). 

Sur  la  face  principale,  se  déroule,  à  peu  près 
comme  dans  les  monuments  dont  on  vient  de 
parler,  le  tableau  de  la  délivrance  d'Israël  et 
de  la  destruction  des  Égyptiens.  Parmi  les  per- 
sonnages qui  fuient  avec  leurs  enfants  et  leurs 
bagages,  on  en  remarque  un  qui  porte,  enroulé 
autour  de  son  cou  comme  un  bourrelet,  un 
manteau  où,  selon  l'ordre  de  Moïse  (Exod.  xn. 
34),  était  renfermée  de  la  farine  pétrie  et  non 
levée. 

A  la  partie  inférieure  du  bas-relief,  on  doit 
observer  une  femme  couchée,  le  coude  appuyé 
sur  une  corbeille  pleine  de  fruits  :  c'est  la  re- 
présentation allégorique  de  l'Egypte ,  telle 
qu'elle  se  voit  sur  les  médailles  (Oisel.  Numism 
unt.  xxxiii.  10.  ap.  Millin.  loc.  laud.),  et  les 
pierres  gravées  :Gori.  Gemm.  mus.  Florent,  u. 
52).  Plus  loin  est  un  vieillard,  également  cou- 
ché et  versant  de  l'eau  d'une  urne  renversée, 
c'est  la  personnification  de  la  mer  Rouge,  d'a- 
près les  idées  antiques.  A  l'extrémité  droite  de 
la  principale  face  du  sarcophage,  est  une  femme 
qui  frappe  un  tambour  avec  une  baguette  :  on 
ne  saurait  hésiter  à  y  reconnaître  la  prophé- 
tesse  Marie,  sœur  d'Aaron,  qui  chante  le  can- 
tique de  la  délivrance  (Exod.  xv.  20;. 

Le  petit  côté  de  droite  nous  montre  la  suite 
de  la  sortie  d'Egypte.  C'est  d'abord  un  Israé- 
lite portant  sur  ses  épaules  le  manteau  renfer- 
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raant  la  pâte  non  fermentée  ;  puis  Moïse  pré- 
sentant à  une  femme  un  fruit  qu'il  vient  de 
cueillir  sur  un  arbre,  au  pied  duquel  est  un 
enfant  qui  tend  la  main  vers  cette  même  femme  ; 
et  tout  à  fait  à  l'extrémité,  un  groupe  d'Israé- 
lites contemplant  cette  scène.  Il  est  présu- 
mante que  l'artiste  a  voulu  exprimer  ici  la 
paix  et  le  bonheur  qui  succèdent  aux  persécu- 
tions. 

Trois  sarcophages  d'Arles,  deux  au  musée  et 
un  à  Saint-Trophime,  reproduisent  in  extenso 
et  avec  de  légères  différences  d'exécution  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  On  remarque  dans 
leurs  bas- reliefs  une  particularité  curieuse  : 
c'est  que,  en  avant  du  groupe  des  Israélites 
qui  viennent  de  passer  la  mer  Rouge,  est  figurée 
la  colonne  lumineuse,  reconnaissable  aux  flam- 
mes qui  couronnent  son  chapiteau. 

Aucune  peinture  antique  du  passage  de  la 
mer  Rouge  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est 
probable  cependant  qu'il  en  exista  quelqu'une 
vers  le  quatrième  siècle.  Car  on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  des  manuscrits 
grecs  dont  les  miniatures,  représentant  ce  fait 
miraculeux,  offrent  une  frappante  analogie  de 
composition  avec  les  sarcophages  d'Arles  et  de 
la  villa  Mattei  dont  nous  avons  parlé  :  ceci 
donnerait  lieu  de  supposer  la  préexistence  d'un 
tableau  qui  aurait  servi  de  type  aux  uns  et  aux 
autres.  (V.  Millin.  op.  laud.  u.  p.  357.) 
.  Nous  avons  une  mosaïque  du  sixième  siècle 
qui  retrace  aussi  l'histoire  de  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu  :  c'est  celle  de  Tare  triomphal 
de  Sainte-Marie  Majeure  (Ciampini.  KeJ.momm. 
lix)  .  Mais  la  scène  est  prise  au  moment  même 
où  le  passage  s'opère,  et  non  pas,  comme  sur 
les  urnes  sépulcrales,  lorsque  les  eaux  réu- 
nies engloutissent  les  Égyptiens.  On  distingue, 
au  milieu  des  flots,  un  large  espace  ouvert  où 
se  déroulent  les  longues  colonnes  des  Israé- 
lites; et,  à  une  certaine  distance,  les  Égyptiens 
sortant  d'une  ville  et  se  précipitant  à  la  pour- 
suite de  leurs  anciens  esclaves. 

MESSE.  —  I.  —  Le  premier  nom  qui  ait  été 
donné  au  sacrifice  eucharistique  c'est  celui  de 
fraction  du  pain  (Act.  xx.  6. 7).  S.  Paul  l'appelle 
tantôt  cène  du  Seigneur  (1  Cor.  n.  20),  tantôt 
communion  (1  Cor.  x.  18).  On  l'a  appelé  encore 
liturgie  par  excellence ,  mystère ,  sacrement, 
oblation  ou  prosphora,  sacrifice,  dominicum, 
agenda,  etc.  (V.  Bocquillot.  Traité  hist.  de  la  li- 
turg.  chap.  i)  ;  synaxe,  collecte,  les  solennels,  le 
service,  la  supplication  (V.  Casalius.  De  vitib. 
Christian,  p.  79),  et  encore  eulogie  divine,  ou 
eulogie  mystique;  les  Grecs  l'ont  quelquefois 
nommé  hierurgia ,  et  dfyaOdv ,  le  bien  par  ex- 
cellence. 

Quelques-uns  de  ces  noms  étaient  desti- 
nés à  faire  comprendre  aux  fidèles  ce  que , 


renferme  ce  mystère ,  d'autres,  au  contraire, 
avaient  pour  but  d'en  cacher  le  nom  et  la  vé- 
ritable nature  aux  profanes  et  aux  persécuteurs. 
Mais  le  nom  que  lui  a  donné  le  plus  commu- 
nément l'Église  latine  et  qui  est  resté  parmi 
nous,  c'est  celui  de  messe.  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  signifi- 
cation. On  a  voulu  voir  l'origine  du  mot  missa 
dans  celui  de  missach,  qui,  dans  le  Deutéronome, 
signifie  oblation  volontaire  ;  mais  le  nom  de 
messe  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  des  trois 
premiers  siècles.  S.  Ambroise  fournit,  pensons- 
nous,  le  plus  ancien  exemple  de  ce  mot  pour 
désigner  le  saint  sacrifice  :  Sequenti  die  (Erat 
autem  dominied)  missam  facere  cœpi,  a  Le  jour 
suivant  (C'était  un  dimanche),  j'ai  commencé 
à  faire  la  messe.  »  L'épltre  d'où  est  tiré  ce  pas- 
sage est  de  l'an  385,  suivant  les  bénédictins 
(Epist.  xx.  t.  n.  p.  853).  Sans  tenir  compte  de 
quelques  autres  explications  qui  n'ont  pas  été 
admises,  nous  devons  dire  tout  d'abord  que  la 
plus  plausible  de  toutes  est  celle  qui  fait  déri- 
ver le  mot  missa  de  mittere,  envoyer,  congé- 
dier,  et  cette  explication  a  l'avantage  de  trou- 
ver sa  raison  d'être  dans  la  discipline  primitive 
qui  voulait  qu'on  renvoyât  ou  congédiât  les 
catéchumènes  après  le  sermon,  c'est-à-dire  au 
moment  où  commençait  la  messe  proprement 
dite  :  Post  sermonem,  dit  S.  Augustin,  fit  missa 
cateckumenis,  manebunt  fidèles,  «  Après  le  ser- 
mon a  lieu  le  renvoi  des  catéchumènes,  les 
fidèles  resteront.  »  Le  quatrième  concile  de 
Carthage  (Gan.  84)  exprime  la  même  doctrine, 
qui  s'appuie  encore  sur  le  sentiment  de  S. 
Avite  de  Vienne,  de  S.  Isidore  de  Séville,  de 
Florus,  de  Rémy  d'Auxerre,  etc.  On  appelait 
tout  le  commencement  de  la  liturgie  auquel 
étaient  admis  les  catéchumènes,  la  messe  des 
catéchumènes;  elle  comprenait  l'introït,  les  le-  ■ 
çons  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
l'homélie  de  Pévêque,  qui,  ordinairement, 
n'était  que  l'explication  des  leçons  qu'on  ve- 
nait de  lire  (Ambros.  epist.  xx  Ad  Sororem). 
La  partie  de  la  liturgie  à  laquelle  les  fidèles, 
seuls  assistaient,  s'appelait  messe  des  fidèles. 
S.  Césaire  d'Arles  (Serm.  lxxxi)  dit  :  Tuncfiunt 
missa!....  quando  corpus  et  sanguis  Christioffe- 
runtur.  C'est  la  messe  proprement  dite,  la  messe 
des  fidèles.  Dans  un  sens  plus  large,  on  a  quel- 
quefois donné  le  nom  de  messe  à  tous  les  offi- 
ces du  jour  et  de  la  nuit,  aux  fêtes  des  Saints, 
parce  que  la  célébration  du  saint  sacrifice  est 
la  principale  action  par  laquelle  on  les  sanc- 
tifie ;  dans  les  bas  temps,  on  appela  de  ce  nom 
même  les  foires ,  parce  que ,  selon  le  cardinal 
Bona,  elles  se  tenaient  à  certains  jours  de  fête, 
où  le  peuple  allait  en  foule  entendre  la  messe. 
VV.  l'art.  Liturgie.) 

II.  —  Dans  les  premiers  siècles ,  les  évoques 
ne  célébraient  pas  seuls ,  mais  avec  d'autres 
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évoques  ou  des  prêtres,  qui  étaient  cosacrifi- 
cateurs.  C'est  ce  qu'on  appelait  owEXeitouppj- 
aetv,  et  ouàXeitoupymv ,  concelebrare,  consacrifi- 
care  ÇConcil.  Chaiced.SLCt.  i.— Athanas.  Apol.  n). . 
Gela  s'observait  chez  les  Grecs,  comme  chez 
les  Latins,  et  l'Église  a  conservé  ce  rit  dans  la 
cérémonie  de  l'ordination  des  prêtres  et  des 
évoques.  Les  Constitutions  apostoliques  (vin) 
décrivent  l'évoque  entouré  à  l'autel  de  ses  pré 
très,  qui  célèbrent  et  communient  avec  lui. 
Ceci  ressort  aussi  du  treizième  chapitre  du 
concile  d'Éphèse  ;  et  le  quatorzième  canon  de 
celui  de  Glermont  prescrit  que ,  aux  princi- 
pales fêtes,  les  prêtres,  au  lieu  de  célébrer  sé- 
parément en  divers  lieux,  viennent  assister 
l'évêque  dans  la  ville  épiscopale.  Au  concile 
de  Ghalcédoine,  Bassianus  dit  de  l'intrus  Etienne 
qu'il  avait  été  son  prêtre  :  «  et  qu'en  cette  qua- 
lité, durant  quatre  années,  il  célébrait  avec 
lui,  communiait  avec  lui,  »  Quatuor  annis  me- 
cum  celebrabat,  mecum  communicabat.  Dans  un 
antique  rituel  donné  par  Morin,  on  lit  ce  titre 
de  chapitre  :  De  diversis  sacerdolibus  super  unam 
oblatam  celebrantibus,  «  Des  divers  prêtres  qui 
célèbrent  sur  une  seule  oblata.  » 

Quand  les  évoques  se  visitaient  les  uns  les 
autres,  ils  avaient  aussi  coutume  de  concélé- 
brer, en  témoignage  de  communion  (Uran. 
Vit.  S.  Paulin.  Not.)  :  aussi  vit-on,  à  Con- 
stantinople,  les  apocrisiaires  du  saintrsiége  re- 
fuser de  célébrer  avec  Photius,  qui  s'était  sé- 
paré de  la  foi  romaine  (Joan.  vin.  Epist.  ad 
Cale,  synod.  xm).  Un  vestige  de  l'antique 
usage  des  concélébrants  s'est  conservé  dans 
la  vénérable  Église  de  Lyon.  Dans  les  messes 
pontificales  ou  même  aux  messes  solennelles 
célébrées  par  un  dignitaire ,  ou  un  prêtre 
quelconque,  il  y  a  tojjours  six  ou  quatre  prê- 
tres assistants,  revêtus  des  habits  sacerdotaux. 
Quand  le  pontife  est  assis  sur  sa  chaire  épi- 
scopale au  fond  du  presbytère,  les  prêtres  sont 
assis  à  ses  côtés  (V.  Part.  Prêtre  et  l'art. 
Chaire)  ;  quand  il  monte  a  l'autel ,  et  y  fait  ses 
fonctions,  ils  y  montent  avec  lui,  et  y  de- 
meurent sous  ses  yeux  aux  côtés  de  l'épltre 
et  de  l'évangile. 

III.  —  Les  apôtres,  ainsi  que  leurs  premiers 
disciples,  célébraient  souvent  dans  les  maisons 
privées.  S.  Paul  rompit  le  pain  aux  fidèles  dans 
le  troisième  cénacle  d'une  habitation  particu- 
lière (Act.  xx)  ;  et  une  tradition  constante  rap- 
porte que  S.  Pierre  célébrait  les  saints  mystères 
dans  la  maison  du  sénateur  Pudens,  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  fut  depuis  construite  l'église 
de  Sainte  -Pudentienne  (Baron.  Not.  ad  marty- 
roi.  Rom.  xix  maii).  Dans  le  feu  des  persécu- 
tions, le  saint  sacrifice  n'avait  lieu  que  dans 
les  cimetières  appelés  catacombes;  c'est  là 
seulement  que  les  fidèles  trouvaient  assez  de 
sécurité  pour  leurs  assemblées  souvent  trou- 
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blées,  car  on  sait  que  le  pape  S.  Etienne  fut  mis 
à  mort,  sous  Valérien,  à  l'autel  même  où  il  cé- 
lébrait la  messe,  dans  le  cimetière  de  Galliste. 
Les  catacombes  de  Jlome  offrent  une  foule  de 
monuments  qui  sont  des  témoins  vivants  de 
cette  pratique  (V.  les  art.  Autel,  arcosolium. 
Confession,  etc.),  qui  du  reste  ne  fut  point 
restreinte  à  Rome  seule.  S.  Denys  d'Alexandrie 
(Euseb.  Hist.eccl.  vu.  1),  et  dans  notre  Gaule, 
S.  Gatien,  apôtre  de  Tours  (Greg.  Turon.  Hist. 
Fr.  x.  31),  tenaient  aussi  leurs  synaxes  dans 
des  cimetières  et  des  cryptes  ;  et,  par  suite  du 
respect  qu'inspiraient  ^es  lieux  sacrés,  Pusage 
d'y  célébrer  la  messe  se  prolongea  longtemps 
encore  après  les  persécutions.  Les  évêques  et 
les  prêtres  captifs  pour  la  foi  célébraient  sou- 
vent dans  leur  prison,  et  y  distribuaient  le 
pain  des  forts  aux  autres  confesseurs. 

La  consécration  eucharistique  est  représen- 
tée d'une  manière  mystérieuse  et  symbolique 
dans  une  fresque  du  cimetière  de  Galliste , 
dont  nous  avons  donné  l'explication  à  l'article 
Eucharistie  (II.  3°)  ;  nous  offrons  ici  la  copie  de 
ce  précieux  monument,  comme  plus  approprié 
au  présent  article. 


IV.  —  Dans  le  principe,  on  ne  célébrait  la 
messe  qu'une  fois  la  semaine  :  c'était  le  di- 
manche ,  d'après  la  discipline  de  S.  Paul,  qui 
avait  prescrit  de  faire  les  collectes  le  lendemain 
du  sabbat,  una  sabbati  (1  Cor.  xvi).  S.  Justin 
le  Martyr  atteste  dans  sa  deuxième  apologie 
que  cette  discipline  s'observait  de  son  temps. 
Cependant,  dès  le  deuxième  siècle,  les  chré- 
tiens occidentaux  commencèrent  à  célébrer  la 
liturgie  eucharistique  deux  fois  la  semaine, 
en  outre  du  dimanche ,  c'est-à-dire  aux  jours 
des  stations,  du  mercredi  et  du  vendredi  (V. 
Pelliccia.  i.  2kl).  Au  quatrième  siècle,  l'Église, 
orientale  spécialement,  à  ces  trois  jours  en 
ajouta  un  quatrième,  le  samedi  (Basil,  epist. 
cclxxxix  Ad  Cœs.  pairie).  En  Occident,  la  dis- 
cipline, à  la  même  époque,  n'était  pas  uniforme 
à  ce  sujet  dans  toutes  les  Eglises  :  «  dans  quel- 
ques-unes, au  témoignage  de  S.  Augustin  (Ep. 
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liv.  Ad  Januar.),  il  n'y  avait  pas  de  jours  où 
Ton  n'offrit  ;  ailleurs  il  n'y  avait  de  messe  que 
le  samedi  et  le  dimanche,  ailleurs  le  dimanche 
seulement,  i  En  effet,  le  sacrifice  quotidien 
était  établi  soit  dans  les  Églises  d'Afrique  (Id. 
Epist .  xcviii  ) ,  soit  dans  celles  d'Espagne 
(Hieron.  Epist.  xxviii.  —  Concil.  Tolet.  i.  ibid.y, 
il  en  était  de  même  au  quatrième  siècle  dans 
l'Église  de  Constantinople  (Chrysost.  hom.  n 
InEp.  adEphes.).  Enfin  le  sixième  siècle  vit  la 
messe  quotidienne  s'établir  en  tous  lieux, 
comme  le  prouvent  les  ordres  gélasien  et  gré- 
gorien. 

Il  y  "a  plus,  après  le  cinquième  siècle,  en 
Occident  du  moins,  on  célébrait  non-seulement 
la  messe  solennelle  tous  les  jours,  mais  à  cer- 
taines fêtes  il  était  permis  au  même  prêtre  ou 
au  même  évoque  d'en  célébrer  deux.  Les  jours 
où  l'on  célébrait  plusieurs  messes  étaient  ap- 
pelés polyturgiques.  Cette  coutume  parait  avoir 
pris  naissance  au  sixième  siècle,  où  l'usage 
des  messes  privées  n'était  pas  encore  très-ré- 
pandu. Car,  comme  aux  fêtes  solennelles  c  la 
multitude  des  fidèles  était  si  grande,  que  la 
basilique  ne  pouvait  les  recevoir  tous  en  même 
temps,  il  était  nécessaire  de  réitérer  l'oblation 
du  sacrifice;  •  et  ces  paroles  qu'ajoute  le  pape 
S.  Léon,  auteur  de  cette  ordonnance,  ex  forma 
paternx  traditionis,  supposent  que  c'était  déjà 
un  usage  ancien  (S.  Léo.  epist.  n  Ad  Dioscor.). 
Or,  ce  qui  s'était  fait  d'abord  pour  donner 
satisfaction  à  tous  les  fidèles,  se  fit  plus  tard 
aux  fêtes  solennelles  sans  nécessité.  Ainsi,  au 
huitième  siècle,  il  y  avait  des  Églises  où  on 
célébrait  quatre  messes  le  jour  de  la  Nativité 
du  Sauveur  (Sacrament.  Gellon.  ap.  Martène)  ; 
et  partout  on  en  célébrait  deux  aux  calendes 
de  janvier  (V.  Kalend.  Front,  et  Durant.  Rat. 
1.  vi.  c.  5),  et  trois  en  quelques  lieux  (Sacra- 
ment.  Gellon.  ibid.).  Le  jeudi  saint,  il  y  en  eut 
généralement  trois  dans  toutes  les  Églises  la- 
tines (Sacrament.  Gelas,  et  al.  ap.  Martène;. 
Dans  les  Gaules,  il  était  permis  à  tous  les  prê- 
tres de  célébrer  deux  messes  tous  les  jours  de 
la  semaine  de  Pâques  (Missal.  G  allie,  ap.  Tho- 
masium).  A  Rome,  au  huitième  siècle,  le  jour 
de  SaintrPierre  et  de  Saint-Paul,  on  célébrait 
trois  messes.  Cette  discipline  varia  souvent 
encore  pendant  le  moyen  âge  ;  nous  renvoyons, 
pour  cette  période  qui  est  en  dehors  du  cercle 
tracé  à  notre  travail,  à  l'ouvrage  de  Durant, 
auteur  du  quatorzième  siècle,  où  l'on  trouvera 
tous  les  détails  désirables  à  ce  sujet. 

Nous  devons  cependant  ajouter  ici  deux  ob- 
servations qui  s'appliquent  à  tous  les  temps  : 
c'est  d'abord  que  les  prêtres  qui  célébraient 
plusieurs  fois,  purifiaient  leurs  doigts  dans  le 
même  calice,  duquel  on  versait  ce  qui  avait 
servi  à  les  purifier  dans  un  vase  décent ,  pour 
être  consommé  à  la  dernière  messe,  soit  par 


les  prêtres  eux-mêmes,  soit  par  le  diacre  ou  un 
autre  clerc,  ou  par  quelque  laïque  en  état  de 
grâce,  innocenti;  deuxièmement,  que  nulle 
part  un  prêtre  ne  pouvait  dire  deux  messes 
au  même  autel  (Concil.  Antmiod.  ex.  — 
Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  v.  49),  discipline 
qui  persévéra,  au  moins  dans  quelques  Églises, 
jusqu'au  dixième  siècle. 

Les  jours  où  l'on  ne  célébrait  pas  de  messe 
proprement  dite,  c'estrà-dire  seulement  la 
messe  des  présanctifiés  (V.  plus  bas)  s'appe- 
lèrent aliturgiques,  ceux  où  il  y  en  avait  une 
liturgiques,  et  ceux  où  le  même  prêtre  en  cé- 
lébrait plusieurs  prirent  le  nom  de  jours  poly- 
turgiques, comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Y.  —  Quelles  étaient  les  heures  auxquelles 
les  chrétiens  célébraient  les  saints  mystères? 
—  On  sait  par  le  témoignage  des  écrivains 
contemporains  que,  dans  les  temps  de  persé- 
cution, on  ne  pouvait  se  réunir  que  la  nuit. 
(Ap.  Baron.  Ad  an.  xxxiv.—  Allât.  De  consens, 
orient,  et  occident.  Eccl.  ni.  13.)  Aussi  Pline 
écrivaitril  à  Trajan  que  les  chrétiens  s'assem- 
blaient avant  le  jour,  ante  lucem  convenire* 
[L.  x.  epist.  97)  ;  et  Tertullien  appelle  leurs, 
assemblées  antelucanas  ,  nocturnas  convoca- 
tiones  (Tertull.  Apolog.  h.  et  1.  u  Ad  uxor.  4). 
Mais  dès  que  l'Église  eut  conquis  la  paix  avec 
la  liberté,  elle  offrit  le  sacrifice  de  jour,  et 
aux  jours  de  fête  à  l'heure  de  tierce,  aux  jours 
privés  à  l'heure  de  sexte,  en  carême  et  aux 
jours  de  jeûne  en  général  à  l'heure  de  none, 
'qui  répond  à  trois  heures  après-midi  (Amalar. 
Deoffic  Eccl.  m.  42).  C'est  au  moyen  âge  que 
l'usage  s'établit  de  célébrer  de  nuit,  quatre 
jours  de  l'année  :  la  Nativité  du  Sauveur  ;  le 
samedi  saint,  dont  la  messe  est  ainsi  désignée 
dans  les  anciens  rituels,  in  nocte  sancta;  la  fête 
de  S.  Jean-Baptiste,  principalement  dans  les 
Gaules  ;  et  dès  le  sixième  siècle,  le  samedi  des 
quatre-temps,  jour  où  l'on  conférait  les  saints 
ordres  (V.  S.  Léon.  Epist.  x).  Pour  compléter 
cet  article,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter 
aux  articles  Communion,  Stations  et  Liturgie. 

VI.  —  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  MESSES. 

1°  Messe  solennelle.  C'est  celle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  grand'messe,  même  princi- 
pale, capitulaire,  canonique,  conventuelle,  et 
qui  se  célèbre  avec  chant  et  cérémonies  solen- 
nelles, avec  assistance  de  ministres  plus  ou 
moins  nombreux,  y  exerçant  chacun  la  fonction 
de  son  ordre.  C'est  ainsi  que  la  messe  se  célé- 
brait dans  l'antiquité,  et  la  pompe  en  était  en- 
core augmentée  par  l'affluence  du  peuple  qui  y 
offrait  et  communiait. 

2®  Messes  privées.  Bien  que  la  messe  chantée 
et  solennelle  fût  de  règle  dans  la  primitive 
Église,  cependant,  par  exception,  ou  peut  citer 
des  exemples  très-anciens  de  messes  célébrées 
en  particulier  et  sans  appareil.  En  effet,  que 
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les  messes  privées  s'appellent  ainsi  à  raison  du 
lieu,  parce  qu'elles  sont  dites  dans  un  oratoire 
particulier;  à  raison  du  temps,  parce  qu'elles 
ont  lieu  non  en  un  jour  de  fête,  mais  en  un  jour 
ordinaire  ;  à  raison  des  assistants,  parce  qu'il 
n'y  en  a  qu'un  ou  un  petit  nombre  ;  soit  enfin 
de  ce  que  le  prêtre  y  communie  seul,  ou  de 
toute  autre  cause  ;  il  est  vrai  de  dire  dans  tous 
les  cas  qu'elles  ont  toujours  été  permises  et 
très-anciennement  usitées,  et  cela  se  peut  prou- 
ver par  des  témoignages  et  par  des  exemples. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xix)  assure  que 
son  père  célébrait  quelquefois  dans  sa  chambre, 
et  que  sa  sœur  Gorgonia  possédait  un  autel  do- 
mestique. Nous  devons  ajouter  que  l'on  montre 
à  Santa  Maria  in  porticu  di  Campitelli  de  Rome 
un  petit  autel  portatif  qui,  d'après  une  tradi- 
tion immémoriale,  aurait  appartenu  à  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  lui-même.  (V.  l'art.  Autel 
portatif.)  Le  prêtre  Paulinus  raconte  dans  sa 
Vie  de  S.  Ambroise  que  le  grand  évêque  de 
Milan  avait  immolé  la  sainte  victime  dans  la 
maison  d'une  dame  de  qualité  qui  l'en  avait 
prié.  Constantin,  aussitôt  après  son  baptême, 
si  l'on  en  croit  Eusèbe  (in  ejus  Vit.  îv.  17),  au- 
rait construit  un  oratoire  dans  son  palais,  et  de 
plus  une  chapelle  ambulante  destinée  à  le  sui- 
vre dans  les  camps.  S.  Paulin  de  Noie,  au  rap- 
port de  son  historien  Uranius,  se  voyant  près 
de  mourir,  fit  dresser  un  autel  devant  son  lit, 
y  célébra  le  saint  sacrifice ,  et  bientôt  après 
s'endormit  dans  le  Seigneur. 

3°  Messes  en  l'honneur  des  Saints.  Qui  ne  sait 
les  stations  et  les  sacrifices  qui,  au  berceau 
même  de  l'Église,  se  célébraient  en  l'honneur 
et  sur  le  tombeau  même  des  martyrs,  au  jour 
anniversaire  de  leur  passion?  Tertullien  le  dit 
dans  son  livre  De  corona  militis  (C.  m)  :  «  Tous 
les  ans,  aux  jours  natalices  (V.  l'art,  natale) 
nous  faisons  des  oblations.  »  S.  Cyprien  s'ex- 
prime d'une  manière  plus  claire  encore  (Epist. 
xxxiv)  :  «  Nous  offrons  toujours  des  sacrifices 
pour  eux,  c'est-à-dire  en  leur  honneur,  pro  eis, 
pro  illorum  scilicet  honore,  toutes  les  fois  que 
nous  célébrons  les  passions  des  martyrs  et  leur 
commémoration  anniversaire.  »  Dans  son  épl- 
tre  trente~septième,  il  prescrit  à  son  clergé 
de  noter  avec  soin  les  jours  où  les  martyrs  sor- 
tent de  cette  vie  et  de  lui  en  donner  avis: 
«  afin,  dit  ce  grand  évêque,  que  nous  puissions 
célébrer  ici  des  oblations  et  des*  sacrifices  en 
leurs  commémorations,  i  Les  fidèles  de  l'É- 
glise de  Smyrne  viennent  confirmer  l'antiquité 
de  cette  discipline  lorsque,  dans  l'admirable 
lettre  où  ils  décrivent  le  martyre  de  S.  Polycarpe 
(Euseb.  Hist.  eccl.  1.  îv.  c.  15),  ils  attestent 
avoir  recueilli  ses  ossements  vénérables,  afin 
de  les  honorer  chaque  année  par  des  sacrifi- 
ces. On  pourrait  citer  à  l'infini  :  le  lecteur 
peut  rechercher  lui-même  les  témoignages  de 


S.  Augustin  (L  xx   Contr.  Faust.  Manich.). 

5.  Cyrille  de  Jérusalem  {Catech.  mystag.  v.  6) 
et  d'autres  encore.  Nous  devons  faire  observer 
que  les  Pères  que  nous  avons  nommés  ne  par- 
lent que  des  martyrs,  parce  que  les  fêtes  des 
confesseurs  n'ont  été  instituées  qu'après  l'épo- 
que où  ils  ont  vécu.  (V.  les  art.  Confesseurs. 
Martyrs,  etc.) 

4°  Messes  votives.  Le  nom  est  nouveau,  re- 
lativement du  moins,  mais  la  chose  est  anti- 
que. C'étaient  des  sacrifices  soit  pour  une  né- 
cessité quelconque,  soit  pour  rendre  grâces  de 
quelque  bienfait.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  trou- 
ver des  vestiges  pendant  les  quatrième  et  cin- 
quième siècles  de  l'Église.  Nous  savons  en  effet 
qu'à  Constantinople,  aussi  bien  qu'à  Alexandrie, 
des  fêtes  publiques  furent  instituées  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  ces  villes  d'un  hor- 
rible tremblement  de  terre  (Sozomen.  Hist. 
ecel.vui).  Dans  sa  Cité  de  D»eu(Lib.  xxii),  S.Au- 
gustin fait  mention  d'un  prêtre  d'Hippone,  qui 
offrit  le  saint  sacrifice  dans  l'intérieur  de  sa^ 
maison  pour  en  chasser  les  démons.  Plusieurs 
messes  de  cette  espèce  se  trouvent  marquées 
dans  le  sacramentaire  gélasien  édité  par  Mu- 
ratori,  comme  par  exemple  «  pour  le  salut  des 
fidèles  vivants,  —  pour  demander  la  pluie,  — 
pour  la  stérilité,  etc.  »  Les  titres  de  plusieurs 
autres  messes  votives  se  lisent  dans  le  sacra- 
mentaire de  la  bibliothèque  de  la  reine  de 
Suède,  vieux  de  plus  de  neuf  cents  ans  quand 
il  fut  édité  :  «  Pour  le  salut  des  fidèles  vivants, 
—  pour  les  voyageurs,  —  dans  quelque  tribu- 
lation,  —  pour  le  natale  d'un  prêtre,  —  pour 
la  mortalité  des  animaux,  —  pour  la  consécra- 
tion des  vierges,  —  pour  les  rois,  —  pour  les 
infirmes,  etc. ,  etc.  »  Cornélius  Schulting  (Bi- 
blioth.  ecclesiast.  ni.  p.  1)  a  recueilli  des  mis- 
sels de  diverses  Églises  cent  vingt  messes  vo- 
tives pour  diverses  nécessités  et  pour  divers 
états  des  hommes.  Du  reste  étant  obligés  de 
nous  borner,  nous  devons  renvoyer  pour  de 
plus  amples  détails  sur  cette  matière  aux  ou- 
vrages de  Visconti  (De  missx  ritibus.  m.  13  et 
seqq.),  de  Marte  ne  (De  antiq.  monach.  ritib.  n. 

6.  n.  44)  et  de  Guyer  (Heortologia.  1.  rv.  c.  31). 
5°  Messes  pour  les  morts.  11  est  de  tradition 

apostolique  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  les 
morts.  Tertullien  mentionne  souvent  ces  messes, 
et  particulièrement  dans  le  passage  du  livre  De 
corona  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  que  nous 
complétons  ici  :  c  Nous  faisons  des  oblations 
pour  lesmorts  à  leur  jour  anniversaire,  i  Parmi 
les  erreurs  qu'il  reproche  à  Aetius,  S.  Épi- 
phane  (Hvr.  lxxv)  place  en  première  ligne 
celle  qui  consiste  à  nier  que  le  saint  sacrifice 
doit  être  offert  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 
S.  Ambroise  célèbre  pour  Valentinien,  pour 
Théodose  et  pour  son  frère  Satyre  (De  obitu 
Valentiniani.  n.  lvi.  —  De  obitu  Iheodosii. 
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n.  m.  —  De  excessu  fratris  sui  Satyri.  in  fin.). 
Au  moment  d'offrir  pour  ce  dernier  le  saint 
sacrifice ,  voici  la  prière  qu'il  adresse  à  Dieu  : 
«  Je  me  tourne  vers  vous,  Seigneur  tout-puis- 
sant, et  je  vous  recommande  cette  âme  inno- 
cente, et  pour  elle  je  vous  offre  mon  hostie  : 
ah!  propice  et  serein,  recevez  l'offrande  du 
frère,  le  sacrifice  du  prêtre.  »  Ce  Père  ajoute 
{De  obi  t.  Theodos.  ibid.)  :  a  Les  uns  font  ces 
pieux  offices  le  troisième  et  le  trentième  jour, 
d'autres  le  septième  et  le  quarantième.  > 

Qui  ne  sait  que  S.  Augustin  a  écrit  un  livre 
tout  entier  sous  ce  titre  :  c  Du  soin  pour  les 
morts,  »  De  cura  pro  mortuis,  où  il  témoigne 
en  vingt  endroits  de  la  coutume  de  l'Église  de 
prier  et  d'offrir  des  sacrifices  pour  les  morts  ? 
Que  la  même  pratique  ait  existé  chez  les 
Grecs,  c'est  ce  qu'établissent  jusqu'à  l'évidence 
leurs  plus  anciens  écrivains,  les  Constitutions 
apostoliques  (L.  vin.  c.  42),  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (Catech.  mystag.  v.  6),  S.  Jean  Chry- 
sostome  (Homil.  xli  In  1  ad  Corinth.)  et  beau- 
coup d'autres  encore.  On  peut  consulter  le  livre 
de  Léon  Allatius  Sur  le  purgatoire,  livre  où  sont 
réunis  un  grand  nombre  de  canons  des  conciles 
grecs,  qui  mettent  en  relief  la  constante  harmo- 
nie des  deux  Églises  sur  ce  dogme  catholique. 

6°  Messe  des  présanctifiés.  Elle  était  par- 
ticulière aux  Grecs.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on 
n'y  consacre  point  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  qu'on  consomme  ce  qui  a  été  con- 
sacré auparavant.  Elle  avait  lieu  chez  les 
Grecs,  selon  le  concile  in  Trullo,  tous  les  jours 
du  carême,  excepté  le  samedi  et  le  jour  de 
l'Annonciation,  parce  que  les  jours  du  carême 
sont  des  jours  de  deuil,  et  que  la  célébration 
du  sacrifice  eucharistique  est  au  contraire  un 
sujet  d'allégresse  pour  l'Église.  L'Église  orien- 
tale observe  encore  ce  rit  aujourd'hui,  l'Église 
occidentale  ne  l'adopta  jamais  que  pour  le  ven- 
dredi de  la  semaine  sainte. 

Voici  comment  il  se  pratique  chez  les  Grecs  : 
le  dimanche,  outre  l'oblation  du  jour,  on  con- 
sacre cinq  autres  pains  pour  les  cinq  fêtes 
suivantes  jusqu'au  samedi.  Chaque  jour  on  se 
rassemble  à  l'église  à  l'heure  de  vêpres,  et 
pendant  les  prières  de  cette  heure  on  con- 
somme les  oblations  consacrées  auparavant, 
après  avoir  récité  les  psaumes  graduels,  et 
certains  cantiques,  leçons  et  oraisons  qu'on 
peut  lire  dans  l'eucologe  annoté  par  Goar 
(j>.  187  seqq.).  Quant  à  l'antiquité  de  cette 
messe,  les  avis  sont  partagés.  Léon  Allatius 
(Op.  laud.)  la  fait  remonter  aux  apôtres.  D'au- 
tres, entre  lesquels  le  cardinal  Bona,  la  pla- 
cent au  temps  du  concile  de  Laodicée.  Enfin 
on  pense  généralement  que  l'usage  s'en  était 
établi  graduellement  avant  le  concile  in  Trullo 
dont  le  canon  cinquante-deuxième  en  fait  une 
mention  expresse. 


METROPOLITAINS.  -  Ils  reçurent  diffé- 
rents noms  dans  l'antiquité,  savoir  :  episcopi 
primi,  lizlmoitoi  «pfctoi,  «  premiers  évêques  ;  i 
xcfaXal,  c  têtes  [Can.  apost.  xxxv);  •  prima  se- 
dis  episcopi,  c  évêques  du  premier  siège  (Con- 
cil.  Carthag.  m) ,  >  «  évêques  de  la  première 
chaire,  »  prinue  cathedra  {Concil.  IUiberit.).  En 
Afrique,  ils  étaient  appelés  »  vieillards,  »  senes. 

Le  nom  d'archevêque  ne  se  rencontre  nulle 
part  avant  le  quatrième  siècle,  il  se  lit  pour  la 
première  fois  peut-être  dans  S.  Athanase,  au 
catalogue  adressé  par  Meliteus  à  l'évêque 
Alexandre  ;  il  se  répandit  au  cinquième  siècle 
et  devint  depuis  d'un  usage  presque  général. 
La  qualification  de  métropolitain  nous  est  ré- 
vélée par  le  quatrième  canon  de  Nicée,  et  elle 
se  rencontre  fréquemment  depuis,  soit  dans 
les  décrets  des  conciles,  soit  dans  les  œuvres 
des  écrivains  ecclésiastiques. 

L'évêque  métropolitain  est  donc,  comme  on 
Ta  déjà  compris,  celui  qui  est  préposé  à  la  pre- 
mière ville  d'une  province.  Grande  divergence 
dans  les  auteurs  au  sujet  de  l'origine  de  cette 
dignité.  Pierre  de  Marca  (Concord.  lib.  vi.  c.  1) 
affirme  qu'elle  fut  établie  par  les  apôtres  ;  il  en 
voit  le  spécimen  dans  Tite  et  Timothée,  qui 
laissèrent  le  titre  de  métropole  aux  sièges  où 
ils  avaient  été  institués  par  les  apôtres.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  Beveridge,  d'Usserius,  de 
Wolf,  de  Schelestrate,  et  de  beaucoup  d'autres 
dont  on  peut  voir  l'énumération  dans  l'ouvrage 
de  Giorgi  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
{De  antiq.  Ital.  metropol.).  D'autres  pensent  que 
les  métropolitains  furent  établis  peu  après  les 
temps  apostoliques,  comme  par  la  force  des 
choses,  et  enfin  confirmés  par  les  canons  des 
conciles. 

Le  premier  sentiment  parait  plus  probable. 
Nous  voyons  les  apôtres  inaugurer  leur  minis- 
tère dans  les  principales  villes  de  l'empire  ro- 
main, afin  d'attaquer  l'idolâtrie  dans  ses  prin- 
cipaux centres,  et  les  sièges  occupés  par  eux 
conservent  une  prééminence  naturelle  sur  tous 
les  autres.  S.  Pierre  prend  tout  d'abord  pos- 
session d'Antioche,  puis  de  Rome  ;  S.  Marc,  son 
disciple,  établit  son  siège  à  Alexandrie,  etc.  Les 
Épltres  de  S.  Paul  ne  sont  adressées  qu'aux 
premières  villes  de  chaque  province,  et  S.  Jean, 
dans  son  Apocalypse,  ne  mentionne  que  les  plus 
insignes  Eglises;  il  s'était  fixé  lui-même  à 
Éphèse,  qui  était  la  capitale  de  l'Asie  Mineure. 
Si  donc  les  métropoles  civiles  devinrent  des  mé- 
tropoles ecclésiastiques,  c'est  parce  que  de 
celles-ci  partirent  les  évêques  qui  fondèrent  les 
autres  Églises  de  chaque  province.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ses  lettres  aux  Corinthiens  et 
aux  Thessaloniciens,  S.  Paul  considère  Corinth e 
et  Thessalonique  comme  les  métropoles  de  la 
Macédoine  et  de  l'Achaïe.  Eusèbe  {Hist.  ceci. 
ni.  4   et  S.  Chrysostome  ^Homil.  i  Ad  fit.)  en- 
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seignent  que  cet  apôtre  avait  confié  à  Tite  le 
gouvernement  de  toutes  les  Églises  de  l'Ile  de 
Crète,  et  à  Timothée  la  présidence  de  celles  de 
toute  l'Asie. 

Les  principaux  offices  du  métropolitain  étaient 
d'ordonner  ou  de  faire  ordonner  les  évoques  de 
leur  province,  de  concilier  les  différends  qui 
pouvaient  s'élever  entre  eux,  et  surtout  de  con- 
voquer et  de  présider  les  synodes,  etc.  On  ne 
peut  guère  douter  que  S.  Cypriën  n'ait  exercé 
les  fonctions  de  métropolitain,  car  dans  sa  qua- 
rantième épltre  il  se  sert  de  ces  termes  on  ne 
peut  plus  clairs  :  les  évéques  de  notre  province. 
Le  concile  de  Nicée  a  des  canons  pour  fixer  la 
juridiction  des  métropolitains,  il  la  suppose 
par  là  même  établie. 

MISSEL.  Y.  l'art.  Livres  liturgiques.  2°. 

MITÂTOBIUM. —  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  était  désigné  par  ce  nom  dans  nos  an- 
ciennes basiliques.  L'opinion  la  plus  probable 
est  que  c'était  un  lieu  dans  l'intérieur  du  diaco- 
nieum  où  les  clercs  changeaient  d'habits,  et 
cette  opinion  lit  rnutatorium. 

MITRE.  —  V.  l'art.  Évéques.  n.  IV. 

MODIUS.  —  On  trouve  quelquefois  un  roo- 
dius,  t boisseau,»  figuré  sur  les  tombeaux 
chrétiens.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui  que 
cite  le  P.  Lupi  (Epitaph.  Sever.  p.  51.  tab.  vin); 
il  est  fourni  par  l'épitaphe  d'un  chrétien  appelé 
Maximinus:  maximinvs  qv  ||  i  vixit  annos  xxiii 
||amicvs  omnivm.  «  Maximinus,  qui  vécut 
vingt-trois  ans,  ami  de  tous.  »  Maximinus  est 
représenté  lui-môme  sur  la  pierre,  debout, 
une  règle  à  la  main,  près  d'un  boisseau  plein 
de  blé  et  duquel  sortent  encore  des  épis. 

Le  savant  Jésuite  pense  que  cetnodius  pour- 
rait être  l'image  figurée  de  la  mesure  pleine, 
pressée,  débordant  (Luc.  vi.  38),  que  Maximinus 
espérait  obtenir,  après  sa  sortie  du  tombeau, 
du  juste  et  généreux  rémunérateur  de  nos  fai 
blés  mérites.  Peut-être  ces  épis  font-ils  allu- 
sion à  ce  c  grain  de 
froment,  qui,  après 
être  mort  dans  la  ter- 
re ,  rapporte  beaucoup 
de  fruit(Joan.xii.  24> 
En  voici  un  autre 
exemple  emprunté  à 
Boldetti  (P.  371),  et 
qui  doit  avoir  le  même 
sens.  Ce  modius  est  gravé  sur  la  tombe  d'un 
chrétien  nommé  oorgonivs. 

Il  est  certain  que  les  premiers  chrétiens 
usaient  volontiers  de  symboles  de  cette  nature 
puisés  aux  sources  de  l'Évangile.  Il  serait  pos- 
sible cependant  que  celui-ci  fût  relatif  à  la  pro- 


fession du  chrétien  Maximinus,  qui  était  peut- 
être  un  de  ces  officiers  publics  chargés  de 
mesurer  le  blé,  mensores  cereris  auguste.  La 
règle  qu'il  porte  à  la  main  et  qui  servait  à  ar- 
raser  le  blé  dans  les  boisseaux  tendrait  à  'le 
faire  croire.  L'épitaphe  d'un  vitalis  (bitalis) 
pistor  est  aussi  ornée  d'un  modius  (V.  l'art. 
Instruments  sur  les  tombeaux,  11°),  et  il  n'est 
guère  possible  d'y  méconnaître  un  symbole  de 
profession. 

MOINES  (origine  des).  —  I.  —  L'origine 
de  la  vie  monastique  ne  remonte  pas  au  delà 
du  quatrième  siècle  (V.  l'art.  Ascètes)  ;  jusque-là, 
l'état  de  trouble  et  de  persécution  où  s'agitait 
l'Église  avait  rendu  impossible  ce  genre  d'exis- 
tence qui  ne  s'assoit  que  dans  le  calme  et  la 
paix. 

S.  Antoine  fut  le  premier  qui ,  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  la  Thébaïde ,  réunit 
un  certain  nombre  de  chrétiens,  pour  y  mener 
une  vie  commune,  et  vouée  à  la  pratique  des 
conseils  évangéliques  (Bolland.  Act.  januar. 
t.  n.  die  xvn).  Son  exemple  fut  suivi  par  Eu- 
gènes  ou  Hones,  en  certains  lieux  de  la  Méso- 
potamie ;  par  Pacôme  et  Hilairc  ou  Hilarion  en 
Palestine  ;  par  iEmatha  et  Macaire ,  disciples 
d'Antoine  lui-même ,  dans  les  déserts  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie  (Athanas.  In  Vit.  Hilarion.) 

Cette  institution  fut  apportée  de  l'Orient  en 
Occident  par  S.  Athanase  et  ses  compagnons 
qui,  en  341,  fuyant  la  persécution  des  ariens, 
se  réfugièrent  à  Rome  (Id.  In  epitaph.  Marcell.); 
de  là  dans  les  Gaules  par  S.  Martin  évêque  de 
Tours  (Sulp.  Sev.  Vit.  S.Martin,  iv  et  v);  et  en 
Afrique  par  S.  Augustin  (Possidon.  Vit.  S.  Aug. 
cap.  ultim.),  qui  atteste  lui-même  (L.demorib. 
Eccl.  cath.  xxxi)  que  de  son  temps  il  y  avait 
déjà  des  moines  dans  tout  l'univers.  Nous  avons 
donné,  dans  un  article  spécial,  auquel  nous 
renvoyons,  un  tableau  chronologique  des  ordres 
religieux  jusqu'au  sixième  siècle  inclusive- 
ment. 

IL  —  Ils  furent  appelés  moines ,  de  |jdvo«, 
c  seul,  »  à  cause  de  leur  vie  solitaire,  et  céno- 
bites, de  xoivdç,  «  commun  »  et  de  pfoç,  c  vie,  a 
à  cause  de  la  vie  commune  qu'ils  menaient.  Ils 
s'abstenaient  de  viande  et  de  vin  (Augustin, 
loc.  laud.) ,  ils  se  nourrissaient  de  pain  et  de 
fruits  secs ,  sauf  le  dimanche  où  il  leur  était 
permis  de  manger  des  légumes  cuits  (Cassian. 
In  Vit.  Eutym.)',  et  encore,  se  procuraient-ils 
cette  chétive  nourriture ,  aussi  bien  que  leurs 
vêtements,  par  le  travail  de  leurs  mains,  ce  qui 
fait  dire  à  S.  Jérôme  (Ibid.)  qu'ils  avaient  les 
mains  calleuses.  Ainsi,  pendant  toute  la  se- 
maine, ils  vaquaient  au  travail,  des  mains  et  à 
la  prière  ;  le  dimanche,  ils  se  rendaient  à  l'é- 
glise où  ils  avaient  une  place  à  part  ;  là,  ils 
chantaient  les  psaumes  et  communiaient  avec 
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les  fidèles,  et,  après  la  liturgie,  ils  se  retiraient 
dans  leurs  monastères  (V.  AJtass.  Ascetic.  i 
et  n).  * 

Sur  la  montagne  de  Nitrie ,  habitée  par  cinq 
mille  solitaires,  il  n'y  avait,  au  témoignage  de 
Palladius  (Cap.  vu),  qu'une  seule  église,  mais 
très-vaste  :  In  hoc  monte  Nitria  ûna  est  maxima 
ecclesia.  Parmi  un  si  grand  nombre  de  reli- 
gieux, il  n'y  avait  que  huit  prêtres,  et  le  plus 
ancien  disait  seul  la  messe. 

S'ils  étaient  peu  nombreux,  ils  étaient  gou- 
vernés par  un  seul  chef  (Hieron.  Ad  Rustic.)] 
s'ils  étaient  en  plus  grand  nombre,  ils  étaient 
divisés  par  centuries,  sous  un  centenarius,  «  cen- 
tenier,  »  ou  par  décuries,  sous  un  decanus, 
€  doyen,  *  avec  un  chef  à  la  tête  de  chaque  di- 
vision ;  et  toutes  les  divisions  obéissaient  à  un 
abbé  qui  était  le  père  de  la  communauté,  par 
ter  ou  £66ac  ;  autrement  hegumenus,  c'est-à-dire 
prxsesy  etarchimandrita,  «  archimandrite,  >  de 
mandra,  «  bercail,  i  parce  qu'il  était  dans  le 
bercail,  le  gardien  et  le  docteur  des  brebis  (Id. 
Ad  Eustoch.  De  virginit.  servand.  —  Augustin. 
Demorib,  Eccl.  cath.  xxxi). 

Telle  fut  la  primitive  institution  de  l'état 
monastique.  Mais  à  peine  un  siècle  s'était-il 
écoulé  depuis  leur  naissance,  qu'un  certain  re- 
lâchement s'introduisit  dans  cette  admirable 
vie,  en  Orient  comme  en  Occident.  Le  judicieux 
Pelliccia  (De  eccles.  polit,  i.  p.  110)  attribue 
ce\te  diminution  de- ferveur  à  ce  que  les  moi- 
nes commencèrent  alors  à  rechercher  et  à  ob- 
tenir les  charges  cléricales.  On  sait,  en  effet, 
par  le  témoignage  du  pape  Sirice  (Epist.  i.  c.  3) 
que  dès  le  quatrième  siècle ,  en  Occident,  ils 
furent  peu  à  peu  introduits  dans  les  rangs  du 
clergé,  soit  à  la  demande  de  l'abbé,  soit  sur  les 
réclamations  du  peuple,  comme  nous  l'appre- 
nons de  S.  Jérôme  (Ibid  ). 

En  Orient,  comme  dès  le  commencement, 
faute  de  clercs,  l'évoque  appelait  quelquefois 
les  moines  à  remplir  les  fonctions  cléricales 
dans  la  liturgie  (Sozom.  Hist.  Eccl.  vin.  17), 
peu  à  peu ,  depuis  le  cinquième  siècle ,  leurs 
abbés  appelés  chez  les  Grecs  archimandrites, 
furent  élevés  au  sacerdoce,  et  leurs  moines  aux 
divers  ordres  de  la  cléricature.  Bientôt,  par  un 
de  ces  envahissements  dont  l'histoire  offre  de 
nombreux  exemples ,  les  moines  s'efforcèrent 
de  prendre  le  pas  sur  les  clercs ,  si  bien  qu'au 
cinquième  siècle  ils  venaient  immédiatement 
après  les  prêtres  et  avant  les  diacres  (Epiphan. 
Hœres.  lxviii).  Les  archimandrites  assistaient 
même  aux  conciles  (Concil.  Constantin*  p.  i. etc.),  - 
et  plus  d'une  fois  ils  furent  honorés  de  la  di- 
gnité épiscopale  (Sulpic.  Sev.  De  Vit.  S.  Mar- 
tin, c.  x). 

Jusque-là  néanmoins  les  moines  initiés  aux 
saints  ordres  ne  formaient  qu'une  faible  mino- 
rité ;  ce  n'est  qu'au  sixième  siècle  que  S.  Gré- 


goire égala  l'institut  monastique  à  la  clérica- 
ture, et  promut  aux  ordres  sacrés  les  moines 
quoique  non  initiés  aux  ordres  mineurs  (L.  ix. 
epist.  13),  disposition  qui  fut  confirmée  au 
commencement  du  septième  siècle  par  Boni- 
face  IV.  De  là  vient  qu'à  cette  époque  les 
moines  son  appelés  clercs  (V.  Mabillon.  Prxfat. 
ad  Sxc.  n  ordin.  S.  Ber,edict). 

Mais  comme  dès  le  cinquième  siècle,  les 
moines  d'Occident  s'étaient  déjà  beaucoup  éloi- 
gnés de  l'esprit  primitif  de  leur  institution  (V. 
Sulp.  Sev.  Dial.  i.  c.  8) ,  au  sixième  S.  Benoit 
fut  suscité  pour  les  y  rappeler,  et  pour  perfec- 
tionner encore  la  pratique  monacale  (Mabill. 
Sœc.  i.  —  Annal,  t.  i).  En  peu  de  temps,  ses 
règles  se  répandirent  dans  l'Occident,  et,  aban- 
donnant leurs  constitutions  anciennes,  tous  les 
moines  occidentaux  se  rangèrent  sous  la  loi 
de  ce  grand  maître ,  de  telle  sorte  qu'au  hui- 
tième siècle  il  n'y  avait  déjà  plus  d'autre  ordre 
monastique  parmi  les  Latins  (Id.  Prœfat.  ad 
Sxc.  iv). 

III.  —  Les  moines  du  premier  âge  n'avaient 
pas  de  règle  écrite ,  ni  divisée  par  chapitres  ; 
les  enseignements  des  anciens  se  transmet- 
taient par  la  tradition ,  et  l'Évangile  était  le 
fond  unique  de  leur  règle  (V.  Goteler.  Com- 
ment, ad  vet.  PP.  apophteg.  sect.  îv).  Le  pre- 
mier qui  ait  tracé,  en  Orient ,  des  règles  pour 
les  moines  est  S.  Basile  évéque  de  Césarée  de 
Cappadoce  au  quatrième  siècle  ;  et  ces  règles 
furent  adoptées  par  tous  les  moines  orientaux, 
qui  les  observent  encore  aujourd'hui  avec  de 
légères  modifications  exigées  par  les  temps  et 
les  lieux. 

De  l'Orient,  la  règle  de  Saint-Basile  pénétra 
en  Occident  vers  le  sixième  siècle.  Car  jus- 
que-là, les  moines  des  Gaules  et  des  Espagnes 
n'avaient  pas  eu  de  règles  fixes  :  quelques  opus- 
cules ascétiques  leur  en  tenaient  lieu ,  opus- 
cules dus  d'abord  à  S.  Césaire,  évêque  d'Arles 
(Vit.  ap.  Sur.  c.  xv.  die  aug.  xxvi),  puis  à 
Cassien  et  à  S.  Martin  de  Tours.  Ainsi  S.  Colum- 
ban  au  sixième  siècle,  fut  le  premier  qui  traça 
dans  les  Gaules  une  règle  monastique  complète 
dans  toutes  ses  parties  ;  et  dans  le  même  temps 
à  peu  près,  S.  Isidore  évêque  de  Séville  en 
composa  aussi  une  ex  professo  pour  les  moines 
espagnols,  qui  la  retinrent  jusqu'au  huitième 
siècle  (V.  Pelliccia.  Ibid.  115). 

IV.  —  Le  vêtement  des  moines  fut  toujours 
pauvre  et  grossier,  mais  différent  de  formes 
selon  les  instituts  et  les  pays.  Les  cénobites 
d'Egypte  avaient  adopté  le  lebitus  ou  colobium, 
la  cuculla  et  la  melotes.  Mais  le  principal  et  le 
plus  répandu  était  celui  que  nous  appelons 
cuculla,  d'après  S.  Benoit  et  les  décrétâmes  des 
papes.  Il  fut  en  usage  chez  les  anciens  moines, 
même  avant  S.  Benoit,  et  Sozomène  (Hist.  eccl. 
m.  13)  le  décrit  ainsi  :  c  Les  moines  se  cou- 
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vraient  la  tête  d'un  vêtement  qu'on  appelle 
vulgairement  cuculle.  »  S.  Éphrem  en  fait  aussi 
mention ,  et  nous  savons  par  Palladius  (Hist. 
Lausiac.  xm)  que  ce  saint  la  portait,  ainsi  que 
les  disciples  de  S.  Pacdme.  Nous  trouvons  en- 
core la  mention  de  la  cuculle  dans  Cassien  et 
S.  Dorothée.  Or  la  cuculle  couvrait  la  tête  et 
descendait  jusqu'au  milieu  des  épaules  :  dans 
Tordre  de  Saint  -  Benoit,  elle  couvre  le  corps 
entier. 

Le  colobium,  autrement  dit  lebitus  était  un 
vêtement  de  lin  sans  manches.  Cassien  (De  instit. 
cœnobit.  1. 1.  c.  5)  dit  de  ses  moines  :  c  Ils  sont 
vêtus  de  colobia  de  lin,  qui  ne  dépassent  guère 
le  poignet  et  laissent  les  mains  à  découvert.  » 
Le  vêtement  dit  melotes  ou  melotœ  revient  sou- 
vent dans  les  vies  des  Pères,  et  Cassien  (i.  6) 
le  décrit  par  ces  mots  :  c  Leur  dernier  vêtement 
(Des  moines  d'Egypte)  est  une  peau  de  chèvre, 
appelée  melotes  ou  pera.  »  De  même  S.  Jérôme, 
dans  sa  préface  à  la  règle  de  Saint-Pacôme 
(N.  iv)  :  t  Une  peau  de  chèvre,  qu'on  appelle 
melotes.  »  Ruffin  (Vit.  PP.  ix)  :  •  Melotes  qui 
est  une  peau  de  chèvre.  »  S.  Benoit  usa  aussi 
de  ce  vêtement,  si  nous  en  croyons  S.  Grégoire 
(Dialog.  1.  n.  c.  7).  On  sait  que  S.  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  Hébreux  (xi  37)  atteste  que  ce 
vêtement,  le  plus  pauvre  de  tous,  était  celui 
des  prophètes  et  des  justes  réduits  à  fuir  dans 
les  déserts  pour  se  soustraire  à  la  persécution. 
On  peut  voir  des  spécimens  des  vêtements  des 
anciens  moines  dans  un  curieux  tableau  des  fu- 
nérailles de  S.  Éphrem ,  que  Bottari  a  repro- 
duit au  commencement  de  son  troisième  volume. 
Les  différentes  occupations  de  ces  solitaires  y 
sont  aussi  représentées  dans  une  série  de  grou- 
pes, parsemés  sur  les  flancs  d'une  montagne 
déserte  et  aride.  Ne  connaissant  rien  de  plus 


^  ; 


ancien  en  ce  genre,  nous  retraçons  ici  un  de 
ces  groupes.  Trois  religieux  sont  dans  une  ' 


grotte.  Le  plus  ancien  est  assis  sur  un  siège 
de  bois,  et,  tout  en  travaillant  à  une  corbeille, 
instruit  ou  exhorte  un  jeune  moine  assis  à  ses 
pieds,  et  qui  parait  très-attentif  à  la  parole  de 
son  maître.  Le  troisième,  à  genoux  et  les 
mains  élevées,  prie  en  dirigeant  ses  yeux  sur 
une  image  sainte,  celle  de  Notre-Seigneur  ou 
de  la  Ste  Vierge  probablement,  qui  est  atta- 
chée au  rocher,  et  devant  laquelle  brûle  une 
lampe  suspendue  à  la  voûte.  A  terre  sont  dé- 
posés des  paniers,  dout  l'un  n'est  pas  achevé. 
Il  y  avait  encore  un  autre  habit  à  l'usage  des 
moines,  lequel  s'appelait  maforte,  c'était  un 
petit  manteau  couvrant  la  tête  et  les  épaules, 
mais  différent  de  la  cuculle.  Était-ce  la  même 
chose  que  l'£v4Xa6ov ,  superhumer  aie,  que  pro- 
taient  les  moines  d'Egypte  ?  Ce  qui  indiquerait 
une  certaine  différence,  c'est  que,  d'après  les 
auteurs  anciens ,  ce  vêtement  s'étendait  en 
forme  de  croix  sur  les  épaules. 

Chez  les  Grecs  et  les  Orientaux,  le  pallium 
était  l'habit  propre  et  spécial  aux  moines,  selon 
Sulpice-Sévère  (Epist.  ad  ifasu//.),  et  on  les 
appelait  pour  ce  motif  agmina  palliât  a.  Chez 
les  Grecs,  les  personnes  des  deux  sexes  vouées 
à  la  vie  cénobitique  portaient  le  pallium  de 
couleur  noire.  Manuel  Comnène,  in  extremis, 
voulut,  par  esprit  de  pénitence  et  d'humilité, 
être  habillé  de  noir,  comme  les  moines  :  c'est 
ce  que  nous  apprennent  Nicetas  (In  Vit.  ips. 
1.  vu)  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xiv) 
Pour  le  travail  quotidien,  la  cuculle  eût  été 
gênante;  S.  Benoit  lui  substitua  pour  cet  effet 
une  autre  espèce  de  vêtement  appelé  scapu- 
laire,  parce  qu'il  descendait  de  la  tête  jusqu'en 
bas  du  dos  ;  la  cuculle  devint  un  vêtement  de 
cérémonie  et  de  chœur.  (V.  l'art.  Ordres  reli- 
gieux.) 

V.  —  Études  monastiques.  La  science  ne  fut 
pas  le  but  principal  de  l'institution  monastique. 
Cependant  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  fer- 
veur dans  les  monastères  n'était  pas  possible 
sans  les  études.  Le  ministère  qu'exerçaient  les 
moines,  et  dont  on  ne  se  fait  pas  aujourd'hui 
une  idée  bien  juste,  suppose  évidemment  que 
la  science  y  était  cultivée.  (V.  l'art.  Monas- 
tères.) 

Voici  comment  se  composait  l'établissement 
de  Tabenne,  le  premier  de  tous  et  qui  eut  pour 
fondateur  S.  Pacôme.  Les  monastères  étaient 
sous  la  conduite  d'un  père  ou  abbé  qui  avait 
un  second  pour  le  soulager  dans  le  gouverne- 
ment. Un  économe  prenait  soin  du  temporel, 
et  il  avait  aussi  un  second.  Les  monastères 
étaient  divisés  en  maisons  qui  avaient  chacune 
son  prieur.  Chaque  maison  était  divisée  en 
chambres  ou  cellules,  et  chaque  cellule  servait 
de  retraite  à  trois  religieux.  Trois  ou  quatre 
maisons  formaient  une  tribu.  Enfin  il  y  avait 
de  grands  monastères  composés  de  trente  ou 
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quarante  maisons,  dont  chacune  avait  environ 
quarante  religieux. 

S.  Pacôme  était  le  général  de  tous  ces  mo- 
nastères et  en  faisait  la  visite.  D'après  Palla- 
dius,  il  y  avait  à  peu  près  sept  mille  religieux 
dans  Tordre  de  Tabenne.  On  y  recevait  des  en- 
fants aussi  bien  que  des  hommes  faits,  sans 
parler  des  catéchumènes  qu'on,  y  préparait  au 
baptême  ;  on  faisait  leçon  trois  fois  par  jour  à 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  tous  étaient  obli- 
gés d'apprendre  au  moins  le  Nouveau  Testa- 
ment et  le  psautier.  Le  prieur  de  chaque  mai- 
son faisait  trois  fois  par  semaine  une  conférence 
à  ses  religieux  ;  ces  conférences  sont  appelées 
disputes  ou  catéchèses.  (Y.  Dans  S.  Jérôme  la  rè- 
gle de  Saint-Pacôme.)  Les  religieux  conféraient 
ensuite  entre  eux  de  ce  qui  avait  fait  l'objet  de 
la  conférence.  Tout  ceci  suppose  déjà  un  cer- 
tain mouvement  d'études. 

Mais  renseignement  des  moines  ne  se  bor- 
nait pas  au  personnel  déjà  si  nombreux  de  leur 
maison,  il  s'étendait  aux  peuples  des  localités 
voisines.  L'économe  du  monastère  leur  expli- 
quait les  mystères  de  la  foi  trois  fois  par  se- 
maine, une  fois  le  samedi,  deux  fois  le  dimanche; 
et  S.  Pdcôme  faisait  personnellement  toutes  les 
•  semaines  des  catéchismes  et  des  leçons  sur 
l'Écriture  sainte  à  des  paysans  auxquels  il  avait 
bâti  une  église  à  la  prière  de  leur  évoque  ;  il 
instruisait  aussi  les  catéchumènes. 

Les  leçons  sur  l'Écriture  sainte  qui  avaient 
lieu,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  des 
monastères,  n'étaient  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  simple  développement  des  pré- 
ceptes moraux  qui  en  ressortent,  mais  on  y 
abordait  l'exégèse.  C'est  ce  qui  est  raconté  de 
S.  Pacôme  par  l'auteur  contemporain  de  sa  Vie 
Cf.  Mabillon.  Étud.  mon.  p.  16).  Il  donnait 
môme  à  ses  disciples  la  liberté  de  lui  proposer 
leurs  difficultés,  et  ceux-ci  rédigeaient  ses  ré- 
ponses par  écrit,  afin  que  d'autres  en  pussent 
profiter. 

A  l'étude  de  l'Écriture,  il  est  constant  que  les 
disciples  de  S.  Pacôme  joignaient  celle  des 
SS.  Pères.  Le  saint  instituteur  les  avertissait 
néanmoins  de  ne  lire  Origène  qu'avec  certaines 
précautions,  à  cause  des  erreurs  qui  sont  ré- 
pandues dans  ses  œuvres.  Et  telle  était  l'opi- 
nion du  monde  au  sujet  de  l'intelligence  et  du 
savoir  de  ces  religieux,  qu'on  vit  des  philoso- 
phes venir  à  Tabenne  pour  les  interroger.  Il 
est  dit  que  l'un  d'eux,  nommé  Théodore,  répon- 
dit à  ces  sages  avec  une  justesse  et  une  élo- 
quence qui  les  frappa  d'étonnement.  À  la  de- 
mande de  S.  Pacôme,  ce  même  moine  improvisa 
quelquefois  des  conférences  avec  une  merveil- 
leuse facilité. 

S.  Basile  prescrivit  à  ses  religieux  à  peu  près 
la  môme  discipline  que  S.  Pacôme  avait  donnée 
aux  siens.  On  recevait  parmi  eux  des  enfants, 


ou  les  instruisait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en 
âge  de  faire  choix  d'un  état.  S.  Jean  Chrysos- 
tome  affirme  le  même  fait  des  monastères  de 
son  pays  (Def.  vit.  mon.  xvi).  Quant  aux  dis- 
ciples de  S.  Basile,  ils  tenaient  aussi  entre  eux 
des  conférences,  et  rien  n'est  intéressant  comme 
les  avis  qu'il  leur  donne  (Epist.  i  Ad  Greg.  JVo- 
zian.)  sur  la  manière  de  s'y  comporter.  Il  leur 
recommande  de  ne  point  chercher  à  l'empor- 
ter les  uns  sur  les  autres,  d'éviter  l'ostentation 
et  tout  air  de  vanité,  l'esprit  de  contention  et 
de  dispute.  Il  va  même  jusqu'à  régler  le  geste 
et  le  ton  de  voix....  Par  les  conférences  de  Cas- 
sien,  si  pleines  de  doctrine  et  d'érudition,  on 
peut  juger  des  connaissances  qu'exigeaient  ces 
luttes  intellectuelles  parmi  les  moines. 

Les  fonctions  des  abbés  étaient  tellement 
multipliées  et  difficiles  qu'elles  exigeaient  une 
culture  peu  commune,  et  que  la  règle  de  Saint- 
Benoit  met  sur  le  même  rang  que  le  mérite  de  la 
vie  :  vite  merito  et  sapientÙB  doctrina  (Cap. 
lxiv).  S.  Augustin  témoigne,  il  est  vrai,  que 
plusieurs  hommes  parvenus  à  une  sainteté  émi- 
nente  avaient  vécu  dans  la  solitude  sans  le  se- 
cours des  livres  ;  mais  il  a  soin  d'en  excepter 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruction  des  au- 
tres, nisi  ad  altos  docendos  (De  doctrin.  Christ. 
l.i.  c.39).  La  règle  de  Saint-Ferréol  dispense 
l'abbé  du  travail  des  mains,  réservant  son  temps 
pour  l'étude  de  ce  qu'il  doit  enseigner  à  ses 
religieux. 

Mais  on  se  fera  une  idée  plus  juste  encore  du 
degré  de  doctrine  qui  leur  était  nécessaire,  si 
l'on  réfléchit  à  la  position  qu'eurent  les  abbés 
dans  l'Église  dès  les  premiers  siècles.  Ils  étaient 
appelés,  comme  on  sait,  à  assister  aux  conciles 
si  fréquents  alors,  à  y  donner  leur  avis,  à  y  sou- 
scrire. Ainsi  S.  Pacôme  assista-t-il  avec  plu- 
sieurs de  ses  religieux  au  concile  de  Latopolî. 
où  se  trouvèrent  aussi  deux  évoques  qui  avaient 
été  ses  disciples  (Pachom.  Vit.  n.  Lxxn.  —  Cf. 
Ai  Mil .  p.  25.)  S.  Basile  atteste  que  de  son  temps 
les  simples  moines  intervenaient  à  ces  saintes 
assemblées.  Dans  la  suite,  et  dès  le  sixième 
siècle,  on  vit  des  évoques  députer  à  leur  place 
des  abbés  aux  conciles,  quand  ils  étaient  rete- 
nus eux-mêmes  par  quelque  grave  motif;  Ma- 
billon (Op.  laud.  p.  26)  en  cite  de  nombreux 
exemples,  et  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Quelle 
figure  auraient  faite  dans  ces  augustes  assem- 
blées des  moines  ignorants  et  incapables?  » 

Les  études  dans  les  monastères  durent  se  for- 
tifier encore,  lorsque  les  moines  commencèrent 
à  être  élevés  à  l'état  clérical.  Les  monastères 
devinrent  même  alors  des  espèces  de  séminaires 
où  les  clercs  étaient  réunis  aux  religieux,  et  où 
les  études  des  uns  et  des  autres  étaient  com- 
munes comme  la  prière  et  la  table.  11  en  était 
ainsi  dans  le  monastère  de  Ruspium,  sous 
S.  Fulgence    In.  Vit.  ejus.  n.  xliii),  et  aussi 
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dans  une  autre  maison  où  ce  Saint  se  retira,  et 
où  on  élevait  des  clercs  pour  les  emplois  et  les 
dignités  ecclésiastiques:  Ecclesiastica dignitaii 
multos  viros  idoneos  nutrientes  (Ibid.  xxx). 

S.  Grégoire  de  Tours  nous  donne  assez  à  con- 
naître que,  de  son  temps,  les  monastères  de 
notre  Gaule  étaient  aussi  des  écoles  où  l'on 
allait  se  former  aux  sciences  ecclésiastiques, 
lorsqu'il  dit  que  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  Ier, 
roi  de  France,  après  avoir  reçu  la  tonsure  clé- 
ricale, fut  envoyé  par  son  père  au  monastère 
de  Saint-Calais  pour  y  être  instruit  dans  les 
règles  du  sacerdoce,  ut  ibi  sacerdotali  erudire- 
tur  régula  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  v.  14). 

Aussi  la  plupart  des  hommes  éminents  qui 
ont  honoré  et  éclairé  l'Église  par  leur  sainteté 
et  leur  doctrine  ont-ils  été  formés  dans  les  mo- 
nastères :  ou  ils  y  ont  passé  une  partie  consi- 
dérable de  leur  vie,  ou  ils  y  ont  composé  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages.  Des  quatre  grands 
docteurs  de  F  Église  grecque,  deux  ont  été 
certainement  religieux,  S.  Basile  et  S.  Jean 
Chrysostome,  sans  parler  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  de  qui  il  a  été  dit  qu'il  aima  mieux 
être  moine  que  mondain  (In  ej.  Vit.  ap.  Ma- 
is il  1.  38).  S.  Athanase  vécut  lui-même  quelque 
temps  parmi  les  solitaires  de  l'Egypte,  pour 
lesquels  il  écrivit  la  Vie  de  S.  Antoine. 

On  en  peut  dire  autant  à  peu  près  des  grands 
docteurs  de  l'Église  latine  :  à  la  réserve  de 
S.  Ambroise,  les  trois  autres,  S.  Jérôme,  S.  Au- 
gustin, S.  Grégoire  le  Grand  ont  fait  profes- 
sion de  la  vie  religieuse.  C'est  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre  de  Gantorbéry,  fondé  par 
les  moines  missionnaires  qu'avait  envoyés  le 
même  S.Grégoire,  que  Benoit  Biscope  avait 
appris  la  discipline  monastique,  que  le  véné- 
rable père  fit  profession  de  toutes  les  sciences, 
qu'il  enseigna  dans  son  monastère  à  ses  frères, 
et  aux  séculiers  dans  l'Église  d'York.  S.  Al- 
delm  et  plusieurs  autres  marchèrent  sur  ses 
traces. 

Les  monastères  ont  fourni  ou  formé  une 
multitude  d'évêques,  tant  en  Orient  qu'en  Oc- 
cident; et  c'était  là  qu'on  allait  les  chercher 
aux  époques  difficiles  où  l'Église  avait  besoin 
d'hommes  à  grand  caractère  et  puissants  en 
doctrine.  Et  ils  étaient  bien  l'œuvre  du  cloître, 
puisque  la  plupart  y  étaient  entrés  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  tels  que  S.  Épiphane, 
S.  Attique,  patriarche  de  Constantinople , 
Alexandre  évoque  de  Basinopolis,  Palladius 
d'Hellenopolis,  et  une  infinité  d'autres  parmi 
les  Grecs  :  parmi  les  Latins,  S.  Césaire  d'Arles, 
S.  Donat  de  Besançon,  S.  Boniface,  apôtre  de 
l'Allemagne,  etc.,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  entrés  dans  le  cloître  lorsqu'ils  ne  sa- 
vaient pas  lire  ;  ils  n'en  sont  sortis  que  pour 
être  évoques.  Nous  savons  par  le  témoignage 
de  S.  Sulpice-Sévère,  que,  comme  les  monastè- 


res de  Lérins,  celui  de  Saint-Martin  de  Tours 
était  tellement  renommé  comme  école  de 
science  et  de  sainteté  ecclésiastiques,  qu'il  n'y 
avait  pas  alors  une  ville  qui  ne  tint  à  avoir  un 
évêque  pris  parmi  ses  disciples.  D'autres  qui  ne 
s'étaient  rangés  sous  la  discipline  monastique 
qu'à  l'âge  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  ils 
sont  très-nombreux,  n'avaient  évidemment  pas 
puisé  ailleurs  leur  capacité  pour  l'épiscopat. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  au  cinquième  et 
au  sixième  siècle  qu'on  prit  les  évoques  parmi 
les  religieux,  c'est  dès  l'origine  de  l'institution 
monastique.  Ainsi  le  moine  Dracontius  avait 
été  choisi  pour  cette  dignité  par  S.  Athanase  ; 
et,  pour  vaincre  ses  craintes,  ce  grand  Saint 
put  lui  proposer  déjà  l'exemple  de  sept  autres 
solitaires  qui  avaient  été  tirés  de  leurs  retrai- 
tes pour  être  placés  à  la  tête  de  diverses  Égli- 
ses. Nous  avons  vu  plus  haut  que,  du  vivant 
môme  de  S.  Pacôme,  deux  de  ses  disciples* 
avaient  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale.  Les 
papes,  loin  de  s'opposer  à  cet  usage,  l'approu- 
vèrent au  contraire  par  leurs  décrétâtes,  comme 
le  prouvent  celles  de  S.  Siricius,  d'Innocent  Ier, 
de  Boniface  et  de  Gélase.  L'empereur  Honorius 
témoigne,  lui  aussi,  que  cette  pratique  est  la 
meilleure  (In  cod.  Theodos.)  :  Ex  monachorum 
numéro  rectius  ordinabunt. 

En  dehors  de  l'ordre  épiscopal,  on  pourrait 
citer  une  foule  de  grands  écrivains  ecclésias- 
tiques qui  s'étaient  formés  dans  les  monas- 
tères, et,  bien  que  beaucoup  de  leurs  ouvrages 
se  soient  perdus,  il  en  reste  assez  pour  témoi- 
gner de  l'état  florissant  des  études  monastiques 
dans  les  premiers  siècles.  Nous  disons  dans  les 
premiers  siècles,  car  pour  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes,  c'est  une  vérité  devenue  ba- 
nale, et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
ces  époques.  Ainsi,  S.  Éphrem,  S.  Isidore  de 
Péluse,  S.  Mil  l'ancien,  S.  Gassien,  S.  Vincent 
de  Lérins,  S.  Maxime,  Anastase  le  Sinalte,  etc., 
étaient  des  moines  non  moins  distingués  par 
leur  savoir  que  par  leur  vertu. 

Sans  doute,  le  fond  des  études  qui  se  fai- 
saient dans  ces  saintes  solitudes  se  composait 
surtout  de  la  science  sacrée  dans  toutes  ses 
branches,  Écriture  sainte,  SS.  Pères,  saints 
canons,  auteurs  ascétiques,  hagiologie,  etc. 
L'éloquence,  l'art  de  bien  dire  y  était  aussi 
en  grand  honneur:  c'était  par  là  que  brillait 
S.  Fulgence,  non  moins  que  par  la  profondeur 
de  sa  doctrine  :  Fulgentius,  dit  l'auteur  de  sa 
Vie  (Mabill.  loc.  cit.  45),  fulget  super  exterot 
scientia  mirabilis  eloquentiaspeciali.  Des  éloges 
tout  à  fait  analogues  sont  donnés  à  S.  Grégoire, 
évêque  d'Agrigente,  et  à  l'abbé  Platon  (Ibid.). 

Mais  nous  dirons  plus  encore  :  les  études 
monastiques,  dès  ces  temps  reculés,  admet- 
taient les  sciences  profanes,  tout  ce  qui  est 
du  ressort  des  artslibéraux.  Plusieurs  religieux 
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se  sont  fait  un  nom  par  la  variété  de  leurs  con- 
naissances ;  nous  aimons  à  citer  ici  l'éloge  que 
S.  Sidoine  Apollinaire  (L.  iv.  epist.  2)  fait  du 
savant  religieux  Mamert  Claudien  :  t  II  fut, 
dit-il,  une  bibliothèque  vivante  de  toute  l'éru- 
dition, latine  et  chrétienne  ;  il  fut  un  excellent 
orateur,  dialecticien,  poète,  prédicateur  et 
géomètre,  musicien  et  controversiste.  » 

VI.  —  Tout  ce  mouvement  d'études,  que 
nous  n'avons  pu  qu'esquisser  ici  rapidement, 
atteste  l'existence  dans  les  monastères  de  bi- 
bliothèques nombreuses  et  spéciales.  (V.  l'art. 
Bibliothèques  chrétiennes.)  Par  la  règle  de  Saint- 
Pacôme  (xet  Vit.  n.  xxxvin),  nous  savons  qu'il 
y  en  avait  une  dans  chacune  de  ses  maisons, 
et  que  le  soin  en  était  confié  à  l'économe  et  à 
son  second.  Ces  bibliothécaires  rangeaient  les 
livres  sur  des  tablettes  par  ordre  de  matières, 
chacun  selon  sa  classe  :  ce  qui  donne  déjà  à 
penser  que  le  nombre  en  était  considérable  : 
libri  omnes  suis  accurate  loculis  dispositi  ad 
duorum  quoi  dixi  spectabant  curam.  Il  était 
aussi  prescrit  à  chaque  religieux  d'avoir  un 
grand  soin  des  livres  qu'il  empruntait  à  la  bi- 
bliothèque commune.  Quand  les  moines  al- 
laient à  l'office  ou  au  réfectoire,  nul  ne  devait 
laisser  son  livre  ouvert  ;  et  chaque  soir,  le  se- 
cond était  tenu  de  compter  exactement  les  li- 
vres d'usage  et  qu'on  devait  renfermer  jus- 
qu'au lendemain  dans  un  lieu  ad  hoc  (Pachom. 
reg.  c).  Or,  comme  il  y  avaitàTabenne  un  grand 
nombre  de  religieux  (Sept  mille.  —  V.  supra), 
chaque  maison  en  comptant  quarante,  et  cha- 
que monastère 'trente  ou  quarante  maisons; 
si  chaque  religieux  avait  son  livre  d'usage 
courant,  et  s'il  en  restait  encore  assez  pour 
faire  une  bibliothèque,  on  peut  inférer  de  là 
que  le  nombre  des  livres  était  fort  considérable. 

Que  s'il  en  était  ainsi  à  une  époque  si  rap- 
prochée du  berceau  de  la  vie  monastique,  on 
peut  penser  que  les  bibliothèques  devinrent 
encore  plus  nombreuses  et  plus  riches  dans  les 
monastères  qui  furent  fondés  depuis.  Nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée  par  les  don- 
nées qui  nous  ont  été  transmises  sur  le  zèle  que 
mettaient  les  premiers  religieux  à  copier  des 
livres.  C'était  là  l'unique  occupation  des  reli- 
gieux du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  : 
Ars  ibi,  exceptis  scriptoribus,  nulla  habebatur, 
dit  Sulpice-Sévère  (Vit.  S.  Martin,  vu).  S.  Ful- 
gence  s'y  employait  lui-môme  excellemment,  et 
c'est  là  une  de  ses  gloires  (Vit.  S.  Fulg.  xxx. 
Hist.  mon.  d'Orient,  p.  295.  441.  517. —cf. 
Mabill.  48)  ;  et  le  même  éloge  est  donné  aux 
saints  solitaires  Lucien,  Philorome,  et  Marcel, 
sans  parler  d'une  infinité  d'autres.  11  est  aussi 
fait  mention  de  cet  exercice  dans  la  règle  de 
l'abbé  Isaïe  (C.  xxin);  il  ne  voulait  pas  que  le 
solitaire  mit  de  la  vanité  ou  de  l'affectation  à 
l'ornementation  de  ses  livres  :  Sifeceris  Ubrum, 


ne  exornes  illum  :  hoc  quippe  affectum  tuutn 
ostendit.  A  l'époque  où  S.  Benoit  fonda  son 
ordre,  l'art  de  transcrire  les  livres  florissait 
déjà  dans  les  monastères  d'Italie.  Un  défenseur 
nommé  Julien  trouva  alors  dans  celui  de  Saint- 
Equitius  quantité  d'antiquaires  à  la  besogne  : 
antiquarios  scribentes  (Greg.  M.  Dial.  1. 1.  c.  4). 
Rien  n'est  plus  concluant  à  ce  sujet  que  ce 
beau  passage  de  Cassiodore  (Instit.  xxx)  s'a- 
dressant  à  ses  moines  de  Viviers  :  «  J'avoue 
que  de  tous  les  travaux  du  corps  qui  vous 
peuvent  convenir,  celui  de  copier  les  livres  a 
toujours  été  de  mon  goût  plus  que  tout  autre. 
D'autant  plus  que,  dans  cet  exercice,  l'esprit 
s'instruit  par  la  lecture  des  livres  saints,  et 
que  c'est  une  espèce  de  prédication  pour  les 
autres  auxquels  les  livres  se  communiquent. 
C'est  prêcher  de  la  main,  en  convertissant  ses 
doigts  en  langues;  c'est  publier  aux  hommes 
dans  le  silence  les  paroles  de  salut,  et  c'est 
enfin  combattre  contre  le  démon  avec  l'encre 
et  la  plume.  Autant  de  mots  qu'écrit  un  anti- 
quaire, ce  sont  autant  de  plaies  que  reçoit  le 
démon.  En  un  mot,  un  solitaire  assis  dans  son 
siège  pour  copier  des  livres,  voyage  dans  dif- 
férentes provinces  sans  sortir  de  sa  place,  et 
le  travail  de  ses  mains  se  fait  sentir  même  où 
il  n'est  pas,  operatur  absens  de  corpore  suo.  » 

On  pourrait  croire  que  les  livres  qui  se 
trouvaient  ainsi  dans  les  monastères  n'étaient 
autres  que  ceux  de  l'Écriture  sainte  et  ceux 
qui  concernaient  la  vie  religieuse.  Le  même 
Cassiodore  fournit  une  réponse  victorieuse  à 
cette  observation.  Nous  savons  par  ses  Institu- 
tions à  ses  moines,  qu'il  ne  se  contenta  pas 
d'amasser  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  avec  leurs  commentaires,  mais 
qu'il  rechercha  encore  tous  ceux  qu'il  crut 
propres  à  disposer  les  esprits  à  cette  sainte 
lecture. 

Dans  ces  vues,  il  réunit  à  grands  frais  tous 
les  ouvrages  des  SS.  Pères,  et  en  particulier 
ceux  de  S.  Cyprien,  de  S.  Hilaire,  de  S.  Am- 
broise,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  et 
l'extrait  que  l'abbé  Eugipius  avait  fait  des 
écrits  de  ce  Père,  sans  parler  des  Grecs  dont  il 
recommande  la  lecture  à  ceux  qui  en  savaient 
la  langue.  11  recueillit  en  outre  tous  les  histo- 
riens qu'il  put  trouver  traitant  des  choses  du 
peuple  de  Dieu  et  de  l'Église,  tels  que  Josèphe, 
Eusèbe,  Orose,  Marcellin,  Prosper,  les  livres  de 
S.  Jérôme  et  de  Gennade  touchant  les  écri- 
vains ecclésiastiques;  et  enfin  Socrate,  Sozo- 
mène  et  Théodoret,  qu'il  fit  réunir  par  Épi- 
phane  Scolastique  en  un  corps  d'histoire,  qui 
n'est  autre  que  celle  que  nous  avons  encore 
aujourd'hui  sous  le  titre  d'Histoire  Tripartite. 
11  crut  enfin  qu'il  était  nécessaire  à  des  reli- 
gieux de  lire  les  cosmographes  et  les  géogra- 
phes, et  même  les  rhéteurs  et  les  grammai- 
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riens,  dont  la  lecture  lui  paraissait  utile  pour 
l'intelligence  de  l'Écriture.  En  un  mot,  pour 
ne  rien  omettre,  il  voulut  encore  joindre  à  sa 
bibliothèque  les  principaux  auteurs  de  méde- 
cine, afin  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'in- 
firmerie, y  pussent  trouver  les  moyens  de  sou- 
lager les  malades. 

Après  cette  énumé ration,  ce  grand  homme 
adresse  à  Dieu  une  prière,  afin  qu'il  ouvre 
Pespritde  ses  religieux  à  l'intelligence  des  livres 
saints;  il  les  exhorte  enfin  eux-mêmes  à  pro- 
fiter des  avantages  qu'il  leur  a  procurés  :  Eia 
nuncj  carisnmi  fratres,  festinate  in  Scripturis 
sacris  proficere,  quando  me  cognoscitis  pio  doc- 
trine vestrx  copia,  adjutorio  dominiez  gratis, 
tanta  vobis  et  talia  congregasse. 

On  pourrait  facilement  rappeler  des  témoigna- 
ges attestant  que  le  même  zèle  pour  amasser  des 
livres  et  pour  en  multiplier  les  exemplaires  par 
la  copie,  se  fit  remarquer  partout  ailleurs  dans 
les  monastères  les  plus  réglés.  Personne 
aujourd'hui  n'ignore  que  ce  sont  les  moines 
qui  nous  ont  conservé  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  profane  et  sacrée  :  c'est  là  un 
thème  cent  fois  développé.  C'est  Pabbaye  de 
Gorbie  en  Saxe  qui  a  sauvé  les  cinq  livres  des 
Annales  de  Tacite  ;  et  nous  aurions  perdu  sans 
ressource  le  précieux  traité  de  Lactance  Sur 
la  mort  des  persécuteurs  si  on  ne  l'avait  re- 
trouvé dans  les  restes  de  la  bibliothèque  de 
Moissac  en  Quercy. 

Les  religieuses  s'employèrent  aussi  à  la 
transcription  des  livres.  Ste  Mélanie  la  jeune 
y  réussissait  parfaitement;  elle  écrivait  vite, 
d'un  beau  caractère,  et  sans  faire  de  fautes  : 
scribebat  celeriter,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  (Ap. 
Mabill.  52),  pulchre,  et  citra  errorem.  Les  reli- 
gieuses du  monastère  de  Ste  Gésarie,  sœur  de 
S.  Césaire  d'Arles,  animées  par  l'exemple  de 
leur  abbesse,  copiaient  les  livres  sacrés,  aussi 
bien  que  les  Stes  Harnilde  et  Renilde,  ab- 
besses  d'un  monastère  de  bénédictines  en 
France.  On  sait  que  S.  Boniface  (Epist.  xxvm; 
pria  une  abbesse  de  lui  écrire  en  lettres  d'or 
les  Epltres  de  S.  Pierre.  (Nous  renvoyons  pour 
tous  les  détails  relatifs  aux  études  monasti- 
ques au  savant  ouvrage  de  Mabillon,  Traité 
des  études  monastiquts,  surtout  à  la  première 
partie.  On  verra  au  septième  chapitre  ce  que 
S.  Benoit  a  fait  pour  établir  les  bonnes  études 
dans  ses  monastères). 

MOÏSE.  —  Moïse  est  une  des  plus  évidentes 
figures  de  Jésus-Christ.  C'est  à  ce  titre  que  les 
premiers  chrétieris  ont  reproduit  si  fréquem- 
ment son  image  dans  leurs  monuments  de  tout 
genre.  Ils  se  sont  attachés  de  préférence,  on 
le  comprend,  aux  circonstances  de  sa  vie  qui 
présentent  les  allusions  les  plus  directes  à  celle 
du  Sauveur. 


1°  Moïse  détachant  sa  chaussure  pour  s'ap- 
procher du  buisson  ardent  sur  le  mont  Oreb 
(Exod.  ni.  5).  C'est  là  que  Dieu  se  manifeste  à 
lui,  pour  lui  conférer  la  mission  de  tirer  son 
peuple  de  l'Egypte.  Il  est  ordinairement  seul, 
et,  en  déliant  les  cordons  de  ses  aandales,  il 
porte  ses  regards  avec  une  expression  de 
frayeur  vers  le  lieu  où  la  voix  divine  se  fait 
entendre»  Cette  voix  est  quelquefois  figurée 
par  une  main  sortant  d'un  nuage,  comme  par 
exemple  dans  une  fresque  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Bottari.  tav.  lxxxiii)  et  dans  une  mosaï- 
que de  Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciampini.  Vet. 
mon.  il.  tab.  xxi.  3).  Ailleurs  Dieu  lui-même 
est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  ;  il 
est  debout,  et  il  dirige  l'index  de  sa  main  droite 
vers  Moïse,  comme  pour  lui  intimer  ses  ordres 
que  celui-ci  exécute  (Bottari.  tav.  lxxxiv)  sous 
ses  yeux.  Ici,  comme  pres- 
que partout  ailleurs,  Moïse 
est  vêtu  de  la  tunique  sur- 
montée du  pallium.  Une 
magnifique  fresque  du  ci- 
metière de  SaintrCalliste 
(Perret,  vol.  i.  pi.  xxiv) 
dont  voici  la  réduction,  le 
fait  voir  avec  une  simple 
tunique  ornée  sur  le  de- 
vant de  deux  bandes  de 
pourpre ,  et  dont  l'écla- 
tante blancheur  tranche 
sur  le  teint  basané  de  son 
corps.  Le  couvent  de 
Sainte-Catherine  du  mont 
Sinaï  possède  une  mosaïque  du  sixième  siècle 
où  l'on  voit  Moïse  à  genoux  devant  le  buis- 
son ardent  (L.  de  La  Borde.  Voyage  dans  VA- 
rabie  Pétrée.  atlas). 

Ce  fait  de  la  vie  du  législateur  des.  Hébreux 
est,  d'après  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat. 
xlii)  et  S.  Augustin  (Serm.  ci),  la  figure  des 
renoncements  du  baptême.  Sa  représentation 
sur  les  sépultures  chrétiennes  aurait  donc  eu 
pour  but  d'attester  que,  régénéré  par  le  bap- 
tême, le  fidèle  était  mort  dans  la  grâce  de  l'Es- 
prit-Saint  (Isid.  Hispal.  Quxst.  in  Exod.  c.  vu); 
et  que,  pour  se  rendre  digne  de  paraître  de- 
vant Dieu,  il  s'était  dépouillé  de  ses  péchés  et 
de  ses  vices,  comme  Moïse  avait  dû  déposer 
sa  chaussure  pour  s'approcher  du  buisson  ar- 
dent. 

2°  Moïse  au  passage  de  la  mer  Rouge  (Exod. 
xiv).  Quand  le  peuple  d'Israël,  ayant  traversé 
la  mer  Rouge  à  pied  sec,  se  trouve  en  sûreté 
sur  l'autre  rive,  on  voit  Moïse  étendant  une 
verge  sur  les  eaux  pour  les  réunir  et  engloutir 
les  Égyptiens  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas, 
pi.  lxvii.  —  Aringhi.  p.  331.  —  Bottari.  tav. 
gxciv).  Ce  sujet,  ainsi  que  le  précédent,  était 
la  figure  du  baptême  :  Per  mare  transitus,  dit 
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S.  Augustin  (Serin,  ccclii.  n.  3),  baptismus  est. 
(V.  l'art.  Passage  de  la  mer  Rouge.) 

3°  Moïse  et  la  manne,  Quelques  peintures 
où,  au  premier  abord,  on  croirait  distinguer 
le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  par 
Notre-Seigneur,  représentent,  au  sens  de  cer- 
tains interprètes,  Moïse  désignant  la  manne 
aux  Israélites.  (Bottari.  tav.  lvii.  3  et  5.)  En 
effet,  les  objets  que  Moïse  touche  de  sa  verge 
miraculeuse  dans  des  corbeilles  ressemblent 
communément  à  des  fruits  (ld.  lvi.  1.  cxm.  4). 
Or  on  sait  que  l'Écriture  (Exod.  xvi.  31)  com- 
pare la  manne  aux  fruits  ou  aux  grains  de  la 
coriandre.  (V.  l'art.  Manne.) 

4°  Moïse  frappant  le  rocher  (Exod.  xvn.  6). 
Ce  sujet  est  retracé  dans  les  bas-reliefs  de 
presque  tous  les  sarcophages  de  l'Italie  et  de 
la  Gaule  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxi. 
lxvi  et  alibi)  ;  il  l'est  quelquefois  aussi  sur  de 
simples  pierres  sépulcrales  (Perret,  v.  lxiii), 
sur  des  médaillons  de  métal  (ld.  iv.  xx),  sur 
des  verres  historiés  (Boldetti.  p.  200),  etc.  Mais 
sur  les  sarcophages  il  est  presque  toujours 
précédé  d'une  scène  préliminaire  que  les  anti- 
quaires n'ont  pas  comprise  (V.  l'art.  Juifs  sur 
les  monum.  chrét.):  c'est  la  révolte  du  peuple 
tourmenté  parla  soif  dans  le  désert;  on  y  voit 
deux  Israélites  saisissant  avec  violence  Moïse 
par  les  deux  bras,  et  ayant  l'air  de  lui  repro- 
cher de  les  avoir  tirés  de  l'Egypte  pour  les 
faire  mourir  de  soif  (Exod.  xxiv.  4).  Vient  en- 
suite la  représentation  du  miracle  lui-même. 

Habituellement,  le  législateur  des  Hébreux 
est  vu  touchant  avec  une  verge  le  rocher  d'où 
s'échappe  tout  aussitôt  une  abondante  source, 
et  les  Israélites  se  précipitent  au  pied  du  rocher 
pour  se  désaltérer.  Tel  parait-il,  entre  mille 
autres  exemples,  dans  les  bas-reliefs  d'un 
tombeau  de  Milan,  que  nous  plaçons  sous  vos 
yeux  (Bugati.  Memor.  di  S.  Celso.  tav.  i. 
p.  242).  Plus  rarement  (Bottari.  xlix.  —  Mil- 


lin. ibid.  lxvi.  8),  l'histoire  est  prise  au  moment 
où  le  miracle  est  déjà  opéré ,  et  Moïse,  un 
volume  à  la  main  gauche,  montre  de  la  droite 
aux  Israélites  l'eau  providentielle. 


C'est  surtout  dans  cette  action  miraculeuse 
que  Moïse  figure  le  Sauveur;  et,  pour  faire 
ressortir  cette  ressemblance,  les  artistes  ont 
eu  l'attention  de  donner  presque  invariable- 
ment pour  pendant  à  Moïse  frappant  le  rocher 
Jésus-Christ  ressuscitant  Lazare,  et  de  les 
représenter  l'un*  et  l'autre  avec  une  parfaite 
conformité  de  figure  et  de  costume  (V.  Bot- 
tari. cxxix). 

Il  est  également,  selon  l'enseignement  des 
Pères,  la  figure  de  S.  Pierre,  qui,  établi  guide 
du  peuple  chrétien,  fait  jaillir  de  la  pierre  qui 
est  Jésus -Christ,  petra  autem  état  Christus 
(1.  Cor.  x.  f*),  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  et 
ouvre  à  tous  les  hommes  les  sources  vivifiantes 
de  sa  doctrine.  (V.  Maxim.  Taurin.  Homil.  i. 
edit.  Venet.  1741.  —  Hieron.  Epist.  ad  Rustic. 
monach.  —  Léo  Magn.  serm.  m  De  ejus  as- 
sumpt.  in  pontif.)  Quelques  monuments  sem- 
blent avoir  été  inspirés  par  cette  doctrine,  par 
exemple,  un  fonds  de  coupe  dans  le  champ  du- 
quel le  nom  petrvs  est  écrit  à  côté  de  l'image 
de  Moïse  frappant  le  rocher  (V.  Boldetti.  p.  200. 
—  Perret,  iv.  pi.  xxvm.  63),  et  certains  sarco- 
phages où  Moïse  rappelle,  à  s'y  méprendre,  le 
type  traditionnel  de  la  figure  de  S.  Pierre.  (V. 
Bottari.  tav.  cxxxrv.}  Séduits  par  cet  ingénieux 
rapprochement  qu'autorisent  du  reste  les  tex- 
tes ainsi  que  les  monuments  que  nous  venons 
de  citer,  plusieurs  antiquaires,  entre  autres 
Bottari,  Polidori,  Marchi,  etc.,  excluant  com- 
plètement le  sens  direct,  se  sont  crus  en  droit 
de  supposer  aux  artistes  chrétiens  l'intention 
de  proposer  partout  et  toujours  le  prince  des 
apôtres  sous  la  figure  de  Moïse. 

Ces  artistes  ne  manquaient  pas  de  raisons 
cependant  pour  retracer,  sans  intention  allé- 
gorique, ce  grand  miracle  aux  yeux  des  fidèles. 
En  leur  rappelant  les  ressources  inattendues 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  savait  mettre 
en  œuvre  pour  sauver  son  peuple  réduit  à  la 
plus  extrême  détresse,  il  devait  ranimer  le 
courage  dans  leurs  cœurs  abattus  par  les  per- 
sécutions sans  issue  apparente  de  l'iniquité 
triomphante. 

5°  Moïse  lisant  le  livre  de  l'alliance,  assu- 
mensque  volumen  fœderis,  legit  aud  tente  populo 
(Exod.  xxiv.  7).  Nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  exemple  de  la  représentation  de  ce  fait, 
il  est  fourni  par  un  beau  sarcophage  du  cime- 
tière de  Lucine  (Bottari.  xlix).  Le  législateur 
des  hébreux  est  assis,  et  un  Israélite,  qui  re- 
présente ici  le  peuple,  tient  le  volume  déroulé 
devant  lui.  Cette  interprétation  est  celle  de 
Bottari  ;  mais  nous  la  regardons  comme  très- 
douteuse.  (V.  l'art.  Job.) 

6°  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  (Exod. 
xxxi.  18).  On  voit  ce  sujet  sur  la  plupart  des 
monuments  et  en  particulier  des  sarcophages 
qui  reproduisent  le  miracle  de  l'eau  jaillissant 
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du  rocher  sous  la  verge  de  Moïse  {V.  Bosio. 
passim).  Une  main  sortant  d'un  nuage  lui  pré- 
sente les  tables  du  décalogue.  Il  les  reçoit  avec 
respect,  et  son  pied  droit  est  posé  sur  un  tertre 
ou  un  rocher,  qui  rappellent  le  mont  Sinal  où 
eut  lieu  ce  mémorable  événement  (Bottari. 
tav.  xxvii).  On  peut  regarder  la  représentation 
.de  ce  fait  si  souvent  répétée  comme  une  pro- 
testation contre  la  doctrine  des  manichéens  qui 
prétendaient  (S.  August.  Ep.  ccxxxvi.  n.  2)  que 
Moïse  avait  reçu  la  loi  du  prince  des  ténèbres 
et  non  pas  du  vrai  Dieu.  Sur  les  tombeaux,  ou 
les  parois  des  chambres  sépulcrales,  elle  at- 
testait que  le  défunt  avait  échappé  à  la  conta- 
gion de  cette  hérésie  fort  répandue  dans  les 
premiers  siècles. 

7°  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi,  à  la  vue 
«le  l'idolâtrie  du  peuple.  (Exod.  xxxn.  19).  11 
est  debout,  tenant  les  tables  de  la  main  gau- 
che, et  élevant  la  main  droite  en  signe  d'allo- 
cution; ses  cheveux  sont  hérissés,  sa  figure 
est  pleine  d'une  sainte  colère  (Bottari.  tav. 
lxvii;. 

8°  Moïse  envoyant  des  émissaires  pour  explo- 
rer la  terre  promise  (Num.  xm).  Nous  assi- 
gnons ce  sens,  d'après  Bosio  et  Bottari,  à  une 
fresque  du  cimetière  dePriscille  (Bottari.  tav. 
clxi.  3).  Trois  personnages  seulement  y  figu- 
rent :  l'un  d'eux,  qu'à  sa  longue  tunique  ornée 
de  bandes  de  pourpre,  et  à  la  verge  qu'il  tient 
à  la  main,  on  juge  être  supérieur  aux  deux 
autres  vêtus  de  court,  semble  leur  donner  des 
ordres,  et  leur  indiquer  un  objet  lointain.  Le 
premier  serait  Moïse,  les  deux  autres  Josué  et 
Galeb  qui,  comme  on  sait,  faisaient  partie  de 
l'expédition. 

9°  En  outre  de  ces  monuments  où  sont  re- 
présentés quelques  faits  isolés  de  l'histoire  de 
Moïse,  nous  avons  cette  histoire  presque  com- 
plètement reproduite  dans  une  série  de  ta- 
bleaux dont  se  compose  la  mosaïque  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  laquelle  date  du  cinquième  siè- 
cle (V.  Ciampini.  Y  et.  monim.  i.  tab.  lvi.  seqq.) 
On  y  voit  d'abord  (Tab.  lvi.  2)  la  fille  de  Pha- 
raon, assise  sur  un  trône,  confiant  à  la  mère 
de  Moïse  le  soin  de  nourrir  son  enfant  sauvé 
des  eaux.  Trois  jeunes  filles  accompagnent 
cette  femme;  l'une  porte  l'enfant  enveloppé, 
l'autre  la  corbeille  où  il  a  été  trouvé.  Au  bas 
de  ce  tableau,  se  présente  Moïse  accusé  d'ho- 
micide devant  Pharaon.  Puis  (N.  i)  le  mariage 
de  Moïse  et  de  Sephora,  et  le  même  Moïse 
gardant  les  brebis  de  Jethro,  son  beau-père. 
Ce  dernier  sujet  est  reproduit  aussi  dans  la 
mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciamp. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xxi.  4).  Le  cinquante-sep- 
tième compartiment  le  montre  rentrant  en 
Egypte  avec  sa  femme  et  ses  enfants  après 
son  exil  au  pays  de  Madian  ;  il  porte  la  verge 
à  l'aide  de  laquelle  il  opérera  tant  de  prodi- 


ges. Son  frère  Aaron  vient  à  sa  rencontre  et  se 
prosterne  devant  lui.  Plus  bas,  les  Israélites 
murmurant  contre  leur  Dieu,  voient  tomber 
au  milieu  d'eux  une  pluie  de  cailles.  Vient 
ensuite  l'histoire  du  veau  d'or  (lviii);  puis 
(lx)  Moïse  faisant  jaillir  Peau  du  rocher,  et 
au-dessous  Moïse  encore  ordonnant  à  Josué 
de  se  porter  avec  une  troupe  d'élite  à  la  ren- 
contre des  Amalécites,  tandis  qu'il  monte  lui- 
même  sur  la  montagne  pour  prier. 

On  aperçoit,  au  tableau  suivant  (lix.  2),  le 
combat  engagé  dans  la  plaine,  et  sur  la  mon- 
tagne Moïse  qui  fait  soutenir  par  Aaron  et 
Hur  ses  bras  fatigués  d'une  longue  prière.  Le 
soixante  et  unième  compartiment  fait  voir  la 
révolte  de  Goré  et  de  ses  compagnons  contre 
le  législateur  (Num.  xvi)  ;  et  enfin  dans  le 
soixantième  (fig.  2),  Moïse  remet  aux  Israé- 
lites le  livre  du  Deutéronome,  leur  ordonnant 
de  le  garder  dans  l'arche  d'alliance. 

10*  Nous  ne  connaissons  guère  qu'un  exem- 
ple antique  de  la  représentation  de  Moïse  dans 
le  sujet  de  la  transfiguration.  11  nous  est  fourni 
par  une  mosaïque  de  Sainte-Catherine  au  mont 
Sinal  (L.  de  La  Borde,  op.  cit.).  Moïse  est 
placé  à  la  gauche  de  Notre-Seigneur.  Ce  sujet 
est  aussi  retracé  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
Apollinaire  de  Ravenne,  monument  du  sixième 
siècle.  (V.  l'art.  Transfiguration.) 

MONASTÈRES.  (V.  les  art.  Moines  et  As- 
cètes.)  —  Dès  le  début  de  leur  institution,  les 
moines  s'étaient  tellement  multipliés ,  que 
S.  Antoine  en  avait  cinq  mille  sous  sa  direc- 
tion (ttufin.  Vit.  Pair.  i.  c.  2),  et  Sérapion  dix 
mille  (Id.  ibid.  c.  18)  :  si  bien  que  les  recoins 
les  plus  reculés  de  l'Orient  étaient  ^)lus  fré- 
quentés que  les  cités  le?  plus  populeuses.  Notre 
Gaule  ne  resta  pas  en  arrière  de  ce  pieux 
mouvement,  témoin  les  monastères  de  Lérins 
et  de  Marseille,  et  celui  de  l'He-Barbe  aux 
portes  de  Lyon  que  l'on  a  prétendu  faire  re- 
monter jusqu'à  la  persécution  de  Septime-Sé- 
vère.  Le  monastère  d'Agaunum  parait  aussi 
être  un  des  plus  anciens  de  nos  contrées. 

Les  moines  durent  se  bâtir  des  maisons,  dif- 
férentes suivant  le  genre  de  leur  institut.  Au 
cinquième  siècle,  ils  habitaient  des  lieux  abrup- 
tes et  déserts;  et  les  cellules  étaient  construites 
tout  autour  d'un  bâtiment  principal  qui  tenait 
le  milieu.  Ce  genre  de  monastère  fut  appelé 
cœnobium,  et  les  moines  qui  l'habitaient,  céno- 
bites, noms  relatifs  à  la  vie  commune.  (V.  l'art. 
Moines.) 

D'autres  religieux  que  S.  Jérôme  nomme 
Remobothi  (Ep.  ad  Eustoch.  De  virg.  serv.),  et 
Cassien,  SarabaiUt  (CoUat.  xviii.  7)  avaient 
des  habitations  beaucoup  moins  spacieuses; 
parce  que ,  réunis  au  nombre  de  deux  ou  de 
trois  seulement,  et  sans  abbés  (Id.  ibid.n  ils 
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avaient  fixé  leur  demeure  dans  l'intérieur  des 
villes  ou  des  bourgades  (Hieron.  ibid.).  Mais 
ce  genre  de  vie  monastique  est  condamné  par 
les  écrivains  du  cinquième  siècle,  et  le  nom 
de  moine  fut  réservé  aux  seuls  cénobites.  Les 
monastères  proprement  dits  (Mava<mipiov,  lieu 
où  Ton  vit  seul,  R.  [a6voç,  c  seul  •)  étaient  donc, 
dans  le  principe,  situés  dans  les  déserts;  cet 
état  de  chose  dura  peu  :  car  dès  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  les  moines  se  rapprochèrent  des 
villes  ;  mais  leurs  maisons  étaient  placées  hors 
de  Penceinte  des  murailles  (Aug.  Retract.  1.  i. 
c.  21)  ;  ce  n'est  qu'après  le  cinquième  siècle  que 
les  cénobites  se  fixèrent  à  l'intérieur  des  cités. 

Les  monastères  de  femmes  datent  de  la 
môme  époque  que  ceux  des  moines,  le  qua- 
trième siècle  (V.  les  art.  Vierges  et  Veuves) 
S.  Antoine  en  bâtit  un  en  Egypte,  à  la  tôte 
duquel  il  plaça  sa  sœur  (V.  Athanas.  In  Vit. 
Ant.  c.  xrx  •  ;  et  S.  Pacôme  donna  aussi  sa  sœur 
pour  supérieure  à  une  communauté  de  vierges 
fondée  par  lui  en  Palestine  (Ipsius.  Vit.  inter 
Vit.  PP.  c.  xxviii).  S.  Basile  bâtit  plusieurs 
monastères  de  filles  dans  le  Pont  et  la  Cappa- 
doce  ;  et  cette  institution  se  développa  à  un  tel 
point  en  Orient,  que,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  on  compta  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  vierges  dans  un  seul  cœnobium 
(Theodoret.  HisU  eccl.  c.  xx). 

En  Occident,  il  y  eut  aussi  de  nombreux  mo- 
nastères de  vierges  dès  le  quatrième  siècle, 
ainsi  que  l'attestent  les  écrivains  contempo- 
rains et  en  particulier  S.  Jérôme.  A  Rome, 
Ste  Constance  en  éleva  un  près  de  la  basilique 
de  Sainte-Agnès  (Cod.  S.  Pétri,  ap.  Bosium. 
p.  418);  celui  que  Marcella  établit  d'après  les 
conseils  de  S.  Athanase  était  probablement 
situé  dans  l'oser  Veranus ,  près  de  la  basili- 
que de  Saint-Laurent  et  du  cimetière  de  Cy- 
riaque  (De'Rossi.  Bullett.  1863.  p.  77);  S.  Eu- 
sèbe  de  Verceil  en  fondait  un  à  peu  près  à  la 
môme  époque  près  de  son  église  (Maxim.  Tau- 
rin. Serm.  de  S.  Euseb.).  S.  Ambroise  en  établit 
à  Milan  (Ambros.  Exhort.  ad.  virg.  laps.  c.  vu), 
et  S.  Augustin  en  Afrique  (Possid.  In  ejus  Vit. 
c.  ult.).  Il  en  existait  dans  notre  Gaule  au 
cinquième  siècle,  au  témoignage  de  Sulpice- 
Sévère  (Dial.  iv.  De  vit.  S.  Martini).  Le  monas- 
tère de  S.  Ambroise  fut  particulièrement  cé- 
lèbre. Parmi  les  vierges  qui  l'habitèrent  dès  le 
début,  brillait  surtout  la  sœur  du  Saint,  Mar- 
cellina,  et  la  compagne  de  celle-ci,  Gandida. 
Ce  Père  atteste  lui-môme  qu'il  en  venait  de 
Plaisance,  de  Bologne,  et  jusque  de  la  Mauri- 
tanie pour  recevoir  le  voile  de  ses  mains  :  De 
Placentino  sacrandx  virgines  veniunt,  de  Bono- 
niensi  veniunt1  de  Mauritanie^  veniunt  ut  hic 
velentur  (Ambros.  De  Virgin,  lib.  i.  cap.  10). 
Il  fut  trouvé  à  l'église  de  Saint-Nazaire,  du 
temps  de  S.  Charles,  Fépitaphe  d'une  vierge 


qui,  probablement,  appartenait  à  ce  monas- 
tère :  daedalia  yivas  in  CHRiSTO.  La  simplicité 
de  la  formule  atteste  l'antiquité  du  monument. 

MONOGRAMME  DU  CHRIST.  - 1.—  Ce 

monogramme  est  formé  de  la  combinaison  du  X 
et  du  P,  qui  sont  les  deux  premières  lettres 
du  nom  grec  du  Christ,  xpictoc,  compendio  to- 
tum  Christi  nomen  includitur ,  dit  Primasius 
(In  Apocal.  vi.  13).  Il  représente  en  môme 
temps  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  figure  de 
sa  croix.  Une  antique  inscription  de  Sivaux 
(Département  de  la  Vienne),  dont  nous  don- 
nons ici  le  fac-similé,  offre  la  forme  la  plus 
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ancienne  et  la  plus  correcte  du  monogramme 
du  Christ.  Un  peu  plus  tard,  ce  signe  auguste 
subit  une  légère  modification,  par  le  raccour- 
cissement des  deux  lignes  croisées  dont  se 
compose  le  X  (^),  et  enfin  un  changement 
plus  notable  encore  par  la  substitution  d'une 
simple  ligne  transversale  à  la  lettre  X  (►£•). 
S.  Ephrem,  qui  vivait  au  quatrième  siècle,  at- 
teste que  cette  dernière  forme  du  mono- 
gramme était  fort  usitée  en  Orient  (Ephrem. 
Opp.  edit.  Asseman.  —  cf.  Garrucci,  Vetri. 
p.  104).  Il  parait  môme  qu'elle  fut  la  seule 
connue  en  Egypte.  Letronne  (De  ta  croix  ansée 
égyptienne,  p.  16)  assure  n'avoir  trouvé  le  ^ 
sur  aucun  des  monuments  chrétiens  de  cette 
contrée.  L'adoption  de  ce  type  fut  sans  doute 
motivée  par  son  affinité  avec  la  croix  ansée 
égyptienne.  Le  *£•  est  aussi  le  seul  mono- 
gramme qui  se  voie  dans  les  Bibles  alexan- 
drines,  celle  du  Vatican  par  exemple,  celle 
du  Sinaï  éditée  tout  récemment  par  Tischen- 
dorff,  et  celle  de  Cambridge  (V.  De'Rossi.  But- 
leti.  1863.  p.  62).      . 

Du  reste,  bien  que  les  plus  usitées,  les  deux 
formes  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas 
les  seules  :  les  monuments ,  de  l'Occident  du 
moins,  en  fournissent  un  grand  nombre  d'au- 
tres ;  on  les  trouvera  reproduites  dans  les  ou 
vrages  de  Boldetti  (P.  334),  de  Macarius  (tfa- 
gioglypta.  p.  162),  et  mieux  encore  dans  les 
traités  spéciaux  d'Allegranza  et  de  Giorgi  sur 
cette  matière. 
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Le  plus  souvent,  le  monogramme  du  Christ 
est  accosté  des  lettres  A  et  w.  (Pour  F  explica- 
tion de  ces  sigles  V.  l'art.  A.  et  o>.)  Quand  il 
affecte  la  seconde  forme  que  nous  appelons  cru- 
ciforme, ou  croix  monogrammatique,  ces  deux 
lettres  sont  quelquefois  suspendues  par  des 
chaînettes  aux  deux  bras  de  la  traverse  hori- 
zontale. (V.  Boldetti.  p.  345.  et  mieux  Bottari. 
tav.  xirv.)  Cette  circonstance  se  remarque 
particulièrement  dans  les  monuments  d'une 
certaine  élégance.  On  la  trouve  parfois  néan- 
moins sur  de  simples  pierres  sépulcrales  :  le 
D  recueil  de  M.  De7  Rossi  en  offre 
plus  d'un  exemple  (Inscr.  Christ» 
Rom.  t.  i.  nn.  661.  666  et  alibi); 
IA  et  ceci  parait  propre  au  cinquiè- 
me siècle  ;  les  deux  inscriptions 
citées  portent  les  dates  de  430  et 
431.  Un  autre  marbre  romain, 
postérieur  de  quelques  années 
(N.  776} ,  montre  les  sigles  A  et 
o>  ainsi  suspendus  aux  extrémités  supérieures 
du  X  dans  un  monogramme  de  la  forme  con- 
stantinienne  la  plus  pure.  C'est  le  seul  fait  de 
cette  nature  que  nous  ayons  rencontré. 

Le  monogramme,  très-fréquemment  partout 
et  à  peu  près  toujours  dans  les  Gaules,  est  ren- 
fermé dans  une  couronne,  ou  tout  environné  de 
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palmes  (V.  l'art.  Palmes)  :  ce  qui  marque  la 
victoire  remportée  par  le  nom  du  Christ  sur 
tous  ses  ennemis.  Une  signification  analogue 
s'attache  au  monogramme  cruciforme  quand 
il  se  trouve  fixé  au  milieu  de  la  lettre  N  (fj)  ), 
ce  qu'on  ne  saurait  interpréter  autrement 
que  par  xpictoc  nika,  Christus  vincit.  (V.  Bosio. 
p.  400.) 

Quelquefois,  il  est  tracé  dans  le  vide  d'un 
triangle  (Fabretti.  p.  573  et  notre  art.  Trian- 
gle), qui  est  le  symbole  de  la  Trinité.  D'autres 
fois,  on  le  voit  arboré  sur  la  tête  de  Notre- 
Seigneur,  en  personne  (Boldetti.  p.  60  et  notre 
art.  Jèsu*-Christ),  ou  sur  celle  du  Bon-Pasteur, 
ou  encore  sur  celle  de  l'agneau,  qui  sont  ses 
plus  touchants  symboles  (Mamachi.  m.  18.  — 
Bottari.  tav.  xxi.  —  V.  aussi  une  des  figures 
de  notre  art.  Église),  ou  encore  dans  l'intérieur 
du  nimbe  dont  la  tête  du  Sauveur  est  entou- 
rée, comme  on  l'observe  notamment  dans  la 


mosaïque  de  Saint-Aquilin  de  Milan  (V.  Aile- 
granza.  Monum.  Crût,  di  Milano.  tav.  i.  — 
V.  aussi  notre  art.  Nimbe). 

Le  X  tout  seul  fut  sans  doute  aussi  un  mono- 
gramme plus  abrégé  encore  du  nom  du  Christ. 
11  s'en  trouve  d'assez  nombreux  exemples  dans 
les  monuments,  et  Julien  l'Apostat,  en  parlant 
de  son  hostilité  contre  le  christianisme,  disait 
qu'il  faisait  la  guerre  au  X  (Misop.  p.  99  et  11 1 . 
edit.  Paris.  1583).  Au  revers  de  quelques  mé- 
dailles impériales,  à  partir  de  Valentinien  père 
de  Valens  (V.  Cohen,  t.  vi.  p.  401.  nn.  53.  70), 
cette  lettre  tient  souvent  la  place  du  mono- 
gramme sur  la  draperie  du  Labarum.  Peut- 
être  même  est-ce  là  la  plus  ancienne  forme, 
celle  du  premier  âge  de  la  discipline  de  Par- 
cane,  parce  qu'elle  rappelait  d'une  manière 
moins  sensible  que  le  chrisme  proprement  dit  le 
nom  du  Christ. 

II.  —  La  plupart  des  auteurs  catholiques  qui 
ont  écrit  sur  le  monogramme  du  Christ,  et  dont 
les  témoignages  sont  résumés  dans  le  traité  de 
Giorgi  (De  monogram.  Christ,  c.  n),  en  font  re- 
monter l'origine  jusqu'aux  temps  apostoliques, 
et  estiment  qu'il  dut  prendre  naissance  en 
Orient,  alors  que,  pour  la  première  fois,  les  fi- 
dèles adoptèrent  le  nom  de  chrétiens  :  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  il  se  composa  de  lettres 
grecques  et  non  de  caractères  latins.  Ce  se- 
rait à  ce  monogramme  que ,  toujours  selon  les 
mêmes  écrivains,  se  rapportent,  soit  le  passage 
de  Y  Apocalypse  (vu.  2)  où  le  signe  des  élus  est 
appelé  signe  du  Dieu  vivant,  Vidi  angelum... 
habentem  signum  Dei  vivi,  soit  cet  autre  texte 
(xiv.  1)  où  il  est  dit  que  les  élus  faisant  cor- 
tège à  l'Agneau,  avaient  son  nom  et  celui  de 
son  Père  écrits  sur  le  front.  Rapprochant 
l'objet  indiqué  dans  ces  textes  du  signe  prédit 
par  Ézéchiel  (ix.  4-6;,  ils  croient  y  recon- 
naître l'exacte  description  du  monogramme 
du  Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  interpré- 
tations, il  est  difficile  d'admettre,  comme  l'ont 
soutenu  quelques  critiques  extrêmes,  protes- 
tants pour  la  plupart,  que  ce  signe  ait  été 
complètement  inconnu  dans  l'Église  avant  Con- 
stantin. Tous  les  antiquaires  les  plus  sûrs,  de 
Buonarruoti  à  M.  le  chevalier  De'  Rossi,  ont 
tenu  pour  certain  que  les  fidèles  des  trois  pre- 
miers sièoles  en  ont  fait  usage  ;  et  le  contexte  des 
chapitres  vingt-huit  et  vingt-neuf  de  la  Vie  de 
Constantin ,  par  Eusèbe ,  suppose  évidemment 
que  ce  prince  fit  retracer  sur  son  labarum  un 
signe,  non  pas  inventé  par  lui  ou  pour  lui,  mais 
dès  longtemps  consacré  dans  la. société  chré- 
tienne. Telle  fut  assurément  la  conviction  des 
chrétiens  des  temps  postérieurs  :  car  s'ils  eus- 
sent cru  que  le  type  du  monogramme  avait  été 
pour  la  première  fois  révélé  par  Jésus-Christ 
à  Constantin  dans  sa  célèbre  vision,  ils  eneus- 
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sent  respecté  la  forme,  la  tenant  pour  hiérati- 
que. Or  qui  ne  sait  par  combien  de  phases  suc- 
cessives il  a  passé,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  soit 
trouvé  réduit  à  la  forme  de  la  croix  simple?  (V. 
De'  Rossi.  De  Ut.  Carthag.  passim.) 

D'une  autre  part,  il  est  avéré  par  une  épi- 
taphe  que  sa  date  consulaire  place  avant  le 
règne  de  Constantin,  que  déjà  alors  les  chré- 
tiens avaient  un  monogramme  composé  des 
deux  lettres  I  et  X  (*b)<n>uç,  Xpi<rrbç)  ainsi  grou- 
pées ^c  (De'  Rossi.  Inscr.  Christ  t.  i.  16.  n. 
10).  Est-il  croyable  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'idée 
de  s'approprier  aussi,  et  même  de  préférence, 
le  s£,  signe  très-connu  dans  l'antiquité,  et 
qui,  employé  par  les  païens,  aurait  eu  l'avan- 
tage, tout  en  offrant  aux  fidèles  les  initiales 
du  nom  du  Christ,  de  donner  satisfaction  à  ce 
besoin  d'arcane  qui  fut  un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  la  primitive  Église  ?  Ils 
pouvaient  en  effet  le  voir  fréquemment  sur  quel- 
ques médailles  grecques  impériales,  et  en  par- 
ticulier sur  un  médaillon  de  Trajan-Dèce,  et  ces 
monogrammes  présentent  une  conformité  tel- 
lement exacte  avec  celui  que  nous  appelons 
monogramme  du  Christ,  que  de  savants  numis- 
matistes  ont  cru  pouvoir  y  signaler  la  main 
d'un  monétaire  chrétien  qui,  sans  s'arrêter  à 
ce  que  les  sujets  mythologiques  représentés 
dans  le  champ  avaient  d'incompatible  avec  les 
dogmes  de  l'Evangile,  avait  voulu  y  introduire 
le  signe  déjà  admis  parmi  les  chrétiens.  (V.  Part. 
Numismatique,  n.  I.  l°.) 

Tout  ceci  établit,  en  faveur  de  la  préexis- 
tence du  monogramme  du  Christ  au  règne  de 
Constantin,  une  de  ces  probabilités  qu'on  ne 
saurait  repousser  sans  témérité.  Malheureu- 
sement, les  monuments  jusqu'ici  connus  sont 
insuffisants  pour  élever  le  fait  à  la  hauteur 
d'une  vérité  démontrée. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  la  discus- 
sion d'un  certain  nombre  d'inscriptions  de  mar- 
tyrs, enrichies  du  monogramme,  qui  ont  été 
bien  souvent  citées  avec  une  pleine  confiance. 
La  critique  moderne  a  reconnu  que  les  unes 
sont  fausses  (V.  Bosio.  1.  m.  c.  22),  les  autres 
de  date  secondaire,  c'est-à-dire  tracées  après 
la  pacification  de  l'Église.  Nous  n'hésitons  pas 
à  ranger  parmi  ces  dernières  l'épitaphe  de 
simplicivs  et  de  favstinvs  (Marchi.  p.  27;, 
précieuse  néanmoins  à  d'autres  points  de  vue. 
Et  M.  De'  Rossi,  celui  de  tous  les  antiquaires 
chrétiens  de  nos  jours  qui  a  le  plus  de  droits 
à  être  cru  sur  parole,  affirme  qu'aucun  mono- 
gramme du  Christ  proprement  dit,  gravé  ou 
peint,  remontant  avec  certitude  au  delà  de 
312,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  (Tit.  Carthag. 
p.  33).  Il  existe,  il  est  vrai,  un  fragment  d'in- 
scription qui  parait  appartenir  à  l'an  298  ;  mais 
la  date  est  mutilée  et  reste  par  conséquent 
douteuse.    Cependant,   l'archéologue   romain 


(Inscr.  Christ.  1. 1.  p.  29)  penche  évidemment 
pour  l'admission  de  cette  date. 

C'est  à  l'époque  de  Constantin  que  le  ^  pa- 
rait pour  la  première  fois  d'une  manière  cer- 
taine sur  les  tituli  romains  datés.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  le  plus  ancien  marbre  connu 
orné  de  ce  signe,  était  de  l'an  331  (Id.  ibid. 
p.  38.  n.  39).  Mais  tout  récemment,  un  monu- 
ment d'une  époque  antérieure  a  été  trouvé 
sous  le  pavé  de  la  basilique  constantinienne 
de  Saint-Laurent  in  agro  Verano:  il  est  de  323. 
11  n'échappera  à  personne  que  cette  année  est 
précisément  celle  de  la  mort  de  Licinius,  et 
c'est  à  cette  époque  seulement  que  le  chrisuie 
commence  à  être  gravé  sur  les  monnaie 
constantiniennes.  (V.  De'  Rossi.  Bullett.  1863. 
p.  22.)  C'est  en  355  que  pour  la  première  fois 
il  est  placé  entre  les  sigles  A  et  eu.  En  3<*7. 
on  voit  apparaître  d'autres  formes,  celles  no- 
tamment où  la  croix  se  montre  d'une  manière 
plus  visible.  C'est  d'abord  le  monogramme  où 
le  type  ci-dessus  admet  au  milieu  du  X  un** 
ligne  transversale  $fe.  Bientôt  après,  le  X  lui- 
même  est  supprimé,  et  ne  laisse  plus  que  le^ 
éléments  composant  la  croix  monogramma- 
tique,  forme  qui,  jusqu'à  la  fin  du  quatrièn:t 
siècle,  marche  de  pair  avec  l'ancienne.  Dès  le 
début  du  cinquième  siècle,  le  P  disparaît  à 
son  tour,  et  la  croix  latine  •{-,  ou  grecque  -f. 
se  substitue  aux  monogrammes.  De  telle  sorte 
qu'après  405,  le  ^  s'éclipse  presque  complè- 
tement, du  moins  à  Rome,  et  particulièrement 
sur  les  épitaphes;  que  la  croix  monogramma- 
tique  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  que  l'une 
et  l'autre  s'effacent  à  peu  près  sans  exception 
devant  la  croix  nue,  qui  prend  enfin  possession 
du  monde.  En  faveur  de  l'identité  de  la  crois 
avec  les  divers  monogrammes  qui  l'ont  précé- 
dée, on  peut  tirer  une  nouvelle  preuve  d'un 
monument  récemment  publié  et  qui  n'est  autn» 
que  la  Bible  grecque  du  mont  Sinal.  Là,  le  -f 
se  trouve  retracé  en  quatre  endroits  :  à  la  fin 
de  la  prophétie  de  Jérémie,  deux  fois  à  la  fin 
de  celle  d'Isaïe,  et,  ce  qui  est  bien  plus  con- 
cluant, au  milieu  du  mot  ECTAm»eH,  crucifiais 
est}  du  huitième  verset  du  deuxième  chapitre 
de  Y  Apocalypse  (De'  Rossi.  Bullett.  1863.  p.  62  . 

La  disparition  du  monogramme  s'opère  moiu^ 
rapidement  dans  le  reste  de  l'Occident  ;  et,  en 
Italie  même,  les  inscriptions  des  Alpes  Cot- 
tîennes  présentent  encore  d'assez  fréquents 
exemples  du  monogramme  ordinaire  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle. 

Au  temps  de  Charlemagne,  sans  doute  à  rai- 
son de  la  faveur  qu'avaient  reprise  les  bonnes 
études,  et  du  goût  renaissant  pour  l'imitation 
des  ohoses  antiques,  le  monogramme  revient 
en  grand  honneur.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
notamment  par  les  souscriptions  de  quelque  b 
conciles  tenus  sous  l'empire  de  ce  prince,  et  dont 
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nous  possédons  les  originaux  (V.  Mabillon.  De 
re  diplom.  1.  v.  tab.  liv.  lv.  lvii.  edit.  Nap. 
p.  468  seqq.).  Il  redevient  alors  très-fréquent 
dans  les  diplômes  et  môme  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales. 

III.  —  Voici  les  principales  classes  de  mo- 
numents sur  lesquelles  le  monogramme  du 
Christ  se  trouve  retracé. 

1°  Les  églises  et  basiliques  primitives 
étaient  marquées  de  ce  signe  sacré,  soit  à 
l'extérieur  (Boldetti.  Cimit.  p.  338),  soit  à  l'in- 
térieur, principalement  dans  les  mosaïques 
qui  en  décorent  l'abside  ou  l'arc  triomphal, 
comme,  par  exemple,  dans  celles  des  Saints- 
Côme-et-Damien  à  Rome  (Giampini.  Vet.  mo- 
nin.  t.  ii.  p.  60),  et  dans  celle  de  Galla  Pla- 
cidia  de  Ravenne  (Id.  t.  i.  tab.  lxv  et  lxvi), 
soit  sur  les  chapiteaux  des  colonnes,  et  enfin 
sur  les  murailles  intérieures  et  sur  le  voile  du 
sanctuaire  (Mabillon.  De  re  diplom.  1.  n.  c.  10. 
p.  110).  Mais  le  plus  ancien  exemple  du  mo- 
nogramme du  Christ  sur  un  édifice  religieux 
parvenu  jusqu'à  nous  est  offert  par  un  mar- 
bre conservé  à  l'hôtel  de  ville  de  Sion:  il  est 
de  l'an  377.  (V.  Mai.  Collect.  Vatic.  t.  v.  ex 
sched.  Marini.  p.  345.  n.  1.) 

2°  Les  baptistères.  On  peut  conjecturer  que 
le  signe  du  Christ  y  était  reproduit  par  un  pe- 
tit édifice  de  ce  genre  qui  se  trouve  sculpté  à 
côté  d'une  basilique  chrétienne,  sur  un  sarco- 
phage antique  de  Rome  :  le  monogramme  est 
tracé  sur  une  petite  tablette  surmontant  le  toit 
de  ce  baptistère.  (V.  le  monument  à  l'art. 
Baptistères.) 

3°  Les  monuments  funéraires.  Depuis  l'épo- 
que constantiniënne  jusqu'à  celle  où  la  croix 
fait  son  apparition,  il  n'est  presque  pas  de 
pierres  sépulcrales  qui  ne  portent  l'empreinte 
du  monogramme  du  Christ.  Dans  les  épita- 
phes,  il  est  quelquefois  appelé  par  antonomase 
sionvm  domini  (Boldetti.  p.  345),  ou  simple- 
ment signvm  ^,  ce  qui  revient  à  dire  signvm 
christi  (Id.  p.  399).  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
dit  que  le  défunt  repose  in  signo  t% ,  sous  la 
protection  du  signe  du  Christ  (Id.  p.  273)  ;  ail- 
leurs in  %  in  Christo  (Lupi.  Sev.  epitaph. 
p.  133). 

Bosio  (P.  215)  donne  un  marbre  où  le  mo- 
nogramme est  surmonté  de  la  légende  du  la- 
barum  constantinien,  in  hoc  vinces,  ce  qui, 
par  allusion  à  la  vision  de  l'empereur,  exprime 
certainement  la  victoire  que  sinfonia  et  ses 
fils  avaient  remportée  par  la  vertu  du  nom  de 
Jésus-Christ,  ou  peut-être  une  exhortation  aux 
chrétiens  de  se  prévaloir  de  ce  nom  sacré  pour 
triompher  des  ennemis  de  leur  salut.  D'autres 
monuments  funéraires  paraissent  avoir  le  môme 
sens.  Ainsi,  sur  une  pierre  sépulcrale  des  ca- 
tacombes (Mamachi.  Origin.  Christ,  t.  m.  p.  62), 
on  voit  un  personnage  vêtu  d'une  pénule  très- 
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ample,  tenant  de  la  main  droite  un  mono- 
gramme cruciforme  dont  la  haste  allongée  re- 
pose à  terre,  absolument  comme,  au  revers  de 
leurs  médailles,  les  empereurs  chrétiens  por- 
tent le  labarum.  Quelques  médailles  byzantines 
d'Anastase  Ier,  par  exemple,  et  de  Justinien  IeP 
(V.  Sabatier.  1. 1.  pi.  vin.  24.  xn.  3),  montrent 
à  leur  revers  des  Victoires,  absolument  avec  le 
même  attribut  et  dans  la  même  attitude  que 
ce  personnage.  Nous  trouvons  dans  Marangoni 
(Act.  S.  Vict.  append.  p.  98)  cette  inscription 
fort  curieuse,  inspirée  probablement  par  une 
pensée  analogue  :  bi  a^w  ta,  bita  pour  vita,  la 
vie.  Est-ce  un  nom  propre  ou  un  touchant 
hommage  rendu  au  nom  de  Jésus-Christ  qui 
est  la  vie? 

Olivieri  (Marm.  Pisaur.  p.  66)  a  publié  une 
épitaphe  grecque,  que  quelques  savants,  nous 
devons  le  dire,  regardent  comme  douteuse, 
mais  qui  offre  cette  singularité  que  tous  les 
mots  dont  elle  se  compose  sont  séparés  par 
le  monogramme,  comme  ailleurs  ils  le  sont 
par  des  espèces  de  cœurs  ou  de  feuilles.  (V. 
l'art.  Cœur.)  Le  même  signe  se  rencontre  aussi 
sur  quelques-unes  de  ces  tuiles  ou  autres  ou- 
vrages de  terre  cuite  qu'on  employait  pour 
fermer  les  loculi  (Fabretti.  vu.  vi).  Celui-ci  est 
détaché  d'une  tuile  d'une  sépulture  de  Cyria- 
que  (Boldetti.  337).  Il  était  Quelquefois,  dans  ces 


•sortes  de  monuments,  exécuté  en  mosaïque, 
comme  Boldetti  l'avait  remarqué  aux  cimetiè- 
res de  Cyriaque  et  de  Priscille  :  il  en  donne  un 
exemple  à  la  page  338  ;  d'autres  fois  il  était 
formé  sur  la  chaux  par  des  cubes  simplement 
juxtaposés.  Dans  une  crypte  funéraire  servant 
de  sépulture  à  une  vierge  chrétienne,  crypte 
récemment  découverte  au  cimetière  de  Cy- 
riaque, le  monogramme  tient  la  place  de  l'é- 
toile des  Mages.  (V.  l'art.  Adoration  des  Mages.) 
Les  sarcophages  de  marbre  sont  aussi  très- 
souvent  ornés  du  monogramme  du  Christ,  or- 
dinairement au  centre  de  leur  partie  anté- 
rieure, soit  simplement  dessiné  dans  un  cercle 
(Bottari.  tab.  xxxvn),  soit  gemmé  et  placé  au 
milieu  d'une  riche  couronne,  ou  au  sommet 
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d'une  croix  également  gemmée.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  tient  la  place  occupée  ordinaire- 
ment par  Notre-Seigneur  en  personne,  et, 
comme  lui,  il  est  entouré  des  douze  apôtres 
(Bottari.  tav.  xxx\  On  connaît  de  ces  tom- 
beaux où  le  monogramme  e^t  tracé  sur  le  fût 
des  colonnes  ou  des  pilastres  qui  régnent  à 
leurs  extrémités  (Id.  tav.  cxxxvi,. 

4°  Les  lampes  d'argile  ou  de  métal,  tirées 
des  cimetières  chrétiens.  (V.  l'art.  Lampes 
chrétiennes.)  Le  plus  souvent  il  s'y  trouve  as- 
socié à  quelques  autres  symboles.  On  en  peut 
voir  plusieurs  dans  le  recueil  de  Bartoli  [Le 
antich.  Lucerne  sejwlcr.  part.  m.  nn.  22seqq.', 
Giorgi  (De  monogram.  Christ,  p.  10,  en  a  pu- 
blié quatre  où  le  monogramme  est  vu  sous 
diverses  formes,  et  dont  l'une  est  ornée  du 
labarum  complet,  entre  deux  soldats  debout, 
appuyés  d'une  main  sur  la  lance,  de  l'autre 
sur  le  bouclier. 

5°  Les  fonds  de  coupe  de  verre  des  premiers 
siècles  recueillis  dans  les  catacombes  romaines 
et  ailleurs.  (V.  Buonarruoti.  Vetri.  passim;  et 
Garrucci,  Vetri  ornât i  di  fig.  in  oro.  tav.  xxv 
et  alib.)  11  se  voit  sur  cette  classe  de  monu- 
ments, tantôt  isolé  (Boldetti.  p.  194.  fig.  4), 
tantôt  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul,  sur  une  co- 
lonne symbole  de  l'Église  (Ibid.  n.  2),  quel- 
quefois entre  deux  étoiles,  sur  une  tablette 
près  de  Notre-Seigneur  (Buonarruoti.  tav.  vin, 
fig.  l;7  ou  entre  deux  époux  dont  il  consacre 
les  liens  (V.  notre  art.  Mariage},  enfin  derrière 
la  tête  d'un  Saint,  de  S.  Laurent,  par  exemple, 
en  guise  de  nimbe  (Aringhi.  t.  il.  1.  6.  c.  21), 
pour  indiquer  que  Jésus-Christ  soutient  ses 
Saints  et  habite  dans  leurs  cœurs. 

6°  Les  bijoux,  les  médailles  que  les  pre- 
miers chrétiens  portaient  suspendus  à  leur  cou 
en  guise  d'amulettes  (Aringhi.  1.  vi.  c.  33),  et 
ces  petites  boites  d'or  ou  d'autre  métal  (Bosio. 
p.  105)  destinées  a  renfermer,  soit  des  reli- 
ques, soit  le  livre  des  Évangiles,  soit  des  frag- 
ments du  bois  de  la  vraie  croix.  (V.  les  art. 
Amulettes  et  encolpia.) 

Il  parait  qu'on  faisait  même  des  monogram- 
mes isolés  et  portatifs,  comme  nos  croix  et 
nos  médailles.  Le  musée  du  Vatican  possédait, 
si  nous  en  croyons  d'Agincourt  'Terres  cuites. 
pi.  xxxiv.  n.  5),  un  moule  en  argile  ayant 
servi  a  en  tirer  des  exemplaires.  Si  ce  curieux 
objet  a  réellement  existé,  ce  dont  il  n'est 
guère  possible  de  douter  d'après  un  tel  té- 
moignage, il  a  disparu;  nous  l'avons  vaine- 
ment cherché,  dans  cette  riche  collection. 

Secondement,  les  anneaux.  Il  s'y  trouve,  ou 
seul  (Boldetti.  p.  502,  n.  25),  ou  accosté  des 
sigles  A  et  w  (Vettori.  num  xr.  explic.  p.  52), 
ou  accompagné  de  quelques  autres  symboles. 
(V.  Perret,  vol.  iv.  pi.  xvi.)  Sur  une  corna- 
line où  est  gravé  Tixerc  symbolique,  le  X,  qui 


est  la  seconde  lettre  de  ce  mot,  se  combine 
a.vec  un  P  pour  former  le  signe  du  Christ 
i  Hagioglypta.  p.  235).  On  le  retraçait  aussi 
sur  les  sceaux,  et  Boldetti  trouva  sur  la  chaux 
d'un  loculus  des  catacombes  romaines  une  em- 
preinte où  se  lisait  la  légende  spes  dei,  com- 
binée de  telle  sorte  que  le  P  du  monogramme 
y  tenait  lieu  du  P  dans  le  mot  spes  (Boldetti. 
p.  336\ 

Aux  objets  d'art  que  nous  ont  laissés  les 
premiers  chrétiens,  nous  devons  rapporter 
une  statuette  de  S.  Pierre  (Bellori.  Lucerne 
ant.  part.  m.  n.  27),  bénissant  de  la  main 
droite,  à  la  manière  latine,  et  de  la  gauche 
tenant  appuyé  sur  son  épaule  le  monogramme 
cruciforme.  Ceci  signifie  sans  doute  que  S.  Pierre 
était  appelé  à  porter  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  le  nom  divin  par  la  vertu  duquel  il 
avait  guéri  le  boiteux  à  la  porte  du  temple  : 
In  nomine  Jesu  Christi  Nazareni,  surge  et  am~ 
bu-la  (Ad.  ni.  6),  et  qui  devait  être  dans  sa 
main  l'instrument  de  toute  sorte  de  prodiges. 
fV.  le  monument  à  l'art.  Pierre  [S.]  et  S.  Paul. 

7°  Maisons.  Plusieurs  écrivains  anciens, 
entre  autres  S.  Chrysostome  et  S.  Cyrille 
d'Alexandrie  {Contra  Julian.  aug.  1.  vi)  attes- 
tent que  les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume de  tracer  le  monogramme  du  Christ  dans 
leurs  habitations.  Le  fait  a  été  naguère  véri- 
fié, pour  l'Orient,  par  M.  le  comte  de  Mel- 
chior  de  Vogue.  Dans  un  grand  nombre  de 
villes  chrétiennes  des  montagnes  de  la  Syrie, 
ruinées  probablement  depuis  l'invasion  musul- 
mane, ce  savant  a  trouvé  ce  signe  sacré 
sculpté  en  relief  sur  la  plupart  des  portes. 

8°  Monnaie  publique.  On  sait  que  Constan- 
tin faisait  graver  le  monogramme  sur  les  bou- 
cliers, sur  les  casques  et  sur  les  cuirasses  de 
ses  soldats  (Prudent.  Contra.  Symm.  1. 1.  vers 
487.  —  Lactant.  De  mort,  persecut.  xliv)  : 

Christus  purpureum  gemmanti  textus  in  auro 
Signabat  labarum.  Clypeorum  insignia  Christus 
Scripserat  :  ardebat  summis  crux  addita  cristis. 

Nous  avons  des  médailles  de  cet  empereur  où 
il  le  porte  lui-même  sur  ces  trois  parties  de 
son  armure,  et  ses  successeurs  imitèrent  son 
exemple.  Il  existe  une  pièce  de  Majorien  vCo- 
hen.  t.  vi.  p.  515)  qui  fait  voir  le  buste  de 
l'empereur  avec  une  fibule  au  sommet  du  bras 
gauche,  laquelle  est  ornée  du  monogramme. 

Il  est  de  tradition  constante  que  Constantin 
le  fit  placer  isolément  sur  la  monnaie  publique  ; 
et  les  pièces  de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares. 
Plusieurs  savants  les  ont  décrites,  et  en  ont 
fait  l'objet  de  travaux  particuliers,  entre  au- 
tres M.  Feuardent,  dans  la  Revue  numisma- 
tique en  1856,  M.  l'abbé  Cavedoni,  de  Modène, 
dans  un  ouvrage  spécial  en  1858,  et  le  P.  Gar- 
rucci, dans  son  livre  sur   les  verres  dorés 
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(P.  86  suiv.).  L'une  d'elles  montre  d'un  côté 
Constantin  avec  la  légende  constantinvs  max 
avg.,  et  au  revers  un  serpent  dont  le  ventre 
est  percé  par  la  haste  du  labarum,  au  sommet 
duquel  est  le  monogramme  dans  sa  forme  ac- 
coutumée :  et  dans  le  champ  l'inscription  spes 
pvblic,  pour  marquer  que  la  paix  publique 
doit  être  le  résultat  de  la  destruction  de  l'an- 
cien serpent  par  le  règne  victorieux  du  Christ. 
(V.  le  monument  à  l'art.  Serpent.)  Les  tyrans 
Magnence,  Décence,  Vétranion,  Népotien,  ado- 
ptèrent eux-mêmes  cet  auguste  signe  sur  leurs 
monnaies  (Du  Cange.  Famil.  Byzant.  tab.  xn 
et  xm).  Tristan  (T.  m,  p.  633)  donne  deux 
pièces  de  Vétranion  dont  l'une  porte  au  revers 
le  monogramme  avec  la  légende  hoc  signo 
vigtor  eris,  et  l'autre  deux  labara  avec  le 
môme  monogramme.  (V.  notre  art.  Numisma- 
tique, n.  II.) 

Bes  emblèmes  de  victoire  accompagnent 
souvent  le  signe  du  Christ.  Ainsi  un  bas-relief 
d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  France,  pi.  lxiv.  2; 
le  fait  voir  enfermé  dans  une  couronne  de 
chêne  et  emporté  dans  les  airs  par  l'aigle  ro- 
maine. C'est  une  belle  et  noble  allégorie  du 
triomphe  du  christianisme ,  dont  tout,  dans 
cette  ville  antique  de  la  Provence,  rappelle 
les  glorieux  débuts. 

Le  monogramme  du  Christ  dut  être  déjà 
très-populaire  quatorze  à  quinze  ans  après  la 
victoire  de  Constantin,  et  étroitement  lié  à  son 
nom.  En  effet,  nous  le  voyons  figurer,  quoique 
avec  des  circonstances  assez  bizarres,  dans 
le  poëme  que  Porphyre  (Publius  Optacianus 
Porphyrius)  adressa  au  vainqueur  de  Maxence 
pour  obtenir  son  rappel  de  l'exil.  Par  un  de 
ces  jeux  d'esprit  qui  se  produisent  aux  époques 
de  décadence  littéraire,  le  poète  eut  la  singu- 
lière idée,  dans  un  endroit  où  il  compare  le 
monde  romain  à  un  vaisseau  et  Constantin  au 
pilote  qui  le  gouvernait,  de  tracer  avec  ses 
vers  la  figure  d'un  navire  dont  le  gouvernail 
présentait  la  forme  du  monogramme.  Le  P.  Gar- 
rucci  a  reproduit  ce  tour  de  force  dans  son  ou- 
vrage sur  les  vers  dorés  (P.  105). 

9°  Les  meubles  et  ustensiles  domestiques. 
On  montre,  au  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  comme  ayant  appartenu  à  Ste  Rade- 
gonde,  femme  de  Clotaire  Ier,  fils  de  Clovis, 
un  pupitre  en  bois,  sur  lequel  le  monogramme 
de  Notre-Seigneur  est  grossièrement  sculpté 
dans  une  couronne,  entre  deux  croix  gemmées 
qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  monogram- 
mes cruciformes  (Mélanges  d'archéol.  t.  ni. 
p.  156). 

On  a  ce  même  monogramme  sur  un  vase  de 
bronze  qui  parait  avoir  servi  de  mesure  légale. 
(V.  Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule.  1. 1.  et 
pi.  n°  2kk.)  Pignorio ,  cité  par  Bottari  (T.  i. 

102)  atteste  avoir  vu  une  strigile  sur  laquelle 


le  monogramme  était  ainsi  combiné  avec  le  nom 
du  possesseur  de  cet  instrument  :  cresc  ^  en- 
tia.  La  même  combinaison  se  remarque  quel- 
quefois dans  les  inscriptions  sépulcrales  : 
a  ^  grige  (De'.Rossi.  Inscr.  Christ,  i.  p.  111. 
n.  221).  On  trouve  encore  le  signe  du  Christ 
sur  des  colliers  d'esclaves  fugitifs.  Giorgi  en 
publie  plusieurs  (P.  39.  —  cf.  Fabretti.  vu. 
365),  et  entre  autres  celui  d'un  esclave  d'un 
acolyte  attaché  apparemment  à  l'antique  basi- 
lique de  Saint-Clément  à  Rome  :  a  dominicv 
clementis.  L'usage  de  ces  colliers  date  de 
Constantin  (Pignor.  Epist.  xxiv.  —  Spon.  Mis- 
cellan.  301);  ce  prince,  suivant  les  inspirations 
du  christianisme,  remplaça  par  cette  pratique 
inoffensive  la  coutume  barbare  de  marquer  au 
front  ces  malheureux,  et  ordonna  que  le  mo- 
nogramme du  Christ  fût  gravé  sur  la  plaque 
de  métal  qui  était  suspendue  à  leur  cou,  afin 
de  faire  comprendre  à  l'esclave  que  c'était  à 
ce  nom  libérateur  qu'il  était  redevable  de  cet 
adoucissement  à  son  sort. 

IV.  —  Nous  devons  signaler  encore  quelques 
autres  circonstances  où  l'on  employait  le  mo-. 
nogramme  du  Christ  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. 

1°  Les  évoques  avaietft  coutume  de  le  tracer 
en  tête  de  leurs  lettres  dites  formées  ou  paci- 
fiques (V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques)]  il  est 
présumable  que  quelques-unes  des  pierres  an- 
nulaires qui  en  sont  revêtues  servirent  à  cet 
usage.  Quant  à  l'usage  lui-même,  S.  Jean 
Chrysostome  y  fait  évidemment  allusion,  quand 
il  dit  (Homil.x  In  Epist.  ad  Coloss.  iv)  :  «  Nous 
mettons  au  commencement,  de  nos  lettres  le 
nom  du  Seigneur.  »  Il  est  probable  qu'un  fait 
analogue  est  désigné  dans  une  autre  homélie 
sur  l'adoration  de  la  croix  attribuée  au  même 
Père  (Intom.  n  Opp.  ejusd.  edit.  Montfaucon), 
et  où  il  est  dit  qu'on  scellait  les  lettres  avec 
la  croix.  Le  monogramme  était  souvent  en  ce 
temps-là  appelé  croix,  témoin  le  texte  de  Pru- 
dence cité  plus  haut,  où  il  est  bien  indubitable- 
ment question  du  signe  constantinien.  On  s'en 
servit  plus  tard  pour  les  diplômes  (Mabillon. 
De  re  diplom.  1.  v.  tab.  xlv). 

2°  Un  signe  tout  semblable  au  ^  était  em- 
ployé comme  marque  ou  mémento  pour  noter 
certains  passages  remarquables  des  auteurs 
qu'on  avait  lus.  S.  Isidore  de  Séville  et  Cassio- 
dore  en  font  mention  et  l'appellent  chrisimus 
ou  acrisimus.  Le  premier  (Origin.  1.  i.  cap.  20) 
le  définit  ainsi  :  Kpfcrtixov,  hœ-  sola  ex  voluntate 
uniuscujusque  ad  aliquid  notandum  ponitur  ; 
«  Ce  signe  est  placé  pour  marquer  quelque 
chose,  selon  la  volonté  de  chacun;  »  et  il  en 
donne  la  figure  en  marge. 

3°  Dans  certaines  Églises ,  le  monogramme 
du  Christ,  avec  l'A  et  l'w  était  le  premier  texte 
d'initiation  des  catéchumènes.  On  leur  présen- 
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tait  ces  sigles  (V.  l'art.  A  et  co)  pour  les  in- 
struire des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  de 
la  rédemption  consommée  par  la  mort  du  Sau- 
veur sur  la  croix.  A  Milan,  on  avait  coutume 
de  les  tracer  sur  un  linge  grossier,  cilicium, 
couvert  de  cendre  ,  et  placé  en  dedans  de  la 
porte  orientale  de  l'église  de  Sainte -Thècle 
(Muratori.  Rer.  liai,  script,  t.  iv.  p.  66),  où, 
après  diverses  cérémonies  préliminaires,  les 
catéchumènes  étaient  introduits  par  les  por- 
tiers et  par  le  sous-diacre ,  pour  entendre  la 
doctrine  et  en  suivre  des  yeux  l'explication  sur 
ces  signes  mystérieux. 

V.  —  Toutce  que  nous  avons  ditjusqu'ici  con- 
cerne le  sigle  qui  renferme ,  en  outre  de  la  fi- 
gure déguisée  de  la  croix,  l'abrégé  du  nom  du 
Christ,  xpictoc.  A  une  époque  moins  ancienne, 
mais  qu'il  serait  bien  difficile  de  préciser, 
parait  un  monogramme  du  nom  de  Jésus  ihs 
(ihcotc).  Il  est  emprunté  aux  Grecs,  bien  que, 
dans  leurs  peintures,  qui  sont  aujourd'hui  exac- 
tement ce  qu'elles  étaient  dès  le  début  de  l'ère 
byzantine ,  l'usage  ait  prévalu  de  représenter 
ce  nom  sacré  par  deux  lettres  seulement  ic. 
Ce  monogramme  est  hybride,  attendu  que  la 
lettre  grecque  H  y  est  suivie  de  la  lettre  latine 
S.  Mais  on  sait  que  les  Grecs  du  bas-empire 
employèrent  fréquemment  celle-ci,  comme  on 
le  peut  voir  dans  beaucoup  de  leurs  médailles. 
En  adoptant  ces  sigles,  les  Latins  ne  firent  qu'a- 
jouter une  croix  au  milieu  du  H  :  1  à  s.  On  dit 
que  S.  Bernardin  fut  le  principal  propagateur 
de  ce  nouveau  monogramme. 

Mais  nous  croyons  qu'on  n'en  vint  pas  là, 
sans  transition,  et  que,  étudiée  attentivement, 
l'antiquité  pourrait  fournir  des  types  attestant 
une  transformation  graduelle.  Avant  d'aban- 
donner le  premier  monogramme  pour  le  se- 
cond ,  on  commença  par  les  réunir.  Nous  en 
avons  un  très-curieux  exemple  dans  une  in- 
scription du  recueil  du  P.  Lupi  (Epitaph.  Sev. 
p.  137),  marbre  qui  doit  être  très-ancien,  car 
il  est  décoré  d'une  ancre  ,  symbole  des  temps 
les  plus  reculés.  (V.  les  art.  Ancre  et  Inscrip- 
tions.) Voici  le  monogramme,  ou  plutôt  les 
deux  monogrammes,  non  pas 
<^&-*\  confondus,  mais  seulement  rap- 
]  fi*      proches  :  w^. 

Il  existe  un  autre  monument  où 
ils  sont  groupés.  C'est  une  mosaï- 
que du  sixième  siècle,  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Satyre  à  Saint-Am- 
broise  de  Milan,  où  se  voit  S.  Vic- 
tor, portant  d'une  main  une  croix 
et  de  l'autre  le  signe  ci-contre. 
(V.  Ferrari.  Monum.  di  S.  Am- 
Jj\  brogio.  p.  175.)  Ce  monogramme 
/S>^  d'une  forme  toute  nouvelle  fut 
sans  doute  imaginé  pour  compléter  l'ancien 
chrisme  qui  ne  renfermait  que  le  nom  de  Christ, 


o 


par  l'adjonction  des  initiales  de  celui  Jésus.  En 
effet,  nous  avons  ici  d'abord  la  croix  mono- 
grammatique  formée  par  la  lettre  médiale  qui 
n'est  autre  que  le  P,  et  par  une  ligne  transver- 
sale faisant  la  croix.  Mais  le  P  est  pourvu  d'une 
haste  allongée  représentant  la  première  lettre 
du  nom  du  Sauveur  I  ;  et  les  deux  lignes  per- 
pendiculaires fixées  aux  extrémités  de  la  tra- 
verse forment  évidemment  la  lettre  H  qui  est 
le  second  élément  de  ce  nom  sacré.  Cette  in- 
génieuse combinaison  de  lettres  a  donc  pour 
résultat  ihcotc  xpictoc,  jesus  cristus. 

MONOGRAMMES.  —  L'usage  de  lier  en- 
semble les  lettres  composant  un  nom,  ou  seu- 
lement quelques-unes  d'entre  elles,  est  très-an- 
cien. On  remarque  en  effet  de  ces  monogrammes 
sur  les  médailles  consulaires  :  par  exemple,  le 
nom  de  Rome  est  ainsi  abrégé  sur  une  mon- 
naie de  la  famille  Didia,  celui  de  Marcius  et 
celui  d'Ancus  sur  quelques  pièces  de  la  famille 
Marcia. 

Il  est  présumable  qu'on  commença  par  réu- 
nir au  moyen  de  simples  ligatures  deux  ou 
trois  lettres  ensemble  (V.  Gruter.  p.  clxix.  1 . 
dccxxxix.  2.  mvii.  3.  mlxxv.  10.  mxciv.  1.  etc.), 
(Les  médailles  consulaires  en  offrent  de  nom- 
breux exemples),  et  que  de  là  vint  l'usage  des 
monogrammes  proprement  dits.  Il  en  existe 
beaucoup  sur  les  plus  anciennes  médailles  grec- 
ques, exprimant  les  noms  de  certaines  villes. 
;V.  la  Paléographie  de  Montfaucon.)  Un  médail- 
lon de  Maeonia,  à  l'effigie  de  Trajan-Dèce  pré- 
sente à  sa  partie  supérieure  un  monogramme 
absolument  identique ,  quant  à  la  forme,  au  mo- 
nogramme du  Christ  (Mélanges  d'arckéol.  t.  m. 
p.  197).  (V.  l'art.  Numismatique,  n.  I.  3°.) 

Cet  usage  continua  et  se  développa  beau- 
coup sous  le  Bas-Empire  ;  on  trouve  le  nom  de 
Ravenne  ainsi  exprimé  sur  des  médailles  frap- 
pées dans  cette  ville.  (Du  Cange.  Familles  6y- 
zant.  Maurice,  p.  104.)  Fabretti  (P.  523)  donne 
le  monogramme  d'Olibrius  sur  une  plaque  des- 
tinée à  être  portée  au  cou  d'un  esclave  de 
Claudius  Hermogenianus  Olibrius.  La  numis- 
matique byzantine,  surtout  à  partir  d'Anas- 
tase  Ier,  est  vraiment  le  règne  du  monogramme. 
Dans  les  deux  premières  planches  de  son  ou- 
vrage (Monnaies  byzantines.  Paris.  1862), 
M.  Sabatier  a  réuni  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  inscrits,  tant  sur  les  monnaies  byzantines 
proprement  dites  que  sur  celles  des  princes 
ostrogoths  ou  vandales. 

Les  monuments  de  l'épigraphie  chrétienne 
antique  en  ont  déjà  un  assez  grand  nom- 
bre. Nous  citerons  ceux  d'Aurélia  (Perret,  v. 
pi.  xlix.  23),  d'Irène  (Fabretti.  p.  584.  n.  xcn\ 
de  Petrus  (Muratori.  p.  1923. 1),  de  Valentina 
(Boldetti.  p.  361).  On  lit  les  monogrammes  de 
Pelegrina  et  de  Turcius  sur  une  cassette  d'ar- 
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gent  appartenant  à  M.  le  duc  de  Blacas.  La 
formule  in  page  est  figurée  en  monogramme 
sur  le  titulus  de  Venidius  Flaccus  (Fabretti. 
p.  584.  xcn):  ri,  et  aussi  au  numéro  suivant, 
sur  la  tombe  d'une  chrétienne  nommée  ire- 
niana  ;  ici  le  mot  irene,  qui  signifie  aussi  pàx, 
est  écrit  en  monogramme.  Le  mot  beneme- 
renti  est  aussi  exprimé  monogrammatique- 
ment  dans  une  inscription  antique  (Fabretti. 
p.  569.  n.  cxxx). 

Beaucoup  de  monogrammes  tracés  sur  les 
marbres  chrétiens  sont  antérieurs  à  l'époque 
de  Constantin.  M.  De'  Rossi  atteste  que  le  troi- 
sième siècle  en  fournit  déjà  un  assez  grand 
nombre,  et  il  en  rapporte  dans  son  Bulletin 
de  1863  (P.  34)  un  très-curieux  qui  règne  au 
centre  d'un  sarcophage  représentant  Ulysse 
devant  les  sirènes.  (V.  l'art.  Ulysse.)  Les  vieilles 
mosaïques  de  Rome,  de  Ravenne  et  autres 
portent  ordinairement  le  monogramme  de  ce- 
lui qui  les  fit  exécuter  ou  même  de  celui  qui 
fonda  l'église.  (V.  Macarius.  Hagioglypt.y.kl.) 

L'usage  des  monogrammes  devint  de  pUis 
en  plus  fréquent  dans  les  bas  temps.  Le  calen- 
drier imprimé  par  Lambèce  porte,  à  son  fron- 
tispice, un  certain  accouplement  de  lettres  re- 
présentant, selon  ce  savant,  le  nom  de  l'empire 
romain  d'Orient.  Le  monogramme  de  Childe- 
bert  décore  un  marbre  trouvé  à  la  Ghapelle- 
Saint-Éloi  (Lenormant.  Cim.  méroving.  p.  34) 
et  ceux  de  Glovis  Ier  et  de  Clotaire  I6r  au  bas 
de  deux  chartes  souscrites  par  ces  princes  en 
497  et  526  (Ibid.  p.  33). 

Les  souverains  pontifes  se  servirent  aussi 
de  monogrammes  pour  exprimer  leurs  noms 
dans  les  mosaïques  dont  ils  décoraient  les  ba- 
siliques romaines  (Alemanni.  De  Latex  an.  pa- 
rietin.  c.  m),  ainsi  que  sur  leurs  monnaies 
(Vignoli.  Antiq.  pontif.  Rom.  denar.)  et  sur 
leurs  bulles,  comme  les  empereurs,  les  rois  et 
les  princes  dans  leurs  diplômes  (Du  Gange. 
Glossar.  Latin,  ad  voc.  Monogram.). 

On  en  trouve  aussi  fréquemment  sur  les 
diptyques  comme,  par  exemple,  celui  d'Areo- 
bindus  publié  par  Donati  (Dittici  degli  anti- 
chi.  p.  83.  pi.  rv),  et  que  nous  avons-  repro- 
duit à  l'article  Diptyques.  Nous  ne  parlons  ici 
ni  du  monogramme  du  Christ,  ni  des  mono- 
grammes inscrits  au  bas  des  vêtements  :  ils 
font  l'objet  de  deux  articles  spéciaux. 

MONOGRAMMES  SUR  LES  VÊTE- 
MENTS. —  Les  peintures  et  les  mosaïques 
chrétiennes  font  voir  souvent  des  vêtements 
marqués  à  leur  partie  inférieure  de  certaines 
lettres  ou  monogrammes. 

Les  antiquaires  sont  partagés  sur  le  sens 
qui  doit  leur  être  assigné.  Les  lettres  qui  s'y 
trouvent  le  plus  communément  sont  T,  X,  I,  H,  T. 
Les  uns  veulent  que  le  T  signifie  la  croix  dite 


en  tau  ou  commissa;  le  X  la  croix  decussata; 
l'I  le  nom  de  Jésus  ;  l'H  encore  le  nom  de  Jé- 
sus représenté  par  sa  seconde  lettre:  mcorc. 
Telle  est  l'opinion  de  Bosio  (Roma  sott.  1.  rv. 
c.  3),  d'Aringhi  (Roma  subt.  n.  1.  vi.  c.  28). 
Mais  les  savants  d'une  critique  plus  sûre,  tels 
que  Giampini  (Vet.  monim.  pars.  i.  c.  13)  et 
surtout  Buonarruoti  (Vetri.  p.  89),  pensent 
qu'il  ne  faut  chercher  aucun  mystère  dans  ces 
lettres,  qui  ne  seraient  autre  chose  qu'une 
marque  de  fabrique. 

Boldetti  (L.  n.  c.  58)  ne  se  prononce  pas,  et 
Suarez,  évêque  de  Vaison  (Diatrib.  de  vestib. 
littéral,  p.  7),  est  d'avis  que  les  ouvriers,  les 
mosaïstes  notamment,  ont  distribué  ces  lettres 
selon  leur  caprice,  et  seulement  pour  se  con- 
former à  un  usage  antique  répandu  parmi  les 
patriciens  et  les  citoyens  considérables,  d'in- 
scrire ainsi  sur  leurs  vêtements  des  noms,  des 
titres,  des  vers,  toutes  choses  qui  donnaient 
beaucoup  de  prix  à  ces  vêtements. 

Le  fait  est  que  la  figure  Y  dont  les  robes 
étaient  quelquefois  ornées  s'appelait  gammadia 
(Macri.  Hierolexicon  ad  h.  v).  Allegranza  (Mo- 
num.  crist.  di  Milano.  p.  14)  adopte  l'opinion 
de  Vettori  (De  monogram.  Chris ti.  p.  7),  qui 
suppose  que  ces  sigles  peuvent  représenter 
tantôt  le  nom,  ou  la  patrie,  ou  la  marque  de 
l'ouvrier,  tantôt  le  Christ,  la  croix,  les  apô- 
tres, et  quelquefois  le  nom  ou  la  patrie  du 
personnage  lui-même  dont  le  vêtement  est  dé- 
coré de  ces  lettres.  En  résumé,  beaucoup  d'obs- 
curité règne  dans  cette  matière.  Comme  spé- 
cimen de  ces  sortes  de  marques,  voir  à  l'article 
Chaire  le  dessin  d'un  fond  de  coupe  représen- 
tant Notre-Seigneur  avec  quelques  martyrs. 

MOSAÏQUES  CHRÉTIENNES.—  L'usage 
des  revêtements  en  mosaïque  comme  décora- 
tion des  monuments  religieux  et  funéraires 
exista,  chez  les  premiers  chrétiens,  dès  l'épo- 
que des  persécutions.  On  n'en  s'aurait  douter 
en  présence  des  nombreux  vestiges  d'ouvrages 
de  cette  nature  qui  se  rencontrent  dans  les 
catacombes  de  Rome  :  monogrammes,  croix 
en  tau  et  autres  signes  symboliques  composés 
avec  de  petits  fragments  de  pierre  ou  de 
verre.  Boldetti  (P.  522)  en  reproduit  quel- 
ques-uns qu'il  avait  rencontrés  dans  les  cime- 
tières de  Calliste,  de  Prétextât,  de  Sainte- 
Agnès. 

Marangoni  (Act.  S.  F.  p.  99)  mentionne  la 
tombe  d'une  enfant  de  sept  ans  du  nom  de 
tranqvillina  ,  entourée  d'une  mosaïque  de 
pierres  blanches,  de  verres  coloriés  et  dorés, 
sur  laquelle  l'épitaphe  était  tracée  par  le  même 
procédé.  Le  même  auteur  (Cose  gentil,  p.  461) 
décrit  un  ascosolium  découvert  par  lui  au  ci- 
metière de  Saint-Calliste ,  et  dont  l'ornemen- 
tation était  entièrement  exécutée  en  mosaïque. 
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Dans  cet  important  monument  figurait  le  Sau- 
veur assis  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  égale- 
ment assis;  et  cette  représentation  du  Fils 
de  Dieu  coupait  en  deux  cette  inscription  aussi 
en  mosaïque,  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  dogmes  chrétiens  : 

QVI.  ET.  FIUVS.   DICERIS  —  ET.  PATER  INVEN1RIS. 

Des  fragments  intéressants  se  sont  révélés 
au  P.  Marchi  (V.  Monurn.  délie  art.  Crist.  tav. 
xlvii)  dans  la  crypte  des  SS.  Protus  et  Hyacin- 
the, au  cimetière  de  Saint-Hermès.  La  mosaï- 
que servait  de  décoration  à  un  arcosolium;  on 
y  distingue  encore  la  résurrection  de  Lazare, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  un  person- 
nage dont  la  tête  a  disparu,  mais  qu'à  son  at- 
titude on  doit  reconnaître  pour  le  paralytique 
emportant  son  grabat.  Si  nous  ajoutons  à  cela 
un  petit  fragment,  représentant  un  coq,  qui 
était  fixé  au  tombeau  d'un  martyr  ; Perret,  iv. 
pi.  vu.  3),  nous  serons  au  bout  de  notre  énu- 
mération  pour  les  temps  qui  ont  précédé  Con- 
stantin. (V.  ce  fragment  à  Part.  Coq.) 

Cette  rareté  s'explique  par  les  difficultés  de 
tout  genre  que  rencontrait,  en  de  pareils  lieux 
et  en  des  temps  si  agités,  un  travail  si  long  et 
si  minutieux.  Nous  devons  tenir  compte  aussi 
des  déprédations  et  du  vendalisme  dont  les  ci- 
metières sacrés  des  chrétiens  et  des  martyrs 
furent  l'objet  à  diverses  époques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  que  com- 
mence le  règne  véritable  de  la  mosaïque  chré- 
tienne ;  c'est  alors  seulement  qu'elle  se  déploie 
librement,  en  plein  air,  dans  les  basiliques 
principalement. 

Quatrième  siècle.  C'est  cependant  encore  par 
un  monument  souterrain  que  doit  s'ouvrir  le 
rapide  exposé  que  nous  allons  faire  des  mosaï- 
ques qui  furent  exécutées  de  Constantin  à 
Charlemagne.  On  a  découvert  à  Rome  en  1838 
une  catacombe  qui  eut,  croit-on ,  pour  fonda- 
trice Ste  Hélène,  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  cette  princesse.  Or,  plusieurs  des  cu- 
bicula  de  ce  cimetière  sont  pavés  en  mosaï- 
ques de  l'époque  constantinienne,  mais  exécu- 
tées dans  le  goût  de  l'antiquité.  Elles  sont 
remarquables  par  la  variété  et  l'élégance  de 
leurs  compartiments  et  de  leurs  entrelacs; 
une  seule  a,  au  centre,  une  colombe  tenant 
entre  ses  pattes  un  rameau  vert  (V.  Perret,  n. 
pi.  xlii-xlv). 

Nous  devons  citer  encore  ici,  faute  de  don- 
nées certaines  sur  sa  date,  une  mosaïque  d'un 
bon  style  qui  ornait  une  crypte  près  de  la  ca- 
thédrale de  Vérone,  et  qui  fait  supposer  chez 
les  chrétiens  des  artistes  habiles,  suivant  la 
remarque  de  Mafféi  qui  nous  en  a  conservé  le 
dessin  (Mus.  Veron.  p.  ccviii).  Mais  ce  monu- 
ment offre  un  intérêt  tout  spécial,  en  ce  qu'il 
prouve  que,  chez  les  chrétiens,  comme  chez  les 


peuples  de  l'antiquité ,  ces  sortes  de  travaux 
furent  quelquefois,  surtout  quand  ils  étaient 
considérables,  exécutés  par  cotisation,  par 
souscription,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
ex.  stipe,  —  aère,  collato  :  c'est  la  formule 
que  font  lire  les  marbres  antiques.  La  mosaï- 
que de  Vérone  renferme ,  dans  trois  encadre- 
ments de  formes  différentes,  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  pris  part  à  cette  œuvre 
pie,  en  en  faisant  exécuter  à  leurs  frais  un 
certain  nombre  de  pieds,  l'un  dix,  les  deux 
autres  chacun  cent  vingt  : 

MARIN.  EVSEBIA  HIMERIA 


COL.   CVM 

CVM.  SVIS 

CYM.  SVIS 

s vis.  P.  X 

TESSELLA 
VIT.  P.  CXX 

P.  cxx 

De  toutes  les  basiliques  de  Rome,  il  parait 
que  c'est  celle  de  Saint-Pierre  au  Vatican  qui 
la  première  reçut  des  décorations  de  ce  genre. 
Il  y  eut  des  ornements  en  mosaïque  au  chapi- 
teaux coriuthieus  des  colonnes  (V.  Ciampini. 
De  sacr.  xdif.  p.  33)  ;  mais  les  murailles  inté- 
rieures, ainsi  que  les  voûtes  et  la  façade  exté- 
rieure de  ce  temple  auguste  furent  enrichies 
de  mosaïques  représentant  divers  faits  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  testament  (Ciamp.  ibid. 
tab.  x  seqq.).  L'abside  en  eut  de  plus  élégan- 
tes encore  (Id.  p.  42),  et  le  pavé  fut  composé 
d'une  marqueterie  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux (Id.  p.  35). 

C'est  aussi  a  la  munificence  de  ce  prince 
que  sont  dues  les  deux  belles  compositions  qui 
s'étalent  au  milieu  des  niches  cintrées  prati- 
quées dans  le  mur  d'enceinte  du  baptistère  de 
Sainte  -  Constance  (Id.  tab.  xxxn),  près  de 
Sainte-Agnès  sur  la  voie  Nomentane  :  l'une 
représente  Notre-Seigneur  conférant  la  mis- 
sion à  S.  Pierre  et  à  S.  Paul,  l'autre  le  Sau- 
veur livrant  les  clefs  au  chef  de  ses  apôtres. 
Dans  le  même  temps,  S.  Sylvestre  fit  exécuter 
en  mosaïque,  dans  les  thermes  de  Domitien  con- 
verties en  église  par  ce  pape ,  l'image  de  Jé- 
sus-Christ, celle  de  la  Ste  Vierge  et  la  sienne 
propre  (Boldetti.  522).  Celle  de  Marie  est  en- 
core très- visible  aujourd'hui. 

Le  zèle  de  l'empereur  ne  fut  pas  moins  vif 
en  Orient  :  de  magnifiques  ouvrages  en  mo- 
saïque furent  faits  par  ses  ordres  dans  les  ba- 
siliques que  sa  piété  y  fondait,  à  Jérusalem  et 
à  Constantinople  particulièrement  (Euseb.  Vit . 
Constant,  iv.  58).  Dans  sa  lettre  à  Maximus  au 
sujet  de  l'église  de  cette  dernière  ville,  église 
fondée  en  337,  Constantin  fait  même  mention 
des  artistes  en  mosaïque  qui  y  avaient  été  em- 
ployés. (V.  Cod.  Theodos.  1.  m.  tit.  k.) 

A  Ravenne,  l'évêque  Ursus,  qui  vivait  en 
378,  construisit  vers  le  même  temps  une  église 
qui  porte  son  nom,  et  dont  la  coquille  absi- 
dale  fut  décorée  d'images  en  mosaïque.  (V.  Fu- 
rietti.  De  musivis.  p.  68.)  C'est  le  premier 


Digitized  by 


Google 


MOSA 


—  423  — 


MOSA 


exemple  apparaissant  dans  cette  ville ,  qui 
bientôt  va  rivaliser  sous  ce  rapport  avec  Rome 
elle-même. 

D'un  passage  de  Symmaque  (L.  vin.  epist. 
42.  —  cf.  Furiet.  ibid.)  on  peut  conclure  que  ce 
fut  vers  cette  époque  que  s'introduisit  un  nou- 
veau genre  de  mosaïque,  où  les  pâtes  de  verre 
colorié  ou  doré  furent  en  partie  substituées  au 
marbre  devenu  rare  :  ce  genre  fut  surtout 
employé  dans  les  absides  des  basiliques,  tant 
de  Rome  que  des  provinces. 

Cinquième  siècle.  Ciampini  place  au  début 
de  ce  siècle  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe 
Majeure  de  Ravenne  (Vet.  monim.  part.  i. 
184),  représentant  Jésus-Christ  assis  entre 
deux  anges,  dans  l'attitude  de  l'enseignement  : 
elle  est  due  à  Pévêque  Exuperantius.  Galla 
Plaeidia,  fille  de  Théodose  le  Grand  a  attaché 
son  nom  à  celles  qui  décorent,  dans  la  même 
ville,  l'église  des  Saints-Celse-et-Nazaire,  fon- 
dée par  elle  en  440,  et  qui  depuis  a  porté  son 
nom  (Furietti.  p.  68).  Cette  même  princesse 
fit  aussi  exécuter  à  Saint-Paul  hors  des  murs 
de  Rome  la  belle  décoration  de  l'arc  triomphal, 
appelé  arc  de  Placidie,  laquelle  existe  encore  , 
mais  avec  des  restaurations  de  Clément  XII 
(Ciampini.  op.  laud.  i.  228).  On  lui  attribu'e  en 
outre  l'église  de  Saint-Aquilin  de  Milan,  pri- 
mitivement de  Saint-Genès,  et  par  conséquent 
la  mosaïque  de  l'abside ,  qui  cependant  porte 
la  trace  de  retouches  postérieures  (Allegranza. 
Monum.  ant.  Crist.  diMilano.  dissert.  i).  Celle 
de  la  chapelle  de  Saint-Satyre  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise  peut ,  d'après  les  in- 
dices archéologiques  les  plus  sûrs,  être  aussi 
attribuée  au  cinquième  siècle.  (V.  Ferrari. 
Monum.  di.  S.  Ambrogio.  pp.  24  et  25.)  On  y 
v..it,  entre  autres  choses,  le  buste  du  martyr 
S.  Victor,  au  milieu  des  figures  emblématiques 
des  quatre  évangélistes.  Nous  le  plaçons  ici 
comme  spécimen  de  mosaïque. 


Sixte  III,  de  432  à  440,  fit  exécuter,  à  Sainte- 
Marie  Majeure  ,  deux  séries  de  tableaux  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  l'ancien  testament, 
et  décorent  les  attiques  surmontant  les  co- 
lonnes de  la  nef  principale  (Id.  ibid.  p.  195). 


A  Tannée  451 ,  se  rattachent  les  mosaïques 
de  Saint-Jean  in  fonte,  soit  du  baptistère  de 
Ravenne ,  dues  à  la  munificence  de  l'évêque 
Néon  {lbid.  178).  En  462,  le  pape  S.  Hilaire  dé- 
cora la  voûte  de  Saint-Jean  rÉvangéliste,  dans 
le  baptistère  de  Latran,  d'une  mosaïque  à  fond 
d'or ,  au  centre  de  laquelle  l'Agneau  de  Dieu 
se  montre  dans  une  guirlande  de  fleurs  (Anas- 
tas.  In  Hilar.)  Nous  ne  saurions  oublier  celle 
de  Sainte- Sabine,  exécutée  en  424  par  céles- 
tin  Ier ,  et  où  se  lit  une  inscription  métrique 
en  lettres  d'or ,  sur  fond  bleu  lapis ,  dans  une 
zone  allongée,  aux  deux  extrémités  de  laquelle 
deux  figures  de  femmes  représentent  les  deux 

Églises,     EX     CIRCVMCISIONE ,     et   EX    GENTIBVS 

(Ciamp.  i.  tab.  xlvii.  xlviii). 

Divers  passages  de  S.  Sidoine  Apollinaire 
(Carm.  xxm  InNarbon.  —  Epist.  lib.  n.ep.  10) 
attestent  que,  môme  dans  les  provinces,  ce 
genre  de  luxe  était  usité  pour  les  édifices  sa- 
crés et  profanes.  Furietti  estime  (P.  70)  qu'on 
peut  rapporter  à  cette  époque  deux  mosaïques 
découvertes,  l'une  dans  la  cathédrale  de  Nî- 
mes ,  l'autre  dans  l'église  de  Saint-  Rémi  de 
Reims. 

L'an  472  vit  exécuter  à  Sainte  -  Agathe  in 
suburra  de  Rome ,  par  les  soins  du  chef  goth 
Ricimer,  un  tableau  de  ce  genre  représentant 
Jésus-Christ  assis  sur  un  globe,  au  milieu  de 
ses  apôtres  (Ciamp.  i.  tab.  lxxvii),  monument 
offrant  cette  remarquable  circonstance  que 
S.  Pierre,  qui  est  à  la  droite  du  Maître,  porte 
une  espèce  de  tiare,  tandis  que  les  autres  apô- 
tres ont  la  tête  découverte.  On  voit  par  laque 
ces  Barbares  ne  dédaignaient  pas  les  pratiques 
de  la  civilisation  romaine  ;  Théodoric  donna  de 
nombreuses  marques  de  son  goût  éclairé  pour 
les  arts  et  en  particulier  pour  celui  de  la  mo- 
saïque (V.  Cassiodor.  1.  vu  Variur.  in  formul. 
curae  palat.),  qu'il  employa  à  profusion  à  la  dé- 
coration du  palais  qu'il  s'était  bâti  à  Pavie  ; 
son  effigie  figurée  d'après  ce  procédé  existait 
à  Naples  ;  mais  ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur 
encore,  ce  sont  les  mosaïques  de  Sainte-Marie 
in  Cosmedin  de  Ravenne,  représentant  Jésus- 
Christ  baptisé  par  S.  Jean  ,  et  les  apôtres 
rangés  en  cercle  tout  autour  de  lui  (Ciamp. 
il.  78). 

En  468,  le  pape  Simplicius  embellit  l'église 
de  Saint -André  m  barbara  d'images  en  mosaï- 
que qui  existaient  encore  du  temps  de  Ciampini 
(i.  tab.  lxxvi.  et  p.  242)  ;  Anastase  (In  Sym.) 
en  signale  de  fort  remarquables,  sous  le  pape 
Symmaque,  à  la  date  de  498  :  Basilicam  B.  Pé- 
tri marmoribus  ornavit....  et  ex  musivo  agnos, 
cruces,  palmas  fecit  ;  ce  pontife  en  fit  établir 
sur  les  murailles  intérieures  de  la  balilique  de 
Saint-Pierre,  représentant  le  Sauveur,  S.  Pierre 
et  S.  Paul  et  divers  Saints  (De  sacr.  œdif. 
p.  83)  ;  et  d'autres  encore  sur  un  autel  dédié 
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à  l'archange  S.  Michel  dans  l'église  de  Saint- 
André  ad  B.  Petrum.  (De  sacr.  xdif.  p.  86).  On 
croit  que  c'est  à  cette  époque  que  se  rattachent 
celles  dont  quelques  vestiges  se  distinguent 
encore  aujourd'hui  à  Saint-Félix  d'Aquilée 
(Bertol.  Délie  antich.  d'Aquil.  p.  340). 

Sixième  siècle.  C'est  aussitôt  après  la  ruine 
de  la  domination  des  Goths  en  Italie ,  que  pa- 
rurent les  plus  admirables  mosaïques  de  Ra- 
venne, ville  si  riche  en  monuments  de  ce  genre; 
et  d'abord  celles  de  Saint-Vital,  église  fondée 
par  Justinien  en  541.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  qui  sont  établies  dans  le  sanctuaire, 
des  deux  côtés  de  l'autel,  et  où  sont  mis  en 
scène  les  archevêques  Ecclesius  et  Maximianus, 
l'empereur  Justinien  et  l'impératrice  Theodora, 
des  prêtres  et  des  officiers  de  la  cour.  Au  cen- 
tre était  un  vase  surmonté  d'une  colombe  fai- 
sant jaillir  l'eau  avec  ses  ailes.  On  peut  voir 
dans  Ciampini  (Jet  monim.  n.  tab.  xxn),  ces 
deux  curieux  groupes,  infiniment  précieux  pour 
l'étude  des  coutumes  de  l'époque. 

Vers  le  même  temps,  l'archevêque  Eccle- 
sius convertit  sa  propre  maison  en  une  église 
dite  de  Sainte-Marie  Majeure ,  et  dans  la  co- 
quille absidale  de  laquelle  les  mosaïstes  exé- 
cutèrent l'image  de  Marie  avec  une  habileté 
admirable  (Rub.  Hist.  Raven.  p.  153.  —  cf. 
Furie tti.  74).  Maximianus  qui  lui  succéda  sur 
le  siège  archiépiscopal,  bâtit,  au  rapport  d'A- 
gnellus,  l'église  de  Saint-Étienne ,  et,  dans  la 
tribune,  plaça  l'image  du  martyr,  in  tribuna 
cameris  tessellis  variis  eîaboratam  (Agnell.  In 
Vit.  Maxim.  —  cf.  Furiet.  ibid.).  Agnellus,  à 
son  tour,  archevêque  de  la  même  ville  orna 
les  murailles  de  l'église  de  Saint-Martin ,  dite 
cœlum  aureum,  d'images  de  martyrs  et  de 
vierges,  exécutées  d'après  le  même  procédé 
(Murator.  Antiq.  Ital.  n.  362).  Ciampini  (Vet. 
mon.  il.  63)  parle  d'un  autre  morceau  exécuté 
en  545  dans  la  bibliothèque  dépendante  de 
l'église  de  Saint-Michel  archange. 

Il  fut  découvert  dans  la  ville  de  Tergeste 
(Furiet.  74),  à  l'occasion  de  la  construction 
d'une  nouvelle  église,  un  magnifique  pavé 
lithostrote,  qu'une  inscription  atteste  se  ratta- 
cher à  cette  époque,  laquelle  offre  du  reste 
d'autres  exemples  de  pavés  de  ce  genre  dans 
des  édifices  différents  des  églises  ;  nous  cite- 
rons celui  que  l'archevêque  Victor  fit  établir 
en  546,  dans  un  bain  attenant  à  la  basilique 
de  Saint-Ursus  de  Ravenne  (Ibid.  75). 

Peu  d'années  après,  deux  autres  églises  de 
cette  ville  furent  à  leur  tour  enrichies  d'images 
en  mosaïque,  celle  de  Saint -Apollinaire  in 
classe,  et  celle  de  Saint-Apollinaire  Nouveau 
dans  l'intérieur  de  la  cité.  Dans  la  première 
(V.  Ciamp.  n.  79.  89)  on  remarque  l'image  de 
S.  Apollinaire  dans  l'attitude  de  la  prière  et 
vêtu  de  la  planète  (L'un  des  plus  anciens  exem- 


ples de  ce  vêtement.  V.  l'art.  Chasuble),  et  au- 
dessus  le  mystère  de  la  transfiguration  figuré 
symboliquement  (V.  l'art.  Transfiguration). 

Ce  que  Justinien  avait  fait  pour  l'église 
de  Saint-Vital  de  Ravenne,  il  le  renouvela,  et 
avec  plus  de  luxe  encore,  à  Constantinople , 
pour  Sainte-Sophie,  dont  les  murailles,  en 
grande  partie,  reçurent  des  revêtements  en 
mosaïque,  comme  nous  le  savons  par  le  té- 
moignage de  Paul  le  Silentiaire  (Descrit.  S. 
Soph.  pars.  i.  vers.  230.— cf.  Furietti.  75).  L'em- 
pereur employa  le  même  genre  de  décoration 
dans  son  palais  (Procop.  1.  i.  De  xdif.  Justin. 
ibid.). 

Pour  revenir  maintenant  à  Rome,  parmi  les 
mosaïques  de  cet  âge  que  cite  Anastase,  nous 
devons  mettre  en  première  ligne  celles  des 
Saints-Cosme-et-Damien,  sous  Félix  IV,  526-630 
(Anast.  In  Fel.  IV).  Il  y  a  ici  deux  grandes  com- 
positions, dont  l'une,  dans  l'arc  triomphal,  pro- 
duit l'Agneau  divin,  dans  les  conditions  de  la 
vision  de  V Apocalypse,  tanquam  occisus  (Apoc. 
rv),  placé  sur  un  trône  gemmé,  entouré  de 
quatre  anges  et  de  sept  candélabres  (Ciamp. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xv)  ;  l'autre,  dans  la  voûte 
hémisphérique  de  l'abside  (Id.  t'6.  xvi),  Jésus- 
Christ  debout  sur  des  nuages,  et  dominant 
deux  groupes  de  personnages  :  les  plus  rap- 
prochés du  Sauveur  de  chaque  côté  sont 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  lui  présentant  S.  Cosme 
et  S.  Damien  qui  tiennent  sur  un  pan  de  leur 
manteau  la  couronne  du  martyre  ;  et  aux  deux 
extrémités  de  ce  magnifique  tableau,  on  voit 
S.  Félix  portant  un  édicule  qui  n'est  autre  gue 
la  basilique  même  dont  il  est  le  fondateur,  et 
S.  Théodore  tenant  une  couronne  sur  le  pan 
relevé  d'une  riche  chlamyde. 

Anastase  mentionne  une  autre  mosaïque  dans 
l'église  de  Sainte-Laurent  in  agro  Verano,  sous 
le  pontificat  de  Pelage  II  (en  578),  dont  F  ef- 
figie parait  à  l'extrémité  gauche  avec  le  mo- 
dèle de  la  basilique  sur  la  main  (Ciamp.  n. 
xxviii).  On  y  voit  Notre-Seigneur  assis  sur  un 
globe,  ayant  à  ses  côtés  S.  Pierre*  et  S.  Paul, 
S.  Laurent,  S.  Etienne  et  S.  Hippolyte. 

Dans  notre  Gaule,  aux  temps  mérovingiens, 
l'usage  s'était  aussi  introduit  de  décorer  de 
travaux  en  mosaïque,  soit  les  tombeaux,  té- 
moin celui  de  Frédégonde,  épouse  de  Chilpé- 
ric  Ier,  qui  était  autrefois  à  Saint-Germain  des  , 
Prés  (V.  le  monument  gravé  dans  Grégoire  de 
Tours,  edit.  Ruinart.  p.  1277);  soit  les  églises: 
S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Fr.  v.  46)  signale 
sous  ce  rapport  celles  d'une  basilique  bâtie  à 
Châlons  par  l'évêque  Agraecula,  du  temps  de 
Chilpéric  ;  et  encore  de  belles  mosaïques  sur 
fond  d'or  dans  une  église  de  Cologne,  dédiée 
à  cinquante  des  martyrs  de  la  légion  thébéenne 
(De  Glor.  MM.  i.  62). 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  ca-    ' 
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thédrale  de  Saink-Eusèbe  de  Verceil,  fut  aussi 
décorée,  par  les  soins  de  l'évêque  Flavien, 
d'une  série  de  tableaux  en  mosaïque  représen- 
tant les  principaux  faits  des  Actes  des  apôtres, 
à  partir  de  la  descente  du  Saint-Esprit.  Chaque 
tableau  est  accompagné  de  deux  vers  explica- 
tifs, qui  paraissent  postérieurs  aux  mosaïques 
elles-mêmes.  L'abbé  Gazzera  en  a  reproduit 
quelques  spécimens  à  la  suite  de  son  ouvrage 
sur  les  inscriptions  du  Piémont. 

Septième  siècle.  Ce  siècle  vit  éclore,  dans 
Home,  beaucoup  de  mosaïques  dont  Anastase 
nous  a  transmis  le  souvenir,  et  Ciampini  le 
dessin.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  image 
de  Ste  Agnès,  debout,  un  livre  à  la  main,  cou- 
ronnée d'un  bandeau  gemmé  et  couverte  de 
splendides  vêtements,  qui  se  trouve  dans  l'ab- 
side de  la  basilique  de  la  jeune  martyre  sur  la 
voie  Nomentane.  C'est  un  ouvrage  de  l'an  626, 
dû  à  la  piété  du  pape  Honorius  Ier.  (V.  Perret, 
il.  1. 1.)  Severinus,  successeur  d' Honorius,  res- 
taura la  mosaïque  de  l'abside  de  Saint-Pierre 
qui,  depuis  sa  fondation  per  Constantin,  avait 
subi  de  déplorables  avaries  (Anastas.  In  Se- 
vérin.). 

Les  papes  qui  vinrent  après  ne  restèrent 
pas  en  arrière  du  zèle  de  leurs  prédécesseurs, 
et  dotèrent  beaucoup  d'églises  de  la  ville  de 
travaux  de  ce  genre.  Ainsi,  en  641,  sous 
Jean  IV,-  l'arc  et  la  voûte  absidale  de  l'oratoire 
de  Saint- Venance,  attenant  au  baptistère  de 
Latran  (Id.  In  Joan  IV),  et  en  642,  la  voûte 
surmontant  un  autel  de  l'église  de  Saint- 
Etienne  sur  le  mont  Cœlius,  dédié  aux  SS.  Pri- 
mus  et  Felicianus  (Ciamp.  n.  109),  et  repré- 
sentant les  deux  Saints  debout,  et  au-dessus 
d'eux  une  main  tenant  la  couronne  du  mar- 
tyre. (V.  l'art.  Dieu.) 

Ciampini  rapporte  à  l'an  682  l'image  de 
S.  Sébastien  que  l'on  montre  encore  à  Saint- 
Pierre  es  Liens  de  Rome  (Ciamp.  n.  xxxni), 
et  à  Tan  688  celle  de  Ste  Euphômie,  figurée  en 
orante,  entre  deux  serpents,  par  les  soins  du 
pape  Sergius,  dans  l'église  de  la  Sainte  (Ibid. 
xxxiv;.  Ce  même  pontife,  au  dire  d' Anastase, 
avait  déjà  restauré,  en  687,  la  mosaïque  de 
\  atrium  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres. 

Huitième  siècle.  Le  goût  des  travaux  en  mo- 
saïque, loin  de  se  ralentir  en  ce  siècle,  prit 
un  nouvel  essor,  et  on  vit  même  se  réaliser, 
dans  la  pratique  de  cet  art,  un  véritable  pro- 
grès. Le  premier  monument  par  ordre  de 
date  est  une  belle  image  de  la  Ste  Vierge, 
dans  la  basilique  vaticane,  du  fait  de  Jean  VII, 
en  703.  En  1609,  alors  que  Paul  V  fit  mettre 
la  dernière  main  à  la  destruction  de  ce  véné- 
rable temple,  l'image  fut  transportée  à  Flo- 
rence, et  placée  dans  la  chapelle  de  Ricci,  en 
l'église  de  Saint-Marc  :  une  longue  inscription 
citée  par  Furietti  [De  musiv.  79;  atteste  le  fait. 


Nous  savons  par  Anastase  que  ce  même  pape, 
en  705,  décora  de  mosaïques  historiées  les  mu- 
railles de  l'oratoire  de  la  Mère  de  Dieu  à  l'in- 
térieur de  Saint-Pierre.  Torrigio  (De  crypt. 
Vatic.  il.  117)  nous  en  a  conservé  le  détail. 
On  y  voyait  trois  fois  l'image  de  S.  Pierre, 
prêchant,  à  Jérusalem,  civitas  hiervsalem,  à 
Antioche,  civitas  antiochia,  à  Rome,  civitas 
roma.  S.  Pierre  et  S.  Paul  y  étaient  figurés 
au  moment  de  leur  dispute  avec  Simon  le  Ma- 
gicien indiqué  par  le  mot  magvs,  et  en  pré- 
sence de  Néron.  Simon  était  précipité  du  haut 
des  airs  où  il  s'était  élevé  ;  on  y  avait  re- 
présenté, en  outre,  l'annonciation  de  Marie, 
et  la  Visitation  d'Elisabeth  ;  la  nativité  de 
Notre-Seigneur,  l'adoration  des  Mages  ;  la  pré- 
sentation de  l'enfant  Jésus  aux  mains  du  vieux 
Siméon  ;  la  guérison  d'un  aveugle  ;  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  sur  une  ânesse  ;  son 
crucifiement;  enfin,  Marie,  debout,  recevant 
l'offrande  de  la  chapelle  des  mains  du  pape 
Jean  (Torrig.  i.  117).  Ciampini  rapporte  que 
cette  mosaïque  fut  sauvée  de  la  destruction  et 
transportée  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  (De 
sacr.  xdif.  75).  On  en  montre  encore  à  la  sa- 
cristie un  fragment  qui  faisait  partie  de  l'a- 
doration des  Mages. 

Au  Latran,  en  742,  le  pape  Zacharie  renou- 
velle le  triclinium  qui  se  trouvait  au  devant 
de  la  basilique  et  le  décore  de  mosaïques 
(Anast.  In  ejus  Vit.).  Panvinio  (De  sept.  urb. 
eccl.  42)  et  Paul  de  Angelis  (Ânnot.  ad  Petr. 
Mail,  p,  16.  ap.  Furiet.  80)  font  mention  d'au- 
tres embellissements  de  ce  genre  que  Gré- 
goire III,  prédécesseur  de  Zacharie,  avait  ajou 
tés  à  l'oratoire  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

En  757,  c'est  le  pape  Paul  qui  construit  et 
décore  de  mosaïques  une  église  en  l'honneur 
des  SS.  Etienne  et  Sylvestre,  et  embellit  de 
même  les  murailles  de  l'oratoire  de  Sainte- 
Marie,  inter  Turres,  ainsi  qu'une  autre  cha- 
pelle à  l'intérieur  de  la  Vaticane  (Torrig.  ap. 
Fur.  ibid.).  Les  rois  lombards  firent  aussi  pa- 
raître, vers  la  même  époque,  un  goût  prononcé 
pour  les  décorations  en  mosaïque.  En  725, 
Luitprand  fit  bâtir  à  Olonna  l'église  de  Saint- 
Anastase  (Warnfrid.  ibid.)  que  nous  savons, 
par  une  inscription  du  recueil  de  Gruter,  en 
avoir  possédé  d'assez  remarquables  (Cf.  Mura- 
tor.  Ânt.  med.  xv.  n.  363).  C'est  ici  que  se  pla- 
cent, pense-t-on,  celles  dont,  au  siècle  dernier, 
il  fut  retrouvé  des  fragments  à  Gemignano  en 
Toscane  (Furiet.  ibid.). 

On  voit  par  là  que  cet  art  ingénieux  était 
alors  cultivé  ailleurs  qu'à  Rome,  et  notamment 
dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  ;  et  le  décret 
du  deuxième  concile  de  Nicée  (Act.  vu)  contre 
les  iconoclastes,  lequel  accorde  une  mention 
spéciale  aux  images  en  mosaïque,  ne  contribua 
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pas  peu  à  le  faire  fleurir.  Du  reste,  une  époque 
dominée  par  des  princes  tels  que  Hadrien  Ier  et 
Charlemagne,  devait  être  pour  les  arts  comme 
pour  les  lettres  une  époque  de  renaissance. 
Aussi  est-ce  alors  qu'apparaît  la  plus  remar- 
quable de  toutes  les  mosaïques  qui  existent  à 
Rome,  nous  voulons  parler  de  celle  de  Sainte- 
Pudentienne,  exécutée  de  772  à  780.  La  dispo- 
sition en  est  imposante,  la  composition  habile, 
le  dessin  ferme  et  correct.  Jésus-Christ  y  est 
vu  assis  sur  un  trône  richement  orné  et  vêtu 
d'une  robe  d'or.  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont 
représentés  en  buste  à  ses  côtés  et  de  profil. 
Ste  Pudentienne  dépose  la  couronne  du  mar- 
tyre sur  la  tête  de  S.  Paul,  et  Ste  Praxède  sur 
celle  de  S.  Pierre.  Près  de  cet  admirable 
groupe  est  un  vieillard  que,  à  sa  barbe  blanche 
et  à  ses  cheveux  blancs,  on  croit  reconnaître 
pour  le  sénateur  Pudens,  père  des  deux  Sain- 
tes ;  viennent  ensuite  plusieurs  autres  person- 
nages vus  en  buste.  Les  animaux  symboliques 
des  quatre  évangélistes  sont  figurés  dans  des 
nuages,  à  la  partie  supérieure  de  la  voûte  hé- 
misphérique, avec  une  grande  croix  gemmée 
au  milieu. 

On  peut  placer  ici  la  date  d'un  curieux  ma- 
nuscrit qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
des  chanoines  de  Lucques,  dont  Mabillon  fait 
mention  (Ad  sœc.  vin),  que  Muratori  rapporte 
à  l'empire  de  Charlemagne  (Op.  laud.  n.  366), 
et  qui  contient  des  recettes  pour  teindre  les 
cubes  destinés  à  la  composition  des  mosaïques. 
Ces  recettes,  au  nombre  de  trois,  sont  ainsi 
énoncées  dans  un  langage  barbare  :  De  lictio 
omnium  musivorum,  «  De  la  teinture  des  mo- 
saïques, »  —  De  inoratione  musiborum,  «  De 
la  dorure  des  mosaïques,  »  —  De  mosibum  de 
argento.  «  Des  mosaïques  d'argent.  » 

C'est  à  Rome  que  se  rencontrent,  à  cette 
époque,  les  plus  nombreuses  mosaïques.  Citons 
Saink-Marc  en  774  (Ciamp.  n.  119),  un  oratoire 
dans  Saint-Jean  de  Latran,  dû  au  zèle  du  pape 
Zacharie;  les  églises  des  Saints-Nérée-et- 
Achillée,  et  de  Sainte-Suzanne  ad  duos  lauros, 
décorées  par  les  soins  de  Léon  III  de  mosaï- 
ques dont  on  peut  voir  la  reproduction  dans 
Ciampini. 

En  797,  Léon  III  avait  orné  d'une  belle  mo- 
saïque une  salle  du  palais  de  Latran,  connue 
sous  le  nom  de  triclinium;  elle  se  compose 
d'un  arc  et  d'une  voûte,  on  la  voit  aujourd'hui 
dans  une  sorte  de  tribune  extérieure  formant 
une  des  façades  de  la  maison  de  la  sccUa  santa, 
sur  la  place  de  SainWean-de-Latran.  Au  côté 
gauche  de  l'arc,  Jésus-Christ  assis  tient  d'une 
main  deux  clefs  qu'il  présente  à  S.  Sylvestre, 
de  l'autre  un  étendard  surmonté  d'une  croix 
qu'il  remet  à  Constantin,  couronné,  armé  d'une 
épée  et  serrant  l'étendard  sur  sa  poitrine.  Au 
côté  droit,  et  dans  une  disposition  toute  sem- 


blable, S.  Pierre  présente  un  pallium  au  pape 
Léon  III,  et  un  étendard  à  Charlemagne.  La 
composition  de  la  voûte  fait  voir  l'apparition 
de  Notre-Seigneur  aux  onze  apôtres  après  sa 
résurrection. 

Charlemagne  qui  avait,  en  795,  permis  au 
pape  Hadrien  d'enlever  et  de  transporter  où 
bon  lui  semblerait  les  marbres  et  les  mosaï- 
ques qui  se  trouvaient  à  Ravenne,  tant  dans 
les  temples  que  sur  les  murailles  et  les  pavés 
(Epist.  xn.  ap.  Baron.  Ad  an.  795),  fonda  lui- 
même  à  Aix-la-Chapelle  dans  la  même  année, 
selon  Muratori  (T.  n  M  éd.  œv.  p.  364),  ou  en 
802,  si  l'on  en  croit  Ciampini  (n.  129),  une 
nouvelle  église  qu'il  enrichit  d'images  en  mo- 
saïque. 

Neuvième  siècle.  Le  zèle  des  premiers  papes 
de  ce  siècle  pour  procurer  à  leurs  églises  ce 
genre  de  décoration  ne  fut  pas  moindre  que 
celui  des  âges  précédents.  Anastase  cite,  sous 
Pascal  Ier,  l'église  de  Sainte-Marie  in  Domirùca 
en  815,  la  basilique  du  prince  des  apôtres  en 
817,  comme  ayant  été  pourvues  de  mosaïques. 
En  822,  c'est  l'église  de  Sainte-Praxède  ;  en 
824,  la  chapelle  de  Saint-Zénon  dans  la  même 
église  ;  vers  820,  celle  de  Sainte-Cécile  (Ciamp. 
n.  pp.  140.  154).  Anastase  signale  à  la  recon- 
naissance des  amis  des  arts  trois  autres  pon- 
tifes, Grégoire  IV,  qui,  en  827,  dans  la  Vati- 
cane,  surmonta  d'une  voûte  en  mosaïque  l'autel 
de  S.  Grégoire  ;  Sergius  II,  qui,  en  844,  décora 
de  même  l'abside  des  SS.  Sylvestre  et  Martin  ; 
Léon  IV,  qui,  en  847,  fonda  aussi  à  Saint-Pierre 
un  oratoire  d'une  admirable  beauté,  avec  une 
abside  revêtue  d'une  mosaïque  à  fond  d'or. 
Ajoutons  Benoît  III,  à  qui  est  due  en  856  la 
restauration  et  la  décoration  en  mosaïque  de 
la  basilique  de  Sainte-Marie  tram  Tiberim. 

Les  autres  villes  de  l'Italie  ne  négligèrent 
point  cet  art  à  la  même  époque.  En  836,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  la  tribune  de  la  fameuse 
basilique  ambrosienne  à  Milan,  fut  enrichie 
d'une  belle  mosaïque  qu'a  illustrée  Puriccelli 
(Monum.  basilic.  Ambros.).  L'anonyme  Salerni- 
tain  (Cf.  Furiet.  86)  mentionne  un  insigne  li- 
thostrote  de  Pan  855  exécuté  dans  une  église 
que  fonda  à  Salerne  l'évêque  Bernard.  Ciam- 
pini rapporte  deux  mosaïques  qu'il  croit  être 
de  la  main  d'un  artiste  grec  :  l'une  qui  avait 
été  établie  par  Nicolas  Ier  en  858  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  Nouvelle  de  Rome;  l'autre, 
qui  serait  de  la  fin  du  neuvième  siècle  et  qui 
se  voyait  encore  du  temps  de  ce  savant  dans 
la  cathédrale  de  Capoue  (n.  162. 166). 

Le  soin  qu'a  Ciampini  de  mentionner  cette 
circonstance  prouve  qu'il  la  regarde  comme 
exceptionnelle.  Et  en  effet  les  Italiens  ne  par- 
tagent pas  l'opinion  assez  généralement  reçue 
ailleurs,  et  qui  confond  sous  le  nom  d'oeuvres 
byzantines   la  plupart   des  mosaïques   chré- 
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tiennes.  M.  Barbet  de  Jouy  (Mosa'iq.  chrét. 
Préf.  p.  xv)  pense,  lui  aussi,  que,  pour  la  pé- 
riode comprise  entre  le  quatrième  et  le  neu- 
vième siècle,  rien  n'est  moins  motivé  que  ces 
attributions  d'ailleurs  très- vagues.  Les  mo- 
saïques exécutées  depuis  Constantin  jusqu'au 
pontificat  de  Nicolas  Ier  n'ont  pas  le  caractère 
byzantin;  et  cela  s'entend  non-seulement  de 
Rome,  mais  de  Milan  et  d'autres  lieux. 

A  Ravenne  même  où,  par  des  causes  histori- 
ques connues  du  lecteur,  refluèrent  incontesta- 
blement des  influences  orientales,  le  style  du  des- 
sin des  plus  anciennes  mosaïques  n'est  pas  grec. 

Nous  mettons  fin  à  cette  rapide  revue  qui 
déjà  a  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  l'an- 
tiquité proprement  dite.  Du  reste,  il  y  a  ici  un 
point  d'arrêt,  au  moins  pour  Rome,  où  il  n'existe 
pas  de  vestiges  de  mosaïques  exécutées  de  868, 
qui  est  la  date  de  celle  de  Sainte-Françoise 
romaine,  à  l'année  1130  qui  vit  paraître  celle 
de  la  façade  de  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

MULCTRA  (vase  pastoral).  —  L'image  du 
Bon-Pasteur,  dans  nos  monuments  antiques, 
est  souvent  accompagnée  d'un  vase  à  anses,  et 
suspendu ,  tantôt  à  son  bras  (Buonarr.  vi.  2), 
tantôt  aux  branches  d'un  arbre,  près  de  lui 
(Perret,  v.  pi.  lxviii),  ou  bien  encore  déposé 
à  ses  pieds.  C'est  le  vase  à  lait  où  vase  pasto- 


ral :  il  se  remarque  dans  un  grand  nombre  de 
monuments,  entre  autres  dans  la  sixième 
chambre  du  cimetière  de  Calliste,  où  il  est  at- 
taché à  un  pedum  (V.  ce  mot)  que  porte  un 


agneau  couché,  lequel  tient  ici  la  place  du 
Bon-Pasteur. 

Ces  vases  pastoraux  s'appelaient,  dans  l'an- 
tiquité, mulctrx  ou  mulctralia  (Servius.  In 
egl.  ni),  parce  qu'ils  servaient  principalement 
à  traire  le  lait.  Du  Cange  (Gloss.  Latin,  ad 
h.  v.)  assigne  à  chacun  de  ces  deux  mots  une 
signification  spéciale  :  mulctra,  vas  in  quo  mul- 
yetur.  —  Mulctralc,  locus  in  quo  coagulationes 
fiunt.  Il  y  avait  d'autres  vases  plus  grands,  et 
qui,  à  raison  de  l'usage  différent  auquel  ils 
étaient  employés,  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  sinus  (Servius.  In  eglog.  vu).  C'était  le  vase 
à  traire  que  S.  Augustin  et  S.  Isidore  de  Sé- 
ville  (V.  Orig.  vi)  appellent  aussi  alveus  lactis. 
Ciampini  avait  dans  son  musée  un  de  ces  vases, 
au  rapport  de  Buonarruoti,  qui  en  donne  le 
dessin  (Vetri.  p.  31). 

Un  grand  nombre  de  sarcophages  présen- 
tent des  bergers  occupés  à  traire  des  brebis 
ou  des  chèvres  (Bottari.  xx.  —  Maffei.  Veron. 
illustr.  part.  m.  p.  54),  et  on  peut  là  se  faire 
une  idée  de  la  forme  du  vase  à  lait  antique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  savants  sont  d'avis 
que,  en  outre  de  sa  signification  pastorale 
directe,  le  vase  à  lait  renferme  quelquefois 
une  allusion  au  sacrement  de  l'eucharistie ,  et 
à  l'appui  de  cette  interprétation  ils  citent  les 
actes  de  Ste  Perpétue  et  de  Ste  Félicité,  où  il 
est  raconté  que  la  première  de  ces  deux  mar- 
tyres reçut  (Dans  sa  vision)  de  Notre- Seigneur 
du  lait  coagulé  sur  ses  mains  croisées,  comme 
pour  la  réception  de  la  sainte  communion. 
(V.  l'art.  Eucharistie,  n.  III.  3°). 

Le  vase  à  lait  était  pris  quelquefois  comme 
symbole  du  printemps.  (V.  Bottari.  m.  62.)  Le 
distique  suivant,  qui  fait  allusion  à  cette  in- 
terprétation, est  inscrit  en  tête  du  mois  de  mars, 
dans  un  ancien  calendrier  édité  par  le  P.  Bou- 
cher : 

Tempus  ver,  haertus  petulans,  et  garrula  hirundo 
Indicat,  et  sinus  lactis,  et  herba  virens. 

a  Le  printemps  est  indiqué  par  le  bouc  pétulant, 
par  la  babillarde  hirondelle,  par  le  vase  à  lait,  par 
l'herbe  verdoyante.  » 


N 


NAPPES  DE  L'AUTEL.  —  L'usage  de 
recouvrir  les  autels  de  linges  blancs,  et  de 
lin,  remonte  aux  premiers  siècles  :  cette  pra- 
tique fut  inspirée  aux  pasteurs  par  le  respect 
dû  à  la  sainte  eucharistie. 


I.  —  L'Église  grecque,  qui  est  restée  en 
général  plus  fidèle  que  la  latine  aux  anciens 
usages  liturgiques,  n'en  use  pas  autrement  à 
cet  égard  qu'elle  ne  faisait  dès  le  commence- 
ment. Voici  quelques  détails  curieux  emprun- 
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tés  à  Siméon  de  Thessalonique  (De  templo  et 
missa).  On  fixait  aux  quatre  coins  de  la  table 
de  Pautel  quatre  morceaux  de  drap  qu'on 
appelait  évangélistes ,  parce  que  les  noms  et 
les  images  des  quatre  évangélistes  y  étaient 
retracés,  pour  faire  entendre  que  l'Église, 
représentée  par  la  sainte  table,  est  com- 
posée des  fidèles  que  Jésus-Christ  a  assem- 
blés des  quatre  points  cardinaux  par  la  voix 
des  quatre  évangélistes. 

Sur  ces  quatre  morceaux  de  drap  on  pla- 
çait une  première  nappe,  appelée,  selon  cet 
auteur,  ad  carnem,  parce  qu'elle  est  la  figure 
du  linceul  blanc  dans  lequel  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  fut  enseveli.  D'autres  réservent  ce 
nom  au  corporal  qui  est  en  contact  plus  im- 
médiat avec  la  chair  du  Sauveur.  (V.  l'art. 
Corporal,)  Cette  nappe  était  recouverte  d'une 
seconde  d'un  fil  plus  fin,  parce  que,  toujours 
d'après  la  môme  autorité,  elle  représente  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu  assis  sur  l'autel,  comme 
sur  son  trône.  Enfin  venait  le  corporal.  Ainsi, 
sur  les  autels  des  Grecs ,  il  n'y  avait  à  pro- 
prement parler  que  deux  nappes,  car  les  qua- 
tre évangélistes  ne  constituaient  point  une  cou- 
verture. 

II.  —  Les  plus  anciens  documents  concer- 
nant cette  matière,  dans  l'Église  latine,  etqui 
ne  remontent  pas  au  delà  de  S.  Sylvestre,  ne 
font  mention  que  des  corporaux.  Car  il  serait 
difficile  d'assigner  une  date  à  un  décret  faus- 
sement attribué  à  Pie  Ier,  qui  vivait  un  siècle 
et  demi  avant  S.  Sylvestre,  décret  qui  suppose 
clairement  l'existence  de  trois  nappes,  en  ou- 
tre du  corporal  (Si  per  negligentiam.  De  con- 
secrat.  dist.  u).  La  nappe  dont  S.  Optât  de 
Milève  atteste  qu'étaient  couverts,  de  son 
temps,  les  autels  de  bois  sur  lesquels  on  célé- 
brait les  saints  mystères,  étant  unique,  rien 
ne  prouye  qu'elle  fût  autre  chose  que  le  cor- 
poral lui-même,  c  Qui  des  fidèles  ignore  que, 
pendant  le  célébration  des  mystères,  le  bois 
des  autels  est  recouvert  d'un  linge?  »  (L.  vi 
Deschism.  Donatist.). 

Divers  documents  remontant  au  sixième  siè- 
cle indiquent  assez  clairement  que,  du  moins 
à  cette  époque,  si  ce  n'est  plus  tôt,  les  autels, 
ainsi  que  les  dons  offerts  en  sacrifice,  étaient 
couverts  de  voiles  de  soie  ou  d'autres  étoffes 
précieuses.  S.  Grégoire  de  Tours  le  suppose 
dans  le  récit  d'un  songe  qui  lui  fut  envoyé  : 
Cum  jam  altarium  cum  oblationibus  pallio  serico 
opertum  esset,  a  Comme  déjà  l'autel,  avec  les 
oblations,  avait  été  recouvert  du  manteau  de 
soie.  »  (Hist.  Franc,  xxn.)  Nous  voyons  dans 
Anastase  le  Bibliothécaire  divers  dons  de  cette 
nature  faits  aux  églises  de  Rome  par  des 
princes  et  par  des  papes.  Le  plus  ancien  exem- 
ple cependant  date  du  milieu  du  septième  siè- 
cle, c'est-à-dire  du  pontificat  de  S.  Vitalien  : 


sous  ce  pape,  l'empereur  Constans  étant  venu 
à  Rome,  et  ayant  visité  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  lui  fit  présent  d'une  pièce  de  drap  d'or 
pour  couvrir  l'autel  :  Super  altare  paUiumauro 
textile  (In  Vitalian.  135.15).  Au  huitième  siècle, 
Zacharie  offrit  au  même  autel  une  couverture 
de  même  étoffe,  enrichie  de  pierreries  et  or- 
née de  la  représentation  de  la  nativité  de 
Notre-Seigneur  :  Fecit  vestem  super  altare 
beati  Pétri  ex  auro  textam,  habentem  rtativita- 
tem  Domini  Dei  et  Salvatoris  Jesu  Christi,  orna- 
vitque  eam  gemmis  pretiosis  (Anast.  In  Zach. 
219.  5),  et  il  en  fut  de  même  dans  les  siècles 
suivants. 

Les  expressions,  in  altari,  super  altare,  dont 
se  sert  constamment  le  Bibliothécaire  pour  dé- 
signer ces  sortes  de  tapis,  témoignent  qu'ils 
n'étaient  pas  simplement  destinés  à  servir  de 
parements  au  devant  des  autels,  mais  à  recou- 
vrir la  table  elle-même,  comme  les  nappes  la  re- 
couvrent aujourd'hui,  et  à  recevoir  le  corpo- 
ral. Thiers  pense  que  ces  pièces  d'étoffes 
précieuses  (Autels,  p.  165)  servaient  de  nappes 
et  de  parements  tout  à  la  fois,  se  déployant 
tout  autour  de  l'autel  ou  tout  au  moins  sur  le 
devant. 

NARTHEX.  —  Dans  certaines  grandes  ba- 
siliques antiques,  il  y  avait  deux  narthex,  le 
narthex  extérieur  et  le  narthex  intérieur;  ils 
étaient  placés  aux  deux  extrémités  de  Vatrium. 
(V.  Part.  Atrium,  ainsi  que  le  plan  quiyest  an- 
nexé.) 

L— Le  narthex  extérieur,  qu'on  a  quelquefois 
appelé  «  vestibule,  »  <5>po:cuXafov  (Procop.  1.  v. 
c.  6),  i  propylée,  »  îcpdrcuXoç,  ou  îcpc&Tîj  efooBoç, 
«  première  entrée  (Euseb.  Hist.  eccl.  ix),  *  res- 
semblait aux  portiques  ou  aux  péristyles  de 
quelques  édifices  modernes.  Il  régnait  sur  toute 
la  largeur  de  Vatrium.  (V.  dans  le  plan  ZZ.)  L'a- 
nonyme dont  l'ouvrage  a  été  publié  d'abord  par 
Lambèce,  puis  par  Combéfis,  et  enfin  par  Ban- 
duri,  après  avoir  dit  que  Sainte -Sophie  avait 
quatre  narthex  tout  à  fait  distincts  de  Parai, 
ajoute  que  l'un  d'eux  s'appelait  narthex  exté- 
rieur. Les  quatre  narthex  qu'il  mentionne 
étaient  quatre  portiques,  dont  deux  sur  la  par- 
tie occidentale,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  fa- 
çade de  l'église,  étaient  superposés  l'un  à  l'au- 
tre, comme  cela  se  voit  aujourd'hui  encore 
dans  l'ancienne  et  très-intéressante  église  de 
Tournus  (Saône-et-Loire)  ;  le  troisième  sur  la 
partie  septentrionale,  le  quatrième  au  midi  ;  il 
n'y  en  avait  pas  à  l'orient,  selon  la  juste  ob- 
servation de  Du  Cange.  Mais  aucun  de  ces  nar- 
thex n'était  celui  que  l'anonyme  appelle  exté- 
térieur  :  car  si,  pour  qu'on  pût  donner  ce  nom 
à  un  narthex,  il  suffisait  qu'il  fût  en  dehors  de 
la  nef,  il  s'ensuivrait  que  tous  devraient  être 
tenus  pour  extérieurs.  C'est  en  effet  parce 
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qu'ils  n'étaient  pas  en  dedans,  que  Justinien 
put  les  comparer  aux  quatre  fleuves  qui  sor- 
taient du  paradis  terrestre.  Mais  comme  enfin 
il  est  dit  qu'il  y  en  avait  un  extérieur,  il  faut 
nécessairement  que  ce  narthex  fût  encore  dis- 
tinct des  quatre  autres.  Or  nous  ne  voyons  pas 
à  quoi  ce  nom  pourrait  convenir,  si  ce  n'est  au 
premier  et  extérieur  vestibule  de  l'église,  et 
que  les  Grecs  modernes  appellent  encore  nar- 
thex du  dehors. 

C'est  sous  ce  narthex  extérieur  en  forme 
de  portique  soutenu  par  deux,  cinq  et  jus- 
qu'à sept  colonnes ,  comme  on  l'observe  dans 
le  plan  cité  plus  haut,  que  furent  pratiquées  les 
sépultures  des  fidèles,  dès  qu'il  fut  permis 
d'ensevelir  les  morts  dans  l'intérieur  des  villes 
(Concil.  Nannet.  an.  658.  can.  vi).  L'anonyme 
déjà  plusieurs  fois  cité  atteste  encore  que,  par 
l'ordre  de  l'empereur  Justinien,  tous  ceux 
qui,  pour  leurs  crimes,  avaient  été  séparés  de 
la  communion  de  l'Église  devaient  se  tenir 
dans  le  narthex  extérieur,  sans  pouvoir  avan- 
cer plus  loin  dans  le  lieu  saint.  C'était  proba- 
blement aussi  dans  les  églises  de  petites  di- 
mensions et  dépourvues  d'atrium  et  de  cloître, 
la  place  des  pénitents  de  la  première  classe, 
auxquels  il  n'était  pas  permis  de  pénétrer 
dans  le  narthex  intérieur  ;  car  autrement  ils 
n'auraient  pas  été  relégués  en  dehors  des  por- 
tes du  temple,  ce  qui  est  formellement  pres- 
crit par  le  canon  ajouté  à  la  lettre  canonique 
de  S.  Grégoire  Thaumaturge  :  c  Les  pleurants 
doivent  se  tenir  hors  de  la  porte  de  l'oratoire,* 
puisquee  ls  écoutan  ts  sont  admis  en  dedans  de 
la  porte,  dans  le  narthex. 

II.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  nar- 
thex étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  l'a- 
trium.  Le  narthex  intérieur,  ou  ferula,  était 
donc  un  portique  intérieur  séparé  de  la  nef 
par  un  mur  (MM),  et  non  pas  par  une  cloison 
de  bois,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé.  En 
effet,  s'il  eût  été  dans  la  nef  môme  de  l'église, 
et  distingué  seulement  par  une  cloison  du  lieu 
où  se  tenaient  les  fidèles,  ou  baptisés,  qui  étaient 
admis  à  la  communion  des  choses  saintes,  com- 
ment les  auteurs  anciens  auraient-ils  pu  dire 
c  que  le  narthex  est  hors  de  l'église  ?  »  Si  donc 
nous  pesons  attentivement  les  paroles  de  Paul 
le  Silentiaire,  dans  la  description  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Sophie,  nous  nous  convain- 
crons que  le  narthex  de  cette  église  ne  diffé- 
rait point  du  portique  intérieur,  c  Après  ces 
vestibules  du  cloître,  dit- il,  règne  un  espace, 
de  toute  la  largeur  de  l'église,  où  Ton  entre 
par  de  larges  portes.  Ce  lieu  est  appelé  par  les 
Grecs  narthex.  De  là,  on  entend  les  louanges  de 
notre  bienfaiteur  Jésus-Christ  ;  de  là,  le  peuple 
peut  entrer  dans  l'église  par  sept  portes.  Une 
de  ces  portes  correspond  au  front  de  l'étroit 
narthex  qui  est  au  midi,  une  seconde  s'ouvre 


au  nord,  les  cinq  autres  donnent  au  couchant 
dans  la  dernière  muraille  du  temple.  »  (Cf.  Ma- 
machi.  Costumi.  i.  280.)  Ce  passage  ne  signi- 
fie pas  autre  chose,  sinon  que  de  V atrium  on 
passait  par  d'amples  portes  (POP)  à  un  espace 
long  de  toute  la  largeur  de  l'église,  lequel  es- 
pace s'appelait  narthex,  et  duquel  ensuite  on 
entrait  dans  la  nef  par  sept  portes,  dont  deux 
étaient  latérales  au  nathex  (NN)  et  les  autres 
s'ouvraient  dans  le  mur  occidental  de  la  nef 
(LLKLL). 

Le  nathex  était  donc  séparé  de  la  nef  de  l'é- 
glise par  une  muraille,  et  non  par  une  simple 
cloison,  dont  ni  Eusèbe,  ni  Procope,  ni  aucun 
autre  écrivain  ancien  n'a  fait  mention.  C'est 
donc  par  erreur  que  plusieurs  auteurs,  môme 
savants,  s'isolant  des  témoignages  des  contem- 
porains, ont  supposé  que  les  églises  antiques 
étaient  semblables  à  certaines  églises  grecques 
modernes,  dont  la  nef  est  partagée  par  une  cloi- 
son en  deux  parties  inégales,  la  portion  la  plus 
rapprochée  de  la  porte  étant  moins  longue  que 
l'autre,  et  appelée  pour  cela  narthex. 

Dès  que  la  distinction  des  pénitents  et  des 
catéchumènes  en  diverses  classes  eut  été  éta- 
blie, on  dut  assigner  à  chacune  de  ces  classes 
une  place  spéciale  dans  l'église. 

Le  narthex  était  destiné  aux  catéchumènes, 
aux  énergumènes,  et  aux  pénitents  appelés 
écoutants,  parce  qu'il  leur  était  permis  d'écouter 
de  ce  lieu  les  hymnes,  et  les  psaumes  qui  se 
chantaient  dans  l'église,  et  aussi  les  instruc- 
tions que  distribuaient  les  ministres  de  la  pa- 
role divine  (V.  l'art.  Pénitence  publique).  Aussi, 
selon  les  Constitutions  apostoliques,  était -il 
prescrit  que,  après  une  ordination,  Vordonnè 
adressât  la  parole  au  peuple,  et  que,  quand  il 
avait  fini  de  parler,  le  diacre  dit  d'un  lieu 
élevé  :  «  Sortent  les  écoutants  et  les  infidèles.  » 
Nous  savons  par  l'auteur  du  dernier  canon 
ajouté  à  la  lettre  de  S.  Grégoire  Thaumaturge 
que  Vaudition  avait  lieu  en  dedans  de  la  porte 
du  vestibule,  dans  le  narthex,  où  pouvaient  se 
tenir  ceux  qui  avaient  péché,  jusqu'au  renvoi 
des  catéchumènes,  et  entendre  la  parole  di- 
vine, après  quoi  ils  sortaient.  Les  écoutants  ap- 
partenaient au  second  ordre  des  pénitents, 
puisque  ceux  de  la  troisième  classe  appelés 
prosternés  se  rassemblaient,  non  dans  le  nar- 
thex, mais  en  dedans  de  l'église,  dans  la  nef. 

On  permettait  aussi  quelquefois,  même  aux 
païens,  aux  Juifs,  et  aux  hérétiques  et  aux 
schismatiques  de  pénétrer  dans  le  narthex,  et 
d'entendre  la  prédication  de  la  parole  évan- 
gélique,  afin  qu'ils  pussent  se  convertir,  si 
Dieu  leur  faisait  la  grâce  de  toucher  leur  cœur. 

NATALE  ou  KATALIS.  —  Natalis,  sous- 
entendu  dies ,  dans  le  style  ecclésiastique  des 
premiers  siècles,  et  en  particulier  dans  celui 
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des  martyrologes  et  des  inscriptions  funéraires, 
exprime ,  non  pas  la  naissance  selon  la  chair, 
mais  la  naissance  à  la  vie  éternelle.  Les  monu- 
ments sont  tellement  innombrables ,  qu'il  est 
superflu  de  citer.  Soient  seulement  pour  exem- 
ple deux  épitaphes  :  sanctis  martyribvs  ti- 

BVRTIO  ||  BALERIANO  ET  MAXIMO  QVORVM  ||  NATA- 
LES (Nataiis)  est  xviii  kalendas  maias.  «  Aux 
Saints  martyrs  Tiburtius,  Valerianus  et  Maxi- 
mus,  .desquels  le  natalis  est  le  xviii  des  calen- 
des de  mai.  »  (Mamachi.  n.  230.)  —  parentes 

FILIO  MERCVRIO  FECE  |]  RVNT  QVI  VIXIT  ÀNN.  V. 
ET  MESES  VIII  [|  NATVS  IN  PACE  IDVS  PEBRV.  a  Les 

parents  ont  fait  (Ce  monument)  à  leur  fils 
Mercurius,  qui  a  vécu  cinq  ans  et  huit  mois, 
et  qui  est  né  dans  la  paix  aux  ides  de  février.  » 
(Marangoni.  Act.  S.  Vit.  p.  88.)  C'était  un 
enfant  de  huit  ans  dont  la  mort  était  la  nais- 
sance à  la  véritable  vie. 

Pour  les  martyrs  et  pour  tous  les  chrétiens 
qui  atteignent  le  port  du  salut ,  la  mort  est  la 
fin  de  l'exil,  c'est-à-dire  la  naissance  à  une  vie 
qui  ne  doit  plus  s'éteindre  :  Dum  ingerit  morti, 
dit  S.  Eucher,  genuit  xternitati  (Homil.  i.  sub 
nom.  Euseb.  Emiss.).  Aussi  le  jour  de  la  mort 
était-il  célébré  par  les  premiers  fidèles  comme 
un  jour  de  fête  ;  ils  ornaient  le  vestibule  de  la 
maison  mortuaire  de  couronnes  et  de  guirlan- 
des (Greg.  Nazianz.  Orat.  xxxvm),  ils  en  dé- 
coraient l'extérieur  de  verdure ,  de  draperies 
et  de  flambeaux. 

On  a  vu  par  deux  inscriptions  citées  plus 
haut,  et  il  en  est  de  même  dans  toutes  celles 
de  la  plus  ancienne  époque ,  qu'on  se  bornait 
à  y  mentionner  le  jour  du  mois  de  la  déposition 
ou  natale,  sans  se  préoccuper  de  l'année.  C'est 
que  la  première  indication  suffisait  pour  le  but 
qu'on  se  proposait,  et  qui  n'était  autre  que  de 
fixer  le  jour  où  on  devait  célébrer  l'anniver- 
saire, soit  des  martyrs,  soit  des  simples  chré- 
tiens. 

On  rencontre  assez  souvent,  dès  le  quatrième 
siècle  surtout,  des  inscriptions  chrétiennes  où 
le  jour  de  la  mort  est  marqué  par  le  natale  d'un 
martyr  ou  d'un  pontife.  Ainsi ,  dans  le  recueil 
de  M.  De'  Rossi  (P.  66.  1. 1),  nous  avons  l'épi- 
taphe  de  stvdentia  déposée  au  jour  anniver- 
saire du  natale  du  pape  Marcellus ,  qui  tombe 
le  xvn  des  calendes  de  février,  c'est-à-dire  le 
16  janvier.  (V.  les  art.  Station.  —Calendrier. 
—  Martyrologes.  —  Diptyques.) 

NATIVITÉ  DE  MARIE.  —  V.  l'art.  Fêtes 
immobiles,  n.  VIII.  1°. 

NATIVITÉ  DE  NOTUE- SEIGNEUR.  — 

Nous  ne  connaissons  pas  de  peinture  antique 
représentant  ce  sujet,  nous  ne  le  trouvons  que 
que  sur  des  sarcophages,  sur  des  pierres  gra- 
vées ou  des  pâtes  de  verre. 


Plusieurs  Pères  de  l'Église  ont  écrit  que 
Notre-Seigneur  était  né  dans  une  grotte  natu- 
relle. On  a  montré  de  tout  temps  et  on  montre 
aujourd'hui  encore  ce  lieu  vénéré,  sur  lequel, 
au  témoignage  d'Eusèbe  (De  Vit.  Constant,  lib. 
ni.  cap.  43),  Ste  Hélène  éleva  une  église.  Mais 
les  artistes  de  l'antiquité  se  sont  constamment 
écartés  de  cette  tradition,  et  ont  basé  leurs  com- 
positions sur  le  sentiment  qui  suppose  qu'une 
pauvre  chaumière,  faite  de  main  d'homme,  a 
été  le  théâtre  de  cet  auguste  mystère.  En  effet, 
les  bas-reliefs  de  plusieurs  sarcophages  font 
voir  l'enfant-Dieu ,  emmaillotté  dans  un  ber- 
ceau composé  d'un  treillis  en  forme  de  corbeille, 
en  avant  d'un  tugurium.  (V.  Bottari.  i.  tav. 
xxn.  n.  tav.  lxxxvi.)  Ici,  il  est  vrai,  le  mys- 
tère de  l'adoration  des  mages  est  réuni  à  celui 
de  la  naissance  du  Rédempteur  ;  et  si  Ton 
adoptait  l'opinion  selon  laquelle  la  visite  de 
ces  personnages  n'aurait  eu  lieu  que  quelques 
jours  après  la  nativité ,  on  pourrait  supposer 
que  le  Sauveur  ne  se  trouvait  plus  alors  au 
lieu  qui  l'avait  vu  naître  ;  mais  la  présence  du 
bœuf  et  de  l'âne  sur  les  deux  urnes  sépulcrales 
citées  plus  haut,  repousse  cette  supposition. 

On  remarquera  sur  le  premier  des  deux  bas- 
reliefs  une  double  circonstance  pleine  de 
charme  :  près  de  la  tête  du  Sauveur,  S.  Joseph 
se  tient  debout ,  portant  de  la  main  gauche 
quelque  chose  qui  semble  rappeler  la  tige  de 
lis  que  l'iconographie  lui  a  donnée  plus  tard, 
et  étendant  la  droite  vers  le  divin  enfant;  et 
en  arrière  de  Joseph,  parait  la  Ste  Vierge  as- 
sise sur  un  rocher  entre  deux  palmiers  dont  les 
branches  se  réunissent  en  berceau  sur  sa  tête. 

Deux  autres  sarcophages  (Bottari.  n.  tav. 
lxxxv.  et  ni.  xcm)  représentent  l'enfant  Jésus 
couché  sur  une  estrade  ornée  de  voiles  qui  pen- 
dent sur  le  devant ,  sans  ses  parents ,  sans  le 
tugurium,  mais  entouré  seulement  des  bergers 
et  des  deux  animaux  traditionnels.  (V.  l'art. 
Adoration  des  bergers.)  Dans  le  sarcophage  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  (V.  la  figure  de  l'art. 
Bœuf  [Lé]  et  Vâne)  Notre-Seigneur  est  seul,  sur 
une  espèce  de  lit  à  têtière ,  entre  le  bœuf  et 
l'âne  et  au-dessus  de  sa  tête  l'étoile  miracu- 
leuse (Allegranza.  Sacr.  mon.  di  Mil.  tav.  v  ■ 
Ceux  de  Rome  le  représentent  la  tête  hors  du 
berceau,  sans  appui,  et  on  a  voulu  voir  dans  cette 
circonstance  une  allusion  un  peu  forcée,  selon 
nous,  à  ce  texte  de  S.  Luc  (ix.58)  :  FiUus  ho- 
minis  non  habet  ubi  caput  reclinet,  «  Le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  »  Tantôt 
la  tête  du  Rédempteur  est  nue,  tantôt  enve- 
loppée conformément  au  récit  évangélique 
(Luc.  n.  7.  12).  Le  diptyque  de  la  cathédrale 
de  Milan  (Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  in  fin. 
retrace  cette  intéressante  scène  avec  un  charme 
tout  spécial.  (V.  les  art.  Joseph  [S.]  et  Bœuf 
[Le]  et  Vâne.) 
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Les  pierres  gravées  et  les  pâtes  de  verre, 
bien  que  dans  un  espace  infiniment  plus  res- 
treint, produisent  des  circonstances  plus  carac- 
téristiques du  mystère.  Nous  en  citerons  deux. 
La  première  est  du  musée  Vettori  (Num.  aer. 
explic.  p.  37).  Ici  nous  avons  la  crèche,  où  Jé- 


sus est  couché,  enveloppé  de  langes,  et  la  tête 
ornée  du  nimbe  crucifère  ;  à  travers  les  mon- 
tants de  la  crèche,  le  bœuf  et  Tâne  sont  vus  de 
face.  A  droite,  l'étoile  des  Mages,  à  gauche  la 
lune,  symbole  de  la  nuit  qui  couvrit  l'auguste 
mystère.  Au-dessous  de  la  crèche ,  Marie ,  voi- 
lée, à  demi  couchée  sur  un  petit  lit,  et  vis-à-vis 
de  la  divine  mère,  Joseph  assis  ;  l'un  et  l'autre 
portant  le  nimbe  uni. 

Philippe  Venuti  (Âccadem.  di  Cortona.  t.  vu. 
p.  45;  décrit  une  pâte  verte  du  sixième  siècle, 
où  sont  plus  résolument  abordées  les  difficultés 
que  présente  un  tel  sujet.  C'est  la  moitié  d'une 
espèce  de  camée  de  forme  demi-circulaire 
(L'autre  partie  est  perdue;  qui  probablement 


se  pliait  comme  un  diptyque.  Au  milieu,  Ma- 
rie, nimbée,  est  couchée  sur  un  lit,  enveloppée 
dans  une  stola  à  la  grecque,  comme  une  femme 
après  sa  délivrance.  A  côté  d'elle,  dans  un  ber- 
ceau, est  l'enfant  Jésus,  vêtu  d'une  simple  tu- 
nique, les  bras  enveloppés,  la  tête  ornée  du 
nimbe  crucifère.  Près  du  berceau,  le  bœuf  et 
l'âne.  Dans  l'angle  droit,  formé  par  la  section 
du  cercle,  Joseph  assis,  nimbé,  vêtu  du pallium, 
le  coude  appuyé  sur  le  genou,  et  la  main  à  la 
joue,  dans  une  attitude  méditative.  L'angle 
gauche  montre  les  trois  Mages  prosternés, 
ayant  chacun  un  vase  à  la  main.  A  la  partie 
supérieure  de  la  circonférence  du  cercle,  on  lit 
cette  inscription  :  h  i-enniichc  ,  nativitas.  Une 


bande  transversale,  régnant  au  bas  du  demi- 
cercle  porte  une  autre  inscription  relative  sans 
doute  au  sujet  qui  figurait  dans  la  partie  per- 
due, et  qui  était  probablement  la  purification  : 
car,  bien  qu'assez  fruste ,  l'inscription  peut  se 
lire  :  h  tiiaiiante  ihpa  MHipoç  ypHCTori  occursus 
sacer  ou  obviatio  matris  Christi.  Les  Grecs,  d'a- 
près le  Micrologue  (De  écoles,  observ.  c.  xlvii) 
désignaient  ainsi  cette  fête,  parce  que  «  en  ce 
jour,  les  vénérables  personnes  Siméon  et  Anne 
allèrent  au-devant  du  Seigneur  quand  il  fut 
présenté  au  temple,  »  Venerabiles  persons 
Simeon  et  Anna  eo  die  obviavcrunt  Domino 
dura  prxsentaretur  in  templo. 

NAVIRE.  —  Le  navire  voguant  à  pleines 
voiles  est  un  des  symboles  les  plus  vulgaires 
de  l'antiquité  chrétienne,  et  les  nombreux  té- 
moignages des  Pères  qui  s'en  sont  occupés  (V. 
Boldetti.  pp.  23.  505.  525)  lui  ont  donné  la  va- 
leur d'un  hiéroglyphe  du  premier  ordre.  Sur 
les  tombeaux,  où  il  se  rencontre  très-fréquem- 
ment, particulièrement  sur  ceux  des  cimetières 
de  Rome  (V.  Boldetti.  p.  360  seqq.  —  Perret, 
vol.  v.  pi.  xxxu.  xxxvi  et  alibi),  c'est  le  sym- 
bole d'une  navigation  heureusement  accomplie. 


Car  les  premiers  chrétiens  considéraient  la 
tombe  comme  un  port,  non  point  en  tant  qu'elle 
était  un  lieu  de  repos  pour  le  corps  dont  nos 
pères  prenaient  peu  de  souci ,  mais  parce  que 
l'âme ,  agitée  jusque-là  par  les  flots  incon- 
stants de  cette  vie  mortelle,  y  trouvait  le  terme 
de  ses  vicissitudes  et  son  entrée  dans  une  cité 
permanente. 

Ce  but  suprême  est  souvent  indiqué  par  un 
phare  qui  brille  dans  le  lointain  et  vers  lequel 
le  navire  dirige  sa  course.  (V.  Mamachi.  Ori- 
gin.  m.  91 .  —  Perret,  v.  pi.  xli.  10  et  la  figure 
de  l'art.  Phare.)  Le  navire  serait  donc  ici  le 
symbole  de  l'âme  du  défunt,  qui,  comme  la 
femme  forte  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Pro- 
verbes (xxxi.  14),  «  est  semblable  au  navire 
d'un  marchand  qui  va  chercher  au  loin  son 
pain,  »  Facta  est  quasi  navis  institoris,  de  longe 
portons  panem  suum.  C'est  pour  cela  peut-être 
qu'un  nom  est  quelquefois  écrit  sur  le  flanc 
du  vaisseau  comme  dans  un  titulus  du  recueil 
de  Passionei  :  evsebia  (Passionei.  Iscriz.  ant. 
p.  125;.  Cette  intention  de  faire  du  navire  un 
emblème  de  l'âme  serait  évidente,  d'après  le 
P.  Lupi  {Dissert,  e  lett.  t.  i.  p.  20),  sur  un 
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marbre  du  musée  Kircher  où  dans  le  vaisseau 
sont  figurés  deux  grands  vases  d'argile,  les- 
quels représenteraient  symboliquement  les 
corps  de  deux  cbrétiens  ensevelis  dans  le  même 
tombeau.  (V.  Part.  Vase  )  Mais  elle  nous  pa- 
rait plus  claire  encore,  quand,  à  la  place  du 
phare,  la  pierre  sépulcrale  fait  voir  le  mono- 
gramme du  Christ,  qui  est  là  pour  le  Christ 
lui-môme,  vers  lequel  le  navire,  c'est-à-dire 
l'âme  humaine,  vogue  à  pleines  voiles,  comme 
vers  l'objet  de  tous  ses  désirs,  et  la  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  ses  vertus.  (V.  Per- 
ret, v.  pi.  lui.  6.) 

Le  navire  est  encore  le  symbole  de  l'Église, 
surtout  quand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson, 
comme  dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par 
Aléandre  (Nav.  eccles.  réfèrent,  symb.  Romae. 
1626),  et  dans  une  autre  gemme  du  recueil  de 
Ficoroni.  (Gemm.  ant.  litt.  tab.  xi.  8.  p.  105). 
C'est  Jésus-Christ,  le  divin  ixerc,  soutenant  son 
Église.  On  doit  assigner  le  même  sens  à  un 
jaspe  du  cardinal Borgia  (De  cruce  Velit.  p.  213), 
où  l'on  voit  un  pilote  qui  n'est  autre  que  Jésus- 
Christ,  dont  le  nom  racor  est  gravé  au  revers 
de  la  pierre,  et  six  rameurs  qui  en  supposent 
six  autres  de  l'autre  côté,  représentation  sym- 
bolique des  douze  apôtres. 

Tracé  sur  les  sépultures  chrétiennes,  le  sym- 
bole du  navire,  pris  dans  ce  sens,  attesterait  que 
le  défunt  avait  vécu  et  était  mort  dans  la  com- 
munion de  l'Église.  Il  équivaudrait  à  la  for- 
mule in  page  et  à  la  colombe  portant  dans  son 
bec  une  branche  d'olivier.  Bien  plus,  l'analogie 
de  ces  emblèmes  est  tellement  incontestable 
que  nous  les  trouvons  quelquefois  réunis  tous 
trois  sur  le  même  sépulcre,  comme  par  exem- 
ple sur  celui  du  martyr  genialis.  La  colombe 
est  posée  sur  la  proue,  et  l'inscription  genia- 
lis ||  in  pace  est  tracée  au-dessus  de  la  barque 
(Perret,  v.  pi.  xxxn).  Il  arrive  enfin  que,  par 
suite  d'une  coutume  chrétienne  bien  connue 
des  antiquaires,  le  navire  n'est  souvent  qu'une 
simple  allusion  à  un  nom  propre  :  la  pierre 
sépulcrale  d'une  jeune  fille  nommée  nabira 
(Boldetti.  p.  373)  en  fournit  un  exemple. 

NAVIS  (nef).  —  Dans  les  monuments  les 
plus  anciens,  l'Eglise  est  toujours  représentée 
comme  un  vaisseau,  une  nef;  les  apôtres  sont 
des  pêcheurs,  des  pilotes,  qui  conduisent  ce 
grand  navire,  cette  arche,  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  salut.  C'est  là  sans  doute  l'un  des 
motifs  qui  inspirèrent  aux  premiers  chrétiens 
un  goût  si  prononcé  pour  les  emblèmes  mari- 
times. (V.  les  art.  Navire.  —  Phare.  —  Ancre. 
—  Poisson,  etc.) 

Cette  idée  se  trouve  développée  sous  toutes 
ses  faces  dans  le  passage  suivant  des  Constitu- 
tions apostoliques  (n.  57),  qui  présente  un  ta- 
bleau animé  et  des  plus  intéressants  des  as- 


semblées de  la  primitive  Église  :  c  Évêque. 
lorsque  tu  réuniras  l'assemblée  des  serviteurs 
de  Dieu,  veille,  patron  de  ce  grand  navire,  à  ce 
que  la  décence  et  l'ordre  y  soient  observés.  Les 
diacres,  comme  autant  de  nautoniers,  assigne- 
ront les  places  aux  passagers  qui  sont  les 
fidèles....  Avant  tout,  l'édifice  sera  long,  en 
forme  de  vaisseau  et  tourné  vers  l'orient,  ayant 
de  chaque  côté,  dans  la  même  direction,  un 
appartement  contigu,  pastophorium.  (V.  l'art. 
pastophoria.)  Au  milieu  siégera  l'évoque,  ayant 
de  part  et  d'autres  les  sièges  de  ses  prêtres. 
Les  diacres  debout,  vêtus  de  manière  à  pou- 
voir se  porter  où  besoin  sera,  feront  l'office 
des  matelots  qui  manœuvrent  les  flancs  du  vais- 
seau. Ils  auront  soin  que,  dans  le  reste  de  l'as- 
semblée, les  laïques  observent  l'ordre  prescrit. 
et  que  les  femmes  séparées  des  autres  fidèles 
gardent  le  silence.  Au  centre,  le  lecteur  du 
haut  d'un  lieu  élevé  (C'est  Pambon)  lira  les 
livres  de  l'ancienne  loi,  et,  après  sa  lecture, 
un  autre  commencera  le  chant  des  psaumes 
qui  sera  continué  par  le  peuple.  Puis  on  réci- 
tera les  actes  des  apôtres  et  les  lettres  de 
S.  Paul.  Après  quoi  un  diacre  ou  un  prêtre  fera 
la  lecture  de  l'évangile,  que  tous,  clergé  et 
peuple,  écouteront  debout  et  en  silence.  En- 
suite les  prêtres,  l'un  après  l'autre,  et  enfin 
l'évêque,  pilote  du  navire,  exhorteront  le  peu- 
ple ;  à  l'entrée,  du  côté  des  hommes,  les  por- 
tiers ;  du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  re- 
présentent Yhomme  de  V  équipage  qui  règle  les 
frais  avec  les  passagers.  » 

Durant  (De  ritib.  Eccl.  1. 1.  c.  5)  résume  ainsi 
la  doctrine  de  l'antiquité  à  cet  égard  :  c  Nous 
sommes  avertis  que  nous  sommes  placés  en  ce 
monde  comme  dans  une  mer,  qui  est  habituel- 
lement agitée  et  troublée  par  la  violence  des 
vents,  et  que  l'on  ne  peut  traverser  en  sûreté 
que  dans  le  vaisseau  de  l'Église.  » 

NÉCROLOGES.  —  I.  —  Lorsque  l'usage 
des  diptyques  des  morts  commença  à  tomber 
en  désuétude  (V.  notre  art.  Diptyques),  ils  furent 
peu  à  peu  remplacés  par  les  nécrologes,  ou  061- 
tuaires,  qu'on  appela  encore  livres  des  morts 
et  livres  anniversaires  (V.  Du  Cange.  ad  voc. 
Necrologium) ,  et  quelquefois  même,  livres  de 
vie.  On  y  inscrivait,  dans  les  églises  cathé- 
drales, collégiales,  abbatiales,  monastiques, 
les  noms  des  défunts,  évoques,  chanoines, 
abbés,  frères,  amis,  bienfaiteurs,  et  de  toutes 
les  personnes  agrégées  (Le  Brun.  Dissert.  xv. 
part.  2.  art.  3.  §  13),  et  même,  celui,  si  l'on  en 
croit  Salig  (Dipt.  c.  xix),  des  étrangers. 

Que  ces  livres  tirent  leur  origine  des  dipty- 
ques, c'est  ce  qu'affirment,  entre  autres,  Bona 
(L.  ii.  c.  14.  n.  2),  et  Mabillon  (Annal,  ord.  S. 
Benedict.  t.  m.  an.  859).  Celui-ci  dit  formelle- 
ment que  les  obituaires  furent  introduits  chez 
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les  moines  dès  le  début  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, c'est-à-dire  dès  le  commencement  du 
sixième  siècle  ;  il  atteste  même  en  avoir  vu  des 
exemplaires  datant  de  cette  première  époque. 
Mais  pour  le  septième  siècle,  les  témoignages 
abondent.  Nous  lisons  en  effet  dans  les  Annales 
bénédictines  du  môme  Père  (T.  ni.  loc.  laud.), 
qu'une  matrone  du  nom  de  Théodelaine,  en  la 
quarante-troisième  année  du  règne  de  Clotaire, 
roi  de  France ,  c'est-à-dire  en  630  à  peu  près, 
demanda  que  son  nom  fût  inscrit  dans  le  livre 
de  la  vie,  en  considération  des  libéralités  qu'elle 
avait  faites  au  monastère  de  Saint-Denis;  et 
dans  le  même  temps,  une  demande  toute  sem- 
blable est  formulée  dans  le  testament  de  Ber- 
chramme,  évoque  du  Mans.  L'Angleterre  adopta 
aussi,  au  même  siècle,  l'usage  des  obituaires. 
Bède  rapporte  en  effet  (Hist.  Anglic.  1.  iv. 
c.  14)  que  le  jour  de  la  déposition  d'Oswald, 
roi  de  Nortambrie ,  mort  le  5  août  642,  était 
inscrit  dans  le  livre  des  défunts,  qu'il  appelle 
encore  annale,  ou  anniversaire.  Nous  nous  abs- 
tenons de  citer  les  documents  du  huitième 
siècle  et  des  suivants  ;  ils  sont  innombrables, 
non-seulement  pour  la  France  et  l'Angleterre, 
mais  pour  d'autres  contrées  encore  ;  et  d'ail- 
leurs notre  tâche  ne  va  pas  jusque-là. 

II.  —  Mabillon,  à  l'endroit  déjà  cité,  donne 
de  curieux  détails  sur  les  moyens  expéditifs 
qu'employaient  les  moines  pour  faire  inscrire 
leurs  morts  dans  les  obituaires  des  monastères, 
avec  lesquels  ils  avaient  contracté  société. 
Aussitôt  après  la  mort  de  l'abbé  ou  de  quelque 
moine  plus  insigne,  on  expédiait  un  courrier 
avec  un  rouleau,  rotulus  (Le  courrier  s'appe- 
lait pour  cela  rotuliger)  ou  une  lettre  encycli- 
que à  tous  les  monastères  ou  églises  de  la 
même  association,  pour  donner  avis  de  cette 
mort  à  l'abbé,  ou  au  prévôt  ou  doyen  du  lieu. 
Cette  lettre  portait  en  outre  les  noms  de  ceux 
qui  étaient  morts  depuis  l'expédition  précé- 
dente. Dans  chaque  monastère  où  passait  ce 
courrier,  on  inscrivait  dans  une  cédule ,  avec 
les  noms  des  personnes  dont  il  venait  annoncer 
la  mort,  le  jour  de  son  arrivée ,  afin  qu'il  pût 
justifier  de  sa  fidélité  à  remplir  son  mandat. 
Enfin,  dans  chacun  des  monastères  associés, 
on  inscrivait  ces  noms  dans  l'obituaire  avec  la 
date  précise  de  la  mort.  Quelquefois ,  on  tra- 
çait dans  ces  polices  ou  cédules  des  vers  lugu- 
bres sur  la  mort  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables. 

III.  —  Le  nécrologe  se  lisait  à  prime  après 
le  martyrologe  (Bona.  loc.  cit.),  et,  chez  les 
moines,  après  la  lecture  de  la  règle  (Mabill. 
loc.  cit.).  Mais  on  ne  récitait  à  haute  voix  que 
les  noms  de  ceux  dont  chaque  jour  ramenait 
l'anniversaire;  et  si,  dans  le  nombre,  il  s'en 
trouvait  qui  eussent  fait  quelques  dons  ou  lar- 
gesses aux  églises  ou  monastères,  on  distin- 
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guait  ordinairement  ces  personnes  en  chan- 
tant le  psaume  De  profundis  avec  l'oraison 
compétente. 

IV.  —  Nous  trouvons  dans  Martène  (De  an- 
tiq.  monach.  ritib.  1.  i.  c.  5.  n.  22)  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  l'ordre  suivi  pour 
la  lecture  des  noms  des  défunts  dans  les  né- 
crologes des  monastères.  On  proclamait  d'a- 
bord le  nom  des  abbés,  si  le  jour  où  on  lisait 
le  nécrologe  était  l'anniversaire  de  leur  mort, 
ensuite  celui  des  moines,  et  des  étrangers  qui 
avaient  fait  quelque  bien  au  monastère,  de 
façon  à  mériter  de  voir  leur  nom  admis  dans 
l'obituaire.  Parmi  les  abbés,  et  les  moines,  et 
les  autres,  il  y  avait  quelques  différences  :  la 
mort  des  premiers  était  notée  par  les  paroles 
suivantes  :  Depositio  domni  N.  abbatis  ;  la  mort 
des  seconds  par  le  seul  mot  obiit .  L'ordre  de 
leur  inscription  était  réglé  d'après  les  grades 
ou  dignités  qu'ils  avaient  occupés  pendant  la 
vie.  En  premier  lieu  venaient  les  abbés,  et  les 
moines  après  ;  ensuite  les  prévôts ,  puis  les 
chantres,  et  successivement  les  sacristains, 
puis  les  évoques,  les  prêtres,  les  empereurs, 
les  rois,  les  reines,  et  enfin  les  soldats.  Dans 
les  obituaires  des  moines,  on  inscrivait  aussi 
les  Saints  :  ainsi  nous  lisons  dans  celui  de 
Saint-Germain  des  Prés  au  premier  janvier  : 
Depositio  domni  Odilonis  abbatis.  On  trouve 
d'autres  exemples  de  cette  coutume  dans  Hef- 
ten  (Disquisit.  monast.  —  cf.  Donati.  Dit  t. 
p.  74).  Ajoutons  que,  pour  la  plus  grande  com- 
modité du  lecteur,  on  réunissait  le  plus  sou- 
vent dans  un  seul  livre  le  martyrologe,  la  rè- 
gle et  l'obituaire.  Quand  on  récitait  les  noms 
des  bienfaiteurs,  les  moines  avaientcoutume,  non 
seulement  de  rappeler  la  qualité  des  bienfaits 
dont  les  monastères  leur  étaient  redevables, 
mais  encore  d'indiquer  les  prières  qui  devaient 
être  faites  pour  eux  ;  il  nous  est  resté  une  for- 
mule de  ce  genre  dans  l'obituaire  de  Saint- 
Germain  des  Prés  déjà  cité.  Dans  quelques 
monastères,  on  ne  faisait  qu'une  mention  gé- 
nérale des  bienfaiteurs,  par  ces  mots  :  Comme- 
moratio  omnium  fratrum,  et  familiarium  de- 
functorum  ordinis  nostri;  celui  qui  tenait  le 
chapitre  répondait  :  Requiescant  in  pace ,  et 
tous,  Amen.  (V.  notre  art.  Moines.)  Nojs  de- 
vons borner  là  ces  notions  qui  nous  éloignent 
déjà  un  peu  de  l'antiquité  proprement  dite, 
mais  que  nous  avons  dû  ajouter  ici  comme 
complément  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
diptyques. 

NÉOPHYTE.  —  I.  —  Du  grec  v*6q> uroç,  ce 
mot  signifie  au  propre  r  nouvellement  planté.  » 
Dans  le  style  de  l'Église  primitive,  il  désignait 
les  nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils  étaient  ré- 
cemment plantés,  ou  greffés  en  Jésus-Christ, 
dans  sa  vigne  qui  est  l'Église  :  telle  est  Pex- 
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plication  donnée  par  S-  Cyrille  de  Jérusalem 
(i  Catech.  in  princip.).  Quand  il  est  opposé  au 
titre  de  fidèle,  le  mot  néophyte  équivaut  à 
catéchumène.  (V.  à  la  fin  de  l'article.)  Dans  son 
sixième  sermon  aux  néophytes  (In  Biblioth.  PP. 
t.  xiv.  p.  396),  S.  Zenon  les  appelle  tripondes 
homines,  c'est-à-dire  chargés  du  poids,  ou  de  la 
pratique  des  trois  vertus  théologales.  S.  Au- 
gustin et  d'autres  Pères  les  nomment  enfants, 
à  raison  de  leur  récente  naissance  à  la  grâce; 
et  en  cela  ils  ne  faisaient  que  s'inspirer  du 
langage  de  S.  Pierre  lui-môme,  qui  dans  sa 
première  Épltre  (Cap.  n.  vers.  2)  dit  : 
c  Comme  des  enfants  nouveau-nés,  désirez  ar- 
demment le  lait  spirituel  et  pur,  qui  vous  fera 
croître  pour  le  salut,  »  Sicut  modo  geniti  in- 
fantes, rationabile,  sine  dolo  lac  concupiscite , 
ut  in  eo  crescatis  in  salut em.  Aussi,  l'Église 
a-t-elle  adopté  ces  mômes  paroles  pour  l'introït 
de  la  messe  du  dimanche  dit  in  albis  depositis, 
parce  que  les  nouveaux  baptisés  déposaient  ce 
jour-là  la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée 
pendant  les  huit  jours  qui  suivaient  leur  bap- 
tême. 

Comme  l'usage,  ou  plutôt  l'abus  s'était  in- 
troduit d'attendre,  pour  recevoir  le  baptôme, 
un  âge  avancé,  et  ordinairement  môme  un  état 
de  maladie  extrême,  on  avait  donné  à  ces  tar- 
difs néophytes  le  nom  de  cJtntct,  c  couchés.  » 
(S.  Cyprian.  epist.  lxxvi.  Ad  Magn.)  Mais 
bientôt  la  sévérité  des  conciles  s'éleva  contre 
un  pareil  désordre  :  celui  de  Néocésarée  dé- 
clara irréguliers  ceux  qui  s'y  livraient,  et  le 
sixième  de  Paris,  confirmant  cette  sentence, 
substitua  au  nom  de  clinici  celui  de  grabbatarii. 
Nous  voyons  aussi  que  cette  pratique  souleva 
la  réprobation  des  Pères,  et  en  particulier  celle 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xl),  de 
S.Chrysostome(Homil.  xxiii  Inact.  apost.).  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  coutume  abusive  de 
différer  le  baptôme  jusqu'à  la  mort,  nous  ex- 
plique pourquoi  il  nous  est  parvenu  un  si  grand 
nombre  d'épitaphes  de  néophytes  de  tous  les 
âges.  Ainsi,  nous  avons  celle  de  Constantius, 
enfant  de  huit  ans,  trois  mois,  six  jours  (Ode- 
rici.  Syll.  p.  266),  celle  de  Romanus,  mort  à 
l'âge  de  neuf  ans  et  quinze  jours  (Passionei. 
p.  124.  82),  celle  de  Fortunatus  néophyte  à 
trente-six  ans  (Lupi.  Dissert.  1. 1.  p.  132);  celle 
de  Perpetuus,  trente  ans  (Oderici.  ibid.  p.  32). 
M.  De'  Rossi  (i.  p.  109)  reproduit  cette  inscrip- 
tion plus  exactement;  celle  d'Innocentius,  vingt- 
trois  ans  (Vignoli.  Vet.  inscr.  rel.  p.  333.  in 
sched.  Greppo).  Tout  le  monde  connaît  le  fa- 
meux tombeau  de  Junius  Bassus,  et  son  épi- 
taphe  portant  qu'il  mourut  néophyte  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans,  en  359  (Bosio.  p.  45.  — 
Bottari.  tav.  xv).  Corsini  (Dissert,  n.  post  Not. 
Grœc.)  donne  le  titulus  d'une  néophyte  de  cin- 
quante-cinq ans,  nommée  Stratonica. 


Quelquefois,  le  titre  de  vierge  se  trouve 
joint  sur  les  marbres  à  celui  de  néophyte, 
comme  par  exemple  sur  celui  de  vlpia  fays- 
tina  qui  a  été  trouvé  au  cimetière  de  Mustiola 
à  Chiusi,  et  que  publie  l'abbé  Cavedoni  (Cimit. 
Chiusin.  p.  43)  :  vlpiae  .  favstinae  .  virgini  . 
neofytae  (Sic).  Telle  est  encore  l'épitaphe  d'une 
chrétienne  du  nom  de  principia,  qualifiée  vergo 
(Sic),  et  neopeta  (Sic),  découverte  à  Milan/il  y 
a  peu  d'années  (V.  Amico  cattol.  t.  ni.  p.  136). 
On  trouvera  d'autres  titres  de  néophytes  dans 
Boldetti  (P.  807),  Bosio  (P.  433),  Maffei  (Mus. 
Veron.  p.  180.  n.  3),  M.  Perret  (pi.  vi.  xvi. 
lui),  etc.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de 
ces  inscriptions  sont  du  quatrième  siècle.  Une 
épitaphe  publiée  par  Cardinali  (201.  cxxxrv), 
offre  une  très-intéressante  particularité,  c'est 
que  le  nom  du  néophyte  est  surmonté  du  pois- 
son, symbole  du  nouveau  baptisé.  On  y  remar- 
que aussi  un  nouvel  exemple  des  altérations 
que  le  ciseau  des  marbriers  faisait  subir  à 
l'orthographe  du  mot  neophytus  :  marcianvs. 
enonfitvs. 

Le  fait  de  la  réception  du  baptôme  in  entre- 
mis est  encore  constaté  par  un  certain  nombre 
d'inscriptions  attestant  qu'un  chrétien  a  été 
surpris  par  la  mort,  alors  qu'il  était  encore 
revêtu  de  la  robe  blanche,  in  albis.  Ainsi  un 
marbre  de  Cologne  (Le  Blant.  i.  476)  porte 
qu'un  enfant  de  trois  ans,  nommé  Valentinien. 
in  albis  cvm  pace  recessit.  Fabretti  (Cap.  vm. 
n.  lxx)  donne  une  autre  inscription  où  il  est 
dit  d'un  néophyte  que,  à  l'octave  de  Pâques,  il 
déposa  ses  aubes  sur  son  tombeau.  M.  Le  Blant 
(Loc.  laud.)  en  a  réuni  quelques  autres,  avec 
un  certain  nombre  de  passages  de  Grégoire  de 
Tours  où  sont  mentionnées  des  morts  arrivées 
pendant  la  semaine  in  albis. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Vettori  (Nwn. 
or.  explic.  c.  xvn)  pensent  que  les  formules 
accepit,  percepit,  consecutus  est,  qui  expriment 
indubitablement  la  réception  du  baptême,  at- 
testent en  outre  qu'il  fut  reçu  dans  un  âge 
mûr. 

II.  —  L'antiquité  chrétienne  appliquait  aussi 
la  qualification  de  néophyte  à  ceux  qui  étaient 
promus  à  Pépiscopat  ou  aux  autres  ordres  sa- 
crés sans  avoir  subi  l'épreuve  des  degrés  infé- 
rieurs de  la  cléricature  :  Non  neophytum,  dit 
S.  Paul  (1  Tim.  m),  ne  in  superbiam  ekUus, 
incidat  in  judidum  diaboli,  «  Non  néophyte, 
de  peur  que,  s'élevant  par  l'orgueil,  il  ne 
tombe  dans  la  même  condamnation  que  Sa- 
tan. »  C'est  à  ce  titre  que  Photius  fut  appelé 
néophyte  au  quatrième  concile  de  Constanti- 
nople  (Can.  iv),  et  que  son  élection  fut  décla- 
rée nulle. 

Les  Pères  ont  regardé  l'aigle  comme  le  sym- 
bole des  néophytes^  qui  par  le  baptême  sont 
renouvelés  et  initiés  à  une  vie  nouvelle,  comme 
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l'aigle,  dans  l'opinion  des  anciens,  revenait 
périodiquement  a  la  jeunesse. 

Le  titre  de  néophyte  est  quelquefois  opposé 
à  celui  de  fidèle  qui  désigne  toujours  le  chré- 
tien baptisé,  et  alors  il  s'entend  du  catéchu- 
ménat.  On  lit  dans  Oderico  (Syll.  p.  267)  l'épi- 
taphe  de  deux  frères  dont  l'un  était  mort  avant 
le  baptême,  neopitvs,  et  l'autre  baptisé,  fide- 
lis.  (V.  Part.  Fidèle.) 

NIMBE.  —  I.  —  Le  nimbe  ou  diadème  est, 
dans  l'iconographie  chrétienne,  l'attribut  de  la 
sainteté.  C'est  une  espèce  de  cercle  ou  de  dis- 
:        que  lumineux  qui  entoure  la  tête,  comme  un 
reflet  de  la  gloire  céleste  (Honor.  Àugustod. 
:        1.  i.  c.  133).  Les  païens  le  donnaient  à  leurs 
dieux,  et  on  en  attribue  l'origine  aux  Égyptiens, 
t        desquels  il  passa  aux  Grecs  et  aux  Romains 
?        (V.  Buonarruoti.   Vetri.  p.  60).  Un  peu  plus 
:        tard,  on  en  décora,  par  adulation,  la  tète  des 
t        empereurs  :  ainsi  Trajan  le  porte  dans  le  bas- 
l        relief  de  l'arc  de  Constantin,  et  Antonin  le 
Pieux  au  revers  d'une  de  ses  médailles  (Oisel. 
i        pi.  67.  —  cf.  Buon.  ibid.). 
i  Cet  usage  devint  plus  fréquent  encore  ;  si 

bien  que  les  artistes  chrétiens,  ne  le  considé- 
i        rant  plus  comme  un  attribut  exclusif  des  faus- 
s        ses  divinités,  mais  comme  un  simple  ornement, 
continuèrent  à  en  orner  les  images  des  prin- 
i        ces,  les  personnifications  des  villes,  des  pro- 
vinces, des  vertus,  alors  que  déjà  ils  nimbaient 
;        la  tête  du  Sauveur,  celles  des  anges,  des  apô- 
(        très  et  des  autres  Saints.  C'est  ainsi  que,  dans 
;        la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainte-Marie  Ma- 
-        jeure,  le  nimbe  est  attribué  à  Notre-Seigneur 
,         et  à  quelques  anges,  et  en  même  temps  à  Hé- 
rode  (V.  Ciampini.  Vet.  monum.  i.  p.  200).  Il 
en  est  de  même  dans  la  mosaïque  de  Saint- Vi- 
I        tal  de  Ravenne,  où  cette  distinction  est  donnée 
|        à  Justinien  et  à  Theodora  sa  femme,  comme  à 
,        Jésus-Christ,  aux  anges  et  aux  Saints  (Id.  op. 
ii.  tab.  xxii). 

Et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple,  à  beau- 
coup près,  pour  les  empereurs  chrétiens.  Ainsi 
,  la  tête  nue  de  Constantin  le  Grand  est  déjà  en- 
tourée  du  nimbe  sur  deux  sous  d'or  de  ce 
prince.  L'un  porte  au  revers  cette  légende  : 
!  victorioso.  sempbr  (Mionnet.  t.  h.  p.  227), 
l'autre  :  gavdivm.  romanorvm  (Morelli.  Spe~ 
dm.  tmiv.  rei  nnm.  —  cf.  Sabatier.  i.  p.  32).  Le 
cabinet  de  Paris  possède  un  beau  médaillon 
d'or  de  Fausta,  seconde  femme  de  cet  empe- 
reur, où  sont  figurées  deux  femmes  debout 
soutenant  le  nimbe  au-dessus  de  la  tête  de 
l'impératrice  assise  {Ibid.). 

On  voyait  autrefois  à  la  principale  porte  de 
Saint-Germain  des  Prés,  les  statues  de  quel- 
ques rois  de  la  première  race  ornées  du  nimbe 
aussi  bien  que  celle  de  S.  Germain  lui-même 
(Ruinart.  Not.  in  Greg.  Turon. —  Mabillon.  An» 


nal.  Benedict.  an.  557. 1. 1.  p.  169);  et  ceci  put 
avoir  lieu,  non-seulement  parce  que  le  nimbe 
ou  diadème  était  devenu  un  des  attributs  de  la 
royauté,  mais  encore  parce  que  les  empereurs 
de  Constantinople  avaient  transmis  à  ces  mo- 
narques les  ornements  et  prérogatives  des  an- 
ciens augustes,  et  notamment  ceux  du  consulat 
(Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  n.  c.  38),  témoin 
la  statue  de  Clovis  qui,  à  Saint-Germain  des 
Prés,  porte  le  sceptre  surmonté  de  l'aigle. 
Cette  promiscuité  se  fait  remarquer  aussi  dans 
la  Bible  grecque  manuscrite  de  la  Vaticane  ; 
dans  le  ménologe  de  Basile,  et,  pour  les  temps 
postérieurs,  dans  Les  familles  byzantines  de  Du 
Cange. 

Bien  que,  dans  l'origine,  le  nimbe  ne  repré- 
sente autre  chose  qu'un  disque  de  lumière,  il 
faut  observer  néanmoins  que  les  artistes  chré- 
tiens qui  lui  donnaient  différentes  couleurs 
dans  les  images  des  tyrans  et  des  princes 
païens,  comme  par  exemple  le  rouge  ou  le  vert, 
attachèrent  toujours  une  idée  de  supériorité 
au  nimbe  d'or,  couleur  qui  exprime  plus  fidè- 
lement la  lumière,  et  que,  par  ce  motif,  ils  le 
réservèrent  pour  les  Saints  et  les  empereurs 
chrétiens. 

II.  —  Pour  préciser  l'époque  où  le  nimbe 
commença  à  être  adopté  dans  l'iconographie 
chrétienne,  et  l'ordre  dans  lequel  il  le  fut  pour 
les  différentes  classes  d'images,  nous  devons 
prendre  pour  base  les  plus  anciens  monuments 
qui  nous  sont  restés,  et  les  soumettre,  sous  ce 
rapport,  à  un  examen  attentif. 

Les  vases  de  verre  à  fond  doré,  que  les  anti- 
quaires font  remonter  pour  la  plupart  au  milieu 
du  troisième  siècle ,  montrent  Notre-Seigneur, 
tantôt  avec  le  nimbe  (V.  Buonarruoti.  tav.  ix.  xv. 
xvii.  —  Perret,  t.  iv.  pi.  xxi.  xxv),  tantôt  dé- 
pourvu de  cette  auréole.  Le  fragment  ici  gravé 
doit  être  un  des  plus  anciens  monuments  où  la 
tête  du  Christ  porte  cette  auréole.  Notre-Sei- 


gneur y  est  représenté  dans  l'acte  de  la  guéri- 
son  du  paralytique  (Ibid.  ix.  1).  Ce  genre  de  mo- 
numents retrace  rarement  l'image  de  la  Ste 
Vierge  :  nous  n'en  connaissons  que  deux  exem- 
ples, et  ils  la  représentent  nimbée  (Perret,  iv. 
pi.  xxi.  1  et  17).  Le  P.  Garrucci  en  a  donné 
trois  ou  quatre  nouveaux  (Vetri.  tav.  ix},  où 
la  Mère  de  Dieu  parait  sans  nimbe. 
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Viennent  ensuite  les  mosaïques  dont  Page 
nous  est  à  peu  près  exactement  connu,  et  dont 
les  principales,  fournies  par  les  églises  de  Rome 
et  de  Ravenne,  ont  été  reproduites  dans  les 
deux  ouvrages  de  Ciampini  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  une  fois  pour  toutes  {Vetera 
monimenta.  2  vol.  in-4°.  — De  sacris  sdificiis  a 
Constantino  Magno  constructis.  1  vol.  in-4°). 

Pour  commencer  par  les  mosaïques,  des  tym- 
pans des  portes  de  Sainte-Constance  qui  passent 
pour  avoir  été  exécutées  par  les  ordres  de  Con- 
stantin, le  Sauveur  y  est  vu  avec  le  nimbe,  et 
les  apôtres  sans  nimbe.  Dans  celle  de  Sainte- 
Agathe  Majeure  à  Ravenne  (400  à  peu  près),  la 
tête  de  Notre-Seigneur  est  entourée  du  nimbe 
orné  à  l'intérieur  d'une  croix  gemmée  ;  deux 


anges  ont  le  nimbe  simple.  Le  nimbe  crucifère 
orne  la  tête  de  Jésus-Christ  dans  l'arc  de 
Sainte-Sabine  de  Rome  (424),  les  apôtres  en 
sont  dépourvus,  ainsi  que  les  figures  embléma- 
tiques des  quatre  évangélistes,  et  d'autres 
personnages  qui  sont  probablement  les  pre- 
miers papes.  A  Sainte-Marie  Majeure  (433),  le 
nimbe  n'est  donné  qu'à  Jésus  et  aux  anges.  A 
Saint-Nazaire-et-Saint-Celse  de  Ravenne  (440), 
il  en  est  de  même.  L'arc  triomphal  de  Saint- 
Paul  (441)  fait  voir  le  Rédempteur  avec  le 
nimbe  radié.  S.  Pierre  et  S.  Paul  ainsi  que 
les  animaux  symboliques  des  quatre  évangé- 
listes avec  le  nimbe  uni.  Dans  la  chapelle  du 
baptistère  de  Saint- Jean  de  Latran  (462),  le 
nimbe  orne  la  tête  de  l'Agneau  de  Dieu,  celle 
des  quatre  évangélistes  ainsi  que  celles  de 
leurs  animaux  symboliques.  Dans  la  mosaïque 
de  Sainte-Agathe  de  Rome  (472),  détruite  en 
1592,  le  Rédempteur  paraissait  avec  le  nimbe, 
les  apôtres  ne  l'avaient  pas.  Dans  celle  des 
Saints-Cosme-et-Damien  (530)  l'agneau  mys- 
tique n'a  pas  le  diadème,  les  anges  l'ont;  dans 


la  tribune  de  la  même  église,  il  est  attribué  à 
Notre-Seigneur,  à  l'Agneau,  à  S.  Pierre,  à 
S.  Paul,  et  non  aux  SS.  Cosme  et  Damien  ; 
l'arc  qui  se  voit  à  gauche  présente  le  Christ 
avec  le  nimbe  crucifère,  les  anges  avec  le 
nimbe  uni,  et  les  deux  martyrs  sans  auréole. 
Dans  l'église  de  Saint-Vital  de  Ravennô  dont 
les  mosaïques  sont  de  l'an  547,  le  Sauveur  est 
nimbé  ainsi  que  l'Agneau  mystique,  les  anges, 
les  apôtres,  les  évangélistes  et  plusieurs  au- 
tres Saints.  Enfin  dans  celle  de  Saint-  André  in 
Barbara  de  Rome  (643)  les  apôtres  n'ont  pa* 
de  diadème,  Notre-Seigneur  seul  le  porte  orné 
de  la  croix. 

Plus  tard,  le  nimbe  dont  la  tête  de  Jésus- 
Christ  est  entouré  se  trouve  quelquefois  orné. 


dans  le  vide,  du  monogramme  accosté  de  l'A  et 
de  l'co.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  mo- 
saïque de  Saint-Aquilin  à  Milan  (Ail egranza. 
Sacri  monum.  antichi  di  Milano.  tav.  i),  dont 
nous  donnons  ici  la  reproduction. 

Ce  que  nous  avons  de  plus  ancien  à  citer, 
après  ces  ouvrages  en  mosaïque,  c'est  un  dyp- 
tique  d'ivoire  du  cinquième  et  du  sixième  siè- 
cle appartenant  à  la  cathédrale  de  Milan  (Y. 
Bugati.  Memorie  di  S.  Celso.  in  fin.).  Notre- 
Seigneur  y  est  représenté  nimbé  en  diverses 
circonstances  de  sa  vie.  Le  môme  ornement  y 
est  aussi  donné  à  1'  au  divin  et  aux  em- 
blèmes des  évangélistes.  Quelques  fresques 
des  catacombes  font  voir  des  têtes  nimbées 
(Bottari.  tav.  clv.  et  clxvi),  mais  leur  style 
décèle  un  âge  trop  moderne  pour  qu'elles  puis- 
sent ici  entrer  en  ligne  de  compte. 

III.  —  De  l'étude  qui  précède,  il  résulte  clai- 
rement que  les  images  du  Sauveur  sont  les 
premières  auxquelles  furent  décernés  par  le* 
artistes  chrétiens  les  honneurs  du  nimbe  : 
celles  des  anges  vinrent  en  second  lieu,  en- 


Digitized  by 


Google 


NIMB 


—  437  — 


NOÉ 


suite  celles  des  évangélistes  et  de  leurs  ani 
maux  symboliques,  puis  celles  des  apôtres,  et 
enfin  celles  de  tous  les  autres  Saints.  Mais  à 
quelle  époque  cet  usage  fut-il  adopté  pour 
chacune  de  ces  classes  de  représentations? 
Nous  en  avons,  pour  les  images  de  Notre-Sei- 
gneur,  des  exemples  bien  antérieurs  à  Con- 
stantin :  ils  sont  fournis  par  ces  verres  dorés 
que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  Il  de- 
vint plus  fréquent  au  temps  de  cet  empereur, 
et  passa  tout  à  fait  en  règle  après  lui. 

Pour  les  anges,  ce  fut  vers  le  début  du  cin- 
quième siècle  que  s'introduisit  la  coutume  de 
les  peindre  avec,  le  nimbe,  mais  il  n'y  a  pas 
de  preuve  qu'elle  soit  devenue  générale  avant 
la  fin  du  sixième,  car  c'est  S.  Isidore  de  Sé- 
ville  qui  en  parle  le  premier.  Dès  lors,  pour 
distinguer  les  images  du  Rédempteur  d'avec 
celles  des  anges,  on  traça  une  croix  et  quel- 
quefois le  monogramme  dans  le  vide  de  son 
diadème,  et  ce  signe  distinctif  lui  a  été  con- 
stamment réservé  depuis  :  Christi  corona  per 
crueis  figuram  a  Sanctorwn  coronis  distingui- 
tur,  «  La  couronne  •  du  Christ  se  distingue  de 
celles  des  Saints  par  la  figure  de  la  croix.  » 
(Durand.  Rat.  divin,  offic.  1.  i.  cap.  3.  n.  20.) 
Quant  aux  images  des  évangélistes,  des 
apôtres  et  des  Saints  en  général,  il  n'est  pas 
impossible  d'en  trouver  de  nimbées  dès  la 
même  époque  ;  et  nous  en  avons  des  exemples 
dans  quelques  fonds  de  coupe  représentant 
des  Saints,  entre  autres  Ste  Agnès  et  S.  Hip- 
polyte  (Boldetti.  p.  193.  tav.  ni.  n.  3.  p.  201. 
tav.  vi.  n.  19).  Mais  il  est  certain  que  l'usage 
ne  s'universalisa  qu'à  la  fin  du  septième  siècle: 
c'est  ce  qu'autorisent  à  conclure,  et  la  mosaï- 
que de  Saint-André  in  Barbara  exécutée  vers 
;        l'an  643,  et  le  silence  de  S.  Isidore. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  fait  fort 
i        curieux  :  c'est  que  le  nimbe  est  quelquefois 
,        attribué  à  certains  oiseaux  symboliques,  à  la 
colombe ,   par  exemple ,  qui   d'assez  bonne 
heure  a  été  prise  pour  le  symbole  du  Saint- 
Esprit.  Nous  voyons  une  colombe  ainsi  nimbée 
sur  le  dossier  d'une  très-ancienne  chaire  épi- 
scopale  des  catacombes  (Bosio.  p.  327),  où  sans 
i        doute  elle  exprime  l'inspiration  donnée  par 
,        l'Esprit  de  lumière  au  prédicateur  de .  la  pa- 
,       rôle  divine.  Un  des  plus  anciens  verres  de  la 
collection  de  Buonarruoti  (Tav.  vi.  1)  fait  voir 
j        sur  un  palmier  un  phénix  dont  la  tête  est 
j        nimbée  ;  on  sait  que  cet  oiseau  fabuleux  avait 
1        été  adopté  par  les  premiers  chrétiens  comme 
symbole  de  la  résurrection  et  de  l'immortalité. 
(V.  l'art.  Phénix.) 

IV.  —  Quel  but  se  proposèrent  les  artistes 
chrétiens  en  décorant  du  nimbe  les  images 
saintes  ?  Ce  fut  principalement,  quant  au  Ré- 
dempteur, de  rappeler  sa  souveraineté,  d'ex- 
primer la  splendeur  de  sa  divinité  et  de  sa 


gloire,  et  peut-être  aussi  de  faire  allusion 
son  glorieux  titre  de  soleil  de  justice.  Hono- 
rius  d'Autun,  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité  en  commençant,  affirme  qu'on  nimba  la 
tête  des  anges  et  des  Saints  pour  indiquer  la 
gloire  céleste  dont  ils  jouissent.  Il  ajoute 
que  le  nimbe  affecte  la  forme  d'un  bouclier 
rond,  pour  exprimer  la  protection  divine  dont 
les  bienheureux  sont  couverts  comme  d'un 
bouclier. 

Mais ,  comme  les  Pères  (Greg.  Nazianz. 
Orat.  xl)  distinguent  trois  espèces  de  lumiè- 
res, dont  la  première,  la  seule  véritablement 
substantielle,  est  Dieu,  la  seconde  les  anges, 
la  troisième  les  hommes,  et  en  particulier  ceux 
que  leurs  vertus  rapprochent  le  plus  de  Dieu, 
on  pense  que,  par  ce  disque  de  lumière,  les 
artistes  chrétiens  ont  voulu  donner  une  idée 
de  cette  lumière  communiquée  aux  anges  et 
aux  hommes  par  Dieu  lui-même,  source  de  la 
lumière  éternelle.  On  pourrait  dire  encore, 
pour  ce  qui  concerne  les  Saints,  que  les  justes 
portant  Jésus-Christ  dans  leur  âme,  selon  l'ex- 
pression de  S.  Paul  :  Vivit  in  me  Christus,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  par  S.  Ignace  les  noms 
de  Bsoçtyoi,  Deiferi  ;  vao^pot ,  templiferi  ;  Xpt- 
arapépoi,  Christiferi;  on  doit  entendre  que  le 
diadème  qui  leur  est  donné  est  celui  même  de 
Jésus-Christ,  dont  la  splendeur  se  reflète  sur 
eux.  C'est  probablement  à  cette  idée  que  fait 
allusion  un  fragment  de  verre  (Aringhi.  n. 
265)  où  S.  Laurent  est  vu  avec  le  monogramme 
du  Christ  derrière  la  tête,  en  guise  de  nimbe. 
On  pourrait  dire  encore  beaucoup  de  choses 
sur  le  nimbe  et  sur  les  diverses  formes  qu'on 
lui  a  données,  mais  ce  serait  anticiper  sur  le 
domaine  du  moyen  âge.  * 

NOÉ  (arche  de).  —  L'arche  où  Noé  fut 
sauvé  du  déluge  avec  sa  famille  a  toujours  été 
regardée  comme  la  figure  de  l'Église  hors  de 
laquelle  les  hommes  ne  sauraient  trouver  le 
salut.  C'est  l'image  de  l'Église  militante,  au 
sein  de  laquelle  ils  trouvent  un  abri  sûr  et 
d'où  ils  ne  sortiront,  après  la  tempête  de  cette 
vie,  cpie  pour  jouir  de  la  paix  éternelle  au  sein 
de  l'Eglise  triomphante.  Les  innombrables  re- 
présentations de  ce  fait  dans  les  monuments 
primitifs  avaient  donc  pour  but  de  rappeler  aux 
fidèles  l'amour  que  Dieu  leur  avait  témoigné 
en  les  appelant  à  la  foi  (S.  Hippol.  Homil.  in 
Theophan.  Opp.  p.  263).  S.  Ambroise  l'avait 
fait  peindre  dans  sa  basilique,  avec  ces  vers  au 
bas  du  tableau  (Puricelli.  Basilic.  Nazarian. 
p.  285)  : 

Arca  Noe  nostri  typus  est,  et  spiritus  aies, 
Qui  pacem  populis  ramo  praetendit  olivae. 

Dans  les  cryptes  et  sur  les  tombeaux,  il  si- 
gnifiait que  les  fidèles  dont  les  corps  repo- 
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saient  en  ces  lieux  étaient  morts  dans  la  com- 
munion de  l'Église  :  c'était  l'équivalent  de  la 
formule  in  pace.  (V.  l'art,  in  page.)  La  môme 
idée  s'y  trouvait  encore  exprimée  par  la  pré- 
sence de  Noé  lui-même  dont  le  nom  signifie 
repos  (Epiph.  Hxres.  xxxix.  n.  7). 

L'arche  a  ordinairement  la  forme  d'un  coffre 
carré,  juste  assez  grand  pour  contenir  Noé. 
Dans  le  sarcophage  de  Saint- Ambroise,  à  Mi- 
lan (Allegranza.  Sacr.  monum.  tav.  v.  n.  12), 
elle  est  de  forme  hexagonale ,  et  elle  est  mar- 
quée d'un  F  vu  à  rebours,  double  caractère 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  ; 
dans  une  urne  funéraire  de  Vérone,  publiée 
par  Maffei  (Mus.  Veronense.  p.  279),  elle  res- 
semble à  un  dé  marqué  du  nombre  cinq 
Voici  d'après  Boldetti  (P.  363),  une  figure  qui 
rappelle  cette  forme,  moins  le  signe  numé- 
ral remplacé  par  un  0,  dans  une  peinture  du 


cimetière  de  la  voie  Salaria  (Bottari.  tav. 
clxxii),  elle  est  ronde,  ornée  de  têtes  de  lion 
dans  toute  sa  circonférence,  ce  qui  rappelle 
exactement  la  forme  de  la  ciste  antique,  et  re- 
pose sur  six  pieds  :  cette  dernière  circonstance 
se  reproduit  toutes  les  fois  que  l'arche  est 
arrêtée  sur  une  montagne,  c'est  le  contraire 
quand  elle  est  représentée  voguant  sur  les 
flots  (Rom.  suht.  passim).  Une  peinture  de 
voûte  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre  (Bott.  tav.  cxviii)  la  montre  placée 
dans  une  barque,  double  symbole  de  l'Église. 
Quelquefois  une  fenêtre  est  ouverte  sur  le 
devant  de  Parche.  Le  couvercle  est  ordinaire- 
ment relevé  par  derrière  comme  celui  d'un 
coffre,  ou  bien  il  est  complètement  supprimé. 
Noé  étend  les  bras,  dans  l'attitude  de  la  prière, 
ou  bien  il  dirige  ses  mains  du  côté  de  la  co- 
lombe qui  vole  vers  lui  apportant  à  son  bec 
le  rameau  d'olivier.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
large,  sans  ceinture,  ornée  le  plus  souvent  d'une 
double  bordure  au  bout  des  manches,  et  de 
deux  bandes  perpendiculaires  de  pourpre  sur 
le  devant,  et  quelquefois  de  la  penula,  qu 
était  un  vêtement  de  circonstance.  On  remar- 
que sur  un  sarcophage  des  catacombes  (Arin- 
ghi.  i.  335}  cette  singulière  circonstance  que, 


dans  l'arche,  à  la  place  de  Noé,  est  un  arbre. 
Bottari  (i.  192)  pense  que  cet  arbre  est  un 
olivier,  et  que,  en  le  plaçant  dans  l'arche, 
symbole  de  l'Église,  l'artiste  a  eu  l'intention 
de  désigner  la  paix  qui,  peut-être,  à  l'époque 
de  l'exécution  du  tombeau,  lui  avait  été  don- 
née après  quelque  persécution.  On  a  aussi  in- 
terprété ce  sujet  de  la  résurrection.  (V.  l'art. 
Arbres.  6°.)  Et  en  effet,  le  bas-relief  repré- 
sente en  même  temps  l'histoire  de  Jonas  dont 
la  signification  est  analogue,  et  l'arche  est  à 
l'abri  près  d'un  rocher.  Il  faut  remarquer  que 
ces  deux  sujets  se  trouvent  fréquemment  rap- 
prochés, si  bien  que,  dans  un  autre  sarco- 
phage (Bottari.  tav.  cxxxi),  le  sculpteur  a  placé 
la  colombe  sur  la  poupe  du  vaisseau  de  Jonas 
vers  laquelle  Noé  tend  ses  mains  pour  la  re- 
cevoir. Ailleurs  (Id.  xli),  Noé  saisit  dans  ses 
mains  la  branche  d'olivier  apportée  par  la 
colombe  qui  s'abat  sur  un  arbre,  dépouillé  de 
ses  feuilles,  et  même  de  ses  branches,  image  de 
la  désolation  universelle  causée  par  le  déluge. 
L'arche  parait  sur  de  simples  pierres  sépul- 
crales (Perret,  vol.  v.  pi.  xl.  n.  132.  lxxxyii. 
8).  On  la  voit  aussi,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  symboles,  et  sous  la  forme  d'un  petit 
coffre  surmonté  de  la  colombe,  sur  une  pierre 
gravée  (Polidori.  Pesce.  Amie.  catt.  1. 1.  p.  252), 
et  sur  une  belle  lampe  de  bronze  (Bellori.  An- 
tiche  lucerne.  part.  m.  tav.  29),  où  elle  est 
encore  associée  à  l'histoire  de  Jonas,  qui  est 
au-dessous,  vomi  par  le  monstre  marin;  et 
enfin  sur  un  médaillon  de  bronze  (Buon.  Vetri. 
tav.  i.  fig.  i).  M.  Savinien  Petit  a  publié  dans 
les  Mélanges  d'archéologie  (Vol.  m.  pi.  xxix 
et  xxx),  deux  dessins  dont  l'un  n'est  que  la 
reproduction  plus  exacte  d'une  peinture  des 
catacombes  déjà  connue,  et  du  troisième  siècle, 
représentant  Noé  dans  l'arche,  d'après  le  typr 
ordinaire  ;  en  voici  la  copie  :  l'autre  est  le  des- 


sin grandi  du  type  d'une  médaille  d'Àpamée, 
commun  à  Septime-Sévère ,  à  Macrin  et  à  Phi- 
lippe le  père,  et  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
se  rattache  à  la  tradition  du  déluge  universel 
(Eckel.  Doctrin.  num.  t.  m). 

Il  y  a  ici  une  double  scène  :  d'abord,  Noé 
accompagné  de  sa  femme,  circonstance  unique 
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dans  les  monuments  connus  jusqu'à  ce  jour; 
et,  outre  la  colombe  rapportant  le  rameau 
d'olivier,  un  autre  oiseau,  qui  rie  peut  être 
que  le  corbeau,  est  posé  sur  le  couvercle  re- 
levé de  l'arche.  Le  devant  du  xi6o>t6<;  porte 
l'inscription  nœ,  Seconde  scène  :  Noé  et  sa 
femme  debout,  hors  de  l'arche,  ayant  l'un  et 
l'autre  la  main  gauche  sur  la  poitrine,  et  la 
droite  ainsi  que  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
en  signe  d'admiration  et  d'action  de  grâces. 
On  peut  voir  la  médaille  elle-même  dans  l'ex- 
cellent travail  de  M.  Charles  Lenormant,  inti- 
tulé :  Des  signes  de  christianisme  qu'on  trouve 
sur  quelques  monuments  numismatiques  du  troi- 
sième siècle  (P.  4).  Le  corbeau  qui  parait  ici  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  monuments  des  ca- 
tacombes; nous  le  trouvons  sur  un  bas-relief 
de  D'jemila  en  Algérie  (Revue  archéol.  iv*  an- 
née, p.  196),  mais  avec  cette  circonstance  ca- 
ractéristique qu'il  y  est  occupé  à  dévorer  des 
cadavres.  Un  fragment  de  bas-relief  qui  se 
trouve  sous  le  portique  de  Sainte-Marie  in 
Trastevere  (Y.  Bott.  n.  181)  représente  Noé  et 
ses  trois  fils  rendant  grâces  à  Dieu,  en  diri- 
geant leurs  mains  et  leurs  yeux  au  ciel,  et  de- 
bout devant  un  autel  d'où  s'élèvent  des  flam- 
mes :  jEdificavit  Noe  altare  Domino  (Gènes. 
vhi.  20). 

NOËL  (fête).  —  V.  l'art.  Fêtes  immobiles. 
n.  X.  1*. 

NOIX.  —  Les  SS.  Pères  et  en  particulier 
S.  Grégoire  (Gap.  vi  In  Cant.\  Philon  (In  Vit. 
Mosis.  1.  m)  et  d'autres  encore,  ont  regardé  la 
noix  comme  le  symbole  de  la  perfection.  Ge 
serait  donc  pour  marquer  la  vertu  consommée 
d'un  chrétien,  que,  dans  la  primitive  Église, 
on  mettait  des  noix  dans  les  tombeaux  :  témoin 
cette  noix  d'ambre  portant  sculpté  sur  l'une 
de  ses  sections,  le  sacrifice  d'Abraham,  et  que 
Boldetti  (P.  298.  tav.  i.  n.  10)  avait  trouvée 
encore  fixée  à  l'extérieur  d'un  loeulus  des  ca- 
tacombes. Mais  c'est  surtout  le  symbole  du 
Christ  que  les  écrivains  des  premiers  siècles 
se  sont  plu  à  y  voir. 

Nous  transcrivons  ici  un  curieux  passage  de 
S.  Augustin  (Serm.  de  temp.  dom.  ont.  Nativ.) 
qui  en  dira  plus  à  ce  sujet  que  toutes  les  expli- 
cations que  nous  pourrions  donner  :  Nux  trinam 
habet  in  suocorpore  substanti»  unionem,  corium, 
testam,  et  nucleum.  In  corto,  caro;  in  testa, 
ossa  ;  in  nucleo,  interior  anima  comparatur.  In 
corio  nucis,  carnem  significat  Salvatoris,  qux 
habuit  in  se  asperitatem,  vel  amaritudinem  pas- 
sions; in  nuc/eo,  interiorem  déclarât  dulcedi- 
nem  deitatis,  qu»  tribuit  pastum,  et  luminis 
subministrat  officium.  In  testa,  lignum  interse- 
renscruciSy  quod  nos  discreoit  «J,  quod  foris,  et 
intw  fait,  sed  quœ  terreni  et  cœûstia  fuerunt, 


Mediatoris  ligni  impositions  sociavit.  c  La  noix 
a  dans  son  corps  l'union  de  trois  substances  : 
le  cuir  (La  pellicule),  la  coquille  et  le  noyau. 
Dans  le  cuir  est  représenté  la  chair;  dans  la 
coque  les  os  ;  dans  le  noyau  Pâme  intérieure. 
Le  cuir  de  la  noix  signifie  la  chair  du  Sauveur, 
qui  a  éprouvé  en  elle  l'aspérité,  soit  l'amer- 
tume de  la  passion  ;  le  noyau  signifie  la  dou- 
ceur intérieure  de  la  divinité,  qui  donne  la 
nourriture,  et  fournit  l'office  de  la  lumière. 
La  coque  représente  le  bois  de  la  croix,  qui, 
en  s'interposant,  a  séparé  en  nous  ce  qui  est 
extérieur  de  ce  qui  est  en  dedans,  mais  a 
réuni  par  l'imposition  du  bois  du  Sauveur  ce 
qui  est  terrestre  et  ce  qui  est  céleste.  »  S.  Pau- 
lin exprime  à  peu  près  les  mêmes  idées  dans 
ces  vers  (In  nat.  rx  S.  Felicis)  : 

In  nuce  Christus, 

Virga  nucis  Christus,  quoniam  in  nucibus  cibus  intus, 
Testa  foris,  sed  amara  super  viridi  cute  cortex  : 
Cerne  Deum  nostro  velatum  corpore  Christum, 
Qui  fragilis  came  est,  verbo  abus,  et  cruce  amarus. 

«  Dans  la  noix,  c'est  le  Christ  ;  le  bois  de  la  noix 
c'est  le  Christ,  parce  que  à  l'intérieur  des  noix  est 
la  nourriture;  la  coque  à  l'extérieur;  mais  par  des- 
sus est  une  écorce  verte  qui  est  a  mère  :  voyez  là 
Dieu-Christ  voilé  par  notre  corps,  lequel  est  fragile 
par  la  chair,  nourriture  par  le  verbe,  et  amer  par 
la  croix.  » 

NOMBRES  (allégories  et  significations 
dis).  —  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  sain- 
tes Écritures,  à  raison  du  double  sens  qu'elles 
renferment,  les  nombres  n'aient  souvent  une 
signification  symbolique.  Nous  pouvons  appe- 
ler ici  en  témoignage  le  Juif  Philon,  aussi  bien 
que  S.  Clément  d'Alexandrie,  l'épitre  attribuée 
à  S.  Barnabe,  comme  le  Pasteur  d'Hermas.  Qui 
ne  sait  que  S.  Ambroise  et  S.  Augustin  usent 
sans  cesse  du  sens  symbolique  des  nombres 
dans  leurs  homélies?  Preuve  évidente  que  ce 
langage  était  familier  au  commun  des  fidèles, 
sans  quoi  les  développements  évangéliques  des 
docteurs  de  l'Église  eussent  été  pour  eux  let- 
tre close. 

1°  Prenons  pour  exemple  le  nombre  dix, 
nombre  parfait  en  tout  point,  dit  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  1.  vi.  p.  782.  edit.  Pott.), 
undequaque  perfectus.  c  Le  nombre  dix,  com- 
mente Hervet,  est  la  fin  et  le  complément  de 
tous  les  nombres,  au  delà  duquel  le  génie  et 
la  raison  ne  peuvent  rien  imaginer,  car  il  n'y 
a  rien  au  delà.  »  Philon  que  S.  Clément  suit 
presque  toujours  en  cette  doctrine,  tient  ce 
nombre  pour  si  parfait,  qu'il  en  donne  le  nom 
à  Dieu  lui-même,  qu'il  appelle  decimum  (De 
cong.  quxst.  erudit.  t.  i.  §  439).  Pour  ce  motif, 
l'illustre  prêtre  d'Alexandrie  ne  trouve  rien 
de  plus  apte  que  ce  nombre  à  symboliser  le  sa- 
lut éternel,  qui  est  la  perfection  de  tout  ce  que 
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le  chrétien  peut  espérer  en  cette  vie  et  pos- 
séder dans  l'autre.  C'est  le  denier  de  la  para- 
bole évangélique,  considéré  dans  sa  valeur 
numérique,  denarius,  salaire  qu'à  la  fin  de  la 
journée,  le  maître  de  la  vigne  fait  distribuer 
aussi  bien  à  ceux  qui  ont  travaillé  quelques 
heures  seulement,  qu'à  ceux  qui  ont  porté  tout 
le  poids  du  jour,  hoc  est  salutis  quam  signifiait 
denarius  (Strom.  1.  iv.  p.  580).  S.  Augustin  se 
montre  du  môme  avis,  quand  il  donne  à  la  ré- 
compense qui  nous  attend  au  ciel,  alors  que  la 
réalité  aura  remplacé  l'espérance,  cum  fuerit 
de  spe  facta  res,  le  nom  de  denarium,  assignant 
pour  base  de  cette  interprétation  le  nombre  dix 
dont  ce  mot  est  dérivé,  qui  accipitnomen  a  nu- 
méro decem  (Tract,  xvn  InJoan.). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  qu'on  in- 
terprète comme  un  souhait  de  salut  certains 
nombres  à  base  décimale,  x,  xx,  etc.,  qui  sont 
écrits  sur  des  poissons  de  verre  recueillis  dans 
les  catacombes  (Boldetti.  p.  516).  Il  parait  na- 
turel de  supposer  à  ces  signes  une  signification 
équivalente  à  celle  de  l'acclamation  ccjcaic  qui 
se  trouve  inscrite  sur  des  poissons  de  bronze 
de  la  môme  provenance  (V.  Gostadoni.  Pesce. 
tav.),'et  qui,  venant  du  verbe  a&Çta,  scdvo,  est 
bien  évidemment  un  de  ces  souhaits  de  salut 
éternel  que  les  premiers  chrétiens  aimaient  à 
échanger  dans  les  tendres  épanchements  de 
leur  charité  fraternelle. 

Les  païens  se  servaient  aussi  du  nombre  x 
pour  formule  de  salut.  On  lit  :  votis  x,  votis  xx, 
sur  l'arc  de  Constantin,  aussi  bien  qu'au  re- 
vers d'un  grand  nombre  de  médailles.  Cette 
formule  est  encore  inscrite  sur  quelques  co- 
lonnes milliaires,  comme  sur  celle  que  donne 
le  cardinal  Mai  (Collect  Vatic.  v.  268)  :  votis  x 
multis  xx,  pour  Valentinien,  Valens  et  Gratien 
Sur  les  pierres  lettrées  de  Ficoroni  on  rencon- 
tre de  simples  signes  numériques,  de  nature 
décimale  (Gem.  litt.  tab.  ni.  24.  etc.),  ce  qui 
doit  être  un  souhait  de  salut,  attendu  que  ce 
souhait  est  exprimé  en  toutes  lettres  sur  d'au- 
tres gemmes  du  môme  recueil  dvlcis  vita  — 

VITA  TIBI  —  VTERE  FELIX  (Tab.  Vil). 

Le  nombre  sept  est  encore  un  de  ceux  aux- 
quels on  attribue  une  valeur  symbolique.  Aux 
yeux  de  S.  Jérôme  (In  Âmos.  v),  «  c'est  un 
nombre  saint,  ce  que  prouve  le  sabbath,  auquel 
jour  Dieu  s'est  reposé  de  toutes  ses  œuvres.  » 
Aussi  avait-on  un  soin  particulier  de  noter  ce 
nombre  sur  les  tombeaux,  comme  nous  le 
voyons  notamment  dans  l'épitaphe  d'un  enfant 
nommé  mercvrivs,  trouvée  au  cimetière  de 
Sainte-Mustiola  de  Chiusi  en  Toscane  (Cave- 
doni.  Cimit.  Chiusin.  p.  38),  lequel  enfant  était 
mort  dans  l'année  sabbatique  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  à  sept  ans  et  sept  mois  :  qvi  vixsit  annis 

vu  MESES  VII. 

2°  Nombres  sur  les  vêtements.  Ils  y  sont 


aussi  retracés  avec  une  intention  allégorique. 
(V.  l'art.  Monogrammes  sur  les  vêtem.).  Les  ar- 
tistes qui,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  S.  Pau- 
lin, basaient  invariablement  leurs  peintures  sur 
des  règles  hiératiques,  employaient  les  nombres 
représentés  par  certaines  lettres,  dans  un  sens 
analogue  à  celui  que,  par  une  application  mys- 
tique de  la  parabole  de  la  semence  (Matth.  xin. 
8),  les  Pères  attribuaient  à  ces  mêmes  lettre 
dans  leurs  homélies,  prononcées,  comme  on 
sait,  devant  des  auditoires  où  les  profanes  s? 
mêlaient  souvent  aux  fidèles.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  signe  W  qui  probablement  n'était  autre 
chose  que  la  lettre  grecque  S,  représentait 
sur  les  pans  du  vêtement  de  Ste  Agnès  (Buo- 
narruoti.  tav.  xnr.  1,  le  nombre  soixante  qui 
est  consacré  aux  vierges.  Plusieurs  Pères  on! 
en  effet  attribué  le  cent  pour  un  au  martyre 
et  le  soixante  à  la  virginité  (V.  S.  Cypr.  Epist. 
lxx. —Prudent.  Peristeph.xvt.  19 seqq.)-  S.  Jé- 
rôme, dans  l'apologie  de  ses  livres  contre  J«> 
vinien,  donne  le  cent  pour  un  aux  vierges,  le 
soixante  aux  veuves,  le  trente  aux  épouses. 
Que  si  le  monogramme  ffi  est  la  lettre  H  ren- 
versée, qui  représente  chez  les  Grecs  le  nom-  | 
bre  huit,  il  serait,  d'après  divers  témoigna-  I 
ges,  le  symbole  de  l!autre  vie,  de  la  béatitude.  I 
de  la  résurrection  (Not .  Coteller.  et  Menard.  ad  I 
epist.  Barnab.).  Qu'il  suffise  de  ce  peu  de  mots  ' 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  théorie,  i 
Les  applications  pouseées  un  peu  loin,  bien  j 
que  souvent  fort  ingénieuses,  tomberaient  fa- 
cilement dans  l'arbitraire. 

3°  Tous  les  chiffres,  sur  les  monuments  an- 
tiques, n'ont  pas  une  valeur  symbolique .  Ceux 
que  présentent  quelques  épitaphes  des  cata- 
combes ont  été  regardés  par  certains  antiquai- 
res (Aringhi.  i.  495.  —  Amati.  —  Settele,  etc.) 
comme  de  simples  numéros  d'ordre  des  hypo- 
gées. Mais  Visconti  (Sposiz.  d'alcune  ont.  iscr. 
Crist.  Roma.  1824)  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage on  ne  peut  plus  clair  de  Prudence  (Pe- 
risteph.  Passio  S.  Hippolyt.  vers.  1-15)  a  prouvé, 
et  tous  les  savants  se  sont  rangés  à  son  avis, 
que  ces  chiffres  indiquaient  le  nombre  des 
chrétiens  ou  des  martyrs  ensevelis  dans  chaque 
tombeau.  Ainsi,  n.  xxx.  svrra.  et.  senec.  coss 
(Visconti.  op.  laud.  p.  8),  signifie  que  trente 
chrétiens,  victimes  de  la  persécution  ont  été 
déposés  dans  cette  sépulture  sous  le  consulat 
de  Surra  et  de  Senecion.  Telle  est  encore 
cette  inscription  loc.  ma.  ccl.  xviii.  inc  (Id. 
p.  34)  qui  ne  peut  se  lire  autrement  que  :  lo- 
cus.  MArtyrum.  cclxvhi.  in.  christo. 

Nous  n'ignorons  point  que  la  valeur  de  cette 
théorie  a  été  contestée  par  M.  De'Rossi.  (V. 
l'art.  Martyrs  [Nombre  des].) 

NOMS  DES  PREMIERS  CHRÉT1EXS. 

—  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  impor- 
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tante  matière,  nous  parlerons  d'abord  des  noms 
génériques,  Rappliquant  à  tous  les  chrétiens, 
et  en  second  lieu  de  leurs  noms  propres. 

I.  —  Noms  génériques.  Nous  divisons  ces 
premiers  noms  en  noms  honorifiques  et  en 
noms  injurieux. 

1.  Noms  honorifiques.  Ceux  qui  se  conver- 
tissaient à  la  vraie  religion,  soit  du  judaïsme, 
soit  du  paganisme,  étaient  appelés  ou,  mieux 
peut-être,  s'appelaient  entre  eux  : 

1°  Ma8ï)ta(,  discipuli  (Act.  apost.  vi.  2  et  pas- 
sim).  On  donnait  ce  nom  chez  les  Juifs  à  ceux 
qui  se  rangeaient  sous  la  discipline  d'un  maî- 
tre ;  nos  pères  l'adoptèrent  pour  exprimer  leur 
adhésion  à  la  doctrine  et  aux  préceptes  de  Jé- 
sus-Christ. 

2»  IIioto(,  fidèles  (Ephes.  i.  1.  —  Coloss.  i. 
2.  etc.),  ou  credenles,  pour  marquer  leur  atta- 
chement à  la  foi  de  Jésus- Christ.  Ceux  qui 
étaient  nés  de  parents  chrétiens  s'appelaient 
ex  fidelibus  fidèles,  mcroi  ek  nicru»  (Lupi.  Se- 
ver  epitaph.  p.  136). 

3°  'ExXexTof,  electi.  S.  Paul  dit  élus  de  Dieu 
{Rom.  vin.  33.  —  Coloss.  m.  12),  S.  Pierre  sim- 
plement élus  (1  Petr.  1. 1).  On  appelait  ainsi  les 
chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  choisis  de  Dieu, 
dans  les  nations  ou  dans  la  synagogue,  pour  être 
appelés  à  la  foi  chrétienne. 

k°  'Afiof ,  sancti,  parce  qu'ils  avaient  été  sanc- 
tifiés par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  appelés  à  la 
sainteté.  De  là  l'appellation  de  sanctifiés  em- 
ployée par  l'Apôtre  (1  Cor.  1.  2),  et  après  lui 
par  les  Pères  (Clemens  Roman.  Ep.  ad  Cor. 
1.  9.  —  Chrysost.  Homil.  1.  In  1  ad  Cor.}. 

5°  Fratres,  c  frères,  >  nom  donné  d'abord 
par  Notre-Seigneur  à  ses  disciples  :  Omnes  vos 
fratres  estis  (Matth.  xxiu.  8),  et  encore  quand, 
après  sa  résurrection,  il  enjoint  à  Madeleine 
d'aller  trouver  les  frères,  c'est-à-dire  les  apô- 
tres (Joan.  xx.  17).  Ce  nom  ne  fut  pas  seule- 
ment appliqué  aux  apôtres  (1  Cor.  v.  11  et 
alibi),  mais  aux  chrétiens  en  général  (Clem. 
In  ep.  ad  Cor.  loc.  laud.  —  Ignat.  M.  Ep.  ad 
Ephes.  n.  xvi.  etc.),  parce  qu'ils  avaient  le 
môme  père  qui  est  Dieu,  la  même  mère  qui 
est  l'Église,  parce  qu'ils  avaient  été  régénérés 
par  le  même  baptême,  et  que  tout  était  com- 
mun entre  eux.  De  là  le  nom  de  fraternité 
donné  à  la  société  des  chrétiens  par  les  apô- 
tres (1  Petr.  11.  17)  et  par  les  Pères  (Clem. 
Rom.  1  Ad  Cor.  m).  S.  Cyprien  termine  ordi- 
nairement ses  épitres  par  cette  salutation: 
Fraternitatem  universam  meo  nomine  salutate, 
«  Saluez  en  mon  nom  l'universalité  des  frères.  » 
(V.  Part.  Fraternité.) 

6°  Consent,  c  coserviteurs.  »  Les  apôtres  se 
donnèrent  d'abord  ce  nom  entre  eux,  témoin 
S.  Paul  qui  l'applique  à  ses  coadjuteurs  dans 
l'apostolat,  à  Épaphras  (Coloss.  1.  7)  et  ensuite 
à  Tichicus  (Ibid.  iv.  7).  S.  Jean,  dans  V  Apoca- 


lypse, désigne  ainsi  les  fidèles  (vi.  H),  et  on 
continua  à  le  faire  dans  les  siècles  suivants 
(Lactant.  Instit.  divin,  xvi). 

7°  Christiani,  c  chrétiens.  »  Ce  fut  à  An- 
tioche  (Act.  xi.  26)  que  pour  la  première  fois 
les  fidèles  furent  appelés  chrétiens.  S.  Épi- 
phane  (HsBres.  xxxix.  1  et  4),  et  presque  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques,  sauf  peut-être  Ter- 
tullien  (Apol.  v)  et  Eusèbe  de  Césarée,  ont  placé 
cet  événement  sous  le  règne  de  Claude.  Baro- 
nius  le  fixe  à  la  première  année  de  ce  règne, 
et  Mamachi  (Orig.  Christ.  1. 1.  §  3)  le  fait  re- 
monter à  l'an  42  ou  43  de  notre  ère.  D'après 
le  savant  dominicain,  on  n'aurait  point  songé 
à  donner  aux  fidèles  un  nom  caractéristique, 
tant  qu'ils  s'étaient  exclusivement  recrutés 
parmi  les  Juifs,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  conver- 
sion du  centurion  Cornélius,  qui  fut  le  premier 
des  gentils  appelé  à  la  foi.  Peu  après,  beau- 
coup d'habitants  d'Antioche  suivirent  son  exem- 
ple (Act.  xi).  Il  est  vraisemblable  que,  pour 
éviter  les  dissensions  qui  eussent  pu  naître  des 
noms  divers  de  Juifs  et  de  Grecs,  on  adopta 
l'appellation  générale  de  chrétiens,  dérivée  du 
nom  même  du  Christ.  Il  ne  manqua  cependant 
pas  d'écrivains  qui,  par  amour  de  l'allégorie, 
voulurent,  dès  les  premiers  temps,  faire  déri- 
ver ce  nom  du  chrême  dont  on  oignait  le  front 
des  baptisés.  Théophile  d'Antioche  (Append. 
in  Opp.  Justin.  M.)  et  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
avaient  adopté  ce  sentiment  [Catech.  va  mysta- 
gog.).  Dans  une  inscription  de  Cherchell,  l'an- 
cienne Césarée  de  Mauritanie,  un  chrétien  est 
appelé  cvltor  verbi,  «  adorateur  du  Verbe.  » 
(L.  Renier.  Inscr.  de  VAlgérie  n.  4025). 

8°  Jes&ei,  c  Jesséens.  »  S.  Épiphane  (Hxres. 
xxix)  dit  que,  avant  de  s'appeler  chrétiens,  les 
disciples  de  Jésus-Christ  portaient  le  nom  de 
Jesséens,  soit  de  Jessé,  père  de  David,  soit  de 
Jésus,  Sauveur  du  genre  humain  ;  et  ce  Père 
appuie  cette  opinion  sur  le  témoignage  d'un 
livre  de  Philon  intitulé  De  Jesswis.  Mais  on  re- 
jette l'autorité  de  ce  livre  (Mamachi.  op.  laud. 
1.  §  4),  dont  on  attribue  le  titre  à  une  erreur 
des  copistes  de  l'ouvrage  De  vita  contempla- 
tivar,  et,  pour  ce  motif,  on  doute  que  les  chré- 
tiens aient  jamais  porté  ce  nom. 

9°  Thérapeute,  c  thérapeutes  ;  »  ils  furent 
ainsi  appelés,  si  l'on  en  croit  Eusèbe  (Hist. 
eccl.  1.  n.  c.  17),  soit  parce  que,  comme  des 
médecins,  ils  guérissaient  de  leurs  affections 
vicieuses  ceux  qui  s'approchaient  d'eux,  soit 
parce  qu'ils  rendaient  à  la  Divinité  un  culte 
chaste  et  sincère.  Les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  de  savoir  si  les  thérapeu- 
tes, dont  Eusèbe  parle  d'après  Philon,  étaient 
des  chrétiens  habitant  l'Egypte,  ou  bien  des 
Juifs  suivant  une  manière  de  vivre  particu- 
lière. Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  cette 
discussion,  au  sujet  de  laquelle  on  peut  çon- 
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sulter  les  commentaires  de  Scaliger  et  de  Vos- 
sius  sur  ce  passage  de  l'évêque  de  Gésarée. 

10°  Pisciculi,  «  petits  poissons.  »  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  à  ce  propos  un  beau  passage 
de  TertulËen,  qui  explique  d'une  manière  aussi 
complète  que  possible  cette  gracieuse  appella- 
tion :  c  On  nous  appelle,  petits  poissons,  dit  ce 
Père  (De  baptism.  i),  parce  que,  selon  le  divin 
poisson  Jésus-Christ,  nous  prenons  naissance 
dans  Peau  (Du  baptême),  et  que  nous  ne  nous 
sauvons  qu'en  restant  dans  cette  eau.  »  (V.  l'art. 
Poisson.) 

11°  Gnostiti,  c  gnostiques.  »  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  quelques  Pères  n'aient  appelé  gnosti- 
ques ceux  qui  professaient  la  religion  ortho- 
doxe de  Jésus-Christ.  Le  mot  grec  -pnoorix^ 
signifie  un  homme  de  science  et  d'étude,  pos- 
sédé du  désir  de  connaître  et  d'apprendre. 
S.  Clément  d'Alexandrie  l'applique  au  chrétien 
par  ces  belles  paroles  (Strom.  i.  345.  edit. 
Oxon.  1715):  t  Si  le  Seigneur  est  la  vérité,  la 
sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  comme  il  l'est  en 
effet,  il  est  clair  que  celui-là  est  gnostique,  qui 
l'a  connu,  et  par  lui  le  Père.  *  Ce  nom  fut  quel- 
quefois affecté  spécialement  aux  ascètes,  par 
exemple  à  ceux  de  l'Egypte  par  S.  Athanase 
(Ap.  Socrat.  1.  rv.  c.  23). 

12°  Kcclesiastici,  non  pas  dans  le  sens  de 
clercs,  mais  en  tant  qu'ils  appartenaient  à  l'É- 
glise, et  pour  les  distinguer  des  Juifs,  des  gen- 
tils et  des  hérétiques.  (Euseb.  rv.  7.  v.  27.  — 
Cyrill.  Jeros.  Catech.  xv.  4.) 

•13°  Theophori  ou  deiferi,  c  porte-Dieu.  » 
Dès  le  deuxième  siècle,  S.  Ignace  se  l'attribue 
souvent  à  lui-même;  toutes  ses  lettres  com- 
mencent par  ces  mots  :  Ignatius  qui  et  Théo- 
phorus.  La  même  appellation  se  trouve  dans 
les  actes  de  son  martyre.  Trajan  lui  ayant  de- 
mandé :  c  Est-ce  donc  que  tu  portes  dans  ton 
cœur  le  crucifié  ?»  Il  répondit  :  t  II  en  est 
ainsi,  car  il  est  écrit  :  J'habiterai  en  eux.  »  (Act. 
ap.  Ruinart.  edit.  Veron.  p.  8.)  Mamachi  dé- 
montre par  le  témoignage  d'un  grand  nombre 
de  Pères  que  ce  nom  n'était  pas  spécial  à 
S.  Ignace,  mais  qu'il  était  commun  à  tous  les 
chrétiens  (Orig.  Christ,  i.  p.  62). 

14°Cristiferi,  «  porte-Christ.  »  On  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  Pères  (Ignat.  Ep. 
ad  Ephes.  —  Athanas.  orat.  i  Contr.  gent.  1.  6 
et  alib.)  Les  chrétiens  furent  appelés  Christo- 
phores ,  parce  que  intimement  unis  à  Jésus- 
Christ  ils  semblaient  le  porter  dans  leur 
cœur. 

15°  Spiritiperi,  ou  pneumatophori,  «  porte- 
Esprit,  »  parce  qu'ils  étaient  pleins  de  l'onction 
du  Saint-Esprit.  Nous  avons  sur  ce  sujet  d'ad- 
mirables passages  de  S.Irénée,  de  S.  Athanase, 
de  S.  Basile,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie (V.  Mamachi  i.  p.  63).  L'inscription 
de  Gherchell,  citée  plus  haut  (N.  7),  les  appelle 


satos  sangto  SPiRiTv,  «  plantés  dans  l'Esprit- 
Saint.  » 

16°  Sanctiferi,  t  porte-saint,  *  parce  qu'é- 
tant les  temples  vivants  de  la  Divinité,  ils  por- 
tent en  eux  le  Saint  des  Saints,  qui  est  Dieu 
même  (Ignat.  M.  Epist.  ad  Ephes.  rx). 

17°  Templiferi,  t  porte-temple,  »  en  grec 
veo?opo(.  Notre-Seigneur  étant  appelé  par  les 
Pères,  non-seulement  le  Saint  par  excellence, 
mais  encore  le  temple  de  Dieu,  il  s'ensuit  que 
ceux  qui  portaient  Jésus-Christ  dans  leur  cœur, 
pouvaient  être  appelés  templiferi  (Cyprian.  1. 1 
Testimon.  xv). 

18°  Nous  groupons  ici,  pour  éviter  les  lon- 
gueurs ,  quelques  dénominations  qui  dénotent 
la  simplicité ,  l'innocence ,  l'amour  de  la  paix 
et  de  la  chasteté,  la  douceur  et  l'humilité,  et 
que  nous  trouvons  disséminées,  soit  dans  les 
écrits  des  Pères,  soit  dans  les  monuments  épi- 
graphiques  (V.  Mamachi.  i.  S  9)  :  Parvuli,  ado- 
UscentuU,  agni  (V.  l'art.  Agneau),  vituU  lac» 
tentes,  infantes ,  columbœ,  pulli  cohimbarum, 
veri  Israélite,  fUii  Dei ,  filii  Altissimi,  semen 
Abrahs. 

19°  Christi,  c  christs.  »  Bien  que  ce  titre 
n'appartienne  à  proprement  parler  qu'à  Notre- 
Seigneur,  plusieurs  Pères  l'ont  donné  aux  fi- 
dèles (Ambros.  De  obi  t.  Valent.  Opp.  t.  u.  1189. 
edit.  1690.  —  Hieron.  Inpsa'm.  civ),  dans  un 
sens  plus  large.  Le  mot  christ  signifiant  oint, 
a  pu  être  appliqué  à  tous  ceux  qui  ont  reçu 
l'onction  du  chrême  dans  le  Saint-Esprit.  Mais 
cette  appellation  cessa  bientôt  d'être  usitée, 
par  respect  pour  le  Sauveur  à  qui  seul  elle  ap- 
partient en  propre. 

20°  Chrestiani.  Les  païens,  qui  ignoraient 
l'origine  du  nom  de  chrétien,  et  qui  appelaient 
Notre-Seigneur  Chreslum,  d'un  nom  usité 
parmi  eux,  furent  amenés  à  introduire  la  même 
corruption  dans  le  mot  Christiani  (Justin.  Apol. 
i.  p.  54.  edit.  1615.  —  Clément.  Alex.  Strom. 
1.  u.  n.  4.  —  Tertull.  Apol.  ni.  —  Lactant.  iv 
et  vu.  etc.). 

21°  Catholici.  La  véritable  Église  jprit  de 
bonne  heure  le  nom  de  Catholique  ou  univer- 
selle, obligée  qu'elle  était  de  se  distinguer  des 
hérétiques  qui  n'avaient  qu'une  existence  res- 
treinte à  certaines  localités  (Ignat.  Ep.  ad 
Smyrn.  vin)  ;  et  ceux  qui  faisaient  partie  de 
cette  Église  reçurent  aussi  le  nom  de  catholi- 
ques qu'ils  portent  encore  aujourd'hui  (Pacian. 
Epist.  ad  Sempron.  p.  81.  t.  u  Concil.  Hisp. 
edit.  Aguirre). 

22°  Dogmatici.  Dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament,  le  mot  dogma  désigne  quelquefois 
la  religion  chrétienne,  et  les  Pères  adoptèrent 
ce  langage  (  Chrysost.  homil.  v  In  Epist.  ad 
Ephes.  —  Theodoret.  In  Epist.  ad  Ephes.  u. 
15.  —  Basil.  DeSpirit.  S.  c.  xxvn).  C'est  pour 
cela  que,  dans  leurs  œuvres,  les  chrétiens  fu- 


Digitized  by 


Google 


NOMS 


—  443  — 


NOMS 


rent  souvent  dits,  ot  to3  fcfyfjurroç,  iUi  dogma- 
tis,  ceux  du  dogme ,  ou  dogmatiques  (Euseb. 
Hist.  eccl.  1.  vu.  cap.  30). 

23°  Orthodoxi  ,  «  orthodoxes.  »  Les  Pères 
ont  souvent  nommé  ainsi  ceux  qui  professaient 
la  véritable  religion  de  Jésus-Christ ,  le  mot 
grec  d'où  est  dérivé  orthodoxe  signifiant  recte 
sentientes.  Le  mot  orthodoxie  était  tellement 
reçu  comme  protestation  contre  les  erreurs  des 
non-catholiques,  que  les  Grecs,  d'après  l'ordre 
de  l'empereur  Michel  et  de  son  épouse  Theo- 
dora,  donnèrent  au  premier  dimanche  de  ca- 
rême les  noms  de  dominica  orthodoxie,  domir 
nka  recUe  sententûe,  panegyris  recta  sententùe, 
solemnitas  recte  sententix,  parce  que  ce  fut  en 
ce  jour  que  fut  anathématisée,  au  septième  siè- 
cle, l'hérésie  des  iconoclastes  (Philot.patriarch. 
Oonstantinopl.  Indom.  Quadrages). 

24°  Helléniste,  hellénistes.  Les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom  donné 
aux  chrétiens.  Mais  l'opinion  la  plus  probable 
est  qu'on  doit  communément  entendre  par  hel- 
lénistes ceux  qui ,  avant  de  devenir  chrétiens 
étaient  des  prosélytes  du  judaïsme.  Nous  di- 
sons communément,  parce  qu'il  est  avéré  qu'on 
nomma  ainsi  quelquefois  les  Grecs  qui  passaient 
directement  de  l'idolâtrie  au  christianisme  (V. 
Mamachi.  l.i.  $  11). 

2.  Noms  injurieux.  —  A.  —  Noms  injurieux 
donnés  aux  chrétiens  par  les  Juifs  et  les  ido- 
lâtres. 

1°  AthjBI,  c  athées.  »  De  toutes  les  injures 
adressées  aux  fidèles  par  les  idolâtres,  celle-ci 
est  la  plus  grave,  et  nous  en  avons  connaissance 
par  les  plaintes  des  apologistes,  notamment 
par  celles  de  S.  Justin  (Apol.  i.  alias  n.  6), 
de  Tatien  (Extrem.  orat.  ad  Grxc.  in  Opp. 
Justin,  p.  276.  edit.  Maurin.),  d'Athénagore 
{Légat,  n.  3),  de  Tertullien  (Apol.  x),  de  Minu- 
cius  Félix  (Octav.  p.  8.  edit.  1652),  d'Arnobe 
(L.  i.  p.  1  et  2  edit.  1651).  Les  païens,  voyant 
que  les  disciples  du  Sauveur  n'adressaient 
leurs  hommages  à  aucune  des  divinités  con- 
nues d'eux ,  leur  infligèrent  l'épithète  flétris- 
sante tf  athées,  hommes  sans  Dieu. 

2°  Maoi,  malepici,  prjsstcgiatores,  t  Magi- 
ciens, artisans  de  prestiges  et  de  maléfices  (Act. 
S.  Bonos.  ap.  Ruinait,  p.  665  et  alibi),  »  à 
cause  des  miracles  opérés  par  Notre-Seigneur, 
et  de  ceux  qui  se  faisaient  sans  cesse  parmi  les 
chrétiens  à  cet  âge  d'or  de  notre  foi. 

3°  Gheci,  c  Grecs,  »  de  ce  qu'ils  portaient 
habituellement  le  pallium  des  philosophes 
grecs,  au  lieu  de  la  toge  romaine. 

4°  Impostores,  c  imposteurs.  »  (Hieron.  ep.  x. 
Ad  Furiam.)  Notre-Seigneur  le  premier,  avait 
été  appelé  imposteur,  on  traita  ses  disciples 
comme  on  l'avait  traité  lui-même ,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé.  Ge  titre  injurieux  était  aussi 
la  conséquence  et  comme  le  complément  de 


celui  de  Grec,  à  cause  du  proverbe  devenu  vul- 
gaire, Grxcus  impostor. 

5°  Sophiste,  c  sophistes.  »  (Prudent,  carm. 
xrv.  De  Roman.)  Notre-Seigneur  avait  été 
nommé  par  Lucien  crucifixus  sophista,  c  le  so- 
phiste crucifié  (De  mort.  Peregrin.),  »  et  cette 
injure  équivalait  à  peu  près  à  la  précédente, 
dans  l'intention  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. On  en  peut  dire  autant  de  celle  de  sé- 
ducteurs que  reçurent  aussi  nos  pères  dans  la 
foi  (Augustin.  In  psalm.  lxiii). 

6°  SUPERSTITIONIS  NOVjE,  PRAVjE,  IMMODICjE, 

exitubilis  atque  maléfice,  c  D'une  supersti- 
tion nouvelle,  perverse,  immodérée,  portant 
ruine  et  maléfice.  »  Tous  ces  reproches  se 
trouvent  dans  Suétone  (Nero.  xvi),  dans  Pline 
(L.  x.  epist.  97),  dans  Tacite  (Annal.  1.  xv.  kk)  ; 
et  aussi  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
épigraphiques  (Gruter.  p.  238.  —  Baron.  Annal. 
an.  304.  ix). 

7°  RELIOIONIS  BARBARiE  AC  PEREORIWjE  ATQUE 

BARBARi,  c  d'une  religion  barbare  et  étran- 
gère, et  barbares  eux-mêmes.  »  (Porphyr.  ap. 
Euseb.  Hist.  eccl.  1.  vi.  19.  —  Act.  MM.  Lug- 
dun.  ap.  Ruinart.  p.  57.  n.  xvi  edit.  1689.) 
Le  prétexte  de  ces  qualifications  injurieuses 
yenait  probablement  de  ce  que  la  religion 
chrétienne  était  l'œuvre  d'un  Juif  et  par  con- 
séquent d'un  Barbare,  aux  yeux  des  Grecs  et 
des  Romains. 

8°  Malimmones,  c  méchants  démons.  »  {Act. 
S.  Ignatii.  n.  11.)  C'est  ainsi  que  les  appelait 
Lucien  (De  mort.  Peregrin.),  xaxo&alpovec,  des- 
pkrati  (Salmas.  Ad  Lactant.  v.  9),  parabolarii 
(Tertull.  Apol.  xlii),  bestiarh  (Ibid.).  Tous 
ces  noms  étaient  infligés  aux  fidèles  à  raison 
de  leur  constance  dans  les  tourments  et  les 
supplices,  constance  qui,  aux  yeux  des  païens, 
ne  pouvait  être  que  l'effet  du  désespoir  et  d'une 
sorte  de  folie. 

9°  Sarmentitii  et  semaxii.  Tertullien  (Apol.  l) 
explique  ces  dénominations  :  c  Vous  pouvez 
maintenant  nous  appeler  sarmentices  et  se- 
maxes,  parce  que,  nous  tenant  attachés  à  une 
demi-perche,  vous  nous  brûlez  dans  un  cercle 
de  sarments.  C'est  là  notre  genre  de  victoire  ; 
c'est  là  notre  robe  de  parade,  c'est  sur  ce 
char  que  nous  triomphons.  » 

10°  Biothanaîi,  qui  meurent  de  mort  violente 
ou  de  mort  volontaire  (Tertull.  De  anima,  lvii)  : 
c'était  en  effet  la  fin  ordinaire  des  chrétiens  des 
trois  premiers  siècles,  et,  en  pensant  les  flé- 
trir, les  païens  ne  faisaient  que  constater  leur 
propre  cruauté.  La  fosse  où  l'on  précipita  les 
sept  enfants  de  Ste  Symphorose  fut  appelée  ad 
septem  biothanatos,  «  la  tombe  des  sept  suici- 
dés. » 

1 1°  Ici,  plusieurs  noms  exprimant  la  folie,  la 
simplicité,  l'ignorance  et  la  grossièreté,  l'obs- 
tination dans  une  doctrine  perverse  :  hebetes, 
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STOLIDI,  OBTUSI,  RUDES,  IDIOTJE,  INDOCTI,  FATUI, 
OBSTINATI,   ET  DEPLORATjE,   PERDIT.fi  ATQUE  IN- 

LiciTiK  factionis  (Mamachi.  i.  p.  88). 

12°  LUGIFUGAX  NATIO,  AC  LATEBROSA,  ET  MUTA 

in  publico,  «  nation  fuyant  la  lumière,  cher- 
chant les  ténèbres  et  muette  en  public  (Min. 
Fel.  Octav.  vin),  »  de  ce  qu'ils  habitaient  des 
lieux  souterrains,  et  de  ce  que  les  païens  les 
regardaient  comme  étrangers  aux  devoirs  de 
la  vie  publique. 

13°  Plautina  prosapia,  et  pistores,  cerdo- 
nes  (Min.  Fel.  ibid.)\  ce  qui  veut  dire,  sembla- 
bles à  Plautus,  qui,  pressé  par  une  -extrême 
pauvreté,  se  loua  à  un  meunier,  pour  gagner 
son  pain  en  tournant  la  roue. 

14°  Asinarii,  asinicoue  (Tertull.  ApoL  xvi), 
parce  qu'on  les  accusait  d'adorer  la  tôte  d'un 
âne.  (V.  la  figure  de  l'art.  Calomnies.) 

15°  L'éloignement  que  les  chrétiens  témoi- 
gnaient pour  les  pratiques  du  paganisme  leur 
attirèrent  de  la  part  des  idolâtres  ces  autres 
dénominations  flétrissantes  :  extranei,  fac- 

TIOSI,   REI  UESJE  DIVINITATIS  ATQUE  IMPERII ,  SA- 

crilegi,  profani  et  vani,  c  étrangers,  factieux, 
coupables  de  lèse- divinité  et  de  lèse-empire, 
sacrilèges,  profanes  et  vains,  »  (Mamachi. 
i.  91),  hostes  generis  HUMANi,  «  Ennemis  du 
genre  humain  (Tertull.  ApoL  xxxn),  »  princi- 
pum,  «  des  princes  (Id.  xxxv),  »  publici,  c  du 
public  (/6td.),  »  rei  majestatis,  «  coupables 
de  lèse-majesté  »  (Id.  xxxviu).  homicide  (Id. 
n),  incestuosi  (Ibid),  pessimi  {Ad.  MM.  To- 
rachi.  etc.  ap.  Ruin.  p.  458),  sceleratissimi 
(Tertull.  ApoL  vu),  rei  omnium  scelerum 
{Ibid.  n),  infructuosi  in  negotus  (Ibid.  xlii), 
c  Homicides,  incestueux,  très-méchants,  très- 
scélérats,  coupables  de  tous  les  crimes,  inutiles 
dans  les  affaires.  » 

16°  Sibyllistb  (Origen.  Contr.  Cels.  1.  v. 
n.  61),  de  ce  que  les  nôtres,  pour  convaincre 
les  idolâtres,  en  appelaient  quelquefois,  et  non 
sans  succès,  à  l'autorité  des  Sibylles.  (V.  l'art. 
Sibylles.) 

17°  JuDiEi.  On  comprend  que  l'origine  de  la 
religion  chrétienne,  la  patrie  du  Sauveur  et 
des  apôtres,  la  langue  de  la  Bible,  plusieurs 
dogmes  communs  aux  deux  religions,  dont 
l'une  n'était,  au  fond,  que  le  complément  de 
l'autre,  aient  pu  donner  lieu  à  une  telle  confu- 
sion (Lactant.  De  divin,  in  s  lit.  1.  v.  c.  22). 
Aussi,  en  racontant  l'expulsion  des  chrétiens 
de  la  ville  de  Rome  par  l'empereur  Claude, 
Suétone  (Claud.  xxv)  les  appelle-t-il  Juifs. 

18°  GaliljEI.  Ce  nom  vint  probablement  aux 
fidèles  de  la  part  des  Juifs,  par  mépris.  Les 
païens  l'adoptèrent,  Julien  l'Apostat  n'en  em- 
ployait pas  d'autre  (Julian.  Ep.  ap.  Sozom.  1.  v. 
c.  16),  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  nous  apprend 
qu'il  défendit  d'appeler  les  chrétiens  autre- 
ment (Orat.  m). 


19°  NazarjEI.  Ce  sont  encore  les  Juifs  qui 
sont  les  premiers  auteurs  de  celui-ci  :  ils  ap- 
pelaient notre  religion,  sectam  Nazarenorum 
{Act.  xxiv.  5).  En  voici  la  raison  :  les  Juifs 
professant  un  souverain  mépris  pour  tout  ce 
qui  venait  de  la  Galilée,  province  où  se  trou- 
vait Nazareth  où  ils  savaient  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  été  élevé,  croyaient  injurier  les 
fidèles  en  les  appelant  nazaréens  (Epiphan. 
Hœres.  xxix.  —  Hieron.  1.  h  In  Isa.  et  1.  i  In 
Amos).  Les  païens  à  leur  tour,  de  ce  que  cette 
dénomination  était  employée  par  les  Juifs  en- 
nemis de  la  nouvelle  religion,  conclurent  qu'elle 
renfermait  un  sens  dérisoire  et  injurieux,  et 
en  conséquence  ne  l'épargnèrent  pas  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  (Prudent.  Peristeph. 
hymn.  n  et  xiv). 

B.  —  Noms  injurieux  donnés  aux  catholiques 
par  les  hérétiques. 

1°  Physici  ou  Animalia.  Ce  nom  fut  inventé 
par  les  montanistes,  parce  que  les  catholiques 
méprisaient  leurs  oracles  et  leurs  paraclet  Mon~ 
tan;  ils  les  appelèrent  pour  cela  animaux  (Ter- 
tull. Adv.  Praxeam.  i.  —  De  monogam.  i.  ) , 
comme  si,  privés  d'âme,  ils  n'eussent  eu  que  ce 
qui  est  commun  à  tous  les  animaux.  D'autres 
hérétiques  s'associèrent  à  cette  injure  contre 
les  vrais  croyants  (Clem.  Alex.  Strom.  1.  rv). 

2°  Les  valentiniens  les  appelèrent  mundanos 
ou  seculares  (Iren.  i.  6.  4)  et  carnales  (Id. 
Adv.  terres,  xiv.  n),  «  mondains,  séculiers, 
charnels,  »  parce  que,  contrairement  aux  rê- 
veries de  ces  novateurs,  et  des  gnostiques  en 
général,  les  catholiques  soutenaient  que  la 
chair  n'était  point  l'œuvre  d'un  mauvais  es- 
prit, mais  celle  du  souverain  créateur  de 
toutes  choses. 

3°Allegorist£.  Les  chiliastes  ou  millénaires, 
qui  soutenaient  que  le  Christ  devait  régner 
mille  ans  sur  la  terre  avec  les  Saints,  nommè- 
rent les  catholiques  allégoristes,  parce  qu'ils  ne 
prenaient  pas  à  la  lettre  le  passage  de  Y  Apoca- 
lypse sur  le  règne  de  mille  ans(Apoc.  xx.  4). 

k°  Simplices.  Les  catholiques  qui  ne  croyaient 
qu'à  un  seul  principe,  éternel  et  créateur, 
étaient  appelés  simples  par  les  manichéens  qui 
en  reconnaissaient  deux,  un  bon  et  un  mau- 
vais. Ceux-ci  appelaient  les  évoques  catholiques 
magistros  simplicium,  «  maîtres  des  simples.  • 
(Mon.  Epist.  ad  Marcel,  ap.  Zacagn.  in  Collée  tan. 
monum.  eccl.  Grasc.  et  Latin,  edit.  1698.  p.  7.) 

5°  Dans  le  langage  des  novatiens,  les  ortho- 
doxes étaient  des  cornéliens,  parce  qu'ils  te- 
naient pour  Corneille  le  vrai  pape  (Eulog.  ap. 
Phot.  Biblioth.  cod.  200);  des  apostats,  parce 
qu'ils  ne  pensaient  pas  (Pacian.  epist.  n  Ad 
Symphor.)  que  ceux  qui,  étant  tombés  dans  le 
crime  d'idolâtrie,  revenaient  à  résipiscence, 
dussent  être  privés  de  la  communion  ;  des  sy- 
nédriens,  à  cause  du  concile  môme  qui  avait 
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condamné  Terreur  des  novatiens,  concile  que 
ceux-ci  appelaient  sanhédrin,  synedrium;  en- 
fin, comme  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
tombés,  avaient  sacrifié  sur  le  capitole  (Pacian. 
loc.  laud.),  les  nôtres,  pour  les  avoir  accueillis 
après  leur  pénitence,  reçurent  des  novatiens  le 
titre  intentionnellement  injurieux  et  calom- 
nieux de  capitolins. 

6°  Les  ariens  appelèrent  les  catholiques 
eusthatiens,  d'Eusthatius,  évoque  d'Antioche 
(Sozom.  vi.  21);  pauliniens,  de  Paulin,  évoque 
de  la  môme  ville  (Tillemont.  Hist.  eccl.  vi.  art. 
81);  athanasiens,  de  S.  Athanase  (Id.  t'6td.)  ;  et 
enfin  homoousiens,  le  tout  parce  qu'ils  défen- 
daient la  consubstantialité  du  Verbe. 

7°  Les  aétiens  flétrirent  les  catholiques  du 
surnom  de  chronites  ou  temporaires,  parce  qu'ils 
croyaient,  au  dire  de  ces  calomniateurs,  que 
notre  religion  devait  bientôt  périr;  les  apolli- 
nariens,  de  celui  tfanthropolâtres,  ou  adora- 
teurs d'un  homme  (Greg.  Nazian.  Orat.  li), 
parce  qu'ils  tenaient  le  Christ  pour  vrai  Dieu 
et  vrai  homme,  tandis  que  ces  sectaires  soute- 
naient qu'il  n'avait  pas  une  âme  humaine,  mais 
que  le  Verbe  était  uni  seulement  à  un  corps, 
et  à  un  corps  d'une  nature  différente  du  nôtre  ; 
enfin  les  origénistes,  qui  enseignaient  que  nous 
ressusciterons,  non  pas  avec  le  corps  que  nous 
avons  maintenant,  mais  avec  un  corps  différent 
de  figure  et  de  substance,  donnaient  aux  nôtres 
les  noms  de  phihsarques  (Hieron.  epist.  h  Ad 
Pammach.),  philosarcas,  garnis  amicos,  sub- 
stantia  luteos  (Id.  In  Jerem.),  carneos,  ani- 
males, jumenta,  parce  qu'ils  faisaient  profes- 
sion de  croire  que  nous  ressusciterons  avec  les 
mômes  corps,  tels  qu'ils  sont,  avec  la  môme 
nature,  les  mômes  chairs,  les  mômes  os,  etc. 

8°  Les  fidèles  furent  appelés  par  les  nesto- 
riens,  cyrilliens  (Labbe.  Concil.  t.  m.  p.  746. 
Act.  conc.  Ephes.),  parce  qu'ils  étaient  pour 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  avait  réfuté  leur 
hérésie  ;  enfin,  et  par  contre,  nestoriens  par  les 
monophy sites,  à  cause  de  la  communauté  de 
croyance  qui  existait  entre  les  nestoriens  et  les 
catholiques  quant  aux  deux  natures  de  Jésus- 
Christ,  communauté  qui  n'impliquait  nullement 
l'adhésion  de  ceux-ci  à  l'erreur  des  nestoriens, 
relativement  à  la  dualité  de  personnes. 

9°  Les  schismatiques  n'épargnaient  pas  plus 
l'injure  aux  orthodoxes  que  les  hérétiques. 
Ainsi,  pour  les  lucifériens,  l'Église  catholique 
était  le  «  lupanar  et  la  synagogue  de  l'Anté- 
christ et  de  Satan  (Hieron.  Uial.  adv.  Lucife- 
rian.  Opp.  t.  rv.  p.  298.  edit.  Martian),  i  parce 
que  les  évoques  qui  avaient  failli  au  concile 
de  Rimini  avaient  été  reçus  par  elle  à  péni- 
tence et  laissés  dans  leurs  sièges. 

Les  ennemis  de  la  religion  catholique  ten- 
tèrent dans  tous  les  temps,  comme  on  vient  de 
le  voir,  de  la  flétrir  par  des  qualifications  in- 


jurieuses. Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqua- 
ble, c'est  qu'elle  n'admit  jamais  d'autres  noms 
que  ceux  qui  exprimaient  sa  divine  origine.  A 
l'exemple  de  S.  Paul,  qui  reprenait  sévèrement 
ceux  qui  se  disaient  être  à  Apollo,  ou  à  Céphas, 
ou  à  Paul,  les  catholiques  eurent  toujours  hor- 
reur des  noms  qui  eussent  pu  accuser  une  ori- 
gine spéciale  ;  ils  ne  voulurent  jamais  ôtre 
appelés  pétriens,  de  S.  Pierre  ;  soit  pauliens, 
de  S.  Paul  ;  bien  qu'ils  eussent  reçu  la  foi  par 
le  ministère  de  ces  apôtres.  Voilà  donc  la  dif- 
férence qui,  dans  tous  les  siècles,  exista  entre 
les  vrais  fidèles  et  les  hérétiques  :  c'est  que 
ceux-ci  se  laissèrent  imposer  les  noms  d'a- 
riens, de  montanistes,  de  sabelliens,  etc.,  noms 
qui  impriment  un  cachet  tout  humain  à  leurs 
sectes  ;  tandis  que  les  premiers,  au  contraire, 
n'acceptèrent  jamais  d'autre  titre  que  celui  de 
chrétiens,  dérivé  du  Christ  môme,  ou  celui 
d'orthodoxes,  qui  marque  la  pureté  et  la  recti- 
tude de  la  foi,  ou  enfin  le  glorieux  titre  de  ca- 
tholiques^ qui  atteste  la  diffusion  de  leur  Église 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

II.  —  noms  propres.  Il  y  en  a  de  deux  sor- 
tes :  ceux  qui  sont  communs  aux  chrétiens  et 
aux  païens,  et  ceux  qui  ont  une  origine  exclu- 
sivement chrétienne. 

Première  clM»e.  —  Noms  communs  aux 
chrétiens  et  aux  païens.  Les  premiers  chrétiens 
n'avaient  aucune  répugnance ,  toutes  les  fois 
que  cela  n'atteignait  point  la  délicatesse  du 
sentiment  religieux ,  à  conserver  les  noms 
qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  parents  païens,  et 
qu'eux-mômes  avaient  portés  avant  leur  con- 
version. C'était  peut-ôtre,  dans  les  temps  de 
persécutions,  un  moyen  de  se  soustraire  aux 
recherches  des  idolâtres.  Aussi  trouvons-nous 
sur  les  marbres,  comme  dans  les  actes  des 
martyrs  et  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
cette  époque,  plusieurs  classes  de  noms  qui  ne 
présentent  aucun  caractère  exclusif  de  chris- 
tianisme. Nous  allons  passer  en  revue  ces  di- 
verses catégories,  nous  en  tenant  à  un  petit 
nombre  de  noms  pour  chacune  d'elles. 

Noms  dérivés  : 

1°  DES  DIVINITÉS  DU  PAGANISME.    Ces   noms 

sont  nombreux  dans  la  primitive  Église,  et 
plusieurs,  épurés  par  de  généreux  disciples  de 
la  croix,  furent  plus  tard  invoqués  comme  des 
noms  de  Saints.  Il  est  aisé  d'y  reconnaître,  soit 
dans  leur  forme  primitive,  soit  dans  une  déri- 
vation évidente,  les  noms  ou  surnoms  de  : 
apollon,  Apollo  (1  Cor.  xvi.  12)  ;  ce  nom  se  re- 
trouve encore  au  sixième  siècle  (De' Rossi. 
Inscr.  Christ.  Rom.  t.  i.  n.  1013);  Apollinaris 
(Marangoni.  Act.  S.  Vict.  p.  122);  Apollinaria 
(Muratori.  Thés.  1830.  6);  Apollonius  (Martyrol. 
Rom.  xiv  febr.);  Phœbes  (Rom.  xvi.  1);  Pythius 
(Act.  S.  V.  83;  ;  —  artemis,  sibylle  delphique; 
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Art&misius  (Marini.  Arval.  695)  ;  aptemeicia 
(Perret,  v.  pi.  lxxviii.  5).  —  bacchus,  Bacchus 
(lb.  113);  Bacehius  (Id.  Cose  gent.  455);  Dio- 
nysius  (Surnom  de  Bacchus,  de  son  temple  de 
Nysa);  Dionysia  (AcL  S.  V.  113);  Libéra  (lb. 
87)  ;  Ùberia  (Vignoli.  Inscr.  sélect.  33**).  —  les 
dioscures  ,  Castor ,  Pollux ,  sur  un  marbre 
donné  par  Marangoni  (Act.  S.  V.  131)  ;  Castoria 
(Ibid.  98)  ;  —  galliope,  Tune  des  neuf  Muses  ; 
Calliopa  (Martyr,  vin  jun.);  Calliopius  (vu 
april.)  ;  cerês,  Cerealis,  et  de  son  nom  grec, 
Démet er,  Demetrius  (Act.  S.  V.  115),  celui-ci 
fut  porté  par  un  grand  nombre  de  martyrs  ; 
ahmhtpia  {Ibid.  701).  —  Diane,  Dianesis  (Ibid. 
89);  Cinthia  (Du  mont  Cynthus,  lieu  de  la 
naissance  de  cette  déesse  (Vignoli.  332).  — 
eros,  un  évêque  d'Arles,  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  portait  ce  nom  ;  Erotis 
(Perret.  Catac.  v.  46)  ;  une  martyre  de  Cap- 
padoce ,  sous  Dioclétien  (  xxvn  oct.) ,  s'ap- 
pelait Erotheides.  —  hercules,  Herculanus 
(Perret.  lviiÎ)  ;  Eraclius,  Eraclia  (Act.  S.  V. 
76, 120)  ;  hpakaeia  (Ibid.  77)  ;  Heraclius,  martyr 
(xxn  oc*.).  —  hygie,  déesse  de  la  santé  ;  Hy- 
gias  (Act.  S.  V.  457).  —  janus,  Janus  (Mura- 
tor.  387.  1)  ;  Janilla  (Id.  1886.  6).  —  jupiter, 
Jovina  (Act.  S.  V.  120)  ;  Jovianus  (Perret.xxvn)  ; 
Jovinus  (Marini.  Iscr.  Christ.  383)  ;  Jovita, 
martyre  (xv  febr.)  ;  Olympius  (Act.  S.  V.  106)  ; 
Olympia  (Gardinali.  Is.  Velit.  203)  ;  du  nom  de 
jupiter  ammon,  une  foule  de  noms  chrétiens, 
Amman,  Ammonius,  Ammononia  (Martyrol. 
passim)  ;  Olympiades,  martyr  (xv  april.  i  dec. 
etc.).  —  leda,  Lxda  (Boldetti.  379).  —  lucinb, 
butina  (Id.  428).  —  mars,  Martia,  martyre 
(xxi  jun.)  ;  Martianus  (Bold.  487)  ;  Martialis, 
Martinus  (Passim)  ;  Martinianus  (n  jul.)  ;  Mania 
(Act.  S.  V.  134).— mélisse,  nom  d'une  nymphe 
à  laquelle  l'antiquité  attribuait  l'invention  de 
l'art  de  préparer  le  miel,  se  trouve  dans  Ma- 
rangoni (Act.  S.  V.  96).  —  mercure,  Mercurius 
(Ibid.  82)  ;  Mercuria  (Ibid.  98)  ;  Mercurianus 
(Ibid.  4);  Mercurus  (Fabretti.  551);  Mercurialis 
(xxiii  mait) ;  Mercurilis  (Mai.  Coll.Vat.  v.  393)  ; 
Mercurianetis  (Rossi. /nscr.i.  p.  71);  Mercurina 
(Le  Blant.  i.  74)  ;  Mercuriolus  (Cancellieri.  Orsa 
e  Simplie.  p.  18).  —  Du  nom  grec  de  Mercure, 
Hermès,  Ermes  (Bold.  483);  epmofenhc  (Act.  S. 
V.  72);  Ermogenia(Ibid.  94)  ;  Hermès  (Beaucoup 
de  martyrs,  h  nov.  i  mart.  etc.)  ;  Hermogenes 
Id.  x  dec.  il  sept.).  Ces  noms  se  répandirent 
beaucoup  dans  la  primitive  Église,  sans  doute 
en  mémoire  de  cet  Hermas,  que  S.  Paul  salue 
dans  son  Épilre  aux  Romains  (xvi.  14)  et  qui 
était  un  de  ses  disciples.  —  minerve,  Minervia 
(Bold.  491);  Minervinus  (xxxicfec);  Minervus 
(xxv  aug.)  ;— de  son  nom  grec  athéné,  Atheno- 
dorus,  martyr  en  Mésopotamie,  sous  Dioclétien 
(xi  nov.)\  Athenogenes,  évoque  de  Sébaste, 
martyrisé  dans  la  môme  persécution  (xvijuJ.); 


—  de  son  nom  pallas,  Palladius  (Osann.  539. 
xiv)  ;  ce  fut  aussi,  au  quatrième  siècle,  le  nom 
d'un  solitaire  de  Nitrie,  qui  devint  ensuite 
évêque  d'Hôlénopolis,  en  Bithynie.  Au  24  mai, 
on  honore  une  martyre  du  nom  de  Palladia. 

—  musée,  le  nom  de  ce  demi-dieu  fut  aussi 
porté  par  un  chrétien  (Perret,  v.  xxxix   130j. 

—  nemesis,  Nemesis  (Murât.  1515.  9);  Neme- 
sius  (xx/ebr.);  Nemesianus  (xsejrt.);  Nzmisina 
(De'  Rossi.  Inscr.  i.  272).  —  néree,  un  des 
chrétiens  que  S.  Paul  salue  dans  sa  lettre  aux 
Romains  (xvi.  15),  portait  le  nom  de  ce  dieu 
marin,  Nereus.—  Le  martyrologe  romain  mar- 
que au  17  février  un  martyr  qui  s'appelait 
comme  le  fondateur  de  la  ville  éternelle,  Ro- 
mulus.  —  saturne,  Saturninus,  était  un  nom 
très-commun  dans  la  primitive  Église  (Marchi. 
p.  85.—  Act.  S.  V.  82);  Saturnin,  l'un  des  apô- 
tres que  le  pape  S.  Fabien  envoya  dans  les 
Gaules  au  troisième  siècle,  fut  le  fondateur  de 
l'Église  de  Toulouse  ;  Saturnina  (Act.  S.  V.  80). 

—  S.  Ambroise  avait  un  frère  du  nom  de  Sa- 
tyrus,  que  l'Église  honore  le  17  septembre  ;  les 
marbres  (De'  Rossi.  i.  198)  et  les  actes  des 
martyrs  font  lire  quelquefois  ce  nom.  —  Un 
martyr  d'Afrique  (xvmfebr.),  un  évoque  de 
Phônicie  (xx  febr.)  ;  sous  Dioclétien,  un  évoque 
d'Émesse  (vi  febr.),  et  au  moins  douze  autres 
martyrs  avaient  reçu  et  conservé  le  nom  du  dieu 
des  forêts,  Silvanus. — Nous  avons  vu  au  musée 
du  Latran  (Inscr.  class.  xvm.  n.  17)  un  marbre 
où  est  inscrit  le  nom  d'une  Urania;  Oderico 
donne  aussi  (261)  celui  d'un  fidèle  dérivé  du 
nom  de  la  Muse  de  l'astronomie  :  Uranius.  — 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  plus  impure  des  divi- 
nités dont  le  nom  n'ait  été  sanctifié  par  quel- 
ques disciples  de  Jésus-Christ.  Nous  avons 
dans  Boldetti  (477)  l'épitaphe  d'une  chrétienne 
appelée  Venus.  Les  dérivés  ne  sont  pas  rares  : 
Ventre  (  Marini.  Iscr.  Crist.  452)  ;  Venerius 
(Perret,  xxxn);  Venerius,  évêque  de  Milan; 
Venerius,  ermite  dans  l'Ile  des  Palmes  (rv  mai. 
xiii  sept.)  ;  Venerigine  (Oderico.  Sylloge.  259). 

—  Du  nom  grec  de  Venus  Aphrodite,  Aphro- 
disias  (Act.  S.  V.  97);  Aphrodisius,  martyr 
(xx  april.)  ;  Aphrodisius,  prêtre  et  martyr  à 
Alexandrie  (xxx  april). 

Il  se  rencontre  un  certain  nombre  de  noms 
tirés  des  divinités  de  l'Egypte  ;  ils  sont  parti- 
culièrement attribués  aux  fidèles  de  ce  pays. 
Mais  souvent  les  auteurs  ou  les  marbres  leur 
donnent  une  terminaison  grecque  ou  latine, 
comme  Serapio,  de  serapis  (Boldett.  469).  Us 
paraissent  néanmoins  avec  leur  forme  origi- 
nelle dans  les  actes  de  quelques  martyrs  de  la 
Thébaïde  (V.  Giorgi.  De  mirac.  S.  Colutkf). 

2°  des  augures;  Auguris  (Perret,  xxxv);  Au- 
gurius  (Marchi.  p.  39)  ;  Augustus  (Id.  26);  Aus- 
picius,  martyr,  (vin  jul.)  ;  Desideriu$,  m.  (xxv 
mart.)  ;  Donata  (Perret,  xxi)  ;  Expectatus  (Gwb- 
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zera.  Iscr.  del  Piem.  28)  ;  Faustinus  (  Marchi. 
27);  Faustus,  m.  (i  aug.);  Félix  (Act.  S.  V. 
129)  ;  Felicia  (Perret,  lxii)  ;  Feliâssimus  (Pas- 
sionei.  118);  Félicitas  (Perret,  ui.  1)  ;  et  leurs 
dérivés  en  grand  nombre  :  Firmus,  m.  (u  febr.)  ; 
Firmia  (Maffei.  Mus.  Veron.  281);  Firmina 
(Lupi.  Sev.  epit.  57)  ;  Macarius,  m.  (vsept.)  et 
sur  plusieurs  marbres,  dans  sa  forme  grecque; 
Magnus,  m.  (xv  febr.);  Optatus  (Perret,  xv); 
Profuturus  (ïd.  xu)  ;  Pretiosa  (Wiseman.  Fa- 
biola ,  p.  264). 

3°  des  nombres  :  Primus ,  Prima,  Primenia 
(Fabretti,  579);  Primenius  (De1  Rossi.  Inscr.  i. 
206);  Primigenius  (Marini.  .4rt>.  96);  Secundus 
m.  (ix  jan.);  Secundilla,  m.  (u  mort.);  Se- 
cunoo/us,  m.  (vu  mort.);  Secundinus  (Perret. 
xli);  Tertius,  confess.  (vi  dec.)  ;  Quartus,  disci- 
ple des  apôtres  (m  nov.)\  Quartinus  (Act.  S.  V. 
112);  QuarHna  (Boldetti.  p.  479);  QuinltM,  m. 
(x  mot»);  Sextus  (Perret,  lxii);  Septimus  (Id. 
lxix)  ;  Septimius  (Id.  xvii)  ;  Octaliana  (Marang. 
Cos.  gent.  454);  Octavia  (Fabretti.  375);  Oc- 
tavius,  m.  (zx  nov.)',  Octavianus  (De  Boissieu. 
suppl.  14)  ;  Decia  (Aringhi.  u.  262)  ;  Chylianus, 
martyr  évéque  (vmjul.). 

4<>  des  couleurs  :  Albanus,  m.  (xxi  jun.)  ; 
j^6ano  (Marini.  Arv.  266);  J/Wna  (Reines. 
952);  Candidus  (Perret,  xxxvi);  Candida.  (De' 
Rossi.  i.  346)  ;  Candiàuma  (Doni.  539-70)  ;  FJa- 
vtus  (Bosio.  433)  ;  Fusca,  v.  m.  (xm  febr.)  ;  Fus- 
culus  m.  (vi  «cp*.  )  ;  Nigrinus  (  Le  Blant.  i. 
388);  Rubicus  (Passionei.  118);  Rufus  (Mai. 
CoUeet.  Vat.  t.  v.  404). 

5°  des  animaux  :  Les  noms  tirés  des  appel- 
lations par  lesquelles  on  désignait  les  animaux, 
domestiques  ou  sauvages,  timides  ou  féroces, 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  païens  ;  mais  ils 
semble  qu'ils  aient  été  encore  plus  communs 
chez  les  chrétiens.  Peut-être  doit-on  attribuer 
à  un  motif  d'humilité  cette  sorte  de  prédilec- 
tion. Aper  (Act.  S.  V.  93).  —  jEquitius  (Ode- 
rico,  33).  —  Agnes,  v.  m.  (xxi  jan.)  ;  Agnel- 
lus  (xiv  dec.).  —  Aquila,  m.  (xxiiijun.)  ;  Aquili- 
nus,  m.  (xti  tnati);  Aquilius  (Le  Blant,  i,  157). 
—  Asella  (Act.  S.  V.  120)  ;  Aselhs  (Maffei. 
Mus.  Veron.  281)  ;  Asellicete  (Marini.  ibid.  393)  ; 
Asellicus  (Ibid.  422)  ;  Asellianus  (Boldetti.  487). 
Asellius  (Marin,  ibid.  293)  ;  Asinia  (Lupi.  Sev. 
ep.  102).  —  Basiliscus,  m.  (m  rnart.);—  Capta 


(Bold.  361)  ;  Capriola  (Act.  S.  V.  85)  ;  Capriole 
(Ibid.  102);  Caprioles  (Perret,  v.  v).—  Castora 
(Maffei.  Mus.  Veron.  264)  ;  Castorius  (Gruter. 
1050,  10)  ,Castorinus  (Act.  S.  V.  129).  —  Ca- 
tellus  (Bosio.  106);  Catulinus,  m.  (xvjuf.);  Ca- 
tullina  (Act.  S.  V.  131).  —  Cerviola  (Mai.  Coll. 
Vat.  v.  424);  Cervinus  (Lupi.  Sev.  ep.  173); 
Cervonia  (Cos+gent.  460).  —  Columba,  m.  (xvn 
sept.)  et  ses  dérivés  Columbanus,  etc.  —  Dra- 
contius  (Buonarr.  Vetri.  169).  —  Felicula  (Fa- 
bretti. 549),  et  Fxlicla  sur  un  marbre  romain 
que  nous  possédons.  —  Filumena  (Bold.  476)  ; 
Filumenus  (Lupi.  i6ia\  137).  —  Formica  (Murât. 
1872.  5).  —  Léo  (Passionei.  125),  Leonilla, 
Leontia  (Marini.  Iscr.  Alb.  188)  ;  Leonteia  (Id. 
Arv.  422);  Lsontius  (De  Boissieu.  suppl.  4).  — 
Leopardus  (Perret,  xxxi).  —  Lepusculus,  Léo  : 
ces  deux  noms  formant  un  singulier  contraste 
dans  la  même  personne  sont  inscrits  sur  un 
marbre  romain  de  Tan  404  (De1  Rossi.  i.  p.  226). 

—  Lupus,  m.  (xrv  oct.)  ;  Lupercus  (Perret,  xl); 
Lupicinus  (Marini.  Arv.  296)  ;  Lupicus  (Bold. 
398)  ;  Lupula  (Le  Blant.  i.  396).  —  Merola  (De 
Bossieu.  545)  ;  Merulus,m.  (xvujan.). —  Mus- 
canianete  (Marang.  Cos.  gent.  456);  Muscula 
(Perret,  xxxvm).  —  Onager  (Bold.  428).  — 
Palumba  (Murât.  1919.  11);  Palumbus  (Bold. 
413).  —  Panteris  (Perret,  l).  —  Pecus  (Mai. 
Coll.  Vat.  v.  397)  ;  Pecorius  (Lupi.  Sev.  ep.  181). 

—  Porcaria  (De  Boissieu.  561)  ;  Porcella  (Bold. 
376);  Porcus,  Porcia  (Boldett.  p.  449).  —  Ser- 
pentia  (Boldetti.  482).  —  Soricius  de  sorex 
€  souris.  »  (Act.  S.  V.  153.)  —  Taurus  (Bold. 
413);  Taurinus  (Perret,  lviii).  —  Tigris  (Fa- 
bret.  u.  287);  Tigridina  (Bold.  346);  Tigri- 
dius  (Le  Blant.  i.  26);  Tigrinianus  (Bold.  416)  ; 
Tigrinus  (Reines,  xx.  398);  Tigrius,  m.  (xu 
jan.).  —  Turdus  (Bold.  400).  —  Turtura  (De' 
Rossi.  i.  423).  —  Ursa  (Bold.  429)  ;  Ursacius 
(Lami.  De  erudit.  apost.  353)  ;  Ursicinus  (Perret, 
xxxvi)  ;  Ursulus  (  Marini.  Iscr.  Alb.  193)  ;  Ur- 
sula v.  m.  (xxi  oct.)]  Ursus  (Bold.  308).  — 
Vitella  (Bottari.  u.  127);  Vitellianus  (Maffei. 
Mus.  Ver.  483). 

Plusieurs  de  ces  noms  ayant  été  portés  par 
des  martyrs,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  lisons  sur  une  pierre  gravée  don- 
née par  Macarius  (Hagiogl.  200)  le  nom  de 
aixercA  dérivé  de  ixerc,  «  poisson  ;  •  il  était 


sans  doute  relatif  à  ce  symbole.  (V.  Part.  Pots-  •     La  figure  môme  de  plusieurs  animaux  est 
son.)  employée  sur  quelques  marbres  comme  signe 
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phonétique  des  noms  qui  s'y  trouvent  écrits. 
Ainsi  le  nom  de  Porcella  (Bold.  376)  est  accom- 
pagné d'une  petite  truie  gravée  sur  la  pierre  ; 
celui  de  Dracontius  (Id.  386)  d'un  serpent; 
eelui  d'Onager  (Id.  428)  d'un  âne  ;  celui  de 
Caprioles  d'une  petite  chèvre.  Voir,  page  pré- 
cédente, cette  curieuse  épitaphe  (Perret,  v. 
pi.  v.  m)  ;  celui  de  Turtura  de  deux  tourterel- 
les (Mai.  Coll.  Vat.  v.  451)  ;  celui  tfAquilius 
de  deux  aigles  (De  Boissieu.  562).  On  voit 
aussi  un  aigle  au  vol  sur  le  tombeau  d'une 
chrétienne  nommée  Aquilina  (Bold.  397);  et 
un  lion  sur  celui  d'un  Pontius  Léo  (Grand  cor- 
ridor du  Vatican).  Des  signes  de  natures  diffé- 
rentes se  trouvent  employés  dans  le  môme 
sens.  En  voici  un  qui  n'a  pu  trouver  sa  place 
ailleurs  (V.  Passionei.  120.  57)  :  genethlia 
ivgati  coivgi  m  page.  L'inscription  est  accom- 
pagnée d'un  objet  qui  est  sans  doute  un  joug, 
et  fait  allusion  au  nom  du  mari  ivgas. 


-xz'-T-r 


6°  des  choses  relatives  a  l'agriculture  : 
Agellus  (De  Boissieu.  suppl.  24.  —  Gazzera. 
24);  Agricia  (De  Boiss.  552);  Agricole  m. 
(in  dec)  ;  Arator,  m.  (xxi  april.)  ;  Armentarius, 
év.  (xxx  jan.)\  Cepasus,  Cepasia,  de  l'oignon 
(Act.  S.  V.  81.  112);  Cepula  (Co&.  gent.  457); 
Cerealis  (Bold.  399);  Cicercula  (Marini.  Arv. 
827)  ;  Citrasius,  de  citrus ,  t  citron  (Boldetti. 
p.  407)  ;  »  Fabius  de  la  fève  (Perret,  xl)  ;  Fruc- 
tuosus,  m.  (xxi  jan.)-,  Fructulus  (xvm  febr.)] 
Frumentius,  év.  (xxvn  oct.)  ;  Hortulanus,  év.  en 
Afrique  (xxvm  nov.);  Laurina,  Laurentius 
(Act.  S.  V.  85),  du  laurier  ;  Olibio,  de  l'olive 
(Bold.  82);  Oliva,  vierge  (m  jun.)  ;  Palmatius, 
m.  (x  maii)  ;  Pastor  (Marini.  Arv.  255)  ;  Pipe- 
rusa,  de  piper ,  a  poivre  (Marini.  ibid.  492)  ;  » 
Piperion,  martyr  à  Alexandrie  (xi  mari.)  ;  Rus- 
tiens,  Rustica  (Martyrol.  passim)  ;  Silvanus , 
Silvana  (De  Bpiss.  138)  ;  Silvia  (Le  Blant.  i. 
363)  ;  Silbina  (Boldett.  p.  492)  ;  Stercorius  (Fa- 
bret.  582)  \Stercoria  (Marchi.  tav.  xv)  ;  ctepropi 
(Boldett.  p.  377).  —  Ces  derniers  noms  qui  se 
rencontrent  très-fréquemment  sur  les  marbres 
chrétiens,  et  presque  jamais  sur  les  païens, 
étaient  pris  sans  doute  par  motif  d'humilité 
(V.  Fabretti.  loc.  laud.)  ;  ils  semblent  rappeler 
ce  texte  de  S.  Paul  (1  Cor.  iv.  13)  :  Tanquam 
purgamenta  hujus  mundi  facti  sumus,  omnium 
peripsema  usque  adhuc,  «  Nous  sommes  deve- 
nus comme  les  ordures  du  monde  et  les  ba- 
layures de  tous,  »  et  alors  ils  auraient  trait  au 
mépris  public  dont  les  chrétiens  étaient  l'ob- 
jet. —  Tilia,  du  tilleul  (Act.  S.  V,  91),  Vin- 
demialinis  (Maffei.  Mus.   Ver.  358.  8);  Vinde- 


mialis,  évéque  en  Afrique,  martyr  sous  Hun- 
néric  (Greg.  Hist.  Fr.  1.  n.  c.  3). 

7°  des  pleurs  :  Amaranthus  (Marang.  Cos. 
gent.  464);  Balsamia  (Oderico.  340);  Corona. 
m.  (xiv  mai)  ;  Florus,  m.  (xxn  dec.)  ;  Flora  (De 
Boiss.  31)  ;  Florentins  (Marini.  Arv.  171);  Fto- 
rentia  (Perret,  lxïv)  ;  Ftorentinus  (Act.  S.  V. 
125);  Florida,  Fions  (Ibid.  85);  Florins,  m. 
(xxvii  oct.)\  Flos,  m.  (xxxi  dec.).  Flosculus. 
évoque  (n  febr.)\  un  enfant  martyrisé  sous 
Valérien  (xvn  sept.)  portait  le  gracieux  dimi- 
nutif de  Flocellus;  Liliosa,  martyre  à  Cordoue 
(xxvii  jul.)  ;  Laurinia  (Act.  S.  V,  85)  ;  Mellitus 
{Ibid.  100)  ;  Narcissus,  m.  (xvii  sept.)  ;  Rosa,  v. 
(rv  sept.)  ;  Rosarius  {De  Rossi.  i.  n.  930);  Ro- 
seta  (Marang.  Cos.  gent.  456);  Rosius,  conf. 
(i  sept.)  ;  Rosula,  m.  (xiv  sept.). 

8°  Des  choses  maritimes.  Les  appellations, 
aussi  bien  que  les  symboles  relatifs  à  la  navi- 
gation furent  adoptés  par  lés  premiers  chré- 
tiens dès  les  premiers  âges  de  l'Église  ;  et  ce 
genre  de  symbolisme  dérive  immédiatement 
du  Nouveau  Testament.  Voici  les  noms  de  cette 
espèce  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  sur  les 
marbres  :  Marinus  (Bosio.  564)  ;  Marina  (Maf- 
fei. Mus.  Ver.  208)  ;  Maritimus  (Fabret.  vin.  5); 
Maritima (Reines,  xx.  443);  iVa&tra  (Bold.  373  ; 
accompagné  d'un  navire  comme  signe  phoné- 
tique ;  Naucello  (Id.  485)  ;  Nauticus  (Aringhi. 
n.  261);  Navalis,  m.  (xvicfec);  Navicia  (De 
Rossi.  i.  p.  40);  Navigius,  Navigia  (Murât 
1997.  1924);  Nautico  (Bosio.  506)  ;  Navicius 
(Doni.  xx.  64)  ;  Pelagia  (Bosio.  213):  ce  même 
nom  se  trouve  dans  une  inscription  donnée  par 
Marangoni  (Act. S.  V.  107),  mais  avec  un  pois- 
son entre  deux  ancres  ;  Pelagio  (Bos.  507)  ;  /V- 
lagius  (Marchi.  163)  ;  Pelacianus  (Fabret.  549  : 
Thalasia  (Le  Blant.  i.  147);  Thalassus  (Reines, 
xx.  395);  Thalassix  (Spon.  Miscell.  232);  Ta- 
lassobe  ^Bosio.  283). 

9°  Des  preuves  :  Cydnus,  d'un  fleuve  de  Ci- 
licie  (Bold.  392),  cydno  nato  karissimo  ;  Ina- 
chus,  d'un  fleuve  qui  a  fait  donner  au  Pélopo- 
nèse  le  nom  tflnachia  (Fabret.  548)  ;  Siquana. 
nom  d'une  chrétienne  dont  le  titulus  a  été 
trouvé  dans  le  quartier  Saint-Just  à  Lyon  ^De 
Boiss.  567)  ;  Rodane,  martyre  de  Lyon  ;  nous 
avons  aussi  Rodanus  dans  la  collection  va ti cane 
du  cardinal  Mai  (v.  401.  8);  Jordanis  (Murât. 
1972)  ;  iViïus  (Ibid.).  L'Église  d'Évreux  honore 
le  22  janvier  un  martyr  du  nom  de  Orontius. 
qui  souffrit  sous  Dioclétien. 

10°  Des  contrées  et  des  villes  :  Afra,  m. 
(xxiv  mai);  Africanus,  m.  (x  april.)]  Alexan- 
dria  (Boldett.  p.  484);  Araba,  m.  xm  mart.]  : 
Ausonia,  martyre  de  Lyon.  —  Calcedonius  (Act '. 
S.  V.  108)  ;  XAAKHAotuc,  Chalcedonis  (Fabretti. 
592);  Creticus  ^Boldett.  p.  430);  Cyprianus, 
évéque  de  Carthage,  martyr^xiv  sept.)  — Do- 
ciana  (Maffei.  Mus.   Veron.  179};  Dalmatius 
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Jd'Agincourt.  Sculpt.  m.  10)  —  Galalia  (Bold. 
808);  Garamantius,  d'une  contrée  de  la  Libye 
(Âct.  S.  V.  82)  ;  Grzcinia  (Boiss.  suppl.  28)  ; 
Galla  (Le  Blant.  i.  363).  — Heraclia  (Lupi,  Sev. 
ep.  h.  —  JtcUia  (Pelliccia,  Polit,  eccl.  iv.  152j. 

—  Laodicia  (Mai.  v.  437);  Ugurinius  (Reines, 
xx.  115)  ;  Libya,  martyre  en  Syrie  (xv  jun.); 
Lydia,  marchande  de  pourpre  à  PhÙippes 
(S.  Paul).  —  Macedonia  (boldett.  p.  477)  ; 
Macedonius  (De'Rossi.  i.  349)  ;  Mourus  (Perret, 
xxx)  ;  Mesia  (Marini.  Pap.  244)  .—Nolanus  (Pas- 
sionei.  123,  n.  74);  Norica  (De'Rossi.  500). 
Partenope  (Perret,  xx.  82).— Pelusius,  martyr  à 
Alexandrie  (7  april.)\  Pausilippus,  m.  (xv  april.)\ 
Roma (Aringhi.  n.  169).  —  Romanus  (Passionei. 
124)  ;  pomanoc  (Mus.  Lateran.  inscr.  class.  xviu. 
9).  —  Sabina,  m.  (xxix  aug.)  ;  Sabinianus,  m. 
(xxix  jan.),  Sabinus,  m.  (xxy  jan.  et  Boldett. 
p.  545);  Sabinilla  (Mai.  Coll.  Vat.  v.  447). 
Sabinillius  (De'  Rossi.  i.  269)  ;  Samnius  (Bold; 
534);  Salonice  (Id.  419);  Sebastianus  (Passim). 
Sequanus  (xix  sept.)  ;  Sidonia  (Bold.  481)  ;  Sir- 
cia  (Perret,  lxhi).  Tessalius  (Bold.  413);  Thés- 

'        salonica,  m.  (vu  nov.).  —  Tiburtius  (Mamachi. 
n.  230);  Transpadanus  (Mai.  t&iïJ.  408);  Troa- 

'        dtttô,  martyr  à  Néocésarée  dans  le  Pont  (Greg. 
Nyss.  In  act.  Greg.  Thaum.)  ;  Trajanus,  évoque 

1        de  Saintes  (Greg.  Turon.  Glor.  conf.  c.  ux)  ; 
Tuscula  (Bold.  436). 

1 1°  Des  mois  :  Aprilis  (Bold.  409.  420.  —  Maf- 
fei.  Mus.  Ver.  288.  — Marini.  Arv.  506).— De 
cember  (Marang.    Cos.,gent.  467.;  aekembpoc 
(Perret,  v.  lxxvii.  7);  Decembrina  (Bold.  389). 

—  Februarius  (Le  Blant.  i.  324).  — Januaria 
( Marini .  Arv .  1 70)  ;  Januaris  (Bold .  55)  ;  Janua- 
rius  (Gazzera.  Append.  n.);  Januarinus  (Fa- 

■       brett.  552).  —  Julius  (Marini.  Papiri.  301).— 

'  Junia  (Perret,  xl)  ;  Junianus  (Id.  xxxii).  —  jfiTa- 
lendius  (Bold.  490).  —  Maius  (Marchi.  91).  — 

'  Martius  (Id.  410).  —  Nonnosa  (De'  Rossi.  i. 
p.  204)  ;  Nonnosus  (Le  Blant.  i.  110).  —  Octo- 

r       ber  (Act.  S.  V.  92). 

1  12°  Des  qualités  ou  des  défectuosités  du 

corps iBalbina (Perret,  xxix);  Capito,  m.  (xxi. 
ju/.);  Callistus,  de  x<xX6ç,  «  beau  ;  »  Callista  (xiv 
oct.  n  sept.)\  Crispinus  (Perret,  vi.  p.  158);  Cris- 
pus,  m.  (xiv  oct.  et  alib.)  ;  Currentius (Passionei. 
116)  ;  Eucharis  (Marini.  Iscr.  Alb.  32);  Eucha- 
dria  (Nicolal.  Basil,  di  S.  P.  139)  ;  Eucharis  tus 
(Mai.  Coll.  Vat.  v.  376);  ErxAPicroc  (Aringhi.  i. 

1  522)  ;  Eucharistianus  (Bold.  382)  ;  Fronto,  m. 
(xvi  april.)',  Longina  (Bold.  475);  Pulcheria,  v 
(x  sept.)]  Venustus  (viwiaiï);  Venustianus,  m. 
(xxx  dec). 

13°  Noms  indiquant  une  qualité  morale.  Ils 
sont  innombrables.  Nous  en  citons  quelques- 
uns  comme  au  hasard  :  Agathon,  m.  (xvn  dec.) 
et  ses  dérivés  ;  Amandius  (De Boiss.  13)  ;  Aman- 
tius (Perret. liv>;  Angelica  (Id.  xxm.  43);  Aristo 
(De'  Rossi.  i.  166).  —  Bona  (Bold.  381);  Bono- 
antiq.  chrét. 


sus  (Giampini.  Vet.  mon.  i.  275)  ;  Bonusa  (Per- 
ret, lxv);  Benignus  (Bold.  489).  —  Candidus, 
Candida  (Martyrol.  passim)  ;  Candidianus  (De' 
Rossi.  i.44);  C«to(Mai.  Coll.  Vat.  y.  425);Gws 
tinus  (Act.  S.  V.  82)  ;  Castus  (Bold.  390);  Con- 
cordia  (Perret,  xiv)  ;  Constantia  (Marini.  Isc. 
Alb.  31)  ;  Constantius  (Act.  S.  V.  96)  ;  Clemens 
(Ibid.  89);  Clementianus  (Ibid.  132).— Decentius 
(Bold.  345);  Digna  (Bold.  492);  Dignitas  (Id. 
410);  Dignantius  (Le  Blant.  i.  350)  ;  i)uJciftu 
(Perret,  lxxv)  ;  Dulcitudo  (Bold.  410).— £use- 
bius  (Id.  82;  etcebia  (Id.  71).—  Facundus  (Per- 
ret, xxvi)  ;  Firmus  (Act.  S.  V.  133)  ;  Fortissimo 
(Marini.  Isc.  Crist.  433)  ;  Fulgens,  Fulgentius 
et  -tous  ses  dérivés,  parmi  lesquels  nous  nous 
plaisons  à  citer  le  gracieux  diminutif  Fulgen- 
tillia  d'une  inscription  romaine  de  Tan  385  (De' 
Rossi.  i.  155).  —  Generose  (Mamachi.  ni.  243); 
Generosus,  Generosa  (Passim  in  Martyrol.)  ; 
Grata,  v.  (i  maii);  Gratinianus,  m.  sous  Dèce 
(ijun.);  Gratus,  m.  (v  dec.)  —  Hidonitas  (Ode- 
rico.  349);  Honorata  (De'  Boiss.  47);  Hono- 
raius,  évoque  de  Milan  (vui  febr.)  ;  Hospitius 
(xxi  maii).  —  Ingenua  (Steiner.840);  Innocentia 
(Bold.  79);  Innocentina  (Perret,  xxxvn)  ;  Inno- 
centius  (Passim).  —  Justa,  Justus  (Marini.  Pap. 
244);  Justifia  (Perret,  lui).  —  Luminusus,  pour 
Luminosus  (De'  Rossi.  i.  499).  —  Nobilis  (De 
Boiss.  534).  —  Patiens  (Évoque  de  Lyon)  ;  Pre- 
tiosa,  nom  d'une  fille  de  douze  ans,  consacrée  à 
Dieu,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  (De'  Rossi.  i. 
213);  Pudens,  Pudentiane  (Mura  t.  1854)  ;Pro- 
bus  (Martyrol.).  —  Reverens  (Oderico.  34).  — 
Sanctus,  Sanctinus  (Murât.  1985. 12);  Sanctula 
(Steiner.  835)  ;  Sedatus  (Id.  830)  ;  Seren\is  (Bo- 
sio.  534;;  Severus  (Marchi.  85);  Simplicius  (Id. 
27)  ;  iimoaiilià  (Act .  S.  V.  71)  ;  Studentius  (Murât. 
1907).  —  Venerandus  (Marini.  Pap.  332)  ;  Vera 
(Perret,  lxii)  ;  Verus  (Act.  S.  V.  85);  Verecunda  ' 
(Perret,  li);  Vigilantius  (Passionei.  125);  Viris- 
simus  indiquant  la  force  morale  (Bold.  431). 
14°  noms  indiquant  une  origine  servile. 
Le  christianisme  primitif  comptait  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  d'esclaves  affranchis 
(Min.  Fel.  Octav.  vin.  —  Hieron.  In  Ep.  ad 
Galat.  v.  —  Tertull.  Apol.  in);*mais  les  noms 
accusant  cette  origine  sont  relativement  assez 
rares.  Car  les  fidèles  étaient  pleins  du  senti- 
ment de  leur  affranchissement  par  Jésus- 
Christ  :  «  Il  n'y  a  parmi  vous,  disait  S.  Paul 
(Galat.  ni.  25  et  alib.),  ni  esclaves  ni  hommes 
libres;  vous  ôtes  un  en  Jésus-Christ,  t  Nous 
empruntons  quelques-uns  des  noms  de  cette 
espèce  aux  marbres  et  aux  actes  des  martyrs. 
Dhux  martyrs  portant  le  nom  de  Servus  souf- 
frirent sous  Hunnéric,  l'un  à  Carthage  (xvu 
aug.),  l'autre  à  Tibur  (vu  dec.).  Le  martyro- 
loge romain  mentionne  encore  au  24  mai  la 
passion  d'un  Servilius,  et  au  20  avril  celle 
d'un  Servilianus,  ce  dernier  sous  Trajan,  et 
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enfin  celle  d'un  Servulus,  martyr  à  Adrumète 
le  21  février.  Ce  nom  se  lit  aussi  sur  un  mar- 
bre romain  de  Tan  424  (De}  Rossi.  i.  277).  Les 
recueils  d'inscriptions  fournissent,  entre  quel- 
ques autres,  les  suivants  :  Bernacle  (Boldetti. 
55);  Bernacla  (Fabrett.  vin,  140),  pour  Verna- 
cula;  Verna  (Maffei.  Mus.  Veron.  358);  Verna- 
cia  (Act.  S.  V.  95)  ;  Vernacla  (Le  Blant.  i.  119); 
Vernacolo  (Bosio.  408);  Vernacula  (Bold.  54); 
Serbulus  (Reines.  987)  ;  Servilianus  (Mai.  CoU. 
Vat.  v.  406)  ;  Servuli  (Bosio,  213),  etc. 

15°  On  peut  mettre  encore  parmi  les  noms 
communs  aux  chrétiens  et  aux  païens  ceux  qui 
ont  une  désinence  diminutive,  et  auxquels  s'atr 
tache  une  signification  gracieuse  et  caressante. 
Ils  sont  le  plus  souvent  donnés  aux  femmes  : 
Augustula  (Marchi.  30);  Capriola  (Perret,  lxxv); 
Castula  (Doni.  xx.  91);  CatuUna  (Act.  S.  V, 
131);  Fabiola  (De'  Rossi.  i.  334);  Feliciola 
(Perret,  lxvii)  ;  Formicula  (Bold.  545)  ;  Fortu- 
nula  (Gazzera.  Append.  14)  ;  sur  le  tombeau 
d'une  jeune  fille  morte  en  444  (De1  Rossi.  313) 
figure  le  charmant  diminutif  de  Gemmula , 
«  petite  perle,  »  petit  bijou,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui;  Muscula  (Id.  112);  Rosula, 
m.  (xiv  sept.)  ;  SereniUa  (Bold.  365)  ;  Sanctula 
(Stein.  835). 

Il  y  en  avait  d'autres,  terminés  en  enis, 
comme  Ju'ianenis,  pour  Julian»;  Zosimenis, 
pour  Zosimœ;  ou  en  etis,  Irenetis,  Ispetis,  Joan- 
netis,  Leopardetis,  etc.  (V.  Lupi.  Sev.  ep.  157.) 
L'usage  de  ces  dernières  formules  caressantes 
remonte  au  moins  au  commencement  de  l'em- 
pire ;  on  en  trouve  des  exemples  sous  Claude 
et  même  sous  Auguste  (V.  Cavedoni.  Cimit. 
Chius.  p.  157). 

16°  noms  historiques.  Les  actes  des  martyrs 
en  offrent  un  nombre  considérable  :  Agrippina, 
vierge  martyre  sous  Valérien  (  xxiv  mai.  )  ; 
Alexander  (Martyrol.  passim);  Amphion,  évo- 
que en  Cilicie,  confesseur  sous  Maximien  (xn 
jun.)]  Amulius  (Boldett.  475)  ;  Anastasius  (Bol- 
dett.  p.  493.  et  passim"  ;  Annan,  évèque  de 
Cologne  (iv  dec.)  ;  Antigonius,  m.  à  Rome  (xxvn 
febr.)  ;  Antiochus,  m.  à  Sébaste  (xv  jui.)  ;  An- 
tonius  (Passim);  Apelles,  des  premiers  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  salué  par  S.  Paul  (Rom. 
xvi)  ;  Arcadius  f'xn  jan.  et  alib.)  ;  Archelaus  (iv 
mart.)]  Augustus,  martyr  à  Nicomédie  (vu 
mai.).  —  Darius,  martyr  à  Nicée  (ix  dec.)  ; 
Demetrius  (Passim);  Democritus ,  m.  (xxxi 
iul.)  ;  Diocles,  m.  en  Istrie  (xxivv  maii)  ;  Dio- 
medes,  m.  à  Laodicée  (xi  sept.)  ;  Domitianus, 
diacre,  m.  à  Ancyre  (xxvm  dec.).  —  Epictetus, 
m.  (xxn  aug.).  —  Fabius,  m.  à  Césarée  (xxxi 
jul.)]  Flavius,  Flavia,  prénom  des  Vespasiens 
(vu  mai.  v  oct.).  —  Hadrianus,  m.  à  Césarée 
(v  mai*  et  alib.)  ;  Heraclius,  plusieurs  martyrs. 
Honorius  (Passim).  —  Narses,  m.  en  Perse 
sous  Sapor  (xxvn  mort.).  —  Orestes,  m.  sous 


Dioclétien  (ix  nov.)  ;  Otacilia,  nom  de  la  femme 
de  l'empereur  Philippe.  —  Patroclus,  m.  (xxi 
jan.)]  Peleus,  évoque,  m.  en  Phénicie,  sous 
Dioclétien  (xx  febr.)]  Philadelphus ,  m.  ;x 
maii.)]  Plato,  m.  à  Ancyre  (xxn  jul.)]  Pluiar- 
chus,  m.  (xxvm  jun.)]  Pompeius,  évoque  de 
Pavie  (xiv  dec.)  ;  Poppea  (Boldett.  p.  361)  ;  Pto- 
lomsus,  soldat  à  Alexandrie,  m.  (x  dec.);  Pyr- 
rus  (Boldetti.  p.  415).— Seleucus,  m.  (xvi  febr.)  ; 
Socrates,  m.  (xrx  apr.).  —  Themistodes^  m.  en 
Lycie,  sous  Dèce  (xxi  dec.)]  Theodorius,  m. 
(xxvi  mort.);  Thraseas,  évoque,  m.  à  Smyrne 
(y  oct.)]  Tiberius,  m.  sous  «Dioclétien  (x  notO; 
Timolaus,  m.  à  Césarée  sous  le  même  (xxiv 
mort.)  ]  Titus,  disciple  de  S.  Paul,  évoque  de 
Crète;  Titus,  diacre,  m.  à  Rome  (xvi  aug.}. 
—  Valens,  évèque,  m.  (xxi  mat.)  ;  trois  mar- 
tyrs portant  les  noms  de  trois  empereurs  ro- 
mains, Valerianus,  Macrinus  et  Gordianus,  souf- 
frirent à  Nyon,  en  Suisse.  Ils  étaient  sans 
doute  frères,  on  ignore  tout  de  leur  histoire, 
sauf  leur  martyre.  Varus,  soldat,  m.  sous  Maxi- 
min  (xix  oct.)]  Volusianus,  évèque  de  Tours  du 
temps  de  Childéric,  fils  de  Clovis  (Grec.  Turon. 
Hist.  Fr.  1.  h.  c.  26). 

Deuxième  elasee*  —  Noms  exclusivement 
chrétiens. 


Noms  dérivés  : 

1°  DES   DOGMES  DE   LA    RELIGION  :   AnOStOSÙi 

'Perret,  lxi)  ;  Anastasius  (Bold.  363);  Athana- 
sius,  Athanasia  (Martyrol.  passim).  —  Chri- 
stianus,  etc.;  Christeta,  m.  (xxvn.  oc*.);  Chri- 
stinus,  Christophorus  (xxv  jul.).  —  Plusieurs 
sont  aliusifs  à  la  rédemption  :  Aquisita  (Act.  S. 
V.  123).  Redempta  (Lupi.  Sev.  ep.  185)  :  peaem- 
ota,  le  même  nom  en  caractères  grecs  ,Act. 
S.  V.  109);  Redemptius  (Vermiglioli.  Iscr.  Pe- 
rug.  589)  ;  Redemptus  (Lupi.  ibid.  110.  —  Ga«- 
zera.  10.  —  De  Boissieu.  Append.  10)  ;  Ré- 
parâtes (  Nicolaï.  232).  —  Le  salut  :  Salutia 
;Bosio.  532)  ;  Salvius  (xi  jan.)  ;  Soteris  [Act. 
S.  V.  91).  —  La  prédestination  :  Prelecta  (De1 
Rossi.  597);  pekedtoc,  Receptus  (Aringhi.  iv. 
37.  p.  121).  —  La  renaissance  et  l'adoption 
par  le  baptême  :  Adepta  (De  Boissieu.  534;  : 
Renatus  (Act.  S.  V.  84)  ;  Restitutus  (Bold.  399  , 
très-commun  dans  le  martyrologe  ;  et  la  vie 
spirituelle  :  Viventius  (Act.  S.  V.  106)  ;  IV- 
vianus  (Id.  134)  ;  Vitalis  (Id.  88)  ;  Vitalissimu* 
(Id.  123);  Zoe  (Id.  129);  zwtike  (Osann.  441. 
cxix).  —  Refrigerius,  Refrigeria  (Boldetti.  286. 
287)  est  relatif  à  l'admission  de  l'âme  au  bon- 
heur céleste.  (V.  l'art,  refrigerium.)  — Pnu- 
mulus,  de  Kvgujjia,  c  esprit,  »  répond  à  plenus 
Spiritus  sancto  :  ce  nom  se  lit  sur  un  marbre 
de  Lyon  (De  Boissieu.  582). 

2°    DES    FÊTES   ET    DES    RITES    DE    L'ÉGLISE   : 

Epiphanius  (De'  Rossi.i.  286)  ;  Epiphana,  mar- 
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tyr  sous  Dioclétien  (xn  jul.)  ;  la  mère  de  l'em- 
pereur Heraclius  I«  s'appelait  Epiphania.— No- 
tait*,  Natalia,  m.  (xxvii  jul.)  ;  NataUo  (Bold. 
492).  —  Pascasia  (De  Boiss.  550)  ;  Pascasius 
(Giofgi.  De  mon.  Crût.  33);  Pascasus  (Act. 
S.  V.  108)  ;  Pasqualina  (Nicola!.  Basil,  di  S.  P. 
230).  —  Parasceves,  m.  (xx  mort.).  Eulogia 
(Buonarr.  Vetri.  tav.  m.  2).  Sabbatius  (Passio- 
nei.  135)  ;  Sabbatia,  Sabbatus  (Boldett.  p.  490). 
La  dévotion  pour  les  martyrs  engagea  sou- 
vent les  chrétiens  à  prendre  les  noms  des  plus 
illustres  d'entre  eux.  Ils  adoptèrent  souvent 
aussi  un  nom  commun  à  tous,  Martyrius,  Mar- 
tyria  (V.  Lupi.  Sev.  ep.  182.  —  Gruter.  mliii. 
3..  —  Marangoni.  —  Doni.  etc.),  nom  qui  res- 
semble à  celui  de  Toussaint  adopté  quelquefois 
par  les  modernes.  On  pourrait  supposer  que 
ce  nom  était  donné  au  baptême  à  ceux  dont 
les  parents  avaient  subi  le  martyre. 

3°  Des  yertus  chrétiennes  :  Agape  et 
Irène,  «  l'amour  et  la  paix,  »  et  leurs  nom- 
breux dérivés,  étaient  des  noms  que  les  pre- 
miers chrétiens  affectionnaient  singulièrement. 
Aussi  se  rencontrent-ils  très -fréquemment 
dans  les  monuments  primitifs,  par  exemple 
dans  une  fresque  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre  (Bottari.  cxxvn),  et  bien 
qu'ici  ils  aient  une  signification  symbolique,  al- 
lusive  au  festin  céleste  que  représente  la  pein- 
ture, il  est  certain  qu'ils  sont  souvent  employés 
au  propre,  notamment  dans  une  épitaphe  du 
cimetière  de  Saint-Calépode  (Boldetti.  p.  55), 
et  dans  le  titulus  de  la  martyre  Agape,  dont  le 
corps  avait  été  donné  à  Morcelli  par  Pie  VII. 

Ruinait  (P.  348.  edit.  Veron.)  enregistre  les 
actes  des  Stes  Agape,  Chionia  et  Irène,  dont  les 
noms,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  les  actes 
mômes  (§  xi),  signifient  Charitas,  Nivea,  Pax. 
On  lit  dans  le  recueil  de  M.  de  Boissieu  (593) 
l'inscription  funéraire  d'un  marchand  lyonnais 
nommé  Agapus;  dans  Muratori  celle  des  chré- 
tiennes Agape,  Rustica  et  Irène;  dans  M.  Perret 
(v.  pi.  lxii),  celle  à'Agapetus;  et  dans  le  pre- 
mier volume  de  M.  De'  Rossi  (P.  99),  celui 
d'Agapenis.  Qui  ne  connaît  le  magnifique  sar- 
cophage de  la  vierge  chrétienne  Aurélia  Aga- 
petilla  ?  (Boldetti.  466.} 

On  aimait  à  réunir  quelquefois  dans  la  môme 
famille  les  noms  des  trois  vertus  théologales  : 
Foi,  Espérance,  Charité,  Pistis,  Elpis,  Agapes 
(De'  Rossi.  ixerc.  19).  Le  martyrologe  romain 
marque  au  l«r  août  trois  vierges  ainsi  nom- 
mées, martyrisées  sous  Hadrien  .Passionei  donne 
(  1 18 .  47)  T épitaphe  d'une  chrétienne  appelée  Fi- 
ées. Lapremière  femme  de  Boéce,  fille  du  con- 
sul Festus,  s'appelait  Helpis  (Gollombet.  Hist. 
des  lett.  lot.  aux  quatrième  et  cinquième  siècles. 
p.  218). 

De  Elpis,  espérance,  on  fit  Elpidius  :  l'Église 
de  Lyon  eut  un  évoque  de  ce  nom  en  426  (£re- 


viar.  Lugd.  xi  sept.)  ;  on  en  pourrait  citer  plu- 
sieurs autres  exemples,  —  Elpizusa,  Elpide- 
phorus,  «  Porte-Espérance.  »  (Boldetti.  366.) 
Un  martyr  de  Perse,  que  l'Eglise  honore  le 
2  novembre,  portait  aussi  cette  rare  appella- 
tion. On  trouve  encore  Ispes  (Perret,  xxxn); 
Spesina  (Vermiglioli.  hcr.  Perug.  587)  ;  Spe- 
rantia  (Boldetti.  49). 

De  Charitas  dérivèrent  Caritose  (Perret. 
lxxvii),  Caritosa  (Pellicia.  Polit,  eccl.  rv.  156), 
et  enfin  Charitina,  vierge  et  martyre  sous 
Dioclétien  (v  oct.),  et  Chariton,  nom  d'un  * 
martyr  qui  fut  jeté  dans  une  fournaise  ardente 
(m  sept.). 

De  Irène,  «  la  paix  »  on  forma  Ireneus  (Per- 
ret, xlvii).  Sans  parler  du  grand  évoque  de 
Lyon,  ce  nom  fut  celui  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  martyrs.  L'Église  de  Gaza  en  Palestine 
eut  un  évoque  appelé  Irenion;  on  l'honore  le 
16  décembre. 

A  ce  nom  on  peut  ajouter  ceux  qui  expriment 
la  fraternité  chrétienne  :  Adelfius  (De  Boiss. 
597)  ;  Adelphus  (Martyrol.  Gallic.  xxvm  april.). 

4°  De  la  piété.  Adeodatus  (Perret,  xxxi)  ; 
Adeodata  (De'  Rossi.  i.  164),  «Dieudonné;» 
Angelica  (Perret,  xxm)  ;  Aromatia,  qui  peut 
s'entendre  de  la  bonne  odeur  de  la  vertu  (Maf- 
fei.  Mus.  Veron. 279).  —  Cyriacus  (Marini.^rv. 
266);  Cyricus  (Act.  S.  V.  89),  et  tous  les  noms 
dérivés  de  xfyioç,  lesquels  expriment  dans 
toutes  ses  nuances  la  piété  envers  le  Seigneur. 

—  Deicola  (xvm  jan.)  ;  Deogratias  (Kalend. 
Cartkag.  ap.  Ruin.  532)  ;  Deusdedit  (De'  Rossi. 
i.  n.  913),  nom  commun  dans  le  martyrologe. 

—  Evangelius  (Perret,  rv).  —  Martyr  (Lupi. 
Sev.  ep.  32);  Memoriolus  (Le  Blant.  i.  107), 
nom  qui  rappelle  une  formule  élogieuse  très- 
fréquente  sur  les  marbres  chrétiens,  bonae 
memoriae.  —  Pientia.  (Fabretti.  579)  ;  Pius,  le 
premier  pape  de  ce  nom  souffrit  sous  Antonin. 

—  Sanctus,  martyr  de  Lyon  ;  Sanctinus  (De' 
Rossi.  i.  n.  1174);  Sanctulus  (Bold.  436). 

Les  noms  dérivés  de  ©eoc,  exprimant  l'a- 
mour de  Dieu,  comme  Theophilus,  et  les  au- 
tres rapports  que  la  piété  établit  entre  Dieu  et 
l'homme,  sont  extrêmement  nombreux  dans 
l'antiquité  chrétienne.  eEOTEKNs,  Deigenite  ; 
esoKTizTH,  Deocreata  (Marini.  Iscr.  Alb.  98.  n.  7). 
On  honore  dans  l'Ile  de  Paros,  au  10  novembre, 
une  vierge  nommée  Theoctistes;  Theodotus 
«  donné  ou  consacré  à  Dieu  ;  *  m.  (iv  jan.); 
Theodosius,  «r  offert  à  Dieu;  »  Theophanes] 
t  montré  par  la  Divinité  ;  »  m.  (iv  dec,  ;  Theoti- 
cus  «  qui  a  rapport  à  l'intuition  de  Dieu  ;  »  m. 
(vin  mort. )',  Theopistes,  t  qui  espère  en  Dieu  ;  » 
m.  (xx  sept.);  Theoprepides,  c  qui  est  digne  de 
Dieu  ;»  m.  (xxvii  mort .);Theopompus,  t  envoyé 
ou  inspiré  de  Dieu  ;  »  m  (xxi  maii)  ;  Theogo- 
nius,  «  né  de  Dieu,  »  m.  à  Édesse  sous  Maxi- 
mien (xxi  aug.),  etc.,  etc. 
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Le  martyrologe  mentionne,  au  13  janvier  et 
au  16  septembre,  deux  martyrs  de  Gordoue 
portant  le  nom  éminemment  chrétien  de  Ser- 
vus  Dei,  c serviteur  de  Dieu.  »  Le  même  nom 
se  lit  sur  certain  nombre  de  marbres  des 
premiers  siècles.  (V.  Act.  S.  V.  132.)  Nous  de- 
vons dire  cependant  qu'il  parait  avoir  été  em- 
ployé quelquefois  comme  qualificatif  d'une 
certaine  classe  de  personnes,  peut-être  des 
martyrs.  Boldetti,  qui  l'avait  d'abord  pris  pour 
un  nom-propre  sur  une  tombe  du  cimetière  de 
Prétextât  (Bold.  p.  437),  remarqua  plus  tard 
l'inscription  serws.  dei  imprimée  avec  un 
sceau  sur  la  chaux  d'un  loculus  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  Ceci  donnerait  à  penser  que 
les  fidèles  marquaient  ainsi  d'autres  tombes  où 
l'on  n'a  pas  remarqué  ces  caractères  grossiè- 
rement tracés.  —  Âncilla  De»,  c  servante  de 
Dieu,  »  fut  aussi  un  nom-propre,  selon  M.  De' 
Rossi  (i.  132).  Nous  avons  encore  Quodvultdeus 
dans  une  inscription  de  l'an  366  (Ibid.  99).  Ce 
nom,  qui  exprime  une  habitude  de  soumission 
à  la  volonté  divine,  n'était  pas  rare  dans  les 
premiers  siècles.  11  fut  porté  par  un  évoque  de 
Carthage  au  cinquième  siècle,  et  par  un  évo- 
que donatiste  au  temps  de  S.  Augustin. 

Un  marbre  de  Naples  (Fabretti.  p.  757)  fait 
lire  le  nom  Babetdeus,  plus  rare  que  le  précé- 
dent, mais  auquel  on  peut  assigner  le  même 
sens  :  c'était  celui  d'un  abbé  mort  en  515. 

5°  Il  y  avait  une  foule  de  noms  significatifs, 
dont  les  uns  dénotaient  la  fermeté  et  la  vic- 
toire du  chrétien  sur  le  péché  et  sur  les  enne- 
mis de  son  salut  :  Bellator  (Act.  S.  V.  93);  For- 
tissimo, (Marini.  lscr.  Crist.  433)  ;  Valens  (i 
jun.).  Victor  (Bold.  807);  Victora  (Perret. 
xlvii)  ;  Victoria  (AcL  S.  V.  88)  ;  Victoricus  m. 
(xi  dec.)  ;  Victorina  (Bosio.  534)  ;  Victricius, 
évoque  et  confesseur  sous  Julien  (vu  aug.)  ; 
Victurus,  m.  en  Afrique  (xvm  dec.)  ;  Vincens 
(Perret,  xxvi.  57);  Vincensa  (Perret,  xxvi)  ; 
Vincentius  (Fabretti.  m.  30). 

Nous  trouvons  dans  Reinesius  (xx.  221)  l'é- 
quivalent de  ce  nom,  nice,  dugrecvix<fo>,tHnco. 

D'autres  exprimaient  la  joie  spirituelle  qui 
était  le  caractère  distinctif  du  vrai  chrétien, 
toujours  calme  et  content  au  milieu  des  tribu- 
lations (l  Thess.  v.  16)  :  Gaudentiolus  (Le  Blant. 
i.  364);  Gaudentius,  Gaudiosus  (Fabretti.  îv. 
46  et  passim);  Hilara  (Marchi.  53);  Hilaris, 
Hilaritas  (Bold.  397.  407.  etc.)  ;  Hilarius  (Marty- 
rol.  passim).  Hilarus  (Marchi.  39);  Jlarissus 
(Marini.  Arv.  405);  /uôilaf or  (Aringhi.  n.  175). 

Nous  trouvons  Exillaratus  dans  le  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (i.  n.  1178).  —  Abundantius 
(lscr.  Alb.  189)  ;  jEterius  (Bold.  343)  ;  Beatus 
(Perret.  59);  Cœlestinus  (De'  Rossi.  i.  72)  ;  Fe- 
Ux,Felicio  (lscr.  Alb.  110.  26);  Felicissimus 
(Act.  S.  K.  91).  —  Les  noms  de  Viator,  Viato- 
rinus  (Perret,  lxiv.  25),  et  autres  semblables, 


rappellent  que  le  chrétien  est  un  voyageur  qui     | 
se  dirige  vers  sa  véritable  patrie. 

Les  chrétiens  sont  souvent  appelés,  dans  les     | 
textes  sacrés,  t  enfants  de  lumière  :  »   !  os 
filii  lucis  estis  (l  Thessal.  v.  5).  Quelques  noms     J 
propres  paraissent  avoir  été  inspirés  par  ces 
textes.  Nous  trouvons  dans  Boldetti  (P.  407.     j 
une  curieuse  inscription  où  des  noms  dérivés 
de  lux  sont  répétés  jusqu'à  trois  fois  :  lvceio 

LVCELLO  FLORENTIO  ||  QVI  VIXIT  ANN.  XIIII  MENS 
IIII  ||  DIEB.  XXVIII.  ORIS  XS.  LVCEIVS  ||  RVPINTS 
PATER  CONTRA  VOTVM. 

Le  nom  aeternalis  qu'offre  un  marbre  de 
Siroux  (Vienne),  de  la  plus  haute  antiquité, 
peut  se  rattacher  à  cette  c]asse.  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'autre  exemple  de  ce  mot  pris 
pour  nom  propre. 

6°  Noms  de  baptême.  Il  est  constant  que  les 
premiers  chrétiens  changeaient  quelquefois 
leurs  noms,  soit  avant,  soit  pendant  la  céré- 
monie du  baptême  (Theodoret.  Serm.  vm.  in 
fine),  quand  ces  noms  avaient  une  dérivation 
profane  et  païenne,  et  qu'ils  prenaient  ceux 
des  Saints,  de  S.  Pierre,  par  exemple,  de 
S.  Paul,  de  S.  Jean  (Euseb.  Hist.  eccl.  c.  xxv). 
S.  Chrysostome  le  leur  recommande  formelle- 
ment (Homil.  xxi  In  Gènes.)  ;  et  il  leur  rap- 
pelle (Homil.  de  S.  Melet.)  que  plusieurs  habi- 
tants d'Antioche  donnaient  à  leurs  enfants  le 
nom  de  S.  Melecius.  Le  concile  de  Nicée  dé- 
fendit (Can.  xxx )  d'imposer  aux  nouveaux 
baptisés  d'autres  noms  que  ceux  des  Saints,  et 
de  préférence  ceux  des  martyrs. 

Il  ne  parait  pas  que  cette  discipline  ait  été 
en  vigueur  avant  la  pacification  de  l'Église. 
Pour  les  premiers  siècles  du  moins,  l'ab- 
sence des  noms  de  Saints  sur  les  marbres,  si 
déjà  alors  ces  noms  étaient  adoptés  par  les 
fidèles,  s'expliquerait  suffisamment  par  la  loi 
impérieuse  du  secret.  Nous  ne  saurions  non 
plus  nous  dissimuler  que,  môme  pendant  les 
trois  siècles  suivants,  les  noms  de  Saints  ne 
paraissent  dans  les  monuments  épigraphiques 
que  très-rarement,  et,  on  peut  dire,  par  ex- 
ception :  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les 
énumérations  que  nous  avons  données  jus- 
qu'ici. Faut-il  en  conclure  que  la  coutume  en 
question  ne  s'établit  que  lentement,  ou  bien 
que,  pour  éviter  la  confusion  qui  aurait  pu  ré- 
sulter d'une  telle  substitution,  on  conserva 
l'usage  de  n'inscrire  dans  les  épitaphes  que  le 
nom  primitif?  Ce  qui  donnerait  quelque  poids 
à  cette  dernière  supposition,  c'est  que,  dans 
un  certain  nombre  d'inscriptions  qui  sont  pro- 
bablement les  premières  qui  portent  un  nom 
de  baptême,  celui-ci  n'est  qu'ajouté  au  nom 
propre,  et  avec  une  formule  qui  indique  clai- 
rement celui  des  deux  qui  fut  adopté  en  second 
lieu  :  Muscula  quœ  et  Galatea;  Galatée  était 
probablement  une  martyre  dont  Muscula  avait 
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pris  le  nom  à  son  baptême  ;  l'inscription  (De' 
Rossi.  i.  n.  224)  est  de  l'an  383.  Nous  avons 
ailleurs  (Marang.  Cose  gent.  458)  :  Asellusqui  et 
Martinianus;  —  Macrina  qux  Jovina  (Act.  S.  V. 
88);  il  y  a  ici  un  nom  mythologique,  Jovina, 
qui,  pour  devenir  digne  d'être  adopté  comme 
protection  par  un  fidèle,  avait  dû  être  sanc- 
tifié par  le  martyre  ;  Vitalis  qui  et  Dioscorus 
(Cos.  gent.  465)  ;  —  Aureliw  Secundin*  qux  et 
Lecticurria  (Lupi.  Set?,  ep.  117.  not.).  La  même 
formule  se  remarque  encore  vers  la  fin  du 
septième  siècle  dans  l'épitaphe  du  roi  Ce- 
ci ual  la,  baptisé  par  Sergius  sous  le  nom  de 
Pierre  :  hic  depositvs  est  cedvalla  qvi  et 
petrvs  (Beda.  Hist.  eccl.  gent.  Angl.  lib.  t.  c. 
,  7.  in  fine).  Nous  avons  un  exemple  tout  sembla- 
ble dans  les  actes  de  S.  Pierre  Balsamus  (Rui- 
nart.  441.  n.  1);  à  la  question  qui  lui  était 
adressée  au  sujet  de  son  nom,  il  répondit  :  No- 
mine  patrio,  Balsamus  dicor,  spirituali  veto  no- 
mme, quod  in  baptismo  aeeepi,  Petrus  dicor,  c  Mon 
|  nom  de  famille  est  Balsamus,  mais  Pierre  est 
le  nom  spirituel  que  j'ai  reçu  au  baptême.  » 

Par  reconnaissance,  S.  Cyprien  ajouta  à  son 

nom  propre  celui  du  saint  prêtre  Cecilius,  au- 

t     quel  il  était  redevable  de  sa  conversion  (Hieron. 

I     Vir.  illustr.  lxvii).  Eusèbe  en  fit  autant  pour 

r     le  martyr  Pamphile ,  dont  il  avait  longtemps 

admiré  et  partagé  le  zèle  bibliographique. 
|  Cependant  on  peut  citer  quelques  noms  de 
Saints  inscrits  isolément  sur  les  marbres  ;  il 
est  probable  qu'ils  furent  imposés  à  la  nais- 
sance même  par  des  parents  chrétiens  à  leurs 
enfants,  qui  n'en  eurent  jamais  d'autres  ;  tan- 
dis que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer 
furent  joints  aux  noms  propres  à  l'époque  de 
la  conversion  de  ceux  qui  les  portaient. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  on  rencontre 
quelquefois  le  nom  de  Marie  précédé  ou  suivi 
d'un  autre  nom,  livia  maria  in  pace  (De' Rossi. 
i.  n.  325).  mapie  mini,  Mariœ  Iphinx,  pour  Ru- 
finx  (Act.  S.  V.  77).  Il  est  seul  dans  deux  in- 
scriptions données  par  M.  Perret  (v.c):  maria 

IN  PAGE,  et  (LXIII.    23)  MARIA  FEC1T    FILIAE    CI- 

rice.  M.  de  Boissieu  (P.  585)  publie  le  titulus 
d'une  centenaire  lyonnaise  qui  portait  au  cin- 
quième siècle  ce  nom  vénéré  :  maria  venera- 
belis  (Sic).  Un  marbre  du  cimetière  des  Saints- 
Thrason-et-Saturnin  (Act.  S.  V.  89)  fait  lire  le 
nom  de  la  mère  de  la  Ste  Vierge  anna  ;  mais 
il  est  rare. 

Nous  citons  maintenant  quelques  noms  d'a- 
pôtres :  Andréas  (Vermiglioli.  Iscr.  Perug. 
589)  ;  àiupeac  (Osann.  428.  xliv).  —  Johannis 
(Marini.  Pop.  251).  Ce  nom  se  montre  déjà  fré- 
quemment au  commencement  du  cinquième 
siècle  (De'  Rossi.  i.  278.  280).  —  Paulus  (Act. 
S.  V.  105.  —  De'  Rossi.  i.  191)  ;  ♦aavioc  nAr- 
aoc,  Flavius  Paulus  (Act.  S.  V.  73);  Paula  (Id. 
106).  —  Petrus  (Marchi.  27);  oetpoc  (Osann. 


ibid.  xlvi)  ;  et  ses  dérivés  Petrius  (Act.  S.  V. 
129);  Petronia  (Montfaucon.  Iter  Ital.  118). 
Nous  trouvons  Thomas  en  k90  (De'  Rossi. 
n.  894),  et  dans  le  recueil  d'Osann  le  dérivé 
de  Stephanus,  cte^aninoc  (485.  xi),  Stephaninus. 
Dans  l'Orient,  les  païens,  en  embrassant  la 
foi,  prenaient  volontiers  des  noms  empruntés 
à  l'ancien  testament  (Procope.  In  Isa.  xliv). 
Ainsi,  avant  de  subir  le  martyre,  qui  est  un 
baptême  de  sang,  cinq  Égyptiens  (Euseb.  De 
martyr.  Palxstin.  xi)  voulurent  quitter  leurs 
noms  idolâtriques  pour  adopter  ceux  des  pro- 
phètes Hélie,  Jérémie,  Isale,  Samuel  et  Daniel. 
Et,  comme  on  interrogeait  l'un .  d'eux  sur  sa 
patrie,  il  répondit  :  Jérusalem,  ayant  sans 
doute  en  vue  cette  Jérusalem  dont  S.  Paul  a 
dit  (Galat.  iv.  26)  :  Illa  autem  qux  sursum  est 
libéra  est,  qux  est  mater  nostra  :  <  Cette  Jéru- 
salem qui  est  d'en  baut  est  libre,  et  elle  est 
notre  mère.  »  On  peut  trouver,  môme  partout 
ailleurs,  des  noms  hébreux  adoptés  par  des 
chrétiens.  Celui  de  Susanne  n'est  pas  rare 
dans  les  inscriptions.  On  ne  peut  guère  mé- 
connaître, malgré  une  substitution  de  lettre 
très-commune  dans  les  premiers  siècles,  le 
nom  de  Rébecca  dans  un  titulus  de  Rome  de  la 
fin  du  quatrième  siècle,  donné  par  M.  De' 
Rossi  (i.  p.  196.  n.  450)':  reveccae  inno- 
centi....  Une  épitaphe  de  406  (Id.  p.  236. 
n.  558)  nomme  un  helias  argentarivs.  Beau- 
coup de  noms  de  martyrs  appartiennent  à 
cette  classe  :  Moyses,  à  Alexandrie  (xiv  fébr.)\ 
Samuel  et  Daniel  en  Mauritanie  (xin  oct.); 
Tobias,  à  Sébaste  sous  Licinius  (n  nov.),  etc. 

IVONE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  n.  II. 

NOSOCOMIUM.  —  Y.  l'art.  Hôpitaux. 

IVOTARIJ.  —  Les  notarii,  dans  l'antiquité 
profane  et  ecclésiastique,  appelés  par  les  Grecs 
Tox^Yp^çot  et  àÇoYpdtyoi,  étaient,  à  proprement 
parler,  des  sténographes.  Ils  écrivaient  sous 
la  dictée,  avec  une  rapidité  incroyable,  et  par 
signes  abréviatifs,  note.  On  peut  voir  un  spé- 
cimen de  ces  caractères  secrets,  attribué  à 
Tullius  Tiron,  affranchi  et  secrétaire  de  Cicé- 
ron,  à  la  suite  du  Thésaurus  inscriptionum  de 
Gruter.  Et  pour  avoir  la  clef  des  procédés 
graphiques  de  cette  écriture  de  convention,  on 
lira  avec  fruit  un  opuscule  de  Morcelli  intitulé  : 
Délie  note  degli  anticfU  Romani.  M.  l'abbé 
Greppo,  dans  sa  savante  note  sur  les  notarii, 
donne  à  cet  égard  quelques  notions  abrégées 
qui  peuvent  suffire  à  satisfaire  le  lecteur  sim- 
plement curieux.  Il  y  avait  à  Rome  des  écoles 
où  se  formaient  ces  notaires.  Le  cardinal  Mai 
(Colleqt.  Vatic.  v.  p.  296  seqq.)  publie  une  loi 
de  Dioclétien  fixant  les  prix  des  choses  vénales 
et  les  honoraires  des  diverses  professions.  On 
y  trouve  la  rétribution  mensuelle  que  chaque 
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écolier  devait  au  maître  notaire  (P.  311)  :  No- 
tario  in  singulis  pueris  menstruos  quinquaginta 
quinque.  On  manque  de  base  pour  apprécier  la 
valeur  de  ce  signe  *3£,  qui  précède  l'énoncé  du 
nombre. 

Les  notarii  étaient  quelquefois  nommés  ex- 
ceptores,  parce  qu'ils  saisissaient,  pour  les  fixer 
par  l'écriture,  les  paroles  d'un  auteur  qui  dic- 
tait ou  celles  d'un  orateur  prononçant  un  dis- 
cours. (V.  l'art.  Exceptores.)  Fort  répandus  chez 
les  anciens,  ces  notaires  ne  le  furent  pas  moins 
parmi  les  premiers  chrétiens.  On  sait  que  le 
martyr  Cassien  en  exerça  les  fonctions,  qu'il 
tenait  même  une  école  où  il  enseignait  ce  genre 
d'écriture,  et  que  c'est  avec  les  instruments 
dont  ils  se  servaient  pour  ce  travail,  que  ses 
élèves  le  mirent  à  mort  (Prudent.  Peristeph. 
ix.  21  seqq.).  Le  plus  important  de  leurs  of- 
fices fut  de  recueillir  les  actes  des  martyrs. 
Leur  mode  d'écriture,  si  expéditif,  les  mettait 
à  môme  de  tout  relever  avec  la  plus  complète 
exactitude,  et  aussi  avec  secret,  les  interroga- 
toires des  martyrs  et  leurs  réponses,  les  arrêts 
de  condamnation  prononcés  contre  eux,  leurs 
dernières  paroles,  et  jusqu'aux  plus  minutieu- 
ses particularités  de  leurs  supplices.  C'est  par 
ce  moyen  que  nous  sont  parvenus  les  actes 
que  nous  possédons,  publiés  pour  la  plupart 
par  le  bénédictin  Ruinart,  et  dont  plusieurs 
remontent  au  commencement  du  deuxième 
siècle,  entre  autres  ceux  de  S.  Ignace  et  de 
S.  Polycarpe.  Boldetti  donne  (P.  332)  un  style 
à  écrire,  trouvé  par  lui  dans  un  loculus  chré- 
tien, et  dont  le  manche  est  en  forme  de  dau- 
phin. On  peut  très-plausiblement  supposer  que 
le  tombeau  était  celui  d'un  notaire  apostolique, 
et  que  le  dauphin  dont  on  connaît  l'extrême 
vélocité  est  ici  l'emblème  de  la  rapidité  de  la 
main  de  cet  écrivain  ecclésiastique,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  appliquer  à  cet  instru- 
ment le  mot  du  psalmiste  (xliv.  2)  :  Calamus 
scribz  velociter  scribentis. 

La  première  institution  des  notaires  aposto- 
liques est  attribuée  à  S.  Clément,  qui,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  livre  pontifical  (Àp. 
Anast.  Bibl.  In  Clément.  I.  n.  5),  «  partagea 
les  diverses  régions  de  Rome  entre  de  fidèles 
notaires  de  l'Église,  qui,  chacun  dans  son  quar- 
tier, devaient  rechercher  avec  sollicitude  et 
curiosité  les  gestes  des  martyrs.  »  S.  Fabien, 
qui  souffrit  le  martyre  sous  Trajan-Dèce,  pa- 
rait avoir  réorganisé  cette  institution  ;  il  éta- 
blit sept  diacres  à  la  tête  des  sept  régions  de 
Rome,  et  plaça  les  sept  notaires  sous  la  sur- 
veillance d'autant  de  sous-diacres  (Anast.  In 
Fabian.  n.  5). 

Les  notaires  ecclésiastiques  étaient  aussi 
chargés  d'écrire  les  actes  des  conciles,  ainsi 
que  les  discussions  qui  avaient  lieu  au  sein  de 


(Hist.  eccL  vu.  29)  que  les  notaires  rapportè- 
rent in  extenso  la  dispute  de  Malchion  avec 
Paul  de  Samosate  au  concile  d'Antioche;  et 
Socrate  (Hist.  eccl.  n.  30)  en  dit  autant  de 
celle  de  Basile  d'Ancyre  et  de  Photin  au  con- 
cile de  Smyrne. 

A  l'exemple  des  plus  célèbres  orateurs  de 
l'antiquité  profane,  les  Pères  de  l'Église  étaient 
entourés  de  notarii  qui  écrivaient  leurs  dis- 
cours à  mesure  qu'ils  étaient  prononcés.  So- 
crate (vu.  41)  nous  apprend  que  beaucoup 
d'homélies  de  S.  Chrysostome  furent  ainsi  re- 
cueillies. Les  évoques  en  avaient  à  leur  ser- 
vice pour  écrire  leurs  lettres  ;  le  grand  S.  Atha- 
nase,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  avait 
rempli  ces  fonctions  auprès  du  patriarche 
Alexandre  (Sozom.  Hist.  eccl.  n.  17).  Les  re- 
cueils d'inscriptions  nous  ont  transmis  les 
noms  de  plusieurs  notarii,  entre  autres  ceux 
d'un  Calepodius  et  d'un  Andréas  (Muratori. 
p.  1847.  x.  412.  i). 


NUMISMATIQUE  CHRETIENNE. 

—  Cette  matière  ne  sera  considérée  ici  que 
sous  le  rapport  des  signes  de  christianisme  qu* 
présente  la  monnaie  publique  pendant  les  six 
premiers  siècles. 

Rigoureusement,  ce  travail  devrait  commen- 
cer à  Constantin  le  Grand,  puisque  c'est  sous 
son  règne  que  la  religion  nouvelle  fait  sa  pre- 
mière apparition  officielle  dans  la  monnaie 
comme  dans  les  monuments  de  toute  nature. 
Il  est  cependant  quelques  faits  isolés  antérieurs 
à  ce  prince,  que  nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser d'enregistrer;  car,  à  un  titre  quelconque, 
ils  appartiennent  à  l'histoire  de  la  scien  ce 
Nous  nous  contenterons  de  les  exposer  simple- 
ment et  brièvement,  laissant  au  lecteur  le  soin 
d'en  apprécier  la  valeur. 

I.  —  Numismatique  chrétienne  avant  Con- 
stantin. Trois  marques  de  christianisme  ont 
été  signalées  par  les  numismatistes  sur  des 
médailles  antérieures  à  la  pacification  de  l'É- 
glise :  ce  sont  le  monogramme  du  Christ,  la 
représentation  du  déluge,  la  formule  m  pack. 
1°  Un  médaillon  à  l'effigie  de  Trajan-Dèce, 
frappé  à  Mœonia  de  Lydie,  offre  cette  particu- 
larité fort  curieuse,  que,  au  sommet  du  revers, 
lequel  représente  Bacchus  dans  un  char  traîné 
par  deux  panthères,  les  lettres  X  et  P  du  mot 
apx  qui  fait  partie  de  la  légende,  se  trouvent 
combinées  de  façon  à  former  exactement  le 
monogramme  du  Christ  *£. 

Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  M.  de 
Witte  et  M.  Charles  Lenormant,  se  sont  crus 
en  droit  d'affirmer  qu'un  monétaire  chrétien  a 
voulu,  en  accouplant  ces  deux  lettres,  intro- 
duire subrepticement  sur  la  pièce  qu'il  gravait 
le  signe  encore  mystérieux  de  la  foi  nouvelle. 


ces  assemblées.  Ainsi  nous  savons  par  Eusèbe  j  (V.  Ch.  Lenormant.  Signes  de  Christian,  sur 
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des  monum.  numism.  du  troisième  siècle,  dans 
les  Mélang.  (Tarchéol.  t.  ni.) 

L'interprétation  des  illustres  numismatistes 
a  rencontré,  nous  ne  saurions  le  dissimuler, 
d'assez  nombreux  contradicteurs.  On  a  allégué 
à  rencontre  que  des  sigles  absolument  sem- 
blables se  trouvent  déjà  sur  des  monnaies  in- 
contestablement antérieures  au  christianisme, 
par  exemple,  sur  des  médaillons  de  bronze  des 
Ptolémées  et  sur  des  té tradrachmes  d'Athènes  ; 
et,  après  un  examen  attentif  des  pièces,  nous 
avouons  que  les  efforts,  qui  ont  été  faits  pour 
constater  de  notables  différences  entre  ces  der- 
niers monogrammes  et  celui  du  médaillon  de 
Mœonia,  ne  nous  ont  pas  pleinement  con- 
vaincu. 

Il  y  a  plus  encore  :  l'attribution  donnée  par 
ces  savants  aux  sigles  dont  il  s'agit  a  l'incon- 
vénient de  trancher  une  question  grosse  de 
difficultés  :  celle  de  savoir  si  le  chrisme  était 
en  usage  avant  Constantin.  En  dépit  des  rai- 
sons assurément  très-imposantes  qui  militent 
en  faveur  de  l'affirmative,  aucun  monument 
de  date  certaine  n'est  venu  jusqu'ici  donner  à 
cette  opinion  les  caractères  de  la  certitude.  (V 
notre  art.  Monogramme  du  Christ.) 

2°  Nous  avons  à  parler  maintenant  de  quel 
ques  médailles  d'Apamée  de  Phrygie ,  à  l'effi- 
gie de  Septime-Sévère ,  de  Macrin  et  de  Phi 
lippe  le  père,  portant  au  revers  une  double 
scène,  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  interprètes  de 
l'antiquité,  se  rattache  à  la  tradition  du  déluge, 
sujet  qui,  comme  on  sait,  est  un  des  symboles 
chrétiens  les  plus  vulgaires.  (V.  notre  art. 
Noé.) 

Sur  ces  médaillons,  on  distingue,  dans  l'ar- 
che d'abord,  et  ensuite  hors  de  l'arche,  deux 
personnages,  un  homme  et  une  femme,  que 
l'époque  et  l'origine  du  monument  ont  tout  d'a- 
bord induit  les  antiquaires  à  prendre  pour 
Deucalion  et  Pyrrha.  Mais  deux  oiseaux  placés 
sur  le  couvercle  de  l'arche  entr'ouverte,  un 
corbeau  ,  et  une  colombe  portant  un  rameau 
d'olivier  dans  ses  pattes ,  constituent  une  par- 
ticularité complètement  étrangère  aux  tradi- 
tions relatives  au  fils  de  Prométhée.  Et,  ce  qui 
est  bien  plus  décisif  encore,  c'est  qu'un  nom  est 
gravé  sur  le  devant  de  l'arche,  dans  lequel  les 
érudits  ont  reconnu  (Et  les  ignorants  le  recon- 
naîtraient comme  eux)  le  nom  de  Noé,  nqe,  écrit 
exactement  comme  dans  le  grec  des  septante. 
(V.  le  même  mémoire  de  M.  Lenormant.) 

Il  restera  toujours  sans  doute  une  grave  dif- 
ficulté à  expliquer ,  celle  de  savoir  comment 
un  sujet  judaïque,  rendu  chrétien  par  l'idée 
de  la  rédemption  qu'y  attachaient  les  fidèles 
de  la  primitive  Église,  a  pu  s'introduire  sur  les 
.  médailles  d'Apamée,  et  même  y  être  répété 
sous  plusieurs  règnes.  Eckel  lui-même  recule 
devant  l'explication  (Dedoctrin.  num.  t.  m. 


p.  137),  tout  en  maintenant  le  fait  :  c  Car,  dit-il, 
nul  ne  saurait  être  admis  à  le  révoquer  en 
doute,  par  la  seule  raison  qu'il  en  ignore  les 
causes.  » 

3°  Enfin,  il  existe  un  denier  de  bronze 
de  l'impératrice  Salonine,  femme  de  Gai- 
lien  ,  au  revers  duquel  se  lit  la  légende  tout 
à  fait  insolite  :  avgvsta  in  pace  ,  légende  qui 
entoure  l'impératrice  assise  à  gauche,  et  te- 
nant d'une  main  une  branche  d'olivier ,  et  un 
sceptre  de  l'autre. 

C'est  le  savant  M.  De  Witte  qui,  dans  un  re- 
marquable mémoire  imprimé  à  Bruxelles  en 
1852,  a  entrepris  d'interpréter  cette  légende. 
Appliquant  à  l'intéressant  monument  qui  nous 
occupe  les  notions  que  fournit  l'archéologie 
chrétienne  sur  la  célèbre  formule  acclamatoire 
in  pace  (V.  notre  art.  in  page),  formule  qu'il 
croit  reconnaître  ici  ;  il  s'efforce  de  prouver, 
et  non  sans  succès  à  notre  avis,  tant  par  cet 
argument  que  par  d'autres  empruntés  à  l'his- 
toire, et  tirés  surtout  des  vertus  et  du  carac- 
tère de  Salonine,  que  cette  princesse  était 
chrétienne,  et  qu'elle  mourut  dans  la  paix  ou 
dans  la  communion  de  l'Église. 

IL—  Numismatiquechrétiennedepuis  Constan- 
tin le  Grand  jusqu'à  Julien  V Apostat.  Si  l'on 
considère  attentivement  la  suite  des  monnaies 
de  Constantin  et  de  ses  fils  Césars,  on  sera 
naturellement  amené  à  ces  trois  conclusions 
générales,  savoir  :  que  tant  que  vécurent  ses 
adversaires  et  ses  compétiteurs,  cet  empereur 
toléra  sur  ses  médailles  les  images  des  divini- 
tés du  paganisme,  qui  en  effet  s'y  rencontrent 
très-fréquemment  ;  mais  que  dès  qu'il  fut  de- 
venu, par  la  défaite  de  Licinius,  arrivée  en 
323,  maître  et  arbitre  du  monde  romain  tout 
entier,  il  les  en  exclut  tout  à  fait,  leur  substi- 
tuant des  types  commémoratifs  de  ses  hauts 
faits  militaires  ou  de  ses  entreprises  civiles,  et 
probablement  déjà  quelques  symboles  chré- 
tiens ;  et  qu'enfin,  lorsqu'il  eut  fondé  une  nou- 
velle métropole  de  l'empire,  il  plaça  librement 
sur  ses  monnaies  et  sur  celles  des  Césars  ses 
fils,  soit  le  monogramme  du  Christ,  soit  d'au- 
tres signes  propres  à  la  vraie  religion. 

Après  ces  données  générales  que  nous  em- 
pruntons à  M.  l'abbé  Cavedoni  (Ricerche  cri- 
tiche  intorno  aile  medaglie  di  Costantino  Magno 
e  de  suoi  figliuoli  insignite  di  tipi  e  di  simboli 
Cristianù  Modena.  1858),  il  serait  difficile  d'as- 
signer d'une  manière  précise  l'époque  où  les 
signes  de  christianisme  apparurent  pour  la  pre 
mière  fois  dans  la  numismatique  impériale,  et 
plus  encore  de  fixer  l'ancienneté  relative  de 
l'apparition  de  chacun  de  ces  signes. 

En  outre  du  savant  Modénois  dont  nous  ve- 
nons de  prononcer  le  nom,  plusieurs  numisma- 
tistes ont,  dans  ces  derniers  temps,  tenté  la 
solution  du  problème,  entre  autres  M.  Feuar- 
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dent,  dans  une  brochure  intitulée  :  Essai  sur 
l'époque  à  laquelle  ont  été  frappées  les  médailles 
de  Constantin  et  de  ses  fils  portant  des  signes  de 
christianisme.  Paris.  1857;  et  en  dernier  lieu 
le  R.  P.  Garrucci,  jésuite,  dans  un  appendice  à 
son  ouvrage  sur  les  verres  dorés  :  Numisma- 
tica  Costantiniana  portante  segni  di  Cristiane- 
simo.  Roma.  1858. 

Ce  dernier  savant  range  les  médailles  de 
Constantin  et  de  ses  fils  encore  Césars  en  di- 
verses séries,  selon  la  conformité  de  la  légende 
des  revers,  et,  à  Paide  des  données  que  four- 
nit l'histoire,  s'efforce  de  déterminer  Page  de 
chacune  d'elles. 

A.  —  Un  certain  nombre  de  pièces  portent 
la  légende  virtvs  exercitvs  ;  et  un  fait  digne 
de  remarque  et  qui  a  été  peu  observé  jusqu'ici, 
c'est  que  trois  de  ces  pièces  appartiennent  aux 
deux  Licinius. 

1°  Licinivs  p.  avg.  Buste  de  Licinius  père  à 
droite. 

R.  Virtvs  exercit.  Enseigne  terminée  par 
une  croix ,  avec  vot.  xx  sur  la  draperie,  et  au 
pied  de  l'étendard  deux  prisonniers  assis. — p.r. 

2°  Licinivs  ivn.  nob.  caes.  Buste  lauré  de 
Licinius  jeune. 

R.  Id.  Enseigne  sur  laquelle  sont  écrits  les 
mots  :  vot  xx,  et  dans  le  champ  le  ^  —  p.  b. 

3°  licinivs  ivn  nob  caes.  Buste  de  Licinius 
fils  à  droite. 

/?.  Id.  comme  le  revers  du  n.  1. — p.b. 

k°  constantinvs  avg.  Buste  de  Constantin  à 
droite,  casqué  et  vêtu  de  la  cuirasse. 

R.  virtvs  exercit.  Môme  type  qu'au  n.  1. — 

P.B. 

5°  constantinvs  avg.  Tête  laurée  de  Con- 
stantin. 

R.  Id.  id.  — p.b. 

6°  Id.  Buste  casqué  de  Constantin  à  droite. 

R.  Id.  Enseigne  avec  l'inscription  vot.  xx, 
terminée  par  une  sphère,  le  monogramme  *g 
a  gauche  dans  le  champ. — p.b. 

7°  dn  crispo  nob  caes.  Buste  casqué  de  Cris- 
pus  à  droite,  vêtu  de  la  cuirasse. 

R.  Id.  Comme  au  revers  du  n.  1 .  — p.b. 

8°  constantinvs  ivn  nob  caes.  Buste  de  Con- 
stantin jeune  à  gauche,  orné  d'un  riche  dia- 
dème. 

R.  Id. Enseigne  terminée  par  une  lance,  avec 
le  vot  xx,  les  deux  prisonniers  au  pied,  et, 
dans  le  champ  à  gauche  le  ^.  —  p.b. 

(Pour  les  provenances  et  les  éditeurs  de  ces 
pièces,  v.  Garrucci.  op.  laud.  p.  88.) 

On  est  autorisé  à  penser  que  les  pièces  com- 
posant cette  série  ont  été  frappées  entre  les 
années  321  et  323.  Car  plusieurs  d'entre  elles 
faisaient  partie  d'une  masse  de  près  de  50  000 
médailles  trouvée  en  16<t<t  dans  le  voisinage 
de  Boulogne,  où  l'on  remarquait  les  têtes  des 
deux  Licinius,  de  Constantin  père  et  fils,  de 


Crispus,  deFausta  et  d'Hélène,  mais  où  celle 
de  Constant  faisait  complètement  défaut  :  ce 
qui  prouve  que  l'enfouissement  du  trésor  avait 
eu  lieu  avant  Tannée  323,  qui  est  celle  où  ce 
dernier  prince  fut  fait  César  par  son  père.  Peut- 
être  même  pourrailron  supposer  que  ces  mon- 
naies furent  frappées  deux  ans  plus  tôt.  En  effet, 
Licinius  père  ayant  persécuté  les  chrétiens  dès 
l'an  319,  il  serait  bien  étonnant  que,  dans  les 
officines  monétaires  de  l'empire  soumis  à  Con- 
stantin, on  eût  continué  à  frapper  des  types 
chrétiens  au  revers  des  deux  Licinius. 

B.  —  Les  mêmes  arguments  concourent  à 
assigner  à  peu  près  le  même  âge  à  une  série 
de  pièces  fort  intéressantes  aux  effigies  de 
Constantin  père,  de  Crispus  et  de  Constantin 
junior,  portant  au  revers  avec  plusieurs  signes 
de  christianisme  que  nous  indiquerons  som- 
mairement, la  légende  victoriae  laetaeproc 
perp.  (V.  Garrucci.  p.  90.  col.  1.) 

1°  constantinvs  avg.  Buste  de  Constantin 
dont  le  casque  est  partagé  par  une  large  bande 
sur  laquelle  est  sculpté  le  ^  entre  deux  étoiles 
symboliques. 

R.  victoriae....  Deux  victoires  soutenant  un 
bouclier  sur  lequel  on  lit  vot  pr,  et  soutenu 
par  un  piédestal  ou  un  autel,  sur  le  fût  duquel 
est  sculptée  la  lettre  I.... 

2°  Id.  Buste  de  Constantin  à  droite,  le  cas- 
que orné  sur  le  devant  du  ^  et  sur  le  derrière 
de  cet  autre  monogramme  ►£. 

R.  Id. 

3°  Id.  Buste  de  Constantin  casqué  avec  le 
monogramme  gravé  à  rebours.  (V.  Banduri. 
t.  il.  tab.  ix.  p.  215.) 

k°  imp  constantinvs  avg.  Buste  casqué  à 
gauche,  sur  le  casque  deux  $t  séparés  par  la 
bande  qui  soutient  l'aigrette.  Nous  donnons  ici 
le  dessin  de  cette  pièce  qui  appartient  au  ca- 
binet de  France. 


Quelques  exemplaires  frappés  à  Siscia  ou  à 
Arles  ou  à  Trêves  ont  à  la  place  des  ^,  deux 
étoiles  qui  ne  sont,  de  l'avis  des  savants  (Ca- 
vedoni.  op.  laud.  p.  20),  autre  chose  que  le 
monogramme  du  Christ  composé,  comme  on 
en  a  beaucoup  d'exemples,  des  lettres  I  et  X, 
Jésus  Christus. 

5°  imp  constantinvs  max  avg.  Tête  de  Con- 
stantin à  droite,  coiffée  d'un  casque  orné  d'une 
couronne  de  laurier. 

R.  Id.  Comme  au  n.  1,  avec  cette  différence 
que  sur  l'autel  est  un  carré  en  creux  contenant 
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un  $t  en  relief;  et  dans  un  autre  exemplaire 
une  croix  grecque  +. 

6°  d  n  gbispo  nob  caes.  Buste  de  Grispus  à 
droite. 

R.  Même  légende,  même  type,  avec  la  croix 
sur  l'autel. 

7°  constantinvs  ivn  n  c.  Buste  de  Constantin 
jeune  à  gauche,  lauré  et  vêtu  d'une  cuirasse 
portant  le  %  sur  l'épaule. 

8°Id. 

R.  vicTORiAE...  id.,  la  même  croix  grecque 
sur  l'autel. 

9°  Banduri  (T.  n.  p.  250)  et  quelques  autres 
auteurs  publient  une  médaille  d'or  de  Constan- 
tin le  Grand,  ayant  au  revers  le  monogramme 
rectiligne  ►£,  et  la  légende  Victoria  constan- 
tini  avo.  C'est,  comme  on  sait,  la  seconde  forme 
du  chrisme;  elle  suppose  par  conséquent  la 
pièce  moins  ancienne. 

C.  — gloria  kxercitvs.  Cette  légende  se  lit 
au  revers  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
Constantin  jeune,  et  de  Constant  ses  fils,  et  de 
Delmace  son  neveu,  avec  divers  types  chré- 
tiens dont  voici  le  plus  commun  :  t  Deux  sol 
dats  debout,  casqués,  tenant  chacun  une  haste 
et  appuyés  sur  un  bouclier.  Entre  eux  le  la- 
barum  constantinien.  »  (Banduri.  t.  n.  p.  242.) 


Ailleurs,  deux  soldats  tiennent  une  enseigne 
militaire  surmontée  du*g  (Garucci.  p.  94);  ail- 
leurs, un  seul  soldat  debout  avec  haste  et  bou- 
clier, et  la  croix  dans  le  champ,  ou  le  ^  à 
l'exergue  (Feuardent.  pi.  vu.  2),  ou  encore  une 
étoile  symbolique  dans  cette  dernière  position. 

D'autres  pièces  offrent  cette  variété  que  les 
deux  militaires  ont  entre  eux  deux  enseignes, 
au  milieu  desquelles  règne  le  monogramme  ^ 
ou  la  croix  (Banduri.  n.  p.  339.  —  Feuardent. 
vu.  7),  dans  le  champ  et  non  sur  la  draperie 
des  enseignes. 

D.  — Il  existe  quelques  pièces  avec  la  tête 
de  Constantinople,  de  Rome  ou  du  peuple  ro- 
main attribuées  a  Constantin  ou  à  ses  fils. 
M-  Feuardent  (Essai,  pi.  vu.  n.  3)  en  publie 
une  inédite. 

1°  constantinopolis.  Buste  jeune  casqué  à 
gauche. 

R.  Sans  légende.  Victoire  debout  tenant  la 
baste  et  un  bouclier,  posant  le  pied  droit  sur 
une  proue  de  navire.  Dans  le  champ  le  ^;  à 
F  exergue  s.  const.  (Signala  Constant  inopoli). 

2°  URBS  roma.  Buste  casqué  de  la  nouvelle 
Home  à  gauche. 

/t.  La  louve  allaitant  Komulus  et  Remus,  et 


dans  le  champ  le  $t  entre  deux  étoiles  (Dé 
crite  par  Eckel  (Doctrin.  vin.  p.  97). 

E.  —  Enfin,  nous  avons  quelques  médailles 
de  consécration  où  le  titre  de  Divvs  est  donné  à 
Constantin.  Eckel  (T.  vin.  p.  473)  ne  connut, 
parmi  les  empereurs  chrétiens,  que  Constan- 
tin, Constance,  son  fils,  Jovien  et  Valentinien  Ier, 
qui  aient  reçu  ce  titre  après  leur  mort.  Un  mar- 
bre de  Chiusi  en  Toscane  (V.  Cavedoni.  Cimit. 
Chius.  p.  45)  permet  d'ajouter  à  cette  liste  le 
nom  de  Valentinien  III. 

Voici  la  description  de  la  pièce,  p.  b.  du  mo- 
dule du  quinaire. 

divo  constantino.  Buste  voilé  de  Constantin 
à  droite. 

R.  aeterna  pietas.  Constantin  debout  à  gau- 
che, en  habit  militaire,  tenant  une  haste  d'une 
main,  et  de  l'autre  un  globe  surmonté  de  la 
croix  monogrammatique  sur  un  globe  $  (Ban- 
duri. n.  p.  267.  —  Cohen,  vi.  p.  123).  Banduri 
(Ibid.  268)  décrit  une  autre  pièce  du  musée  Bau- 
delot  qui  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  que  la 
croix  simple  y  remplace  le  monogramme. 

Cette  énumôration,  que  nous  sommes  loin 
de  présenter  comme  complète,  suffit  du  moins 
à  faire  voir  combien  les  caractères  de  christia- 
nisme étaient  devenus  fréquents  sur  la  mon- 
naie publique,  sous  le  règne  du  premier  em- 
pereur chrétien. 

Mais  on  a  accusé  ce  prince  d'avoir  introduit 
dans  sa  monnaie  une  confusion  étrange  des 
symboles  du  christianisme  avec  ceux  des  su- 
peistitions  païennes,  et  en  second  lieu  d'avoir 
laissé  percer  un  attachement  invincible  aux 
fausses  divinités  en  y  maintenant  leurs  images. 

Deux  mots  suffiront  pour  expliquer  ces  con- 
tradictions apparentes. 

La  première  allégation  est  fondée  sur  une 
erreur  de  fait;  elle  porte  sur  la  supposition 
que  le  monogramme  du  Christ  ou  la  croix  se 
trouvent  tracés,  soit  dans  le  champ  de  mé- 
dailles représentant  Mars  :  marti  patri  con- 
servatori,  ou  la  figure  du  soleil  :  soli  invicto 
comiti,  ou  même  quelquefois  sur  le  bouclier 
du  dieu  de  la  guerre.  Mais,  après  mûr  examen, 
on  a  reconnu  (V.  Cavedoni.  p.  19)  que  la  pré- 
tendue croix  n'est  qu'un  signe  numérique  , 
peut-être  mal  formée,  et  moins  le  mono- 
gramme du  Christ  que  ce  signe  indifférent 
$  (Garrucci.  p.  99). 

Quant  aux  pièces  qui  représentent  les  divi- 
nités du  paganisme,  on  a  quelquefois  mis  leur 
caractère  mythologique  sur  le  compte  des  offi- 
ciers monétaires  ;  d'autres  l'ont  attribué  à  une 
certaine  tolérance,  à  la  faveur  de  laquelle  les 
païens  purent ,  pendant  quelque  temps ,  con- 
tinuer à  faire  graver  les  images  de  leurs  di- 
vinités sur  les  médailles  qui  devaient  être 
distribuées  dans  leurs  jeux;  cette  judicieuse 
remarque  qui  est  due  à  Eckel  (vm.  136),  nous 
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parait  surtout  pouvoir  s'appliquer  aux  petits 
bronzes  frappés  en  Egypte,  à  l'occasion  des 
vœux  publics  vota  pvblica,  avec  les  figures 
d'Isis,  de  Sérapis  et  d'Anubis.  (V.  Cohen,  t.  vi. 
p.  170.  nn.  551  suiv.  555.  etc.) 

Toutes  ces  raisons  ont  pu  contribuer,  cha- 
cune dans  une  certaine  mesure,  à  produire  un 
fait  dont  on  s'est  trop  étonné,  selon  nous. 

Mais  ce  fait  s'explique  d'une  manière  bien 
plus  naturelle  et  plus  satisfaisante  par  les 
données  de  la  chronologie. 

On  doit  observer  d'abord  qu'aucune  des  mé- 
dailles de  Constantin  où  figurent  Hercule, 
Mars  et  Jupiter  ne  lui  donne  le  titre  de 
MAXt'mus  qu'il  reçut  du  sénat  en  315;  on  est 
donc,  ce  semble,  en  droit  de  conclure  de  là 
que  ces  pièces  ont  été  frappées  avant  cette 
époque.  Nous  n'avons  d'une  autre  part  aucune 
raison  de  les  croire  postérieures  à  311,  qui  est 
l'année  où,  après  la  défaite  de  Maxence,  Con- 
stantin fit,  à  Rome,  profession  publique  de  chris- 
tianisme ;  nous  en  avons  au  contraire  une  excel- 
lente pour  les  regarder  comme  plus  anciennes  : 
c'est  qu'il  y  est  tour  à  tour  qualifié  César  et 
Auguste.  Donc,  toutes  les  pièces  qui  portent  la 
légende  marti  patri  conservatori  ou  marti 
propvgnatori,  sur  lesquelles  il  est  appelé  tan- 
tôt caes,  tantôt  avg,  doivent  avoir  été'  frap- 
pées entre  307  et  308,  année  où  il  fut  fait  Au- 
guste par  Maximien.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  font  lire  hercvli  conservatori  ou 
victori  ou  io vi  conservatori,  parce  qu'elles 
lui  donnent  tantôt  le  titre  de  César,  tantôt  celui 
'd'Auguste,  et  jamais  celui  de  max. 

Pour  ce  qui  est  du  type  du  soleil  sou  in- 
victo  comiti,  il  ne  doit  pas  être  antérieur  à 
315,  à  cause  du  titre  max  qu'il  porte,  sur  deux 
pièces  particulièrement  (Banduri.  n.  248.  285), 
où  il  est  joint  à  la  mention  du  quatrième  con- 
sulat. Il  ne  doit  pas  non  plus  être  restreint  à 
cette  année,  car  le  môme  type  se  rencontre 
sur  les  monnaies  de  Constantin  jeune  et  de 
Crispus  créés  César  en  317.  Mais  il  est  essen- 
tiel d'observer  que  les  pièces  avec  ce  type  sont 
frappées  en  bronze:  or,  les  monnaies  de  ce  mé- 
tal dépendaient  du  sénat  ;  elles  ne  prouvent 
donc  rien  par  rapport  à  l'empereur.  En  outre 
de  ces  pièces  qui  sont  communes  au  père  et  à 
ses  deux  fils  Césars,  la  même  image  se  trouve 
reproduite  sur  les  médailles  de  Constantin  le 
Grand,  de  Crispus  et  de  Constantin  II,  avec  la 
légende  claritas  reipvb,  frappées  dans  les  ate- 
liers monétaires  de  Trêves,  d'Arles  et  de  Lyon, 
d'où  proviennent  aussi  celles  au  type  soli  in- 
victocomiti.  (V.  pour  plus  de  détails  Cavedoni. 
passim.— Garrucci.  p.  101.  etc.) 

Nous  devons  faire  observer  que  ces  dernières 
formules  n'emportent  pas  nécessairement  des 
idées  païennes.  L'admiration  qu'inspiraient  les 
hauts  faits  de  Constantin  put  aisément  en  ces 


temps  de  rhétorique  emphatique,  le  faire  com- 
parer au  soleil  qui,  dès  son  apparition  à  l'orient, 
inonde  de  ses  rayons  le  monde  entier.  Et  nous 
savons  que  les  orateurs,  comme  les  poètes, 
employèrent  souvent  de  telles  figures  pour 
célébrer  sa  gloire.  (V.  Euseb.  Vit.  Const.  i.  %3. 
—  Ottatian.  Porphyr.  Carm.  m.  vih.xvi.  etc.). 

On  comprend  que  nous  ayons  dû  donner  cer- 
tains développements  sur  ces  premiers  débuts 
de  la  numismatique  chrétienne.  Nous  allons 
maintenant  signaler  rapidement  les  types  nou- 
veaux qui  apparaissent  sur  les  monnaies  des 
fils  Augustes  et  des  successeurs  dé  Constantia 
jusqu'à  Julien. 

1°  La  plus  importante  de  ces  innovations,  e: 
qui  parait  s'être  produite  dans  l'année  même 
qui  suivit  la  mort  de  Constantin,  c'est  l'intro- 
duction de  l'A  et  de  l'w  aux  cotés  du  chrisme. 
Ce  type  se  voit  au  revers  d'une  médaille  d'o: 
de  Constance  (Banduri.  n.  p.  227),  et  d'une 
pièce  de  même  métal  à  l'effigie  de  Constantin 
le  Grand  avec  la  légende  Victoria  maxvma 
(Tanini.  Suppl.  p.  265).  La  collection  du  Vati- 
can possède  un  petit  bronze  reproduisant  exac- 
tement ce  dernier  type.  Le  P.  Garrucci  le  cite  i 
d'après  le  catalogue  ms.  de  Vettori,  p.  142. 

L'A  et  Vtù  se  retrouvent  encore  peu  après  la 
mort  de  Constantin  sur  une  médaille  d'argent 
de  grand  module  décrite  par  Eckel  (Dociri*. 
vin.  112)  et  qui  fut,  selon  toute  apparence, 
frappée  à  l'occasion  de  la  victoire  remporta 
par  Constance  sur  son  frère  Constantin  en  3*0. 
Une  pièce  d'argent  de  Constant  (Cohen,  v: 
p.  249)  offre  cette  particularité,  que  le  revers 
qui  porte  la  légende  virtvs  exercitvm  (Sic 
avec  quatre  enseignes  militaires,  fait  voir  là 
lettre  A  sur  la  seconde  de  ces  enseignes,  Peu  sur 
la  troisième  et  le  ^p:  en  haut.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  probable  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
condamnation  d'Arius  à  Nicée  qu'on  commença 
à  ajouter  ces  sigles  au  monogramme  sur  le* 
monuments  (V.  nos  art.  A  et  eu  et  Monogramme 
du  Christ) ,  bien  qu'il  ne  soit  nullement  dou- 
teux que  le  passage  de  V Apocalypse  n'ait  été 
cité  antérieurement  par  les  auteurs  comme 
preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

2°  Constant.,—  fl.  ivl.  constans  pivs  felu 
avg.  Buste  diadème  de  Constant  à  gauche  avec 
une  cuirasse  ornée  du  *£. 

R.  Gloria  reipvblicjE.  Constant  et  Con- 
stance en  toge,  assis,  la  tête  laurée  et  nimbée  : 
le  $t  entre  leurs  têtes. 

3°  Id.  Buste  diadème  à  droite. 

fl.  Trivmpator  gentivm  barbararvm.  Con- 
stant, lauré  et  en  habit  militaire,  tenant  le 
labarum  et  posant  le  pied  sur  une  proue  de 
vaisseau. 

On  retrouve  ce  type,  quelquefois  avec  de 
légères  modifications,  parmi  les  monnaies  de 
Constance,  et  avec  la  légende  fel.  tehp.  re- 
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raratio,  parmi  celles  de  Magnence  et  de  Con- 
stance Galle  (Cohen,  vi.  pp.  334  et  351.). 

4°  D.  n.  constans  p.  f.  Avo.  Buste  diadème. 

R.  Fel.  temp.  reparatio.  Constant  debout 
en  habit  militaire  sur  un  vaisseau  ;  il  tient  un 
globe  surmonté  d'un  phénix  ou  d'une  petite 
victoire,  et  le  labarum.  Même  type  à  Constance 
(Cohen,  pp.  263.  302),  à  Magnence  (334)  et  à 
Constance  Galle  (351). 


5°  Constans  p.  p.  avg.  Buste  diadème  à 
droite. 

R.  Victoria  avgg.  Victoire  marchant  à  gau- 
che et  tenant  une  couronne  et  une  palme.  Dans 
le  champ  le  ^. 

6°  Constance  II.  —  Constantivs p.  f.  avg. 

R.   VlRTVS  CONSTANTI  AVG.  OU  VIRTVS  DD.  NN. 

avgg.  ou  victor  omnivm  GENTiVM.  Constance 
tenant  le  labarum  et  appuyé  de  l'autre  main 
sur  un  bouclier  ;  tenant  une  haste  et  un  bou- 
clier orné  du  *£. 

7°  Id.  Id. 

R.  Concordia  militvm.  Figure  militaire  de- 
bout et  de  face,  regardant  à  droite,  tenant  de 
chaque  main  un  labarum  ;  sur  la  tête  une  étoile. 
Môme  type  à  Vétranion  et  à  Constance  Galle. 

8°  D.  n.  constantivs  p.  f.  avg.  Buste  dia- 
dème à  droite  avec  paludament. 

R.  Salvs  avg.  nostri.  Dans  le  champ  A^w  : 
il  y  a  ici  une  formule  qui  équivaut  à  peu  près 
à  la  fameuse  devise  de  la  vision  constanti- 
nienne  que  nous  allons  du  reste  trouver  en 
toutes  lettres  sur  un  moyen  bronze  du  môme 
empereur  :  hoc  signo  victor  eris  (Cohen,  vi. 
p.  317.  n.  250).  On  y  voit  Constance  tenant  le 
labarum  et  un  sceptre,  et  couronné  par  la  Vic- 
toire. 

9°  Népotibn,  neveu  de  Constantin,  ne  régna 
que  vingt-huit  jours.  Il  a  néanmoins  (Musée  du 
Vatican)  une  médaille  d'or  au  revers  de  la- 
quelle parait  Rome  casquée,  vrbs  roma,  as- 
sise, tenant  un  globe  surmonté  du  *£,  et  une 
haste  renversée.  Le  droit  porte  autour  du 
buste  diadème  de  l'empereur  la  légende  :  d.  n. 

IVL.  NEPOTIANVS  P.  F.  AVG. 

10°  Vétranion,  un  moment  collègue  de 
Constance  II  (Règne  de  dix  mois). 

D.  n.  vetranio  p.  f.  avg.  Buste  diadème  à 
droite. 

R.  Restitutor  reipublicae.  Vétranion  tenant 
le  labarum  et  une  petite  Victoire  sur  un  globe. 

Nous  avons  cité  ailleurs  incidemment  celles 


des  monnaies  de  ce  prince  qui  offrent  quelque 
intérêt  à  notre  point  de  vue.  Nous  donnons  ici 
la  plus  remarquable.  Le  labarum,  en  outre  du 


P  sur  la  draperie ,  est  surmonté  de  la  croix. 
Pendant  la  période  qui  suit  immédiatement  la 
mort  de  Constantin,  ses  fils  tiraillés  par  les  in- 
fluences contradictoires  des  défenseurs  des 
idées  nouvelles  et  de  ceux  des  traditions  du 
passé,  se  montrent  tour  à  tour  novateurs  cou- 
rageux, et  timides  esclaves  des  anciennes  insti- 
tutions ainsi  que  des  préjugés  qui  les  environ- 
nent ;  tantôt  ils  font  les  décrets  les  plus  sévères 
contre  les  superstitions  païennes,  tantôt  ils 
permettent  que,  sous  leurs  yeux,  les  préfets 
de  Rome  élèvent  des  temples  à  Apollon  et  au 
génie  du  peuple  romain  (V.  M.  Beugnot.  Des- 
truction du  paganisme  en  Occident.  1. 1.  p.  153). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  mômes  hésitations 
se  fassent  remarquer  dans  leurs  monnaies, 
tantôt  ornées  des  symboles  triomphants  de  la 
foi  chrétienne,  tantôt  souillées  des  types  les 
plus  abjects  du  paganisme. 

Il  est  remarquable  que  c'est  sous  le  règne 
éphémère  des  deux  derniers  princes  que  nous 
avons  nommés,  que  les  derniers  vestiges  de  la 
mythologie  disparaissent  de  la  numismatique. 

Les  marques  du  christianisme  se  multiplient 
sous  leurs  successeurs,  Magnence  et  le  César 
Décence,  son  frère,  princes  à  demi  barbares. 
Mais  leurs  revers  offrent  peu  de  variété. 

11°  Magnence.  —  d.  n.  magnentivs  p.  f.  avg. 

R.  Félicitas  rei  pvblicae.  Magnence  debout 
portant  le  labarum  et  un  globe  surmonté  d'une 
Victoire.  Môme  type  avec  des  légendes  diffé- 
rentes :  restitutor  libertatis,  —  Victoria 
avg.  lib.  romanor.  Labarum  et  branche  de 
laurier. 

Ce  prince  a  un  grand  bronze  au  revers  du- 


quel est  tracé,  occupant  tout  le  champ,  le 
A^co  d'après  le  plus  beau  type,  avec  la  lé- 
gende :  salvs  dd.  nn.  avg.  et  caes,  type  déjà 
connu  sous  Constance  II  (Banduri.  n.  p.  368). 
Môme  type  à  Décence. 


Digitized  by 


Google 


NUMI 


—  460  — 


NUMI 


Une  autre  pièce  (m.  b.)  aussi  fort  intéres- 
sante, est  celle  qui  présente  deux  Victoires 
debout,  tenant  une  couronne  au  centre  de  la- 
quelle on  lit  v.  mvlt.  x;  et  sur  le  bord  de  la 
couronne  le  ^  ou  le  ►£..  (Cohen,  vi.  pp.  335  et 
344  pour  Décence.) 

12°  Constance  Galle.  —  Ce  César,  qui  par  ses 
injustices  et  ses  cruautés  s'était  rendu  indigne 
du  nom  de  chrétien,  a  laissé  dans  ses  mon- 
naies, un  nombre  de  types  chrétiens  relative- 
ment restreint.  Nous  en  avons  déjà  cité  quel- 
ques-uns ;  voici  les  autres. 

d.  n.  constantivs  nob.  caes.  Tête  nue  à  droite. 

R.  Étoile  dans  une  couronne  de  laurier  sur- 
montée d'une  croix. 

Ailleurs  (Cohen.  353.  n.  4.)  :  R.  Gloria  ro- 
manorvm.  Gallus  debout  en  habit  militaire, 
tenant  le  labarwn. 

Une  pièce  au  revers  d'Isis,  vota  wblica 
(Id.  p.  354.  n.  49)  se  montre  dans  la  suite  de 
ce  prince  comme  un  prélude  aux  apostasies  de 
son  frère,  dont  il  avait  partagé  l'éducation  et 
probablement  aussi  les  sentiments,  dans  une 
certaine  mesure. 

III.  —  Numismatique  chrétienne  depuis  Julien 
V Apostat  jusqu'à  Augustule,  soit  la  fin  de  l'em- 
pire d'Occident. 

1°  Celui  qui,  par  la  sanglante  initiation  du 
taurobole,  avait  cru  effacer  de  son  front  le  sceau 
indélébile  de  son  baptême ,  ne  pouvait  laisser 
le  sceau  du  Christ  sur  ses  monnaies.  —  Quel- 
ques numismatistes  attribuent  néanmoins  à  Ju- 
lien un  médaillon  de  bronze  où  figure  le  ^ 
sur  un  étendard  que  tient  l'empereur.  Mais  si 
la  pièce,  décrite  d'après  le  catalogue  Wiczay, 
est  authentique,  ce  dont  il  est  permis  de  dou- 
ter, elle  a  dû  être  frappée  aux  premiers  débuts 
de  Julien  comme  César  :  car  elle  représente 
au  droit  son  buste  très-jeune,  avec  la  légende 

D.  N.  CL.  IVLIANVS  N.  C. 

Toutes  ses  autres  pièces  (Et  on  en  connaît 
de  cent  trente-quatre  types  à  peu  près),  ou  ne 
portent  aucun  symbole  religieux,  ou  présen- 
tent les  images  de  quelqu'une  des  divinités 
païennes,  Apollon,  Jupiter,  le  Nil-dieu,  deo 
sancto  nilo,  le  Génie  d'Antioche,  mais  surtout 
les  divinités  égyptiennes,  Anubis,  Isis,  Séra- 
pis,  le  bœuf  Apis,  etc.  Le  plus  souvent  même, 
c'est  le  buste  de  Julien  qui  est  représenté  avec 
le  nom  et  les  attributs  de  Sérapis ,  de  même 
que  dans  la  tête  d'Isis  Faria,  tous  les  savants 
(V.Banduri.  Tanini.  passim)  s'accordent  à  re- 
connaître le  portrait  d'Hélène,  femme  de  Ju- 
lien. Quant  aux  bustes  réunis ,  soit  accolés, 
soit  en  regard  de  Sérapis  et  d'Isis,  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  ne  représentent  l'empereur  et 
l'impératrice. 

Ces  types  de  divinités  égyptiennes,  sur  les 
médailles  de  ce  règne,  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Mionnet   (De  la  rareté  des  médailles 


romaines,  t.  n.  p.  296)  en  énumère  près  de 
soixante  pour  Julien  seul ,  sans  compter  celles 
où  les  deux  têtes  sont  réunies,  et  celles  d'Hé- 
lène qui  ne  parait  guère  autrement  que  sous 
le  nom  d'Isis  Faria  et  avec  le  diadème  ou  la 
fleur  de  lotus  sur  la  tête. 

2°  Sous  Joyien ,  successeur  immédiat  de  Ju- 
lien, et  dont  les  persécutions  de  celui-ci  avaien: 
fait  un  confesseur  de  la  foi,  le  christianisme  re- 
prend, sur  la  monnaie  publique ,  sa  place  un 
moment  usurpée ,  et  c'est  pour  ne  plus  la  per- 
dre à  l'avenir.  On  remarque,  0  est  vrai,  dans 
la  suite  de  ce  prince  quelques  revers  avec  1* 
divinités  égyptiennes  ;  mais  c'étaient  probable- 
ment des  coins  oubliés  du  règne  précéder.:, 
ou  des  Juliens  refaits.  On  peut  encore  expli- 
quer ce  fait,  pour  Jovien,  comme  pour  les 
empereurs  suivants,  à  peu  près  jusqu'à  Théo- 
dose, comme  une  concession  faite  à  ce  qui  res- 
tait d'idolâtres,  et  en  vue  de  leurs  vœux  pu-  I 
blics  :  car  ces  pièces  portent  toutes  la  légem> 

VOTA  PVBLICA. 

En  revanche,  nous  y  trouvons  des  types  chré- 
tiens nouveaux,  entre  autres  celui  que  pré- 
sente le  revers  d'un  médaillon  de  bronze  (T. 
Mionnet.  n.  p.  306)  où  l'empereur  est  vu  ;. 
cheval  en  pacificateur ,  précédé  par  un  solda: 
portant  le  labarum  constantinien ,  et  suivi  psr 
la  Victoire  qui  le  couronne  ;  le  tout  entouré  d? 
la  légende  adventvs  avgvsti.  La  courte  duré* 
du  règne  de  Jovien  (Sept  mois  et  vingt  jours 
ne  permet  guère  d'attribuer  cette  médaille  j 
un  autre  événement  que  son  arrivée  à  Antic- 
che,  après  la  paix  désastreuse  qu'il  avait  con- 
clue avec  les  Perses.  Une  autre  pièce  du  mêrn" 
module  présente,  avec  la  légende  victori.  at- 
gvs,  le  labarum  terminé  en  croix,  en  outre  eu 
*£  sur  la  draperie.  M.  Sabatier  (Monnaie* 
byzantines,  t.  i.  p.  25)  attribue  à  Jovien  un 
triens  d'or  frappé  à  Ravenne,  orné  du  globe 
crucifère.  L'attribution  est  contestée  par  M.  Co- 
hen. Cependant  l'apparition  du  globe  surmonta 
de  la  croix  ne  constituerait  point  ici  un  fait 
isolé  ;  car  on  va  voir  ce  type  se  montrer  in- 
contestablement aux  règnes  suivants,  et  s'éta- 
blir d'une  manière  définitive  sous  Honorius  et 
Axcadius. 

3°  Valentinien  Ier,  Valens,  Procope,  Gratien. 
Valentinien  II,  apportèrent  peu  de  modifica- 
tions dans  la  monnaie  quant  aux  signes  d* 
christianisme.  Le  type  le  plus  commun  est  tou- 
jours le  labarum  à  la  main  de  l'empereur,  à 
cette  légère  différence  près  que  le  simple  X  y 
remplace  quelquefois  le  ^.  Et  on  sait,  par  le 
témoignage  de  Julien  lui-même,  que  le  mono- 
gramme était  souvent  restreint  à  cette  première 
lettre  du  nom  du  Christ.  Le  ^  figure  parfois 
au  sommet  d'un  bouclier  ou  d'une  couronne  de 
laurier,  renfermant  l'indication  des  vœux  pu- 
blics. Un  type  nouveau  se  produit  sous  Valen- 
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tinien  Ier,  c'est  un  sceptre  surmonté  du  -f.  à  la 
main  de  l'empereur,  avec  la  légende  restitv- 
tor  reip.  (Cohen,  vi.  p.  399).  Nous  signalons 
celui-ci  pour  Valentinien  :  une  Victoire  assise, 
tenant  sur  sa  main  droite  une  croix  et  un  globe, 


et  pour  Gratien  :  l'empereur  en  habit  militaire 
sur  un  vaisseau,  dont  la  Victoire  tient  le  gou- 
vernail, d'un  côté  une  couronne,  de  l'autre  une 
croix. 


4°  Sous  Théodose  IOT,  justement  appelé 
Grand,  et  qui  eut  l'insigne  honneur  d'établir 
définitivement  la  foi  romaine  dans  tout  l'em- 
pire, et  de  remettre  toutes  les  églises  entre  les 
mains  des  catholiques,  peu  de  types  nouveaux 
se  font  remarquer.  On  a  de  ce  prince  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  où  le  monogramme  cru- 
ciforme ou  la  croix  figurent  dans  le  champ, 
avec  divers  sujets  et  légendes  rappelant  des 
souvenirs  de  victoires  ;  d'autres  revers  présen- 
tent des  Victoires  portant  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  Ailleurs  (Banduri.  i.  p.  505)  c'est 
l'empereur  lui-môme  qui  porte  ce  globe.  Au 
revers  d'un  petit  bronze  (Cohen,  vi.  p.  459. 
n.  40),  avec  la  légende  gloria  reipvblicae,  on 
voit  une  porte  de  camp  surmontée  de  deux 
tours  et  du  -f.. 

Flaccille,  épouse  de  Théodose  a  des  revers 
charmants  où  l'on  semble  avoir  voulu  faire  al- 
lusion à  la  haute  piété  de  cette  impératrice.  Le 
monogramme  du  Christ  s'y  montre  entouré  de 
plusieurs  circonstances  intéressantes.  Le  plus 
fréquent  de  ces  revers  est  celui  qui  offre  une 
Victoire  assise ,  écrivant  sur  un  bouclier  le  si- 


gne du  Christ,  qui  fut  le  gage  de  la  victoire  de 
Constantin  et  continua  à  être  celui  du  salut  de 


la  république,  comme  le  dit  la  légende  de  ces 
pièces,  où  le  bouclier  est  tantôt  suspendu  à  un 
arbre,  et  tantôt  repose  sur  un  cippe,  salvs  rei- 
publicae.  Un  moyen  bronze  avec  la  môme  lé- 
gende, montre  Flaccille ,  debout  de  face ,  re- 
gardant à  droite  et  se  croisant  les  mains  sur  la 
poitrine  ;  et  dans  le  champ  une  croix,  une  palme, 
le  *£•,  ou  une  étoile  et  la  croix. 

5°  Les  médailles  du  tyran  Maxime,  celles  de 
son  fils  Victor,  non  plus  que  celles  d'Eugène, 
usurpateur  comme  eux,  ont  des  signes  de  chris- 
tianisme plus  rares,  et  ceux  qui  s'y  produisent 
ne  sortent  pas  des  types  communs. 

6°  En  se  partageant  l'empire  de  leur  père, 
Honorais  et  Arcadius  adoptèrent  les  mômes 
types  de  monnaies  ;  il  parait  môme  que  pen- 
dant un  certain  temps  les  mômes  hôtels  mo- 
nétaires servirent  pour  les  deux  empires  d'O- 
rient et  d'Occident.  Une  notable  innovation 
est  due  à  ces  deux  princes ,  c'est  d'abord 
l'introduction  du  monogramme  du  Christ  sur 
le  sceptre  :  Victoria  avgg.  L'empereur  de- 
bout, de  face,  posant  le  pied  droit  sur  un 
lion ,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre 
surmonté  du  -£•  et  deux  javelots  de  la  droite 
(Cohen,  ibid.  Honor.  n.  20);  un  autre  type 
devint  alors  commun  :  le  globe  crucifère  porté 
par  une  victoire  {Ibid.  n.  24.  pour  Honorius, 
et  Sabatier.  t.  i.  p.  104.  pour  Arcadius).  11 
existe  des  pièces  où  les  trois  tôtes,  d' Arcadius, 
d'Honorius  et  de  Théodose  II,  vues  de  face, 
sont  surmontées  d'une  petite  croix  grecque 
(Sabatier.  1. 1.  pi.  ni.) 

7°  Deux  impératrices  ont  porté  le  nom  d'Eu- 
doxie ,  ael.  evdoxia  ou  evdocia  ,  l'une  femme 
d' Arcadius ,  l'autre  de  Théodose  II  ;  cette  res- 
semblance de  nom  rend  difficile  la  distinction 
des  médailles  de  ces  deux  princesses.  Il  existe 
néanmoins  un  sou  d'or  qu'on  regarde  comme 
appartenant  sûrement  à  la  première  :  il  porte 
au  revers,  autour  d'une  couronne  renfermant 
le  chrisme,  cette  légende  pieuse  et  insolite  .' 
salvs.  orientis.  félicitas,  occidentis  (Saba- 
tier. i.  p.  109,  et  pi.  iv.  n.  25) ,  où  quelques 
numismatistes  voient  une  allusion  évidente  au 
partage  qui  venait  d'avoir  lieu.  La  pièce  ap- 
partient au  cabinet  de  France. 

8°  Sous  Placidie,  fille  de  Théodose ,  succes- 
sivement femme  d'Ataulphe  et  du  patrice  Con- 
stance ,  on  peut  signaler  des  marques  de 
christianisme  dans  des  conditions  inusitées 
jusque-là  :  par  exemple ,  cette  princesse  porte 
souvent  le  ^  ou  la  croix  sur  l'épaule  droite 
(Cohen.  Pladd.  nn.  1  et  5).  Ce  type  est,  sur 
une  médaille  d'or  (Cohen,  n.  10),  accompagné 
de  la  légende  Victoria  avgg.,  et  le  buste  de 
l'impératrice  y  est  couronné  par  une  main 
venant  d'en  haut,  et  qui  est  la  personnification 
de  Dieu.  (V.  l'art.  Dieu.)  Ailleurs  (N.  3),  salvs 
reipvblicae,  Victoire  assise  sur  une  cuirasse, 
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écrivant  le  $t  sur  un  bouclier  qu'elle  tient  sur 
ses  genoux.  Quelquefois  c'est  une  Victoire  de- 
bout, s'appuyant  sur  une  longue  croix,  sur- 
montée d'une  étoile  ;  ou  encore  le  ^  ou  la 


croix  dans  une  couronne  de  laurier.  On  doit  at- 
tribuer ces  emblèmes  aux  mêmes  motifs  que 
nous  avons  indiqués  pour  Flaccille. 

Désormais  le  globe  crucifère  devient  de 
plus  en  plus  fréquent  et  nous  nous  abstien- 
drons de  le  signaler. 

9°  Au  temps  de  Valentinien  III  et  de  Théo- 
dose le  jeune,  la  croix  parait  sur  presque 
toutes  les  pièces  dans  diverses  positions,  et 
remplace  presque  complètement  les  deux  for- 
mes du  monogramme  du  Christ. 

On  peut  citer  de  Valentinien  III ,  empereur 
d'Occident,  un  médaillon  d'or  vraiment  re- 
marquable par  le  luxe  d'emblèmes  chrétiens 
qu'il  présente  :  au  droit  :  d.  n.  placidivs  va- 
lentinianvs  p.  p.  avg.  Buste  diadème  de  l'em- 
pereur à  gauche,  vêtu  du  manteau  impérial, 
tenant  un  livre  et  un  sceptre  surmonté  d'une 
croix  -f-. 

R.  vot.  xxx.  mvlt.  xxxx.  Valentinien  en  habit 
consulaire,  avec  un  diadème  orné  d'une  croix, 
présentant  la  main  à  une  figure  agenouillée, 
et  tenant  un  sceptre  surmonté  d'une  croix 
(Banduri.  t.  n.  p.  573).  Deux  choses  sont  à 
observer  ici  :  d'abord  le  premier  exemple,  à 
notre  connaissance  du  moins,  de  la  croix  sur 
le  diadème  impérial  ;  et  ensuite  un  emblème 
de  victoire  qui  ne  dut  être  probablement  qu'un 
acte  de  basse  adulation  envers  un  prince  si 
méprisable.  La  même  réflexion  s'applique  à 
une  autre  pièce,  où  l'on  voit,  avec  la  légende 
Victoria  avgg.,  Valentinien  debout,  le  pied 
sur  la  tête  d'un  dragon,  et  tenant  d'une  main 
une  croix,  de  l'autre  un  globe  surmonté  d'une 
Victoire.  Théodose  le  jeune  a  un  revers  à  peu 
près  semblable.  Sur  une  autre  pièce  portant 
la  même  légende,  les  deux  collègues,  debout 
de  face,  tiennent  chacun  une  croix  et  un 
globe  (Banduri.  ibid.). 

Voici  encore  un  type  digne  d'attention  : 
Victoria  avgvstorvm.  Victoire  à  demi  nue,  as- 
sise sur  un  bouclier,  posant  sur  un  cippe  un 
autre  bouclier  que  lui  présente  un  Génie  et 
sur  lequel  est  inscrit  le  ^. 

Ailleurs  (Cohen.  Valent.  III.  n.  21),  Valen- 
tinien en  buste,  tenant  d'une  main  la  mappa 
des  jeux  publics,  et  la  croix  de  l'autre. 

Voici    une    intéressante   pièce   de  Licinia 


Eudoxie,  épouse  de  Valentinien  ;  comme  l'em- 
pereur, elle  porte  la  croix  sur  son  diadème. 


Banduri  (n.  p.  563)  rapporte  un  petit  bronze, 
au  droit  duquel  apparaît  la  main  divine  tenant 
une  couronne  de  perles  suspendue  sur  la  tête 
de  cette  princesse  ;  la  même  scène  est  répéter 
au  revers,  avec  une  croix  dans  le  champ,  et 
la  légende  :  gloria  romanorvm. 

10°  Théodose  le  jeune,  qui  gouvernait  TO- 
rient,  ne  méritait  pas  beaucoup  plus  que  sol 
collègue  de  voir  célébrer  sa  vaillance  et  ses 
victoires.  Il  obtint  néanmoins  à  peu  près  les 
mêmes  honneurs  des  monétaires  complaisants. 

GLORIA  ORBIS  TERRAE    (Banduri.    II.    p.  558  . 

Cette  légende  ambitieuse  entoure  l'empereur 
en  habit  militaire,  portant  le  labarum  de  h 
main  droite,  et  de  la  gauche  un  globe  sur- 
monté d'une  croix. 

salvs  reipvblicae.  Ici,  les  deux  empereurs 
sont  réunis.  On  les  voit  assis,  de  face,  la  tête 
nimbée,  chacun  une  longue  croix  à  la  main 
gauche,  et  un  volume  dans  la  droite.  Ailleurs, 
sous  la  même  légende,  Théodose  seul,  la  tête 
laurée,  assis,  une  palme  à  la  main  droite,  la 
croix  à  la  gauche;  et  à  côté  de  lui,  une  autre 
figure  avec  les  mêmes  attributs.  Quelquefois 
il  a  une  longue  croix  qu'il  appuie  sur  son 
épaule,  à  peu  près  comme  S.  Pierre  dans  les 
anciennes  sculptures. 

gloria  romanorvm.  Buste  casqué,  la  h  as  te  à 
la  main  droite,  et  le  ^  au  milieu  de  la  cuirasse. 

11°  Le  rapide  passage  de  Pétrone  Maxime 
et  d'Avite  sur  le  trône  des  Césars  n'a  laissé 
aucun  souvenir  spécial  dans  la  numismatique 
chrétienne. 

12°  En  Orient,  sous  Marcien  et  Léon,  nous 
voyons  se  reproduire  les  types  familiers  aux 
règnes  précédents  ;  l'empereur,  avec  paluda- 
ment,  appuyé  d'un  côté  sur  le  labarum,  et 
portant  sur  le  bras  gauche  un  globe  sur- 
monté de  la  croix  ;  l'empereur  avec  les  attri- 
buts consulaires,  la  mappa,  et  une  croix  ap- 
puyée sur  l'épaule  ;  des  Victoires  soutenant  de 
longues  croix,  etc.,  etc.  Eckel  (vin.  191)  cite 
un  sou  d'or  qui  parait  avoir  été  frappé  en  mé- 
moire du. mariage  de  Marcien  et  de  Pulchérie. 
Il  porte  la  légende  féliciter  nvptiis  (Sic)  :  et 
l'empereur  et  l'impératrice  s'y  montrent  nim- 
bés, debout,  se  donnant  la  main,  et  au  milieu, 
le  Christ  debout,  avec  le  nimbe  surmonté  d'une 
croix.  Il  y  a  ici  un  ensemble  de  circonstances 
d'un  intérêt  vraiment  exceptionnel. 
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A  Rome,  Majorien  est  fréquemment  repré- 
senté avec  le  ^  sur  son  bouclier,  et  au  revers 
terrassant  le  dragon  et  s'appuyant  sur  la  croix. 
Mais  ce  prince  a  un  type  nouveau.  Au  droit 
d'une  pièce  d'argent  :  d.  n.  ivlivs  màioriànvs. 
p.  f.  avg.,  il  paraît  en  buste,  avec  une  fibule 
ornée  du  *fc  au  sommet  du  bras  gauche. 

13°  Sous  la  légende  salvs  reipvblicae,  plu- 
sieurs pièces  font  voir  Anthème  et  Léon  nim- 
bés et  en  toge,  soutenant  ensemble  une  croix 
à  longue  haste,  et  tenant  chacun  un  globe 
(Cohen.  Anth.  n.  1);  ou  bien  soutenant  un 
globe  surmonté  d'une  croix,  et  une  haste  a 
l'autre  main  (Id.  n.  5). 

Ailleurs  (N.  9),  un  type  nouveau.  Les  deux 
empereurs  diadèmes  et  en  habit  militaire,  de- 
bout, se  donnant  la  main.  Entre  leurs  têtes  est 
une  tablette  carrée  surmontée  d'une  croix, 
sur  laquelle  est  écrit  le  mot  pax. 

14°  Mais  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'ici,  rien  ne  s'est  encore  rencontré,  si  nous 
en  exceptons  la  légende  de  la  médaille  d'Eu- 
doxie  d'Arcadius,  d'aussi  significatif  ni  d'aussi 
prononcé,  comme  profession  de  foi  et  témoi- 
gnage de  pieuse  reconnaissance,  que  la  lé- 
gende salvs  mvndi  entourant  la  croix  sur  une 
pièce  d'or  d'Olybrius.  Un  tel  acte  dans  un  rè- 
gne de  trois  mois  honore  singulièrement  ce 
prince. 

15°  Aucune  innovation  dans  les  types  chré- 
tiens ne  se  fait  remarquer  dans  les  règnes 
suivants,  Zenon,  Glycère,  Jules  Nepos.  Romu- 
lus  Augustule,  en  qui  expire  l'empire  d'Occi- 
dent, n'est  pas  plus  riche.  Le  type  le  plus  or- 
dinaire de  ses  monnaies  est  une  croix  dans  une 
couronne  de  laurier. 


IV.  —  Numismatique  chrétienne  depuis  la 
chute  de  l'empire  £  Occident  jusque  la  fin  du 
sixième  siècle. 

1°  C'est  sous  le  règne  d'Anastase  Ier  que  le 
type  romain  disparait  presque  complètement 
de  la  monnaie,  pour  faire  place  au  caractère 
byzantin,  qui  s'y  conserve,  bien  qu'à  travers 
de  nombreuses  modifications,  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople.  L'art  monétaire  tomba  dès 
lors,  surtout  pour  le  cuivre,  dans  une  grande 
décadence,  et,  depuis  Heraclius,  dans  une  com- 
plète barbarie.  Anastase  ordonna  que  les  piè- 
ces de  cuivre  (Lesquelles  avaient  quatre  mo- 
dules distincts)  porteraient  la  marque  de  leur 
valeur  ;  et  cet  indice  y  était  inscrit  en  lettres 
numérales  grecques  ou  latines,  exprimant  le 
nombre  d'unités  pour  lesquelles  la  monnaie 


avait  cours  légal,  tant  dans  les  provinces  d'O- 
rient que  dans  celles  d'Occident. 

Ces  marques  de  valeur,  inscrites  au  revers, 
sont  presque  toujours  surmontées  d'une  croix 
pattée,  ou  cantonnées  de  plusieurs.  Nous  re- 
produisons ici  pour  exemple,  d'après  M.  Sa- 
batier  (T.  i.  pi.  x.  n.  1),  un  follis  de  cuivre  de 
Justin  Ier  qui  pourra  donner  une  idée  de  la  plu- 


part des  pièces  du  même  module  et  du  môme 
métal  jusqu'à  Focas.  Celle-ci  néanmoins  offre 
un  caractère  particulièrement  intéressant,  c'est 
que,  au  droit,  le  buste  de  l'empereur  porte 
sur  la  poitrine  le  monogramme  constantinien. 
Justinien  Ier a  une  pièce  absolument  semblable, 
à  cette  différence  près,  que  le  ^  y  est  entouré 
d'un  cadre  gemmé  (Sabatier.  ibid.  pi.  xu. 
n.  22).  Les  monnaies  de  ce  dernier  prince  ont 
quelquefois  le  ^  au  lieu  de  la  croix  au-dessus 
de  la  lettre  numérale  (Id.  pi.  xvi.  n.  8),  d'au- 
trefois le  revers  tout  entier  est  occupé  par  un 
monogramme  composé  du  X  coupé  par  une 
ligne  verticale  (xvm.  2  et  8;. 

Sous  Anastase,  Justin  et  Justinien,  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent  rappelle  beaucoup  celle 
des  règnes  précédents,  soit  pour  le  style,  soit 
pour  les  principaux  types  chrétiens  ;  elle  est 
beaucoup  moins  barbare  que  celle  de  cuivre. 
Justinien  I«r  introduit  un  type  qui  se  perpétuera 
à  peu  près  pendant  tout  le  Bas-Empire  :  c'est 
le  buste  casqué  de  l'empereur  vu  de  face  et 
portant  de  la  main  droite  un  globe  surmonté 
d'une  croix  (Ibid.  xin.  n.  43). 

2°  Les  monnaies  des  rois  goths  qui  occu- 
pèrent l'Italie  de  476  à  553,  et  celles  des  Van- 
dales qui  régnèrent  en  Afrique  de  428  à  534, 
prennent  place  dans  la  série  byzantine,  parce 
qu'elles  portent  ordinairement  l'effigie  de  l'em- 
pereur d'Orient  contemporain,  Anastase,  Jus- 
tin Ier  ou  Justinien  Ier.  Elles  ont  souvent  la 
croix  au  revers.  Il  en  est  de  môme  pour  quel- 
ques médailles  autonomes,  du  môme  temps, 
de  Ravenne  (Id.  xix.  33),  et  de  Carthage.  Au 
revers  d'une  pièce  de  cette  dernière  ville 
(xx.  28;,  on  voit  un  personnage  nimbé,  debout 
et  de  face,  appuyé  sur  une  croix  à  longue 
haste. 

3°  Les  monnaies  de  Justin  II  ne  diffèrent 
point  de  celles  des  trois  règnes  précédents,  du 
moins  quand  ce  prince  y  figure  seul.  Mais  un 
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certain  nombre  de  pièces  où  il  est  représenté 
avec  sa  femme  Sophie,  assis  ou  seulement  en 
buste,  font  voir  une  croix  entre  les  têtes  des 
deux  Augustes,  et  ont  le  mot  vita  inscrit  à 
l'exergue  (Id.  xxi.  9.  10.  12.  13.  etc.).  Cette 
formule,  dont  jusque-là  un  seul  exemple  s'est 
présenté  sur  une  pièce  aux  deux  têtes  de  Jus- 
tin Ier  et  de  Justinien  Ier  (Sabatier.  i.  pi.  xi. 
n.  22),  et  devient  fréquente  sous  Justinien  II 
et  Sophie,  est  interprétée  par  quelques  nu- 
mismatistes  comme  un  souhait  de  longue  vie  : 
vita  longa  !  Mais  comme  elle  ne  se  rencontre 
que  sur  les  monnaies  où  la  croix  est  retracée 
entre  les  deux  têtes,  on  pourrait  penser  que  le 
mot  vita  se  rapporte  à  ce  signe  auguste  qui 
est  la  source  de  la  vie  véritable 

4°  Quelques  revers  de  Tibère  Constantin 
offrent  pour  la  première  fois  ces  croix  pattées 
haussées  sur  plusieurs  degrés,  ou  sur  un  globe, 
dont  le  type  deviendra  très-fréquent  un  peu 
plus  tard  (Sabatier.  i.  pi.  xxu.  nn.  13.  14. 
15.  etc.),  surtout  depuis  Héraclius. 

5°  Nous  voici  arrivé  à  Pan  582,  c'est-à-dire 
à  peu  près  au  terme  que  nous  avons  dû  fixer  à 
cette  étude.  Aussi  bien,  jusqu'à  Focas  qui  ou- 
vre le  septième  sièole  (602),  la  numismatique 
ne  présente  aucune  circonstance  nouvelle  un 
peu  saillante  sous  le  rapport  du  christianisme. 

Dans  le  courant  de  ce  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  Héraclius  jusqu'à  Justinien  II,  se  pro- 
duit la  légende  devs  adivta  romanis  (Sabatier. 
i.  pi.  xxxix  suiv.)  avec  la  croix  de  formes  très- 
variées.  C'est  aussi  sous  ce  prince  que  la  mon- 
naie byzantine  fait  lire  pour  la  première  fois 
en  grec  la  légende  constantinienne  en  Torro 
hika.  Elle  paraîtra  de  nouveau,  mais  avec  une 
forme  hybride,  sous  Nicéphore  Ier  Logotliète  : 

IHSVS.  CRISTVS.  NICA. 

Nous  devons  maintenant  jeter  un  regard  en 
arrière  sur  une  classe  de  monuments  numis- 
matiques  que  fournit  notre  histoire  nationale. 

L'opinion  de  quelques  numismatistes,  entre 
autres  de  Charles  Lenormant,  est  que,  comme 
celle  des  rois  goths  et  des  vandales,  la  monnaie 
mérovingienne  porta  l'effigie  des  empereurs, 
du  moins  sous  Anastase  et  Justin  Ier.  Or,  c'est 
précisément  à  cette  époque  qu'elle  commence 
à  présenter  des  signes  de  christianisme. 

En  effet,  le  chrisme  parait  sur  des  monnaies 
qui,  avec  beaucoup  de  fondement,  sont  attri- 
buées à  Thierry  1er,  roi  de  Metz  en  51 1  (Com- 
muniqué par  M.  De  Witte).  Childebert,  roi  de 
Paris  à  la  même  époque,  a  aussi  des  revers 
ornés  du  ^  ou  d'une  croix.  (V.  oour  tous  ces 


roi  de  Soissons,  a  la  croix  sur  un  globe.  Ce 
prince  est  vu  quelquefois  en  vainqueur,  sur  un 
char,  une  croix  à  la  main.  Sous  Théodebert  l», 
successeur  de  Thierry  comme  roi  d'Austrasie 
en  534,  des  pièces  avec  Victoires  appuyées  sur 
la  croix,  buste  royal  ou  impérial  avec  globe 
crucifère,  monogramme  d'une  forme  un  peu 
différente. 


t 


Caribert  ou  Cherebert,  en  567,  roi  de  Paris, 
a  des  monnaies  avec  ce  type  nouveau. 


Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
en  561,  Victoire  crucifère  dans  un  char. 

Thierry  II  ou  Théodoric,  successeur  du  pré- 
cédent en  596,  croix  monogrammatique,  can- 
tonnée de  petits  globes. 


détails    Combrouse.    Catalogue   raisonné   des 
monnaies  naftonate*.)Clotaire  Ier,  encore  en 511, 


Sous  Clotaire  II,  roi  de  Soissons,  croix  haus- 
sée et  pattée,  et  au-dessous  un  globe  entre 
deux  étoiles. 


v±on 


La  monnaie  de  Dagobert  Iep,  II  et  III,  rois 
d'Austrasie,  présente  la  croix  dans  des  condi- 
tions très-variées  :  croix  haussée,  quelquefois 
accostée  de  Ta  et  de  l'w,  croix  haussée  revoi- 
sée,  croix  ancrée  du  haut  et  du  bas,  croix 
haute,  etc. 


.+.  f  Ak 


Celle  de  Sigebert  II  a  la  croix  haussée  sur 
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un  globe  et  ses  tranches  tripointées,  et  encore 
les  types  suivants  : 


Ceux-ci  se  font  surtout  remarquer  dans  la 
monnaie  de  Glovis  II.  C'est  la  première  fois 
que  nous  rencontrons  la  croix  haussée  sur 
trois  degrés,  comme  sous  l'empereur  Tibère 
Constantin. 


+ 


De  là  à  la  fin  de  la  première  race,  les  mômes 
types  se  continuent  ;.  la  seule  innovation  un 
peu  notable  se  produit  sous  Thierry  IV  :  c'est 
la  croix  haussée,  renfermée  dans  une  cou- 
ronne. 

V.  —  Au  huitième  siècle,  la  monnaie  byzan- 
tine prend  des  caractères  de  christianisme 
plus  tranchés  encore,  en  ce  qu'elle  admet,  en 
outre  de  légendes  pieuses,  les  images  de  Jé- 
sus-Christ, de  la  Ste  Vierge,  des  anges  et  des 
Saints. 

Nous  outrepassons  les  limites  de  l'antiquité  ; 
mais  il  le  faut,  d'abord  à  cause  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  de  tels  types,  et  ensuite  pour  don- 
ner une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la 
numismatique  byzantine,  au  point  de  vue  sous 
lequel  nous  la  considérons. 

1°  C'est  sous  Justinien  II  Rhinotmète  (705) 
que  se  montre  pour  la  première  fois,  au  revers 
d'un  sou  d'or,  Jésus-Christ  en  buste,  avec  la 
croix  derrière  la  tôte,  le  livre  de  l'Évangile  à 
la  main,  et  la  légende  dn.  ihs.  rex,  regnan- 
tivm  (Sabatier.  n.  pi.  xxxvn.  n.  2). 


Sous  Basile  I«  et  Constantin  VIII  (867),  la 
croix  sur  laquelle  repose  la  tête  du  Sauveur 
commence  à  être  renfermée  dans  un  nimbe,  ce 
qui  est  la  première  apparition  sur  la  monnaie 
du  nimbe  crucifère  (Id.  pi.  xlïv.  22);  et  ce 
nimbe  est  gemmé  depuis  Nicéphore  II  Phocas 
(963)  jusqu'à  la  fin  du  Bas-Empire. 

Jean  Ier  Zimiscès  (969)  introduit  un  type 

ÀNTIQ.   CHRÉT. 


nouveau  :  au  droit,  le  buste  du  Christ  avec  la 
légende  EMMANorHA^et,  des  deux  côtés  de  la 
tête,  les  sigles  ic— xc  ;  au  revers,  l'inscription 
iesvx  xpixtvx  bauaeyz  baxiaeum  (Id.  xlviii.  3). 

Toutes  les  fois  que  le  Sauveur  est  assis  et  de 
face,  il  tient  la  main  droite  élevée  en  signe 
d'allocution,  et  cette  circonstance  se  remarque 
depuis  Basile  Ie*  jusqu'à  Manuel  Ier  Comnène. 

Au  contraire,  quand  il  est  debout,  il  tient 
d'une  main  l'Évangile,  et  couronne  de  l'autre 
l'empereur;  depuis  Alexandre,  Romain  Ier, 
Jean  II  Comnène,  jusqu'à  Jean  l'Ange  Com- 
nène. 

Quand  il  y  a  deux  empereurs,  comme  Andro- 
nic  II  et  Michel  IX  (Id.  pi.  lx),  Notre-Seigneur 
est  debout  entre  eux,  et  en  couronne  un  de 
chaque  main. 

2°  L'image  de  la  Ste  Vierge  parait  sur  la 
monnaie  byzantine  à  partir  du  règne  de 
Léon  VI,  dit  le  Sage  (886),  c'est-à-dire  cent 
quatre-vingt-un  ans  après  celle  de  son  divin 
fils.  (V.  Sabatier.  ibid.  pi.  xxv.  n.  11.)  Le  pre- 
mier type  la  représente  en_buste,  les  mains 
étendues,  avec  les  sigles  mk  inscrites  à  droite 
de  la  tête  voilée;  et  ev  à  gauche,  et  la  légende 

MARIA. 


Sous  Nicéphore  II  Focas  (963),  le  buste  de 
Marie  est  nimbé,  et  elle  présente  une  longue 
croix  à  l'empereur  (Id.  xlvii.  12). 

La  monnaie  de  Jean  Ier  Zimiscès  nous  la 
montre  sous  deux  aspects  différents,  mais  tou- 
jours en  buste  :  au  droit,  elle  couronne  l'em- 
pereur, et  au  revers  elle  est  vue  de  face  avec 
son  fils  appuyé  contre  sa  poitrine  :  c'est  le 
premier  exemple,  sur  la  monnaie  du  moins,  de 
ce  type  devenu  presque  invariable  des  Vierges 
byzantines  (Id.  ib.  n.  18). 

Depuis  Romain  III  Argyre  (1028)  et  Theo- 
dora,  on  la  voit  fréquemment  debout  couron- 
nant l'empereur  également  debout  (Id.  xlix. 
u.  2),  et  alors  elle  est  à  peu  près  invariable- 
ment vêtue  de  la  planète. 

Elle  se  montre  sur  un  sou  d'or  de  Romain  IV 
Diogène  (Id.  l.  n.  15),  à  peu  près  comme  nos 
Vierges  modernes,  debout,  tenant  son  enfant 
dans  ses  bras,  avec  la  légende  damene.  coi. 
doataine. 

A  dater  du  règne  de  Michel  VII  Ducas  et 
Marie  (1071),  qu'elle  soit  assise,  en  buste  ou 
en  pied,  la  Ste  Vierge  a  presque  toujours  sur 
la  poitrine  un  médaillon  renfermant  la  tête  de 
l'enfant  Jésus  (Id.  pi.  li.  n.  519),  ce  qui  pro- 
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duit  absolument  l'effet  de  la  fibule  de  Yora- 
rium,  telle  qu'elle  se  voit  dans  les  verres  dorés 
et  quelques  mosaïques. 

Sous  les  Paléologues  Michel  VIII,  Andro- 
nic  II  et  Jean  V,  se  produit  un  type  tout  à  fait 
spécial  (P.  lix.  n.  3.  lx.  13)  :  la  Ste  Vierge, 
les  bras  étendus,  de  face,  est  entdurée  des  mu- 
railles crénelées  d'une  ville.  Cette  ville  n'est 
autre  que  Constantinople,  qui,  dès  l'ère  con- 
stantinienne,  si  nous  en  croyons  Du  Gange 
(Constantinop.  Christ.),  avait  été  placée  sous 
la  protection  de  Marie.  Jean  V  a  un  type  qui 
lui  est  propre  ;  il  s'est  fait  représenter  donnant 
la  main  à  la  Vierge  (Id.  lxii.  n.  17). 

3°  Images  des  Saints.  A  partir  du  règne  de 
Michel  VI  le  Stratiotique  (1056),  les  effigies  et 
les  noms  des  divers  Saints  commencent  à  figu- 
rer sur  la  monnaie  byzantine.  (V.  Sabatier. 
1. 1.  pag.  27.)  Ainsi,  nous  trouvons  l'archange 
S.  Michel  sur  des  monnaies  de  Michel  VI,  et 


sur  celle  d'Isaac  II  l'Ange  ;  S.  Gonstautin  sur 
celles  d'Alexis  Iep  Gomnène  et  d'Alexis  H 
l'Ange  ;  S.  George  sur  celles  de  Jean  II  Gom- 
nène, d'Isaac  II  l'Ange,  de  Jean  Ducas  Vata- 
tsès,  empereur  de  Nicée;  S.  Théodore  et 
S.  Démétrius  sur  les  monnaies  de  Manuel  I* 
Gomnène,  et,  sur  celles  de  Théodore  Vatatsès, 
Ducas  Lascaris,  empereur  de  Nicée  ;  S.  Eu- 
gène sur  des  monnaies  d'argent  et  de  cuivre 
de  tous  les  empereurs  grecs  de  Trébizonde.  Ce 
Saint  y  est  vu  tantôt  debout,  tantôt  en  buste  ou 
à  cheval  :  la  persistance  de  ce  type  donne  lieu 
de  penser  que  S.  Eugène  était  le  patron  de 
la  famille  Comnène. 

La  pratique  de  représenter  les  Saints  sur  la 
monnaie  se  répandit  de  bonne  heure  dans  les 
différentes  parties  de  l'Europe,  en  Italie  no- 
tamment et  dans  les  villes  libres  (Olearins. 
Prodromus  hagiologix  numismat.  —  Cf.  Verni i- 
glioli.  Lezioni). 


0 


OBITUA1RE8.  —  V.  l'art.  Nécrologes. 

OBJETS  TROUVÉS  dans  les  tombeaux 
chrétiens.  —  Tous  les  peuples  de  l'antiquité 
aimaient  à  orner  et  à  meubler  pour  ainsi  dire 
la  tombe  par  les  objets  qui  servaient  aux  be- 
soins comme  aux  plaisirs  de  la  vie.  C'était  une 
espèce  d'illusion  au  moyen  de  laquelle  on  sem- 
blait prolonger  l'existence  au  delà  de  ses  limi- 
tes. Les  chrétiens  adoptèrent  cet  usage,  mais 
ils  le  sanctifièrent  par  des  intentions  symboli- 
ques tirées  du  génie  de  la  religion  nouvelle 
qui  est  esprit  et  vie  ;  et  souvent  môme,  comme 
on  le  verra,  la  nature  des  objets  déposés  dans 
les  tombeaux  ou  murés  à  leur  extérieur  con- 
stituait un  langage  qui  lui  était  exclusivement 
propre. 

1°  Les  tissus  d'or  dont  le  christianisme  con- 
serva l'usage  de  revêtir,  après  leur  mort,  les 
personnages  de  distinction.  On  peut  citer 
l'exemple  de  Probus,  préfet  du  prétoire,  et  de 
sa  femme  Proba  Faltonia,  dont  on  conserve  en- 
core à  Rome  l'urne  funéraire,  et  dont  les  corps 
furent  trouvés  enveloppés  d'une  robe  tissue 
d'or;  et  celui  de  l'impératrice  Marie  dont  les 
vêtements  fondus  fournirent  trente-six  livres 
pesant  d'or  (Gancellieri.  De  secret.  Basilic.  Va- 
tic,  t.  n.  p.  1000).  Des  débris  de  tissus  d'or  fu- 
rent aussi  trouvés  naguère  par  le  P.  Marchi 
(P. 268)  parmi  les  reliques  du  martyr  Hyacinthe 


Ces  riches  vêtements  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  le  loculus  du  chrétien  le  plus  humble, 
dont  on  ornait  ainsi  la  dépouille  en  mémoire 
de  ses  vertus,  et  le  plus  souvent,  du  sang  versé 
pour  la  foi.  Ainsi,  au  cimetière  de  Galliste,  les 
restes  d'un  fidèle  désigné  par  cette  simple  in- 
scription :  martini  in  page,  étaient  couverts 
d'un  habit  d'or  (Bottari.  n.  p.  22).  Cet  usage 
dégénéra  en  abus  et  provoqua  au  quatrième 
siècle  les  véhémentes  apostrophes  de  S.Jérôme 
(/n  Vit.Pauli). 

2°  Les  bijoux  et  les  meubles  de  toilette.  — 
Miroirs.  Ceux  que  publie  Boldetti  (P.  501)  et 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  semblaient  à  cet 
antiquaire  faits  d'un  mélange  de  bronze  et  de 
plomb,  comme  étaient  les  miroirs  de  Blindes, 
si  renommés  dans  la  haute  antiquité.  —  Col- 


liers, boucles  d'oreilles,  anneaux  de  toute  espèce 
(V.  l'art.  Anneaux)-,  bracelets  qui  ornaient  la 
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personne  même  des  morts,  et  qui  se  trouvent 
assez  souvent  dans  les  cimetières  chrétiens, 
encore  attachés,  soit  au  bras,  soit  au  poignet 
des  squelettes.  Sur  l'un  de  ces  bracelets  (Bol- 
detti.  p.  501.  tav.  il.  n.  15)  sont  gravés  les 
douze  signes  du  zodiaque,  sujet  dans  lequel  les 
interprètes  de  l'antiquité  chrétienne  (Gavedoni. 
Ragguaglio  critico  de'  mon.  délie  art.  Crist. 
p.  kk)  voient  une  allusion  à  l'instabilité  des 
choses  humaines,  s'appuyant  sur  un  passage 
de  VEcclésiaste  (i.  6.  —  V.  la  fig.  de  l'art.  Zo- 
diaque). Des  anneaux  d'or  et  de  bronze,  des 
miroirs  d'argent  se  trouvent  aussi  dans  les  sé- 
pultures chrétiennes  de  la  Gaule  (Le  Blant.  i. 
p.  209.  et  Cochet,  passim). 

Il  est  facile,  quoi  qu'en  pense  Raoul-Rochette 
(Mém.  de  VAcad.  des  inscript  t.  xni.  p.  737), 
d'expliquer  chrétiennement  l'emploi  des  bijoux 
pour  orner  la  personne  des  morts.  Les  vierges 
et  les  matrones  notamment  étaient  considérées 
comme  les  épouses  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ; 
il  était  donc  naturel  qu'on  ornât  leurs  restes 
vénérés  d'objets  qui  pussent  symboliser  leurs 
vertus;  et  ceci  est  tout  à  fait  conforme  à  la  vi- 
sion de  Y  Apocalypse  (xxi.  2)  :  <  J'ai  vu  la  sainte 
cité,  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel, 
séjour  de  Dieu,  préparée  comme  une  épouse 
parée  pour  son  époux,  »  Vidi  sanctam  civita- 
tem  Jérusalem  novam  descendentem  de  cœlo  a 

Deo,    PARATAM    SICUT    SPONSAM    ORNATAM    VIRO 

suo.  Aussi  voyons-nous  dans  les  peintures  des 
catacombes  une  foule  de  vierges  et  de  veuves, 
représentées  dans  l'attitude  de  la  prière ,  or- 
nées de  riches  colliers,  de  bracelets,  etc.  (V. 
Perret,  t.nt.  pi.  m  etrv).  —  BoItes  à  parfum. 
Celle  que  donne  Boldetti  (loc.  laud.)  est  de 
bronze,  elle  a  un  couvercle  en  calcédoine  en- 
touré d'un  cercle  de  métal  doré.  Il  y  en  avait 


aussi  plusieurs  dans  le  tombeau  de  l'impéra- 
trice Marie.  M.  De'  Rossi  (Bullett.  1863.  p.  bk) 
donne  pour  la  première  fois  cinq  de  ces  vases 
en  agate,  et  de  plus  la  description  complète 
des  objets  que  contenait  ce  sarcophage  histo- 
rique. —  Fibules  de  diverses  formes,  en  métal 
émaillé  ou  en  ivoire  (Boldetti.  p.  519.  tav.  ix. 
ûg.  i.  13).  —  Aiguilles  à  cheveux,  disciminalia, 
ou  discernicula,  quand  elles  servaient  à  sépa- 
rer les  cheveux  sur  le  milieu  du  front  (Isid. 
Hispal.  Orig.  1.  xix.  c.  30).  On  voit  quatre  de 
ces  épingles  les  plus  curieuses  gravées  dans 


Boldetti.  (Ibid.  tav.  m.  n.  18.  19.  20.  21). 
Voici-  le  n°  21.  M.  l'abbé  Greppo  pos- 
sédait un  objet  de  ce  genre  spécia- 
lement intéressant  par  cette  inscrip- 
tion* tracée  sur  trois  de  ses  faces  (L'é- 
pingle était  hexagone)  :  -h  romvla  || 
vtvas.  m.  deo  ||  semper.  Romula  est 
le  nom  de  la  femme  chrétienne  à  la- 
quelle ce  bijou  avait  appartenu. 

Le  luxe  s'était  glissé  ici  encore  au 
temps  de  Tertullien  (De  vel.  virgin. 
c.  xn).  —  Petites  tessères  de  cristal 
en  forme  de  poisson  (Boldetti.  515), 
tessères  en  os  ou  en  ivoire,  et  en  par- 
ticulier tessères  d'hospitalité,  entre 
lesquelles  Boldetti  (P.  51k.  tav.  vu. 
n.  70)  a  donné  un  demi-œuf  d'ivoire 
portant  gravés  sur  sa  partie  plane 
les  portraits  de  deux  personnages 
chrétiens,  opposés  l'un  à  l'autre,  avec 
cette  incription  :  dionitas  amicorvm. 
vtvas.  cvm.  TVis.  féliciter  (V.cette  figure  à  l'art. 
Tessère)  ;  tessères  de  jeu,  ou  dés  d'os  et  d'i- 
voire; sur  l'une  de  ces  tessères  se  remarque 
l'image  d'un  lièvre  (Boldetti.  tav.  rv.  p.  506), 
et  sur  une  autre  celle  d'un  cheval,  deux  sym- 
boles relatifs  à  la  course  de  la  vie  humaine  (V. 
les  art.  Lièvre  et  Cheval.)  —  Peignes  d'ivoire  et 
de  buis.  Boldetti  en  publie  trois  (P.  503.  tav.  m) 
parmi  ceux  qu'il  avait  trouvés  encore  attachés 
aux  sépulcres.  Des  peignes  d'ivoire  faisaient 
partie  du  mobilier  sacré  de  la  primitive  Église 
(DuCange.  Glossar.  ad  voc.  Pecteri),  vu  l'usage 
où  étaient  les  prêtres  de  peigner  leurs  cheveux 
avant  la  célébration  des  saints  mystères.  Millin 
a  donné  le  fac-similé  du  peigne  de  S.  Loup 
(Midi  de  la  France,  pi.  i.  fig.  3),  qui  se  con- 
serve dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
L'un  des  peignes  reproduits  par  Boldetti  porte 
le  nom  à'Eusebius  Annius  :  evsebi.  anni,  per- 
sonnage qui  probablement  appartenait  à  la  clé- 
ricature.  —  Perruques,  cure-dents,  cure-oreilles 
d'ivoire  ou  de  métal  (Boldetti.  tav.  vi.  p.  511). 

—  Couteaux  à  manche  de  métal  sculptés  (Ibid.). 

—  Clous  de  fer,  tètes  de  clous  historiées,  et 
autres  objets  usuels  dont  les  antiquaires  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  présence  en  ces  lieux. 

La  tombe  d'une  chrétienne,  nommée  rvfina, 
au  cimetière  des  Saints- Thrason-et-Saturnin 
(Marangoni.  Act.  S.  V.  p.  83),  présente  une 
particularité  peu  commune  et  d'un  grand  inté- 
rêt. Parmi  les  ossements,on  recueillit  une  figure 
de  femme  représentée  sur  un  morceau  d'os  de 
forme  circulaire,  que  l'on  présuma  être  le  por- 
trait de  la  défunte. 

Une  circonstance  plus  singulière  encore, 
c'est  une  cuiller  d'argent  fichée  dans  le  ciment 
d'un  hculus  que  distinguaient  trois  vases  de 
sang  avec  trois  noms  ivlivs.  hermon.  bale. 
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(Marang.  Cose  gentil,  p.  455).  Ce  ne  pouvait 
guère  être  autre  chose  qu'un  signe  de  re- 
connaissance. 

3°  Des  lampes,  quelquefois  murées  à  l'exté- 
rieur des  tombeaux,  d'autres  fois  déposées  à 
l'intérieur.  C'est  une  pratique  imitée  des  Juife 
qui,  eux  aussi,  honoraient  par  des  lumières  les 
funérailles  et  la  tombe  de  leurs  frères  :  (Bux- 
torf.  Synag.  cap.  xlix.  —  Baron.  Ad  an.  lviii). 
La  lampe  placée  en  dedans  du  loculus  signifiait 
la  lumière  éternelle,  que  l'Église  implore  pour  le 
défunt,  selon  l'illustre  exemple  du  sarcophage 
de  Probus  (Bottari.  tom.  i.  p.  53): 

LVGB.  NOVA.  FRVERIS.  LYX.  TIBI.  GHRISTVS.  ADEST. 

4°  Des  monnaies  antiques  ont  été  fixées  en 
grand  nombre  aux  sépultures  chrétiennes  des 
catacombes.  Elles  n'y  figurent  le  plus  souvent 
qu'à  titre  de  pur  ornement,  quelquefois  pour 
indiquer  l'époque  de  la  sépulture,  par  le  règne 
des  empereurs  auxquels  ces  monnaies  appar- 
tiennent (Aringhi.  1. 1.  p.  340.  n.  p.  299).  Beau- 
coup, dit  Boldetti  (P.  563),  furent  trouvées  au 
cimetière  de  Sainte-Hélène,  et  une  partie  des 
beaux  médaillons  du  cardinal  Garpegna  que 
Buonarruoti  a  illustrés  (Osservaz.  sopra  alcuni 
medaglioni....)  provenaient  de  cette  source. 
Marangoni  (Act.  S.  V.  pp.  64. 111. 114,  et  Cose 
gentil,  pp.  382.  seqq.),  en  mentionne  un  grand 
nombre,  notamment  de  MaroAurèle  dans  le 
tombeau  d'un  martyr  anonyme,  et  de  Dioclétien 
dans  celui  du  pape  S.  Galus.  Il  se  trouvait 
une  médaille  de  Domitien  et  une  de  Marc-Au- 
rèle  avec  des  corps  qu'on  a  attribués  à  des  com- 
pagnons de  Ste  Ursule  (Act .  S.  V.  p.  384),  etc. 

Mais  dans  quelques  cas  aussi,  ni  Pun  ni  l'au- 
tre de  ces  motifs  ne  semble  pouvoir  être  admis, 
au  témoignage  de  Buonarruoti,  qui  assure  que 
dans  un  seul  tombeau  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  il  observa  des  médailles,  au  nombre  de 
dix  et  plus,  d'empereurs  différents  et  de  temps 
très-éloignés  {Vetri.Prefaz.  p.  xi);  son  avis  est 
qu'elles  y  avaient  été  déposées  comme  moyen 
de  reconnaissance.  Mais  il  est  essentiel  d'ob- 
server que  quand  les  monnaies  sont  à  l'inté- 
rieur du  tombeau,  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
seule,  ou,  s'il  y  en  a  plusieurs,  elles  portent 
toutes  l'effigie  du  môme  empereur  (Cf.  Aringhi. 
i.  p.  603.  n.  567),  de  telle  sorte  qu'on  peut  af- 
firmer qu'elles  y  furent  déposées  pour  mar- 
quer l'époque  de  la  sépulture ,  et  non  point 
comme  une  réminiscence  de  la  monnaie  desti- 
née au  nocher  Garon ,  ainsi  que  l'affirme  sans 
fondement  Raoul-Rochette  (Mém....  p.  752). 
Boldetti  dit  avoir  trouvé  une  médaille  de  Sé- 
vère Alexandre  sous  le  vase  de  sang  (Entre  la 
chaux  et  le  vase)  attaché  au  loculus  du  martyr 
Dorothée,  qui  avait  soufTert  à  l'âge  de  six  mois 
(Boldetti.  p.  344).  Beaucoup  de  ces  médailles, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pierres  gravées 
recueillies  dans  les  cimetières  romains,  enri- 


chissaient le  musée  Garpegna  (Boldetti.  p.  496  . 
Les  sépultures  chrétiennes  de  la  Gaule  renfer- 
ment aussi  quelquefois  des  médailles  du  Haut 
et  du  Bas-Empire.  (V.  Le  Blant.  Inscript,  chrét. 
de  la  Gaule,  i.  p.  210.) 

5°  Nous  devons  dire  ici  que  certaines  plan- 
tes qui  se  conservent  toujours  vertes  ont  été 
souvent  placées  dans  les  tombeaux  et  sarco- 
phages antiques,  sous  la  tête  du  défunt;  et 
cela,  non  point,  comme  on  l'a  avancé  sans  fon- 
dement, pour  procurer  aux  corps  l'incorrup- 
tibilité ,  mais  bien  pour  signifier,  dit  Durant 
(De  rU.  eccl.  lib.  vu.  c.  25)  que  c  ceux  qui 
meurent  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  ne  ces- 
sent pas  de  vivre  ;  car,  quoiqu'ils  meurent  au 
monde  selon  le  corps,  néanmoins,  selon  l'âme, 
ils  revivent  en  Dieu.  »  Le  laurier  était  ordi- 
nairement l'arbre  auquel  on  donnait  la  préfé- 
rence :  il  s'en  est  trouvé  au  sein  de  l'urne  qui, 
'dans  l'ancienne  basilique  vaticane,  contenait 
les  restes  des  apôtres  Simon  et  Jude  (Aringhi. 
i.  146);  ainsi  que  dans  les  tombeaux  de  S.Hum- 
bert,  de  S.  Zenobius  évoque  de  Florence  (Bol- 
detti. p.  311),  et  de  Valère  évoque  de  Gonse- 
rans  (Ibid.  p.  709).  Deux  fonds  de  tasse  où  est 
retracé  le  miracle  de  la  résurrection  de  La- 
zare, font  voir  un  laurier  couronné  d'un  riche 
feuillage  (Buonarr.  tav.  vu.  1.  —  Bott.  tav. 
dxcvii.  I). 

6°  Mais  les  objets  les  plus  intéressants  et  les 
plus,  vénérables  qu'aient  fournis  les  catacom- 
bes, ce  sont  les  instruments  de  supplice  que  la 
piété  des  fidèles  renfermait  dans  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  que,  selon  la  pensée  de  S.  Léon 
(Serm.  in  natal.  S.  Laurentis),  ils  regardaient 
comme  de  glorieux  trophées  de  leur  courage 
et  de  leur  victoire  :  In  honorem  triumpki  trans 
ierunt  etiam  instrumenta  supplicii.  C'est  ce 
motif  qui  fit  conserver  les  chaînes  de  S.  Pierre, 
le  gril  de  S.  Laurent,  une  des  flèches  de  S.  Sé- 
bastien. Mais  quand  ils  le  pouvaient,  ils  pla- 
çaient ces  objets  sacrés  dans  le  tombeau  lui- 
même  avec  les  reliques  du  martyr.  S.  Babylas 
ordonna  que  ses  chaînes  fussent  ensevelies  avec 
lui  (Chrysost.  Homil.  in  S.  Babyl.  m.)  ;  S.  Sa- 
binus  demande  à  n'être  point  séparé  après  la 
mort  du  caillou  avec  lequel  il  devait  être  pré- 
cipité dans  le  fleuve  (Act.  ap.  Sur.  xm  mart/; 
S.  Ambroise  trouva  dans  le  tombeau  des  mar- 
tyrs S.  Vital  et  S.  Agricola  les  clous  et  le  bois 
de  la  croix  sur  laquelle  avait  expiré  ce  dernier 
(Exhort.  virgin.  n.  9).  On  peut  voir  beaucoup 
d'autres  exemples  de  ce  genre  dans  Boldetti 
(Lib.  i.  c.  60),  Aringhi  (lib.  i.  et  xxrx),  Ma- 
billon  (Iter.  Ital.  p.  79),  etc. 

On  y  a  recueilli  aussi  des  clous,  témoin 
celui  qui  fut  trouvé  dans  un  loculus  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès,  encore  fixé  dans  le 
crâne  du  martyr  (Aringhi.  i.  152);  des  ongles 
de  fer,  des  tenailles  (Bosio.  p.  26).  Quatre  gros 
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clous  et  un  cinquième  recourbé  en  forme  de 
croc  avaient  été  déposés  dans  le  tombeau  d'un 
chrétien  nommé  q.  velivs  ivlianvs,  au  cime- 
tière de  Sainte-Catherine  de  Chiusi  (Cavedoni. 
Cimit.  Chiusin.  p.  67).  Cette  circonstance, 
jointe  à  celle  que  des  ossements  mêlés  à  de  la 
terre  ensanglantée  existaient  aussi  dans  le 
môme  tombeau,  donne  à  penser  que  ce  chré- 
tien avait  été  crucifié  ou  attaché  à  un  poteau. 
Enfin  on  enfermait  encore  dans  les  tombeaux 
des  martyrs  d'autres  objets,  comme  les  actes 
de  leur  passion  écrits  sur  des  rouleaux  de 
plomb  (Boldetti.  p.  324.  —  Y.  la  fig.  de  l'art. 
Actes  des  martyrs  ),  les  vases  de  sang,  les 
linges  imbibés  de  sang.  (V.  Part.  Sang  des 
martyrs.) 

OBLÀTIONAMUM.  —  C'était,  dans  les 
vieilles  basiliques,  un  lieu,  ou  une  petite  table 
placée  près  de  l'autel  pour  recevoir  les  of- 
frandes des  fidèles.  Il  en  est  question  dans  les 
liturgies  dites  de  S.  Chrysostome  et  de  S.  Jac- 
ques (Ap.  Renaudot.  Hist.  Orient.),  sous  le  nom 
de  rcptfôeaiç.  L'ordre  romain  l'appelle  tour  à 
tour  oblationarium,  prothesis,  paratorium.  Si 
ces  noms  divers  ne  remontent  pas  à  la  haute 
antiquité,  il  est  certain  cependant  que  S.  Cy- 
prien  (De  op.  et  eleemos.  p.  203.  edit.  Rigalt.), 
S.  Paulin  (Epist.  xn.  Ad  Sever.)  et  le  qua- 
trième concile  de  Carthage  (Can.  xcm)  dési- 
gnent le  même  objet  par  d'autres  noms. 

OBLATIONS.  —  Les  oblations  des  fidèles 
dans  la  primitive  Église  étaient  de  deux  sortes. 
Les  unes  étaient  faites  pour  la  sustentation  des 
ministres  de  l'Église,  elles  consistaient  en  blé, 
huile,  légumes,  fruits,  lait,  miel,  volaille  et 
autres  comestibles  ;  mais  on  ne  présentait  pas 
ces  objets  à  l'autel,  et  comme  il  s'y  était  in- 
troduit des  abus,  les  Canons  apostoliques  (Can. 
m.  c.  4)  prescrivirent  de  les  porter  directe- 
ment à  la  maison  de  l'évêque.  On  offrait  aussi 
de  l'argent  pour  le  même  objet  (Tertull.  Apol. 
xxxix).  L'évêque  en  distribuait  une  partie  aux 
ministres  inférieurs,  selon  le  besoin  de  chacun, 
et  de  ce  qui  restait,  il  faisait  trois  autres  parts, 
une  pour  son  usage  personnel ,  une  pour  la  fa- 
brique de  l'église^  une  troisième  pour  les  pèle- 
rins et  les  pauvres  :  ainsi  l'avait  réglé  le  pape 
Simplicius  (Epist.  xi.  ap.  Baron,  an.  476. 
n.  42). 

La  seconde  espèce  d'oblation  destinée  au  sa- 
crifice, se  composait  de  pain  et  de  vin.  On 
recevait  aussi  du  blé,  des  raisins,  de  l'encens, 
et  de  l'huile  pour  le  luminaire  de  l'église.  Tous 
les  fidèles,  hommes  et  femmes,  qui  devaient 
communier  étaient  tenus  d'offrir  le  dimanche 
(Fabian.  PP.  ep.  in.  Ad  Hil.).  Le  deuxième 
concile  de  Màcon  tenu  en  582  fit  un  décret  sur 
cette  matière  :  Ut  omnes  fidèles  diebus  dominir 


cû,  viri  et  mulieres,  altaris  ohlationem  faciant 
in  pane  et  vino  sub  anathematis  pœna,  «  Que 
tous  les  fidèles,  aux  jours  de  dimanche,  hom- 
mes et  femmes,  fassent  l'oblation  de  l'autel, 
en  pain  et  en  vin,  sous  peine  d'anathème.  Cette 
prescription  était  renouvelée  de  YEooode  (xxin. 
15),  et  S.  Cyprien  (De  opère  et  eleemos.)  se 
plaint  d'une  femme  riche  qui  fut  surprise  les 
mains  vides  au  moment  de  l'oblation  et  com- 
munia de  l'offrande  des  pauvres.  S.  Augustin 
renouvela  cette  plainte  (Serm.  ccxv  De  temp.). 
Nous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Jérôme 
[Epist.  ad  Heliod.)  que  les  moines  eux-mêmes, 
qui  alors  étaient  laïques,  y  étaient  assujettis 
comme  les  autres  fidèles. 

Les  oblations  n'étaient  point  faites  immédia- 
tement entre  les  mains  des  prêtres,  ni  à  l'autel, 
ni  confusément.  Les  hommes  et  les  femmes 
les  portaient  tour  à  tour  dans  un  lieu  destiné  à 
cet  usage,  et  appelé  par  les  grecs  gazophylacium, 
et  par  les  latins  oblationarium.  C'étaient  des 
espèces  d'armoires,  probablement  mobiles,  pla-  . 
cées  près  du  diaconicum  où  se  recevait  d'abord 
tout  le  pain  et  tout  le  vin  offerts  par  les  hom- 
mes entre  les  mains  du  diacre,  par  les  femmes 
entre  les  mains  de  la  diaconesse  :  là,  le  diacre 
examinait  si  les  oblations  étaient  dignes  ou 
non,  c'est-à-dire  si  les  offrants  étaient  dans 
les  conditions  exigées  pour  être  admis  à  offrir. 
Étaient  exclus,  les  usuriers,  les  hérétiques, 
ceux  qui  avaient  attenté  aux  immunités  •  de 
l'Église,  les  pécheurs  publics,  ceux  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  communier,  les  pénitents 
publics,  tous  ceux  qui  étaient  liés  par  les  cen- 
sures. 

Quand  le  diacre  avait  fait  cet  examen  préa- 
lable, il  portait  les  offrandes  à  l'autel,  et  pen- 
dant ce  temps-là  le  chœur  chantait  l'offertoire. 
Voici  comment,  d'après  l'ordre  romain,-  le 
pape  officiant  pontificalement ,  recevait  les 
oblations.  Le  souverain  pontife  descendait 
dans  le  senatorium  où  se  tenaient  les  princes, 
des  mains  desquels  il  recevait  immédiatement 
les  oblations  :  il  remettait  le  pain  au  sous- 
diacre  régionnaire ,  lequel  le  remettait  à  son 
tour  au  second  sous-diacre ,  et  celui-ci  le  pla- 
çait dans  une  nappe  blanche  soutenue  par  deux 
acolytes.  L'archidiacre  recevait  le  vin,  il  le 
versait  dans  un  calice  porté  par  le  sous-diacre, 
et  quand  ce  calice  était  plein,  il  en  versait  le 
contenu  dans  un  autre  vase  tenu  par  l'acolyte. 
Le  pape  passait  de  là  dans  le  lieu  où  se  te- 
naient les  matrones,  pour  recevoir  leurs  obla- 
tions avec  les  mêmes  cérémonies.  Pendant  ce 
temps-là  l'évêque  hebdomadaire  recevait  le 
pain  du  reste  du  peuple  dans  une  nappe  qu'il 
tenait  de  ses  propres  mains,  accompagné  d'un 
diacre  qui  recevait  le  vin. 

De  tout  le  pain  offert,  l'archidiacre  préle- 
vait la  quantité  nécessaire  pour  la  communion 
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du  peuple.  Gela  fait,  le  pape,  assis  sur  sa 
chaire  remettait  une  ampoule  de  vin  au  sous- 
diacre  oblationnajre,  celui-ci  la  donnait  à  l'ar- 
chidiacre qui  passait  le  vin  dans  une  passoire 
d'argent  (V.  l'art,  colum  vinabium),  et  le  ver- 
sait dans  le  calice  avec  quelques  gouttes  de  Peau 
apportée  par  le  sous-diacre.  Le. pape  s'étant 
levé  de  son  trône,  se  rendait  à  l'autel,  où  il 
recevait  les  oblations  du  prêtre  hebdomadaire, 
des  diacres,  des  primiciers.  Enfin,  l'archi- 
diacre prenant  des  mains  de  l'oblationnaire 
le  pain  offert  par  le  peuple,  le  présentait  de 
nouveau  au  pape  qui  le  plaçait  sur  l'autel, 
pendant  que  l'archidiacre  y  posait  le  calice  à 
la  droite  du  pain. 

Entre  les  oblata  et  les  oblationes,  il  y  a  la 
différence  du  genre  à  l'espèce  :  Poblation  est 
tout  ce  qui  est  offert  à  Dieu  ;  par  Qblata  on 
n'entend  que  ce  qui  est  offert  pour  servir  de 
matière  au  sacrifice.  Quelque  chose  de  cette 
discipline  primitive  s'est  conservé  dans  la 
messe  solennelle  du  rit  ambrosien  :  six  vieil- 
lards et  six  matrones  offrent,  chacun  de  son 
côté,  trois  hosties  et  un  vase  de  vin  blanc. 

OEUF  (symbole).—  Boldetti  affirme  (P. 519) 
avoir  trouvé,  dans  le  tombeau  d'un  martyr 
dofit  il  ne  dit  pas  le  nom,  et  aussi  parmi  les  re- 
liques des  Stes  Balbina,  vierge,  et  Théodora, 
martyre,  des  œufs  de  marbre  tout  semblables 
à  ceux  de  poule.  Il  avait  aussi  observé  plus 
d'une  fois,  dans  des  loculi  de  martyrs,  des  co- 
quilles d'œufs  naturels.  Raoul-Rochette  (Mém. 
deVAcad.  des  inscr.  t.  xm.  p.  781)  est  d'avis 
que  ces  objets  ont  rapport  à  la  célébration  des 
agapes,  où  les  œufs  étaient  le  principal  ali- 
ment. Cette  observation  peut  avoir  plus  de 
fondement  que  les  idées  d'origine  païenne  que 
ce  savant  développe  ici,  pour  être  fidèle  à  son 
système. 

Mais  nous  préférons  de  beaucoup  les  raisons 
mystiques  que  l'abbé  Cavedoni  assigne  à  ce 
symbole  (Ragguaglio.  critico  dé1  monum.  délie 
artiCrist.  p.  48),  parce  qu'elles  ont  l'avantage 
de  sortir  des  entrailles  même  du  christianisme, 
dont  l'esprit  vit  toujours  dans  les  monuments 
des  premiers4  siècles,  si  peu  importants  qu'ils 
puissent  paraître. 

L'œuf  était  regardé  comme  un  symbole  de 
régénération,  et  en  particulier  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  (V.  Catalani.  ap.  Caved.  loc. 
laud.)  De  là  le  pieux  usage,  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  de  manger  l'œuf  bénit,  avant 
toute  autre  nourriture,  le  jour  de  la  pdque  de 
résurrection,  appelée  aussi,  pour  le  même  mo- 
tif, pdque  de  l'œuf.  S.  Augustin  (Serm.  cv.  8. 
Opp.  t.  v.  p.  379)  considérait  l'œuf  comme  un 
symbole  d'espérance;  or,  l'espérance  princi- 
pale du  chrétien  porte  sur  la  résurrection 
finale  :  Restât  spzs,qua,  quantum  mihi  videtur, 


ovo  comparatur.  Spes  enim  nondum  pervenit 
ad  rem;  et  ovym  est  aliquiâ,  sed  nondum  est 
pullus,  •  Reste  l'espérance  qui,  à  mon  avis, 
peut  être  comparée  à  l'œuf.  L'espérance,  en 
effet,  n'est  pas  encore  parvenue  au  but  ;  de 
même  l'œuf  est  quelque  chose,  mais  il  n'est  pas 
encore  le  poussin.  » 

L'œuf,  dans  les  sépultures  chrétiennes,  était 
donc  l'un  des  innombrables  symboles  de  ré- 
surrection au  moyen  desquels  nos  pères,  dans 
la  foi,  échappaient  à  l'horreur  que  la  mort  in- 
spire à  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance. 

OFFERTORIUM.  —  C'était  un  grand  plat 
usité  dans  les  Églises  de  la  Gaule  pour  rece- 
voir les  pains  que  les  fidèles  venaient  offrir  à 
l'autel.  A  Rome,  les  offrandes  étaient  reçues 
dans  des  nappes  par  des  acolytes  qui  passaient 
dans  les  rangs  des  fidèles.  On  a  quelquefois 
confondu  le  vase  dit  offertorium  avec  la  pa- 
tène. Du  Cange  (Gloss.  latin,  ad  h.  v.)  prouve 
que  ce  sont  deux  vases  tout  à  fait  distincts.  Il 
cite  une  ancienne  chronique  où  il  est  fait  men- 
tion d'un  offertorium  en  or,  ayant  sa  patène  de 
même  métal,  et  parle  de  plusieurs  autres  de 
ces  vases  en  argent,  ainsi  que  de  leur  patène. 

OFFICE  DIVIN.  —  On  entend  par  office 
divin  l' ensemble  des  prières  vocales  que  le 
clergé  doit  réciter  chaque  jour.  On  appelle 
encore  ces  prières  heures  canoniques  ou  cano- 
niales, soit  parce  qu'elles  sont  prescrites  par 
les  canons,  c'est-à-dire  par  les  règles  ou  lois 
de  l'Église,  soit  parce  qu'elles  doivent  être 
dites  à  certaines  heures  fixées  par  la  même  au- 
torité. (V.  Grancolas.  Comment,  hist.  sur  le 
bréviaire  romain.  1.  i.  c.  3.) 

Le  mot  office,  officium,  dans  son  acception 
générale,  signifie  devoir,  ce  que  chacun  est 
tenu  de  faire.  C'est  dans  ce.  sens  que  Cicéron 
et  S.  Ambroise  intitulent  les  ouvrages  qu'ils 
ont  composés,  l'un  sur  les  devoirs  des  hommes* 
dans  la  vie  civile,  De  officiis,  l'autre  sur  la 
conduite  chrétienne,  Liber  officiorum.  Appliqué 
à  la  prière  canonique,  ce  mot  désigne  donc  le 
devoir  par  excellence,  l'acquit  de  la  dette  es- 
sentielle de  l'homme  envers  Dieu.  Et  plusieurs 
Pères  l'ont  employé  dans  ce  sens,  entre  autres 
S.  Jérôme  dans  sa  Vie  de  S.  Pacéme  :  c  Prions, 
dit-il,  chantons,  rendons  au  Seigneur  notre 
office,  »  reddamus  Domino  officium.  Il  l'ap- 
pelle ailleurs  (In  Reg.  c.  xlvii)  t  l'œuvre  de 
Dieu,  »  opus  Dei. 

Par  d'autres,  il  est  nommé  c  cours,  »  cursus, 
parce  que  la  récitation  de  l'office  divin  est  ré- 
glée sur  le  cours  du  soleil.  C'est  ainsi  que 
S.  Colomban  intitule  le  quarante-septième 
chapitre  de  sa  règle,  De  cursu,  •  De  l'office.  * 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  mort.  1.  i)  at- 
teste qu'il  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  cours 
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ecclésiastiques,  De  çursibus  ecclesiasticis.  Il  dit 
ailleurs  (Ibid.  c.  h)  :  c  L'abbé  se  lève  avec  ses 
moines,  ad  celebrandum  cursum.  >  Fortunat, 
évoque  de  Poitiers,  adopte  cette  même  dénomi- 
nation, lorsque,  dans  sa  Vie  de  S.  Germain  de 
Paris,  il  rapporte  la  manière  dont  ce  Saint  ré- 
citait son  office  en  voyage  :  c  Chemin  faisant, 
il  récitait  toujours  le  cour»  tête  nue.  »  S.  Bo- 
niface  de  Mayence,  recommandant  à  ses  prê- 
tres, d'observer  l'office  de  l'Église,  se  sert  aussi 
du*  nom  de  cours  :  Spéciales  horas,  et  cursum 
Ecclesiœ  custodiant. 

Les  Grecs  donnent  à  l'office  divin  le  nom  de 
canon,  et  c'est  de  là  (On  le  peut  supposer  en- 
core) qu'est  venu  l'usage  d'appeler  canoniales 
les  heures  qui  le  partagent.  S.  Basile,  dans  sa 
règle,  dit  c  assister  au  canon  de  la  psalmo- 

i  die,  j  canoni  psalmodia.  Et,  d'après  Jean  Mos- 
chus  (Prat.  spirit.  c.  xl),  les  heures  sont  la 
mesure  du  tribut  que  nous  devons  payer  à 
Dieu  chaque  jour,  ainsi  que  les  fermiers  payent 

i  à  leurs  maîtres  certaines  mesures  de  grain 
pour  lés  terres  qu'il  leur  a  louées  :  Psalmodia 

;      vestra  canon  appellatur,  sicut. . . . 

Gassien  emploie  le  mot  synaxis,  c  assem- 
blée (V.  l'art.  Synaxe),  *  parce,  qu'on  s'assem- 
blait pour  chanter  les  psaumes  ;  ce  qui  équivaut 
à  collecta,  que  fait  lire  la  règle  de  Saint-Pa- 
côme  (u.  10).  Dans  la  règle  de  Saint-Benoit, 
comme  dans  d'autres  auteurs  et  dans  plu- 
sieurs conciles,  c'est  opus  Dei,  ou  agenda, 
parce  que  l'office  divin  est  réputé  Tune  des 
plus  importantes  actions  de  l'Église. 
Enfin,  on  l'a  encore  appelé  missa,  parce 

I  que,  à  la  fin  de  l'office,  on  congédiait  le  peu- 
ple, comme  on  fait  à  la  fin  de  la  messe  pro- 
prement dite.  Cette  dénomination  était  déjà 
en  usage  au  commencement  du  sixième  siècle, 

'  car  le  concile  d'Agde,  tenu  en  506,  désigne 
ainsi  (Can.  ni)  l'office  du  matin  et  celui  du 
soir  :  In  conelusione  matutinarum,  vel  vesper* 
tinarum  missarum. 

Le  nom  de  bréviaire  ne  remonte  pas  au  delà 
du  cinquième  siècle;  le  Micrologue,  qui  vivait 
en  1080,  parait  être  le  premier  qui  Tait  em- 
ployé. Mais  la  chose  que  désigne  ce  mot  bre- 
viarium^  c'est-à-dire  brève  orarium,  t  prière 
abrégée,  »  est  beaucoup  plus  ancienne.  S.  Be- 
noit, comme  il  l'atteste  lui-même,  avait  déjà 
réduit  la  prière  canonique  à  une  forme  plus 
brève.  Avant  lui,  on  récitait  le  psautier  chaque 
jour  intégralement;  S.  Benoit  le  divisa  de  fa- 
çon qu'il  ne  fût  récité  qu'une  fois  dans  la  se- 
maine. 

Dans  un  article  sur  la  Prière  publique  chez 
les  premiers  chrétiens,  nous  avons  montré  d'une 
manière  générale  que,  dès  le  commencement, 
il  y  eut  dans  l'Église  des  prières  réglées  quant 
au  temps  et  quant  aux  formules.  Nous  donne- 
rons ici ,  sur  chacune  des  heures  canoniales, 


une  notice  spéciale,  mais  rapide  et  succincte 
comme  l'exige  la  nature  de  ce  recueil. 

Les  Juifs  partageaient  le  jour  en  quatre 
heures  égales,  auxquelles  ils  allaient  prier 
dans  le  temple  :  tierce,  sexte,  none,  vêpres. 
Nous  voyons,  dans  les  Actes,  les  apôtres  se 
conformer  encore  à  cet  usage.  Ils  étaient  en 
prière  à  l'heure  de  tierce  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux;  à  l'heure  de  sexte, S.  Pierre 
monte,  pour  prier,  dans  le  cénacle  de  la  mai- 
son où  il  se  trouve,  in  superiora  (Act.  x.  9)  ;  à 
l'heure  de  none,  ce  même  apôtre  monte  au 
temple  avec  S.  Jean  pour  y  offrir  à  Dieu  la 
prière  fixée  à  cette  heure  (Act  m.  1);  à  Phi- 
lippes  en  Macédoine,  S.  Paul  et  Silas  se  met- 
tent en  prière  au  milieu  de  la  nuit  {Act.  xvi. 
25). 

Telle  est  bien  certainement  la  première  ori- 
gine et  la  base  des  heures  canoniques  chez  les 
chrétiens;  et  les  monuments  de  la  tradition  la 
plus  rapprochée  des  temps  apostoliques  en 
font  foi,  tant  pour  l'Église  d'Orient  que  pour 
celle  d'Occident.  Tertullien  (De  jejun.  x)  fait 
mention  de  tierce,  de  sexte  et  de  none;  S.  Cy- 
prien  {De  orat.  dominic.)  dit  en  outre  qu'il  faut 
prier  le  matin,  le  soir  et  pendant  la  nuit.  On 
trouve  des  témoignages  analogues  dans  Ori- 
gène  [De  orat.  xn),  dans  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Strom.  vu.  7),  dans  S.  Jérôme  (Epist.  ad 
Demetriad.),  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres Pères  dont  l'énumération  se  trouve  dans 
le  traité  de  Bona  sur  la  psalmodie. 

Un  passage  on  ne  peut  plus  clair  des  Consti- 
tutions apostoliques  (vin.  34)  prouve  que,  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle,  la  psalmodie  était 
déjà  réglée,  dans  les  Églises  d'Orient  du 
moins,  à  peu  près  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui dans  l'Église  universelle.  Nous  citons  en 
latin  :  Precationes  facite  mane,  tertia  hora,  et 
sexta,  et  nona,  et  vespere,  atque  ad  galli  can- 
tum,  t  Faites  des  prières  le  matin,  à  la  troi- 
sième heure,  à  la  sixième,  à  la  neuvième,  le 
soir,  et  au  chant  du  coq.  * 

Le  quatrième  concile  de  Garthage,  tenu 
en  398,  porte  déjà  la  peine  de  privation  d'ho- 
noraires (Can.  xlix)  contre  un  clerc  qui,  hors 
le  cas  de.  maladie,  se  dispense  d'assister  aux 
vigiles. 

Avant  la  constitution  définitive  de  l'office 
divin,  il  dut  y  avoir  d'assez  grandes  variétés  à 
cet  égard  entre  la  pratique  des  Églises  orien- 
tales et  celle  des  Églises  occidentales,  et  même 
entre  les  différentes  Églises  de  la  même  langue 
et  du  même  rit.  Nous  retrouvons  néanmoins 
dans  l'antiquité  tout  l'ensemble  des  heures  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui. 

I.  —  Matines  et  laudes.  Ce  fut  d'abord  la  né- 
cessité qui,  pendant  la  persécution,  obligea  les 
chrétiens  à  s'assembler  la  nuit  pour  prier,  an- 
telucanis  cœtibus,  dit  Tertullien  (De  coron,  m. 
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Apolog.  u  et  passim).  Quand  la  paix  fut  donnée 
à  l'Église,  elle  continua  cette  pratique,  soit 
pour  nourrir  la  piété  chez  les  ascètes,  soit  pour 
assigner  aux  laïques  eux-mêmes  un  temps  plus 
opportun  pour  la  prière  et  plus  favorable  à  la 
dévotion. 

Les  anciens  divisaient  la  nuit  en  quatre 
veilles,  de  trois  heures  chacune,  qui  étaient 
mesurées  par  la  clepsydre  ;  car,  comme  les  Ro- 
mains ne  connaissaient  point  les  horloges  so- 
laires ou  autres,  dont,  au  dire  de  Polidore  Vir- 
gile (De  invent.  rer.  v.  2.  —  cf.  Pelliccia.  i. 
224),  on  ignore  l'origine,  ils  se  servaient  d'hy- 
drologes,  qu'on  a  appelés  clepsydres  ;  c'étaient 
certains  vases  où  l'on  mettait  une  quantité 
d'eau  donnée,  laquelle,  en  s'échappant  goutte 
à  goutte,  marquait  l'intervalle  des  heures.  Il 
est  probable  que  les  chrétiens  se  servaient 
aussi  de  cet  instrument  dans  leurs  églises  pour 
partager  la  nuit  en  veilles  égales,  qu'ils  appe- 
lèrent, selon  leur  ordre,  première,  seconde, 
troisième,  quatrième  veille.  Leur  première 
veille  commençait  à  l'heure  de  vêpres,  la  se- 
conde à  minuit,  la  troisième  au  chant  du  coq, 
la  quatrième  au  crépuscule  du  matin.  La  nuit 
étant  ainsi  divisée,  on  chantait  des  psaumes 
particuliers  à  chacune  des  trois  premières 
veilles  (V.  Belet,  Explic.  divin,  offic.  c.  xx.  — 
cf.  Pell.  ibid.)  :  de  là  le  premier,  le  second,  le 
troisième  nocturnes.  A  la  quatrième  veille,  qui 
se  terminait  au  lever  du  soleil,  on  chantait 
matines,  matutinum  (De  Matuta,  qui  veut  dire 
aurore.  Forcellini.  Lexic.  ad  h.  v.),  qui  conte- 
nait les  psaumes  que  nous  appelons  laudes,  et 
dont  le  premier  était  le  soixante-deuxième 
psaume,  appelé,  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques (vin.  33),  psalmus  matutinus,  ^aXpbç 
<3p8piv6ç,  à  raison  de  son  début  :  «  Dieu,  ô  mon 
Dieu,  je  viens  à  toi  dès  l'aurore,  »  Deus,  Deus 
meus,  ad  te  de  luce  vigilo.  Nous  savons  encore 
ce  fait  intéressant  par  S.  Chrysostome,S.Atha- 
nase  et  Cassien,  qui  font  ressortir  les  motifs 
d'un  tel  choix.  Il  est  remarquable  que  ce 
psaume  est  aujourd'hui  encore  le  premier  de 
l'office  de  laudes. 

Au  cinquième  siècle,  ou  à  peu  près,  la  pri- 
mitive piété  des  chrétiens  s'étant  déjà  attiédie, 
ils  n'assistaient  plus  aussi  assidûment  à  toutes 
les  veilles  de  la  nuit.  Dès  lors,  peu  à  peu  s'in- 
troduisit l'usage  de  ne  s'assembler  à  l'église 
qu'à  la  quatrième  veille,  et  de  réciter  tout  d'un 
trait  la  psalmodie  entière  :  c'est  de  là  que  le 
nom  collectif  de  matines ,  matutinx,  fut  donné 
à  l'ensemble  des  nocturnes.  Les  moines  eux- 
mêmes  paraissent  s'être  mis,  dès  la  même  épo- 
que, à  chanter  ensemble  les  nocturnes  et  laudes 
à  l'heure  matinale,  matutina  hora.  Il  en  fut  de 
même  aussi  dans  toutes  les  Églises  d'Occident, 
hormis  celle  de  Rome.  Depuis  le  quatrième 
siècle,  chaque  nocturne  eut  trois  psaumes,  se- 


lon le  nombre  des  heures  de  la  veille.  Pour  la 
même  raison,  on  en  chantait  trois  aussi  à  laudes. 
(V.  Sozom.  Hist.  eccl  m.  13.) 

II.  —  Prime,  tierce,  sexte  et  none.  C'est  ce 
que  nous  appelons  les  petites  heures. 

Prime  fut  autrefois  aussi  appelée  «  mâtine,  » 
matutina.  Son  institution,  si  nous  en  croyons 
Cassien,  serait  moins  ancienne  que  celle  des 
autres  heures  canoniales  :  car  ce  Père  affirme 
qu'elle  prit  naissance  de  son  jtemps,  c'est-à-dire 
au  cinquième  siècle,  dans  le  monastère  de  Beth- 
léem (Cassian.  Instit.  m.  2);  et  elle  fut  adoptée 
surtout  chez  les  Latins.  Cette  heure  ne  serait- 
elle  point  celle  qui  est  communément  désignée 
sous  le  nom  de  oratio  diluculo,  dans  les  Cotisa- 
tions apostoliques  (vin.  k),  par  S.  Basile  (/» 
Reg.  fus.  disp.  interrog.  xxxvn.  —  cf.  ibid.)  et 
par  d'autres  Pères  encore  ?  C'est  là  une  ques- 
tion encore  pendante  parmi  les  liturgistes. 
Pelliccia  (Ibid.  226)"  est  d'avis  que  les  témoi- 
gnages des  Pères  mûrement  pesés  autorisent 
à  penser  qu'il  s'agit  ou  de  laudes,  ou  de  la  psal- 
modie domestique  :  car  ils  ne  font  aucune 
mention  de  l'heure  de  prime.  Ce  n'est  qu'au 
douzième  siècle  qu'il  est  question  de  la  récita- 
tion à  prime  du  symbole  de  S.  Athanase  (Du- 
rand. Ration,  div.  off.  v.  5). 

Tierce,  comme  le  supposent  évidemment  les 
autorités  que  nous  -avons  citées  en  commen- 
çant, a  fait  partie  de  l'office  divin  dès  le  ber- 
ceau de  l'Église.  Les  anciens  et  les  modernes 
ont  cherché  à  expliquer  par  des  raisons  mysti- 
ques la  préférence  accordée  à  cette  heure  pour 
la  psalmodie.  Il  n'est  pas  douteux  que,  en 
consacrant  à  la  prière  les  heures  de  tierce,  de 
sexte  et  de  none,  on  n'ait  eu  en  vue  d'honorer 
ceux  des  mystères  de  la  religion  qu'elles  rap- 
pellent. Nous  devons  croire  que  S.  Cyprien 
interprète  fidèlement  les  sentiments  de  PÉglise 
primitive,  lorsqu'il  dit  (De  orat.  domin.)  qu'on 
prie  à  tierce  pour  honorer  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  à  sexte  le  crucifiement  de  Notre-Sei- 
gneur,  à  none  sa  mort,  etc.  Mais  tout  en  tenant 
compte  de  ces  considérations  mystiques,  on 
ne  saurait  nier  que  l'Église  n'ait  eu  aussi  égard 
en  cela  à  la  distribution  civile  du  jour,  qui 
était  le  seul  moyen  de  s'entendre  pour  la  fixa- 
tion de  l'heure  de  chaque  office.  Tertullien 
l'insinue  assez  clairement  (Dejejun.  xiv). 

Quoi  qu'il  en  soit,  chacune  des  petites  heures 
se  composait  de  trois  psaumes.  Nous  le  savons 
pour  le  cinquième  siècle  par  Cassien  (Ibid.)  et 
pour  le  sixième  par  S.  Benoit  (Reg.  xvn). 

Sexte.  Les  chrétiens  psalmodiaient  encore  à 
la  sixième  heure  du  jour.  Or,  dès  le  quatrième 
siècle,  l'un  des  trois  psaumes  affectés  à  cette 
heure  était,  au  témoignage  de  S.  Basile,  le 
quatre-vingt-dixième,  qui  aujourd'hui  se  récite 
à  complies  dans  le  bréviaire  romain  :  «  Celui 
qui  demeure  sous  l'assistance  du  Très-Haut,  se 
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reposera  sous  la  protection  du  Dieu  du  ciel,  > 
Qui  habitat  in  adjutorio  Altissimi,  in  protectione 
Dei  cœli  commorabitur.  L'heure  de  sexte  étant 
celle  où  le  Fils  de  Dieu  fut  élevé  en  croix, 
était  sanctifiée,  non-seulement  par  la  psalmo- 
die, mais  encore  par  les  pleurs  et  les  suppli- 
cations des  fidèles  (Athanas.  loc.  laud  ).  None, 
c'est-à-dire  la  neuvième  heure,  étant  celle  où 
le  Christ  rendit  son  âme  à  son  Père,  fut  déjà 
consacrée  à  la  prière  par  les  apôtres  (Act.  m); 
les  chrétiens  respectèrent  cette  tradition  (Const. 
ap.  vin.  34.  etc.). 

Nous  ignorons  quelle  était  la  distribution 
des  psaumes  aux  heures  canoniques,  pendant 
les  trois  premiers  siècles.  La  division  des 
psaumes  que  l'Église  adopta  dès  le  cinquième 
siècle  et  qu'elle  suit  encore  aujourd'hui,  parait 
avoir  été  faite  au  quatrième  en  Orient,  sous 
l'empire  de  Théodose  l'ancien  (Walfrid.  Strab. 
De  reb.  eccl.  xxv).  Mais  on  sait  au  juste  que 
c'est  depuis  S.  Pacôme  que  les  psaumes  sont 
fixés  au  nombre  de  trois  pour  chacune  des 
heures  canoniques  (Sozom.  Hist.  eccl.  in.  13). 
Et  c'est  aussi  au  quatrième  siècle  qu'elles  fu- 
rent appelées  canoniques,  à  raison  du  canon  ou 
de  la  règle  ecclésiastique  prescrivant  le  nombre 
des  psaumes  à  réciter  à  chaque  heure  (Rufin. 
in  Vit.  PP.  1.  m.  c.  5). 

III.  —  Vêpres  et  complies.  c  Vêpres  se  fait, 
dit  S.  Augustin  (Serm*  in  ps.  xxix),  quand  le 
soleil  se  couche,  i  Vespera  fit,  quando  sol  occi- 
dit.  c  Le  nom  de  vêpres  vient,  d'après  S.  Isi- 
dore de  Se  ville  (De  eccl.  off.  c.  xxn.  Etymol. 
1.  vi  c.  35),  de  l'étoile  appelée  vesper,  et  qui 
se  lève  lorsque  le  soleil  tombe.  »  La  coutume 
de  psalmodier  au  coucher  du  soleil  a  toujours 
été  en  vigueur  dans  l'Église  depuis  son  origine, 
et  le  nom  de  vêpres  fut  de  très-bonne  heure 
assigné  à  la  psalmodie  de  cette  heure.  Nous  en 
avons  pour  témoins,  les  Constitutions  aposto- 
liques (vin.  31),  S.  Basile  (Op.  et  loc.  laud.), 
le  concile  de  Laodicée  (G.  xvm),  S.  Ambroise 
(L.  m.  epist.  n) ,  S.  Jérôme  {Ad  Eustoch.  de 
custod.  virg.  —  Epitaph.  Paul*). 

Tous  ces  témoignages  prouvent  qu'autrefois 
la  psalmodie  de  vêpres,  vespertina,  avait  lieu 
après  le  coucher  du  soleil.  Aussi,  soit  en  Orient 
(Socrat.  Hist.  eccl.  v.  21),  soit  en  Occident, 
(Hieron.  Comment. in  psalm.  cxvm.  — Cassian. 
De  instit.  mon.  m.  6),  l'heure  de  vêpres  fut-elle 
appelée  lucernarium,  Xu^vucév,  ou  hora  lucerna- 
ria;  parce  qu'on  allumait  les  flambeaux  pour 
cet  office  :  Accensa  lucerna,  dit  S.  Jérôme 
(Epist.  ad  Lxtam.)  vespertinum  Deo  redditur 
sacrificium  ;  les  Constitutions  apostoliques,  après 
avoir  prescrit,  pour  vêpres,  le  psaume  cent 
quarantième  (n.  59),  le  nomment  (vin.  35) 
psalmum  lucemalem,  tov  IniMxvtov  <|»aXf*fr.  On 
sait  aussi  que  celle  des  hymnes  de  Prudence 
(Cathemerinon.  v),  qui  était  destinée  à  être 


chantée  à  cette  heure  est  intitulée  Ad  incensum 
lucernx.  On  continua  à  peu  près  uniformément 
à  chanter  vêpres  après  le  coucher  du  soleil 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins,  jusqu'au 
huitième  et  au  neuvième  siècle  (Beda.  1.  ni  In 
Esdr.  c.  28.  —  Amalar.  De  off.  eccl.  rv.  7);  ce 
n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  s'intro- 
duisit en  Occident  l'usage  de  l'Eglise  de  Rome, 
qui  récitait  vêpres  immédiatement  après  nones, 
avant  le  coucher  du  soleil.  Et  l'histoire  nous 
apprend  (Theodoret.  De  vit.  PP.  c.  n)  que  cette 
pratique  était  aussi  celle  de  certains  moines  de 
l'Orient.  Elle  devint  universelle  après  le  neu- 
vième siècle.  L'Église  de  Milan  dit  encore  les 
vêpres  le  soir,  selon  l'ancienne  discipline,  et 
ne  les  termine  qu'aux  flambeaux.  (V.  Grancolas. 
Traité  de  Voff.  divin,  p.  348.) 

Autrefois  le  nombre  des  psaumes  qui  se  ré- 
citaient à  vêpres  était  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui :  il  était  de  douze  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles  chez  les  moines;  bien  qu'alors 
les  psaumes  de  complies  fussent  récités  en 
même  temps  que  ceux  de  vêpres,  comme  nous 
l'apprennent  Sozomène  (Loc.  laud.)  et  Gassien 
(De  cant.  nocturn.  orat.  1.  n.  c.  56).  Au  sixième 
siècle,  ce  nombre  fut  réduit  en  Occident,  à 
quatre  ou  à  cinq  :  c'est  ce  que  prouve  la  règle 
de  Saint-Benoit  (G.  xvm),  qui,  pour  les  choses 
liturgiques,  s'écartait  très-peu  de  la  discipline 
commune  de  son  temps. 

Les  anciens  ne  parlent  pas  de  complies  ;  car 
l'heure  de  vêpres  était  la  dernière  psalmodie 
du  jour,  comme  nous  l'avons  vu  ;  et  les  psau- 
mes qui  aujourd'hui  se  disent  à  complies 
étaient  propres  à  vêpres,  comme  semble  le 
supposer  au  quatrième  siècle  S.  Basile  (In  reg. 
fus.  disp.  loc.  laud.),  qui,  en  parlant  de  vêpres, 
«  alors  que  s'étendent  les  premières  ténèbres 
de  la  nuit,  »  dit  qu'il  faut  alors  chanter  le 
quatre-vingt-dixième  psaume ,  Qui  habitat  in 
adjutorio  Altissimi,  psaume  que  nous  chantons 
à  complies.  Les  ténèbres  dont  parle  ce  Père 
doivent  s'entendre  du  crépuscule  du  soir  ;  car 
l'hymne  de  complies  porte,  Lucis  ante  termi- 
num,  •  Un  peu  avant  le  terme  de  la  lumière.  » 
Après  le  cinquième  siècle,  en  Occident,  on 
commença  à  séparer  complies  de  vêpres,  et 
nous  pouvons  conclure  des  termes  de  la  règle 
de  Saint-Benoit  (Loc.  laud.)  que  cette  pratique 
était  vulgaire  au  sixième  siècle  parmi  les  La- 
tins. Autrefois,  complies  se  composaient  des 
trois  psaumes  du  bréviaire  romain  actuel,  c'est- 
à-dire  du  quatrième,  du  quatre-vingt-dixième, 
et  du  cent  trente-troisième;  ce  n'est  qu'au 
neuvième  siècle  qu'on  y  ajouta  le  trentième 
psaume. 

Appendice.  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici 
que  des  psaumes  qui  forment  la  partie  essen- 
tielle et  la  plus  notable  de  la  prière  publique 
de  r Église.  Mais  les  heures  canoniques  admet- 
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tent  encore  dans  leur  composition  d'autres 
éléments,  dont  nous'  devons  en  quelques  mots 
faire  connaître  la  véritable  origine/ 

1°  Les  versets,  versus.  Nous  désignons  par 
ce  terme  la  prière  ou  acclamation  formant  le 
début  des  heures  canoniques.  Il  y  en  a  deux 
principaux  :  celui  par  lequel  s'ouvrent  toutes 
les  heures  :  Deus,  in  adjutorium  meum  intende, . . . 
et  celui  qui  est  spécial  à  compiles  :  Converte 
nos,  Deus  salutaris  noster. . . . 

On  les  appelle  versets,  versus,  non  parce 
qu'ils  tiennent  dans  une  seule  ligne,  comme 
quelques-uns  Pont  avancé,  mais  parce  qu'ils 
sont  comme  la  tête  ou  le  chef,  caput,  des  heu- 
res. Ainsi,  on  a  dit  que  les  saints  Évangiles  se 
composent  de  onze  cent  soixante-deux  chefs, 
capitibus ,  ce  qui  veut  dire  versets,  parce  que 
les  anciens  avaient  coutume  d'écrire  chaque 
verset  à  la  ligne,  afin  qu'ils  fussent  séparés  les 
uns  des  autres  (Vossius.  ad  voc.  Capitula). 

Quant  à  l'usage  de  commencer  les  heures 
par  le  verset  Deus,  in  adjutoriutn,  on  a  voulu, 
mais  sans  fondement,  le  faire  remonter  jus- 
qu'au pape  Damase.  Cassien  est  le  premier 
qui  en  fasse  mention  (Collât,  x.  10),  et  encore 
n'est-il  pas  très-sûr  que  ce  soit  à  propos  des 
heures  canoniques.  Ce  qui  est  parfaitement 
constaté,  c'est  que  cette  pratique  liturgique 
date  au  moins  du  sixième  siècle.  S.  Benoit  la 
prescrit  formellement  dans  sa  règle  (G.  ix)  ;  et 
du  temps  du  saint  fondateur,  le  verset  Domine, 
labia  mea  aperies  se  disait  après  le  Deus,  in  ad- 
jutoriwn, lequel  ne  fut  reçu  à  matines  que  plus 
tard. 

Le  verset  de  compiles,  Converte  nos...  est 
d'institution  récente  ;  personne,  que  nous  sa- 
chions, n'en  avait  parlé  avant  Durand,  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle  (Rational.  v.  2)  ;  ceux 
qui  ont  voulu  lui  assigner  une  ancienneté  plus 
reculée  basent  leur  opinion  sur  des  raisons 
mystiques,  plutôt  que  sur  les  données  posi- 
tives de  l'histoire  (Cf.  Turrecremat.  In  reg. 
i  Benedict.). 

2°  Les  leçons,  lectiones.  La  lecture  des  le- 
çons fut  toujours  et  partout  entremêlée  à  la 
psalmodie.  Primitivement,  chaque  psaume 
était  suivi  d'une  leçon  ;  il  en  était  du  moins 
ainsi  au  quatrième  siècle  dans  quelques  Égli- 
ses d'Orient  (Concil.  Laodicen.  c.  lix).  En  gé- 
néral néanmoins,  ce  n'était  qu'après  chaque 
nocturne  qu'on  lisait  un  chapitre  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament.  Et  ces  leçons  étaient 
fixées  pour  chaque  saison  de  l'année,  de  telle 
sorte  que,  au  témoignage  de  S.  Augustin  (Pr&- 
fat.  in  Epis  t.  1  Joan.),  il  n'était  pas  permis  de 
les  remplacer  par  d'autres.  Aussi  voyons-nous 
dans  les  œuvres  des  Pères  (Ghrysost.  homil. 
lxiii.  Ad  pop.  Antioch.),  que,  dès  le  quatrième 
siècle,  les  Actes  des  apôtres  étaient  lus  dans  le 
cours  de  la  psalmodie  (V.  notre  art.  Pentecôte;; 


et  l'Église  est  restée  fidèle  à  cette  pratique. 

Au  septième  siècle,  comme  il  parait  par  le 
troisième  concile  de  Constantinople  (G.  lxiii\ 
les  Grecs  commencèrent  à  substituer  quelque- 
fois, dans. la  psalmodie,  les  actes  sincères 
des  martyrs  à  l'Écriture  ;  usage  qui  ne  pénétra 
qu'au  neuvième  siècle  chez  les  Latins  :  c'est 
alors  que  s'introduisirent  dans  l'office  les  sain- 
tes histoires  et  les  homélies  des  Pères  (Joan. 
Diac.  Vit.  S.  Greg.  Prœfat.).  G'est  aussi  dans 
les  liturgistes  du  neuvième  siècle  que  se  lit 
pour  la  première  fois  le  Jubé,  domne,  bene- 
dicere,  formule  par  laquelle  le  lecteur  demande 
la  bénédiction  au  président.  (V.  en  particulier 
Amalaire.  De  eccl.  off.  rv.  3.)  Dans  l'antiquité 
proprement  dite,  avant  que  la  leçon  commen- 
çât, le  diacre  réclamait  le  silence  à  haute  voix, 
clara  voce,  dit  S.  Augustin  (De  civit.  Dei.  xxn 
8.  —V.  etiam  Ambros.  Praf.  in  Psalm.  —  isid. 
Hispal.  De  eccl.  off.  i.  10),  et  alors  tous,  pour 
se  préparer  à  entendre  la  leçon,  se  munissaient 
du  signe  de  la  croix,  et  s'asseyaient  (Amalar, 
op.  cit.  m.  11).  Nous  rappelons  pour  mémoire 
(Car  ceci  est  en  dehors  de  nos  limites),  que  le 
verset  Tu  autem,  Domine,  miserere  nostri,  qui 
termine  la  leçon,  est  une  pratique  du  douzième 
siècle. 

3°  Les  capitules,  capitula,  ou  capitella.  On 
appelle  de  ce  nom  les  leçons  qui  se  récitaient 
dans  la  psalmodie  diurne,  et  qui  étaient  plus 
courtes  que  les  chapitres  dont  la  lecture  inté- 
grale avait  lieu  à  l'office  nocturne;  les  capitules 
empruntés,  eux  aussi,  à  l'Écriture  sainte,  ne 
paraissent  dans  la  psalmodie  qu'au  sixième 
siècle  (Concil.  Agath.  anni  506.  can.  xxx).  11 
est  vrai  néanmoins  de  dire  que,  à  cette  époque 
relativement  antique,  il  y  avait,  même  dans  les 
heures  du  jour,  des  leçons  plus  étendues  que 
les  capitules  proprement  dits. 

k°  Répons,  responsoria.  L'opinion  vulgaire 
attribue  aux  Italiens,  et  à  une  époque  peu  re- 
culée, l'invention  des  répons  qui  suivent  les 
leçons.  On  a  été  probablement  induit  à  le  sup- 
poser par  le  mot  responsorium  qui  n'est  pas 
d'une  latinité  bien  pure.  Il  n'est  pas  moins  in- 
contestable que  la  règle  de  Saint-Benoit  (Cap. 
ix),  fait  mention  des  responsoria,  et  que*  par 
conséquent  l'usage  en  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  au  moins  en  Occident. 

5°  Les  cantiques,  cantici.  On  désigne  ainsi, 
quant  à  l'office  canonial,  les  odes  des  prophè- 
tes, de  Moïse,  d'Ézéchiel,  de  Zacharie,  d'Isaîe, 
des  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise,  — 
de  la  Ste  Vierge,  et  de  Siméon,  auxquels  on 
ajoute  le  Te  Deum. 

G'est  depuis  le  cinquième  siècle,  que  les  can- 
tiques  furent  ajoutés  à  la  psalmodie  ;  mais  on 
ignore  dans  quel  ordre  ils  étaient  disposés. 
Nous  voyons,  toujours  par  la  règle  de  Saint- 
Benoit  (Gap.  xi),  que  quelquefois  au  sixième 


Digitized  by 


Google 


OFFI 


—  475 


OFFI 


siècle,  chez  les  moines ,  l'abbé  désignait  à  son 
gré  ceux  de  ces  cantiques  qui  devaient  être 
chantés.  Le  Magnificat  ne  parait  pas  dans  la 
psalmodie  avant  le  neuvième  siècle  ;  Amalaire 
est  le  premier  qui  en  fasse  mention  (rv.  3  et 
12).  Le  Te  Deum,  dont' on  fait  honneur,  mais 
sans  preuve  suffisante,  à  S.  Augustin  et  à 

S.  Ambroise  (Mabillon.  Analect.  t.  ni ),  se 

chantait  déjà  au  sixième  siècle,  à  la  psalmodie 
nocturne,  avant  la  lecture  de  l'évangile  (V.  Reg. 
S.  Benedict.  xi.  —  S.  Greg.  Magn.  Dial.  1.  iv. 
c.  4.  —  V.  aussi  notre  art.  Te  Deum). 

6°  Antiennes,  àntiphoïœ,  du  grec  'Avriçov^, 
vox  reciproca,  «  voix  alternative,  dit  S.  Isidore 
de  Séville  (Orig.  xi.  18)  qui  se  chante  à  deux 
chœurs.  »  D'après  cette  définition,  on  voit  que, 
anciennement,  on  désignait  sous  le  nom  gé- 
nérique (T antienne  le  chant  des  psaumes  exé- 
cuté alternativement  par  des  chantres  distri- 
bués en  deux  chœurs  ;  et  tout  psaume  ainsi 
chanté  s'appelait  antienne,  soit  chez  les  Grecs, 
soit  chez  les  Latins  (Sozom.  Hist.  eccl.  vu.  8). 
Mais  au  sixième  siècle,  on  appliqua  le  nom 
d'antienne  au  verset  qui  précède  l'intona- 
tion du  psaume  (Amalar.  iv.  7)  ;  et  on  retendit 
encore,  vers  la  môme  époque ,  à  cet  autre  ver- 
set que  nous  appelons  invitatoire  à  matines  : 
on  le  voit  également  et  dans  la  règle  de  Saint- 
Benoit  (Cap.  ix)  et  dans  Pordre  romain. 

7°  Les  hymnes,  utmni  (tmnoi),  de  &fivéu>,  ce- 
lebroy  «  je  célèbre.  »  S.  Augustin  définit  les 
hymnes  «  Des  chants  contenant  les  louanges 
de  Dieu,  »  Hymni  cantus  sunt  continentes  lau- 
dem  Dei  (Augustin.  In  psalm.  lxxii).  La  défini- 
tion qu'en  donne  à  son  tour  S.  Isidore  de  Séville 
(De  offic.  i.  6)  exprime  d'une  manière  plus  pré- 
cise la  forme  métrique  qui  caractérise  ces 
chants  :  carmin  a  quxcamque  in  laudem  Dei, 
hymni  dicuntur. 

L'usage  des  hymnes  dans  l'Église  est  aussi 
ancien  que  l'Église  elle-même.  Les  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  chrétienne  se  sont  exercés 
dans  ce  genre  de  composition.  Qui  ne  connaît 
la  magnifique  hymne  au  Christ  de  S.  Clément 
d'Alexandrie?  Sxdjiiov  mâXcuv  tôoûv....  «  Frein 
des  jeunes  coursiers  indociles,  aile  des  oiseaux 
qui  ne  s'égarent  pas,  gouvernail  véritable  des 
navires,  pasteur  des  agneaux  du  roi;  réunis 
tes  chastes  enfants ,  pour  que  saintement  ils 
louent,  pour  que,  d'une  voix  pure,  ils  chan- 
tent avec  candeur  le  Christ,  conducteur  des 
enfants.  Roi  des  Saints,  Verbe  tout-puissant 
du  Père  très- haut,  arbitre  de  la  sagesse,  éter- 
nelle colonne  des  travaux  :  Sauveur  de  la  race 
humaine,  Jésus  :  pasteur,  laboureur,  gouver- 
nail ,  frein ,  aile  céleste  du  très-saint  trou- 
peau.... i  Mais  c'est  surtout  depuis  le  qua- 
trième siècle  qu'abondent  ces  chants  sacrés. 
C'est  alors  qu'apparaît  Synésîus  ,  cet  évêque 
philosophe  de  Ptolémals,  qui  met  au  service 


de  la  foi  chrétienne  le  génie  des  Grecs  dont  il 
est  tout  imprégné  ;  et  célèbre  dans  des  vers 
pleins  d'élégance  et  d'harmonie,  la  grandeur  de 
Dieu,  son  ineffable  puissance ,  sa  triple  unité, 
la  rédemption  des  âmes ,  la  fin  des  sacrifices 
sanglants,  et  le  commencement  d'une  loi  plus 
douce  pour  l'univers  ;  chants  sublimes  dont 
plus  d'une  fois  s'est  inspiré  notre  Lamartine, 
celui  de  tous  les  poètes  modernes  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  Synésius  par  les  affinités  de 
son  génie.  C'est  alors  que  brillent  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  S.  Paulin  de  Noie,  Prudence,  etc. 

On  a  souvent  affirmé  que  les  hymnes  de  ces 
grands  hommes  n'étaient  point  destinées  à 
l'usage  de  l'Église.  Une  telle  assertion  nous 
parait  trop  absolue  pour  tous,  et  tout  à  fait 
inexacte  pour  Prudence,  dont  plusieurs  des 
chants  quotidiens,  cathemerinon,  furent  certai- 
nement affectés  à  l'office  divin,  et  figurent  au- 
jourd'hui même  encore  dans  le  bréviaire  ro- 
main. On  peut  citer  en  particulier  celui  de  la 
fête  des  Innocents  pris  dans  l'hymne  sur  l'Epi- 
phanie (Cathemer.  xii.  v.  125  seqq.)  :  Salvete 
flores  martyrum. ...  qui  se  dit  à  laudes. 

Aucune  incertitude  de  ce  genre  n'existe  au 
sujet  des  chants  de  S.  Ambroise  ;  S.  Augustin 
(Confess.  ix.  12)  atteste  formellement  qu'ils 
étaient  chantés  à  l'église  ;  il  cite,  spécialement 
en  plusieurs  endroits  de  ses  OEuvres,  l'hymne 
commençant  par  ces  mots  :  Deus  creator  om- 
nium, et  une  autre  encore  qui  avait  pour  objet 
la  pénitence  de  S.  Pierre  après  le  chant  du  coq 
(Retract,  i.  21).  Quelques  critiques  lui  attri- 
buent aussi  plusieurs  de  celles  qui  sont  insérées 
dans  le  bréviaire.  Dom  Ceillier  (T.  vu.  p.  566) 
d'après  les  autorités  les  plus  sûres ,  lui  en 
donne  douze  dont  il  cite  les  titres,  et  on  en 
trouverait  plus  de  cinquante  autres  indiquées 
dans  différents  auteurs  avec  plus  ou  moins  de 
fondement. 

S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  aussi,  au  témoi- 
gnage de  S.  Jérôme  (Script,  eccl.  c.  cxi),  écrit 
un  volume  d'hymnes,  qui  furent  adoptées  par 
les  plus  insignes  Églises  d'Espagne,  comme  il 
parait  par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (Can. 
xii),  dont  les  pères  approuvèrent  ces  hymnes 
et  en  confirmèrent  l'usage.  De  toutes  ces 
pièces,  une  seule  reste,  c'est  une  hymne  pour 
matines,  exhalant  le  parfum  le  plus  pur  de  la 
piété  antique.  S.  Hilaire  l'avait  adressée  à  sa 
fille  Abra,  comme  un  tendre  souvenir  :  Ut  me- 
mor  met  semper  sis.  Elle  commence  par  ce  vers  : 
Lacis  largitor  optime,  et  se  termine  par  la 
doxologie  suivante  : 

Gloria  tibi,  Domine, 
Gloria  Unigenitb, 
Cum  Spiritu  paraclito . 
Nunc  et  per  omne  sœculuni. 

<  Gloire  à  toi,  Seigneur,  gloire  au  Fils  unique, 
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avec  l'Esprit  paraclet ,  maintenant  et  en  tous  les 
siècles.  » 

S.  Sidoine  Apollinaire  (Lib.iv.epist.  11)  nous 
apprend  que  Claudien  Mamertin  (Mamercus), 
qui  vivait  au  cinquième  siècle,  fut  auteur  de 
plusieurs  hymnes,  dont  une  surtout  est  de  la 
part  du  saint  évèque  d' Auvergne  l'objet  d'é- 
loges enthousiastes,  et  bien  significatifs  sous  la 
plume  d'un  homme  si  lettré.  On  croit  que  cette 
pièce  n'est  autre  que  celle  qui  se  chante  encore 
à  laudes,  le  dimanche  de  la  Passion  : 

Pange  lingua  gloriosi 
Prœlium  certaminis.... 

D'autres  hymnes  furent  composées  pour  des 
Églises  particulières  par  de  savants  hommes, 
tels  que  Népos,  Athénogène,  S.  Éphrem,  etc.; 
mais  il  ne  reste  de  ces  ouvrages  qu'un  souve- 
nir, et  ce  que  les  historiens,  et  en  particulier 
Eusèbe,  nous  en  disent  est  trop  vague  pour  que 
nous  puissions  en  tenir  un  compte  sérieux. 
Une  femme  célèbre ,  Elpis,  femme  de  Boëce,  a 
laissé  deux  hymnes  en  l'honneur  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Chilpéric ,  roi  de  Soissons , 
fils  de  Clotaire  1er,  en  avait  aussi  composé, 
mais  elles  n'ont  jamais  été  en  usage  dans  l'É- 
glise. 

La  pratique  des  Églises,  quant  à  l'introduc- 
tion des  hymnes  dans  l'office  divin,  n'a  pas  tou- 
jours été  uniforme.  Quelques-unes,  tenant  pour 
principe  que  l'office  ne  devait  admettre  que 
des  choses  tirées  de  l'Écriture ,  en  exclurent 
absolument  la  poésie  et  toute  composition  hu- 
maine. C'est  la  doctrine  du  premier  concile  de 
Brague  (Can.  xxxn)  tenu  en  563.  D'autres 
moins  rigides,  et  se  prévalant  de  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  des  apôtres ,  et  encore  de  celui 
des  Saints  dont  nous  avons  rappelé  les  œuvres, 
en  adoptèrent  l'usage,  et,  en  633,  le  quatrième 
concile  de  Tolède  donna  sa  sanction  à  cette 
pratique.  L'une  et  l'autre,  du  reste,  peut  s'au- 
toriser d'exemples  respectables  tirés  de  l'an- 
tiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  antérieurs 
au  sixième  siècle  ne  font  mention  que  des  hym- 
nes de  matines  et  de  vêpres  (Hieron.  Inpsalm. 
lxiv.  —  Socrat.  Hist.  eccl.  vi.  8).  Ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  qu'on  commença  à  en  ré- 
citer à  toutes  les  heures  (Reg.  S.  Benedict.  loc. 
ulf.  cit.). 

OISEAUX.  —  En  outre  des  colombes  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  la  symbolique 
de  l'antiquité  chrétienne  (V.  l'art.  Colombe),  on 
rencontre  sans  cesse  dans  les  chapelles  et  au- 
tres lieux  des  catacombes  des  oiseaux  au  vol 
ou  au  repos  (Y.  Aringhi.  i.  p.  569.  n.  p.  63  et 
passim).  Rien  n'est  aussi  gracieux  en  ce  genre 
qu'une  peinture  de  voûte  de  la  crypte  histo- 


rique découverte  naguère  au  cimetière  de  Pré- 
textât (Y.  De'  Rossi.  Bullett.  1863.  p.  3).  An 
milieu  de  guirlandes  de  roses  et  d'épis  de  blé, 
on  voit  une  multitude  de  nids  où  de  petits  oi- 
seaux attendent  ou  reçoivent  la  becquée  de 
leurs  mères. 

Quelquefois  les  chrétiens  ont  voulu,  pense- 
t-on,  retracer  ainsi  une  figure  allégorique  de 
l'ascension  du  Sauveur,  et  on  cite  à  l'appui  un 
passage  de  S.  Grégoire  qui  a  signalé  cette  ana- 
logie (Homil.  xxix  In  Evang.)  :  Avis  recte  ap- 
pellatus  est  Dominus,  quia  corpus  carnem  ad 
mthera  Uberavit,  «  C'est  avec  raison  que  le  Sei- 
gneur a  été  appelé  oiseau,  parce  que  son  corps 
a  été  enlevé  dans  les  airs.  » 

C'était  peut-être  aussi  la  représentation  sym- 
bolique des  âmes  des  martyrs  et  des  fidèles  en 
général,  lesquelles  en  s'échappant  de  leurs 
corps  au  milieu  des  tourments  ou  simplement 
des  tribulations  de  la  vie,  pouvaient  dire  avec 
le  prophète  (Ps.  cxxiii.  6)  :  Anima  mea  sicut 
passer  erepta  est  de  îaqueo  venantium  :  laqueus 
contritus  est,  et  nos  liberati  st«rous,  «  Mon  âme, 
comme  le  passereau,  a  été  arrachée  au  filet  du 
l'oiseleur  :  le  filet  s'est  rompu,  et  nous  avons 
été  délivrés.  »  Nous  savons,  en  effet,  que,  dès 
les  premiers  siècles,  les  oiseaux  furent  regar- 
dés comme  le  symbole  des  martyrs  :  Alia  caro 
volucrum,  dit  Tertullien,  id  estmartyrum  qui 
ad  superiora  conantur  (De  resurrect.  lu),  c  Au- 
tre est  la  chair  des  oiseaux,  c'est-à-dire  des 
martyrs,  qui  dirigent  leur  vol  vers  les  régions 
supérieures.  »  Que,  sur  les  tombeaux,  les  oi- 
seaux soient  le  symbole  de  l'âme  des  défunts, 
c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  devant  un  très- 
ancien  marbre  de  Rome  (De'  Rossi.  Inscr.  t.  i. 
n.  937)  où  sont  gravés  deux  oiseaux  sur  les 
têtes  desquels  se  lisent  les  noms  de  deux  per- 
sonnes ensevelies  dans  le  tombeau  :  benera  et 

SABBATIA. 

Des  oiseaux  dans  des  cages  se  trouvent  de 
temps  en  temps  peints  sur  les  parois  des  cime- 
tières, ou  dessinés  au  trait  sur  des  vases  de 
verre,  tels  que  celui  qu'a  donné  Boldetti  (P.  154. 
tav.  vi).  On  suppose  qu'ils  représentent  rame 
humaine  emprisonnée  dans  les  entraves  corpo- 
relles, ou  bien  encore  les  martyrs  sous  la  pres- 
sion de  la  cruauté  des  tyrans.  Quoiqu'il  en  soitT 
l'usage  de  cette  allégorie  s  est  conservé  long- 
temps dans  l'Église.  Il  nous  en  reste  un  double 
exemple  dans  la  mosaïque  de  la  tribune  de 
Sainte- Marie  in  Trastevere.  L'une  de  ces  cages 
est  placée  près  du  prophète  Jérémie,  avec 
cette  inscription  :  Christus  Dominus  captus  est 
in  peccatis  nos  tris,  «  Le  Seigneur  Jésus-Christ 
a  été  pris  dans  nos  péchés,  »  ce  qui  est  une  al- 
lusion à  la  passion  du  Sauveur;  l'autre  près 
d'Isale  avec  ces  mots  :  Ecce  virgo  concipiet  et 
pariet  /tftum,  «  Voici  qu'une  vierge  concevra  et 
mettra  au  monde  un  fils,  >  mots  qui  se  rap- 
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portent  à  son  incarnation  par  laquelle  il  fut 
renfermé  neuf  mois  dans  le  sein  virginal  de 
Marie,  comme  l'oiseau  dans  sa  cage. 

Aujourd'hui  encore,  à  la  cérémonie  de  la  ca- 
nonisation, on  offre  au  pape,  entre  autres  pré- 
sents, des  oiseaux  renfermés  dans  des  cages, 
lesquels  rappellent,  si  l'on  en  croit  Francesco 
Penia  cité  par  Boldetti  (Osservaz.  p.  25)  les 
vertus  et  les  mérites  des  Saints. 

Des  oiseaux,  réels  ou  chimériques,  étaient, 
comme  pur  ornement,  peints  très-fréquem- 
ment sur  les  parois  des  églises  primitives, 
sculptés  sur  les  sarcophages,  les  diptyques  (V. 
Paciaudi.  De  cidt.S.Joan.  Baptist.  p.  260),  etc., 
brodés  sur  les  voiles  des  temples,  sur  les  vê- 
tements sacrés,  etc.  Voyez,  pour  compléter  ces 
notions,  l'article  Animaux  représentés  sur  les 
monuments  chrétiens. 

ONCTION  (L'EXTRÊME-).  -  Dans  l'Église 
latine ,  ce  sacrement  fut  appelé,  tantôt  sacra- 
mentum  exeuntium,  «  le  sacrement  de  ceux  qui 
sortent  (de  cette  vie),  *  tantôt  unctio  sancti  ofc», 
«  l'onction  de  l'huile  sainte,  »  ou  bien  unctio 
sacra,  «  l'onction  sacrée  ;  »  le  nom  à! extrême- 
onction  a  prévalu,  il  est  seul  en  usage  aujour- 
d'hui. Chez  les  Grecs,  il  fut  nommé,  soit  Syiov 
ÉXafov,  c  l'huile  sainte,  »  soit  cty&aiov,  mot 
composé  qui  veut  dire  prière  accompagnée 
d'huile. 

L'institution  d'aucun  sacrement  n'est  expri- 
mée, dans  le  Nouveau  Testament,  avec  plus 
de  clarté  que  celle  de  l'extrême  -  onction. 
«  Quelqu'un  est-il  malade  parmi  vous,  dit  l'a- 
pôtre S.  Jacques,  qu'il  appelle  les  prêtres  de 
l'Église,  et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant 
d'huile  au  nom  du  Seigneur,  et  la  prière  de  la 
foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  sou- 
lagera :  et  s'il  est  en  état  de  péché,  ses  péchés 

lui  seront  remis,  »  Ungentes  eum  oleo  in 

nomine  Domini;  et  oratio  fidei  salvabit  infir- 
mum  ;  et  si  in  peccatis  sit,  remittentur  ei  (Jacq. 
v.  14.  15).  Ces  paroles  énoncent  nettement 
l'effet  spirituel  et  l'effet  corporel  de  l'onction 
sainte. 

Il  est  peu  parlé  de  ce  sacrement  chez  les  écri- 
vains des  trois  premiers  siècles;  la  raison 
principale  de  ce  silence  se  tire  de  la  disci- 
pline du  secret  qui  portait  principalement  sur 
la  doctrine  et  les  rites  des  sacrements.  (Y.  l'art. 
Discipline  du  secret.)  La  seconde  c'est  que, 
en  ces  temps  de  persécution,  bien  peu  de 
chrétiens  mouraient  dans  leur  lit,  et  que  pour 
eux  le  martyre  tenait  lieu  de  tout  le  reste. 
Mais  depuis  le  troisième  siècle,  il  existe  une 
tradition  constante  au  sujet  de  l'extrême-onc- 
tion.  Parmi  les  Grecs,  nous  avons  le  témoi- 
gnage d'Origène  (Hom.  n  In  Levit.)  qui  parle, 
comme  le  ferait  un  père  du  concile  de  Trente, 
de  la  rémission  des  péchés  par  la  pénitence  et 


Pextrême-onction,  et  cite  textuellement  le  pas- 
sage de  S.  Jacques.  S.  Ghrysostome  (L.  m  De 
sacerd.)  rapporte  le  même  texte  sacré,  et,  fai- 
sant en  outre  appel  à  la  pratique  de  l'Église, 
il  présente  Pextrême-onction  comme  un  moyen 
divinement  établi  pour  remettre  les  péchés. 
Victor  d'Antioche  et  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ne 
sont  pas  moins  formels. 

Parmi  les  Latins,  on  invoque  surtout  l'au- 
torité du  pape  Innocent  I"",  qui,  interrogé  sur 
le  sens  de  l'Épltre  de  S.  Jacques,  répond  {Ep. 
ad  Décent,  vin)  :  c  Qu'il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  paroles  de  cet  apôtre  ne  doivent  s'en- 
tendre des  fidèles  malades  que  l'on  doit  oindre 
avec  de  l'huile  consacrée  par  l'évêque.  »  Le  té- 
moignage de  S.  Augustin  et  celui  du  sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  achèvent  d'établir 
d'une  manière  indubitable  la  foi  de  l'Église 
primitive  àcet  égard  (Augustin,  serai.  ccxv.De 
temp.  —  Sacr.  Gr.  Off.  fer.  in  Cœna  Domini). 
Fortunat  de  Poitiers  (Vit  S.  German.  Paris. 
xvi)  rapporte  l'histoire  d'une  femme  guérie 
par  l'onction  de  l'huile  que  lui  avait  appli- 
quée S.  Germain  de  Paris.  S.  Grégoire  de 
Tours  raconte  plusieurs  faits  de  la  même  na- 
ture. 

Les  évoques  et  les  prêtres  furent  toujours 
les  ministres  de  ce  sacrement.  Prenant  à  la 
lettre  les  paroles  de  S.  Jacques  :  Inducant  pres- 
byteros  Ecclesiœ,  il  parait  que  dans  le  principe 
on  appelait  plusieurs  prêtres  pour  donner  si- 
multanément les  onctions  ;  et  cette  discipline  se 
conserva  longtemps,  car  Gharlemagne,  comme 
nous  lisons  dans  sa  Vie  par  le  moine  d'Angou- 
lême  (Cap.  xxiv),  fut  administré  par  plusieurs 
évêques.  Innocent  III  a  défini  qu'un  seul  prê- 
tre suffit  pour  conférer  le  sacrement  de  l'ex- 
trême-onction. 

On  ne  saurait  dire  au  juste  sur  quelles 
parties  du  corps  se  faisaient  les  onctions 
dans  les  temps  anciens.  La  discipline,  sur  ce 
point,  n'était  pas  la  même  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Latins  ;  elle  a  varié  même  dans 
l'Église  latine.  Un  seul  point  est  parfaite- 
ment constaté,  parce  qu'il  est  énoncé  de  la 
même  manière  dans  toutes  les  éditions  du  sa- 
cramentaire  de  S.  Grégoire,  c'est  qu'on  faisait 
les  onctions  en  forme  de  croix.  (V.  Grancolas. 
Ântiquit.  des  cérém.  des  sacrem.  p.  530.)  Il  pa- 
rait qu'en  outre  de  celles  qui  étaient  tracées 
sur  le  front  et  quelques-uns  des  sens,  on 
oignait  aussi  les  parties  du  corps  où  le  malade 
ressentait  de  la  douleur. 

L'huile  des  infirmes  était  renfermée  dans 
une  espèce  de  tabernacle  pratiqué  dans  une 
des  murailles  du  sanctuaire.  Le  vase  qui  la 
contenait  affectait  diverses  formes  qu'il  serait 
aujourd'hui  bien  difficile  de  déterminer.  Ma- 
billon  (It  Ital.  i.  p.  217)  atteste  en  avoir  vu 
un  en  forme  de  bélier  au  monastère  de  Bobbio. 
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Mais  nous  ne  pensons  pas  que  cet  objet  ait 
rien  de  commun  avec  l'antiquité  proprement 
dite. 

ORAISON  DOMINICALE.  —  Les  pre- 
miers chrétiens  la  regardèrent  toujours,  non 
pas  seulement  comme  une  méthode,  mais  bien 
plutôt  comme  une  formule  hiératique  de  prière, 
qui  doit  être  récitée  textuellement,  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  bouche  du  Sauveur.  C'est 
l'enseignement  de  tous  les  Pères.  Ainsi,  Ter- 


tullien  (De  orat.  c.  1)  :  «  Notre-Seigneur  a  dé-  jgnages.  S.  Ambroise  ordonne  que  les  vierges 


terminé  aux  nouveaux  disciples  du  Nouveau 
Testament  une  nouvelle  formule  de  prière.  » 
S.  Cyprien  (De  orat.  dominic.)  :  c  Le  Seigneur 

lui-môme  nous  a  donné  la  formule  de  prier 

Sachons,  d'après  l'enseignement  du  Seigneur, 
comment  nous  devons  prier.  »  Aussi  l'Église 
l'a-t-elle,  dès  le  principe,  placée  dans  tous  ses 
offices. 

1°  Dans  l'administration  du  baptême.  Le 
nouveau  baptisé  la  récitait  en  sortant  des  fonts: 
«  Après  cela,  étant  debout,  il  dit  l'oraison  que 
nous  a  enseignée  le  Seigneur,  »  portent  les 
Constitutions  apostoliques  (vu.  44.— Vid.  etiam 
Chrysost.  Hom.  vi).  Au  fidèle  seul,  à  l'exclu- 
sion de  tous,  môme  des  catéchumènes,  il  était 
permis  de  la  prononcer,  parce  que  seul,  en 
sa  qualité  d'enfant  de  Dieu  par  le  baptême,  il 
a  le  droit  d'appeler  Dieu  son  père.  Elle  était 
proprement  et  exclusivement  Yoraison  des 
fidèles,  Ivtf  7îi<mî>v,  comme  s'exprime  S.  Chry- 
tome.  Aussi  les  catéchumènes,  en  priant,  bien 
qu'ils  eussent  les  bras  étendus,  comme  les 
fidèles,  devaient-ils  tenir  la  tête  un  peu  incli- 
née, tandis  que  les  baptisés  élevaient  les  yeux 
vers  le  ciel  où  réside  leur  Père. 

2°  Dans  la  célébration  du  sacrifice  eucha- 
ristique. Nous  savons  par  S.  Augustin  (Homil. 
lxxxiii)  et  S.  Jérôme  [Contr.  Pelag.  1.  ni.  c.  3) 
pour  l'Eglise  latine,  par  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem (Catech.  mystag.  v)  et  S.  Chrysostome 
(Homil.  in  Eutrop.)  pour  l'Église  grecque,  que 
l'oraison  dominicale  a  toujours  fait  partie  essen- 
tielle de  la  prière  liturgique.  Les  paroles  de 
S.  Jérôme  sont  remarquables  :  «  Dieu  a  ensei- 
gné à  ses  apôtres  à  dire  tous  les  jours  avec 
foi,  au  sacrifice  de  son  corps  :  Notre  père,  qui 
es  aux  cieux....  »  Il  faut  observer  cependant 
quelques  légères  différences  de  rites  dans  les 
différentes  contrées.  Ainsi,  dans  l'Église  grec- 
que, comme  dans  la  gallicane ,  elle  était  réci- 
tée simultanément  à  la  messe  par  le  prêtre  et 
par  tout  le  peuple,  tandis  que,  dans  les  autres, 
et  en  particulier  dans  la  romaine,  le  prêtre  seul 
prononçait  la  formule  sacrée  (V.  Mabillon. 
1.  vu.  ep.  64).  Il  existe  dans  la  liturgie  moza- 
rabique  une  pratique  toute  spéciale  :  le  prêtre 
seul  articule  à  haute  voix  l'oraison  dominicale, 
mais  les  fidèles  répondent  amen,  pendant  une 


courte  pause  qu'il  fait,  après  chacune  des  de- 
mandes dont  elle  se  compose. 

3°  Plusieurs  conciles  (Conc.  Gerund.  can.  x. 
—  Tolet.  iv.  can.  9)  prescrivent  de  la  réciter 
aux  heures  de  matines  et  de  vêpres.  Les  fidèles 
en  usaient  fréquemment  aussi  dans  leurs  prières 
privées  (Chrysost.  In  psalm.  cxn),  et  les  Con- 
stitutions apostoliques  veulent  que  chacun  la 
récite  au  moins  trois  fois  par  jour  (vu.  24),  en 
l'honneur  de  la  Ste  Trinité,  comme  le  démon- 
tre Coutelier  (In  hune  loc.)  par  divers  témoi- 


la  répètent  après  chacun  des  psaumes  qu'il 
leur  était  prescrit  de  chanter  dans  leur  lit 
(De  Virgin.  1.  ni).  La  demande  t  Notre  pain 
quotidien  >  se  rapportait,  dans  l'intention)  des 
fidèles,  au  pain  eucharistique,  c'est  du  moins 
ce  qu'affirme  S.  Cyprien  (De  orat.  Domin.y 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  (Can.  ix) 
menace  de  la  perte  de  leur  emploi  les  clercs 
même  inférieurs  qui  ne  récitaient  pas  chaque 
jour  l'oraison  dominicale  dans  l'office  public 
ou  privé ,  les  appelant  c  d'orgueilleux  con- 
tempteurs du  précepte  du  Sauveur.  »  Enfin, 
l'usage  de  cette  auguste  prière  était  regardé 
comme  tellement  essentielle  à  la  pratique  du 
christianisme,  que  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques  eux-mêmes  n'osaient  s'en  abstenir 
(Optât.  Milev.  Contr.  Donat.  1.  n  et  m.  —  Au- 
gustin, epist.  cxu.  Ad  Innocent.). 

ORARIUM.  —  I.  —  Dans  les  monuments 
chrétiens  de  toute  nature,  et  principalement 
dans  les  fonds  de  coupe  dorés,  sont  représen- 
tées des  figures,  celles  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  par  exemple  (V.  Buonarruoti.  Vetri. 
tav.  x  et  xi),  celle  de  Ste  Agnès  (Id.  tav. 
xvui),  portant  sur  leurs  épaules  une  draperie 
arrêtée  sur  la  poitrine  par  une  fibule  ornée 
quelquefois  de  pierreries,  ou  garnie  de  franges, 
comme  le  fait  voir  l'image  d'une  enfant  de  cinq 
ans,  nommée  soteris,  tracée  en  orante  sur  une 
pierre  sépulcrale  des  catacombes.  (V.  Cave- 
doni.  Ragguaglio  oritico  dé1  monum.  délie  arti 
Christian,  p.  60.) 

La  multiplicité  des  monuments  où  cette 
sorte  de  manteau  se  fait  remarquer,  notamment 
sur  les  personnages  en  prière  (V.  Bottari.  tav. 
cxxxix.  cliii.  etc.),  a  donné  à  penser  que  les 
premiers  chrétiens  s'en  revêtaient  par  respect 
quand  ils  voulaient  adresser  leurs  vœux  à 
Dieu  ;  et  cela,  fait  observer  Buonarruoti,  par- 
ticulièrement dans  les  principales  villes  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  chrétiens  con- 
vertis de  la  synagogue  :  car  c'était  là  une  pra- 
tique juive,  et  la  draperie  dont  ce  peuple  se 
servait  pour  la  prière  publique  était  une  espèce 
d'éphod,  différent  de  celui  du  grand  prêtre,  et 
semblable  à  celui  dont  le  roi  David  se  revêtit 
devant  Farche.  Le  manteau  que  porte  Zacha- 
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rie,  père  du  précurseur,  dans  le  ménologe  de 
Basile  (xxhi  sept.  ap.  Buon.),  nous  en  fournit 
un  modèle  et  il  est  parfaitement  conforme  à 
celui  des  deux  apôtres  dans  les  verres  cités 
plus  haut. 

C'est  probablement  à  l'usage  de  ces  sortes 
de  draperies  que  S.  Jean  fait  allusion  (Apoc. 
iv.  k)  quand,  décrivant  les  vingt-quatre  vieil- 
lards prosternés  devant  le  trône  de  l'Agneau, 
il  leur  donne  des  manteaux  blancs.  Les  auteurs 
des  antiques  mosaïques  des  églises  de  Rome 
ont  interprété  ce  passage  de  V Apocalypse  en 
représentant  ces  vieillards  avec  de  grands 
voiles  blancs  qui  leur  couvrent  non-seulement 
les  épaules,  mais  encore  les  mains,  ce  qui, 
dans  l'antiquité,  était  le  propre  des  suppliants 
(Plaut.  Âmphitr.  act.  i.  se.  1.  —  Ovid.  Meta- 
morph.  lib.  xi)  ;  et  c'est  ainsi  que  sont  figurés 
les  ambassadeurs  des  Gabaonites  dans  le  vo- 
lume des  Juges,  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Cette  espèce  de  manteau  ayant  été  aban- 
donné par  les  laïques,  fut  retenu  par  les  clercs, 
ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  beaucoup  d'autres 
vêtements,  et  il  devint  un  ornement  sacré  dont 
les  écrivains  ecclésiastiques  font  souvent  men- 
tion sous  le  nom  de  stola,  orarium.  (Y.  Durand. 
De  rit.  eccl.  cathol.  c.  iv.  n.  14.) 

IL  —  La  première  acception  du  mot  orarium 
est  purement  profane.  Primitivement,  en  effet, 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  auteurs,  soit 
païens,  soit  chrétiens,  il  ne  signifie  autre  chose 
que  ces  petits  linges  avec  lesquels  les  anciens 
s'essuyaient  le  visage,  et  qu'ils  appelèrent  en- 
core sudarium,  strophium,  linteolum.  S.  Am- 
broise  (Epist.  liv)  fait  mention  de  ces  espèces 
de  mouchoirs,  et  dit  que  les  fidèles  de  son  temps 
en  déposaient  sur  le  tombeau  de  S.  Gervais  et 
de  S.  Protais,  comme  cela  se  pratiquait  aussi 
à  Rome  dans  la  confession  de  S.  Pierre,  et 
qu'ils  les  en  retiraient  enrichis  de  la  vertu  de 
guérir  :  Quanta  oraria  jactitantur,  et  tactu 
ipso  medicabilia  reposcuntur?  Ce  sont  aussi  de 
ces  oraria  que  les  chrétiens  du  temps  des  per- 
sécutions jetaient  devant  les  martyrs,  afin  que 
leur  sang  précieux  ne  se  perdit  pas  dans  la 
terre.  C'est  ce  qui  est  raconté  spécialement  de 
S.  Cyprien  dans  sa  Vie  écrite  par  Pontius  : 
Fratres  linteamina,  et  oraria  ante  eum  pone- 
bant,  né  sanctus  cruor  defluus  absorberetur  a 
terra.  (V.  les  art.  Reliques,  et  Sang  des  mar- 
tyrs.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  bien  certain  que 
telle  est  l'origine  de  l'étole  ecclésiastique.  (V. 
l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques  dans  les 
fonctions  sacrées,  n.  5.)  Et  on  donne  diverses 
raisons  du  nom  à1  orarium  qui  lui  fut  conservé. 

Quelques  écrivains  grecs,  entre  autres  Théo- 
dore Balsamon  (In  can.  xxii  concil.  Laodic),  et 
Mathieu  Blastares  (In  Nomocan.),  font  dériver 
ce  nom  du  verbe  6p£u,  video,  observo,  «je  vois, 


j'observe  ;  »  et  cela  parce  que  les  prêtres  qui 
sont  revêtus  de  Y  orarium  ont  l'obligation 
d'examiner  avec  soin  et  d'observer  tout  ce  qui 
doit  être  fait  dans  les  saints  mystères,  et  de 
l'indiquer,  en  agitant  Y  orarium ,  aux  diacres 
qui  sont  sur  l'ambon. 

D'autres  le  tirent  du  substantif  ôpa,  cura, 
custodia  .*  parce  que  tous  les  ministres  sacrés 
qui  portent  Yorarium,  évoques,  prêtres  et  dia- 
cres, doivent  soigner  et  garder  les  peuples 
fidèles,  aussi  bien  que  les  mystères  et  les  cho- 
ses saintes  confiées  à  leur  sollicitude  et  à  leur 
garde. 

L'étymologie  la  plus  naturelle  à  notre  avis, 
surtout  si  l'on  admet  l'origine  hébraïque  indi- 
quée plus  haut,  c'est  de  tirer  orarium  du  verbe 
orare,  «  prier,  »  parce  qu'il  est  d'usage  dans  la 
prière  publique  et  dans  l'administration  des 
sacrements. 

Enfin,  quelques  autorités  des  plus  respecta- 
bles veulent  que  cette  dénomination  soit  rela- 
tive à  la  fonction  de  prêcher,  oro,  t  je  parle,  je 
discours,  »  parce  que  l'Église  revêt  de  l'oro- 
rium  ou  de  l'étole  les  orateurs  sacrés,  tous 
ceux  qui  annoncent  la  parole  de  Dieu.  C'est  le 
sentiment  du  quatrième  concile  de  Tolède 
(Can.  xxxix),'du  Vénérable  Bède  (In  Collée  tan. 
cap.  De  septem  ordin.),àe  l'auteur  du  traité  De 
divinis  officiis,  vulgairement  attribué  à  Alcuin 
(Cap.  Quid  signifie,  indumenla),  de  Raban 
Maur  (De  instit.  cleric.  lib.  n.  cap.  19),  etc. 

ORATOIRES  DOMESTIQUES  chez  les 
premiers  chrétiens.  —  En  outre  des  églises 
publiques  où  les  chrétiens  exerçaient  leur 
culte,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  dans 
l'intervalle  des  persécutions  (V.  l'art,  basili- 
ques), ils  avaient  aussi  des  oratoires  domesti- 
ques qui,  selon  toute  probabilité,  n'étaient  au- 
tres que  les  cénacles,  placés,  comme  on  sait,  à 
la  partie  supérieure  des  maisons.  (V.  Pelliccia. 
De  eccl.  polit,  i.  161.)  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure  des  Actes  des  apôtres  (C.  xui)  et  de 
divers  témoignages  de  l'histoire  ecclésiastique 
(Act.  S.  Pontii.  ap.  Baluz.  Miscel.  t.  n.  —  Act. 
S.  Pudentianœ.  etc.)  Cette  pratique  avait  deux 
motifs  principaux  :  soustraire  'les  mjrstères  di- 
vins aux  yeux  des  idolâtres,  s'éloigner  des 
usages  du  paganisme  qui  plaçait  les  simulacres 
de  ses  dieux  au  rez-de-chaussée  des  habita- 
tions, bien  qu'en  un  lieu  écarté.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles,  les  évêques  célébraient 
quelquefois  les  saints  mystères  dans  ces  oratoi- 
res, surtout  quand  sévissait  la  'persécution. 
C'est  ce  qu'attestent  les  actes  des  martyrs. 
S.  Cyprien,  écrivant  à  son  clergé  (Epis t.  v), 
parle  de  messes  privées  qu'un  prêtre,  accom- 
pagné d'un  seul  diacre,  allait  célébrer  dans  les 
prisons. 

Dès  qu'il  devint  possible  de  célébrer  publi- 
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quement  et  sans  obstacles,  on  cessa,  générale- 
ment, de  le  faire  dans  ces  oratoires,  qui  ne 
furent  plus  que  des  lieux  consacrés  à  la  prière. 
Cette  règle  admit  cependant  des  exceptions  : 
nous  voyons,  en  effet,  que,  pendant  qu'il  était 
à  Rome,  S.  Ambroise  alla  dire  la  messe  chez 
une  dame  qui  habitait  au  delà  du  Tibre.  Et  cet 
exemple  n'est  pas  unique  assurément,  car  les 
salutaires  règlements  tant  ecclésiastiques  (Sy- 
nod.  Laodic.  can.  lviii)  que  civils  (Autent.  col- 
lat.  v.  tit.  13.  novell.  58.  ap.  Bott.  h.  p.  147), 
au  sujet  de  ces  oratoires  qu'on  appelait  etaj- 
ptouç  oTxouç  et  E&t^ptov,  établissent  que  l'usage 
d'y  célébrer  avait  survécu  aux  persécutions. 
Après  le  quatrième  siècle,  les  chrétiens  va- 
quaient aux  prières  liturgiques  dans  leurs  ora- 
toires privés,  tout  comme  dans  les  temples  pu- 
blics. Les  SS.  Pères,  en  effet  (Ghrysost.  In 
TYro.),  et  les  Canons  apostoliques (Can.  xi),  dis- 
tinguent toujours  la  prière  privée  de  la  prière 
publique.  Et  la  pureté  de  la  discipline  était 
tellement  intéressée  à  ce  que  la  prière,  môme 
autre  que  celle  de  la  liturgie  proprement  dite, 
se  fit  selon  les  règles  dans  les  oratoires  privés, 
que  les  évoques  avaient  coutume  de  les  visiter 
afin  de  s'assurer  par  eux-mêmes  que  tout  se 
passait  convenablement.  C'est  ce  que  suppo- 
sent évidemment  les  canons  d'un  concile  arien 
d'Antioche  tenu  en  340,  et  auquel  rien  ne  nous 
empêche  d'emprunter  la  constatation  d'un  fait 
de  discipline  générale. 

Le  deuxième  concile  de  Carthage  (Can.  xxm) 
établit  en  outre  :  1°  que  les  évoques  établis- 
saient des  instructeurs  chargés  d'examiner  ri- 
goureusement les  prières  privées  ;  2°  que  les 
fidèles  étaient  tenus  à  soumettre  à  ces  délé- 
gués épiscopaux  les  formules  de  prières  qu'ils 
désiraient  employer,  et  qu'ils  ne  pouvaient  les 
mettre  en  usage  qu'après  qu'elles  avaient  été 


reconnues  conformes,  quant  à  l'esprit,  à  la 
prière  canonique.  On  voit  quelles  sages  limites 
étaient  alors  imposées  à  la  dévotion  privée. 
souvent  indiscrète  et  peu  scrupuleuse  sur 
l'exactitude,  si  importante  cependant  en  ces 
matières.  Les  fidèles  s'adonnaient  aussi  dans 
leurs  oratoires  domestiques  à  la  lecture  de> 
livres  saints,  et  cette  lecture  était  faite  à  haut* 
\oix,  non-seulement  par  les  hommes,  mais  en- 
core par  les  femmes  (Concil.  Cxsaraug.  can.  i. 
anno  381).  Bien  plus,  pour  que  ces  réunions 
fussent  licites,  le  concile  de  Gangres  (Can.  rv ... 
tenu  au  quatrième  siècle,  exigeait  :  1°  qu'elle- 
n'eussent  pas  lieu  sans  le  consentement  de  l'é- 
voque :  2°  qu'un  prêtre  y  fût  présent  ;  3°  que  ce 
prêtre  ne  pût  les  présider  qu'en  vertu  d'in> 
délégation  de  Pévêque. 

ORDINATION.  —  I.  -  L'action  de  confé- 
rer les  saints  ordres.  Nous  considérons  d'abord 
cette  question  au  point  de  vue  archéologique, 
et  nous  citons  quelques  monuments  qui  y  sort 
relatifs.  Dans  une  crypte  du  cimetière  dr 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxvni),  on  voi: 
deux  chaires  épiscopales,  et  on  sait  qu'il  n  j 
en  a  ordinairement  qu'une  au  fond  de  l'abside. 
On.  pense  que  la  seconde  était  ici  destinée  l 
l'installation  des  évêques  dans  la  cérémonie  d>. 
leur  sacre,  car  le  livre  pontifical  (In  Joan.  ni 
nous  apprend  que  jusqu'au  temps  de  Jean  111. 
qui  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle,  l'usage 
s'était  conservé  de  consacrer  les  évêques  dans 
les  catacombes.  Ce  pape  en  ordonna  plusieurs 
dans  le  cimetière  des  Saints-Tiburcius-et-Ya- 
lerianus  (An  as  tas.  n.  110).  On  ne  peut  guère 
se  refuser  à  voir  une  ordination  dans  un  ba>- 
relief  d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Saint- 
Hermès  (Aringhi.  n.  329).  Un  pontife  assis  sur 
une  chaire  élevée  par  cinq  degrés  au-dessus 


du  sol,  et  tenant  un  livre  déroulé  dans  sa  main 
gauche,  étend  la  droite  sur  la  tête  d'un  homme 
debout  devant  lui,  et  vêtu,  par-dessus  la  tuni- 
que, du  colobium  ou  de  la  dalmatique  ornée  sur 


le  devant  de  deux  clavi  de  pourpre.  C'est  donc, 
selon  toute  probabilité,  l'ordination  d'un  dia- 
cre. Des  deux  côtés  du  trône  se  tiennent  de- 
bout deux  autres  personnages  drapés  à  l'an- 
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tique,  comme  le  pontife  lui-même,  et  qui  sont 
sans  doute  deux  prêtres  qui  l'assistent  dans 
cette  fonction  sainte.  Sur  un  verre  doré  (Buo- 
narr.  tav.  xvn.  2),  Notre-Seigneur,  dont  le 
nom  est  ainsi  écrit  sous  ses  pieds  :  zesvs,  est 
debout  entre  deux  enfants,  nommés,  l'un 
ivlivs  et  l'autre  electvs,  lesquels  portent  cha- 
cun un  livre  appuyé  sur  la  poitrine.  Le  savant 
antiquaire  florentin  pense  que  ce  monument 
renferme  une  touchante  allégorie  rappelant  que 
ces  deux  enfants  avaient  été  honorés  de  Tordre 
du  lectorat,  que  la  discipline  primitive  permet- 
tait de  conférer  aux  enfants  en  bas  âge.  (Y. 
Part.  Lecteur.) 

H.  —  Si  Ton  veut  consulter  le  livre  ponti- 
fical, on  verra  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  papes  faisaient  tous  les  ans,  au  mois  de  dé- 
cembre, une  grande  ordination.  Le  nombre  des 
prêtres  et  des  diacres  appelés  au  service  de 
l'Église  de  Rome,  et  des  évoques  destinés  à 
être  envoyés  dans  d'autres  diocèses,  y  est 
marqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  pour 
chaque  pontificat,  à  commencer  par  celui  de 
S.  Pierre.  Il  est  dit  du  prince  des  apôtres:  Hic 
fecit  ordinationes  per  mense*  decembrios  :  ept- 
scopos  sex,  presbyteros  decem,  diaconos  octo, 
«  11  fit  des  ordinations  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre :  six  évêques,  dix  prêtres,  huit  dia- 
cres. » 

Cependant  il  ne  parait  pas  que,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  il  y  ait  eu  des  époques 
de  l'année  exclusivement  consacrées  aux  ordi- 
nations, les  évêques  étaient  nommés  selon  la 
forme  fixée  par  les  canons,  et  étaient  ordonnés 
dès  que  les  églises  vaquaient.  Quant  aux  prê- 
tres, aux  diacres  et  aux  clercs  inférieurs,  ils 
étaient  initiés  en  tout  temps,  selon  les  besoins 
de  l'Église.  En  effet,  S.  Gyprien  ordonna  le 
lecteur  Aurelius  aux  calendes  de  décembre,  et 
l'hypodiacre  Optatus  au  mois  d'août  (Pearson. 
Annal.  Cyprian.  ann.  ccl.  n.  15  et  20).  S.  Pau- 
lin fut  fait  prêtre  le  jour  de  la  Nativité  du  Sau- 
veur (Paulin,  epist.vi  Ad  Sever.).  Nous  pensons 
donc  que  les  ordinations  de  décembre  mar- 
quées au  livre  pontifical  étaient  les  ordinations 
générales,  lesquelles  n'excluaient  point  celles 
que  les  nécessités  de  ces  temps  agités  obli- 
geaient de  faire  indifféremment  à  toutes  les 
époques  de  l'année. 

Ce  n'est  guère  qu'après  le  quatrième  siècle 
qu'elles  furent  définitivement  fixées  aux  Quatre- 
Temps.  Pendant  ce  même  siècle ,  on  com- 
mença à  ne  plus  conférer  les  saints  ordres 
que  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles; auparavant  on  le  faisait  indifféremment 
tous  les  jours  de  la  semaine  :  c'est  ce  que  Pagi 
a  prouvé  contre  Papebrock  par  les  plus  solides 
arguments  (Pagi.  Oritic.  in  Baron,  ann.  lxvii. 
n.  \k).  C'est  donc  de  la  coutume  établie  seule- 
ment au  quatrième  siècle  qu'il  faut  entendre 
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le  passage  où  S.  Léon  dit  que  les  ordinations 
faites  un  autre  jour  que  le  dimanche  sont  con- 
traires aux  canons  et  à  la  tradition  des  Pères 
(S.  Léo.  epist.  lxxxi.  AdDioscor.  c.  1).  Le  pape 
Gélase,  qui  vivait  peu  après  S.  Léon,  parait 
avoir  apporté  quelque  modification  à  cette  dis- 
cipline. Dans  sa  neuvième  lettre  aux  évêques 
de  Lucanie,  ce  pontife  décrète  que  a  les  ordi- 
nations des  prêtres  et  des  diacres  ne  pourront 
avoir,  lieu  qu'à  des  époques  déterminées,  c'est- 
à-dire  au  jeûne  du  quatrième  mois,  du  sep- 
tième et  du  dixième,  et  encore  à  celui  du 
commencement  du  carême,  et  le  jour  de  la  mi- 
carême,  et  au  jeûne  du  samedi,  vers  l'heure  de 
vêpres.  >  Deux  choses  sont  nouvelles  dans  cette 
constitution  :  l'ordination  de  la  mi-carême,  et 
l'heure  de  vêpres  du  samedi. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  on  confé- 
rait les  saints  ordres,  non-seulement  dans  les 
églises,  mais  encore  dans  les  maisons  particu- 
lières, témoin  S.  Cyprien  (Epist.  xlvj.  Cette 
tolérance  cessa  à  la  paix  de  l'Église.  Théodoret 
nous  apprend  (Pkilot.  c.  m)  que  quelquefois 
des  solitaires  furent  ordonnés  dans  leur  propre 
cellule.  Mais,  en  droit  commun,  cette  auguste 
cérémonie  dut  se  faire  non-seulement  dans 
l'intérieur  des  temples,  mais  publiquement, 
à  la  messe;  et  cet  usage  fut  adopté  dans  les 
deux  Églises  dès  le  temps  de  S.  Cyprien  (Epist. 
ccui.  Ad  Antonian.). 

ORDRES  ECCLÉSIASTIQUES.— I. -Les 

novateurs  se  sont  efforcés  d'effacer  la  distinc- 
tion entre  le  clergé' et  les  laïques;  cette  dis- 
tinction est  pourtant  de  droit  divin.  Sous  l'an- 
cienne loi,  les  fonctions  sacerdotales  étaient 
exclusivement  réservées  à  la  tribu  de  Lévi 
(Exod.  xiu  et  passim).  En  substituant  la  réa- 
lité à  l'ombre,  Jésus-Christ  a,  lui  aussi,  confié 
son  ministère  à  des  hommes  séparés  des  fidèles 
par  un  caractère  spécial,  ségrégatif  fyopfrpsvoi, 
consacrés  par  la  prière  et  l'imposition  des 
mains  (Act.  xni.  2),  et  à  ce  titre  chargés  de 
c  propager  l'Évangile  de  Dieu.  >  (Rom.  i.  1.) 
Fier  de  cette  auguste  mission,  S.  Paul  voulait 
que  c  les  hommes  sussent  bien  qu'il  était  (non 
pas  un  simple  chrétien),  mais  le  ministre  de 
Dieu,  le  dispensateur  des  mystères  du  Christ,  » 
Sic  nos  existimet  homo  ut  ministros  Christi,  et 
dispensatores  mysteriorum  Dei.  (1  Cor.  rv.  1). 
Les  apôtres,  c  établis  évêques  pour  régir  l'É- 
glise de  Dieu  (Act .  xx.  28.  —  1  Petr.  v.  2),  • 
Posuit  episcopos  regere  Ecclesiam  De»,  exécu- 
tant les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  divin 
Maître,  ou  obéissant  à  une  inspiration  de  l'Es- 
prit-Saint  dont  l'assistance  leur  était  pro- 
mise (Chrysost.  In  1  Tim.  i),  imposent  les 
mains  à  des  prêtres  (1  Tim.  iv.  14),  et  à  des 
diacres  (Act.  vi.  3),  pour  les  seconder  dans  leur 
apostolat. 
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Depuis  les  temps  apostoliques,  toute  la  tra- 
dition établit  la  distinction  de  droit  divin  en- 
tre les  clercs  et  les  laïques.  S.  Ignace  martyr 
(Epist.  ad  Magnesian.  n.  vi)  atteste,  dès  le  pre- 
mier siècle,  que  toujours  le  peuple  fut  distinct 
de  Tévôque,  des  prêtres,  des  diacres  et  gou- 
verné par  eux.  Dans  sa  première  Épltre  aux 
Corinthiens  (xl),  S.  Clément,  Romain,  fait  en- 
tendre clairement  que  la  hiérarchie  de  l'Église 
chrétienne  était  constituée  dès  l'origine,  et 
déjà  alors  soumise  à  des  lois  que  nul  ne  pou- 
vait enfreindre.  De  môme  S.  Justin  martyr 
(Âpol.  n)  distingue  clairement  entre  les  frères, 
et  celui  qui  les  préside.  S.  Clément  d'Alexan- 
drie rapporte  que,  après  la  mort  de  Domitien, 
S.  Jean  parcourut  l'Asie,  pour  établir  dans  ses 
diverses  provinces  des  évoques,  fonder  de  nou- 
velles Églises,  et  agréger  au  clergé  des  hom- 
mes qui  lui  étaient  signalés  par  l'Esprit-Saint.... 
c  Que  de  saints  évoques  j'ai  connus,  dit  S.  Au- 
gustin (De  morib.  Eccl.  cath.  i.  32),  que  de  prê- 
tres, que  de  diacres,  et  d'autres  ministres  des 
divins  sacrements!  »  On  retrouve  dans  les  ca- 
nons des  plus  anciens  conciles,  du  premier  de 
Nicée,  par  exemple,  de  celui  de  Laodicée,  du 
quatrième  de  Carthage,  non-seulement  les 
noms  des  différents  ordres  de  la  cléricature, 
mais  une  foule  de  détails  sur  leurs  offices, 
Tordre  de  leur  ministère,  etc.  Mais  cet  ordre 
de  preuves  que  nous  ne  faisons  qu'effleurer  est 
plutôt  du  ressort  des  théologiens  et  des  cano- 
nistes. 

II.  —  La  qualification  de  clerc,  sans  désigna- 
tion de  l'ordre,  est  très-rare  sur  les  marbres. 
Nous  la  lisons  cependant  dans  cette  inscription 
de  Tortone  (Reinesius.  p.  993.  ccccxm),  et  le 
simple  clerc  qui  y  est  mentionné  avait  été 
préfet  du  prétoire  :  b.  m.  ||  vlpio  candido  lav- 

DABILI  PATRI  ||  EX  PP.  ET  CLERIGO.... 

Mais  alors  même  que  tous  les  écrits  des 
Pères  et  les  actes  des  conciles  seraient  perdus, 
nous  pourrions  reconstruire  l'édifice  entier  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  par  le  moyen  des 
éléments  que  fournit  l'archéologie,  et  notam- 
ment par  les  inscriptions  sépulcrales,  de  l'Ita- 
lie, de  la  Gaule,  mais  surtout  par  celles  des 
cimetières  de  Rome  et  des  catacombes  en  parti- 
culier, qui  ici,  comme  en  tout  ce  qui  intéresse 
les  origines  de  notre  foi,  sont  une  mine  inépui- 
sable. Dans  les  articles  spéciaux  que  nous 
avons  consacrés  à  chacun  des  ordres  ecclésias- 
tiques, on  trouvera  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents épigraphiques;  mais  rien  n'égale.sous 
ce  rapport  les  richesses  accumulées  dans  le 
musée  du  Latran  par  le  savant  et  infatigable 
chevalier  De'  Rossi.  La  dixième  et  la  onzième 
section  des  inscriptions  fixées  aux  murailles 
du  portique  supérieur,  contiennent,  par  ordre, 
les  titres  des  divers  grades  de  la  hiérarchie,  y 
compris  ceux  des  fossores,  des  notarii,  des  /i- 


brarii,  etc.,  etc.,  et  tels  qu'ils  sont  mentionnés 
dans  la  Vie  de  S.  Sylvestre  par  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire (xxxv.  20)  :  portiers,  lecteurs, 
exorcistes,  acolytes,  sous-diacres,  martyrarii, 
diacres,  prêtres,  évoques.  La  deuxième  est 
consacrée. aux  veuves  et  aux  vierges  vouées  à 
Dieu,  aux  fidèles,  aux  néophytes,  aux  catéchu- 
mènes, etc. 

Le  docteur  Labus  a  publié  dans  ses  notes 
aux  Fasti  délia  chiesa  (T.  m.  p.  580),  une 
inscription  qui  est  sans  doute  le  plus  ancien 
monument  de  ce  genre  qui  mentionne  les  or- 
dres d'évêque,  de  prêtre,  d'exorciste  et  de  lec- 
teur. C'est  l'épitaphe  du  saint  évoque  Latinus. 
qui  monta  sur  le  siège  de  Brescià  vers  la  fin  du 
troisième  siècle.  Elle  offre  cette  particularité 
curieuse  que  le  nombre  d'années  pendant  les- 
quelles Latinus  exerça  ces  différents  ordres  y 
est  marqué  :  Évoque  trois  ans,  sept  mois  ;  prê- 
tre quinze  ans;  exorciste  douze  ans.  Le  même 
tombeau  renfermait  aussi  les  restes  du  lecteur 
Macrinus,  et  de  Latinilla,  peut-être  fille  de 
l'évêque  avant  son  ordination  : 

PL.  LATINO.  EPISCOPO 
ANN.  UI.  M.  VII.  PRESBI 
AN.  XV.  EXORC  AN.  XII 
ET.  LATINILLAE.  ET.  PL 
MACRINO.  LECTORI 
FL.  PAVLINA.  NEPTIS 
B.M.  M.  P. 

Il  existe  à  Fiesole  (V.  Foggini.  De  Rom.  ii. 
Petr.  p.  308)  une  autre  inscription  de  la  fin  du 
quatrième  siècle  qui  est  extrêmement  pré- 
cieuse pour  l'histoire  des  ordres  ecclésiasti- 
ques. On  y  voit  notamment  qu'ils  étaient  quel- 
quefois conférés  per  saltum,  comme  disent  les 
théologiens. 

ORDRES  MIXEURS.  —  Ce  sont  ceux  qui 
confèrent  aux  clercs  le  pouvoir  d'exercer  dans 
l'Église  les  fonctions  subalternes.  On  les  ap- 
pelle mineurs  par  opposition  aux  ordres  ma- 
jeurs ou  sacrés.  Quelques  savants  soutiennent 
que  les  ordres  mineurs  sont  d'institution  apo- 
stolique ;  d'autres  pensent  qu'ils  furent  établi 
beaucoup  plus  tard;  il  serait  difficile  de  fixer 
au  juste  l'époque  de  l'institution  de  chacun 
d'eux. 

Le  pape  S.  Corneille  {Epist.  adFab.  Antioch. 
ap.  Euseb.)  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dan- 
l'Église  romaine  quarante-deux  acolytes,  des 
lecteurs  et  quarante-deux  portiers.  Tertullien 
(Prxscript.  xli),  et  S.  Cyprien  {Epist.  xxiv. 
xxxiii.  xxxi v),  mentionnent  les  lecteurs.  Ce 
dernier  parle  aussi  des  acolytes  (Epist.  xlii. 
lv.  lxxviii)  et  des  exorcistes  (Ep.  lxxvhi).  li 
est  vraisemblable  que  les  fonctions  dévolues 
aux  clercs  mineurs  ne  sont  autre  chose  que 
quelques-unes  de  celles  des  diacres,  fonctions 


Digitized  by 


Google 


ORDR 


—  483  — 


ORDR 


dont  la  nécessité  obligea  l'Église  à  décharger 
ceux-ci  successivement. 

Au  quatrième  siècle  les  ordres  mineurs 
étaient,  chez  les  Latins  au  nombre  de  six  ;  le 
sous-diaconat ,  qui  plus  tard  fut  placé  parmi  les 
ordres  sacrés,  les  ordres  des  lecteurs,  des  exor- 
cistes,  des  acolytes,  des  portiers,  et  des  chantres 
KConcil.  Carthag.  iv.  an  398).  Ces  derniers 
étaient  appelés  confesseurs,  parce  que  leur 
fonction  était  de  confesser  le  nom  de  Dieu  en 
chantant  ses  louanges.  Dans  l'antique  oraison 
du  vendredi  saint,  ils  sont  nommés  après  les 
portiers  :  Or  émus  pro  lectoribus,  ostiariis,  con- 
fessoribus.  (V.  Part.  Chant  ecclésiastique.)  En* 
quelques  lieux,  les  chantres  étaient  aussi  ap- 
pelés psalmistes  (Greg.  Turon.  Vit.  Patr.  vi). 
A  Rome,  il  y  avait  à  la  même  époque  des  gar- 
diens des  martyrs  (Concil.  Rom.  sub  Sylvestr.). 
Les  Grecs  avaient  aussi  des  sous-diacres  et  des 
lecteurs  (Concil.  œcum.  viii.  act.  10.  c.  5),  et 
dans  quelques  Églises,  des  exorcistes,  des  in- 
terprètes des  langues,  des  copiâtes  (Epiph.itepo- 
sif. /U.c.  91. 

Voici,  d'après  Anastase  le  Bibliothécaire  (In 
Vit.  Sylvestr.  xxxv.  20)  Tordre  hiérarchique 
établi  par  S.  Sylvestre  parmi  les  ministres  de 
l'Église  :  c  Celui  qui  désirait  militer  dans  l'É- 
glise.... devait  être  d'abord  portier,  puis  lec- 
teur, exorciste,  acolyte,  sous-diacre,  gardien 
des  confession^  des  martyrs  (Martyrarius),  dia- 
cre, prêtre...  et  s'élever  ainsi  jusqu'à  l'ordre  de 
Tépiscopat.  »  (On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
un  article  spécial  sur  chacun  de  ces  ordres.) 

ORDRES  RELIGIEUX.  —  Dans  les  arti- 
cles Ascètes,  Moines ,  Monastères,  Ermites,  nous 
avons  donné  des  notions  générales  et  sommai- 
res sur  l'origine  de  la  vie  ascétique  et  de  la  vie 
cénobitique. 

Dans  celui-ci ,  nous  tracerons ,  selon  la 
méthode  du  P.  Mozzoni  (  Tavole  cronologi- 
che  délia  storia  délia  chiesa  uni  ver  sale....  Ve- 
nezia  1856) ,  un  rapide  tableau  chronologi- 
que des  ordres  religieux  depuis  l'origine  du 
christianisme  jusqu'au  sixième  siècle,  inclusi- 
vement. 

Premier  siècle.  —  S.  Jean-Baptiste  qui,  tout 
jeune  encore,  se  retirait  dans  le  désert,  est  re- 
gardé par  la  plupart  des  interprètes  des  livres 
saints  comme  le  prototype  de  la  vie  monas- 
tique (Baron.  Annal,  ad  an.  xxxi.  n.  15).  Dans 
sa  vingt-deuxième  lettre  à  Eustochium,  S.  Jé- 
rôme l'appelle  le  prince  des  moines,  t  L'auteur 
de  la  vie  monastique,  dit  ce  Père,  c'est  Paul; 
l'illustrateur,  c'est  Antoine;  et,  pour  remonter 
plus  haut,  le  prince,  c'est  Jean-Baptiste.  »  Voilà 
donc  la  vie  ascétique  personnifiée  dans  Jean- 
Baptiste,  Vanachorétique  dans  Paul,  la  monas- 
tique dans  Antoine.  Nous  devions  citer  ce  texte 
et  constater  nettement  les  distinctions  qui  en 


ressortent,  afin  de  guider  le  lecteur  dans  les 
détails  qui  vont  suivre. 

On  assigne  à  bon  droit  aux  ordres  religieux 
une  origine  apostolique.  Car  les  plus  hautes 
autorités  affirment  que  la  vie  religieuse  fut 
pratiquée  par  les  apôtres,  qui  s'étaient  obligés 
par  un  vœu  au  moins  implicite  à  la  pratique 
des  conseils  évangéliques,  alors  que,  abandon- 
nant tout  ce  qu'ils  possédaient,  ils  s'attachèrent 
à  la  personne  du  Sauveur.  (V.  Hieron.  Epist. 
cxx.  cxviii.  cxxx.  etc.  —  Bernard.  Apol.  ad 
Guill.  abbat.  x.  —  Gassian.  Collât,  xvm.  5.  etc.) 

Le  juif  Philon  (Ap.  Passagl.  De  immac.  Virg. 
Deip.  sect.  vi.  c.  6.  art.  1),  contemporain  des 
apôtres,  a  décrit  la  vie  pure  et  mortifiée  des 
thérapeutes,  dont  Eusèbe  a  voulu  faire  des 
chrétiens,  mais  qui  plus  probablement  étaient 
Juifs.  Ils  s'étaient  retirés  dans  des  cellules  sur 
le  mont  de  Nitrie,  au  delà  du  lac  Mœris,  et  ils 
s'y  livraient,  comme  devaient  le  faire  plus  tard 
les  pères  du  désert,  qui  donnèrent  à  ce  lieu 
tant  de  célébrité,  à  l'oraison  et  à  l'étude  des 
saintes  lettres. 

Deuxième  siècle.  —  Nous  n'avons  à  constater 
pour  ce  siècle  aucun  fait  nouveau  quant  à  l'objet 
qui  nous  occupe.  Les  récits  que  nous  trouvons 
dans  lesActes  des  apôtres  nous  apprennent  que, 
à  cet  âge  d'or  du  christianisme,  tous  les  disci- 
ples du  Sauveur  vivaient  absolument  comme 
des  religieux.  Ils  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  mettaient  tout  en  commun,  for- 
tune, travail,  prière,  vendaient  tous  leurs  biens 
pour  en  consacrer  le  prix  aux  besoins  de  tous, 
et  faisaient  ainsi  disparaître  du  même  coup, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  de  Mon- 
talembert  (Moines  d'Occident,  i.  47),  la  richesse 
et  la  pauvreté.  Tous  les  croyants  vivaient  de  la 
sorte  :  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  dou- 
ter en  parcourant  les  premiers  chapitres  des 
Actes  des  apôtres  (n,  44.  45.  iv.  32.  34.  35.  37). 
Et  il  en  fut  de  même  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  où  tous  les  chrétiens  gardèrent  un 
caractère,  nous  ne  dirons  pas  monastique  avec 
l'illustre  historien  des  moines  d'Occident,  mais 
ascétique.  Il  y  a  là  une  nuance  fort  notable 
qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue.  (V.  l'art. 
Ascètes.) 

Troisième  siècle.  —  An  250.  —  L'Égyptien 
Paul,  à  Page  de  vingt-deux  ans,  se  réfugie  dans 
le  désert  de  la  Thébaïde  pour  se  soustraire  à 
la  persécution  (Hieron.  Vit.  Paul.  v).  Là,  par 
le  genre  de  vie  qu'il  embrasse,  il  prélude  à  la 
vie  érémi tique,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  premier  ermite. 

270.  —  Commencements  de  S.  Antoine,  ce 
grand  maître  de  la  vie  monastique  en  Orient. 
A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  vend  son  riche 
patrimoine,  et  ayant  confié  sa  sœur  à  un  monas- 
tère de  vierges,  il  visite  dans  le  désert  les  plus 
illustres  solitaires,  s'appliquant  à  retracer  en 
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lui-même  les  vertus  dans  lesquelles  se  signalait 
chacun  d'eux,  et  à  repousser  par  Parme  de 
Poraison  et  du  jeûne  les  tentations  par  les- 
quelles l'enfer  cherchait  à  le  détourner  de  ses 
généreux  desseins  (Athanas.  Vit.  S.  Anton,  v) 

285.  —  S.  Antoine  se  confine  dans  un  vieux 
château  du  désert  où  il  passera  vingt  ans  de  la 
plus  étroite  retraite  (Bolland.  jan.  xvu). 

296.  —  Débuts  de  S.  Pacôme,  ce  eélèbre 
père  des  moines,  qui  se  retire  dans  le  désert  à 
vingt  ans  (Bolland.  maii  xiv). 

Quatrième  siècle.  —  305.  —  S.  Antoine, 
après  vingt  ans  d'étroite  solitude  dans  le  désert 
de  Thébalde,  commence  à  admettre  des  disci- 
ples (Athanas.  op.  laud.  xiv).  Il  est  visité  par 
Hilarion,  jeune  homme  de  quinze  ans  qui,  à 
l'école  d'un  si  grand  maître,  prend  un  goût  si 
vif  pour  la  vie  monastique,  qu'il  en  devient  un 
des  modèles  les  plus  insignes  (Hieron.  Vit.  Hi- 
larion. ni). 

311.  —  S.  Antoine,  devenu  père  d'un  grand 
nombre  de  moines,  se  transporte  à  Alexandrie 
pour  fortifier  les  fidèles  persécutés  par  Maxi- 
min  (Anast.  op.  laud.  xlvi). 

321. — Les  institutions  monastiques  commen- 
cent à  se  propager  avec  une  grande  rapidité. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  institu- 
tions ascétiques,  ou  les  anachorétiques  propre- 
ment dites.  (V.  l'art.  Ascètes.) 

328.  —  Les  monastères  des  grands  maîtres 
S.  Antoine  et  S.  Pacôme  sont  visités  par  S.  Atha- 
nase  (V.  Baron,  an.  cccxxvin.  34).  Des  philoso- 
phes païens  eux-mêmes  visitent  S.  Antoine,  et 
confessent  qu'ils  retirent  de  grands  avantages 
de  ses  enseignements  (Athan.  op.  laud.  lxxii). 

334.  —  S.  Antoine,  sur  la  prière  de  Constan- 
tin,'écrit  à  cet  empereur  et  à  ses  fils  pour  leur 
donner  de  salutaires  instructions  (Ibid.  lxxxi). 
Mais  peu  après,  ayant  écrit  à  ce  même  prince 
en  faveur  de  S.  Athanase  alors  persécuté  par 
les  ariens,  il  n'obtient  de  lui  aucune  réponse 
favorable  :  tant  était  grand  l'ascendant  acquis 
par  ces  sectaires  sur  son  esprit!  (Sozom.  n.  31 .) 

339.  —  Pour  faire  connaître  et  apprécier  à 
l'Occident  les  immenses  avantages  de  la  vie 
solitaire,  S.  Athanase  y  popularise  les  actions 
de  S.  Antoine  (Hieron.  epist.  cxxvn.  Adprincip. 
v).  Il  le  fait  par  ses  écrits,  et  plus  encore  en 
conduisant  avec  lui,  à  Rome  où  il  s'était  rendu 
pour  sa  défense,  quelques  solitaires  insignes, 
tels  qu'Ammonius  (Socrat.  iv.  23),  dont  les 
exemples  produisent  la  plus  vive  sensation  au 
sein  de  la  ville  éternelle. 

341.  —  S.  Antoine  abbé  écrit  à  l'intrus  arien 
Grégoire  Gappadox  qui  divisait  l'Église  d'A- 
lexandrie (Athanas.  Hist.  Arian.  n.  xiv),  ainsi 
qu'à  Balac  qui  le  protégeait  par  les  armes 
(Id.  VU.  Ant.  n.  lxxxvi). 

344.  —  Ici  se  place  la  fondation  par  S.  Pa- 
côme de  l'illustre  monastère  de  Tabenne,  dans 


la  haute  Thébalde,  qui  fournit  bientôt  une 
foule  d'insignes  cénobites,  tels  que  S.  Théodore 
et  S.  Arsiesius  ou  Orcèse  (V.  Tillemont.  Mém. 
t.  vu.  p.  469  et  pour  Orcèse.  p.  479).  S.  Pacôme 
est  le  premier  qui  ait  écrit  une  règle  complète 
et  détaillée. 

352.  —  S.  Eusèbe,  évoque  de  Verceil,  est  le 
premier  en  Occident  qui  associe  la  vie  monas- 
tique à  la  vie  cléricale,  vivant  et  faisant  vivre 
ses  clercs  dans  les  jeûnes,  les  prières,  la  lec- 
ture et  le  travail  des  mains  (V.  Tillemont. 
Mém.  vu.  531).  On  ne  sortait  de  ce  clergé,  dit 
S.  Ambroise,  que  pour  être  évèque  ou  martyr. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  telle  est  la  plus  an- 
cienne origine  des  chanoines  réguliers. 

355. — L'opinion  la  plus  probable  fixe  à  cette 
année  le  voyage  que  S.  Antoine  fit  à  Alexandrie 
à  la  prière  de  S.  Athanase  (V.  Tillemont.  vu. 
670.  note  vin).  Il  s'y  fit  admirer  et  vénérer  des 
païens  eux-mêmes  par  l'austérité  et  l'éclat  de 
ses  vertus,  inspirées  par  une  philosophie  toute 
nouvelle. 

356.— S.  Hilarion,  célèbre  par  ses  florissantes 
taures  anachorétiques,  effrayé  des  louanges  hu- 
maines et  des  honneurs  que  lui  attiraient  ses 
miracles,  prend  la  fuite  et,  jusqu'à  sa  mort, 
mène  une  vie  errante  de  solitude  en  solitude. 
(V.  Tillemont.  vu.  p.  569  suiv.) 

358.  —  S.  Basile  proche  dans  le  Pont  et  y 
établit  différents  monastères  :  les  vertus  qui  s'y 
pratiquaient  excitent  l'admiration  des  peuples 
et  obtiennent  les  plus  grands  éloges  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  (Tillemont.  ix.  43). 

360.  —  S.  Martin  établit  le  premier  monas- 
tère des  Gaules,  à  deux  lieues  environ  de  Poi- 
tiers. S.  Grégoire  de  Tours  l'appelle  mona&te- 
rium  Locociagense,  nom  que  Bulteau  (Hist.  de 
S.  Benoit,  p.  37)  traduit  par  Ligugé. 

361.  —  S.  Apollonius  fonde  un  grand  monas- 
tère sur  une  montagne  du  territoire  d'Hermo- 
polis  en  Thébalde,  où  l'on  tenait  par  tradition 
que  Notre-Seigneur  avait  été  mené  dans  son 
enfance.  (V.  Tillemont.  x.  37.) 

363.  —  La  vierge  Ste  Synclética  se  rend 
célèbre  dans  le  magistère  monastique  près 
d'Alexandrie.  Sa  Vie  est  jointe  aux  œuvres  de 
S.  Athanase,  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit 
de  lui. 

365.  —  Les  moines  de  Tabenne  donnent  l'hos- 
pitalité à  S.  Athanase  (Bolland.  maii.  xiv). 

367.  —  S.  Orcèse  gouverne  avec  une  mer- 
veilleuse sagesse  le  monastère  de  Tabenne 
(Tillemont.  vu.  499).  Ce  qui  est  surtout  à  re- 
marquer pour  cette  époque  et  pour  ce  monas- 
tère, c'est  le  zèle  des  religieux  pour  le  travail 
des  mains.  S.  Épiphane  exalte  le  mérite  de  ces 
œuvres  en  les  mettant  en  opposition  avec  la  vie 
oisive  des  hérétiques  messaliens. 

372.  —  S.  Martin,  dès  le  début  de  son  épi- 
scopat,  fonda  le  célèbre  monastère  de  Marmou- 
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tiers,  vraie  pépinière  d'évèques  (Sulp.  Sev. 
Vit.  S.  Martini,  x).  L'histoire  de  ces  temps  nous 
montre  dans  un  grand  nombre  des  moines  qui 
illustraient  l'Église  d'Orient  de  vaillants  et  gé- 
néreux défenseurs  de  la  foi  de  Nicée  alors  si 
violemment  attaquée.  Celui  qui  se  place  à  la 
tête  de  ces  apologistes,  c'est  S.  Macaire  l'Égyp- 
tien (Tillemont.  vin.  606).  Tant  de  zèle  pour 
la  défense  de  la  vérité  enflamma  contre  ces 
moines  la  haine  de  Valons,  prince  arien. 

377.  —  Les  monastères  de  vierges,  jettent  à 
Milan  un  vif  éclat  ;  surtout  à  cause  des  ensei- 
gnements de  S.  Ambroise  qui  y  attirent  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  étrangères  (Am- 
bros.  de  Virgin.  i. 10.  —  V.  les  art.  Monastères 
et  Vierges  chrétiennes). 

385.  —  Les  pèlerinages  de  S.  Jérôme,  de 
Ste  Paule,  et  de  plusieurs  autres  Romains  il- 
lustres en  Orient  contribuent  puissamment  au 
développement  des  institutions  monastiques 
(Tillemont.  xii.  100). 

388.  —  S.  Augustin  introduit,  par  son  exem- 
ple, la  vie  monastique  en  Afrique  (Vit.  S.  Au- 
gustin, m.  2).  Ste  Paule  bâtit  trois  monastères 
de  religieuses  et  un  de  moines  :  elle  donne 
celui-ci  à  Jérôme,  qui  y  joint  un  hospice  pour 
les  pèlerins  (Tillemont.  xii.  122). 

391.  —  S.  Augustin,  élevé  au  sacerdoce,  éta- 
blit un  monastère  de  religieux  et  un  de  vier- 
ges à  Hippone.  Les  religieux  ne  tardent  pas  à 
se  répandre  dans  toute  l'Afrique  (Vit.  S.  Au- 
gust.  m.  5). 

396.  —  S.  Augustin,  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
introduit  dans  son  clergé  la  pauvreté  et  la  vie 
commune,  ces  deux  boulevards  de  l'édifiante 
observance  (Ibid.  rv.  2.  n.  8). 

Cinquième  siêclh.  —  401.  —  S.  Honorât,  issu 
d'une  illustre  famille  des  Gaules,  honorée  de 
la  dignité  suprême  du  consulat,  fonde  la  célè- 
bre abbaye  de  Lôrins.  On  croit  qu'il  choisit  ce 
lieu  de  préférence  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de 
Léonce,  évèque  de  Fréjus,  dont  les  conseils  et 
les  exemples  lui  étaient  précieux.  (V.  Tillemont. 
xn.  p.  468.) 

410.  — S.  Eucher  édifie  par  ses  vertus  le 
monastère  de  Lérins. 

411.  — Et,  après  y  avoir  passé  quelque  temps, 
il  recherche  une  retraite  plus  absolue  encore 
dans  une  lie  voisine  qu'on  appelait  alors  Lero, 
aujourd'hui  Sainte -Marguerite.  S.  Eucher  en- 
tretenait néanmoins  une  active  correspondance 
avec  S.  Honorât,  et  nous  voyons  que  S.  Hilaire 
était  en  tiers  dans  ce  doux  et  édifiant  commerce 
épistolaire  (Tillemont.  xv.  122). 

422.  —  Le  monastère  de  Teledan  offre  d'é- 
clatants exemples  de  paix  et  une  admirable  as- 
siduité aux  exercices  religieux  (Theodoret.  Vit. 
PP.  c.  rv). 

424.  —  C'est  à  cette  date  que  se  rattache 
l'institution  des  acémètes  (Non  dormants)  par  | 


Alexandre,  d'abord  abbé  à  Constantinople.  Son 
monastère  était  situé  à  l'embouchure  du  Pont- 
Euxin,  probablement  en  un  lieu  de  la  Bithynie 
appelé  Gomon.  Si  ces  religieux  portaient  le  nom 
d'acémètes,  qui  ne  dorment  pas,  nom  composé 
de  l'a  privatif  et  de  xot{idu>,  c  je  dors,  »  ce  n'est 
pas  que  chaque  moine  ne  prit  jamais  de  som- 
meil; c'est  la  communauté,  prise  collective- 
ment, qui  ne  dormait  pas,  parce  qu'elle  prati- 
quait la  psalmodie  perpétuelle  :  les  religieux 
étaient  distribués  en  diverses  classes  qui  se 
succédaient  les  unes  aux  autres  pour  chanter 
sans  interruption  les  louanges  de  Dieu.  (V.  Til- 
mont.  xii.  497.) 

426.  —  S.  Maxime,  abbé  de  Lérins,  conjoin- 
tementavec  S.  Hilaire  (Tillemont.  xv.  392.  43). 
De  là  sortent  le  célèbre  S.  Loup,  et  son  frère 
Vincent  (Eucher.  Ad  HU.  p.  40). 

428.  —  Les  moines  de  Constantinople  pren- 
nent l'initiative  de  la  résistance  aux  erreurs  de 
Nestorius,  et  essuient  par  ce  motif  une  cruelle 
persécution  (Tillemont.  xrv.  314). 

430.  —  S.  Caprais,  illustre  moine  de  Lérins. 
Usuard,  Adon  et  d'autres  encore,  le  font  abbé 
de  ce  monastère.  Tillemont  (xn.  679)  prouve 
qu'il  ne  l'était  pas,  mais  seulement  le  conseil- 
ler de  S.  Honorât  :  IUe  imperio,  iste  consilio, 
comme  porte  l'homélie  attribuée  à  Fauste. 

431.  —  S.  Dalmace,  vénéré  comme  chef  des 
monastères  de  Constantinople,  contribue  beau- 
coup, avec  ses  moines,  à  éclairer  Théodose  au 
sujet  du  légitime  concile  d'Éphèse  (Mozzoni. 
v.  52). 

444.  —  Fondation  du  célèbre  monastère  de 
Mont-Jura  en  Savoie  par  les  saints  frères  Ro- 
main et  Lupicius  (Bolland.  xxviii  febr.). 

448.  —  Contre  Eutychès,  archimandrite  (Soit 
prince  des  moines)  de  Constantinople,  hérétique 
obstiné,  s'élèvent  un  grand  nombre  de  moines 
zélés  défenseurs  du  dogme  catholique.  Le  pre- 
mier concile  de  Constantinople  est  souscrit  par 
vingt-trois  archimandrites  orientaux  qui  con- 
damnentce  novateur.  (V.  Mansi.  Concil.  vi.  751 .) 

451.  —  Parmi  ces  moines  fidèles  brillent 
surtout  Fauste,  Martin  et  S.  Marcel,  abbé  des 
acémètes.  Les  deux  premiers  méritèrent  que 
S.  Léon  leur  écrivit  à  diverses  reprises  pour  les 
louer  de  leur  conduite  (Epist.  lxxii.  lxxiv).  Et 
nous  avons  deux  lettres  où  Theodoret  félicite 
S.  Marcel  de  la  fermeté  de  sa  foi  {Epis t.  cxli. 
cxlii). 

461.  —  Les  environs  de  Jérusalem  se  voient 
sanctifiés  par  une  multitude  de  solitaires  qui, 
sous  la  conduite  et  les  exemples  de  S.  Euthi- 
mius,  font  fleurir,  ici  l'observance  monastique 
avec  la  perfection  de  la  vie  commune,  là  l'exem- 
ple des  plus  austères  abstinences  dans  une  ri- 
goureuse solitude,  au  point  qu'on  pouvait  les 
croire  morts  à  tout  besoin  physique,  et  n'ayant 
de  vie  et  d'ardeur  que  par  une  intime  union  de 
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leur  âme  avec  Dieu.  L'historien  Évagre  (L.  i. 
c.  21)  nous  a  laissé  d'édifiants  détails  à  ce 
sujet. 

484.—  Après  Eutychès,  Acace  deConstanti- 
nople  qui  cherchait  à  corrompre  les  moines 
pour  les  attirer  à  son  parti,  vit  un  grand  nom- 
bre de  religieux,  encouragés  dans  leur  zèle 
pour  la  foi  par  les  lettres  du  pape,  s'opposer 
avec  énergie  à  toutes  ses  perfides  suggestions. 
Ils  rendirent  d'immenses  services  à  la  foi  et  à 
l'unité  catholique  qui,  on  peut  le  dire,  ne  se 
soutinrent  alors  en  Orient  que  grâce  à  leur  hé- 
roïque constance  Au  premier  rang,  brillent  les 
les  abbés-prêtres  Talasius,  Hilaire  et  Ruffin 
(V.  Tillemont.  xvi.  362). 

493.  —  Les  saints  moines  Saba  et  Théodore, 
créés  supérieurs  des  monastères  de  la  Pales- 
tine, rendent  de  grands  services  à  la  cause  ca- 
tholique contre  les  artifices  hypocrites  de  l'em- 
pereur Anastase  (Tillemont.  xvi.  644).  C'est  le 
temps  où  le  futur  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident, S.  Benoit,  sanctifie  les  jours  de  son 
adolescence  et  de  sa  jeunesse  dans  son  hum- 
ble cellule  de  Subiaco  (V.  Mozzoni.  v.  Citaz. 
n.  780). 

Sixième  siècle.  —  501.  —  Les  institutions 
monastiques  de  l'Afrique  sont  fortifiées  par  les 
exemples  de  l'évoque  S.  Fulgence,  promoteur 
de  l'observance  religieuse,  môme  an  sein  de 
l'exil  auquel  l'ont  condamné  les  ariens  (Baron. 
an.  504.  33). 

504.  —  S.  Hilaire,  fonde,  au  sein  des  Alpes 
Romagnoles,  un  monastère  qui,  grâce  à  la  fa- 
veur du  roi  Théodoric,  acquiert  une  grande 
renommée  (Bolland.  Vit.  Hilar.  maii  xv). 

506.  —  Ainsi,  dans  la  Valérie,  S.  Equitius, 
célèbre  par  ses  prédications,  bien  que  laïque 
(Mais  sauf  la  permission  du  pape  Symmaque), 
et  dont  les  moines  se  distinguaient  particuliè- 
rement par  leur  assiduité  à  copier  des  livres 
(Baron,  ann.  504.  11  seqq.). 

511.  — Les  saints  abbés  Saba  (V.  Pagi.  an. 
512.  n.  4)  et  Théodose  (Id.  ibid.  511.  n.  10) 
défendent  généreusement  la  foi  contre  les  ru- 
ses et  les  violences  de  l'empereur  Anastase. 

513.  —  Dédicace  d'un  célèbre  monastère  de 
vierges  à  Arles,  par  les  soins  de  S.  Gésaire, 
avec  la  haute  sanction  du  souverain  pontife 
(Pagi.  an.  508.  n.  9). 

516.  —  Nouveaux  et  généreux  efforts  des 
moines  d'Orient  en  faveur  de  la  foi  (Pagi.  516. 
n.  6). 

517.  —  Solennelle  fondation  du  célèbre  mo- 
nastère d'Agaune  (Saint-Maurice)  par  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne.  Nous  qualifions  cette 
fondation  de  solennelle,  parce  que  le  monastère 
existait  déjà,  ayant  été  établi  en  507  par  l'abbé 
S.  Severin  (Pagi.  on.  515. —  Baron.  522). 

521.  —  Le  monastère  de  Kildare  en  Irlande 
s'élève  à  une  grande  célébrité,  à  raison  des 


exemples  et  des  miracles  de  la  vierge  Sle 
Brigide  (Bolland.  i  febr.). 

523.  —  S.  Fulgence  continue  à  donner  au 
monde  les  plus  beaux  exemples  de  modestie 
monastique,  exemples  d'autant  plus  efficaces, 
que,  à  son  caractère  d'évôque,  ce  Saint  ajou- 
tait alors  le  titre  glorieux  de  confesseur  de  la 
foi  (Baron.  522.  15). 

528.  —  S.  Benoit  passe  de  Subiaco  au  Mont- 
Gassin,  où  il  jette  les  fondements  de  ce  fameux 
monastère  qui  est  le  principal  siège  de  son  or- 
dre (Greg.  Dialog.  n.  8),  auquel  il  donne  son 
immortelle  règle.  Le  temps  y  est  partagé  entre 
le  travail  des  mains  et  la  prière.  Cependant 
cette  règle  prévoit  le  cas  où  les  travaux  ma- 
nuels devront  être  remplacés  par  l'étude,  ce  qui 
deviendra  plus  particulièrement  nécessaire  par 
la  suite,  alors  que  la  plupart  des  moines  seront 
revêtus  de  la  dignité  sacerdotale;  on  sait 
qu'au  début  ils  étaient  tous  laïques,  comme 
leur  illustre  fondateur  lui-môme. 

541.  —  Gassiodore,  grande  lumière  de  ce 
siècle,  ayant  embrassé  l'institut  de  Saint-Benoit, 
fonde  un  monastère  près  de  Squillacci  en  Ca- 
labre,  lieu  nommé  Castel  par  S.  Grégoire  le 
Grand  (L.  vu.  epist.  xxxi.  xxxiii),  et  qui  prit 
le  nom  de  Viviers,  parce  que  Gassiodore  fît  un 
monastère  double  :  l'un  au  bas  de  la  montagne 
pour  les  cénobites,  l'autre  sur  la  hauteur  pour 
les  ermites.  (V.  Muratori.  Annal,  cf  liai.  an.  556/ 

543. — Frédégard,  évêque  du  Mans  demande 
quelques  moines  à  S.  Benoit  (Pagi.  an.  543. 5). 

544.  —  S.  Maur  est  envoyé  par  S.  Benoit 
dans  les  Gaules,  où  il  fonde  le  célèbre  monas- 
tère dit  de  Saint- Maur-sur-Loire  (Id.  A*of. 
chronol.  ad  an.  544.  nn.  9  seqq.). 

547.  —  Dédicace  de  ce  monastère,  à  laquelle 
interviennent  tous  les  évoques  de  la  province 
(Id.  Ad  an.  547.  n.  14).—  Fondation  d'un  autre 
grand  monastère  à  Arles  (Id.  an.  553.  n.  32. 33) 

551.  —  Les  moines  apportent  des  Indes  dan* 
l'empire  romain  la  culture  du  ver  à  soie,  de- 
venu dans  la  suite  des  temps  une  source  d'im- 
menses richesses  (Procop.  De  Bello  Goth.  iv.  17). 

563.  —  S.  Colomb,  déjà  fondateur  d'un 
premier  monastère  en  Irlande,  passe  en  An- 
gleterre avec  douze  de  ses  compagnons,  y 
évangélise  les  prêtres,  et  y  bâtit  une  insigne 
abbaye  (Bède.  De  gest.  Angl.  ni.  4). 

569.  —  Une  inscription  de  cette  année,  dé- 
couverte à  Capoue,  atteste  l'existence  de  mo- 
nastères de  vierges,  ayant  leurs  abbesses,  et 
vivant  sous  la  règle  de  Saint-Benoit  : 

HIC  REQVIESCIT  IN  SOMNO  PAGIS 
IVSTINA  ABBATISSA  FVNDATRIX 
SANCTI  LOCI  HVIVS  QVAE  VIXIT 

PLVS  MINVS  AN  NOS  LXXXV.  DEPOSITA 
SVB  DIE  KALENDARVM  NOVEMBRIVM 
IMP.  D.  N.  N.  IVSTINO.  P.P.  AVG. 

ANN.  III.  P.C.  EIVSDEM  INDICTIONE  TERTIA 
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«  Ici  repose  dans  le  sommeil  de  la  paix  Justine, 
abbesse  fondatrice  de  ce  saint  lieu.  Elle  vécut  (plus 
ou  moins)  quatre-vingt-cinq  ans.  Elle  a  été  dépo- 
sée le  jour  des  calendes  de  novembre ,  sous  l'em- 
pire de  Justin,  père  de  la  patrie,  auguste,  Pan  m 
après  le  consulat  de  ce  même  prince ,  indiction 
troisième.  » 

(Ap.  Muratori.  Annal.  (Mal.  an.  569). 

575.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  ayant  abdiqué 
la  préfecture  de  Rome,  embrasse  la  vie  monas- 
tique dans  le  monastère  de  Saint- André,  à 
Rome  même,  sous  la  règle  de  Saint-Benoit, 
comme  le  prouve  Mabillon  dans  ses  Vetera 
analecta  (Dissertio  de  vita  monastica  Gregorii 
papx  I). 

579.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  envoyé  en  qua- 
lité de  nonce  du  pape  à  la  cour  de  Constanti- 
nople,  mène  avec  lui  quelques  moines,  avec 
lesquels  il  continue  sa  vie  religieuse  (S.  Greg. 
Prxfat.  ad  libr.  Moral,  c.  1). 

585.  —  S.  Colomban,  moine  Irlandais,  passe 
avec  S.  Gall  et  d'autres  moines  ses  compa- 
triotes, dans  les  Gaules,  et  y  établit  une  règle 
qui  distribue  le  temps  entre  la  prière,  la  lec- 
ture et  le  travail  des  mains  (Mabillon.  Âct. 
SS.  Ordin.  S.  Benedict.  Sœc.  n). 

590.  —  S.  Golomban  fonde  le  célèbre  mo- 
nastère de  Luxeuil  (Id.  ibid.  lib.  vin). 

591.  —  S.  Arède  abbé  laisse  en  mourant  un 
monastère  bâti  sur  ses  fonds  près  de  Limoges, 
et  qu'il  avait  gouverné  avec  une  grande  sagesse 
et  habileté  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  x. 
c.  29.  edit.  Ruinart.  p.  523). 

596.  —  L'insigne  monastère  bénédictin  de 
Saint-André  à  Rome  fournit  au  souverain  pon- 
tife des  missionnaires  pour  la  conversion  des 
Anglais,  sous  la  conduite  de  S.  Augustin  apôtre 
de  l'Angleterre.  Il  y  établit  la  vie  commune 
parmi  les  moines  attachés  aux  nouvelles  Égli- 
ses, où  ils  tenaient  lieu  de  chanoines.  (V.  Baron. 
Ad  ann.  596.  597.) 

ORIENTATION  DES  EGLISES  CHRE- 
TIENNES. —  Des  règlements  remontant, 
pense- t-on,  à  l'origine  môme  de  l'Église,  et 
qui  furent  fixés  par  la  suite  dans  les  Constitu- 
tions apostoliques  (n.  57.  et  les  notes  de  Cou- 
telier), prescrivaient  que  les  églises  fussent 
disposées  de  façon  que  la  porte  regardât  l'oc- 
cident, et  que  l'abside  présentât  sa  convexité 
à  l'orient  :  ainsi  les  fidèles,  en  priant,  avaient 
le  visage  tourné  vers  l'orient;  et  la  principale 
des  nombreuses  raisons  mystiques  qu'on  a 
données  de  cette  disposition,  c'est  que  nous 
devons  diriger  nos  yeux  vers  le  paradis  ter- 
restre, que  Dieu  avait  placé  à  l'orient,  afin 
d'entretenir  en  nous  le  regret  de  l'avoir  perdu, 
ainsi  que  le  désir  d'arriver  au  ciel ,  qui  est  le 
véritable  Éden. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  cette 


règle  ait  toujours  été  obligatoire,  car  nous  sa- 
vons par  Socrate  (Hist.  eccl.  v.  21),  par  S.  Pau- 
lin de  Nola  (Epist.  xn  Ad  Sever.),  par  Eusèbe 
(Hist.  eccl.  x.  k)  qu'il  y  fut  dérogé  dès  les 
premiers  siècles.  Ces  dérogations  pouvaient,  à 
la  vérité,  avoir  leur  motif  dans  la  nécessité  de 
protester  contre  certains  hérétiques  qui  avaient 
imaginé  de  voir  Jésus-Christ  dans  le  soleil. 
Toujours  est-il  que  tout'  système  d'orientation 
peut  trouver  son  modèle  à  Rome  môme  parmi 
les  plus  anciennes  églises.  (V.  Cahier,  dans 
ses  Annal,  de  pkil.  chrét.  t.  xix.  p.  352.)  Ainsi  : 
sanctuaire  à  l'est  :  Saint-Laurent  hors  des 
Murs,  Ara  Cœli,  Saint-Paul  ;  au  sud  :  Saint- 
Jean  de  Latran,  Saint-Grégoire,  et  d'autres 
encore  ;  au  nord ,  Sainte- Marie  du  Peuple , 
Sainte- Marie  ai  monti,  etc.  ;  à  l'ouest  :  Saint- 
Pierre,  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Clément, 
Sainte-Praxède. 

On  a  dit  que,  pour  conserver  au  moins  l'es- 
prit de  l'usage  primitif,  on  avait,  dans  les 
églises  orientées  à  l'inverse,  disposé  l'autel  de 
façon  que  le  célébrant  eût  le  visage  tourné 
vers  le  peuple  et  par  conséquent  vers  l'orient. 
Mais,  dans  toutes  les  basiliques  de  Rome, 
l'autel  est  ainsi  tourné,  quelle  que  soit  leur 
orientation.  On  doit  conclure  de  là  que  rien 
n'était  invariablement  fixé  à  cet  égard. 

ORPHÉE  (ses  représentations  dans  les 
monuments  chrétiens).  —  I.  —  On  rencontre 
quelquefois  dans  les  monuments  chrétiens  du 
premier  âge  la  figure  mythologique  d'Orphée. 
Le  cimetière  de  Saint- Calliste  renferme  les 
deux  seules  peintures  représentant  cet  inté- 
ressant sujet  qui  soient  paryenues  jusqu'à 
nous  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  du  môme 
style,  et  assez  remarquables  par  leur  élégance 
pour  que  Boldetti  ait  cru  pouvoir  les  faire  re- 
monter au  règne  de  Néron  (Cimit.  p.  26). 
Dans  la  première  de  ces  fresques  (Bosio.  Rom. 
soft.  p.  239.  —  cf.  Bottari.  t.  n.  (av.  lxiii), 
Orphée  est  placé  au  centre  d'un  octogone  en- 
touré de  huit  compartiments  égaux,  où  sont 
peints  alternativement  des  traits  de  l'ancien  et 
du  nouveau  testament,  avec  des  animaux  se 
rapportant  au  sujet  principal.  Il  est  assis  sur 
un  rocher,  entre  deux  arbres  qui  s'inclinent 
vers  lui,  et  joue  de  la  lyre  au  milieu  de  divers 
animaux  sauvages  et  domestiques  qui  sem- 
blent l'écouter  attentivement.  On  dirait  que 
l'artiste,  en  exécutant  ce  tableau,  ait  eu  sous 
les  yeux  celui  qu'a  décrit  Philostrate  (Imag. 
vi.  ap.  Bott.  il.  p.  64),  et  qui  reproduisait  sans 
doute  le  type  reçu  dans  l'antiquité  païenne; 
tant  il  existe  entre  l'un  et  l'autre  de  confor- 
mité quant  à  la  figure,  à  l'attitude  et  au  vête- 
ment du  principal  personnage,  a  II  est  assis, 
dit  le  sophiste  de  Lemnos  (Bottari.  t.  u.  p.  30), 
un  léger  duvet  garnit  ses  joues,  il  est  coiffé 
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de  la  tiare  droite,  relevée  par  le  bord  ;  son 
œil  annonce  le  génie  et  une  inspiration  di- 
vine.... Le  sens  tout  religieux  de  ses  chants 
respire  dans  l'expression  de  son  visage....  Son 
pied  gauche,  appuyé  à  terre,  soutient  sa  lyre, 
inclinée  sur  son  flanc,  et  du  pied  droit  il  bat 
la  mesure.  »  L'Orphée  de  Philostrate  était 
encore,  comme  le  nôtre,  entouré  d'arbres, 
d'oiseaux,  d'animaux  de  toute  espèce,  car  la 
Fable  supposait  que,  par  la  douce  harmonie 
de  ses  chants,  non-seulement  il  attirait  à  lui 
les  hommes  et  se  rendait  les  dieux  propices, 
mais  encore  qu'il  apaisait  le  courroux  de 
la  mer ,  suspendait  le  cours  des  fleuves , 
et  qu'à  ses  accents  les  arbres  et  les  forêts 
tout  entières  quittaient  leur  place  pour  le  sui- 
vre : 

Insecutœ  Orphea  sylvae, 


dit  Horace  (Lib.  i  Carm.  od.  12),  et  un  peu 
plus  loin  : 

Auritas  fidibus  canoris 

Ducere  quercus. 

Mais  le  poète  philosophe  donne  ailleurs  l'ex- 
plication rationnelle  et  positive  de  ces  faits 
merveilleux,  en  assignant  le  motif  qui  avait 
fait  attribuer  une  telle  puissance  à  la  lyre  du 
chantre  sublime.  On  sent  ici  le  souffle  de  ce 
scepticisme  qui,  au  temps  d'Auguste,  sapait 
le  vieilles  croyances  : 

Sylvestres  homines  sacer  interpresque  Deorum 
Caedibus  et  victu  fœdo  deterruit  Orpheus, 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres  rabidosque  leones 
(De  art.  poet.  vers.  360). 

«  C'est  pour  avoir  détourné  du  meurtre  et  de  la 
barbarie  les  hommes  sauvages,  se  faisant  ainsi  l'in- 
terprète des  dieux,  qu'Orphée  est  dit  avoir  adouci 
les  tigres  et  les  lions.  » 

Manilius  [Astron.  lib.  v.  vers.  257)  exprime 
d'une  manière  énergique  la  vertu  de  ses 
chants,  en  supposant  qu'ils  prêtaient  la  sensi- 
bilité aux  rochers  et  des  oreilles  aux  forêts  : 

Et  sensus  scopulis,  et  sylvis  addidit  aures. 

Les  données  mythologiques  ont  été,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  exactement  suivies  dans 
les  monuments  des  catacombes.  Sur  les  arbres 
entre  lesquels  Orphée  est  assis,  sont  perchés 
un  paon  et  d'autres  oiseaux  qui  semblent 
comme  suspendus  à  ses  lèvres  et  captivés  par 
les  sons  harmonieux  de  sa  lyre.  Autour  de  lui 
on  remarque  un  lion,  un  ours,  une  panthère, 
un  serpent,  qui  représentent  les  animaux  sau- 
vages; de  l'autre  côté,  des  animaux  domesti- 
ques, un  cheval,  un  mouton,  une  tortue  et 
divers  insectes.  11  porte  la  tunique  deux  fois 


ceinte,  au-dessous  des  rems  et  sur  les  flancs. 
et  par- dessus  le  sagum. 


Dans  ce  monument,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, chrétiens  ou  profanes,  il  a  ces  espèces  de 
caleçons  à  la  mode  orientale  appelés  anaœyris. 
lesquels  se  prolongeant  jusqu'aux  pieds,  for- 
ment chaussure.  Ici  ce  vêtement  est  garni,  sur 
chaque  jambe,  d'une  étroite  bande  d'étoffe 
d'une  nuance  distincte,  semblable  à  ces  bandes 
de  pourpre  (Clavt)  qu'on  remarque  si  fréquem- 
ment sur  les  tuniques  et  les  penulx  des  per- 
sonnages des  catacombes.  La  tiare  dont  sa  tête 
est  couverte  se  trouve  encore  mentionnée  par 
le  même  Philostrate  dans  la  Vie  d'Apollonius 
(Lib.  i.  c.  25),  et  Rubenius  dans  son  livre  De 
re  vestiaria  (Lib.  n.  c.  16)  ;  observe,  d'après 
Bosio  (Rom.  sotter.  lib.  n.  c.  35),  qu'elle  se  voit 
sur  les  marbres  antiques  représentant  le  chan- 
tre de  Thrace.  Mais  c'est  une  erreur,  car  Or- 
phée ne  se  trouve  sur  aucun  sarcophage,  mais 
seulement  dans  les  peintures  murales.  La  se- 
conde peinture  du  cimetière  de  Calliste  (Bosio. 
p.  255.  —  cf.  Bottari.  t.  u.  tav.  lxx)  diffère  un 
peu  de  la  première,  quant  aux  accessoires.  Elle 
se  trouve  dans  le  fond  d'un  monument  arqué, 
ou  arcosolium.  Ici  Orphée  porte  une  tunique 
plus  collante,  à  manches  étroites,  et  le  pallium 
ou  peut-être  un  sagum  très-long,  lequel,  tom- 
bant des  épaules,  le  couvre  et  l'environne  de 
la  ceinture  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  dans  la 
peinture  précédente  ce  manteau  est  fixé  sur 
les  épaules.  Tel  était  le  costume  des  musiciens, 
ainsi  que  l'atteste  Horace  (De  art.  poet.  vers. 
215): 

Traxitque  vagus  per  pulpita  vestem. 

Tibulle  (Lib.  m.  eleg.  4.  vers.  35)  donne  à 
Apollon ,  dont  la  lyre  est ,  comme  on  sait,  le 
principal  attribut,  le  manteau  descendant  jus- 
qu'aux pieds,  et  Ovide  (Fast.  lib.  vi.  vers.  687) 
s'exprime  comme  il  suit  au  sujet  d'un  joueur 
de  lyre  : 

....Et  ut  tibicina  cœtum 
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«  Afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  auditeurs, 
il  parait  vêtu  de  long.  » 

Mais,  ce  qui  revient  tout  à  fait  à  notre  sujet, 
Callistrate  {Stat.  n.  7),  parlant  de  la  statue 
d'Orphée,  dit  que  son  vêtement,  des  épaules 
descendait  jusqu'aux  talons,  et  qu'il  était  coiffé 
de  la  tiare  persane  comme  dans  notre  pein- 
ture. Sur  le  genou  gauche,  il  tient  appuyée  la 
lyre,  d'une  forme  absolument  semblable  à  celle 
que  lui  attribuent  soit  les  écrivains,  soit  les 
marbres,  les  gemmes  et  les  médailles  antiques, 
mais  différente  par  sa  forme  de  celle  qu'il  porte 
dans  l'autre  fresque.  Celle-ci  est  arrondie  à  sa 
partie  supérieure  et  ses  deux  côtés  forment 
deux  espèces  d'arcs,  comme  celle  que  décrit 
Philostrate  (Lib.  i  Imag.  n.  10.  ap.  Bott.  loc. 
laud.)  tandis  que  l'autre  se  termine  par  deux 
pointes. 

Après  les  deux  fresques  de  Saint-Calliste  que 
nous  venons  de  décrire  (On  en  a  trouvé  depuis 
peu  une  troisième),  on  peut  citer  une  lampe  d'ar- 
gile publiée  dans  le  grand  ouvrage  de  M,  Per- 
ret sur  les  Catacombes  (Vol.  iv.  p.  17.  n.  1),  où 
Orphée  est  représenté  jouant  de  la  lyre  et  en- 
touré d'animaux  divers.  Quelques  lampes  du 
même  genre  figurent  dans  différents  musées, 
et  l'imperfection  du  travail  qui  s'y  fait  remar- 
quer accuse  une  époque  de  décadence.  Le  ca- 
binet des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  une  (Raoul-Rochette.  Mém.  sur  les 
Cat.  p.  118).  Le  même  sujet  se  trouve  aussi 
gravé  sur  une  pierre  fine  recueillie  dans  une 
sépulture  chrétienne  des  cimetières  romains, 
et  que  Mamachi  (Origin.  et  antiq.  Christ,  t.  m. 
p.  81.  note  2)  signale  comme  faisant  partie,  au 
temps  où  il  écrivait,  du  musée  Vettori.  Nous 
savons  par  le  témoignage  de  Pausanias  (Lib. 
ix.  c.  30.  et  alibi.),  que,  dans  l'antiquité,  plu- 
sieurs artistes  l'avaient  sculpté  en  marbre  et 
coulé  en  bronze.  Il  s'agit  surtout  ici  de  la  sta- 
tue érigée  à  Orphée  sur  l'Hélicon,  et  qui  a 
servi,  selon  toute  apparence,  de  type  à  toutes 
les  images  de  ce  personnage  qui  nous  sont  par- 
venues d'époque  romaine  (Raoul  -  Rochette. 
I»  mém.  p.  119).  On  sait  qu'il  figure  au  revers 
de  certaines  médailles  d'Antonin  le  Pieux  et 
de  Marc-Aurèle,  frappées  à  Alexandrie.  (Zoega. 
iVttfn.  JEgypt.  p.  181.  n.  159.  —  Morell.  Re- 
cueil, pi.  xi.)  Caylus,  à  son  tour,  a  publié  deux 
'  pierres  gravées  qui  offrent  à  peu  près  la  même 
composition,  et  qu'il  présumait  avoir  été  exé- 
cutées en  Egypte  (Recueil,  m.  pi.  xm.  n.  4 .  et 
Rec.  iv.  pi.  xlviii.  n.  1). 

II.  —  Mais  ce  n'est  pas  sans  quelque  sur- 
prise que  les  personnes  peu  versées  dans  l'étude 
des  monuments  primitifs  du  christianisme  ver- 
ront le  personnage  mythologique  d'Orphée  re- 
présenté absolument  d'après  les  types  anti- 


ques, dans  un  cimetière  chrétien,  au  milieu 
des  prophètes  de  la  Bible  et  des  Saints  de  la 
nouvelle  loi.  Pour  dissiper  une  surprise,  à 
quelques  égards  légitime,  nous  devons  expli- 
quer à  quel  titre  il  y  figure. 

Si,  en  tant  que  fils  d'Apollon,  Orphée  ap- 
partient à  la  Fable,  il  peut  aussi  a  bon  droit 
être  considéré  comme  personnage  historique, 
car  il  semble  bien  sévère,  dirons-nous  avec  le 
savant  abbé  Greppo  (Dissert,  sur  les  laraires  de 
Vemp.  Sévère  Alexandre,  p.  22),  de  rejeter 
l'existence  d'un  Orphée.  Or,  il  est  un  fait  qu'il 
faut  avant  tout  constater  comme  base  de  tout 
notre  raisonnement  :  c'est  que  ce  personnage 
était,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  de 
la  part  des  SS.  Pères  eux-mêmes  l'objet  d'un 
singulier  respect,  et  comme  d'une  espèce  de 
culte.  Nous  omettons  ici  les  témoignages  qui 
l'établissant  ;  ils  viendront  chacun  en  son  lieu. 
Quand  nous  aurons  emprunté  tour  à  tour  aux 
écrits  d'Origène,  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  de 
Lactance,  de  Théodoret  et  d'autres  encore,  des 
passages,  pour  nous  rendre  compte  des  motifs 
d'une  telle  vénération,  nous  aurons  prouvé  im- 
plicitement et  surabondamment  le  fait  de  cette 
vénération  elle-même. 

Ces  motifs,  ainsi  qu'il  résulte  pour  nous  d'une 
étude  attentive  de  cette  intéressante  matière, 
se  réduisent  à  trois  principaux  : 

1°  D'abord  la  conformité,  sur  beaucoup  de 
points,  des  idées  répandues  dans  les  poésies 
attribuées  a  Orphée,  avec  la  doctrine  de  la 
Bible  et  les  mystères  évangéliques. 

Que  les  écrits  d'Orphée  ne  remontent  point, 
quant  à  leur  forme  actuelle,  à  l'époque  où 
l'histoire  a  placé  l'existence  de  leur  auteur 
présumé,  qu'ils  aient  été  interpolés  par  une 
pieuse  fraude  dans  des  temps  relativement 
modernes,  c'est  ce  qui  a  été  cent  fois  affirmé 
d'une  manière,  selon  nous,  un  peu  trop  absolue 
par  les  antiquaires  citramontains  ;  mais  c'est 
là  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner :  nous  prenons,  tel  qu'il  se  présente 
historiquement,  le  fait  de  la  vénération  des 
premiers  chrétiens  pour  le  chantre  de  Thrace  : 
nous  nous  prévalons  surtout,  les  monuments 
à  la  main,  des  honneurs  publics  qui  lui  furent 
rendus  par  les  arts  d'imitation,  et  nous  recher- 
chons les  causes  de  ce  double  phénomène. 

Cependant  des  critiques  des  plus  autorisés  en 
ces  matières  ont  pensé  que  probablement  ces 
poèmes  avaient  été  rédigés  d'après  des  sources 
antiques  conservées  peut-être  par  la  seule  tra- 
diction  (V.  Greppo.  op.  laud.  p.  22).  Mais  en- 
fin si  nous  accordons  que  des  interpolations  re- 
latives aux  mystères  de  la  foi  chrétienne  aient 
pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  siècles,  il  ne 
nous  semble  nullement  nécessaire  d'avoir  re- 
cours à  la  supposition  d'une  supercherie  pour 
expliquer  les  sentiments   religieux  d'une   si 
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grande  élévation  qui  respirent  dans  quelques- 
uns  de  ces  hymnes,  et  surtout  l'expression  si 
nette  du  dogme  de  Punité  de  Dieu  qui  s'y 
trouve  reproduite  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées et  les  plus  poétiques.  Il  nous  paraîtrait 
bien  téméraire  de  taxer  d'une  crédulité  puérile 
des  hommes  tels  que  S.  Justin  et  S.  Clément 
d'Alexandrie,  qui  ont  cru  qu'Orphée  avait  réel- 
lement professé  et  enseigné  ces  dernières  doc- 
trines. Sans  se  dissimuler  le  caractère  si  pro- 
noncé de  polythéisme  qui  avait  marqué  la 
première  phase  de  son  existence,  au  point  que, 
non  content  de  donner  son  culte  aux  divinités 
reconnues,  il  en  avait  ajouté  trois  cent  soixante 
nouvelles  au  catalogue  déjà  si  riche  du  Pan- 
théon des  Grecs,  vérifiant  ces  paroles  du  Deu- 
téronome  (Gap.  xxxi)  :  Novi  recentesque  vene- 
runt,  quos  non  colueruut  patres  eorutn  ;  le 
martyr  S.  Justin,  qui,  au  deuxième  siècle, 
avait  passé  de  la  philosophie  platonicienne  à  la 
foi  du  Christ  dont  il  devint  bientôt  un  des  plus 
vaillants  apologistes,  tient  pour  incontestable 
son  retour  à  des  idées  plus  saines,  et  le  chan- 
gement survenu  notamment  dans  ses  opi- 
nions au  sujet  de  la  nature  et  de  l'unité  de 
Dieu  devrait,  selon  ce  Père,  être  attribué  à  la 
connaissance  qu'il  avait  acquise  des  livres  de 
Moïse  dans  un  voyage  en  Egypte  (Justin.  M. 
Ad  G  rate,  cohort.  xiv).  Il  est  essentiel  d'obser- 
ver que  cette  leçon  d'histoire  était  donnée  par 
l'apologiste  chrétien  aux  Grecs,  le  peuple  le 
plus  éclairé  de  l'antiquité,  et  qui,  connaissant 
mieux  que  nulle  autre  nation  les  poésies  d'Or- 
phée, n'eussent  pas  manqué  de  mettre  sur  le 
compte  des  interpolations, si  elles  eussent  existé, 
les  passages  dont  S.  Justin  se  faisait  une  arme 
pour  saper  leurs  vieilles  erreurs. 

Voici  entre  autres  fragments  rapportés  par 
le  docteur  chrétien  à  l'appui  de  son  raisonne- 
ment, les  vers  adressés  par  Orphée  à  son  fils 
Musée  pour  redresser  ses  enseignements  pré- 
cédents. Nous  citons  à  notre  tour  ce  curieux 
passage  dans  la  traduction  en  vers  latins  que 
nous  trouvons  dans  divers  recueils.  (V.  Arin- 
ghi.  t.  h.  p.  561.) 

Solis  canto  piis,  procul,  oh  1  procul  este  profaui  ! 
Tu,  Musse,  audi,  lunae  satestirpe  silentis, 
Perniciosa  prius,  vit»  adversa  futurae, 
Ex  me  cognosti  :sed  nunc  te  vera  docebo. 
Inspectons  Verbum  divinum,  huic  totus  inhaere. 
Pectoris  hoc  mente  m  sacri ,  gressusque  gu  berna. 
Incedens  recta,  Regemque  hune  orbis  adora. 
Unicus  est,  per  se  existens,  qui  cuncta  creavit. 

«  Je  chante  pour  les  seuls  pieux,  arrière  les  pro- 
fanes! —  Toi,  Musée,  écoute,  descendant  de  la  lune 
silencieuse!  —  Les  doctrines  pernicieuses  te  sont 
venues  de  moi  précédemment  contre  la  vérité  de 
la  vie  future  ;  —  Maintenant  je  te  donnerai  un  en- 
seignement plus  juste ,  —  Contemplant  le  Verbe 
divin,  adhère  à  lui  pleinement.  —  Forme  d'après  ce 


principe  ton  esprit  et  tes  démarches  ;  —  Marchant 
avec  droiture,  adore  ce  Roi  de  l'univers;  —  Il  e>t 
unique,  existant  par  lui-même,  lui  qui  a  crée  toutes 
choses.  » 

A  l'exception  du  second  vers  qui  assigne  à 
Musée  une  extraction  quelque  peu  sidérale, 
tous  les  autres,  le  dernier  surtout,  sont  d'une 
admirable  exactitude,  nous  pourrions  presque 
dire  d'une  rigueur  théologique  irréprochable. 

Le  témoignage  de  l'illustre  prêtre  d'Alexan- 
drie n'est  ni  moins  clair  ni  moins  concluant 
que  celui  du  martyr-apologiste .  Voici  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  conversion  opérée  dans  les  idées 
d'Orphée  sur  la  Divinité  (Clément.  Alex.  Horl. 
adgent....)  :  «  Le  Thrace,  interprète  des  choses 
sacrées  et  poète  en  même  temps,  le  fils 
d'GEagre,  Orphée,  après  avoir  enseigné  la  reli- 
gion des  Orgyres  et  la  théologie  des  idoles, 
chanta,  bien  qu'un  peu  tard,  une  sainte  pali- 
nodie. »  Ici  sont  rapportés  des  vers  exprimant, 
sur  la  nature  de  Dieu,  des  idées  analogues  à 
celles  de  l'hymne  donné  par  S.  Justin. 

Théodoret  (Lib.  m  Deprinc.  x.  1)  nous  a  con- 
servé un  fragment  qui  offre  des  points  de  rap- 
prochement vraiment  frappants  avec  la  doc- 
trine de  l'Évangile  sur  la  grandeur  et  la 
magnificence  divines.  Pour  que  l'on  puisse 
établir  le  parallèle,  voici  d'abord  un  passage 
de  la  première  È pitre  de  S.  Paul  à  Timothéi, 
où  l'on  surprend  à  chaque  ligne  le  même  fonds 
d'idées,  et  souvent  les  mêmes  expressions 
(1  Tint.  vi.  15.  16)  :  Beatus  et  solus  potens  Rn 
regum,  et  Dominas  dominantium  :  qui  soius 
habet  immortalitatem  et  lucem  inhabitat  inac- 
cessibiîem;  quem  nullus  hominum  videt,  sed  nx 
videre  potest,  eut  honor  et  imperium  sem^iter- 
num.  Amen,  •  Le  seul  puissant,  le  seul  Roi  des 
rois,  et  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  qui  seul 
possède  l'immortalité,  qui  habite  une  lumière 
inaccessible,  qu'aucun  homme  n'a  vu  ni  ne 
peut  voir,  à  qui  est  l'honneur  et  l'empire  dans 
l'éternité.  Amen.  » 

Nous  traduisons  maintenant  les  vers  attri- 
bués au  sublime  poôte  de  Thrace  : 

«  Dieu  est  parfait,  lui  qui  a  parfait  à  lui  seul 
toutes  choses  ;  —  Il  voit  tout,  et  il  n'est  donné 
à  l'œil  d'aucun  homme  de  le  voir;  —  Il  n'est 
vu  de  personne,  parce  nous  sommes  environnés 
de  brouillards  extérieurs,  —  Et  que  notre  na- 
ture mortelle,  la  faiblesse  de  nos  organes,  les 
entraves  de  notre  chair  s'y  opposent.  —  Rési- 
dant au  sommet  de  l'Olympe,  assis  sur  un 
trône  d'or,  —  Il  foule  de  ses  pieds  la  terre,  et 
étend  sa  main  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'Océan;...  Bien  qu'il  réside  dans  le  ciel,  rien 
sans  lui  ne  se  fait  aux  profondeurs  de  la  terre, 
—  Il  régit  la  tête,  le  milieu  et  la  fin.  » 

2°  La  vénération  des  premiers  chrétiens 
pour  Orphée  s'explique  en  second  lieu  par  cette 
opinion,  fort  répandue  parmi  eux,  que,  comm* 
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les  sibylles,  il  était  auteur  de  prédictions  véri- 
tables sur  Dieu  et  sur  Jésus-Christ,  son  Fils. 
S.  Augustin  atteste  cette  croyance,  en  circula- 
tion de  son  temps,  et  ne  dit  rien  qui  autorise  à 
supposer  qu'il  s'inscrive  en  faux  contre  elle 
(Augustin.  Contra  Faust,  lib.  xvii.  cap.  15)  : 
Sibylles  et  Orpheus  deFilio  Deiaut  Pâtre  v$ra 
prsedixisse,  seu  dixisse  perhibentur,  t  Les  si- 
bylles, ainsi  qu'Orphée,  passent  pour  avoir  pré- 
dit, ou  dit  des  choses  véritables  sur  le  Fils  de 
Dieu.  »  Et  il  faut  convenir  qu'aux  yeux  des 
païens  qui  cherchaient  la  lumière,  comme  à 
ceux  des  nouveaux  convertis,  des  témoignages 
de  cette  nature  devaient  avoir  une  singulière 
force,  car  celui  d'Orphée  venait  coïncider  avec 
une  foule  d'autres  pronostics  qui  préoccupè- 
rent si  vivement  le  monde  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  de  l'annonce  d'événements 
extraordinaires,  d'une  ère  nouvelle,  d'un  nou- 
vel âge  d'or,  etc. 

Qui  oserait  traiter  légèrement,  par  exemple, 
cette  tradition  si  connue,  selon  laquelle  Au- 
guste, après  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de  la 
pythie  de  Delphes,  bâtit  sur  le  Capitole,  à  la 
place  môme  où  s'élève  aujourd'hui  la  vénéra- 
ble église  de  Santa  Maria  d'Ara  cœli,  uû  autel 
avec  cette  dédicace  :  Ara.  Primogeniti.  Dei. 
(V.  Joan.  Antioch.  lib.  x.  p.  98,  dans  le  vingt- 
troisième  volume  des  Écrivains  de  Vhist.  by- 
zantine. —  Suidas,  ap.  Fabric.  Biblioth.  grxc. 
ad  voc.  Hesychius,  etc.,  etc.) 

Qui  n'a  entendu  parler  des  prédictions  de  la 
sibylle  Erythrée,  dont  les  vers  acrostiches, 
traduits  en  latin  par  Cicéron  bien  des  années 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sont  cités 
avec  tant  de  respect  par  le  grand  Constantin 
dans  son  fameux  discours  Adcœlum  Sanctorum 
(Ap.  Euseb.  orat.  Ad  cœt.  SS.  cap.  xvm.  xix). 

Qui  ne  sait  le  parti  que  tiraient  les  premiers 
>    chrétiens,  et  Constantin  lui-môme,  dans  la  ha- 
rangue dont  je  viens  de  parler,  de  la  quatrième 
!   églogue  de  Virgile,  où  ils  croyaient  reconnaî- 
tre l'annonce  de  la  venue  du  Messie? 

Ultima  Cumaei  venit  jam  carminis  aetas; 
Magnus  ab  integro  sœculorum  nascitur  ordo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna; 
Jam  nova  progenies  cœlo  dcmittitur  alto. 

«  Déjà  est  arrivé  le  dernier  âge  de  l'oracle  de 
Cumes;  —  Un  grand  ordre  de  siècles  s'ouvre  inté- 

;  gralement.  —  Déjà  la  Vierge  est  revenue,  et  le 
règne  de  Saturne  revit  ;  —  Déjà  une  nouvelle  pro- 

,   géniture  est  envoyée  du  haut  du  ciel.  » 

Bien  souvent  cette  pièce  a  été  mise  en  pa- 
rallèle avec  quelques-unes  des  prophéties 
d'Isale,  et  Lactance,  celui  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  premiers  siècles  qui  fut 
peut-être  le  plus  versé  dans  la  littérature  ro- 
maine, en  cite  plusieurs  vers  auxquels  il  attri- 


bue ce  sens,  et  dit  de  Virgile  (Lac tant.  Divin, 
inst.  vu-  24.  1.  5)  ces  remarquables  paroles  : 
Nostrorum  primus  Maro  non  longe  fuit  a  veri- 
tate,  €  Maro,  le  premier  d'entre  nous,  ne  fut 
pas  loin  de  la  vérité.  »  Quoi  qu'on  puisse  pen- 
ser de  cette  opinion,  il  est  certain  que  tous  les 
efforts  des  commentateurs  pour  saisir  le  véri-  . 
table  objet  de  ce  petit  poème  sont  restés  jus- 
qu'à ce  jour  sans  résultat  satisfaisant;  et, 
d'une  autre  part,  il  n'y  a  rien  dans  l'horoscope 
virgilien,  sauf  quelques  expressions  mytholo- 
giques, qui  ne  puisse  rigoureusement  s'appli- 
quer à  la  naissance  du  Sauveur  du  monde.  11 
n'est  pas  impossible  que  Virgile  ait  connu  les 
livres  sacrés  des  Hébreux  d'une  manière  quel- 
conque, peut-être  par  la  version  des  Septante, 
qui  lui  est  antérieure  de  beaucoup,  et  qui  était 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  ro- 
main. 

3°  Venons  à  la  troisième  raison  qui  a,  selon 
nous,  inspiré  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de 
rendre  à  Orphée,  par  les  arts  d'imitation  qui 
sont  toujours  plus  ou  moins  la  fidèle  traduc- 
tion des  idées  en  cours  dans  la  société,  des 
honneurs  publics  qui  nous  étonnent  aujour- 
d'hui, et  qui  seraient  en  droit  de  nous  sur- 
prendre bien  plus  encore,  si  nous  ne  savions 
que  ces  honneurs  ne  sont  que  relatifs,  et 
qu'on  ne  doit  y  voir  que  l'effet  de  la  contrainte 
qui,  par  la  pression  qu'elle  exerçait  sur  l'Église 
naissante,  la  mettait  dans  la  nécessité  de  revê- 
tir des  mille  travestissements  de  l'allégorie  le 
culte  qu'elle  rendait  à  son  Dieu.  Orphée  était 
donc  aux  yeux  des  fidèles  une  figure,  et  les 
plus  brillantes  lumières  de  l'Église,  telles  que 
Théophile  d'Antioche  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, avaient  vu  dans  le  personnage,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les 
botes  féroces  au  son  de  sa  lyre,  une  image 
symbolique  du  Dieu  fait  homme  attirant  à  lui 
tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  parole  ;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable, 
c'est  que  Jésus-Christ  semble  avoir  annoncé 
lui-môme  cette  attraction  divine  qu'il  devait 
exercer  :  Ego  si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia 
trahatn  ad  meipsum  (Joan.  xn),  «  Quand  je  se- 
rai élevé  au-dessus  de  terre,  j'attirerai  tout  à 
moi.  »  Les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  en  particulier  ceux  d'Isale,  nous 
tracent  un  tableau  des  merveilles  qui  doivent 
se  réaliser  à  l'avènement  du  Messie,  qui  rap- 
pelle tous  les  effets  prodigieux  attribués  par 
l'antiquité  à  la  lyre  du  chantre  de  Thrace,  et 
nul  doute  que  ces  sortes  de  rapprochements 
faits  chaque  jour  par  les  chrétiens,  beaucoup 
plus  adonnés  que  nous  ne  le  sommes  aujour- 
d'hui à  la  lecture  des  livres  divins,  n'aient 
puissamment  contribué  à  rendre  populaire  et 
presque  sainte  cette  figure  à  travers  les  voiles 
de  laquelle  ils  voyaient  et  vénéraient  leur  Sau- 
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veur.  Tout  ce  que  les  poètes  ont  dit  d'Orphée 
maîtrisant  pour  ainsi  dire  la  nature  entière  par 
ses  harmonieux  accords,  aussi  bien  que  les 
peintures  tracées  par  la  main  des  artistes,  ne 
semblent-ils  pas  comme  un  reflet  de  ces  pro- 
phétiques paroles  d'Isaïe  sur  le  divin  rejeton 
de  la  tige  de  Jessé?  (Is.  xi.  6  seqq.) 

«  Sous  son  règne,  dit  le  prophète,  le  loup 
habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  reposera 
auprès  du  chevreau,  la  génisse,  le  lion,  labre- 
bis  demeureront  ensemble,  et  un  petit  enfant 
suffira  pour  les  conduire.  L'ours  et  le  taureau 
prendront  la  môme  nourriture;  leurs  petits 
dormiront  l'un  près  de  l'autre  ;  le  lion  et  le 
bœuf  iront  aux  mômes  pâturages.  L'enfant  à 
la  mamelle  se  jouera  avec  l'aspic  ;  l'enfant  nou- 
vellement sevré  portera  la  main  dans  la  ca- 
verne du  basilic.  Ces  animaux  ne  nuiront  plus 
et  ne  tueront  plus  sur  la  montagne  sainte, 
parce  que  la  science  de  Dieu,  immense  comme 
la  mer,  inondera  la  terre.  » 

Après  avoir  commenté  ce  passage  du  plus 
sublime  des  poètes  bibliques,  Lactance  (Instit. 
lib.  vu.  c.  24)  le  met  en  parallèle  avec  plu- 
sieurs fragments  de  la  sibylle  de  Gumes  et  de 
l'Erythrée,  qui  s'en  rapprochent  "par  les  plus 
frappantes  analogies.  Obligé  de  restreindre  ce 
travail  dans  certaines  limites,  nous  renvoyons 
le  lecteur  studieux  au  livre  des  Institutions  dt- 
vines  du  savant  apologiste. 

Les  plus  illustres  des  anciens  Pères  se  sont 
appliqués  à  faire  ressortir  et  à  expliquer  l'ir- 
résistible ascendant,  la  force  secrète  et  toute- 
puissante  qu'exerçait  le  Verbe  divin  sur  les 
cœurs  pour  les  adoucir  et  les  civiliser.  Et,  d'a- 
bord, S.  Jérôme  (Hieron.  In  Mat  th.  ix.  19)  : 
«  Certainement  l'éclat  et  la  majesté  de  la  di- 
vinité voilée,  qui  rayonnait  sur  sa  figure  hu- 
maine, était  bien  capable,  au  premier  aspect, 
d'attirer  à  lui  ceux  qui  le  regardaient.  Si,  en 
effet,  l'aimant  et  le  succin  ont  la  force  de  s'unir 
par  l'attraction  des  anneaux,  des  pailles  et  fé- 
tus, combien  plus  le  Seigneur  de  toutes  les 
créatures  ne  pouvait-il  pas  attirer  à  lui  ceux 
qu'il  voulait  !  » 

Mais  ce  qui  est  plus  digne  encore  d'atten- 
tion, c'est  que,  dans  un  autre  endroit,  le  môme 
Père  (Hieron.  1.  m.  In  c.  xxi  Matth.)  s'ex- 
prime, au  sujet  de  la  puissance  du  regard  et 
de  la  majesté  toute  divine  du  Rédempteur, 
presque  dans  les ,  mêmes  termes  que  Philo- 
strate, en  retraçant  la  physionomie  d'Orphée, 
t  L'œil  d'Orphée,  dit  Philostrate  (V.plus  haut), 
annonce  le  génie  et  une  inspiration  toute  di- 
vine.... Le  sens  religieux  de  ses  chants  respire 
dans  l'expression  exaltée  de  son  visage.  »  Lais- 
sons maintenant  parler,  dans  sa  belle  langue, 
le  solitaire  de  Bethléem  au  sujet  de  Jésus,  le 
véritable  Orphée  :  Igneum  quiddam,  atque  si- 
dereum  radiabat  ex  oculis  e*us,  et  divinitatis 


majestas  lucebat  in  fade,  «  Quelque  chose  d*igDé 
et  de  céleste  rayonnait  de  ses  yeux,  et  la  ma- 
jesté de  la  divinité  resplendissait  sur  son  vi- 
sage. »  Origène  développe  des  idées  analogues 
dans  sa  vingtième  homélie  sur  le  vingt-neu- 
vième chapitre  de  S.  Matthieu. 

S.  Clément  d'Alexandrie  va  plus  loin  encore. 
Après  avoir  parlé  d'Orphée  et  du  pouvoir 
qu'on  prêtait  à  ses  chants,  il  fait  voir  combien 
plus  irrésistible  encore  et  bienfaisante  est  la 
parole  de  Jésus,  t  Mais  la  puissance  de  mon 
chantre  a  moi,  dit-il,  ne  se  borne  pas  à  de  si 
vulgaires  prodiges;  il  est  venu  comme  un  libé- 
rateur rompre  la  dure  servitude,  «briser  la  ty- 
rannie que  le  démon  faisait  peser  sur  les  hom- 
mes ;  et  nous  attirant  doucement  sous  le  joug 
suave  et  bienfaisant  de  la  religion  et  de  la 
piété  envers  Dieu,  il  rappelle  vers  le  ciel, 
notre  véritable  patrie,  nos  cœurs  inclinés  vers 
la  terre.  Lui  seul,  oui,  seul  de  tous  les  Or- 
phées,  il  a  su  dompter  les  animaux  les  plus  dif- 
ficiles à  vaincre,  c'est-à-dire  les  hommes.  Les 
"oiseaux,  qui  représentent  les  hommes  légers  ; 
les  serpents,  qui  sont  les  traîtres;  les  lions,  les 
rapaces.  Les  pierres,  les  rochers,  les  arbres,  ce 
sont  lés  insensés  ;  mais  plus  insensible  que  1rs 
rochers  est  l'homme,  entravé  par  l'ignorance. 
Eh  bien!  toutes  ces  bêtes  si  cruelles,  ces  pier- 
res si  dures,  les  chants  célestes  de  notre  Sau- 
veur les  ont  transformées  en  hommes  pleins  de 
mansuétude.  Voyez  quelle  est  la  puissance  des 
accents  du  nouvel  Orphée,  qui  des  pierres  a 
fait  des  hommes,  et  des  bêtes  féroces  a  fait 
des  hommes  doux  et  débonnaires.  •  (Clément. 
Alex.  Cohort.  ad  gent.) 

Eusèbe,  dans  son  panégyrique  de  Constantin 
(De  laud.  Constantin.  Magni.  xv),  prend  les 
choses  à  un  point  de  vue  un  peu  différent,  et 
applique  d'une  manière  curieuse  et  élégante  le 
symbole  d'Orphée  à  Notre-Seigneur  :  c  Le 
Sauveur  des  hommes,  dit-il,  par  l'instrument 
du  corps  humain  qu'il  a  voulu  unir  à  sa  divi- 
nité, s'est  montré  envers  tous  salutaire  et  bien- 
faisant, comme  l'Orphée  des  Grecs,  qui,  par 
l'habileté  de  son  jeu  sur  la  lyre,  apprivoisait 
et  domptait  les  bêtes  féroces.  Les  Grecs,  dis-je, 
chantent  ces  prodiges,  et  croient  que  les  ac- 
cents inspirés  du  divin  poète  non-seulement 
agissaient  sur  les  animaux,  mais  encore  tou- 
chaient les  arbres,  qui,  à  sa  voix,  quittaient 
leur  place  pour  le  suivre.  Ainsi  en  est-il  de  la 
parole  du  Rédempteur,  parole  pleine  d'une  di- 
vine sagesse,  qui,  en  s'insinuant  dans  le  cœur 
des  hommes,  y  guérit  tous  les  vices.  Et  la  na- 
ture humaine,  adoptée  par  lui,  résonne  sous 
sa  main  comme  un  luth  sublime,  charme,  ra- 
vit, enchante,  non  point  des  animaux  privés  de 
raison,  mais  des  créatures  humaines  qui  ont 
reçu  du  ciel  une  âme  intelligente  ;  elle  polit  et 
adoucit  les  âpres  mœurs  des  Grecs  et  des  bar- 
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bares,  met  un  frein  aux  instincts  les  plus  dés- 
ordonnés et  les  plus  féroces.  » 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  citations  éta- 
blissant, ainsi  que  celles  qui  précèdent,  que  la 
primitive  Église  a  regardé  Orphée  comme  une 
figure  de  Jésus-Christ.  Mais  en  voilà  assez 
pour  notre  but,  et  ceux  qui  seraient  désireux 
de  pousser  plus  loin  cette  étude,  pourraient 
consulter,  entre  autres  écrivains  de  l'antiquité 
chrétienne,  S.  Grégoire  de  Nysse  (Orat.  in 
Hexamer.);  S.  Irénée  (Advers.  tore/.  1.  v. 
c.  8);  S.  Jean  Chrysostome  (Homil.  xn  In  cap. 
ii  Gènes,  homil.  xxm  In  cap.  vi.  homil.  xix 
In  cap.  ix)  ;  S.  Léonce,  évoque  de  Chypre  (Cont. 
Hebr.  Opp.  t.  y);  Cassiodore  (In  psalm. 
xlix),  etc. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  ici 
que,  sous  le  nom  d'Orphée,  on  a  quelquefois- 
désigné  David,  le  roi  prophète  et  psalmiste, 
qui  est  universellement  reconnu  pour  une  des 
figures  les  plus  incontestées  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  notamment  de 
Georges  Pisides,  diacre  de  Constantinople,  qui, 
au  septième  siècle,  écrivait  un  poème  en  vers 
iambiques  sur  la  création  du  monde  (De  mundi 
opifîc.  Bibliotk.  PP.  t.  vm).  Voici  l'amplifica- 
tion que  donne  le  poète  de  ce  verset  de  David, 
extendens  cœlum  sicut  pellem,  c  Vous  étendez 
les  cieux  comme  un  pavillon  »  (Psalm.  cm. 
3): 

Tu  pellis  instar  explicavisti  polum 
Namque  tuus  Orpheus  fila  contractons  lyre 
Deum  canentis,  nuncupat  pellem  polum. 

«  Tu  as  développé  le  pôle  à  l'instar  d'une  peau, 
car  ton  Orphée  faisant  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre 
qui  chante  Dieu,  appelle  le  pôle  (Le  ciel)  une  peau 
(Un  pavillon).  » 

Enfin,  pour  donner  une  idée  aussi  complète 
que  possible  de  l'incroyable  richesse  de  concep- 
tions gracieuses  et  poétiques  qu'ont  fournies 
aux  SS.  Pères  et  aux  écrivains  ecclésiastiques 
en  général  la  merveilleuse  histoire  du  chantre 
de  Thrace,  ainsi  que  les  miracles  de  sa  lyre, 
transcrivons  encore  deux  lignes  de  S.  Justin, 
complétant  le  passage  cité  plus  haut  (Cohart. 
ad  Gr&c.  loc.  cit.),  et  où  l'apologiste  compare  les 
hommes  justes  et  vertueux  c  à  des  instruments 
de  musique,  à  des  lyres  dont  les  cordes,  vi- 
brant sous  le  divin  archet  descendu  du  ciel, 
font  pénétrer  jusque  dans  le  plus  intime  des 
cœurs  les  enseignements  célestes,  »  Atque  ita 
divinum  de  cœlo  plectrum  descendent,  quasi 
instrumente  quopiam  citharx  alicujus,  vel  lyrx, 
vins  justis  utens  divinarum  nobis  et  cœlestium 
rerum  cognitiones  revelaret. 

III.  —  Nous  en  avons  dit  assez  pour  expli- 
quer la  présence  de  limage  d'Orphée  dans  les 
cimetières  chrétiens  des  Catacombes.  Mais  si 
les  premiers  fidèles  avaient  besoin  d'être  justi- 


fiés par  des  raisons  nouvelles  du  reproche  d'i- 
dolâtrie que,  à  défaut  de  réflexion,  on  pourrait 
être  tenté  de  leur  adresser  à  ce  sujet,  cette 
justification  leur  serait  fournie  par  S.  Augustin 
qui,  dans  son  livre  de  \&  Ci  té  de  Dieu  (Lib.  xvm. 
c.  14),  fait  observer  que  si  Orphée,  Musée,  Li- 
nus,  ainsi  que  d'autres  personnages  de  l'anti- 
quité profane  et  fabuleuse,  étaient  adorateurs 
des  idoles,  ils  ne  reçurent  jamais  eux-mêmes 
les  honneurs  divins  :  Orpheus,  Musmus,  te- 
nus, etc.,  Deos  coluerunt,  non  pro  Diis  culti 
sunt. 

En  effet,  l'hommage  le  plus  élevé  et  le  plus 
significatif  qu'il  ait  reçu  parmi  les  païens  est 
celui  sans  doute  que  lui  rendit  l'empereur  Sé- 
vère Alexandre,  en  l'introduisant,  au  rapport 
de  l'historien  Lampride  (Alex.  Sev.  xxix), 
dans  son  laraire  ou  chapelle  domestique,  en 
compagnie  d'Apollonius,  du  Christ,  d'Abraham, 
d'Alexandre  le  Grand,  étrange  association  qui, 
mieux  qu'aucune  autre  chose,  peut  servir  à 
caractériser  l'esprit  de  ce  siècle  de  transition, 
où  le  polythéisme,  partagé  entre  des  erreurs 
anciennes  qui  lui  échappaient  et  des  croyances 
nouvelles  qu'il  repoussait,  doutant  de  lui  et  de 
son  génie,  et  cherchant  partout  ailleurs  qu'en 
lui-même  la  foi  qui  lui  manquait,  essayait  d'é- 
tablir entre  des  opinions  opposées  une  sorte  de 
compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accoupler 
des  noms  ou  des  images,  comme  pour  concilier 
des  doctrines. 

Or,  bien  que  les  statues  des  personnages  ci- 
tés par  Lampride  fussent  placées  dans  le  grand 
laraire,  lararium  majus,  supérieur  en  dignité 
au  larariumsecundum,  qui  n'était  probablement 
(Greppo.  Laraires  de  Sév.  Alex.  p.  32)  qu'une 
salle  de  bibliothèque  ou  un  musée  destiné  à 
recevoir  les  bustes  des  grands  hommes  ;  il  ne 
parait  pas  que  Ton  soit  autorisé  à  regarder 
comme  des  honneurs  divins  ceux  qu'il  parta- 
geait avec  le  conquérant  macédonien,  avec  le 
sophiste  de  Tyane,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  le 
caractère  d'un  culte  d'adoration  proprement 
dite  que  pour  Jésus-Christ,  associé  à  des  noms 
si  disparates  par  suite  d'un  inqualifiable  éclec- 
tisme. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  cette  vénération 
pour  Orphée,  si  elle  se  tenait  dans  de  justes 
bornes,  n'était  pas  aussi  opposée  à  l'esprit  du 
christianisme  qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  Bien  des  gens  s'étonneraient  si  on 
leur  montrait,  par  des  témoignages  cependant 
irrécusables,  combien  étaient  larges  les  idées 
des  premiers  chrétiens,  et  surtout  celles  des 
plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques  sur  le  sa- 
lut des  gentils  qui  ont  eu  la  connaissance  de 
Dieu  et  ont  observé  la  loi  naturelle. 

On  ne  peut  songer  à  rassembler  ici  les  textes 
des  Pères,  et  notamment  des  Grecs,  qui  vien- 
draient développer  cette  doctrine.  (Yoir  à  ce  su- 
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jet  la  troisième  dissert,  de  D.  Calmet  sur  VÊ- 
pitre  aux  Romains,  et  l'art.  Gentils  dans  son 
Dictionnaire  de  la  Bible.) 

Qu'il  suffise  de  rappeler  que  plusieurs  d'en- 
tre eux?  se  fondant  sur  ces  paroles  de  la  pre- 
mière Epitre  de  S.  Pierre  (m.  19)  :  His  qui  in 
carcere  erant  spiritibus  veniens  prxdicavit,  c  II 
alla  (Jésus-Christ)  prêcher  aux  esprits  qui 
étaient  en  prison,  »  ont  pensé  qu'un  certain 
nombre  de  gentils  avaient  reçu  la  prédication 
du  Fils  de  Dieu  aux  enfers,  durant  le  séjour 
qu'il  y  fit  dans  l'intervalle  entre  sa  mort  et  sa 
résurrection.  Nicetas,  sur  le  quarante-deuxième 
discours  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  raconte 
une  singulière  histoire  dans  laquelle  Platon, 
apparaissant  à  un  chrétien  qui  parlait  de  lui 
comme  d'un  impie,  lui  apprit  qu'il  avait  été  le 
premier  à  croire  alors  à  sa  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  en  lui-môme,  vrai 
ou  supposé,  il  constate  l'opinion  des  premiers 
siècles  sur  le  salut  des  gentils,  puisqu'il  était 
admis  comme  ne  répugnant  point  à  la  foi.  Il  en 
est  de  même  de  cette  autre  tradition  qui  sup- 
posait que  l'empereur  Trajan  avait  été  délivré 
des  peines  de  l'enfer  par  les  prières  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  (V.  Estius,  in  lib.  iv.  dist.  46, 
241.  —  V.   aussi  la  curieuse  dissertation  de 


l'abbé  Émery  sur  la  mitigation  des  peines  des 
damnés.) 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  plus  de  cette 
espèce  de  culte  rendu  à  Orphée  par  l'antiquité 
chrétienne  ;  car  si,  d'un  côté,  il  reposait  sur 
des  idées  exagérées  de  sa  valeur  comme  pro- 
phète, de  la  conformité  de  sa  doctrine  aveccelle 
des  livres  saints,  et  de  plus  sur  des  rapproche- 
ments quelquefois  un  peu  arbitraires,  quoique 
toujours  ingénieux,  entre  lui  et  le  Sauveur. 
question  que,  encore  une  fois,  nous  n'avons  point 
à  examiner  ;  d'un  autre  côté,  il  avait  aussi  sa 
source  dans  un  sentiment  de  tolérance  large, 
non  moins  qu'éclairée,  dont  aujourd'hui  bien 
peu  de  chrétiens  seraient  capables  :  les  uns  le 
dépassant  hors  de  toute  raison,  les  autres  d? 
sachant  pas  l'atteindre  ;  et  roitesse  d'esprit  d'une 
•part,  oubli  des  droits  de  la  justice  de  l'autre  : 
chez  tous,  manque  de  connaissance  exacte  et 
pure  du  véritable  esprit  du  christianisme: 
Nescitis  cujus  spiritus  estis  (Luc.  xi.  55). 

ORPHELINS  (soin  des).  —  V.  Part.  A* 
mène.  5». 

OSTENSORIUM.  -  V.  l'art.  Ambon. 


PAIN  EUCHARISTIQUE.  -  I,  —  Nature 
du  pain  eucharistique.  Le  récit  des  trois  évan- 
gélistes,  S.  Matthieu  (xxvi),  S.  Marc  (xiv)  et 
S.  Luc  (xxn),  suppose  évidemment  que  notre 
Sauveur  se  servit  de  pain  azyme  ("AÇu|ioç,  «  sans 
levain  »  )  pour  instituer  la  sainte  eucharistie  : 
car  cette  institution  suivit  immédiatement  la 
manducation  de  la  pâque,  où  le  pain  levé  était 
interdit  :  Erat  enim  prima  dies  azymorum 
(Matth.  xxvi.  17);  et  cette  interdiction  durait 
autant  que  les  solennités  pascales. 

Néanmoins,  bien  qu'il  semble  plus  convena- 
ble d'imiter  en  cela  Jésus-Christ  dans  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice,  l'Église  a  toujours 
tenu  qu'il  n'eut  point  l'intention  d'obliger  ses 
apôtres  et  leurs  successeurs  à  préférer  le  pain 
azyme  au  pain  levé.  Si  le  Seigneur  prit  du  pain 
azyme,  c'est  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  sur 
la  table  où  il  avait  soupe  avec  ses  disciples. 
Aussi,  en  racontant  l'institution  de  l'eucharis- 
tie, les  évangélistes  et  S.  Paul  lui-même  se 
contentent-ils  de  dire  qu'il  prit  du  pain,  sans 
expliquer  s'il  était  levé  ou  sans  levain,  ce  qui 


indique  assez  que  l'un  et  l'autre  était  propr* 
au  sacrement. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  l'histoire  des  apô- 
tres qui  puisse  nous  autoriser  à  penser  qu'k 
aient  donné  à  l'une  de  ces  espèces  de  pain  u^ 
préférence  exclusive.  Les  fidèles  de  Jérusalem 
(Act.  h.  46)  «  se  rendaient  tous  les  jours  dam 
le  temple  dans  l'union  du  même  esprit,  et  ) 
persévéraient  dans  la  prière  ;  et  rompant  \t 
pain  dans  la  maison,  ils  prenaient  leur  nour- 
riture avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  >  Ce> 
paroles  doivent  s'entendre  des  repas  de  chariU' 
(V.  l'art.  Agapes)  que  faisaient  les  chrétiens 
dans  leurs  assemblées  publiques.  Or  il  n'est 
pas  probable  qu'ils  eussent  deux  espèces  de 
pain  dans  ces  réunions  saintes,  du  pain  azyme 
pour  l'eucharistie,  et  du  pain  commun  pour  les 
agapes  :  car  il  n'y  avait  alors  ni  loi  ni  coutume 
qui  exigeassent  une  telle  différence.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  les  apôtres  et  leurs 
disciples  usaient  indifféremment  de  l'un  et  de 
l'autre,  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  per- 
sonnes ;  que  dans  l'Église  de  Jérusalem  et  dans 
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les  autres  où  le  plus  grand  nombre  des  fidèles 
judaïsaient  encore,  ils  célébraient  avec  eux  la 
fête  de  Pâques  avec  des  pains  sans  levain,  soit 
dans  le  sacrifice,  soit  dans  le  repas  commun  ; 
mais  que,  dans  les  autres  temps  où  les  Juifs 
mangeaient  du  pain  levé,  et  dans  les  Églises 
des  nations  que  la  loi  des  azymes  n'atteignait 
point,  ils  se  servaient  de  pains  levés  et  consa- 
craient ceux  qui  leur  étaient  offerts  par  les 
fidèles. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ne  fournissent 
aucune  preuve  qu'il  en  ait  été  autrement  pen- 
dant les  huit  premiers  siècles.  On  ne  surprend 
même  pas  dans  leurs  ouvrages  le  moindre  in- 
dice pouvant  servir  de  base  à  une  conjecture 
quant  à  l'usage  du  pain  azyme  à  l'exclusion  du 
pain  levé,  ou  réciproquement.  Si  l'on  pouvait 
prêter  quelque  créance  à  l'histoire  que  racon- 
tent les  anciens  scolastiques,  Alexandre  d'A- 
lez  {Sacrement,  euch.  p.  iv.  art.  1)  et  S.  Tho- 
mas (In  iv  Sent.  dist.  q.  11.  a.  2),  au  sujet  des 
ébionites,  on  y  verrait  à  bon  droit  la  preuve 
que  toutes  les  Églises  se  servirent  d'abord  de 
pain  azyme  dans  les  saints  mystères,  et  qu'elles 
n'adoptèrent  ensuite  le  pain  levé  qu'en  haine 
de  ces  hérétiques  qui,  se  croyant  tenus  aux 
cérémonies  de  l'ancienne  loi  autant  qu'à  l'É- 
vangile, offraient  des  pains  azymes  dans  leurs 
mystères.  Mais  la  saine  critique  a,  depuis  long- 
temps, rejeté  cette  histoire,  que  le  cardinal 
Bona  ne  craignait  pas  de  traiter  de  fable,  et 
qui  n'a  été  fabriquée  que  mille  ans,  et  plus, 
après  l'événement  qu'elle  suppose. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  cette  innovation 
était  due  au  pape  Alexandre  Ier,  qui  siégeait 
en  109  et  que  S.  Irénée  donne  pour  le  cin- 
quième évêque  de  Rome,  ne  sont  pas  mieux 
fondés  :  car  ils  n'apportent  à  l'appui  de  leur 
opinion  aucun  témoignage  de  quelque  valeur  ; 
et  les  actes  de  ce  saint  pontife  ne  renferment 
pas  un  mot  qui  soit  relatif  à  ce  prétendu  décret. 

Au  contraire,  les  plus  anciens  Pères,  à  par- 
tir de  S.  Justin  (Apolog.  h),  parlent  du  pain  eu* 
charistique  comme  d'un  pain  commun  et  or- 
dinaire. Nous  devons  dire  Néanmoins  que  le 
témoignage  de  cet  apologiste,  ainsi  que  ceux 
de  S.  Irénée  (iv.  34),  de  S.  Grégoire  de  Nysse 
(Orat.  in  bapt.  Christ),  de  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (Catech.  m)  et  de  quelques  autres  que 
l'on  cite  ordinairement  pour  cet  objet  (V.  Gran- 
colas.  Les  ancien,  liturg.  p.  567),  ne  nous  pa- 
raissent pas  aussi  concluants  qu'on  le  supposé  : 
car  quand  ils  disent,  comme  S.  Irénée  (  Et  le 
langage  des  autres  est  identique)  :  t  Ce  n'est 
plus  un  pain  commun,  mais  l'eucharistie,  »  il 
est  évident  que  ce  terme,  pain  commun;  est  ici 
employé  par  opposition  à  ce  qu'il  devient  par 
la  consécration,  mais  ne  désigne  pas  plus  du 
pain  levé  que  du  pain  azyme. 

Mais  Tertullien  voulait  bien  certainement 


parler  du  pain  commun  quand  il  disait  à  sa 
femme  dans  la  prévision  qu'après  lui  elle  con- 
tracterait de  nouveaux  liens  (Ad  uxor.  n.  5)  : 
c  Si  votre  époux  (Païen)  sait  que  ce  que  vous 
mangez  avant  toute  nourriture  est  du  pain, 
croira-t-il  que  ce  pain  est  celui  que  l'on  dit?  » 
L'expression  de  S.  Ambroise,  ou  de  l'auteur 
quelconque  du  livre  Des  sacrements  (iv.  4)  est 
plus  claire  encore  :  c  Vous  me  direz  peut-être, 
jugeant  par  les  apparences,  que  c'est  le  pain 
que  je  mange  ordinairement  :  if  eus  panis  est 
usitatus.  •  S.  Grégoire  trouva  une  femme  in- 
crédule de  la  présence  réelle,  parce  qu'elle 
reconnut  dans  le  pain  consacré  que  le  saint 
pontife  lui  présentait  celui  qu'elle  avait  elle- 
même  offert  après  l'avoir  pétri  de  ses  mains 
(Joan.  Diac.  In  Vit.  Greg.  lib.  n.  cap.  41).  Et  de 
ce  fait  particulier,  on  peut  conclure  que  la  pra- 
tique générale  était  d'offrir  du  pain  ordinaire 
pour  la  sainte  eucharistie. 

C'est  à  tort  qu'on  a  conclu  du  sixième  canon 
du  seizième  concile  de  Tolède  tenu  en  693  que 
dès  lors  le  pain  azyme  était  exigé  ;  ce  décret 
porte  sur  la  forme  du  pain,  plutôt  que  sur  sa 
nature  :  c  On  ne  mettra  plus  de  pain  sur  l'au- 
tel pour  le  consacrer,  s'il  n'est  entier,  propre, 
et  fait  exprès  ;  »  or  ces  qualités  conviennent 
aux  deux  espèces  de  pain. 

11  y  a  cependant  ici  une  prescription  nou- 
velle :  c'est  que  le  pain  destiné  à  être  consa- 
cré ne  doit  pas  être  pris  au  hasard  parmi  les 
pains  communs,  mais  fait  exprès,  panis  ex  stu- 
dio praparatus,  et  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. Or,  tout  pain  fait  de  fine  fleur  réunit  ces 
conditions  de  netteté  et  de  blancheur,  nitidus, 
qu'il  soit  azyme  ou  levé. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'au  neuvième 
siècle  il  régnait  encore  une  complète  indif- 
férence entre  Pune  et  l'autre  de  ces  espèces 
de  pain,  dans  l'Église  grecque  comme  dans 
l'Église  latine.  Car  si,  à  cette  époque,  les  Grecs 
eussent  été  attachés  à  l'usage  du  pain  levé, 
adopté  par  eux  certainement  depuis  le  sixième 
siècle  (Bona.  De  reb.  liturg.  i.  23.  S  7)>  ** 
très-probablement  dès  l'origine,  et  les  La- 
tins au  pain  azyme,  est-il  probable  que  Pho- 
tius,  si  attentif  à  récriminer  contre  l'Eglise  de 
Rome  pour  des  bagatelles,  telles  que  l'usage 
où  étaient  les  ecclésiastiques  latins  de  raser 
leur  barbe,  eût  manqué  d'adresser  un  repro- 
che au  pape  Nicolas  Ier  sur  un  objet  aussi  im- 
portant que  la  matière  de  l'eucharistie? 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  l'usage 
exclusif  du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  ne 
s'est  établi  dans  l'Église  latine  que  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'est  .écoulé  entre  Pho- 
tius  et  Michel  Cérulaire,  qui  consomma  le 
schisme  commencé  par  Photius. 

Ce  temps  comprend  à  peu  près  deux  siècles, 
et  suffisait  pour  former  une  coutume  ayant 
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orce  de  loi  dans  l'Église  où  elle  était  suivie. 
Du  vivant  môme  de  Photius,  il  y  avait  déjà 
dans  l'Occident  des  prêtres  et  même  des 
Églises  qui  se  servaient  de  pain  azyme  de 
préférence  au  pain  levé.  Le  témoignage  d'Il- 
defonse,  évoque  d'une  Église  d'Espagne  en  est 
une  preuve  pour  son  diocèse  et  peut-être  pour 
l'Espagne  tout  entière  ;  celui  de  Raban  Maur  en 
est  une  pour  l'Allemagne,  et  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  compte  des  doutes  de  quelques  litur- 
gistes  à  cet  égard,  et  particulièrement  de 
ceux  du  savant  et  judicieux  Bocquillot  (LÂturg. 
de  la  messe,  p.  286);  panem  infermentatum  est 
une  expression  assez  claire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  on  suppose 
que  ce  changement  s'opéra  peu  à  peu  : 

II.  —  Forme  du  pain  eucharistique.  Depuis 
longtemps,  les  fidèles,  et  principalement  les 
ministres  de  l'Église,  prenaient  un  soin  parti- 
culier des  pains  destinés  à  être  offerts  à  l'au- 
tel. Il  parait  même  que  dès  le  quatrième 
siècle ,  ces  pains  étaient  de  figure  ronde  ; 
S.  Épiphane  l'affirme  positivement  (Cf.  Gran- 
colas.  Les  ancien,  liturg.  p.  561)  ;  Sévère  d'A- 
lexandrie les  appelle  cerâes  {In  ordin.  miss.), 
et,  dans  le  récit  du  miracle  de  S.  Orner,  le 
moine  Ison  désigne  de  même  l'hostie  de  la 
messe.  L'auteur  des  dialogues  publiés  sous  le 
nom  de  S.  Césaire  (Jhal.  ni)  dit  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  a  ses  organes  et 
ses  membres,  mais  que  sur  l'autel  il  est  rond. 
S.  Grégoire  appelle  ces  pains  couronnes,  et 
Surius,  dans  la  vie  de  S.  Othmar,  qui  vivait 
au  huitième  siècle,  rapporte  (Ad  xvi  nov.)  que 
quand  on  ouvrit  son  tombeau,  on  trouva  sous 
sa  tête  de  petits  pains  en  forme  de  roues,  pa- 
nis  rotularis,  qu'on  nomme  communément  obla- 
tions.  Le  concile  de  Tolède ,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  un  passage,  porte  en  outre  que 
le  pain  préparé  pour  l'autel  devait  être  petit, 
modica  oblata,  net  et  fait  exprès. 

Dans  la  suite,  le  relâchement  s'étant  intro- 
duit, les  messes  basses  devinrent  communes, 
les  ministres  même  cessèrent  de  communier  à 
la  grand'messe  :  autres  raisons  de  diminuer 
les  pains.  Pour  les  faire  plus  petits,  plus  nets 
et  plus  commodes,  on  inventa  des  fers  dès  le 
neuvième  siècle.  (V.  Mabillon.  De  azymo.)  On 
ne  saurait  néanmoins  conclure  absolument  de 
T usage  de  ces  fers ,  que  les  pains  qu'on  y  cui- 
sait fussent  sans  levain;  car  les  Grecs  s'en 
servent  aussi;  mais  il  est  probable  qu'Us  con- 
tribuèrent beaucoup  à  amener  cette  pratique. 

Bien  que  ces  pains  azymes  fussent  de  petite 
dimension  dès  les  premiers  temps  où  l'usage 
s'en  introduisit,  on  ne  doit  pas  se  les  figurer 
minces  et  déliés  comme  ceux  qui  se  font  de 
nos  jours,  ils  avaient  assez  d'épaisseur  pour 
qu'on  pût  facilement  les  rompre  pour  la  com- 
munion des  fidèles  ;  et  il  en  était  encore  ainsi 


au  douzième  siècle  :  t  Pour  nous,  dit  le  car- 
dinal Humbert  (Epist.  ad  Léon.  Acrid.  —  cf. 
Bocquillot.  288),  nous  offrons  au  saint  autel  de 
petites  hosties  faites  exprès  de  fine  fleur, 
saines  et  entières,  et,  après  la  consécration 
nous  les  rompons  pour  nous  communier  nous- 
mêmes  et  aussi  le  peuple.  > 

Pour  porter  la  sainte  communion  aux  mala- 
des, on  rompait  une  hostie  dont  on  prenait 
seulement  une  parcelle,  et  non  une  hostie  en- 
tière. Ce  fait  consigné  dans  les  coutumes  de 
Cluny  (1070),  prouve  une  fois  de  plus  que  Tu- 
sage  des  premiers  siècles  relatif  à  la  dimen- 
sion de  ces  pains  persévéra  longtemps  dan^ 
l'Église. 

Les  pains  d'autel  étaient  ronds  partout,  mais 
assez  différents  par  leurs  formes  accessoires, 
comme  il  parait  par  le  cinquième  concile 
d'Arles,  tenu  dans^  le  courant  du  sixième  siè- 
cle ,  et  qui  prescrit  que  les  oblations  offertes  à 
l'autel  soient  faites  uniformément  dans  toute 
la  province.  On  trouve  dans  Bocquillot,  Gran- 
colas;  etc.,  beaucoup  de  détails  sur  cet  inté- 
ressant sujet  pour  les  siècles  du  moyen  âge  e* 
les  temps  modernes,  qui  n'entrent  pas  dan> 
notre  tâche. 

Cependant,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  d'aprè 
dom  Martène  (De  antiq.  monachor.  ritib.  n.  8 
la  description  des  précautions  et  cérémonies 
respectueuses  qui  accompagnaient  chez  les 
moines  la  confection  des  hosties. 

On  faisait  des  hosties,  dans  les  monastères, 
toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin.  Il  y  avait 
néanmoins  deux  époques  principales  destinées 
à  ce  travail,  savoir  :  un  peu  avant  Noël  et 
avant  Pâques.  Faisons  observer  en  passant 
qu'il  fallait,  pour  que  ces  pains  durassent  si 
longtemps,  qu'ils  fussent,  comme  nous  Favon- 
dit,  épais  et  solides. 

Les  novices  triaient  le  froment  sur  une  table, 
grain  par  grain  ;  on  les  lavait  ensuite  et  on  le* 
étendait  sur  une  nappe  blanche  pour  les  faire 
sécher  au  soleil.  Celui  qui  les  portait  au  mou- 
lin lavait  les  meules,  se  revêtait  d'une  aube, 
et  mettait  un  amict  sur  sa  tête. 

Le  jour  de  faire  les  pains  étant  venu,  troi> 
prêtres  ou  trois  diacres,  avec  un  frère  convers. 
après  l'office  de  la  nuit,  mettaient  des  sou- 
liers, se  lavaient  les  mains  et  le  visage,  se 
peignaient  et  récitaient  en  particulier  dans 
une  chapelle  l'office  de  laudes,  les  sept  psaumes 
et  les  litanies.  Les  prêtres  et  les  diacres,  revê- 
tus d'aubes,  venaient  dans  la  chambre  où  la 
confection  des  pains  devait  avoir  lieu  ;  le  frère 
convers  y  avait  déjà  préparé  le  bois  le  plus 
sec  et  le  plus  propre  à  faire  un  feu  clair.  Tous 
quatre,  ils  gardaient  un  silence  absolu;  F  un 
répandait  la  fleur  de  farine  sur  une  table  polie, 
propre,  réservée  exclusivement  à  cet  usage,  et 
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dont  les  bords  étaient  relevés  afin  de  contenir 
l'eau  qu'il  jetait  sur  cette  farine,  pour  délayer 
la  pâte.  C'était  de  l'eau  froide,  afin  que  les 
hosties  fussent  plus  blanches.  Le  convers,  avec 
des  gants ,  tenait  le  fer,  et  faisait,  cuire  les 
hosties,  six  à  la  fois.  Les  deux  autres  coupaient 
ces  mômes  hosties  avec  un  couteau  fait  exprès, 
et  à  mesure  qu'elles  étaient  coupées,  elles 
tombaient  dans  un  plat  couvert  d'un  linge 
blanc.  Ce  travail  durait  longtemps  dans  les 
grandes  communautés,  et  néanmoins  se  faisait 
à  jeun.  Cet  usage  a  duré  dans  les  monastères 
jusqu'au  quinzième  siècle.  (V.  aussi  dom  Claude 
de  Vert.  Dissert,  sur  les  mots  Messe  et  Com- 
munion, p.  162.)  On  consultera  encore  avec 
fruit,  sur  la  question  du  pain  eucharistique, 
une  savante  dissertation  du  P.  Sirmond,  Dis- 
quisitio  de  azymo,  semperne  in  altaris  usu  fue- 
rit  apud  Latinos.  Paris.  1651.  Aux  pages  121, 
122  et  123  de  cet  opuscule,  l'auteur  donne  le 
dessin  des  pains  eucharistiques  chez  les  La- 
tins, chez  les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Alexan- 
drins. 

PAIX 8  (multiplication  des).  —  Ce  miracle 
de  Notre- Seigneur  est  reproduit  si  souvent 
dans  les  monuments  primitifs,  qu'il  est  presque 
superflu  de  citer.  Nous  renvoyons  pourtant  à  la 
planche  lxxxv  de  Bottari,  qui  retrace  le  type 
commun,  Notre-Seigneur  imposant  une  main 
sur  des  pains,  l'autre  sur  des  poissons  qui  lui 
sont  présentés  par  deux  de  ses  disciples,  et  à 
ses  pieds  sont  des  corbeilles  renfermant  les 
restes.  Un  sarcophage  du  Vatican  (Id.  pi.  xix) 
présente  une  variante  digne  d'être  notée  :  les 
pains  sont  à  terre  dans  trois  corbeilles  sur 
lesquelles  le  Sauveur  étend  sa  baguette,  tan- 
dis qu'il  place  la  main  gauche  sur  les  poissons 
que  lui  offre  un  disciple.  (V.  la  figure  ci-des- 
sous.N 


Cette  représentation   avait  plusieurs  sens 
symboliques  : 

1°  Elle  rappelait  Ja  résurrection  future  :  de 
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même  qu'il  fut  possible  à  Jésus-Christ  de  mul- 
tiplier les  pains,  il  ne  sera  pas  plus  impossible 
à  la  toute-puissance  divine  de  rendre  à  leur 
état  primitif  les  corps  des  hommes. 

2°  L'Église  voulut  aussi  par  là  engager  les 
fidèles  à  remercier  Dieu  de  la  multiplication 
des  fruits  de  la  terre  pour  le  passé  ;  et  à  la 
lui  demander  pour  l'avenir.  Aussi  au  quatrième 
dimanche  de  carême  où  se  lit,  d'après  S.  Jean, 
le  récit  de  ce  miracle,  trouvons-nous  ces  pa- 
roles à  la  préface  de  la  messe,  dans  le  sacra- 
mentaire  de  S.Grégoire  :  Et  te  creatorem  om- 
nium de  prœteritis  fructibus  glorificare,  et  de 
venturis  suppliciter  exorare  :  c  II  est  juste  et 
convenable....  et  de  te  glorifier,  toi  créateur 
de  toutes  choses,  pour  les  fruits  passés,  et  de 
te  supplier  humblement  pour  les  fruits  futurs.  » 
De  la  considération  des  biens  temporels,  les 
fidèles  devaient  s'élever  à  celle  des  biens  spi- 
rituels, de  là  cette  oraison  de  la  cinquième 
semaine  après  la  Pentecôte,  où  vient  le  récit 
de  la  multiplication  des  pains  selon  S.  Marc  : 
Te  duce  transeamus  per  bona  temporalia,  ut  non 
omittamus  xterna,  c  Que,  sous  ta  conduite, 
nous  passions  à  travers  les  biens  temporels,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  les  biens  éternels.  *  On 
voit  ainsi  que  les  peintures  des  catacombes  et 
des  églises  primitives  concouraient  avec  les 
prières  de  la  liturgie  à  inspirer  aux  chrétiens 
les  mêmes  sentiments  de  piété. 

3°  L'Église  voulut  encore  exciter  les  fidèles 
à  rendre  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  placés  au 
nombre  des  élus  et  des  vrais  enfants  d'Abra- 
ham, en  multipliant  le  nombre  par  l'adoption 
obtenue  en  Jésus-Christ.  Ceci  ressort  de  l'épltre 
de  ce  même  quatrième  dimanche  de  carême 
empruntée  à  la  Lettre  de  S.  Paul  aux  Galates. 

&  Mais  le  principal  motif,  était  de  mettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  fidèles  l'image 
du  miracle  perpétuel  de  la  multiplication  du 
pain  céleste  pour  la  sanctification  de  leur  âme 
dans  l'eucharistie.  C'est  pour  cela  que,  des 
deux  multiplications  opérées  par  Notre-Sei- 
gneur, on  ne  voit  ordinairement  représentée 
que  la  seconde,  qui  fut  faite  sur  des  pains  de 
froment,  tandis  que  la  première  eut  pour  objet 
du  pain  d'orge.  (V.  l'art.  Eucharistie.)  En  opé- 
rant ce  miracle,  Notre-Seigneur  a  presque 
toujours  une  baguette  à  la  main  (Buonar.  Vetri. 
tav.  vin.);  sur  un  sarcophage  donné  par  Bot- 
tari (m.  p.  201),  on  remarque  cette  circon- 
stance particulière  que  de  la  main  du  Sauveur, 
qui  n'a  pas  de  baguette,  s'échappent  des  rayons 
qui  vont  atteindre  chacune  des  corbeilles,  au 
nombre  de  trois.  Les  principales  classes  de 
monuments  où  ce  sujet  se  trouve  représenté 
sont  les  peintures,  les  sarcophages  (V.  Bosio. 
passim.),  les  pierres  sépulcrales  (Perret,  vol.  v. 
pi.  xlvii.  18),  les  verres  historiés  (Buonarruoti. 
loc.  laud.),  les  mosaïques  (Ciampini.  Vel.  mo- 
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roro.  ii.  98).  Sur  un  sarcophage  du  Vatican 
(Bottari  (xxxvn)  la  scène  est  complétée  par  une 
circonstance  intéressante  racontée  dans  l'Évan- 
gile de  S.  Jean  (vi.  15)  Des  Israélites,  le  sai- 
sissant par  les  bras,  semblent  vouloir  l'enlever 
pour  le  faire  roi.  (V.  l'art.  Eucharistie.) 

PAIX  (instrument  de).  —  La  coutume  de 
se  donner  le  baiser  de  paix,  entre  fidèles, 
avant  la  communion  eucharistique,  est  de  toute 
antiquité  dans  l'Église.  (V.  l'art.  Baiser  depaix.) 
Quand  on  crut  devoir  supprimer  cet  usage,  on 
y  substitua  celui  de  faire  baiser  une  petite 
image  sculptée  sur  marbre,  et  appelée  :  oscu- 
latorium,  asser  ad  pacem,  lapis  pacis,  tabula 
pacis  (Du  Cange.  ad  voc.  Osculum  pacis).  Du 
temps  de  Tertullien,  au  lieu  de  cet  instrument 
de  paix,  on  donnait  à  baiser  la  patène,  avec 
cette  reserve  cependant  qu'on  ne  «  la  pré- 
sentait ni  aux  courtisans  à  cause  de  leur  am- 
bition, ni  aux  envieux,  ni  à  ceux  qui  étaient 
opposés  à  la  paix  et  à  la  tranquillité.  *  (Ap. 
Macri.) 

On  conserve  dans  l'église  de  Gividale,  en 
Frioul,  une  paix  évangéliaire  qui  est  probable- 
ment le  plus  ancien  objet  de  ce  genre  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  il  remonte  au  huitième 
siècle .  C'est  une  tablette  d'ivoire  représentant 
le  crucifiement  de  Notre-Seigneur  dans  tous 
ses  détails,  et  entourée  d'un  cadre  d'argent 
doré,  orné  de  pierreries  et  d'arabesques  d'une 
grande  richesse.  Mozzoni  (Sec.  vin.  p.  89)  donne 
le  dessin  de  ce  monument. 

PALLIUM.  —  Le  pallium  est  un  insigne 
réservé  aux  archevêques  et  à  quelques  évoques 
occupant  certains  sièges  privilégiés  ou  qui 
l'ont  obtenu  par  un  privilège  personnel.  Les 
canons,  et  en  particulier  le  canon  sixième  du 
concile  de  Mâcon,  de  l'an  581,  défendent  aux 
prélats  qui  y  ont  droit  de  célébrer  la  messe 
sans  le  pallium  :  Ut  archiepiscopus  sine  pallio 
missas  dicere  non  prxsumat  (Tom.  v.  Concil. 
p.  968).  C'est  un  ornement  de  forme  circulaire 
qui  entoure  le  cou  comme  une  espèce  de  col- 
lier, et  se  termine  par  deux  bandelettes  tom- 
bant, l'une  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos 
(Nie.  de  Bralion.  Pallium  archiep.)  Il  se  com- 
pose de  laine  blanche  parsemée  de  croix  noi- 
res, qui  ont  remplacé  la  figure  du  Bon-Pas- 
teur dont  il  était  primitivement  orné  (Baron. 
Ad  an.  216);  les  agneaux  qui  fournissent  cette 
laine  sont  solennellement  bénits  le  jour  de  la 
Sainte -Agnès  dans  la  basilique  de  cette  mar- 
tyre, sur  la  voie  Nomentane. 

Le  pallium  est,  pour  les  prélats  qui  le  por- 
tent, le  symbole  de  l'humilité  et  du  zèle  :  car 
il  rappelle  la  brebis  égarée  rapportée  sur  les 
épaules  du  Bon -Pasteur.  On  l'attache  sur  la 
chasuble  avec  trois  épingles  d'or,  lesquelles 
indiquent  la  charité,  ou  les  trois  clous  de  la 


croix  sur  laquelle  le  Bon-Pasteur  fut  attaché 
pour  l'amour  de  ses  brebis. 

L'origine  du  pallium  comme  insigne  épisco- 
pal  n'est  pas  sans  quelque  obscurité.  La  pre- 
mière donnée  certaine  que  nous  possédons  sur 
son  existence  est  une  constitution  du  pape 
S.  Marc,  disposant  que  l'évèque  d'Ostie,  qui  est 
en  possession  de  donner  au  pape  la  consécra- 
tion épiscopale  quand  celui-ci  n'est  pas  évêque 
avant  son  exaltation  à  la  chaire  apostolique, 
portera  le  pallium  dans  cette  cérémonie  (Ba- 
ron. Annal,  an.  336).  Or,  on  sait  que  S.  Marr 
siégeait  en  336,  et  son  décret  suppose  évidem- 
ment que  le  pallium  existait  déjà  auparavant. 
Mais  dans  les  premiers  siècles,  il  avait  proba- 
blement une  forme  plus  ample. 

Le  plus  ancien  exemple  de  paUium  figuré 
est  celui  que  porte  S.  Celse,  évoque  de  Milan, 
sur  un  sarcophage  de  cette  ville  qui  passe 
pour  être  du  quatrième  siècle  :  ce  pallium  est 
orné  d'une  seule  croix.  (V.  Millin.  Voy.  en  Ita- 
lie, t.  i.  p.  108.)  Une  mosaïque  du  huitième 
siècle  (Ciampini.  Vet.  monim.  t.  n.  tab.  xl 
fait  voir  S.  Pierre  remettant  à  S.  Léon  un  pal- 
lium à  une  seule  croix,  et  qui  diffère  fort  pe m 
de  celui  de  nos  jours. 

PALME.  —  I.  —  La  palme  fut,  chez  tous  les 
peuples,  un  symbole  de  victoire  :  Qaid  per 
palmam,  dit  S.  Grégoire  le  Grand  (L.  n  /n 
Ezech.  hom.  xvn),  nisi  prxmia  victorùc,  désig- 
na tur?  La  primitive  Église  l'adopta  pour  ex- 
primer le  triomphe  du  chrétien  sur  la  mort  par 
la  résurrection  :  Justus  ut  palma  florebit,  «  Le 
juste  fleurira  comme  la  palme  (PscUm.  xa. 
13),  »  sur  le  monde,  le  démon,  la  chair,  par 
le  généreux  exercice  des  vertus  chrétiennes  : 
Palma  Victoria  signum  est  illius  belli,  quod  in- 
ter  se  caro  et  spiritus  gerunt  (Origen.  /ne.  xxi 
Joan.  —  Ambros.  In  Luc.  vu).  Sur  les  tom- 
beaux, la  palme  est  le  plus  souvent  accompa- 
gnée du  monogramme  du  Christ,  ce  qui  signifie 
que  toute  victoire  du  chrétien  sur  ses  ennemis 
est  due  à  ce  nom  et  à  ce  signe  divins  :  en  tottu 
nika,  in  hoc  vinces.  Cette  intention  parait  sur- 
tout évidente,  quand,  comme  ici  (Bosio.  p.  436 
le  chrisrae  est  tout  entouré  de  palmes.  Peut- 


être  la  même  signification  doit-elle  être  donnée 
à  la  palme  jointe  au  Bon-Pasteur  ou  au  pedum 
qui  en  est  le  signe  hiéroglyphique,  au  poisson 
(Perret,  iv.  xvi.  3.  10.  49),  ou  à  toute  autre 
figure  symbolique  du  Sauveur.  Si  elle  est  gra- 
vée sur  des  objets  portatifs,  sur  des  bijoux, 
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par  exemple  (Perret,  ibid.  et  13.  25.  etc.),  la 
palme  nous  semble  exprimer,  non  point  la  vic- 
toire déjà  remportée,  mais  la  victoire  attendue  ; 
elle  aurait  alors  servi,  selon  nous,  à  encoura- 
ger le  chrétien  luttant  encore  dans  la  vie,  en 
plaçant  sous  ses  yeux  le  prix  réservé  au  vain- 
queur. 

II.  —  Mais  la  palme  est  par-dessus  tout  le 
symbole  du  martyre  :  car,  pour  les  chrétiens, 
mourir,  c'est  vaincre  :  ergo  vincimus  cum  occi- 
dtrour,  dit  Tertullien  (Apol.  l);  et,  comme 
S.  Grégoire  le  rappelle  avec  toute  sorte  d'à-pro- 
pos  (Loc.  laud.),  t  c'est  au  sujet  de  ceux  qui  ont 
vaincu  l'antique  ennemi  dans  le  combat  du 
martyre,  et  qui  maintenant  jouissent  de  leur 
victoire  dans  la  patrie,  qu'il  est  écrit  :  Palmx 
inmanibus  eorum,  c  Des  palmes  sont  dans  leurs 
mains .  »  (Apoc.  vil.  9 .)  Aussi  lapa/me  du  martyre 
est-elle  devenue,  dans  le  langage  de  l'Église, 
une  expression  classique  et  comme  sacramen- 
telle. Les  diptyques,  les  actes  des  martyrs, 
les  martyrologes  nous  font  lire   sans  cesse  : 
Martyrii  palmam  accepit,  —  martyrii  palma 
coronatus  est,  —  martyrii  palmam  meruit  obti- 
nere,  —  cursum  palmiferum  consummavit,  dit 
Gassiodore  (De  persecut.  Vandal.  apud.  Ruin. 
1.  v.  p.  73),  t  II  a  reçu  la  palme  du  martyre, 
—  il  a  été  couronné  de  la  palme  des  mar- 
tyrs, —  il  a  mérité  d'obtenir  la  palme  du 
martyre,  —  il  a  consommé  la  course  au  bout 
de  laquelle  est  la  palme.  »  Ste  Agathe  répond 
au  tyran  :  c  Si  vous  ne  faites  pas  déchirer  mon 
corps  par  vos  bourreaux,  mon  âme  ne  pourra 
entrer  dans  le  paradis  de  Dieu  avec  la  palme  du 
martyre.  • 

De  là  est  venu  l'usage  de  peindre  les  mar- 
tyrs avec  une  palme  à  la  main  ;  et  ce  symbole 
est  devenu  si  populaire  que  personne  ne  s'y 
méprend  :  Fortes  athletas  populis  palma  désig- 
nât esse  victores,  t  Aux  yeux  des  peuples,  la 
palme  dénote  que  les  vaillants  athlètes  ont 
remporté  la  victoire,  dit  Cassiodore  (Variar.  i. 
28).  Chacun  d'eux,  dit  Bellarmin  (T.  n.  De 
Eccl.  triumph.  1.  n.  c.  10),  est  représenté  avec 
l'instrument  spécial  de  sa  passion;  l'attribut 
commun  à  tous  est  la  palme.  Dans  la  mosaïque 
de  Sainte-Praxède  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  n. 
tab.   xlv),  de  chaque  côté  du  grand  arc,  on 
voit,  exactement  selon  le  texte  de  Y  Apocalypse 
(vu.  9),  une  multitude  de  personnages,  turbam 
magnam  quam  dinumerare  nemo  poteratt  por- 
tant à  la  main  des  palmes.  D'autres  mosaïques, 
celles  de  Sainte-Cécile  et  des  Saints-Cosme-et- 
Damien,  par  exemple,  offrent  deux  palmiers 
encadrant  tout  le  tableau,  et  chargés  de  fruits 
qui  sont  l'emblème  des  mérites  des  martyrs. 
Ce  symbole  avait  déjà  été  employé  dans  les 
catacombes.  Ainsi,  dans  une  peinture  d'arcoso- 
lium  (Marchi.  tav.  xli),  sur  une  pierre  sépul- 
crale (Marangoni.  Ad.  S.  Vict.  p.  42),  sur  un 


certain  nombre  de  sarcophages  (Bottari.  tav. 
xxn  et  alibi).  Tous  ces  monuments  représen- 
tent Notre- Seigneur  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  ; 
le  palmier  qui  est  près  de  celui-ci  est  ordinai- 
rement surmonté  d'un  phénix  ;  double  symbole 
de  résurrection  particulièrement  attribué  à 
l'apôtre  des  gentils,  parce  qu'il  fut  le  premier 
et  le  plus  zélé  prédicateur  de  ce  dogme  conso- 
lant. (V.  l'art.  Phénix.) 

III.  —  Il  est  indubitable  que  la  palme  se 
rencontre  très-souvent  sur  des  tombeavx  de 
fidèles  non  martyrs,  dont  plusieurs  même  por- 
tent des  dates  postérieures  aux  persécutions 
(Aringhi.  n.  639).  Elle  était  devenue  un  orne- 
ment tellement  vulgaire,  qu'on  eut  des  moules 
en  terre  cuite  (V.  D'Agincourt.  Terres  cuites. 
xxxrv.  5)  dont  on  se  servait  comme  d'an  moyen 
expéditif  pour  estamper  l'empreinte  dune 
palme  sur  la  chaux  fraîche  encore  des  loculi, 
expédient  souvent  fort  utile  dans  l'extrême  hâte 
qui,  en  temps  de  persécution,  présidait  à  ces  sé- 
pultures clandestines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  avéré  que 
fréquemment  aussi  on  employa  la  palme  comme 
symbole  de  martyre.  Il  y  avait  des  palmes  sur 
le  tombeau  de  Calus,  pape  et  martyr;  il  y  en 
avait  sur  celui  des  martyrs  Tiburtius,  Vale- 
rianus,  Maximianus,  trouvé  dans  la  confession 
de  sainte  Cécile  (Aringhi.  n.  642)  ;  le  titulus 
de  la  jeune  martyre  pilvmena  fait  voir  une 
palme  au  milieu  d'instruments  de  supplice 
(Perret,  v.xlii.  3)  ;  il  s'en  trouve  plusieurs  au- 
tres exemples  dans  Boldetti  (P.  233).  Il  nous 
semble  difficile  de  ne  pas  voir  un  indice  de 
martyre  sur  une  pierre  sépulcrale  (Perret,  y. 
xxxvn.  120)  où  la  défunte  est  représentée  de- 
bout avec  une  palme  à  la  main  gauche  et  une 
couronne  à  la  droite  devant  un  cartouche  ren- 
fermant l'inscription  :  (inocentinà  dvlcis 
fi(lia).  On  ne  peut  guère  méconnaître  une  in- 
tention analogue  dans  ces  palmes  qui  sont  tra- 
cées sur  l'enduit  enveloppant  des  vases  de  sang 
(Bottari.  tav.  cci  segg.),  non  plus  que  dans 
celles  qui  décorent  le  disque  de  quelques  lampes 
ayant  brûlé  devant  des  tombeaux  de  martyrs 
s'Bartoli  Ant.  lucern.  part.  m.  tav.  xxn). 

Mais  puisqu'il  est  établi  que  la  palme  est 
est  commune  à  toutes  les  sépultures  chré- 
tiennes, il  s'ensuit  qu'elle  n'est  point  un  signe 
assuré  de  martyre,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
jointe  à  d'autres  indices  reconnus  pour  cer- 
tains, tels  que  des  inscriptions  exprimant  la 
mort  violente,  les  instruments  de  martyre,  le 
vase  ou  des  linges  teints  de  sang.  Interpellée 
sur  cette  grave  question,  la  congrégation  des 
indulgences  et  des  reliques,  répondit  le  10  avril 
1668  :  Censuit  S.  C.  re  diligentius  examinata, 
palmas  et  vas  illorum  (Martyrum)  sanguine 
tinctum,  pro  signis  certissimis  habenda  esse. 
Papebroch  et  Mabillon  furent  d'avis  que  ces 
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deux  signes  devaient  se  prendre  cumulative- 
ment,  de  telle  sorte  que  la  palme  seule,  sans 
le  vase  de  sang,  n'était  pas  une  preuve  suffi- 
sante du  martyre.  Boldetti  soutint  qu'on  devait 
les  prendre  séparément  comme  ayant  la  même 
valeur.  Nonobstant  ce  décret,  Fabretti  exclut 
la  palme,  et  affirme  que,  dans  la  reconnais- 
sance des  corps  saints,  il  ne  s'était  jamais 
fondé  que  sur  le  vase  de  sang.  Après  lui,  Mu- 
ratori  (Antiq.  med.  xv.  dissert,  lvii)  démontra 
que  la  palme  seule  ne  suffisait  pas  pour 
prouver  le  martyre.  Enfin,  Benoit  XIV  (De 
beatif.  et  can.  1.  iv.  pars  n.  p.  28),  bien  qu'il 
cite  le  décret  en  question,  déclare  néanmoins 
que  c  dans  la  pratique  de  ceux  qui  président 
aux  fouilles  des  cimetières,  la  seule  base  sur 
laquelle  on  se  fonde,  c'est,  non  pas  la  palme, 
mais  le  vase  teint  de  sang.  • 

PAON.  —  Symbole  de  la  résurrection.  On 
sait  que  cet  oiseau  perd  ses  plumes  chaque 
année  à  l'approche  de  l'hiver,  annuis  vicibus, 
comme  s'exprime  Pline  (Hist.  nat.  1.  x.  S  22. 
p.  241.  t.  iv.  edit.  Taur.)  pour  s'en  revêtir  de 
nouveau  au  printemps,  alors  que  la  nature 
semble  sortir  du  tombeau.  C'est  pour  cela 
que  les  interprètes  de  l'antiquité  chrétienne 
(Bosio.  Sott.  p.  641.— cf.  Aringhi.  Rom.  subterr. 
n.  1.  vi.  c.  36.  p.  612)  le  regardent  comme  un 
symbole  non  équivoque  de  la  résurrection  ;  et 
Mamachi  (Antiq.  christ,  t.  m.  p.  92)  fait  ob- 
server que,  bien  que  cette  opinion  ne  s'appuie 
pas  sur  l'autorité  des  Pères,  il  n'y  a  néanmoins 
aucune  raison  plausible  de  la  rejeter.  S.  Antoine 
de  Padoue  {Serm.  fer.  5  post  Trinit.)  avait  déjà 
représenté,  sous  l'emblème  du  paon,  notre 
corps  ressuscitant  au  dernier  jour  :  In  generali 
resurrectione  qua  omnes  arbores,  id  est  omnes 
Sancti,  incipiunt  virescere,  pavo  ille  (Corpus 
nostrum)  qui  mortalitatis  pennas  abjecit,  im- 
mortalitatis  recipiet,  c  A  la  résurrection  géné- 
rale, où  tous  les  arbres,  c'est-à-dire  tous  les 
Saints  commencent  à  reverdir,  ce  paon  (Qui 
n'est  autre  que  notre  corps),  qui  a  rejeté  les 
plumes  de  la  mortalité,  recevra  celles  de  l'im- 
mortalité. » 

S.  Augustin  signale  (De  civit.  Dei.  1.  xxi. 
c.  4)  une  autre  qualité  du  paon  qui  autorise 
à  le  regarder  comme  symbole  de  Timmor- 
talité,  c'est  l'incorruptibilité  que  l'opinion  de 
de  son  temps  attribuait  à  la  chair  de  cet  oiseau. 
Ce  qui  donne  un  grand  poids  à  cette  opinion, 
c'est  que  nous  trouvons  dans  les  cimetières  ro- 
mains le  paon  uni  à  d'autres  figures  qui  ren- 
ferment, de  l'avis  de  tout  le  monde,  une  allusion 
au  dogme  de  la  résurrection  et  de  l'immortalité, 
par  exemple  le  Bon-Pasteur,  l'arche  de  Noé, 
l'histoire  de  Jonas,  la  résurrection  de  Lazare, 
figures  dont  l'ensemble  formule  admirablement 
une  pensée  unique. 


Nous  citerons  deux  exemples  où  le  paon  e»t 
représenté  posé  sur  un  globe,  la  queue  déve- 
loppée en  roue  étalant  ses  longues  plumes 
pleines  d'yeux,  peintures  où  l'artiste  a  eu  évi- 
demment l'intention  d'exprimer  par  le  globe 
la  terre  que  quitte  le  corps  ressuscité,  et  par 
les  plumes  le  ciel  vers  lequel  il  se  dirige.  Le 


premier  de  ces  deux  monuments  a  été  trouva 
dans  le  cimetière %  des  Saints-  Marcellin-  et- 
Pierre  (Bottari.  t.  n.  pi.  xcvn);  le  second 
appartient  à  la  sixième  et  dernière  chambre 
de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  (Id.  t.  in.  pi. 
184).  Dans  ce  dernier,  selon  Boldetti  (Cimit. 
p.  163)  et  Lupi  (Dissert.  u.  t.  i.  p.  204),  sont 
représentés  les  corps  des  martyrs  sous  Pimair- 
symbolique  d'un  tonneau  porté  par  huit  hom- 
mes dans  un  lieu  où  d'autres  tonneaux  sont 
conservés  ;  et  il  est  à  croire  qu'on  a  voulu  re- 
présenter la  résurrection  de  ces  mômes  mar- 
tyrs par  le  paon,  dont  l'image  domine  cette 
scène. 

Dans  un  monument  arqué  des  catacombes 
de  Saint-Janvier  à  Naples,  on  voit  le  même 
sujet  vis-à-vis  d'un  paon  peint  avec  deux 
de  ses  petits,  sortant  à  demi  d'un  espèce  de 
petit  panier  en  forme  de  nid  (  D'Agincourt. 
Peinture,  pi.  n.  n.  9).  La  môme  particularité 
se  remarque  dans  les  peintures  d'une  cata- 
combe chrétienne  découverte  à  Milan  en  1845, 
près  de  la  basilique  de  Saint-Nazaire  ;  mais  ici 
les  deux  petits  paons  qui  accompagnent  le 
grand  paraissent  comme  renfermés  dans  une 
espèce  de  treillis  en  forme  de  palissade  (Poli- 
dori  (Sopra  alcuni  sepolcri  ant.  Crist.  scop.  in 
Milano.  1845.  p.  57). 

Le  symbole  du  paon  est  assez  rare  dans  les 
monuments  funéraires  chrétiens.  U  n'est  ce- 
pendant pas  sans  exemple  soit  dans  notre 
Gaule,  soit  en  Italie.  On  remarque  deux  paons 
avec  le  vase  sur  l'épitaphe  du  prêtre  Romanus, 
qui  fait  partie  du  musée  lapidaire  de  Lyon 
(De  Boissieu.  Inscript,  de  Lyon.  p.  580).  M.  Le 
Blant  assure  (Inscript,  chrèt.  de  la  Gaule,  u 
p.  136)  ne  l'avoir  rencontré  que  trois  fois  eu 
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Gaule.  Nous  n'en  connaissons  que  deux  exem- 
ples sur  les  monuments  de  Rome;  l'un  est 
fourni  par  la  pierre  sépulcrale  de  avrelia 
proba  (Boldetti.  p.  361),  où  un  paon  et  une 
brebis  sont  gravés  en  regard  l'un  de  l'autre  ; 
le  second  vient  également  de  Rome,  mais  se 
trouve  sous  le  grand  escalier  de  la  bibliothèque 
de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  à  Turin  (Gazzera. 
Iscr.  delPiem.  Append.  p:  8). La  figure  du  paon 
est  ici  placée  près  d'un  vase  d'une  élégante 
forme,  dans  l'espace  que  laisse  libre,  au  com- 
mencement de  la  seconde  ligne,  l'inscription 
suivante  : 

dep.  casti.  iiiix.  kal.  maia.  vixit.  annos 
xxxxii.  dies.  xxiii.  in  pace 

Le  paon  est  pris  quelquefois,  dans  les  repré- 
sentations des  saisons  qu'offrent  quelques  mo- 
numents chrétiens,  comme  le  symbole  du  prin- 
temps. On  en  voit  un  exemple  dans  l'un  des 
petits  côtés  du  sarcophage  de  Junius  Bassus 
(Bottari.  t.  i.  p.  1).  Dans  les  peintures  d'un  an- 
cien calendrier,  édité  par  Lambèce,  le  paon 
est  employé  pour  figurer  le  mois  de  mai.  Le 
paon  figure  au  nombre  des  animaux  réunis 
autour  d'Orphée,  dans  les  peintures  chrétiennes 
représentant  ce  sujet.  (V.  Bottari.  pi.  lxiii.  et 
la  figure  de  l'art.  Orphée.  —  V.  l'art.  Saisons.) 

PAPE.— I.  ~  L'évoque  de  l'Église  romaine 
est  le  successeur  de  S.  Pierre  qui  t  a  occupé 
vingt-cinq  ans  le  siège  de  Rome  (Euseb.  Chro- 
nic.  an.  xliv),  et  l'occupe  encore,  toujours  vi- 
vant dans  ses  successeurs  (Petr.  Raven.  Epist. 
ad  Evtych.),  lesquels  sont  en  tout  les  héritiers 
de  l'administration  de  Pierre.  »  (Siric.  Ep.  ad 
Himer.  episc.  Tarracon.).  Ainsi,  de  même  que 
Pierre  c  à  qui  les  clefs  du  royaume  céleste 
ont  été  confiées  (Matth.  xvi.  19),  paissant,  par 
l'ordre  de  Dieu,  l'Église  mère  de  toutes  les 
Églises....  obtint  le  principat  universel  (Ep.  Ha- 
drian.  in  syn.  œcum.  vin.  art.  2)  ;  »  de  même 
le  pontife  romain,  en  sa  qualité  de  successeur 
de  Pierre,  t  exerce  un  apostolat  auquel  nul  ne 
saurait,  sans  crime,  contester  la  primauté  sur 
tous  les  autres  épiscopats  (Augustin.  De  bap- 
tism.  u.  1).  »  C'est  pourquoi,  dès  les  premiers 
siècles,  t  toutes  les  questions  qui  pouvaient  ad- 
mettre quelque  doute,  lui  furent  constamment, 
et  par  une  coutume  invariable,  rapportées, 
comme  au  chef  suprême  de  tous  les  évoques  de 
l'univers  (Damas.  Ep.  ad  omn.  episc.  Orient. 
ap.  Theodoret.lfisf.eccJ.  v.  10);  car,  dit  S.  Iré- 
née,  disciple  de  S.  Polycarpe,  disciple  de  S. 
Jean,  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  c'est 
vers  l'Église  romaine,  à  cause  de  son  autorité 
et  de  sa  suprématie,  propter  potiorem  principa- 
li totem,  que  doivent  converger  toutes  les  autres 
Églises,  c'est-à-dire  les  fidèles  dispersés  dans 


tout  l'univers  (Âdv.  h&res.  m.  3).  »  Aussi  c  tous 
les  Pères  les  plus  anciens  de  la  république 
chrétienne  ont- ils  enseigné  que  le  pontife  ro- 
main, établi  comme  au  point  culminant  de  la 
citadelle,  in  summitatis  arce,  a  le  soin  de  tou- 
tes les  Églises  (Athanas.  Apolog.  n),  et  tous 
l'ont  regardé  comme  étant  seul  dans  l'Église 
véritablement  prêtre  et  juge,  suivant  les  be- 
soins et  les  circonstances  (Cyprian.  1.  i.  epist. 
3.  Ad  Cornet.).  » 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  le  pontife  romain,  avec 
la  primatie  de  toutes  les  Églises  (Jul.  I. 
Epist.  i)  a  reçu  le  pouvoir  d'instituer  les 
évêques  des  autres  Églises  (V.  Concil.  Chat- 
ced.  act.  i.  et  vu.  —  Cyprian.  1.  m.  ep.  13. 
Ad  Steph.  —  Theodoret.  Hist.  eccl.  v.  23.  etc. 
etc.),  de  porter  des  lois  et  d'en  dispenser 
(Gelas.  Epist.  i.  —  S.  Greg.  I.  1.  xn.  ep.  31)  ; 
que  de  tout  temps  on  dut  appeler  à  son  tri- 
bunal, tout  jugement  étant  suspendu  jusqu'à 
ce  que  c  la  cause  eût  été  jugée  en  dernier  res- 
sort par  Pévêque  de  Rome.  »  (Concil,  Sardic. 
c.  iy.)  Cette  juridiction  souveraine  dès  le  pre- 
mier siècle  se  prouve  par  les  faits  les  plus  in- 
contestables. Ainsi,  on  sait  que,  du  vivant 
même  de  S.  Jean,  l'Église  de  Corinthe  vit  sa 
paix  troublée  par  des  divisions  intestines.  Or  à 
qui  s'adressa -t-eile  pour  les  apaiser?  11  sem- 
blerait naturel  que  ce  fût  à  cet  apôtre  ;  mais 
non,  on  en  appela  à  S.  Clément,  évoque  de 
Rome,  et  qui  n'était  que  le  troisième  succes- 
seur de  Pierre.  Lorsque  Marcion,  fauteur  des 
désordres  qui  désolaient  la  chrétienté  d'Asie, 
est  frappé  d'anathème,  ce  n'est  pas  à  sa  métro- 
pole de  Césarée  qu'il  en  appelle,  ni  à  l'Église 
d'Éphèse,  que  gouvernait  alors  un  disciple  de 
S.  Paul,  ni  à  la  chaire d'Antioche,  le  premier  et 
le  plus  vénérable  siège  d'Asie.  C'est  à  Rome  qu'il 
va  plaider  sa  cause  et  demander  des  lettres  de 
paix.  A  la  même  époque,  S.  Polycarpe,  disciple 
de  S.  Jean,  vient  consulter  le  pape  Anicet  au 
sujet  du  jour  qu'il  fallait  adopter  pour  la  célé- 
bration de  la  pâque  (V.  Cruice.  Hist.  de  VÉgl. 
de  Rome  de  Tan  192  à  224).  De  nombreux  exem- 
ples fournis  par  l'histoire  ecclésiastique  de  ces 
temps  primitifs  établissent  que  l'évêque  de 
Rome,  bien  longtemps  avant  le  concile  dé  Ni- 
cée,  exerçait  sa  suprématie  même  sur  les  gran- 
des métropoles  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
aussi  bien  que  sur  toutes  les  églises  de  l'Afrique, 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule, 

II.  —  Voici  les  principaux  noms  qui  ont  été 
donnés  au  souverain  pontife  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  ils  expriment  tous,  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe,  la  primauté  qui  lui x  a 
été  de  tout  temps  reconnue  sur  l'Église  catho- 
lique tout  entière  :  souverain  pontife,  et  évêque 
des  évêques  (Tertull.  De  pudicit.  i.  —  Act. 
S.  Sébastian.  —  Concil.  Carthag.  ap.   S.  Cy- 
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prian.)  père  des  pères,  élevé  au  faite  de  l'édi- 
fice apostolique  (Steph.  Carthag.  Epist.  ad  Da- 
mas, papam.),  pontife  des  chrétiens  (Euseb. 
Chronic.  an.  xuv),  pasteur  et  gardien  des  trou- 
peaux du  Christ  (Ambros.  epist.  lxxxi.  Ad  Si- 
ne), pierre  ou  fondement  de  l'Église  (Hieron. 
Epist.  ad  Damas.),  tête  ou  chef  de  l'Église 
(Concil.  Chalced.  ep.  ad  S.  Léon.),  chef  de  toute 
foi  (Philipp.  légat.  Gœlestin.  PP.),  préfet  de 
tout  l'univers,  chef  de  la  famille  du  Christ 
(Cbrysost.  t.  vi.  edit.  Paris,  p.  282),  grand  prê- 
tre et  pape  universel  (vin  Synod.  ad  Hadrian.), 
brillant  de  la  dignité  du  principat  pastoral 
(Theodor.  Studit.  1. 1.  epist.  33.  Ad  Léon. PP.), 
le  premier  de  tous  les  prêtres  (Hilar.  In  synod. 
Rom),  l'appui  et  le  soutien  de  l'Église  (S.  Isi- 
dor.  De  Vit.),  président  de  l'Église  (Augus- 
tin. 1. 1  Contr.  Julian.  c.  6),  établi  pour  toutes 
les  nations  l'interprète  de  la  voix  du  bienheu- 
reux Pierre  (Concil.  Chalced.  loc.  laud.),  maî- 
tre de  tout  l'univers  (Chrysost.  homil.  ultim. 
Ad  Joan.),  souverain  père  (Episc.  German.  Ad 
Joan.  VIII),  père  très-saint  (Alcuin.  Epist.  ad 
Hadrian.),  pierre  et  ornant  le  siège  de  Pierre 
(Theodor.  Studit.  Epist.  ad  Paschal  PP.),  pre- 
mier prédicateur  de  l'Église  (S.  Greg.  Moral. 
xiii.  8),  vicaire  des  apôtres  sur  le  siège  du 
bienheureux  Pierre  (Luitprand.  Vit.  Othon.  I), 
gardien  de  la  foi  (Petr.  Chrysolog.  Serm.  cvn), 
pierre  fondamentale  de  l'Église  catholique  (Con- 
cil.  Chalced.  act.  i).  Au  concile  de  Florence, 
les  Grecs  exprimèrent  comme  il  suit  leur  sen- 
timent sur  la  primauté  du  pontife  romain: 
«  Nous  confessons  que  le  pape  est  souverain 
pontife,  vicaire  du  Christ,  pasteur  et  maître  de 
tous  les  chrétiens,  revêtu  du  droit  d'adminis- 
trer l'Église  de  Dieu.  *  D'innombrables  témoi- 
gnages des  Pères  et  des  conciles,  aussi  bien 
que  les  plus  éclatants  monuments  de  l'histoire 
ecclésiastique  concourent  à  établir  cette  vérité 
fondamentale  de  la  primauté  du  siège  de  Pierre. 
Mais  le  développement  de  ces  preuves  est  du 
domaine  des  théologiens  et  des  canonistes.  (V. 
l'art.  Patriarches.) 

III.  —  Du  nom  de  pape.  Selon  l'opinion  la 
plus  commune,  ce  nom  vient  de  l'abréviation 
pa.  pa.,  pater  patrum,  •  père  des  pères.  *  Quel- 
ques auteurs  n'y  voient  que  la  transformation  la- 
tine du  grec  rciraçou  rcfeaç  qui  veut  dire  père, 
et  exprime  la  paternité  spirituelle  qu'exerce 
à  l'égard  des  fidèles  le  sacerdoce  chrétien. 
L'antiquité  l'attribua  indifféremment  à  tous  les 
évoques,  et  même  aux  prêtres  et  aux  clercs  de 
l'ordre  inférieur,  surtout  dans  l'Église  grecque. 
Dans  son  épitre  à  Pammachius,  S.  Jérôme  ap- 
pelle du  nom  de  papes  Jean  évoque  de  Jérusa- 
lem et  Épiphane  évoque  de  Chypre  ;  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  des  premiers  siècles 
offrent  une  foule  d'exemples  analogues.  Pru- 
dence (Peristeph.  xi.  vers.  127)  donne  la  même  ' 


qualification  à  l'évoque  Valère,  dans  sonhymne 
sur  le  martyre  de  S.  Hippolyte,  qui  lui  est 
adressé  : 

Rorantes  saxorum  apices  vidi ,  optime  papa. 

Il  en  était  ainsi  surtout  dans  les  Gaules.  Mai 
Fortunat  (Opp.  pars  i.  pag.  3)  ouvre  parcetv 
suscription  une  lettre  à  Euphronius  évêque  b 
Tours  :  Domno  sancto,  et  meritis  apostolia 
domno,  et  duplici  patri  Euphronio  papx  Fort* 
natus,  €  Au  maître  saint,  seigneur  apostolique 
par  les  mérites,  et  double  père  Euphronio 
pape,  Fortunat.  »  Le  même  poète  (Ibid.  pag. 
19)  donne  la  qualification  de  pape  à  l'évêqu 
Leontius  dans  une  pièce  qu'il  lui  adresse  peur 
le  féliciter  de  son  zèle  à  restaurer  la  basilics 
de  Saint-Eutrope  à  Saintes  : 

Quantus  amor  Uomini  maneat  tibi,  papa  Leonti, 

«  Que  l'amour  du  Seigneur  demeure  en  toi ,  ô  pa>* 
Leontius.  » 

(V.  etiam.  Greg.  Turon.  Hist.  1.  n.  27.  x.  1.- 
Anastas.  Collât.  S.Maxim.  M.  p.  116.  etc.) 0. 
nomma  aussi  papes  les  simples  prêtres  qui  sont 
eux  aussi,  les  pères  des  peuples.  Le  prêt.'f 
Fronto  est  ainsi  appelé  dans  les  actes  & 
S.  Théodore  d'Ancyre  (Ruinart.  p.  304.  edit 
Veron.).  Les  actes  de  S.  Julien  et  de  Ste  Ba* 
lisse,  qui  souffrirent  le  martyre  dans  le  qiu- 
trième  siècle  donnent  aussi  le  nom  de  m'es 
à  un  prêtre  nommé  Antoine  (Id.  Act.  ««M 
p.  364).  Mabillon  (Analect.  iv)  avait  déjà  re- 
marqué que  ce  nom  est  attribué  aux  prêtre 
dans  les  actes  de  S.  Mamare  et  autres  martv? 
d'Afrique.  Chez  les  Grecs,  le' même  noms^ 
aussi  à  désigner  les  évoques  et  les  prêtr* 
mais  avec  une  prononciation  et  une  infleii£ 
différentes  :  nânaç  pour  les  premiers,  vez. 
pour  les  seconds.  Peu  à  peu,  dans  l'Église  orien- 
tale, cette  dénomination  fut  étendue  aux  clerc1 
inférieurs  :  un  lecteur  est  appelé  pape  dan* 
une  novelle  d'Alexis  Comnène. 

Mais  enfin,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  a* 
de  déterminer,  le  nom  de  pape  fut  réservé  ac 
pontife  romain,  à  l'exclusion  de  tous  les  évo- 
ques, principalement  dans  l'Église  Latine.  U 
premier  exemple  que  nous  ayons  du  titre  à 
pape  attribué  par  antonomase  au  souvenir 
pontife  est  tiré  du  concile  de  Tolède,  tenu  es 
405.  Et  depuis  nous  le  voyons  ainsi  qualité 
dans  les  auteurs  du  sixième  siècle  (V.  Benoi* 
xiv.  De  synod.  diœces.  1.  i.  c.  3.  n.  4),  entre 
autres  Ennodius,  S.  Avit,  Cassiodore,  Liv- 
rât, etc.  Auparavant,  le  nom  de  pape  n'éutf 
pour  le  souverain  pontife,  comme  pour  les  au- 
tres, qu'une  marque  d'affection  filiale  que  lui 
donnaient  les  fidèles.  Ainsi ,  dans  une  inscrip- 
tion funéraire,  le  diacre  Severus  appelle  ait& 
Marcellin  qui  siégeait  sous  Dioclétien ,  et  d'à- 
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près  la  permission  duquel  il  avait  ouvert  une 
double  chambre  avec  arcosolia  et  luminaire, 
pour  sa  propre  sépulture  et  celle  des  siens  : 
ivssv  papae  svimarcellini.  (V.  De*  Rossi.  Inscr. 
1. 1.  Prolegom.  p.  cxv.)  Plus  tard,  nous  voyons 
un  Philocalus  se  dire  l'ami  et  le  familier  de  son 
pape  Damase,  damasi  svi  cvltor  atqve  amator 
(Id.  ibid.  p.  lvi).  (Pour  plus  amples  notions  à 
ce  sujet,  V.  Onuphr.  Panvin.  In  voc.  ecclesiast. 
interpret.  —  Baron.  In  not.  ad  martyrol.  pas- 
sim.  —  Abraham  Echellens.  Comment,  de  ori- 
gine nominis  papx.  —  Ang.  Rocca.  De  roman, 
pontifias  nomenclatura.) 

PAQUES.  —  Sous  le  nom  de  Pâques,  l'É- 
glise primitive  comprenait  et  la  passion,  et  la 
résurrection  du  Sauveur ,  qui  est  le  véritable 
agneau  pascal  immolé  pour  notre  salut.  Aussi 
quand  les  anciens  parlent  de  lapâque,  nous 
devons  entendre  une  solennité  embrassant  un 
espace  de  quinze  jours,  la  semaine  consacrée  à 
la  douloureuse  mémoire  de  la  passion,  et  celle 
qui  est  vouée  à  la  commémoration  du  glorieux 
mystère  de  la  résurrection.  C'est  ce  qui  ressort 
également  des  témoignages  des  Pères ,  et  en 
particulier  d'un  sermon  de  S.  Augustin,  pro- 
noncé le  dimanche  in  albis  depositis  (Sermon 
xix,  parmi  ceux  qu'a  publiés  le  P.  Sirmond)  ; 
et  de  la  législation  impériale  :  on  lit  en  effet, 
dans  le  code  théodosien  (L.  n.  tit.  8  De  feriis. 
il)  :  Sanctos  quoque  Pascha?  dies,  qui  septeno  vel 
prsecedunt  numéro,  vel  sequuntur,  in  eadem  ob- 
servatione  numeramus,  «  Les  saints  jours  de  la 
pâque,  qui  sont  au  nombre  de  sept  avant,  et 
de  sept  après  (La  fête  de  la  résurrection),  sont 
également  observés  par  nous.  »  Le  texte  de 
l'évoque  d'Hippone  n'est  pas  moins  formel  : 
«  Nous  vous  engageons,  dit-il  à  ses  fidèles,  à 
vivre  comme  des  hommes  qui  savent  qu'ils  au- 
ront à  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  vie  tout 
entière,  et  non  pas  seulement  de  ces  quinze 
jours.  » 

Cependant,  les  anciens  avaient  deux  noms 
différents  pour  distinguer  la  pâque  douloureuse 
de  la  pâque  glorieuse  ;  ils  appelaient  celle-ci 
«  pâque  de  la  résurrection,  »  pascha  resur- 
rectionis ,  nde-fat.  £vaaraai|iov ,  et  celle-là  «  pâ- 
que du  crucifiement,  »  Pascha  crucifixionis , 
nâayyx  araup<î>ai[AOv. 

I.  —  Personne  n'ignore  que  la  question  de 
la  célébration  de  la  pâque  fut,  dans  les  pre- 
miers siècles,  l'objet  de  longues  et  ardentes 
controverses.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser 
de  donner  ici  quelques  détails  sur  l'origine  et 
la  nature  de  ces  débats. 

Les  chrétiens  d'Orient,  et  en  particulier  ceux 
de  l'Asie  Mineure,  par  respect  pour  l'autorité 
et  l'exemple  de  S.  Polycarpe ,  évoque  de 
Smyrne,  et  disciple  des  apôtres,  célébraient  la 
pâque  de  lésurrection  le  quatorze  de  la  lune 


qui  suit  Féquinoxe  du  printemps,  quel  que  fût 
le  jour  de  la  semaine  où  il  tombait  :  c'est  de 
là  que  leur  vint  le  nom  de  quartodécimans ,  ou 
de  chrétiens  judaizants.  Les  autres  fidèles  au 
contraire,  et  à  leur  tête  l'Église  romaine, 
avaient,  dès  le  commencement  et  par  suite 
d'une  tradition  apostolique,  adopté  l'usage  de 
ne  célébrer  la  résurrection  du  Sauveur  qu'un 
dimanche,  jour  où  ce  grand  événement  avait 
été  accompli,  et  spécialement  le  dimanche  qui 
suit  immédiatement  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars. 

La  question  s'engagea  entre  le  pape  S.  Anicet 
et  S.  Polycarpe  qui,  vers  l'an  152  ou  160,  s'é- 
tait rendu  à  Rome  pour  en  conférer  avec  lui. 
Et  comme  l'un  et  l'autre  se  faisait  fort  de 
l'exemple  de  ses  ancêtres  dans  la  foi,  il  n'est 
pas  étonnant  que  chacun  ait  soutenu  sa  cou- 
tume avec  zèle  et  amour. 

Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  jusque-là 
la  question  était  purement  disciplinaire,  et 
n'intéressait  nullement  le  dogme  :  il  s'agissait 
simplement  de  célébrer  la  Pâque  un  jour  de 
préférence  à  un  autre.  Aussi,  le  pape  Anicet, 
se  contentant  de  confirmer  par  un  décret  sy- 
nodal, et  en  présence  même  de  S.  Polycarpe, 
l'usage  de  l'Eglise  romaine,  usage  qui  déjà 
avait  été  adopté  par  la  plupart  des  autres 
Églises  d'Occident,  ne  voulut  point  s'opposer 
d'autorité  à.  ce  que  le  saint  évoque  de  Smyrne 
continuât  à  observer  la  coutume  de  son  Église. 
Bien  plus,  il  voulut  donner  en  cette  circon- 
stance un  bel  exemple  de  modération  chré- 
tienne, et  montrer  que  cette  divergence  d'opi- 
nions n'avait  nullement  rompu  le  lien  de 
concorde  et  de  charité  qui  unit  les  membres 
avec  le  chef  :  et  bien  que,  en  sa  qualité  de  suc- 
cesseur du  prince  des  apôtres,  il  fût  revêtu 
d'une  dignité  supérieure  à  celle*  de  Polycarpe, 
simple  évoque  d'une  Église  particulière,  il  tint 
à  lui  céder  l'honneur  de  célébrer  à  sa  place  les 
saints  mystères;  et  ils  se  séparèrent  dans  la 
paix.  Ce  trait  si  important  de  l'histoire  ecclé- 
siastique nous  a  été  transmis  par  S.  Irénée  dis- 
ciple de  S.  Polycarpe  (Epist.  ad  Victor,  t.  i. 
Opp.  p.  341),  et  que  nous  verrons  bientôt  jouer 
lui-même  un  rôle  actif  dans  la  question  de 
la  pâque. 

Assoupie  pendant  une  quarantaine  d'années, 
la  contestation  se  réveilla  vers  la  fin  du  siècle, 
par  le  fait  de  Polycrate,  évoque  d'Éphèse,  qui 
fit  savoir  au  pape  Victor,  alors  régnant,  qu'il 
avait  décidé  de  nouveau  avec  son  Église  de  cé- 
lébrer la  pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  mars.  Il  est  évident  que  l'affaire  entrait 
dans  une  phase  nouvelle,  et  revêtait  un  carac- 
tère de  gravité  qu'elle  n'avait  point  alors 
qu'elle  se  débattait  entre  Anicet  et  Polycarpe. 
Tout  le  monde  put  comprendre ,  par  les  cir- 
constances qui  l'accompagnaient,  que  de  pure- 
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ment  disciplinaire  la  question  devenait  dogma- 
tique. 

Il  s'agissait  en  effet  de  sauver  l'unité  de  la 
discipline  gravement  compromise  par  de  telles 
divergences,  et  par  un  refus  obstiné  d'obéis- 
sance à  l'autorité  de  l'Église . 

Il  s'agissait,  bien  plus  encore,  de  résister  à 
la  tendance  de  quelques  chrétiens  qui  prenaient 
prétexte  d'une  pratique  spéciale  pour  mainte- 
nir ou  introduire  de  nouveau  l'esprit  et  les 
usages  du  judaïsme  dans  l'Église  chrétienne. 
Ce  projet  était  même  ouvertement  avoué  par 
quelques-uns,  et  entre  autres  par  le  prêtre 
Blastus  qui,  vers  l'an  182,  agita  l'Église  ro- 
maine par  le  plus  impudent  prosélytisme  en 
ce  sens  :  c'est  ce  qu'on  peut  lire  dans  un  cata- 
logue d'hérésies  attribué  à  Tertullien  qui  vi- 
vait alors,  catalogue  qui  est  annexé  au  livre 
des  Prescriptions  (Cap.  lui)  :  c  A  tous  ces  hé- 
rétiques, vient  s'ajouter  Blastus  qui  veut  se- 
crètement introduire  le  judaïsme  :  car  il  dit 
que  la  pâque  ne  doit  pas  être  observée  autre- 
ment que  selon  la  loi  de  Moïse,  le  quatorzième 
du  mois.  Or,  qui  ne  sait  que  la  grâce  évangé- 
lique  est  annulée,  si  Von  réduit  le  Christ  à  la 
loi?  »  Les  paroles  que  nous  soulignons  peuvent 
faire  comprendre  l'importance  dogmatique  de 
la  question. 

La  conduite  du  pape  Victor  dans  ces  diffi- 
ciles conjonctures  offre  un  mélange  de  fermeté 
et  de  circonspection  qui  n'a  pas  toujours  été 
suffisamment  apprécié. 

À  l'exemple  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
et  se  basant  sur  les  règles  de  discipline  éma- 
nées de  ses  prédécesseurs,  Sixte,  Télesphore, 
Hygin,  Pie  et  Anicet ,  il  invita  les  principaux 
évoques  de  la  chrétienté  à  se  réunir  pour  dé- 
libérer sur  la  question  en  litige  ;  et  en  consé- 
quence, des  conciles  eurent  lieu  dans  les  Gau- 
les, danslePont,  dans  l'Osdroêne,  dansl'Achaïe, 
et  dans  d'autres  contrées  encore,  pendant 
qu'une  assemblée  du  même  genre  se  tenait  à 
Rome  sous  la  présidence  du  pape.  Or,  tous  ces 
conciles  furent  unanimes  à  reconnaître  comme 
seule  légitime  la  coutume  de  l'Église  ro- 
maine ,  et  fixèrent  irrévocablement  la  fête 
de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment le  quatorzième  jour  do  la  lune  de 
mars.  C'était  la  chrétienté  presque  entière 
qui  se  déclarait  ainsi  :  car  les  décisions  prises 
à  cet  égard  obtinrent  l'adhésion  de  tous  les 
évoques  qui  n'avaient  pu  participer  aux  dé- 
libérations des  conciles  de  leurs  provinces  res- 
pectives. 

Le  seul  Polycrate,  qui  cependant  avait  re- 
connu la  juridiction  de*  l'évêque  de  Rome,  en 
convoquant,  d'après  ses  ordres,  un  grand 
nombre  de  ses  frères  dans  l'épiscopat;  Poly- 
crate, par  une  contradiction  vraiment  inexpli- 
cable, opposa  une  résistance  obstinée  au  sen- 


timent de  l'Église  qui  venait  de  se  manifester 
avec  tant  d'éclat  et  d'unanimité. 

S.  Victor,  voyant  l'unité  ainsi  mise  en  jeu  et 
compromise  par  une  imperceptible  minorité, 
frappa  d'excommunication  Polycrate,  les  Éli- 
ses d'Asie  et  leurs  adhérents.  Et  il  est  impor- 
tant d'observer  que  personne  n'eut  l'idée  de 
contester  le  droit  du  pape;  seulement,  ceui 
qu'atteignait  la  sentence  d'excommunicatio: 
cherchèrent,  comme  tous  les  hérétiques,  à  en 
atténuer  la  portée  par  de  vains  subterfuges. 
ils  s'efforcèrent  d'en  arrêter  l'exécution,  et  u 
ne  parait  pas  douteux  que,  grâce  à  l'interven- 
tion non  moins  chaleureuse  que  charitable  de 
S.  lrénée  et  de  quelques  évoques  fidèles,  les 
effets  en  restèrent  suspendus. 

Mais  enfin,  malgré  l'indulgence  accorde-- 
aux  personnes  par  le  souverain  pontife,  il  «î 
certain  que  la  doctrine  resta  sous  l'anathème: 
et,  un  siècle  plus  tard,  c'est-à-dire  en  325,  la 
juste  sévérité  de  Victor  recevait  une  éclatante 
sanction  dans  les  décisions  du  concile  de  Nicée 
qui  mit  les  quartodécimans  au  nombre  <k* 
hérétiques. 

L'unité  de  pratique  se  trouvait  ainsi  rétablie. 
et  il  ne  pouvait  guère  exister  désormais  in- 
différences que  celles  qu'aurait  amenées  de 
faux  calculs  des  phases  de  la  lune  ou  l'usa?*» 
d'un  cycle  fautif.  Le  concile  de  Nicée,  comme 
nous  l'apprenons  du  pape  S.  Léon  (Epist.  un 
Ad  Marcian.  imp.)  prit  soin  lui-même  d'obvier 
à  ces  variations,  en  décidant  que  le  patriareb' 
d'Alexandrie,  qui  possédait  dans  sa  ville  épi- 
scopale  une  célèbre  école  d'astronomie,  serait 
chargé  de  notifier  d'avance  aux  autres  église- 
le  jour  où  la  fête  de  Pâques  devait  être  célé- 
brée; et  le  pape  qui  avait  reçu  cette  notification 
par  des  lettres  spéciales ,  la  transmettait  à 
toutes  les  Églises  d'Occident. 

II.  —  La  fête  de  Pâques  fut  toujours  dans 
l'Église  l'objet  d'une  grande  vénération  et 
d'une  sainte  allégresse.  —  Ce  jour  fut  appelé 
le  «  roi  des  jours,  »  dierum  rex  ;  la  t  fête  de* 
fêtes ,  i  festivitatum  et  celebritatum  celebritas; 
un  jour  c  aussi"  élevé  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, même  de  ceux  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  que  le  soleil  est  au-dessus  des  étoiles,  > 
Cxteris  omnibus ,  iis  etiam  qui  ipsius  Christ* 
sunt,  tanto  superior,  quanto  sol  stellas  anteeellit 
(Greg.  Nazianz.  Orat.  xix).  Il  était  quelquefois 
aussi  nommé  le  c  dimanche  de  la  joie,  »  Domi- 
nica  gaudii  (Pagi.  In  Baron,  an.  370.  n.  iv). 

Au  point  du  jour,  matutina  luce  rumpentt. 
les  fidèles  accouraient  à  l'église,  et  ils  s'em- 
brassaient fraternellement,  en  disant  :  t  Le 
Seigneur  est  sorti  du  tombeau,  i  Surrexit  Do- 
minus  de  sepulcro  (V.  les  ordres  antiques  dans 
Martène),  pratique  que  les  Grecs  ont  conser- 
vée, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  traité 
d'Allatius  (De  consens,  utriusq.  Eccl.  m.  1$. 
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Alors  Pévêque  commençait  la  messe  dans  le 
rit  solennel,  et  tous  les  assistants,  à  l'appel 
du  diacre  :  Venite  populi,  venaient  recevoir  la 
communion.  Dès  les  premiers  siècles,  les  évo- 
ques avaient  coutume  de  s'envoyer  mutuelle- 
ment la  sainte  eucharistie  en  guise  d'eulogie 
(V.  Valois  dans  ses  notes  à  Eusèbe.  Hist.  Eccl. 
i.  2)  ;  et  ils  s'écrivaient  à  cette  occasion  une 
lettre  dont  Marculfe  nous  a  conservé  la  for- 
mule (L.  n).  Mais  cette  pratique  avait  déjà  été 
interdite  par  le  concile  de  Laodicée  (Gan.  îv), 
tenu  un  peu  après  le  milieu  du  quatrième 
siècle. 

Les. empereurs,  à  l'occasion  de  la  solennité 
de  Pâques,  ouvraient  les  prisons,  et  rendaient 
la  liberté  aux  condamnés,  sauf  à  quelques-uns 
qui  étaient  coupables  de  crimes  plus  graves. 
Ceci  nous  est  révélé,  non-seulement  par  les 
lois  impériales,  mais  aussi  par  les  textes  des 
pères,  de  S.  Ambroise  par  exemple  (Epist. 
xxxiii ),  de  S.  Grégoire  de  Nysse  (Homil.  ni 
De  resurr.  Christ.),  de  S.  Chrysostome  (Homil. 
xxx  In  gènes.).  Les  crimes  exceptés  de  cette 
indulgence  étaient  le  parricide,  l'inceste,  le 
faux  monayage,  l'homicide,  la  rapine,  etc. 

Les  particuliers  imitaient  la  libéralité  des 
souverains  en  rendant  la  liberté  à  leurs  escla- 
ves ;  et  bien  que  la  juridiction  des  tribunaux 
fût  suspendue  pendant  les  solennités  pascales, 
elle  avait  néanmoins  son  cours  pour  tout  ce 
qui  concernait  la  manumission  des  esclaves 
(Cod.  Justin.  1.  m.  tit.  12.  De  feriis.  h  8).  Les 
pauvres  recevaient  en  ce  jour  des  secours  plus 
abondants  ;  et  Eusèbe  nous  apprend  que  Con- 
stantin (Vit.  ejus.iv.  22),  «  lorsque  brillait  la 
pâque  du  Seigneur,  faisait  distribuer  dans 
toutes  les  provinces  soumises  à  l'empire  ro- 
main les  dons  les  plus  opulents.  » 

PARABOLANI.  —  C'étaient  des  ministres 
inférieurs  de  l'Église  qui ,  d'après  les  données 
que  l'antiquité  nous  a  transmises  à  leur  sujet, 
paraissent  avoir  rempli  à  l'égard  des  pauvres 
l'office  d'infirmiers,  ut  debilium  corpora  cura- 
rent.  Théodose  le  jeune,  dans  une  loi-  qui  les 
concerne  (Cod.  Theodos.  1.  xvi.  tit.  2.  leg.  42), 
leur  donne  le  titre  de  clercs  et  les  soumet  à 
la  juridiction  de  l'évoque.  Cet  ordre  de  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  selon  toute  probabi- 
lité, fut  institué  par  Constantin,  qui  érigea, 
comme  on  sait,  en  institutions  régulières,  plu- 
sieurs offices  charitables  qui  jusque-là  avaient 
été  exercés  spontanément  par  les  fidèles. 

L'étymologie  de  leur  nom  n'est  pas  cer- 
taine. Parmi  toutes  celles  qui  ont  été  propo- 
sées, Bingham  (Origin.  t.  n.  p.  49)  donne  la 
préférence  à  l'opinion  qui  suppose  que  le  mot 
parabolanus  vient  de  deux  mots  grecs  signi- 
fiant qu'ils  exerçaient  un  ministère  dangereux, 
T^opdtëoXov  Épyov,  étant  voués  au  service  des  ma- 


lades, et  spécialement  de  ceux  qui  étaient  at- 
teints de  la  peste  ou  de  toute  autre  maladie 
contagieuse.  Ce  qui  rend  cette  interprétation 
plausible,  c'est  que  ceux  qui  étaient  appelés  à 
Rome  bestiarii,  parce  que  leur  triste  condition 
était  de  combattre  les  bêtes  féroces  dans  l'am- 
phithéâtre, étaient  nommés,  chez  les  Grecs, 
paraboli  ou  paraholarii,  d'un  verbe  qui  signifie 
exposer  la  vie  de  l'homme  au  péril  (Socrat. 
vu.  22).  On  sait  que  les  premiers  chrétiens,  à 
raison  de  leur  courage  à  braver  la  fureur  des 
bêtes  féroces,  avaient  été,  eux  aussi,  surnom- 
més parabolarii.  (V.  l'art.  Noms  des  premiers 
chrétiens.  I.  II.  n.  8.)  C'est  donc  probablement 
parce  qu'ils  exposaient  leur  vie  au  service  du 
prochain,  que  ces  clercs  furent  appelés  t  hom- 
mes aux  fonctions  dangereuses,  i  parabolani. 

PARADIS.  —  Dans  les  monuments  chré- 
tiens, l'idée  du  paradis  est  exprimée,  tantôt 
par  des  symboles,  tantôt  par  des  formules. 

I.  —  D'origine  hébraïque,  le  mot  paradis 
équivaut  à  jardin  réservé,  hortus  conclusus 
(Forcellini.  ad  h.  v.)-  Les  Pères  l'appellent 
tour  à  tour  verger  éternel,  lieu  de  délices  où 
les  fleurs  s'épanouissent  sans  cesse;  ils  en  célè- 
brent sur  tous  les  tons  les  parfums  exquis. 
Dracontius  (De  Deo.  1.  ni.  vers.  679),  résu- 
mant leur  doctrine,  nous  représente  les  élus 

Inter  odoratos  flores  et  amœna  vireta, 

«  Au  milieu  des  fleurs  odorantes  et  de  riants 
vergers.  » 

C'est  avec  des  couleurs  analogues  que,  dans 
les  actes  de  Ste  Perpétue,  Saturus  dépeint  le 
paradis  (Âct.  c.  xi)  :  Spatium  grande....  quasi 
viridarium,  arbores  habens  rosse  et  omne  genus 
flores;  toujours  des  gazons,  des  roses,  des 
fleurs  de  toute  espèce.  Au  chapitre  troisième 
des  mêmes  actes,  on  voit  les  martyrs  réunis 
dans  ce  verger  céleste,  sous  un  rosier....  se 
nourrissant  à  satiété  de  parfums  inénarrables, 
In  viridario,  sub  arbore  rosse....  odore  inenar- 
rabili  alebamur,  qui  nos  satiabat.  Mille  images 
du  même  genre,  dont  il  serait  aisé  d'emprun- 
ter les  citations  aux  écrivains  de  notre  anti- 
quité, assimilent  le  séjour  des  bienheureux  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  de  plus  gra- 
cieux dans  la  nature.  L'esprit  humain,  bientôt 
à  bout  de  ressources ,  éprouvant  le  besoin  de 
se  créer  un  type  tel  quel  de  la  félicité  réservée 
à  l'homme  dans  l'autre  vie,  en  demande  les 
éléments  à  ce  qui  fait  ses  délices  dans  celle-ci. 
Les  liturgies  orientales,  dans  les  prières 
qu'elles  adressent  à  Dieu  pour  les  âmes  des 
fidèles  qui  ne  sont  plus,  représentent  le  pa- 
radis désiré  sous  les  couleurs  les  plus  poéti- 
ques. Citons  par  exemple  celle  d'Alexandrie, 
portant  le  nom  de  S.  Basile  (Ap.  Renaudot. 
Uturg.  orient,  t.  i.  p.  73)  :  «  Introduisez-les, 
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Seigneur,  et  rassemblez-les  dans  le  lieu  de 
la  verdure,  in  locum  herbidum,  dç  x<kov  x.^?, 
sur  les  eaux  de  repos,  dans  le  paradis  de  vo- 
lupté, d'où  sont  bannis  la  douleur,  la  tristesse, 
les  gémissements,  dans  la  splendeur  de  vos 
Saints.  » 

Au  reste,  les  textes  anciens  fissent- ils  dé- 
faut, les  monuments  figurés  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  nous  révéler  les  idées  des  premiers 
chrétiens  à  cet  égard.  Et  ces  monuments  sont 
de  deux  espèces  :  ceux  qui  sont  consacrés  à  la 
mémoire  des  morts,  et  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  gloire  de  Jésus -Christ ,  de  la  Ste 
Vierge  et  des  Saints. 

1°  Les  tombeaux  de  nos  pères  dans  la  foi, 
d'où  toujours  l'espérance  chrétienne  bannit 
toute  idée  de  tristesse  et  de  deuil,  présentent 
partout  l'image  allégorique  du  paradis,  des 
arbres,  des  fleurs,  des  couronnes  et  des  guir- 
landes, un  printemps  éternel, 

TEMPORE  CONTINVO  VERNANT  VBI  GRAM1NA  RIVIS, 

lisons- nous  dans  une  belle  inscription  mé- 
trique de  Rome  remontant  au  quatrième  siècle 
(De'  Rossi.  t.  i.  p.  141.  n.  317).  L'âme  du  dé- 
funt y  est  figurée  par  une  femme  debout  entre 
deux  arbres,  dans  une  attitude  contemplative, 
ou  de  bonheur  extatique ,  et  cela  sur  les  plus 
simples  pierres  sépulcrales  (Perret.  V.  pi.  v. 
h-l),  comme  sur  les  plus  riches  sarcophages 
de  marbre  (Bottari.  xxxvm.  —  Monum.  de 
Ste  M  ad.  i.  104).  Un  arcosolium  récemment 
découvert  au  cimetière  de  Cyriaque ,  près 
Saint-Laurent  in  agro  Verano,  présente  cette 
intéressante  circonstance  que  Yorante  est  pla- 
cée, sur  le  devant  du  sarcophage,  entre  deux 
personnages  (S.  Pierre  et  S.  Paul  probable- 
ment) qui  ouvrent  devant  elle  deux  rideaux 
élégants  :  c'est  l'introduction  de  l'âme  dans  le 
séjour  de  la  béatitude  céleste  (De'  Rossi.  BuU 
let.  1863.  p.  76).  Il  est  de  ces  urnes  funéraires 
où  le  type  du  paradis  est  marqué  par  des  ar- 
bres (Bottari.  xix.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr. 
lxv.  lxviii),  ou  par  des  ceps  de  vigne  (Bott. 
xxviii)  formant  colonnes  entre  les  différents 
groupes  de  personnages.  Ailleurs  (Millin.  ibid. 
lix.  3.  —  Garrucci.  Vetri.  n.  9),  il  est  figuré 
par  un  souvenir  parlant  de  la  terre  promise  : 
ce  sont  deux  Israélites  qui  emportent  sur 
leurs  épaules  une  énorme  grappe  de  raisin 
(Num.  xm.  24).  Les  cubicula  des  catacombes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sépultures  de 
famille  (V.  l'art,  cubicula),  offrent  des  orne- 
ments analogues  (Bottari.  lxxviii.  cxxiii),  mais 
distribués  avec  plus  de  richesse  et  de  magni- 
ficence, à  raison  de  l'étendue  de  l'espace  ;  ce 
sont  quelquefois  de  véritables  bosquets,  au 
sein  desquels  est  assis  le  divin  Pasteur  qui 
semble  prodiguer  à  ses  élus  ses  doux  entre- 
tiens (Bottari.  lxxx).  D'autres  fois  l'âme  est 


figurée  par  une  colombe,  posée  sur  l'arbre, 
emblème  du  paradis  (Lupi.  Set;,  epitaph.  tav. 
xvn.  p.  137),  ou  au  milieu  des  fleurs  dont  la 
pierre  sépulcrale  est  décorée  dans  la  môme  in- 
tention. Ceci  se  remarque  sur  le  marbre  de  Sa- 
binianus  que  nous  donnons  ici,  et  qui  provient 
de  la  crypte  de  S.  Alexandre,  sur  la  voie  No- 
mentane.  L'acclamation  spiritvs  tws  in  bono 


«  Ton  âme  repose  dans  le  bien  par  excellence,! 
qui  est  inscrite  au  centre ,  a,  comme  on  voit, 
une  signification  analogue  à  celle  des  rosiers 
qui  donnent  à  cette  simple  pierre  l'aspect  du 
jardin  céleste,  arbores  habensrosx. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce 
n'est  qu'à  titre  de  souhait,  ou  comme  témoi- 
gnage d'une  pieuse  confiance  dans  la  miséri- 
corde divine,  que  ces  touchantes  allégories 
paraissent  sur  les  tombeaux  des  simples  fidè- 
les. Elles  se  montrent,  à  plus  juste  titre,  et 
aussi  avec  plus  de  magnificence,  dans  les  mo- 
numents érigés  à  la  gloire  du  Sauveur,  à  celle 
de  Marie  et  des  autres  Saints.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  mosaïques  qui  décorent,  les  absi- 
des des  principales  basiliques  de  Rome  et  de 
Ravenne.  Celle  des  Saints-Côme-et-Damien 
(Ciampini.  n.  tab.  xvi  et  xvu),  celle  de  Sainte- 
Cécile  (Ibid.  lu),  celle  de  Sainte- Marie  m  Do- 
minica  (Ibid.  xliii),  à  Rome,  et  celle  de  Sainte- 
Agathe  Majeure,  à  Ravenne  (Id.  i.  tab.  xlvi \ 
représentent  Notre-Seigneur  debout  ou  assis 
sur  un  trône  couvert  de  pierreries,  environné 
d'anges  et  de  Saints,  au  milieu  d'un  splendide 
viridarium  émaillé  de  mille  fleurs.  La  Ste 
Vierge  (Ciamp.  n.  xliv),  S.  Sébastien  à  Saint- 
Pierre  es  liens  de  Rome  (Ibid.  xxxiii),  S.  Apol- 
linaire, dans  la  basilique  de  son  nom,  à  Ra- 
venne (Ibid.  xxiv),  sont  aussi  placés  au  sein 
d'un  paradis  figuré  de  la  même  manière.  Et 
nous  retrouvons  ce  type  sur  des  monuments 
d'une  antiquité  bien  plus  reculée ,  c'est-à-dire 
sur  ces  fonds  de  coupe  dorés  qui  servirent  aux 
agapes  pendant  les  persécutions.  Là  aus>i 
(V.  Buonarruoti.  xvm.  xxi.  — Garrucci.  ix.  8  . 
les  Saints  déjà  établis  dans  la  gloire  foulent 
un  sol  couvert  de  fleurs,  ou  prient  entre  deux 
arbres,  image  abrégée  du  paradis.  Et  ces  dif- 
férentes classes  -de  monuments,  auxquels  il 
faut  joindre  encore   les  fresques   des   cata- 
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combes,  nous  montrent  ces  bienheureux  per- 
sonnages, même  ceux  dont  l'existence  ici-bas 
fut  le  plus  modeste,  vêtus  avec  toute  sorte  de 
magnificence,  comme  étant  admis  aux  noces 
de  l'Agneau.  Les  vierges  surtout  et  les  veuves, 
Ste  Agnès,  par  exemple  (Boldetti.  194.  fig.  3), 
Ste  Priscilie  (Perret,  ni.  pi.  in  et  iv),  Ste  Cé- 
cile (Id.  ibid.  pi.  xxxix),  y  apparaissent  toutes 
couvertes  de  précieuses  étoffes,  parées  de  bra- 
celets, de  colliers,  d'anneaux,  etc.,  en  un  mot 
comme  une  épouse  pour  son  époux  (Apoc. 
xxi.  2). 

2°  Les  monuments  nous  offrent  une  seconde 
classe  de  représentations  allégoriques  du  para- 
dis :  ce  sont  ces  festins,  si  souvent  reproduits, 
soit  en  peinture  sur  les  parois  des  cryptes 
et  chambres  sépulcrales  des  catacombes  ro- 
maines (Aringhi.  pp.  77.  83  passim),  soit  en 
sculpture  sur  les  sarcophages  recueillis  dans 
les  cimetières  de  la  ville  éternelle  (Id.  n. 
p.  267)  :  le  musée  du  Latran  possède  plusieurs 
urnes  inédites  où  se  remarque  cet  intéressant 
sujet.  Ces  allégories  découlent  directement  de 
l'esprit  des  Écritures,  car  souvent,  dans  l'É- 
vangile (Luc.  xii.  37.  xxn.  29.  etc.),  le  bon- 
heur est  figuré  sous  l'emblème  d'un  festin. 
Jusqu'à  nos  jours,  on  avait  pris  ces  représen- 
tations pour  des  agapes  ;  mais  l'archéologie 
moderne,  d'après  l'initiative  de  l'abbé  Polidori, 
leur  a  rendu  leur  véritable  sens.  (V.  l'art. 
Représentations  de  repas.)  On  doit  regarder 
comme  des  signes  hiéroglyphiques  du  pa- 
radis les  vases  tout  seuls  ou  les  pains  isolés 
qui  se  rencontrent  assez  fréquemment  sur  les 
marbres  funéraires  des  premiers  chrétiens.  (V. 
les  art.  Pains  et  Vases.)  Tous  les  emblèmes  de 
gloire ,  d'immortalité ,  de  résurrection  dont 
nous  avons  traité  à  part  dans  ce  Dictionnaire, 
tels  que  la  palme,  le  paon,  le  phénix,  etc.,  se 
rattachent  au  sujet  que  nous  développons  ici. 
(V.  ces  divers  art.) 

II.  —  Les  formules.  Il  existe  un  nombre  in- 
fini d'ôpitaphes  des  premiers  siècles  où  le  bon- 
heur du  ciel  est  exprimé,  soit  sous  forme  de 
souhait,  d'espérance  (V.  l'art.  Purgatoire), 
soit  sous  forme  d'acclamation,  dans  les  trois 
principaux  éléments  que  lui  assignent  les  textes 
sacrés  et  liturgiques,  rafraîchissement,  lumière 
et  paix.  (V.  les  art.  refrigerium,lux  et  in  pace.) 
Au  premier  rang  des  autres  formules  affirmant 
ou  acclamant  la  félicité  éternelle,  nous  devons 
placer  celles  qui  renferment  une  prière  adres- 
sée aux  âmes  saintes  supposées  déjà  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  pour  celles-ci  nous  renvoyons 
à  l'article  Invocation  des  Saints.  Nous  en  citons 
quelques  autres  comme  au  hasard  :  accepit  re- 
QViEm  in  deo,  c  II  a  acquis  le  repos  en  Dieu.  » 

(Ad.  S.  V.  p.  97.)  —  REQVIEM  ADCEPIT  (Sic)  IN 
DEO  PATRE  NOSTRO  ET  CHRISTO  EIVS,  f  II  a  reÇU 

le  repos  en   Dieu  notre  père ,   et  dans  son 


Christ.  »  (Gruter.  1052.  n.  12.)  En  voici  une  à 
peu  près  semblable,  mais  qui  offre  un  haut  in- 
térêt, en  ce  qu'elle  renferme  une  profession  de 
foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  hic.  iacet. 
perpetws.  in.  christo  ||  deo.  svo,  «  Ici  repose 
Perpetuus  dans  le  Christ  son  Dieu.  »  (Muratori. 

MCDXXIII.  5.)  —  VIVIS  IN   GLORIA  DEI,  C  Tu   vis 

dans  la  gloire  de  Dieu.  »  (Ibid.  p.  69.)  —  bea- 

TIOR  IN  DEO  CONDEDIT  (Ste)  MENTEM,  «  Plus  heu- 

reux,  il  a  remis  son  âme  en  Dieu.  »  (De  Bois- 
sieu.  Inscr.  Lyon.  550.)  —  scimvs  te  in  ^ 
(Christo),  «  Nous  savons  que  tu  es  en  Jésus- 
Christ.  (Marini.  Arval.  362),  »  et  ailleurs  (Id. 
266)  :  scio  namqve  beatam,  t  Car  nous  te  sa- 
vons heureuse.  > — accepta  apvd  devm  (Bosio. 
Rom.  sott,  105),  mipina  akeiità  in  xpto,  c  Reçue 
en  Dieu,  en  Jésus-Christ,  »  même  formule  en 
lettres  grecques  (Fabretti.  p.  391.  n.  254),  — 
in  domo  eterna  dei,  «  dans  la  maison  éternelle 
de  Dieu  (Bottari.  tav.  vu.  n.  8)  ;  »  —  receptvs 
ad  devm  (De'  Rossi.  i.  n.  5).  La  formule  elatvs 
est  (Ad  Deum),  t  II  a  été  élevé  vers  Dieu  (Id. 
1192),  i  nous  parait  unique  dans  son  genre.  — - 
Nous  avons,  dans  une  épitaphe  de  Chartres 
(Le  Blant.  i.  304)  cette  autre  expression  assez 
insolite  :  vitam  transportavit  in  caelis,  t  II 
a  transporté  sa  vie  dans  les  cieux.  »  Celle 
d'AVRELivs  felix,  dans  Marangoni  (Act.  S. 
Vict.  p.  127),  porte  raptvs  eterne  (Sic)  do- 
mvs,  ce  qui  rappelle  ce  mot  de  l'Eoclésiaste 
(c.  xii)  :  Ibit  homo  in  Domum  œternitatis  sux, 
c  L'homme  ira  dans  la  maison  de  son  éter- 
nité. »  Celle  d'Eugenia  exprime  qu'elle  a  été 
rendue  (A  sa  véritable  patrie)  :  evgeniae  red- 
ditae  pridi.  non.  sept....  (Boldetti.  p.  407)  ;  et 
ce  qui  est  bien  plus  significatif  encore,  c'est 
que  la  formule  in  pace  qui  surmonte  le  titulus 
est  enfermée  dans  une  couronne  :  double 
image  de  la  récompense  céleste.  —  Nous  citons 
en  latin  d'après  Lupi  (Sev.  epitaph.  166)  celle- 
ci  qui  est  écrite  en  grec  barbare  :  Deus  qui 
sedet  ad  dexteram  Patris,  in  loco  Sanctorum 
tuam  nectar eam  animulam  descripsit,  c  Le  Dieu 
qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  a  inscrit  dans 
le  lieu  des  Saints  ta  petite  âme  nectarée.  » 
C'est  F  épitaphe  d'un  enfant,  ainsi  que  l'indi- 
quent assez  ces  expressions  caressantes  :  dé- 
licieuse petite  âme,  formule  qui  n'est  pas  sans 
analogue  dans  les  inscriptions  funéraires  chré- 
tiennes (V.  Lupi.  loc.  laud.);  mais  en  tant 
qu'elle  énonce  l'admission  de  l'âme  dans  le 
séjour  des  Saints  (Dieu...  a  inscrit  ton  âme  dans 
le  lieu  des  Saints;,  elle  appartient  à  une  classe 
spéciale  et  assez  nombreuse.  —  prvctvosvs 
anima  TVA  cvm  ivstis,  t  Fructuosus,  ton  âme 
est  avec  les  justes  (Mai.  Collect.  Vatic.  v.  381),  i 
c  parmi  les  âmes  innocentes,  »  inter  innocen- 
tis  (Sic)  (Perret,  v.  pi.  xvn.  20),  —  inter 
santos  (Sic)  (Oderico.  341),  a  terra  ad  mar- 
tyres  •  de  cette  terre  au  séjour  des  martyrs 
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(De  Boissieu.  p.  547);  i  —  t  dans  le  sein  des 
patriarches,  »  qviescenti  in  sinv  abrahae  isac 
et  iacob  (Murât.  Thés.  1825.  7),  —  in  gre- 
mio  abraham  (Marini.  Papiri.  2kk).  La  formule 
ACCERcrrvs  ab  angelis,  désignant  l'âme  d'un 
enfant  que  les  anges  ont  appelé  et  placé  près 
d'eux,  nous  parait  unique  dans  son  genre  ;  elle 
est  du  cimetière  de  Galliste  (V.  Fabretti.  581. 
lxxxvi). 

Le  mot  de  paradis  désignant  le  bonheur 
des  Saints  ne  parait  pas  dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  à  notre  connaissance  du  moins, 
avant  les  dernières  années  du  quatrième  siè- 
cle. Le  premier  monument  de  ce  genre  où 
nous  l'ayons  rencontré  est  de  382  :  c'est  l'épi- 
taphe  de  Theodora  dont  nous  avons  cité  plus 
haut  un  fragment  :  tempore  continvo.... 

En  parcourant  les  recueils  d'inscriptions 
chrétiennes,  on  retrouvera  partout  des  expres- 
sions de  joie  et  d'allégresse  émanant  de  ce 
sentiment  filial  de  la  confiance  en  Dieu  qui 
montrait  aux  premiers  chrétiens  leurs  frères 
défunts  assis  dans  la  gloire. 

PARALYTIQUE.  —  L'image  du  paraly- 
tique guéri  par  Notre-Seigneur  et  emportant 
son  grabat  sur  son  dos  se  rencontre  très-fré- 
quemment dans  les  peintures  des  cimetières, 
sur  les  sarcophages  antiques,  sur  les  verres  à 
fond  d'or  (Buonarruoti.  Vetri.  ix.  1  et  2),  sur 
les  diptyques  (Bugati.  Memor.  di  S.  Celso. 
p.  282),  etc.  Elle  était  regardée  par  les  pre- 
miers chrétiens  comme  un  des  nombreux  sym- 
boles de  la  résurrection  et  encore  comme  l'i- 
mage de  la  guérison  de  l'âme  dans  le  sacrement 
de  pénitence.  Régulièrement,  le  paralytique 
est  vêtu  d'une  tunique  ceinte  et  d'un  caleçon, 
vêtement  qui,  au  dire  de  Casaubon  (In  TrebelL 
in  Saturnin.  —  cf.  Buonarr.  p.  59;,  était  pro- 
pre aux  soldats,  aux  voyageurs  exposés  plus 
que  tous  autres  aux  rigueurs  des  saisons,  et 
qui,  pour  le  même  motif,  put  être  aussi  celui 
des  malades.  Il  est  toujours  représenté  plus 
petit  que  Notre-Seigneur  pour  marquer  son  in- 
fériorité, et  il  en  est  de  même  toutes  les  fois 
que  le  Sauveur  exerce  sa  puissance  sur  les 
hommes,  notamment  par  des  guérisons  mira- 
culeuses. Notre-Seigneur  est  debout,  vêtu  d'a- 
près le  type  ordinaire,  et  il  étend  sur  le  para- 
lytique sa  main  disposée  comme  pour  bénir, 
geste  qui  peut  avoir  ici  un  sens  impératif. 
Nous  avons  un  fragment  de  sarcophage  Bot- 
tari.  tav.  xxxi),  où  le  Rédempteur  est  accom- 
pagné d'un  personnage  chauve,  à  figure  aus- 
tère, tenant  d'une  main  des  volumes  et  élevant 
l'index  de  l'autre  en  signe  d'allocution  et  avec 
un  certain  air  d'autorité.  C'est  probablement 
un  de  ces  scribes  qui,  par  une  pharisaïque  in- 
terprétation de  la  loi,  trouvaient  mauvais  que 
le  paralytique  emportât  son  lit  le  jour  du  sab- 


bat (Joan.  v.  10)  :  Sabbatum  est,  non  licet  tibi. 
tolkre  grabbatum  tuum. 
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Sur  un  sarcophage  romain  (Bottari.  cxcv 
le  lit  que  porte  le  paralytique  se  termine  par 
une  têtière  en  forme  de  poisson;  est-ce  une 
allusion  au  divin  ixerc,  qui  exerce  ses  fonctions 
de  Sauveur  en  guérissant  les  maux  physiques 
des  hommes  avant  de  racheter  leurs  âmes  par 
l'effusion  de  son  sang?  (V.  pour  compléter  cet 
article  le  mot  Piscine  probatique.) 

PARAMONARII.  —  11  est  question  de  ces 
fonctionnaires  ecclésiastiques  dans  le  deuxième 
canon  du  concile  de  Chalcédoine.  Il  parait  que 
dans  l'Église  romaine  les  paramonarH  n'étaient 
autres  que  des  mansionarii  ou  portiers;  car, 
dans  sa  traduction  du  canon  de  Chalcédoine, 
Denis  le  Petit  rend  le  mot  Kocpapovdtploc  par  man- 
sionarius.  De  plus  S.  Grégoire  le  Grand,  par- 
lant d'un  certain  Abundius  mansionaire,  rap- 
pelle gardien  de  l'Église  ;  et  il  dit  ailleurs  que 
les  fonctions  du  mansionaire  sont  d'allumer  les 
lampes  et  les  chandelles  de  l'église  (Greg. 
Magn.  Dialog.  1.  ni.  35).  Cependant  Justel 
pense  que  paramonarius  équivaut  à  villicus  et 
désigne  le  régisseur  des  propriétés  ecclésiasti- 
ques ;  Beveridge  rend  ce  mot  par  administra- 
teur des  choses  ecclésiastiques  (Justel.  Biblioth. 
jur.  canon,  t.  i.  p.  91.  —  Bever.  Not.  in  conc. 
Chaiced.  can.  n.  p.  109).  Bingham  (Orig.  n.  72 
adopte  cette  opinion  qui  s'appuie  sur  l'autorité 
de  plusieurs  autres  savants.  (V.  Fart,  mansio- 
narii.) 

PAROISSE  (Tïopotxfa).  —  I.  —  Pendant 
les  trois  premiers  siècles,  ce  mot  désignait 
communément,  non  point  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  église  paroissiale,  mais  le  cer- 
cle de  la  juridiction  d'un  évoque,  c'est-à-dire 
une  ville  autour  de  laquelle  se  groupaient  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  bourgs 
et  de  villages.  (V.  l'art.  Diocèse.)  Le  diocèse, 
modelé  sur  la  circonscription  civile  de  ce  nom, 
était  le  siège  d'un  exarque  ou  d'un  patriarche, 
et  embrassait  plusieurs  provinces  :  c'était  la 
plus  vaste  juridiction  ecclésiastique,  après  celle 
du  souverain  pontife. 
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Au  quatrième  et  au  cinquième  siècle,  nous 
voyons  les  deux  dénominations  indifféremment 
appliquées  aux  paroisses  rurales  et  aux  parois- 
ses épiscopales  ou  urbaines.  Pour  ce  qui  est  du 
nom  de  paroisse  d'aborcl,  il  est  donné  à  ces  pe- 
tites divisions  diocésaines,  par  le  concile  de 
Ghalcédoine  (Can.  xvn),  lequel  décrète  que  les 
«  paroisses  rurales,  »  iypoixtxai'  xapoixfai,  res- 
teront invariablement  sous  la  juridiction  de  l'é- 
vêque  qui  les  possède  de  toute  ancienneté.  Le 
concile  de  Vaison,  célébré  en  442,  dispose  (Can. 
n)  que  le  pouvoir  de  prêcher  sera  donné  aux 
prêtres,  •  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
aussi  dans  toutes  les  paroisses.  »  Enfin  ce  mot 
se  trouve  employé  dans  le  môme  sens,  et  fré- 
quemment, par  S.  Jérôme  (Contr.  Vigilant,  c. 
n),  par  Sulpice-Sévère  (Dial.  i.  c.  4),  par  Theo- 
doret  (Epist.  cxm),  par  Innocent  i  (  Epist.  ad 
Décent,  c.  v),  et  par  d'autres  écrivains  de  ce 
temps;  bien  qu'il  continue  à  désigner  égale- 
ment la  paroisse  épiscopaie.  L'historien  So- 
crate  (L.  i.  c.  27)  attribue  sans  doute  aussi  au 
mot  paroisse  la  même  signification,  lorsque,  en 
parlant  des  localités  situées  sur  le  lac  Mareo- 
tis,  lesquelles  étaient  sous  la  juridiction  de  l'é- 
vêque  d'Alexandrie,  il  dit  que  c'étaient  autant 
de  paroisses  dépendantes  de  sa  ville. 

De  même,  on  trouve  quelquefois  le  nom  de 
diocèse  appliqué  à  de  simples  églises  parois- 
siales, comprises  dans  le  territoire  du  diocèse 
épiscopal.  Ainsi,  quand  S.  Sidoine  Apollinaire 
dit  (L.  ix.  epist.  6)  qu'il  a  parcouru  ses  diocè- 
ses, après  quoi  il  est  rentré  chez  lui,  peragratis 
forte  diœcesibus,  quum  domum  vent,  il  ne  peut 
entendre  que  les  églises  paroissiales  placées 
sous  sa  houlette.  Ainsi  encore,  dans  la  confé- 
rence de  Garthage  {Die  i.  c.  176),  nous  lisons: 
c  L'union  parfaite  d'une  Église  ne  se  borne  pas 
à  la  ville  seule,  elle  admet  aussi  tous  les  dio- 
cèses. »  S.  Grégoire  de  Tours  s'exprime  de 
même  (Hist.  1.  rv.  c.  13)  :  Cautinus  episcopus 
in  Brivatensem  diœcesim  psallendo  adiré  dispo- 
suerai.  La  raison  de  ceci,  c'est  que  ces  églises 
desservies  par  des  prêtres,  étaient  comme  de  pe- 
tits diocèses,  ainsi  que  s'exprime  le  livre  pon- 
tifical au  sujet  des  vingt-cinq  titres  établis  dans 
la  ville  de  Rome  par  le  pape  Marcellus  :  Viginti 
quinque  titulos....  constituit,  quasi  diœceses. 
Les  canons  des  conciles  les  appellent,  tantôt 
églises  diocésaines,  ecclesias  diœcesanas  {Con- 
ciL  Tarracon.  c.  vin),  tantôt  églises  rurales, 
ecclesias  rurales.  De  là  vient  que  le  concile  de 
Néocésarée  (G.  xm)  donne  aux  prêtres  qui  les 
occupent  le  nom  de  prêtres  ruraux,  e7ctxd>f>ioi 
îcpeofcSTepoi,  par  opposition  aux  prêtres  établis 
dans  l'église  de  la  ville,  ou  cathédrale. 

Les  églises  paroissiales  reçurent  encore  la 
dénomination  spéciale  de  titres  (V.  ce  mot), 
pour  les  distinguer  de  l'église  de  l'évêque; 
parce  qu'elles  avaient  des  prêtres  et  des  diacres 


qui  leur  étaient  particulièrement  assignés  et 
qui,  pour  cette  raison,  étaient  dits  posséder  un 
titre  (V.  les  art.  Cardinaux  et  Curés). 

II.  —  L'établissement  des  églises  paroissia- 
les fut  l'effet  naturel  de  la  diffusion  du  chris- 
tianisme. A  mesure  que  s'augmentait  la  multi- 
tude des  croyants,  les  églises  épiscopales  ou 
cathédrales  devenaient  insuffisantes  aux  be- 
soins du  peuple.  De  là  la  nécessité  de  diviser  le 
troupeau  fidèle,  et  d'ériger  de  nouvelles  égli- 
ses, afin  que  chacun  pût  assister  aux  cérémo- 
nies religieuses,  et  profiter  des  différents  offi- 
ces du  divin  ministère  ;  de  telle  sorte  que  tous 
eussent  la  possibilité  de  c  persévérer  dans  la 
doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion  de  la 
fraction  du  pain,  et  dans  la  prière  {Act.  n.  42).  » 
Le  livre  pontifical  {In  Vit.  Marcell.)  nous  ap- 
prend que  plusieurs  des  titres  ou  églises  de 
Rome  furent  établis  seulement  afin  de  pour- 
voir au  baptême  du  grand  nombre  de  païens 
qui  se  convertissaient  à  la  foi,  et  aussi  à  la  sé- 
pulture des  martyrs.  C'était  là  un  ministère 
restreint,  et  en  effet,  on  verra  à  l'article  Curés 
quelle  était  la  nature  et  quels  furent  les  dé- 
veloppements successifs  des  attributions  des 
prêtres  titulaires  de  ces  églises  subordon- 
nées. 

Or,  comme  les  villes  et  les  diocèses  dont 
elles  étaient  le  siège  différaient  beaucoup  entre 
elles  par.  l'étendue  de  leur  territoire  et  le' 
chiffre  de  leur  population,  il  est  certain  que 
la  nécessité  de  créer  des  églises  paroissiales 
ne  se  fit  pas  sentir  partout  en  même  temps, 
ni  au  même  degré.  Ainsi,  pour  ce  qui  con- 
cerne certaines  villes,  telles  que  Jérusalem  et 
Rome,  il  est  permis  de  conjecturer  de  certains 
passages  des  Actes  et  des  Épi  très  de  S.  Paul, 
qu'elles  possédèrent  plusieurs  églises  dès  le 
temps  des  apôtres.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
conjecture,  nous  savons  du  moins  par  le  té- 
moignage de  S.  Optât  (V.  l'art.  Basiliques), 
que,  avant  la  fin  du  troisième  siècle,  c'est-à- 
dire  vers  le  commencement  de  la  persécution 
de  Dioclétien,  il  en  existait  déjà  quarante  dans 
la  ville  de  Rome. 

Quant  aux  villes  de  moindre  importance,  ap- 
pelées par  Eusèbe  «oXtyvat,  oppidula,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  n'aient  eu  qu'une  église 
pendant  ces  temps  de  trouble.  Telle  était  cette 
ville  chrétienne  de  Phrygie,  dont,  au  rapport 
deLactance(/fwtft.  1.  v.c.  ll)etd'Eusèbe(//tsf. 
1.  viii.  c.  1 1),  toute  la  population,  y  compris  la 
magistrature,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut, 
par  les  ordres  d'un  préfet  sanguinaire,  brûlée 
avec  son  église,  en  invoquant  le  Christ,  Dieu 
de  tous,  Christum  omnium  Deutn  invocantibus. 
Ce  sont  ces  villes,  exiguës  par  leur  territoire 
et  leur  population,  qui  donnent  raison  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  affirment  qu'il  exista  dans  le 
premiers  siècles  des  églises  épiscopales  aux- 
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quelles  aucune  église  paroissiale  n'était  atta- 
chée. 

Cependant  il  y  eut  des  villes  peu  importantes 
par  elles-mêmes  qui  possédaient  de  vastes  ter- 
ritoires, et  dans  ces  territoires  un  grand  nom- 
bre d'églises  rurales,  desservies  par  des  prêtres 
et  des  diacres,  même  au  plus  fort  de  la  persé- 
cution. Telle  était  Gyrus  dans  la  Comagène  qui 
eut  Théodoret  pour  évoque.  Les  canons  des 
conciles  d'Helvire  (G.  lxxvii)  et  de  Néocésarée 
(C.  xiii),  dont  le  premier  fut  tenu  au  commen- 
cement, et  le  second  vers  la  fin  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  parlent  Pun  et  l'autre  de 
ces  paroisses  et  règlent  les  attributions  des 
prêtres  et  des  diacres  qui  les  desservaient. 
S.  Épiphane  (Hxres.  lxvi.  11)  atteste  le  môme 
fait,  au  milieu  du  troisième  siècle  pour  la  Mé- 
sopotamie, et  S.  Denys  d'Alexandrie  pour  l'E- 
gypte et  la  Libye.  On  voit  donc  que,  à  mesure 
que  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  les  évoques 
multipliaient  les  églises,  non- seulement  dans 
leur  ville  épiscopale,  mais  encore  dans  les  bourgs 
et  villages  de  leur  diocèse. 

III.  —  Il  parait  certain  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  les  églises  paroissiales  établies 
dans  les  villes  épiscopales  n'étaient  point  des- 
servies, comme  celles  des  bourgs  et  villages, 
par  des  prêtres  à  titre  ûxe,  mais  par  des  clercs 
de  l'église  mère  que  l'évêque  y  envoyait  alter- 
nativement chaque  dimanche.  S.  Épiphane 
(Hœres.  lxix  Arian.  c.  i)  affirme  qu'il  en  était 
autrement  à  Alexandrie,  et  que  là  «  toutes  les 
églises  de  la  communion  catholique,  soumises 
à  un  seul  archevêque,  avaient  leur  prêtre  par- 
ticulier, lequel  exerçait  le  saint  ministère  en 
faveur  de  la  population  agglomérée  autour  de 
chacune  d'elles  :  «  Suus  cuique  prxpositus  est 
presbyter,  qui  ecclesiattica  munera  Us  admi- 
nistrât, qui  circa  ecclesias  Mas  habitant.  » 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  exception, 
car  ce  Père  n'eût  pas  pris  tant  de  soin  de 
constater  pour  une  église  particulière  une  pra- 
tique qui  eût  été  commune  à  toutes.  Cepen- 
dant il  ne  dit  point  que  cette  exception  fût 
unique,  et  c'est  à  tort  que  le  P.Petau  (Adnot. 
ad  hune  loc.)  le  taxe  d'erreur;  car  il  n'y  a  rien 
dans  son  texte  qui  s'oppose  à  l'opinion  de  ce 
savant,  consistant  à  dire  que  la  discipline  en 
question  était  reçue  dans  toutes  les  grandes 
villes.  Valois,  dans  ses  notes  à  Sozomène  [Eist. 
eccl.  1.  i.  c.  15),  soutient,  au  contraire,  que 
S.  Épiphane  énonce  ici  un  usage  exclusive- 
ment propre  à  la  ville  d'Alexandrie,  et  que  pas 
une  Église  au  monde,  sans  en  excepter  Rome 
même,  ne  confiait,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
ses  paroisses  urbaines  à  un  seul  prêtre.  Ce  sa- 
vant l'affirme  surtout  pour  le  temps  où  vivait 
Innocent  Ier  ;  alors  le  pape  avait  coutume  d'en- 
voyer, par  des  acolytes,  la  sainte  eucharistie 
(Fermentum)  consacrée  par  lui,  aux  prêtres  qui, 


le  dimanche,  desservaient  les  titres  de  Rome, 
en  vertu  d'une  délégation  spéciale,  afin  qu'ii> 
ne  pussent  pas,  surtout  en  ce  jour,  se  croire  sé- 
parés de  sa  communion  (Innocent.  I.  Ad  Decert. 
c.  v).  Quelque  chose  de  cette  discipline  se 
maintint  à  Constantinople  jusqu'à  l'époque  de 
Justinien.  Car  une  des  novelles  de  ce  prince 
(Nov.  ni.  c.  1)  fait  mention  de  trois  basiliques, 
celles  de  Sainte- Mari e ,  de  Théodore  et  d'I- 
rène qui  n'avaient  pas  de  clercs  à  elles,  mais 
recevoient  des  prêtres  de  l'église  cathédrale, 
qui  allaient  à  tour  de  rôle  y  célébrer  les  offices 
divins. 

Quant  aux  paroisses  rurales,  elles  eurent 
beaucoup  plus  tôt  leurs  propres  piètres;  il  eût 
été  plus  difficile  de  les  faire  desservir  habi- 
tuellement par  des  prêtres  de  la  ville  se  succé- 
dant les  uns  les  autres  dans  cet  office. 

IV.  —  Lorsque  le  moment  fut  venu  d'atta- 
cher à  poste  fixe  un  prêtre  à  chacune  des  pa- 
roisses de  la  ville  et  des  localités  qui  en  dépen- 
daient, ce  prêtre  n'eut  point  tout  d'abord  le 
droit  de  s'attribuer  les  revenus  de  sa  paroisse, 
consistant  en  dîmes  ou  oblations  quelconques. 
Car,  dans  la  primitive  Église,  tous  les  revenu 
ecclésiastiques  étaient  versés  dans  le  trésor  de 
l'Église  épiscopale  ;  l'évêque  seul  en  avait  h 
haute  administration,  et  c'est  sous  sa  direction 
que  la  distribution  mensuelle  ou  annuelle  en 
était  faite  aux  clercs  de  son  diocèse.  (V.  l'art 
Clergé.)  A  Constantinople,  aucune  église  pa- 
roissiale n'eut  de  revenus  séparés  jusqu'au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (Theod.  Lect.  —  cf. 
Bingham.  t.  m.  p.  602).  C'est  à  cette  époque 
qu'un  certain  Marcianus,  ayant  été  fait  éco- 
nome (V.  ce  mot)  par  Gennade,  décida  que  les 
clercs  de  chaque  église  s'attribueraient  les  of- 
frandes qui  leur  seraient  faites.  Dans  l'Égli* 
occidentale,  notamment  en  Espagne,  l'ancienne 
discipline  était  encore  en  vigueur  au  milieu 
du  sixième  siècle,  quant  au  clergé  de  la  ville 
épiscopale  ;  mais  il  parait  que  dès  lors  1» 
églises  rurales  commencèrent  à  avoir  leur  re- 
venu particulier  (fioncil.  Bracar.  n.  can.  2).  Er. 
Gaule  et  en  Germanie,  le  régime  de  la  com- 
munauté parait  s'être  maintenu  beaucoup  pi"5 
longtemps.  (V.  Bingham.  1.  ix.  c.  8.) 

PARRAINS  ET  MARRAINES.  -  Lin 

stitution  des  parrains  et  marraines  pour  te 
baptisés  remonte  à  l'origine  de  l'Église.  Ter- 
tullien  en  fait  mention  (De  baptism.  i.  28]. 
ainsi  que  S.  Basile  (Epist .  cxxvm),  S.  Augustin 
en  plusieurs  lieux ,  et  d'autres  Pères  et  écri- 
vains ecclésiastiques.  Le  concile  de  Nicée  (Can. 
xxii  )  prescrivit  que  les  hommes  ne  pour- 
raient tenir  sur  les  fonts  des  jeunes  filles  ni 
des  femmes,  et  réciproquement  ;  et,  d'après  les 
Constitutions  apostoliques  (Lib.  m.  16),  1<* 
fonctions  de  parrain  étaient  souvent  remplie 
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par  les  diacres  pour  les  hommes,  et  parles 
diaconesses  pour  les  femmes.  Dans  tous  les  cas, 
les  parrains  devaient  être  chrétiens,  bapti- 
tisés,  ni  excommuniés,  ni  interdits,  ni  sus- 
pens. 

Leur  office  consistait  à  présenter  le  candidat 
à  Tévôque  ou  au  prêtre,  à  l'instruire  des  choses 
nécessaires  (S.  Thomas,  ni  part,  quaest.  67. 
art:  8),  à  prononcer  pour  lui  la  profession  de 
foi  s'il  était  enfant,  à  rendre  à  Tévôque  ou  au 
prêtre  Poraison  dominicale,  à  promettre  pour 
lui  de  renoncer  au  démon,  à  ses  œuvres  et  à 
ses  pompes,  à  lui  donner  quelquefois  son  nou- 

k  veau  nom,  à  le  recevoir  à  sa  sortie  des  fonts 
sacrés,  enfin  à  communier  avec  le  nouveau 
baptisé  pendant  toute  l'octave.  Les  parrains 
recevaient  différents  noms,  relatifs  à  leurs  dif- 
férentes fonctions  :  afférentes,  sponsor es ,  fidei- 
jussores,  patres  spiritualesx  paranymphi,  sus- 

;  ceptores.  Ils  étaient  obligés  de  veiller  sur  le 
baptisé,  même  quant  à  ses  intérêts  tempo- 
rels, jusqu'à  l'âge  adulte,  s'il  était  enfant;  de 

[  le  porter  au  bien,  de  lui  rappeler  les  pro- 
messes de  son  baptême  par  leurs  conseils  et 

[         leurs  exemples. 

PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  (re- 
présentàton  de  la).  —  Les  scènes  de  la  pas- 
sion sont  à  peu  près  complètement  exclues  des 
monuments  primitifs  du  christianisme.  Le 
motif  de  cette  réserve,  c'est  qu'on  avait  éga- 

1         lement  à  craindre,  par  le  spectacle  des  igno- 

'  minies  de  l'Homme-Dieu,  de  provoquer  les 
dérisions  des  idolâtres,  et  de  scandaliser  la  foi 
chancelante  encore  des  néophytes.  Aussi  ne 
trouvons-nous,  et  encore  dans  une  seule  classe 

1         de  monuments,  les  sarcophages,  qu'une  seule 
,  représentation   directement   relative  à  cette 

-  douloureuse  histoire,  la  comparution  devant 
Pilate.  Cette  règle  générale  que  les  pontifes  de 
l'Église  avaient  prescrite  aux  artistes  chrétiens, 
ne  souffre  que  de  très-rares  exceptions  que 

'         nous  ferons  connaître  tout  à  l'heure. 

I .  —  La  comparution  pure  et  simple  est  sculp- 
tée sur  un  beau  sarcophage  de  Vatican  (Bot- 
tari.  tav.  xxiv).  Notre -Seigneur  est  debout 
devant  Pilate  qui  l'interroge,  il  élève  l'index 
de  sa  main  droite  et  semble  parler.  Le  prési- 
dent, en  habit  militaire,  est  assis  sur  une 
chaise  curule  placée  sur  une  estrade  élevée, 
et  à  ses  pieds  est  un  vase  reposant  sur  un  tré- 
pied :  c'est  le  tribunal  dont  parle  le  texte  sa- 
cré, sedit  pro  tribunali  (Joan.  xix.  13),  et  tel 
qu'il  figure  au  revers  de  quelques  médailles 
d'Auguste  et  de  Vitellius.  Cette  scène  est  mieux 
caractérisée  sur  d'autres  tombeaux  (Bottari. 
tav.  xv.  xxii.  xxxin.  xxxv).  Notre-Seigneur, 
dans  une  posture  qui  respire  l'humilité  et  la 
douceur,  est  représenté  entre  deux  soldats,  il 
porte  à  la  main  un  volume  roulé  qui  désigne 


sa  doctrine,  pour  laquelle  il  est  traduit  devant 
ce  tribunal  inique.  On  voit  ensuite  Pilate  sou- 
cieux, témoignant  par  son  regard  oblique  et 
par  sa  main  portée  à  la  joue  l'hésitation  de 
son  âme  à  condamner  l'innocent.  Un  serviteur, 
debout  devant  lui,  lui  donne  à  laver,  selon  la 
coutume  des  Juifs,  pense-t-on,  chez  lesquels 
se  laver  les  mains  équivalait  à  une  protesta- 
tion d'innocence  (Deuter.  xxi.  6).  Derrière  Pi- 
late est  une  tour  figurant  le  prétoire.  On  doit 
remarquer  que  le  sen  iteur  porte  une  patère 
de  la  main  gauche,  et  qu'il  est  couronné,  ce 
qui  lui  donne  une  parfaite  ressemblance  avec 
les  victimaires  qu'on  voit  sur  les  bas-reliefs 
antiques  et  sur  les  médailles.  Le  président 
a  le  costume  et  la  couronne  des  empereurs. 
Toute  cette  confusion  accuse  évidemment  l'in- 
expérience et  l'embarras  où  était  l'artiste 
afin  de  traiter  un  sujet  tout  nouveau  pour  lui. 
Il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  prendre  ses 
types  dans  les  monuments  profanes. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  comparu- 
tion devant  Pilate  a  à  peu  près  invariablement 
pour  pendant  le  sacrifice  d'Abraham  (Bottari. 
tav.  xv)  ou  même  que  ces  deux  scènes  se 
trouvent  tout  à  fait  rapprochées  (Millin.  Midi 
de  la  br.  pi.  lxvii.  n.  4)  :  on  ne  saurait  mé- 
connaître ici  l'intention  de  mettre  en  regard 
la  figure  avec  la  réalité.  Un  sarcophage  de 
Rome  (Bottari.  tav.  clxxxxiii)  et  un  d'Arles 
(Millin.  op.  laud.  pi.  lxvii.  4)  semblent  pré- 
senter la  comparution  devant  Anne  ou  Calphe, 
car  le  juge,  assis  sur  un  pliant,  n'est  point, 
comme  Pilate,  vêtu  à  la  romaine.  Dans  le 
dernier,  c'est  assurément  Calphe,  il  est  assis 
sur  un  monceau  de  pierres  et  n'a  pas  le  sup- 
pedaneum  ;  Notre-Seigneur  est  incliné  de- 
vant lui,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  on 
voit  un  satellite  qui  le  frappe  par  derrière  : 
Prophetiza  nobis,  Christe,  quis  te  percussit 
(Matth.  xxvi.  68;,  «  Prophétise-nous,  Christ, 
qui  t'a  frappé,  i 

II.  —  Les  exceptions  que  nous  avons  annon- 
cées sont  peu  nombreuses.  Les  unes  portent 
sur  des  circonstances  précédant  la  comparu- 
tion devant  Pilate,  les  autres  sur  des  scènes 
qui  la  suivent. 

1°  On  trouve,  bien  que  fort  rarement,  sur 
les  sarcophages,  une  scène  préliminaire  de  la 
passion  :  Notre-Seigneur  lavant  les  pieds  à 
S.  Pierre  (Bottari.  tav.  xxiv).  Millin.  (Op. laud. 
pi.  lxiv.  4)  a  publié  un  tombeau  d'Arles  où  le 
même  sujet  est  reproduit,  avec  cette  circon- 
stance particulière,  qu'on  distingue  sur  l'es- 
trade où  reposent  les  pieds  de  S.  Pierre,  une 
de  ses  sandales.  Dans  ce  bas-relief,  comme 
dans  le  précédent,  la  comparution  devant  Pi- 
late et  le  lavement  des  pieds  se  font  pendant 
et  occupent  les  deux  extrémités. 

Le  second  trait  préliminaire  est  encore  fourni 
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par  un  monument  de  la  France  (Afonura.  de 
Ste  Madeleine,  t.  i.  p.  462)  :  c'est  le  baiser  de 
Judas  :  le  traître  tient  à  la  main  la  bourse  aux 
trente  deniers,  si  Ton  ne  préfère  y  voir  celle 
du  collège  apostolique  que  le  maître  lui  avait 
confiée  (Joan.  xm.  29)  :  Locuios  habebat.  Nous 
n'avons  rencontré  ce  sujet  sur  aucun  sarco- 
phage de  Rome,  le  seul  exemple  que  nous  en 
connaissions  en  Italie  se  trouve  sur  celui  de 
Vérone  qui  est  gravé  dans  l'ouvrage  de  Maffei 
(Verona  illustr.  part.  ni.  p.  bk).  Judas  don- 
nant le  baiser  à  son  maître  et  suivi  de  soldats 
armés  est  représenté  sur  un  diptyque  ayant 
appartenu  aux  carmélites  de  Lucques. 

Un  sarcophage  du  Vatican  ^Bottari.  tav. 
xxxv)  représente  très-clairement  l'arrestation 
de  Notre-Seigneur  au  jardin  des  oliviers  par 
deux  soldats  armés,  l'un  d'une  épée,  l'autre 
d'une  lance  :  Tanquam  ad  latronem  existis  cum 
gladiis  et  fustibus  comprehendere  me  (Mat th. 
xxvi.  55).  Les  urnes  funéraires  delà  Gaule,  on  a 
pu  le  remarquer,  étant  généralement  d'une  épo- 
que un  peu  basse,  admettent  plus  fréquemment 
ces  premières  scènes  de  la  passion.  Ainsi  un 
sarcophage  de  Marseille  (  Millin.  pi.  lvih. 
5  )  en  réunit  trois  à  lui  seul  :  1°  Notre-Sei- 
gneur saisi  par  des  hommes  armés  de  pierres, 
2°  Notre-Seigneur  emmené  par  des  hommes 
armés  de  bâtons,  3°  Notre-Seigneur  devant 
Pilate. 

2°  Nous  avons  maintenant  à  signaler  la  re- 
présentation, mais  tout  à  fait  exceptionnelle,  de 
quelques  circonstances  de  la  passion  propre- 
ment dite.  Mais,  dans  ces  exceptions  mêmes, on 
verra  que  le  besoin  de  mystère  se  fait  toujours 
sentir,  et  que  des  formes  mystiques  voilent  aux 
yeux  des  fidèles  le  spectacle  affligeant  des 
souffrances  de  leur  Sauveur.  Ainsi  un  sarco- 
phage du  musée  de  Saint- Jean  de  Latran  pro- 
duit deux  scènes  insolites,  il  est  vrai,  le  cou- 
ronnement d'épines  et  le  portement  de  croix  ; 
mais  l'artiste  a  choisi  le  moment  où  la  croix 
est  portée  par  Simon  le  Gyrénéen,  et  une  cou- 
ronne, non  pas  d'épines,  mais  de  roses  est 
posée  respectueusement  par  un  soldat  sur  la 
tête  du  Christ.  Un  seul  monument,  de  ceux  qui 
sont  connus  jusqu'ici,  une  fresque  du  cimetière 
de  Prétextât  (V.  Perret,  i.  pi.  lxxx)  va  un  peu 
plus  loin  et  retrace  tout  à  fait  sans  dissimula- 
tion la  scène  douloureuse  qui  suit  immédia- 
tement le  couronnement  d'épines.  Deux  sol- 
dats sont  debout  devant  Notre-Seigneur,  et 
l'un  des  deux,  avec  une  expression  de  cruelle 
ironie  sur  le  visage,  frappe  avec  un  roseau  la 
tête  du  Rédempteur  déjà  ceinte  de  la  couronne 
d'épines  :  c'est  absolument  la  traduction  de  ces 
paroles  de  S.  Marc  (xv.  19)  :  Percutiebant  ca- 
put  ejtAS  arundine.  Rien  n'est  plus  clair  sans 
doute,  mais  outre  que  ce  fait  est  unique,  il 
faudrait  pour  en  mesurer  l'importance,  con- 


miltre  au  juste  l'âge  de  la  peinture,  que  voici: 
or  les  savants  ne  Pont  pas  déterminé. 


PASSION  (reliques  de  la).  —  I-  —  L# 
saint  sépulcre,  d'après  la  reconstitution  qui  eL 
fut  faite  par  les  bénédictins  sur  la  description 
qu'en  a  laissée  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  se 
composait  de  deux  chambres ,  creusées  dan; 
le  roc,  et  dont  l'une  servait  de  vestibule  à  l'aj- 
tre,  selon  l'antique  usage  des  Juifs  [Gm*. 
xxin.  19.  xxv.  9).  La  première  pièce  étai: 
close,  au  témoignage  du  prêtre  Juvencus;0»4 
evang.  ap.  Galland.  iv.  628)  qui  écrivait  \er* 
l'an  328  : 

Limen  concludunt  immensa  volumina  petrs. 

«  La  porte  est  fermée  par  d'immenses  voluw* 
de  pierres.  » 

L'autre  toute  creusée  dans  le  vif  d'une  roc"' 
profonde,  était  assez  élevée  pour  qu'un  homn 
debout  pût  à  peine  en  toucher  la  voûte  ave. 
la  main.  Elle  avait  son  entrée  à  l'orient,  la- 
quelle fut  fermée  d'une  grande  pierre  tf 
scellée  du  sceau  officiel.  Le  corps  de  Notr»- 
Seigneur  fut  placé  dans  la  partie  septentrio- 
nale, dans  un  loculus  profond  de  sept  pieds  et 
élevé  de  trois  palmes  au-dessus  du  sol.  Do* 
Galmet  ajoute  (/n  Matth.  xxvin)  que  la  fr- 
était tournée  vers  l'orient. 

II.  —  Les  reliques  proprement  dites  de  h 
passion,  sont  : 

1°  Le  titre  de  la  croix.  Il  se  conserve  à  Roo 
dans  la  basilique  de  Sainte-Croix  en  Jérusa- 
lem. Nous  renvoyons  pour  les  détails  au  sa- 
vant ouvrage  de  De  Gorrieris,  De  Sessoriaw 
prxcipuis  passionis  D.  N.  /.  C.  reliquiis.  (Juan* 
le  titre  fut  trouvé  par  Ste  Hélène,  il  était  dan5 
toute  son  intégrité;  il  n'en  reste  plus  quut 
fragment  qui  a  été  découvert  en  1492  dans  V 
voûte  de  la  basilique  sessorienne  ;  et  il  a 
selon  la  mesure  romaine,  sept  pouces  de  hau- 
teur et  treize  de  largeur.  La  matière  sur  la- 
quelle il  est  écrit  parait  être  du  bois  ou  de 
l'écorce  de  bois,  les  lettres  sont  rouges  sur 
fond  blanc.  On  sait  que  l'inscription  entière 
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était  IESVS  NAZARENVS  REX   IVDAEORVM  (SOZOm. 

ii.  1).  Le  nom  de  iesvs  était  représenté,  dans 
le  texte  latin,  comme  dans  le  grec,  par  les  si- 
gles  is,  et  quand  il  fut  retrouvé  en  1492,  on 
lisait  pour  l'un  et  l'autre,  ces  seules  paroles  is 
nazarenvs  re.  Quant  à  l'inscription  hébraïque, 
elle  était  encore  très-reconnaissable  au  sei- 
zième siècle  ;  mais  au  dix-septième  elle  dispa- 
rut totalement,  sauf  quelques  faibles  traces 
qui  restent  encore  aujourd'hui,  comme  s'effa- 
cèrent aussi  les  lettres  is  dans  les  textes  grec 
et  latin.  On  peut  consulter  encore  l'ouvrage 
de  Nicquet,  Titulus  sancta  crucis  (Antverpiœ. 
1670). 

2°  Le  clou  et  V épine  qu'on  vénère  dans  l'é- 
glise de  Trêves.  Outre  Ruffîn,  Théodoret  et 
d'autres  écrivains,  S.  Ambroise  parle  aussi  de 
la  découverte  faite  par  Ste  Hélène,  des  clous 
avec  la  croix  (De  obit.  Theod.  47).  Mais  au 
point  de  vue  de  l'authenticité ,  on  donne  la 
préférence  à  celui-ci  sur  ceux  qui  se  conser- 
vent en  d'autres  lieux,  parce  qu'il  fut  donné  à 
cette  cité  célèbre  par  l'impératrice  elle-même, 
don  reconnu  par  un  solennel  décret  du  pape 
Léon  X.  Un  fragment  avait  été  rompu  au  bout 
de  ce  clou,  l'église  de  Toulle  possède.  La  ville 
de  Trêves  garde  un  petit  morceau  détaché  de  la 
couronne  ;  quant  à  la  couronne  elle-même,  per- 
sonne n'ignore  qu'elle  se  trouve  à  Paris  où  le 
saint  roi  Louis  IX  la  rapporta  ;  elle  est  dé- 
pouillée néanmoins  de  la  plupart  de  ses  épines 
qui  sont  en  grande  vénération  en  différents 
lieux. 

3°  La  sainte  tunique  appartient  encore  à 
l'heureuse  ville  de  Trêves.  Elle  est  longue  de 
cinq  pieds  à  peu  près,  et  un  peu  plus  d'une 
extrémité  de  l'une  des  manches  à  l'extrémité 
de  l'autre,  quand  elles  sont  étendues.  Chaque 
manche  a  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  un 
pied  de  largeur.  Sous  les  manches  elle  n'est 
large  que  d'un  pied  et  deux  doigts,  et  à  l'extré- 
mité inférieure  de  cinq  pieds  six  doigts.  La 
matière  du  tissu  n'est  plus  reconnaissable. 
Quelques-uns  pensent  que  c'est  un  mélange 
de  lin  et  de  laine  ;  mais  cela  est  peu  probable, 
parce  que  la  loi  mosaïque  interdisait  ces  mé- 
langes (Deuteron.  xxn.  11),  et  Josèphe  atteste 
que  cette  loi  était  encore  en  vigueur  du  temps 
de  Jésus-Christ  (Antiq.  Jud.  1.  nr.  c.  8.  %  11). 
Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  la  sainte 
tunique  est  de  laine.  La  couleur  est  difficile  à 
déterminer  d'une  manière  précise  ;  tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  est  d'une 
nuance  foncée.  On  remarque  d'un  côté  quel- 
ques traces  d'usure  qu'on  attribue  au  frotte- 
ment de  la  croix,  et  on  y  distingue,  quoique 
confusément,  des  gouttes  de  sang. 

4°  Le  saint  suaire,  se  conserve  à  la  cathé- 
drale de  Turin.  C'est  un  long  linceul  de  lin, 
selon  le  texte  de  l'Évangile  (Joan.  xix.  40)  ; 

ANTIQ.  CHRÊT. 


d'où  est  venu,  dit  le  vénérable  Bède  (In  Marc. 
iv.  15),  l'usage  de  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  l'autel,  non  sur  de  la  soie  ou  sur  quelque , 
autre  étoffe  précieuse,  mais  sur  du  lin,  produit 
de  la  terre.  Et  cet  usage  fut  érigé  en  loi  par 
S.  Sylvestre  (Anastas.  In  Sylv.  i.  29). 

5°  L'éponge  qui  servit  à  abreuver  le  Ré- 
dempteur de  fiel  et  de  vinaigre  est  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  Baronius  assure  qu'elle 
garde  encore  une  couleur  sanguine  (Ann.  34. 
122). 

6°  La  lance  enfin,  trouvée  en  1098  par  les 
croisés  à  Antioche  (Pagi.  In  Baron,  ann.  1098. 
n.  7),  puis  tombée  aux  mains  de  Bajazet,  fut 
donnée  par  celui-ci  en  1492  à  Innocent  VIII, 
qui  la  déposa  dans  la  basilique  du  Vatican 
(Rainald.  Contin.  Baron,  ann.  1492.  n.  16). 

Nous  n'avons  mentionné  ici  que  les  reliques 
de  la  passion  dont  l'authenticité  est  sûre.  Il 
est  superflu  de  parler  des  objets  de  ce  genre 
qu'une  piété  peu  éclairée  a  répandus  dans  le 
monde.  On  s'abuserait  néanmoins,  si  l'on  voyait 
une  question  de  supercherie,  par  exemple, 
dans  les  clous,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
qui  sont  en  vénération  en  divers  lieux.  Plu- 
sieurs ne  sont  que  des  fac-similé,  consacrés  le 
plus  souvent  par  l'adjonction  de  quelques  par- 
celles, ou  l'introduction  d'un  peu  de  limaille 
des  véritables  clous  de  la  passion  dans  de  pe- 
tites cavités  pratiquées  à  cet  effet.  Qui  ne  voit 
que  la  piété  des  peuples  peut  trouver  même 
dans  de  simples  imitations  de  ces  objets  sacrés 
un  aliment  légitime,  et  que  d'une  autre  part 
la  possession  de  fragments,  si  minimes  qu'ils 
soient,  de  ces  vénérables  reliques,  doit  suffire 
à  la  satisfaire? 

PASTEUR  (le  BON-).  —  Dans  le  langage 
biblique,  l'action  de  la  Providence  sur  les  hom- 
mes est  presque  toujours  exprimée  par  des 
images  et  des  allégories  empruntées  à  la  vie 
pastorale.  Dieu  est  un  pasteur,  le  monde  est 
un  immense  bercail  (Ezech.  xxxiv.  —  Psalm. 
xxn.  —  Is.  xliv.  etc.).  Mais  c'est  surtout  au 
Messie  et  à  son  œuvre  que  s'appliquent  ces 
images  (Ezech.  ibid.  23.  etc.) ,  qui ,  par  une 
transition  naturelle,  viennent  se  relier  aux 
textes  du  Nouveau  Testament,  et  notamment 
aux  paraboles  où  Jésus-Christ  se  présente  lui- 
même  comme  le  modèle  et  le  type  du  Bon- 
Pasteur  (Luc.  xv.  —  Joan.  x.  14). 

Les  Pères  avaient  puisé  les  premiers  à  cette 
double  source  les  expressions  pieuses  et  poé- 
tiques sous  lesquelles  ils  désignaient  ,1e  Sau- 
veur. •  Pasteur  des  agneaux  royaux,  dit 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Hymn.  Christi  Sal~ 
vatoris.  Pmdagog.  1.  ni.  edit.  Potter.  pag. 
312),  Koiprijv  ipvwv  p*jiÀixfi>v;  pasteur  des  bre- 
bis raisonnables,  npoWtwv  Xoytx&v  «oifujv.  » 
S.  Abercius,  évoque  d'Hiéraple,  au  temps  de 
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Marc-Aurèle,  dit  de  lui-môme,  dans  l'épitaphe 
qu'il  avait  composée  pour  être  gravée  sur  a 
stèle  de  son  tombeau,  qu'il  est  le  t  disciple  du 
Pasteur  chaste  et  pur  :  i 

'A6£pxloç  d[Ll  {ia87)TÎiç  tco((jl£voç  drfvou. 

(Mélanges  aVépigraphie  ancienne.  lp«  livraison, 
pag.  5.  —  Cf.  Pitra ,  Spicileg.  Solesm.  t.  ni. 
p.  532.) 

Les  artistes  chrétiens ,  si  habiles  à  profiter 
des  données  que  leur  fournissaient  les  saintes 
lettres,  pour  la  décoration  des  monuments  de 
tout  genre,  devaient  trouver,  eux  aussi ,  des 
éléments  plus  que  suffisants  pour  composer, 
indépendamment  de  tout  secours  étranger, 
Tune  de  leurs  plus  belles  et  de  leurs  plus  chères 
images.  Aussi  de  môme  qu'elle  était  l'expres- 
sion la  plus  familière  de  la  mission  du  Rédemp- 
teur, la  figure  du  Bon-Pasteur  fut-elle  la  forme 
la  plus  habituelle  sous  laquelle  on  le  représen- 
tait, surtout  dans  les  temps  mauvais  qui  fai- 
saient à  l'Église  une  loi  impérieuse  du  secret 
et  du  mystère.  C'est  là  un  des  sujets  les  plus 
anciens  auxquels  l'art  chrétien  se  soit  exercé, 
Tertullien  le  signale  déjà  comme  servant  à 
la  décoration  des  vases  sacrés  ou  autres  (  De 
pudicit.  vu  et  x),  et  Bosio  avait  trouvé  dans 
les  catacombes  une  image  du  Bon-Pasteur 
que  d'Agincourt  fait  remonter  à  la  fin  du 
deuxième  siècle  (Bosio.  p.  537.  —  D'Aginc. 
Hist.  de  la  peint,  t.  v.  p.  20).  La  popularité 
de  cette  image  devint  bientôt  universelle ,  on 
la  retrouve  dans  les  Gaules  (Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lxv)  ,  et  en  Afrique  (Annal,  ar- 
chéol.  vie  an.  p.  196),  et  partout  ailleurs  qu'à 
Rome  môme,  et  jusque  dans  un  hypogée  de 
Cyrène  (Pacho.  Voy.  de  la  Cyrénaïque.  pi.  li. 
p.  376). 

Elle  parait  dans  tous  les  genres  de  monu- 
ments, fresques  des  cimetières ,  lampes  d'ar- 
gile, bas-reliefs  des  sarcophages,  bas-reliefs  de 
stuc  sur  les  parois  de  catacombes  (V.  De'  Rossi. 
Imag.  Virg.Deip.tab.  iv),  pierres  sépulcrales, 
verres  dorés,  anneaux,  pierres  gravées,  etc. 
C'était  comme  une  homélie  matérielle  qui ,  se 
présentant  partout  aux  yeux  des  fidèles,  leur 
rappelait,  soit  les  bienfaits  de  l'incarnation  par 
laquelle  l'humanité  dévoyée  est  ramenée  au 
bercail,  soit  la  miséricorde  du  Sauveur  qui  va 
chercher  le  pécheur,  et  par  les  sollicitudes  de 
sa  grâce  tient  à  lui  épargner  jusqu'à  la  fatigue 
du  retour.  C'est  ce  que  Sedulius,  prôtre  et 
poète  du  cinquième  siècle  a  chanté  dans  de 
beaux  vers  (Poschol.  1.  i.  Invocat.) 

Ut  semita  vit» 

Ad  caulas  me  ruris  agat,  qua  servat  amœnum 
Pastor  ovile  bonds,  qua  vellere  praevius  albo 
Virginis  agnus  ovis,  grexque  omnis  candidus  intrat. 

«  Afin  que  le  sentier  de  la  vie  me  conduise  dans 


l'enceinte  du  bercail,  où  le  Bon -Pasteur  garde  <* 
chère  bergerie,  où  sous  la  conduite  de  l'agneau  de  la 
brebis  vierge,  de  l'agneau  à  la  blanche  toison,  le 
candide  troupeau  entre  tout  entier.  » 


C'était  un  symbole  de  zèle  et  de  miséricorde, 
dont  le  pallium  des  archevêques,  sur  lequel  le 
Bon-Pasteur  était,  dit-on,  retracé  primitive- 
ment (Baronius.  Ad  an.  216),  et  qui  n'est  au- 
jourd'hui que  parsemé  de  petites  croix ,  est  le 
mémorial.  C'est  aussi,  sans  doute,  une  pens?- 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  qui  inspira  à 
l'Église  l'idée  de  faire  lire,  au  commencement 
de  ses  conciles ,  la  parabole  du  Bon -Pasteur. 
Nous  trouvons,  bien  qu'à  une  époque  as/kz 
basse  (Le  concile  de  Londres  de  1237)  un  té- 
moignage positif  de  cet  usage ,  qui  cependar 
doit  remonter  à  l'antiquité  proprement  dite  : 
Lecto  igitur  solemniter  evangelio ,  scilicet  :  Eg<> 
sum  Pastor  Bonus,  sicut  moris  est,  t  Lecture  d? 
l'évangile  étant  donc  faite  solennellement,  à 
savoir  :  Je  suis  le  Bon-Pasteur,  comme  c'est  k 
coutume.  »  (Matth.  Paris,  pag.  447.  —  et 
Bott.  i.  160). 

C'était  encore,  selon  S.  Jérôme  (Hieron.  h 
Is.  xi)  un  symbole  de  la  résurrection  future, 
et  de  l'efficacité  illimitée  de  la  rédemption  d* 
Jésus-Christ  (Ad  Océan,  ep.  lxix.  1).  La  pen^- 
de  la  résurrection  devait  Ôtre  naturellement 
réveillée  par  cette  image  dans  le  cœur  des  î> 
dèles  ;  comme  si  elle  eût  dit  :  c  Ne  craignez 
point  de  sacrifier  pour  Dieu  ce  corps  mortel, 
car  un  jour  celui-là  môme  viendra  dans  tocie 
sa  majesté  divine  le  rappeler  à  la  vie,  et  à  une 
vie  immortelle,  que  vous  contemplez  ici  soub  la 
forme  d'un  pasteur  (Hieron.  In  Isai.  c.  xl. 
Opp.  t.  m.  col.  303.  edit.  Maurin.). 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers 
chrétiens ,  pour  se  familiariser  avec  cette  sa- 
lutaire pensée,  aimaient  à  porter  sur  eux  des 
objets  propres  à  la  leur  rappeler.  Ainsi  Pa- 
ciaudi  (De  bain.  Frontisp.)  donne  une  hématite 
où  le  jugement  est  mis  en  scène  d'une  manière 
hiéroglyphique.  Le  Bon- Pasteur,  en  costume- 
antique ,  élève  les  bras  à  la  manière  des 
orantes,  au-dessus  d'un  agneau  qui  est  à  sa 
droite  et  d'un  bouc  à  sa  gauche,  lesquels,  l'uu 
et  l'autre,  tiennent  la  tôte  inclinée,  comme 
dans  l'attente  de  leur  sentence.  Au  revers  de 
la  pierre,  se  lisent  ces  mots  :  Arxen  hnjlkohhh, 
Âgatha  exaudita  est.  C'est  le  nom  d'une  femme 
chrétienne  qui,  selon  toute  apparence,  portait 
ce  bijou  suspendu  à  son  cou  en  guise  d'a- 
mulette ou  d'ecc  voto,  comme  l'indique  Panneau 
dont  il  est  muni  à  sa  partie  supérieure. 

Les  liturgies  anciennes  étaient  pleines  d'idées 
et  de  sentiments  analogues.  Ainsi,  une  oraison 
pttst  sepulturam  se  lit  dans  un  sacramentaire 
romain  antérieur  au  huitième  siècle,  où  Ton 
suppose  que  le  juste,  après  sa  résurrection,  eî-t 
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rapporté  sur  les  épaules  du  Bon-Pasteur,  pour 
être  placé  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité: 
Quetnque  morte  redemptum,  debitis  solutum, 
Patri  reconciliatum,  boni  pastoris  humeris 
reportatum  ,  in  comitotu  mterni  régis  perenni 
yaudio,  et  Sanctorum  consortio  perfrui  con- 
cédât. 

Le  Bon -Pasteur  des  monuments  chrétiens 
ne  diffère  pas  du  type  antique,  fixé,  pense -t-on, 
à  la  plus  belle  époque  de  Part  grec,  et  par  la 
main  de  Galamis  (Rochette.  Mém.  de  Vacad.  des 
inscr.  t.  xm.  p.  101).  C'est  un  beau  jeune 
homme ,  imberbe ,  sauf  de  bien  rares  excep- 
tions (Perret,  n.  pi.  li),  parce  que,  au  dire  de 
S.  Augustin  (Ap.  Bolland.  vu  mort.) ,  la  jeu- 
nesse du  divin  Pasteur  est  éternelle  :  il  a  les 
cheveux  courts,  Pœil  plein  de  tendresse.  Il 
porte  une  tunique  courte,  ceinte  autour  des 
reins,  et  quelquefois  encore  sous  les  bras,  or 
née  de  bandes  de  pourpre  (Bottari.  xciii),  ou 
de  calliculée.  Cette  tunique  est  parfois  recou- 
verte d'un  petit  manteau,  d'une  espèce  de  chla- 
myde,  ou  de  sagum,  ou  bien  encore  de  la 
pénule  de  peau,  scortea.  Sa  jambe  est  revêtue 
dune  sorte  de  réseau  de  bandelettes  fasciœ 
crurales;  mais  sa  chaussure  admet  d'assez 
nombreuses  variétés.  Il  est  presque  toujours 
tête  nue  :  par  exception,  on  le  trouve  coiffé 
d'un  pétase  à  larges  bords  (Garrucci.  Corniola 
del  sec.  n.  p.  20),  d'une  couronne  radiée  (Al- 
legranz.  Opusc.  p.  177).  Sa  tête  est  de  temps 
en  temps  surmontée  du  monogramme  (Ma- 
raachi.  Origin.  Christ,  ni.  18),  ingénieuse  ma- 
nière d'exprimer  son  identité  avec  le  Rédemp- 
teur des  hommes,  ou  entourée  du  nimbe 
(Ciamp.  V.  m.  i.  lxvii),  ou  enfin  d'une  cou- 
ronne de  sept  étoiles,  comme  sur  le  disque 
d'une  belle  lampe  des  catacombes  (Bellori.  Le 
ant.  lucern.  part.  ni.  29).  On  lui  donne  à  peu 
près  invariablement  pour  attributs  le  bâton 
pastoral,  pedum,  le  vase  à  lait,  mulctra,  et  la 
flûte  à  sept  tuyaux,  syrinx.  (V.  les  art.  spé- 
ciaux sur  les  trois  attributs). 

En  soumettant  les  scènes  pastorales  semées 
à  profusion  dans  les  monuments  chrétiens  à 
une  certaine  classification,  on  pourrait,  pres- 
que sans  effort,  y  suivre  pas  à  pas  les  diffé- 
rentes phases  de  la  parabole  du  Bon-Pasteur. 

1°  On  le  verrait  se  préparant  à  partir  et 
manifestant  sa  tristesse  et  sa  mélancolie  en 
portant  sa  main  sur  sa  tête,  geste  de  douleur 
dans  les  habitudes  des  anciens.  (V.  l'art.  Main 
[Attitudes  de  la].) 

2°  Le  départ.  Un  pasteur  menant  un  chien 
en  laisse,  et  sur  le  point  de  saisir  la  pera  pas- 
torale suspendue  à  un  arbre  (Fabretti.  549.  xiv) . 

3°  Le  repos  dans  la  course.  Berger  assis  à 
terre,  avec  un  air  de  lassitude,  et  ayant  devant 
lui  son  chien  qui  fixe  sur  son  maître  un  regard 
sympathique  (Perret,  vol.  v.  pi.  xxxi). 


k°  Mais  la  plus  commune  de  toutes  ces  scè- 
nes pastorales ,  est  celle  où  le  Bon-Pasteur 
paraît  avec  la  brebis  sur  les  épaules.  Il  est 
presque  toujours  entre  deux  arbres,  sur  cha- 
cun desquels  est  perché  un  oiseau.  Le  senti- 
ment du  zèle  satisfait,  la  joie  mêlée  d'amour 
qui  respirent  sur  son  visage,  sont  la  traduc- 
tion sensible  du  texte  de  S.  Luc  :  «  Et  quand 
il  a  retrouvé  sa  brebis,  il  la  charge  sur  ses 
épaules,  plein  -de  joie.  »  Nous  ne  saurions 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  rien  d'aussi 
parfait  en  ce  genre  qu'une  statue  de  marbre 
blanc  qui  se  conserve  au  musée  du  Latran. 
L'antiquité  n'a  rien  produit  de  plus  beau  : 


5°  Quand  le  Bon-Pasteur  chargé  de  la  brebis 
est  seul  (Boldetti.  362),  ou  simplement  accom- 
pagné de  son  chien  (Bottari.  xcvn),  avec  ou 
sans  le  pedum,  il  se  dirige  vers  la  bergerie 
après  avoir  accompli  heureusement  son  voyage. 
Alors,  on  aperçoit  dans  le  lointain  le  tugurium 
près  duquel  deux  brebis  couchées  semblent 
attendre  avec  inquiétude  le  retour  du  pasteur 
(Bottari.  cxviii.  —  Costadoni.Pesca....  ap.  Calo- 
gera.  t.  xu.p.  315). 

6°  Mais  quand,  enfin,  il  est  près  d'atteindre 
le  but,  le  Bon-Pasteur  n'est  plus  seul,  autour 
de  lui  se  presse  le  troupeau,  représenté  tou- 
jours au  moins  par  deux  brebis  qui  élèvent 
vers  lui  leurs  yeux  avec  d'inexprimables  ca- 
resses; et  le  retour  définitif  est  exprimé  par 
un  ou  deux  vases  à  lait  déposés  à  terre  et  sur 
lesquels  est  appuyé  le  pedum  désormais  inu- 
tile au  berger  en  repos.  (V.  Perret,  vol.  ni. 
pi.  xxv.) 

On  peut  retrouver  aussi  tout  entière  dans 
les  divers  produits  des  arts  de  ^antiquité  chré- 
tienne la  seconde  parabole  (Joan.  x),  où  le  di- 
vin Maître  énumère,  en  les  attribuant,  les 
qualités  et  les  fonctions  d'un  bon  pasteur. 

1°  Le  pasteur  debout,  à  moitié  tourné  vers 
la  bergerie,  d'où  sortent  des  brebis,  semble 
les  appeler,  et  elles  paraissent  répoudre  à  sa 
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voix  (x.  3.  4)  :  t  Les  brebis  entendent  sa  voix, 
et  il  appelle  ses  propres  brebis  et  les  conduit 
hors  de  la  bergerie.  ■  (Bottari.  xlii.)  Le  tugu- 
rtum,  ici,  comme  dans  la  plupart  des  circon- 
stances où  le  même  sujet  est  reproduit,  a  la 
forme  d'un  temple  dont  la  façade,  ornée  de 
deux  colonnes,  est  couronnée  par  un  fronton. 
Et  ceci  n'est  pas  sans  une  raison  mystique  : 
c'est  que  le  tugurium  ou  bercail  est  la  figure 
de  l'Eglise  :  c  L'Église,  est-il  dit  dans  les 
Constitutions  apostoliques  (Lib.  h.  cap.  57),  est 
assimilée,  non-seulement  au  navire,  mais  au 
bercail.  » 

2°  Le  troupeau  est  rendu  au  lieu  du  pâtu- 
rage, et  le  pasteur  veille  sur  lui  avec  amour; 
tantôt  debout  (Perret,  v.  pi.  lxviii),  appuyé 
sur  la  houlette,  il  joue  de  la  syrinx  au  milieu 
de  ses  brebis  paissant  :  tantôt  assis  et  dans  une 
attitude  paisible  (Bottari.  lxviii),  il  les  con- 
temple en  silence  :  t  Je  suis  le  Bon-Pasteur, 
je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me  con- 
naissent. »  (Joan.  ibid.  Ik.)  Quelquefois,  in- 
cliné sur  le  pedum,  le  pasteur  bénit  ou  caresse 
de  la  main  ses  brebis  échelonnées  sur  la  pente 
de  la  montagne  (Bott.  cxxxi).  Scènes  char- 
mantes que  Fortunat  a  si  bien  dépeintes  dans 
ces  vers  (Opp.  pars.  i.  lib.  2.  cap.  13)  : 

Sollicitas,  quemquam  ne  devoret  ira  luporum 
Colligit  ad  caulas  pastor  opimus  oves. 

Assiduis  monitis  ad  pascua  Balsa  vocatus, 
Grex  vocem  agnoscens,  currit  amore  sequax. 

«  Craignant  qu'aucune  d'elles  ne  devienne  la  proie 
de  la  fureur  des  loups ,  le  Bon-Pasteur  rassemble 
ses  brebis  dans  la  bergerie. — Appelé  par  d'inces- 
santes exhortations  aux  gras  pâturages,  le  troupeau 
reconnaissant  sa  voix ,  accourt  avec  amour  à  la 
suite  du  pasteur.  » 

Sur  certains  sarcophages,  le  Sauveur,  tou- 
jours en  berger,  est  au  milieu  de  ses  douze 
apôtres,  lesquels  ont  chacun  une  brebis  à  leurs 
pieds.  Mais  une  circonstance  importante  à  si- 
gnaler, et  qui  ne  l'a  jamais  été,  que  nous  sa- 
chions, c'est  que,  à  la  droite  du  divin  Pasteur, 
est  une  brebis  plus  grande  que  les  autres  et  à 
laquelle  il  prodigue  ses  caresses.  Or  cette  bre- 
bis est  celle  qui  correspond  à  celui  des  apôtres 
dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  le  type 
traditionnel  de  S.  Pierre. 

Ces  représentations  des  douze  apôtres  grou- 
pés autour  du  Bon-Pasteur  avaient  pour  but 
(Allegranza.  Opusc.  p.  177)  de  fournir  une 
image  du  zèle  avec  lequel  les  pasteurs  des 
âmes  devaient  exercer  leur  ministère  de  paix  et 
de  miséricorde.  (V.  pour  plus  amples  détails 
notre  Étude  archéol.  sur  V agneau  et  le  Bon- 
Pasteur,  p.  56-88.)  Le  Bon-Pasteur  se  trouve 
assez  fréquemment  représenté  au  milieu  des 
emblèmes  des  quatre  saisons.  (V.  Boldetti. 
p.  466.  —  Bottari.  1. 1.  en  tête  de  la  préface,  et 


tav.  lv.  —  Buonarr.  Vetri.  p.  i.  etc.)  On  pense 
que  c'est  pour  indiquer  sa  constante  sollicitude 
à  paître  ses  brebis,  en  différents  lieux  et  de 
diverses  manières,  selon  la  convenance  des 
saisons.  (V.  l'art.  Saisons.) 

PASTOPHORIA.—  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c'était  la  môme  chose  que  les  secrétariat 
dans  les  basiliques  anciennes.  Mais  Bingham 
donne  à  ce  nom  une  signification  plus  étendue, 
et  prétend  que  les  pastophoria  comprenaient, 
non-seulement  le  diaconicum  et  le  scevophyla- 
cium  (V.  ces  mots),  mais  encore  les  logement* 
de  tous  les  ministres  et  gardiens  de  l'église, 
appelés  paramonarii,  mansionarii,  et  mortg- 
rarii.  (V.  ces  mots.) 

PATENE.  —  La  patène  est  un  des  vases 

sacrés  qui  ont  été  employés  de  toute  antiquité 
dans  le  ministère  des  autels  (Pàoli.  De  patena 
argent.  Forocorneliensi.  c.  i  seqq.).  Elle  est 
ainsi  appelée  du  latin  patere,  à  raison  de  sa 
forme  ouverte  et  aplatie,  vas  late  païens ,  du 
S.  Isidore  de  Séville  {Orig.  1.  xx.  c.  4).  L'usage 
de  ce  vase  remonte  aux  premiers  siècles  de 
l'Église,  bien  que  le  livre  pontifical  (Gap.  xvi 
semble  en  attribuer  l'invention  à  S.  Zéphyrio. 

La  matière  des  patènes  était  ia  même  que  celle 
des  calices.  (V.  l'art.  Calice.)  Il  y  avait  des  pa- 
tènes dites  ministeriales,  plus  grandes  que  celle 
dont  se  servait  le  prêtre,  parce  qu'elles  étaient 
destinées  à  recevoir  les  pains  consacrés  qu'en 
distribuait  au  peuple.  Il  y  en  avait  d'autres  ap- 
pelées chrismales,  parce  qu'elles  étaient  des- 
tinées à  contenir  le  saint  chrême  pour  le  bap- 
tême et  la  confirmation  ;  mais  celles-ci  étaient 
concaves.  Anastase  le  Bibliothécaire  dit  de 
S.  Sylvestre  qu'il  offrit  une  patène  chrismale 
en  argent  :  patenam  chrismalem  argenteam  ob- 
tulit  {In  Sylv.).  On  voit  dans  les  trésors  des 
églises  des  patènes  d'une  grande  dimension  qui 
ont  servi  d'ornement  aux  autels.  Les  plus  an- 
ciennes sont  décorées  d'images  et  de  figures 
symboliques.  Jean  Diacre  (Vit.  S.  Athanas. 
episc.  Neapol.)  en  mentionne  une  où  était  re- 
présentée la  face  de  Notre-Seigneur  avec  des 
anges  à  l'entour.  Boldetti  (P.  191)  en  donne 
une  autre  où  sont  retracées  les  figures  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Jean  Patrizzi  a  com- 
posé, en  1706,  une  savante  dissertation  sur  la 
patène  dont  se  servait  S.  Pierre  Chrysologue, 
et  au  centre  de  laquelle  on  voit  un  agneau 
avec  une  croix  et  d'autres  symboles.  Les  pa- 
tènes étaient  aussi  quelquefois,  comme  les  ca- 
lices, enrichies  d'inscriptions. 

Dans  les  Églises  orientales,  la  patène,  ap- 
pelée disque,  est  beaucoup  plus  grande  que 
chez  les  Latins,  parce  qu'on  y  place  le  calice 
aussi  bien  que  les  oblata.  Elle  est  recouverte 
d'une  étoile  d'or  ou  de  quelque  autre  métal 
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précieux,  surmontée  d'une  petite  croix,  afin 
de  tenir  soulevé  le  voile  qui  couvre  la  patène, 
et  l'empêcher  de  toucher  les  saintes  espèces  : 
cet  instrument  est  appelé  astérisque.  (V.  ce  mot.) 
Cette  étoile  rappelle  celle  qui  guida  les  Mages 
au  berceau  du  Sauveur  ;  l'intention  parait  évi- 
dente par  les  paroles  que  prononce  le  prêtre 
en  plaçant  l'étoile  sur  le  disque  (Matth.  n.  9)  : 
Et  veniens  Stella  astitit  supra  ubi  erat  puer. 

Toutes  les  liturgies  orientales  ont  des  for- 
mules de  bénédiction  pour  le  disque.  Celle  de 
la  liturgie  copte  est  particulièrement  remar- 
quable (V.  Renaudot.  Lit.  orient.  1. 1.  p.  324)  : 
a  Étendez,  Seigneur,  votre  main  divine  sur  ce 
disque  bénit,  qui  doit  être  rempli  de  charbons 
ardents,  carbonibus  ignitis,  par  les  particules 
de  votre  corps,  lequel  sera  offert  sur  l'autel.  » 
C'est  par  une  métaphore  familière  aux  chré- 
tiens orientaux  que  les  particules  de  l'eucha- 
ristie qui  doivent  reposer  sur  le  disque  sont 
appelées  charbons.  Ils  nomment  souvent  le 
Christ  charbon  vivant,  parce  que  en  lui  habite 
corporellement  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité. De  là  vient  que  dans  les  Theotokia  alexan- 
drins, la  vierge  Marie  est  appelée  encensoir 
d?or,  qui  a  contenu  le  charbon  vif  et  véritable. 
On  voit  souvent  aussi  dans  les  prières  orientales 
que  le  charbon,  dont  les  lèvres  d'isale  furent 
touchées  pour  être  purifiées,  fut  souvent  pris 
pour  le  type  de  l'eucharistie  ;  et  les  hymnes 
qui  se  chantent  dans  les  Églises  d'Orient  pen- 
dant la  distribution  des  divins  mystères,  expri- 
ment souvent  aussi  cette  idée  que  c  dans  le 
pain  les  mortels  reçoivent  un  feu  divin.  > 

PATRIARCHES.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  les  temps  primitifs  (Patriarcha,  wrcpidp- 
£7)t),  le  c  premier  auteur  d'une  famille,  celui 
de  qui  tous  les  autres  descendaient.  »  (Suid. 
Lexic.  ad  h.  v.)  C'est  pour  cela  que,  dans  la 
république  chrétienne ,  on  donna  ce  nom  aux 
évêques  des  Églises  qui,  instituées  par  les 
apôtres,  étaient  comme  les  mères  de  toutes 
les  autres.  Il  y  eut  dès  le  principe  trois  Égli- 
patriarcaies ,  celle  de  Rome,  celle  d'Antioche, 
celle  d'Alexandrie,  auxquelles  s'adjoignirent 
bientôt  celles  de  Jérusalem  et  de  Constanti- 
nople.  Les  évoques  de  ces  Églises  s'appelaient 
patriarches. 

Jusqu'au  quatrième  siècle,  leurs  droits  ne 
furent  pas  autres  que  ceux  des  métropolitains 
(V.  ce  mot).  Mais,  comme  dès  cette  époque,  il 
s'éleva  des  dissensions  que  les  conciles  provin- 
ciaux eux-mêmes  ne  pouvaient  apaiser,  il  fut 
concédé  des  droits  plus  étendus  aux  évêques 
des  plus  anciennes  Églises  pour  connaître  des 
causes  majeures,  pour  ordonner  les  métropo- 
litains, juger  les  causes  qui  les  concernaient, 
convoquer  les  conciles  nationaux  ;  c'est  aussi 
aux  patriarches  qu'on  appelait  des  sentences 


des  métropolitains  (Justin.  Novell,  cxxui. 
c.  10.  22). 

1°  Patriarcat  de  Rome.  L'évêque  de  Rome, 
en  outre  de  la  primatie  sur  toutes  les  autres 
Églises,  dont  il  jouit  de  droit  divin,  porte  en- 
core, de  toute  antiquité,  le  nom,  et  exerce  les 
fonctions  de  patriarche  ;  parce  que  l'Église  ro- 
maine f  est  celle  où  les  apôtres  ont  répandu 
toute  leur  doctrine  avec  leur  sang  (Tertull. 
Prxscript.  rxxvi),  »  et  qu'elle  domine  sur  tou- 
tes les  autres  Églises  de  l'univers,  comme  dit 
Origène,  dpx«îbTarrç  'ExxXijafa  (Ap.  Euseb. 
Hist.  eccl.  vi.  44).  Le  pontife  romain  est  pa- 
triarche dans  deux  sens  distincts  :  à  raison  des 
droits  patriarcaux  dont  il  jouit  ordinaria  potes- 
tate  sur  les  Églises  de  son  patriarcat,  et  en- 
suite à  cause  de  la  primauté  de  juridiction 
qu'il  exerce  sur  les  autres  patriarches,  même 
de  l'Église  orientale. 

Le  droit  patriarcal  dont  l'évêque  de  Rome 
fut  muni  dès  l'origine  de  l'Église  est  inhérent 
à  sa  primauté.  Car  les  patriarches  orientaux 
eux-mêmes  appelèrent  à  son  autorité  dans 
presque  toutes  les  causes  importantes  :  ainsi, 
au  troisième  siècle,  le  patriarche  d'Alexandrie 
(Concil.  Rom.  sub  Dionys.  R.  P.  an.  263),  au 
quatrième,  S.  Athanase,  patriarche  du  même 
siège  (Theodoret.  Hist.  eccl.  i.  4);  au  même 
siècle,  S.  Chrysostome,  évêque  de  Constanti- 
nople  (Sozom.  Hist.  eccl.  vin.  28),  appela  à 
Rome  d'un  jugement  du  patriarche  d'Alexan- 
drie. L'évêque  de  Rome  a  donc  toujours,  par- 
tout et  par  tous,  été  regardé  à  bon  droit 
comme  le  patriarche  des  patriarches. 

2°  Patriarcat  d'Antioche.  L'évêque  de  cette 
ville  fut  toujours  décoré  du  nom  et  des  droits 
de  patriarche,  soit  parce  qu'Antioche  fut  t  le 
premier  siège  du  prince  des  apôtres  (Euseb. 
Chron.  an.  39),  •  soit  parce  qu'elle  était  la 
métropole  de  tout  l'orient  (Euseb.  Vit.  Const. 
ni.  50).  Sous  la  juridiction  du  patriarche  d'An- 
tioche étaient  placées  les  quinze  provinces  de 
l'orient  (Concil.  Ephes.  i.  2),  correspondant  aux 
quinze  provinces  dont  se  composait  le  diocèse 
d'Orient,  selon  la  division  politique  de  l'empire 
faite  sous  Vespasien  (Petr.  de  Marca.  De  con- 
cord.  sacerdotii  et  imperii.  1. 1). 

3°  Patriarcat  $  Alexandrie.  Le  fondateur  de 
l'Église  d'Alexandrie  fut  S.  Marc,  disciple  do 
S.  Pierre  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  fut  appelée 
«  siège  ôvangélique,  »  sedes  evangelka  (Hieron. 
De  script .  eccl.  In  Marco).  L'évêque  d'Alexan- 
drie exerça  les  droits  patriarcaux,  non-seule- 
ment en  Egypte,  mais  dans  la  Pentapole,  la 
Libye,  la  Thébalde.  Les  patriarches  catholi- 
ques gouvernèrent  l'Église  d'Alexandrie  du 
premier  au  septième  siècle,  époque  à  laquelle 
les  Sarrasins  s'étant  emparés  de  l'Egypte,  des 
patriarches  de  la  secte  des  jacobites  usurpè- 
rent le  siège,  et  le  séparèrent  de  la  commu- 
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nion  de  l'Église  romaine.  Et  bien  qu'au  sei- 
zième siècle  le  patriarche  Gabriel  ait  reconnu 
la  primauté  du  successeur  de  S.  Pierre,  cette 
union  fut  de  peu  de  durée.  (V.  Bolland.  Hist. 
patriarch.  Alex.  t.  v  jun.)  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie est  redevenu  jacobite,  et  il  réside  au 
Caire. 

4°  Patriarcat  de  Jérusalem.  L'Église  de  Jé- 
rusalem doit  être  comptée  parmi  celles  que 
fondèrent  les  apôtres  ;  son  premier  évoque  fut 
Jacques  d'Alphée,  surnommé  le  juste;  et  elle  a 
le  titre  de  siège  apostolique  (Euseb.  Hist.  eccl. 
vu.  c.  ult.).  Elle  eut  dans  sa  juridiction  les 
trois  Palestines  et  la  Syrie.  Ce  fut  bien  moins 
à  raison  de  l'étendue  du  diocèse,  qu'en  consi- 
dération de  la  dignité  incomparable  de  la  ville, 
où  se  sont  accomplis  les  principaux  mystères 
du  christianisme,  que  l'évêque  de  Jérusalem 
fut  mis  au  rang  des  patriarches  au  quatrième 
siècle,  par  les  pères  du  premier  concile  de 
Nicée  (Can.  vu),  qui  maintinrent  néanmoins 
dans  leurs  anciens  droits  les  métropolitains  de 
Côsarée,  auxquels  l'évoque  de  Jérusalem  était 
soumis  auparavant. 

5°  Patriarcat  de  Constantinople.  L'évêque  de 
Byzance  avait  été,  jusqu'au  quatrième  siècle, 
soumis  à  la  juridiction  du  métropolitain  d'Hé- 
raclée  en  Thrace.  Mais  dès  que  Constantin  eut 
choisi  cette  ville  pour  en  faire  la  capitale  de 
l'empire,  il  ne  cessa  de  combler  d'honneurs 
ses  évoques,  auxquels,  dès  le  quatrième  siècle, 
les  pères  du  premier  concile  de  Constantinople 
assignent  la  première  place,  après  le  pontife 
romain  (C.  m.  a.  381).  Au  cinquième  siècle, 
leur  juridiction  fut  encore  agrandie  par  les 
pères  du  concile  de  Chalcédoine  (Act.  i.  a. 
451),  qui  lui  attribuèrent  les  droits  patriar- 
caux sur  les  provinces  de  l'Asie,  du  Pont  et  de 
la  Thrace,  de  sorte  que  cette  juridiction  ne 
s'étendit  pas  sur  moins  de  soixante-cinq  mé- 
tropoles, et  sept  cents  évêchés  (Nil.  Doxopatr. 
ap.  Allât.  De  consens,  orient,  et  occident.  Eccl.). 
Les  prérogatives  de  ce  siège,  en  s'augmentant 
sans  cesse,  finirent  par  inspirer  à  ses  titulaires 
la  prétention  de  s'égaler  au  pontife  romain,  et 
aboutirent  enfin  au  schisme  de  Photius,  qui 
vint  désoler  l'Église  au  neuvième  siècle  et  qui 
dure  encore. 

6° 'Il  y  eut  en  Occident  des  patriarches  à 
titre  purement  honorifique.  Ainsi ,  les  rois 
Goths  et  Lombards  d'Italie  donnaient  cette 
qualification  aux  métropolitains  de  leurs  États. 
C'est  de  là  que  vint  ce  titre  d'honneur  aux 
évoques  d'Aquilée,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
l'histoire.  Quelques  évoques  de  l'Église  de 
France  furent  aussi  honorés  de  ce  titre.  Il  fut 
donné  à  Priscus  et  à  Nicetius,  archevêques  de 
Lyon,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Gon- 
tran;  à  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges,  ca- 
pitale des   trois  Aquitaines.   Ces  patriarcats 


disparurent  avec  les  royaumes  dont  les  métro- 
poles qui  y  étaient  soumises  furent  démem- 
brées. (V.  Thomassin.  1.  n.  c.  4.) 

PÊCHEUR.  —  I.  —  L'antiquité  désigna 
souvent  le  Christ,  non-seulement  sous  l'em- 
blème du  poisson  (V.  ce  mot),  mais  encore 
sous  celui  du  pêcheur.  Il  voulut,  dit  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  (OroJ.xxi),  se  faire  pêcheur. 
afin  de  tirer  de  l'abîme  le  poisson,  c'est-à-dire 
l'homme  qui  nage  dans  les  eaux  inconstantes 
et  périlleuses  de  cette  vie.  Nous  lisons  dans 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Procatech.  rv)  :  c  Jé- 
sus te  prend  à  l'hameçon,  ô  homme,  non  pour 
te  faire  mourir,  maïs  pour  que,  étant  mort,  tu 
renaisses  à  la  vie.  »  Dans  son  hymne  au  Christ 
sauveur  (Vers.  24  seqq.),  S.  Clément  d'A- 
lexandrie exprime  la  même  idée  sous  des 
formes  poétiques  :  c  Pêcheur  des  hommes  que 
tu  sauves,  les  poissons  sacrés  qui  étaient  dan* 
la  mer  du  vice,  tu  les  retires  de  l'onde  enne- 
mie par  une  vie  douce.  » 

Les  monuments  servant  de  commentaire  à 
ces  textes  ne  sont  pas  rares.  Nous  avons  d'a- 
bord une  cornaline  de  la  collection  de  Vallars: 
(Costadoni.  Pesce.  tav.  n.  xxx),  très-antique,  s* 
l'on  en  juge  par  la  perfection  du  travail.  Là, 
le  Christ,  dont  le  nom  symbolique  ixerc  e>t 
écrit  dans  le  champ,  est  représenté  à  moiut 
nu,  selon  l'usage  des  gens  de  cette  profession  ; 
il  tient  d'une  main  un  petit  panier  renfermant 
les  amorces,  et  de  l'autre  une  ligne  au  bout 
de  laquelle  est  suspendu  un  poisson,  que  1>- 
divin  pêcheur  considère  avec  amour  et  com- 
plaisance. Sur  un  petit  verre  donné  par  le  P. 
Garrucci  (Vetri.  vi.  10),  Notre-Seigneur,  es 
tunique  et  pallium,  tient  suspendu  à  la  main 
un  gros  poisson  qu'il  a  pris  à  la  ligne. 


Le  Sauveur  se  trouve  encore  figuré  sous  et: 
emblème  sur  un  antique  sarcophage  de  Rom**, 
d'une  conception  très-ingénieuse.  En  outre  de* 
autres  scènes  très-compliquées  qui  s'y  remar- 
quent, et  qui  toutes,  pense-t-on,  sont  relatives 
à  la  vie  de  Notre-Seigneur;  on  y  voit  un  jeune 
homme  soutenant  d'une  main  par  le  milieu  i\ 
canne  de  la  ligne  dont  un  pêcheur  tient  le 
bout  (V.  grande  galerie  du  Latran,  et  Botta  n. 
tav.  xlii),  et  de  l'autre  main  montre  à  ce 
même  pêcheur  un  poisson  déjà  pris  à  l'hame- 
çon, afin  qu'il  le  tire  hors  de  l'eau.  A  l'extré- 
mité opposée  du  tombeau,  le  jeune  homme 
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parait  de  nouveau,  mais  présentant  à  son 
maître  les  poissons  que,  d'après  ses  ordres,  il 
a  péchés  au  filet. 

II.  —  On  peut  penser  avec  Pabbê  Polidori 
{Pesce....  part,  i)  que  ce  jeune  homme  n'est 
autre  que  S.  Pierre  qui,  choisi  par  Jésus-Christ 
pour  son  vicaire,  fut,  après  lui,  le  chef  des  pé- 
cheurs d'hommes.  Nous  voyons  en  effet  que, 
soit  pour  la  prédication,  soit  pour  la  poche  mi- 
raculeuse, le  Sauveur  choisit  la  barque  de 
Pierre  (Luc.  v.  4);  il  lui  ordonne,  dans  cette 
dernière  circonstance,  de  la  pousser  au  large, 
et  c'est  alors  qu'il  lui  dit  :  Ex  hoc  jam  hommes 
eris  capiens.  Ce  qui  fait  que,  de  toute  antiquité, 
S.  Pierre  fut  représenté  en  pécheur;  et  c'est  à 
raison  de  cette  qualité,  que  lui  assigne  le  Sau- 
veur lui-môme,  et  pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire, que  S.  Clément  d'Alexandrie  (Pzdag. 
ni.  106)  recommande  cette  image  aux  pre- 
miers chrétiens  comme  une  de  celles  qui  de- 
vaient orner  leurs  anneaux  :  Et  si  quis  est  qui 
piscetur,  meminerit  apostoli  et  puerorum  qui 
ex  aqua  extrahuntur.  De  là  vient  que  les  sou- 
verains pontifes  ont  adopté  la  môme  image 
pour  leur  sceau,  appelé  pour  cela  Vanneau  du 
pécheur,  et  où  S.  Pierre  est  représenté  péchant 
au  filet,  tandis  que  Notre-Seigneur  poche  à  la 
ligne.  Dans  un  ivoire  antique  (Mamachi.  Cos- 
tumi.  i.  Prefaz.  p.  1),  une  barque  est  gravée 
avec  l'inscription  ihctc  ;  le  Sauveur  y  fait  les 
fonctions  de  pilote,  et  S.  Pierre  tire  hors  de 
l'eau  un  filet  renfermant  un  gros  poisson.  Les 
apôtres  et  leurs  successeurs  durent  être  très- 
souvent  représentés  en  pêcheurs  :  nous  en 
rapportons  ici  un  exemple  de  la  plus  haute  an- 
tiquité qui  se  trouve  dans  ce  qu'on  appelle  la 
chambre  des  sacrements  au  cimetière  de  Cal- 
liste  (V.  Rossi.  ixerc.  tab.  h.  n.  4). 

Le  premier  sujet  représenté,  dans  une  série 
de  tableaux  parfaitement  coordonnés ,  est 
Moïse  frappant  le  rocher  d'Oreb,  c'est-à-dire 
S.  Pierre  faisant  jaillir  du  flanc  du  Sauveur, 
figuré  par  le  rocher,  petra  erat  Christus  (1  Cor. 
x.  4\  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  soit  la  source 
vivifiante  de  sa  doctrine  et  de  ses  sacrements. 
Dans  ces  eaux  salutaires,  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  jette  sa  ligne,  et  en  retire  un  poisson, 
c'est-à-dire  un  homme  converti  à  la  foi. 


Costadoni  donne  à  la  fin  de  sa  dissertation 
sur  le  poisson  une  gemme  d'une  bizarrerie  ex- 


trême :  elle  représente  un  homme  tout  nu,  à 
l'exception  d'une  peau  de  poisson  qui  lui  sert 
de  manteau  et  de  coiffure.  D'.une  main,  il 


semble  donner  des  ordres,  et  de  l'autre  il  porte 
làsporta  du  pécheur.  D'après  Polidori,  à  qui 
nous  empruntons  cette  interprétation  sans  la 
garantir,  ce  personnage  serait  le  Christ,  de 
qui  on  peut  dire  qu'il  fut  poisson  par  l'adoption 
de  notre  humanité,  qu'il  fut  pécheur  par  la 
vertu  de  sa  parole,  et  qu'il  donna  à  d'autres 
cette  mission  de  pêcheurs,  ce  que  semble  in- 
diquer le  geste  de  la  main  élevée  en  signe  de 
commandement,  geste  tout  semblable  à  celui 
qu'il  fait  sur  une  foule  d'autres  monuments  où 
il  est  représenté  conférant  sa  mission  à  ses 
apôtres.  En  prophétisant  la  mission  des  apô- 
tres, Jérémie  les  désignait  déjà  (xvi.  16)  sous 
leur  titre  de  pêcheurs  :  «  Voilà  que  j'enverrai 
un  grand  nombre  de  pêcheurs,  dit  le  Seigneur, 
et  ils  pécheront  les  enfants  d'Israël.  »  C'est  là 
du  moins  le  sens  figuré  du  passage. 

PEDIL AVIUM.  —  V.  l'art.  Ablutions,  n.  II- 

PEDUM  (houlette  pastorale).  —  Dans  la 
langue  archéologique ,  le  pedum  n'est  autre 
chose  que  la  houlette,  principal  attribut  du  ber- 
ger. On  le  voit  fréquemment  à  la  main  du  Bon- 
Pasteur  dans  les  innombrables  représentations 
de  ce  sujet  si  cher  à  la  primitive  Église.  Quel- 
quefois, c'est  une  simple  verge,  comme  dans 
un  fond  de  coupe  antique  du  recueil  de  Buo- 
narruoti  (Tav.  v.  1),  parce  que,  selon  la  re- 
marque de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (  Orat. 
xix.  xliii),  si  les  bergers  se  servaient,  pour 
conduire  ou  réunir  leur  troupeau,  de  la  hou- 
lette qui,  pour  ce  motif,  était  recourbée  à 
l'une  de  ses  extrémités,  ils  employaient  aussi 
la  verge  pour  frapper  au  besoin,  et  les  pein- 
tures des  cimetières  nous  offrent  de  nombreux 
exemples  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  le  bâton 
ou  pedum  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  la 
main  du  Bon- Pasteur,  ce  qui  fait  dire  aux  Pè- 
res que,  à  son  exemple,  les  pasteurs  des  âmes 
doivent  toujours  préférer  la  mansuétude  à  la 
rigueur. 
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Le  pedum  repose  quelquefois  sur  le  vase 
à  lait  (Perret,  n.  pi.  xxv)  pour  marquer  le 
retour  du  berger;  on  le  voit  appuyé  sur  une 
large  patère  pleine  de  fleurs  ou  de  fruits,  sur 
un  marbre  de  Garthage  donné  par  dom  Pitra 
et  illustré  par  le  chevalier  De'  Rossi  (De  Chris- 
tian.  Ut.  Carthag.  pi.  vin),  et  cette  circon- 
stance est  restée  jusqu'ici  enveloppée  de  mys- 
tère. Une  gemme  antique  (Perret,  v.  xvi.  4) 
offre  l'association  non  moins  difficile  à  expli- 
quer du  pedum,  du  poisson  et  de  la  palme. 
Dans  une  mosaïque  de  Ravenne,  publiée  dans 
l'ouvrage  de  Giampini  (i.  tab.  lxvii),  le  Bon- 
Pasteur  porte  à  la  main  une  croix  au  lieu  du 
pedum.  On  peut,  sans  trop  d'invraisemblance, 
supposer  à  l'artiste  l'intention  de  rendre,  par 
cette  substitution,  le  sens  de  ces  mots  de  la 
parabole  évangélique  :  «  Le  Bon- Pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  »  On  sait  que  le 
pedum  est  l'origine  du  bâton  pastoral  de  l'évé- 
que.  (V.  l'art.  Évéques.  Insignes  des  évéques. 
n.  m.  5.) 

PEIGNES.  —  Des  peignes  d'ivoire  ou  de 
buis  ont  été  assez  fréquemment  trouvés  dans 
des  sépultures  chrétiennes.  (V.  Part.  Objets 
trouvés  dans  les  tombeaux  chrétiens.)  Boldettî 
en  a  publié  trois  (Pag.  503.  tav.  ni.  nn.  22, 
23,  24),  dont  un  avait  appartenu  à  un  person- 
nage nommé  Eusebius  Annius  dont  il  porte  le 
nom  écrit  en  abrégé  :  evsebi.  ànni;  ce  savant 
assure  en  avoir  rencontré  un  grand  nombre 
c  attachés  encore  aux  sépulcres  des  cimetiè- 
res. >  Que  ces  peignes  aient  été  déposés  là 
comme  instrument  de  martyre,  ou  môme  avec 
une  intention  symbolique  quelconque,  c'est  ce 
qui  ne  parait  guère  admissible.  Une  telle  pra- 
tique se  rattache  à  un  usage  vulgaire  dans  l'an- 
tiquité, et  qui  consistait  à  renfermer  dans  la 
tombe  les  objets,  et  notamment  les  objets  de 
toilette  qui  avaient  été  à  l'usage  du  défunt. 
(V.  l'art,  déjà  cité.) 

C'est  cependant  un  fait  parfaitement  avéré 
par  de  nombreux  témoignages  d'écrivains  ec- 
clésiastiques, que  les  peignes  d'ivoire  faisaient 
partie  du  mobilier  sacré  de  la  primitive  Église, 
d'après  l'usage  où  étaient  les  prêtres  de  pei- 
gner leurs  cheveux ,  avant  de  s'approcher  de 
l'autel,  afin  d'y  paraître  avec  plus  de  décence. 
C'est  ce  qu'atteste  entre  autres  Du  Cange 
(Gloss.  Latin,  ad  voc.  Pecten):  Pecten  inter  mi- 
nisteria  sacra  recensetur,  quod  scilicet  sacerdo- 
tes  ac  clerici  antequam  in  ecclesiam  procédèrent 
crines  pecterent.  Le  chanoine  Benedetto  (Num. 
57  et  146),  dans  une  curieuse  description  qu'il 
nous  a  laissée  de  la  procession  que  faisait  le 
souverain  pontife  de  Saint-Jean  de  Latran  à  la 
basilique  vaticane,  à  l'occasion  des  grandes 
litanies,  fait  mention  de  cet  instrument.  Il  y 
avait  dans  les  sacristies  des  diverses  églises 


un  lit  où  le  pape,  ordinairement  avancé  eo 
âge,  pût  se  reposer.  Là  on  lavait  ses  pieds 
souillés  par  la  poussière  ;  on  étendait  sur  ses 
épaules  une  serviette,  et  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  présentaient  le  peigne  destiné  à  réta- 
blir l'ordre  dans  sa  chevelure,  et  la  dégager 
des  souillures  de  la  poussière  et  de  la  sueur 
contractées  dans  ces  processions  qui  étaient 
fort  longues.  (V.  Cancellieri.  De  secretariis  ba- 
silic. Vatican,  t.  i.  p.  254,  et  Tre  pontifie,  p. 
87.)  Dans  le  manuscrit  du  Vatican,  n°  4731. 
cité  par  Gattico  (Âct.  cxrem.  p.  179),  cette 
dernière  circonstance  est  exprimée  comme  il 
suit  :  Sunt  necessaria  pro  persona  pontifias  pec- 
ten, et  tobalea  circumponenda  collo  ejus,  quando 
pectinatur,  c  II  faut,  pour  la  personne  du  pape 
un  peigne  et  une  serviette  destinée  à  être  pas- 
sée autour  de  son  cou,  pendant  qu'on  le  pei- 
gne. » 

Des  inventaires  rapportés  par  Du  Cange. 
enregistrent  fréquemment  cet  instrument  (Cae- 
sarius.  lib.  vin  Dialogor.  cap.  85)  :  Item  pec- 
tinem  unum  ex  ebore;  «  Item,  un  peigne  d'i- 
voire ;  »  —  Item  calicem  unum;  —  Pectinem 
eburneum  unum;  —  Sunt  ibi  octo  cingula  $e- 
rica,  et  sex  pectines  eburnei;  «  Il  y  a  là  nui: 
ceintures  de  soie,  et  six  peignes  d'ivoire.  » 

Plusieurs  de  ces  peignes,  monuments  d'une 
assez  haute  antiquité,  se  conservent  de  nos 
jours  encore  dans  les  trésors  sacrés  des  égli- 
ses ;  le  docteur  Labus  en  cite  plusieurs  dans 
son  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Saint-Am- 
broise  (P.  49)  ;  le  peigne  de  S.  Loup  se  voit 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  et 
Millin  en  a  publié  le  dessin  (Midi  de  la  Franc*. 
t.  i.  p.  97.  pi.  i.  n.  3).  Il  est  de  grande  dimen- 
sion, orné  de  pierres  précieuses  et  d'animaux 
symboliques. 

PEINTURE.  —  V.  l'art.  Images. 

PÈLERINAGES.  —  Dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église  les  chrétiens  aimèrent  à  fré- 
quenter par  dévotion  les  lieux  consacrés  pa- 
la  vie,  les  douleurs  et  la  mort  de  l'Homme- 
Dieu,  ainsi  que  les  tombeaux  des  martyrs,  imi- 
tateurs de  Jésus-Christ.  Ils  le  firent  à  l'exem- 
ple de  S.  Paul  qui  avait  entrepris  un  pieux 
pèlerinage  aux  lieux  saints  (Hieron.  epist.  xix 
Ad  Paulam),  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-môme. 
Les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  (Greg. 
Nyss.  Orat.  de  his  qui  Hier  os.  adeunt)  se  ren- 
daient au  tombeau  du  Sauveur;  il  n'y  avait 
pas  de  nation,  au  quatrième  siècle,  qui  n'y  fût 
représentée  par  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  dévots  pèlerins  (Euseb.  Hist.  eccl. 
vi.  25),  et  on  sait  que  la  Gaule  possédait  dès 
lors,  pour  faciliter  ce  voyage  à  nos  ancêtres, 
un  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  ;  V.  cette 
pièce  à  la  suite  de  Yltin.  de  Chateaubriand. 
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Parmi  les  pèlerins  célèbres  du  quatrième  siècle 
on  peut  citer  S.  Hilarion  (Hieron.  Epist.  xlex 
Ad  Paulin.),  le  prêtre  Philorhomus  (Baron.  Ad 
an.  362),  S.  Triphilius,  évéque  de  Leucosie 
dans  File  de  Chypre  (Bolland.  Ad  diem  jun. 
xin).  S.  Basile  le  Grand  entreprit  aussi  ce  pè- 
lerinage et  séjourna  quelque  temps  à  Jérusa- 
lem; nous  l'apprenons  de  lui-môme  (Epist. 
ccxxm.  n.  2).  Son  frère  S.  Grégoire  de  Nysse 
imita  son  exemple.  Du  temps  de  Thêodose  l'an- 
cien, Andronicus,  argentarius  de  l'empereur, 
se  rendit  aux  saints  lieux  avec  sa  femme  (Su- 
rius.  Ad  diem  sept.  xxvi).  Le  nom  de  S.  Jérôme 
se  présente  ici  de  lui-môme  ;  il  fut  précédé  ou 
suivi  par  Philastrius  de  Brixia,  Porphyrius 
évoque  de  Gaza,  Rufln  d'Aquilée,  etc.  (V.  Ma- 
machi.  t.  n.  p.  32).  Au  nombre  des  femmes  il- 
lustres par  leur  naissance  qui,  par  motif  de 
piété,  surent  braver  les  périls  de  ce  voyage, 
on  trouve  dans  les  lettres  ûb  S.  Jérôme  Méla- 
nie,  Paula,  Fabiola,  Eustochium  (Epist.  n  Ad 
Florent,  xliv.  lxxxiv.  Ad  Océan,  etc.).  Mamachi 
(Ibid.)  donne  pour  les  siècles  suivants  une  no- 
menclature de  noms  non  moins  illustres  qui 
accomplirent  aussi  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Mais  peu  après  le  quatrième  siècle,  de  graves 
abus  s'étaient  déjà  glissés  dans  ces  voyages 
entrepris  d'abord  dans  des  vues  si  pures  et  si 
religieuses  (Greg.  Nyss.  op.  laud.). 

Après  le  pèlerinage  à  Jérusalem,  le  plus  cher 
à  la  piété  des  premiers  chrétiens  était  celui  des 
tombeaux  des  martyrs,  et  par-dessus  tout  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  où  affluaient  sans 
cesse  les  fidèles,  non-seulement  de  l'Occident, 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Orient 
Nicol.  I.  R.  P.  epist.  n  Ad  Mich.  imper.).  L'an- 
tiquité chrétienne  fournit  des  traces  presque 
innombrables  de  la  vénération  des  fidèles  pour 
la  sépulture  des  martyrs  et  des  Saints  en  gé- 
néral. Prudence  (Peristeph.  hymn.  xi  et  pas- 
sim),  S.  Augustin  (De  cura  pro  mort,  habend. 
vu},  S.  Paulin  (Epist.  xx  et  alib.),  S.  Sulpice- 
Sévère  'Dial.  i.  c.  3),  S.  Grégoire  de  Tours  (De 
glor.  confess.  lxii\  S.  Sidoine  Apollinaire  (Ep. 
v.  7),  offrent  les  témoignages  les  plus  précieux 
k  cet  égard.  Un  des  premiers  exemples  du  pè- 
lerinage au  tombeau  des  apôtres,  pèlerinage 
qui  se  place  à  la  date  de  270,  est  celui  de  toute 
une  famille  venue  de  Perse  à  Rome  où  elle  su- 
bit le  martyre  :  Romx,  via  Cornelia  sanctorum 
martyrum  Marii  et  Marthx  conjugum,  et  filio- 
rum  Audifacis  et  Âbachum  nobilium  Persarum, 
gui  Romam  temporibus  Claudii  principis  ad 
orationem  vénérant,  «  A  Rome,  sur  la  voie 
Cornélienne ,  les  saints  martyrs  Marius  et 
Marthe  époux,  et  leurs  fils  Audifax  et  Aba- 
chum, nobles  Perses,  qui  étaient  venus  à  Rome 
pour  prier  du  temps  de  l'empereur  Claude.  » 
Martyrol.  Rom.  xrx  jan.) 

Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  con- 


cluant, c'est  que  les  cimetières  souterrains  de 
Rome  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  des  preu- 
ves palpables  de  cette  sainte  pratique  :  ce  sont 
des  inscriptions  en  caractères  cursifs,  tracés 
à  la  pointe  du  style  ou  au  charbon,  sur  l'en- 
duit des  murailles  de  certains  sanctuaires  ayant 
servi  de  sépulture  aux  martyrs  les  plus  illus- 
tres. Il  nous  a  été  donné  d'en  lire  de  nos  yeux 
un  grand  nombre  dans  la  crypte  de  S.  Calliste 
où  le  savant  chevalier  De'  Rossi  a  découvert  na- 
guère les  tombeaux  d'un  grand  nombre.de  papes 
et  de  martyrs  du  troisième  siècle.  Beaucoup  de 
ces  graffiti  (V.  Civitta  cattolica.  Luglio.  1854. 
p.  125),  inscrits  dès  le  troisième  et  le  qua- 
trième siècle,  n'expriment  que  les  noms  des 
visiteurs,  mais  d'autres  offrent  de  pieuses  pen- 
sées et  de  touchantes  prières,  qui  prouvent 
que  les  pèlerins  auxquels  ils  sont  dus  avaient 
été  conduits  en  ces  lieux  par  un  sentiment  tout 
autre  que  celui  de  la  curiosité.  (V.  l'art.  Invo- 
cation des  saints.) 

L'inscription  suivante  du  grand  corridor  du 
Vatican  (V.  Perret,  v.  xxui)  atteste  qu'un 
chrétien  du  nom  de  ivstvs,  arrivé  heureuse- 
ment, grâce  à  la  faveur  divine,  au  terme  de  son 
pieux  pèlerinage,  s'était  acquitté  de  son  vœu: 
deo  annoente  (annuente)  ||  feus  (Félix)  peda- 
tvra  II  svsti  (Justi)  votum  posuit. 

Ce  qui  donne  à  cette  inscription  une  signifi- 
cation plus  tranchée  encore,  c'est  que  deux 
chaussures  sont  figurées  sur  le  marbre.  (V. 
l'art.  Plantes  de  pieds.)  On  a  trouvé  près  de 
Sainte-Constance  sur  la  voie  Nomentane  (V. 
De'  Rossi.  Inscr.  Christ,  t.  i.  p.  310.  n.  71) 
un  monument  qui  est  pour  nous  d'un  intérêt 
tout  spécial.  C'est  une  belle  épitaphe  métri- 
que de  deux  jeunes,  gens  de  la  Gaule,  natione 
galla  oermani  fratres,  qui  étaient  morts  le 
môme  jour  dans  l'année  442,  et  qui  étaient 
réunis  dans  le  môme  tombeau.  On  peut  sup- 
poser qu'ils  avaient  été  appelés  à  Rome  par 
un  motif  de  piété.  Le  savant  M.  Edmond  Le 
Blant  (Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  p.  270  suiv.) 
constate  dans  la  crypte  de  Montmartre,  où, 
selon  l'opinion  la  plus  probable,  eut  lieu  le 
martyre  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons, 
des  inscriptions  de  môme  nature,  et  qui  sem- 
blent indiquer  que  là,  comme  à  Rome,  des  pè- 
lerins ont  laissé  des  traces  de  leur  passage. 
Il  en  existe  sur  un  autel  antique  du  Ham,  et  à 
Minerve  en  Languedoc  sur  un  autre  autel 
élevé  par  l'évoque  Rusticus  (Ib.  p.  185). 
M.  l'abbé  Barges  a  publié  un  intéressant  autel 
découvert  dans  les  environs  d'Auriol  qui  porte 
aussi  des  inscriptions  cursives.  Mais  nous  de- 
vons faire  observer  que  les  inscriptions  de 
ce  genre  reproduisent  en  général  les  noms 
des  prôtres  qui  ont  célébré  sur  ces  autels 
placés  dans  certains  lieux  de  pèlerinage  cé- 
lèbre. (V.  notre  art.  Autel.) 
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On  voit  au  musée  lapidaire  de  Lyon  l'épita- 
phe  d'un  marchand  nommé  agapvs,  laquelle,  au 
nombre  de  ses  vertus,  signale  surtout  l'assiduité 
à  visiter  les  sépultures  des  Saints,  loca  scorvm 
adsedve  (De  Boissieu.  Inscr.  antiq.  de  Lyon, 
p.  593).  Un  passage  de  S.  Paulin  (Epist.  ad 
Delphin.  xvi)  établit  l'antiquité  de  l'usage  qui 
veut  qu'à  certaines  époques  les  évéques  se 
rendent  ad  limina  apostolorum  :  Romx  cum 
solemni  gonsuetudine  ad  Beatorum  apostolo- 
rum  limina  venissemus. 

PÉNITENCE  CANONIQUE.  —  1.  -  Pen- 
dant les  premiers  siècles,  l'Église  infligeait 
aux  pénitents  trois  espèces  de  peine.  Ceux  qui 
n'étaient  coupables  que  de  fautes  relativement 
moins  graves  étaient  simplement  privés  du 
droit  d'oblation  dans  l'église  (V.  l'art.  Obla- 
tion)  ;  ils  ne  pouvaient  ni  apporter  leurs  offran- 
des à  l'autel,  ni  participer  à  la  sainte  eucha- 
ristie. Chez  les  Latins,  cette  peine  s'appelait 
t  séparation,  »  segregatio,  et  chez  les  Grecs 
elle  était  désignée  par  un  mot  équivalent  dwpo- 

Les  pécheurs  du  second  degré,  tombés  dans 
des  fautes  plus  considérables,  se  voyaient  non- 
seulement  privés  de  la  communion,  mais  ex- 
clus de  l'assemblée  des  fidèles;  il  leur  était 
interdit  d'assister  à  la  liturgie. 

Enfin,  ceux  qui,  coupables  de  crimes  capi- 
taux, y  avaient  persévéré,  étaient  tout  à  fait 
chassés  de  l'église,  et  leur  nom  était  effacé  de 
la  liste  des  fidèles. 

La  méthode  en  usage  pour  l'imposition  de 
ces  différents  degrés  de  pénitence  se  trouve 
tracée  en  détail  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques (L.  n.  c.  12  seqq.).  Voici  les  principaux 
traits  de  cette  discipline.  L'évêque  chassait  les 
coupables  de  l'église;  mais  dès  qu'ils  étaient 
hors  du  lieu  saint,  les  diacres,  prenant  en  pitié 
leur  position,  leur  offraient  leurs  bons  offices 
auprès  de  l'évoque.  Celui-ci,  faisant  droit  à  la 
prière  de  ses  ministres,  permettait  aux  péni- 
tents de  rentrer,  examinait  s'ils  étaient  animés 
de  repentir  et  dignes  d'être  admis  de  nouveau 
dans  l'église.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  il 
leur  imposait  un  jeûne  de  deux,  trois,  cinq  ou 
sept  semaines,  selon  l'espèce  et  la  gravité  de 
leurs  fautes,  et  ensuite  il  les  renvoyait  absous. 
Mais  si,  après  trois  monitions  faites  par  l'évê- 
que, le  chrétien  coupable  de  quelque  grand 
crime  refusait  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
canonique  ;  il  était  dès  lors  regardé  *  comme 
un  païen  et  un  publicain,  »  et  l'évêque  ne  l'ad- 
mettait plus  à  l'église  comme  un  chrétien 
(Const.  apost.  xvi.  37.  38). 

Cette  sévérité  de  l'Église  n'était  point  sans 
tempérament;  si  le  pécheur  ainsi  exclu  mani- 
festait du  repentir  de  ses  fautes,  on  lui  per- 
mettait de  fréquenter  l'église   au  rang  des 


catéchumènes  du  premier  degré  (VT.  Fart.  Cat?- 
chuménat),  et  ensuite  l'évêque  l'admettait  dai.- 
la  classe  des  pénitents  (Ibid.  39).  Et  encon , 
pendant  que  durait  leur  exclusion  de  Tégli^. 
ces  pécheurs  n'étaient  point  complètement  sé- 
parés de  la  communion  des  fidèles;  au  con- 
traire, les  Constitutions  apostoliques  font  a 
ceux-ci  un  devoir  de  les  fréquenter,  de  le- 
consoler,  de  les  soutenir,  de  les  encourager 
par  de  bonnes  paroles  (ibid.  40)  ;  tous  les  pas- 
teurs avaient  à  cœur  leur  résipiscence,  guid^ 
qu'ils  étaient  par  le  précepte  du  Seigneur:  «  J 
ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive  (Ezech.  xvm.  32).  » 
Nous  avons  dans  Tertullien  (Âpolog.  xxxix  1 . 
trace  très-reconnaissable  de  ces  trois  espèce 
de  peines  :  «  Dans  nos  assemblées,  dit-il,  or- 
lieu  des  exhortations,  des  châtiments  et  uo«. 
censure  divine,  >  exhortationes,  castigationes, 
et  censura  divina. 

Jusque-là  la  pénitence,  quant  à  sa  gravit', 
et  sa  durée,  était  à  peu  près  livrée  à  la  dispo- 
sition des  évoques  ;  et  il  serait  plus  exact  de 
l'appeler  publique  que  canonique.  Ce  n'e>; 
qu'au  troisième  siècle  que  l'Église  se  vit  forer* 
de  soumettre  cette  matière  à  une  législatif 
régulière,  afin  de  repousser  les  erreurs  mi^> 
en  circulation  par  Novatus,  prêtre  de  TÉgLy 
d'Afrique,  et  Novatianus,  diacre  de  celle  d- 
Rome,  et  consistant  à  nier  le  pouvoir  qu'a  i  £- 
glise  de  remettre  les  péchés. 

Elle  établit  alors  quatre  degrés  de  pénitence: 
1°  7cp6oxXau<iiv,  fletum,  a  les  pleurs;  »  2°  dbtpôs- 
aiv,  auditionem,  d'audition;»  3°  Cîwwrrte^». 
substrationem,  «  la  prostration  ;  »  k°  enfin,  ^ 
çjradiv,  consistentiam ,  t  la  consistance.  »  L^ 
pénitents  de  la  première  classe  étaient  don 
les  pleurants,  ceux  de  la  seconde  les  écoutante 
ceux  de  la  troisième  les  prosternés,  ceux  de  L. 
quatrième  les  consistants. 

Voici,  d'après  S.  Basile  expliqué  par  Her- 
mopolus  (Cf.  Pelliccia.  Eccl.  polit,  n.  p.  145 
le  rôle  assigné  à  chacune  de  ces  classes  ifc 
pénitents.  Pleurant,  celui  qui  se  tient  hors  d- 
l'église  et  prie  ceux  qui  entrent  dans  le  lice 
saint  d'offrir  pour  lui  leurs  prières;  écoutant. 
celui  qui  se  tient  dans  le  narthex  (V.  ce  ce 
mot),  sauf  le  temps  de  l'instruction  qu'il  lu- 
est  permis  d'aller  entendre  dans  l'intérieur  à> 
l'église;  prosterné,  celui  qui,  dans  l'église,  se 
tient  derrière  l'ambon  (V.  ce  mot)  et  sort  avec 
ceux  des  catéchumènes  qui  portent  le  même 
nom  ;  consistant,  celui  qui  prie  avec  les  fidèle:», 
mais  ne  peut-être  admis  aux  sacrements,  qira- 
près  avoir  subi  intégralement  cette  dernièrv 
épreuve.  (V.les  art.  Catéchumènes,  Libelles  de* 
martyrs,  Excommunication.)  On  trouvera  dan* 
les  canonistes,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  de 
Bingham,  Pelliccia,  Selvaggio,  les  détails  que 
ne  comporte  point  le  but  de  ce  Dictionnaire. 
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Quant  à  la  place  qu'occupait  dans  les  églises 
chacune  des  classes  de  pénitents,  on  s'en  rendra 
un  compte  exact  en  examinant  les  plans  expli- 
qués qui  accompagnent  les  articles  atrium  et 
Basiliques. 

La  pénitence  canonique  n'eut  que  des  appli- 
cations tres-restreintes;  dans  le  principe,  elle 
ne  fut  infligée  que  pour  trois  espèces  de  crime, 
l'idolâtrie,  l'adultère  et  l'homicide  (Petav.  De 
pœnit.  1.  vu.  c.  22)  ;  et  encore  toutes  les  classes 
de  personnes  n'y  étaient  pas  sujettes.  Ainsi,  à 
raison  des  graves  inconvénients  qui  auraient  pu 
s'ensuivre,  les  membres  supérieurs  du  clergé 
en  étaient  exempts,  quelquefois  aussi  les  fem- 
mes, les  jeunes  gens,  les  personnes  mariées,  si 
ce  n'est  du  consentement  réciproque  du  mari 
et  de  la  femme  (fioncil.  Ârelat.  n.  can.  81): 
Pœnitentiam    conjugatis  nonnisi  ex  consensu 

>      dandam  (Ibid.  n.  13). 

En  outre,  la  pénitence  ôanonique  n'était  ap- 
plicable qu'à  des  crimes  publics,  et  nul  ne 
pouvait  y  être  soumis  sans  avoir  été  d'abord 

«  appelé  en  jugement  et  juridiquement  con- 
vaincu. C'est  ce  que  S.  Augustin  affirme  en 
plusieurs  endroits  (Serm.  cccli.  c.  k.  n.  10). 

:      Ajoutons  que  la  pénitence  canonique  n'était 

I  universelle  qu'à  un  degré  limité  :  le  premier 
concile  de  Nicée  est  le  seul  qui  ait  fait  trois 
canons  pénitentiaux  de  cette  nature,  pour  les 

.  apostats  et  idolâtrants.  Depuis  lors  aucun  con- 
cile œcuménique  n'en  a  promulgué  :  aussi  sur 
ce  point  de  discipline,  régna-t-il  toujours  beau- 

t  coup  de  variété,  ce  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  prudence  et  à  la  sagesse  de  l'É- 

{  glise  :  chaque  évéque,  ou  synode  ou  Église 
particulière   appliqua  plus  ou  moins  les  ri- 

|      gueurs  de  la  pénitence  canonique,  selon  les 

(      temps,  les  lieux  et  les  personnes,  à  telle  ou 

,      telle  espèce  de  crime  public,  et  sachant  tem- 
pérer ces  peines  quand  il  le  fallait,  comme  elle 
le  fait  aujourd'hui  encore  quant  aux  cas  ré- 
servés, dans  le  for  de  la  conscience. 
II.  —  Réconciliation  des  pénitents.  Le  temps 

s  fixé  pour  la  pénitence  canonique  étant  écoulé, 
si  le  pécheur  donnait  des  garanties  suffisantes 

]  de  son  repentir,  de  sorte  qu'on  pût  le  croire 
digne  de  rentrer  dans  la  communion  des  fidè- 
les, on  procédait  alors  à  sa  réconciliation. 

1°  Au  commencement,  le  droit  de  réconcilier 
les  pénitents  était  réservé  à  l'évéque.  Cepen- 
dant, si  le  pécheur  se  trouvait  en  danger  de 
mort,  cujus  exitus  urgere  cœperit,  S.  Cyprien 
(Epist .  xm)  reconnaît  ce  pouvoir  au  prêtre,  et, 
à  son  défaut,  au  diacre  môme.  Cette  doctrine 
est  consacrée  par  le  trente-deuxième  canon 
du  concile  d'Elvire.  Chez  les  Grecs,  les  diacres 
ne  jouirent  jamais  d'une  telle  concession.  Il 
faut  néanmoins  distinguer  entre  la  réconcilia- 
tion publique  et  la  réconciliation  privée. 
Quand  il  s'agissait  d'un  pénitent  in  exituposito, 


le  prêtre,  en  l'absence  de  l'évéque  ou  par  son 
ordre,  allait  trouver  le  malade,  et  le  récon- 
ciliait sans  solennité  dans  la  maison  où  il  était 
retenu  ;  mais  dans  aucun  cas  il  ne  lui  était 
permis  de  réconcilier  publiquement,  dans  l'é- 
glise (Concil.  Hispal.  n.  —  Âgath.  xliv.  —  cf. 
Pell.  tout.),  pouvoir  exclusivement  attribué  à 
l'évéque  par  les  canons,  et  que  le  pape  S.  Léon 
(Epist.  lxxxviii),  au  cinquième  siècle,  refusait 
môme  aux  chorévôques.  (V.  ce  mot.)  Ce  n'est 
qu'au  début  du  moyen  âge,  que  les  évoques 
commencèrent  à  déléguer  aux  simples  prêtres 
la  fonction  de  la  réconciliation  publique  (Ca- 
pitol, reg.  Franc.  1.  vu.  c.  143) ,  et  dès  le 
neuvième  siècle,  nous  voyons  que  les  curés 
étaient  en  possession  de  ce  droit  pour  leurs 
paroisses. 

2°  Chez  les  Orientaux  la  cérémonie  de  la 
réconciliation  des  pénitents  avait  lieu  le  ven- 
dredi, ou  le  samedi  de  la  semaine  sainte.  Ainsi, 
dans  leur  lettre  d'appel  au  concile  de  Chalcé- 
doine  contre  la  sentence  d'excommunication 
dont  ils  avaient  été  frappés  par  Eutychès,  les 
moines  se  plaignent  t  de  ce  qu'on  avait  laissé 
passer,  et  le  jour  salutaire  de  la  passion,  et  la 
nuit  sainte,  et  la  fête  de  la  résurrection,  épo- 
ques où  les  SS.  Pères  avaient  coutume  de  re- 
mettre aux  pécheurs  les  peines  encourues  par 
eux,  sans  qu'ils  eussent  été  relevés  de  leur 
excommunication.  »  Pour  ce  qui  est  du  sa- 
medi saint,  nous  avons  le  témoignage  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse  (Epist.  ad  Lat.)  :  «  11  est  juste, 
dit  ce  Père,  qu'en  ce  jour,  nous  ramenions 
à  Dieu ,  non-seulement  ceux  qui  sont  trans- 
formés par  la  régénération  ;  mais  aussi  ceux 
qui,  par  la  pénitence,  rentrent  dans  la  voie  de 
la  vie.  » 

En  Occident,  c'était  le  jeudi  saint,  témoin 
S.  Cyprien;  et,  pour  le  cinquième  siècle  le 
pape  Innocent  Ier  atteste  qu'il  en  était  ainsi 
dans  l'Église  romaine  (Epist.  i.  c.  l):Quinta 
feria  ante  Pascha  eis  remittendum  Romanx 
ecclesiw  consuetudo  demonstrat.  Cependant  l'É- 
glise de  Milan  et  celles  d'Espagne  avaient 
adopté,  sur  ce  point  de  discipline,  la  pratique 
des  Orientaux.  (V.  Pellic.  ibid.  p.  195.) 

3°  C'était  pendant  la  solennité  de  la  messe 
que,  dans  l'Eglise  d'Orient  comme  dans  celle 
d'Occident,  l'évoque  réconciliait  les  pénitents. 
S.  Ambroise  en  constatant  cette  discipline  en 
assigne  la  raison  (De  pœnit.  1.  n.  3)  :  aToutes 
les  fois  que  les  péchés  sont  pardonnes,  nous 
prenons  le  sacrement  du  corps  du  Sauveur, 
pour  montrer  que  c'est  par  la  vertu  de  son 
sang  que  la  rémission  des  péchés  est  accordée.» 
Les  conciles,  entre  autres  le  deuxième  de  Car- 
thage  (Can.  m)  interdisent  aux  simples  prêtres 
recùnciliare  quemquam  inpublicamissa;S.  Léon 
(Loc.  laud)  applique  à  ce  cas  spécial  la  défense 
faite  par  lui  aux  chorévôques,  publice  quidem  in 
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missa  quemquam  pœnitentem  reconciliare.  On 
ne  sait  pas  au  juste  à  quel  moment  de  la  li- 
turgie était  fixée  cette  cérémonie.  Les  uns  sup- 
posent (Optât.  Milev.  1.  u  Contr.  Donat.)  que 
c'était  avant  la  récitation  de  l'oraison  domini- 
cale ;  d'autres  après  l'homélie  de  l'évoque 
(Tertull.  De  pudic.  xiv)  ;  d'autres  avant  l'of- 
frande (Sacramentar.  aPetav.  edit.),  ceci  parait 
avoir  été  l'usage  des  Églises  de  la  Gaule  ;  un 
ordre  romain  (In  Biblioth.  PP.)  porte  que  c'é- 
tait avant  le  commencement  de  la  messe.  Il 
reste  prouvé  du  moins  que  la  réconciliation 
avait  lieu  à  la  messe,  et  il  en  était  de  même 
chez  les  Grecs,  comme  l'attestent  leurs  livres 
liturgiques,  et  en  particulier  l'eucologe  édité 
par  Goar. 

4°  Les  rites  de  cette  réconciliation  sont  cu- 
rieux à  connaître.  L'évéque  était  assisté  de  son 
clergé  dans  cette  importante  opération  (Cy- 
prian.  Epist.  x  et  xi),  c  Le  jeudi  saint  (Capi- 
tul.  reg.  Franc,  v.  52),  les  pénitents  publics, 
dans  la  cendre  et  le  cilice,  se  rendaient  en  pré- 
sence de  l'évoque,  la  componction  sur  le  visage, 
proslrato  vultu.  »  Entrés  dans  l'église,  ils  s'ar- 
rêtaient derrière  l'ambon,  dans  la  nef  du  milieu. 
Alors  Tévêque  se  rendait,  du  presbytère  au 
chœur  du  clergé,  et  montait  à  l'ambon.  Le 
diacre  s'approchait  de  lui,  et  lui  adressait  ces 
paroles  (Ex  sacrament.  Gregor.  in  cap.  feria. 
v)  :  «  Voici,  ô  vénérable  pontife,  le  temps  de 
la  miséricorde,  le  jour  de  la  propitiation  di- 
vine, et  du  salut  des  hommes...  »  Adest,  o 
venerabilis  pontifex,  tempus  acceptum,  dies  pro- 
pitiationis  divinx,  et  salutis  humante....  Suit 
une  longue  prière  au  prélat  de  réconcilier  les 
pénitents  dont  les  sentiments  de  repentir  pa- 
raissaient dans  tout  leur  extérieur.  Alors  l'ar- 
chidiacre ajoutait  ceci  :  «  Réintégrez  en  eux, 
pontife  apostolique,  tout  ce  que  l'influence  du 
démon  y  a  corrompu,  et,  grâce  aux  mérites  de 
vos  efficaces  prières,  rapprochez  cet  homme  de 
Dieu,  par  la  grâce  de  la  réconciliation  divine  ; 
afin  que  celui  qui  auparavant  se  déplaisait  dans 
ses  péchés,  se  félicite  maintenant  de  plaire  au 
Seigneur  dans  la  région  des  vivants,  après  avoir 

vaincu  l'auteur  de  la  mort,  »  Ut  qui  antea 

in  suis  delictis  sibi  displicebat,  nunc  jam  pla- 
cere  se  Domino  in  regione  vivorum,  devicto 
mortis  auctore,  gratuletur. 

Après  cette  allocution,  l'évéque  récitait  trois 
ou  sept  oraisons  pour  implorer  la  miséricorde 
divine  sur  les  pénitents;  et  il  leur  imposait 
les  mains  du  haut  de  l'ambon,  ce  qui  était 
comme  la  formule  sacramentelle  de  la  récon- 
ciliation. 

5°  La  cathédrale  d'Aix  en  Provence  possède 
une  épitaphe  célèbre,  datée,  par  le  consulat 
d'Ana stase,  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  qui 
atteste  que  le  défunt  adivtor  mourut  sainte- 
ment après  avoir  été  admis  à  la  réconciliation 


de  l'Église,  qui  suivait  l'accomplissement  de 
la  pénitence  canonique  : 

HIC    IN    PACB    QYIESCIT 
ADIVTOR  QVI  POST 
ACCEPTA*  POENITENTIAM 
MIGHAVIT  AD  DOMINVM 
ANN.  LXV  MENSES  VII  DIES  XY 
DEPOSITVS  S.  D.  IV  KAL.  IANVARIAS 
$f£.  ANASTASIO  V.  C.  CONSVLE 

Un  fait  analogue  est  attesté  par  une  inscrip- 
tion de  l'an  520,  trouvée  à  Lyon  en  1857,  et 
que  publie  M.  de  Boissieu  (Ainay,  son  autel, 
son  amphitéâtre,  ses  martyrs,  p.  99).  La  voiii 
dans  son  langage  barbare. 

IN  HOC  TVMVLO  REQVUSCET  B0 

NAB  1CEM0RIA  CAR  OSA  RELIGIO 

SA  QVI  EGIT  PENITENTIAM 

ANHVS  VISENTI  ET  DVOS  ET  VUE 

IN  PAGE  ANNVS  SEXAGEHTA  QVI 

NQVE  OBIET  DIAE  XIII  KALENOC 

TVBRS  RVSTIANO  ET  VITALIANO   ▼  CL. 

In  hoc  tumulo  requiescit  bonx  mémorise  Ca- 
rusa  religiosa,  qux  egit  pœnitentiam  annos  n- 
ginti  et  duos,  et  vixit  in  pace  annos  sexagint» 
quinque.  Obiit  die  xm  calendas  octobres,  Rusti*- 
no  et    Vitaliano  viris  clarissimis    consulib** 
L'épithète  de  religieuse  donnée  à  cette  Caruw 
épithète  qui  n'est  pas  sans  exemple  sur  les  mar- 
bres, à  partir  du  sixième  siècle  surtout  (Bth- 
giosa  fœmina),  semble  attester  qu'elle  fut  è. 
nombre  de  ces  pieux  fidèles  qui  se  condamnaiei 
volontairement  à  la  pénitence,  par  esprit  d'hu- 
milité (V.  l'art.  Pénitence  publique),  et  l'épreuve 
qu'elle  subit  ne  dura  pas  moins  du  tiers  de  >î 
vie,  vingt-deux  ans  sur  soixante-cinq. 

PENTECOTE.  —  I.  —  Dans  l'antiquité 
le  nom  de  Pentecôte  était  tantôt  employé  dars 
un  sens  plus  étendu,  pour  désigner  tout  l'in- 
tervalle de  cinquante  jours  qui  sépare  la  fête 
de  Pâques  de  celle  de  la  Pentecôte  ;  tantôt  il 
s'appliquait  strictement  à  la  fête  de  la  descend 
de  l'Esprit-Saint.  Tertullien  a  deux  passages 
fort  remarquables  où  la  première  de  ces  de  ni 
acceptions  est  clairement  consacrée.  Nous  lisons 
d'abord  dans  son  traité  Sur  Vidolâtrie  (C.  xrv;  : 
«  Chez  les  païens,  chaque  fête  ne  prend  qu'un 
jour  dans  l'année.  Vous,  au  contraire,  chré- 
tiens, vous  avez  les  octaves.  Bien  plus,  prenei 
toutes  les  solennités  des  gentils,  et  ajoutez-les 
à  la  suite  les  unes  des  -autres  ;  vous  n'en  trou- 
verez pas  de  quoi  remplir  une  Pentecôte,  • 
c'est-à-dire  une  fête  de  cinquante  jours.  Nous 
trouvons  ailleurs  ces  paroles  non  moins  signi- 
ficatives :  c  Pâques  est  le  jour  le  plus  solennel 
pour  le  baptême;  mais  la  Pentecôte  a,  pour 
disposer  les  bains  sacrés,  tout  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  la  résurrection  du  Seigneur  a 
été  fréquentée  parmi  les  disciples  (Pendant  le- 
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quel  le  ressuscité  est  demeuré  parmi  ses  dis- 
ciples), et  la  grâce  du  Saint-Esprit  leur  a  été 
accordée.  »  Le  vingt-huitième  canon  apostoli- 
que, et  le  vingtième  canon  du  concile  d'Antio- 
che  font  mention  de  la  quatrième  semaine  de 
la  Pentecôte,  ce  qui  revient  absolument  à  la 
même  doctrine.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  de 
Théodose  le  jeune,  où  la  Pentecôte  est  appelée 
Quinquagésime,  ce  qui  veut  dire  fête  de  cin- 
quante jours  (Cod.  Theod.  1.  xv.  tit.  5.  De  spwt. 
lex  5). 

II.  —  Les  usages  et  pratiques  qui  s'obser- 
vaient pendant  ces  cinquante  jours,  peuvent 
se  réduire  à  trois  points  principaux. 

1°  Lectures  et  méditation  des  Actes  des  apô- 
tres. C'était  le  plus  essentiel  exercice  proposé 
aux  fidèles  pendant  ces  saints  jours  :  plusieurs 
endroits  des  œuvres  de  S.  Chrysostome  en  of- 
frent la  preuve.  Mais  il  est  une  des  homélies 
de  ce  Père  (Homil.  lxiii)  qui  vient  directement 
à  la  question  ;  car  elle  a  pour  titre  :  «  Pourquoi 
les  Actes  sont-ils  lus  pendant  la  Pentecôte  ?  » 
S.  Chrysostome  répond  que,  pour  chaque  so- 
lennité, a  lieu  dans  l'Église  la  lecture  des  pas- 
sages de  l'Écriture  qui  s'y  rapportent.  Ainsi, 
le  jour  de  la  Passion,  c'est  tout  ce  qui  regarde 
la  croix  ;  le  samedi  saint,  c'est-à-dire  la  veille 
de  Pâques,  ce  sont  les  textes  où  sont  racontées 
les  circonstances  de  la  trahison ,  du  crucifie- 
ment, de  la  mort  et  de  la  sépulture  ;  enfin,  le 
jour  de  Pâques,  on  lit  le  récit  de  la  résur- 
rection. 

Mais  il  semble  que  cette  règle  n'est  pas  sui- 
vie pour  les  jours  de  la  Pentecôte  ;  car  l'Église 
lit  alors  les  Actes,  où  sont  relatés  les  miracles 
que  les  apôtres  n'ont  opérés  qu'après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit.  S.  Chrysostome  répond 
que  les  miracles  racontés  dans  ce  livre  étaient 
la  démonstration  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, et  que  c'était  par  conséquent  pour  con- 
firmer les  fidèles  dans  la  foi  à  ce  grand  mys- 
tère, qu'on  mettait  sous  leurs  yeux  le  récit  de 
ces  prodiges  aussitôt  après  les  solennités  de  la 
croix  et  surtout  de  la  résurrection  dont  ils 
étaient  la  preuve. 

Du  reste,  l'usage  dont  il  est  ici  question  est 
établi  par  les  écrits  de  plusieurs  autres  Pères, 
par  ceux  de  S.  Augustin  (Tract,  vi  In  Joan.) 
et  de  Cassien  notamment  {Instit.  1.  n.  c.  6). 
Le  quatrième  concile  de  Tolède  (iv.  xvi),  tenu 
sur  la  fin  du  sixième  siècle  offre  à  cet  égard 
un  nouveau  témoignage. 

2°  Interdiction  du  jeûne  et  de  la  prière  à  ge- 
noux, comme  au  jour  de  dimanche.  Pendant  ces 
cinquante  jours,  l'Église  était  toute  à  la  joie 
de  la  résurrection  du  Sauveur;  ses  chants 
étaient  des  chants  d'allégresse,  VHalleluiahl 
retentissait  dans  tous  les  offices.  C'est  pour 
cela  qu'elle  ne  voulait  pas  que  le  jeûne  et  les 
prostrations  qui  sont  des  œuvres  de  pénitence 


et  des  démonstrations  de  deuil  vinssent  se  mê- 
ler à  ses  fêtes. 

Qu'il  en  ait  été  ainsi  dès  les  premiers 
temps,  c'est  ce  qui  ressort  du  témoignage 
de  Tertullien  (De  coron,  m),  et  de  celui  de 
S.  Épiphane  (  Exposit.  fid.  xxn  )  que  nous 
avons  cités  ailleurs.  (V.  l'art.  Prière  [Attitude 
de  la] .)  Et  cette  coutume  fut  érigée  en  loi  de 
l'Église  par  le  concile  de  Nicée  (Can.  xx)  : 
«  Comme  il  se  trouve  des  personnes,  disent  les 
pères  de  cette  sainte  assemblée,  qui  fléchissent 
le  genou  le  jour  de  dimanche  et  aussi  aux  jours 
de  la  Pentecôte,  il  a  paru  bon  au  saint  concile, 
afin  que  l'uniformité  règne  à  cet  égard  dans 
toutes  les  Églises,  que  tous,  en  ces  jours,  se 
tiennent  debout  pour  offrir  à  Dieu  leur  prière.» 

Il  ne  parait  pas  néanmoins  que  toutes  les 
Églises  aient  adopté  cette  discipline ,  ou  du 
moins  qu'elles  l'aient  observée  aussi  exacte- 
ment pendant  le  temps  de  la  Pentecôte  qu'aux 
jours  de  dimanche.  S.  Augustin  témoigne  du 
moins  que  l'universalité  de  la  pratique  ne  lui 
est  pas  complètement  démontrée  (Epis t.  cix. 
Ad  Januar.)  :  Ut  stantes  in  illis  diebus  [Pente- 
costalibus)  et  omnibus  dominicis  oremus,  utrum 
ubique  observetur,  ignoro.  Cassien  (CoUat.  xx. 
1 1)  est  plus  affirmatif,  et  dit  formellement  que 
cette  règle  n'était  pas  admise  dans  les  monas- 
tères de  Syrie,  bien  qu'elle  fût  religieusement 
observée  en  Egypte,  contrée  toute  voisine. 

3°  Relâche  des  spectacles,  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque.  Tous  ces  divertissements  et  autres 
du  même  genre  furent  interdits  par  Théodose 
le  jeune  (Cod.  1.  xv.  tit.  5.  De  spect.  lex  5), 
pendant  toute  la  durée  de  la  Pentecôte.  Et  les 
motifs  assignés  à  une  telle  sévérité  par  ce  pieux 
prince  sont  dignes  d'être  connus.  C'est  que  ce 
temps  est  consacré  à  une  plus  solennelle  ado- 
ration, où  les  esprits  des  chrétiens  doivent  être 
plus  appliqués  au  culte  de  Dieu,  ainsi  qu'à  la 
commémoration  des  miracles  opérés  par  les 
apôtres  en  confirmation  de  l'Évangile. 

Mais  cette  interdiction  qui  frappait  les  plai- 
sirs mondains  ne  s'étendait  point  aux  actions 
juridiques,  ni  à  l'administration  de  la  justice  ; 
et  moins  encore  au  travail  des  mains,  toutes 
choses  qui,  à  raison  de  leur  nécessité,  n'ad- 
mettent pas,  sans  de  graves  inconvénients,  une 
interruption  prolongée.  Aussi  S.  Augustin, 
dans  le  dix-neuvième  des  sermons  qu'a  édités 
le  P.  Sirmond ,  a-t-il  pu  dire  à  l'octave  de 
Pâques  :  c  Les  jours  fériés  sont  passés,  voici 
venir  ceux  des  conventions,  des  affaires  et  des 
litiges.  »  On  a  cru  voir  une  contradiction  à 
cette  doctrine  dans  les  Constitutions  apostoliques 
qui  mettent  la  Pentecôte  au  nombre  des  jours 
où  les  artisans  et  les  serviteurs  doivent  cesser 
leurs  travaux;  mais  il  s'agit  ici  de  la  fête 
même  de  la  Pentecôte  entendue  dans  son  sens 
le  plus  étroit  (Const.  apost.  vin.  33)  :  In  Pen- 
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tecoste  ferientur  ob  Spiritus  sancti  adventum  iis 
qui  in  Christum  crediderint. 

On  voit  que ,  prise  dans  son  sens  le  plus 
étendu,  la  Pentecôte  embrasse  la  fête  de  l'As- 
cension.  (V.  Fart.  Ascension.) 

III.  —  Le  terme  de  cette  longue  solennité 
était  la  fête  proprement  ou  strictement  dite  de 
la  Pentecôte,  c'est-à-dire  la  commémoration 
du  jour  de  la  descente  de  l'Esprit-Saint ,  dies 
Spiritus  sancti,  $)[iépa  ÏIvEUfiarou,  «  le  jour  de 
PEsprit,  »  comme  l'appelle  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  xlvi.  De  Pent.).  Nous  avons  déjà 
vu  que  cette  fête  est  d'origine  apostolique, 
d'après  l'opinion  la  plus  généralement  admise. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  du  moins,  c'est 
qu'elle  se  célébrait  du  temps  d'Origène.  Car 
il  en  parle  dans  son  livre  Contre  Celse,  comme 
Tertullien  en  avait  déjà  parlé  (De  idolol.  xiv), 
ainsi  que  S.  Irénée  (De  Pascaté). 

Le  nom  de  Pentecôte  avait  déjà  été  adopté 
par  les  Juifs,  qui,  eux  aussi,  célébraient  so- 
lennellement le  cinquantième  jour  après  Pâ- 
ques, soit  en  mémoire  de  la  loi  qui  leur  avait 
été  donnée  sur  le  Sinal,  soit  à  cause  de  la 
cueillette  des  fruits. 

Dès  les  premiers  temps,  la  fête  de  la  Pente- 
côte fut  célébrée  avec  une  grande  solennité. 
Partout,  elle  était  précédée  d'un  jeûne,  dont 
le  rit  différait  peu,  au  commencement,  de  ce- 
lui «qui  était  en  usage  le  samedi  saint.  En  effet, 
à  la  sixième  heure  de  la  nuit  qui  précédait  la 
fête  de  la  Pentecôte,  les  fidèles  se  réunis- 
saient à  l'église,  ainsi  que  les  catéchumènes 
(Augustin,  serm.  ccxxvn.  Ad  infant.),  auxquels 
l'évoque  administrait  le  baptême  pendant  cette 
nuit.  On  commençait  par  la  lecture  des  leçons 
pour  l'institution  des  catéchumènes  ;  venaient 
ensuite  les  litanies,  qui  étaient  au  nombre  de 
trois,  comme  le  samedi  saint.  Puis  on  bénissait 
le  cierge  avec  le  chant  de  VExultet,  auquel  on 
ajoutait  certaines  formules  spéciales  à  cette 
nuit.  Et  enfin,  les  fonts  étant  bénits,  les  caté- 
chumènes étaient  baptisés.  Toute  cette  disci- 
pline nous  est  révélée  par  les  plus  anciens  sa- 
cramentaires  et  en  particulier,  pour  notre 
Gaule,  par  un  missel  de  Tours  et  un  de  Char- 
tres de  l'an  700,  et  un  ancien  pontifical  de 
l'Église  de  Besançon,  qu'on  peut  voir  dans 
Marte  ne. 

La  multiplicité  des  cérémonies  qui  avaient 
lieu  dans  la  nuit  de  la  Pencôte  explique  pour- 
quoi la  liturgie  de  la  psalmodie  y  était  fort 
abrégée,  et  se  bornait  aux  trois  leçons  men- 
tionnées plus  haut  et  à  trois  psaumes. 
Voilà  pour  les  offices  de  la  nuit. 
Le  matin,  avant  le  commencement  de  la  li- 
turgie mystique,  on  chantait  sur  un  ton  solen- 
nel la  psalmodie  de  l'heure  de  tierce,  qui  est 
celle  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres. C'est  en  mémoire  des  langues  de  feu,  que 


l'usage  s'établit  au  moyen  âge  de  faire  tomber 
dans  l'église  une  pluie  de  fleurs  pendant  tien*, 
et  même  de  légères  particules  d'étoupe  en- 
flammées. 

PENULA.  —  C'était  un  vêtement  rocd, 
fermé  de  toute  part,  sauf  une  ouverture  p^u- 
passer  la  tête.  Tertullien  (Apolog.  vi)  en  a- 
tribue  l'invention  aux  Lacédémoniens.  Mai? 
elle  fut  surtout  en  usage  chez  les  Romains  oy 
lui  donnèrent  son  nom,  ou  qui  plutôt  modif  <- 
rent  le  nom  grec  ?atvdXac  en  penula  ou  pendu. 
(V.  Doni.  De  utraque  penula,  à  la  suite  de  Toi: 
vrage  de  Rubenius  De  re  vestiaria.  p.  31$.; 
Les  Gaulois  la  portaient  aussi,  comme  on  1* 
voit  dans  un  grand  nombre  de  statues  trouvée 
dans  les  Gaules  (Id.  p.  322).  La  penula  étar 
un  habit  d'hiver  destiné  à  préserver  de  i 
pluie  et  du  froid,  et  on  s'en  servait  surtoc 
dans  les  spectacles  où,  comme  on  sait,  le  peu- 
ple était  exposé  à  toutes  les  injures  de  Ta.* 
(Cicero.  Ad  Attic.  xiu.  —  Juvenal.  Sot.  v.  etc. 
Dans  le  calendrier  de  Valentin  (Cf.  Bottari.  : 
p.  123),  le  mois  de  décembre  est  figuré  par  ci 
jeune  homme  vêtu  de  la  penula  pour  se  pré- 
server de  la  pluie,  laquelle  est  représentée  ur 
la  statue  de  Jupiter  Pluvius  près  de  laquel. 
est  placé  ce  jeune  homme. 

On  portait  la  penula  en  voyage,  et  on  sâi 
que  S.  Paul  (2  limoth.  iv.  13),  qui  voyageait 
beaucoup,  en  faisait  usage.  S.  Pierre ,  S.  Pai." 
et  S.  Laurent  sont  représentés  avec  des  penuu 
de  ce  genre,  bien  qu'un  peu  taillées  en  point 
sur  le  devant,  sur  un  verre  antique  publié  r  :r 
Buonarruoti  (Tav.  xvi.  2).  On  donne  quelque- 
fois à  la  Ste  Vierge  une  penula  tout  à  fait  sem- 
blable à  la  planète  ou  chasuble  antique.  Or 
en  peut  voir  un  exemple  dans  un  ivoire  cite  2 
notre  article  Vierge  (La  Ste).  C'était  aussi  l'hab.: 
des  cultivateurs,  des  bergers,  des  chasseur?  : 
l'image  du  Bon-Pasteur,  dans  les  monume:^ 
chrétiens,  en  est  à  peu  près  toujours  revêtue. 
on  la  remarque  aussi  absolument  dans  h 
même  forme,  c'est-à-dire  très-courte,  à  r*t 
près  semblable  à  la  mozette  de  nos  évêqut>. 
sur  les  épaules  de  deux  chasseurs  au  revers 
d'une  médaille  de  Caracalla  (Ap.  Bott.  1.  205] 

Sous  la  république  et  les  premiers  Césars,  là 
penula  était  de  laine  grossière,  et  quelquefois 
de  cuir,  auquel  cas  elle  s'appelait  scortea,  e\ 
c'était  dans  le  principe  un  vêtement  très-lourd, 
et  qui  fut  interdit  aux  femmes  par  Sévère 
Alexandre  (Lampride).  Sous  Domitien,  la  pe- 
nula commença  à  remplacer  la  toge ,  en  dépit 
de  la  désapprobation  des  hommes  graves  tt 
ennemis  de  la  nouveauté,  qui  allaient  jusque 
mettre  ce  changement  au  nombre  des  causa 
de  la  corruption  de  l'éloquence,  parce  que 
les  étroites  proportions  de  la  petmla  favori- 
saient infiniment  moins  que  l'ampleur  de  la 
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toge  les  mouvements  oratoires  (De  causis  cor- 
rupt.  eloq.  c.  xxxixj. 

Mais  alors  on  employa  à  la  confection  des 
penula  des  étoffes  précieuses,  on  leur  donna 
plus  d'ampleur  et  de  largeur.  On  a  un  exem- 
ple de  cette  mode  nouvelle  dans  deux  figures 
publiées  par  Orsati  (Monum.  Patav.  p.  233. 
ap.  Bott.)  et  qui  seraient,  selon  cet  auteur, 
celles  de  deux  de  ces  magistrats  que  les  ro- 
mains appelaient  apparitores.  Dès  lors  il  y  eut 
deux  espèces  de  penulx,  celles  du  peuple, 
courtes  et  grossières,  celles  des  sénateurs  et 
des  gens  de  condition,  amples  et  riches  et  qui, 
flottant  jusques  sur  les  pieds,  furent  pour  cela 
appelées  planètes.  Une  loi  de  Gratien,  Valenti- 
nien  et  Théodose,  publiée  en  382  (Buonarr. 
p.  108),  permet  l'usage  de  ces  dernières  aux 
chefs  militaires,  mais  en  môme  temps  elle  dis- 
pose qu'à  celles  des  sénateurs  seront  cousues 
des  bandes  de  pourpre.  Il  parait  que,  pour 
plus  grande  commodité,  on  y  pratiqua  à  une 
certaine  époque  deux  ouvertures  latérales  pour 
passer  les  bras.  Cette  dernière  circonstance  se 
fait  remarquer  sur  une  statue  du  musée  du 
Capitole,  et  dans  une  autre  de  la  villa  Bor- 
ghèse. 

Dans  les  peintures  des  cimetières  chrétiens 
de  Rome  (Aringhi.  n.  p.  105  et  alibi),  on  ren- 
contre souvent  des  figures  vêtues  de  penulœ 
ornées  de  ces  bandes  de  pourpre,  vêtement 
mentionné  du  reste  par  S.  Eucher  (L.  n  Ad 
Salon.  Biblioth.  PP.  t.  vi.  p.  856),  et  Sedulius 
(In.  2  Tim.  Biblioth.  PP.  vi.  578).  En  voici  un 
exemple.  La  figure  est  tirée  d'une  fresque 
du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre 
(Bosio.  p.  377). 


Ces  pénules  devinrent  communes  aux  deux 
sexes,  et  les  femmes  de  condition  y  ajoutèrent 
des  broderies  et  autres  ornements  d'une  grande 
richesse.  Dans  une  mosaïque  de  Ravenne 
(Giampini.  Vet.  monim.  t.  h.  tab.  xxn)  où  est 
représentée  l'impératrice  Théodora  entrant 
dans  Vatrium  de  l'église  avec  un  vase  qu'elle 


va  offrir,  les  femmes  de  la  suite  de  cette  prin- 
cesse portent  des  penulx  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  cette  magnificence.  On  comprend 
que  c'est  là,  et  non  dans  les  penulx  de  voyage, 
que  se  trouve  l'origine  des  planètes  ou  chasu- 
bles ecclésiastiques.  (V. l'art.  Chasuble.  V.  aussi 
la  planche  de  l'art.  Prière  [Attitudes  de  la] .) 

PERISTERIUM.  —  V.  l'art.  Colombe  eu- 
charistique. 

PERRUQUES.  —  Boldetti  rapporte  (P.  297) 
que,  dans  le  tombeau  d'une  chrétienne  ano- 
nyme et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  martyre, 
au  cimetière  de  Sainte- Cyriaque,  il  trouva  une 
perruque  disposée  en  tresses  et  placée  encore 
sur  la  tête  de  la  défunte.  Elle  était  de  lin,  et 
teinte  de  façon  à  imiter  la  couleur  des  cheveux 
que  nous  appelons  châtains. 

L'usage  et  l'abus  des  faux  cheveux  dans 
l'antiquité  profane  est  fort  connu.  Martial  et 
Juvénal  (Sot.  v.  vers.  120  et  alibi)  ont  exercé 
leur  verve  satirique  aux  dépens  des  femmes 
qui  prétendaient  se  rajeunir  par  ce  moyen, 
a  renfermant  leur  tête  dans  une  espèce  de 
fourreau,  »  quasi  vaginam  capitis,  et  des  hom- 
mes qui  changeaient  de  couleur  selon  les  sai- 
sons, ou  des  vieillards  qui  croyaient  tromper 
la  Parque  par  leur  chevelure  blonde.  i  Ces  per- 
ruques, confectionnées  par  des  artistes  que  le 
même  Juvénal  appelle  structores  capillaîurx, 
étaient  fort  grossières  ;  elles  se  composaient 
de  cheveux  peints  et  collés  ensemble.  Rien 
n'est  plus  ridicule  que  la  peinture  que  fait 
Lampride  de  la  perruque  de  l'empereur  Com- 
mode. Elle  était  poudrée  avec  de  la  raclure 
d'or  et  arrosée  de  parfums  gluants  auxquels  la 
poudre  s'attachait. 

Les  chrétiens  ne  surent  pas  toujours  se  pré- 
server de  la  contagion  de  la  mode  ;  ou  du 
moins,  en  passant  au  christianisme,  les  païens 
n'abandonnaient  pas* facilement  les  coutumes 
de  leur  vie  profane.  Les  chevelures  longues  et 
flottantes  furent,  surtout  pour  les  femmes  et 
dans  tous  les  temps,  un  objet  de  vanité  ;  et  ici 
l'abus  seul  est  blâmable,  car  S.  Paul  avait  dit 
(1  Cor.  n)  :  «  Si  la  femme  nourrit  sa  cheve- 
lure, c'est  sa  gloire ,  parce  que  les  cheveux 
lui  ont  été  donnés  pour  lui  servir  de  voile.  » 
(V.  l'art.  Vêtements  des  premiers  chrétiens.) 
Mais  celles  qui  se  trouvaient  peu  favorisées 
sous  ce  rapport,  cherchaient  naturellement  à 
y  suppléer  par  des  moyens  factices.  Les  Pères 
de  l'Église  censurent  avec  sévérité  un  tel 
luxe.  Tertullien  notamment  s'élève  contre  la 
coutume  où  étaient  les  femmes  de  tourmenter 
leur  chevelure,  «  à  laquelle  elles  ne  laissaient 
pas  de  repos,  »  Quid  crinibus  vestris  quiescere 
non  licet  ?  Et  on  ne  saurait  guère  méconnaître 
l'abus  des  faux  cheveux  dans  un  passage  (De 
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cultu  fœmin.  vu)  où  il  parle  «  de  certaines 
énormités  de  chevelures  sutiles  et  textiles,  » 
Affigitis  nescio  quas  enormitates  sutilium  atque 
textilium  capillamentorum.  S.  Jérôme,  dans 
une  lettre  à  Marcella  (Epist.  xxm),  désigne 
ouvertement  la  manie  de  porter  perruque  chez 
les  femmes  qui,  «  à  l'aide  de  cheveux  étran- 
gers ,  bâtissent  sur  leur  tête  un  édifice  pos- 
tiche, »  quz  capillis  alienis  verticem  struunt. 

On  rencontre  très-fréquemment  dans  les 
fresques  et  les  sculptures  des  catacombes  des 
figures  de  femmes  en  prière  ou  assises  à  des 
festins,  dont  la  chevelure,  toujours  abondante, 
est  accommodée  avec  beaucoup  d'artifice.  Ces 
chevelures  marquent  leur  époque  et  sont  d'un 
grand  secours  pour  la  détermination  de  l'âge 
des  monuments;  d'un  autre  côté,  elles  ne 
prouvent  rien  contre  la  modestie  et  la  simpli- 
cité des  femmes  chrétiennes;  car  il  faut  se 
souvenir  que  les  personnes  représentées  en  ces 
lieux  sont  vues  dans  leur  gloire,  elles  sont  les 
épouses  du  Christ  dans  le  ciel,  et  à  ce  titre, 
les  artistes  leur  ont  prodigué  les  ornements  et 
les  parures  les  plus  splendides. 

PERSÉCUTIONS.  —  I.  —  La  persécution 
commença  pour  l'Église  chrétienne  sur  les  lieux 
môme  qui  avaient  été  son  berceau.  Aussitôt 
après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  les  Juifs  pri- 
rent ombrage  de  ses  progrès,  et  essayèrent  de 
tous  les  moyens  pour  l'anéantir  (Act.  iv.  v). 
«  Depuis  les  apôtres,  dit  Tertullien  (Contr. 
Gnostic.  x),  la  synagogue  n'a  cessé  d'être  une 
source  de  persécution,  »  Synagogam  fontem 
persecutionwn  ab  apstolis.  Ils  l'attaquèrent  d'a- 
bord par  la  calomnie,  et  bientôt  par  le  glaive. 
Le  diacre  Etienne,  âme  intrépide,  pleine  de 
V  Esprit-Saint,  dont  la  parole  enflammée  con- 
vertissait les  multitudes,  en  même  temps  que 
ses  aumônes  soulageaient  leurs  misères,  fut 
lapidé.  Après  la  mort  de  ce  premier  martyr, 
les  Juifs  devinrent  de  plus  en  plus  altérés  du 
sang  chrétien.  On  ne  voyait,  en  Palestine  et 
dans  les  contrées  voisines,  que  des  hommes  et 
des  femmes  traînés  en  prison  par  des  satel- 
lites que  les  princes  des  prêtres  envoyaient 
partout  à  leur  recherche.  Saul  mit  toute  l'ar- 
deur de  son  âme  au  service  des  passions  hai- 
neuses qui  poursuivaient  les  chrétiens  [Act. 
xxvi).  Frappés  de  terreur,  les  fidèles  se  dis- 
persèrent dans  la  Judée  et  la  Samarie  (Act. 
vin),  quelques-uns  passèrent  en  Phénicie  et 
dans  les  principales  villes  de  la  Syrie,  d'autres 
se  dirigèrent  vers  l'Ile  de  Chypre. 

Mais  les  apôtres  se  souvenant  des  promesses 
du  Sauveur,  loin  de  céder  à  l'orage,  demeu- 
rèrent à  Jérusalem,  prêts  à  répandre  leur  sang 
pour  la  foi  dont  le  dépôt  leur  avait  été  confié. 
Saul  lui-même,  miraculeusement  appelé  à  la 
lumière  de  l'Évangile,  de  persécuteur  devint 


apôtre  (Act.  vin),  et  bientôt  après  finit  la  per- 
sécution des  Juifs  contre  les  chrétiens.  Cett- 
paix  dura  jusqu'aux  temps  de  l'empereur 
Claude.  Mais,  sous  le  règne  de  ce  prince,  Hé- 
rode  Agrippa  ayant  obtenu  le  royaume  de  Ju- 
dée, et  voulant  donner  satisfaction  aux  haines 
de  ses  nouveaux  sujets  qui  n'étaient  qu'assou- 
pies, vers  l'an  40  de  Notre -Seigneur,  fit  tran- 
cher la  tête  à  Jacques,  frère  de  Jean  (Act .  n:;. 
et  jeter  en  prison  S.  Pierre,  se  réservant  de  '.t 
mettre  à  mort  après  la  fête  de  Pâques.  h 
prince  des  apôtres  fut  délivré  par  une  inter- 
vention divine,  et  le  persécuteur  s'étant  rends 
à  Césarée,  y  fut  mangé  par  les  vers. 

Bien  que,  depuis  la  mort  de  Jacques  et  L 
délivrance  de  Pierre,  nous  n'ayons  aucune  cor- 
naissance  positive  de  nouvelles  persécution 
suscitées  contre  l'Église  par  les  présidents  dr 
Palestine,  jusqu'au  martyre  de  l'autre  Jacques, 
disciple  du  Sauveur  et  évoque  de  Jérusalem. 
nous  lisons  néanmoins  dans  les  Actes  que  plu- 
sieurs fois,  soit  dans  cette  capitale  {Act.  xxnl 
soit  ailleurs,  les  Juifs  s'ameutèrent,  contre 
S.  Paul  principalement  (Act.  xiv.  xvi  seqq... 
et  voulurent  le  mettre  à  mort.  Annanus,  grai- 
prêtre  des  Juifs,  voulant  illustrer  les  débuts  c. 
son  pontificat  par  quelque  action  d'éclat,  as- 
sembla le  sanhédrin,  fit  comparaître  l'évêqik 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'impiété  et  i- 
fit  condamner  à  être  lapidé.  Jacques,  selon  .r 
récit  d'Hégésippe  (Ap.Euseb.  Hist.  eccl.  u.  23; 
fut  précipité  du  haut  du  temple,  et  achève  i 
coups  de  levier  par  un  foulon. 

11.  —  Les  païens  ne  tardèrent  pas  à  imite* 
l'exemple  des  Juifs  ;  et  sans  compter  un  cert&x 
nombre  de  persécutions  partielles  et  locales  qt; 
furent  l'effet  immédiat  de  tumultes  populaire 
(V.  Mamachi.  Orig.  Christ.  1. 1.  p.  414),  nous 
énumérerons  rapidement  celles  qui,  édictée* 
par  les  empereurs,  eurent  un  caractère  officiai 
et  des  effets  plus  ou  moins  généraux  dans  tou; 
l'empire.  On  en  compte,  jusqu'à  Constant!:., 
dix  principales. 

1°  Persécution  de  Néron.  Commencée  Tan  64, 
elle  dura  quatre  ans.  Le  prétexte  de  cette  persé- 
cution fut  l'incendie  de  Rome,  allumé  par  h 
fureur  insensée  de  Néron,  et  dont  il  croyait 
rejeter  ainsi  l'odieux  sur  les  chrétiens.  La  vé- 
ritable cause  de  cet  incendie  était  le  désir 
qu'il  nourrissait  de  donner  son  nom  à  la  ville, 
après  l'avoir  reconstruite.  Tacite  a  décrit  (An- 
nal, xxv.  44)  les  horribles  supplices  infliges 
aux  fidèles  par  ce  monstre,  et  dont  le  principal 
consistait  à  les  enduire  de  matières  résineuses 
et  à  les  allumer  en  guise  de  flambeaux  pour 
éclairer  ses  jardins  pendant  la  nuit.  Le  marty- 
rologe romain  fait  au  2k  juin  une  mémoire  gé- 
nérale de  tous  ces  martyrs,  disciples  des  apô- 
tres. Ce  fut  la  seconde  année,  c'est-à-dire  en 
65,  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  furent  martyrisés. 
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Il  est  certain,  en  dépit  de  l'assertion  contraire 
de  quelques  critiques,  que  cette  persécution 
s'étendit  aux  provinces.  Les  plus  illustres  mar- 
tyrs que  Ton  puisse  citer,  sont,  à  Milan,  S. 
Gervais  et  S.  Protais,  S.  Nazaire  et  S.  Gelse, 
et  probablement,  A  Ravenne,  S.  Vital;  S.  Her- 
magore  et  S.  Fortunat  à  Aquilée  ;  S.  Polycète 
à  Saragosse,  etc.  C'est  aussi  dans  cette  persé- 
cution que  dut  souffrir  l'évangéliste  S.  Marc, 
ainsi  que  Ste  Thècle,  puisqu'elle  a  toujours 
été  regardée  comme  la  première  personne  de 
son  sexe  qui  ait  subi  le  martyre. 

2°  Persécution  de  Domitien,  de  94  à  96. 
Imitateur  des  vices  de  Néron,  ce  qui  le  fit  ap«- 
peler  Néron  par  Juvénal  (Satir.  iv.  38),  et  avec 
'  plus  d'énergie  encore  par  Tertullien,  «  portion 
de  Néron  par  la  cruauté,  »  portio  Neronis  de 
crudelitate  (Apol.  v),  après  avoir  accablé  les 
chrétiens  d'impôts  exorbitants,  il  publia  contre 
eux  des  édits  sanguinaires.  Ses  plus  illustres 
victimes  furent  Flavius  Clemens,  son  cousin 
germain  et  personnage  consulaire,  qu'il  fit 
mettre  à  mort  en  95  (Sueton.  Domit.  xv),  et 
S.  Jean  PÉvangéliste,  qu'il  fit  jeter  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante,  d'où  celui-ci  sortit 
sain  et  sauf  (Tertull. Prxscript.  xxxvi).On  place 
communément  à  cette  époque  le  martyre  de 
S.  André,  de  S.  Denys  l'Aréopagite,  de  S.  Oné- 
sime  converti  par  S.  Paul,  de  S.  Nicomède, 
prêtre  de  Rome  (V.  Tillemont.  i.  129),  et  celui 
de  S.  Antipas,  à  Pergame  (Bolland.  u  april). 

L'historien  Hégésippe,  cité  par  Eusèbe  (Hist. 
eccl.  1.  m.  cap;  32),  rapporte  un  fait  qu'on  a 
peu  remarqué  au  sujet  des  enfants  de  Jude, 
frère  du  Sauveur,  comme  parlent  les  Évan- 
giles :  c'est  qu'ils  confessèrent  la  foi  chré- 
tienne sous  Domitien,  et  furent  toujours  ho- 
norés dans  l'Église  de  Jérusalem,  et  comme 
parents  du  Sauveur,  et  comme  martyrs. 

3°  Persécution  de  Trajan,  de  97  à  116.  Il 
parait  que  ce  prince  ne  publia  pas  de  nouveaux 
édits  contre  les  chrétiens,  car  ni  Tertullien,  ni 
S.  Méliton  ne  le  mettent  au  nombre  des  persé- 
cuteurs. Il  fit  seulement  connaître  son  aversion 
pour  eux  en  diverses  circonstances,  et  en  par- 
ticulier dans  une  réponse  fort  connue  à  Pline, 
dans  laquelle  il  approuve  la  conduite  de  ce 
proconsul  de  Bithynie,  qui,  tout  en  rendant 
hommage  à  l'innocence  des  fidèles,  envoyait 
néanmoins  au  supplice  ceux  qui  refusaient  d'a- 
postasier.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
exciter  contre  eux  la  fureur  des  peuples  et  des 
magistrats.  On  pourrait  encore  voir  une  des 
causes  de  la  persécution  de  Trajan  dans  l'a- 
version qu'il  professait  pour  les  corporations 
connues  à  Rome  sous  les  noms  de  collegia, 
corpora,  sodaUtia.  îl  put  envisager  comme 
telles  les  assemblées  des  chrétiens,  et  les  re- 
douter d'autant  plus  qu'elles  étaient  secrètes. 
C'est  sous  Trajan  que  souffrirent  S.  Siméon 
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de  Jérusalem,  S.  Ignace  d'Antioche,  et  proba- 
blement Ste  Domitille,  nièce  de  Flavius  Cle- 
mens. Cette  persécution  sévit  particulière- 
ment en  Syrie  et  en  Bithynie.  Mais  Eusèbe 
semble  affirmer  (m.  33)  que  bien  qu'elle  ait 
été  fort  violente  en  beaucoup,  d'endroits,  elle 
ne  fut  cependant  pas  universelle. 

Grotius  pense  néanmoins  (Ap.  Ittig.  Hist. 
eccL  sec.  n.  p.  279)  qu'elle  fit  couler  plus  de 
sang  chrétien  que  celles  de  Néron  et  de  Do- 
mitien, parce  qu'elle  fut  plus  générale.  Un 
fait  isolé  prouve  surtout  la  violence  de  cette 
persécution  :  c'est  le  rapport  adressé  à  Trajan 
par  Tiberianus,  gouverneur  de  la  Palestine, 
dans  lequel  il  se  plaignait  de  la  triste  besogne 
dont  il  était  chargé,  lassé  d'envoyer  les  chré- 
tiens à  la  mort,  bien  plus  que  ceux-ci  ne  l'é- 
taient d'y  courir. 

k°  Persécution  d'Hadrien,  de  118  environ  à 
129.  Elle  fut  très- violente,  au  rapport  de  S.  Jé- 
rôme (Epist.  lxxxiv),  bien  qu'elle  ne  vint  pas 
d'aucun  édit  de  ce  prince,  mais  du  désir  des  en- 
nemis des  chrétiens  de  flatter  son  penchant 
aveugle  et  exclusif  pour  les  superstitions  païen- 
nes, et  sa  haine  pour  tout  ce  qui  était  étranger 
(Spartian.  Vit.  Hadrian.  p.  n.  édit.  1620).  On 
pense  aussi  que  cette  persécution  put  avoir 
pour  cause  les  abominations  des  carpocratiens 
et  de  quelques  autres  hérétiques,  qui  furent  dé- 
couvertes au  temps  d'Hadrien,  désordres  que 
l'on  attribua  à  tous  les  chrétiens  indistincte- 
ment (Cyp.  Diss.  ii.  c.  29).  Le  zèle  si  prononcé 
de  ce  prince  pour  les  superstitions  païennes  n'y 
fut  saas  doute  pas  étranger.  Ces  dispositions 
attestées  par  divers  actes  de  sa  Vie,  le  sont 
aussi  dans  une  inscription  honorifique  qui  lui 
fut  décernée  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main :  0B.    INSIGNEM.    ERG  A.    CAERIMONIAS.    FV- 

blicas.  cvràm.  ac.  RELiGiOMEM  (Fabretti.  181. 
629.  Il  est  permis  de  supposer  ce  zèle  peu  sin- 
cère chez  un  prince  si  éclairé,  et  qua  des  vers 
composés  dans  ses  derniers  moments  sem- 
blent accuser  de  sentiments  assez  peu  reli- 
gieux. Selon  Baronius  (Ad  an.  150.  §  4),  cette 
persécution  aurait  été  provoquée  par  une  ré- 
volte'des  Juifs,  que  l'on  confondait  toujours 
avec  les  chrétiens. 

Elle  fut  souvent  interrompue,  et  définitive- 
ment arrêtée ,  pense-t-on(  Hieron.  Epist.  vin), 
par  les  éloquentes  apologies  de  S.  Quadrat  et 
de  S.  Aristide.  C'est  sous  Hadrien  que  souffrirent 
le  pape  S.  Alexandre  I^avec  les  prêtres  Even- 
tius  et  Théodule,  dont  le  tombeau  a  été  re- 
trouvé naguère  sur  la  voie  Nomentane  ;  S.  Eus- 
tache,  avec  Ste  Théopiste,  sa  femme  et  leurs 
enfants  Agape  et  Théopiste  (Fronto.  Calend.  u 
sept.).  On  pense  que  c'est  aussi  à  cette  époque 
que  se  place  le  martyre  de  Ste  Séraphie  et  de 
Ste  Sabine  en  Ombrie  ;  celui  de  S.  Symphorose 
et  de  ses  sept  enfants  à  Tivoli;  celui  de  S.  Mar- 
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cius,  évoque  de  Tortone  en  Lombardie,  de  S.  Se- 
cond à  Asti  (Bolland.  xtiii  apr.};  et  enfin  celui 
de  S.  Antiloque,  premier  martyr  de  l'Église  de 
Sardaigne  (Baron,  xin  dec.),  etd'autres  encore. 
En  Orient,  on  cite  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, parmi  lesquels  brille  S  te  Zoé  avec  Hes- 
père  son  mari  et  leurs  enfants  Cyriaque  et 
Théodule  (Bolland.  n  maii). 

5°  Persécution  de  Marc-Aurèle,  de  161  à  178. 
Le  nom  d'Antonin  donné  par  les  anciens  à  Marc- 
Aurèle,  principalement  sur  ses  médailles,  a 
fait  souvent  attribuer  cette  persécution  à  Àn- 
tonin  le  Pieux.  Mamachi  notamment  est  tombé 
dans  cette  confusion  (V.  Origin.  Christ,  t.  p. 
432).  Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu,  c'est  que 
S.  Justin  avait  adressé  à  ce  prince  sa  première 
apologie  ;  mais  bien  que,  sous  son  règne,  des 
chrétiens  aient  été  mis  à  mort  dans  les  provin- 
ces en  vertu  de  lois  préexistantes,  il  est  certain 
qu'il  ne  publia  aucun  édit  contre  eux;  bien 
plus,  faisant  droit  aux  réclamations  de  S.  Jus- 
tin, il  écrivit  en  faveur  des  fidèles  à  toute  la 
province  d'Asie,  et  aussi  aux  Athéniens,  aux 
Thessaloniciens,  à  ceux  de  Larisse  en  Thessa- 
lie,  et  à  tous  les  Grecs  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv. 
26).  Marc-Aurèle  était  un  prince  doux  et  bon; 
il  y  eut  néanmoins  sous  son  règne  une  violente 
persécution.  On  l'attribue  en  partie  aux  excita- 
tions des  philosophes  auxquels  cet  empereur 
s'était  imprudemment  livré  (Justin.  Âpol.  i. 
p.  47.),  et  en  particulier  de  l'un  d'eux  nommé 
Crescens,  qui  fut,  comme  on  le  sait  d'autre 
part,  le  principal  instigateur  des  vexations 
et  de  la  mort  que  subit  l'illustre  apologiste 
S.  Justin. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  porté  de  nouvelles 
lois  contre  les  chrétiens  (Tertull.  Apol.  v),  mais 
il  ordonna  l'application  des  anciennes.  Cepen- 
dant l'Église  ne  manqua  pas  alors  de  défenseurs  : 
car  en  outre  de  S.  Justin  qui  adressa  à  Marc- 
Aurèle  sa  seconde  apologie,  il  y  eut  encore 
S.  Méliton,  S.Apollinaire  d'Hiéraple,  puis  Athé- 
nagore  et  Miltiade  qui  écrivirent  en  sa  faveur 
des  traités  pleins  d'énergie.  (V.  Tillemont.  n. 
pp.  343-349.)  C'est  dans  cette  persécution  que 
souffrirent  l'apologiste  S.  Justin  à  Rome,  Ste  Fé- 
licité et  ses  sept  enfants,  S.  Polycarpe  à 
Smyrne,  S.  Pothin  et  ses  compagnons  à  Lyon, 
et  probablement  S.  Bénigne  à  Dijon,  S.  Speu- 
sippe  à  Langres,  S.  Andoche  près  d'Autun, 
S.  Marcel  à  Chalon-sur-Saône,  S.  Valérien  à 
Tonnerre,  etc.  La  persécution  de  Marc-Aurèle 
est  la  première  qui  sévit  dans  les  Gaules. 

&>  Persécution  de  Septime-Sévère,  de  200  à 
211.  Au  commencement,  Sévère  fut  favorable 
aux  chrétiens.  Mais  vers  l'année  201,  qui  est  la 
sixième  de  son  règne,  il  s'éleva  dans  toutes  les 
Églises  une  violente  tempête  (V.Act.  MM.  Scil- 
lit.  Ruinart.  éd.  Veron.  p.  73),  si  violente,  que 
beaucoup  de  chrétiens  crurent  à  l'avènement 


de  l'Antéchrist  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi .  7).  D'a- 
bord la  persécution  avait  fait  son  œuvre  sai* 
aucune  loi  de  Sévère ,  mais  en  vertu  des  ancien- 
nes que  remit  en  vigueur  Plautien,  favori  d- 
l'empereur,  qui  gouvernait  l'Italie  pendant  q\a 
celui-ci  était  engagé  dans  une  expédition  cen- 
tre les  Parthes.  On  croit  que  c'est  alors  qu 
fut  martyrisé  le  pape  Victor. 

Le  peuple  romain,  s'imaginant  que  les  chré- 
tiens étaient  cause  des  malheurs  publics,  de- 
mandait souvent  qu'on  les  exposât  aux  lions. 
Mais  en  201,  l'empereur  étant  en  Palestine 
où  il  avait  été  attiré  par  une  révolte  de- 
Juifs,  défendit  d'abord  sous  les  peines  les  ph> 
sévères  à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  ~ 
faire  ni  juifs  ni  chrétiens  (Sulp.  Sev.  ri.  ^ 
et  bientôt  après ,  soit  qu'on  ait  donné  piu> 
d'extension  à  cet  édit,  soit  qu'on  en  ait  publ: 
de  nouveaux,  il  est  certain  que  la  persécu- 
tion atteignit,  et  avec  une  cruauté  inouï' 
jusque-là,  tous  ceux  qui  appartenaient  pré- 
cédemment au  christianisme  (Euseb.  vi.  7- 
—  Hieron.  V.  ill.  lu).  Elle  fît  d'illustres  vieti 
mes  dans  toutes  les  provinces,  elle  en  fit  sui- 
tout'un  grand  nombre  à  Alexandrie,  non -se; 
lement  parmi  les  habitants  de  la  ville,  tels  qu- 
Léonide,  père  d'Origène,  mais  parmi  ceux  d» 
l'Egypte  et  de  la  Thébalde  qu'on  y  amena.: 
pour  les  immoler  (Euseb.  v.  1).  S.  Clément 
d'Alexandrie  avait  vu  de  ses  yeux  les  tortures 
infligées  aux  chrétiens  sous  ce  règne ,  et  il  dit 
que  les  martyrs  se  succédaient  comme  lo 
eaux  de  sources  inépuisables  {Strom.  lib.  i:. 
cap.  22.  edit.  Potter.  p.  494). 

Lyon  fut  dans  la  Gaule  ce  qu'Alexandrie 
fut  en  Egypte ,  elle  vit  alors  martyriser  dans 
ses  murs  S.  Irénée  et  ses  nombreux  compa- 
gnons. Ce  fut  aussi  sous  Sévère  que  souffri- 
rent les  douze  célèbres  martyrs  Scillitains .  e: 
encore  Ste  Perpétue,  et  Ste  Félicité  qu'il  ut 
faut  pas  confondre  avec  celle  qui  fut  conronnte 
sous  Marc-Aurèle.  Cette  persécution  fit  éclon» 
les  deux  plus  admirables  apologies  de  la  te. 
chrétienne,  celle  de  Tertullien,  et  celle  de 
Minucius  Félix. 

7°  Persécution  de  Maximin,  de  235  à  237. 
Maximin  fut  tout  d'abord  excité  à  persécuter 
les  chrétiens  par  la  haine  qu'il  avait  voilée  à  sou 
prédécesseur  Sévère  Alexandre  qui  les  aimait 
Euseb.  vi.  28).  L'Orient  fournit  aussi  un  prétexte 
de  persécution,  c'est-à-dire  diverses  calamité* 
et  notamment  de  fréquents  tremblements  de 
terre,  dont,  selon  la  coutume,  on  rejeta  la  faute 
sur  les  chrétiens  (Cypr.  Ep.  lxxv).  La  persé- 
cution atteignit  d'abord  les  évoques  et  tou* 
ceux  qui  étaient  appelés  à  prêcher  l'Évangile 
(Euseb.  loc.  laud.),  elle  s'étendit  ensuite  à  tous 
les  fidèles.  Elle  ne  fut  pas  générale,  mais  très- 
violente  en  certains  endroits,  en  Cappadoce. 
par  exemple.  Elle  donna  la  couronne  du  mar- 
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tyre  à  plusieurs  papes,  particulièrement  à 
S.  Pontien,  et  à  S.  Antère.  On  doit  mettre  en- 
core au  nombre  des  plus  illustres  qui  souffri- 
rent alors,  Ambroise,  cet  ami  d'Origène,  qui 
eut  une  si  grande  part  à  ses  travaux  sur  les 
livres  saints,  et  à  qui  le  savant  docteur  d'A- 
lexandrie dédia  son  traité  Contre  Celse.  Am- 
broise avait  été  ordonné  diacre,  et  Maximin, 
comme  on  sait,  sévissait  surtout  contre  les  mi- 
nistres de  TÉglise.  S.  Jérôme  (De  viris  illuslr. 
lvi)  rend  à  Ambroise  ce  glorieux  témoignage 
qu'il  /fut  insigne  par  la  gloire  de  la  confession 
du  nom  du  Seigneur,  »  Confessionis  dominiez 
gloria  insignis  fuit. 

8°  Persécution  de  Dèce,  de  249  à  251.  Par 
haine  pour  la  mémoire  de  son  prédécesseur 
Philippe,  qui  passe  pour  avoir  été  chrétien  et 
qu'il  avait  mis  à  mort  (Euseb.  vi.  29),  Dèce 
entreprit  d'extirper  le  christianisme,  déjà  très- 
répandu.  Les  édits  sanguinaires  qu'il  se  hâta 
de  publier  aussitôt  après  son  avènement  au 
pouvoir  portèrent  la  terreur  et  la  mort  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  (Euseb.  vi.  29). 
Une  de  ses  premières  victimes  fut  le  pape  Fa- 
bien, martyrisé  le  20  janvier  250,  S.  Corneille 
son  successeur  obtint  la  même  palme  deux 
ans  après.  Les  martyrs  furent  innombrables 
dans  cette  persécution,  les  plus  célèbres  après 
ceux  que  nous  avons  cités  sont  :  S.  Saturnin , 
premier  évoque  de  Toulouse,  S.  Babylas,  évo- 
que d'Antioche,  S.  Alexandre,  évoque  de  Jé- 
rusalem, Ste  Agathe,  vierge  à  Catane.  Nous 
ne  devons  pas  omettre  Origène  qui  souffrit 
aussi  sous  Dèce  toute  sorte  de  tourments  pour 
la  foi,  sans  cependant  avoir  le  bonheur  de  con- 
sommer son  martyre  :  car  les  persécuteurs  ne 
voulaient  pas  le  faire  mourir,  mais  le  vaincre 
par  la  souffrance  ;  il  ne  fut  délivré  que  par  la 
mort  de  Dèce  arrivée  en  251.  Gomme  Maximin, 
ce  persécuteur  s'attachait  surtout  aux  sommi- 
tés de  l'Église,  aux  pontifes,  aux  prêtres,  aux 
plus  illustres  chrétiens.  11  visait  moins  à  faire 
des  martyrs  que  des  apostats,  ce  qui  a  fait 
dire  à  S.  Cyprien  (Epist.  vu)  :  Acerbissimos 
cruciatus,  absquesolatiomortis.  Il  avait  inventé 
dans  ce  but  des  supplices  inouïs  jusque-là.  Il 
ne  réussit  que  trop  malheureusement,  et  l'É- 
glise eut  alors  à  déplorer  bien  des  chutes.  (V. 
l'art,  lapsi.) 

On  a  placé  communément  en  Lycie,  sous  la 
persécution  de  Dèce,  le  martyre  de  S.  Chris- 
tophe, qui  est  honoré  le  9  mai  chez  les  Grecs, 
et  le  25  juillet  chez  les  Latins. 

Cette  persécution  eut  cependant  un  excel- 
lent effet  en  Orient  :  ce  fut  elle  qui  détermina 
S.  Paul  à  se  soustraire  à  la  mort  par  la  fuite, 
et  qui  par  conséquent  peupla  de  pieux  ermites 
les  déserts  de  la  Thébalde. 

9°  Persécution  de  Valérien.  Au  commence- 
cément  de  son  règne,  ce  prince  manifesta  à 


l'égard  des  chrétiens  des  sentiments  équita- 
bles (Euseb.  vu.  10).  Eusèbe  dit  même  (Hi*t, 
eccl.  lib.  vu.  c.  10)  que  beaucoup  de  fidèles 
faisaient  partie  de  sa  maison,  qui,  au  témoi- 
gnage de  S.  Denys  d'Alexandrie,  ressemblait  à 
une  église.  Mais  la  cinquième  année,  c'est-à- 
dire  en  257,  Marcien,  ennemi  juré  des  fidèles, 
ayant  capté  sa  confiance,  changea  complète- 
ment ces  heureuses  dispositions,  et  le» déter- 
mina à  persécuter  l'Église.  La  tempête  aug- 
menta surtout  en  258,  date  d'un  nouvel  édit 
de  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  les  papes 
S.  Etienne  et  S.  Sixte  II,  à  Rome,  le  diacre 
S.  Laurent  et  peu  après  S.  Cyprien,  à  Car- 
thage  (Cypr.  Epist.  lxxx.  lxxxii.  et  ap.  Rui- 
nart.  p.  171.  Act.  S.  Cyprian.},  et  non  loin  de 
Constantine,  les  chrétiens  dont  les  noms  sont 
inscrits  dans  une  célèbre  inscription  tracée  sur 
un  rocher,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  des  officiers  français,  et  beaucoup  d'au- 
tres en  divers  lieux,  furent  immolés  pour  la 
foi.  Au  même  temps  (Greg.  Turon.  Hist.  1. 1. 
c.  30. 1),  un  grand  nombre  de  chrétiens  furent 
mis  à  mort  dans  les  Gaules  par  les  Barbares. 

Nous  savons  que  Dodwel  a  prétendu  limiter 
la  persécution  de  Valérien  aux  seuls  pasteurs 
de  l'Église.  Pour  toute  réponse  à  cette  asser- 
tion, nous  transcrirons  les  paroles  suivantes 
que  S.  Cyprien  écrivait  à  son  clergé  (Epist. 
lxxvi)  :  t  Suivant  votre  exemple,  une  nom- 
breuse portion  du  peuple  a  confessé  comme 
vous,  et  comme  vous  a  été  couronnée  :  Exern- 
plum  vestrum  secuta  multiplex  plebis  portto, 
confessa  est  vobiscum  pariter,  et  pariter  coro- 
nota  est.  »  D'ailleurs  les  termes  même  du  dé- 
cret donnent  un  démenti  au  docteur  anglican. 

En  259,  alors  que  Valérien  fut  pris  par  les 
Perses,  Gallien  qui,  selon  l'historien  Orose  (vu. 
22),  aurait  été  épouvanté  du  terrible  jugement 
de  Dieu  sur  son  père,  rendit  la  paix  aux  chré- 
tiens; mais  Macrin  qui  était  maître  de  l'E- 
gypte, continua  à  vexer  les  fidèles  d'Alexan- 
drie (Euseb.  loc.  laud.).  Il  y  eut  aussi  des 
martyrs  sous  Claude  le  Gothique,  bien  que 
ce  prince  n'eût  publié  aucun  édit  de  persécu- 
tion, et  c'est  à  son  règne  que  se  rapporte  la 
passion  de  Ste  Sévère,  dont  le  P.  Lupi  a  illus- 
tré si  savamment  l'épitaphe  (  Dissert,  et  ani- 
madv.  in  nuper  invent.  Severm  M.  epitaph. 
Panormi.  1734).  Sous  Aurélien ,  il  y  eut  aussi 
du  sang  chrétien  répandu.  C'est  à  ce  règne 
que  se  rattache  le  martyre  de  Ste  Mustiola  de 
Chiusi,  l'antique  Clusium  :  cette  martyre  pa- 
rait avoir  été  parente  de  Claude  le  Gothique 
(V.  Cavedoni.  Cirait.  Chius.).  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  en  279,  la  république  resta  six 
mois  sans  maître.  Cependant  les  préfets  des 
provinces  ne  s'abstinrent  pas,  durant  cet  in- 
terrègne, d'immoler  de  nouvelles  victimes. 
(  V.  Pagi.  Ad  m.  260  ).  Cest  sous  Aurélien 
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que  se  place  le  martyre  de  S.  Denys,  premier 
évoque  de  Paris,  celui  de  S.  Victor  de  Mar- 
seille, celui  du  pape  Caius.  L'apologiste  Ar- 
nobe  florissait  à  la  môme  époque. 

10°  Persécution  de  Dioclétien  et  Maximien, 
de  303  à  310.  Pendant  les  dix -huit  premières 
années  de  Dioclétien,  les  chrétiens  jouirent 
d'une  paix  relative,  surtout  en  Orient;  il  y 
eut  cependant  déjà  en  Occident  un  certain  nom- 
bre de  martyrs,  parmi  lesquels  brillent  au 
premier  rang,  Maurice  et  sa  légion  thébéenne, 
qui  furent  immolés,  selon  toute  apparence, 
le  22  septembre  286,  par  Maximien,  collègue 
de  Dioclétien.  Ce  fut  en  303  seulement,  et 
après  de  longues  hésitations,  qu'il  céda  aux 
instances  du  césar  Galère  qui  était  altéré,  du 
sang  des  chrétiens.  Cependant  son  premier 
édit  se  borna  à  exclure  les  chrétiens  de  tous 
les  bénéfices  de  la  vie  civile,  à  faire  abattre 
les  églises  et  brûler  les  livres  saints  (Euseb. 
vin.  2).  Peu  après  en  vint  un  second  et  bientôt 
un  troisième  vouant  à  la  prison  et  à  la  mort 
les  évoques  et  les  clercs  seulement,  et  en  304, 
un  quatrième  qui  étendait  la  persécution  à 
tous  les  chrétiens.  Après  l'abdication  de  Dio- 
clétien, la  persécution  fut  renouvelée  par 
Maximien,  en  312,  et  Licinius,  dans  les  pro- 
vinces en  son  pouvoir,  la  prolongea  jusqu'en 
315,  au  mépris  du  mémorable  édit  de  tolérance 
que,  conjointement  avec  Constantin,  il  avait 
publié  à  Milan  en  313.  Les  martyrologes  nom- 
ment un  assez  grand  nombre  de  martyrs  à 
cette  époque,  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout les  quarante  soldats  qui  souffrirent  à  Sé- 
baste,  en  Arménie  (ixmars).  Après  la  mort  de 
Licinius,  Constantin,  demeuré  seul  maître  de 
l'empire,  donna  à  l'Église  une  paix  qui  ne  fut 
plus  guère  troublée,  et  encore  partiellement, 
que  par  l'apostat  Julien  et  par  les  empereurs 
ariens,  Constance,  Valens,  etc. 

Parmi  les  plus  illustres  martyrs  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien  on  doit  compter  S.  Sébas- 
tien, S.  Pamphile  si  connu  par  son  zèle  pour 
la  science,  et  probablement  Ste  Agnès. 

Dioclétien  eut  le  singulier  honneur  de  don- 
ner son  nom  à  une  ère  nouvelle.  Même  après 
ce  qu'en  ont  écrit  Baronius,  Petau,  Noris,  Til- 
lemont,  Schelstrate,  etc.,  cette  ère  conservait 
encore  quelque  chose  de  vague,  notamment  en 
ce  qui  concerne  l'usage  qu'en  firent  les  chré- 
tiens de  l'Egypte  et  de  l'Abyssinie.  Aujour- 
d'hui, grâce  aux  études  de  Letronne  sur  les 
inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  toute  incer- 
titude a  cessé  (V.  Cavedoni.  Liera  deimartiri). 
Après  avoir  illustré  trois  inscriptions  de  Philé 
dans  la  haute  Egypte,  datant  des  années  164 
et  169  de  l'ère  de  Dioclétien,  il  les  fait  suivre 
de  deux  dissertations  dont  la  seconde  est  inti- 
tulée :  De  Vorigine  et  du  caractère  de  l'ère  de 
Dioclétien.  Or,  de  cette  dernière  il  résulte: 


1°  que  le  point  de  départ  de  cette  ère  est  h 
première  année  de  l'empire  de  Dioclétien,  suj- 
putée  à  la  manière  des  Égyptiens,  et  corres- 
pondant au  29  août  284  de  Jésus-Christ  ;  2°  qu* 
cette  ère  imaginée  et  mise  en  usage  par  }*s 
païens,  sans  doute  à  cause  du  zèle  de  ce  prinr* 
pour  le  paganisme  et  de  sa  haine  contre  \*>< 
chrétiens,  fut  ensuite  adoptée  par  les  fidèle 
eux-mêmes,  qui,  pour  en  déguiser  l'origine,  la 
nommèrent  ère  des  martyrs,  appellation  qui  ut 
doit  pas  néanmoins  être  prise  dans  toute  sa  ri- 
gueur chronologique.  Car  nous  avons  vu  qu» 
la  àixième  persécution  qui  porte  le  nom  dr 
Dioclétien  ne  compte  que  de  la  dix-huitiênst 
ou  même  de  la  vingtième  année  de  son  empirr . 
bien  qu'il  y  ait  eu  des  martyrs  dès  la  première 

L'histoire  des  persécutions  présente  un- 
foule  de  difficultés  chronologiques  et  auîn- 
dont  nous  ne  pouvions  aborder  la  discussion 
dans  ce  rapide  aperçu.  Nous  avons  constamment 
suivi  les  opinions  le  plus  généralement  reçut-s. 
et  pris  pour  guides  les  auteurs  les  plus  sûrs 
entre  autres  Mamachi  {Origin.  et  antiq.  Chris! 
t.  i.  1.  2.  c.  8),  et  surtout  les  incomparable 
Mémoires  de  notre  Tillemont. 

III.  —  A  la  vue  de  tant  d'atrocités  exercée 
contre  les  chrétiens,  on  se  demande  si  tous  U- 
princes  persécuteurs  étaient  donc  des  homin^ 
cruels;  et  aussitôt  se  présentent  à  l'esprit  h* 
noms  des  Trajan  et  des  Marc-Aurèle.  On  p^u: 
y  en  ajouter  d'autres  encore  qui,  bien  qu*L> 
ne  figurent  pas  dans  la  liste  officielle  et  ur 
peu  arbitraire,  il  faut  l'avouer,  des  ennemi- 
déclarés  du  nom  chrétien,  ont  cependant  ré- 
pandu le  sang  de  nos  frères.  Ainsi,  Vespasien 
et  son  fils  Titus,  qui  avaient  fait  rechercher  av*  c 
tant  de  rigueur  les  descendants  de  David,  doi,; 
plusieurs  avaient  embrassé  le  christianisme, 
pour  éteindre  dans  leurs  personnes  la  race  dt- 
anciens  rois.  On  se  souvient  aussi  que  S.  Apol- 
linaire de  Ravehne  avait  souffert  sous  cet  em- 
pereur (Usuard.  xxn  jul.)  :  Natalis  beati  Apol- 
linaris  episcopi,  qui....  sub  Vespasiano  C&sau. 
inter  ipsa  vicissim  sibi  succedentia  tonnent  a. 
gloriosum  martyrium  consummavit. 

Ainsi  Antonin  le  Pieux.  Si  divers  faits  no- 
tent obscurs  dans  l'histoire  de  ce  prince  par 
son  homonymie  avec  Marc-Aurèle,  la  persécu- 
tion n'est  point  contestable.  Dodwel  lui-mêmt- 
ne  la  nie  pas,  puisque,  contrairement  à  tous 
les  documents  chronologiques,  il  place  sous 
ce  règne,  non-seulement  le  martyre  de  S.  Po- 
lycarpe,  mais  encore  celui  de  S.  Justin. 

Ainsi  encore  Sévère  Alexandre.  Les  cruauté> 
exercées  sous  ce  prince  trouvent  de  nombreux 
incrédules ,  à  cause  de  son  caractère  bien 
connu  de  douceur  et  de  justice.  Mais  tout  s'ex- 
plique, quand  on  réfléchit  que  cette  persécu- 
tion fut  bien  moins  son  œuvre  personnelle  que 
celle  des  jurisconsultes  si  .puissants  sous  sou 
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règne,  et  qui  étaient  animés  d'une  haine  im- 
placable contre  les  fidèles.  Mais  encore  est-on 
en  droit  de  flétrir  la  cruelle  faiblesse  de  l'em- 
pereur. 

On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres. 

Mais  enfin,  comment  des  hommes  doués,  de 
Tavis  de  tous,  des  qualités  qui  font  les  bons 
princes,  furent-ils  amenés  à  se  montrer  sé- 
vères et  cruels  envers  les  chrétiens?  On  en 
peut  assigner  plusieurs  causes. 

D'abord  la  pression  tyrannique  des  passions 
populaires.  Dans  leur  haine  stupide,  les  multi- 
tudes cherchaient  à  se  dédommager  des  cala- 
mités dont  elles  étaient  parfois  accablées,  en 
provoquant  les  mesures  les  plus  acerbes  contre 
des  hommes  auxquels  elles  les  attribuaient  ou 
feignaient  de  les  attribuer,  et  des  princes  lâ- 
ches ou  pusillanimes  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  leur  accorder  cette  diversion, 
c  Ils  pensent,  dit  Tertullien  (Apolog.  xl),  que 
les  chrétiens  sont  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs publics,  de  toutes  les  souffrances  du 
peuple.  Si  le  Tibre  monte  jusqu'aux  murailles, 
si  le  Nil  ne  monte  pas  sur  les  champs  qui  l'en- 
vironnent, si  le  ciel  tarit,  si  la  terre  s'ébranle, 
si  la  famine,  si  la  contagion  paraissent,  aussi- 
tôt on  cric  :  Au  lion  les  chrétiens  !  christianos 

AD  LEOtfES. 

Deuxièmement  l'influence  et  les  menées  des 
philosophes.  A  partir  du  règne  d'Hadrien  sur- 
tout ,  beaucoup  d'entre  eux ,  animés  d'une 
haine  violente  contre  les  chrétiens,  poussaient 
sans  cesse  à  poursuivre  les  fidèles,  et  les 
masses  populaires,  et  les  sommités  de  la  so- 
ciété romaine,  et  les  chefs  de  l'empire.  Outre 
Gelse  et  Porphyre,  on  peut  nommer  :  Arrien, 
Fronton ,  Lucien ,  Crescent ,  Philostrate.  Ces 
hommes  ne  pouvaient  voir  sans  envie  d'illus- 
tres chrétiens,  profondément  versés  dans  l'é- 
tude de  la  philosophie,  revêtus,  eux  aussi,  du 
manteau  de  philosophe,  enseigner  avec  auto- 
rité des  doctrines  nouvelles,  mettre  à  décou- 
vert les  contradictions  et  l'inanité  des  leurs,  et 
surtout  flétrir  leur  cupidité  et  leur  bassesse, 
leurs  Désordres  monstrueux,  comme  le  fai- 
saient notamment  S.  Justin  et  son  disciple 
Tatien. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  empe- 
reurs étaient  revêtus  de  la  dignité  de  souve- 
rains pontifes,  titre  qui  résumait  tous  les  sa- 
cerdoces de  la  vieille  Rome.  Ce  titre  était  fort 
considéré,  et  les  empereurs  en  exerçaient  vo- 
lontiers les  pouvoirs,  même  dans  des  choses 
qui  peuvent  paraître  minimes.  Pline  consultait 
Trajan,  ou  recourait  à  son  autorité  comme 
souverain  pontife,  et  ce  prince  lui  répondait 
comme  tel  (Epist.  x.  73.  74).  C'est  en  qualité 
de  souverain  pontife  que  Domitien  avait  or- 
donné, suivant  le  rit  antique,  le  supplice  de 
plusieurs  vestales  qui  avaient  oublié  leurs  de- 


voirs (Sueton.  Domit.  vin).  Plus  tard,  Sévère- 
Alexandre  figurait,  en  vertu  de  ce  même  titre, 
dans  les  sacrifices  solennels  (Lamprid.il/escandr, 

XL). 

On  regardait  ces  fonctions  comme  si  impor- 
tantes et  si  essentiellement  liées  à  la  dignité 
impériale,  que,  lorsque  Gratien  y  renonça,  cet 
acte  excita  un  grand  mécontentement  dans  les 
sommités  du  paganisme. 

Or ,  évidemment ,  ce  souverain  pontificat 
leur  imposait  la  charge  de  protéger  contre 
tout  culte  ennemi  le  culte  qui  était  reconnu 
comme  celui  de  l'empire.  De  plus,  il  les  met- 
tait en  relation  intime,  en  communauté  de 
cause  avec  les  pontifes  d'un  ordre  inférieur, 
les  prêtres  de  toutes  les  classes,  les  divers 
collèges  religieux,  c'est-à-dire  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  société  romaine  de  plus 
hostile  à  la  religion  nouvelle,  et  qui  devait 
nécessairement  exercer  sur  eux  une  forte 
pression  dans  ce  sens. 

Ajoutons  que  beaucoup  étaient  affiliés  à  des 
collèges  ou  associations  religieuses.  Pour  ne 
parler  que  d'une  seule,  mais  qui  était  la  plus 
importante,  celle  des  Frottes  arvales,  chargés 
spécialement  de  faire  des  sacrifices  annuels 
pour  la  prospérité  des  récoltes.  Les  inscriptions  , 
recueillies  dans  le  précieux  ouvrage  de  Marini 
(Gli  atti  e  monumenti  dei  Frutelli  arvali)  nous 
y  montrent  Néron  et  même  Trajan,  malgré 
l'éloignement  qu'il  éprouvait  pour  ces  sortes 
d'associations,  Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle, 
Septime-Sévère,  Gordien,  etc. 

PHARE.  —  Sur  les  sépultures  chrétiennes, 
le  phare,  soit  isolé  (Fabretti.  p.  566),  soit  ac- 
compagné du  navire  qui  semble  se  diriger  vers 
lui  à  pleines  voiles  (Boldetti.  p.  372),  indique 
le  port  où  vient  aboutir  une  heureuse  naviga- 
tion, c'est-à-dire  le  terme  d'une  existence 
pleine  de  mérites  et  de  vertus,  et  la  récom- 
pense qui  attend  le  chrétien 
au  bout  de  sa  carrière.  Cette 
intention  symbolique  est 
d'autant  plus  évidente  dans 
le  marbre  de  firmia  Victo- 
ria (Fabretti.  loc.  laud.  ; 
que,  par  une  ingénieuse 
combinaison,  l'épitaphe  de 
cette  chrétienne  se  trouve 
placée  entre  une  palme  et 
une  couronne,  emblèmes  de 
victoire  qui,  en  outre,  font 
allusion  à  son  nom  Victoria. 
Ce  symbole,  que  nous  in- 
sérons ici,  est  figuré  grossiè- 
rement par  une  espèce  de 
tour  à  quatre  étages  en  re- 
traite, surmontée  d'une  flamme  et  absolument 
semblable  au  rogus  ou   bûcher  funéraire  qui 
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se  voit  au  revers  de  quelques  médailles  im- 
périales de  consécration,  notamment  sur  celles 
d'Antonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle,  de  Com- 
mode, etc.  (V.  Mionnet.  De  la  rareté  et  du 
prix  des  médailles  romaines,  t.  i.  pp.  218. 
226.  241.)  Cette  ressemblance  est  tellement 
frappante  que  le  docte  Fabretti  lui-même  (Ibid.) 
s'y  est  mépris  ;  ne  réfléchissant  pas  sans  doute 
qu'une  pareille  image,  dérivée  des  habitudes 
de  la  sépulture  romaine,  ne  pouvait  se  produire 
à  aucun  titre  sur  les  monuments  funéraires 
des  chrétiens,  qui  n'admirent  en  aucun  temps 
l'usage  de  brûler  les  morts.  (V.  l'art.  Sépul- 
ture.) 

PHÉNIX. —  Ce  symbole  se  rencontre,  bien 
que  assez  rarement,  dans  les  monuments  chré- 
tiens. Voici  le  type  de  convention  qu'on  a 
donné  à  cet  oiseau  fabuleux  :  bec  long  et  aigu, 
poitrine  saillante,  queue  peu  allongée.  C'est 
du  moins  l'idée  qu'on  s'en  peut  faire  d'après  trois 
médailles  illustrées  parMûnter(St/m6.  vet.eccl. 
pars.  ii.  tab.  3.  n.  69).  La  première  est  d'A- 
lexandrie, à  l'effigie  d'Antonin  le  Pieux  (Zoega. 
Num.  Aïgypt.  imper,  tab.  xi);  la  tête  du  phénix 
est  entourée  d'un  nimbe  radié,  elle  a  pour  lé- 
gende :  aiu)n  ou  aeternitas.  Dans  la  seconde, 
qui  est  une  monnaie  de  bronze  de  Constans 
(Banduri.  n.  231),  le  phénix  debout  sur  un  bû- 
cher, porte  une  couronne  à  son  bec.  Enfin  la 
troisième  fait  voir  le  phénix  sur  un  globe  dans 
la  main  de  Constantin  (Banduri.  il  368).  Les 
deux  dernières  pièces  portent  la  légende  :  fe- 

LIX  TEMPORVM  REPARATIO. 

D'après  la  description  c'e  ce  type,  on  peut 
reconnaître  un  phénix  dans  un  oiseau  que  l'on 
voit  tourné  vers  Notre-Seigneur  montant  au 
ciel,  dans  la  mosaïque  de  l'abside  des  Saints- 
Côme-et-Damien  à  Rome(Ciampini.Fef.  mont  m. 
n.  tab.  xvi),  monument  d'une  grande  valeur, 
puisqu'il  date  de  350  environ  ;  la  mosaïque  de 
Sainte-Praxède  (Id.  ibid.  tab.  xlvii),  nous  en 
montre  aussi  un  posé  sur  un  palmier;  enfin 
nous  voyons  le  môme  symbole  dans  les  cu- 
rieuses fresques  d'un  cimetière  chrétien  dé- 
couvert en  partie  près  de  Saint-Nazaire  à  Mi- 
lan (Polidori.  Sepolcr.  Crist.  scop.  a  Milano. 
p.  58.  tav.  i.  n.  1).  L'attribution  de  ce  sym- 
bole, dans  les  trois  monuments  que  nous  ve- 
nons de  citer  peut  trouver  sa  confirmation 
dans  l'urne  sépulcrale  d'un  marcivs  hermes 
donnée  par  Fabretti  (P.  378.  n.  xxxi),  où  se 
voient  de  chaque  côté  du  titulus  un  phénix  sur 
un  bûcher. 

Les  païens  avaient  pris  cet  oiseau  pour  sym- 
bole de  l'éternité,  les  chrétiens  en  firent  celui  de 
la  résurrection.  S.  Clément  pape,  le  plus  an- 
cien des  Pères  apostoliques,  en  développe  les 
significations  mystiques  dans  ses  deux  épltres 
aux  Corinthiens  (Epist.  î.  c.  2^-26.  n.  c.  9). 


Des  idées  analogues  sont  exprimées  par  S.  Ar.;- 
broise  (Hexameron.  1.  v.  c.  22).  Job  avait  dé] à 
dit  (Et  on  sait  que  ces  deux  Pères  se  sont  in- 
spirés de  ses  oracles)  :  «  Je  mourrai  dans  moi 
nid,  et  je  multiplierai  mes  jours  comme  lf 
palmier  (Ou  comme  le  phénix),  »  In  nidul 
meo  moriar,  et  sicut  palma  multiplicabo  <Ue$ 
(Job.  xxix.  18).  Tertullien  traduit  par  phénii . 
Sicut  phénix  multiplicabo  dies.  C'est  une  nou- 
velle profession  de  foi  du  patriarche  de  Tldn- 
raée  à  la  résurrection  de  la  chair.  Aussi,  su- 
ies plus  anciennes  mosaïques,  comme  nous  l'a- 
vons  vu  par  celle  de  Sainte-Praxède,  de  même 
que  sur  les  sarcophages  (Bottari .  tav.  xxvm.  - 
Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxiv.  n.  (*),  sur  1« 
pierres  gravées  (Perret,  vol.  îv.  pi.  xvc.  6S; 
la  palme  ou  le  palmier  furent- ils  souvent  joint* 
à  l'image  du  phénix.  Les  rapports  entre  c* 


deux  symboles  dont  le  nom  est  le  même  er 
grec,  <pofvtÇ,  rapports  fondés  sur  la  propriété  i- 
renaissance,  dévie,  de  félicité  qu'on  leur  sup- 
posait à  l'un  et  à  l'autre,  étaient  dans  les  idée* 
que  les  chrétiens  avaient  reçues  de  l'antiquité 
(Pline.  Hist.  nat.  xn.  4);  et  nous  trouvons  un 
nouvel  exemple  de  leur  association  dans  un? 
des  fresques  de  l'antique  chapelle  de  Sainte-  , 
Félicité  découverte  à  Rome  en  1813  près  de* 
Thermes  de  Titus.  Cette  peinture  qui  repré- 
sente la  martyre  avec  ses  sept  fils ,  immolés 
comme  elle  pour  la  foi,  montre  deux  palmier* 
sur  chacun  desquels  repose  un  phénix  (V.  Mai. 
Dict.  prèlimin.  des  miniatures  du  Virgile  du 
Vatican.  Rome.  1835).  César  Boccella  [Prag- 
malog.  catholica.  t.  xvi.  n.  7.  p.  116)  attestt 
avoir  vu  aussi  cet  oiseau  mystérieux  sur  un 
palmier  au  sommet  de  l'arc  d'une  chapelle  de 
la  catacombe  de  Syracuse. 

11  estimportantd'observer  que  quand  S.  Paul 
se  trouve  représenté  sur  quelque  monument 
antique,  le  phénix  sur  le  palmier  est  tou- 
jours derrière  cet  apôtre.  Témoin  un  fond  de 
tasse  publié  par  Buonarruoti  (Tav.  vi.  1);  té- 
moin deux  sarcophages  donnés,  l'un  par  Arin- 
ghi  (t.  î.  p.  307),  l'autre  par  Maffei  Verona 
illustr.  pars.  ni.  c.  3.  p.  57),  et  enfin  les  mo- 
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>  salques  de  Sainte-Praiède  et  de  Sainte-Cécile 

(Ciamp.   Vet.  mon.  n.  tab.  xlvii.  lïi).  Cette 

!  particularité,  si  souvent  répétée  qu'on  pourrait 

:  presque  la  prendre  pour  une  formule  hiéra- 

tique,  n'est  assurément  pas  sans  quelque  motif 

mystérieux.  Ne  peut-on  pas  penser  que  Fan- 

i  tiquité  fît  du  double  symbole  du  palmier  et  du 

phénix  l'attribut  de  l'apdtre  des  gentils,  parce 

qu'il  a  été  le  principal  et  le  plus  zélé  prédica- 

:  teur  du  dogme  de  la  résuri  ection,  comme  il  est 

:  aisé  de  s'en  convaincre,  par  ses  Épltres,  par 

i  son  discours  à  l'aréopage,  et  par  plusieurs 

r  passages  des  Actes? 

Le  nimbe  dont  la  tête  du  phénix  est  quelque- 
fois entourée  (Et  il  en  est  ainsi  du  phénix  de  la 
mosaïque  de  Sainte-Cécile  que  nous  reprodui- 
sons ici),  est  un  nouveau  caractère  d'immorta- 


lité. Nulle  part  l'image  du  phénix,  comme  em- 
blème d'espérance  et  de  résurrection  n'est 
mieux  à  sa  place  que  sur  les  tombeaux  ;  on  sait 
que  Ste  Cécile  veulut  que  cette  image  déoorât 
le  sépulcre  qu'elle  avait  fait  préparer  pour  le 
corps  de  S.  Maxime,  afin  d'attester,  disent  les 
actes,  la  foi  que  ce  martyr  avait  toujours  pro- 
fessée pour  cette  vérité  consolante  (Ap.  Bol- 
detti.  p.  359).  Cependant  ce  symbole  est  très- 
rare  sur  les  pierres  sépulcrales.  M.  De'  Rossi 
(Incr.  Christ.  Rom.  t.  i.  p.  155)  en  donue  un 
curieux  exemple.  Le  phénix  est  nimbé  et  la 
pierre  est  de  l'an  385. 

Un  troisième  symbole  de  la  résurrection  est 
quelquefois  aussi  associé  à  celui  du  phénix  : 
c'est  la  vigne.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
la  catacombe  de  Milan  citée  plus  haut.  Que  les 
pampres  de  vigne  aient  été  pris  dans  ce  sens 
allégorique  par  les  premiers  chrétiens,  c'est  ce 
que  prouvent  les  témoignages  de  plusieurs  Pé- 
rès, et  celui  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  en  par- 
ticulier \Catech.  xvm)  :  t  Si  les  branches  des 
vignes  et  des  autres  arbres,  dit-il,  bien  que  sé- 
parées du  tronc,  poussent  quand  on  les  re- 
plante, l'homme  pour  qui  ont  été  faites  toutes 
ces  choses,  serait- il  le  seul  à  ne  pas  ressusciter?» 
Le  phénix,  dans  les  monuments  chrétiens  est 
certainement  aussi  quelquefois  relatif  au  bap- 
tême qui  rappelle  l'homme  à  une  nouvelle  et 
plus  heureuse  vie.  C'est  pour  cela  que  ce  sa- 
crement fut  appelé  sacramentum  regenerationis 
t  sacrement  de  la  régénération.  »  (Joan.  m.  — 
TiU  m.  5.)  Or,  le  baptême  étant  lui-môme  la 
figure  de  la  résurrection,  est  à  son  tour  sym- 


bolisé par  cet  oiseau  mystérieux  et  en  quelque 
sorte  sacré  (Clément.  Epist.  i  Ad  Cor.  c.  25. 
Tertull.  —  Lactant....)« 

Les  plus  anciens  Pères  de  l'Église  n'ont  pas 
rejeté  l'histoire  du  phénix  ;  et  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  mettre  ici  en  parallèle 
ce  qu'en  ont  dit  deux  écrivains  presque  con- 
temporains, l'un  chrétien,  Fautre  païen.  Le 
premier  est  S.  Clément  que  nous  venons  de  citer: 
«  Contemplons,  dit  ce  pape  disciple  de  S.  Pierre, 
ce  qui  arrive  dans  les  contrées  orientales,  c'est- 
à-dire  en  Arabie.  11  est  un  oiseau  qu'on  appelle 
phénix  :  étant  seul  de  son  espèce,  il  vit  cinq 
cents  ans;  et  quand  il  est  sur  le  point  d'être 
dissous  par  la  mort,  il  se  fait  un  tombeau  avec 
de  Fencens,  de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates, 
dans  lequel,  le  temps  venu,  il  entre  et  meurt. 
Mais  de  sa  chair  pourrie  naît  un  ver,  lequel, 
nourri  de  la  substance  du  mort,  prend  des  plu- 
mes. Et  bientôt,  devenu  plus  fort,  il  enlève  le 
loculus  où  reposent  les  os  de  son  prédécesseur. 
Chargé  de  ce  fardeau,  il  dirige  son  vol  de  la 
région  arabique  vers  l'Egypte  et  la  ville  qui 
est  appelée  Héliopolis  ;  et  quand  il  y  est  arrivé, 
en  présence  de  nombreux  spectateurs,  il  dé- 
pose ces  restes  sur  l'autel  du  soleil,  et  retourne 
d'où  il  est  venu.  Les  prêtres  examinent  avec  soin 
les  mémoires  des  temps,  et  ils  trouvent  que  l'oi- 
seau est  venu  après  cinq  cents  ans  révolus.  > 

Voici  maintenant  ce  que,  une  trentaine  d'an- 
nées plus  tard,  écrivait  Tacite  (Annal,  vu.  28), 
l'un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plusfer- 
jnes  de  l'antiquité  :  c'est  une  histoire  de  la  fin 
du  règne  de  Tibère  :  c  Sous  le  consulat  de  Pau- 
lus  Fabius  et  de  L.  Vitellius,  parut  en  Egypte, 
après  un  long  période  de  siècles,  le  phénix,  oi- 
seau merveilleux  qui  fut  pour  les  savants, 
grecs  et  nationaux  le  sujet  de  beaucoup  de  dis- 
sertations. Je  rapporterai  les  faits  sur  lesquels 
ils  s'accordent,  et  un  plus  grand  nombre  qui 
sont  contestés  et  qui  pourtant  méritent  d'être 
connus.  Le  phénix  est  consacré  au  soleil.  Ceux 
qui  l'ont  décrit  conviennent  unanimement  qu'il 
ne  ressemble  aux  autres  oiseaux,  ni  par  la 
forme,  ni  par  le  plumage.  Les  traditions  diffè- 
rent sur  la  durée  de  sa  vie.  Suivant  Fopinion  la 
plus  accréditée,  elle  est  de  cinq  cents  ans.  D'au- 
tres soutiennent  qu'elle  est  de  quatorze  cent 
soixante  et  un.  Le  phénix  parut,  dit-on,  pour 
la  première  fois  sous  Sésostris,  ensuite  sous 
Amasis,  enfin  sous  Ptolémée,  le  troisième  des 
rois  macédoniens  ;  et  chaque  fois,  il  prit  son 
vol  vers  Héliopolis,  au  milieu  d'un  cortège 
nombreux  d'oiseaux  de  toute  espèce ,  attirés 
par  la  nouveauté  de  sa  forme.  Mais  de  telles 
antiquités  sont  pleines  de  ténèbres.  Entre  Pto- 
lémée et  Tibère,  on  compte  moins  de  deux  cent 
cinquante  ans.  Aussi  quelques-uns  ont-ils  cru 
que  ce  dernier  phénix  n'était  pas  le  véritable, 
qu'il  ne  venait  pas  d'Arabie,  et  qu'on  ne  vit  sa 
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vérifier  en  lui  aucune  des  anciennes  observa- 
tions. On  assure,  en  effet,  que,  arrivé  au  ternie 
de  ses  années,  et  lorsque  sa  mort  approche,  le 
phénix  construit  dans  sa  terre  natale  un  nid 
auquel  il  communique  un  principe  de  fécondité, 
d'où  doit  naître  son  successeur.  Le  premier  soin 
du  jeune  oiseau,  le  premier  usage  de  sa  force, 
est  de  rendre  à  son  père  les  devoirs  funèbres. 
La  prudence  dirige  son  entreprise.  D'abord  il 
se  charge  de  myrrhe,  essaye  sa  vigueur  dans  de 
longs  trajets,  et  lorsqu'elle  suffit  à  porter  le 
fardeau  et  à  faire  le  voyage,  il  prend  sur  lui  le 
corps  de  son  père,  et  va  le  déposer  et  le  brûler 
sur  Pautel  du  soleil.  Ces  récits  sont  incertains, 
et  la  fable  y  a  mêlé  ses  fictions.  Néanmoins  on 
ne  doute  pas  que  cet  oiseau  ne  paraisse  quel- 
quefois en  Egypte.  » 

PHIALA.  —  V.  Part.  Gantharus. 

PHYLACTERES.  —  Y.  les  art.  Amulettes 
et  Volumes* 

PIERRE  et  PAUL  (SS.).  —  I.  —  On  ne 
saurait  douter  que,  dès  le  quatrième  siècle, 
des  images  des  deux  apôtres 'ne  fussent  géné- 
ralement répandues  dans  l'Église  chrétienne. 
Eusèbe  en  avait  vu  plusieurs  exécutées  en 
peinture  (Hist.  eccl.  vu.  18),  et  S.  Augustin 
atteste  que,  de  son  temps,  c  des  images  du 
Christ  et  des  apôtres  s'offraient  de  toutes  parts 
à  la  contemplation  des  fidèles  sur  les  murailles 
des  églises.  »  Il  est  parlé  dans  les  actes  de 
S.  Sylvestre  (Ap.  Fuhrmann.  De  bapt.  Const. 
t.  h.  p.  68)  de  deux  personnages  que  Constan- 
tin aurait  vus  en  songe  et  qu'il  reconnut  dans 
les  portraits  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  que  ce 
pontife  avait  placés  sous  ses  yeux.  Quelque 
parti  que  l'on  prenne  au  sujet  de  la  vision  elle- 
même,  on  est  en  droit  d'inférer  de  ce  trait  que 
l'Église  romaine  possédait  dès  lors  un  modèle 
consacré  pour  l'effigié"dë  ces  deux  apôtres. 

Mais  quel  était  ce  type,  et  à  quelle  époque 
remontait-il?  Les  monuments  du  quatrième 
siècle  que  nous  possédons,  entre  autres  le  mé- 
daillon de  bronze,  la  statuette  de  S.  Pierre, 
deux  monuments  que  nous  reproduisons  plus 
bas  (ii.  4°),  quelques  verres  dorés  probable- 
ment plus  anciens  encore  (Buonarruoti.  x.  2. 
— Boldetti.  p.202.tav.  vu.  22),  enfin  la  célèbre 
statue  assise  du  prince  des  apôtres  que  l'on 
vénère  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  nous 
autorisent  pleinement  à  conclure  que  ce  type 
n'était  autre  que  celui  que  décrit  Nicéphore 
Calliste.  Que  cet  écrivain  du  quatorzième  siè- 
cle ait  puisé  ses  données  dans  d'anciens  au- 
teurs que  lui  fournit  la  bibliothèque  de  Con- 
st an  tjnople  dans  laquelle  il  avait  passé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie,  ou  qu'il  ait  basé 
sa  description  sur  les  anciennes  images  qu'il 


avait  sous  les  yeux,  peu  importe  ;  il  est  vi- 
sible qu'entre  le  modèle  décrit  et  le  typé  re- 
tracé par  les  arts  d'imitation,  la  conformité  est 
exacte',  du  moins  quant  aux  éléments  essen- 
tiels (V.  Niceph.  Callist.  Hist.  eccl.  n.  37). 
S.  Pierre  a  la  taille  droite  et  haute,  la  tête  et 
le  menton  fournis  d'un  poil  épais  et  crêpa, 
mais  court  ;  le  visage  rond  et  les  traits  un  peu 
vulgaires,  les  sourcils  arqués,  le  nez  long  et 
aplati  à  l'extrémité.  S.  Paul,  au  contraire,  est 
d'une  stature  basse  et  un  peu  courbée,  il  a  U 
front  dénudé,  la  barbe  longue  et  droite,  le  vi- 
sage ovale,  les  sourcils  bas,  le  nez  droit  et  al- 
longé ;  dans  tous  les  traits,  ainsi  que  dans  1* 
teint,  quelque  chose  de  délicat  qui  caractérise 
ordinairement  les  gens  d'une  certaine  condi- 
tion, surtout  quand  ils  sont  d'une  complexion 
peu  robuste,  comme  S.  Paul  nous  l'apprend  de 
lui-môme  (2  Cor.  x.  10)  :  Prmentia  corpori* 
infirma. 

Les  menées  des  Grecs  (Ap.  Buonarr.  p,  76 
renferment  un  portrait  à  peu  près  identique,  à 
cette  seule  différence  près  qu'ils  attribuent  la 
calvitie  à  S.  Pierre,  comme  à  S.  Paul,  cir- 
constance qui  se  remarque  aussi,  mais  par  un? 
rare  exception,  dans  quelques  monuments  peut- 
être  exécutés  par  des  artistes  grecs.  Nous  ci- 
terons pour  exemple  la  mosaïque  de  Sainte- 
Sabine  à  Rome  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  i. 
tab.  xlviii). 

Il  faut  observer  aussi  que  S.  Paul  est  quel- 
quefois représenté  avec  le  front  garni  de  che- 
veux. Ces  derniers  portraits  sembleraient  sup- 
poser qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  deux  types 
de  cet  apôtre,  l'un  exécuté  au  début  de  son 
apostolat,  époque  où  il  était  encore  assez  jeune. 
et  l'autre  plus  tard  ;  et  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, les  artistes  purent  parfois  s'inspirer  du 
premier.  La  description  de  Nicéphore  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  qu'ont  dit  de  ces  figures 
chrétiennes  d'autres  écrivains  plus  rapprochés 
de  l'origine.  En  effet,  s'il  s'agit  de  la  petite 
stature  de  S.  Paul,  S.  Chrysostome  l'appelle  tri- 
cubitalem,  c  haute  de  trois  coudées  (Orat.  xxx 
In  princ.apost.)\*  sa  calvitie,  ainsi  que  la  forme 
allongée  de  son  nez,  sont  attestées  par  le  dia- 
logue intitulé  Philopator,  faussement  attribué 
à  Lucien  et  imprimé  dans  ses  Œuvres  (Lucian. 
Philopat.  §  12.  t.  ix.  p.  249),  mais  émané  cer- 
tainement d'une  source  païenne.  Des  choses 
toutes  semblables  se  lisent  au  sujet  de  cet  apô- 
tre dans  les  actes  de  Ste  Thècle  (Grab.  SpiciL 
PP.  i.  95),  document  défectueux  en  quelques- 
unes  de  ses  parties,  mais  pleinement  exact  en 
ceci  (Lami.  De  erudit:  apost.  1046). 

Les  portraits  des  deux  apôtres  se  trouvent  à 
profusion  sur  les  vases  de  verre  à  fond  doré. 
qui,  comme  on  sait,  remontent  pour  la  plupart 
au  temps  des  persécutions  (V.  l'art.  Fonds  de 
coupe),  et  les  innombrables  monuments  de  ce 
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genre  qui  nous  sont  connus  nous  dispensent 
d'invoquer,  pour  attester  le  fait,  le  témoignage 
de  S.  Jérôme.  Or,  en  dépit  de  Pimpéritie  des 
artistes  de  cet  âge,  et  plus  encore  peut-être 
des  difficultés  qui  s'attachaient  à  ce  genre  de 
travail,  on  démôle  sans  trop  d'efforts,  dans  ces 
ébauches  informes,  la  plupart  des  linéaments 
appropriés  dès  lors  aux  figures  des  deux  apô- 
tres. Quant  aux  sarcophages,  sauf  peut-être 
deux  ou  trois  (Bottari.  xv.  etc.),  ils  représen- 
tent invariablement  S.  Pierre  et  S.  Paul  d'a- 
près le  type  traditionnel.  Nous  citerons  un 
des  plus  anciens,  celui  de  Promis  et  de  Proba, 
datant  de  la  fin  du  quatrième  siècle-  (Bot- 
tari. xvi). 

Tout  ce  qui  précède  établit,  ce  nous  semble, 
d'une  manière  certaine,  que  le  type  en  ques- 
tion était  fixé  au  quatrième  siècle.  Mais  jus- 
qu'où remonte-t-il,  et  sommes-nous  fondés  à 
le  regarder  comme  original?  Le  lecteur  jugera. 
S.  Basile,  écrivant  à  Julien  l'Apostat  (Epist. 
360)  au  sujet  de  l'invocation  ies  apôtres  et 
des  martyrs,  confesse  que  leurs  images  lui 
étaient  chères,  qu'il  les  vénérait  et  les  baisait 
pieusement,  que  toutes  les  Églises  en  étaient 
décorées,  et  enfin  que  la  coutume  de  les  pein- 
dre «  datait  des  temps  apostoliques,  i  S.  Am- 
broise  (Epist.  ad  univ.  Ital.  ap.  Buonarr.  p.  75) 
connut  un  portrait  de  S.  Paul,  qui  passait  pour 
avoir  été  transmis  à  son  siècle  par  une  tradi- 
tion non  interrompue  ;  et  telle  était  l'opinion 
de  S.  Chrysostome  qui  avait  toujours  près  de 
lui  un  de  ces  portraits  quand  il  lisait  les  Épl- 
tres  du  grand  apôtre,  afin  de  fixer  alternati- 
vement son  regard  et  sa  pensée  sur  le  texte 
et  sur  l'image  (ftid.). 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  auto- 
rités, leurs  témoignages  restent  encore  dans 
le  vague.  Voici  un  fait  avec  sa  date  :  Sous  le 
pontificat  d'Anicet,  en  160,  existait  à  Rome 
(Iren.  1.  i.  c.  2k)  une  femme  carpocratienne, 
nommée  Marcellina,  laquelle  honorait  et  en- 
cemsait,  dans  un  oratoire  à  elle,  l'image  de 
l'apôtre  Paul,  au  milieu  de  celles  d'Homère 
et  de  Pythagore  (Augustin.  De  h&res.  ad 
Quodvultd.  n.  vu).  Nous  voilà  bien  près  des 
temps  apostoliques,  car  en  160  vivait  en- 
core S.  Polycarpe,  disciple  de  S.  Jean  l'Évan- 
g-éliste,  et  maître  de  S.  Irénée,  à  qui  nous 
devons  la  première  connaissance  de  ce  fait 
iconographique  si  important.  Il  n'est  donc  nul- 
lement contraire  à  la  vraisemblance  de  sup- 
poser que,  dès  le  commencement,  les  fidèles 
aient  tenu  à  posséder  de  vrais  portraits  de 
S:  Pierre  et  de  S.  Paul  auxquels  ils  devaient 
la  foi,  le  plus  précieux  des  trésors.  Cette 
marque  de  reconnaissance  était  d'ailleurs 
tout  à  fait  dans  les  usages  de  l'antiquité,  en 
Asie,  en  Grèce  et  à  Rome,  où  l'on  aimait  à 
conserver  et  à  entourer  de  respects  les  images 


des  ancêtres,  des  bienfaiteurs  et  des  grands 
hommes. 

II.  —  Voici  les  principales  classes  de  monu- 
ments où  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  représentés. 

1°  Nous  devons  donner  la  priorité  aux  verres 
à  fonds  d'or,  moins  sans  doute  à  raison  de  la 
perfection  artistique  qui  n'est  nulle  part  aussi 
défectueuse,  qu'à  cause  de  leur  incontestable 
antiquité,  et  des  détails  archéologiques  du 
plus  haut  intérêt  qui  s'y  rencontrent.  Nous 
trouvons  un  certain  nombre  de  ces  précieux 
fragments  de  verre  reproduits  par  la  gravure 
dans  l'ouvrage  spécial  de  Buonarruoti,  quel- 
ques autres  dans  Mamachi ,  Bosio ,  Boldetti, 
Fontanini,  etc.  Mais  il  est  devenu  superflu  de 
citer  les  planches  de  ces  différents  auteurs, 
depuis  que  le  R.  P.  Garrucci,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Vetri  ornati  di  figure  in  oro.  Roma. 
1858,  en  a  publié  de  nouveaux  dessins  dus  au 
crayon  de  feu  le  R.  P.  Martin,  avec  un  supplé- 
ment de  fragments  inédits  dépassant  de  plus 
de  moitié  toutes  les  autres  collections  réunies. 

Les  figures  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  y 
sont  représentées ,  quelquefois  isolément , 
S.  Pierre  seul  (Tav.  x.  n.  5.  xiv.  3),  S.  Paul 
seul  (Ibid.  vu.  5)  ;  mais  le  plus  souvent  ensem- 
ble, en  buste,  comme  dans  les  planches,  x.  xii. 
xiii.  xiv,  ou  en  pied.  (Planches  ix.  xi.  etc.),  ou 


assises  (Planches  xiv.  xv.  etc.)  S.  Augustin 
dit  (De  consens,  evang.  i.  10)  que  de  son  temps 
en  Afrique,  on  avait  coutume  de  peindre  Notre- 
Seigneur  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  ;  nous 
avons  un  exemple  de  ce  type  (Tav.  xvi.  5), 
mais  un  grand  nombre  de  verres  font  voir  le 
Sauveur  déposant  des  couronnes  sur  les  têtes 
des  deux  apôtres  (xii.  1.  2.  3.  k.  5.  6.  7)  ;  d'au- 
tres montrent  ceux-ci  aux  côtés  de  la  Ste  Vierge 
en  orante  (ix.  6.  7),  ou  bien  encore  avec 
Ste  Agnès  (xxi.  1 .  2. 3),  Ste  Peregrina  (Ibid,  6), 
ou  S.  Laurent  (xx.  7)  entre  eux  deux.  Les  deux 
apôtres  se  trouvent  dans  un  même  verre  avec 
d'autres  Saints,  parexemple  S.  Pastor  et  S.  Da- 
mas (xxiii.  2),  ou  S.  Philippe,  S.  Simon  et 
S.  Thomas  ;xxv.  6),  etc.  Souvent,  dans  le  champ 
entre  les  deux  têtes,  se  voient  soit  une  cou- 
ronne vers  laquelle  ils  ont  les  yeux  fixés  comme 
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vers  la  récompense  promise  à  leur  apostolat 
(x.  2.  4),  soit  le  monogramme  tenant  la  place 
de  Notre-Seigneur  (xi.  2.  3),  soit  une  rose 
(x.  6.  8)  ou  d'autres  fleurs,  figurant  encore 
Jésus-Christ  qui  est  la  véritable  fleur  de 
Jessé  sur  laquelle  repose  la  plénitude  de  la 
grâce  de  l'Esprit- Saint,  fleur  incorruptible, 
éternelle  ;  soit  enfin  un  ou  plusieurs  volumes 
(xm.  2.  3.  4.  5.  6)  qui  sont  probablement  aussi 
la  personnification  de  noire  Sauveur  sous  l'em- 
blème de  son  Évangile.  Quelquefois  S.  Paul 
est  désigné  sous  le  nom  qu'il  portait  avant  sa 
conversion  :  savlvs  (xi.  3.  xvn.  7).  Un  frag- 
ment (xvi.  2)  représente  S.  Pierre  assis ,  un 
volume  roulé  à  la  main ,  et  devant  lui  est  une 
femme  debout ,  qui  pourrait  être  Ste  Praxède 
ou  Ste  Pudentienne,  écoutant  la  parole  de 
l'apôtre.  D'autres  mettent  en  scène  les  deux 
apôtres  au  moment  où  ils  confèrent  ensemble 
du  ministère  qui  leur  est  confié  (xv.  1. 5).  Une 
grande  animation  se  fait  remarquer  sur  leurs 
visages  ;  ils  sont  assis  sur  un  bisellium  ;  ils  ont 
chacun  un  volume  à  la  main  ;  mais  tandis  que 
Paul  s'en  sert  comme  de  point  d'appui  à  sa  main 
droite ,  Pierre  présente  le  sien  avec  une  cer- 
taine vivacité  à  son  compagnon  dans  l'apo- 
stolat. 

2°  Lespeiniures.  Nous  trouvons  peu  de  pein- 
tures proprement  dites,  dans  les  catacombes, 
qui  reproduisent  les  figures  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul.  Boldetti  dit  (P.  64)  que  les  images 
en  pied  de  ces  apôtres  étaient  peintes,  avec  un 
volume  à  la  main,  sur  l'une  des  faces  du  tom- 
beau du  célèbre  fossor  Diogènes  (V.  l'art,  fos- 
sores)  ;  mais  cette  partie  du  monument  n'existe 
plus  et  n'a  été,  que  nous  sachions,  reproduite 
nulle  part.  Le  cimetière  de  Priscille  (Bottari. 
tav.  clxvi)  fournit  une  grossière  et  assuré- 
ment peu  antique  image  de  S.  Paul  seul,  dans 
l'attitude  de  la  prédication,  avec  cette  inscrip- 
tion :  à  droite  pavlvs  pastor,  et  à  gauche  apo- 
stolvs.  La  tête  est  nimbée.  Mais  si  les  fresques 
sont  rares,  les  mosaïques  sont  on  ne  peut  plus 
communes.  Celles  qui  font  voir  les  images  des 
deux  apôtres  sont,  à  Rome ,  celles  du  baptis- 
tère de  Sainte-Constance,  qui  est  du  temps  de 
Constantin  (Ciampini.  De  sacr.xdif.  tab.xxxn), 
de  Sainte-Sabine,  424  (Id.  Veter.monim.  i.tab. 
xlviii),  de  Sainte-Agathe  in  suburra.  472  (ld. 
ibid.  tab.  lxxvii),  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin, 
553  (/6.  il.  xxiii),  de  Saint-Laurent  in  agro 
Vcrano,  578  (76.  n.  xxxviii),  de  Saint-André 
in  Barbara,  643  (Id.  i.  lxxvi),  de  Sainte - 
Praxède,  818,  (76.  h.  xlvii),  de  Sainte- Cécile, 
820  (76.  n.  lu),  de  l'ancienne  Vaticane,  d'une 
époque  incertaine,  mais  un  peu  basse  (Desacr. 
tedif.  tab.  xm)  :  à  Ravenne  celle  du  baptistère, 
451  (Ciamp.  Vet.  mon.  n.  p.  234);  à  Capoue, 
fin  du  huitième  siècle  (76.  tab.  liv\ 

3°  Sarcophages  et  pierres  sépulcrales.  Ils  s'y 


rencontrent  si  fréquemment,  soit  séparément, 
soit  avec  les  autres  apôtres ,  qu'il  est  ici  su- 
perflu de  citer.  11  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages 
de  Bosio,  Aringhi  et  Bottari.  On  en  trouvera 
d'autres  exemples  encore  dans  Maffei  (Jh- 
sxum  Veron.  p.  484),  dans  Allegranza  (J/ontim. 
Crist.  di  Milano.  tav.  iv  et  vi) ,  dans  Bugati 
[Memor.  di  S.  Celso.  tav.  i).  Le  midi  de  la 
France  en  fournit  aussi  un  certain  nombre. 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Mil- 
lin  ayant  pour  titre  :  Voyage  dans  le  midi  de  k 
France.  (Atlas,  pi.  xxxvm.  lix.  lxiv.  lxix),  et 
dans  le  livre  anonyme  sur  les  Monuments  iné- 
dits relatifs  à  V apostolat  de  Ste  Marie-Maà- 
leine  en  Provence  (T.  i.  p.  735). 

Voici  le  type  à  peu  près  invariable  de  c? 
sujet  sur  les  tombeaux  antiques  :  Notre-Sei- 
gneur debout ,  sur  le  monticule  .  aux  quatrt 
fleuves  (V.  ce  mot),  a  à  sa  gauche  S.  Pierre  à 
qui  il  remet  un  volume  déroulé,  emblème  de> 
pouvoirs  qu'il  lui  confère  ;  l'apôtre  le  reçoit 
ordinairement,  par  respect,  sur  un  pan  d* 
son  manteau  (V.  Bottari.  xxv)  ;  à  droite  sp 
trouve  S.  Paul  profondément  incliné.  Notre- 
Seigneur  de  son  bras  droit  étendu  sembl- 
indiquer  un  objet  lointain,  qui  n'est  autre  qti' 
l'univers  entier  que  les  apôtres  sont  appelés  à 
lui  conquérir.  Le  même  sujet  est  représeot' 
d'une  manière  complètement  identique,  si:t 
une  pierre  sépulcrale  donnée  par  Marangoo 
{Ad.  S.  Vict.  p.  42) ,  dans  la  mosaïque  df 
Sainte-Constance  oitée  plus  haut,  et  sur  np 
fond  de  coupe  antique  trouvé  dans  les  cata- 
combes (Buonarruoti.  tav.  vi.  i).  La  plupart  k 
ces  monuments  font  voir  aussi  les  deux  cité* 
typiques,  d'où  sortent  des  agneaux,  symbole 
des  fidèles  :  du  côté  de  S.  Pierre  Jérusalem 
parce  que  le  prince  des  apôtres  était  appelé  ;; 
convertir  les  Juifs,  et,  du  côté  de  S.  Paii 
Bethléem,  qui  avait  vu  la  vocation  des  gentil* 
dans  la  personne  des  Mages,  parce  S.  Pa"1 
était  l'apôtre  de  la  gentilité.  Quelquefois  1* 
Sauveur  est  remplacé  par  une  croix  gemm^ 
surmontée  de  son  monogramme,  des  derx 
côtés  de  laquelle  les  apôtres  sont  groupe- 
donnant  les  mômes  marques  d'adhésion  (Bot- 
tari. xxx). 

Les  bustes  des  deux  apôtres  sont  grossir* 
rement  gravés  sur  la  pierre  sépulcrale  duc 
chrétien  nommé  asellvs  (Boldetti.  p.  193 ; 
et  nous  avons  vu ,  au  cimetière  de  Calli^ 
un  fragment  inédit  de  sarcophage, dont  les  an- 
gles extérieurs  sont  décorés  des  faces  df 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  comme  ailleurs  u; 
portent  les  masques  du  soleil  et  de  la  lue* 
(V.  l'art.  Soleil  [Le]  et  la  lune). 

4°  Bronzes.  Dans  le  cimetière  de  Calliste. 
ont  été  trouvés  deux  médaillons  de  bronze,  l'un 
par  Boldetti  (V.  p.  192),  c'est  celui  que  nousre- 
produisons  ici  et  qui  est  d'un  style  admirable 
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l'autre  par  Pabbé  Giuseppe  Velli,  et  publié  par 
lui  dans  ses  Memorie  storiche  délie  sacre  teste 


de'  sanii  Pietro  e  Paolo  (P.  101)  ;  ils  sont  conser- 
vés au  musée  chrétien  du  Vatican,  mais  le  se- 
cond est  grandement  suspect.  A  Saint-Pierre  de 
Rome,  une  statue  en  bronze  du  prince  des  apô- 
tres esten  possession  de  la  vénération  du  monde 
catholique  depuis  les  premiers  siècles.  On 
pense  généralement  qu'elle  fut  coulée  au  temps 
de  Constantin  sur  le  modèle  d'une  statue  anti- 
que dont  on  ne  fît  que  changer  la  tête  pour  la 
rendre  conforme  au  type  traditionnel,  et  cette 
conformité  est  parfaite  (V.  Cancellieri.  De  sé- 
créteur. Basilic.  Vatic.  t.  m. 
1503).  D'autres  la  font  con- 
'^1  temporaine  de  celle  de  S. 
ï"  Hippoiyte  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui au  musée  du  Latran, 
c'est-à-dire  de  la  première 
moitié  du  troisième  siècle  (V. 
De  Magistris.  Act.  MM.  ad 
ostia  Ttberin.).  11  en  a  été 
,Mi  trouvé  une  autre  de  petit 
.fjti  |r  module,  mais  d'un  excellent 
#'  il  travail,  dans  les  catacombes; 
•  *■  '  elle  a  été  publiée  par  Santé 
Bartoli  (Lucerne  ant.  part.  m. 
tav.  xxvii).  Il  en  est  aussi 
parlé  dans  l'ouvrage  de  Fog- 
gini,  De  Romano  itinere  D. 
Pétri  et  episcopatu.  p.  k$k,  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs.  Nous  en  plaçons  un  dessin 
fidèle  sous  les  yeux  du  lecteur. 
,  5°  Lampes.  Une  lampe  de  bronze,  non  moins 
remarquable  par  la  perfection  du  style  que  par 
l'idée  qu'elle  exprime,  trouvée  dans  les  fouilles 
du  mont  Celius  (V.  dans  Foggini,  la  pi.  p.  <*85), 
représente  une  barque  de  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse, sur  laquelle  se  voient  deux  personna- 
ges, l'un  assis  à  la  poupe,  tenant  de  la  main 
droite  une  rame  et  de  la  gauche  le  gouvernail  ; 
l'autre,  debout  à  la  proue,  les  bras  élevés,  et 
le  visage  tourné  vers  la  rive  que  la  barque 
vient  de  quitter.  Maffei  (Verona  illustr.  part. 


m.  p.  59),  Mamachi  (Origin.  Christ.  I.  i.  c.  1. 
§  d),  et  d'autres  encore  voient  dans  la  barque 
l'Église,  et  dans  les  deux  figures  S.  Pierre  en 
dirigeant  le  gouvernail,  et  S.  Paul  préchant  la 
parole  divine.  Nous  admettons  cette  interpré- 
tation, bien  qu'elle  ait  trouvé  dans  ces  derniers 
temps  des  contradicteurs. 

6°  Pierres  gravées.  Bosio,  et  Mamachi  (Dei 
costumi  dei  primitivi  Crist.  Prefaz.)  donnent 
une  pierre  annulaire  où  sont  gravées  les' effi- 
gies de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Il  existe  une 
onyx  antique  (V.  Perret,  iv.  pi.  xvi.  85)  mon- 
trant S.  Pierre  marchant  sur  les  flots.  À  une 
certaine  distance  de  la  barque  agitée  par  la 
tempête,  et  soutenue  par  un  poisson,  on  voit 
Notre-Seigneur  tendant  la  main  au  chef  de  ses 
apôtres  qui  est  sur  le  point  d'être  submergé. 
Dans_le  champ,  se  lisent  ces  sigles  grecques  : 
nie.  nir.  Jésus.  Petrus. 

L'usage  de  graver  ces  images  sur  les  sceaux 
s'est  continué  jusques  dans  le  moyen  âge,  elles 
figurentsur  celui  d'Eugène  IV,  aveccette  épigra- 
phe :  SVB  ANVLO  CAPITVM  PRÏNCIPVM  APOSTOLO- 

rvm.  Et  Baldini  (Not.  ad  Ânast.  t.  iv.  p.  29N 
affirme  qu'on  en  a  des  exemples  depuis  l'an  625. 

III.  —  Attitude  et  vêtement. 

1°  Toutes  les  fois  que  S.  Pierre  et  S.  Paul 
n'ont  pas  le  volumen  à  la  main  (V.  l'art.  Volu- 
me*), les  monuments  des  diverses  classes  les 
représentent  avec  la  main  droite  ou  tout  à  fait 
étendue,  ce  qui  était  dans  l'antiquité  une  mar- 
que d'adhésion  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  sculp- 
tures des  sarcophages,  les  apôtres  manifestent 
leur  respect  pour  la  parole  de  Jésus-Christ  qui 
les  enseigne  (V.  Bottari.  xyi)  ;  ou  bien  la  main, 
sortant  seule  de  sous  le  manteau  qui  enveloppe 
tout  l'avant-bras,  est  disposée  comme  pour  la 
bénédiction  latine,  ce  qui  fut  d'abord  un  geste 
oratoire,  propre  à  ceux  qui  se  disposaient  à  par- 
ler et  réclamaient  ainsi  le  silence.  (V.  l'art.  Bé- 
nir.) 

2°  Vêtement.  Sans  parler  de  la  tunique,  vête- 
ment (jui,  couvrant  immédiatement  le  corps  <?t 
exigé  par  la  décence,  était  commun  à  tous,  et 
se  portait  plus  long  ou  plus  court,  selon  les  cir- 
constances; les  apôtres  nous  apparaissent  tan- 
tôt enveloppés  du  pallium,  tantôt  couverts  de 
cette  espèce  de  manteau  que  les  Romains  appe- 
laient lacerna,  et  qui,  étant  ouvert  par  devant, 
se  fixait  sur  la  poitrine  par  une  fibule,  tantôt 
enfin  de  la  penula  (V.  ce  mot)  vêtement  usité 
surtout  dans  les  voyages  et  contre  le  froid  et 
la  pluie.  Les  peintures,  mosaïques,  sculptures, 
nous  montrent  les  apôtres  invariablement  avec 
le  costume  dit  philosophique,  c'est-à-dire  "avec 
le  pallium  sur  la  tunique,  exactement  selon  ce 
qui  est  dit  de  S.  Pierre  dans  le  livre  des  Réco- 
gnitions (vu.  6)  :  Indumentum  hoc  est  mihiquod 
vides,  tunica  cum  pallio.  Il  en  est  de  même  dans 
les  verres  "dorés,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  re- 
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présentés  en  pied,  debout  ou  assis;  mais  quand 
ils  sont  vus  seulement  en  buste  (Garrucci.  tav. 
x.  xii.  xin.  xiv.  etc.),  ils  portent  presque  tou- 
jours la  lacerna,  ou  peut-être  Vorarium,  orné 
sur  le  devant  d'une  fibule  plus  ou  moins  riche. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  apôtres  n'aient 
usé  souvent  de  la  penula;  ce  genre  de  vête- 
ment leur  était  nécessaire  pour  les  nombreux 
voyages  exigés  par  les  travaux  de  l'apostolat. 
S.  Paul  priait  Timothée  (2  Tim.  iv.  13)  de  lui 
rapporter  la  sienne  qu'il  avait  laissée  à 
Troade;  et  Tertullien  (De  œrona  milit.  vu) 
dit,  en  parlant  du  vêtement  de  cet  apôtre  : 
Habébat  etiam  penulam.  Paulus.  Nous  ne  con- 
naissons cependant  qu'un  seul  monument  où 
S.  JPierre  et  S.  Paul  soient  vêtus  de  la  pé- 
nule  :  c'est  un  fond  de  coupe  donné  par  Buonar- 
ruoti  (Tav.  xvi.  2),  et  que  nous  avons  déjà  cité 
plus  haut.  Ils  s'y  voient  assis  sur  une  espèce 
de  chaise  longue  avec  S.  Laurent  au  milieu 
d'eux.  Comme  une  pieuse  croyance  fort  répan- 
due dans  la  primitive  Église  supposait  que  nos 
deux  apôtres  étaient  chargés  d'accompagner 
les  martyrs  au  séjour  des  bienheureux,  on  a 
pensé  que  la  penula  que  portent  ici  les  trois 
personnages  renfermait  une  allusion  aUjVoyage 
du  ciel  heureusement  accompli  par  le  saint 
diacre  sous  la  conduite  de  ces  guides  vénérés. 
Les  apôtres  sont  ordinairement  chaussés  de 
sandales,  mais  ils  ont  aussi  très-fréquemment 
les  pieds  nus.  (V.  l'art.  Vêtements  des  apôtres 
et  des  premiers  chrétiens.) 

IV.  —  Attribut&particuliers  à  chacun  des  deux 
apôtres. 

1 .  Attributs  de  S.  Pierre.  Ils  sont  tous  affirma- 
tifs  de  sa  prééminence  sur  les  autres  apôtres. 

Ainsi  1°  de  nombreux  monuments,  peintu- 
res, mosaïques,  sculptures,  nous  le  montrent 
avec  les  clefs  en  main,  ou  dans  l'acte  même  de 
les  recevoir  du  divin  Maître  (V.  l'art.  Clefs  de 
S.  Pierre)  :  c'est  une  traduction  figurée  des 
promesses  faites  par  le  Sauveur  à  celui  qu'il 
établissait  chef  de  ses  apôtres  et  de  son  Église  : 
Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum  (Matth.  xv. 
19). 

2°  On  sait  que,  voulant  préluder  à  ses  souf- 
frances par  un  exemple  d'humilité,  notre  Sau- 
veur lava  les  pieds  de  ses  apôtres  (Joan.  xm. 
5).  Or,  quand  ce  fait  est  représenté  dans  nos 
monuments  antiques,  c'est  toujours  S.  Pierre, 
et  S.  Pierre  seul,  qui  est  mis  en  scène.  (V.  l'art. 
Passion  de  Notre-Seigneur.)  Un  sarcophage 
d'Arles  le  fait  voir  manifestant  par  ses  gestes 
et  par  l'animation  de  son  visage  son  étoune- 
ment  et  sa  confusion,  comme  dans  le  texte 
sacré  :  «  Vous,  Seigneur,  me  laver  les  pieds, 
à  moi  !  »  Domine,  tu  mihi  lavas  pedes  !  (Joan. 
xm.  6.) 

3°  S'il  est  représenté  avec  S.  Paul,  dans  les 
fonds  de  coupe  par  exemple,   souvent  l'artiste 


le  distingue  par  quelque  marque  particulière 
destinée  à  montrer  que,  bien  que  collègues 
dans  l'apostolat,  S.  Pierre  et  S.  Paul  ne  sont 
pas  égaux.  Quand  ils  sont  figurés  en  buste  (Y. 
Bottari.  tav.  cxcvn),  vêtus  l'un  et  l'autre  de 
la  lacerna,  ce  vêtement ,  qui  est  uni  pour 
S.  Paul,  est  orné  chez  S.  Pierre  d'une  bordure 
de  perles  ou  de  calliculx  tout  autour  du  cou  ; 
quand  ils  sont  assis  (V.  Boldetti.  p.  197.  n.  8\ 
S.  Pierre  occupe»  une  chaire  à  dossier ,  tandis 
que  S.  Paul  n'a  qu'un  simple  banc  ou  subsel- 
lium.  Et  en  général,  quand  ils  paraissent  s'en- 
tretenir ensemble  (Garrucci.  Vetri.  xi.  v.  2). 
S.  Pierre  fait  ordinairement  un  geste  d'allo- 
cution ou  présente  d'un  air  impérieux  un  vo- 
lume à  son  interlocuteur,  celui-ci  au  contraire 
écoute  attentivement,  fait  de  la  main  un  signe 
d'adhésion  ou  l'appuie  sur  le  volume  qu'il 
tient  sur  ses  genoux. 

Si  S.  Pierre  est  représenté  avec  tous  les 
autres  apôtres,  comme  dans  la  mosaïque  du 
baptistère  de  Ravenne  (  Ciampini .  Vet.  mon. 
i.  p.  23k),  en  outre  de  l'emblème  caracté- 
ristique des  clefs,  il  est  coiffé  d'une  es- 
pèce de  tiare,  tandis  que  tous  les  autres  on: 
la  tète  nue  ;  dans  une  des  fioles  de  Monza 
(Mozzoni.  vu.  p.  84  B.),  dont  le  disque  est 
orné  des  bustes  des  douze  apôtres,  S.  Pierre, 
à  la  droite  du  Sauveur,  porte  une  couronne 
radiée  qui  le  distingue  de  ses  collègue^ 
dans  l'apostolat.  Dans  les  bas-reliefs,  les  mo- 
saïques, et  ailleurs,  toutes  les  fois  que  Ko- 
tre -Seigneur,  au  milieu  de  ses  disciples 
choisis,  leur  confère  ses  pouvoirs ,  c'est  inva- 
riablement à  S.  Pierre  qu'il  remet  Le  volume 
déroulé,  symbole  du  souverain  pouvoir  d'en- 
seignement et  de  direction  qui  lui  est  donne. 
non-seulement  sur  les  agneaux,  mais  encore 
sur  les  brebis.  (V.  Bosio.  Sarcoph.  passim.)  Ail- 
leurs, toujours  sur  les  sarcophages,  le  divin 
Maître  en  Bon-Pasteur,  entouré  de  ses  douze 
apôtres  et  de  douze  brebis  qui  les  figurent, 
caresse  tendrement  de  la  main  une  brebis  plus 
grande  que  les  autres  et  qui  correspond  exac- 
tement au  prince  des  apôtres  (Bottari.  cxxxi]. 
Quand  l'Église  est  figurée  sous  l'emblème  du 
navire,  comme  dans  la  lampe  de  Florence  que 
nous  avons  citée,  ou  dans  quelques  pierres 
gravées  (Borgia.  De  oruce  veliL  Frontisp.),c'e>t 
S.  Pierre  qui  manie  l'aviron. 

k°  Mais  voici  qui  est  bien  plus  important 
encore  pour  attester  la  croyance  des  siècles 
primitifs  à  la  primauté  de  S.  Pierre.  Moû>t\ 
chef  de  l'Église  judaïque  et  législateur  des  hé- 
breux était  la  figure.de  Pierre,  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  chef  visible  de  l'Église  chré- 
tienne ;  ou  plutôt  le  second  n'était  que  le  con- 
tinuateur du  premier,  comme  le  nouveau  tes- 
tament était  le  complément  de  l'ancien.  Ost 
là  une  vérité  dont  la  tradition  était  constant*! 
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et  vulgaire  parmi  les  premiers  chrétiens,  et 
qui  était  souvent  développée  dans  renseigne- 
ment des  Pères.  (V.  Part.  Moïse.)  Telle  est  l'ori- 
gine des  innombrables  reproductions  de  la 
figure  de  Moïse  dans  les  monuments  chrétiens. 
Et  ces  représentations  le  prennent  presque 
toujours  dans  le  trait  qui  constitue  la  plus  vive 
ressemblance  entre  le  rôle  du  Moïse  ancien  et 
celui  du  Moïse  nouveau,  c'est-à-dire  la  per- 
cussion du  rocher  d'Oreb.  Ici,  en  effet,  le  rap- 
prochement n'est  pas  arbitraire,  il  est  pré- 
senté par  S.  Paul  lui-môme  (1  Cor.  x.  V)  :  •  Les 
Israélites  buvaient  l'eau  jaillissant  de  la  pierre, 
et  cette  pierre  était  Jésus-Christ,  »  Peira  au- 
tem  erat  Chris  tus.  Moïse  tire  du  rocher  une  eau 
qui  étanche  la  soif  des  Hébreux,  Pierre  fait 
jaillir  du  vrai  rocher,  «  qui  est  le  Christ,  »  la 
source  mystérieuse  de  la  grâce  qui  arrive  aux 
fidèles  par  les  canaux  des  sacrements.  Une 
peinture  vraiment  merveilleuse,  découverte 
naguère  dans  une  crypte  du  cimetière  de  Cal- 
liste,  qu'on  a  surnommée  la  chambre  des  sa- 
crements, déroule  cette  doctrine  sous  nos  yeux 
dans  une  série  de  tableaux  disposés  avec  un 
art  infini.  En  premier  lieu,  on  y  voit  Moïse, 
ou  plutôt  S.  Pierre,  frappant  le  roclier  mysti- 
que ;  du  fleuve  qui  s'en  échappe  un  personnage 
assis  retire  un  poisson  au  bout  d'une  ligne 
^V.  la  figure  à  l'art.  Pécheur)  :  c'est  Pimage  de 
la  conversion  d'un  idolâtre  par  la  vertu  de  la 
grâce  découlant  du  flahc  du  Sauveur;  plus 
loin,  dans  cette  môme  eau  divine,  ce  môme 
homme  est  baptisé  par  un  ministre  debout 
devant  lui  et  appuyant  sa  main  sur  la  tôte  du 
néophyte  pour  la  triple  immersion  (V.  la  figure 
à  l'art.  Baptême)  ;  à  quelque  distance  encore, 
un  prôtre,  étendant  les  mains  sur  un  pain  et  un 
poisson,  consacre  la  sainte  eucharistie  (V.  la 
figure  à  l'art.  Eucharistie)  ;  et  enfin  sept  per- 
sonnages assis  à  une  table  prennent  part  au 
festin  sacré,  où  ne  figurent  comme  précédem- 
ment que  le  pain  et  le  poisson. 

Mais  quelque  palpable  que  soit  cette  dé- 
monstration, nous  avons  des  monuments  qui 
la  rendent  plus  certaine  encore.  C'est  d'abord 
un  fond  de  coupe  (Boldetti.  p.  200.  —  Garrucci. 
tav.  x.  9)  où  la  détermination  du  personnage 
frappant  le  rocher  se  trouve  fixée  par  le  nom 
môme  de  Pierre,  petrvs,  écrit  dans  le  champ 
et  encore  par  la  conformité  parfaite  de  la  tôte 
avec  le  type  traditionnel  du  prince  des  apôtres. 
Ce  môme  type  n'est  pas  moins  reconnaissable 
dans  la  plupart  des  sculptures  de  sarcophages 
où  le  sujet  qui  nous  occupe  se  trouve  reproduit. 
Et,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  s'y  méprendre, 
un  point  de  comparaison  est-  ordinairement 
offert  tout  à  côté,  l'arrestation  de  S.  Pierre,  et 
la  tête  de  cet  apôtre  et  celle  de  Moïse  frappant 
le  rocher  sont  absolument  identiques. 

11  y  a  plus  encore  dans  le  bas-relief  d'un 


sarcophage  magnifique  et  vraiment  précieux 
sous  tous  les  rapports,  monument  du  quatrième 
siècle  découvert  il  y  a  peu  d'années  à  Saint- 
Paul  hors  des  murs.  (V.  ce  monument  à  Part. 
Sarcophages.)  On  y  voit  d'abord  S.  Pierre  au 
moment  où  Notre-Seigneur  lui  annonce  sa 
chute,  et  en  môme  temps  la  prière  qu'il  adresse 
à  son  Père  pour  que  la  foi  de  son  vicaire,  une 
fois  converti,  n'éprouve  plus  de  défaillance. 
Le  coq  est  à  ses  pieds,  ce  qui  ôte  toute  hésita- 
tion sur  l'attribution  du  personnage  de  S.  Pierre. 
Le  prince  des  apôtres  porte  à  la  main  la  verge, 
symbole  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée  et  qui 
n'est  jamais  attribuée,  dans  nos  monuments, 
à  aucun  autre  apôtre  (V.-  aussi  Bottari.  tav. 
lxxxv).  Un  pou  plus  loin,  il  fait  usage  de  ce 
sceptre  pour  frapper  le  rocher  mystique  dont 
on  voit  sortir  une  eau  abondante.  C'est  la  di- 
vine parole  annoncée  par  Pierre  au  jour  de  la 
Pentecôte.  La  synagogue  se  scinde  en  deux 
parts:  d'un  côté,  ceux  des  Israélites  qui  ac- 
courent avec  avidité  aux  eaux  vivifiantes  du 
Christ;  de  l'autre  (Et  ceci  est  l'objet  d'une 
troisième  scène),  ceux  qui,  fermant  les  yeux 
à  la  lumière,  conspirent  contre  Pierre,  le  sai- 
sissent par  le  bras  et  le  trainent  devant  les 
tribunaux  des  scribes  (Act.  apost.  xn).  Et  ici 
encore  Pierre  tient  la  verge  du  commande- 
ment dont,  libre  ou. captif,  il  ne  se  dessaisira 
plus.  Allegranza  (Opusc.  p.  177)  donne  une 
pierre  antique  chrétienne  très-curieuse,  qui 
fait  voir  le  Bon-Pasteur  entouré  de  douze  figu- 
rines en  pied  qui  ne  sont  autres  que  les  douze 
apôtres.  Or,  le  premier  à  droite  est  reconnu 
pour  S.  Pierre  à  la  verge  qu'il  tient  à  la  main. 

5°  En  se  prévalant  contre  la  primauté  de 
S.  Pierre  de  la  position  respective  qu'occupent 
les  deux  apôtres,  dans  les  différentes  classes 
de  monuments,  soit  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
soit  tous  deux  par  rapport  à  Notre-Seigneur, 
quand  ils  sont  représentés  à  ses  côtés,  les  hé- 
térodoxes ont  mis  les  écrivains  catholiques 
dans  la  nécessité  d'accorder  beaucoup  d'impor- 
tance à  une  question  archéologique  qui  en 
offre  assez  peu  par  elle-môme. 

La  droite  était-elle,  chez  les  anciens,  répu- 
tée la .  place  la  plus  noble ,  et  de  ce  que 
S.  Pierre  occupe  quelquefois  la  gauche,  est-on 
en  droit  d'en  inférer  qu'il  était  regardé  dans 
la  primitive  Église  comme  inférieur  à  S.  Paul? 
Telles  sont  les  questions  qui  ont  exercé  les 
auteurs  les  plus  graves  depuis  Pierre  Damien 
(Opusc.  xxxv),  S.  Thomas  (Lect.  i  In  Galat.;, 
Durand  (Rat.  div.  off.  vu.  24),  Molanus  (Hist. 
SS.  imag.  m.  24),  De  Marca  (De  primat.  Petr. 
Opusc.  ap.  Baluz.  n  21),  Allatius  (De  eccl.  Oc- 
cid.  et  Orient,  consens .  p.  86),  Mabillon  (De 
re  diplorn.),  jusqu'au  P.  Garrucci  et  à  l'abbé 
Polidori.  Sans  entrer  dans  la  discussion  du 
premier  point  en  litige  où  le  pour  et  le  contre 


Digitized  by 


Google 


P1ER 


—  542  — 


PISC 


peuvent  être  soutenus,  nous  dirons,  quant  au 
second,  qu'alors  même  que  S.  Pierre  serait 
toujours  placé  à  gauche,  ce  fait  ne  prouverait 
rien  contre  sa  primauté  établie  par  tant  d'au- 
tres arguments;  on  en  pourrait  conclure  tout 
au  plus  que  les  artistes  avaient  en  vue,  bien 
moins  les  peintures  en  elles-mêmes  que  les 
spectateurs,  par  rapport  auxquels  ce  qui  est 
à  droite  dans  le  dessin  se  trouve  à  gauche  et 
réciproquement.  Et  encore  cette  interpréta- 
tion est-elle  superflue  ;  car  les  monuments  les 
plus  anciens  qui  soient  en  notre  possession, 
les  verres  dorés,  donnent,  à  peu  près  sans 
exception,  la  droite  a  S.  Pierre  et  la  gauche 
à  S.  Paul.  Ce  n'est  que  plus  tard  que ,  com- 
munément dans  les  sculptures  et  les  mosaï- 
ques, et  plus  tard  encore,  mais  constamment, 
dans  les  plombs  des  papes,  cet  ordre  fut  in- 
terverti. (V.  Mamachj.  t.  v.  p.  503.)  On  ne 
saurait  supposer  assurément  au  souverain  pon- 
tife Pintention  de  constater  son  infériorité  sur 
les  sceaux  mêmes  destinés  à  imprimer  le  ca- 
chet de  l'authenticité  aux  actes  de  son  auto- 
rité souveraine  comme  successeur  de  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

6°  Un  des  attributs  les  plus  ordinaires  de 
S.  Pierre,  c'est  la  croix  et,  communément,  la 
croix  gemmée  qu'il  tient  de  la  main  gauche, 
appuyée  contre  son  épaule,  tandis  que  de  la 
droite  il  reçoit  de  Notre-Seigneur  le  volume 
déroulé.  C'est  là  le  type  commun  dans  les 
sarcophages,  les  pierres  sépulcrales,  les  mo- 
saïques et  les  verres  dorés.  La  statue  de  bronze 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut  porte  la 
croix  monogrammatique.  L'attribut  de  la  croix 
fait  allusion  au  genre  de  mort  de  cet  apôtre, 
et  le  monogramme,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'abréviation  du  nom  du  Christ,  rappelle  entre 
ses  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné 
d'opérer  des  miracles  par  la  vertu  de  ce  nom 
auguste:  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  dit-il  à  cet 
infirme  qui  implorait  sa  pitié  à  la  porte  du 
temple,  mais  au  nom  de  jésus-christ  de  Naza- 
reth, lève-toi  et  marche.  »  (Act.  ni.  6.)  Un 
sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Maximin  (V.  Mo- 
num.  sur  Vapost.  de  Ste  Madeleine,  t.  i.  col. 
767)  offre,  dans  la  résurrection  de  Tabithe,  un 
intéressant  exemple  de  l'exercice  de  ce  pou- 
voir du  prince  des  apôtres.  (V.  l'art.  Tabithe.] 

Il  existe  aussi  à  Fermo,  en  Italie  (V.  Amico 
catt.  vu.  397),  un  tombeau  où  tous  les  sujets 
représentés  en  bas-relief  sont  relatifs  à  la.  vie 
de  S.  Pierre. 

2.  Attributs  de  S.  Paul. 

1°  Les  monuments  antiques  placent  très- 
fréquemment  derrière  l'image  de  S.  Paul  un 
phénix  sur  un  palmier,  double  emblème  de  ré- 
surrection qui  a  en  grec  le  même  nom  çofviÇ. 
On  en  peut  voir  de  fréquents  exemples  dans  les 
mosaïques  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xlvii. 


lu),  les  sarcophages  ^Aringhi.  i.  307.  —  ManV 
Veron.  illustr.  part.  ni.  c.  3.  p.  57),  et  même 
sur  des  fonds  de  tasse  (Bucn.  vi.  1).  Cette  par- 
ticularité, qui  ressemble  presque  à  une  formule 
hiératique,  eut  sans  doute  pour  but  d'honorer 
le  principal  prédicateur  de  la  résurrection  fu- 
ture. (V.  Fart.  Phénix.) 

2°  On  croit  que  S.  Paul  porte  quelquefois 
comme  attribut  le  livre  de  ses  Ëpîtres.  Ainsi 
le  voit-on  dans  une  mosaïque  du  sixième  sii oie 
de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  Ravenne,  pa- 
raissant offrir  deux  volumes  roulés  au  trône 
de  l'Agneau,  tandis  que  S.  Pierre,  de  l'auto 
côté*  a  ses  clefs  dans  les  mains.  (V.  Ciampini. 
Vet.  mon.  h.  xxm.) 

3°  L'attribut  du  glaive,  qui  fut  rinstrunw. 
de  sa  mort,  n'a  été  donné  à  l'apôtre  des  gen- 
tils que  dans  les  bas  temps. 

PIERRE  et  PAUL  (fête  des  ss.).  -  V. 
l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  V.  2». 

PIE  ZE8E8.  —  V.  Part.  Acclamations,  n.  n. 

PISCINE.  PROBATIQUE.  —  Nous  ne  con- 
naissons qu'un  seul  monument  de  provenance 
antique  où  elle  soit  représentée  d'une  manière 
certaine  :  c'est  un  sarcophage  du  cimetière  ûj 
Vatican  (Bottari.  tav.  xxxix).  Ce  sujet  occupe 


le  centre  du  tombeau.  Une  bande  ondulée  figu- 
rant la  piscine  sépare  transversalement  deux 
rangs  de  figures  qui  ne  sont  autres  que  les 
malades  qui  venaient  chercher  leur  guérison 
dans  cette  eau  bienfaisante.  La  plupart  de  ces 
malheureux  sont  vêtus  d'une  simple  tuniq»' 
surmontée  de  la  pénule,  vêtement  dont  on  se 
servait  contre  le  froid  et  la  pluie.  (V.  l'art,  n- 
nula.)  Dans  l'étage  supérieur,  on  voit,  au  mi- 
lieu des  infirmes,  le  paralytique  déjà  guéri 
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emportant  son  grabat,  et  Notre -Seigneur  le 
bénissant;  en  bas,  au  contraire,  c'est  un  para* 
lytique  encore  étendu  sur  le  sien:  il  tient  sa 
main  sur  sa  tête  en  signe  de  douleur  et  parait 
implorer  de  loin  la  bonté  du  Sauveur.  Ce  ma- 
lade est  sans  doute  celui  qui  depuis  trente-huit 
ans  attendait  en  vain  une  main  secourable  pour 
le  précipiter  dans  la  piscine  au  moment  favo- 
rable (Joan.  v.  5).  Son  lit  est  orné  d'une  dra- 
perie pendante  du  genre  de  celle  que  les  an- 
ciens appelaient  stragulum  ou  stragula  (Val la. 
Elégant,  ling.  Latin,  vi.  46.  —  cf.  Bottari.  i. 
163}.  Au  fond  de  la  scène  est  figuré  un  por- 
tique de  trois  arcs  soutenus  par  des  colonnes. 
Le  texte  sacré  dit  qu'il  y  avait  cinq  portiques 
Joan.  v.  3),  et  Quaresme  rapporte  que,  de  son 
temps,  deux  des  arcs  de  la  partie  occidentale 
!  étaient  encore  debout  (Hist.  terr,r  sanctx.  iv.  9. 
—  cf.  Bott.  ibid.). 

PLANTES  DES  PIEDS  sur  les  tombeaux 
chrétiens.  —  C'est  là  un  hiéroglyphe  rare  et 
curieux  sur  le  sens  duquel  les  antiquaires  ne 

1  sont  pas  d'accord.  Le  plus  souvent  ces  em- 
preintes de  pas  sont  dirigées  dans  le  même 
sens,  quelquefois  cependant  elles  vont  en  sens 

f  contraire  (Fabretti.  p.  472);  d'autres  fois,  il  s'en 
trouve  deux  allant  dans  une  direction,  et  deux 
dans  une  direction  opposée  (Lupi.  Epitapk.  Sev. 
p.  68);  enfin,  on  rencontre,  bien  que  plus  ra- 


rement, des  pitds  \us  de  profil  (Id.  p.  70} 


/'. 


Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les  explications  qui  ont  été  données  de 
ce  symbole  (V.  Pelliccia.  Polit,  teeles.  m.  225). 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  celles  qui 
nous  paraissent  les  plus  plausibles. 

1°  On  a  pensé  d'abord  que  ces  plantes  de 
pieds  imprimées  sur  des  pierres  sépulcrales 
étaient  destinées  à  marquer  la  possession,  ou 
l'inaliénabilité  du  tombeau  [Possession  pedis 
positio\  d'après  cet  adage  des  anciens  :  Quic- 
quid  pes  tous  caleaverit,  ftiuro  «r if,  c  Tout  ce 
que  ton  pied  aura  foulé  sera  à  toi.  »  Un  grand 


nombre  de  sceaux  antiques,  avec  lesquels  on 
marquait  une  chose  comme  sienne,  affectent 
cette  forme  de  plante  de  pied.  Plusieurs  anti- 
quaires (V.  Lupi.  ibid.  69)  donnent  une  in- 
scription qui  semble  confirmer  cette  première 
interprétation,  .la  voici  :  qvie  ianae,  avec  deux 
pieds  derrière  lesquels  ces  sigles  h.  e.  Lupi  a 
lu  :  QViEft  ianae  Btc  Dormientis;  Pelliccia 
(Ibid.  227)  au  contraire  interprète  les  deux  si- 
gles par  nœrcs  vonavit,  ou  B&redes  vonave- 
runt,  formule  de  possession  qui  n'est  pas  rare 
sur  les  marbres  antiques.  Chez  les  Hébreux,  une . 
cession  de  droit  n'était  censée  parfaite  que  si  le 
cédant  avait  été  sa  chaussure  pour  la  donner 
au  cessionnaire  (Rutk.  v.  2). 

2°  Pelliccia  (Ibid.  216)  a  imaginé  une  se- 
conde explication  assez  ingénieuse.  Ayant  ob- 
servé que,  chez  les  Grecs,  les  pieds  étaient 
pris  pour  le  signe  ou  le  symbole  d'une  chose 
perdue,  si  bien  que  du  mot  «ouç,  pied,  ils  oi  t 
formé  le  veibe  rcoSetv,  qui,  selon  les  inter- 
prètes, signifie  t  être  pris  d'un  grand  regret 
d'une  chose  perdue;  »  il  suppose  qu'en  gravant 
sur  les  tombeaux  des  empreintes  de  pieds,  les 
anciens  ont  voulu  expiimer  la  douleur  qu'ils 
éprouvaient  de  la  perte  des  leurs.  L'opinion 
de  l'abbé  Cavedoni  au  sujet  des  plantes  de 
pieds  dessinées  de  profil  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  celle-là  :  il  pense  qu'elles  expriment 
une  idée  de  vénération  et  de  singulière  affec- 
tion envers  les  moits,  et  que  les  parents  et 
amis  venaient  les  baiser  comme  représentant 
les  pieds  de  ceux  qu'ils  pleuraient.  Ainsi  Ma- 
deleine ne  se  lassait  pas  de  baiser  les  pieds  de 
Jésus,  après  les  avoir  arrosés  de  ses  larmes 
(Cavedoni.  Ragguaglio  di  monum.  délie  art. 
Crût.  p.  40). 

3°  Le  P.  Lupi  Ibid.)  rappelle  que,  chez  les 
païens,  les  pierres  qui  portaient  de  ces  images 
de  pieds  étaient  des  monuments  votifs  à  l'oc- 
casion d'un  heureux  retour  après  un  long  et 
périlleux  voyage  ;  en  sorte  que  ces  plantes  de 
pieds,  qui  semblent  aller  et  revenir,  auraient 
été  l'expression  équivalente  de  cette  formule, 
qui  se  lit  assez  fréquemment  sur  les  marbres 
antiques  :  sa l vos.  ire.  salvos.  redire  ;  ou  de 
cette  autre  :  pro.  nv.  ac.reditv.  PELici(Lupi. 
op.  laud.  p.  69),  et  le  docte  jésuite  conclut  que 
les  fidèles  s'emparèrent  de  cette  idée,  comme 
de  tant  d'autres,  pour  en  faire  l'allégorie  du 
voyage  de  la  vie  heureusement  et  saintement 
accompli.  (V.  l'art.  Pèlerinage.)  Cette  explica- 
tion puise  une  grande  probabilité  dans  la  for- 
mule in  deo  qui  quelquefois  aceompagne  les 
plantes  de  pieds  (Boldetti.  p.  419),  et  qui  re- 
viendrait à  dire  obiit,  ou  Decessit  in  Deo;  for- 
mule calquée  sur  cette  phrase  de  la  Bible  : 
Âmbulavit  in  Deo  (Gènes,  v.  24). 

POISSON  (symbole).  —  De  tous  les  sym- 
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boles  de  la  primitive  Église,  aucun  ne  fut  d'un 
usage  plus  vulgaire  ni  plus  universel  que  le 
poisson.  Il  est  employé  comme  métaphore, 
dans  le  discours,  par  les  SS.  Pères  et  les  au- 
tres écrivains  ecclésiastiques,  figuré  comme 
formule  arcane,  sur  les  monuments  de  toute 
nature,  soit  par  l'inscription  de  son  nom  grec, 
ixerc,  soit  par  son  image  peinte,  gravée  ou 
sculptée.  On  comprend  donc  qu'il  ne  s'agit 
ici,  ni  de  ces  poissons  qui,  à  diverses  époques, 
durent  entrer,  pour  la  fidélité  historique,  dans 
la  représentation  de  certains  faits  évangéli- 
ques,  ni  de  ceux  que  les  artistes  ont  placés 
dans  leurs  compositions  diverses  comme  simples 
motifs  d'ornementation  ;  mais  bien,  et  unique- 
ment, du  poisson  isolé,  retracé,  dans  une  inten- 
tion symbolique,  sous  l'empire  de  la  discipline 
du  secret,  particulièrement  sur  les  tombeaux 
et  les  pierres  annulaires,  par  les  chrétiens  des 
quatre  premiers  siècles.  (V.  De'Rossi.  De 
Christ,  monum.  ixerN  exhibent,  in  t.  H  Spicil. 


Solesm.)  Or,  dans  la  pensée  de  nos  pères,  ce 
symbole  eut  une  double  application  :  au  Christ 
et  au  chrétien. 

I.  —  Soit  hasard,  soit  disposition  provi- 
dentielle, il  se  trouve  que  le  mot  grec  ixerc, 
qui  signifie  poisson,  fournit  les  initiales  des 
cinq  mots  'l>)aouç,  Xpiarbç,  6eou,  Ytbç,  Swnfo, 
soit,  en  français,  jésus-christ  fils  de  dieu  sau- 
veur. Comment  et  par  qui  cette  énigme  fut- 
elle  découverte?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile 
de  dire  ;  on  suppose  qu'elle  put  venir  d'Alexan- 
drie, où  quelques  chrétiens,  ayant  cherché  de 
bonne  heure  à  substituer  un  nouvel  acrostiche 
à  ceux  qui,  au  témoignage  de  Cicéron  (De  di- 
vin, ii.  54),  formaient  les  sutures  des  vers  at- 
tribués aux  sibylles,  en  auront  surpris  les  élé- 
ments dans  ce  mot  mystérieux.  Des  livres, 
l'fyOuç  énigmatique  aurait  passé  dans  le  lan- 
gage vulgaire  des  premiers  chrétiens  ;  et  il 
est  certain  que,  dès  le  deuxième  siècle,  le 
sens  en  était  familier  aux  fidèles,  puisque 
S.  Clément  d'Alexandrie,  qui  leur  recommande 
de  faire  giaver  sur  leurs  sceaux  l'image  du 
poisson  (Vxdag.  m.  106),  s'abstient  de  leur  en 
expliquer  le  motif.  Nous  le  savons  du  reste 
positivement  par  le  témoignage  de  l'auteur 
africain  anonyme  du  livie  De  promission,  et 
benedict.Dei  (n.  39)  :  "I/Ouv,  latine piscem^sacris 
litteris,  majores  nostn  interpretati  sunt  hoc  eœ 
sibyllipis  versibus  collig entes;  «  L'interpréta- 


tion de  l'^Ouc,  ou  poisson,  nos  pères  Pont  tiré- 
des  vers  sibyllins,  »  et  il  nous  plaît  de  re- 
produire l'explication  si  claire  que  S.  Augu^.x 
donne  de  l'acrostiche  (De  civit.  Det.  xvin.  25)  : 
«  Des  cinq  mots  grecs  qui  sont  'Iïjow*;,  \pi- 
cttoç,  6sou,  Yloq,  Sornfp,  si  vous  réunissez  l»*s 
premières  lettres,  vous  aurez  ixerc,  poiss»;. 
dans  lequel  nom  le  Christ  est  désigné  mysti- 
quement. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte,  peut-êtr- 
fortuite,  d'un  mot  qui  se  prêtait  si  mervei.- 
leusementà  exprimer,  le  nom  de  Jésus-Christ. 
ses  deux  natures,  sa  qualité  de  Sauveur,  dat 
être  une  véritable  révélation  ;  et  on  comprend 
que,  s'emparaht  d'une  donnée  si  féconde,  ks 
SS.  Pères  durent  donner  carrière  à  leur  imagi- 
nation et  à  leur  piété,  pour  rechercher  dans  h 
nature  même  du  poisson  des  analogies  avec  Ie> 
différents  attributs  du  Rédempteur  des  hom- 
mes. Et,  partant  de  cette  supposition  quePrxMr: 
fut  avant  tout  employé  comme  énigme,  ncui 
nous  figurons  que  l'ère  des  interprétations  sym- 
boliques ne  s'ouvrit  que  postérieurement.  C~ 
interprétations  sont  nombreuses  dans  les  text^ 
anciens  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapi- 
dement les  plus  dignes  d'attention. 

Le  Christ  est  appelé  poisson  : 

1°  Parce  qu'il. est  homme.  Dans  le  langa^: 
figuré  de  l'Écriture  et  de  la  primitive  Église 
la  vie  présente  est  une  mer  :  Ubique  mare  t*- 
culum  legimus,  dit  S.  Optât  (m.  p.  68^  ;  et,  aj 
dire  de  S.  Ambroise  (L.  iv  In  Luc.  v),  les  hom- 
mes sont  des  poissons  qui  nagent  dans  ch:- 
mer  :  pisces  qui  hanc  enavigant  vitam.  Un  pîeui 
pèlerin  des  premiers  siècles  inscrivait  cettt 
prière  sur  une  des  paras  de  la  crypte  de* 
papes  martyrs  au  cimetière  de  Calliste  :  «  De- 
mandez que  Verecundus  avec  les  siens  accom- 
plisse heureusement  sa  navigation,  bene  navi-  \ 
get.  ».Donc,  en  revêtant  notre  nature,  le  Verîw 
est  devenu  poisson  comme  nous  ;  c  il  a  daitn;<- 
être  caché  dans  les  eaux  du  genre  humain,  i:  i 
voulu  être  pris  au  lacet  de  notre  mort  (Grt-g. 
Magn.  Homiliar.  in  Ev.  1.  n.  homil.  xxrv).  i 
Ipse  enim  latere  dignatus  est  in  aquis  genert*  ' 
humant,  capi voluit  laqueo  mortis  nostrse.  Au >-i .  j 
mis  en  demeure  de  payer  l'impôt,  Notre-S*\- 
gnour  veut-il  que  la  petite  pièce  de  monnaie 
qui  doit  y  pourvoir  se  trouve  dans  la  bouche 
d'un  poisson,  afin  que,  le  poisson  étant  le  sym- 
bole de  son  humanité ,  ixerc ,  in  quo  is  enit 
qui  tropice  pïseis  appellatur  (Origen.  In  M  ait  h. 
homil.  xiii.  10),  il  fût  bien  entendu  qu'il  payait 
le  cens,  non  pas  en  tant  que  Fils  de  Dieu  vLe< 
rois  n'exigent  pas  l'impôt  de  leurs  fils  [Matth. 
xvn.  2k]),  mais  en  tant  qu'homme. 

2°  Parce  qu'il  est  Sauveur.  Le  poisson  péché 
par  le  jeune  Tobie  dans  le  Tigre,  pour  délivrer 
Sara  du  démon  et  rendre  la  vue  à  Tobie  le  père, 
offrait  une  analogie  frappante  avec  le  Sauveur 
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qui,  par  l'éclat  de  sa  divine  doctrine,  tire  le 
monde  des  ténèbres  où  il  était  plongé,  et,  par 
la  vertu  de  sa  croix,  terrasse  le  démon  jusque- 
là  maître  de  la  terre.  Les  SS.  Pères  n'ont  eu 
garde  de  négliger  ces  ingénieux  rapproche- 
ments, et  nous  avons  choisi  parmi  beaucoup 
d'autres,  l'explication  de  S.  Optât  de  Milève 
(L.  m  Adv.  Parmm.  c.  2).  A  propos  du  tribut 
payé  par  Jésus-Christ,  l'anonyme  africain  (Loc. 
laud.)  dit  que  le  poisson  porteur  du  didrachma 
est  l'image  du  Christ  s'offrant  poisson  pour  le 
salut  du  monde  entier,  toti  se  offerens  mundo 
yi/0uv.  C'est  à  ce  môme  titre  de  victime,  qu'on 
l'assimile  encore  aux  poissons  frits  qu'il  servit 
à  sept  de  ses  disciples  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Tibériade  :  car,  dit  S.  Grégoire  dont  nous 
complétons  ici  la  citation,  «  lui  aussi  fut  comme 
rôti  par  la  tribulation  au  temps  de  sa  passion,» 
quasi  tribulations  assatus  tempore  passionis  sux. 
Môme  idée  dans  S.  Augustin  (Tract,  cxxiii  In 
Joan.)  :  c  Le  poisson  frit,  c'est  le   Christ,  » 
1         Piscis  assus  Christus  est  .Et  le  vén.  Bède  (In  cap. 
xxi  Joan),  résumant  la  doctrine  des  anciens, 
'         en  a  fait  un  aphorisme  qui  depuis  est  resté 
dans    la  langue  archéologique  :  Piscis  assus, 
1         Christus  est  passas,  c  Le  poisson  frit,  c'est  le 
Christ  souffrant!  »  L'évoque  Sévérien  (V.  ap. 
Bottari.  t.    ni.  p.  30)  croit  reconnaître  une 
image  analogue  dans  les  deux  poissons  avec 
lesquels  Notre-Seigneur  rassasia  cinq  mille  per- 
1         sonnes  dans  le  désert  :  c  Venons  donc,  dit-il, 
au  roi  des  angéliques  phalanges,  et  nous  re- 
trouverons dans  les  poissons  la  spirituelle  vic- 
time, le  Sauveur,  le  Prôtre.  •  On  a  vu  que 
l'acrostiche  ixerc  se  rapporte  à  cet  ordre  d'i- 
dées, puisqu'il  présente  le  Christ  dans  sa  qua- 
lité éminente  de  Fils  de  Dieu  Sauveur! 

Nous  ne  possédons  qu'un  seul  exemple  de  la 
reproduction  intégrale  de  l'ixerc  comme  acro- 
stiche proprement  dit  :  il  est  fourni  par  un 
marbre  grec  chrétien  trouvé  il  y  a  quelques 
années  dans  un  polyandre  d'Autun.  (V.  l'art. 
Acrostiche.)  Partout  ailleurs,  il  ne  figure  que 
comme  chiffre  ou  tessère  :  c'est-à-dire  que  les 
sigles  ixerc  sont  simplement  écrites,  horizonta- 
lement en  tête  ou  à  la  fin  de  l'inscription  :  ou 
bien  si  elles  sont  superposées  verticalement 
(V.  Fabretti.  329),  les  lettres  restent  isolées, 
et  sans  entrer  aucunement  dans  la  composition 
des  premiers  mots  de  chacune  des  lignes  du 
titulus,  avec  lequel  elles  ne  peuvent  môme  se 
combiner  :  car  les  seules  épitaphes  ornées  de 
ce  chiffre  qui  nous  soient  parvenues  sont  lati- 
nes, tandis  que  le  mot  poisson  est  écrit  en  grec, 
tel  est  le  marbre  d'EVTHERiON  (Fabretti.  ibid)  : 
Le  mot  ixerc  s'y  trouve  écrit  deux  fois,  hori- 
zontalement en  tôte  du  titulus,  et  verticale- 
ment en  tôte  des  cinq  lignes  dont  il  se  com- 
pose. Une  sixième  lettre  est  ajoutée ,  c'est 
un  n  qui  s'interprète  par  nira  ,  vince  :  c'est 

ANTIQ.   CHRÉT. 


une  acclamation  de  victoire  au  Fils  de  Dieu 
Sauveur  ! 

Une  pierre  tumulaire  des  catacombes,  au- 
jourd'hui au  musée  Kircher  produit  ce  sym- 
bole avec  un,  véritable  luxe  de  circonstances 
intéressantes:  une  ancre  y  est  gravée  entre 
deux  poissons,  et  ces  emblèmes  sont  surmon- 
tés de  l'inscription  ixerc  zwmtwn,  Piscis  viven- 
tium,  ce  qui  revient  à  dire  :  c  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur  des  vivants.  »  L'ancre 
exprime  ici  une  ferme  espérance  dans  le  Dieu 
Rédempteur  représenté  par  le  poisson,  et  l'as- 
sociation de  ces  deux  symboles ,  association 
qui  se  reproduit  très -fréquemment  sur  les 
marbres  (De'  Rossi.  îxerc.  Index,  inscr.  n.  47 
seqq.),  et  presque  toujours  sur  les  pierres  an- 
nulaires (Id.  Index  sigilL  et  gtmm.  n.  83  usq. 
fin.),  est,  en  hiéroglyphe,  l'équivalent  des  accla- 
mations écrites  :  spes  in  christo  —  spes  in  deo 
spes  in  deo  christo  (De'  Rossi.  ixerc.  p.  19 
du  texte),  si  communes  dans  les  monuments 
primitifs.  Voici  une  opale  du  musée  Vittori 
ayant  sur  l'une  de  ses  faces  Pixerc  symbolique, 
et  sur  l'autre  l'ancre  cruciforme  (Num.  Or. 
expUc.  p.  92). 


Mais  ce  sont  surtout  |les  objets  portatifs  à 
l'usage  de  la  piété  des  premiers  chrétiens, 
anneaux,  pierres  gravées,  amulettes  de  toute 
sorte  qui  produisent  le  type  du  poisson  dans  des 
conditions  propres  à  faire  ressortir  leur  foi, 
leur  confiance  et  leur  amour  envers  le  Dieu 
Sauveur.  Tantôt  ce  sont  des  poissons  de  verre 
ou  de  métal  destinés  à  être  suspendus  au  cou 
comme  amulettes  (V.  Costadoni.  tav.  n.  u  et  m. 
19)  et  dont  quelques-uns  portent  môme  les 
acclamations  les  plus  significatives.  Tel  est  un 
poisson  de  bronze  sur  lequel  est  écrit  le  mot 
cwcaic,  salva  (Id.  iv.  22),  ce  qui,  hiéroglyphe 
et  inscription  réunis,  compose  cette  invocation: 
«  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sauve-nous,  »  ou 
Domine,  salva  nos.  Costadoni  (xi.  35)  donne  une 


gemme  ornée  de  deux  poissons;  avec  cette 
inscription  en  trois  lignes  :  ix  ||  cwthp  ||  ev.  on 
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voit  que  c'est  la  tessère  ixerc,  avec  cette  dif- 
férence que  le  mot  cwthp,  Sauveur,  partout 
ailleurs  représenté,  comme  les  autres  mots  de 
l'acrostiche,  par  son  initiale  c  est  ici  écrit  en 
toutes  lettres. 

Sur  d'autres  pierres  (vu.  28),  c'est  la  croix 
qui,  associée  au  symbole  du  poisson,  vient 
compléter  le  sens ,  en  mettant  sous  les  yeux 
l'instrument  sur  lequel  s'est  opérée  la  ré- 
demption. Dans  une  représentation  de  la  gué- 
rison  du  paralytique  (Bottari.  cxcv),  l'artiste 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de  donner  à  la  têtière 
du  lit  la  forme  d'un  poisson.  Si  ce  n'est  pas 
là  un  simple  ornement,  on  doit  assurément  y 
voir  une  allusion  au  divin  ixerc,  qui  se  mon- 
tre déjà  Sauveur  en  guérissant  les  maux  physi- 
ques des  hommes,  en  attendant  qu'il  les  rachète 
par  l'effusion  de  son  sang.  Foggini  possédait 
une  pierre  annulaire  fort  singulière  où,  d'après 
l'avis  de  quelques  savants  (V.Mamachi.  Origan, 
i.  56),  serait  représentée  la  promesse  d'un  ré- 
dempteur faite  à  Adam  et  à  Eve  après  leur 
péché.  Le  serpent  tentateur  s'y  montre  avec  la 
fatale  pomme  à  la  bouche,  et  nos  premiers  pa- 
rents sont  à  genoux  dans  une  attitude  humi- 
liée. Un  personnage  profondément  incliné 
étend  vers  eux  ses  mains,  comme  pour  les 
relever.  Ce  personnage  ne  serait  autre  que  le 
Verbe  divin,  qui,  reposant  ses  pieds  sur  un 
poisson,  indique  ainsi  la  nature  humaine  qu'il 
doit  revêtir  dans  la  plénitude  des  temps.  Or, 
comme  son  incarnation  devait  apporter  le  sa- 
lut au  monde  submergé  dans  l'erreur  et  le 
péché,  on  a  placé  à  côté  de  ce  sujet  principal 
l'arche  de  Noé  avec  la  colombe,  et  de  plus  une 
ancre  dénotant  la  sécurité  qui  serait  alors 
donnée  à  ceux  qui  naviguaient  dans  la  mer 
tempéteuse  de  ce  monde.  Les  poissons  figurés 
sur  le  disque  de  certaines  lampes  d'argile  (V. 
Perret,  iv.  ix.  3.  pi.  xix.  1)  peuvent  aussi  faire 
allusion  à  la  lumière  véritable  que  le  Christ 
apporta  au  monde  par  son  incarnation  (Joan. 
i.  ix). 

3°  Parce  qu'il  s'est  fait  l'aliment  de  V homme 
dans  V eucharistie.  Étant  dcnné  que  le  poisson  est, 
dans  la  langue  parlée  comme  dans  celle  des  si- 
gnes, substitué  à  Jésus-Christ,  il  était  naturel 
qu'on  se  servit  de  ce  symbole  pour  couvrir  l'ado- 
rable mystère  que  l'Eglise  primitive  s'appliqua 
toujours  à  soustraire  aux  profanes.  Manger  le 
poisson,  signifia  donc  se  nourrir  de  la  chair  du 
Christ.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter 
à  notre  article  Eucharistie  (N.  III)  où  nous 
avons  établi  soit  par  les  textes,  soit  par  les  mo- 
numents figurés  de  l'antiquité  chrétienne,  et 
en  particulier  par  les  peintures  récemment 
découvertes  au  cimetière  de  Calliste,  que  le 
poisson  avait  incontestablement  une  significa- 
tion eucharistique.  Nous  ajouterons  seulement 
que  les  cistes  (Y.  Ibid.)  renfermant  le  pain  et 


le  vin,  les  deux  éléments  de  l'eucharistie,  sem- 
blent accuser  en  outre  l'intention  de  présenter 
Notre-Seigneur  dans*  sa  qualité  d'instituteur 
du  sacrement  :  car  le  divin  Poisson  porte  re< 
cistes  sur  son  dos,  comme  ailleurs  (V.  plus  bas 
5°)  il  soutient  le  vaisseau  de  l'Église. 

k°  Parce  qu'il  est  Vauteur  du  baptême.  On  cite 
un  hiéroglyphe  baptismal  où  un  enfant  est  vi 
assis  sur  un  poisson.  (V.  Polidori.  Pesce.  part, 
i.)  L'enfant,  c'est  le  baptisé  auquel  l'Égliv 
donne  le  nom  d'enfant  nouveau-né  :  Quasi  mo* 
geniti  infantes  (Premier  dimanche  après  Pi- 
ques); le  poisson,  c'est  le  Christ,  auteur  du  bap- 
tême :  Piscis  natus  aquis ,  auctor  baptismatu 
ipse  est  y  dit  Orientais  évêque  d'Helvire  o-: 
d'Auch  en  450  (Commonit.)  S.  Optât  de  Milèv? 
avait  déjà  exprimé  la  même  idée  un  siècle  au- 
paravant (Âdv.  Parmen....)  :  Hic  est  pîsds  qu; 
in  baptismate  per  invocationem  fontolibus  un- 
dis  inseritur,  ut  qux  aqua  fuerit,  a  pisce  pisrins 
vocitetur  ;  ce  qui  veut  dire  que  le  Christ  des- 
cendant invisiblement  dans  l'eau  des  fonts,  La 
sanctifie  par  sa  grâce  et  lui  donne  la  vertu  d? 
nous  purifier  de  la  tache  originelle  :  Chris'n 
est  qui  baptizat  CJoan.  i.  33)  ;  et  du  mystérie  n 
poisson,  cette  eau  prend  le  nom  de  piscine.  î>? 
là  vint  l'usage  de  représenter  des  poissons  *-r 
les  vasques  baptismales  et  dans  les  baptistère 
en  général.  (V.  des  détails  sur  cet  intéressant 
sujet  à  l'art.  Baptistères,  vu.  2.) 

5°  Parce  qu'il  est  le  fondateur  et  le  soutif* 
de  VÈglise.  Nous  ne  manquons  ni  de  textes,  r. 
de  monuments  prouvant  que  l'Église  fut  sou- 
vent symbolisée  par  le  navire  ou  la  banp' 
(V.  les  art.  Église  et  Navire).  Ceci  devienl  plus 
évident  encore  quand  la  barque  repose  sur  1* 
dos  d'un  poisson,  comme  par  exemple  sur  un- 
pierre  annulaire  illustrée  par  Aléandre  dan- 
l'opuscule  bien  connu,  intitulé  :  Nav.  Eccl.  rt- 
ferent.  symb.  Romae,  1626,  et  dans  un  autrr 
bijou  que  publie  Ficoroni  (Gemm.  litter.  tab 
xi.  8).  On  comprend  que  le  poisson  n'est  aut:> 
que  le  Christ  lui-môme  sur  qui  l'Église  s'ap- 
puie pour  affronter  les  orages. 

Un  sens  analogue  pourrait,  selon  nous,  ètrr 


attribué  à  une  chaire  épiscopale   gravée  sur 
une  gemme  antique  (Saggi.  di  dissert,  dell  aca- 
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dem.  di  Cortona.  t.  vu.  dissert.  ni.  n.  xiii),  et 
portant  écrit  sur  son  dossier  le  mot  ixre  pour 
ixerc.  La  chaire,  hiéroglyphe  de  l'enseigne- 
ment évangélique,  peut  facilement  aussi  être 
prise  pour  celui  de  l'Église.  (V.  l'art.  Chaire.) 

II.  —  Le  poisson  symbole  du  chrétien.  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  étant  souvent  désignés 
sous  le  nom  de  pêcheurs  et  figurés  comme  tels 
(V.  l'art.  Pécheur),  il  devint  naturel  d'appeler 
poissons  les  hommes  gagnés  à  la  foi  chrétienne 
par  le  divin  appas  de  la  parole.  Cette  appel- 
lation fut  inspirée  par  les  histoires  de  pêches 
si  fréquentes  dans  l'Évangile,  et  particulière- 
ment par  la  pêche  miraculeuse,  où  Notre-Sei- 
gneur  a  voulu  mettre  la  réalité  à  côté  de  la 
figure  (Luc.  v.  k  seqq.).  Monté  sur  la  barque 
de  Pierre,  qui  était  l'image  de  son  Église,  le 
Maître  commence  par  pêcher  les  âmes  en  an- 
nonçant la  bonne  nouvelle  à  la  foule  qui  le  sui- 
vait ;  et  aussitôt  après,  il  fait  prendre  sous  ses 
yeux,  par  ses  apôtres,  une  quantité  énorme  de 
poissons,  qui  étaient  la  figure  des  multitudes 
qu'ils  devaient  convertir  un  jour  ;  et  afin  qu'ils 
ne  pussent  se  méprendre  sur  la  signification 
de  ce  miracle,  il  leur  annonce  immédiatement 
que  désormais  ils  vont  être  pêcheurs  d'hommes. 

Ailleurs  (  Matth.  xm.  k  seqq.  ) ,  le  divin 
Maître,  voulant  faire  comprendre  que,  parmi 
les  baptisés,  il  s'en  trouverait  qui  ne  se  tien- 
draient pas  fermes  dans  la  grâce  de  leur  voca- 
tion, et  que,  pour  cette  raison,  les  élus  seraient 
à  la  fin  des  temps  séparés  des  réprouvés,  se 
sert  encore  d'une  parabole  empruntée  aux 
usages  de  la  pèche  :  quand  les  pêcheurs,  dit-il, 
ont  tiré  leurs  filets  sur  le  rivage,  ils  rejettent 
dans  la  mer  les  mauvais  poissons  et  ne  gardent 
que  les  bons.  Par  ces  citations  auxquelles  il 
serait  aisé  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  on 
voit  pourquoi  les  Pères,  fidèles  imitateurs  du 
langage  évangélique,  employaient  si  souvent 
cette  figure.  Dans  une  de  ses  hymnes  destinées 
à  être  chantés  en  chœur  par  les  fidèles,  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Opp.  t.  i.  p.  312.  edit. 
Oxon.),  après  avoir  donné  au  Christ  le  titre 
de  pécheur  d'hommes,  désigne  sous  celui  «  de 
poissons  chastes  ceux  qui  sont  attirés  par  lui  à 
une  douce  vie  hors  de  l'onde  funeste  de  la  mer 
du  vice.  »  Tertullien  [De  baptism.  i)  par  res- 
pect pour  le  grand  Poisson,  le  poisson  par  ex- 
cellence qui  est  le  Christ,  appelle  les  chré- 
tiens, d'un  gracieux  diminutif,  des  c  petits 
poissons,  pisciculi  :  «  Nous  sommes  de  petits 
poissons,  »  puisque,  par  notre  ixerc  Jésus-Christ, 
nous  naissons  dans  l'eau  (C'est-à-dire  dans  le 
baptême),  et  que  nous  ne  pouvons  être  sauvés 
qu'autant  que  nous  restons  dans  cette  eau,  » 
c'est-à-dire  qu'autant  que  nous  persévérons 
dans  la  grâce  du  sacrement. 

S.  Jérôme  raconte  d'un  certain  Benosus  qui 
s'était  retiré  du  monde  pour  mener  une  vie  éré- 


mitique  dans  une  lie  de  la  Dalmatie,  que  c  fils 
du  poisson  qui  est  le  Christ,  et  par  conséquent 
poisson  lui-même,  il  cherche  les  lieux  aqueux, 
aquosa  petit.  »  S.  Athanase  le  Sinaïte,  patriarche 
d'Antioche,  donnant  aux  poissons  le  nom  de  re- 
ptiles, selon  les  exemples  qu'en  fournissent 
les  Écritures  (V.  Calmet.  Diction,  de  la  Bibles 
mot  Reptiles),  écrit  que  «  les  baptisés  sont  des 
reptiles,  péchés  pour  la  nourriture  de  Dieu, 
par  ceux  qui  furent  autrefois  pêcheurs,  et  qui 
maintenant  sont  apôtres.  »  (Biblioth.  PP.  1. 1. 
In  Hexamer.)  S.  Grégoire  de  Nazianze  enseigne 
que,  autre  est  la  chair  des  oiseaux,  c'est-à-dire 
des  martyrs,  qui  furent  baptisés  dans  leur 
sang,  autre  celle  des  poissons  auxquels  l'eau 
baptismale  suffit,  quibus  aqua  baptismatis  suf- 
ficit  (De  resurrect.  lu). Les  citations  pourraient 
devenir  innombrables.  Bornons-nous  à  la  cé- 
lèbre inscription  d'Autun,  où  le  nom  de  pois- 
son  est  non-seulement  donné  au  Christ,  et  à  la 
sainte  eucharistie,  mais  encore  attribué  par 
Pectorius  à  son  père  Ascandeus. 

Dans  les  monuments  figurés,  on  doit  re- 
garder comme  emblèmes  des  chrétiens  les 
poissons  suspendus  à  l'hameçon,  comme  sur 
une  pierre  gravée  et  sur  un  sarcophage  cités 
à  l'article  Pécheur  (N.  I),  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  pris  dans  un  filet  (lbid.)  On  doit  in- 
terpréter de  même  ce  symbole  dans  un  marbre 
publié  par  Marangoni  (Act.  S.  V.  p.  111)  où  est 
gravée  une  ancre  debout,  figurant  une  croix, 
de  laquelle  descend  une  corde  ou  une  ligne 
avec  un  poisson  à  l'extrémité.  On  a  eu  aussi 
l'intention  de  représenter  les  chrétiens  dans 
les  poissons  qui  décorent  les  pavés  en  mo- 
saïque de  quelques  églises  anciennes  (V.  Cos- 
tadoni.  xi.  kl),  et  en  particulier  dans  ceux  qui 
existent  à  la  cathédrale  de  Ravenne  (Mont- 
faucon.  Antiq.  expliq.  il.  370),  et  qui  selon 
Ciampini  (Vet.  monim.  i.  p.  185),  seraient  du 
commencement  du  cinquième  siècle.  C'est  ab- 
solument dans  le  même  sens  que  bon  nombre 
de  marbres  funéraires  portent  cette  image  du 
poisson  conjointement  avec  la  formule  w  page, 
celui  de  Léon  par  exemple  (Boldetti.  364), 
celui  de  Pastor  (Id.  366),  celui  de  Melitus 
(Id.  409),  ceux  d'Émilius  et  de  Priscinus  :  ces 
deux  derniers  monunuraents  ont,  au  centre,  un 
monogramme,  vers  lequel  se  dirigent  d'un 
côté  un  poisson  et  de  l'autre  une  colombe  (Id. 
371.  453). 

Souvent  sur  les  pierres  annulaires,  et  plus 
rarement  sur  les  pierres  sépulcrales,  on  ob- 
serve une  ancre  accostée  de  deux  poissons. 
Quant  aux  gemmes,  il  suffit  d'en  citer  une  de  la 
dissertation  de  Costadoni,  portant,  outre  le 
symbole,  le  mot  pelaoi  en  légende  (v.  25),  et 
deux  qu'a  publiées  Munter  (Tab.  i.nn.  1  et  2). 
Pour  la  seconde  classe  de  monuments,  nous 
signalerons  le  tombeau  d'une  femme  du  nom 


Digitized  by 


Google 


POIS 


—  548  — 


POIS 


de  maritima  (Boldetti.  370),  et  celui  d'EVTY- 
chianes  (Id.  366).  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'interprétation  de  ces  deux  pois- 
sons. Lupi,  dans  plusieurs  de  ses  dissertations, 
et  en  particulier  dans  celle  qui  a  pour  objet 
l'épitaphe  de  Ste  Sévère  martyre  (P.  64  en 
note),  les  regarde  comme  l'emblème  de  la 
fidélité  conjugale  (Cf.  Dissert.  vi.  part.  i.  p. 
236).  L'abbé  Polidori  est  d'un  avis  contraire, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  1°  parce  que  quel- 
ques-unes de  ces  gemmes,  qui  sont  lettrées 
(Ou  inscrites) ,  ne  font  lire  qu'un  seul  nom  ; 
or,  dans  la  supposition  du  P.  Lupi,  il  devrait 
y  en  avoir  deux,  celui  du  mari  et  celui  de  la 
femme,  comme  en  effet  cela  se  voit  sur  les 
vases  de  verre  qui  ont  servi  aux  agapes  nup- 
tiales (V.  Buonarruoti.  Vetri.  tav.  xxi.  3.  xxiv. 
l.xxv.2)  ;  2°parceque  l'ancre  entre  deux  pois- 
sons se  trouve  sur  certains  monuments  dont 
la  nature  exclut  toute  idée  d'union  conjugale, 
par  exemple  sur  le  titulus  de  maritima  déjà 
cité,  dont  les  termes  supposent  la  virginité, 
bien  plutôt  que  le  mariage  ;  la  défunte  est  en 
effet  appelée  venerabilis,  terme  qui,  dans  l'an- 
tiquité, équivaut  à  monacus  ou  monaca  (  Du 
Gange,  ad  voc.  Venerabilis).  Tout  ceci  s'ap- 
plique également  au  marbre  iïEutychianes. 

Quelquefois ,  on  a  substitué  à  l'ancre  le  mo- 
nogramme ou  la  croix.  Nous  avons  un  exem- 
ple du  premier  sujet  dans  Munter  (L.  i.  n.  2d), 
et  le  monument,  trouvé  à  Tunis,  se  conserve 
en  Danemark  ;  et  un  du  second  sur  une  gemme 
gravée  dans  Costadoni  (Tav.  vu.  28).  Polidori 
possédait  une  pierre  de  cette  dernière  espèce. 
Dans  cette  dualité,  Costadoni  ne  voit  qu'une 
affaire  de  symétrie,  Polidori,  au  contraire, 
croit  y  découvrir  un  sens  mystérieux.  Selon 
lui,  les  deux  poissons  symbolisent  les  deux 
peuples  dont  la  réunion  forme  l'Église  primi- 
tive, les  Juifs  et  les  gentils  :  fecit  utraque 
unum.  Il  est  certain  que  la  dualité  ici  signalée 
est  très-fréquemment  rappelée  sur  les  mo- 
numents antiques,  soit  par  les  deux  cités 
typiques,  Jérusalem,  Ecclesia  ex  circumci- 
sûme,  et  Betléem,  Ecclesia  ex  gentibus  (V.  l'art. 
Église)  ;  soit  par  deux  femmes,  distinguées  par 
ces  mômes  inscriptions,  et  au-dessus  desquelles 
sont  représentés  S.  Pierre  et  S.  Paul,  chacun 
à  la  place  que  lui  assigne  sa  vocation  spéciale 
(Ciampini.  Vet.  monin.  i.  xlvui.  191).  Mais 
nous  avouons  que  l'application  des  deux  pois- 
sons au  môme  mystère  ne  nous  parait  pas  suf- 
fisamment motivée.  Nous  avons  aussi  quelque 
peine  à  goûter  l'explication  trop  ingénieuse, 
à  notre  avis,  que  ce  savant  donne  des  gemmes 
où  les  deux  poissons  se  trouvent  placés  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre. 

Un  monument  bien  voisin  de  l'antiquité,  s'il 
ne  lui  appartient  pas  tout  à  fait,  nous  fournit 
un  sujet  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce 


qui  précède,  et  qui  est,  croyons- nous,  unique 
dans  son  genre.  C'est  l'antique  porte  de  Saint  - 
Zénon,  de  Vérone,  dont  l'un  des  comparti- 
ments fait  voir,  entre  deux  arbres  couverts  de 
feuilles,  deux  femmes  allaitant,  Tune  deux 
poissons,  l'autre  deux  enfants.  On  peut  voir 
là  encore  l'image  des  deux  Églises. 

La  plupart  des  poissons  portatifs  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  (N.  I.  2°),  sont 
généralement  regardés  comme  des  tessères 
baptismales  qu'on  distribuait,  selon  un  très- 
ancien  usage,  aux  nouveaux  chrétiens  (Y.  Àl- 
legranza.  Opusc.  erudit.  p.  107),  pour  leur 
servir  de  gage  des  droits  qu'ils  acquéraient 
par  le  baptême,  et  qui  étaient,  selon  l'obser- 
vation de  Tertullien,  «  la  communication  de 
la  paix,  l'appellation  de  fraternité,  le  rappro- 
chement de  la  tessère  d'hospitalité,  tous  droits 
qui  ne  sont  point  régis  par  un  autre  moyen 
que  par  l'unique  tradition  d'un  même  sacre- 
ment. »  (Pr&script.  xx.)  L'usage  de  décorer  de 
poissons  les  lieux  où  s'administrait  ce  sacre- 
ment provient  du  môme  principe.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  deux  poissons  figurés  dans  deux 
belles  mosaïques  que  révélèrent  les  ruines 
d'un  antique  baptistère,  près  de  Sainte-Pris- 
que,  à  Rome  (Lupi.  Dissert.  i.  83),  monu- 
ment qui  est  conservé  au  musée  Kircher. 
Munter  parle  (P.  d9.  tab.  i.  26)  d'un  couvercle 
de  vasque  baptismale  existant  en  Zé lande,  sur 
lequel  sont  fixés  trois  poissons  en  cuivre,  dis- 
posés en  forme  de  triangle.  Bien  que  ce  mo- 
nument doive  à  bon  droit  être  regardé  comme 
appartenant  au  moyen  âge,  on  peut  supposer 
qu'il  reproduit  le  type  du  médaillon  qu'on  dis- 
tribuait aux  baptisés,  et  que  S.  Zenon  appelle 
denarium  aureum  triplicis  numismatis  union* 
signatum,  «  Denier  d'or  marqué  d'une  triple 
empreinte.  »  (L.  i.  tract,  lk.  4.)  Maffei  estime 
que  ce  médaillon  pouvait  être  de  cire  (Osser- 
vaz.  t.  vi.  art.  1.  p.  221)  ou  de  tout  autre  ma- 
tière, en  forme  de  monnaie,  recouverte  d'une 
feuille  d'or,  et  qu'on  y  imprimait  quelque  sym- 
bole allusif  à  la  Trinité,  au  nom  de  laquelle  le 
baptême  s'administre.  Nous  aurions  donc  sur 
le  couvercle  cité  par  Munter,  dans  la  triple 
image  du  poisson  le  symbole  des  baptisés,  et 
dans  la  forme  du  triangle  le  symbole  de  la 
Trinité.  (V.  les  art.  Trinité  et  Baptistères.) 

Boldetti  avait  trouvé  dans  les  catacombes 
(V.  p.  516)  trois  poissons  de  verre  présentant 
cette  circonstance  intéressante  qu'un  chiffre 
est  écrit  sur  chacun  d'eux  :  x.  xx.  xxv.  Oh  sait 
que,  dans  les  saintes  Écritures,  les  nombre* 
avaient  quelquefois  un  sens  symbolique,  et 
plusieurs  Pères  se  sont  étudiés  à  en  développer 
la  valeur  (V.  l'art.  Nombres).  On  peut  donc  con- 
jecturer que  les  chiffres  écrits  sur  ces  poisson* 
ont  aussi  leur  langage  mystérieux.  Et  le  sens 
de  ce  langage  pourrait  être  un  souhait  de  salut 
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étemel  analogue  à  celui  qui  est  exprimé  en 
lettres  grecques  sur  quelques  poissons  de 
bronze  :  aocAïc  (V.  plus  haut.  n.  1. 2°).  La  valeur 
décimale  de  ces  nombres  rappelle,  en  effet,  un 
passage  de  S.  Clément  d'Alexandrie  où  ce  Père, 
à  propos  du  denier  que,  dans  la  parabole  évan- 
gélique,  le  maître  de  la  vigne  fait  distribuer 
à  ses  ouvriers,  signale  dans  cette  monnaie  le 
symbole  du  salut  éternel  :  Hoc  est  salutis  quam 
sigmpcat  denarius  (Strom.  1.  iv.  p.  580.  éd.  Ox.). 
Par  ces  mots,  il  est  à  présumer  que  S.  Clé- 
ment, au  lieu  de  la  pièce  de  monnaie  promise, 
veut  faire  allusion  à  sa  valeur  numérique,  le 
nombre  dix,  nombre  parfait,  undequaque  per- 
fectus,  comme  il  dit  ailleurs  (Strom.  vi.  782), 
et  par  là  môme  très-apte  à  symboliser  le  salut 
éternel,  qui  est  la  perfection,  le  nec  plus  ultra 
de  tout  ce  que  le  chrétien  peut  espérer  en  cette 
vie  et  posséder  dans  l'autre.  S.  Augustin  fait 
voir  qu'il  est  du  môme  avis,  lorsqu'il  donne  à 
la  récompense  qui  nous  est  réservée  en  para- 
dis, cum  futrit  de  spe  facto  res,  le  nom  de  de 
narium,  et  qu'il  assigne  pour  motif  à  cette 
attribution  le  nombre  dix,  dont  le  mot  dena- 
rium  est  dérivé  :  qui  accipit  nomen  a  numéro 
decem  (Tract,  xvn  In  Joan.). 

Dans  une  savante   dissertation  que  nous 
avons  plusieurs  fois  citée,  M.  De'  Rossi  a  éta- 
bli, avec  cette  clarté  et  cette  érudition  qui  le 
caractérisent,  que  l'emploi  de  la  figure  du 
poisson  ou  de  son  nom  ixerc,  comme  symbole 
ou  arcane,  est  une  pratique  à  peu  près  exclu- 
sivement propre  aux  premières  époques  du 
christianisme  ;  et  qu'après  Constantin  (Un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard)  cet  emblème  ne 
parait  plus  guère  sur  les  monuments  qu'à  titre 
d'ornement.  Le  P.  Secchi,  dans  son  remar- 
quable travail  sur  l'inscription  d'Autun  (P.  28), 
observe  très-judicieusement  que  l'époque  où 
les  chrétiens  firent  usage  de  ce  symbole  coïn- 
cide avec  celle  où  la  discipline  du  secret  était  en 
vigueur.  On  a  pu  voir,  en  effet,  dans  le  cours 
de  cet  article,  que  les  écrivains  qui  ont  pré- 
cédé Constantin,  S.  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène,  Tertullien,  se  contentent  de  l'indiquer, 
de  l'enseigner,  mais  sans  en  donner  l'expli- 
cation; au  lieu  que  les  autres,  S.  Optât  de 
Milève,  et  mieux  encore  S.  Augustin,  en  déve- 
loppent  ouvertement  le    mystère.  Le   péril 
passé,  Parcane  n'avait  plus  de  raison  d'être. 
(V.  les  art.  Dauphin.  Pécheur.  Eucharistie.) 

POLYANDRE.  —  V.  l'art,  loculus. 

PORTE.  —  Jésus-Christ  a  dit  de  lui-môme 
(Joan.  x.  9)  :  c  Je  suis  la  porte.  Si  quelqu'un 
entre  par  moi,  il  sera  sauvé,  et  il  entrera,  et 
sortira,  et  trouvera  des  pâturages,  »  Ego  sum 
ystium.  Per  me  si  quis  introierit,  salvabitur;  j 
t  ingrtdietur,  et  egredietur,  et  pascua  inveniet. 


D'après  cette  donnée,  et  bien  que  les  monu- 
ments soient  rares,  nul  doute  que  les  premiers 
chrétiens  n'aient  regardé  la  porte  comme  un 
symbole  du  Sauveur.  Elle  se  trouve,  évidem- 
ment dans  cette  intention,  cinq  fois  figurée  sur 
le  sarcophage  antique  de  l'église  de  Saint- 
Aquilin  de  Milan  (Allegranza.  Monum.  ant.  di 
Milan,  tav.  n).  L'arc  de  la  porte  de  l'antique 
basilique  de  Saint-Georges  de  la  môme  ville 
fait  lire,  écrits  des  deux  côtés  du  monogramme 
du  Christ,  ces  quatre  vers  qui  expriment  la 
môme  idée  : 

Janua  sum  vit»  :  precor  omnes  intro  venite  : 
Per  me  transibunt  qui  cœli  gaudia  quaerunt. 
Virgine  qui  natus,  nullo  de  pâtre  creatus, 
Intrantes  salvet,  redeuntes  ipse  gubernet, 

«  Je  suis  la  porte  de  la  vie  :  je  vous  prie,  venez 
tous  dedans  :  —  Par  moi  passeront  ceux  qui  cher- 
chent les  joies  du  ciel.  —  Celui  qui  est  né  d'une 
vierge,  engendré  par  aucun  père,— Qu'il  sauve  ceux 
qui  entrent,  et  qu'il  gouverne  aussi  ceux  qui  revien- 
nent. » 

Un  bas-relief  antique  sur  bronze  doré  (Lupi. 
Dissert,  e  lett.  i.  p.  262)  trouvé  dans  l'église 
de  Santa  Maria  délia  Monterella,  dans  le  La- 
tium,  fait  voir  entre  autres  objets  une  porte 
d'excellent  style,  sous  laquelle  est  un  agneau 
avec  la  croix,  et  tout  à  l'entour  ces  paroles  : 
Ego  sum  ostium,  et  ovile  outum,  c  Je  suis  la 
porte  et  le  bercail  des  brebis.  » 

Le  Christ  est  déjà  appelé  dans  les  psaumes, 
porte  du  ciel,  porte  du  Seigneur,  porte  de  jus- 
tice,  par  laquelle  les  justes  seuls  entreront.  Et 
S.  Augustin  nous  exhorte  à  y  entrer  (In  psalm. 
xcix)  :  Intret  grex  in  portas,  non  foris  rema- 
neat  ad  lupos,  «  Que  le  troupeau  entre  dans  les 
portes,  qu'il  ne  reste  pas  dehors,  exposé  aux 
loups.  J 

PORTIERS.  —  C'étaient  les  plus  humbles 
des  clercs  mineurs  dans  l'Église  primitive.  Ils 
sont  appelés  tour  à  tour,  janitores,  ostiarii, 
zditui. 

Ils  étaient  préposés,  comme  leur  titre  l'indi- 
que, à  la  garde  des  portes  de  l'église,  afin 
d'empôcher  les  païens  d'y  pénétrer,  et  de  veil- 
ler à  ce  que  hommes  et  femmes  entrassent 
chacun  par  la  porte  destinée  à  leur  sexe. 
Dans  l'Eglise  grecque,  les  portiers  n'étaient 
chargés  que  de  la  porte  des  nommes,  celle  des 
femmes  était  confiée  à  des  diaconesses.  Les 
Constitutions  apostoliques  expriment  nettement 
cette  distinction  (Lib.  vin.  cap.  28)  :  Janitores 
stent  ad  introitum  virorum  custodiendi  caussa, 
diaconissx  vero  ad  mulierum.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  avancé,  d'une  manière  absolue,  que 
cette  classe  de  clercs  n'existait  que  chez  les  La- 
tins. S.  Épiphane  (Exposit.  fid.  n.  xxi)  et  le 
concile  de  Laodicée  (Can.  xxrv)  prouvent  que 
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cet  ordre  n'était  pas  étranger  à  l'Église  grec- 
que. Une  novelle  de  Justinien  (Nov.  m.  c.  1) 
parle  des  portiers  comme  existant  à  Constanti- 
nople,  et  en  restreint  le  nombre  à  cent,  pour 
les  églises  de  la  ville.  Il  parait  certain  néan- 
moins que  Tordre  de  portier  ne  fut  jamais 
adopté  universellement  dans  les  Églises  grec- 
ques, et  qu'il  ne  se  maintint  que  peu  de  temps 
dans  celles  qui  l'avaient  reçu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  portiers  étaient  encore 
chargés  de  faire  ranger  les  pénitents  et  les  ca- 
téchumènes à  leurs  places  respectives,  et  de 
faire  observer  le  silence  dans  le  lieu  saint  (Con  - 
cil.  Carthag.  iv.  an.  398).  Ils  annonçaient  aux 
fidèles  le  jour  et  l'heure  des  assemblées,  ce  qui 
exigeait,  surtout  au  temps  des  persécutions, 
une  grande  prudence,  afin  que  ces  réunions 
saintes  ne  fussent  point  découvertes,  ni  les 
chrétiens  signalés  à  l'attention  publique.  Enfin 
ils  avaient  la  garde  des  objets  appartenant  à 
l'église,  et  remplirent  souvent  les  fonctions  de 
trésoriers.  Ce  dernier  service  semble  avoir  été 
le  plus  important,  car  il  est  le  seul  dont  il  soit 
fait  mention  dans  la  formule  de  leur  ordination 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage  (G.  9)  et  dans  l'ordre  romain 
(Pars.  il.  in  Biblioth.  max.  PP.  t.  xm.  p.  704). 
En  remettant  à  l'ordinand  les  clefs  de  l'église 
(Dans  l'Église  latine  du  moins,  la  formule  des 
Grecs  n'est  pas  connue),  l'évoque  lui  adressait 
ces  paroles  :  Sic  âge,  quasi  redditurus  Deo  ra- 
tionem  de  his  rébus,  qux  his  clavibus  recludun- 
tur,  c  Conduis- toi  comme  ayant  à  rendre  compte 
à  Dieu  des  choses  qui  sont  fermées  sous  ces 
clefs.  » 

Les  portiers  avaient  leur  logement  dans  des 
cellules  ménagées  àTextérieur  des  basiliques 
(Bingham.  vol.  ni.  p.  274),  afin  qu'ils  fussent 
toujours  prêts  à  exercer  les  fonctions  de  leur 
ordre. 

C'est  au  commencement  du  troisième  siècle 
que  les  documents  ecclésiastiques  font  pour  la 
première  fois  mention  des  portiers,  et  le  plus 
ancien  de  ces  documents  est  une  lettre  du  pape 
Corneille  (Àp.  Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  43).  Depuis 
cette  époque  les  Pères  en  parlent  fréquem- 
ment, entre  autres  S.  Jérôme  (In  cap.  n  Epist. 
ad  TH.),  S.  Paulin  (Epist.  v.  Ad.  Sev.),  S.  Au- 
gustin (Sera,  xlv.  n.  31),  etc.  Nous  avons  dans 
le  recueil  de  Gruter  (mlxi.  6)  l'épitaphe  d'un 
vrsatius  vstiarivs  (Sic),  marbre  existant  à 
Trêves.  C'est,  à  notre  connaissance,  la  seule 
mention  lapidaire  de  l'ordre  de  portier. 

rn/EFECTIYALETUDIÎVAIUOIUJM.  — 

V.  l'art.  Hôpitaux. 

PRÉDICATION  DANS  LES  PREMIERS  SIÈCLES 
CHRÉTIENS. 

I.  —  Les  discours. 


I  1°  Les  discours  adressés  aux  fidèles  par  les 
orateurs  ohrétiens  furent  appelés  tour  à  tour. 
tractatus  (Optât.  Milev.  Contr.  Parmen.  1.  iy  et 
passim.  — Ambros.  epist.  xiv.  Ad  Marcellin.- 
KïeToiï.Ep.  lxv.  etc.);  ce  nom  s'appliquait  sur- 
tout aux  discours  qui  avaient  pour  objet  l'expli- 
cation de  quelque  passage  de  l'Écriture;  —  dis- 
putationes  (Augustin  tract,  lxxxix  In  Joan.  - 
Hieron.  epist.  xxu.  AdEustock.lh),  qui  désignait 
plus  particulièrement  les  discussions  des  apôtre 
avec  les  Juifs  ou  les  gentils,  et  plus  tard  celles 
des  Pères  avec  les  hérétiques  ; —doctrinx,  hfa- 
xaXtai  :  ce  mot  qui  exprime  proprement  l'expn 
sition  de  la  doctrine,  fut  employé  de  préférence 
par  les  Pères  grecs,  les  Latins  donnèrent  sou- 
vent le  nom  de  docteurs  à  ceux  qui  se  livraient 
à  ce  genre  d'instruction  (Augustin.  Serm.  cxxii- 
— Vincent.  Lirin.  Commonit.  xxvii);— homilut. 
du  grec  6pu>iai ,  équivalent  aux  sermom  de< 
Latins  (Augustin.  Enàrrat.  in  ps.  cxvni. 
Proœm.),  étaient  des  instructions  familières 
et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  le 
mot  adlocutiones  ou  locutiones,  souvent  em- 
ployé par  les  Pères,  a  une  signification  vag^ 
et  générique  (Tertull.  De  anima,  ix.  —  Gref 
Magn.  1.  vu.  epist.  52). 

2°  Avant  de  commencer  son  discours,  le  pn 
dicateur  traçait  le  signe  de  la  croix  sur  s<t 
front.  C'est  assurément  à  cet  usage  que  S.  Mf- 
thodius  (De  Simeon.  et  Anna)  fait  allusi<M. 
quand  il  appelle  une  de  ces  homélies  naw* 
sermonis  crucis  signacuh  insignitam,  «  Le  na- 
vire du  discours  orné  (Ou  muni)  du  signe  fc 
la  croix.  »  Les  Pères  se  munissaient  surtout  d- 
ce  signe  sacré  quand  ils  avaient  à  disputa 
avec  les  hérétiques  (Gyrill.  IJierosol.  Coi^ 
xm).  L'orateur  prononçait  ensuite  une  court* 
prière,  à  l'exemple  de  S.  Paul  :  Sermoni  oro- 
tio  débet  anteire ,  dit  S.  Chrysostome  (flwù 
xxvui),  sic  Paulus  facit,  quum  in  exordiis  tua* 
rum  Epistolarum  orat,  c  Le  discours  doit  êtn 
précédé  de  la  prière  :  Paul  en  use  ainsi  quani 
il  prie  au  début  de  ses  Épitres.  »  De  là  ces  for- 
mules si  fréquentes  dans  S.  Augustin  :  W 
nobis  Dominus  aperire  mysteria  (Ad  psalm.  m  ' 
et  cxxxix).  —  Donet  mihi  aliquid  dignum  d' 
se  dicere,  «  Que  le  Seigneur  nous  donne  d'ou- 
vrir les  mystères,  »  c  Qu'il  me  donne  de  dire 
quelque  chose  de  digne  de  lui.  j  II  se  recom- 
mandait aussi  aux  prières  de  ses  auditeurs: 
Adjuvet  Deus  orationibus  vestris,  ut  ea  dicani 
qux  oportet  me  dicere  et  vos  audire,  «  0u#i 
Dieu  exauce  vos  prières,  afin  que  je  dise  ce 
qu'il  faut  dire  et  ce  que  vous  devez  enten- 
dre. »  Il  adressait  de  nouvelles  prièrw  à 
Dieu,  pour  implorer  ses  lumières,  quand, 
dans  le  cours  de  son  instruction,  il  se  pré- 
sentait quelque  question  difficile.  Enfin  il  ter- 
i  minait  ordinairement  par  une  invocation  à 
!  la  Ste  Trinité.  Soient  pour  exemples,  parm: 
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les  Grecs,  S.  Grégoire  de  Nazianze:  In  Christo 
Jesu  Domino  nostro,cui  gloria  etPatri  cum  Spi- 
ritu sancto  in  smcula  saoulorum.  Amen;  et, 
parmi  les  Latins,  S.  Léon  :  Per  Christum  Domi- 
num  nostrum,  qui  vivit  et  régnât  cum  Pâtre  et 
Spiritu  sancto  in  sxcula  sxculorum.  Amen.  (V. 
Ferrari.  De  rit.  S.  concion.  cap.  xxii.) 

3°  En  certains  lieux,  le  prédicateur  débutait 
par  le  salut,  Pax  vobis,  auquel  le  peuple  répon- 
dait :  Et  cum  spiritu  tuo.  C'est  ce  que  les 
Constitutions  apostoliques  appellent  Kpdaprçaiv. 
S.  Optât  dit  que  cette  formule  était  usitée  en 
Afrique  tant  avant  qu'après  le  sermon.  Elle 
était  quelquefois  remplacée  par  celle-ci  :  Bene- 
dictas  Deus ,  t  Dieu  soit  béni.  »  (Ghrysost. 
homil.  iv  Ad  Antioch.  pop.  )  D'assez  bonne 
heure  l'usage  s'établit  de  demander  la  béné- 
diction à  Tévôque  président,  S.  Chrysostome 
atteste  (Homil.  iv.  xi.  etc.)  que  cela  se  prati- 
quait surtout  dans  les  temps  de  grandes  cala- 
mités ;  et,  chez  les  Grecs,  nous  trouvons  sou- 
vent en  tête  des  homélies  des  Pères  et  des 
Vies  des  Saints  cette  formule  :  ivX<5p)<jov,  izdxtp, 
Benedic ,  pater  (V.  Ferrari,  cap.  ix) ,  t  Bénis- 
sez, père,  * 

k°  Avant  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  qui 
précédait  toujours  l'instruction,  les  diacres,  à 
l'instar  des  lévites  de  l'ancienne  loi  (2  Esdras. 
vin.  7;,  imposaient  silence  au  peuple  (Chry- 
sost.  nom.  xix  In  Ad.  apost.  —  Greg.  Turon. 
Hist.  Franc,  liv.  rv.  prop.  fin.  —  Isid.  Hispal. 
De  eccl.  off.  c  x.  etc.),  soit  de  la  voix  (Ghry- 
sost. Hom.  xvn),  soit  de  la  main  (Albin.  Flacc. 
De  divin,  offic.  c.  De  celebr.  miss.),  soit  en  agi- 
tant Yorarium,  principalement  dans  les  Églises 
orientales  (Balsam.  Ad  can.  xxii  synod.  Lao- 
dic).  Nous  savons  aussi  que,  avant  de  prendre 
la  parole,  l'orateur  lui-môme  réclamait  le  si- 
lence. Nous. en  avons  plusieurs  exemples  dans 
les  Actes  des  apôtres  :  ainsi  au  douzième  cha- 
pitre (Vers.  17),  il  est  dit  de  S.  Pierre  :  Annuens 
eis  manu  ut  tarèrent,  narravit,  c  Leur  faisant 
de  la  main  signe  de  se  taire,  il  raconta  ;  »  au 
treizième  chapitre  (Vers.  16)  :  Surgens  autem 
Paulus,  et  manu  silentium  indicens ,  ait.... 
t  Paul  se  levant,  et  imposant  silence  de  la  main, 
parla  ainsi,  »  Les  orateurs,  dans  l'antiquité, 
imposaient  silence  à  leur  auditoire,  tantôt  par 
ce  petit  bruit  aigu  qu'on  obtient  par  la  pres- 
sion du  pouce  sur  le  médius,  tantôt  en  éle- 
vant l'index  et  le  médius ,  comme  pour  la 
bénédiction  latine,  tantôt  en  étendant  la  main 
entière  avec  dignité  :  Tune  Paulus,  extenta 
manu,  cœpit  rationem  reddere  (Act.  xxvi.  1), 
Alors  Paul,  étendant  la  main,  commença  sa 
justification  (Devant  Agrippa).  » 

5°  Ordinairement,  le  prédicateur  énonçait, 
dès  le  début  de  son  discours,  le  sujet  qu'il  al- 
lait traiter  ,'Chrysost.  De  Lazar.  m);  quelque* 
fois  on  annonçait,  plusieurs  jours  à  l'avance, 


soit  le  sujet  lui-même,  soit  encore  le  texte 
qu'on  se  proposait  de  développer  (Id.  homil. 
x  In  ci  Joan.).  En  montant  au  lieu  d'où  il  de- 
vait prêcher,  l'orateur  portait  à  la  main  le  livre 
saint,  afin  de  lire  ou  de  faire  lire  son  texte  par  le 
lecteur,  texte  qui  devait  toujours  avoir  rapport 
au  temps  ou  à  la  fête  ;  il  quittait  le  livre  et  le 
reprenait  alternativement  quand  il  avait  quel- 
que nouveau  passage  à  citer.  Les  Pères  prê- 
chaient quelquefois  ex  abrupto  sur  le  texte  qui 
se  présentait  à  l'ouverture  du  livre.  C'est  ce 
qui  arrivait  souvent  à  S.  Augustin  qui  accep- 
tait ce  texte  comme  une  inspiration  divine 
(Homil.  xxvii.  1.  50)  :  Aliquid  de  pœnitentia  dt- 
cere  divinitus  jubemur,  t  II  nous  est  divine- 
ment enjoint  de  vous  dire  quelque  chose  de 
la  pénitence;  »  et  ailleurs  (Serm.  lxiii)  :  Ab  illo 
(Domino)  eœpectavit  cor  meum  jussionem  pro- 
ferendi  sermonts,  «  Mon  cœur  a  attendu  du 
Seigneur  l'ordre  de  vous  adresser  ce  dis- 
cours. »  Origène  improvisa  aussi,  mais  seule- 
ment après  sa  soixantième  année  (Euseb.  vi. 
36).  S.  Chrysostome  n'osa  aborder  cette  pé- 
rilleuse méthode  que  dans  des  cas  tout  à  tait 
urgents  (Sozom.  vin.  19),  coaclus  ex  tem- 
pore  habuit  rationem.  Nous  savons  aussi  par 
plusieurs  de  ses  homélies  qu'il  lui  arrivait  sou- 
vent de  s'interrompre  pour  suivre  une  inspi- 
ration soudaine,  ou  pour  répondre  aux  exi- 
gences de  quelque  incident  imprévu  (Homil.  iv 
In  Gènes.).  S.  Augustin,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze, S.  Basile  ont  laissé  des  chefs-d'œuvre 
d'improvisation.  Ces  discours  étaient  recueillis 
par  des  notaires,  familiarisés  avec  l'art  de  la 
sténographie  (V.  l'art,  notarii);  quelques-uns 
les  écrivaient  furtivement  (Euseb.  vi.  36.  — 
V.  Ferrari,  p.  311).  Si  quelque  miracle  s'était 
opéré  récemment,  et  depuis  la  dernière  assem- 
blée, le  prédicateur  le  racontait  ou  en  faisait 
lire  la  relation  par  un  lecteur.  S'il  s'agissait 
d'une  guérison,  on  présentait  au  public  celui 
qui  en  avait  été  l'objet,  afin  d'édifier  le  peuple 
et  de  le  porter  à  rendre  gloire  à  Dieu  et  à  ses 
Saints  (Augustin.  Serm.  xxix  et  passim). 

6°  Les  Pères  avaient  grand  soin  de  ména- 
ger l'attention  des  fidèles.  Aussi  ne  dépassaient- 
ils  jamais ,  dans  leur  discours ,  l'espace  d'une 
heure,  limite  de  rigueur,  paralt-il  par  cer- 
taines précautions  oratoires  où  ils  se  plaignent 
d'être  pressés  par  l'heure,  et  s'excusent  d'a- 
bréger leurs  développements  :  Sicut  et  nos  lo- 
qui  possumus,  —  quantum  hoba  sermonis  per- 
mittit,  dit  S.  Augustin,  «  Comme  il  nous  est 
permis  de  parler,  —  autant  que  nous  le  per- 
met Fheure  assignée  au  discours.  »  (Serm. 
cxliu  De  temp.  —  V.  aussi  Origen.  hom.  h 
In  Gènes.  —  Cyrill.  Hierosol.  Catech.  xin.  — 
Petr.  Chrysol.  Serm.  cxxi....)  Mais  par  quel 
moyen  mesuraient  -  ils  cette  heure?  Par  la 
clepsydre  probablement,  élégamment  définie 
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par  Cassiodore  (Varior.  1.  i.  epist.  449)  :  Ad 
horologium  ubi  solis  meatus  sine  sole  cog  nos- 
ci  tur,  et  aquis  guttantibus  horarum  spatia  ter- 
minante, c  L'horloge  où  la  marche  du  soleil 
est  connue  sans  le  soleil,  et  où  les  espaces  des 
heures  sont  marquées  par  des  eaux  coulant 
goutte  à  goutte.  > 

IL  —  Les  prédicateurs. 

1°  Le  pouvoir  et  le  devoir  de  prêcher  ap- 
partiennent essentiellement  aux  évoques,  suc- 
cesseurs des  apôtres ,  auxquels  il  a  été  dit  : 
Euntes  docete....  Mais,  en  cas  d'empêchement 
légitime,  ils  purent  toujours  se  faire  suppléer 
par  un  prêtre.  Ainsi,  S.  Chrysostome  prêcha 
souvent  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  (Pal- 
lad.  Inips.  Vit.),  et  Valère,  évoque  d'Hippone, 
qui,  Grec  de  naissance,  s'exprimait  difficile- 
ment en  latin,  se  déchargea  fréquemment  du 
ministère  de  la  parole  sur  S.  Augustin  (Possid. 
In  Vit.  Aug.  v),  qui  cependant  parait  être  le 
premier  prêtre  qui  en  ait  été  chargé  dans  l'É- 
glise d'Afrique.  Quelquefois,  les  évoques  fai- 
saient lire  leurs  homélies  par  les  notaires  qui 
les  avaient  écrites  :  S.  Grégoire  le  Grand,  souf- 
frant de  l'estomac,  prêchait  ainsi  souvent  par 
l'organe  d'un  notaire  apostolique  (Homil.  xxi 
Lib.  xl  homil.).  Les  diacres  étaient  aussi  appe- 
lés à  prêcher  (Concil.  Vasens.  n.  can.  2);  mais  seu- 
lement quand  le  prêtre  était  empêché  par  la 
maladie  de  remplacer  l'évêque  dans  cet  office. 
Il  est  certain  que,  dans  les  premiers  temps, 
principalement  pendant  les  persécutions,  les 
diacres  annonçaient  la  parole  de  Dieu.  Nous 
avons  dans  les  Actes  (vu)  un  beau  sermon  de 
S.  Etienne  ;  Philippe,  l'un  des  sept  premiers 
diacres,  est  appelé  évangéliste  (Act.  xxi),  non 
qu'il  ait  écrit  un  Évangile,  mais  parce  qu'il 
exerçait  le  ministère  de  la  parole  évangélique. 
Aussi  voyons-nous,  dans  l'ardeur  des  persécu- 
tions, les  tyrans  rechercher  et  immoler  avec 
un  zèle  de  préférence  les  diacres,  parce  que 
leurs  incessantes  exhortations  soutenaient  les 
forts  et  encourageaient  les  faibles. 

Les  Pères,  dans  l'impossibilité  de  se  trans- 
porter partout  où  l'œuvre  de  Dieu  les  appelait, 
prêchaient  souvent  par  lettres  à  l'exemple  de 
S.  Paul.  Ainsi,  S.  Clément,  S.  Cyprien,  S.  Atha- 
nase,  S.  Chrysostome  du  fond  de  leur  exil  ou 
de  leur  prison,  instruisaient  encore  leurs  chè- 
res ouailles.  Souvent  même,  après  avoir  pro- 
noncé leurs  homélies  dans  leurs  cathédrales, 
ils  en  envoyaient  des  copies  aux  absents.  (V. 
Ferrari.  1.  n.  c.  3.) 

En  principe,  la  prédication  était  interdite 
aux  laïques.  Par  exception  cependant,  on  per- 
mit quelquefois  à  des  hommes  d'une  doctrine 
sûre  d'enseigner  en  particulier,  comme  caté- 
chistes, et  S.  Jérôme  (De  script.  eccL  xxxvi) 
atteste  qu'un  grand  nombre  de  laïques  illustres 
se  succédèrent  en  cette  qualité  dans  la  célèbre 


école  d'Alexandrie.  (V.  l'art.  Écoles  chrétienne*. > 
L'antiquité  nous  fournit  même  quelques  exem- 
ples de  laïques  qui  furent  chargés  par  les  évo- 
ques de  prêcher  publiquement  dans  l'Église. 
Ainsi  Origène,  avant  son  ordination,  fut  appelé 
à  cet  honneur  par  Alexandre,  évêque  de  Jéru- 
salem (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  19),  et  encore  par 
Théoctiste  de  Césarée. 

Les  femmes,  selon  le  précepte  de  S.  Paul, 
n'eurent  jamais  la  faculté  de  porter  la  parole 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Seulement  on 
chargeait  quelquefois  celles  qui  étaient  recon- 
nues capables  d'instruire  en  particulier  les 
femm6scatéchumènes(Cona7.Cbrt/ki4/.  rv.  12\ 

2°  Bien  qu'il  ressorte  de  divers  passages  du 
Nouveau  Testament  que  Notre-Seigneur  et  les 
apôtres  prêchaient  souvent  debout,  il  est  cer- 
tain néanmoins  que  la  posture  classique  et 
essentielle  de  celui  qui  enseigne  avec  autorité 
est  d'être  assis ,  et  c'est  ainsi  que  le  Sauveur 
nous  apparaît  dans  les  circonstances  solennelles 
(Luc.  n.  14.  —  Matth.  v  et  xvi.  —  Luc.  vi.  — 
Joan.  vu i).  Dans  les  chapelles  des  catacombes. 
et  dans  les  basiliques  primitives,  on  remarque 
invariablement  au  fond  de  l'abside  la  chaire 
où  s'asseyait  l'évêque  pour  enseigner.  (V.  l'art. 
Chaires.)  Il  y  avait  aussi  un  siège  sur  la  plate- 
forme de  l'ambon,  et  nous  savons  par  S.  Chry- 
sostome, par  Nicéphore  Calliste  (Hist.  ecd. 
xin.  4)  et  Cassiodore  (Tripart.  x.  4),  que  l'ora- 
teur chrétien  s'y  asseyait  pour  prêcher.  Ce  qui 
le  prouve  surabondamment,  c'est  que  les  Pères 
se  levaient,  quand  ils  étaient  emportés  par  un 
mouvement  pathétique,  ou  quand  ils  avaient  à 
adresser  une  prière  à  Dieu  :  Surgentes  oremus. 
t  Levons-nous  pour  prier  (Origen.  homil.  xx 
In  Num.)  ;  î — Et  sermo  noster  satis  processif 
surgentes  et  nos  ipsi  extendamus  manus,  c  No- 
tre discours  a  atteint  ses  bornes,  levons-nons, 
et  nous  aussi ,  levons  les  mains,  »  allusion  à 
l'attitude  de  la  prière  chez  les  premiers  chré- 
tiens (V. l'art.  Prière ) (Athanas.  Hom.  de  Sem.). 

III.  —  Les  auditeurs. 

1°  Les  apôtres  et  les  Pères  donnaient  à  leurs 
auditeurs  le  nom  de  frères.  Nous  en  avons  de 
nombreux  exemples ,  dans  les  Épltres  de 
S.  Paul,  dans  les  Actes  des  apôtres,  dans  S.  Jus- 
tin (Apol.  n.  Dialog.  cum  Tryph.),  dans  Athé- 
nagore  (Légat,  pro  Christian.),  dans  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  n  et  v),  dans  Tertullien 
(Apol.  xxxix),  dans  Minucius  Félix,  S.  Optât 
S.  Augustin,  etc.  (V.  l'art.  Fraternité.)  Ils  les 
appelaient  aussi  quelquefois  Saints  (1  Petr. 
Rom.  i.  15.  —  2  Cor.  xm.  Philipp.  rv.  —  Act. 
ix  et  xxvi.  —  Ignat.  et  Polycarp.  in  epist.  — 
Tertull.  Ad  uxor.  vi  et  passim).  De  là  vinrent 
fraternitas  vestra,  sanctitas  vestra,  caritas  ves- 
tra,  fratres  carissimi,  dilectio  vestra,  dilcetis- 
simit  qualifications  affectueuses  que  nous  trou- 
vons dans  les  discours  d'Origène,  de  S.  Zenon 
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de  Vérone,  de  S.  Athanaae,  de  S.  Hilaire,  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  de  S.  Basile,  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Chry- 
sostome,  de  S.  Augustin,  etc. 

2°  La  lecture  des  Pères,  des  grecs  surtout, 
prouve  que  les  fidèles  se  tenaient  debout  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  il  parait  par  un 
passage  de  S.  Optât  de  Milève  que  cette  pos- 
ture étaitprescrite(L.iv  Âdv.Parmen.).  S.  Au- 
gustin donnait  aux  malades  la  permission  de 
s'asseoir,  .et  blâmait  sévèrement  ceux  qui  le 
faisaient  sans  permission  et  sans  motifs  légiti- 
mes (De  catechiz.  rud.  xm.  tract,  xix  In  Joan. 
etc.).  Nous  voyons  dansEusèbe  (De  Vit.  Con- 
stant, rv.  33)  que  Constantin  écouta  debout, 
par  humilité  et  par  respect,  une  homélie  de 
révoque  de  Césarée.  (V.  Part.  Bâton.) 

3°  En  général,  le  plus  grand  silence  était 
exigé  et  observé  pendant  la  prédication;  il 
était  même  interdit  aux  pauvres  de  le  troubler 
en  circulant  dans  l'église  pour  demander  l'au- 
mône. Cependant,  le  peuple  était  dans  l'usage 
d'interrompre  quelquefois  le  prédicateur  par  de 
vives  acclamations.  Elles  avaient  deux  objets 
principaux  :  le  premier  de  faire  entendre  qu'on 
avait  saisi  les  explications  données.  Ainsi,  dans 
son  soixante-troisième  sermon,  S.  Augustin, 
à  propos  de  l'Évangile  de  S.  Jean,  ayant  témoi- 
gné la  crainte  que  des  discussions  un  peu  sub- 
tiles auxquelles  il  s'était  livré  au  sujet  des  trois 
puissances  de  l'âme,  la  mémoire,  l'intellect,  la 
volonté,  n'eussent  pas  été  comprises,  tout  le 
peuple  éleva  la  voix  pour  le  rassurer,  et  s'écria  : 
Memoria  l  memoria  l  D'autres  fois  c'était  un  acte 
de  chaleureuse  adhésion.  Ainsi,  Pauld'Émèse, 
prêchant  sur  l'incarnation  en  présence  de  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie  (Int.  homil.  ejusd.  vu),  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  :  Peperit  ita- 
que  Deipara  Maria  Emmanuelem,  «  Marie, 
mère  de  Dieu,  enfanta  Emmanuel,  »  que  tout 
l'auditoire  exprima  à  haute  voix  son  adhé- 
sion à  cette  vérité  :  E'cce  fides  eadem  est,  donum 
Dei,  Cyrille  orthodoxe,  hoc  audire  cupiebamus, 
qui  non  ita  loquitur,  anathema  sit  !  «  Voilà  bien 
la  vraie  foi,  don  de  Dieu,  ô  orthodoxe  Cyrille  ; 
c'est  ce  que  nous  désirions  entendre;  celui 
qui  ne  parle  pas  ainsi,  qu'il  soit  anatbème  1  » 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  cette 
magnifique  acclamation  du  peuple  de  Con- 
stantinople  à  S.  Chrysostome,  laquelle  nous  a 
été  conservée  par  Georges  patriarche  d'A- 
lexandrie {In  ips.  Vit.  xlii),  et  où  l'orateur  à 
bouche  d'or  est  proclamé  un  treizième  apôtre  : 
Rêvera  dignus  es  hoc  sacerdotio,  o  apostolorum 
tertie  décime.  Christus  te  ad  nos  misit,  ut  sal- 
uas faceres  animas  nostras,  et  potares  de  fon- 
tibus  Salvatoris;  quod  ipse  tibi  dédit,  etc.... 
<  En  vérité,  tu  es  digne  de  ce  sacerdoce,  ô 
treizième  apôtre.  Le  Christ  t'a  envoyé  à  nous, 
pour  que  tu  sauves  nos  âmes,  et  que  tu  les 


abreuves  aux  sources  du  Sauveur;  c'est  la 
mission  qu'il  t'a  confiée.  »  Ces  acclamations 
étaient  souvent  accompagnées  de  bruyants 
applaudissements  des  mains  et  des  pieds;  on 
agitait  en  l'air  des  oraria  ou  des  mouchoirs,  ou 
même  des  chlamydes  (Hieron.  Epist.  lxxv). 
Mais  les  Pères  réprouvèrent  toujours  ces  sor- 
tes de  manifestations  transportées  du  théâtre, 
et  recherchées  seulement  par  des  hommes 
vains,  tels  que  Paul  de  Samosate  qui  allait 
jusqu'à  les  réclamer  comme  un  droit  (Euseb. 
Hist.  eccl.  vu.  26). 

IV.  —  Les  temps  et  les  lieux  consacrés  à  la 
prédication. 

1°  Dès  la  naissance  de  l'Église,  le  dimanche 
fut  un  jour  de  réunion  et  de  prédication  pour 
les  fidèles  (Act.  xx),  nous  le  savons  par  S.  Jé- 
rôme (Epist.  cl.  AdHedib.),  S.  Augustin  (Epist. 
lxxxvi.  Ad  Casulan.),  S.  Ambroise,  S.  Chrysos- 
tome, etc.  On  prêchait  encore  aux  jours  de 
fêtes  et  en  particulier  à  celles  des  martyrs 
(Chrysost.  orat.  Adv.  Judxos);  à  la  consécra- 
tion des  évoques  :  ainsi  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze prêcha  à  l'occasion  de  celle  de  Sasi- 
morus  (Orat.  vu),  S.  Grégoire  de  Nysse  et 
S.  Chrysostome  portèrent  eux-mêmes  la  parole 
à  la  cérémonie  de  leur  propre  ordination.  Il  y 
avait  encore  un  sermon  au  jour  anniversaire 
de  ces  solennités  :  exemple  S.  Augustin  (Ho- 
mil. xxiv  et  xxv  hib.  l  hopi.),  S.  Léon  le 
Grand  (Serm.  i.  n.  m),  etc.).  Plusieurs  dis- 
cours de  S.  Augustin  prouvent  qu'il  en  était 
de  même  à  la  consécration  des  basiliques  et 
des  autels  :  ainsi  Faustus,  évoque  de  Reims, 
prêcha  à  Lyon  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une 
église,  c'est  S.  Sidoine  Apollinaire  qui  nous 
l'apprend  (Epist.  m).  On  prêchait  encore  aux 
vigiles  de  certaines  fêtes  (Gaudent.  Brix.  Tract. 
iv),  et  tous  les  jours  du  carême  et  de  la  se- 
maine de  Pâques.  S.  Césaire  d'Arles  prononçait 
des  homélies  presque  tous  les  jours,  aux  heu- 
res de  matines  et  de  prime  ;  S.  Ambroise 
était  dans  le  même  usage  (Augustin.  Confess. 
vi.  3);  et  S.  Augustin  renvoie  souvent  ses 
auditeurs  à  ses  instructions  de  la  veille  ou 
d'un  jour  précédent  ;  il  y  avait  en  certains  lieux 
deux  sermons  par  jour  ;  et  quelquefois  dans  la 
même  assemblée  :  le  prêtre  prêchait  le  pre- 
mier et  l'évêque  venait  corroborer  sa  parole 
par  une  paternelle  exhortation,  c'est  ce  que 
nous  apprenons  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Jé- 
rôme et  d'une  foule  d'autres  Pères.  Enfin 
quand  deux  ou  plusieurs  évoques  se  trouvaient 
ensemble  dans  la  même  congrégation,  plu- 
sieurs parlaient  successivement,  comme  firent 
à  Constantinople,  au  rapport  de  S.  Jérôme, 
S.  Épiphane  et  Jean  de  Jérusalem. 

2°  L'église  fut  toujours  le  lieu  ordinaire  de 
la  prédication  chez  les  chrétiens,  comme  le 
temple  et  la  synagogue  chez  les  Juifs.  On  prê- 
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chait  d'un  lieu  élevé,  afin  que  le  peuple  pût 
mieux  entendre  la  parole  de  Dieu.  Ce  lieu,  pen- 
dant les  persécutions,  était  la  chaire  creusée 
dans  le  tuf  au  sein  des  cimetières,  et  dans  les 
basiliques,  la  chaire  encore  ou  siège  de  mar- 
bre au  fond  de  l'abside  (V.  l'art.  Chaire),  ou 
l'ambon,  placé  entre  le  sanctuaire  et  la  nef. 
(V.  Part.  Ambon.)  On  prêcha  quelquefois  aussi 
des  degrés  de  l'autel,  ainsi  que  S.  Grégoire  de 
Nysse  nous  l'apprend  de  lui-môme  {Orat.  de 
baptism.),  et  comme  il  ressort  de  ces  beaux 
vers  de  S.  Sidoine  Apollinaire  (Çarm.  eucha- 
rist.  ad  Faust,  episc.)  : 

Seu  te  conspicuis  gradibus  venerabilis  are 
Concionaturum  plebs  sedula  circumsistit.... 

Sur  la  prédication  dans  les  premiers  siècles 
on  trouvera  beaucoup  de  détails  dans  Bingham 
(Origin.  ecel.  t.  i.  p.  321),  et  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  dans  l'ouvrage  de  Ferrari 
De  ritu  sacrarum  Ecclesiœ  veteris  condonum. 
In-4°.  Veron».  1731. 

PRÉMICES  DES  FRUITS.  —  V.  l'art. 
Clergé,  n.  I.  6°. 

PRESB1TERA.  —  V.  l'art.  Matricule. 

PRÊTRES.  —  Ceux  qui  étaient  placés  au 
second  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
furent,  dès  le  principe,  appelés  chez  les  Grecs 
Trpeo6uTépoi,  ce  qui  équivaut  à  seniores,  t  vieil- 
lards,» moins  à  raison  de  leur  âge  que  de  leurs 
maturité ,  de  leur  sagesse,  de  leur  doctrine  ; 
l'Église  latine,  pour  les  désigner,  adopta  aussi 
le  nom  de  presbyteri.  On  les  nomma  encore  sa- 
cer dotes,  des  choses  sacrées,  a  sacris,  qu'ils 
sont  appelés  à  traiter. 

I.  —  Le  premier  office  du  prêtre  est  d'offrir  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
le  second  est  de  bénir.  C'est  pour  cela  que 
S.  Éphrem  dit  quelque  part  (Serm.  de  timoré 
Dei)  :  *  Honore  les  prêtres,  afin  que  la  béné- 
diction de  leur  bouche  descende  sur  toi.  » 
S.  Antoine  s'inclinait  devant  les  prêtres  comme 
devant  les  évoques  pour  recevoir  leur  béné- 
diction. La  troisième  fonction  du  prêtre  est  de 
présider  les  assemblées  chrétiennes  en  l'ab- 
sence de  l'évêque,  ou  d'occuper  le  premier 
rang  après  lui,  quand  il  est  présent  ;  la  qua- 
trième est  de  prêcher,  mais  seulement  en  vertu 
de  la  délégation  de  l'évêque  qui  est  le  premier 
et  essentiel  ministre  de  la  parole  divine  ;  car, 
dans  la  cérémonie  de  la  consécration  de  l'évê- 
que, on  lui  met  le  livre  des  Évangiles  sur  les 
épaules  (V.  Tart.  Prédication).  La  cinquième 
fonction  du  prêtre  est  de  baptiser,  pouvoir  qui 
implique  celui  d'administrer  ceux  des  autres 
sacrements  qui  ne  sont  pas  réservés  à  l'évêque. 

Le  prêtre  avait  le  droit  de  s'asseoir  à  l'é- 
glise avec  l'évêque,  ce  qui  était  interdit  au  dia- 


cre, avec  cette  différence  cependant  que  l'é- 
évêque  occupait  un  siège  élevé  appelé  thronus 
celsus,  tandis  que  celui  du  prêtre  était  di: 
thronus  secundus  (V.  l'art.  Chaire).  Les  pretre> 
étaient  rangés  en  demi-cercle  aux  côtés  du 
prélat  ;  c'est  pour  cela  que  les  Constitutions 
apostoliques  (Lib.  n.  cap.  3)  leur  donnent  les 
noms  collectifs  de  spiritualis  corona,  circuit 
presbyterii,  corona  Ecclesix.  Dans  les  chapelles 
et  églises  des  catacombes,  on  voit  encore  les 
sièges  des  prêtres,  ainsi  que  la  chaire  épisco- 
pale,  taillés  dans  le  tuf  au  fond  de  l'abside 
;y.  Marchi.  Monum. délie  art.  Crist.  tav.xxxvi . 
et  la  même  disposition  se  fait  remarquer  dan- 
toutes  les  vieilles  basiliques  de  Rome,  daii> 
celle  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  et  mieu\ 
peut-être  qu'en  tout  autre,  dans  celle  de  Nola. 
qui,  aujourd'hui  encore,  est,  quant  à  cet  objet, 
telle  que  S.  Paulin  la  fit  construire.  Dans  ît- 
ordinations,  ils  avaient  le  droit  d'imposer  le* 
mains  aux  nouveaux  prêtres  {Condl.  Carthag. 
iv)  ;  et  de  nombreux  monuments  du  quatrième 
siècle  et  des  suivants  prouvent  qu'ils  sié- 
geaient au  second  rang  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux et  en  souscrivaient  les  définitif 
après  les  évoques. 

Le  corps  des  prêtres  attachés  à  chaque 
église  était  appelé  presbyterium  chez  les  La- 
tins, et  chez  les  Grecs  du  nom  correspondant. 
jrpEo6urépiov,  ou  encore  ouvé&piov  tou  npeoCvri- 
piou,  o  l'assemblée  du  presbytère,  ^  senalus  Et- 
clesiûy  senatus  Chrisli,  consiliarii  episcopi,  con- 
silium  Ecclesix.  Depuis  les  premiers  sièe>> 
jusqu'au  cinquième,  les  prêtres  et  les  diacre > 
ne  formaient  avec  l'évêque  qu'un  corps  :  ils 
constituaient  son  sénat,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  du  pape  Siricius  {Epist.  u.  — 
Felic.  PP.  Epist.  iv),  ils  régissaient  de  concert 
avec  lui  a  le  trône  apostolique.  *  En  consé- 
quence, il  était  défendu  à  l'évêque  de  conférer 
les  saints  ordres  sans  leur  consentement,  aus*: 
bien  que  d'entendre  les  causes  et  de  rendre  la 
justice  en  leur  absence.  Bien  plus,  l'évêque  m- 
devait  qu'avec  le  conseil  du  presbytère  traiter 
les  affaires  relatives  à  la  discipline  et  au  pa- 
trimoine de  l'Église  {Candi.  Carthag.  iv.  22. 
23.— Greg.  Turon.  dial.  n  De  mirac.  S.  Martini. 
—  Candi.  Turon.  n.  7.  —  Tolet.  vi).  Aussi  ar- 
rivait-il que  quand  l'évêque  mourait  ou  s'éloi- 
gnait de  son  siège,  le  presbytère  tenait  sa 
place  ;  en  s'abstenant  néanmoins  de  traiter  Ie> 
affaires  d'une  grande  importance  (Epist.  cler. 
Rom.  ap.  Cyprian.  Epist.  v  et  xxxi),  et  surtout 
de  conférer  les  ordres.  (S.  Ignat.  Epist.  ad  An- 
tiach.  —  Cyprian.  Epist.  x.)  Au  moyen  âge,  le 
presbytère  prit  le  nom  de  chapitre. 

Quant  à  l'âge  requis  pour  être  admis  à  l'or- 
dre de  la  prêtrise,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût 
rien  de  fixe  pendant  les  premiers  siècles,  si 
Ton  excepte  le  décret  du  pape  Siricius,  pres- 
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crivant  que,  quand  un  clerc  avait  été  initié  au 
diaconat  à  l'âge  de  trente  ans,  il  ne  pouvait 
être  ordonné  prêtre  que  cinq  ans  après,  c'est- 
à-dire  à  trente  cinq  ans.  Justinien  défendit, 
pour  POrient,  qu'un  diacre  fût  élevé  à  la  prê- 
trise avant  sa  trente-cinquième  année  ;  mais 
en  Occident,  il  fut  reçu  de  les  ordonner  à 
trente  ans,  tant  dans  les  Gaules  qu'en  Espagne 
et  en  Germanie  (V.  Pelliccia.  De  Eccl.  polit. 
1. 1.  p.  58),  à  moins  que  la  nécessité  ne  fit  flé- 
chir la  règle. 

Dès  que  l'évoque  avait  pris  les  informations 
voulues  sur  les  mœurs  et  l'âge  des  diacres,  et 
que  le  peuple  avait  donné  son  adhésion  à  leur 
ordination,  ils  étaient  promus  à  l'ordre  de  la 
prêtrise.  L'ordination  du  prêtre  était  autrefois 
simple  et  courte  dans  l'Église  orientale  aussi 
bien  que  dans  l'Occidentale  ;  elle  se  réduisait 
à  ceci  :  que  l'évêque,  conjointement  avec  les 
prêtres  de  son  Église,  imposait  les  mains  à 
Vordinand,  en  récitant  les  oraisons  ad  hoc 
(1  Tim.  —  Const.  apost,  1.  vin.  c.  16.—  Concil. 
Carthag.  iv.  3.  —  Hieron.  In  1s.  c.  lviii).  Dès 
le  sixième  siècle,  à  l'imposition  des  mains  et  à 
l'oraison,  on  joignit  l'onction  des  mains,  dans 
les  Églises  des  Gaules,  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  ;  ce  n'est  qu'au  neuvième  que  cette 
cérémonie  fut  adoptée  par  l'Église  romaine  et 
les  autres  Églises  latines  (Nicol.  PP.  In  res- 
pons.  ad  Rodulf.  archiep.  fiiturig.  —  cf.  Pel- 
liccia. i.  59).  Les  Églises  d'Orient  y  restèrent 
toujours  étrangères,  s'en  tenant  à  l'ancienne 
discipline.  Les  autres  cérémonies,  la  tradition 
des  vases,  par  exemple,  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  dixième  siècle. 

II.  —  Les  grands  collecteurs  d'inscriptions 
nous  ont  conservé  un  nombre  considérable  d'é- 
pitaphes  antiques  où  la  dignité  de  prêtre  est 
mentionnée.  Un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux à  cet  égard  est  sans  aucun  doute  l'inscrip- 
tion qui  était  tracée  sur  un  verre  recueilli  au  ci- 
metière de  Calliste  (Buonar.  p.  xin)  :  asin^pre, 
qu'on  pourrait  traduire  par -dsinius  Christipres- 
byter,  t  Asinius,  prêtre  du  Christ.  »  On  a  trouvé 
il  y  a  peu  d'années  dans  le  même  cimetière  l'in- 
scription d'un  prêtre  nommé  Denis,  qui  était 
en  même  temps  médecin  et  probablement  Grec  : 
MONtcior  [|  iATPor  ||  npECBrrEpor.  (V.  l'art.  Profes- 
sions exercées  par  les  chrétiens.)  Nous  repro- 
duisons d'après  Marini  (Papiri  diplom.  p.  301) 
la  suivante,  qui  doit  dater  à  peu  près  du  temps 
du  pape  Damase,  si  l'on  en  juge  par  les  carac- 
tères qui  sont  conformes  à  ceux  auxquels  ce 
pontife  a  donné  son  nom,  et  qui,  en  outre,  a 
cela  de  particulièrement  intéressant  qu'elle 
est  le  premier  monument  qui  atteste  l'exis- 
tence des  mansionarii  (Y.  ce  mot)  :    Locus 

FAV8TINI  QVEM  COM  ||  PARAVIT  A  IVLIO  ||  MANSIO- 
NARIOSVB  ||  CONSCIENTIA  PRES  ||  BYTBRIMARCIANI. 

Faustinus  avait  acheté  ce  lieu  pour  sa  sépul- 


ture du  mansionarius  Julien,  sous  la  con- 
science (Sans  doute  pour  caution)  du  prêtre 
Marcianus. 

Voici  une  inscription  métrique  de  l'an  381 
que  nous  empruntons  au  recueil  de  M.  De' 

RoSSi  :  PRAESBYTER  HIC  SITVS  EST  GELERINVS 
NOMINE  VlCtUS  [|  CORPOREOS  RVMPENS  NEXVS  QVI 
GAVDET  IN  ASTRIS  ||  DEP  VIII  KAL  IVN  PL  SYAGRIO 

et  evcerio,  c  Un  prêtre  repose  ici,  ayant  nom 
Celerinus,  —  délivré  des  liens  du  corps,  il 
jouit  maintenant  dans  les  astres....  »  Celle-ci 
a  été  publiée  par  Maffei  (Mus.  Veron.  p.  279. 
n.  9)  :  locvs  maximi  presbyteri.  L'épitaphe 
de  deux  époux  chrétiens,  Alexius  et  Gapriola, 
nous  fait  connaître  les  noms  des  prêtres  Ar- 
chelaûs  et  Dulcitius,  avec  l'autorisation  des- 
quels ces  fidèles  s'étaient  préparé  leur  tom- 
beau de  [leur  vivant  :  alexivs  et  gapriola 

FECERVNT  SE  V1VI  ||  IVSSV   ARCHELAI  ET  DVLCITII 

presbb  (Perret,  v.  lxxv.  n.  1).  L'épitaphe 
d'un  prêtre  nommé  Benegestus  fut  trouvée 
dans  un  ancien  cimetière,  près  de  Velletri 
(Amaduzzi.  Anecdot.  litt.  Rom.  t.  n.  p.  484)  : 
venkgestvs (Pour  Benegestus)  pre viter  ||  (Pour 
presbyter)  in  pacae  (Sic)  domm»  dormit.  La 
collection  des  Génovéfains  de  Lyon  a  fourni  au 
musée  lapidaire  de  cette  ville  l'épitaphe  d'un 
prêtre  du  nom  de  Romanus,  que  nous  rappor- 
tons ici  d'après  M.  de  Boissieu  (fnscr.  de  Lyon. 
p.  580),  à  cause  de  deux  circonstances  inté- 
ressantes :  la  première,  c'est  que  la  formule 
in  pace  étant  précédée  du  mot  vixit,  vient  té- 
moigner de  l'orthodoxie  de  ce  prêtre  (V.  l'art. 
in  pace)  ;  la  seconde  est  le  vase  qui  est  gravé 
au-dessous  du  titulus,  symbole  très-commun, 
comme  on  sait,  sur  les  marbres  chrétiens  (V. 
l'art.  Vases,  sur  les  tombeaux),  mais  qui  nous 
parait  être  ici  le  symbole  de  la  profession  de 
Romanus. 

Voici  cette  inscription  dans  toute  la  barbarie 
de  son  orthographe:  in  hoc  tvmolo  ||  requiisgit 

BONAE  II  MEMORIAE  ROMANUS  ||  PRESBITER  QUI 
VIXIT  II  IN    PACE   ANNIS   LXIII   ||  OBIIT    NONVM  K 

feb  ||  r arias.  On  trouvera  d'autres  épitaphes  de 
prêtres  ou  mentionnant  des  prêtres,  dans  Gru- 
ter  (mliv.  25),  dans  Reinesius  (Glass.  xx.  pas- 
sim.),  etc.  Nous  terminerons  cet  article  par 
l'épitaphe  métrique  d'un  prêtre  nommé  Sisin- 
nius,  attribuée  au  pape  Damase,  et  qui  est 
tout  au  moins  d'un  poète  de  son  école  (Patro- 
log.  Migne.  t.  xw.  col.  1218). 

PRESBYTER  HIC  VOL  VIT  S1SINNIVS  PONERE  MEMBRA 
OMN1BVS  ACCEPTVS  POPVLIS  DiGNVSQUE  SACERDOS 
QVI  SCIRET  SANCTAE  SERVARE  FOEDERA  M  A  TRIS 
BLANDVS  AMOhB  DEI  SEMPER  QVI  VI VER E  NOSSET 
CONTENTVSQVE  SVO  NESC1RET  PRINCIPIS  AVLAM . 

«  Le  prêtre  Sisinnus  a  voulu  déposer  ici  ses 
membres,  —  Aimé  de  tout  le  peuple,  prêtre  vrai- 
ment digue  —  Qui  sut  garder  ses  engagements  en- 
vers la  sainte  Mère  (l'Église),  —  L'amour  de  Dieu 
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brilla  toujours  dans  sa  vie,  —  Content  de  sa  posi- 
tion ,  il  ne  connut  point  la  cour  du  prince.  » 

PRIÈRE  (attitudes  de  la).—  I.  —  Les pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  de  prier  de- 
bout, les  mains  étendues,  un  peu  élevées  vers 
le  ciel,  etla  face  tournée  versPorient. La  preuve 
matérielle  de  cet  usage,  du  moins  quant  aux 
trois  premières  circonstances,  se  rencontre  à 
chaque  pas  dans  les  monuments  primitifs  :  les 
fresques,  les  sarcophages,  les  pierres  sépulcra- 
les, des  catacombes  romaines  spécialement,  les 
verres  historiés  qu'on  y  recueille  en  abon- 
dance, les  vieilles  mosaïques  qui  décorent  les 
basiliques  primitives,  etc.,  offrent  des  fidèles 
des  deux  sexes,  et  surtout  des  femmes,  repré- 
sentés dans  cette  attitude.  (V.  Aringhi.  passim. 
et  en  particulier,  n.  p.  285.) 

On  donne  vulgairement  à  ces  figures  le 
nom  dorantes.  Elle  se  font  souvent  remarquer 
par  la  richesse  et  Pélégance  de  leur  costume, 
elles  portent  de  grandes  tuniques,  ou  mieux 
des  dalmatiques  à  manches  larges  et  drapées, 
garnies  de  broderies  et  de  bandes  de  pourpre, 
elles  sont  parées  de  colliers,  de  bracelets  et 
d'autres  bijoux  (V.  Bottari.  tav.  xix.  cliii). 
Ces  vêtements  somptueux  sembleraient  au 
premier  abord  constituer  une  contradiction  ou 
un  contraste  avec  la  modestie  bien  connue  des 
femmes  chrétiennes  de  la  primitive  Église. 
Mais,  en  décorant  ainsi  leur  image,  on  avait 
bien  moins  pour  but  de  retracer  aux  yeux  ce 
qu'elles  avaient  été  dans  la  vie,  que  d'expri- 
mer allégoriquement  la  gloire  dont  elles  jouis- 
saient dans  le  ciel  :  dans  les  sépultures  de 
tout  genre,  Vorante  placée  ordinairement  entre 
deux  arbres,  image  hiéroglyphique  du  pa- 
radis, était  le  symbole  de  l'âme  devenue 
l'épouse  de  Jésus-Christ  et  admise  à  ce  titre 
au  festin  céleste.  Ainsi  s'explique  la  ma- 
gnificence du  vêtement  de  Ste  Priscille  re- 
présentée en  orante  dans  le  cimetière  de  son 
nom  ; V.  Perret.  Catacombes,  vol.  m.  pi.  m), 
Telle  est  encore  l'image  de  Ste  Praxède  qu'on 
peut  voir  dans  une  belle  mosaïque  romaine, 
couverte  de  la  tête  aux  pieds  de  pierres  pré- 
cieuses (V.  Giampini.  Vet.  monim.  t.  n.  tab.  kl). 
Dans  une  vision  célèbre,  Ste  Agnès  s'étaitmon- 
trée  à  ses  parents,  huit  jours  après  son  mar- 
tyre, revêtue  de  draperies  précieuses,  et,  pour 
employer  l'expression  de  ses  actes,  auro  textis 
cycladibus  induta  (V.  notre  Notice  Hist .  liturg. 
et  archéol.  sur  le  culte  de  Ste  Agnès,  p.  82).  Ce 
texte  devint  le  type  de  la  plupart  des  images 
de  la  jeune  martyre,  type  dont  nous  ne  sau- 
rions citer  un  plus  bel  exemple  qu'un  verre 
doré,  publié  par  Boldetti  (Cimit.  p.  194.  tav. 
m.  fig.  3). 

Il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  :  c'est  que  plusieurs 


de  ces  femmes  en  prières ,  qui  sans  doute. 
étaient  de  nobles  matrones  romaines,  comme 
fatiguées  d'une  oraison  prolongée,  ont  les  bras 
soutenus  par  des  hommes  que,  à  leur  costume. 
on  peut  supposer  être  leurs  serviteurs  (Bosio. 
pp.  389.  405.  —  Aringhi.  n.  17)  ;  ce  qui  rap- 
pelle Moïse  recevant  d'Aaron  etd'Ur  un  service 
analogue  (Exod.  xvn.  12). 

L'usage  dont  il  est  ici  question  est  attesté 
non-seulement  parles  monuments  figurés,  mais 
aussi  par  les  monuments  écrits  de  l'antiquité 
chrétienne.  «  Les  chrétiens,  dit  Tertullier 
(Âpologet.  xxx)  prient  en  élevant  les  yeux  au 
ciel  et  en  tenant  les  mains  étendues,  parc 
qu'elles  sont  innocentes  ;  la  tête  nue,  parce  que 
nous  ne  rougissons  pas,  »  flluc  suspicientes  [in 
cœlum)  Christiani  manibus  expansis,  quia  inm- 
cuis,  capite  nudo,  quia  non  erubescimus. 

Prier  les  mains  élevées  est  une  attitude  na- 
turelle à  tout  homme  qui  s'adresse  à  la  Divi- 
nité ;  c'est  une  posture  suppliante  qui  s'est  re- 
trouvée chez  toutes  les  nations,  même  païennes 
chez  les  Égyptiens,  ainsi  que  l'attestent  leurs 
monuments  funéraires;  chez  les  Étrusques, 
nous  avons  observé  au  musée  Campana  deui 
statues  de  Chiusi,  en  terre  cuite,  dont  les  bra> 
sont  ainsi  élevés  ;  chez  les  Romains,  comme  on 
le  peut  voir  au  revers  de  bon  nombre  de  mé- 
dailles impériales,  celles  de  Trébonnien-Galle. 
par  exemple  :  la  figure  en  prière  est  accom- 
pagnée de  la  légende  :  pietas.  àvgg.  (V.  Mioc- 
net.  Rareté  des  médailles  romaines,  n.  p.  13. 
Mais  Tertullien  nous  fait  observer  que,  soi: 
l'attitude,  soit  l'intention  des  fidèles  étaient 
bien  différentes  de  celles  des  idolâtres  :  «  Pour 
nous,  dit  ce  Père  (De  orat.  xi),  nous  ne  nou< 
contentons  pas  d'élever  les  mains,  comme  fret 
les  païens,  mais  nous  les  étendons  en  souvenir 
de  la  passion  du  Seigneur,  »  Nos  vero  non  ai- 
tollimus  tantum,  sed  expandimus,  e  domimea 
passione  modulatum;  ils  voulaient  imiter  Jé- 
sus-Christ en  croix,  comme  il  est  raconté  de 
quelques  martyrs  au  moment  de  leur  supplice, 
en  particulier  de  S.  Montanus,  disciple  de 
S.  Cyprien  (Ruinart.  p.  235),  et  des  SS.  Fruc- 
tuosus,  Augurius  et  Eulogius  (Usuard.  xn  kal. 
febr.)  :  Manibus  m  modum  crucis  expaksis 
orantes.  Plusieurs  autres  Pères  ont  exprimé 
la  même  idée.  Aussi  est-il  facile  de  distinguer 
dans  les  monuments  figurés  les  orantes  chré- 
tiennes d'avec  celles  qui  se  rencontrent  dans 
le  domaine  du  paganisme.  Celles-ci  élèvent  les 
mains  verticalement,  de  façon  que  la  flexion  du 
coude  forme  un  angle  droit;  les  chrétiennes, 
au  contraire,  portent  les  bras  dans  une  posi- 
tion presque  horizontale  ;  et  il  est  très-remar- 
quable que  Tertullien  (De  orat.  xm)  s'applique 
à  décrire  cette  différence  de  la  manière  la 
plus  minutieuse,  afin  d'éloigner  toute  idée 
d'imitation  idolâtrique  :  «  Nous  n'élevons  pas 
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les  mains  avec  ostentation,  mais  avec  modes- 
tie, avec  modération,  »  Ne  ipsis  quidem  mani- 
bus  sublimius  elatis,  sed  temperate,  ac  probe 
elatis. 


Aujourd'hui  le  prêtre  seul  observe,  à  la 
messe,  ce  rit  de  la  vénérable  antiquité,  lequel 
a  conservé  dans  la  liturgie  de  l'illustre  Église 
de  Lyon  son  caractère  tout  à  fait  primitif:  car 
le  prêtre  déploie  complètement  ses  bras  en 
forme  de  croix  pendant  qu'il  récite  l'oraison 
qui  suit  immédiatement  l'élévation. 

iNous  devons  faire  observer  que ,  dans  la  pri- 
mitive Église,  les  catéchumènes  priaient  debout 
comme  les  fidèles,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  ceux-ci  tenaient  la  face  un  peu  élevée 
vers  le  ciel  (Tertull.  De  coron,  m),  tandis  que 
les  premiers  inclinaient  légèrement  la  tôte, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  obtenu,  par 
le  baptême,  l'adoption  divine,  le  titre  d'enfants 
du  Dieu  qui  est  au  ciel. 

II.  -  Cependant  le  rit  de  prier  debout  n'était 
point  exclusif;  les  premiers  chrétiens  priaient 
aussi  quelquefois  à  genoux.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  Actes  des  apôtres  (xxi.  5)  : 
c  Et  nous  étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage, 
nous  priâmes,  »  et  un  second  dans  la  Vie  de 
S.  Jacques  le  Majeur  de  qui  les  genoux,  par 
suite  de  ses  prières  prolongées,  étaient  deve- 
nus durs  comme  ceux  d'un  chameau;  et  un 
autre  fort  célèbre  aussi  dans  les  actes  du  mar- 
tyre de  S.  Ignace  (Ruinait,  vu.  p.  10.  edit. 
Veron.).  Dans  les  temps  moins  anciens,  cette 
coutume  devint  encore  plus  fréquente.  Nous 
savons  par  le  témoignage  d'Eusèbe  (In  Vit. 
Constantin.  M.  iv.  21.  61)  que  Constantin  flé- 
chissait souvent  les  genoux  pour  offrir  à  Dieu 
sa  prière.  S.  Jérôme  écrit  à  la  vierge  Démé- 
trias  (Epist.  vm)  :  t  Fréquemment  la  sollici- 
tude de  ton  âme  t'a  portée  à  fléchir  les  genoux,  » 
Fréquenter  te  ad  figenda  genua  sollicitudo  animœ 


suscitavit;  et  à  Marcella  (Epist.  xxin  De  œgrot. 
Blesillx)  :  c  Elle  fléchit  les  genoux  sur  la  terre 
nue,  i  Flectuntur  genua  supra  nudam  humum. 
Il  est  probable  que  l'usage  de  prier  à  genoux 
vint  aux  chrétiens  des  Hébreux.  Nous  lisons  en . 
effet  dans  les  saintes  Écritures  que  Salomon, 
en  dédiant  son  temple  à  Dieu,  avait  mis  ses 
deux  genoux  en  terre,  utrumque  genu  in  ter- 
ram  fixerat  (3  Reg.  vm.  54),  et  que  Daniel, 
trois  fois  par  jour,  se  prosternait  les  genoux 
en  terre  et  priait:  Tribus  temporibus  in  die, 
flectebat  genua  sua  et  orabat  (Dan.  vi.  10).  Il 
est  dit  encore  que,  au  moment  de  son  martyre, 
S.  Etienne  (Act.  vu.  59)  se  mit  à  genoux  pour 
prier  en  faveur  de  ceux  qui  le  lapidaient. 
S.  Luc  nous  apprend  aussi  que  notre  Sauveur, 
au  jardin  de  Getsemani,  pria  dans  cette  posture 
humiliée  (Luc.  xxi.  41)  :  Et  positis  genibus  ora- 
bat. On  comprend  que,  d'après  ce  divin  exem- 
ple, les  chrétiens  adoptèrent  cette  manière  de 
prier  comme  une  marque  de  deuil,  une  démon- 
stration de  tristesse  et  de  douleur  :  c'est  ce  qui 
ressort  de  ces  vers  de  Prudence,  l'un  des  plus 
fidèles  organes  de  l'antiquité  chrétienne  (Co- 
them.  hymn.  h.  50)  : 

Te  voce,  te  cantu  pio 
Rogare  curvato  genu 
Flendo  etcanendo  discimus, 

«  Par  la  voix,  par  un  chant  pieux  ,  —  Nous 
prions  le  genou  courbé,  —  Pleurant  et  chantant, 
comme  nous  l'avons  appris.  * 

C'est  ce  que  met  plus  encore  en  évidence  la 
coutume  de  l'Église  primitive  dans  la  pratique 
de  la  liturgie.  L'Église  avait  prescrit  dès  le 
principe  qu'on  priât  debout  les  dimanches  'et 
durant  tout  le  temps  pascal,  en  signe  de  joie, 
et  à  genoux  tout  le  reste  de  l'année,  en  signe 
de  pénitence.  Cette  règle  était  déjà  en  vigueur 
du  temps  de  S.  Justin  (Quxst.  ad  orthodox. 
resp.  115);  elle  est  mentionnée  par  Tertullien 
(De  coron,  milit.  m)  et  constatée  par  S.  Jérôme 
dans  ce  curieux  passage  où  il  parle  de  S.  Paul. 
(Comment.  Epist.  ad  Ephes.  Proœm.)  «  S.  Paul 
resta  à  Éphèse  jusqu'à  la  Pentecôte,  temps  de 
joie  et  de  victoire,  où  nous  ne  fléchissons  pas 
les  genoux,  ni  ne  nous  courbons  vers  la  terre, 
mais  où,  ressuscites  avec  le  Seigneur,  nous 
nous  élevons  vers  le  ciel.  »  Ce  môme  usage  fut 
érigé  en  loi  canonique  au  premier  concile  de 
Nicée  (Can.  ult.).  Sur  cette  manière  de  prier, 
commune  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  il  est  in- 
structif de  voir  ce  qu'ont  écrit  Pamelius  dans 
ses  notes  au  traité  de  Tertullien  De  corona 
(C.  ni.  n.  38)  et  Suicer  (Thesaur.  eccles.  ad  v. 
roNr).  Quant  aux  figures  de  chrétiens  priant  à 
genoux,  les  monuments  figurés  font  complète- 
ment défaut,  ce  qui  semble  donner  raison  à 
ceux  qui  disent  que  les  orantes  sont  l'image  de 
l'àme  glorifiée.  Conformément  aux  prescrip- 


Digitized  by 


Google 


PRIE 


—  558  — 


PRIE 


tions  apostoliques,  les  hommes  assistaient  à  la 
prière  publique  dans  les  temples,  la  tête  dé- 
couverte, et  les  femmes  voilées.  Dans  quelques 
Églises  d'Afrique,  les  vierges  s'étaient  affran- 
chies de  cette  règle  :  c'est  pour  les  y  ramener 
que  Tertullien  composa  son  traité  De  velandis 
virginibus. 

Nous  devons  enfin  ajouter,  d'une  manière 
générale,  que  les  Pères  mettaient  tout  leur 
zèle  à  exclure  de  la  prière  des  fidèles  tous  les 
gestes  et  toutes  les  pratiques  extérieures  en- 
tachés de  quelque  caractère  bien  marqué  de 
paganisme.  Ainsi  Tertullien  (De  orat.  xn)  re- 
prend-il avec  sévérité  les  chrétiens  qui ,  à 
l'exemple  des  idolâtres,  croyaient  devoir,  pour 
rendre  leur  prière  agréable  à  la  Divinité  .  se 
dépouiller  de  leurs  pénules. 

PRIÈRE  PUBLIQUE  dans  la  primitive 
église.  —  A  l'article  Liturgie  (N.  III),  après 
avoir  énuméré  quelques-unes  des  raisons  qui 
expliquent  comment  il  se  fait  qu'aucune  des 
liturgies  antiques  ne  nous  soit  parvenue  dans 
son  intégrité,  nous  avons  dit  que  néanmoins 
il  en  restait  des  parties  assez  considérables 
pour  démontrer,  l°que  l'Église  primitive  avait 
des  formes  fixes  pour  l'exercice  de  son  culte, 
2°  que  ces  données ,  si  incomplètes  qu'elles 
soient,  suffisaient  pour  nous  rendre  compte, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'ordre  et  de  la 
méthode  qu'elle  suivait  dans  les  principales 
parties  du  ministère  divin. 

Le  présent  article  est  le  développement  de 
cette  dernière  proposition. 

I.  —  Des  formules  de  la  prière  aux  temps 
apostoliques.  La  pratique  apostolique  embras- 
sait deux  ordres  distincts  de  formules  :  celles 
qu'elle  conserva  de  la  religion  des  Juifs,  et  les 
formules  nouvelles  qu'elle  introduisit  comme 
propres  au  culte  chrétien. 

1.  Quant  aux  premières,  il  est  certain  que 
les  Juifs  avaient  des  formes  fixes  de  culte,  dont 
les  apôtres  usèrent  librement  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  des  raisons  de  se  joindre  à  eux 
pour  la  prière ,  ou  que  la  nécessité  l'exigeait 
ou  que  les  convenances  le  leur  conseillaient. 
Or,  la  liturgie  des  Juifs  se  composait  de  deux 
parties  distinctes,  dont  l'une  concernait  le  mi- 
nistère du  temple,  l'autre  le  ministère  de  la 
synagogue  ;  et  elles  avaient  cela  de  commun, 
que  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  prières 
publiques  avaient  des  formules  arrêtées  et 
constantes. 

Le  ministère  du  temple,  tel  qu'il  existait  au 
temps  de  Notre-Seigneur ,  comprenait,  la  ré- 
citation dudécalogue,  et  des  philactères,  cou- 
pés par  trois  ou  quatre  formules  d'oraison, 
la  bénédiction  du  peuple ,  les  oblations ,  les 
sacrifices,  la  musique,  la  symphonie,  le  chant 
des  psaumes,  et  en  outre  ce  qui  était  spécial  à 


chacune  des  fêtes  de  Tannée.  Binghani,  qik 
nous  prenons  pour  notre  principal  guide,  sax 
les  précautions  et  réserves  de  droit,  donne  sur 
toutes  ces  choses ,  d'après  les  plus  savants  doc- 
teurs juifs,  les  plus  curieux  détails  :  le  lecteur 
studieux  pourra  aller  les  chercher  lui-même 
dans  son  ouvrage  (T.  v.  1. 13.  chap.  4  etsiiiv.'. 

Le  ministère  de  la  synagogue  différait  ce 
celui  du  temple,  en  ce  qu'il  n'avait  pas  de  sa- 
crifice, mais  seulement  des  prières,  la  lectun- 
des  Écritures,  leur  prédication  et  leur  explica- 
tion. Parmi  les  prières,  celles-là  étaient  les 
plus  anciennes  et  les  plus  solennelles  qui  s'ap- 
pelaient Schemoneh,  Esreh^ou  duodevigintiprt' 
cationes ,  lesquelles  passent  pour  avoir  été 
instituées  par  Esdras  et  la  grande  synagop 
au  temps  de  la  captivité.  Peu  avant  la  ruine  * 
Jérusalem,  ils  y  en  ajoutèrent  une  nouvel 
contre  les  chrétiens,  qui  y  sont  traités  d*ap> 
stats  et  d'hérétiques  :  deus  exsecretur  Aku- 
rxosî 

Or,  si  l'on  excepte  cette  imprécation,  coma* 
il  est  prouvé  par  les  interprètes  des  antiquité* 
judaïques  (V.  Bingh.  ibid.  p.  123)  que  toute 
les  autres  formules  du  ministère  du  temp> 
comme  de  celui  de  la  synagogue,  étaient  er 
pleine  vigueur  au  temps  de  notre  Sauveur  e: 
de  ses  apôtres,  on  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  s* 
soient  associés  à  ces  prières  dans  les  nom- 
breuses circonstances  où  nous  savons  (£w<7 
et  Âct.  passim)  qu'ils  fréquentèrent  le  temp .«• 
et  la  synagogue. 

2.  On  demande  maintenant  quelles  furent  \c 
premières  formes  de  liturgie  proprement  chré- 
tienne que  les  apôtres  instituèrent.  Voici  celles 
qu'on  regarde  comme  certaines  :  1°  l'oraison 
dominicale,  c'est-à-dire  la  formule  de  prier? 
que  Jésus-Christ  avait  livrée  à  ses  disciples 
2°  les  formules  des  sacrements ,  particulière- 
ment du  baptême  et  de  l'eucharistie,  lesquels 
ont  toujours  et  sans  aucune  variation  été  em- 
ployées dans  l'Église  ;  3°  la  formule  de  la  pro- 
fession de  foi  au  baptême ,  consistant  surtout 
dans  la  récitation  du  symbole  composé  par  les 
apôtres  eux-mêmes  ;  4°  les  formules  de  la  re- 
nonciation à  Satan  et  de  la  consécration  à 
Jésus-Christ  dans  le  baptême  ;  5*  les  hymnes. 
psaumes  et  autres  glorifications  de  Dieu  em- 
pruntées aux  saintes  Écritures  ;  6°  les  formule* 
de  bénédiction  du  peuple,  telles  que  celle-ci  : 
t  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
la  charité  de  Dieu  le  Père ,  et  la  communica- 
tion de  l'Esprit-Saint  soient  avec  vous  tou*. 
amen  ;  >  Gratta  Domini  nostri  Jesu  Christi, tl 
charitas  Dei,  et  communicatio  sancti  SpiritM 
sit  cum  omnibus  vobis,  amen  (2  Cor»  xiu.  13)  • 
7°  enfin  la  récitation  de  l'histoire  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie,  qui ,  avec  l'oraison  do- 
minicale, passe  pour  avoir  été  usitée  de- 
puis les  apôtres  au  saint  sacrifice  de  l'autel- 
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On  voit  que,  même  au  temps  où  l'Église  était 
favorisée  des  dons  les  plus  merveilleux  et  les 
plus  extraordinaires  du  Saint-Esprit,  elle 
ne  laissa  pas  de  s'astreindre  à  des  formes  cer- 
taines dans  le  culte  divin.  Son  esprit  est  tou- 
jours le  même. 

II.  —  Documents  pour  le  deuxième  siècle. 
Les  écrivains  ecclésiastiques  s'accordent  à  voir 
la  désignation  d'une  formule  fixe  et  hiératique 
dans  le  passage  de  la  célèbre  lettre  de  Pline 
à  Trajan  où  il  est  dit  que  les  chrétiens  se  réu- 
nissaient avant  le  jour  pour  chanter  alternati- 
vement une  hymne  au  Christ,  comme  Dieu, 
carmen  Christo,  quasi  Deo  dicere  secum  invi- 
cem  (L.  x.  epist.  97).  Cette  notion  qui  parait 
si  positive  était  sans  doute  venue  à  Pline  par 
l'indiscrétion  de  quelque  apostat.  Ce  témoi- 
gnage, du  reste,  concorde  parfaitement  avec 
un  fait  analogue  que  les  anciens  historiens 
attribuent,  pour  le  même  siècle,  à  S.  Ignace  : 
cet  évêque  martyr  aurait  établi  dans  son  Église 
d'Antioche  un  chant  d'antiennes,  c'est-à-dire 
un  mode  de  célébrer  la  Ste  Trinité  par  des 
chants  alternatifs  (Socrat.  v.  8)  ;  et  S.  Ignace 
lui-même,  dans  sa  lettre  aux  Magnésiens  (N.vn) 
suppose  que  cette  méthode  de  prière  fut  adop- 
tée par  les  autres  Églises  :  Sit  una  communis 
precatto.  Eusèbe  cite  (v.  28)  un  auteur  de  la 
fin  du  deuxième  siècle  qui  mentionne  «  des 
psaumes  et  des  cantiques  des  frères  depuis 
longtemps  déjà  écrits  par  les  fidèles,  par  les- 
quels ils  célébraient  le  Christ  Verbe  de  Dieu, 
en  lui  attribuant  la  divinité.  *  On  sait  que  Lu- 
cien s'était  glissé  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, et  outre  la  curieuse  description  qu'il 
nous  a  laissée  du  lieu  aussi  bien  que  de  l'at- 
titude des  fidèles  (V.  l'art.  Basiliques) ,  il  parle 
encore  des  chants  qu'il  y  avait  entendus,  «  une 
prière  commençant  par  le  Père  (C'est  l'oraison 
dominicale),  et  se  terminant  par  une  hymne 
de  plusieurs  noms,  •  ce  qui  rappelle  probable- 
ment les  supplications  prononcées  par  le  dia- 
cre pour  les  diverses  classes  de  l'Eglise,  et  à 
chacune  desquelles  le  peuple  répondait  :  Kyrie 
eleison.  (V.  une  excellente  note  de  Selvaggio. 
m.  p.  97.) 

On  ne  saurait  méconnaître  l'indication  d'une 
véritable  forme  de  prières  régulières  dans 
ce  passage  de  la  deuxième  apologie  de  S.  Jus- 
tin où  il  parle  t  de  prières  communes,  et  de 
supplications  que  prononçaient  les  fidèles,  tant 
pour  eux-mêmes,  que  pour  le  nouveau  bap- 
tisé ,  illuminato ,  ainsi  que  pour  toutes  les 
autres  nations.  »  Nous  avons  quelque  chose 
de  plus  positif  encore  de  notre  S.  Irénée  (L.  i. 
cl),  c'est  la  mention  de  formules  usitées  dans 
les  assemblées  chrétiennes  et  se  terminant  par 
ces  mots  :  eîç  tobç  iiuwaç  tfflv  àu&vcnv,  per  sœcula 
srcutorum  :  c'est  évidemment  la  doxologie  qui 
se  chantait  à  la  consécration  de  l'eucharis- 


tie, et  qui  se  trouve  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (vin.  12),  comme  il  suit  :  Quoniam 
tibi  omnis  gloria ,  veneratio ,  gratiarum  actio  ; 
honor  et  adoratio  Patri  et  Filio  et  Spiritui 
sancto,  nunc  et  semper  et  in  infinita  ac  sempù- 
terna  ssccula  s&culorum,  t  A  toi  toute  gloire, 
vénération,  actions  de  grâces  ;  honneur  et 
adoration  au  Père  et  au  Fils  et  à  l'Esprit-Saint, 
maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles  des 
siècles  infinis  et  éternels.  »  A  quoi  le  peuple 
répondait,  amen. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  vivait 
S.  Clément  d'Alexandrie,  qui  (Strom.  vn.  6) 
appelle  l'Église  «  l'assemblée  de  ceux  qui 
sont  appliqués  aux  prières  n'ayant  en  quel- 
que sorte  qu'une  voix  et  qu'un  cœur.  î.Aussi- 
tôt  après  vient  Tertullien  dont  les  témoigna- 
ges à  cet  égard  sont  innombrables.  Tantôt  il 
s'agit  du  baptême  dont  il  énumère  les  céré- 
monies et  formules  d'institution  purement  ec- 
clésiastique :  Lex  tinguendi  imposita  est  et  forma 
pr&scripta  (De  bapt.  xm)  ;  tantôt  des  assem- 
blées où  il  atteste  qu'on  lisait  les  Écritures, 
qu'on  chantait  des  psaumes,  qu'on  prononçait 
des  discours  (  De  anima,  ix  ).  Ailleurs  (Apol. 
xxxix)  il  parle  des  prières  publiques  faites  par 
l'Église  pour  t  les  empereurs,  les  ministres  et 
les  puissances.  »  A  son  tour ,  il  vient  attester 
l'usage  (De  spect.  xxv)  de  la  formule  terminée 
par  la  conclusion  sxcula  sxculorum.  Ste  Per- 
pétue, dans  sa  vision  (V.  l'art.  Eucharistie)  fait 
une  allusion  évidente  à  l'usage  liturgique  de 
faire  répondre  par  le  peuple,  amen,  après  la 
réception  de  l'eucharistie,  et  encore  au  rit  de 
chanter  le  trisagion  angélique  :  fntroivimus,  et 
audivimus  vocem  unitam  'Ayioç,  "Ayioç.  "Ayioç, 
sine  cessations.  Il  est  donc  évident  que  l'Église, 
au  deuxième  siècle,  avait  déjà  des  formules  de 
prières  publiques  autres  que  celles  que  Notre- 
Seigneur  avait  prescrites. 

III.  —  Documents  pour  le  troisième  siècle. 
A  mesure  que  nous  avançons,  les  preuves  de- 
viennent plus  nombreuses,  de  sorte  qu'il  de- 
vient de  moins  en  moins  important  d'en  multi- 
plier les  citations.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  voici  Hippolyte,  martyr  et  évêque,  qui 
recueille  comme  une  première  compilation  des 
liturgies  primitives  :  apostolica  traditio  de  of- 
ficiis  ecclesiasticis  (Cf.  Bingham.  v.  140),  ou- 
vrage qui  passe  pour  être,  si  l'on  nous  permet 
cette  expression,  la  première  édition  des  Con- 
stitutions apostoliques.  Il  n'est  pas  douteux  du 
moins  que  cette  collection  ne  représente  les 
formules  alors  en  usage  dans  l'Église.  Le  même 
auteur  fit  un  autre  livre  d'odes  sur  diverses 
parties  de  V Écriture.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  un  de  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  siège  de 
sa  statue  qui  se  voit  au  musée  du  Latran.  qaai 
eu  ndooLt  xàç  rp«?4ç.  Dans  un  autre  traité  de 
consummatione  mundi  et  Ântichristo,  le  même 
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Saint  recommande  l'usage  des  odes  spirituel- 
les, des  doxologies,  des  psaumes,  et  il  regarde 
comme  un  signe  de  la  venue  de  l'Antéchrist 
V extinction  de  la  liturgie  (In  Biblioth.  PP.  t.  n). 
Donc  la  liturgie  existait.  Origène  nous  fournit 
deux  données  précieuses.  D'abord  il  mentionne 
clairement,  dans  sa  onzième  homélie  sur  Jéré- 
mie,des  formules  fixes  de  prière  qui  étaient  de 
son  temps  d'un  usage  commun  dans  l'Église. 
En  second  lieu,  il  répond  àCelse  qui  prétendait 
avoir  trouvé  des  invocations  aux  démons  dans 
des  livres  de  prêtres  chrétiens,  que  c'était  des 
prières  solennellement  récitées  dans  les  assem- 
blées de  jour  et  de  nuit  en  l'honneur  de  Jésus 
qui  est  Dieu  (Contr.  Cels.  1.  vi). 

Au  jnême  siècle,  S.  Cyprien,  en  outre  de 
l'oraison  dominicale,  qui,  comme  on  le  voit, 
est  partout  mentionnée  dès  le  commencement, 
indique  des  formules  dont  on  se  servait  alors 
pour  le  baptême  et  l'eucharistie  (De  laps,  et 
Epis  t.  vu);  pour  le  baptême,  des  interroga- 
tions, et  réponses  à  une  formule  de  foi  dont  le 
premier  et  le  dernier  chapitre  se  lisent  dans 
une  de  ses  épi  très  (lxix.  Ad  Magn.)  ;  et  pour 
l'eucharistie,  il  parle  d'une  préface  qui  la  pré- 
cédait, et  en  toutes  lettres  de  l'acclamation 
Sursum  corda,  et  de  la  réponse  du  peuple  :  Ha- 
bemus  ad  Dominum.  Nous  ne  citons  pas  Fir- 
niilien  contemporain  de  S.  Cyprien,  nous  trou- 
lions  les  mêmes  choses  dans  ses  ouvrages. 
S.  Grégoire  Thaumaturge,  fondateur  et  évo- 
que de  l'Église  de  Néocésarée,  lui  laissa  une 
liturgie,  à  laquelle  elle  s'attacha  si  fortement, 
que,  au  dire  de  S.  Basile  (DeSpirit.  S.  xxix), 
elle  ne  permit  jamais  qu'on  y  changeât  un  mot 
ou  une  formule  quelconque.  Quelques  années 
après  la  mort  du  Thaumaturge,  cette  Église 
adopta  néanmoins  les  prières  dites  litanies, 
bien  qu'elles  n'eussent  pas  été  composées 
par  son  évoque. 

Indiquons  rapidement,  pour  ce  même  siècle, 
plusieurs  chants  de  psaumes  composés  par  un 
évoque  égyptien  nommé  Nepos  (Euseb.  vu. 
24).  Une  formule  de  louange  en  l'honneur  de 
la  Trinité  dont  S.  Denys  d'Alexandrie  faisait 
usage  ^Basil.  ibid.  xxix.  3);  une  hymne  du 
martyr  Athénogènes  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit  ;  une  hymne  en  action  de  grâces  pour 
l'heure  de  vêpres  (Basil,  ibid.).  Nous  retrou- 
vons ici  la  trace  certaine  de  l'usage  de  répon- 
dre amen  après  la  réception  de  l'eucharistie, 
usage  déjà  mentionné  par  le  pape  S.  Corneille 
qui  siégeait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
(Epist.  apud  Euseb.  iv.  43),  et  qui  le  sera  sou- 
vent par  les  Pères  du  siècle  suivant,  S.  Jérôme, 
S.  Ambroise,  S.  Cyrille,  S.  Augustin,  etc. 

IV.  —  Documents  pour  le  quatrième  siècle. 
Au  début  de  ce  siècle,  se  présente  l'apologiste 
Arnobe  qui  défendant  contre  les  gentils  le  culte 
des  chrétiens,  dit  t qu'ils  invoquent  Dieu,  et  lui 


demandent  ce  qu'ils  désirent,  »etquelespaiei> 
pouvaient  aisément  le  savoir,  et  entendre  dt 
leurs  oreilles  les  accents  des  voix  fidèles  :i- 
plorant  la  divine  miséricorde  (Lib.  i).  Âille;> 
il  dit  que  dans  les  assemblées  chrétiennes,  c; 
adore  le  Dieu  souverain  (Lib.  rv),  qu'on  ii- 
plore  la  paix  pour  tous,  et  la  grâce  pour  .t- 
magistrats,  les  armées,  les  rois,  etc.  Tout  c?t 
est  en  harmonie  parfaite  avec  les  anciennes  L- 
turgies,  et  accuse  un  ordre  de  prières  fii* 
Dans  son  livre  Sur  la  mort  des  persêcvtv 
(xlvi.  xlvii),  Lactance  rapporte  une  prière  j;; 
Maximin  prétendait  avoir  reçue  d'un  ange,  e 
qu'il  fit  réciter  à  ses  soldats  avant  sa  batil 
contre  Licinius  ;  et  Eusèbe  (Vit.  Const.  it.  1? 
rappelle  aussi  des  prières  que  Constantin  pr~ 
crivit  à  ses  soldats,  infidèles  ou  chrétiens,  ;-v 
être  dites  tous  les  dimanches.  Ce  même  er> 
reur  (Euseb.  ibid.  iv.  17)  avait  établi  dans.* 
palais  une  sorte  d'église,  où  il  récitait  des  pn 
res  solennelles  avec  les  gens  de  sa  cour. 

Nous  rapportons  ces  exemples  pour  iv- 
voir  que  les  fidèles  de  ce  temps  étaient  c-, 
accoutumés  aux  prières  à  formules  détenu- 
nées.  Dans  son  Apologie,  S.  Athanase  aîte' 
que,  dans  son  Église,  il  prononçait  des prfr6- 
publiques  auxquelles  le  peuple  répondait  t  - 
d'une  voix  ;  quand  il  disait:  Oremus  prom" 
piissimi  augusti  Constantii,  tout  aussitôt,  h; 
clamation  suivante  s'élevait  de  la  multit- 
assemblée  :  Christe,  auxiliare  Con&tantio.  Ne- 
savons  par  Ruffin  (flist.  i.  14)  une  intéressa' 
circonstance  de  l'enfance  de  ce  même  S.  At> 
nase  :  c'est  que  s'étant  amusé  à  baptiser  sur.- 
bords  de  la  mer  plusieurs  de  ses  jeunes  com- 
pagnons qui  étaient  catéchumènes,  il  obs^-- 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Église,  mt- 
les  rites  les  plus  secrets  et  les  plus  mystiqu- 
notamment  les  questions  et  les  réponses. 

Le  poète  Juvencus,  qui  florissait  en  Esp^: 
sous  Constantin,  avait,  comme  nous  l'app^ 
S.  Jérôme  (De  script,  eccl.  lxxxiv),  mis'' 
vers  hexamètres  plusieurs  parties  de  loflr 
des  sacrements,  expression  liturgique,  s'il  * 
fut.  On  sait  que  S.  Pacôme  avait  établi  parc 
ses  moines  une  psalmodie  biquotidienne 
les  psaumes  étaient  entremêlés  de  pr^i' 
(Hieron.  epist.  xxn.  Ad  Eustoch.).  Nous  ap- 
parié ailleurs  (V.  l'art.  Liturgie,  n.  III)  des  F 
cieux  fragments  des  anciennes  liturgies  q- 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  a  consignés  dans  * 
catéchèses,  et  des  services  rendus  à  la  li^' 
gie  vers  le  même  temps  par  S.  Hilaire  de  K  ' 
tiers.  Les  canons  du  concile  de  Laodicée  co 
tiennent  une  foule  de  règlements  relatifs  ^ 
chantres,  au  chant  des  psaumes  entremêlés  c 
leçons,  aux  prières  usitées  à  none  et  à  vêpir 
aux  oraisons  qui  doivent  être  prononcées  j* 
les  évoques  sur  les  catéchumènes  et  les  {*' 
nitents,  à  l'administration  du  baptême,  <# 
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S.  Épiphane,  fait  évoque  de  Salamine  vers  Tan 
368,  donne  une  pleine  approbation  aux  huit 
livres  des  Constitutions  apostoliques,  en  ce 
qu'elles  renferment  tout  Vordre  canonique ,  qui 
fait  Pobjet  du  dernier  livre  (Epiph.  Hœres. 
lxx.  10). 

En  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  S.  Op- 
tât de  Milève  suppose  évidemment  l'usage,  dans 
l'Église,  des  psaumes,  des  hymnes  et  autres 
formules  de  prières  (V.  surtout  lib.  m).  S.  Ba- 
sile, étant  encore  simple  prêtre,  écrivit  pour 
l'usage  de  l'Église  de  Césarée  une  liturgie  que 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  à  qui  nous  devons  la 
connaissance  de  ce  fait,  appelle  precum  de- 
scriptiones,  et  sacrarii  concinnitates  (Orat.  xx. 
De  laud.  Basil.).  L'existence  de  cette  liturgie 
est  attestée  un  peu  plus  tard  par  Pierre  Diacre 
et  Proclus  de  Gonstantinople  (Cf.  Ôingham. 
ibid.  p.  174),  et  S.  Basile  lui-môme  (Epist. 
lxiii.  lxviii.  ccxli)  parle  expressément  de  for- 
mules de  prières  pour  tous  les  ordres  des 
fidèles,  et  entre  dans  des  détails  précis  à  cet 
égard.  Mais  il  est  bien  entendu  que  ceci  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'authenticité  de  la 
liturgie  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
S.  Basile.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui  loue 
son  ami  d'avoir  composé  des  formules  de 
prières  pour  son  Église,  mentionne  plus  d'une 
fois  lui-môme  les  renonciations,  la  profession 
de  foi,  la  formule  d'alliance  avec  le  Christ,  et 
.  d'autres  rites  du  baptême  (Orat.  ni).  II  rap- 
porte aussi  que  Julien  était  pénétré  d'admira- 
tion pour  la  fidélité  de  l'Eglise  à  conserver 
religieusement  ces  vieilles  formes  de  culte. 
Enfin  il  décrit  les  chants,  les  flambeaux  et  les 
autres  rites  qui  furent  observés  aux  obsèques 
de  Constantin.  S.  Éphrem  composa,  si  nous  en 
croyons  Sozomène  et  Théodoret  (iv.  29),  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  réfutation  de  ceux 
qu'avait  autrefois  publiés  l'hérétique  Harmo- 
nius. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  ici  beaucoup 
de  témoignages  empruntés  à  S.  Jérôme,  à 
S.  Eusèbe,  à  S.  Hilaire,  à  Innocent  I«,  et  à 
d'autres  Pères  de  la  fin  du  quatrième  ou  du 
commencement  du  cinquième  siècle.  Mais  ceux 
que  nous  avons  cités  suffisent  surabondamment 
à  notre  but. 

Nous  devons  néanmoins  faire  une  exception 
en  faveur  de  S.  Chrysostome  et  de  S.  Augustin, 
parce  qu'on  peut  tirer  presque  en  entier  de 
leurs  ouvrages  la  liturgie  des  Églises  d'Afrique 
et  des  Églises  orientales. 

1.  Saint  Chrvsostome.  Personne  n'ignore 
qu'il  existe,  sous  le  nom  de  ce  Père,  une  li- 
turgie complète,  embrassant  toutes  les  parties 
du  culte  divin.  Mais  les  éléments  nous  man- 
quent pour  juger  jusqu'à  quel  point  on  peut  la 
regarder  comme  étant  l'ouvrage  de  ce  Père  : 
ce  monument  est  donc  ici  hors  de  cause.  Mais 
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ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  qu'il  s« 
trouve,  dispersées  dans  les  œuvres  de  S.  Chry- 
sostome, de  nombreuses  et  considérables  par- 
ties des  anciennes  liturgies,  dont  l'ensemble 
suffirait  presque  à  recomposer  en  son  entier 
tout  le  ministère  du  culte  divin  dans  les  Égli- 
ses orientales  ;  et  tel  est  l'objet  du  rapide 
aperçu  que  nous  donnons  ici. 

La  première  chose  à  noter,  c'est  que  S. 
Chrysostome  nous  indique,  en  plusieurs  ho- 
mélies, quel  ordre  on  observait  pour  la  lec- 
ture des  livres  saints  à  l'église  ;  comment  les 
différents  livres  de  la  Bible  étaient  distribués 
selon  les  divers  temps  de  l'année  (Hom.  vu), 
il  signale  même  quels  sont  les  passages  qui 
lui  servirent  de  texte  pour  les  discours  à  son 
peuple.  La  Genèse  était  lue  dans  le  temps  du 
jeûne  quadragésimal  ;  au  jour  de  la  passion 
du  Sauveur,  toutes  les  parties  qui  concernent 
la  croix  ;  le  samedi  saint,  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  trahison ,  au  crucifiement,  à  la  mort, 
à  la  sépulture  de  Jésus-Christ;  au  jour  de  la 
résurrection  et  aux  autres  fêtes,  les  passages 
qui  y  sont  relatifs  ;  enfin,  aux  jours  qui  s'é- 
coulent entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  le  livre 
des  Actes  des  apôtres,  parce  qu'il  contient  le 
récit  des  miracles  des  apôtres  depuis  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  en  eux  (Homil.  xxxiii), 
ces  miracles  constituant  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  résurrection  du  Sauveur. 

Viennent  ensuite  les  oraisons  à  formules  dé- 
terminées qui  étaient  prononcées  publiquement 
à  l'église  par  les  fidèles  :  S.  Chrysostome  en  ' 
signale  en  plusieurs  endroits,  par  exemple  là 
où  il  dit  (Homil.  xv)  que  toute  la  ville,  toutes 
les  boutiques  étant  fermées,  passe  toute  la 
journée  en  supplications,  et  à  invoquer  Dieu 
d'une  voix  commune.  Ailleurs  (Homil.  xxix), 
ce  sont  les  oraisons  pour  les  énergumènes,  où 
tout  le  peuple  unissant  ses  voix,  prie  Dieu, 
jugi  concordia,  magnoque  clamore ,  qu'il  ait  pi- 
tié d'eux.  Dans  sa  seconde  homélie  sur  Y  obscu- 
rité des  prophètes,  il  enseigne  que  la  prière 
commune  doit  être  préférée  à  la  prière  privée, 
parce  qu'alors  c'est  le  corps  de  l'Église  tout 
entier  qui,  d'un  cœur  et  d'une  voix  unanimes, 
répand  sa  prière  en  présence  des  prêtres,  qui 
offrent  les  vœux  de  l'assemblée .  Dans  la  soixante- 
douzième  homélie ,  il  mentionne  trois  prières 
qu'on  avait  coutume  de  réciter,  pour  les  dé- 
moniaques, pour  les  pénitents,  pour  les  com- 
muniants, et  il  ajoute  que,  à  la  dernière,  les 
enfants  se  joignaient  aux  adultes,  parce  qu'on 
était  persuadé  que  Dieu  se  laissait  plus  facile- 
ment fléchir  par  leur  innocence  et  leur  simpli- 
cité. 

Quant  à  l'oraison  dominicale,  nous  ne  sau- 
rions citer  tous  les  passages  de  S.  Chrysostome 
d'où  il  ressort  qu'elle  était  fréquemment  pro- 
noncée dans  l'église,  non  par  tout  le  peuple, 
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mi  a  pur  I2  peuple  des  baptisés  seulement.  (V. 
l'art.  Oraison  dominicale.) 

Dans  la  cinquante-deuxième  homélie,  il  rap- 
pelle l'antique  usage  d'après  lequel  l'évoque, 
en  entrant  à  l'église,  donnait  la  paix  au  peuple, 
par  diverses  formules ,  et  en  particulier  par 
celles-ci  :  Pax  omnibus ,  Pax  vobiscum ,  Sur- 
sur»  corda.  De  l'usage  particulier  de  souhaiter 
très-fréquemment  la  paix  au  peuple  dans  le 
ministère  de  l'autel,  et  de  la  réponse  :  Pax 
etiam  spiritui  tuo,  il  prend  occasion  d'exhorter 
les  fidèles  à  conserver  entre  eux  la  paix  et  la 
concorde  (Hom.  lu  In  eos  qui  paschajejunant). 
Nous  apprenons  de  lui  (Homil.  ni  Ad  Coloss. 
et  1  In  Isaiam)  que  la  doxologie  angélique  Glo- 
ria in  excelsis  Deo,  était  usitée  de  son  temps, 
ainsi  que  l'acclamation  Kupie,  IXéijaov ,  et  <jo>- 
<jov,  Domine,  miserere  nostri ,  et  servanos,  Et 
dans  le  même  lieu,  reprenant  les  clameurs  et 
les  indécentes  gesticulations  du  peuple  dans 
l'église,  il  ajoute  :  t  Comment  ne  te  souviens-tu 
pas  de  ces  mots  que  tu  chantes  ici  môme  :  Ser- 
vez le  Seigneur  dans  la  crainte  et  le  tremble- 
ment? Est-ce  donc  là  servir  avec  tremble- 
ment? 1  Ailleurs  (Homil.  lu),  il  parle  de  la 
coutume  où  on  était ,  au  moment  où  le  diacre 
commençait  l'évangile,  de  se  le  ver  et  de  s'écrier: 
Gloria  tibi,  Domine!  L'hymne  appelée  séraphi- 
que,  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus  Deus 
sabaoth,  était  déjà  alors  usitée  dans  le  sacrifice 
eucharistique  ;  S.  Chrysostome  l'atteste  en  plu- 
sieurs endroits  (Homil.  xiv.  xxiv.  etc.).  Il  men- 
tionne aussi  ouvertement  la  préface  qui  précé- 
dait cette  hymne  ou  trisagion,  qu'il  appelle 
ailleurs  (Homil.  ni  Depœnit.)  modulation  mys- 
tique, mysticam  modulationem. 

Le  lecteur  voit  que  nous  entrons  ici  en  plein 
pays  de  connaissance. 

Nous  trouvons  dans  d'autres  homélies  du 
même  Père  d'autres  formules  prononcées  par 
le  diacre  dans  le  ministère  sacré,  et  qui  pour 
être  relatives,  la  plupart  du  moins,  à  des  usa- 
ges qui  n'existent  pas  chez  nous,  n'en  sont 
pas  moins  curieuses  et  intéressantes  ;  par 
exemple  :  Erecti  stemus  honeste,  c  Tenons- 
nous  droits  avec  décence.  »  (Homil.  xxix.)  Ail- 
leurs (Homil.  11  In  2Cor.)attendamus,  hœcdicit 
Dominus,  t  Soyons  attentifs,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  »  —  Recte  stemus  et  oremus ,  c  Te- 
nons-nous droits  et  prions,  »  —  Pro  catechu- 
menis  intente  oremus,  Prions  avec  ferveur  pour 
les  catéchumènes,  •  —  Oremus  omnes  commu- 
niter,  t  Prions  tous  ensemble,  »  —  Sancta 
sanctis ,  c  Les  choses  saintes  aux  saints,  »  — 
Alii  alios  noscile,  «  Reconnaissez-vous  les  uns 
les  autres.  •  Les  fidèles,  par  cette  dernière 
acclamation,  étaient  avertis  d'examiner  s'il  ne 
se  serait  point  glissé  dans  la  prière  publique 
quelque  infidèle,  ou  quelque  Juif,  païen,  héré- 
tique, catéchumène,  pénitent. 


La  vingt-quatrième  homélie  sur  la  premier 
Épftre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  contient  le* 
formules  d'actions  de  grâces  dans  la  consécra- 
tion de  l'eucharistie,  lesquelles  se  terminait*' 
par  le  sxcula  sxculorum.  (V.  Homil.  xxxv.) 

Les  renoncements  dans  le  baptême,  la  pro- 
fession de  foi  par  la  récitation  du  symbole,  1. 
formule  d'alliance  avec  le  Christ,  tout  cela  e>* 
souvent  rappelé  et  en  particulier  dans  la  vins" 
et  unième  homélie  :  t  Souviens-toi  de  ces  pa- 
roles que  tu  prononças  au  moment  de  ton  ini- 
tiation aux  saints  mystères  :  Je  te  renonce,  Sa- 
tan, et  à  tes  pompes,  et  à  ton  culte,  9  et  ailles 
(Homil.  xlvii)  :  «  Tu  as  donné  congé  à  toute- 
ces  pompes,  tu  t'es  voué  au  culte  du  Christ,  1" 
jour  où  tu  fus  jugé  digne  des  mystères  sa- 
crés. .3» 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  psalmodie,  l 
dit  (1  Comment,  in  psalm.  cxvii)  que  dans  m 
des  principales  solennités,  le  peuple  avait  cou- 
tume de  chanter  ces  paroles  du  cent  dix-sep- 
tième psaume  :  Hxc  est  dies  quam  fecit  Domina 
exultemus  et  Ixtemur  in  ea.  Dans  un  autre  en- 
droit (In  psalm.  cxxxvn)  il  nous  apprend  quj 
la  psalmodie  était  exécutée  en  partie  par  1* 
prêtres  qui  entonnaient,  en  partie  par  le  peu- 
ple qui  leur  répondait.  Il  note  trois  psaume 
qui  se  chantaient  l'un  le  matin ,  l'autre  le  soir. 
et  le  troisième  à  d'autres  heures  du  jour  {/« 
psalm.  cxl).  Enfin  son  commentaire  sur  le  c^: 
quarante -quatrième  psaume  nous  révèle  Tu- 
sage  du  chant  alternatif  des  psaumes. 

Ce  petit  nombre  de  détails,  que  nous  av«> 
glanés  çà  et  là  et  pour  ainsi  dire  au  hasanl. 
suffisent  pour  montrer  à  quel  degré  de  perfec- 
tion la  liturgie  était  arrivée  dans  l'Église  orien- 
tale vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 

2.  Saint  Augustin.  Un  travail  pareil  à  ceU 
qui  précède  peut  être  fait  sur  S.  Augustin,  tf 
il  sera  plus  satisfaisant  encore  ;  car  on  y  re- 
trouvera la  liturgie  des  Églises  d'Afrique  pres- 
que dans  son  intégralité.  Peu  de  mots  suffire: 
pour  vous  mettre  à  même  d'en  juger. 

S.  Augustin  avait  divisé  le  culte  public  en 
cinq  parties  :  psalmodie,  lecture  des  livrer 
saints,  récitation  du  sermon,  déprécation  (j 
l'évêque,  indication  de  l'oraison  par  la  voix  & 
diacre. 

1°  Pour  ce  qui  est  de  la  psalmodie,  il  la  ^' 
présente  (Epist.  cxix.Ad  Januar.  c.  18)  comme 
l'exercice  du  peuple  à  l'église,  toutes  les  foi* 
qu'une  autre  partie  du  ministère  n'est  pa* 
exécutée.  Aussi  parle-t-il  avec  éloge  (Confa*- 
ix.  7),  soit  de  la  méthode  pour  le  chant  <fr* 
psaumes  introduite  par  S.  Athanase,  soit  dt 
chant  alterné  établi  par  S.  Ambroise.  De  plu>. 
dans  son  livre  contre  Hilaire  (Fn  Retract.  11.  U. 
il  défend  la  coutume  de  l'Église  de  Carthag'' 
consistant  à  dire  devant  les  autels  des  hymne5, 
tirées  du  livre  des  Psaumes,  soit  avant  l'obla- 
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tion,  soit  pendant  la  distribution  de  l'eucha- 
ristie au  peuple.  11  parle  ailleurs  (De  civit.  Dei. 
xxii.  8)  des  hymnes  de  vêpres,  et  de  Malle- 
luiak  qui  se  chantait  tous  les  jours  dans  cer- 
taines églises,  et  dans  d'autres,  seulement 
pendant  les  cinquante  jours  entre  Pâques  et  la 
Pentecôte.  Nous  savons  par  Possidius  son  bio- 
graphe (C.  xxviii)  que  pendant  l'invasion  des 
Vandales  en  Afrique,  qui  arriva  peu  avant  sa 
mort,  rien  ne  l'affligeait  comme  de  voir  que 
les  hymnes  et  laudes  avaient  cessé  dans  les 
Églises,  et  que,  dans  la  sienne  en  particulier, 
les  solennités  qui  sont  dues  à  Dieu  étaient  tom- 
bées en  désuétude. 

2°  S.  Augustin  raconte  en  mille  endroits  que 
les  saintes  Écritures  étaient  lues  dans  les  Égli- 
ses, et  que  chaque  lecture  était  appropriée  à 
la  solennité,  comme,  par  exemple,  les  Actes  des 
Apôtres  entre  Pâques  et  la  Pentecôte  (Exposit. 
in  1  Joan.  Praefat.). 

3°  Voici  comme  il  décrit  les  prières  faites 
par  Pévêque  dans  l'oblation  :  une  oraison  pour 
toute  l'Église,  les  acclamations  Sursum  corda, 
Grattas  agamus  Domino  Deo  nostro,  Fax  vo- 
biscum,  et  les  réponses  du  peuple;  l'usage  du 
baiser  de  paix.  (V.  l'art.  Baiser  de  paix.)  Bien 
qu'il  ne  donne  pas  en  entier  les  formules  des 
prières  que  faisait  le  prêtre  devant  l'autel,  il 
en  rappelle  néanmoins  quelques  parties,  et  il 
y  renvoie  souvent  soit  dans  ses  sermons,  soit 
dans  ses  réfutations  des  hérétiques.  Il  cite  tout 
spécialement  les  prières  pour  les  incrédules, 
afin  de  leur  obtenir  la  foi;  pour  les  croyants, 
afin  qu'ils  persévèrent;  pour  les  ennemis  infi- 
dèles, pour  les  fidèles,  etc.  (De  bono  persev. 
vu). 

4°  Il  mentionne  encore  les  prières  annoncées 
par  le  diacre,  appelé,  pour  ces  motifs,  prxco 
ecclesia,  et  qu'il  distingue  des  déprècations  de 
l'évoque.  Celles-ci  consistaient  en  une  invoca- 
tion continue  prononcée  par  le  prélat,  et  à  la- 
quelle le  peuple  ne  prenait  part  qu'en  y  ré- 
pondant à  la  fin  ;  celles  du  diacre  au  contraire 
étaient  comme  une  admonition  indiquant  au 
peuple  pour  qui  il  devait  spécialement  prier, 
le  diacre  ne  faisant  qu'énoncer  l'objet,  et  le 
peuple  priant  seul  à  proprement  parler  par 
une  de  ces  invocations  :  Audi  nos.  Domine, 
«  Écoutez-nous,  Seigneur,  »  ou  Juva  nos,  Do- 
mine, c  Venez-nous  en  aide,  Seigneur,  »  ou 
enfin  Miserere  nobis,  Domine,  c  Ayez  pitié  de 
nous,  Seigneur.  i  Nous  pourrions  ajouter  ici 
plusieurs  autres  formules  que  S.  Augustin 
nous  apprend  avoir  été  employées  soit  pour 
l'institution  des  catéchumènes,  soit  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements,  ou  d'autres  mi- 
nistères ecclésiastiques.  Nous  terminerons  cette 
rapide  analyse  par  la  citation  du  troisième 
canon  d'un  concile  de  Carthage  auquel  S.  Au- 
gustin assista  probablement  :  Placuit  ut  preces 


quw  probate  fuerint  in  conciliis,  sive  pr&fatio- 
nes,  sive  commendationes,  sive  mania  imposi- 
tiones  ab  omnibus  celebrentur,  c  II  a  plu  (Au 
saint  concile)  que  les  prières  qui  ont  é^é  approu- 
vées dans  les  conciles,  soit  préfaces,  soit  sup- 
plications, soit  imposition  des  mains,  soient 
célébrées  par  tous.  »  Un  concile  de  Milève 
(Can.  u)  prescrit  les  mêmes  choses  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Ceci  imprime  aux 
choses  de  la  liturgie  un  caractère  de  fixité 
obligatoire  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  constater  pour  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés.  (V.  Salvaggio.  lib.  n.  part.  1 . 
c.7.) 

PRIMATS.  —  C'est  en  Afrique  que  le  nom 
de  cette  dignité,  qui  correspond  à  celle  d'Exar- 
ques (V.  ce  mot)  chez  les  Grecs,  se  rencontre  pour 
la  première  fois.  Comme  Carthage  était  la  mé- 
tropole de  toute  la  province  (Cyprian.  Ep.  ad 
Quirin.),  il  est  probable  que  le  titre  de  primat 
futd'abord  attribué  exclusivement  à  son  évoque 
(V.  ConciL  Carthag.  an.  346;  et  Cypr.  Ep.Liv). 
Mais  lorsque  Constantin  eut  divisé  l'Afrique  en 
six  provinces,  l'évéque  de  Carthage  comme  les 
évoques  des  autres  chefs-lieux  de  provinces, 
ne  conserva  plus  d'autres  droits  que  ceux  de 
métropolitain.  Cependant  l'un  de  ces  prélats 
portait  le  titre  de  primat  et  en  exerçait  la  juri- 
diction ;  mais  ces  droits  étaient  attachés  à  l'âge 
du  titulaire  et  non  à  son  siège  (De  Marca.  De 
primat.). 

En  Espagne  et  en  Gaule,  les  évêques  qui 
étaient  légats  du  pape  avaient  aussi  le  titre  de 
primats;  ainsi  les  évêques  de  Séville  et  de  Tar- 
ragone  en  Espagne,  ceux  d'Arles  et  de  Vienne 
dans  la  Gaule  (Isid.  Hisp.  Chron.  1.  n.  —  Sim- 
plic.R.  P.  Epist.  i.— Hormisd.  Epist.  xxiv).Au 
huitième  siècle,  le  pape  Zacharie  confère  le 
titre  de  primat  à  Pévêque  de  Mayence  (Marian. 
Bist.  1.  m).  En  Angleterre,  les  évêques  de  Lon- 
dres et  de  Cantorbéry  le  possédèrent  aussi 
(Beda.  Hist.  eccl.  Angl.  i.  33).  Ce  n'est  qu'au 
douzième  siècle  que  Pévêque  de  Pise  l'obtint 
d'Alexandre  III  (V.  Pelliccia.  Eccl.  polit,  t.  i. 
p.  148). 

PRIMAUTÉ  DE  8.  PIERRE.  —  V.  l'art. 
Pierre  (S.)  et  S.  Paul.  n.  IV. 

PRIME.  —  V.  l'art.  Office  divin,  n.  II. 

PRIMICIERS.  —  Dans  son  acception  gé- 
nérale, le  nom  de  primicier  s'appliquait  à  tous 
ceux  qui,  dans  un  ordre  quelconque,  étaient 
inscrits  les  premiers  sur  un  catalogue,  parce 
que  la  tablette  où  les  noms  étaient  tracés  était 
enduite  de  cire,  cera,  primi-cerius,  S.  Augus- 
tin appelle  S.  Etienne  primicier  des  martyrs 
(Senn.  i  De  Sanctis),  parce  qu'il  fut  le  pre- 
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mier  à  répandre  son  sang  pour  la  foi,  et  que 
son  nom  figure  en  tête  du  sanglant  catalogue 
auquel  tous  les  siècles  devaient  ajouter  leur 
contingent.  A  Constantinople,  comme  le  nom 
du  grand  chartophylax ,  qui  était  en  môme 
temps  archidiacre,  occupait  le  premier  rang 
au  catalogue  de  l'église,  il  s'appelait  primicier 
(Concil.  Constant,  sub  M  en.  act.  v).  Ainsi  dans 
les  Gaules,  il  y  avait  le  primicier  de  l'école 
des  lecteurs  (V.  l'art.  Lecteur),  et  à  Rome,  le 
primicier  des  notaires  (Greg.  Magn.  1.  i.  epist. 
22),  parce  qu'ils  étaient  inscrits  en  première 
ligne  au  livre  de  leur  ordre  ou  collège.  Arin- 
ghi  (T.  i.  p.  216)  donne  une  curieuse  inscrip- 
tion (Du  cinquième  siècle)  d'une  chrétienne 
nommée  matrona  ,  laquelle  était  femme  d'un 
primicier  des  faiseurs  de  tentes,  et  fille  d'un 
primicier  des  monétaires  :  vxor  corneli  pri- 

MIOERI  CENARIORVM  (Sic)  ||  FILIA  PORFORI  PRI- 
MICERI  MONETARIO  ||  RVM. 

Ce  nom  donné  sine  addito,  dans  les  anciens 
titres,  à  un  personnage,  n'a  qu'un  sens  vague 
et  indéterminé.  Nous  voyons  que,  en  Espa- 
gne, le  primicier  était  celui  qui  présidait  les 
clercs  mineurs  (Concil.  Emeritan.  x.  14);  il 
avait  aussi  autorité  sur  les  laïques  attachés  au 
service  des  églises  sous  le  nom  de  basilicani, 
et  qui  avaient  la  charge  de  fournir  l'encens, 
la  matière  du  chrême,  les  cierges,  les  voiles 
du  baptême,  et  d'autres  objets  de  ce  genre. 
En  Italie,  ils  s'appelaient  xditui  (Paulin.  Nol. 
Epist.  vi),  et  à  Rome  mansionarii.  (V.  ce  mot.) 
Comme  on  les  employait  aux  offices  les  plus 
humbles,  on  leur  donna  aussi  le  nom  de  colli- 
berti  (Concil.  Chalced.  act.  v.  ex  version.  Dio- 
nys.  Exig.). 

PROCESSIONS.  —  I.  —  Le  mot  proces- 
sion est  dérivé  du  verbe  procédure,  «  marcher.  » 
Casalius  (De  rit.  eccl.  cap.  xlii)  définit  comme 
il  suit  les  processions  usitées  dans  l'Église  ca- 
tholique :  c  La  procession  consiste  en  des 
prières  publiques  du  peuple  fidèle  marchant 
en  ordre  vers  une  station  désignée,  pour  im- 
plorer le  secours  de  Dieu.  » 

Les  processions,  en  tant  qu'elles  ont  pour  but 
d'obtenir  de  Dieu  des  bienfaits  et  de  lui  rendre 
grâces  des  faveurs  obtenues,  furent  d'un  usage 
fréquent  dans  l'ancien  testament.  Au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone,  une  procession  eut  lieu 
en  actions  de  grâces  autour  des  murs  de  Jéru- 
salem (Esdras.  n.  12.  30).  A  la  prise  de  Jéricho, 
Dieu  voulut  que  le  peuple  fît  sept  fois  proces- 
sionnellement  le  tour  de  la  ville,  précédé  de 
l'arche  que  portaient  des  prêtres  (Josue.  vi). 
On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres  exem- 
ples (2  Reg.  vi.  3  Reg.  vai).  Notre-Seigneur 
se  dirigea  processionnellement  suivi  du  peuple 
vers  Jérusalem,  quand  il  y  fit  son  entrée 
triomphale,  alors  qu'il  allait  accomplir  les  mys- 


tères de  la  rédemption]  Voilà  pour  l'aneitr 
testament. 

Mais  quelle  est  l'origine  des  processions 
dans  l'Église  chrétienne  ?  Aucun  document  ne 
nous  fournit  le  moyen  de  l'assigner  d'une  ma- 
nière précise  ;  nous  sommes  par  là  même  au- 
torisé à  la  faire  remonter  aux  temps  apostoli- 
ques. D'après  la  règle  de  S.  Augustin  (LI 
iv.  contr.  Donat.)  :  «  Ce  que  tient  l'Égùr 
universelle,  et  qui  n'a  pas  été  établi  par  h 
conciles,  mais  toujours  retenu,  ne  peut  ave: 
d'autre  origine  que  la  tradition  apostolique,  c 
doit  être  regardé  comme  tel.  »  Non  pas  qv 
nous  prétendions  que,  dès  le  temps  des  apô 
très,  et  pendant  les  trois  siècles  des  persécu- 
tions, l'Eglise  ait  pu  avoir  ses  processions  pu- 
bliques; nous  voulons  dire  seulement  que. 
d'après  lés  instructions  laissées  par  les  apte 
elle  en  fit  dès  que  la  liberté  du  culte  luifr 
donnée.  Et  encore  est-il  certain  que,  mto; 
dans  les  temps  les  plus  malheureux,  il  s'en  fx- 
sait  dans  les  catacombes,  aux  tombeaux  te 
martyrs.  (V.  l'art.  Stations.) 

Pour  les  temps  postérieurs,  nous  avons dfc 
témoignages  innombrables  des  Pères,  et  e 
particulier  de  Tertullien  (Ad  uxor.  lib.  n.  c.  * 
de  S.  Jérôme  (Ad  Eustoch.  ep.  xxu),  de  S.  Si- 
doine Apollinaire  (Lib.  n.  epist.  17),  de  S.  Ad- 
broise  (Serm.  vin  et  Epist.  xxix).  Ce  dernir: 
dit  que  certains  moines  allaient  en  procès" 
au  tombeau  des  Machabées ,  en  chantant  ds 
psaumes,  et  cela  c  d'après  une  coutume  imnk- 
moriale,  »  ex  consuetudine  usque  veteri.  L'é- 
quité des  processions  est  encore  établie  parip 
conciles  (V.  Baron.  Not.  ad  martyrol.  Rom.  & 
april.  xxv),  et  par  le  témoignage  des  plus  it- 
ciens  et  des  plus  doctes  interprètes  des  oflic; 
divins,  tels  que  Walfrid  Strabon  (De  reb.  *» 
xxvin),  Rupert  (De  divin,  offk.  vu,  27 ,  Hu- 
gues Victorin  (Erudit.  theolog.  tit.  xiv  ,  Bèd* 
Gennade,  etc.,  etc. 

II.  —  Nous  avons  parlé  à  l'article  IM<& 
des  processions  périodiques  qui  furent  établie 
dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  paix  a: 
l'Église.  Il  y  avait  encore  des  processions  lors- 
qu'on'transférait  des  corps  de  martyrs  d^ 
cimetière  dans  une  ville,  ou  d'une  églk  - 
une  autre  église  ;  les  anciens  historiens  t: 
citent  de  nombreux  exemples  :  ainsi,  sous  ; 
pape  S.  Marcel,  il  se  fit  à  Rome  une  proctr 
sion  solennelle  à  l'occasion  de  la  translata 
des  corps  des  SS.  Marcellin,  Claude,  Cirinus^ 
Antonin.  Qui  ne  sait  avec  quelle  ponve  S.  Aff- 
broise  ordonna  une  cérémonie  de  ce  g^'; 
pour  la  translation  des  reliques  de  S.  Gerva> 
et  de  S.  Protais?  (Augustin.  Confess.  vu.tf 
On  peut  voir  encore  pour  cet  objet  spécial  &*• 
crate  (Hist.  eccl.  n.  26),  Théodoret  (Hist-  * 
m.  9),  S.  Jérôme  (Adv.  Vigilant.),  S.  Grégo* 
de  Tours  (Hist.  Franc,  iv.  25),  etc. 
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L'Église  avait  aussi  des  processions  à  Pocca- 
sion  de  la  fondation  des  églises  et  des  monas- 
tères (Justinian.  Novell,  lxvii).  L'évoque,  ac- 
compagné du  peuple,  plaçait  de  sa  main  la 
première  pierre  de  ces  édifices,  dans  laquelle 
il  fut  d'usage,  dès  le  cinquième  siècle,  d'in- 
scrire le  nom  de  Pévôque,  le  jour  et  l'an  de  la 
fondation.  Nous  en  avons  une  preuve  intéres- 
sante dans  une  pierre  de  cette  sorte  exhumée 
des  fondements  d'une  vieille  église  de  Mar- 
seille (Pelliccia.  Polit,  eccl.  i.  285)  : 

DO  :  ET  XPO  MISERANTE.  LIM.  HOC  C.  L.  K.  T. 

E.  ANNO  IUÏ.  C.  S.  VALEN. 

TINIANO.  AVG.  VI.  KL.  D.  XV1III.  ANNOEPTVS  RVSTI. 

D'après  cette  inscription,  la  pose  de  cette 
première  pierre  eut  lieu  sous  le  quatrième 
consulat  de  Valentinien,  qui  correspond  à  Pan- 
née  390,  et  la  dix- neuvième  année  de  Pépisco- 
pat  de  Rusticus.  Nous  consignons  ici  ce  sou- 
venir, qui  est  un  peu  hors  d'œuvre  dans  cet 
article,  parce  que  nous  ne  trouvons  pas  à  le 
placer  ailleurs. 

Un  autre  motif  de  procession  dans  l'Église  pri- 
mitive, soit  dans  POrient  (Niceph.  De  Theodos. 
senior.  Hist.  1.  xiv.  c.  49),  soit  dans  l'Occident 
(Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  iv.  5),  c'était  Pir- 
ruption  de  la  peste,  ou  un  tremblement  de 
terre.  Dès  le  quatrième  siècle  (Socrat.  Hist. 
eccl.  ii.  22),  on  en  fit  pour  obtenir  la  pluie  ou 
le  beau  temps,  pour  conjurer  l'attaque  de  l'en- 
nemi (Sidon.  vu.  epist.  1),  ou  le  développe- 
ment de  quelque  hérésie  (Socrat.  vi.  8.  —  So- 
zom.  vin.  8). 

III.  —  Pour  bien  entendre  le  langage  des 
Pères  et  des  plus  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  l'objet  qui  nous  occupe,  il  est  im- 
portant d'observer  qu'ils  attachent  souvent  le 
même  sens  au  mot  statio  qu'au  mot  processus; 
ce  n'est  guère  qu'au  moyen  âge  qu'on  dit  pro- 
cessio.  C'est  une  manière  de  prendre  la  partie 
pour  le  tout,  ou  l'accessoire  pour  le  principal, 
car,  au  propre,  le  mot  station  ne  désignait 
autre  chose  que  la  célébration  de  la  liturgie 
annoncée  d'avance  comme  devant  avoir  lieu 
dans  une  église  spéciale  et  à  un  jour  fixe  ;  d'où 
cette  rubrique  qui  se  trouve  si  fréquemment 
dans  les  sacramentaires  :  Static  ad  Sanctam 
Mariam Majorent....  ad  Sanctum  Petrum.  Tous 
les  anciens  missels  de  l'Occident  font  lire  des 
annotations  analogues. 

Donc,  la  station  étant  notifiée,  le  peuple  al- 
lait attendre  le  pontife  dans  un  lieu  plus  ou 
moins  rapproché  de  l'église  où  la  liturgie  de- 
vait être  célébrée,  et  de  là  il  se  rendait  avec 
lui  en  bon  ordre  à  cette  même  église  :  ceci 
nous  donne  la  clef  de  cette  autre  locution  : 
procedere  ad  populum  (Augustin.  De  civit.  Dei. 
xxn.  8)  dont  se  servaient  les  évoques,  parce 
que,  en  réalité,  ils  allaient  rejoindre  le  peuple 
qui  les  attendait,  afin  de  se  diriger  avec  lui  en 


procession  vers  l'église  indiquée.  Ce  mode  de 
procession  est  probablement  le  plus  ancien; 
car  nous  voyons  que,  dès  le  quatrième  siècle 
(Augustin,  loc.  laud.),  les  fidèles  se  rendaient 
en  procession  à  la  station  en  chantant  des 
psaumes,  rit  que  S.  Ambroise  appelle  la  cou- 
tume de  cette  époque  (Epist.  xxix). 

IV.  —  Voici  quel  était  l'ordre  des  proces- 
sions dans  l'antiquité  :  en  tête  était  la  croix, 
usage  remontant  au  quatrième  siècle  (Evagr. 
rv.  25.  —  Socrat.  vi.  28),  et,  au  cinquième, 
Justinien  en  fait  une  loi  (Novell,  cxxm.  32), 
qui  est  observée  en  Orient  comme  en  Occident 
(Concil.  Nicœn.  n.  4.  —  Greg.  Turon.  Vit.  PP. 
i.  7).  La  croix  était  portée  le  plus  souvent  par 
un  diacre,  quelquefois  par  un  clerc  inférieur 
qui,  à  Constantinople,  et  même  quelquefois  à 
Rome,  s'appelait  staurophorus  (V.  ce  mot), 
mais  plus  communément  dans  cette  dernière 
ville,  draconarius.  (V.  ce  mot.)  Après  la  croix, 
venait  le  diacre,  et  plus  tard  l'archidiacre  por- 
tant le  livre  des  Évangiles;  à  Constantinople, 
cette  fonction  était  dévolue  à  un  diacre  de  se- 
conde classe  auquel  on  donnait  le  titre  de  Prx- 
fectus  Evangelio.  (Cf.  Macri.  ad  v.  Processio. 
et  Pelliccia.  i.  286.)  Après  le  diacre,  le  peuple 
distribué  par  classes  et  ordres,  les  clercs,  les 
moines,  les  laïques;  puis  les  femmes,  les  reli- 
gieuses, et  enfin  la  jeunesse  et  les  enfants 
(Greg.  Magn.  n.  ep.  2).  Tous  marchaient  pieds 
nus  (Paul  Diac.  1.  xxvi),  chantaient  des  psau- 
mes sans  interruption  (Ambros.  ibid.  —  Au- 
gust.  ibid.),  et  portaient  à  la  main  des  cier- 
ges allumés  (Sozom.  vin.  8.  —  Greg.  Turon. 
De  glor.  MM.  u  kk).  On  verra  à  l'article  stau- 
rophori  qu'on  mettait  aussi  des  flambeaux  al- 
lumés des  deux  côtés  de  la  traverse  de  la  croix 
stationale.  En  dernier  lieu,  marchait  avec  les 
prêtres,  Pévêque  qui  portait  de  sa  propre 
main  le' bois  sacré  de  la  croix  ou  des  reliques 
de  Saints  (Greg.  Turon.  De  glor.  confess.  lxxdc. 
—  Rufin.  Hist.  eccl.  n.  33).  (V.  les  art.  Sta- 
tions. Liturgie.  Translations  de  reliques,  stau- 

RAPHORI.  DRACONARII.  Litanie*.) 

m 

PROFESSIONS  EXERCÉES  PAR  les  PRE- 
MIERS chrétiens.  —  Les  seules  qui  leur  fussent 
absolument  interdites  étaient  celles  qui  avaient 
quelque  connexion  avec  l'idolâtrie ,  ou  qui 
étaient  de  nature  à  porter  les  hommes  au  mal. 
Ils  devaient  rester  étrangers  à  une  foule  d'in- 
dustries qui  avaient  pour  objet  l'embellisse- 
ment des  temples,  l'entretien  des  cérémonies 
idolâtriques.  Ainsi,  il  n'y  avait  pas  parmi  eux 
de  statuaires  fabriquant  des  idoles,  ni  de  pein- 
tres représentant  les  fausses  divinités. 

U  s'en  trouva  qui,  ne  comprenant  pas  Pin- 
compatibilité  du  christianisme  avec  de  telles 
industries,  s'excusaient  de  fabriquer  des  idoles 
en  disant  qu'ils  ne  les  adoraient  pas.  c  Tu  les 
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adores,  répliquait  Tertullien  (fie  idol.  vi),  toi 
oui  les  mets  à  même  d'être  adorées  ;  tu  ne  les 
adores  pas  avec  le  parfum  de  quelque  sacri- 
fice grossier,  mais  avec  le  parfum  de  toi-même. 
Ce  n'est  pas  la  vie  d'un  animal  que  tu  leur  sa- 
crifies, c'est  ton  âme.  Tu  leur  immoles  ton 
génie  ;  ce  sont  tes  sueurs  que  tu  leur  offres  en 
libations.  Ton  intelligence,  voilà  l'encens  que 
tu  fais  fumer  en  leur  honneur!  Tu  es  pour  eux 
plus  qu'un  prêtre,  puisqu'ils  te  doivent  d'avoir 
des  prêtres  !  » 

Il  n'y  avait  pas  parmi  les  chrétiens  de  ven- 
deurs d'objets  destinés  aux  temples  et  aux  sa- 
crifices. Le  même  Tertullien  (Ibid.  xi)  lance 
tous  ses  anathèmes  contre  les  vendeurs  d'en- 
cens, f Auront,  pour  le  service  des  idoles.  Pas 
d'usuriers,  pas  de  mimes,  de  pantomimes  ni 
autres  comédiens. 

Mais  on  comptait  parmi  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ : 

1°  Des  jurisconsultes  (Arnob.  1.  n  Contr. 
gent.)\  cependant  on  ne  sait  pas  au  juste  si 
ceux  qui  faisaient  profession  ouverte  de  chris- 
tianisme étaient  admis  à  exercer  leur  office 
pendant  les  persécutions.  L'un  des  plus  illus- 
tres jurisconsultes  chrétiens  est  Minucius  Fé- 
lix, auteur  d'un  dialogue  apologétique  intitulé 
Octavius.  On  place  encore  au  nombre  des  ju- 
risconsultes les  sénateurs  Hippolyte  et  Apollo- 
nius (Balduin.  Prœf.in  Min.  FeL),  et  Tertullien 
qui,  au  rapport  d'Eusèbe  (Hist.  eccL  v.  21), 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  lois 
romaines. 

Nous  lisons  dans  le  recueil  de  M.  De'  Rossi 
(T.  i.  p.  64)  une  magnifique  inscription  mé- 
trique (An.  348)  d'un  jurisconsulte  chrétien 
nommô  caianvs,  qui  eut  la  singulière  gloire 
d'être  distingué  et  choisi  pour  ami  par  Con- 
stantin dès  la  première  arrivée  de  ce  prince  à 
Rome,  laquelle  eut  lieu,  comme  on  sait,  en  326. 

VBIQVE 

ADVENIT  HOSPBS  ROMANVS  PR1NCEPS  IN  VRBEM 
QVI  FVIT  HIC  PRIMVM  IVRIS  CONSVLTOR  A  MI  CVS. 

w  Nul  doute  que  Caianus  ne  dût  cette  flatteuse 
préférence  à  sa  qualité  de  chrétien  :  car  Con- 
stantin ayant  trouvé  les  sénateurs  et  les  grands 
en  général  obstinément  attachés  au  paga- 
nisme, conçut  dès  lors,  si  nous  en  croyons 
l'historien  Zozime  (Hist.  n.  29.  —  cf.  Rossi. 
ibid.),  le  projet  de  transférer  la  capitale  à 
Byzance. 

2°  Des  médecins.  On  sait  que  S.  Luc  était 
médecin  (Coloss.  iv.  15.  —  Hieron.  De  vit.  il- 
lustr.  Opp.  t.  rv.  p.  1 00)  ;  on  croit  que  les  mar- 
tyrs Cosme  et  Damien  l'étaient  aussi  et  exer- 
çaient gratuitement  leur  art  en  faveur  des 
pauvres.  Un  grand  nombre  de  marbres  funé- 
raires mentionnant  cette  profession  nous  ont 
été  conservés  (V.  Boldetti.  p.  416.  et  alibi).  On 


cite  surtout  l'épitaphe  de  S.  Medicus,  de  dot. 
comme  de  profession,  et  martyr,  au  sujet  au- 
quel nous  avons  un  curieux  ouvrage  de  Can- 
cellieri  :  Memorie  di  S.  Medico  M.  Romi. 
1812.  L'intrépide  érudit  a  fait  suivre  ce  mt- 
moire  d'une  notice  et  d'un  catalogue  complet, 
où  à  chaque  mois  de  l'année  se  trouvent  ciks 
les  Saints  et  Saintes  qui  se  sont  distingua 
dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  cardinal  Wiseman  (Fabiola.  chap.  m 
donne  l'épitaphe  grecque  d'un  médecin  q: 
était  prêtre  en  môme  temps.  (V.  l'art.  Pritrn. 
Nous  devons  citer,  d'après  Reinesius  (Sy*- 
tagm.  898.  v),  celle-ci,  où  la  qualité  de  chré- 
tien est  exprimée,  ce  qui  n'est  pas  fréquet; 
dans  les  premiers  temps  :  eitoaae.  kettai.  uao 
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médecin  était  en  outre  de  la  secte  des  poea- 
matistes,  qui  rapportaient  toutes  les  maladie- 
à  l'action  des  esprits  vitaux. 

3°  C'est  à  tort  que  quelques  écrivains  or. 
soutenu  que  la  profession  des  armes  était  n- 
terdite  aux  fidèles.  Interrogé  par  des  solda v 
sur  la  question  de  savoir  ce  qu'ils  devaifr* 
faire  pour  se  sauver,  S.  Jean-Baptiste  leur  r- 
pond  (Luc.  ni.  Ht),  sans  blâmer  aucunemfi 
leur  état,  qu'ils  sachent  se  contenter  de  !eu 
solde.  Le  centurion  Corneille  est  loué  dans.? 
Actes  (x.  1)  comme  un  homme  juste  et  cri- 
gnant  Dieu.  Les  actes  des  martyrs  (Ad.  >• 
Symph.  ap.  Ruinart.  p.  20.  edit.  Veron.),  au* 
bien  que  les  apologistes  (Tertull.  Apol.  v.  J* 
Scap.  iv),  et  toute  l'histoire  ecclésiastique  dfc 
premiers  siècles  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu  ^ 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  beaucoup  d-: 
soldats  et  même  des  légions  entières  profes- 
saient le  christianisme,  témoin  la  légion  thr 
béenne  dont  l'histoire  est  rapportée  par  &• 
Eucher,  et  que  Mosheim  lui-même  a  défendu 
contre  les  négations  de  quelques  protestant 
ses  coreligionnaires. 

On  a  dit,  un  peu  légèrement  peut-être,  qu 
la  mention  de  l'état  militaire  est  rare  sur  1^ 
marbres,  parce  que  la  qualité  de  soldat  d> 
Jésus-Christ  primait  et  effaçait  chez  le  chrétien 
celle  de  soldat  d'un  empereur.  On  pourrai 
cependant  citer  bon  nombre  d'épitaphes  Cw 
elle  se  lit.  Le  recueil  de  Boldetti  (P.  432)  -: 
celle  d'un  chrétien  qui  avait  servi  dans  i- 
corps  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  proUck* 

tes  :  BVLPER.   VETERÀNVS.   EX.   PROTECT0R1BK 

Nous  lisons  encore  dans  le  même  auteur  (M- 

U6)    :    PYRRO    MILITI.    —    FELICISSIMVS  MIL* 

Une  autre  inscription  de  Rome  (Àringhi.  t  n 
p.  170)  mentionne  un  militaire  qui  avait  up 
grade  dans  les  prétoriens  :  avr.  càlàhdw* 

MIL.  COH.  VIII  ||  PR.  OPT.  C.  SECVNDI.  NoOStTOt- 

vons  aussi  un  militaire  chrétien  sur  un  marbr 
de  Milan  (Labus.  Monum.  diS.Arribrog.  p-BO ': 
le  titulus  est  surmonté  du  monogramme  ^ 
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Christ.  Marangoni  en  donne  plusieurs,  entre 
autres  celui  d'un  centurion  :  centvrio  co- 
hor.  x.  vrb.  (Acta  S.  Vict.  p.  102.  —  V.  en- 
core Passionei.  123.  75.  —  Muratori.  mgmil. 
4.  etc.  etc.). 

4°  Des  marchands.  Tertullien  (Apol.  xlii) 
répond  aux  païens  qui  reprochaient  aux  nôtres 
de  s'éloigner  des  affaires  et  d'être  des  hommes 
inutiles  en  ce  monde  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
sans  forum,  sans  marché....  sans  boutiques.... 
sans  foires.  Nous  aussi,  nous  sommes....  mar- 
chands comme  vous.  »  Mais  il  ajoute  ailleurs 
(De  idol.  xi)  que  les  négociants  chrétiens  se 
distinguaient  des  autres  en  bannissant  la  cupi- 
dité de  leurs  cœurs.  Eusèbe  dit  à  son  tour 
(Demonstr.  evangel.  1.  i.  c.  8.  .50)  que  les  pre- 
miers chrétiens  ne  dédaignaient  ni  l'agricul- 
ture ni  le  commerce.  Mais  en  toutes  choses  ils 
étaient  modérés,  fuyaient  la  cupidité  et  la  pas- 
sion des  richesses  (Lactant.  Inst.  divin,  c. 
xvni.  —  Cypr.  De  laps.  p.  123.  edit.  1682). 

5°  11  y  eut  souvent  au  service  des  empereurs 
païens  et  des  sénateurs  des  affranchis  chré- 
tiens, qui  remplissaient  auprès  d'eux  diverses 
charges,  celle  de  scribe,  par  exemple,  ou  de 
secrétaire,  appelé  commentariensis  (Lami.  De 
erudit.  apost.  p.  250),  ou  encore  librarius  (Y. 
ce  mot),  celle  de  tabellarius,  espèce  de  cour- 
rier, selon  Du  Cange,  chargé  de  porter  les  letr 
très  de  l'empereur.  Passionei  (124.  n.  84)  nous 
fait  connaître  l'épitaphe  d'un  de  ces  fonction- 
naires :  RVPVS  TABELLA  ||  RVS  DEPOSITVS  III  IDV 

||  dec  ;  celle  iïarcarius,  gardien  de  la  caisse, 
celle  de  cubicularius,  gardien  de  la  chambre 
du  maître.  Plusieurs  cubicularii  d'empereurs 
reçurent  la  palme  du  martyre,  entre  autres 
Hyacinthe,  cubicularius  de  Trajan,  qui,  après 
avoir  subi  divers  tourments,  mourut  de  faim 
dans  sa  prison  (Marlyrol.  rom.  v  non.  julii) 
On  peut  citer  encore  Lucien,  prévôt  des  cubi- 
cularii de  Dioclétien,  qui  avait  converti  beau- 
coup d'officiers  du  palais,  entre  autres  Doro- 
thée, Pierre  et  Gorgone,  qui  furent  martyrs 
(Tillemorit.  Hist.  eccl.  v.  p,  7.  8.  180).  Muratori 
(P.  1857.  411.  541.  398  et  alibi)  rapporte  un 
grand  nombre  d'inscriptions  de  cubicularii,  et 
Eusèbe  (Hist.  eccl.  1.  vi)  dit  que  la  plupart  des 
fonctionnaires  de  la  cour  de  Sévère  Alexandre 
étaient  chrétiens.  (V.  l'art.  Cubicularii.) 

Les  fonctions  de  silentiaire  avaient  sans  doute 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  cubiculai- 
res.  Gruter  cite  (mliii.  10)  l'épitaphe  d'un 
chrétien  qui  les  avait  exercées  :  ex.  silentia- 
rio.  sacri.  palatii.  La  charge  de  vestitor  im- 
peratoris,  désignée  quelquefois  par  les  mots 
vestiarivs  avgvsti  ,  était  exercée  par  un  chré- 
tien sous  le  sixième  consulat  d'Honorius,  c'est- 
à-dire  en  404  (Bosio.  p.  149).  Nous  avons  aussi, 
dans  une  inscription  de  Trêves  (Le  Blant.  i. 
382),  un  «  gardien  de  la  pourpre  impériale,  » 


nommé  Boniface,  bonifati  a  veste  sacra.  Le 
séjour  prolongé  des  empereurs  dans  cette  ville 
explique  pourquoi  beaucoup  de  marbres  de  ce 
genre  y  ont  été  trouvés.  M.  Le  Blant  (P.  373) 
donne  encore  celle  d'un  t  courrier  de  l'em- 
pereur »  de  la  même  provenance  :  vrsacivs 

CVRSOR  DOMINICVS. 

Nous  avons  l'épitaphe  d'un  archiater  ou  prin- 
ceps  medicorum  (Aringhi.  i.  415),  nommé  Ti- 
mothée.  Les  archiatri  étaient  au  nombre  des 
hauts  fonctionnaires  de  la  cour  impériale  (Al- 
ciat.  1.  n.  tit.  100.  De  comitibus  et  archiatris). 
Le  même  auteur  (/bid.  417)  donne  l'inscription 
d'un  scriniarius,  archiviste,  ou  gardien  des  ar- 
chives, fonction  importante  souvent  mention- 
née dans  les  lois  romaines  et  qui  exigeait  des 
connaissances  fort  étendues. 

La  profession  de  grammairien,  souvent  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  païennes  (Gruter. 
p.  651.  9.  et  1035.  5.  et  6.  —  Reines,  class.  i. 
p.  215.  class.  xi.  p.  647.  111),  se  rencontre 
plus  rarement  dans  celles  des  fidèles.  Passionei 
(P.  115)  rapporte  néanmoins  l'épitaphe  d'un 
Boniface  qui  l'exerçait.  Nous  avons  dans  le 
recueil  de  M.  De'  Rossi  celle  d'un  maître  d'é- 
cole, magister  lvdi  (i.  n.  1242),  et  aussi  celle 
d'un  maître  de  littérature,  magister  lvdi  lit- 
terarii  (Ibid.  n.  1167). 

6°  Les  inscriptions  sépulcrales  des  catacom- 
bes mentionnent  fréquemment  les  offices  de 
monétaires  (Aringhi.  i.  416),  de  rationalis,  pro- 
bablement comptable,  receveur  ou  administra- 
teur du  fisc  (Id.  117),  de  soutenus,  fabricant 
de  boucliers;  ceux  de  vendeurs  de  pourpre, 
dont  il  est  déjà  question  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (xvi.  44),  de  sculpteur,  de  peintre,  de 
Fabri  argentarii,  ferrarii,  lignarii  ;  M.  De' 
Rossi  (i.  142.  n.  318)  transcrit  le  tit ulus  d'un 
peintre  nommé  Aurelius  Félix  :  aur.  feux 
piCTor  ||  cl.  antonio  et  Syagrio  conss  :  la  date 
est  l'an  382  ;  de  lapidaire,  de  potier,  d'appré- 
teur  de  peaux,  de  fabricant  de  tentes  pour  les 
soldats,  de  tisseur,  de  charbonnier,  de  char- 
pentier, de  pêcheur,  et  une  foule  d'autres  pro- 
fessions dont  le  lecteur  studieux  trouvera  une 
curieuse  et  savante  nomenclature  dans  l'ou- 
vrage de  Lami  (De  eruditioneapostolorum.  p.  184. 
476).  Le  P.  Marchi  (P.  26)  nous  fait  connaître 
l'épitaphe  d'une  vendeuse  d'orge,  épitaphe 
d'une  incorrection  tout  à  fait  en  rapport  avec 
l'humilité  de  la  condition  de  cette  femme  :  de 

BIANOBA  ||  POLLECIA  QVE  ORDEV  BENDET  DE  BIA- 

noba,  et  (P.  28)  celle  d'un  tisseur  d'étoffes  delin^ 
lintearivs.  La  profession  de  boulanger  est 
aussi  quelquefois  mentionnée  sur  les  marbres  : 
bitalis  pistor  (Rossi.  i.  p.  212.  n.  495),  et  dès 
le  cinquième  siècle,  celle  de  pastellarius  qui 
sans  doute  différait  peu  de  la  précédente,  car 
ce  mot  signifie  faiseur  de  petits  pains  (Forcel- 
lini.  ad  h.  v.)  ;  Muratori  (527.  v)  a  publié  l'épi- 
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taphe  d'un  marcellvs,  patron  de  la  corporation 
des  pastellarii  :  locvs....  marcelli  ||  patroni 

CORPORIS  PASTELLARIORVM. 

On  lit  dans  Boldetti  (P.  416)  une  inscription 
intéressante,  dans  laquelle  un  chrétien  nommé 

LVCIL1VS.    VICTORINVS     est    qualifié     d'ARTIFEX. 

artis.  tessalarie.  lvsorie  (Il  faut  lire  sans 
doute  tesserariae  ) .  La  profession  de  cet 
homme  consistait  donc  dans  la  fabrication  des 
dés  à  jouer,  tali,  auxquels  on  donnait  aussi  le 
nom  de  tesserx  lusûrix.  On  ne  s'étonnera  pas 
de  voir  un  chrétien  exercer  ce  métier,  quand 
on  se  souviendra  combien  on  a  trouvé  dans  les 
catacombes  d'objets  de  ce  genre  et  d'autres 
ayant  avec  eux  plus  ou  moins  d'affinité,  et  se 
rattachant  à  la  môme  industrie.  (V.  l'art.  Jeu 
[Tables  de].) 

Reinesius  (N.  820)  a  dans  son  recueil  une  in- 
scription mentionnant  la  profession  de  svtor, 
cordonnier.  Parmi  les  professions  d'un  ordre  infé- 
rieur qu'exercèrent  des  chrétiens  des  premiers 
siècles,  il  faut  compter  celle  qui  nous  est  indi- 
quée par  cette  courte  épitaphe  :  locvs.  for- 

TVNATI.    CONFECTORARI    (MuratOri.    CMLIV.     5). 

Nous  voyons  par  une  inscription  du  recueil  de 
Gruter  (ccclxi.  5),  que  cette  appellation  peu 
commune  désignait  les  hommes  que  nous 
nommons  charcutiers,  et  qu'ils  formaient  une 
corporation  avec  les  svarii. 

On  remarquera  que,  à  l'époque  primitive, 
les  fidèles  étaient  réduits  par  la  pauvreté,  qui 
était  l'apanage  de  la  plupart  d'entre  eux,  à 
exercer  les  métiers  les  plus  humbles,  ce  qui 
les  fit  appeler  par  Juvénal  (Sat.  iv.  vers.  150) 
du  nom  injurieux  de  cerdones,  qui  équivaut, 
dans  notre  langue,  au  mot  trivial  gagne-petit. 
Ainsi,  nous  avons  l'inscription  sépulcrale  d'un 
capsarius  (Marchi.  p.  27),  soit  gardien  des  ha- 
bits des  baigneurs  dans  les  thermes  publiques. 
L'usage  dans  la  primitive  Église  était  de  gra- 
ver sur  les  tombeaux  les  instruments  de  la 
profession  des  défunts.  On  peut  voir  de  longs 
détails  à  ce  sujet  à  l'article  Instruments  divers 
sur  les  tombeaux. 

PROPHETEA.  —  Ce  mot  désignait  dans 
l'antiquité  des  églises  ou  mémoires  érigées  en 
l'honneur,  ou  plutôt  sous  le  vocable  d'un  pro- 
phète. C'est  ainsi  que,  dans  le  concile  de  Con- 
stantinople,  célébré  sous  Mennas  (Act.  ni.  t.  v 
Concil.  p.  67),  il  est  fait  mention  du  propheteum 
d'Isaïe,  tou  TupoorjTcfou  tou  dtyiou  'Heafou.  Théo- 
dore le  lecteur  dit  aussi  (Lib.  n.  p.  568)  que 
les  restes  du  prophète  Samuel  avaient  été  dé- 
posés dans  un  temple  érigé  en  son  honneur,  iv 
tG  ttpofyjTefy  dtutou,  in  propheteo  ipsius. 

Par  la  même  raison,  les  églises  des  apôtres 
étaient  appelées  apostolea.  C'est  sous  ce  nom 
que  Sozomène  (Hist.  eccl.  lib.  ix.  c.  10)  désigne 
la  basilique  de  Saint -Pierre  à  Rome,  et  encore 


celle  des  Saints-Pierre-et-Paul  que  Rufin,  p  - 
sonnage  consulaire,  avait  construite  dans  '.: 
faubourg  de  Chalcédoine ,  en  l'honneur  «i* 
deux  apôtres,  assignant  lui-même  à  cet  é<iiv 
la  dénomination  (Tapostoleum ,  èxwrnkv.u  i: 
aurSv  cov6(ia<js  (Consultez  l'article  Basilic 
chrétiennes). 

PROPHÈTES.  —  Nos  monuments  antiqi : 
montrent  assez  fréquemment  des  prophète-  > 
l'ancienne  loi,  représentés  dans  des  scènes  his- 
toriques ayant  un  sens  figuré,  applicable,  sr 
aux  faits,  soit  aux  dogmes  de  la  nouvelle  al- 
liance. Ainsi  Noé  dans  l'arche,  Moïse  dans  lf? 
principales  circonstances  de  sa  carrière.  D> 
niel  dans  la  fosse  aux  lions,  Élie  enlevé  au  c> 
Ézéchiel  évoquant  les  morts,  Tobie  avec  le  y •  *- 
son  miraculeux,  Jonas  dans  les  diverses  vie^ 
tudes  de  son  rôle  de  prophète,  Job  dans  sa  > 
tresse,  Joseph  le  patriarche,  David  avec  s, 
fronde,  etc....  Chacun  de  ces  personnages 
dans  ce  Dictionnaire  son  article  spécial. 

Mais  les  prophètes  prophétisant,  c'estVJr 
figurés  dans  l'acte  même  de  leur  prophétie  >' 
placés  en  face  des  objets  prédits  par  eux.  v- 
constitue  une  rareté  archéologique,  qui  ne  cu- 
vait se  révéler  que  de  nos  jours,  grâce  à  la  iz- 
couverte  de  nouveaux  monuments. 

Il  existe  au  cimetière  de  Saint-Calliste  ' 
belle  fresque,  qui  fut  publiée  par  Bosio  >« 
sotter.  p.  255),  et  que  M.  Perret  a  reprodn  v 
[Catacombes,  vol.  i.  pi.  xxi)  dans  l'état  de  n  > 
tilation  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  En  vo 
un  croquis  fidèle.  On  y  voit  un  personnai:' 
l'aspect  vénérable,  debout,  «ri- 
vant la  main  droite  avec 
geste  de  l'allocution,  et  ra- 
tant   un   regard    inspiré  s 
cette  scène  représentée  de\tf 
lui  :  des  tours,  expression  abro- 
gée d'une  ville,  en  avants- 
quelles  est  une  femme  assi*- 
tenant  un  enfant  sur  ses  genou 
La  planche   de  M.  Perret  r. 
plus  que  le  personnage  debo/ 
le  reste   a    péri.   Bosio  an-' 
distingué  dans  ce  personna: 
un  prophète ,  portant  ses  re- 
gards sur  une  ville  c  à  laquo 
il  prédit  quelque  chose  ;  »  vf 
sans  rattacher  à  ce  sujet  le  groupe  de  lam<?r 
et  de  l'enfant,   et  sans  même  assigner  à  h 
cité  une  attribution  quelconque. 

Or  voici  que  les  travaux  dirigés  par  la  com- 
mission archéologique  des  catacombes  vien- 
nent de  révéler  au  cimetière  de  Priscille,  « 
tableau  ayant  avec  celui-ci  les  plus  frappant- 
analogies,  mais  avec  des  caractères  plus  tran- 
chés qui  ouvrent  la  voie  à  une  interprétai 
plausible.  Ici,  en  effet,  il  y  a  aussi  une  mè^ 
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avec  son  enfant  ;  mais  au-dessus  de  leur  tête 
brille  une  étoile,  que  désigne  du  doigt  le  per- 
sonnage debout,  portant  de  la  main  gauche  un 
volume  roulé. 

Il  est  évident  que  nous  avons  ici  la  Ste  Vierge 
Marie  avec  son  divin  fils,  et  Pétoile  miracu- 
leuse. Quant  à  la  figure  debout,  M.  De'  Rossi 
(Imagini  scelte  délia  beata  Vergine  Maria  trotte 
dalle  catacombe  Romane,  p.  8)  n'hésite  point  à 
y  voir  un  prophète,  et  dans  ce  prophète,  Isale 
qui  a  prédit  l'enfantement  de  la  Vierge,  et,  en 
vingt  endroits  de  ses  oracles,  annoncé  l'astre 
et  la  lumière  salutaire  qui  devait  dissiper  les 
ténèbres  du  paganisme  (Isa.  ix.  2.  lx.  2.  3. 
19.  —  Luc.  i.  78.  79).  Et  en  effet,  le  person- 
nage en  question  se  présente  avec  des  attributs 
qui  s'opposent  absolument  à  ce  qu'on  le  prenne 
ou  pour  S.  Joseph,  ou  pour  un  des  Mages, 
comme  on  serait  porté  à  le  faire  d'après  d'ap- 
parentes analogies. 

Nous  pensons  que  le  sens  de  la  fresque  de 
Saint-Calliste  se  trouve  ainsi  éclairci  :  le  geste 


du  prophète,  qui  désigne  en  môme  temps,  et 
la  Vierge  etles  tours,  semble  annoncer  la  gloire 
de  Bethléem  où  devait  naître  le  Sauveur  du 
monde  :  c  Et  toi,  Bethléem  Ephrata,  s'écrie  le 
prophète  Michée  (v.  2),  la  plus  petite  entre 
les  villes  de  Juda,  de  toi  doit  venir  celui  qui 
dominera  sur  Israël,  »  Et  tu  Bethléem  Ephrata, 
parvulus  es  in  millibus  Juda  :  ex  te  mihi  egre- 
dietur  qui  sit  dominator  in  Israël.  Des  compo- 
sitions de  cette  sorte  ne  durent  pas  être  rares 
dans  l'antiquité,  bien  que  peu  d'exemples  en 
soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Elles  devinrent 
plus  fréquentes  dans  les  bas  temps;  M.  De' 
Rossi  cite  (Loc.  laud.),  entre  beaucoup  d'autres, 
une  grossière  sculpture  du  neuvième  siècle 
transportée  de  Fiesole  dans  une  église  de  Flo- 
rence, représentant  deux  prophètes  dans  la 
même  attitude  et  le  même  vêtement  que  celui 
du  cimetière  de  Priscille,  se  tenant  aux  deux 
côtés  de  la  Ste  Vierge. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  clair  en- 
core. La  gravure  que  vous  avez  sous  les  yeux 


est  la  reproduction  d'un  fragment  de  verre 
doré  que  le  P.  Garrucci  a  publié  dans  la  Civittà 
cattolica  (Série,  v.  vol.  1.  p.  692).  Le  premier 
compartiment  à  gauche  représente  un  person- 
nage debout,  la  main  étendue  vers  une  figure 
radiée,  qui  tient  un  globe  entre  ses  mains;  à 
leurs  pieds  est  une  ciste  et  un  volume  qui  en 
sort  presque  en  entier.  La  figure  radiée  n'est 
autre  que  le  Rédempteur  lui-même,  devant  le- 
quel se  tient  le  prophète  Isale ,  qui  si  souvent, 
et  en  particulier  dans  le  soixantième  chapitre  de 
ses  prophéties,  compare  le  Messie  au  soleil,  à 
une  lumière  resplendissante  qui  doit  remplacer 
pour  Israël  les  astres  matériels  qui  éclairent  le 
monde  :  c  Le  soleil  ne  t'éclaireraplus  pendant 
le  jour,  la  lune  ne  luira  plus  sur  toi  :  le  Sei- 
gneur lui-même  sera  ta  lumière  éternelle,  et 
ton  Dieu  sera  ta  gloire,  »  Non  erit  tibi  am- 
plius  sol  ad  lucendum  per  diem,  nec  splendor 
lunœ  illuminabit  te  :  sed  erit  tibi  Dominas  in 


lucem  sempitemam,  et  Deus  tuus  in  gloriam 
tuam  (lx.  19). 

Le  volume,  comme  on  voit,  a  des  dimen- 
sions plus  grandes  que  ceux  qui  s'observent  en 
si  grand  nombre  dans  les  monuments  de  toute 
sorte  et  en  particulier  dans  les  fonds  de  coupe. 
Ceci  trouve  encore  son  explication  dans  le  texte 
du  prophète  :  car  il  s'agissait  d'écrire  le  plus 
grand  événement  qui  se  soit  jamais  réalisé  dans 
le  monde,  c'est-à-dire  la  naissance  d'Emma- 
nuel du  sein  d'une  vierge ,  et  pour  cela  Dieu 
lui-même  lui  avait  ordonné  de  choisir  pour  y 
consigner  cet  événement  «  un  grand  volume,» 
sume  tibi  librum  grandem  (Is.  vni.  1). 

Le  second  compartiment  fait  voir  une  femme 
en  prière  qui  n'est  autre  que  la  mère  de  Dieu, 
et  entre  deux  arbres  qui  représentent  les  deux 
testaments.  C'est  elle  que  le  prophète  montre 
de  la  main  avec  une  admiration  mêlée  de  res- 
pect :  Et  accessi  ad  prophetissam,  et  concept  et 
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peperit  filium  (Ibid.  3).  «  Je  me  suis  approché 
de  la  prophétesse ,  et  elle  a  conçu  et  mis  au 
monde  un  fils.  * 

L'identité  du  prophète  ne  peut  pas  être  mise 
en  doute ,  non  plus  que  l'interprétation  de 
toutes  ces  figures  que' nous  empruntons  au  sa- 
vant jésuite.  Car  dans  la  dernière  section  de  ce 
précieux  monument ,  est  Isaïe  entre  deux  sa- 
tellites qui  sont  occupés  à  le  scier  avec  une  scie 
de  bois.  Or  on  sait  qu'il  était  de  tradition  chez 
les  Juifs  que  ce  prophète  avait  subi  un  tel 
supplice,  pour  avoir  annoncé  avec  trop  de  har- 
diesse à  Manassé  la  parole  divine  et  surtout  la 
venue  du  Messie.  S.  Jérôme  atteste  que  cette 
tradition  s'était  propagée  et  maintenue  jusqu'à 
l'époque  où  il  vivait.  Il  assure  même  que  les 
chrétiens  interprétaient  d'Isale  les  mots  secti 
sunt  :  «  Ils  ont  été  sciés,  »  qui  font  partie  de 
l'énumération  que  donne  S.  Paul  (ïïebr.  xi.  37) 
des  supplices  infligés  aux  Saints:  Unde  et  nos- 
trorum  plurimi  illud,  quod  de  passione  sanc  fo- 
rum ad  Hebrxos  ponitur,  serrati  sunt,  ad 
Isaix  referunt  passionem  (Hieron.  In  Isaiam. 
xv.  c.  7). 

De  là,  il  faut  aller  jusqu'aux  mosaïques  absi- 
dales  des  vieilles  basiliques ,  pour  rencontrer 
des  représentations  de  prophètes,  et  encore 
n'en  trouvons-nous  pas  dans  les  plus  anciennes. 
Celle  de  Gapoue  (Giampini.  Vet .  mon.  t.  n.  tab. 
liv)%  datant  du  huitième  siècle  seulement,  pro- 
duit Jérémie  et  Isaïe,  accostant  Notre-Seigneur, 
représenté  en  buste  in  clypeo,  (V.  l'art,  imagi- 
nes clypeatve.)  Les  deux  prophètes  tiennent 
chacun  un  philactère  déroulé  où  sont  écrits  des 
passages  légèrement  altérés  de  leurs  prophé- 
ties. Pour  Jérémie  :  fortissime  magnipotens 
||  (Dans  le  texte,  magne  et  potens  [xxxn.  18]) 
dns  exercityvm  nomen  tibi  ;  — ■  pour  Isaïe  : 

ECCB  DNS  DS   IN    FORTITVDINE   ||   VENIET  ET   BRA 

chri  eivs  (Dans  le  texte,  brachium  ejus  [Is.  xl. 
10])  dominabitvr. 

PULMTUM.  —  V.  l'art.  Ambon. 

PURGATOIRE.  —  La  foi  de  l'antiquité 
chrétienne  au  purgatoire  s'établit  archéologi- 
quement  par  les  innombrables  monuments  des 
premiers  siècles  où  se  révèlent  des  prières 
pour  les  morts.  Adressées  à  Dieu  pour  obtenir 
le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes,  ces 
prières  supposent  évidemment  qu'on  croyait  à 
l'existence  d'un  séjour  intermédiaire  d'ex- 
piation entre  la  félicité  absolue  et  la  damna- 
tion irrévocable.  Rien,  sous  ce  rapport,  n'est 
plus  ancien,  ni  plus  concluant,  comme  témoi- 
gnage de  la  croyance  primitive,  que  la  prière 
liturgique.  Or,  au  canon  de  la  messe,  l'Église 
demande  pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  qui  dor- 
ment du  sommeil  de  paix,  un  lieu  de  rafraî- 
chissement, de  lumière  et  de  paix  :  Locum 


refrigerii,  lucis  et  pacis  ut  indulgeas  àqnn- 
mur.  Ces  trois  demandes,  qui  se  trouvent  en- 
core formulées  dans  plusieurs  autres  partis 
de  la  prière  publique  (Sacram.  Gelas,  ap.  Md- 
ratori.  Lit.  Rom.  vet.  1. 1.  col.  749-760),  repré- 
sentent les  trois  éléments  essentiels  du  bonheur 
céleste,  tel  que  le  type  en  est  retracé  par  ls 
divines  Écritures.  Rien  ne  serait  plus  intéres- 
sant que  de  parcourir  pour  cet  objet  les  lita 
gies  orientales,  les  plus  vénérables  par  les: 
antiquité  ;  on  y  trouverait  partout  des  formule 
de  prières  analogues  à  celles  des  liturgies  <k 
l'Occident  :  c  Souvenez- vous,  Seigneur,  d> 
tous  ceux  qui  appartenaient  à  l'ordre  sacer- 
dotal et  qui  aujourd'hui  reposent,  et  de  cm 
qui  étaient  dans  l'état  séculier.  Faites  que .? 
âmes  de  tous  reposent  dans  le  sein  de  &> 
saints  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob  (U 
S.  Basil.  Alexandrin,  ap.  Renaudot.  i.  72;.' 
t  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  s* 
sont  morts  dans  la  foi  orthodoxe,  et  qui  ses 
nos  pères  et  nos  frères;  faites  que  leurs  k^ 
reposent  avec  les  Saints  et  les  justes.  Intro- 
duisez-les dans  le  lieu  de  la  verdure,  sur  l'ei- 
de  la  réfection,  dans  le  paradis  de  volupté,  e 
avec  ceux  dont  nous  avons  récité  les  noms  'M 
S.  Greg.  Alexandrin,  ibid.  p.  113),  »  et  ai; 
de  toutes  les  autres,  avec  de  légères  diffé- 
rences dans  les  termes. 

Et  les  premiers  chrétiens  étaient  tellen^ 
pénétrés  de  ces  idées,  qu'ils  les  ont  exprima 
sur  presque  toutes  les  tombes  de  leurs  fri- 
sons forme  affirmative  ou  d'acclamation  po" 
les  martyrs  et  les  Saints,  et  sous  forme  opfe 
tive  ou  déprécative  pour  ceux  dont  l'admà 
sion  immédiate  au  paradis  leur  était  enco •> 
douteuse.  Pour  ne  pas  faire  double  empk 
nous  nous  abstenons  de  répéter  ici  ce  que  no* 
avons  dit  ailleurs  au  sujet  du  rafraîchisse^ 
de  la  lumière  et  de  la  paix;  mais  nous  prions1* 
lecteur  de  se  reporter,  pour  avoir  une  noto" 
complète  de  la  démonstration  archéologique 
purgatoire,  à  nos  articles  rjefrigerivm,  tfïe 
in  page.  Nous  nous  bornons  à  ajouter  ici  cel»& 
des  formules  antiques  de  prière  pour  les  œûfr 
qui  ne  rentrent  pas,  ou  ne  rentrent  qu'indirec- 
tement  dans  ces  .trois  catégories. 

I.  —  Il  y  a  des  formules  purement  optativ^ 
exprimant  un  vœu,  un  souhait  de  salut,  de  vi- 
de délivrance,  de  bonheur:  Puisses-tu  vivrt  w 
Dieu,  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ  :  v^fi 
deo  (Boldetti.  340),  in  deo  vives  (Id.  W-~ 
en  eEw  zhchs,  in  Deo  vivas  (Fabretti.  590.  fl» 
vtbas  (Sic)  in  domino  zesu  {Sic)  (Id.  573. 1^ 
—  accepta  sis  in  cbristo  (Boldetti.  341),-vlU 
ila  in  xto  deo  (Crypte  de  S.  Alexandre).^ 
Vis  avec  tes  frères  ou  avec  les  Saints  :  viva  >1s 

CVM  FRATRIBVS  TVIS  (Boldetti.  419),  VlBAS  ^ 

sanctis  (Id.  80),  cette  dernière  inscription^ 
du  consulat  de  Paternus  et  de  Marinianus.  " 
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268  ;  —  Vis  éternellement  :  vives  in  aeternum 
(Perret,  v.  xxv.  47) ,  vxbe  {Sic)  in  aetbrno 
(Bold.  417);  —  Repose  doucement  :  lea  bene 
cesqvas  (Requiescas  (Bold.  432),  —  ispiritvs 

TWS  BENE    REQVIESCAT   IN  DEO    (MaPaBg.    Cose 

gent.  456)  ;  —  Repose  dans  le  bien  par  excel- 
lence :  spiritvs  in  bono  qaescat  (Sic)  (Perret. 
v.  xxvi.  56),  —  ispiritvs  tws  in  bono  (Fa- 
bretti.  575.  lxh),  —  ispiritvs  tws  in  bono  sit 
(Mai.  Collect.  Vat.  v.  446).  Plusieurs  graffiti  du 
cimetière  de  Galliste  expriment  des  vœux  ana- 
logues. (V.  n.  III.  ci-après.) 

II.  —  Il  en  est  qui  recommandent  explicite- 
ment le  défunt  à  la  miséricorde  divine  ;  soient 
pour  exemple  :  Seigneur,  je  te  prie  qu'il  puisse 
voir  le  paradis  de  la  lumière  :  deys  te  precor 
vt  paradisvm  lvcis  possit  videre  (Le  Blant. 
Rèp.  à  une  lett.  de  1680.  p.  13)  ;  — -  Que  Dieu  se 
souvienne  de  lui  dans  les  siècles  :  recordetvr 
ipsivs  devs  in  saecula  [Act.  S  V.  72.  en  grec)  ; 
—  Que  Dieu  seul  défende  ton  Ame,  Alexandre  : 

SOLVS     DEVS     ANIMAM     TVAM     DEFENDAD      {Sic) 

Alexandre  (Sic)  (Perret,  v.  lxxv.  6)  ;  —  Sei- 
gneur, que  jamais  Vâme  de  Veneria  ne  soit 
plongée  dans  les  ténèbres .  domine  ne  qvando 

ADVMBRETUR  SPIRITVS  VENERES    (Marini.  InSCT. 

Christ.  452.  16). 

III. —  D'autres  contiennent  une  prière  adres- 
sée aux  Saints,  afin  d'obtenir  leur  intercession 
en  faveur  des  morts.  Citons  d'abord  celle-ci, 
où  des  parents  recommandent  leur  fille  à  une 
Sainte  nommée  Basilia  ;  elle  se  trouve  au  mu- 
sée du  Latran,  où  nous  Pavons  copiée  (Sect. 
vin.  n.  17)  :  domina  bassilia  commandamvs 

(Sic)  TIBI  CRESCENTINUS  BT  MICINA  FILIA  NOSTRA 

(Sic)  crescen....  Parmi  les  nombreux  graffiti 
ou  inscriptions  cursives  écrites  par  de  pieux 
pèlerins  aux  tombeaux  des  martyrs,  parmi 
celles  surtout  que  M.  De1  Rossi  a  lues  au  ci- 
metière de  Galliste,  et  dont  la  plupart  datent 
des  troisième  et  quatrième  siècles,  plusieurs 


recommandent  aux  SS.  papes  qui  y  sont  ense- 
velis (V.  Civitta  cattolica.  1854.  p.  125)  des 
personnes  chères.  Par  exemple  :  Olia  petite.... 
pro  parente  (et)  fratribus  ejus....  (ut)  vivant  in 
bono.  Celle-ci  peut  s'entendre  de  la  navigation 
vers  le  port  du  paradis  :  Pet  (ite)  ut  Verecundus 
cum  suis  bene  naviget,  c  Demandez  pour  Vere- 
cundus et  pour  les  siens  une  heureuse  naviga- 
tion. »  On  lit  ce  graflito,  qui  a  la  même  signifi- 
cation que  les  précédents,  dans  la  catacombe 
de  Saint-Alexandre  sur  la  voie  Nomentane  : 
Pro  Silvina  ora  cum  Alexandro. 

IV.  —  Quelques  inscriptions  implorent  pour 
un  défunt  son  admission  à  la  vie  éternelle,  et 
réclament  en  même  temps  le  secours  des  prié* 
res  de  ce  même  personnage  auprès  de  Dieu  : 

IOVIANE  VIBAS  IN  DEO  ET  ROGA  (Boldetti.  418)  ; 
—  ISPIRITVS  REQVIESCAT  IN  DEO  PETE  PRO  SORORE 

tva,  c  Fais  profiter  ta  sœur  des  premiers  effets 
de  ton  crédit  auprès  de  Dieu  !  » 

V.  —  Ailleurs,  Pépitaphe  réclame  de  ceux 
qui  la  liront  le  suffrage  de  leurs  prières  en  fa- 
veur de  celui  qui  repose  sous  la  pierre  sépul- 
crale :  QVISQVIS  DE  FRATRIBVS  LEGERIT  ROGET 
DEVM   VT  SANCTO  ET  INNOCENTI  SP1RITV  AD  DEVM 

svsciPiATVR,  *  Quiconque  des  frères  lira  (Cette 
épitaphe),  qu'il  prie  Dieu  que  la  sainte  et  in- 
nocente âme  soit  reçue  auprès  de  Dieu.  » 
(Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  167.)  Celle  de  la  néo- 
phyte Stratonice  exprime  un  vœu  analogue 
(Id.  p.  34),  quoique  en  termes  plus  obscurs. 

VI.  —  Habacuc  apportant  des  aliments  à  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  sujet  mille  fois 
représenté  dans  les  monuments  primitifs,  passe 
pour  être  la  figure  du  soulagement  que  nos 
prières  procurent  aux  âmes  du  purgatoire. 
(V.  Aringhi.  n.  504.  pour  les  témoignages  des 
Pères.) 

PURIFICATION  DE  LA  VIERGE.  —  V. 

l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  II.  1°. 


R 


RECEPTORIUM.  —  C'était  une  espèce  de 
parloir  contigu  aux  anciennes  basiliques,  et 
qui  s'appela  encore  salutatorium.  Il  en  est  fait 
mention  dans  S.  Sidoine  Apollinaire  (L.  v. 
epist.  17),  Sulpice-Sévère  (Dial.  n.  c.  1),  le 
premier  concile  de  Mâcon  (Can.  n),  Théodoret 
et  beaucoup  d'autres  auteurs.  Théodoret  par- 
lant de  Théodose  (Hist.  eccl.  v.  18)  venant  de- 
mander l'absolution  à  S.  Ambroise,  dit  qu'il  le 


trouva  assis  in  salutatorio  ;  ce  que  Scaliger  en- 
tend à  tort  de  la  maison  de  l'évêque  où  les 
étrangers  étaient  reçus.  C'était  un  lieu  faisant 
partie  des  dépendances  de  l'église  où  l'évêque 
et  les  prêtres  se  tenaient,  pour  y  recevoir  le 
peuple,  quand  il  venait  réclamer  leur  béné- 
diction ou  leurs  prières,  ou  les  consulter  sur 
des  affaires  difficiles.  Sulpice-Sévère  (Dialog. 
n.  n.  1)  nous  représente  ainsi  S.  Martin  assis 
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dans  une  espèce  de  sacristie  et  ses  prêtres  dans 
une  autre,  recevant  des  visites  et  s'occupant 
d'affaires. 

RÉCONCILIATION  DES  PÉNITENTS. 

— V.  Part.  Pénitence  canonique,  n.  II. 

REFRIGERIUM.  —  Le  rafraîchissement 
est  Pun  des  éléments  du  bonheur  que  l'Église 
implore  pour  Pâme  de  ses  enfants  qui  ne  sont 
plus,  locum  refrigerii,  lisons-nous  au  Mémento 
des  morts  du  canon  de  la  messe,  ut  indulgeas 
deprecamur.  Ces  mots  sont  de  toute  antiquité 
dans  la  liturgie  :  on  les  retrouve  dans  une 
oraison  ante  sepulturam  du  sacramentaire  de 
S.  Gélase  (V.  Muratori.  Lit.  Rom.  vet.  i.  col. 
749)  :  Ut  digneris  dare  et,...  locum  refrigerii, 
et  dans  une  collecte  du  même  monument  li- 
turgique (Id.  ibid.  col.  760)  :  Dona  omnibus 
quorum  hic  corpora  requiescunt,  refrigerii  se- 
dem. 

I.  —Dans  son  sens  direct,  le  mot  refrigerium 
est  ordinairement  employé  par  les  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques  pour  exprimer  un  repas, 
et  en  général  tout  soulagement  ou  rafraîchis- 
sement du  corps  par  la  nourriture.  Dans  le 
Lime  de  la  sagesse  (n.  1)  les  méchants  dési- 
gnent par  ces  mots  la  cessation  des  jouissances 
matérielles  pour  l'homme  au  moment  de  la 
mort  :  Non  est  refrigerium  in  fine  hominis;  et 
S.  Paul  ne  caractérise  pas  autrement  la  géné- 
reuse hospitalité  qu'il  recevait  dans  la  maison 
d'Onésiphore  (2  Tim.  i.  16):  Sxpe  me  refrige- 
ravit.  —  Refrigerium  conserve  la  môme  accep- 
tion dans  les  écrivains  de  Pantiquité  chré- 
tienne. Sous  la  plume  de  Tertullien,  les  agapes 
(Apolog.  xxxix)  sont  un  rafraîchissement  que 
les  riches  procurent  aux  pauvres  :  Inopes  re- 
frigerio  isto  juvamus;  et  les  tempéraments 
qu'on  apporte  à  la  rigueur  du  jeûne  (De  je- 
jun.  x)  sont  un  rafraîchissement  pour  la  chair 
du  chrétien  :  Carnem  refrigerare.  En  plusieurs 
passages  des  actes  de  Ste  Perpétue  le  verbe 
refrigerare  est  pris  pour  désigner  ces  repas  de 
charité  que  les  fidèles  étaient  quelquefois  ad- 
mis à  faire  dans  les  prisons  avec  les  martyrs. 
Ceci  parait  surtout  indubitable  dans  le  passage 
suivant  (Act.  ap.  Ruin.  p.  86.  n.  xvi).  Le  tri- 
bun traitait  les  martyrs  plus  durement,  parce 
que,  sur  Pavis  de  quelques  gens  crédules,  il 
craignait  qu'ils  ne  se  tirassent  de  la  prison 
par  des  enchantements  magiques.  Perpétue 
lui  dit  :  <  Pourquoi  ne  nous  accordez- vous 
pas  des  rafraîchissements,  quid  utique  non 
permittis  refrigerare  ,  puisque  nous  som- 
mes de  très-nobles  condamnés,  les  condamnés 
de  César,  destinés  à  combattre  le  jour  de  sa 
fête?  N'est-il  pas  de  votre  honneur  que  nous 
y  paraissions  bien  nourris,  si  pinguiores  illo 
producamur?  » 


Or,  le  paradis  étant,  dans  les  textes  s**:- 
principalement  du  Nouveau  Testament  Mr. 
xxii.  2.  xxv.  10.  etc.— Apoc.  xix.  7.  etc.;^ 
vent  comparé  à  un  festin,  il  était  nature.  ; 
le  mot  refrigerium,  pris  au  figuré,  erprjî 
aussi  le  festin  céleste  :  Justus....  si  morte  ;**- 
occupatus  fuerit,  in  refrigerio  erit,  t  Lejb* 
môme  surpris  par  la  mort,  ira  s'asseoir  au  ta 
quetdu  ciel.  »  On  entend  aussi  du  rafraîchi 
ment  à  la  table  du  Seigneur  ce  passif 
Actes  (in.  20)  :  Cum  venerint  temporartiT; 
a  conspectu  Domini.  Tertullien  (De  Moi.  \l 
emploie  la  même  image  pour  peindre  le  i- 
heur  du  pauvre  Lazare  qui,  ayant  été,  j*t: 
sa  vie,  repoussé  de  la  table  du  mauvais  r .•:• 
est  assis  au  festin  éternel  avec  Abraham  :  l 
zarus  apud  inferos  in  sinu  Abrahx  refriv* 
consecutus  ;  et  les  prières  de  la  femme  S 
en  faveur  de  son  mari  défunt,  ont  pour  be 
lui  obtenir  ce  rafraîchissement  si  désirai!  . 
monogam.  x)  :  Pro  anima  ejus  orat,  et  r*v 
rium  adpostulat  ei.  Il  fut  donné  à  Ste  Peq-' 
de  voir  dans  le  lieu  de  rafraichissemen  ■ 
frère  Dinocrate  {Act.  cap.  vin)  pour  h  '-■ 
vrance  duquel  elle  avait  beaucoup  prié  :  ^ 
Dinocratem  refrigerantem.  L'oraison  que 
avons  citée  plus  haut,  d'après  le  sacrame \i 
de  S.  Gélase,  et  que  PÉglise  récite  encr 
jourd'hui,  semble  implorer  littéralement  ; 
Pâme  fidèle  un  siège  au  festin  du  Père  al  • 
refrigerii  sedem. 

II.  —  Cette  idée  de  rafraîchissement  * T 
vêle  sur  un  grand  nombre  de  tombes  chr' 
nés,  soit  sous  forme  d'acclamation  en  l'ho: 
des  Saints  déjà  admis  aux  noces  de  l'As- 
soit, et  plus  souvent  encore,  comme  souhi : 
prière  en  faveur  de  ceux  qu'une  expiation  ;-• 
sagère  en  tient  encore  éloignés.  Ainsi  qrc: 
venons  de  le  dire,  cette  formule  peut  qun  " 
fois  être  prise  pour  affirmative  du  botr 
déjà  acquis  :  in  refrigerio  (Boldetti.  p.  ■■' 
in  refrigerio  anima  tva  (Fabretti.  p.  W"  ' 
in  refrigerio  et  in  pace  (Gruter.  1057.  'J  ' 
in  pace  et  in  refrigerivm  (Act.  S.  r.  p.  - 

Mais  le  plus  souvent  c'est  un  vœu  eipric 
la  manière  la  plus  claire ,  soit  que  le  v*' 
reste  sous-entendu,  comme  dans  un  tituh*' 
produit  incomplètement  par  Fabretti  P-  •• 
n.  283)  :  ob  refrigerivm,  ou  dans  celux 
recueil  de  M.  Perret  (v.  pi.  lxi.  5):rvi- 

SIMO  ANTISTHENI  CONIVGI  SVO  REFRIGERIVM  * 

et  bien  plus  sûrement  encore,  quand  il  *'• 
primé  :  Victoria  refrigereris  spiritts  i* 
bono  (Wiseman.  Fabiola.  p.  2),  —  avgv^ 

BONO  REFRIGERES  DVLCIS  (Ad.  S.  V.  p.  $  ' 
REFRIGERA    CVM    SPIRITA    SANCTA   (Mara3- 

Cose.  gent.  p.  ^60).  La  même  formule*' : 
ployée  sur  un  marbre  de  Pan  291  (V-B°': 

p.  87.)  —  CAIO  VIBIO  ALEXANDRO  ET  ATlSItf  '  * 

peie  refrigeretis  (Perret,  v.  pi.  xtvi.  13- 
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Aucun  doute  n'est  possible  sur  la  valeur  de 
la  formule  comme  prière  quand  le  nom  de  Dieu 
s'y  trouve  invoqué.  Et  c'est  ce  qui  se  rencontre 
très-souvent  :  antonia  anima  dvlgis  tibi  devs 

REFRIGERET  (Boldetti.  p.  418),—  DEVS  REFRIGE- 

ret  SP1RITVM  twm  (Lupi.  Sev.  epit.  p.  137),  — 

REFRIGERA  DEVS  ANIMAM  HOM....  (Perret.  V.  pi. 

xxvi.  n.  115)  ;  spirita  vestra  devs  refrigeret 
(Boldetti.  p.  417)  ;  —  cvrvs  spiritvm  in  refri- 
gerivm  svscipiat  dominvs  (Muratori.  Nov.  th+ 
saur.  p.  1922.  1).  Le  P.  Marchi  avait  trouvé 
celle-ci  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  et  nous 
l'avons  copiée  sur  son  manuscrit  ;  elle  est  en 
caractères  grecs  ;  devs  christvs  omnd?otens 
spiritvm  tvvm  refrigeret.  Quelquefois  le  ra- 
fraîchissement est  demandé  en  faveur  du  dé- 

:  f unt  par  l'intercession  des  Saints.  (V.  l'art.  Saints 
[Invocation  des].) 

Dans  la  croyance  constante  de  l'Église  dès 
son  origine,  le  purgatoire  se  compose  de  deux 
éléments,  souffrance  et  privation.  Le  rafraî- 
chissement imploré  pour  les  morts,  par  l'Église, 
dans  sa  liturgie,  comme  par  les  fidèles,  dans 
les  inscriptions  sépulcrales,   doit  donc  aussi 

*  renfermer  une  double  idée  :  cessation  de  la 
douleur  et  acquisition  du  bien  par  excellence, 
spiritvs  tws  in  bono  ,  comme  nous  lisons  sur 

;  quelques  tombes  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  de- 

i  vons  l'entendre,  toutes  les  fois  que  nous  le  ren- 
controns sur  les  marbres  aussi  bien  que  dans 
les  textes  anciens.  (V.  l'art.  Purgatoire.) 

RELIQUAIRES.  —  V.  l'art,  ençolpia. 

RELIQUES  (culte  des).  -*-  On  entend  par 
reliques,  dans  l'Église  catholique,  tout  ce  qui 
reste  des  Saints,  après  le  passage  de  leur  âme  à 
une  vie  meilleure.  Dans  le  sens  strict,  ce  nom 
s'applique  au  corps  entier  et  à  chacune  de  ses 
parties,  môme  les  moins  considérables,  tan- 
tillx  reliquix,  comme  s'exprime  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (Orat.  i  Contr.  Julian.).  Dans  un  sens 
plus  large,  on  appelle  aussi  reliques  les  vête- 
ments, linges  et  autres  objets  qui  furent  à  l'u- 
sage des  Saints,  ou  qui  furent  en  contact  avec 
leurs  corps  ou  leurs  ossements  (V.  Suarez.  Dis- 
put.  1. 1.  dist.  55).  Les  Pères  donnent  aux  reli- 
ques une  infinité  de  noms  expressifs,  selon  les 
différents  rapports  sous  lesquels  ils  les  considè- 
rent. Voici  les  principaux  . 

1°  Bénéficia.  C'est  le  terme  dont  se  sert 
S.  Grégoire  le  Grand,  soit  qu'il  envoie  à  Dina- 
mius,  patrice  de  la  Gaule,  des  particules  des 
chaînes  de  S.  Pierre  dans  une  croix  (Epist. 
xxxiii.  lib.  3),  eut  de  catenis  ejus  bénéficia 
sunt  inserta;  soit  qu'il  tasse  don  à  Brunehaut, 
reine  des  Francs,  de  reliques  des  SS.  apôtres 
(Epist.  li.  lib.  5),  sanctorum  bénéficia;  soit 
qu'il  accorde,  à  la  demande  de  S.  Augustin, 
évoque  d'Angleterre,  des  ossements  du  martyr 


S.  Sixte  (L.  12.  Resp.  ad  interrog.  Aug.  cap. 
rx),  certa  sanctissimi  et  probatissimi  martyris 
bénéficia.  Le  procès- verbal  de  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint- Ange  in  foro  piscium  (V.  Bol- 
detti. p.  653),  par  le  pape  Etienne  II,  désigne 
par  ces  mots  toutes  les  reliques  qui  y  furent 
placées  :  Hssc  sunt  nomina  sanctorum  quorum 
bénéficia  hic  sunt. 

2°  Benedictio.  Le  môme  pape  S.  Grégoire 
appelle  de  ce  nom,  dans  une  de  ses  épltres, 
une  relique  de  l'évangéliste  S.  Marc  :  Susce- 
pimus  autem  benedictionem  S.  evangelista 
Marci. 

3°  Busia.  Ce  mot  désigne  à  proprement  par- 
ler le  lieu  où  on  brûlait  et  où  on  ensevelissait 
les  corps  (Festus.  De  signifie,  verb.  ad  voc. 
Bustum).  Cependant  plusieurs  auteurs  l'ont 
employé  pour  désigner  les  corps  en  général, 
et  les  reliques  des  Saints  en  particulier  (Su- 
rius.  m  nov.  et  vu  mart.). 

k°  Cineres.  Dans  un  passage  bien  connu 
contre  Vigilance,  S.  Jérôme  (Epist.  lui.  Ad  Re- 
par.)  se  sert  de  cette  expression.  S.  Isidore  de 
Péluse  l'emploie  aussi  dans  le  même  sens 
(L.  v.  epist.  57)  :  Si  te  offendit  quod  martyrum 
corporum  cinerem,  pr opter  eorum  erga  Deum 
charitatem  honore  afficiamus.  S.  Grégoire  de 
Tours  en  offre  encore  des  exemples  (De  Vit. 
PP.  ubi  de  S.  Nicet.),  et  en  particulier  quand 
il  parle  des  reliques  nécessaires  pour  la  con- 
sécration d'une  église,  ut  eam  quorumpiam 
sanctorum  cineribus  sacraremus.  Et  ceci  donna 
même  lieu  au  sobriquet  de  cinericii  imposé 
aux  fidèles  par  un  certain  Elindius,  parce 
qu'ils  vénéraient  les  cendres  des  Saints.  Le 
mot  concineratio  n'est  pas  très-différent  de 
celui-ci  ;  il  fut  aussi  employé,  ainsi  que  favilla 
sancta,  qui  se  trouve  dans  les  OEuvres  de 
S.  Jérôme,  favtUam  sanctam  oculis  apponentes 
(Epist.  xiv.  Ad  Marcéllin.),  et  ailleurs  pulvis 
vilnsimus,  et  favilla  nescio  qum....  linteamine 
involuta  (Adv.  Vigilant.  Ad  Rip.  loc.  laud.). 

5°  Exuvix.  Cette  expression  se  lit  dans  les 
actes  de  la  translation  de  S.  Trudon,  dans  Su- 
rius  (xxni  nov.)  :  Concivium  suorum  pretiossi- 
mas  exuvias....  venerabiliter  excipientes. 

6°  Gleba  est  très-fréquent  dans  les  hagio- 
graphes,  et  exprime  la  nature  matérielle  du 
corps  de  l'homme,  qui  n'est  plus  que  terre, 
gleba,  quand  il  est  abandonné  par  l'esprit  qui. 
qui  lui  donnait  la  vie.  Du  Cange  cite  plusieurs 
exemples  (Gloss.  Lat.  adh.v.). 

7°  Insignia.  C'est  ainsi  que  sont  appelées 
quelques  reliques  insignes  découvertes  par 
l'évêque  Léotère  (Ap.  Baron,  an.  1008.  n.  1)  : 
Reperta  sunt  ibi  antiquorum  sanctorum  insignia. 

8°  Lipsana.  C'est  sous  ce  nom  que  sont  dé- 
signés les  corps  des  sept  vierges  et  martyres 
que  S.  Théodote  avait  retirés  d'un  marais  où 
ils  avaient  été  précipités  par  les  païens  (Act. 
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S.  Theodot.  ap.  Ruinart.  p.  363)  :  Venerunt  ad 
pcdudem....  et  sacra  lipsana  abstulerunt. 

9*  Patrocinia  sanctorum  (Du  Cange.  ad  h.  v.) 
exprime  la  protection  que  les  martyrs  et  les 
autres  Saints  accordent  aux  fidèles  en  récom- 
pense de  la  foi  et  de  la  vénération  dont  ceux- 
ci  entourent  leurs  reliques. 

10°  Pignora  sanctorum.  Cette  locution  est 
très -commune  dans  S.  Grégoire  de  Tours 
(Hist.  Franc,  lib.  ix.  cap.  40  et  passim.  — 
Vid.  etiam  Surium.  6  mort.). 

11°  Sanctuaria.  S.  Grégoire  le  Grand  nomme 
fréquemment  ainsi  les  reliques  des  Saints,  et 
en  particulier  dans  une  lettre  adressée  à  Cas- 
torius  évêque  de  Rimini,  pour  l'engager  à 
placer  certaines  reliques  dans  un  oratoire 
(Lib.  il.  epist.  9,  et  lib.  i.  epist  55)  :  sanc- 
tuaria suscepta  cum  reverentia  collocabis  (V. 
Du  Cange.  ad  h.  v.).  On  se  servit  aussi  du  mot 
sanctuaie.  Il  est  dit,  dans  la  Vie  de  S.  Boni- 
face,  évoque  de  Mayence  (Cap.  v),  qu'un  im- 
posteur voulant  se  faire  passer  pour  un  apô- 
tre, distribuait  au  peuple  ses  cheveux  et  ses 
ongles  comme  des  reliques,  camllos  et  ungulas 
suas  popuiis  pro  sanctuali  tribuebat ,  seducens 
populum. 

12°  Xenia  sanctorum.  Ceci  exprime  surtout 
les  reliques,  en  tant  qu'elles  sont  offertes  à 
quelqu'un.  Ainsi,  on  lit  dans  la  Vie  de  S.  Ber- 
nard (Lib.  iv.  cap.  1)  que,  revenant  de  Rome, 
il  rapporta  des  parcelles  précieuses  des  corps 
des  apôtres  et  des  martyrs  :  Ex  sanctorum 
apostolorum  martyrumque  corporibus  xenia  se- 
cum  retulit  pretiosa. 

Le  culte  des  reliques  remonte  au  berceau  de 
l'Église.  Il  commence  à  S.  Etienne,  le  premier 
des  martyrs,  dont  les  précieux  restes  sont  re- 
cueillis avec  une  tendre  sollicitude  par  des  hom- 
mes craignant  Dieu  (Act.  vm.  2),  et  des  docu- 
ments innombrables  nous  permettent  de  le 
suivre  pas  à  pas  à  travers  les  sièoles.  L'admi- 
rable traité  de  S.  Jérôme  contre  l'hérétique 
Vigilance  (Opp.  edit.  Martian.  t.  iv.  pars  2)  qui 
avait  osé  attaquer  la  croyance  et  la  discipline 
de  l'Église  primitive  sur  cet  important  objet, 
pourrait  suffire  à  lui  seul  comme  démonstra- 
tion, nous  y  renvoyons  le  lecteur  studieux.  Nous 
entrerons  dans  quelques  détails  en  faveur  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  possibilité  de  recourir  aux 
sources. 

Nous  parlerons  d'abord,  selon  la  division  in- 
diquée plus  haut,  des  corps  mêmes  des  Saints, 
et  en  second  lieu  des  différents  objets  qui  obte- 
naient, eux  aussi,  une  sorte  de  culte,  comme 
ayant  eu  quelques  rapports  ou  quelque  contact 
avec  leurs  personnes. 

I. — Partant  de  cette  double  idée  que  les  res- 
tes des  Saints  étaient  pour  ceux  qui  les  possé- 
daient une  protection  et  un  encouragement  à 


la  vertu,  les  premiers  chrétiens  cherchaient  à 
s'en  procurer  à  tout  prix.  Ils  se  précipitaient  au 
milieu  des  amphithéâtres  et  des  arènes  pour 
enlever  les  corps  des  martyrs,  pour  recueillir 
leur  sang  avec  des  éponges,  des  linges,  des 
matières  absorbantes  quelconques  (V.  FarL 
Sang  des  martyrs)  ;  ou  bien  ils  se  procuraient  à 
prix  d'argent  ces  reliques  sacrées  ;  et  après  les 
avoir  obtenues  d'une  manière  quelconque,  ils  les 
baisaient  et  les  embrassaient  avec  piété,  ils  les 
couvaient  de  parfums,  les  enveloppaient  dans 
de  riches  étoffes,  notamment  dans  des  dalma- 
tiques  d'or  ou  de  pourpre,  dont  les  débris  se 
retrouvent  encore  dans  les  loculi  des  catacom- 
bes (Boldetti.  1. 1.  c.  58),  enfin  ils  leur  donnaient 
une  sépulture  honorable,  et  souvent  même  dé- 
corée avec  toute  sorte  de  magnificence  (Y.  Bol- 
detti. 1.  m.  c.  22),  et  ces  tombeaux  devenaient 
pour  eux  des  sanctuaires  où  ils  portaient  leurs 
nommages  et  leurs  prières. 

Un  des  plus  anciens  exemples  de  ce  culte 
empressé  nous  est  fourni  par  les  actes  de  la 
passion  de  S.  Ignace,  martyrisé  à  Rome  sous 
Trajan.  Nous  y  voyons  que  les  fidèles  recueilli- 
rent avec  un  soin  respectueux,  et  au  milieu 
des  plus  grands  dangers  pour  eux-mêmes,  les 
restes  de  ce  pontife  afin  de  les  rendre  à  son 
Église  d'Àntioche  (Ruinart.  edit.  Veron.  p.  13). 
Dans  la  lettre  de  l'Église  de  Smyrne  (Euseb. 
Hist.  eccl.  iv.  15)  sur  le  martyre  de  S.  Poly- 
carpe,  il  est  dit  que  les  fidèles  enlevèrent  ses 
ossements,  t  plus  précieux  pour  eux  que  For 
et  les  pierreries  les  plus  rares,  et  les  placèrent 
en  lieu  convenable,  ubi  decebat.  »  Et  c'était  bien 
un  culte  religieux  que  les  chrétiens  rendaient 
à  ces  restes  vénérés,  puisque  les  païens  mani- 
festèrent la  crainte  de  voir  Polycarpe  rempla- 
cer le  Christ  sur  les  autels  ;  et  du  reste,  le  texte 
môme  indique  clairement  qu'une  fête  annuelle 
serait  célébrée  en  leur  honneur  :  Quo  etiam 
Jocinobis,  ut  fieri  poterit,  congregatis,  in  exulta- 
tione  et  gaudio  praebebit  Dominus  natalem  mar- 
tyrii  ejus  diem  celé br are,  «  Dans  ce  même 
lieu,  où  nous  nous  réunirons,  comme  il  sera 
possible  de  le  faire,  Dieu  nous  donnera  de 
célébrer  avec  joie  et  allégresse  le  jour  natal 
de  son  martyre.  »  Sous  la  persécution  de  Dio- 
clétien,  Aglaé  envoie  son  serviteur  Boniface 
dans  l'Orient  avec  des  chars,  de  l'or  et  des 
parfums  pour  lui  rapporter  des  corps  de  mar- 
tyrs ;  et  cet  or  servit  à  racheter  le  corps  de 
Boniface  lui-même  qui  fut  arrêté  et  mis  à  mort 
pour  Jésus-Christ;  les  riches  étoffes  servirent 
à  l'envelopper,  et  les  chars  à  le  ramener  à  sa 
maltresse  qui  le  conserva  religieusement  (Rui- 
nart. ibid.  249). 

Les  sommes  dépensées  pour  le  rachat  des 
corps  saints  étaient  souvent  fort  considérables; 
mais  les  fidèles  ne  craignaient  point  d'y  mettre 
des  trésors,  persuadés  que  par  ces  généreux 
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sacrifices  ils  se  préparaient  des  trésors  éter- 
nels y  comme  il  est  dit  dans  les  actes  des 
SS.  Firmus  et  Rusticus  (Maffei.  Supplem.  ad 
Ruinart.  p.  548.  col.  2):  Emerunt  .(Terentius 
cum  Gaudentio)  beatorum  corpora  martyrvm 
Firmi  et  Rustici,  ut  thesauros  sibi  conde- 
rknt  in  sternum.  On  sait  que  plus  tard,  Luit- 
prand,  roi  des  Lombards,  déboursa  une  somme 
considérable  pour  retirer  le  corps  de  S.  Au- 
gustin des  mains  des  Barbares  (Paul  Diac.  De 
g  est.  Longobard.  1.  vi.  c.  48.  part.  1. 1.  1.  Rer. 
Italie,  p.  506),  et  que  de  pieux  chrétiens  en  fi- 
rent autant  pour  arracher  aux  païens  les  reli- 
ques de  S.  Jean- Baptiste  (Rufin.  Hist.  eccl.  1.  n. 
c.  28).  Dans  ses  notes  au  martyrologe  romain 
(vu  april.  d),  Baronius  atteste  que  ce  fait  était 
très-commun  pendant  Père  des  martyrs  :  Chris- 
tianos  consuevisse  redimere  corpora  sanctorum 
ad  sepeliendum  ea,  acta  diversorum  martyrum 
sxpe  testantur. 

Mais  il  ne  leur  était  pas  toujours  possible 
de  satisfaire  leur  piété  à  cet  égard.  Les  païens 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  leur  soustraire 
les  corps  saints  (V.  Boldetti.  p.  90),  et  quand 
ils  voyaient  que  rien  ne  pouvait  déjouer  les 
pieuses  ruses  des  fidèles ,  ils  brûlaient  ces 
corps  et  en  jetaient  les  cendres  au  vent  ou  les 
livraient  aux  flots  de  la  mer;  et  souvent  ils  se 
voyaient  vaincus  par  des  chrétiens  héroïques 
qui  s'efforçaient  d'éteindre  avec  du  vin  et  des 
aromates  les  ossements  à  demi  consumés 
(Ruin.  Act.  SS.  Fructuosi.  etc.  p.  191). 

Pour  preuve  du  prix  que  les  premiers  chré- 
tiens attachaient  à  la  possession  des  saintes 
reliques,  on  doit  rappeler  encore  les  vives  dis- 
cussions et  les  combats  qui  eurent  lieu  quelque- 
fois entre  villes  ou  contrées  diverses,  pour  se 
les  disputer  ;  témoin,  pour  nous  en  tenir  à  un 
exemple  puisé  dans  notre  histoire,  les  longues 
contentions  entre  les  habitants  de  Poitiers  et 
ceux  de  Tours  au  sujet  du  corps  de  S.  Martin 
^Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  i.  c.  43.  V.  aussi 
Evagr.  Eccl.  hist.  i.  13.  —  Evod.  Demirac. 
S.  Steph.  Suppl.  ad  t.  vu  Opp.  S.  Augustin.  — 
Gassian.  Collât,  vi.  1.  etc.). 

Le  culte  des  reliques  était  tellement  enraciné 
dans  les  mœurs  de  l'Église  primitive  que  les 
novateurs  eux-mêmes  le  conservaient  religieu- 
sement quand  ils  se  séparaient  du  centre  de  l'u- 
nité ;  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  se  procu- 
rer des  corps  saints  qu'ils  regardaient  comme 
la  sanctification  indispensable  du  lieu  de  leurs 
assemblées.  Ainsi  on  vit  les  novatiens  dérober 
les  reliques  de  S.  Sylvain  dans  le  cimetière  de 
Maximus  où  elles  avaient  été  déposées  aussitôt 
après  son  martyre  avec  celles  de  Ste  Félicité, 
On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  ce  lar- 
cin fut  commis;  mais  ce  fut  certainement  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  car  c'est  en  251 
que  Noyât  s'était  séparé  de  l'Église. 


Mais  il  est  un  /ait  qui  parle  plus  clairement 
encore  de  la  pratique  de  la  primitive  Église  à 
cet  égard,  c'est  que,  dès  son  origine,  elle  a 
inséparablement  uni  le  culte  des  reliques  de 
ses  Saints  au  sacrifice  eucharistique  en  célé- 
brant les  mystères  augustes  sur  le  tombeau 
des  martyrs  :  cet  autel  doublement  sacré  s'ap- 
pela memoria,  martyrium,  confessio.  (V.  l'art. 
Confession.)  Le  pape  S.  Félix  qui  siégeait  en 
269  érigea  en  loi  positive  cet  usage  primitif 
(Anastas.  In  S.  Felic.  n.  2).  Après  les  persécu- 
tions, les  premières  basiliques  sub  dio  furent 
construites  directement  au-dessus  des  cryptes 
qui  renfermaient  les  corps  saints  (V.  l'art.  Ba- 
siliques chrétiennes),  et  plus  tard  on  transporta 
ces  corps  dans  les  villes,  et  des  temples  somp- 
tueux s'élevèrent  de  toute  part  pour  les  abri- 
ter. Enfin  le  cinquième  concile  de  Garthage 
(Can.  x)  décréta  qu'aucune  église  ne  pourrait 
être  consacrée  sans  que  des  reliques  n'eussent 
été  placées  sous  l'autel.  (V.  l'art.  Autel).  Plus 
tard  on  déposa  des  reliques  dans  les  portes  des 
églises  (Baron.  Not.  in  marlyrol.  xvm  nov.), 
et  les  fidèles  les  baisaient  avant  d'entrer.  On 
les  renfermait  encore  dans  les  sacristies  (Til- 
lemont.  Hist.  eccl.  t.  i.  art.  10),  ou  dans  des 
armoires  disposées  à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel  (Bocquillot.  Lit.  sacr.  p.  97).  On  con- 
servait parfois  des  corps  saints,  en  totalité  ou 
en  partie,  dans  des  oratoires  privés  (Joan. 
Diac.  1.  in.  c.  58.   Vit.  S.  Greg.  Magn.),  et 
môme  dans  les  maisons,  ainsi  que  Prudence 
semble  l'indiquer  (Peristeph.  vi.  vers.  130);  et, 
dans  son  hymne  sur  S.  Vincent  (Ibid.  vers. 
344),  il  l'affirme  positivement  du  sang  recueilli 
par  divers  procédés  : 

Ut  domi  reservent  posteris. 

On  plaça  souvent  des  reliques  dans  des  croix, 
et  cela  jusque  dans  les  temps  modernes,  témoin 
la  croix  de  l'obélisque  de  la  place  Saint-Pierre 
à  Rome  ;  dans  des  crucifix  de  bois,  dans  la  tête 
notamment;  exemple,  le  célèbre  crucifix  de 
Lucques;  dans  les  images  saintes  qu'on  peignait 
sur  les  murailles  des  églises.  Ainsi,  le  cruci- 
fix en  mosaïque  de  l'abside  de  Saint-Clément, 
reçut,  comme  l'atteste  l'inscription  qui  règne 
au  bas  du  monument,  un  fragment  de  la 
vraie  croix,  une  dent  de  S.  Jacques  et  une 
de  S.  Ignace  martyr  (Boldetti.  iii.»xxii.  — 
V.  une  foule  de  détails  historiques,  qui  ne 
sauraient  trouver  ici  leur  place,  dans  l'ou- 
vrage de  Trombelli  [De  cuttu  sanctorum.  t.  n. 
part.  1  ]) .  Les  fidèles  portaient  aussi  des  reliques 
suspendues  à  leur  cou  dans  des  croix  ou  des 
reliquaires  de  diverses  formes.  Bosio  (P.  105; 
donne  le  fac-similé  d'une  croix  d'or  et  d'un  pe- 
tit coffret  du  môme  métal,  munis  l'un  et  l'au- 
tre d'un  double  anneau  qui  détermine  assez 
l'usage  auquel  ils  étaient  affectés.  Ces  petits 
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monuments  furent  trouvés  dans  des  sarco- 
phages antiques,  exhumés  en  1571  du  cimër 
tière  du  Vatican.  (V.  Part,  encolpia.) 

IL  —  La  vénération  des  fidèles  ne  se  bor- 
nait pas  aux  corps  des  Saints,  elle  embrassait 
tous  les  objets  qui  leur  avaient  appartenu  ou 
avaient  été  avec  eux  en  contact  plus  ou  moins 
immédiat. 

Et  1°  Pour  les  martyrs,  les  instruments  de 
supplice.  Un  discours  portant  le  nom  d'Euse- 
bius  Gallianus  et  qu'on  a  quelquefois  attribué 
à  S.  Eucher  (Biblioth.  PP.  t.  iv.  p.  669)  men- 
tionne cet  usage  et,  parmi  ces  objets  juste- 
ment vénérés,  cite  notamment  les  chaînes  qui 
avaient  serré  les  membres  des  martyrs.  Per- 
sonne n'ignore  que  celles  du  prince  des  apô- 
tres, qui  se  conservent  encore  aujourd'hui 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  es  liens  à 
Rome,  furent  dès  les  temps  les  plus  reculés 
un  objet  de  vénération,  et  l'Église  célèbre 
môme  le  16P  août  une  fête  en  leur  honneur. 
S..  Grégoire  le  Grand,  qui  fait  plusieurs  fois 
mention  de  ces  précieuses  reliques  (Epist.  i. 
36.  vu.  26)  rapporte  qu'on  en  distribuait  de 
la  limaille  renfermée  dans  de  petites  clefs  d'or, 
il"  avait  lui-môme  envoyé  une  de  ces  clefs  à 
Chijdebert,  roi  de  France  (Epist.  vi.  lib.  6),  et' 
une  autre  à  un  illustre  personnage  de  la  Gaule, 
nommé  Dinamius  (xxxni.  lib.  3).  Il  en  était 
de  môme  des  chaînes  de  S.  Paul  qu'on  possé- 
dait aussi  à  Rome  (Id.  Epist.  rv.  30);  S.  Chry- 
sostome  avait  déjà  célébré  ces  dernières. 

Quelques  martyrs,  entre  autres  S.  Babylas, 
regardant  leurs  chaînes  comme  leur  plus  beau 
titre  de  gloire,  à  l'exemple  de  S.  Paul  qui  ai- 
mait à  s'appeler  vinctus  Christi^  «  l'enchaîné 
du  Christ  (Ephes.  m.  1.  Philem.  i.  9),  *  de- 
mandaient qu'elles  fussent  déposées  avec  leur 
corps  dans  leur  tombeau  (Ghrysost.  De  S.  Ba- 
byl.  Contr.  Julian.  n).  S.  Àmbroise  avait  re- 
cueilli, non-seulement  le  sang  des  SS.  Vital 
et  Agricola,  mais  encore  les  croix  de  leur  sup- 
plice et  les  clous  qui  les  y  avaient  attachés 
(Loc,  cit.  supr.).  Les  débris  de  vases  d'argile 
sur  lesquels  S.  Vincent  avait  été  couché  étaient 
grandement  vénérés  des  fidèles  (Prudent.  Pe- 
risteph.  v.  vers.  553).  S.  Augustin  mentionne 
une  des  pierres  de  la  lapidation  de  S.  Etienne, 
laquelle  apportée  à  Ancône,  contribua  beau- 
coup à  répandre  le  culte  du  premier  martyr 
(Sera,  cgcxxiii.  2).  Divers  instruments  de 
supplice  ont  été  trouvés  dans  des  tombeaux  de 
martyrs,  et  le  musée  du  Vatican  en  possède 
un  grand  nombre.  (V.  l'art.  Objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  chrétiens.) 

2°  On  reconnaissait  aussi  une  vertu  miracu- 
leuse, soit  à  l'huile  prise  dans  les  lampes  brû- 
lant devant  les  corps  des  Saints  (V.  Fontanini. 
De  S.  Augustin,  corpore.  —  Ghrysost.  Homil. 
in  SS.  MM.  —  Greg.  Turon.  De  mirac.  S.  Mar- 


tini. 1.  i.  c.  2.)  (V.  dans  ce  Dictionnaire  notre 
article  Huiles  saintes)  ;  soit  à  des  linges,  bran- 
dea,  qu'on  avait  appliqués  sur  leurs  tombeaux 
(Greg.  Turon.  De  Glor.  MM.  c.  xxix),  ou  seu- 
lement suspendus  dans  la  crypte  où  reposaient 
leurs  restes,  comme  cela  se  pratiquait  dans  la 
confession  de  S.  Pierre  au  Vatican  (Anastas.  In 
Nicol.  /);  soit  enfin  à  la  poussière  môme  re- 
cueillie dans  leurs  loculi  ou  leurs  mémoires 
(Greg.  Nyss.  Orat.  in  S.  Theodor.  —  Greg. 
Turon.  Uist.  Fr.  1.  vin.  15.  De  glor.  MM.  l\ 
A  l'article  Chaire  nous  avons  parlé  du  culte 
rendu  dans  l'antiquité  aux  chaires  des  apôtre* 
et  des  évoques.  (V.  cet  art.) 

3°  Les  vêtements  et  autres  objets  ayant  été 
à  l'usage  des  Saints.  S.  Chrysostome  (Homil. 
vin.  Ad  pop.  Antioch.)  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  Com- 
bien est  grande  la  vertu  des  Saints  !  Puisque 
les  hommages  des  chrétiens  ne  s'adressent 
pas  seulement  à  leurs  paroles  et  à  leurs  corps, 
mais  aussi  à  leurs  vêtements  !  »  Du  vivant 
môme  de  S.  Paul,  on  se  servait  pour  opérer 
des  guérisons,  des  linges  et  des  ceintures  qui 
avaient  touché  son  corps  (Act.  xix.  12).  Les 
actes  des  SS.  Épipode  et  Alexandre,  martyrs 
de  Lyon  (Ruinart.  p.  62.  edit.  Veron.)  nous 
apprennent  que  le  premier  ayant  perdu  en 
fuyant  devant  les  persécuteurs  une  de  ses 
sandales ,  une  pieuse  veuve  qui  leur  avait 
donné  asile  la  recueillit  et  la  conserva  précieu- 
sement. S.  Antoine  gardait  le  manteau  de 
S.  Paul  l'ermite  pour  s'en  revêtir  aux  jours  de 
fête  (Hieron.  In  Vit.  Paul.).  Nous  savons  par 
Sulpice-Sévère  (Vit.  B.  Martini.  19)  que  des 
fils  extraits  des  vêtements  de  S.  Martin  gué- 
rissaient les  malades  ;  et  par  S.  Paulin  de  Péri- 
gueux  (De  Vit.  S.  Martini,  p.  311.  in  Bibliot. 
PP.  t.  vi)que  le  peuple  s'arrachait  les  débris  de 
sa  couche. 

4°  Les  lieux  qu'ils  avaient  habités,  ceux  sur- 
tout où  ils  avaient  séjourné  plus  longtemps,  ou 
qui  étaient  devenus  célèbres  par  quelques-uns 
de  leurs  miracles  ou  autres  actions  d'éclat. 
C'est  ainsi  que  l'on  construisit  une  basilique 
sur  le  lieu  où  S.  Martin  avait  partagé  son 
manteau  avec  un  pauvre  (Venant.  Fortunat. 
epigr.  v.  1. 1)  ;  on  érigea  aussi  des  oratoires  sur 
les  lieux  signalés  par  ses  principaux  miracles 
(Id.  1.  ix.  epigr.  1  seqq.).  Mais  les  fidèles 
avaient  surtout  en  honneur  les  lieux  sanctifiés 
par  la  mort  des  Saints.  C'est  là  que,  de  préfé- 
rence, on  bâtissait  des  églises,  à  Rome  notam- 
ment ;  les  exemples  sont  innombrables.  (V.  La- 
derchi.  De  Basilic.  SS.  Marcellini  et  Pétri. 
S.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  toute  sorte  de 
vertus  miraculeuses  étaient  attribuées  à  la  fon- 
taine où  avait  été  lavée  la  tête  du  S.  martyr  Ju- 
lien (De  passion.  S.  Julian.  c.  ni.  ap.  Muratori. 
p.  852).  (V.  Part.  Translations  de  reliques.) 

5°  Nous  ne  saurions  préciser  au  juste  l'épo- 
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que  où  Ton  commença  à  jurer  sur  les  reliques 
des  Saints,  pour  attester  la  vérité,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui  encore  sur  les  Évangiles 
dans  quelques  pays  catholiques.  Mais  nous  en 
avons  des  exemples  depuis  le  sixième  siècle. 
Ainsi  S.  Grégoire  le  Grand  appelle  les  per- 
sonnages les  plus  notables  de  la  ville  de  Ra- 
venne  à  se  présenter  sous  la  conduite  de  l'ar- 
chidiacre au  tombeau  de  S.  Apollinaire,  afin 
d'attester,  la  main  posée  sur  ces  saintes  reli- 
ques, s'il  était  vrai  que  les  évoques  de  cette  ville 
fussent  en  possession  de  porter  le  pallium  hors 
de  l'église,  comme  le  prétendait  l'évoque  Jean, 
à  qui  il  avait  interdit  cette  pratique.  Jean  Diacre 
qui  rapporte  le  fait  (Vit.  S.  Greg.  iv.  7)  nous 
a  conservé  la  formule  de  ce  serment  prescrite 
par  le  saint  pontife. 

RENIEMENT  DE  S.  PIERRE  (prédiction 
du).  —  Cette  particularité  humiliante  de  la  vie 
du  prince  des  apôtres  se  trouve  représentée 
sur  un  certain  nombre  de  sarcophages  de  l'Ita- 
lie (Bottari.  tav.  xx.  xxi.  xxm  et  alibi).  Elle 
est  plus  rare  dans  les  monuments  de  la  Gaule. 
Deux  exemples  seulement  nous  sont  connus  : 
l'un  est  fourni  par  un  tombeau  de  Marseille,  le 
tombeau  dit  de  S.  Chrysanthe  et  de  Ste  Darie 
(Millin.  Midi  de  la  France,  pi.  lviii.  n.  4), 
l'autre  par  un  monument  de  la  même  classe, 
provenant  de  Balazuc,  dans  PArdèche,  et  appar- 
tenant aujourd'hui  au  musée  lapidaire  de  Lyon. 
(V.  notre  Explication  <Fun  sarcophage  chrétien 
du  musée  lapidaire  de  Lyon.  Mâcon.  1864.) 

En  retraçant  à  leurs  yeux  cette  scène,  les 
premiers  chrétiens  se  proposaient  surtout  de 
se  prémunir  contre  la  présomption  toujours  fu- 
neste dans  les  épreuves  où  la  foi  est  en  jeu;  et, 
d'une  autre  part,  de  s'exciter  à  la  confiance  en 
la  miséricorde  divine,  qui  inspire  elle-même  le 
repentir  pour  se  mettre  dans  la  nécessité  d'ac- 
corder le  pardon. 

On  remarque  ordinairement  que  Notre-Sei- 
gneur  n'a  pas  la  main  disposée  comme  pour  la 
bénédiction  ou  la  simple  allocution,  mais  qu'il 
étend  vers  S.  Pierre  sa  main  renversée,  dont 
trois  doigts  seulement  se  détachent  comme 
pour  exprimer  les  trois  négations. 

S.  Pierre  porte  l'index  de  la  main  droite  à 
ses  lèvres,  geste  négatif  qui  semble  protester 
qu'aucune  parole  contraire  à  la  fidélité  qu'il 
doit  à  son  maître  ne  sortira  de  sa  bouche  : 
«  Alors  môme  qu'il  me  faudrait  mourir  avec 
vous,  je  ne  vous  renierai  point,  »  Etiamsi  opor- 
tuerit  me  mort  tecum,  non  te  negabo  (Matth. 
xxvi.  35).  Ce  geste  fut  toujours  reçu  dans  l'an- 
tiquité comme  exprimant  le  silence  (Ovid. 
Metam.  ix.  vers.  691.  —  S.  Augustin.  De  civit. 
Dei.  1.  xviii.  5.  —  Martianus  Capella.  1.  i. 
versus  fin.).  Les  figures  d'Harpocrate  que  nous 
a  transmises  l'art  antique  sont  toutes  dans 

ANTIQ.  CHRÉT. 


cette  attitude.  (Cf.  Bott.  t.  n.  p.  2.)  On  cite 
aussi  une  médaille  du  musée  Strozzi,  où  Mer- 
cure est  représenté  imposant  le  silence  avec  le 
doigt  rapproché  des  lèvres  (Id.  ibid.  p.  64). 

Le  type  qu'on  vient  de  décrire  est  vulgaire, 
on  peut  le  voir  partout.  Nous  reproduisons  ici 
un  monument  qui  s'en  écarte.  C'est  une  fresque 
du  cimetière  de  Cyriaque  nouvellement  décou- 
verte (V.  De'  Rossi.  Bullett.  archeol.  1863.  ot- 
tobr.),  et  c'est  la  première  fois,  à  notre  connais- 
sance, qu'on  trouve  le  reniement  de  S.  Pierre 
représenté  en  peinture.  Ici  S.  Pierre  ne  porte 
pas  son  doigt  à  ses  lèvres,  mais  il  recule  d'ef- 
froi à  la  vue  du  visage  de  son  maître  empreint 
d'une  expression  d'énergique  sévérité ,  et  de 
ces  trois  doigts  élevés  dans  l'intention  mani- 
feste de  peindre  à  ses  yeux  sa  triple  infidélité. 


Dans  la  plupart  des  cas,  le  coq  est  aux  pieds 
de  S.  Pierre,  qui  lui-môme  est  très-rapproché 
de  Notre-Seigneur.  11  en  est  ainsi  dans  les  deux 
sarcophages  de  la  Provence  cités  plus  haut. 
D'autres  fois  (Bottari.  tav.  xxxiv),  le  coq  est 
placé  au  sommet  d'une  colonne  élégamment 
cannelée  et  rudentée.  La  fresque  ci-dessus,  où 
tout  est  exceptionnel,  le  fait  voir  sur  une  es- 
pèce de  socle.  Le  Sauveur  le  montre  du  doigt 
a  l'apôtre,  qui,  de  l'autre  côté  de  la  colonne, 
proteste  de  sa  fidélité  par  le  signe  ordinaire. 
Prudence  a  décrit  cette  scène  (Cathemerin. 
hymn.  i.  vers.  49)  dans  les  vers  suivants  : 

Quœ  vis  sit  hujus  alitis 
Salvator  ostendit  Petro  : 
Ter  antequam  gai  lus  canat 
Sese  negandum  praedicat. 
«  Quelle  est  la  vertu  de  cet  oiseau,  —  Le  Sau- 
veur le  montre  à  Pierre':  —  Trois  fois  avant  que  le 
coq  chante ,  —  Il  prédit  qu'il  le  reniera.  » 

(V.  Fart.  Coq.) 

Autrefois,  on  voyait  devant  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  un  coq  de  bronze  sur  une 
colonne  de  porphyre  ;  et  on  pense  (Rasponi. 
De  basilic.  Lateran.  lib.  i.  c.  14)  que  c'était, 
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pour  les  successeurs  de  Pierre,  un  avertisse- 
ment de  se  tenir  en  garde  contre  les  défail- 
lances de  la  faiblesse  humaine. 

REPAS  CHEZ  LES  PREMIERS  CHRÉTIENS.  — I. 

—  Tertullien  nous  en  donne  une  idée  complète 
dans  ce  passage  de  son  apologétique  (xl)  :  c  Nos 
repas  sont  fondés  sur  la  religion.  Nous  n'y  ad- 
mettons ni  bassesse  ni  immodestie.  On  ne  se 
met  à  table  qu'après  s'être  nourri  d'une  prière 
à  Dieu.  On  se  repaît  autant  qu'il  faut  pour  sa- 
tisfaire la  faim.  On  boit  autant  qu'il  suffît  à  des 
hommes  pudiques.  On  mange  sans  perdre  de 
vue  qu'on  doit  adorer  Dieu  pendant  la  nuit. 
On  s'entretient  sans  oublier  que  Dieu  écoute. 
Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et  qu'on  a  al- 
lumé des  flambeaux,  on  engage  chacun  à  chan- 
ter, au  milieu  de  tous,  les  louanges  du  Sei- 
gneur, en  recourant  aux  saintes  Écritures  ou 
de  son  propre  fonds.  Par  là  on  voit  comment  il 
a  bu.  La  prière  termine  également  le  repas.  » 

Ainsi,  1°  prière  avant  le  repas,  2°  pendant  le 
repas,  entretiens  édifiants  et  modestes,  3°  après 
le  repas ,  ablution  des  mains ,  suivant  l'usage 
des  anciens,  4°  puis  enfin  des  chants  religieux 
et  encore  la  prière  en  actions  de  grâces.  Minu- 
cius  Félix  (Octavius.  p.  308.  edit.  Ouzel.  Lug- 
duni  Batavorum.  1672),  donne  des  détails  à  peu 
près  identiques  c  Non-seulement  la  chasteté, 
mais  la  sobriété  président  à  nos  repas  :  nous 
ne  faisons  point  d'excès,  et  une  grave  modes- 
tie tempère  notre  gaieté.»  Pour  n'être  point 
exposés  à  s'écarter  de  la  sobriété  chrétienne, 
les  fidèles  s'abstenaient  avec  soin  de  paraître 
aux  festins  des  idolâtres  ;  et  nous  lisons  dans 
les  Œuvres  de  S.  Cyprien  (Cypr.  Epist.  lxvii. 
p.  170  seqq.  edit.  Oxon.)  que,  au  troisième  siè- 
cle, un  évoque  d'Espagne  nommé  Martial  ayant 
oublié  le  soin  de  sa  dignité  jusqu'à  s'asseoir  à 
un  banquet  de  cette  sorte,  se  vit  accusé  d'ido- 
lâtrie et  déposé  de  l'épiscopat.  • 

La  sobriété  était  une  des  plus  essentielles 
vertus  du  christianisme  primitif,  et  les  Écri- 
tures ainsi  que  les  ouvrages  des  Pères  nous 
ont  transmis  à  cet  égard  toute  sorte  de  dé- 
tails. S.  Matthieu  ne  mangeait  jamais  de 
viande.  S.  Jacques  (Clem.  Alexandr.  Pxdag.  n. 
1)  ne  se  nourrissait  que  de  pain  et  d'eau, 
et  Su  Pierre  de  lupins,  si  nous  en  croyons 
S.  Grégoire  deNazianze  (Orat.  de  curapaup.). 
S.  Paul  avait  fait  le  vœu  des  nazaréens  (Ad. 
xxx.  29)  et  comme  dans  son  È pitre  aux  Ro- 
mains, il  proclame  (xiv.  21)  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  manger  de  viande,  et  de  ne  pas  boire  de 
vin,  il  est  à  croire  qu'il  faisait  lui-même  ce 
qu'il  conseillait  aux  autres.  S.  Jérôme  écrivait 
à  Marcella  (Epist.  xxxvni.  5):  c  Parce  que  nous 
ne  nous  livrons  pas  à  l'ivrognerie,  et  que  nos 
bouches  ne  s'ouvrent  pas  aux  éclats  d'un  rire 
indécent,  on  nous  appelle  continents  et  tris- 


tes. »  Parmi  les  principales  qualités  de  la  pé- 
nitence, Tertullien  énumère  la  c  modération 
du  boire  et  du  manger,  rien  pour  la  satisfaction 
du  ventre,  tout  pour  le  simple  [soutien  de  la 
vie.  •  Le  repas  pur,  dans  le  style  de  ces  temps 
primitifs,  était  celui  où  l'on  ne  mangeait  pas 
de  viande,  et  que  le  même  Tertullien  (Depvnit. 
i.  9)  appelle  xerophagia,  manducationdechom 
sèches.  Prudence  (Catherin,  hymn.  ni.  61)  donne 
une  touchante  et  gracieuse  description  de  la 
frugalité  d'un  repas  chrétien  : 

Sint  fera  gentibus  indomitis 
Prandia  de  Dece  quadrupedum  : 
Nos  oleris  coma,  nos  sUÎqua 
Fœta  legumine  multimodo 
Paverit  innocuis  epulis. 

«  Aux  nations  indomptées,  —  De  cruels  repas 
de  la  chair  des  quadrupèdes  :  —  A  nous  les  her- 
bages, la  gousse  grosse  de  grains  nombreux  - 
Nous  repaît  de  mets  innocents.  • 

Le  poète  énumère  ensuite  les  autres  partie* 
du  menu  de  ces  repas  chrétiens,  le  lait  et  le 
fromage  : 

Spumea  mulctra  gerunt  niveos 
Ubere  de  gemino  latices, 
Perque  coagula  densa  liquor 
In  solidum  coit,  et  fragili 
Lac  tenerum  premitur  calatho. 

le  miel  d'Attique  : 

Mella  mihi  CecropiaJ 
Nectare  sudat  olente  favus, 

et  les  doux  fruits  des  vergers  : 

Hinc  quoque  pomiferi  nemoris 
Mimera  mitia  proveniunt. 

Et  cette  frugalité,  en  outre  qu'elle  était  dan> 
les  principes  du  christianisme,  avait  encore  une 
convenance  particulière,  parce  que  les  repas 
avaient  souvent  lieu  près  des  tombeaux  des 
martyrs.  Les  païens  eux-mêmes  connaissaient  la 
tempérance  des  premiers  chrétiens,  et  Lucien 
caractérise,  sous  ce  rapport,  nos  pères  dans  la 
foi,  en  les  appelant  «  pâles,  »  xarw^piopivoi. 

Chaque  fois  qu'ils  vidaient  la  coupe,  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  d'invoquer  le 
nom  de  Jésus-Christ  (Sozom.  v.  17),  et  cela 
même  quand  la  coupe  ne  contenait  que  de  l'eau, 
ad  aqus  poculum,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze 
(Oral.  m).  Il  est  probable  qu'ils  prononçaient 
alors  quelques-unes  des  acclamations  inscri- 
tes sur  les  fonds  de  coupe  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  et  en  particulier  celles-ci  :  vivas 
in  christo  (V.  les  art.  Agapes  et  Fonds  de  coupe]. 
—  bibas  in  pace  dei  (Buonarr.  tav.  v.  1),  - 
bibe  et  propina  (Id.  xv.  1),  et  le  plus  souvent, 
pie  zezes  (Id.  et  Garrucci.  Vetri  con  fig.  in  oro 
passim). 

II.  —  Il  ne  parait  pas  du  reste  que  la  dispo- 
sition de  la  table  chez  les  chrétiens  différât 
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essentiellement  de  ce  qu'elle  était  chez  les  an-  .  que  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre 
ciens.  On  en  peut  juger  par  une  curieuse  fres-  |  (Bottari.  tav.  cxxvn)  que  nous  donnons  ici. 


La  table  où  sont  assis  les  convives  est  de 
forme  semicirculaire ,  c'est-à-dire  en  sigma, 
forme  très-usitée  dans  l'antiquité  (Martial. 
1.  xiv.  epigr.  87).  Les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  employé  ce  mot  dans  le  môme  sens  que  les 
profanes.  S.  Pierre  Chrysologue  dit  de  Notre- 
Seigneur  assistant  au  souper  du  publicain  Mat- 
thieu :  Discumbebat  Jésus  plus  inMatthei  mente, 
quam  in  sigmate,  «  Jésus  était  assis  dans  l'es- 
prit de  Mathieu,  plus  que  dans  le  sigma 
(Serm.  xxix);t  et  dansun  autre  endroit,  il  peint 
ainsi  l'orgueilleuse  ostentation  des  pharisiens  : 
Dum  pharisiens  veste  clarus,  primus  in  sig- 
mate....  c  Le  pharisien  en  habits  de  fête,  est 
le  premier  au  sigma.  »  Telle  était  aussi,  se- 
lon Paulin ,  auteur  de  la  Vie  de  S.  Martin  (L. 
m.  In  biblioth.  PP.  tom.  vin.  col.  1026),  la 
forme  de  la  table  où  étaient  assis  les  invités 
de  l'empereur  Maxime  : 

Hos  in  ter  médius,  qua  sigma  flectitur  orbe 
Presbyter  accubuit.... 

«  Au  milieu  d'eux,,  là  où  le  sigma  s'infléchit  en 
rond,  le  prêtre  s'assit.  » 

On  ne  voit  rien  sur  cette  table  ;  mais  dans  le 
vide  du  demi- cercle,  est  une  autre  petite  table 
ronde,  en  forme  de  trépied,  sur  laquelle  sont 
placées  trois  assiettes ,  un  quadrupède  entier 
déposé  sur  la  table  nue,  et  deux  couteaux,  dont 
l'un  se  termine  en  pointe  aiguë,  l'autre  est  ar- 
rondi à  l'extrémité ,  comme  nos  couteaux  de 
table.  Athénée  (iv).  décrit  une  de  ces  petites 
tables  exactement  comme  nous  voyons  celle-ci. 
larron  (iv.  25)  l'appelle  cibilla,  d'autres  mensa 
iscaria,  c  table  à  déposer  les  mets.  »  A  terre 
îst  une  amphore  à  deux  anses. 

Les  convives  sont  au  nombre  de  trois,  deux 
io  m  mes,  et  une  femme  qui  occupe  le  milieu 
le  la  table,  qua  sigma  flectitur  orbe.  Ils  ne  sont 


pas  couchés,  mais  assis,  et  il  en  est  de  même 
dans  toutes  les  représentations  de  repas  qui 
se  rencontrent  dans  les  catacombes.  Manger 
couché  était  un  signe  de  mollesse.  Il  parait 
avoir  été  aussi  quelquefois,  dans  la  haute  an- 
tiquité, un  privilège  du  rang  ou  une  récom- 
pense de  la  valeur.  Chez  les  Macédoniens  (Cf. 
Bott.  m.  p.  141),  cela  n'était  permis  qu'à  celui 
qui  avait  tué  un  sanglier  hors  des  filets,  jus- 
que-là il  devait  manger  assis. 

Aux  deux  extrémités,  mais  en  dedans  du 
sigma  sont  assises  deux  femmes,  qui  sans  doute 
sont  chargées  du  service.  L'une  doit  découper 
la  viande  avec  ces  couteaux  déposés  sur  la 
table,  et  en  mettre  les  fragments  sur  les  as- 
siettes pour  les  présenter  aux  convives.  Sé- 
nèque  décrit  ainsi  (Epis t.  xlvii)  l'opération  des 
serviteurs  affectés  à  cet  office,  Diribitores. 
carptores  :  alius  preciosas  aves  scindit,  et  dunes 
certis  ductibus  circumferens  eruditam  manum, 
et  in  frusta  excutit,  c  L'un  découpe  les  oiseaux 
précieux,  et  décrivant  d'une  main  savante  sur 
les,  cuisses  certaines  lignes,  les  divise  en  mor- 
ceaux, i  L'autre  est  chargé  de  préparer  la  bois- 
son. Celle-ci  semble  donner  ses  ordres  à  un 
jeune  homme  debout  devant  la  petite  table, 
vêtu  d'une  tunique  libre  à  bandes  de  pourpre, 
et  qui  tient  à  la  main  une  coupe  ;  elle  lui  fait 
signe  du  doigt  de  remettre  cette  coupe  à  l'au- 
tre femme,  probablement  pour  qu'elle  en  dé- 
guste le  contenu  avant  de  la  présenter  aux 
convives  ;  ce  qui  fait  croire  que  ces  deux  ser- 
vantes faisaient  aussi  la  fonction  de  prxgusta- 
trices ,  l'une  pour  le  vin ,  l'autre  pour  la 
viande. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  au- 
dessus  de  la  tête  des  convives,  sont  tracés  les 
noms  de  ces  deux  femmes  dans  une  inscription 
qui  indique  impérativement  un  des  devoirs  de 
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leur  office,  et  ces  noms  qui  signifient  charité  et 
paix  sont  essentiellement  chrétiens  :  agape 
miscb  mi,  Agape  doit  verser  le  vin  dans  la  coupe; 
irene  da  calda  ,  Irène  doit  y  mêler  de  Peau 
chaude.  Ceci  rappelle  un  usage  très-commun 
dans  l'antiquité,  usage  qu'on  a  désigné  par  un 
mot  hybride  composé  ad  hoc  :  thermopotare, 
boire  chaud. 

Le  monument  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper n'est  pas  unique  dans  son  genre  ;  M.  De' 
Rossi  a  trouvé  naguère  une  autre  fresque  re- 
présentant le  môme  sujet  ;  mais  il  parait  que 
les  serviteurs  sont  en  nombre,  car  l'inscription 
est  au  pluriel. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  est  lit- 
térale, mais  elle  n'exclut  nullement  le  sens 
symbolique  qui  s'attache  à  cette  peinture,  ainsi 
qu'à  toutes  celles  du  môme  genre.  (V.  l'art.  Re- 
présentations de  repas.) 

REPAS  (représentations  de).  —  Les  cata- 
combes de  Rome  offrent  assez  fréquemment 
des  représentations  de  repas,  tantôt  peintes 
sur  leurs  parois,  tantôt  sculptées  sur  les  sar- 
cophages. (V.  Aringhi.  t.  n.  pp.  77.  83.  119. 
123.  185.  199.  267.)  Tous  les  antiquaires,  et 
notamment  Aringhi  (T.  n.  p.  600),  Bottari  (ni. 
107),  Boldetti  (46),  et  les  autres  qui  depuis 
ont  accepté  leurs  appréciations  de  confiance, 
s'étaient  accordés  à  y  voir  des  agapes  (V.  l'art. 
Agapes),  et  il  faut  convenir  que  c'était  l'idée 
qui  se  présentait  tout  naturellement.  L'abbé 
Polidori  (Amico  catt.  t.  vu.  p.  390.  vin.  174. 
262)  est  le  premier  qui,  après  un  mûr  examen, 
ait  donné  à  ce  sujet  une  autre  interprétation, 
laquelle  est  aujourd'hui  universellement  adop- 
tée. Nous  nous  bornerons  à  peu  près  à  pré- 
senter ici  la  substance  du  travail  de  ce  savant 
archéologue. 

I.  —  Parlons  d'abord  des  raisons  qui  excluent 
l'idée  d'agapes. 

1°  On  doit  observer  en  premier  lieu  que, 
dans  l'ornementation  des  cimetières,  des  égli- 
ses, des  sarcophages,  des  pierres  sépulcrales, 
les  premiers  chrétiens  n'avaient  d'autre  but 
que  de  fortifier  en  eux  la  foi  et  l'espérance  par 
des  symboles  ou  des  traits  d'histoire  propres 
à  réveiller  ces  sentiments,  et  d'adoucir  l'idée 
de  la  mort  par  des  images  relatives  à  la  résur- 
rection des  corps  et  à  la  béatitude  éternelle. 
Or,  qu'est-ce  que  les  agapes  avaient  de  com- 
mun avec  ces  idées?  Et  quelle  nécessité  de  les 
rappeler  par  des  peintures  à  ceux  qui  tous  les 
jours,  ou  y  participaient  eux-mômes,  ou  tout 
au  moins  en  avaient  la  réalité  devant  les 
yeux?  S.  Paulin,  décorant  de  peintures  les 
murailles  de  sa  basilique  (Nat.  ix  S.  Felic.) 
où  il  donnait  des  agapes,  eut-il  jamais  l'idée 
d'y  faire  retracer  l'image  de  ces  repas? 

£°  Dans  les  véritables  agapes,  outre  le  pain 


et  le  vin,  on  servait  aussi  des  viandes  fChry- 
sost.  Hom.  xxii.  — Augustin.  Contr.  Faust. n. 
20).  Or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  le> 
tableaux  en  question  :  il  n'y  a  que  du  pain  et 
du  vin  ;  peut-être  à  une  seule  exception  pré* 
(V.  l'art.  Repas  chez  les  premiers  chrétiens.. 
quelquefois  môme  ces  deux  éléments  qui  font 
la  base  de  tout  repas  y  sont  supprimés,  aiiw 
que  les  ustensiles  propres  à  couper  ou  à  divi- 
ser les  viandes.  Mais  ces  repas,  si  pauvre 


sous  le  rapport  des  mets,  se  distinguent  en  re- 
vanche par  la  richesse  des  lits,  des  tables  eu 
sigma,  recouvertes  de  tapis  et  de  coussin* 
précieux,  toutes  choses  réservées,  en  ces  tenu* 
reculés,  aux  triclinia  des  riches.  Ou  bien.  s. 
les  agapes  eussent  été  conformes  aux  repré- 
sentations qui  existent  dans  les  catacombes. 
comment  expliquer  que  tout  ce  luxe  eût  pu  se 
déployer  au  sein  des  cimetières  ou  môme  dr 
Églises,  qui,  au  temps  des  persécutions,  n'é- 
taient certes  pas  ce  qu'elles  furent  depui* 
Constantin? 

II.  —  Quel  est  donc  le  sens  véritable  de  <v> 
représentations  si  multipliées?  Personne  n'i- 
gnore que  le  bonheur  céleste  est  le  plus  sou- 
vent figuré  dans  les  saintes  Écritures  sou^ 
l'emblème  d'un  festin,  «  Ceux  qui  auront  été 
trouvés  veillant  à  l'arrivée  du  maître,  le  maî- 
tre, qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ,  s'étant 
ceint,  les  fera  mettre  à  table,  et  les  servira  de 
ses  mains  (Luc.  xn.  37),  »  ....  prxcinget  se,  d 
faciet  illos  discumbere,  et  transiens  ministre*! 
illis.  —  «  Je  dispose  en  votre  faveur  du 
royaume,  comme  mon  Père  en  a  disposé  pour 
moi,  afin  que  vous  buviez  et  mangiez  à  ma 
table  dans  mon  royaume,  *  ....  ut  edatis  et  bi- 
bâtis  super  mensam  meam  in  regno  meo  (Luc. 
xxn.  29).  Raphaôl,  voulant  révéler  à  Tobie 
sa  nature  angélique,  lui  dit  (Tob.  xxu.  19): 
«Je  paraissais  manger  et  boire  avec  vous; 
mais  j'use  d'une  nourriture  et  d'un  breuvap 
qui  ne  peuvent  être  vus  des  hommes.  »  On 
pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations  de> 
saints  livres  où  la  félicité  céleste  est  compara 
à  un  banquet.  C'est  sous  l'inspiration  de  ce* 
divins  oracles  que  Tertullien  représente  La- 
zare au  festin  d' Abraham  (De  idololatr.iw)  Les 
actes  des  SS.  Marianus  et  Jacques  racontent 


Digitized  by 


Google 


RÉSU 


—  581  — 


RÉSU 


que  «  ces  martyrs  étant  en  prison  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ,  le  martyr  Agapius  leur  ap- 
parut pendant  leur  sommeil,  assis  à  un  joyeux 
festin  ;  et  que  transportés  eux-même  par  l'es- 
prit de  charité  à  cet  agape  céleste,  ils  virent 
venir  à  eux  l'un  des  trois  enfants  qui  la  veille 
avaient  été  immolés  avec  leur  mère,  ayant  au 
cou  une  couronne  de  roses,  et  à  la  main  une 
palme  verte,  et  qui  leur  dit  :  «  Réjouissez- vous 
grandement,  car  demain  vous  souperez  avec 
nous,  cras  enim  nobiscum  et  ipsi  ccenabitis.  » 
(Ruinart.  p.  199.  edit.  Veron.  col.  1.) 

Le  mot  refrigerium  a  souvent  la  signification 
de  festin  (V.  Buonarruoti.  Vetri.  p.  Ikk)  :  or  ce 
mot  se  trouve  très-fréquemment  employé  sur 
les  marbres  chrétiens  comme  formule  d'augure 
de  la  félicité  éternelle  pour  les  défunts  :-  in  re- 
frigerio  anima  TVA  viCTORiNE(Fabretti.  p.  547). 

SPIRITVM   TVVM    DEVS    REFRIGERET    (Lupi.    SeV. 

epitaph.  p.  137),  et  l'Église  termine  le  mémento 
des  morts  à  la  messe  en  souhaitant  aux  défunts 
locum  refrigerii,  ce  qui  s'entend  des  délices  du 
paradis,  en  un  mot  du  festin  céleste.  (V.  l'art. 
refrigerium.)  C'est  donc  le  festin  céleste  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  l'intention  de  fi- 
gurer sous  cet  emblème  afin  de  s'encourager 
eux-mêmes  par  l'espérance  de  ce  bonheur,  et 
aussi  pour  se  consoler  de  la  mort  des  leurs 
qu'ils  aifnaient  à  se  figurer  assis  à  la  table  du 
père  de  famille.  (V.  l'art.  Paradis.) 

Quelques-unes  de  ces  représentations  se 
rapportent  à  l'eucharistie.  (V.  l'art.  Eucharistie.) 
On  peut  regarder  comme  des  diminutifs  ou 
des  représentations  abrégées  de  repas,  et  ayant 
le  môme  sens,  les  pains  tout  seuls  et  les  tasses 
toutes  seules  qui  sont  figurées  sur  certains 
marbres  chrétiens,  et  dont  on  trouvera  des 
exemples  dans  Boldetti  (P.  208)  et  dans  Ma- 
machi  (Origin.  ni.  60). 

RÉPONS.— V.  Part.  Officedivin.  Append.  4°. 

RESURRECTION  DE  NOTRE  -  SEI  - 
GNEUR.  — *Ce  sujet  se  voit  rarement  sur  nos 
anciens  monuments,  encore  y  est-il  toujours 
enveloppé  de  formes  mystiques.  Voici  le  type 
ordinaire  :  deux  soldats  debout  sont  appuyés 
sur  leurs  boucliers,  et  au  milieu  d'eux  s'élève, 
soit  le  monogramme  rectiligne,  ordinairement 
gemmé,  comme  on  le  voit  sur  un  fragment  de 
sarcophage  du  Vatican  (Perret,  Catac.  v.  Fron- 
tispice), soit  une  croix  surmontée  d'une  cou- 
ronne dans  laquelle  est  inscrit  le  même  sigle, 
comme  sur  le  sarcophage  de  S.  Piat  (Le  Blant. 
t.  i.  p.  303)  :  c'est  exactement  le  môme  type 
que  celui  d'une  lampe  antique  donnée  parGiorgi 
(De  monogram.  Christi.  p.  10),  avec  cette  seule 
différence  que,  au  bas  de  la  couronne,  est  une 
tablette  contenant  l'inscription  du  labarum  : 
en  tot|[to  NiKA.Le  môme  sujet  se  trouvait  encore  I 


sur  une  tombe  de  marbre  qui  a  existé  à  Nimes, 
sur  une  autre  découverte  à  Manosque,  et  enfin 
sur  un  sarcophage  de  Soissons.  (V.  Le  Blant. 
op.  laud.  p.  304.) 

Un  tombeau  de  la  crypte  de  S.  Maximin  (Mo- 
num.  de  Ste  Madeleine,  i.  466)  présente  le  Sau- 
veur sous  l'arc  formant  l'entrée  de  son  sépulcre 
qui  est  en  forme  d'édicule,  et  tendant  la  main 
droite  en  signe  d'allocution  vers  les  deux  sol- 
dats, dont  l'un  s'appuie  d'une  main  sur  son  bou- 
clier et  tient  une  lance  de  l'autre.  Le  sarcophage 
de  S.  Celse  à  Milan  (Bugati.  Mem.%deS.  Celso. 
p.  242.  tav.  i)  offre  une  représentation  plus 
complète  encore  delà  résurrection  du  Sauveur, 
comme  on  le  peut  voir  ici  :  Les  deux  Maries  sont 


debout  devant  le  tombeau,  dont  la  porte  a  la 
forme  d'une  tour.  L'une  de  ces  deux  femmes, 
la  tête  baissée,  contemple  et  montre  de  la  main 
le  linceul  du  Sauveur  qui  est  déposé  sur  le 
seuil,  circonstance  qui  dans  le  texte  sacré  (Joan. 
xx.  5  et6),  estattribuée  à  S.  Jean  et  à  S.  Pierre; 
l'autre  élève  les  yeux  au  ciel  et  voit  l'ange  qui 
en  descendpour  annoncer  la  résurrection(Matth. 
xxvin.  5).  Derrière  le  monument  est  Thomas 
prosterné  devant  son  divin  maître,  et  touchant 
du  doigt  la  plaie  de  son  côté. 

La  résurrection  est  représentée,  mais  d'une 
manière  un  peu  différente,  sur  un  des  intéres- 
sants reliquaires  que  S.  Grégoire  le  Grand  avait 
envoyés  à  la  reine  Théodelinde  pour  ses  enfants 
(V.  Mozzoni.  Tav.  di  stor.  eccl.  vu.  79).  Notre- 
Seigneur,  dont  le  corps  est  rayonnant,  au  milieu 
d'une  nuée  lumineuse,  se  présente  à  Marie-Ma- 
deleine, qui  se  prosterne  à  ses  pieds.  Le  jardin 
est  figuré  par  des  arbres  et  une  fontaine.  Une 
des  fioles  de  la  môme  provenance  que  nous  avons 
reproduite  à  l'article  crucifix,  montre  au-dessus 
du  tombean  une  inscription  grecque  d'un  style 
un  peu  barbare  qui  signifie  Christus  resurrexit 
(Mozzoni.  Ib.  p.  84.  fig.  c).  D'un  côté  de  Pédi- 
cule un  ange,  de  l'autre  les  deux  Maries.  Le  même 
sujet  est  gravé  sur  un  médaillon  qu'a  publié 
Mûnter  (Symb.  pars.  i.  tab.  i.  n.  4),  et  le  sens 
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y  est  aussi  déterminé  par  le  mot  anactacig  qui 
y  est  écrit.  Comme  nous  l'avons  dit,  ce  sujet 
est  rare  ;  il  est  ordinairement  remplacé  par  la 
figure  de  Jonas,  délivré  après  trois  jours  de  sa 
captivité  dans  le  ventre  du  monstre  marin,  et 
quelquefois  par  Samson  emportant  sur  ses 
épaules  les  portes  de  Gaza  (Buonarr.  Vetri. 
tav.  i.  fig.  1).  Directes  ou  emblématiques,  ces 
représentations  sur  les  tombeaux,  et  nous  ne 
les  trouvons  guère  ailleurs,  étaient  un  des 
nombreux  résultats  du  système  chrétien  primi- 
tif, consistant  à  faire  constamment  disparaître 
les  tristesses  de  la  mort,  ainsi  que  les  défail- 
lances que  la  vue  de  la  tombe  inspire  à  notre 
nature,  sous  des  images  de  résurrection  et  des 
symboles  d'espérance. 

RESURRECTIONS.  —  Outre  la  résurrec- 
tion de  Lazare  si  fréquemment  représentée  sur 
le?  monuments  de  l'Église  primitive  (V.  l'art. 
Lazare),  nous  trouvons  dans  les  bas-reliefs  de 
quelques  sarcophages  (Aringhi.  u.  399.  —  Cf. 
Bottari.  m.  181)  certains  sujets  qui  rappellent 
les  autres  résurrections  opérées  par  Notre-Sei- 
gneur.  Le  monument  auquel  nous  renvoyons 
ici  fait  voir  deux  enfants  nus,  l'un  debout, 
c'est-à-dire  déjà  ressuscité,  l'autre  étendu  à 
terre,  visiblement  encore  immobile  et  que  le 
Sauveur  touche  de  sa  verge  toute-puissante. 

Une  urne  sépulcrale  de  Saint-Maximin  (Mil- 
lin.  Midi  de  la  France,  pi.  lxvi.  1)  met  en  scène 


la  résurrection  de  la  fille  du  prince  de  la  syna- 
gogue. Cette  jeune  fille  est  étendue  sur  son 
fit,  entouré  de  la  foule  des  parents  et  amis  qui 
faisaient  les  premiers  préparatifs  des  funé- 
railles, et  Notre-Seigneur  lui  prend  la  main 
pour  la  relever  :  Tenuit  manum  ejus  (Matth. 
ix.  25).  Mais,  auparavant,  on  voit  Jésus-Chris4, 
assis  et  le  père  de  cette  jeune  fille  prosterné  à 
ses  pieds  :  Princeps  accessit  et  adorabat  eum. 
lui  disant  :  c  Seigneur,  ma  fille  vient  de  mou- 
rir ;  mais  venez,  imposez-lui  la  main  et  elle 
vivra,  »  Domine,  filia  mea  modo  defunctaest; 
sed  veni,  impone  manum  super  eamt  et  vivel 
(Ibid.  18.)  Deux  autres  personnes  debout  de 
chaque  côté  du  Sauveur  semblent  unir  leur? 
supplications  à  celles  de  ce  père  infortuné: 
elles  pleurent  et  se  couvrent  les  yeux  d'un 
pan  de  leur  manteau.  A  côté  du  lit,  on  voit 
une  femme  prosternée  et  touchant  le  bord  du 
vêtement  du  Sauveur  ;  c'est  l'hémorroïsse  dont 
la  guérison  est  racontée  dans  le  même  cha- 
pitre. (V.  l'art.  Hémorroïsse.)  Ces  deux  mira- 
cles sont  groupés,  bien  qu'ils  se  soient  passés 
successivement.  Les  exemples  de  semblable* 
rapprochements  ne  sont  pas  rares  dans  les 
sculptures  des  tombeaux  antiques.  D'autres 
sarcophages  de  la  Gaule  présentent  la  résur- 
rection de  Tabithe  par  S.  Pierre.  (V.  l'art. 
Tabithe.) 

ROGATIONS.— V.  l'art.  Litanies,  n.  J. 


S 


SACRAItfEXTAIRE. 

turgiques.  n.  I. 


-V.  l'art.  Livres  li- 


8AINT  (qualification).  —  Dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  proprement  dite  cette 
qualification  n'est  point  donnée  aux  apôtres, 
non  plus  qu'aux  martyrs  ou  autres  chrétiens 
d'une  vertu  héroïque  et  qui  étaient  devenus 
l'objet  d'un  culte  dans  l'Église.  On  disait  sim- 
plement: Petrus,Paulus,  Vincentius.  Agnes,  etc. 
(V.  Buonarruoti.  Vetri.  tav.  x-xik.  etc.)  Le 
calendrier  romain  publié  par  le  P.  Boucher,  et 
ensuite  par  Ruinart  à  la  suite  de  ses  Âcta  sin- 
cera,  calendrier  qui  passe  pour  être  du  qua- 
trième siècle,  c'est-à-dire  du  temps  du  pape 
Libère,  ne  fait  jamais  lire  le  mot  sanctus  de- 
vant les  noms,  soit  des  souverains  pontifes,  soit 
des  martyrs  dont  il  consigne  la  déposition.  Mais 
ce  qualificatif  se  rencontre  presque  toujours 
dans  celui  de  Carthage  qu'on  fait  générale- 


ment remonter  au  cinquième  siècle,  et  qui  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  par  Mabil- 
lon  dans  le  tome  troisième  de  ses  Ânalecto 
Cependant  comme  il  y  est  quelquefois  omis, 
on  en  peut  conclure  que  l'usage  d'en  faire  pré 
céder  les  noms  des  Saints  ne  faisait  que  s'in- 
troduire, et  que  peut-être  ce  calendrier  n'était 
qu'une  copie  d'un  calendrier  plus  ancien  qui 
ne  portait  pas  le  sanctus,  mais  à  laquelle  on 
avait  ajouté  quelques  noms  nouveaux  auxquels 
il  était  déjà  attribué. 

Le  premier  calendrier  où  cette  qualification 
se  rencontre  constamment  est  celui  de  Pame- 
lius  qui  date  de  kk9  (Ap.  Bolland.  t.  r  januor. 
p.  43).  A  une  époque  peu  éloignée  de  celle-là- 
on  l'observe  aussi  devant  le  nom  des  apôtres 
dans  les  mosaïques;  non  point  encore  dans 
celle  de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ravenne  qui  est 
de  451  à  peu  près  (Ciamp.  Vet .  mon.  t.  i.  tab- 
lxx),  mais  dans  celle  de  Sainte-Agathe  in  w- 
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burra  de  Rome,  exécutée  en  472  (Ciamp.  ibid. 
t. 1.  tab.  lxxvii),  ainsi  que  dans  celles  qui  sui- 
vent par  ordre  chronologique,  celle  des  Saints- 
Côme-et-Damien  par  exemple,  de  530,  sous 
Félix  III  (Id.  t.  ii.  tab.  xvn). 

On  remarque,  il  est  vrai,  la  qualification  de 
sanctvs  et  de  sanctissimvs  sur  des  marbres 
funéraires  incontestablement  antiques  :  sanctis- 

SIMAE  F.  PAVLAE,  etc.  —  GENTIANETI  SANCTISSI- 
MAE,  —  ALEXANDRIAE  CONIVGI  SANCTAE,  —  LAV- 
RENTIA  SANCTA    AC    VENERABILIS    FEMINA   (Mai. 

CollecU  Vatic.  v.  p.  438).  Mais  elle  n'a  pas 
d'autre  signification  que  celle  de  chère  ou  très- 
chère,  et  équivaut  à  la  formule  si  commune, 
carissimae,  amantissimae  ;  elle  se  lit  même 
dans  beaucoup  d'inscriptions  païennes  (Bol- 
detti.  p.  378.  379).  Quand,  dans  les  monuments 
épigraphiques  du  cinquième  siècle,  on  rencon- 
tre la  lettre  S  isolée  (De1  Rossi.  De  Christian, 
tit.  Carthag.  p.  13),  elle  a  la  signification  de 
spectabilis,  plutôt  que  celle  de  sanctus.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'un  vers  de  Prudence 
{Peristeph.  iv.  35)  porte  :  Sancte  Genesi  :  c'est 
S.  Genès  martyr  d'Arles.  Cet  exemple  du  qua- 
trième siècle  ne  prouverait  rien  s'il  est  unique, 
et  encore  peut-on  y  voir  une  simple  formule 
poétique  sans  analogue  dans  le  langage  hiéra- 
tique de  l'Église  à  cette  époque  : 

Teque  praepollens  Arelas  habebit, 
Sancte  Genesi. 

La  qualification  dominvs,  domina,  parait 
avoir  précédé  celle  de  sanctvs.  C'est  ainsi  que, 
dans  sa  prison,  et  sur  le  point  de  subir  le  mar- 
tyre (Ruinart.  p.  81.  iv),  Ste  Perpétue  est  ap- 
pelée par  son  frère  :  Domina  soror,  jam  in  ma- 
gna dignitate  es,  t  Madame  ma  sœur,  vous 
voilà  élevée  à  une  grande  dignité.  »  Nous  re- 
gardons comme  très-probable  que  cette  quali- 
fication, assez  fréquente  sur  les  marbres,  dési- 
gne ordinairement  le  martyre.  Nous  citerons 
pour  exemple  une  inscription  inédite  du  musée 
du  Latran  (Sect.  vin.  n.  17)  où  des  parents 
recommandent  leur  enfant  à  une  Sainte  appelée 
domina  bassilia.  Nous  trouvons  dans  Boldetti 
(Cimit.  p.  492)  :  domine  congisosaneti....  pro- 
bablement pour  conivgi  sosaneti,  diminutif 
de  svsanna.  Bosio  (P.  409)  avait  lu  cette  prière 
sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de  Saint- 
Hippolyte  :  refrigeri  tibi  domnvs  ipolitvs. 
Refrigeri  est  un  idiotisme  vulgaire  pour  refri- 
gerêt.  Voici  une  épitaphe  qui  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que,  dans  l'antiquité,  les  termes  de 
Dominas  et  de  Sanctus  étaient  employés  dans 
un  sens  très-différent  l'un  de  l'autre,  puisqu'ils 
sont  appliqués  à  la  même  personne  :  dominae. 

FELICITATI.   COMPARI  II  SANCTAE.  QVAE.    DECESSIT 

(Boldetti.  p.  252).  On  pourrait  la  traduire 
ainsi  :  c  A  Ste  Félicité  (C'était  probablement 
une  martyre),  épouse  chérie,  sancte.  » 


L'équivalent  de  domina  se  trouve  dans  cette 
épitaphe  grecque  (Id.  p.  366)  acrahdiaaoc  th 
ktpia....  L'attribution  nous  parait  surtout  in- 
dubitable dans  un  titulus  de  426  (De'  Rossi. 
Inscr.  i.  n.  653)  où  il  est  question  d'un  tombeau 
acheté  devant  le  monument  de  la  martyre 
emerita, — locvm  ante  domna  emerita,  phrase 
absolument  analogue  à  la  formule  si  fréquente 

AD  SANCTOS,  AD   MARTYRES,  OU   ANTE   OU  RETRO 

sanctos,  etc.  Dans  sa  lettre  sur  l'invention 
des  reliques  de  S.  Etienne,  le  saint  prêtre  Lu- 
cien parlant  de  la  sépulture  de  Gamaliel  et  de 
son  fils  près  du  tombeau  du  premier  martyr, 
se  sert  aussi  de  la  môme  expression  :  Juacta 
Domnum  Stephanum. 

SAINTS  (culte  des).  .—  Le  témoignage 
des  Pères  au  sujet  du  culte  rendu  aux  martyrs 
et  aux  Saints  en  général  dans  la  primitive 
Église  sont  innombrables.  Mais  les  démonstra- 
tions qui  ressortent  de  leurs  textes  sont  sur- 
tout du  domaine  de  la  théologie  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  en  citer  et  le  plus  souvent  à 
en  indiquer  un  petit  nombre  sur  le  culte  en 
général  et  sur  l'invocation  des  Saints. 

I.  —  Au  troisième  siècle,  Origène  (Homil. 
ni),  ayant  fait  mention  des  martyrs,  ajoute  : 
Horum  memoria  semper,  ut  dignum  est,  in  Ec- 
clesia  celebratur,  c  Leur  mémoire  est  toujours, 
comme  il  est  couvenable,  célébrée  dans  l'É- 
glise. »  S.  Cyprien  (Epist.  xn.  x)  recommande 
de  noter  avec  le  plus  grand  soin  le  jour  de  la 
passion  des  martyrs,  c  afin  que  l'on  puisse  cé- 
lébrer leur  mémoire.  •  Eusèbe  de  Césarée 
(Pr&p-  *v-  1-  xui)  atteste  que  ce  genre  de 
culte  se  célébrait  tous  les  jours  de  son  temps, 
et  qu'on  honorait  les  soldats  de  la  vraie  piété 
comme  les  amis  de  Dieu.  »  S.  Basile  (Epist. 
ccxci)  affirme  de  son  côté  t  que  les  martyrs 
sont  honorés  avec  un  grand  zèle  par  ceux  qui 
espèrent  en  Dieu,  »  et  il  rappelle  que  c'était 
une  vieille  coutume  dans  l'Église,  et  c'est  ce 
que  supposent  aussi  les  Pères  cités  plus  haut. 
Les  discours  du  môme  saint  sur  les  quarante 
martyrs,  sur  S.  Marnas,  sur  S.  Gordius,  sur 
Ste  Julitte,  prouvent  surabondamment  que 
telles  étaient  la  foi  et  la  pratique  de  son  temps. 

Ce  culte  consistait  principalement  à  célébrer 
leur  natalia  (V.  l'art,  natale),  à  fréquenter 
leurs  mémoires  ou  basiliques  (V.  les  art.  Basi- 
liques. Confession),  à  implorer  leur  protection. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  en  fournit  la  preuve 
en  divers  endroits,  et  en  particulier  dans  son 
premier  discours  contre  Julien  et  dans  le  dix- 
huitième  sur  S.  Cyprien.  Nous  renvoyons  en- 
core pour  le  môme  objet  aux  homélies  de  S. 
Chrysostome  sur  les  martyrs  Inventius  et 
Maximus,  sur  Ste  Pélagie,  vierge  et  martyre, 
sur  S.  Ignace,  martyr,  sur  les  SS.  Romain, 
Julien,  Babylas,  Barlaam  et  Lucien,  martyrs 
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sur  S.  Mélèce  d'Antioche,  évoque;  sur  les 
vierges  et  martyres  Bérénice,  Prosdoce,  et 
Douma,  leur  mère.  Nous  avons  ces  remarqua- 
bles paroles  dans  un  discours  sur  les  martyrs 
Gelse  et  Nazaire,  attribué  à  S.  Maxime,  et  im- 
primé dans  les  OEuvres  de  S.  Ambroise  :  t  Ho- 
norons les  bienheureux  martyrs  princes  de  la 
foi,  intercesseurs  du  monde,  les  cohéritiers 
de  Dieu....  Nous  devons  honorer  les  serviteurs 
de  Dieu  ;  combien  plus  les  amis  de  Dieu  !  » 
Honorare  debemus  servos  Dei  :  quanto  magis 
amicos  Dei!  Enfin  vient  S.  Augustin,  dont  le 
témoignage  ne  laisse  rien  à  désirer  (Contr. 
Faust,  c.  xxi)  :  «  Le  peuple  chrétien  célèbre 
les  mémoires  des  martyrs  avec  une  religieuse 
solennité,  »  Populus  Christianus  memorias  mar- 
tyrum  religiosa  solemnitate  concélébrât.... 

On  sait  que  Ste  Aglaé,  après  avoir  reçu  le 
corps  de  S.  Boniface,  racheté  par  ses  servi- 
teurs au  prix  de  cinq  cents  sous  d'or  (V.  l'art. 
Reliques),  lui  éleva  une  église  qui,  assuré- 
ment, est  une  des  plus  anciennes  dont  l'his- 
toire fasse  mention,  et  où  fut  plus  tard  in- 
humé le  corps  de  S.  Alexis  :  Consurgens 
Âglaes  obviavit  sancto  corpori,  et  reposuit  illud 
ad  stadia  urbis  quinque,  donec  xdificaret  domum 
dignam  passioni  ejus  (Mss.  Vatic.  apud  Merini. 
De  templo  et  cœnobio  SS.  Bonifacii  et  Âlexii. 
Hist.  monum.  Rom.  1750).  On  croit  que  c'est 
sur  le  même  local  qu'est  placée  aujourd'hui 
l'église  que  Rome  conserve  sous  le  vocable  de 
ces  deux  Saints. 

L'inscription  de  Gonstantine  que  nous  avons 
déjà  citée  à  l'article  Martyrs,  est  un  monu- 
ment du  culte  rendu  par  les  Églises  d'Afrique 
à  des  chrétiens  qui  souffrirent  dans  ces  con- 
trées, peut-être  à  diverses  époques,  mais  plus 
probablement  durant  la  persécution  de  Valé- 
lérien.  (V.  l'inscription  dans  YHist.  de  S.  Au- 
gustin, par  M.  Poujoulat.  t.  i.  pp.  315-325.) 

Les  liturgies  offrent  un  ordre  de  preuves 
peut-être  plus  concluant  encore.  Dans  le  sa- 
cramentaire  de  S.  Léon  (Ap.  Murât.  Lit.  rom. 
vct.  col.  293),  la  préface  de  la  messe  des  SS. 
Tiburce  et  Valerius  porte  :  Tibi  enim  festiva 
soleninitas  agitur,  tibi  dies  sacrata  celebratur 
quam  B.  sanctis  Tiburtii  martyris  sanguis  in 
veritatis  tux  testificatione  profusus....  «  Une 
fête  solennelle  est  faite  en  votre  honneur  :  le 
jour  sacré  est  célébré  où  le  sang  du  bienheu- 
reux martyr  S.  Tiburce  a  été  versé  au  témoi- 
gnage de  votre  vérité.  »  Nous  désignons  en- 
core le  sacramentaire  de  S.  Gélase  (P.  7),  le 
missel  gothique  (P.  242),  le  missel  des  Francs 
(P.  359),  etc.,  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
le  Grand  (Col.  129  et  passim).  Les  martyro- 
loges et  les  calendriers  sont  aussi  des  monu- 
ments irrécusables  de  la  tradition  à  cet  égard, 
et  le  savant  Molanus  en  a  tiré  le  meilleur 
parti  dans  son  ouvrage  sur  les  martyrologes, 


au  chapitre  dix-huitième,  qui  a  pour  titre  : 
De  utilitate  martyrologiorum  contra  kereses.  VV. 
nos  art.  Martyrologes.  Calendriers  eccl.) 

Pour  dédommager  le  lecteur  de  la  séche- 
resse de  ces  citations,  nous  devons  mettre  ici 
sous  ses  yeux  l'admirable  récit  que  S.  Chry- 
sostome  (Hom.  xliii.  In  Ignat.  mort.)  fait  des 
honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  S.  Ignace 
d'Antioehe,  après  son  martyre  :  «  Lorsquil  eut 
donné  sa  vie  dans  cette  ville  de  Rome,  ou  plu- 
tôt qu'il  fut  monté  au  ciel,  il  revint  à  Antioche 
couronné.  Rome  a  reçu  son  sang,  qui  a  coulé 
dans  ses  murs;  mais  vous,  vous  avez  honoré 
ses  reliques.  Vous  vous  êtes  réjouis  de  son 
épiscopat  ;  les  chrétiens  de  Rome   l'ont   vu 
lutter,  vaincre  et  recevoir  la  couronne  ;  mais 
vous,  vous  le  possédez  pour  toujours.   Dieu 
vous  l'avait  ôté  pour  un  instant,  et  il  vous  Ta 
rendu  avec  beaucoup  plus  de  gloire.  Comme 
ceux  qui  empruntent  de  l'argent  rendent  avec 
intérêt  ce  qu'ils  ont  reçu,  ainsi  Dieu,  vous» 
ayant  emprunté  ce  précieux  trésor  pour  un 
peu  d'instants,  et  l'ayant  montré  à  Rome,  vous 
Ta  renvoyé  avec  un  nouvel  éclat.  Vous  avez 
envoyé  un  évoque,  et  vous  avez  reçu  un  mar- 
tyr; vous  l'avez  envoyé  avec  des  prières,  ei 
vous  le  recevez  avec  des  couronnes,  non-seu- 
lement vous,  mais  toutes  les  villes  intermé- 
diaires; car  de  quels  sentiments  n'ont-elle* 
pas  été  affectées  quand  elles  ont  vu  transporter 
ses  reliques  ?  Quels  fruits  de  joie  et  de  bon- 
heur n'ont-elles  pas  recueillis  ?  Combien  ne  se 
sont-elles  pas  réjouies?  De  quelles  acclama- 
tions n'ont- elles  pas  salué  le  vainqueur  cou- 
ronné ?  Car  de  même  que  les  spectateurs,  s?é- 
lançant  dans  l'arène,  et  s'emparant  du  glorieux 
combattant  qui  a  vaincu  tous  ses  antagonistes 
et  s'avance  environné  d'une  gloire  éclatante. 
ne  lui  permettent  pas  de  toucher  la  terre. 
mais  le  portent  chez  lui  en  faisant  retentir  Pair 
de  ses  louanges,  ainsi  les  fidèles  de  toutes  le* 
villes,  recevant  tour  à  tour  de  Rome  ce  saint 
corps,  l'ont  porté  sur  leurs  épaules,  et  ont  ac- 
compagné le   martyr*  couronné  jusque   dans 
cette  ville-ci,  au  milieu  de  mille  acclamations, 
célébrant  par  des  hymnes  la  gloire  du  vain- 
queur, et  se  raillant  du  démon,  parce  que  ses 
artifices  avaient  tourné  contre  lui,  et  que  tout 
ce  qu'il  avait  voulu  faire  contre  le  martyr  était 
retombé  sur  lui  même.»  (Trad.  de  Mgr  CruiceS 
Les  honneurs  rendus  aux  Saints  dans  l'anti- 
quité chrétienne  ont  une  foule  de  témoins  en- 
core existants  dans  les  monuments  primitifs, 
des  catacombes  romaines  spécialement,  où  les 
images  des  Saints  se  montrent  partout  peintes 
sur  les  murailles,  images  qui  remontent  au 
deuxième  siècle,  et  même,  selon  les  hommes 
les  plus  compétents,  au  premier.  Les  images 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  de  Ste  Agnès  et 
d'une  infinité  d'autres  brillent  dans  ces  fonds 
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de  coupe  de  verre  doré  qui  se  retrouvent  à 
chaque  pas  dans  les  cimetières  sacrés  ;  or,  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  classe  de 
monuments  affirment  que  la  plupart  datent  de 
l'ère  des  martyrs,  c'est-à-dire  des  trois  pre- 
miers siècles.  Nous  ne  citons  que  ad  abundan- 
tiam  juris  les  mosaïques  et  les  diptyques  qui 
sont  venus  un  peu  plus  tard,  mais  qui  en  gé- 
néral reproduisent  les  types  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  (V.  Part.  Images,) 

IL  —  Invocation.  Ici  encore  les  Pères  sont 
unanimes.  Trombelli  a  accumulé  leurs  témoi- 
gnages. (V.  Tromb.  De  cultu  sanctorum.  dissert, 
v.  c.  >16.)  Origène  (In  Cant.  1.  ni)  pose  ainsi  le 
principe  et  le  motif  de  cet  usage  :  c  II  nous  est 
permis  d'affirmer  que  tous  ces  hommes,  sortis 
de  la  vie  présente,  conservent  leur  charité 
envers  ceux  qu'ils  ont  laissés  ici-bas,  qu'ils 
s'intéressent  à  leur  salut,  et  qu'ils  les  assistent 
de  leurs  prières  et  de  leurs  intercessions  au- 
près de  Dieu.  »  S.  Cypçien  écrivait  en  248 
(Epist.  lvii)  que  les  hommes  vivant  encore  sur 
la  terre  sont  aidés  par  les  prières  des  Saints 
qui  régnent  auprès  de  Dieu  ;  et  dans  son  livre 
De  habitu  virginum  (In  fine)  :  t  Souvenez-vous 
de  nous,  dit- il,  vierges,  quand  votre  virginité 
aura  commencé  à  recevoir  sa  récompense.  » 
S.  Basile,  dans  sa  dix-neuvième  homélie  sur 
les  quarante  martyrs ,  atteste  que  de  son 
temps  la  coutume  d'invoquer  les  Saints  était 
commune  parmi  les  fidèles.  Le  lecteur  stu- 
dieux pourra  voir  dans  l'ouvrage  de  Trombelli 
cité  plus  haut  les  textes  les  plus  clairs  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Grégoire  de  Nysse, 
de  S.  Chrysostome,  de  S.  Augustin.  Le  premier 
sermon  de  celui-ci  sur  S.  Etienne  renferme  ces 
paroles  remarquables  :  «  Nous  nous  recom- 
mandons donc  à  vos  prières.  Car  celui-là  sera 
bien  mieux  exaucé  aujourd'hui  en  faveur  de 
ceux  qui  l'honorent,  qui  fut  autrefois  exaucé 
en  faveur  de  ceux  qui  le  lapidaient.  »  Qui  ne 
connaît  cette  belle  invocation  de  S.  Jérôme 
à  Paula  (Epist. . xxvi)  dans  une  épitre  qui  n'est 
autre  chose  que  l'épitaphe  de  cette  sainte 
veuve  :  «  Adieu,  Paula,  viens  en  aide  par  tes 
prières  à  l'extrême  vieillesse  de  celui  qui  jt'ho- 
nore.  Ta  foi  et  tes  œuvres  t'associent  au  Christ. 
Aujourd'hui  en  sa  présence,  tu  obtiens  plus  fa- 
cilement ce  que  tu  demandes.  »  S.  Paulin  de 
Noie,  Prudence,  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Gré- 
goire de  Tours,  etc.,  apportent  aussi  à  ce 
sujet  leurs  lumières. 

Les  actes  des  martyrs  fournissent  à  cet  égard 
des  documents  qui  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux, ni  moins  formels.  Ceux  des,  martyrs 
Scillitains  (Ruinart.  edit.  Veron.  p.  74),  qui 
souffrirent  en  200,  se  terminent  par  ces  pa- 
roles :  «  C'est  le  17  du  mois  de  juillet  que  ces 
martyrs  du  Christ  ont  été  consommés  (Con- 
summati  sunt),  et  ils  intercéderont  désormais 


pour  nous  auprès  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  >  Une  pensée  analogue  règne  dans  ceux 
de  S.  Maxime,  martyrisé  en  250  (Ruin.  ibid. 
p.  133.  n.  h),  dans  ceux  de  S.  Théodore  d'An- 
cyredont  la  passion  est  de  l'an  303  (Id.  307. 
n.  xxxi):  c  Désormais,  dit  ce  dernier,  dans 
le  ciel,  je  prierai  pour  vous  avec  confiance.  » 
Toutes  les  plus  anciennes  liturgies  renferment 
des  monuments  qui  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur  la  pratique  de  la  primitive  Église. 
Nous  ne  citerons  pour  l'Occident  que  celle  de 
S.  Léon  (Ap.  Murât,  col.  296 )  :  Impetret,  qum- 
sumus,  Domine,  fidelibus  tuis  auxilium  oratio  * 
justa  sanctorum,  «  Nous  vous  en  prions,  Sei- 
gneur, que  la  prière  juste  des  Saints  obtienne 
secours  à  vos  fidèles.  »  Et  pour  l'Orient,  ce 
passage  de  la  catéchèse  mystagogique  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  où  ce  Père  explique  la 
liturgie  :  Postea  recordamur  eorum  qui  obdor- 
mierunt;  sanctorum  patriarcharum,  propheta- 
rum,  apostolorum,  martyrum,  ut  Deus  eorum 
precibus  et  legationibus  orationem  nostram  sus- 
cipiat,  c  Ensuite  nous  nous  rappellerons  ceux 
qui  se  sont  endormis  ;  les  saints  patriarches, 
prophètes,  apôtres,  martyrs,  afin  que  Dieu,  en 
vertu  de  leurs  prières  et  de  leur  intercession, 
reçoive  notre  demande.  » 

III.  —  Mais  la  spécialité  de  cet  ouvrage 
exige  que  nous  donnions  ici  une  large  place  à 
une  classe  de  monuments  plus  exclusivement 
du  domaine  de  l'archéologie  ;  nous  voulons  par- 
ler des  monuments  épigraphiques.  Nous  cite- 
rons quelques-unes  de  ces  épitaphes  où  les  sur- 
vivants se  recommandent  à  ceux  qui  ne  sont 
plus  et  qu'une  ferme  confiance  en  Dieu  fait  sup- 
poser dans  le  séjour  des  Saints,  confiance  qu'ex- 
prime si  clairement,  en  particulier,  celle  de 
Gentianus  (Arv.   362)  :  et  in  orationis  tvis 

ROGES  PRO  NOBIS  QVIA  SCIMVS  TE  IN  %  (Ckristo), 

c  Dans  tes  prières,  demande  pour  nous,  car 
nous  te  savons  dans  le  Christ  ;  »  et  cette  autre  : 
oro  scio  namqve  [beatam]  (Ibid.  266),  «  Je 
te  prie,  parce  que  je  te  sais  bienheureuse.  » 
Nous  commencerons  par  celles  qu'a  réunies 
Marini  (Arv.  295.  not.  12),  et  nous  les  donne- 
rons avec  tous  leurs  solécismes  et  autres  irré- 
gularités :  vibas  in  deo  etrooa  (Boldetti.  418); 

—  ora  pro  pareNtibus  tvis  (Muratori.  1833. 
6)  ;  —  pete  pro  parentes  tvos  (Mus.  Veron. 
264.  13)  ;  —  pete  pro  piliis  tvis  (Oderico.  SyU. 
262)  ;  —  pete  pro  conivgem  (Id.  263)  ;  —  pé- 
tas pro  sorore  tva  (Marang.  Cose  gent.  159;  ; 

—  petat  pro  nobis  (Inscr.  Bibl.  S.  Greg. 
p.  343);— petas  pro  nobis  felix  (Id.  344)  ;  — 
pete  pro  nos  vt  salvi  simvs  (App.  ad  act.  S. 
V.  90) ,  «  Prie  Dieu  pour  nous,  afin  que  nous 
soyons  sauvés;  *  —  tv  pete  pro  eo  (Fabretti. 

VIII.    30)  ;    —    PETE  ET    ROGA  PRO    FRATRES    ET 

sadoles  tvos  (Buonarr.   Vetri.  167);  —  pro 

HVNC  VNVM  ORAS  SVBOLEM  QVEM  SVPERSTITEM 
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reliqvisti  (Jscr.  Alban.  189),  c  Prie  pour  Pu- 
nique enfant  que  tu  as  laissé  après  toi  ;  »  —  in 

ORATIONIS  TVIS  ROGES  PRO  NOBIS  [Ibid.  37).  — NOUS 

citons  intégralement  celle-ci  que  nous  avons 
copiée  au  musée  du  Latran  (Sect.  vin.  n.  17)  : 

DOMINA  BASSILIA  CVMMANDAMVS  TIBI  CRESCENTI- 
NVS  ET  MICINA  FILIA  NOSTRA  CRESCEN  QVE  VIXIT 

men  x  et  des.  C'est  une  touchante  prière  adres- 
sée par  des  parents  en  faveur  de  leur  enfant  à 
une  Ste  Basilia.  Bosio  (P.  409)  atteste  avoir 
lu  au  cimetière  de  Saint-Hippolyte  une  inscrip- 
tion où  le  refrigerium  était  imploré  par  l'inter- 
.  cession  de  ce  Saint  :  refrigeri  te  domnvs  ipo- 
litvs.  La  qualification  de  dominus,  domina,  a 
précédé  celle  de  sanctus,  sancta.  (V.  Fart.  Saint 
[qualification].)  Une  prière  analogue  a  été  trou- 
vée naguère  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Prétextât  ;  elle  est  adressée  aux  martyrs  Ja- 
nuarius,  Agapitus  et  Felicissimus  :  refrigeri, 

pour  REFRIGERENT.  IANVARIVS  AGATOPVS  (Ste)  FE- 

licissimvs  martyres  (De'  Rossi,  Bullett.  1863. 
p.  3). 

Mais  rien  n'est  aussi  formel  sous  ce  rapport 
qu'une  formule  écrite  dans  une  épitaphe  du 
quatrième  siècle,  trouvée  naguère  à  Saint-Lau- 
rent in  agro  Verano  (De' Rossi.  Bullett.  archeol. 
1864.  pag.  34).  Il  y  ,est  dit  que  les  SS.  Mar- 
tyrs seront  appelés  comme  avocats  pour  rendre 
témoignage  de  la  sainteté  de  la  vie  de  Gyriaque 
devant  le  tribunal  de  Dieu  et  du  Christ:  cviqve 

PRO  VITAE  SVAE  TESTIMONIVM  (Sic)  SANCTI  MAR- 
TYRES APVD  DEVM  ET  CHRISTVM  ERVNT  ADVOCATÏ. 

On  ne  saurait  trouver  une  preuve  plus  évidente 
de  la  confiance  des  premiers  chrétiens  dans 
l'intercession  des  Saints  et  l'efficacité  de  leurs 
suffrages. 

Dans  la  fameuse  inscription  grecque  de 
Saint -Pierre  l'Étrier  d'Autun  (V.  Mélanges 
tfépigr*  iep  liv.),  Pectorius  prie  son  père  de  se 
souvenir  de  lui  dans  le  ciel  :  Dans  la  paix 
d\Mç,  souviens-toi  de  ton  fils  Pectorius,  mnh- 
ceo  nEKTOPioro.  Le  P.  Marchi  (Architett.  104) 
donne  une  inscription  grecque  fort  curieuse  où 
celui  qui  l'a  écrite  et  celui  qui  l'a  gravée  se 
recommandent  aux  prières  du  chrétien  dont  la 
dépouille  repose  sous  le  marbre  :  Mementote 
nostrum  in  sanciis  precibus  vestris,  et  ejus  qui 
incidil  et  ejus  qui  scripsit.  Un  fragment  de 
verre  doré  publié  par  le  P.  -Garrucci  (x.  1) 
fait  lire  à  côté  de  la  tête  de  S.  Pierre,  cette 
invocation  adressée  à  cet  apôtre  :  petrvs  pro  - 

*TEGO*. 

L'inscription  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  recueil  de  Muratori  (mcmxxv.  2),  et 
qui  était  accompagnée  du  vase  de  sang,  se 
rapporte  au  culte  de  Ste  Félicité  martyre,  à 
laquelle  Petrus  et  Pancara  avaient  fait  un 
vœu  : 

PETRVS.   ET.    PAKC^RA.    BOTVM.    PO 
SVENT.    MARTYRE.   FELICITAT!. 


On  trouve  sur  les  parois  des  catacombes  de 
Rome  un  nombre  infini  de  prières  tracées  à  la 
pointe  par  les  pèlerins.  M.  De'  Rossi  en  a  re- 
cueilli beaucoup  dans  la  fameuse  crypte  de- 
papes  martyrs  au  cimetière  de  Calliste.  (V.  C4- 
vilta  cattol.  1854.  123.)  Ainsi,  par  exemple. 
deux  chrétiens  portant  les  noms  d'Elaphius  e: 
de  Dionysius  se  recommandent  chacun  séparé- 
ment, mais  par  une  formule  identique,  aui 
SS.  martyrs  :  Efc  f*ve£av  ?xexe-  Un  autre,  tai- 
sant son  nom,  dit  l'équivalent  en  latin  :  In  men- 
tent habete.  D'autres  prières  sont  plus  explicites 
et  plus  spéciales  :  Otia  petite....  pro  parente  et 
fratribus  ejus,  ut  vivant  cum  bono.  —  Petite  ut 
verecundus  cum  suis  bene  naviget.  Nous  dévote 
citer  encore  cette  invocation  répétée  :  Sustr 
sancte,  sancte  Suste,  laquelle  s'adresse  à  un  il- 
lustre martyr,  le  second  des  papes  qui  portè- 
rent le  nom  de  Sixte.— M.  Edm.  Le  Riant  a  1» 
à  Montmartre  plusieurs  inscriptions  cursives  de 
la  môme  nature  que  celles-ci.  (Y.  l'art.  Pèleri- 
nages.) 

A  l'article  Sépultures  (N.  II),  et  en  plusieurs 
autres  endroits  de  ce  Dictionnaire,  nous  par- 
lons au  long  d'une  pratique  bien  touchante  de 
piété  envers  les  Saints  et  fort  répandue  chez 
les  premiers  chrétiens  :  elle  consistait  à  se  pro- 
curer à  tout  prix  le  bonheur  de  reposer  le  plu* 
près  possible  de  leurs  tombeaux  ;  et  quand  on 
avait  obtenu  cette  faveur,  on  ne  manquait  pas 
de  la  constater  sur  l'épitaphe  par  ces  formules  : 

SOCIATVS  MARTYRIBVS,  —  POSITVS  AD  SANCTOS,  AL 
MARTYRES,  etc. 

Cet  article  où  il  est  surtout  question  des 
martyrs  doit  être  complété  par  l'article  Con- 
fesseurs, qui  traite  du  culte  rendu  dans  l'anti- 
quité aux  Saints  qui  n'ont  pas  répandu  leur 
sang  pour  la  foi. 

SAISONS  (les  quatre).  —  A  l'exemple  de^ 
peuples  de  l'antiquité,  et  des  Romains  en  par- 
ticulier, les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume de  représenter  les  emblèmes  des  quatre 
saisons  sur  leurs  monuments,  et  notamment 
sur  leurs  tombeaux,  ainsi  que  sur  les  paroi- 
de  leurs  chambres  sépulcrales  (Boldetti.  Cimit. 
p.  466);  mais  c'était  dans  des  vues  bien  dif- 
férentes. 

Nous  savons  par  le  témoignage  des  SS.  Pè- 
res que  ces  représentations  étaient  à  leurs  yeux 
un  des  nombreux  symboles  de  la  résurrection 
future  :  «  Toute  cette  révolution  régulière 
des  choses,  dit  Tertullien  {De  resurreci.  corn. 
cap.  xn),  est  une  figure  de  la  résurrection  des 
morts,  i  Totus  igitur  hic  ordo  revolubilis  rerum 
testatio  est  resurrectionis  mortuorum.  Ailleurs 
(Apolog.  cap.  xlviii)  il  reproduit  avec  plus  d'é- 
nergie encore  le  môme  rapprochement  :  c  Ce 
monde  vous  étale  de  toute  part  le  témoignage 
et  le  modèle  de  la  résurrection  humaine.  Cha- 
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que  jour,  la  lumière  s'éteint  et  se  rallume  ;  les 
ténèbres  succèdent  aux  ténèbres  ;  les  astres 
expirent  et  revivent;  les  saisons  recommen- 
cent, quand  ellesont  fini,  •  Temporaubifiniuntur, 
incipiunt.  Origène  dit  aussi  (In  Epist.  D.  Paul, 
ad  Rom.  v.  6)  que  la  saison  de  l'hiver  signifie 
la  mort,  comme  le  printemps  est  l'image  de  la 
vie  nouvelle. 

I. — Les  emblèmes  des  quatre  saisons  sont 
représentés  en  bas-reliefs  sur  ies  petits  côtés 
du  sarcophage  de  Jimius  Bassus,  et  Bottari  est 
le  premier  qui  les  y  ait  signalés  (Scult.  e  pitt. 
t.  i.  in  capo  délia  prefaz.)  Une  autre  urne  sé- 
pulcrale publiée  par  Buonarruoti  (Vetri.  p.  1) 
en  offre  un  second  exemple.  Mais  le  môme  su- 
jet parait  avec  beaucoup  plus  d'élégance  dans 
une  peinture  de  voûte  du  cimetière  de  Pontien 
(Bosio.  Rom.  sott.  p.  139.— cf.  Bottari.tav.XLVHi), 
dont  ils  occupent  quatre  compartiments,  grou- 
pés autour  du  Bon-Pasteur,  qui  est  peint  au 
centre. 

1°  Le  printemps  est  un  enfant  au  milieu 
d'un  jardin  régulièrement  tracé,  il  a  un  genou 
en  terre  et  tient  d'une  main  une  tige  de  lis 
épanouie,  de  l'autre  un  lièvre,  et  semble  offrir 
à  Dieu  ces  deux  objets.  Un  lièvre  est  aussi  fi- 


guré dans  la  môme  position  sur  un  bas-relief 
du  palais  Carpegna,  et  Bottari  qui  a  publié  le 
monument  (Admir.  Rom.  ont.  p.  79)  appelle  cet 
animal  un  chevreau  ou  un  lièvre,  capreolum. 
Un  sarcophage  des  environs  de  Rome  qu'a 
donné  Montfaucon  (Antiq.explic.  t.  v.  Suppl. 
pi.  51)  fait  voir  également  un  chevreau  comme 
emblème  du  printemps.  Nous  devons  dire  néan- 
moins que  d'autres  monuments  (Mus&um  Rom. 
sect.  il.  n.  (il.  — cf.  Bott.  i.  p.  212)  atribuent  le 
lièvre  au  mois  d'octobre,  qui  est  celui  où  l'on 
chasse  le  lièvre,  bien  que  les  poètes  assignent 
cette  chasse  à  la  saison  d'hiver  (Virgil.  Georg. 
lib.  i.  vers.  308.  — Horat.  lib.  i.  sat.  n.  vers. 
105.  Epod.  od.  n.  vers.  35),  ce  qui  fait  que 
Galpurnius  appelle  les  lièvres  niveos  lepores 
{Eclog.  vu.  vers.  58). 

2°  L'été  est  figuré  par  un  homme  qui  mois- 
sonne. Les  Grecs  exprimaient  les  quatre  sai- 
sons, nommées  dans  leur  langue  fyai,  sous  des 


figures  de  femmes,  et  les  Romains  sous  l'em- 
blème déjeunes  gens  (Montfaucon.  Suppl.  t.  v. 


lib.  5,  chap.  10,  n.  2)  ;  mais  elles  sont  représen- 
tées sous  deux  figures  seulement,  une  d'homme, 
l'autre  de  femme,  dans  le  tombeau  des  Nasons 
(Tav.  xxii  e  segg.).  Quelques  médaillons  du 
cabinet  du  grand-duc  de  Toscane  (Buonarruoti. 
Medagl.  a.  c.  cxxui),  à  l'effigie  de  Commode , 
par  exemple  celui  où  cet  empereur  jeune  est 
accompagné  de  Verus,  montrent  les  quatre 
saisons  sous  l'apparence  de  quatre  Génies, 
d'autres  sous  la  figure  de  quatre  femmes. 

3°  L'automne  est  un  vendangeur,  qui  appuie 
une  échelle  contre  un  arbre  autour  duquel 
grimpe  un  cep  de  vigne.  L'arbre  est,  selon 
toute  apparence,  un  orme,  que  dans  l'antiquité 


on  donnait  ordinairement  .pour  appui  à  la  vigne 
(Virgil.  Georg.  lib.  i.  vers.  2.  —  Plin.  lib.  xvi. 
cap.  7.  —  Columel.  lib.  v.  cap.  6).  Dans  un 
marbre  antique  que  nous  fait  connaître  encore 
notre  Montfaucon  (Suppl.  t.  i.  pi.  62),  repré- 
sentant une  scène  de  vendange,  on  voit  une 
multitude  de  Génies  avec  des  échelles  qu'ils 
appuient  à  des  arbres,  d'où  pendent  des  grappes 
de  raisin.  Deux  gemmes  antiques  du  recueil 
de  Maffei  (NN.  58  et  59)  attribuent  à  l'au- 
tomne d'autres  symboles  dont  ce  savant  donne 
l'explication  in  extenso. 

k°  L'hiver  est  figuré  par  un  jeune  homme 
devant  un  grand  feu,  portant  de  la  main  droite 
un  objet  difficile  à  déterminer,  et  de  la  gauche 
un  flambeau  allumé,  qui  dénote  la  longueur  des 
nuits  en  cette  saison,  et  le  besoin  qu'on  a  de  la 
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lumière  pour  bannir  les  ténèbres.  Dans  un  ca- 
lendrier que  cite  Bottari,  le  mois  de  décembre 


a  aussi  en  main  une  grande  torche.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  difficile  à  expliquer,  même  après 
les  longues  dissertations  de  Maffei  (Gemm.  ant. 
part.  iv.  nn.  58  et  59)  c'est  une  sculpture  du 
cimetière  de  Saint- Agnès  (Boldetti.  loc.  laud.) , 
figurant  l'hiver  portant  de  la  main  droite  une 
verge  chargée  de  feuilles,  et  de  la  gauche  un 
oiseau. 

IL  —  Le  second  monument  chrétien  que  nous 
avons  à  citer  quant  à  l'objet  de  cet  article,  c'est 
une  magnifique  fresque  du  cimetière  de  Saint- 
Calliste  (Bosio.  pag.  223.  —  cf.  Bottari.  tav. 
lv).  Ici,  les  figures  sont  un  peu  différentes,  et 
rangées  deux  à  deux ,  et  sur  une  seule  ligne 
des  deux  côtés  du  Bon-Pasteur.  L'hiver  est  un 
agriculteur  en  tunique  ceinte,  coiffé  du  pileus, 
la  bêche  sur  l'épaule,  et  placé  entre  un  grand 
feu  et  un  arbre  dépouillé;  l'automne,  un  jeune 
homme  presque  nu,  tenant  d'une  main  une 
grappe  de  raisin,  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance ;  l'été  un  jeune  homme  moissonnant,  et 
plus  vêtu  que  l'hiver  lui-même,  anomalie  dif- 
ficile à  interpréter,  à  moins  qu'on  adopte  le 
sentiment  de  quelques  antiquaires  qui  pensent 
que  les  vêtements  que  porte  ici  l'été  sont  des- 
tinés à  le  défendre  contre  les  rayons  brûlants 
du  soleil;  le  printemps  enfin,  un  jeune  homme 
muni  seulement  d'une  écharpe  flottante  et 
cueillant  des  roses. 

III.  —  Mais  rien  n'égale  en  richesse,  sous  ce 
rapport,  la  peinture  de  voûte  d'une  crypte 
historique  du  cimetière  de  Prétextât  récem- 
ment découverte  (V.  De'  Rossi.  Bullett.  1863. 
p.  3).  Cette  voûte  est  divisée  horizontalement 
en  quatre  zones  :  la  plus  élevée  est  décorée  de 
lauriers ,  la  seconde  de  pampres  chargés  de 
fruits,  la  troisième,  d'épis  de  blé,  la  quatrième 
de  roses.  Toutes,  sauf  la  première  qui  contient 
l'emblème  de  l'hiver,  présentent,  en  outre  des 
oiseaux  au  "vol  et  de  petits  oiseaux  dans  des 
nids.  Quatre  scènes  d'agriculture  répondant 
encore  aux  quatre  saisons,  sont  peintes  sur  les 
quatre  grands  arcs  qui  soutiennent  la  voûte.  Ces 


fresques  sont  d'une  grande  élégance,  et  on  es 
time  qu'elles  remontent  au  temps  des  premier* 
Antonins. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  ces  types  soi* 
à  peu  de  chose  près  ceux  qu'employaient  1- 
païens  pour  représenter  les  saisons.  C'est  qut. 
le  peintre,  comme  le  poète,  est  obligé  d'admet- 
tre, pour  exprimer  un  ordre  d'idées  donné,  le^ 
images  reçues ,  et  d'adopter,  sous  peine  d? 
n'être  pas  compris ,  le  langage  des  signes  it 
qu'il  se  trouve  établi. 

IV.  —  Mais  une  circonstance  toute  spécial' 
nous  parait  déterminer  nettement  le  sens  chré- 
tien de  nos  monuments,  et  donner  à  des  emblè- 
mes indifférents  en  eux-mêmes  un  caracttr' 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  ceux  de* 
anciens.  C'est  que  la  figure  du  Bon-Pasteur  u 
manque  presque  jamais  d'accompagner  les  sym- 
boles des  saisons.  Nous  sommes  convaincu* 
que  l'association  de  ces  symboles  exprime  l'i- 
naltérable sollicitude  que  déploie  le  pasteur 
de  nos  âmes  à  paître  et  à  garder  ses  brebis  et 
des  lieux  différents  et  de  différentes  manières, 
suivant  les  diverses  saisons  de  l'année.  Le  Bon- 
Pasteur  n'est-il  pas  en  effet,  la  plus  vive  imag* 
de  la  Providence  divine  ? 

Nous  savons ,  au  surplus ,  que  la  succès^: 
régulière  des  saisons,  ainsi  que  les  bienfait» 
spéciaux  que  tour  à  tour  elles  apportent  à  h 
terre  était  un  des  motifs  les  plus  habituels  par 
lesquels  les  premiers  chrétiens  s'excitaient  à  h 
reconnaissance  et  à  l'amour  envers  la  Provi- 
dence. Ces  sentiments  nous  sont  particulièr^ 
ment  révélés  par  un  beau  passage  de  l'apoio^ 
de  Minucius  Félix  (Octav.  edit.  Ouzel.  Lued. 
Batav.  1672.  pag.  130). 

«  Que  dirai-je  de  cette  vicissitude  perpé- 
tuelle des  saisons  si  nécessaire  pour  tout^ 
les  productions  de  la  terre  ?  Le  printemps  avec 
ses  fleurs ,  l'été  avec  ses  moissons ,  l'autom^ 
avec  ses  fruits,  l'hiver  avec  ses  olives,  ne  nou* 
annoncent-ils  pas  un  père  et  un  auteur?  l'a 
pareil  ordre  serait  d'abord  dérangé,  s'il  n'avait 
pas  été  établi  par  une  sagesse  suprême.  Avec 
quelle  prévoyance  tout  a  été  disposé  !  La  doue 
température  du  printemps  succède  aux  frimfc 
de  l'hiver,  et  les  fraîcheurs  de  l'automne  aui 
chaleurs  de  l'été  ;  de  manière  que  nous  pas- 
sons insensiblement  d'une  saison  à  l'autre ,  et 
que  nous  sommes  préservés  du  danger  qui  ré- 
sulterait pour  nos  corps  du  passage  subit  duD 
froid  rigoureux  à  une  chaleur  excessive.  » 

SAMARITAINE.  —  Les  monuments  des 
catacombes  reproduisent  assez  rarement  cet 
intéressant  sujet.  Nous  n'en  connaissons  que 
quatre  exemples ,  deux  bas-reliefs  de  sarco- 
phages et  deux  fresques.  Une  observation  gé- 
nérale que  nous  devons  faire  tout  d'abord,  c'est 
que,  dans  ces  diverses  représentations,  Notre- 
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Seigneur  est  toujours  debout,  bien  que  S.  Jean, 
le  seul  évangéliste  qui  raconte  cette  histoire 
(Joan.  ivt.  5),  dise  que  le  Sauveur  s'était  assis 
pour  se  reposer  de  la  fatigue  du  voyage. 

La  composition  des  deux  sculptures  est  à  peu 
près  identique.  Dans  Tune  et  l'autre,  il  y  a  un 
puits,  semblable  à  un  vase  rétréci  vers  son 
orifice,  et  sur  deux  supports  verticaux  une 
poulie,  en  forme  de  quenouille,  •forme ,  selon 
toute  apparence,  usitée  dans  l'antiquité  :  car 
elle  se  retrouve,  ainsi  que  les  autres  détails  du 
sujet,  sur  un  sarcophage  de  Vérone  (Maffei. 
Verona  illustr.  part.  ni.  p.  5*t).  Notre-Seigneur 
indique  de  la  main  le  puits  ou  le  sceau  sus- 
pendu, et  semble  dire  comme  dans  l'Évangile  : 
Da  mihi  bibere  (Joan.  rv.  7).  L'un  des  deux  re- 
liefs (Bottari.  tav.  xxiii)  montre  la  Samaritaine 
vêtue  de  la  tunique  et  du  pallium  :  c'était  le 
vêtement  des  hommes,  selon  Tertullien  (De 
pallio.  c.  i),  et  celui  des  femmes  de  basse  con- 
dition, au  témoignage  de  S.  Jérôme  (Epist.  vi 
Ad  Demetriad.).  Elle  a  la  tête  nue,  serrée  seu- 


lement par  une  bandelette,  ce  qui  dénote  la 
mondanité  (  Tertull.  De  virgin.  veland.  vil  ). 
Dans  le  second  sarcophage  (Bott.  cxxxvn),  sa 
tête  est  couverte  d'une  espèce  de  coiffe.  Ici,  il 
est  intéressant  d'observer  que,  aux  pieds  du 
Sauveur,  l'artiste  a  figuré  quelques  volumes 
liés  ensemble,  sans  doute  pour  indiquer  la  cé- 
leste doctrine  qu'il  annonçait  à  cette  femme 
sous  Pallégorie  de  l'eau. 

Une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  (  Id. 
lxvi)  fait  voir  la  Samaritaine  seule,  elle  porte 
une  tunique  courte  à  larges  manches  et  ornée 
sur  le  devant  de  deux  bandes  de  pourpre.  Le 
puits  n'a  pas  de  poulie.  Enfin  le  dernier  monu- 
ment que  nous  ayons  à  mentionner,  une  pein- 
ture publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Per- 
ret (Vol.  i.  pi.  lxxxi)  offre  une  différence  assez 
notable.  La  Samaritaine  dont  la  figure  est  re- 
marquable de  noblesse  et  de  dignité,  vêtue 


d'une  tunique  longue  et  flottante,  n'est  pas  vue, 
comme  précédemment,  au  moment  où  elle 
puise  l'eau  :  elle  la  présente  au  Sauveur  dans 
une  tasse,  et  Notre-Seigneur,  élevant  la  tête  et 
la  main  d'un  air  inspiré,  parait  adresser  à  cette 
femme  ces  belles  paroles  :  Si  scires  donum  De*, 
«  Si  tu  savais  le  don  de  Dieu  !  »  (Joan.  iv.  10.) 

SAMSON.  —  Samson,  emportant  sur  son 
dos  les  portes  de  Gaza,  est  regardé  par  les  Pè- 
res de  l'Église  comme  la  figure  de  Jésus-Christ 
rompant  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  du 
lieu  inférieur  où  les  âmes  justes  attendaient  sa 
venue,  et  leur  ouvrant  les  portes  du  ciel.  (V. 
Aringhi.  1.  v.  c.  12.)  Ce  sujet  est  rarement  re- 
présenté dans  les  monuments  primitifs,  ce 
qu'on  prend  pour  Samson  n'est  ordinairement 
que  le  paralytique  emportant  son  grabat.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  citer  d'autre  exem- 
ple d'une  antiquité  non  contestée  que  celui 
qu'offre  au  milieu  de  plusieurs  autres  symboles 
chrétiens  un  médaillon  de  bronze  publié  par 
Ciampini  (De  duobus  emblemat.  p.  4)  et  par 
Buonarruoti  (Vetri.  tav.  i.  n.  1).  On  pourrait 
peut-être  y  ajouter  une  fresque  du  cimetière 
de  Saint-Hermès  (Bottari.  pi.  clxxxvii.  2). 
L'objet  porté  par  le  personnage  qui  y  figure 
diffère  assez  du  type  connu  du  lit  du  paraly- 
tique pour  qu'on  ait  lieu  d'y  reconnaître  une 
porte  de  ville. 


SANDALES  DES  EVÉQUE8.  —  V 

Èvéques.  n.  IV.  2. 


l'art. 


SANG  DES  MARTYRS.  —  I.  —  Rien 
n'est  plus  connu  que  la  vénération  des  pre- 
miers chrétiens  pour  le  sang  des  martyrs.  A 
leurs  yeux,  ce  sang  était  la  plus  pure  gloire 
de  l'Église,  il  marquait  du  sceau  de  la  sainteté 
la  terre  où  il  coulait:  t  Tu  es  sainte,  ô  Rome, 
du  sang  précieux  des  Saints  ;  • 

Sancta  es,  Sanctorum  pretioso  sanguine  Roma  : 

ainsi  chantait  un  vieux  poôte  cité  par  More  ri 
(Au  mot  Rome).  Telle  était  aussi  la  gloire  que 
S.  Cyprien  revendiquait  pour  sa  chère  Car- 
thage  (Epist.  x.  edit.  Oxon.  p.  183)  :  «  Oh! 
heureuse  notre  Église....  qu'illustre  le  glo- 
rieux sang  des  martyrs!  Par  les  œuvres  des* 
frères,  elle  était  blanche;  maintenant  par  le 
sang  des  martyrs  elle  a  acquis  la  splendeur  de 
la  pourpre!  » 

Nos  pères  dans  la  foi  croyaient  aussi,  d'a- 
près l'enseignement  des  Pères,  que  loin  d'épui- 
ser les  veines  de  l'Église,  le  sang  répandu  pour 
la  foi  «  était  une  semence  (Tertull.  Âpolog.  i),  » 
semence  d'une  admirable  fécondité  pour  TË- 
glise  dont  elle  multipliait  les  enfants  a  l'infini, 
et  qu'elle  enrichissait  des  dons  célestes.  «  De 
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même,  disait  aussi  S.  Chrysostome  (In passion. 
SS.  Inventin.  et  Maxim.)  que  les  plantes  arro- 
sées prennent  de  l'accroissement,  ainsi  notre 
foi  fleurit  par  les  attaques,  et  s'accroît  dans 
les  agitations.  Les  jardins  reçoivent  moins  de 
fécondité  des  «aux  qui  les  arrosent,  que  les 
Églises  du  sang  de  leurs  martyrs.  » 

IL  —  On  conçoit  que,  pénétrés  de  ces  idées, 
pleins  d'un  respect  religieux  pour  le  sang  des 
martyrs  et  d'une  vive  confiance  dans  son  effi- 
cacité, les  fidèles  aient  dû  mettre  un  pieux  em- 
pressement à  le  recueillir  et  à  le  préserver  de 
toute  profanation, 

Ne  quid  plenis  fraudaretur  ab  exequiis, 

dit  Prudence  (Hymn.  xi).  Et  c'est  ce  qu'attes- 
tent en  effet  d'innombrables  témoignages  de 
l'antiquité  chrétienne,  et  en  particulier  les  ac- 
tes des  martyrs,  où  l'on  voit,  à  chaque  page, 
des  chrétiens  se  précipiter  dans  les  arènes, 
s'attacher  aux  pas  de  leurs  frères  traînés  à  la 
mort,  et  recevoir  dans  des  linges,  dans  des 
éponges  ou  toute  autre  matière  absorbante  ce 
sang  généreux  qui  coulait  à  flots  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ.  Les  fidèles  ne  craignaient  pas 
d'exercer  ce  ministère  saint  même  sous  les 
yeux  des  tyrans  et  des  bourreaux,  et  plusieurs 
durent  à  un  acte  de  ce  genre  la  couronne  du 
martyre.  Et  ici  les  femmes  rivalisaient  de  con- 
stance avec  les  hommes. 

C'est  Rome  surtout,  la  ville  des  martyrs  par 
excellence,  qui  offrit  journellement,  pendant 
trois  siècles  de  persécution,  ce  spectacle  de  foi 
pleine  de  courage  et  de  péril.  Deux  illustres 
vierges,  deux  sœurs  qui  vivaient  à  une  époque 
très-rapprochée  de  celle  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  brillent  en  tête  de  cette  phalange  de 
généreux  chrétiens  :  ce  sontStePudentienneet 
StePraxède  qui  vouèrent  toute  leur  vie  et  toute 
leur  fortune  à  la  sépulture  des  SS.  martyrs  : 
et  nul  n'ignore  qu'on  voit  aujourd'hui  encore 
dans  les  habitations  de  ces  deux  Saintes  conver- 
ties en  églises  depuis  les  premiers  siècles,  des 
puits  où,  selon  une  tradition  des  plus  respec- 
tables et  sans  interruption,  elles  venaient  ver- 
ser le  sang  des  martyrs  qu'elles  avaient  re- 
cueilli avec  des  éponges. 

III.  —  Sans  nous  en  tenir  à  ces  généralités, 
nous  pourrions  citer  ici  une  foule  d'exemples 
spéciaux  de  cette  touchante  pratique  de  l'Église 
persécutée.  Nous  en  prenons  au  hasard  deux 
ou  trois  de  ceux  que  nous  avons  sous  la 
main. 

On  lit  dans  les  actes  de  S.  Vincent  (Ap.  Rui- 
nait, edit.  Veron.  p.  218)  que  les  frères  qui 
assistaient  au  martyre  de  ce  lévite  «  baisaient 
les  traces  de  ses  pas,  touchaient  avec  une 
pieuse  curiosité  les  plaies  de  son  corps,  et  re- 
cueillaient son  sang  dans  des  linges,  afin  de  le 
laisser  comme  une  protection  à  leurs  descen- 


dants, postcris  profuturum.  i  Le  poète  Pru- 
dence chante  le  même  fait  dans  son  hymne  sur 
le  diacre  martyr  (Peristeph.  hymn.  v.  vers.  341,  : 

Plerique  vestem  lineam 
Stillante  tingunt  sanguine. 
Tutamen  ut  sacrum  suis 
Domi  reservent  posteris. 

c  Beaucoup  (De  fidèles)  teignent  une  étoffe  de 
lin  du  sang  qui  coule  (Des  veines  des  martyrs,. 
C'est  une  protection  sacrée  qu'ils  réservent  daa 
leurs  maisons  pour  leurs  descendants.  » 

Ces  deux  témoignages  qui  se  terminent  par 
la  même  pensée  et  presque  par  les  mêmes 
mots,  prouvent  que  les  fidèles  cherchaien* 
surtout  dans  le  sang  des  martyrs  une  protec- 
tion pour  eux,  pour  leur  maison,  pour  leur 
postérité,  à  laquelle  ils  comptaient  le  léguer 
comme  un  précieux  héritage.  Et  c'était  la  des- 
tination de  toutes  les  reliques  en  général. 

On  sait  avec  quelle  pieuse  reconnaissance 
S.  Gaudence,  évoque  de  Brescia,  reçut  de  S.  • 
Ambroise,  pour  en  enrichir  son  église,  quel- 
ques parties  du  ciment  teint  du  sang  de  S.  Ger- 
vais  et  de  S.  Protais  dont  les  restes  avaiect 
été  récemment  retrouvés  :  «  Nous  possédons, 
s'écrie-t-il  avec  joie  (Opp.  p.  339.  edit.  Qui- 
rin.),  le  sang  de  ces  martyrs  ramassé  dans  de 
gypse.  Nous  n'avons  rien  à  désirer  en  fait  d? 
preuve  :  car  nous  avons  le  sang  qui  est  le  té- 
moin de  la  passion.  » 

L'usage  de  recueillir  le  sang  des  martyrs 
était  commun  à  toutes  les  Églises,  témoin  cette 
réponse  que ,  peu  après  l'ère  des  martyrs, 
S.  Hilaire  de  Poitiers  faisait  à  l'empereur  Con- 
stance :  t  Partout  le  sang  des  martyrs  est  re- 
cueilli, partout  leurs  ossements  vénérés  sont 
ofFerts  en  témoignage  (Contr.  Constant.  «"/>• 
c.  vin).  »  Nous  apprenons  par  les  actes  pro- 
consulaires de  S.  Cyprien  (V.  ap.  Ruinart 
edit.  Veron.  p.  190),  que  les  fidèles  qui  assis- 
taient à  sa  mort  jetaient  devant  lui  UnUamm 
et  manualia. 

Quant  à  la  double  circonstance  des  linges  et 
des  éponges  dont  on  se  servait  pour  absorber 
et  ravir  à  la  terre  où  il  était  tombé  ce  san? 
vraiment  saint,  nous  avons  une  poétique  des- 
cription de  Prudence  renfermant  les  détail» 
les  plus  précis  au  sujet  du  supplice  de  S.  Hip- 
polyte,  traîné,  comme  on  sait,  à  travers  les 
épines  et  les  pierres  par  des  chevaux  indomp 
tés  :  les  linges  absorbaient  le  sang  tombé  à 
terre,  et  les  éponges  celui  qui  avait  jailli  sur 
les  ronces  du  chemin  {Peristeph.  hymn.  xi- 
vers.  141)  : 

Palliolis  etiam  bibulae  siccantur  arena , 
Ne  quis  in  infecto  pulvere  ros  maneat. 

Si  quis  et  in  sudibus  recalenti  adspergine  sanguis 
Jnsidet,  hune  omnem  spongia  pressa  rapitt. 

On  cite  comme  s'étant  employée  à  ce  pieu* 
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office  Serena,  femme  de  l'empereur  Dioclétien. 
Car  il  est  écrit  dans  les  actes  de  Ste  Susanne, 
vierge  et  martyre,  rédigés,  croit-on,  par  les 
notaires  de  l'Église  romaine  (Ap  .  Surium.  xi 
aug.),  qu'elle  reçut  le  sang  de  cette  martyre 
dans  son  voile,  essuyant  avec  soin  la  terre  qui 
en  était  imprégnée.  Les  actes  de  Ste  Cécile 
rapportent  aussi  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
convertis  par  elle  et  qui  se  trouvaient  présents 
à  sa  passion,  s'empressèrent  de  recevoir  dans 
des  voiles  le  sang  qui  s'échappait  de  son  cou 
cruellement  frappé  par  la  hache  à  trois  re- 
prises différentes  (Ex  cod.  Vatic  ap.  Boldetti. 
p.  134),  et  ces  linges  tout  imprégnés  de  sang 
furent  retrouvés  avec  le  corps,  ainsi  que  l'at- 
teste le  pape  Pascal  Ier  dans  sa  bulle  d'inven- 
tion et  de  translation  des  reliques. 

Bien  souvent  on  a  pu  voir  dans  d'autres  tom- 
beaux de  martyrs  des  linges  et  des  éponges 
teints  de  leur  sang,  et  qui  y  avaient  été  pla- 
cés par  les  témoins  de  leur  mort  héroïque, 
comme  pour  compléter  leur  sépulture  (Bol- 
detti. 149). 

IV.  —  Cependant  nous  croyons  avec  Mabillon 
(Euseb.  Rom.  «p.  p.  18),  que  le  plus  souvent 
l'éponge  n'était  employée  que  comme  moyen 
d'absorption,  et  qu'on  exprimait  ensuite  dans 
des  vases  de  verre  ou  d'argile  le  sang  dont 
elle  était  imprégnée  :  Spongiis  exception  in 
ampullis  reponebant.  Quelquefois  môme  on  l'in- 
troduisait dans  le  vase.  On  peut  voir  dans  Bol- 
detti (P.  149)  le  dessin  d'une  ampoule  de  ce 
genre,  qui  brisée  d'un  côté,  laisse  voir  l'éponge 
qui  se  trouve  à  l'intérieur  ;  et  le  P.  Lupi  (Sev. 
mari.  p.  32)  atteste  qu'il  en  existait  une  en 


nature  au  musée  Kircher.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  texte  ancien  qui  autorise  à  af- 
firmer qu'on  recevait  le  sang  dans  le  vase  lui- 
même  au  moment  où  il  coulait  des  plaies  du 
martyr.  A  moins  qu'on  ne  prenne  au  sérieux 
le  (récit  de  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  mari. 
xii)  au  sujet  du  sang  de  S.  Jean-Baptiste  qui 
aurait  été  reçu  dans  une  coupe  d'argent  par 
une  matrone  Gauloise,  laquelle  se  trouvait  à  Jé- 
rusalem au  moment  du  martyre  du  précurseur. 
V.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ampoules,  si  res- 
pectables par  leur  contenu ,  ne  soient  arrivées 


jusqu'à  nous  ;  elles  ont  été  trouvées  surtout 
dans  les  catacombes  de  Rome,  scellées  à  l'exté- 
rieur, et  quelquefois  déposées  à  l'intérieur  de 
sépultures  chrétiennes.  Un  examen  attentif  et 
le  simple  témoignage  des  sens  attestent,  pour 
plusieurs  du  moins,  qu'elles  contiennent  véri- 
tablement du  sang.  L'œil  y  découvre  souvent, 
môme  aujourd'hui,  une  couleur  rouge  très- 
foncée,  et  au  fond  une  substance  de  môme  cou- 
leur, -soit  une  espèce  de  croûte  présentant 
toutes  les  apparences  d'un  sang  desséché.  Quel- 
ques sceptiques  modernes  (V.  Basnage.  Hist. 
de  VÊgl.  t.  h.  p.  1035),  protestants  pour  la  plu- 
part, ont  soutenu  que  ce  sédiment  provenait 
du  vin  qui  avait  servi  aux  agapes  ;  mais  pour 
tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  confronter 
cette  substance  animale  avec  le  tartre  déposé 
par  le  vin  durant  plusieurs  siècles,  et  que  des 
fouilles  archéologiques  ont  plus  d'une  fois  ré- 
vélé, ce  système  ne  soutient  pas  l'examen. 

On  doit  se  rappeler  aussi ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  que  les  linges  et  les  éponges 
qui  avaient  absorbé  goutte  à  goutte  ce  sang 
généreux,  ont  été  retrouvés  dans  quelques-uns 
de  ces  vases.  Mais  ce  qui,  aux  yeux  de  la 
science  moderne,  paraîtra  peut  ôtre  plus  con- 
cluant que  tout  le  reste,  c'est  que  des  analyses 
chimiques  y  ont  plus  d'une  fois  fait  reconnaître 
d'une  manière  palpable  la  présence  du  sang, 
coloré  encore ,  en  dépit  de  son  altération.  Le 
protestant  Leibnitz,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  ôtre  suspecté  en  pareille  matière,  avait 
lui-môme  opéré  sur  un  de  ces  vases,  et  il  écri- 
vit à  Fabretti  qu'il  y  avait  trouvé  du  sang.  (V. 
Fabretti.  Inscr.  ont.  p.  556.  c.)  Une  expérience 
semblable,  opérée  sur  le  contenu  d'une  am- 
poule découverte,  en  1844,  dans  un  tombeau 
chrétien,  à  Milan,  aboutit  au  môme  résultat, 
ainsi  qu'il  est  constaté  par  le  rapport  authen- 
tique du  chimiste  Broglia,  en  date  du  10  avril 
1845.  (V.  Sepolcri  ant.  Christ,  scoperti  in  Mi- 
lano.  p.  43  segg.  Milano.  1845.) 

Une  expérience  de  môme  nature  et  couronnée 
du  môme  résultat  a  été  faite  dernièrement 
dans  cette  ville  sur  un  fond  de  verre  recueilli 
dans  le  sépulcre  des  SS.  Gervais  et  Protais. 

Il  y  a  plus  encore  :  dans  plusieurs  vases  des 
catacombes  qui  avaient  été  et  sont  restés  exac- 
tement bouchés,  on  a  trouvé  du  sang  liquide, 
mais  blanc  à  la  surface,  parce  que  la  partie 
céreuse  s'était  séparée  de  la  matière  colorante. 
Mais  il  suffisait  d'agiter  le  vase ,  pour  que  le 
sang  reprit  sa  couleur  naturelle.  Bosio  avait 
plus  d'une  fois  constaté  le  fait,  et  Mabillon 
l'admet  sur  son  témoignage  (Ep.  Euseb.  n.  4. 
2edit. );  Boldetti  (P.  137)  en  cite  plusieurs 
exemples  observés  par  lui-môme,  particulière- 
ment au  cimetière  de  Cyriaque  ;  et  nous  avons 
en  dernier  lieu  l'autorité  du  P.  Marchi,  qui, 
dans  ses  longues  explorations  des  cimetières 


Digitized  by 


Google 


SANG 


—  592  — 


SARC 


romains,  atteste  avoir  été  témoin  de  faits  de 
môme  nature. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  cer- 
tains vases  enveloppés  encore  d'une  couche 
épaisse  de  mortier  sur  lequel  figurent  diverses 
abréviations  du  mot  sangvis  :  sa  —  sang 
(Aringhi.  t.  i.  p.  498)  ;  —  sa  satvrnini  (Id. 
p.  496),  inscriptions  qui,  si  elles  étaient  au- 
thentiques, constitueraient  une  preuve  irré- 
cusable en  faveur  de  la  présence  du  sang  dans 
les  vases  où  elles  sont  tracées.  De  savants  pa- 
léographes, M.  De1  Rossi,  d'après  des  docu- 
ments authentiques,  et  le  R.  P.  Garrucci,  d'a- 
près la  forme  des  caractères  (V.  Hagioglypta. 
p.  107),  ont  reconnu  que  ces  monuments  sont 
faux.  Ils  avaient  été  remis  par  le  faussaire  lui- 
même  à  l'abbé  Crescenzio,  qui,  à  son  tour 
avait,  sans  le  vouloir,  induit  en  erreur  Seve- 
rano,  éditeur  de  Bosio.  C'est  ainsi  que  ces  vases 
ont  été  introduits  dans  la  Roma  sotterranea. 

Cet  usage  de  joindre  du  sang  des  martyrs 
aux  sépultures  chrétiennes  s'observa  en  plu- 
sieurs lieux,  autres  que  Rome.  En  outre  de 
l'exemple  de  Milan  cité  plus  haut,  nous  en  avons 
undelacatacombe  de  Sainte-Catherine  de  Chiusi 
(V.  Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  81),  et  qui  se 
présente  avec  des  circonstances  exceptionnel- 
les. Au  lieu  d'un  vase  quelconque,  on  a  observé 
à  l'intérieur  d'un  loculus  un  petit  creux  prati- 
qué dans  le  tuf  lui-môme,  et  où  était  déposée 
de  la  terre  imprégnée  de  sang,  terre  qui  avait 
été  recueillie  sans  doute  sur  le  lieu  du  supplice. 
Cette  terre,  après  la  reconnaissance  du  tom- 
beau qui  est  bisome,  et  selon  toute  apparence 
celui  de  deux  martyrs,  a  été  enfermée  respec- 
tueusement dans  deux  petits  vases. 

VI.  —  En  outre  des  vases  de  verre  et  de 
terre  cuite,  de  toute  forme  et  de  toute  origine 
où  la  présence  du  sang  a  pu  ôtre  constatée,  il 
s'est  trouvé  que  plusieurs  de  ces  coupes  histo- 
riées et  à  fond  d'or  qui  servaient  dans  les  aga- 
pes et  les  saints  mystères  (V.  l'art.  Fonds  de 
coupe),  en  portaient  aussi  des  traces  très- visi- 
bles. Boldetti  (P.  188)  affirme  en  avoir  rencon- 
tré un  certain  nombre.  Il  est  touchant  de  pen- 
ser que  ces  calices  qui  avaient  servi  aux  fidèles 

-pour  s'administrer  le  sang  adorable  du  Christ 
répandu  pour  leur  rédemption,  aient  pu  rece- 
voir à  son  tour  le  sang  de  ces  mômes  fidèles 
répandu  pour  la  gloire  du  Christ. 

VII.  —  La  présence  du  vase  de  sang  est  te- 
nue pour  une  preuve  certaine  du  martyre  du 
chrétien  enseveli  dans  le  tombeau  où  il  est  fixé, 
et  cette  marque  sert  de  guide  dans  la  recher- 
che des  saintes  reliques. 

Cette  question  donna  lieu  du  temps  de  Ma- 
billon  à  d'assez  longues  controverses.  Le  savant 
bénédictin  s'était  d'abord  déclaré  contre  la 
preuve  par  le  vase  de  sang  ;  mais  il  se  rétracta 
bientôt,  et  adhéra  sans  réserve  au  décret  de  la 


sacrée  congrégation  des  rites,  qui.  le  U  a 
1 558 ,  avait  prononcé  que  Y  ampoule  de  sang  a  . . 
été  attachée  par  les  premiers  chrétiens  > 
tombeaux  de  leurs  frères  à  l'effet  de  coa-t? 
leur  mort  glorieuse  pour  la  foi  du  Christ. 
De  nouvelles  discussions  s1  étant  élev^ 
nos  jours  à  ce  sujet,  la  même  congrégaunc 
rites  a  renouvelé  la  décision  de  1558  j* 
décret,  qui  a  reçu  l'approbation  dusouv: 
pontife  Pie  IX,  comme  le  premier  avait* 
revêtu  de  celle  de  Benoit  XIV. 

SARCOPHAGES  CHRETIENS.  -! 

La  sépulture  des  premiers  chrétiens  était  s  " 
ble  et  pauvre.  (V.  les  art.  EnseveU$semad<-  > 
pulture.  loculi.  Cimetières.)  Mais  dèsqut 
temps  devenus  calmes  laissèrent  un  librv*- 
à  ce  sentiment  de  piété  pour  les  morts  a, 
l'un  des  caractères  les  plus  saillants  dt  :." 
tianisme  dès  son  origine,  on  vit  des  fidèle 
tingués  par  leur  naissance  ou  par  leur  k- 
se  donner  des  tombeaux  de  marbre  ou  y 
de  porphyre,  plus  ou  moins  enrichis  des 
tures.  Et  nous  avons  des  monuments  h.: 
phiques,  entre  autres  une  épitaphe  romai? 
l'an  3<t5,  qui  prouvent  que  chez  nos  \> 
comme  chez  les  païens,  on  donnait  le  dx 
sarcophage  à  la  classe  de  tombeaux  çu 
occupe  :  m  hoc  sarcofago  conditus  ;De  Fl- 
Inscr.  Christ.  Rom.  ï.  p.  520.  n.  1130.: 
les  catacombes  de  Rome ,  les  sarcophages  n 
ordinairement  placés  sous  le  cintre  des  r- 
lia  (V.  ce  mot)  ou  monuments  arqués  :i- 
sus  desquels  s'.ouvraient  des  luminaim.  n 
mot.)  Ils  occupèrent  plus  tard  le  vided* 
petites  absides  des  premières  basilique 
struites  au-dessus  des  cryptes  des  martr 
plus  illustres  (V.  Part.  Basiliques  ckrifa 
n.  IV.  A.)  C'est  là,  ainsi  que  dans  les  cira?- 
entourant  les  basiliques,  qu'ont  été  troir. 
plupart  de  ceux  que  l'on  contemple  a-; 
d'hui  dans  le  nouveau  musée  du  Latrao. 

Les  sarcophages  étaient  quelquefois  *' 
à  l'intérieur  en  deux,  trois  et  jusqu'à  h 
compartiments,  selon  le  nombre  des  corps* 
devaient  recevoir,  et  alors  ils  s'appelait!  ' 
mot  hybride,  bisomus,  trisomus,  quadri*' 
Bosio  (Roma  sotterr.  p.  75.  —  cf.  Bottari 
xvi n)  avait  rencontré  au  cimetière  du  Vai 
un  sarcophage  renfermant  les  corps  des  •■ 
Léon  I",  II,  III  et  fV. 

On  pourrait  diviser  ces  monuments  e: 
classes  principales.  La  première  comprcr 
ceux  dont  les  quatre  faces  ou  au  mob> 
d'entre  elles,  le  devant  et  les  retours.  * 
décorées  de  sculptures  en  bas,  demi  o«i 
haut  relief,  aussi  bien  que  la  frise  qui  lu- 
ronne ;  et  ceux  qui  n'offrent  des  sujets  f 
leur  face  antérieure,  et  sont  ornés,  en  :: 
ou  en  partie  de  ces  espèces  de  caw* 
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sinuées  qu'on  appelle  strigiles,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  l'instrument  de  ce  nom  dont 
les  Romains  se  servaient  pour  essuyer  la  sueur 
qui  couvrait  leurs  corps  après  les  exercices 
gymnastiques.  (V.  l'art.  Strigiles.) 

Les  sarcophages  de  la  première  catégorie  ont 
quelquefois  deux  ordres  de  bas-reliefs,  séparés 
par  une  frise  où  Ton  a  retracé  des  emblèmes 
ou  de  petits  sujets  allégoriques.  (V.  Aringhi. 
t.  i.  p.  277.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi. 
lxi.  (t.)  Mais  le  plus  communément,  il  n'y  a 
qu'un  seul  rang  de  figures,  et  alors  elles  ont 
des  proportions  plus  grandes,  et  offrent  en  gé- 
néral plus  de  mérite  sous  le  double  rapport  du 
style  et  de  l'exécution. 

Ces  sculptures  reproduisent  des  faits  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  testament,  entremêlés, 
toujours  dans  une  intention  mystérieuse,  de 
scènes  de  la  vie  pastorale  (Bottari.  tav.  clxiii;. 
—  V.  notre  Étude  archéol.  sur  Vagneau  et  le 
Bon-Pasteur.  Mâcon  1860),  ou  de  pêche  (Bott. 
xlii)  ;  ou  bien  encore  de  représentation  de  re- 
pas (V.  notre  art.  Reprisent,  de  repas),  le  tout 
allusif  à  la  résurrection  et  aux  délices  de  la 
vie  future. 

Il  faut  observer  que  les  sculptures  des  sar- 
cophages sont  empreintes  d'un  symbolisme 
plus  compliqué  et  plus  couvert  que  les  pein- 
tures des  catacombes,  quoiqu'elles  soient  en 
général  moins  anciennes  que  celles-ci.  Le  mo- 
tif de  cette  réserve,  c'est  que,  à  raison  de  leur 
masse,  ces  urnes  funéraires  devaient  être  tra- 
vaillées en  plein  air,  souvent  sous  les  yeux 
des  profanes,  et  placées  pour  la  plupart  dans 
les  basiliques  ou  les  cimetières  supérieurs  ac- 
cessibles à  tout  le  monde,  et  en  des  temps  où 
la  pacification  et  la  liberté  de  l'Église  étaient 
encore  sujettes  à  de  fréquentes  intermittences. 
Communément,  chaque  groupe  de  figures 
est  séparé  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui 
qui  le  suit  par  une  colonne  ornée  de  pampres 
et  souvent  môme  de  petits  Génies  cueillant  des 
raisins  (Bott.  tav.  xxxvm);  quelquefois  les  scè 
nés  et  les  personnages,  isolés  ou  groupés,  sont 
réparés  par  des  palmiers  tenant  lieu  de  co- 
onnes  (Id.  xix),  ou  par  de  simples  pampres 
chargés  de  fruits  (xxvin),  ou  bien  encore  ils 
»ont  abrités  sous  des  arcades  dont  l'ensemble 
igure  un  portique  d'une  élégante  architecture 
Tav.  xxi.  —  Millin.  ibid.  pi.  xxvii.  2). 

Nous  devons  une  mention  spéciale  à  une 
liasse  de  tombeaux  bisomes,  destinés  à  la  sé- 
mlture  de  deux  époux.  Ils  ont  ordinairement, 
.u  centre,  une  coquille  ou  un  espace  circu- 
aire  où  se  voient,  à  l'instar  des  imagines  cly- 
>eatx  des  anciens  (V.  ce  mot),  deux  figures  en 
•uste.V.  la  planche  plus  bas);  dans  quelques 
arcophages  de  la  Gaule  (Millin.  ibid.  lxv.  3), 
3  milieu  est  occupé  par  la  tablette  ou  tes- 
ère,  et  les  figures  des  époux,  placées,  cha- 
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cune  dans  un  médaillon  à  part,  dans  les  deux 
sections  de  la  frise,  sont  soutenues  par  des  Gé- 
nies ailés.  D'autres  fois,  le  compartiment  du 
milieu  est  rempli  du  haut  en  bas  par  deux  per- 
sonnages en  pied,  se  donnant  la  main  en  pleu- 
rant :  c'est  l'adieu  suprême  des  deux  époux. 
i'el  est  le  tombeau  de  Probus,  préfet  du  pré- 
toire et  de  Proba  Faltonia  sa  femme  (Bott.  xvn), 
tombeau  très-remarquable  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Enfin,  il  se  trouve  des  sarco 
phages  bisomes  où  les  deux  époux  sont  vus, 
toujours  au  centre,  des  deux  côtés  de  Notre- 
Seigneur  sur  le  monticule,  et  beaucoup  plus 
petits  que  lui,  debout  (Id.  xxiv)  ou  prosternés 
(xxv.  xxvin). 

Les  sarcophages  strigiles  sont  d'une  compo- 
sition plus  simple  et  plus  régulière  ;  il  en  est 
qui  n'ont  absolument  pas  de  personnages,  mais, 
au  centre,  le  monogramme  du  Christ  dans  une 
couronne,  et  des  pilastres  aux  deux  extrémités 
(xxxvii).  D'autres  offrent,  au  milieu  de  leur 
face  antérieure,  deux  ou  trois  figures,  et  une  à 
chaque  extrémité  (xxvi.  xxxvi.  —  Millin.  ibid. 
lviii.  2).  On  en  trouve  que  l'on  pourrait  ap- 
peler mixtes,  parce  qu'ils  renferment  des  fi- 
gures dans  la  majeure  partie  de  leur  face  prin- 
cipale, et  que  les  strigiles  souvent  distribués  en 
deux  étages,  ne  prenant  que  la  moindre  partie 
de  l'espace,  n'y  sont  employés  que  comme  ac- 
cessoire (xxxvii).  Une  singulière  élégance  ré- 
sulte de  cet  ensemble. 

Au-dessus  des  sarcophages  à  figures,  règne 
parfois  une  frise  ou  un  couvercle  où  sont  sculp- 
tés des  personnages  dans  de  moindres  propor- 
tions, et  qui  a  une  tablette  pour  l'épitaphe,  sou- 
tenue par  des  Génies  ailés  (Id.  lxxxv). 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  en  général 
aux  sarcophages  de  Rome  que  l'on  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Bosio,  Aringhi,  Bottari, 
aussi  bien  qu'à  ceux  qui  se  sont  rencontrés  en 
assez  grand  nombre  dans  diverses  contrées  de 
l'Italie,  et  qu'ont  publiés  différents  auteurs, 
entre  autres  Allegranza  (Monum.  ant.  Christ. 
diMikmo),  Bugati  (Memor.  di  S.  Celso.  p.2V2), 
Maffei  (Muswum  Veronense,  p.  484),  etc. 

On  vit  quelquefois,  en  Italie  principalement, 
des  sarcophages  antiques  affectés  à  la  sépul- 
ture de  personnages  appartenant  au  christia- 
nisme ;  mais  c'était  en  général  lorsque  leurs 
sculptures  n'avaient  pas  un  caractère  trop 
tranché  de  paganisme,  et  même,  en  ce  cas,  on 
avait  encore  soin  de  les  sanctifier  en  y  retra- 
çant quelque  symbole  chrétien,  ou  tout  au 
moins  une  inscription  propre  à  prévenir  toute 
méprise.  (V.  Marangoni.  Délie  cosegentilesche.... 
cap.  xli.  p.  314.)  Telle  est,  pour  nous  en  tenir 
à  un  seul  exemple,  une  magnifique  urne  sé- 
pulcrale (Boldetti.  466)  où  furent  déposés  les 
restes  d'une  vierge  chrétienne  nommée  àvre- 
lia  agapetilla.  En  outre  de  la  qualification  de 
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ancilla  dei  qui  détermine  et  le  christianisme 
et  la  consécration  de  cette  vierge  au  service 
de  Dieu,  on  a  représenté  Aurélia  de  chaque 
côté  de  la  tablette  dans  l'attitude  de  la  prière 
chrétienne.  (V.  l'art.  Prière,)  Quelquefois,  en 
outre  de  l'inscription,  on  ajoutait  quelques 
symboles  chrétiens,  comme  dans  un  tombeau 
que  donne  M.  De'  Rossi  (/nscr.  Christ.  Rom. 
t.  i.  p.  72),  et  dont  le  couvercle  parait  être  dû 
en  entier  a  une  main  chrétienne. 

IL  —  L'usage  des  tombeaux  chrétiens  ornés 
de  sculptures  parait  s'être  répandu  dans  notre 
Gaule  dès  le  quatrième  siècle,  et  y  être  devenu 
commun  dès  le  cinquième.  Nous  avons,  à  ce 
sujet,  un  précieux  passage  de  S.  Grégoire  de 
Tours  (De  glor.  confess.  c.  xxxv.  Opp.  p.  922). 
Ce  père  de  l'histoire  de  France  atteste  que  de 
son  temps,  il  existait  dans  la  basilique  de  Saint- 
Vérand,  près  de  Saint-Allire,  des  sarcophages 
de  marbre  blanc,  sur  lesquels  plusieurs  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  étaient  re- 
présentés en  relief.  Au  chapitre  suivant,  il 
mentionne  encore  un  tombeau  sculpté,  sepul- 
crum  sculptum,  merilis  gloriosum,  et  qui  était 
celui  d'une  chrétienne  nommée  g  alla,  comme 
l'atteste   ce  fragment  d'inscription  :  sanctae 

MEMORIAE  OALLAE. 

11  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de 
ces  monuments  funéraires  dans  diverses  par- 
ties de  la  France,  mais  surtout  dans  le  Midi,  à 
Aix,  à  Saint-Maximin,  à  Arles,  à  Marseille.  (V. 
Millin.  op.  laud  et  aussi  les  Monuments  iné- 
dits sur  r apostolat  dé  Ste  Madeleine  en  Provence. 
1. 1.  passim.)  Le  savant  M.  Edm.  Le  Blant  veut 
bien  nous  en  signaler  d'autres,  avec  figures, 
à  Clermont,  à  Saint- Piat  près  Main  tenon,  à 
Garpentras,  dans  l'Ile  Saint-Honorat,  à  Ma- 
nosque,  à  Narbonne,  à  Poitiers,  à  Reims,  à 
Soissons,  à  Tarascon,  à  Toulouse,  à  Vaison,  à 
Vienne  ;  et  avec  ornements  chrétiens  sans  fi- 
gures, à  Auch,  à  Béziers,  à  Bordeaux,  à  Elne, 
à  Moissac,  à  Saint -Denis  près  de  Paris. 
Le  musée  lapidaire  de  Lyon  (N.  764)  en  pos- 
sède, depuis  quelques  années,  un  bien  inté- 
ressant provenant  de  Balazuc,  dans  l'Ardèche. 
Nous  en  avons  donné  la  monographie  dans  un 
opuscule  spécial (Mâcon.  1864).  Il  s'en  conser- 
vait aussi  un  fort  beau  à  Rignieux4e-Franc, 
village  du  département  de  l'Ain  ;  mais  il  vient 
de  passer  au  musée  du  Louvre. 

Nos  sarcophages  chrétiens  offrent  de  si  nom- 
breuses analogies  avec  ceux  de  l'Italie,  que 
souvent  on  les  croirait  sortis  des  mains  des 
mômes  ouvriers.  Ceci  donne  à  penser  que  l'É- 
glise, qui  ne  laisse  rien  au  hasard  ni  au  ca- 
price des  hommes,  avait  fixé  primitivement  les 
principaux  types  d'après  lesquels  devaient  être 
exécutées  ces  urnes  funéraires,  de  même 
qu'elle  avait  consacré,  ainsi  que  nous  le  pou- 
vons conjecturer  d'un  célèbre  passage  de  S.  Clé- 


ment d'Alexandrie  (V.  l'art.  Anneaux]  les  ^œ- 
boles  qui  devaient  orner  les  anneaux  dti 
fidèles.  Sans  doute,  des  artistes,  formés  «. 
foyer  même  de  l'Église  catholique,  rayonnais* 
de  là ,  à  la  suite  des  apôtres  envoyés  par  a 
pontife  romain,  dans  les  différentes  contrée 
livrées  à  leur  zèle,  et  y  portaient  les  rtàc 
hiératiques  qui,  d'après  un  système  docr.- 
bien  connu  des  archéologues,  étaient  appel: 
à  présider  à  la  décoration  des  tombeaux,  cois» 
à  celle  des  églises  elles-mêmes. 

Voilà  ce  qui  explique  les  nombreux  poiir-s'- 
ressemblance  entre  les  tombeaux  historié 
la  Gaule  et  ceux  de  Rome  et  de  l'Italie  et  fa- 
nerai. Mais  il  n'est  pas  moins  positif  que  r 
nôtres  se  distinguent  de  ces  derniers  par  d i- 
sez  notables  différences,  tant  dans  le  stjit 
leur  architecture,  que  dans  les  motifs  deK1 
ornementation  et  la  nature  des  sujets  qui . 
sont  représentés,  toujours  tirés  néanmoins.  * 
uns  et  les  autres,  de  l'histoire  sainte  et  c? 
symbolique  chrétienne.  Car  l'Église  ne  prêtes 
dit  jamais  enchaîner  le  génie  des  différa:- 
nations  qu'elle  soumettait  au  joug  de  la 
elle  se  plut  au  contraire  à  lui  laisser  un  'à 
essor  en  tout  ce  qui  n'est  que  de  simple  forr 
et  n'intéresse  ni  le  dogme,  ni  la  disciple  - 
sentielle. 

Nous  ne  saurions  signaler  dans  cette  a." 
notice  les  différences  architectoniques,  et  -. 
devons  laisser  aux  hommes  spéciaux  ut  & 
men  technique  auquel  nos  études  ne  ncu- 
point  préparé.  Nous  nous  contenterons  o*  ■- 
en  passant  (Et  cette  observation  nous  es:  -'• 
core  suggérée  par  M.  Le  Blant),  qu'il  y  a 
nous  deux  familles  très-tranchées  de  sa: 
phages  :  ceux  du  sud-est,  qui  ont  p:t«  " 
les  marbres  d'Arles,  et  sont  d'un  style  rtl-  " 
ment  meilleur,  quoique  en  général  mois* 
gant  et   moins  correct   que  celui  des  i  - 
beaux  romains;  et  ceux  du  sud-ouest,  • 
de  Toulouse,  beaucoup  plus  lourds  et  pi*- 
bares. 

Nous  allons  énumérer  quelques-uns  àr 
ractères  spéciaux  de  nos  marbres,  quan: 
sujets  qui  s'y  trouvent  figurés. 

1°  Le  passage  de  la  mer  Rouge  qui  us  *• 
que  rarement  en  Italie,  et  encore  sou- 
forme  abrégée  et  au  milieu  de  beaucoup  :• 
très  sujets  (Aringhi.  Rom.  subt.  1. 1.  p.  33î 
397),  se  déploie  dans  tous  ses  détails  sai- 
sie urs  urnes  du  midi  de  la  France,  doat 
cupe  à  lui  seul  toutes  les  faces  (Millin.  .^ 
et  lxvii).  C'est,  comme  personne  ne  Pip"'" 
symbole  de  la  délivrance  de  l'âme  des  U'- 
ce  corps  de  mort,  et  de  sa  sortie  de  cette  :-' 
d'exil,  et  en  outre  de  son  affranchissent  J 
le  baptême.  (V.  l'art.  Mer  Rouge.) 

2°  Nous  avons  remarqué  en  Franc*. r: 
ailleurs  (Il  ne  s'agit  ici  que  des  sarcopte; 
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la  représentation  de  plusieurs  faits  qui  sont  la 
suite  du  précédent  et  en  complètent  le  sens. 
Ils  .sont  tous  relatifs  au  voyage  des  Israélites 
vers  la  terre  promise.  C'est  d'abord  le  miracle 
des  cailles  tombant  en  prodigieuse  quantité 
dans  le  camp  des  Israélites  {Exod.  xvi.  3. 13), 
sujet  tout  à  fait  inusité  ailleurs,  et  qui  n'existe, 
à  notre  connaissance  que  sur  un  seul  sarco- 
phage que  possède  le  musée  d'Aix  (N.  291),  et 
dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  Sainte- 
Marie  Majeure  (Ciampini.  Vet.  mon.  i.  lviii). 
Vient  ensuite  le  prodige  de  la  manne  (Exod. 
xvi.  13.  14),  que  nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître sur  le  couvercle  de  deux  sarcophages 
de  Marseille  (V.  l'art.  Manne)  (Millin.  xxxvm. 
8.  lix.  3)  :  et  enfin  les  deux  Israélites  en- 
voyés par  Moïse  pour  explorer  laterre  de 
Chanaan,  et  qui  rapportent  une  énorme 
grappe  de  raisin  suspendue  à  un  bâton  (iVtim. 
xin.  24),  objet  contenant  une  évidente  allusion 
aux  délices  du  paradis,  la  véritable  terre  de 
promission. 

3°  Les  marbres  de  l'Italie  ont  rarement 
l'histoire  de  Susanne,  du  moins  d'une  manière 
indubitable.  Ce  que  les  catacombes  offrent  de 
plus  positif  à  cet  égard,  c'est  une  allégorie,  et 
encore  elle  est  peinte.  (V.  l'art.  Sasanne.) 
Cette  histoire  se  trouve  au  contraire  sans  cesse 
répétée  sur  les  monuments  funéraires  de  la 
gaule  (Millin.  lxiv.  3.  lxvi.  8.  lxvii.  4),  et,  ce 
qui  leur  est  exclusivement  propre,  c'est  que, 
à  côté  de  Susanne,  on  remarque  habituelle- 
ment un  serpent  enroulé  autour  d'un  arbre, 
et  cherchant  à.  atteindre  de  son  dard  des  co- 
lombes, ou  seulement  leurs  œufs  qui  reposent 
dans  un  nid  sur  les  branches  de  ce  même  arbre 
Ibid.).  Il  y  a  sans  doute  ici  un  rapprochement 
intentionnel  entre  la  perfidie  du  serpent  et 
celle  des  vieillards,  calomniateurs  de  l'inno- 
cence. Il  faut  observer  encore  que  Susanne 
occupe  ordinairement  le  centre  du  sarcophage 
Jbid.),  comme  si  elle  était  le  sujet  principal, 
tandis  qu'ailleurs  elle  ne  figure  que  parmi  les 
sujets  accessoires,  cette  place,  étant  réservée, 
ou  à  Notre-Seigneur,  ou  à  son  monogramme, 
ou  à  sa  croix.  Cette  persistance  à  reproduire 
l'histoire  de  Susanne  qui,  comme  on  sait,  est 
le  symbole  de  l'Église  persécutée  (S.  Hippol. 
In  Susan.  v.  7.  274.  edit.  Fabric),  et  à  faire 
ressortir  par  des  symboles  accessoires  la  cruelle 
perfidie  des  ennemis  de  cette  chaste  femme, 
doit  avoir  une  raison  locale.  N'était-elle  point 
destinée  à  rappeler  et  à  flétrir  les  pièges  in- 
cessants, les  attaques  insidieuses  auxquelles 
l'Église  des  Gaules  fut  enbutte  aux  quatrième 
et  cinquième  siècles  de  la  part  des  ariens,  et 
plus  encore  la  persécution  sanglante  des  Goths, 
des  Bourguignons  et  des  Vendales,  infectés  de 
cette  hérésie,  contre  les  catholiques  de  nos 
contrées  ?  Cette  explication  nous  semble  trou- 


ver une  solide  base  dans  l'usage  où  était  l'É- 
glise primitive,  comme  nous  l'avons  indiqué 
en  divers  lieux  de  cet  ouvrage,  de  réfuter  les 
hérésies,  et  de  caractériser  sa  position  agitée 
au  milieu  du  monde  -romain,  par  des  images 
sensibles,  aussi  bien  que  par  les  arguments  et 
les  traités  de  ses  apologistes. 

4°  L'absence  presque  totale  des  scènes  de  la 
passion  sur  les  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tienne proprement  dite  est  un  fait  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici  et 
d'en  expliquer  les  causes.  (V.  les  art.  Crucifix 
et  Passion  de  J.  C.)  Soit  que  les  sarcophages 
de  France  appartiennent  à  une  époque  plus 
basse,  soit  que  l'éloignement  du  foyer  le  plus 
habituel  de  la  persécution  laissât  une  plus  large 
part  de  liberté  au  christianisme  dans  nos  con- 
trées, toujours  est-il  que  la  représentation  de 
certaines  circonstances  des  douleurs  de  Jésus- 
Christ  s'y  montre  beaucoup  plus  fréquemment. 
Ainsi  un  sarcophage  de  Marseille  (Millin.  lviii) 
en  réunit  trois  à  lui  seul  :  Jésus  saisi  par  des 
satellites  armés  de  pierres,  Jésus  emmené  par 
des  hommes  armés  de  bâtons,  Jésus  devant  Pi- 
late  ;  les  urnes  funéraires  de  l'Italie  ne  vont 
jamais  au  delà  de  cette  dernière  circonstance  ; 
les  exceptions  sont  fournies  par  des  monuments 
que  leur  âge  place  à  l'extrême  limite  de  l'an- 
tiquité. (V.  l'art.  Passion.)  Nous  avons  sur  un 
tombeau  d'Arles  (Id.  lxvii)  la  comparution  au 
tribunal  de  Calphe.  Notre-Seigneur  incliné 
devant  ce  juge  a  les  mains  derrière  le  dos,  et 
un  satellite  le  frappe  (Matth.  xxvi.  68).  Nous 
n'avons  remarqué  ce  fait  nulle  part  ailleurs.  Le 
sarcophage  dit  de  Ste  Madeleine  (Monum.  de 
Ste  M  ad.  i.  466)  fait  voir  la  trahison  de  Judas 
qui  baise  son  maître  et  porte  à  la  main  la 
bourse  aux  trente  deniers,  sujet  qui  ne  se 
trouve,  à  notre  connaissance,  sur  aucun  autre, 
si  ce  n'est  sur  celui  de  Vérone  (Maflfei.  Veron. 
illuslr.  part.  ni.  p.  54). 

5°  La  représentation  de  la  résurrection  du 
Sauveur  est  encore  un  caractère  spécial  des 
marbres  de  la  Gaule.  On  la  trouve  à  Saint- 
Piat,  à  Manosque,  à  Soissons  sous  sa  forme 
mystique  (Le  Blant.  Inscr.  chrét.  i.  303),  le 
monogramme  ou  la  croix  entre  deux  soldats 
appuyés  sur  le  bouclier  et  la  lance.  Sur  un 
sarcophage  du  Midi,  les  soldats  n'ont  ni  lance 
ni  bouclier,  ils  ont  l'air  de  tomber  en  arrière, 
comme  frappés  de  frayeur  ou  d'étonnement 
(Millin.LXXv.  3). Mais  la  représentation  directe 
n'a  été  remarquée  par  nous  que  dans  le  bas- 
relief  d'un  sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Maxi- 
min  (Ste  Madeleine,  i.  767)  et  dans  celui  d'une 
urne  de  Milan  (Bugati.  Mem.  di  S.  Cela.  p.  242). 

6°  Les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  seuls 
admis  dans  la  décoration  des  monuments  de  la 
classe  qui  nous  occupe.  Un  sarcophage  de  la 
Gaule,  celui  dit  de  S.  Sidoine  dans  la  crypte 
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de  S.  Maximin  (Monum.  de  Ste  Mad.  i.  767) 
offre  là  seule  exception  à  cette  règle  qui  soit 
venue  à  notre  connaissance  :  c'est  la  résurrec- 
tion de  Tabithe  par  S.  Pierre  (Act.  ix).  (V. 
Fart.  Tabithe.)  Cependant  l'abbé  Polidori  (De1 
conviti  effigiati  ne7  tnonum.  sacr.  —  Amieo  catt. 
t.  vu.  p.  397)  cite  un  sarcophage  de  Fermo, 
en  Italie,  qui  présente  une  singularité  archéo- 
logique plus  tranchée  encore  :  c'est  que,  non- 
seulement  on  y  voit  le  même  miracle  ,  mais 
que  tous  les  sujets  qu'il  représente  sont  tirés 
des  actes  des  apôtres  et  relatifs  à  la  vie  de 
S.  Pierre. 

7°  Le  massacre  des  SS.  innocents  est  encore 
un  sujet  qui  ne  se  rencontre  que  sur  les  mar- 
bres de  la  Gaule,  et,  comme  celui  de  Susanne, 
et  encore  celui  du  martyre  de  S.  Etienne  que 
nous  avons  remarqué  sur  un  sarcophage  de 
Marseille,  il  est  assurément  relatif  aux  persé- 
cutions qui,  aux  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles, agitaient  l'Eglise  dans  nos  contrées.  La 
frise  dii  sarcophage  de  S.  Maximin,  antérieur 
probablement  au  cinquième  siècle,  en  offre  un 
exemple  (Monum.  de  Ste  Mad.  i.  coi.  735. 
736).  Ce  tableau  remplit  l'un  des  côtés  du  cou- 
vercle, partagé  en  deux  par  la  tablette  du  ti- 
tulus;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'autre 
côté  est  occupé  par  l'adoration  des  Mages , 
comme  pour  relever  le  courage  des  chrétiens 
persécutés,  en  leur  montrant  que  Dieu  sait, 
quand  il  le  veut,  déjouer  les  projets  des  mé- 
chants. 

8°  Nous  signalerons  une  dernière  circon- 
stance qui  nous  parait  tout  à  fait  caractéristique 
des  tombeaux  de  notre  Gaule  :  c'est  que  sou- 
vent les  apôtres,  écoutant  l'enseignement  du. 
divin  Maître,  sont  assis  (Millin.  lix.  4),  tandis 
que  partout  ailleurs  ils  sont  debout.  Sur  un 
riche  sarcophage  du  Midi  (Id.  lxvi.  2),  ils  oc- 
cupent des  chaires  ou  fauteuils  dont  les  bras 
se  terminent  en  dauphins,  et  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  hommes  et  femmes,  sont 
debout  derrière  eux.  Tout  ceci  est  inusité  en 
Italie,  et  le  monument  porte  un  cachet  tout  à 
fait  original.  On  pourrait  ajouter  à  ce  qui  pré- 
cède la  présentation  de  l'enfant  Jésus  au  temple, 
interprétation  douteuse  néanmoins  d'un  motif 
unique  sculpté  sur  un  tombeau  de  Marseille 
(Id.  lvi.  5). 

On  sait  que  quelques  sarcophages  antiques, 
môme  chrétiens,  portent  à  leurs  deux  angles 
supérieurs  deux  masques  qu'on  regarde  comme 
l'emblème  du  soleil  et  de  la  lune.  Or,  à  la  place 
de  ces  masques,  plusieurs  urnes  d'Arles*,  et 
entre  autres  celles  qui,  au  musée  de  cette  ville, 
portent  les  nos  15,  98,  126,  ont  une  tête  de 
jeune  homme,  qui  n'est  autre,  selon  l'inter- 
prétation qui  nous  a  été  communiquée  par 
M.  De'  Rossi,  que  celle  de  S.  Genès,  patron 
d'Arles.  Le  principe  d'une  telle  pratique  es. 


sans  doute  le  désir  qu'avaient  les  premier* 
chrétiens  de  placer  leur  sépulture  sous  la  pro- 
tection des  martyrs.  Il  parait  qu'il  en  fut  de 
même  à  Rome  :  car  nous  avons  pu  voir,  parmi 
les  dernières  découvertes  du  cimetière  dt 
Saint-Calliste,  un  fragment  de  sarcophage  où 
sont  sculptées,  dans  la  même  position,  les 
têtes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  substitué» 
aux  masques  du  soleil  et  de  la  lune. 

Voilà  les  principales  des  circonstances  essen- 
tielles par  où  nos  marbres  se  distinguent  de 
ceux  des  contrées  ultramontaines. 

Des  différences  plus  prononcées  encore  s* 
font  remarquer  dans  les  accessoires,  c'est-à- 
dire  dans  les  symboles  servant  de  décoration 
aux  frises  qui  couronnent  quelques-unes  de  ee> 
urnes  sépulcrales.  Nous  notons  rapidement  les 
motifs  les  plus  saillants  qui  constituent  ce> 
différences. 

1°  Des  Génies  ailés,  occupés,  les  uns,  à  la 
droite  de  la  tablette,  aux  opérations  de  la  ven- 
dange ;  les  autres,  à  gauche,  à  celles  de  la  mois- 
son (Millin.  lviii.  5),  sujet  presque  unique 
dans  de  telles  conditions.  On  y  pourrait  voir 
un  symbole  eucharistique,  mais  plus  sûrement 
eu  égard  au  génie  de  l'antiquité,  une  ima« 
de  la  félicité  céleste. 

2°  Deux  cerfs  s'abreuvant  aux  ruisseaux  çu. 
jaillissent  du  monticule  où  reposent  les  pieds 
de  l'Agneau  de  Dieu.  (V.  l'art.  Agneau.] 

3°  Douze  brebis  (Millin.  ibid.  2),  ou  àmt 
colombes,  des  deux  côtés  du  monogramme  ré- 
gnant au  centre  de  la  frise  et  figurant  les  douff 
apôtres  (Id.  lvi.  6). 

4°  Les  douze  apôtres  debout  avec  des  fais- 
ceaux de  volume  3  à  leurs  pieds  (Id.  lxvi.  1- 
(V.  l'art.  Volumes). 

5°  Mais  ce  qui  nous  semble  plus  caractère- 
tique  encore  que  tout  ce  qui  précède,  cest 
l'association  habituelle,  et  souvent  môme  u 
substitution  complète  du  dauphin  à  la  colombe 
dans  les  vides  formés  par  les  arcatures.  Ces 
dauphins  sont  ordinairement  affrontés,  deux 
deux,  et  soutiennent  sur  leurs  naseaux  une 
corbeille  ou  une  coquille  (Monum.  de  Ste  Mm- 
i.  763.  —  Millin.  liv.  4),  ou  bien  encore  * 
chrisme  accosté  de  l'A  et  de  l'tu  dans  une  cou- 
ronne (Millin.  xxxvin.  8)  ;  et,  à  chacune  des 
deux  extrémités  delà  frise,  est  parfois  figuré  ub 
triton  jouant  de  la  conque  (Id.  lxvii.  2).  L'a»" 
tiquité  avait  pris  le  dauphin  pour  symbole  de 
la  fidélité  conjugale  comme  la  colombe  (A^ 
bros.  1.  ii  De  Abrah  am.  8.  53).  Mais  il  ne  w 
pas  oublier  que  le  sens  général  et  commun  d*8 
représentations  de  dauphins  sur  les  tombeau* 
est  un  symbole  de  piété  pour  les  morts,  ptf* 
que  ces  animaux  passaient  pour  donner  de* 
soins  affectueux  à  la  sépulture  de  HW0* 
(Aringhi.  h.  624).  , 

6°  Enfin  nous  voyons  sur  le  tombeau  de  » 
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crypte  de  S.  Maximin  (Monum.  de  Ste  Mad.  i. 
kkl)  deux  griffons  soutenant  la  tessère.  C'est 
une  réminiscence  évidente  de  l'antiquité, 
comme  plusieurs  autres  de  ces  emblèmes  ma- 
rins, qui  du  reste  se  plièrent  aisément  à  une 
explication  chrétienne  que  suggéraient  une 
foule  de  textes  bibliques. 

III.  —  Nous  avons  dit  en  commençant  que 
ce  genre  de  sépulture  relativement  luxueuse 
ne  fut  guère  possible  qu'après  les  persécutions, 
et  en  effet,  il  est  peu  de  sarcophages  chrétiens 
qui  remontent  au  delà  du  règne  de  Constantin 
le  Grand.  Interrogé  sur  cette  question,  le  pro- 
fesseur Vermiglioli,  les  échelonne  du  quatrième 
au  huitième  siècle  (Brunati.  Dans  les  Annales 
de  philos,  chrét.  t.  xxi.p.  365).  Nous  avons  dit 
en  général,  car  il  parait  certain  que  quelques- 
uns  doivent  être  reportés  à  une  époque  plus 
reculée.  De  même  qu'il  fut  possible  de  con- 
struire de  véritables  églises  pendant  les  inter- 
valles de  temps  souvent  assez  longs  qui  s'écou- 
laient entre  les  diverses  persécutions  (V.  l'art. 
Basiliques),  les  chrétiens  purent  aussi,  à  la  fa- 
veur de  ces  intermittences  de  paix  faire  exé- 
cuter, à  l'instar  des  tombeaux  antiques  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  des  sarcophages  histo- 
riés. Rufin,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  quatrième 
siècle,  parle  de  sarcophages  chrétiens  comme 
déjà  anciens  de  son  temps,  sur  lesquels  l'his- 
toire de  Jonas  était  sculptée  (Hist.eccl.  n.  35). 
Nous  avons  dans  Rome  souterraine  (Bottari. 
tav.  xix  )  un  sarcophage  représentant  entre 
autres  sujets,  Daniel  offrant  la  pâtée  au  dragon 
(Dan.  xiv.  26),  composition  qui  a  paru  au  doc- 
teur Labus  si  ingénieuse  et  si  parfaite ,  qu'il 
n'a  pas  hésité  à  en  attribuer  l'exécution  an 
troisième  siècle  ou  aux  premières  années  du 


quatrième  (V.  Annal,  loc.  laud.  p.  367).  S'ap- 
puyant  sur  des  raisons  analogues,  le  savant 
archéologue  milanais  assigne  la  môme  antiquité 
à  deux  autres  sarcophages  du  cimetière  du 
Vatican  (Bottari.  xlii.  lxxxvii).  D'Agincourt 
qui,  lui  aussi,  a  publié  le  premier,  le  fait  re- 
monter au  troisième  siècle,  ainsi  que  plusieurs 
autres  dont  il  donne  la  gravure  (Hist.  de  l'art. 
Sculpt.  pi.  v).  D'après  Goldaghen  (Introd.  in 
sacr.  Script,  t.  n.  t'6.),  certains  tombeaux  d'une 
bonne  exécution  où  il  croit  voir  l'histoire  de 
Susanne,  devraient  se  placer  à  la  même  épo- 
que. Le  chanoine  Settele  {Importanza  dé1  mo- 
num. ...de  cimit.  di  Roma.  dans  le  t.  n  des  Actes 
de  Vacadem.  rom.  d'archéol.)  remarque  dans  un 
devant  d'autel  en  terre  cuite,  reproduisant  la 
comparution  de  Jésus-Christ  devant  Pilate,  un 
tel  mérite  de  style,  qu'il  doit,  selon  lui,  appar- 
tenir au  siècle  de  Trajan,  et  constate  dans 
quelques  urnes  du  Vatican  une  perfection  ar- 
tistique infiniment  supérieure  aux  bas- reliefs 
de  l'arc  de  Constantin.  Enfin,  M.  De'  Rossi 
(Inscr.  Christ.  Rom.  1. 1.  p.  19),  a  édité  un  frag- 
ment qui  porte  la  date  certaine  de  273,  et  at- 
teste que  le  cimetière  de  Prétextât  où  il  l'a 
recueilli  a  révélé  dans  ces  dernières  années 
beaucoup  d'autres  sarcophages  d'une  époque 
bien  antérieure  à  Constantin. 

Le  sarcophage  que  nous  plaçons  ici  comme 
illustration  de  cet  article,  monument  du  qua- 
trième siècle,  trouvé  il  y  a  peu  d'années 
dans  les  fondations  du  ciborium  de  l'autel  de 
Saint- Paul  hors  des  murs,  '  et  qui  aujourd'hui 
fait  le  plus  bel  ornement  du  nouveau  musée 
du  Latran,  est  un  des  plus  remarquables  mo- 
dèles en  ce  genre  que  nous  puissions  proposer 
à  nos  lecteurs.  Il  ne  se  recommande  pas  moins 


par  le  style  et  l'exécution,  que  par  la  hauteur  i  sont  sculptées  et  qui  représentent  les  princi- 
de  l'enseignement  ressortant  des  figures  qui  y   paux  mystères  de  notre  foi  :  1.  Les  trois  per- 
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sonnes  divines  occupées  à  la  création  d'Eve  ; 

2.  le  péché  originel  et  le  Verbe  présentant  à 
Adam  et  Eve  les  épis  et  l'agneau,  symboles  de 
la  part  de  travail  dévolue  à  chacun  pVeux  ; 

3.  le  miracle  de  Cana ,  image  de  la  transub- 
stantiation  ;  4.  la  multiplication  des  pains  et 
des  poissons ,  symbole  de  l'eucharistie  ;  5.  la 
résurrection  de  Lazare,  figure  de  la  résurrec- 
tion finale  de  la  chair  ;  6.  l'adoration  des  Ma- 
ges, vocation  des  peuples  infidèles  à  la  foi  ; 
7.  la  guérison  de  l'aveugle ,  qui  est  la  figure 
de  l'illumination  du  genre  humain  plongé  dans 
les  ténèbres  avant  la  venue  du  Messie  ;  8.  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  type  des  martyrs, 
avec  Habacuclui  apportant  une  nourriture  qui 
représente  encore  le  pain  des  forts  ;  9.  la  pré- 
diction du  reniement  de  S.  Pierre  qui  devait 
être  suivie  de  celle  de  sa  conversion  et  de  sa 
primauté  sur  les  autres  apôtres,  primauté 
marquée  par  la  verge  qu'il  porte  à  la  main  ; 
10.  Moïse  frappant  le  rocher  d'Oreb,  ce  qui  est 
encore  l'image  de  S.  Pierre  faisant  jaillir  du 
rocher  qui  est  le  Christ,  la  grâce  et  la  parole 
divine.  (V.  les  art.  Trinité.  Adam  et  Eve.  Cana. 
Multipl.  des  pains.  Lazare.  Mages.  Aveugles. 
Daniel.  Pierre  [S.].  Moise.) 

Nous  avons  dû  insister  sur  l'antiquité  aussi 
bien  que  sur  l'intérêt  doctrinal  que  présentent 
les  sarcophages,  parce  que  une  défaveur  im- 
méritée s'attache  vulgairement  à  cette  classe 
de  monuments.  Les  sarcophages  de  France  sont 
en  général  d'une  époque  plus  basse  et  d'un  tra- 
vail plus  grossier,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer.  Quelques-uns  néanmoins,  ceux  d'Ar- 
les, d'Aix  et  de  Marseille,  par  exemple,  pour- 
raient bien  remonter  au  troisième  siècle,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  la  mission  envoyée  dans 
nos  contrées  par  le  pape  Fabien  :  ces  villes, 
étant  plus  rapprochées  de  l'Italie,  durent  être 
les  premières  à  ressentir  les  influences  venues 
du  centre.  On  a  vu  aussi  que  certains  sujets  qui 
s'y  trouvent  reproduits  avec  une  insistance 
marquée  supposent  que  plusieurs  furent  exé- 
cutés aux  époques  orageuses  des  quatrième  et 
cinquième  siècles. 

IV.  —  Par  qui  furent  exécutés  les  sarcopha- 
ges chrétiens?  Nous  n'hésitons  pas  à  répon- 
dre :  par  des  artistes  chrétiens,  surtout  de- 
puis Constantin. 

Qu'il  y  ait  eu  en  effet  des  sculpteurs  parmi 
les  fidèles  de  la  primitive  Église,  c'est  un  fait 
dont  il  est  impossible  de  douter.  L'existence 
même  des  nombreux  tombeaux  à  bas-reliefs 
suffirait  au  besoin  pour  le  prouver.  On  y  re- 
marque une  telle  intelligence,  ou  pour  mieux 
dire,  un  tel  sentiment  de  l'esprit  chrétien,  une 
si  lucide  entente  des  exigences  de  la  foi  nou- 
velle ;  le  culte  de  l'esprit  y  perce  si  énergique- 
ment,  même  sous  le  dédain  des  perfections  de 
la  forme  ;  qu'une  œuvre  de  cette  nature  ne  pou- 


vait évidemment  sortir  d'une  main  idolâtre.  L 
est  vraisemblable  néanmoins  que  ces  artiste 
s'étaient  formés  à  la  pratique  de  l'art  avait 
leur  initiation  au  christianisme  (V.  l'art.  Pm- 
fessions  des  premiers  chrétiens)  :  la  conformité 
des  sarcophages  chrétiens  avec  ceux  des  an- 
ciens en  tout  ce  qui  est  architecture  et  orne- 
mentation en  fait  foi.  Ils  ne  faisaient  que  char- 
ger les  sujets  des  sculptures,  tout  en  i^ 
plaçant  dans  un  cadre  antique. 

Nous  ne  connaissons  les  noms  que  d'un  nom 
bre  fort  restreint  de  ces  imagiers  primitif 
Baronius  (Annot.  t.  m.  an.  303.  n.  cxv)  cite 
comme  ayant  exercé  cet  art  les  cinq  martyrs 
Claudius,  Nicostratus,  Symphorianus,  Casto- 
rius  et  Simplicius.  Ils  furent  suivis  deux  ai.> 
plus  tard  dans  le  martyre  par  Severus,  Sev?- 
rianus,  Carpophorus  et  Victorinus  qu'on  croit 
aussi  avoir  été  sculpteurs.  (V.  aussi  Adon.Jfor- 
tyrol.  ad  vin  nov.)  Mais  la  tradition  sur  la- 
quelle repose  ce  fait  a  sa  source  dans  des  acte? 
fort  suspects  (Tillemont.  Mém.  t.  iv.  p.  745\ 
Au  surplus,  leur  texte,  fût-il  sincère,  ne  prou- 
verait qu'une  chose,  à  savoir,  qu'étant  sculp- 
teurs, ils  aimèrent  mieux  mourir  plutôt  qw 
de  faire  des  idoles;  mais  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment qu'ils  aient  sculpté  des  images  chré- 
tiennes. 

Boldetti  (P.  316)  transcrit  l'épitaphe  d'ao 
sculpteur  ou  statuaire  nommé  maetivs  app.il? 
trouvée  par  lui  au  cimetière  de  Priscille  : 

MABTIO.   APRJLI.   ARTIFICI.   SIGNARIO.    QVI.  VIX1T 

ANNIS.   XXXVU.   MENSES.    DVO.    DIES.  V. 

BEREMERENTI.  IN.   P. 

Un  marteau  et  un  ciseau,  gravés  sur  le  marbra 
viennent  compléter  cet  indice  de  profession.  L? 
même  auteur  rapporte  ensuite  plusieurs  au- 
tres tituli  où  la  profession  n'est  exprimée  qu> 
par  des  instruments.  Ce  sont  ceux  des  sculp- 
teurs CRESCENTO,  AVR.  VINCENTIVS,  LAVREKTH> 

pavlinvs.  Un  marteau  et  une  équerre  grave- 
sur  un  tombeau  du  cimetière  de  Calliste  indi- 
quent aussi,  d'après  Muratori  (Thesaur.  iv 
p.  1839.  n.  7),  la  profession  de  marmorari^ 
On  en  peut  dire  autant  d'une  scie  à  marbr* 
que  fait  voir  la  pierre  sépulcrale  d'BxvPER-^ 
tivs  (Bosio.  p.  433). 

Mais  le  monument  le  plus  précieux  pourctt 
objet,  c'est  le  tombeau  d'Eutrope  dont  noifc 
devons  la  connaissance  à  Fabretti  (C.  vin 
p.  587.  ai).  Car  cet  Eutrope  est  non-seule- 
ment sculpteur,  mais  sculpteur  de  sarcopha- 
ges. Il  est  représenté  lui-môme ,  sur  sa  pierre 
sépulcrale,  occupé  à  travailler  une  de  ces  ur- 
nes, avec  l'aide  d'un  jeune  apprenti  qui  fol 
tourner,  au  moyen  d'une  corde  dont  il  tient  te 
deux  bouts  dans  ses  mains,  l'instrument  atf" 
avec  lequel  Eutrope  fouille  le  marbre.  Sur  w 
môme  pierre  est  figuré  un  autre  petit  sarco- 
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phage  achevé,  et  dont  la  tablette  entourée  de 
dauphins  contient  le  nom  eytpoiioc.  Fabretti  fait 
d'Eutrope  un  martyre,  parce  que  derrière  lui 
est  un  personnage  debout  portant  à  la  main 
un  vase  tout  semblable  par  la  forme  à  nos  ver- 
res à  boire,  et  que  le  savant  antiquaire  croit 
représenter  le  vase  de  sang.  Nous  avouons  que 
la  preuve  nous  parait  légère.  Le  vase  de  sang 
était  la  grande  et  bien  légitime  préoccupation 
du  moment  et  celle  de  Fabretti  en  particulier. 
La  seule  chose  qui  soit  bien  constatée,  c'est 
qu'Eutrope  était  chrétien.  La  colombe  portant  à 
son  bec  la  branche  d'olivier  en  est  une  preuve, 
aussi  bien  que  la  formule  si  prononcée  de  l'é- 
pitaphe  :  Sanctus  Dei  cultor  Êutropus  in  pace. 

AriOC.    0EOCEBEC.  KYTPOnOC.  EN  IPHNH. 

Nous  avons,  sous  la  date  certaine  du  cin- 
quième siècle,  le  nom  d'un  daniel,  sculpteur 
du  palais  de  Théodoric.  Cassiodore  rapporte 
(Variar.  1.  m.  ep.  19)  un  rescrit  du  roi  goth 
par  lequel,  après  avoir  loué  l'habileté  de  ce 
Daniel  dans  l'art  de  sculpter  et  d'orner  le  mar- 
bre, il  lui  confère  le  privilège  de  vendre  de 
ces  urnes  funéraires  aux  habitants  de  Ravenne. 
Bugati  (Mem.  di  S.  Celso.  p.  167)  fait  observer 
que  c'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  la  dé- 
cadence se  fait  décidément  remarquer  dans  ce 
genre  de  monuments.  Depuis  lors  en  effet,  les 
tombeaux  diffèrent  totalement  de  ceux  de  la 
bonne  époque,  soit  par  l'imperfection  du  tra- 
vail, soit  par  les  sujets  qui  y  sont  représentés. 
Le  lecteur  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  planches  m,  iv,v  du  deuxième 
volume  de  l'ouvrage  de  Ciampini  (Vet.  monim. 
p.  6)  représentant  des  sarcophages  du  sixième 
siècle. 

SCEAUX.  —  V.  les  art.  Anneaux  et  An- 
neau épiscopal. 

SCENES  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment. —  Tous  ceux  qui  ont  acquis  une  connais- 
sance, si  superficielle  qu'elle  soit,  des  pein- 
tures et  des  sculptures  que  nous  a  léguées 
l'antiquité  chrétienne,  ont  pu  remarquer  que 
les  artistes  entremêlaient  sans  cesse  les  his- 
toires du  nouveau  testament  avec  celles  de 
l'ancien.  Cette  pratique  s'est  maintenue  long- 
temps encore  après  l'époque  où  des  raisons  de 
prudence  empêchaient  les  premiers  chrétiens 
de  produire  aux  yeux  les  diverses  scènes  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  (V.  l'art.  Passion  de 
Nôtre-Seigneur.)  On  lit  en  effet  dans  Augustin 
Biscop  (Mabillon.  Ann.  1. 1.  ad  an.  685.  S  ^7), 
qu'étant  allé  à  Rome,  il  revint  enrichi  d'une 
foule  d'objets  précieux,  entre  autres  d'une 
grande  quantité  de  volumes  sacrés  et  de  sain- 
tes images,  qui  présentaient  avec  un  art  admi- 
rable comme  la  concordance  figurée  des  deux 
testaments.  Par  exemple,  Tune  de  ces  images 


représentait  d'un  côté  Isaac  portant  le  bois  de 
son  sacrifice,  et  de  l'autre  Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix  ;  d'autres  faisaient  voir  le  serpent 
d'airain  élevé  dans  le  désert  par  Moïse,  et 
Notre-Seigneur  élevé  sur  l'arbre  de  la  croix. 
(V.  Part.  Serpent.) 

Ces  rapprochements  étaient  plus  fréquents 
encore  dans  les  temps  primitifs,  et  les  sarco- 
phages en  particulier  présentent  à  peu  près 
invariablement  un  fait  de  l'ancien  testament 
faisant  pendant  au  fait  du  nouveau  dont  il  est 
la  figure  :  ainsi,  par  exemple,  d'un  côté  le  sa- 
crifice d'Abraham,  de  l'autre  Jésus  devant  Pi- 
late  (Bottari.  tav.  xxxm),  Moïse  frappant  le 
rocher  et  Jésus-Christ  ressuscitant  Lazare  :  les 
les  deux  faits  occupent  ordinairement  les  deux 
extrémités  d'une  urne  sépulcrale  (Bott.  tav. 
xxxn).  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  conti- 
nuer ce  parallèle.  Et  les  témoignages  écrits 
des  auteurs  contemporains  font  bien  voir  que 
ces  dispositions  n'étaient  point  fortuites  ;  elles 
étaient  le  résultat  d'un  système  très-arrêté. 
S.  Paulin  joignit  le  précepte  à  la  pratique  ; 
il  nous  révèle  dans  les  vers  suivants  l'esprit 
qui  avait  dirigé  les  décorations  de  sa  basilique  « 
de  Nola  (Poem.  xxvm.  vers.  170)  : 

Miremur....  sacras  veterum  monumenta  figuras  : 
Et  tribus  in  spatiis  duo  testamenta  legamus  ; 
Hanc  quoque  cémentes  rationem  lumine  recto 
Quod  nova  in  antiquis  tectis,  antiqua  novis  lex 
Pingitur  :  est  enim  pariter  decus  utile  nobis, 
In  vête  ri  novitas,  alque  in  novitate  vetustas. 
Ut  simul  et  nova  vita  sit,  et  prudentia  cana. 
Ut  gravi tate  senes,  et  simplicitate  pusilli, 
Temperiem  mentis  gemina  ex  state  trahamus, 
Jungentes  nostris  diversum  moribus  œvum. 

«  Contemplons  les  figures  sacrées,  monuments 
des  anciens  :  —  Et  dans  trois  compartiments,  nous 
lirons  les  deux  testaments;  —  Si  nous  considérons 
ce  tableau  d'un  œil  intelligent,  —  Nous  compren- 
drons que  la  nouvelle  loi  est  figurée  par  l'ancienne, 
comme  l'ancienne  est  peinte  dans  la  nouvelle  :  — 
Et  ces  décorations  sont  pour  nous  pleines  d'ensei- 
gnements utiles ,  —  La  nouveauté  dans  ce  qui  est 
ancien,  et  l'ancienneté  dans  la  nouveauté.  —Ainsi, 
que  notre  vie  soit  nouvelle,  et  en  même  temps 
vieille  par  la  prudence.  —  Soyons  vieux  par  la 
gravité,  et  jeunes  par  la  simplicité,  —  Tempérant 
notre  âme  par  la  réunion  des  deux  âges,  —  Alliant 
en  nous  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  » 

Nous  avons,  dans  un  poème  de  Prudence  in- 
titulé Diptychon,  un  curieux  monument  de  cet 
usage  de  la  primitive  Église.  L'auteur  passe 
gn  revue  les  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament  dans  un  certain  nombre  de  qua- 
trains, et  à  peu  près  dans  le  même  ordre  où 
ils  étaient  représentés  dans  les  églises.  Et 
quelques  savants,  se  fondant  sur  certains  ma- 
nuscrits (V.  Arevalo.  In  Piudent.  Diptych. 
p.  668),  au  lieu  de  Diptychon,  appellent  ce 
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poôme  Dittoch&um,  c'est-à-dire  duplex  cibus, 
du  grec  &rroç,  duplex,  et  fyif,  cibus,  «  nourri- 
ture ;  »  et  Arevalo  (688)  cite  à  Pappui  de  cette 
opinion  ces  vers  de  S.  Paulin  : 

Oui  videt  haec  vacuis  agnoscens  ve*a  figuris, 
Non  vacua  fidam  sibi  pascet  imagine  mentem, 

«  Celui  qui  sait  discerner  la  vérité  sous  des  fi- 
gures vaines  (en  apparence) ,  —  Saura  trouver  dans 
cette  image  un  solide  aliment  pour  sa  foi.  » 

Le  P.  Gairrucci  (Hagioglypta.  p.  54.  note)  n'ad- 
met pas  l'étymologie  ci-dessus  :  il  lit  Ditta- 
cheum,  in  duobus  locis,  parce  que  ces  peintures 
occupaient  les  deux  côtés,  la  droite  et  la  gau- 
che du  portique  des  basiliques.  Cette  sépara- 
tion des  histoires  des  deux  testaments  se  re- 
marquait en  effet  dans  les  mosaïques,  exemple 
celle  de  Sainte-Marie  Majeure,  où  les  pein- 
tures du  nouveau  occupaient  le  grand  arc 
(Ciamp.  Vet .  mon.  i.  p.  206),  et  celles  de  l'an- 
cien les  deux  côtés  du  portique  (76.  p.  211). 

Dans  leur  sollicitude  pour  l'instruction  de 
leurs  ouailles,  les  pasteurs  de  ces  temps  pri- 
m  mitifs  avaient  l'intention  de  leur  rappeler,  par 
ce  mélange,  que  les  deux  testaments  avaient 
le  même  Dieu  pour  auteur;  et  cela,  afin  de  les 
prémunir  contre  certaines  hérésies  des  pre- 
miers siècles  qui  supposaient  l'existence  de 
deux  ou  de  plusieurs  principes,  et  qui,  bien 
que  fort  divergentes  dans  leurs  erreurs  insen- 
sées, s'accordaient  néanmoins  pour  affirmer 
que  l'Ancien  Testament  était  l'œuvre  du  mau- 
vais principe. 

SCÉVOPHYLAX.  -  C'était  un  des  nom- 
breux fonctionnaires  attachés  au  service  des 
basiliques  dont  les  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  la  curieuse  nomenclature.  Son  em- 
ploi consistait  à  garder  les  vases  sacrés,  les 
ustensiles  et  autres  choses  précieuses  qui  se 
conservaient  dans  les  scrinia  des  églises,  et  il 
était  le  plus  souvent  confié  à  un  prêtre,  comme 
on  le  voit  dans  Théodore  le  Lecteur  (L.  u), 
qui  affirme  que  Macédonius  était  prêtre  et 
scévophylax  de  l'Église  de  Constantinople. 
Sozomène  (v.  8)  nous  apprend  que  le  célèbre 
Théodore,  prêtre  d'Antioche,  était  gardien  des 
vases  sacrés,  et  même  qu'il  fut  mis  à  mort  sous 
Julien,  parce  qu'il  avait  refusé  de  livrer  le 
trésor  confié  à  sa  garde.  Le  scévophylax  parait 
avoir  souvent  cumulé  avec  ses  fonctions  celles 
de  chartophylax,  qui  était  le  gardien  des  ar- 
chives. (V.  Suicer.  ad  h.  v.) 


p.  145).  Les  anciens  les  portaient  toujours  ave? 
eux,  d'abord  par  nécessité,  et  plus  tard,  comm? 
marque  d'honneur,  de  dignité. 

Les  premiers  chrétiens  enfermaient  les  li- 
vres saints  dans  des  cistes  de.  cette  sorte, 
rondes  ou  carrées  ;  Prudence  les  appelle  serin* 
sacra  (Peristeph.  hymn.  xin.  7),  quand  il  d; 
que  les  Œuvres  de  S.  Cyprien  dureront  •  Urt 
qu'il  existera  un  seul  livre,  tant  quHl  y  aun 
des  scrinia  des  saintes  lettres,  » 

Dum  liber  ullus  erit,  dum  scrinia  sacra  litterarus 

On  en  voit  souvent  figurés  dans  les  monument- 
primitifs.  Ainsi  une  orante  du  cimetière  de  h 
voie  latine  a  un  scrinium  de  chaque  côté  d'e> 
(Bottari.  tav.  xcm),  et  celui  qui  est  à  la  droite 
est  muni  d'une  attache  propre  à  la  suspendre 
au  cou.  11  en  est  de  même  de  celui  qui,  sur  uu 


sarcophage  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Bot- 
tari. cxxxi)  «st  déposé  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur. (V.  à  l'art.  Jésus-Christ,  le  dessin  n.  3. 
Celui  que  nous  reproduisons  figure  au-dessoih 
du  siège  de  l'enfant  Jésus  enseignant  dans  io 
temple  :  c'est  une  fresque  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Bottari.  tav.  liv).  Notre-Seigneur  a  un 


SCRINIA.  —  C'étaient  des  espèces  de  cof- 
fres destinés,  chez  les  anciens,  à  renfermer  di- 
verses sortes  d'écrits  :  Scrinia  libeller um,  scri- 
nia memoriw,  scrinia  dispositionum,  scrinia 
epistolarum.  (V.  Gothofrid.  Cod.  Theod.  t.  h 


scrinium  devant  lui,  surtout  quand  il  est  repré- 
senté disputant  avec  les  docteurs.  Quelques 
mosaïques  font  voir  aussi  les  évangélistes  avec 
des  scrinia  pleins  de  volumes  à  leurs  pieds. 
Ainsi  en  est-il  pour  S.  Luc  et  S.  Marc  dans 
celle  de  Saint-Vital  deRavenne  (Ciampini.  Vet. 
monim.  t.  n.  tab.  xx.  2.  xxi.  1). 

Sur  un  fragment  de  sarcophage  du  Vatican 
représentant  la  guérison  du  paralytique,  se 
voit,  à  côté  de  Notre-Seigneur,  un  personnage 
(V.  la  figure  de  l'art.  Paralytique)  devant  lequel 
est  déposé  un  scrinium  de  forme  carrée,  et 
muni  sur  le  devant  d'une  serrure.  Ce  person- 
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nage,  qui  a  aussi  deux  volumes  à  la  main,  n'est 
autre  qu'un  de  ces  scribes  dont  l'office  était  de 
lire  et  d'interpréter  la  loi.  Ces  volumes  et  ces 
scrinia  étaient  l'attribut  de  leur  dignité,  comme 
chez  les  Romains  ils  étaient  l'insigne  des  hom- 
mes adonnés  à  la  culture  des  lettres. 

Il  y  avait  encore  de  petits  coffrets  carrés, 
étroits,  en  ivoire,  pour  renfermer  les  volumes 
isolément.  On  en  observe  de  curieux  exemples 
dans  certains  fonds  de  coupe  (Boldetti.  p.  198. 8. 
— Garrucci.  Vetri.  xxxni.  1). 

Chez  les  Grecs,  ces  scrinia  s'appelaient  x«p- 
To?u>*xia,  et  prenaient  selon  leurs  destinations 
spéciales  quelques-uns  des  noms  cités  plus 
haut.  Ces  détails  et  beaucoup  d'autres  se  trou- 
vent dans  les  commentaires  du  code  théodosien 
par  Godefroy  (Gothofrid.  Cod.  Theod.  t.  n. 
p.H5). 

SCRUTINS.— V.  l'art.  Catéchuménat. 

SCULPTEURS  CHRÉTIENS.  —  V.  l'art. 
Sarcophages,  n.  IV. 

SEBASTIEN  (S.)  —  Le  culte  de  S.  Sébas- 
tien à  Rome  est  très-ancien,  sa  fête  est  déjà 
marquée  dans  un  calendrier  romain  édité  par 
le  P.  Boucher,  et  que  l'on  croit  dater  du  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  Une  église  a  été 
construite  sous  son  vocable  au-dessus  du  ci- 
metière qui  porte  son  nom.  Ce  lieu  où,  selon 
une  ancienne  tradition,  les  corps  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  furent  déposés  momentanément, 
s'appelait  proprement  les  catacombes,  et  ce 
n'est  que  par  extension  que  ce  nom  a  été  donné 
depuis  à  l'ensemble  des  cimetières  romains. 

Un  bas-relief  en  terre  cuite,  représentant  le 
martyre  de  S.  Sébastien,  avait  été  trouvé  au 
cimetière  de  Sainte-Priscille,  avant  les  explo- 
rations de  Bosio,  qui  en  donnele  dessin  (P. 571. 
— V.  Bottari.  tav.  clxxxix)  d'après  celui  qui  se 
conserve  au  Vatican,  car  déjà  alors  le  monu- 
ment avait  disparu  pour  passer  dans  un  musée 
privé.  L'antiquité  que  Bottari  semble  attribuer 
à  ce  bas-relief  nous  semble  exagérée  :  car  il 
parait,  d'après  une  inscription  accompagnant 
le  dessin  du  Vatican,  qu'il  servait  comme  de 
retable  à  un  autel  joint  à  la  paroi  du  cime- 
tière, et  la  représentation  d'une  scène  de  mar- 
tyre est  un  fait  qui  's'éloigne  totalement  de 
l'esprit  et  des  habitudes  des  premiers  âges  de 
la  foi.  Mais,  bien  qu'il  ne  nous  paraisse  guère 
possible  de  la  faire  remonter  audelà  du  sixième 
siècle,  nous  devons  noter  quelques  détails  ar- 
chéologiques intéressants  à  étudier. 

Le  Saint  est  représenté  dans  un  âge  mûr,  et 
il  en  est  de  même  dans  une  ancienne  mosaï- 
que qui  se  conserve  à  Saint-Pierre  in  vincoli 
(Ciampini.  Vet.  mon.  u.  tab.  xxxiii).  Dans  la 
terre  cuite,  il  a  les  cheveux  longs  et  flottants 


et  pas  de  barbe,  tandis  que  la  mosaïque  lui 
donne  la  barbe  et  les  cheveux  courts.  Bottari 
(ni.  168)  explique  cette  anomalie,  en  disant 
que  l'artiste  du  bas-relief  aura  voulu  se  con- 
former pour  la  chevelure  à  l'usage  que  les 
invasions  des  Barbares  avaient  déjà  introduit 
en  Italie,  tandis  que,  pour  la  barbe,  il  se  re- 
porta au  temps  de  Dioclétien,  où  on  ne  la 
portait  pas,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  les  mé- 
dailles. Le  martyr  est  attaché  à  un  poteau 
que  les  Latins  appelaient  stipitem,  et  où  l'on 
enchaînait  les  malfaiteurs.  Ceci  est  conforme 
au  récit  de  Lampride  (In  Alexandr.),  qui  parle 
aussi  du  Htulus  qui  était  fixé  au-dessus  de 
sa  tête,  et  qui  ne  parait  pas  ici,  sans  doute 
faute  d'espace.  Eusèbe  (Hist.  eccl.  v.  1)  men- 
tionne l'écriteau  où  était  énoncé  le  crime 
d'Attale,  l'un  des  martyrs  de  Lyon  :  Attalus 
Ghristianus,  le  Dominiquin  s'est  inspiré  de  ce 
récit  dans  son  tableau  du  martyre  de  S.  Sé- 
bastien :  il  a  écrit  au-dessus  de  sa  tête  :  Sebas- 
tianus  Christianus. 

On  doit  observer  encore  une  espèce  de 
tablette  ou  de  suppedaneum  sur  lequel  repo- 
sent les  pieds  du  martyr,  absolument  comme 
celui  qui  est  communément  donné  à  Notre- 
Seigneur  en  croix.  Trois  soldats  à  moitié  nus 
tirent  leurs  flèches  contre  le  Saint,  un  troi- 
sième bande  son  arc  avec  effort,  un  qua- 
trième assis  à  terre  avec  son  arc  brisé  à  la 
main  contemple  la  victime,  enfin  en  avant  de 
ces  satellites  est  un  chef  à  cheval,  se  re- 
tournant vers  eux  et  semblant  leur  intimer  ses 
ordres. 

SECRET  (discipline  du).  —  Les  monu- 
ments écrits  et  figurés  des  premiers  siècles 
chrétiens  sont  enveloppés  de  mystère  ;  l'allé- 
gorie et  le  symbolisme  y  régnent  partout;  le 
langage  des  Pères  et  des  docteurs  est  plein  de 
réticences  ;  les  produits  de  l'art  ne  sont  à  pro- 
prement parler  qu'an  ensemble  d'hiéroglyphes 
et  d'énigmes  dont  les  initiés  seuls  ont  le  mot. 

Ce  fait  n'est  point  le  résultat  du  hasard  ou 
du  caprice,  mais  bien  d'une  discipline  systé- 
matique, imposée  à  la  primitive  Église  par  les 
dangers  et  les  innombrables  pièges  qu'elle 
trouvait  dans  sa  position  au  sein  du  monde 
païen.  La  plupart  des  Pères  voient  l'origine 
de  cette  discipline  dans  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  (Matth.  vu.  6)  :  t  Ne  livrez  point  le  saint 
(Les  choses  saintes)  aux  chiens,  ni  ne  jetez  vos 
perles  devant  les  pourceaux,  »  Nolite  dore 
sanctum  canibus,  neque  mittaiis  margaritas 
vestras  ante  porcos.  Ce  qui  est  du  moins  in- 
contestable, c'est  qu'on  retrouve  des  traces 
de  cette  pratique  dans  les  premiers  documents 
écrits  de  la  tradition  chrétienne. 

Il  n'est  pas  probable  néanmoins  qu'elle  ait 
existé,  comme  loi  positive,  tout  à  fait  dès  le 
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premier  âge  et  que  les  apôtres,  non  plus  que 
leurs  successeurs  immédiats  aient  songé  à  en- 
vironner de  tant  de  mystère  leur  doctrine  ni 
leurs  rites  ;  bien  que  leur  enseignement  fût  sa- 
gement gradué,  comme  le  passage  suivant  de 
S.  Paul  nous  le  révèle  évidemment  (1  Cor. 
ni.  1)  :  «  Et  moi,  mes  frères,  je  n'ai  pu  vous 
parler  comme  à  des  hommes  spirituels,  mais 
comme  à  des  personnes  encore  charnelles,  et 
comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ.  »  Nous 
'  voyons  en  plusieurs  lieux  des  Actes  des  apôtres 
que  sa  prédication  fut  constamment  basée  sur 
ces  principes. 

Une  seconde  observation  générale  que  nous 
devons  faire,  avant  d'aller  plus  loin,  c'est  que 
nous  n'entendons  point  que  la  discipline  de 
Tarcane  n'ait  jamais  admis  d'exception  :  elle 
fléchissait  toutes  les  fois  que  le  bien  de  la  re- 
ligion l'exigeait.  Alors  les  mystères  de  la  foi 
étaient  publiés,  non-seulement  en  présence  des 
catéchumènes,  mais  en  présence  des  ennemis. 
Nous  en  avons  de  fréquents  exemples  dans  les 
apologistes  qui  souvent  n'eurent  pas  de  moyens 
plus  efficaces  qu'une  entière  franchise  pour  re- 
pousser les  calomnies  dirigées  contre  les  fidè- 
les, celles  surtout  qui  n'étaient  basées  que  sur 
l'altération  ou  le  travestissement  de  la  doctrine. 
La  discipline  du  secret  dut  naître  de  l'expérience 
que  l'Église  ne  tarda  pas  à  acquérir  à  ses  dé- 
pens, des  périls  d'une  trop  confiante  publicité. 
C'est  ce  que  prouverait  un  parallèle  bien  étu- 
dié entre  les  apologistes  du  troisième  siècle, 
qui  ne  répondant  souvent  que  par  récrimina- 
tion, gardent  sur  bien  des  points  une  extrême 
réserve,  et  S.  Justin,  antérieur  d'un  demi- 
siècle,  qui  est  bien  plus  explicite,  notamment 
sur  la  Trinité  et  l'eucharistie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avait  pour  but  de  ca- 
cher aux  idolâtres,  et  môme  en  partie  aux' 
catéchumènes,  les  choses  que  les  uns  eussent 
pu  tourner  en  dérision ,  faute  de  les  compren- 
dre ,  et  dans  lesquelles  les  autres  eussent  pu 
trouver  une  trop  rude  épreuve  pour  leur  foi 
novice  encore. 

I.  —  Tertullien  (Apologet.  vu)  en  affirme 
l'existence  d'une  manière  générale,  et  il  s'en 
fait  môme  un  argument  contre  des  accusations 
sans  fondement,  puisqu'elles  portaient  sur  des 
choses  qu'aucun  chrétien  ne  révélait.  «  Si  nous 
sommes  toujours  cachés,  dit-il,  quand  a-t-on 
vu  ce  que  nous  commettons?  Qui  a  pu  le  dé- 
voiler? Ce  ne  sont  pas  assurément  nos  com- 
plices, puisque  par  leur  essence  môme,  tous 
les  mystères  obligent  fidèlement  au  secret.  > 
Ailleurs  {De  prœscript.  adv.  hxret.  xli),  il  si- 
gnale comme  un  des  caractères  des  hérésies  de 
son  temps  l'abus  qui  s'y  était  introduit  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  cette  discipline  salu- 
taire :  «  Je  n'omettrai  point  la  description  de  la 
vie  hérétique,  combien  elle  est  futile,  combien 


terrestre,  combien  humaine  ;  sans  gravité,  sans 
autorité,  sans  discipline....  Et  d'abord,  qui  est 
catéchumène,  qui  est  fidèle  parmi  eux?  (¥.'.» 
art.  Catéchumènat  et  Fidele.)Cela.  demeure  in- 
certain :  car  tous  entrent  indistinctement  (Dans 
le  lieu  saint),  tous  écoutent,  tous  prient  égale- 
ment ;  si  môme  il  survient  des  gentils,  on  jet- 
tera le  saint  aux  chiens,  et  aux  pourceaux  le* 
perles,  bien  que  non  véritables.  » 

Nous  pouvons  citer  un  autre  fait  qui  le  prouv- 
avec  la  dernière  évidence  :  c'est  la  division  o> 
catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem.  Lespre- 
mières,  qui  furent  prononcées  devant  les  caté- 
chumènes, ne  renferment  pas  un  mot  relatif 
aux  mystères  et  surtout  au  sacrement  de  l'eu- 
charistie; celles  de  la  seconde  classe,  3<< 
contraire ,  que  ce  grand  évoque  consacra  à 
l'instruction  des  seuls  fidèles  ou  baptisés,  s'ex- 
priment au  sujet  de  ces  mômes  mystères  d'une 
manière  tellement  claire ,  qu'on  ne  peut  rier. 
désirer  de  plus.  Aussi  recommande-t-il  expres- 
sément de  ne  jamais  communiquer  ces  derniè- 
res instructions  aux  catéchumènes,  ni  aux  non 
initiés  (Prxf.  catech.).  «  Lorsque  la  catéchèse 
est  récitée ,  si  quelque  catéchumène  vient  te 
demander  :  Que  disaient  les  docteurs?  Ne  dis 
rien  à  cet  homme  du  dehors.  * 

1°  La  discipline  du  secret  avait  principale- 
ment pour  objet,  les  mystères  les  plus  profonds 
et  les  plus  ardus  de  la  religion  nouvelle,  ?' 
notamment  la  Trinité.  S.  Ambroise  (Epi& 
xxxiii.  Ad  Marcellin.)dit  que  «  après  les  leçon> 
et  le  traité  (  L'instruction  ) ,  les  catéchumèDe* 
étant  f envoyés,  il  livrait  le  symbole  seulement 
aux  compétents ,  dans  les  baptistères.  »  Ce* 
compétents,  comme  on  sait,  étaient  ceux  qui 
arrivés  au  dernier  degré  du  catéchumènat,  de- 
vaient recevoir  communication  du  symbole, 
afin  d'être  instruits  surtout  du  mystère  de  k 
Ste  Trinité  au  nom  de  laquelle  ils  allaient 
ôtre  baptisés.  La  môme  réserve  était  observa 
en  Orient.  Nous  le  voyons  dans  Sozomène  qui 
au  chapitre  dix-neuvième  du  premier  livre  de 
son  Histoire  ecclésiastique,  a  soin  d'expliqué 
que  s'il  omet  le  symbole  de  Nicée,  c'est  parce 
qu'il  était  vraisemblable  que  son  livre  tombe- 
rait au  mains  de  quelques-uns  de  ceux  qui  oe 
sont  pas  initiés  aux  mystères. 

On  peut  conclure  la  môme  chose  du  livre 
d'Origène  contre  Celse  (Lib.  i),  où  énumérani 
ceux  des  mystères  du  symbole  qui  ne  sont  fâ- 
chés à  personne,  il  ne  désigne  que  la  nativité 
du  Sauveur,  son  crucifiement,  sa  résurrection 
le  jugement  dernier,  et  notre  résurrection  fu- 
ture, et  ne  fait  aucune  mention  du  mystère  de 
la  Trinité.  Or  est-il  admissible  qu'il  l'eûtoiuW. 
s'il  eût  été  au  nombre  de  ceux  qui  pouvaient 
ôtre  révélés  à  tous  ? 

Il  suffit  d'ajouter  ici  le  témoignage  de  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  {Catech.  vi)  dont  la  clarté  n> 
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laisse  rien  à  désirer  :  c  Jamais  il  ne  fut  parlé 
à  un  gentil  quelconque  du  mystère  arcane  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  nous  n'en  par- 
lons pas  môme  ouvertement  devant  les  caté- 
chumènes; mais  nous  parlons  souvent  d'une 
manière  occulte,  de  telle  sorte  que  les  fidèles, 
ceux  qui  savent  la  chose,  comprennent,  et  que 
ceux  qui  l'ignorent,  ne  soient  point  scandalisés 
d'une  révélation  prématurée.  » 

Les  compétents  seuls  recevaient  aussi  com- 
munication de  l'oraison  dominicale.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  point  à  notre  article  spécial  sur 
Y  Oraison  dominicale. 

2°  Les  sacrements,  non -seulement  un  ou 
deux,  mais  tous  sans  exception,  non-seulement 
quant  à  leurs  rites,  mais  encore  quant  à  leur 
essence,  tombaient  sous  la  loi  du  secret.  S.  Ba- 
sile a  dit  d'une  manière  générale  de  tous  les 
sacrements,  et  nommément  du  baptême,  de 
l'eucharistie  et  de  la  confirmation ,  ces  paroles 
qui  peuvent  servir  comme  de  préface  à  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  à  cet  égard  (  De  Spirit. 
S.  ad  Amphiloc.  xxvn)  :  «  Ce  que  les  non-ini- 
tiés n'ont  pas  la  permission  de  voir,  il  ne  con- 
venait pas  d'en  faire  circuler  publiquement  la 
doctrine  dans  un  écrit.  » 

Nous  le  savons  pour  le  baptême  par  Théodo- 
ret  (Epitom.  Décret  c.  rvni)  qui  entreprenant 
de  parler  de.  ce  sacrement,  dit  auparavant  : 
c  C'est  ici  que  nous  avons  surtout  besoin  d'un 
langage  mystique.  »  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
(L.  i  Contr.  Julian.)  déclare  à  son  tour  qu'il 
passe  sous  silence  ce  qui  est  d'une  plus  difficile 
intelligence  au  sujet  du  baptême  :  c  De  peur 
que  portant  aux  oreilles  des  profanes  les  choses 
arcanes,  je  n'offense  le  Christ  qui  a  dit  :  c  Ne 
jetez  point  les  choses  saintes  aux  chiens,  etc.  » 
C'est  aussi  du  baptême  que  parle  S.  Jean  Chry- 
sostome  dans  sa  quarantième  homélie  sur  la 
première  Épltre  aux  Corinthiens,  en  ces  ter- 
mes :  t  Je  veux  parler;  mais  je  n'ose  à  cause  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  »  On  trouve  des 
témoignages  tout  semblables  dans  S.  Grégoire 
de  Nazianze  (Orat.  xl.  Debapt.)et  dans  beau- 
coup d'autres  Pères  que  nous  nous  abstenons 
de  citer  faute  d'espace. 

Quant  à  l'auguste  sacrement  de  l'eucharis- 
tie, qui  ne  sait  les  mille  précautions  avec  les- 
quelles les  Pères  en  parlaient  ?  Ils  ne  le  dési- 
gnaient presque  jamais  par  son  nom,  mais 
seulement  par  des  expressions  symboliques,  xb 
fy*06v ,  le  bien  par  excellence,  cor  ports  A  g  ni 
martjaritum  ingens,  «  La  sublime  perle  du  corps 
de  l'Agneau,  »  comme  l'appelle  Fortunat  d'a- 
près les  liturgies  orientales  (Carm.  xxv.  1.  3). 
On  a  vu  à  l'article  Eucharistie  le  développe- 
ment de  toutes  les  figures  et  allégories  em- 
ployées pour  la  désigner  tant  dans  le  langage 
écrit  que  dans  le  langage  figuré.  Palladius, 
dans  sa  Vie  de  S.  Chrysostome,  voulant  parler 


de  la  profanation  du  sang  de  Jésus-Christ  qui 
eut  lieu  dans  l'église  de  Constantinople  à  l'oc- 
casion d'un  tumulte  populaire,  dit  simplement  : 
symbola  e/fusa,  «  les  symboles  furent  répan- 
dus. » 

Ici  les  témoignages  se  pressent  et  sont  d'une 
telle  évidence,  que  les  dissidents  eux-mêmes, 
qui  se  sont  déclarés  contre  la  tradition  catho- 
lique au  sujet  de  la  loi  du  secret  en  général, 
ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  qu'elle 
fut  toujours  observée  pour  l'eucharistie.  (V. 
Bingham.  iv.  p.  128.)  De  leur  aveu,  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  d'avoir  une  connaissance 
même  superficielle  des  écrits  des  Pères.  Tout 
le  monde  connaît  cet  axiome  de  S.  Augustin 
(Tract,  xcvi  In  Joan.)  :  «  Les  sacrements  des 
fidèles  ne  sont  point  livrés  aux  catéchumènes,  » 
et  cet  autre  :  «  Les  catéchumènes  ne  savent  ce 
que  reçoivent  les  chrétiens.  »  La  même  chose 
dans  S.  Chrysostome  (Homil.  lxxii  In  Matth.)  : 
«  Le  mystère  de  l'eucharistie....  les  initiés 
seuls  le  connaissent.  » 

Mais  S.Cyrille  de  Jérusalem  est  plus  frappant 
encore  (Catech.  i  Ad  baptizand.):  s'adressant  à 
ceux  qui  doivent  bientôt  être  baptisés,  il  les 
console  des  restrictions  présentes  par  l'espoir 
des  révélations  futures  :  c  Les  initiés  savent  Ja 
nature  de  cette  coupe,  vous  la  saurez  vous  aussi 
sous  peu.  *  Les  discours  et  homélies  pronon- 
cés en  présence  des  catéchumènes  sont  sans 
cesse  entrecoupés  par  ces  réserves  :  «  Les 
fidèles  savent ,  les  initiés  savent  ce  que  nous 
disons,  je  parle  aux  fidèles,  etc.  (V.  Bona.  De  reb. 
liturg.  1. 1.  c.  16).  »  —  «  Si  l'on  demande  à  un 
catéchumène,  dit  encore  l'évêque  d'Hippone 
(Tract,  ii  In  Joan.),  s'il  croit  en  Jésus-Christ,  il 
répond  tout  aussitôt  :  Oui  ;  mais  si  on  lui  de- 
mande :  Mangez -vous  la  chair  du  Fils  de 
l'homme?  Il  ne  sait  ce  que  nous  disons.  » 
—  «  Qu'est-ce,  dit-il  encore  ailleurs  (Inpsalm. 
cm),  qui  est  caché  et  non  public  dans  l'Eglise  ? 
Le  sacrement  du  baptême,  le  sacrement  d'eu- 
charistie ;  nos  bonnes  œuvres  sont  vues  des 
païens,  mais  nos  sacrements  leur  sont  cachés.  * 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  plusieurs  endroits  de  ce  Diction- 
naire au  sujet  de  l'exclusion  des  catéchumènes 
de  la  célébration  des  saints  mystères.  (V.  les 
art.  Catéchuménat.  Messe,  etc.)  «  Nous  célé- 
brons les  saints  mystères,  portes  closes,  dit 
S.  Chrysostome  ;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core initiés,  nous  les  empêchons  d'y  assister. 
(Homil.  xxiu  In  Matth.).  *  Entre  autres  choses 
qui  sont  prescrites  aux  diacres  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques.(u.  57),  il  leur  est  expresse-: 
ment  recommandé,  non-seulement  de  renvoyer 
les  non-initiés,  mais  encore  de  garder  les  portes 
de  l'église,  de  peur  qu'ils  n'y  entrent  furtive- 
ment pendant  la  célébration  de  l'eucharistie. 
Aussi  voyons-nous  avec  quelle  sévérité  S.  Épi- 
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phane  et  S.  Jérôme  reprennent  les  marcionites 
de  ce  qu'ils  admettent  indistinctement  à  leurs 
mystères  les  catéchumènes  avec  les  fidèles, 
méconnaissant  ainsi  une  des  plus  essentielles 
règles  de  PÉglise. 

L'administration  de  l'huile  sainte,  soit  du 
sacrement  de  confirmation,  était  aussi  voilée 
aux  profanes.  S.  Basile  (De  Spirit.  S.  c.  xxvm) 
nous  donne  une  idée  de  la  discrétion  qui  était 
observée  au  sujet  de  ce  sacrement,  lorsqu'il 
dit  qu'il  n'était  pas  môme  permis  aux  non-ini- 
tiés de  fixer  les  yeux  sur  l'huile  qui  se  conser- 
vait pour  cela  :  «  Quant  à  l'onction  elle-même 
de  l'huile  sainte,  qui  osa  jamais  en  parler  ou- 
vertement? »  Le  pape  Innocent  Ier,  répondant 
à  Decentius  évoque  d'Eugubium  qui  l'avait  in- 
terrogé sur  la  forme  du  sacrement  de  confir- 
mation, dit  (Epist.  i.  c.  3)  :  c  Je  ne  puis  dire 
les  paroles  (Sacramentelles),  de  peur  que  je  ne 
paraisse  trahir,  plutôt  que  répondre  à  une  con- 
sultation. » 

Il  en  était  de  môme  des  saints  ordres,  il  n'é- 
tait pas  permis  de  les  conférer  en  présence 
des  catéchumènes.  Nous  trouvons  un  canon  sur 
ce  sujet  dans  les  actes  du  concile  de  Laodicée 
(Can.  v)  :  c  Qu'il  soit  interdit  de  célébrer  les 
ordinations  sous  les  yeux  des  écoutants.  * 
Lorsque  S.  Jean  Chrysostome  veut  parler  en 
public  de  cet  office  ainsi  que  des  prières  solen- 
nelles qui  sont  usitées  dans  la  consécration  des 
ordinands,  il  s'exprime  obscurément  à  cause 
des  catéchumènes  (Homil.  xvn  In  2  ad  Cor.)  : 
«  Celui  qui  est  appelé  à  initier  quelqu'un  aux 
saints  ordres,  réclame  les  prières  des  fidèles 
au  moment  de  la  cérémonie  :  et  ceux-ci  ap- 
prouvent par  leur  assentiment  ce  qui  se  fait, 
et  ■  acclament  les  choses  qui  sont  connues  des 
initiés.  Car  il  n'est  pas  permis  de  tout  décou- 
vrir devant  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  » 

Ce  qui  est  dit  ici  de  l'ordination  doit  aussi 
s'entendre  de  l'onction  des  infirmes.  On  le  peut 
conclure  de  ces  paroles  de  S.  Basile,  lesquelles 
viennent  immédiatement  après  ce  qu'il  dit  du 
saint  chrome ,  et  doivent  par  conséquent  en 
être  distinguées  :  «  Quel  discours  parla  jamais 
ouvertement  de  l'onction  de  l'huile?  »  Nous  ne 
voyons  pas  en  effet  qu'aucun  Père  se  soit  ja- 
mais exprimé  clairement  au  sujet  de  ce  sacre- 
ment devant  les  catéchumènes  ou  les  infidèles, 
ni  que  les  paroles  de  sa  forme  aient  été  écrites 
nulle  part.  S.  Augustin  (  Enarrat.  in  psalm. 
cxli)  dit  bien  que  nous  recevons  les  divers 
sacrements  de  différentes  manières  :  a  Les 
uns,  comme  vous  savez,  sont  reçus  par  nous 
dans  la  bouche,  les  autres  par  tout  le  corps.  » 
Il  est  évident  qu'il  désigne ,  bien  qu'à  mots 
couverts,  l'eucharistie  qui  se  reçoit  dans  la 
bouche ,  et  ensuite  l'extrôme-onction  qui  est 
reçue  sur  toutes  les  parties  du  corps.  S.  Jé- 
rôme ne  s'exprime  pas  d'une  manière  plus 


claire  sur  ce  dernier  sacrement  :  ce  qu'il  en 
dit  à  propos  du  mot  olivier  dans  son  commen- 
taire sur  le  quatorzième  chapitre  d'Osée,  c'es: 
que  le  fruit  de  l'olivier  «  est  celui  avec  le- 
quel on  oint  ceux  qui  combattent  dans  le  cirque. 
in  agone  cer tantes.  »  Les  autres  Pères  grec- 
et  latins  observent  au  sujet  de  l'extrême-oce- 
tion  la  môme  réserve. 

En  outre  des  raisons  générales  que  nous 
avons  assignées  à  la  discipline  du  secret,  il  eu 
est  encore  d'autres  que  nous  énumérons  €d 
deux  mots.  On  craignait  que  la  simplicité  dts 
rites  chrétiens  ne  causât  quelque  étonnement 
et  peut-ôtre  môme  du  scandale  chez  ceux  qu: 
n'en  pénétraient  pas  encore  le  sens  :  car  k? 
dehors  d'un  culte  en  esprit  et  en  vérité  offraient 
un  frappant  contraste  avec  les  splendides  céré- 
monies, et  surtout  avec  les  sacrifices  dont  1» 
catéchumènes  avaient  été  jusque-là  témoins 
dans  le  judaïsme  et  le  paganisme  d'où  ils  étaient 
issus.  C'est  ce  qu'a  si  bien  exprimé  S.  Jean 
Chrysostome  dans  sa  vingt-troisième  homéhV 
sur  S.  Matthieu  :  «  Nous  célébrons  les  mystè- 
res portes  closes  ;  non  point  que  nous  suppo- 
sions quelque  côté  faible  dans  nos  mystères . 
mais  parce  que  ceux  que  nous  en  éloigner 
sont  encore  trop  faibles  pour  y  participer.  » 

Une  seconde  raison,  c'était  de  concilier  à  nos 
mystères  de  la  part  des  non-initiés  le  respect 
qui  leur  est  dû  :  «  La  vénération  des  mystères 
est  conservée  par  le  silence,  dit  S.  Basile  (lk 
Spirit.  S.  xxvu).  »  S.  Augustin  exprime  la 
môme  pensée  en  d'autres  termes  (Sermm  1 1«- 
ter  40  a  Sirmond.  edit.  t.  10)  :  «  Vous  ne  devei 
pas  vous  étonner,  très-chers  frères,  si  dans  la 
célébration  des  mystères  môme,  nous  ne  vous 
avons  rien  dit  de  ces  mystères,  et  si  nous  ne 
vous  avons  pas  donné  tout  aussitôt  l'interpré- 
tation de  ce  que  nous  faisons.  C'est  que  nou- 
avons  dû  entourer  des  choses  si  saintes  et  si 
divines  des  honneurs  du.  silence.  » 

Enfin,  on  peut  dire  encore,  et  le  témoignage 
des  Pères  nous  y  autorise,  qu'on  voilait  aux 
catéchumènes  la  doctrine  des  sacrements  et  en 
particulier  celle  du  baptême  et  de  l'eucharistie, 
afin  d'exciter  davantage  leur  curiosité  et  d'en- 
flammer leur  zèle,  de  telle  sorte  qu'ils  se  missent 
le  plus  tôt  possible  dans  le  cas  d'y  participer  et 
de  les  connaître  par  leur  propre  usage  et  par 
leur  expérience  :  c  Si  les  sacrements  des  fi- 
dèles, dit-il  (Homil.  xcvi  In  Joan.)y  ne  sont  pa> 
découverts  aux  catéchumènes,  ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  pussent  en  supporter  la  connaissance, 
mais  c'est  afin  qu'ils  les  désirent  avec  une 
ardeur  proportionnée  au  soin  qu'on  met  à  les 
leur  cacher.  »  Et  ailleurs  (Hômil.  cix)  :  t  Les 
Juifs  ne  connaissent  pas  le  sacerdoce  selon 
l'ordre  de  Melchisédec.  Je  parle  aux  fidèles  : 
s'il  est  quelque  chose  que  les  catéchumènes 
n'entendent  pas,  qu'ils  secouent  leur  paresse. 


Digitized  by 


Google 


SECR 


—  005  — 


SEMA 


et  se  hâtent  vers  l'intelligence  de  ces  choses.  » 
Et  ailleurs  encore  (De  verb.  Domini.  homil. 
xlvi)  :  «  Ceux  qui  ne  mangent  pas  encore, 
qu'ils  se  hâtent  vers  le  festin  auquel  ils  sont 
invités.  Voici  venir  la  pâque,  donne  ton  nom 
pour  le  baptême.  Si  la  fête  ne  suffit  pas  à 
t'exciter,  laisse -toi  gagner  par  la  curiosité,  afin 
que  tu  saches  ce  que  nous  disions  par  ces 
paroles  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  » 

II.  —  Nous  avons  dit  que  le  même  besoin 
de  mystère  se  fait  remarquer  dans  les  monu- 
ments figurés.  Il  en  est  ainsi  notamment  dans 
les  peintures,  les  sculptures,  les  inscriptions 
des  catacombes  de  Rome  :  rien  n'y  était  admis 
qui  pût  trahir  aux  yeux  des  profanes  qui  se 
seraient  furtivement  introduits  dans  ces  cryp- 
tes sacrées  le  secret  des  choses  saintes.  On  n'y 
voyait  ni  crucifix,  ni  croix  (Dans  la  période 
primitive  du  moins),  ni  représentation  de  mar- 
tyre. (V.  les  art.  Croix.  Orudfix.  Martyre.)  On 
observera  même  que,  dans  les  soulptures  des 
sarcophages,  le  symbolisme  est  beaucoup  plus 
compliqué  et  enveloppé  que  dans  les  peintures 
et  les  simples  pierres  sépulcrales  des  cimetiè- 
res souterrains.  La  raison  en  est  que  devant 
être  exécutées  en  plein  air,  et  en  général  fi- 
gurer dans  les  cimetières  supérieurs,  ou  même 
dans  l'intérieur  des  basiliques,  ces  sculptures 
devaient  aussi  se  conformer  plus  strictement  à 
la  loi  du  secret. 

Toute  la  religion,  ses  dogmes,  ses  ensei- 
gnements moraux,  ses  espérances,  ses  pro- 
messes, sont  figurés  dans  un  langage  hiérogly- 
phique, dans  un  vaste  système  de  symbolisme 
savamment  organisé,  et  dont  on  trouvera  les 
éléments  épars  dans  ce  Dictionnaire.  (Y.  en 
particulier  l'article  Symbole.)  Ce  sont  des  faits 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  des  figu- 
res empruntées  à  la  mythologie,  des  scènes  de 
la  vie  pastorale,  des  animaux,  des  plantes,  des 
objets  maritimes,  mais  par-dessus  tout  le  pois- 
son, mystérieux  symbole  du  Christ  et  du  chré- 
tien. (V.  l'art.  Poisson.)  La  foi  à  la  résurrection 
des  corps,  qui  devait  consoler  et  fortifier  les 
fidèles  au  milieu  des  persécutions  et  des  mi- 
sères communes  de  la  vie,  est  surtout  repro- 
duite sous  une  foule  d'emblèmes  ;  et  on  verra 
que  la  majeure  partie  des  objets  sculptés  ou 
peints  sur  les  tombeaux  et  sur  les  parois  des 
cryptes,  et  auxquels  nous  consacrons  un  grand 
nombre  d'articles,  se  rapportent  à  cette  vérité 
consolante. 

8ECRETARIA.  —  C'étaient  deux  espèces 
de  tabernacles,  ou  mieux  peut-être  de  sacris- 
ties pratiquées  dans  l'abside,  des  deux  côtés 
de  l'autel  des  basiliques  anciennes  :  dans  l'un 
de  ces  secrétariat  on  conservait  la  sainte  eu- 
charistie, et  dans  l'autre  les  livres  saints,  et 


quand  il  avait  des  proportions  plus  vastes,  des 
bibliothèques.  (V.  l'art.  Bibliothèques  chrétien- 
nés.)  S.  Paulin  en  fait  mention  dans  sa  des- 
cription de  la  basilique  de  Saint- Félix.  Le  Saint 
dit  que  les  vers  suivants  indiquaient  la  desti- 
nation de  chacun  d'eux  : 
A  la  droite  de  l'abside  : 

Hic  locus  est,  veneranda penus  qua  conditur,  etqua 
Promitur  aima  sacri  pompa  ministerii. 

A  la  gauche  : 

Si  quam  sancta  tenet  meditandi  in  lege  voluntas, 
Hic  poterit  residens  sacris  intendere  libris. 

(V.  l'art.  Bibliothèques  chrétiennes.) 

Bottari  (T.  i.  p.  68)  croit  voir  une  allusion  à 
cet  usage  dans  le  bas-relief  d'un  sarcophage 
antique  (Tav.  xix).  Au  centre  du  tombeau  -est 
une  orante,  aux  pieds  de  laquelle  est  déposé, 
d'un  côté,  un  vase  surmonté  d'une  colombe  (V. 
ce  vase  à  l'art.  Colombe  eucharistique)  et  qui 
est  regardé  comme  un  vase  eucharistique,  et 
de  l'autre  côté  un  faisceau  de  volumes  liés  en- 
semble. On  peut  reconnaître  une  vraie  sacris- 
tie dans  le  plan  d'une  petite  église  souterraine 
du  cimetière  dit  délia  salita  del  cocomero  (Mar- 
chi.  tav.  -xxxviii.  n). 

8ELÏQUA8TRUM-  C'était  un  siège  d'une 
forme  élégante  et  majestueuse,  d'un  caractère 
archaïque,  dont  se  servaient  les  femmes  dans 
l'antiquité.  Le  grammairien  Hygin  (De  sign. 
cœkst.  cap.  ix.  —  cf.  Bottari.  t.  ni.  p.  23)  at- 
tribue à  Cassiopée,  reine  d'Ethiopie  et  mère 
d'Andromède,  un  siège  de  cette  espèce  :  Se- 
dens  in  seliquastro  collocata  est.  Arnobe  (Lib. 
n.  p.  76.  edit.  Hanov.)  distingue  le  seliquas- 
trum d'un  autre  siège,  également  à  l'usage  des 
femmes  dans  leurs  maisons,  et  se  terminant 
en  arc,  arquata  sellula. 

Les  monuments  chrétiens  produisent  fré- 
quemment des  personnages  assis  sur  des  siè- 
ges auxquels  peuvent  s'appliquer  également  ces 
deux  définitions.  Tel  est  la  chaire  où  est  assise 
la  Ste  Vierge  dans  plusieurs  fresques  et  sculp- 
tures des  catacombes  ;  il  faut  voir  surtout,  pour 
cet  objet,  un  beau  sarcophage  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxm)  ;  le  siège 
qu'occupe  la  Mère  de  Dieu  tenant  son  divin 
enfant  sur  ses  genoux,  dans  le  sujet  de  l'ado- 
ration des  Mages,  a  le  dossier  arqué  et  les  cô- 
tés évasés  avec  une  grâce  toute  spéciale. 

SEMAINE  (jours  de  la).  —  I.  —  La  divi- 
sion du  temps  en  semaines  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  elle  fut  imaginée  par  les  peu- 
ples de  l'Orient.  Est-ce  aux  Égyptiens  ou  aux 
Assyriens  qu'on  doit  faire  honneur  de  l'inven- 
tion? La  question  est  controversée.  Les  Grecs 
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divisaient  le  mois  en  trois  décades  ;  les  Ro- 
mains avaient  adopté  une  division  inégale,  par 
calendes,  noues  et  ides.  Ils  nommèrent  calendes 
le  premier  jour  du  mois,  du  grec  xaXéw,  voco, 
a  j'appelle  ;  »  parce  que  c'était  le  jour  où  le 
pontife  appelait  le  peuple,  afin  de  lui  notifier 
celui  où  l'ordre  des  fêtes  devait  lui  être  an- 
noncé. Cet  autre  jour  était  désigné  sous  le  nom 
de  nones,  parce  qu'il  précédait  les  ides  de  neuf 
jours.  Enfin  les  ides,  d'un  ancien  vocable  iduo 
qui  veut  dire  divido,  «  je  divise,  »  étaient  le 
jour  qui  partageait  le  mois  à  peu  près  par  le 
milieu.  (V.  Pelliccia.  Polit,  eccl.  t.  n.  p.  7.) 

Les  Orientaux  sont  les  premiers  qui  aient 
désigné  les  jours  de  la  semaine  par  les  noms 
des  planètes.  Il  est  -probable  que  ce  système 
dérive  des  observations  astronomiques  et  des 
anciennes  opinions  sur  l'harmonie  des  sphères, 
et  sur  les  heures  planétaires  ;  c'est  le  senti- 
ment de  S.  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  edit. 
Potter.  p.  712)  :  Mo  dierum  septenario  singulos 
septem  planetarum  motus....  intelligo,  c  Je 
comprends,  que  ce  septénaire  de  jours  est  basé 
sur  les  mouvements  des  sept  planètes.  » 

Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Chal- 
déens  assignèrent  à  chaque  jour  le  nom  de  la 
planète  qui  présidait  à  ce  jour.  S'il  en  était 
ainsi,  l'ordre  des  noms  des  jours  serait  diffé- 
rent. En  effet,  les  tables  astronomiques  des 
Chaldéens  étaient  conçues,  de  telle  sorte,  que 
Saturne  occupait  la  première  place,  parce 
qu'il  était  la  plus  haute  des  planètes  alors  con- 
nues, et  le  plus  ancien  des  sept,  grands  dieux. 
Jupiter  venait  ensuite,  puis  Mars,  le  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  et  enfin  la  Lune.  On  voit  donc 
que  si  les  noms  des  jours  eussent  été  réglés 
d'après  la  présidence  des  planètes,  le  premier 
jour  de  la  semaine  dériverait  de  Saturne,  le 
second  de  Jupiter,  le  troisième  de  Mars,  le 
quatrième  du  Soleil,  le  cinquième  de  Vénus, 
le  sixième  de  Mercure  ,  le  septième  de  la 
Lune. 

Or  il  en  est  tout  autrement,  et  la  raison 
c'est  que  les  Orientaux  donnèrent  à  chaque  jour 
non  pas  le  nom  de  la  planète  qui  présidait  à  ce 
jour,  mais  celui  de  la  planète  qui  présidait  à 
sa  première  heure.  Ainsi,  comme,  selon  leurs 
tables  astronomiques,  c'était  le  soleil  qui  pré- 
sidait à  la  première  heure  du  premier  jour  de 
la  semaine,  et  la  lune  à  la  première  heure  du 
second  jour,  etc.,  il  s'ensuivit  que  le  premier 
jour  fut  consacré  au  soleil  et  en  prit  le  nom, 
que  le  second  reçut  le  nom  de  la  lune,  et  ainsi 
des  autres. 

II.  —  Ce  système  étant  une  fois  adopté  et 
généralement  mis  en  usage  par  les  peuples 
de  l'antiquité,  passa  naturellement  aux  chré- 
tiens par  la  force  de  l'habitude  et  par  la  néces- 
sité de  se  •  conformer  au  langage  commun. 
Aussi  trouvons-nous  les  jours  de  la  semaine 


désignés  par  leurs  noms  païens  dans  les  écrits 
des  plus  anciens  Pères,  aussi  bien  que  dans  les 
monuments  épigraphiques.  Deos  nationum  no- 
minari  lex  prohibet,  dit  Tertullien  (De  idololair. 
c.  xx)  :  Non  utique  ne  nomina  eorum  pronun- 
tiemus,  qux  nobis  ut  dicamus  conversatio  extor- 
quet,  «  De  nommer  les  dieux  des  nations,  la  loi 
le  défend;  mais  elle  ne  nous  empêche  pas  d'ar- 
ticuler des  noms  que  le  besoin  de  la  conversa- 
tion nous  arrache  forcément.  Ainsi,  nous  som- 
mes bien  forcés  de  dire  :  le  temple  d'Escalope, 
le  vicus  d'/sta,  le  prêtre  de  Jupiter,  et  d'autres 
choses  semblables....  Ce  n'est  pas  que  j'honore 
Saturne,  si  je  prononce  son  nom....  Ce  que  la 
loi  veut,  c'est  que  je  ne  les  nomme  pas  comme 
dieux.  » 

Dans  un  rescrit  de  Constantin,  donné  le  v 
des  nones  de  juillet,  sous  le  consulat  de  Cris- 
pus  et  de  Constantin  II,  c'est-à-dire  en  321, 
on  lit  cette  phrase  :  diem  solis  veneratioms 
sûœ  célebrem;  la  même  expression  se  trouve 
dans  un  autre  rescrit  du  même  prince,  sous  la 
date  des  nones  de  mars  :  Artium  officia  vene- 
rabili  die  solis  quiescant  :  c'est  une  interdic- 
tion du  travail  du  dimanche,  appelé  ici  encore 
le  jour  du  soleil.  Bzronius  (Ad  ann.  Christi  321) 
pense  que  l'empereur  chrétien  s'était  servi  de 
ce  langage,  parce  que  la  loi  en  question  s'a- 
dressait aux  idolâtres  comme  aux  fidèles.  Mais 
les  documents  ne  manquent  pas,  pour  prouver 
que  la  coutume  de  désigner  les  jours  parleurs 
noms  païens  demeura  vulgaire,  même  dans  les 
actes  publics,  pendant  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  siècles.  Eusèbe  (Hist.  eccl.  1.  rv. 
cap.  18)  désigne  ainsi  le  dimanche  :  Hune  sa- 
lutarem  dtem,  quem  lucis,  vel  solis  diem  ap- 
pellamus,  «  Ce  jour  salutaire  que  nous  appe- 
lons jour  de  la  lumière  ou  du  soleil.  »  Pour  le 
cinquième  siècle,  Sozomène  atteste  le  même 
fait  au  moins  chez  les  Grecs  (Hist.  eccl.  cap. 
vin)  :  Tum  die  dominico,  quem  Hébr&i  appellani 
primum  diem  hebdomadœ,  vel  sabbat i,  Grteà 
autem  solis  nomine  nuncuparunt,  «  Le  jour  du 
Seigneur,  que  les  Juifs  appellent  le  premier 
jour  de  la  semaine,  ou  après  le  sabbat,  les 
Grecs  le  nomment  le  jour  du  soleil,  i  Le  di- 
manche est  aussi  appelé  de  son  nom  païen 
dans  un  grand  nombre  de  lois  du  code  théo- 
dosien,  et  notamment  dans  un  rescrit  des  em- 
pereurs Valentinien,  Théodose  et  Arcadius, 
daté  du  vu  des  ides  d'août  sous  le  consulat  de 
Timasius  et  de  Promotus,  c'est-à-dire  en  389. 

Mais  les  inscriptions  en  fournissent  des 
exemples  presque  innombrables.  Le  P.  Lupi 
en  a  recueilli  quelques-unes  pour  chaque  siè- 
cle, depuis  le  troisième  auquel  appartient  la 
fameuse  épitaphe  de  severa  qu'il  a  illustrée 
(die  beneres),  jusqu'au  sixième.  Au  quatrième 
siècle,  il  cite  celles  de  sqipligivs,  de  pascha- 
sivs  et  d'HELiA,  lesquelles,  bien  que  écrites  sous 


Digitized  by  LjOOQIC 


SEMA 


607  — 


SÉPU 


des  empereurs  chrétiens  et  déposées  dans  des 
cimetières  chrétiens,  portent  néanmoins  des 
dates  énoncées  par  die  satvrnis,  die  iobis,  die 
benkris  (Set),  epitaph.  pp.  18  et  19).  À  la  môme 
époque  se  rattache  un  fragment  qui  se  trou- 
vait employé  dans  le  pavé  de  la  basilique  de 
Saint-Clément,  et  qui  fait  lire  die  veneris  au 
lieu  de  ferià  sexta,  qui  était  le  vendredi  (Id. 
p.  100).  Gori  (Inscr.  Etmsc.  t.  h.  p.  168)  en 
donne  une  de  l'an  468  qui  appelle  aussi  le  di- 
manche diem  solis.  Une  épitaphe  grecque  à 
peu  près  de  la  même  époque  engagée  dans  le 
pavé  de  la  basilique  de  Saint-Clément  hors  des 
murs  de  Rome,  porte  hmepa  aioc,  dies  solis, 
pour  le  dimanche.  Nous  avons  die  lvnae  dans 
un  titulus  de  la  collection  de  Muratori  (P.  383. 
iv),  die  martis  dans  le  Journal  des  savants  de 
Pise  (Tom.  vi),  die  satvrni  dans  Boldetti 
(P.  9k)  et  dans  Bianchini  (Proleg.  ad  Anast. 
t.  h.  p.  68).  L'épitaphe  de  màrtia  à  Saint-Am- 
broise  de  Milan  est  datée  du  jour  de  Jupiter, 
die  iovis  (Ferrari.  Monum.  di  S.  Ambrogio 
p.  49). 

III.  —  Cependant,  dès  le  temps  des  apôtres, 
les  jours  de  la  semaine  eurent,  dans  l'Église 
de  Dieu,  des  noms  exclusivement  chrétiens. 
S.  Jean  dans  son  Apocalypse  (i.  10)  appelle  déjà 
le  premier  jour,  le  jour  du  Seigneur.  (V.  Part. 
Dimanche.)  Et  il  est  aisé  de  voir  dans  les  œu- 
vres des  plus  anciens  Pères,  que  quand  ils  se  ! 
servent  des  dénominations  païennes,  ce  n'est 
que  pour  obéir  à  la  loi  du  secret,  ou  bien  pour 
se  faire  comprendre  de  tous.  Ainsi  quand 
S.  Justin,  dans  sa  Première  apologie  (Lib.  i. 
c.  67),  veut  parler  du  jour  où  a  lieu  l'assem- 
blée de  tous  les  fidèles  qui  habitent  les  villes 
et  les  villages  environnants,  c'est-à-dire  du 
dimanche,  il  dit  «  le  jour  du  soleil,  comme  on 
l'appelle  vulgairement,  >  solis,  ut  dicitur,  die. 
Il  est  évident  que  c'est  avec  répugnance  qu'il 
se  sert  de  cette  expression,  et  uniquement 
parce  qu'il  s'adresse  à  des  païens.  S.  Clément 
d'Alexandrie  {Strom.  1.  vu.  edit.  Pott.  p.  877) 
met  ouvertemont  en  parallèle  les  noms  chré- 
tiens avec  leurs  correspondants  profanes,  c  11 
sait  (Le  vrai  gnostique)  les  insignes  (Les  dési- 
gnations énigmatiques)  du  jeûne  de  ces  jours, 
c'estnà-dire  du  quatrième  et  du  sixième  (Du 
mercredi  et  du  vendredi).  Le  premier  est  ap 
pelé  (Par  les  païens)  le  jour  de  Mercure,  celui- 
ci  le  jour  de  Vénus,  »  Novit  ipsejejunii  quoque 
enigmata  horum  dierum, .  quarti,  inquam,  et 
sexti.  Dicilur  autem  ille  quidem  Mercurii,  hic 
vero  Veneris. 

La  première  méthode  de  supputation  fut 
simplement  empruntée  aux  Juifs  ;  elle  consis- 
tait à  compter  les  jours  à  partir  du  sabbat,  le 
premier,  le  second,  le  troisième  jour  après  le 
sabbat.  C'est  ainsi  que  le  dimanche  est  appelé 
dans  les  Évangiles  prima  sabbati (Matth.  xxvui. 


1.  — Marc.  xvi.  9),  ou  una  sabbati  (Luc.  xxiv. 
1.  —  Joan  xx.  1),  et  de  môme  dans  les  Actes 
des  apôtres  (xx.  7). 

On  désigne  encore  les  jours  de  la  semaine 
sous  le  nom  de  férié,  première,  seconde,  troi- 
sième férié,  etc.,  à  partir  du  dimanche,  et  c'est 
le  nom  qui  est  resté  dans  la  langue  liturgique, 
Nostro  more  dies  ferim  sunt  nomen  habentts 
(Beda.  In  hymn.). 

Ce  mot  est  dérivé  du  verbe  ferire  •  frap- 
per, »  parce  que, chez  les  Romains,  il  désignait 
les  jours  où  l'on  immolait  des  victimes,  les 
jours  de  sacrifices,  où  les  affaires  étaient  sus- 
pendues. Les  chrétiens,  qui  croyaient  que  tous 
les  jours  sans  distinction  devaient  être  consa- 
crés au  culte  de  Dieu,  et  surtout  être  marqués 
ou  fériés  par  la  cessation  du  péché,  Nos  autem 
ferias  dicimus,  quod  omni  die  feriare,  id  est 
cessare  a  peccatodebemus  (Concil.  in  Trull.  can. 
lxvi),  appelèrent  fériés  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. Le  mot  est  employé  dans  ce  sens  par 
tous  les  Pères,  par  Tertullien,  S.  Basile, 
S.  Chrysostome,  S.  Augustin.  Ce  dernier  re- 
prend avec  sévérité  quelques  chrétiens  qui 
aiment  mieux  dire  le  jour  de  Mars  ou  de  la  lune 
que  la  seconde,  la  troisième  férié,  etc.  (S.  Au- 
gustin. In  psalm.  xcm).  «  Le  premier  jour 
après  le  sabbat,  est  le  jour  du  Seigneur  ;  le  se- 
cond après  le  sabbat  est  la  seconde  férié,  que  les 
séculiers  appellent  le  jour  de  la  lune  ;  le  troi- 
sième après  le  sabbat,  est  la  troisième  férié, 
qui  est  appelé  par  les  païens  le  jour  de  Mars; 
le  quatrième  du  sabbat  est  la  quatrième  férié, 
qui  est  dit  le  jour  de  Mercure  par  les  païens, 
et  môme  par  plusieurs  chrétiens.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  qu'ils  le  disent  ;  et  plût  à  Dieu 
qu'ils  se  défissent  d'une  telle  habitude  !  Car  ils 
ont  leur  langue  à  part  dont  ils  doivent  se  ser- 
vir. Il  est  mieux  que  d'une  bouche  chrétienne 
ne  sorte  qu'un  langage  ecclésiastique  !  » 

SÉPULTURES.  —  I.  —  Les  premiers  chré- 
tiens avaient  adopté  l'usage  reçu  chez  les  Ro- 
mains, et  consacré  par  la  loi  des  douze  tables, 
d'inhumer  leurs  morts  hors  de  l'enceinte  des 
villes.  Mais  ils  évitèrent  toujours  avec  un  grand 
soin  de  confondre  les  restes  de  leurs  frères 
avec  ceux  des  païens,  et  dès  le  principe  ils  eu- 
rent des  sépultures  à  eux. 

Nous  pouvons  citer  un  curieux  exemple  de 
cette  répugnance  des  fidèles.  C'est  une  inscrip- 
tion donnée  par  Muratori  (mdclxviii.  6),  où  il 
est  dit  qu'un  nommé  ivcvndvs,  en  se  faisant 
chrétien,  avait  vendu  un  droit  de  sépulture 
qu'il  possédait  sur  un  tombeau  païen,  ivs  ol- 
larvm.  Et  il  est  intéressant  de  noter  que  ce 
droit  fut  acheté  par  un  esclave  d'Antonia  femme 
de  Drusus,  ce  qui  place  le  contrat  vers  le  règne 
de  Claude,  peut-être  môme  à  une  époque  un 
peu  plus  reculée.  Muratori  dit  que  ce  marbre 
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existait  à  Florence  :  nous  en  transcrivons  les 
deux  dernières  lignes  ;  c'est  probablement  la 
plus  ancienne  mention  du  nom  de  chrétien  qui 
se  soit  rencontrée  sur  les  monuments  funé- 
raires : 

FAVSTVS.   ÀNTONIÀB.   DRVSI.  IVS 
EMIT.  IVCVNDI.  CHRESTIAHI.  OU. 

Un  autre  fait  à  constater  ici,  c'est  le  soin  que 
les  premiers  chrétiens  et  les  Saints  eux-mêmes 
eurent  toujours  de  procurer  à  leurs  corps, 
toutes  les  fois  que  la  possibilité  leur  en  était 
laissée,  une  sépulture  honorable. 

Ainsi  on  raconte  de  S.  Torpès,  martyr  (Bosio. 
p.  8),  qu'au  moment  ou  il  était  conduit  au  lieu 
de  son  supplice,  il  obtint  de  passer  devant  la 
maison  d'un  de  ses  amis  nommé  Andronicus, 
pour  lui  recommander  de  lui  donner  un  tom- 
beau après  sa  mort,  lui  assurant  pour  cette 
œuvre  de  piété  la  récompense  céleste  :  da- 
mans eum  ad  se,  plorans  et  osculans  eum  dixit  : 
Àmice,  sequereme,  et  sepeli  corpus  meum.  Credo 
in  Domino,  quia  mercedem  consequeris.  S.  Vic- 
tor, martyr  avec  Ste  Corona  (Ap.  Sur.  tom.  in. 
xiv  waii),  pria  les  questeurs-  de  laisser  trans- 
porter ses  restes  dans  le  monument  que,  selon 
une  ancienne  coutume,  il  s'était  préparé  de  son 
vivant  :  Habeo  enim  loculos  jampridem  mihi  pa- 
ratos.  Dans  son  testament ,  le  martyr  S.  Eus- 
tratius  ordonna ,  lui  aussi ,  que  sa  dépouille 
mortelle  fût  envoyée  dans  sa  patrie,  et  il  char- 
gea spécialement  l'évêque  de  Tébaste  de  l'ac- 
compagner lui-même  :  Adjuravit  eum  ut  per 
seipsum  iret ,  et  portaret  reliquias  suas  (  Sur. 
t.  vi.  ni  dec).  L'Égyptien  S.  Mennas,  fit  une 
recommandation  analogue,  et  ses  vœux  ne  fu- 
rent point  déçus  :  car  de  pieux  chrétiens  arra- 
chèrent ses  restes  aux  flammes  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  jetés  et  les  rendirent  à  la  patrie 
du  martyr,  après  les  avoir  enveloppés  dans  de 
riches  étoffes  et  embaumés  avec  des  aromates 
(Id.  xi  nov.).  Ste  Fortunée,  devant  avoir  la  tête 
tranchée  avec  ses  frères,  donna  vingt  pièces 
d'or  au  bourreau  pour  que  son  corps  ne  fût  pas 
brûlé,  mais  enseveli  dans  la  terre  (Cod.  S.  Cx- 
cil.  ap.  Bosio.  ibid.).  S.  Sabinus  martyr  d'Her- 
mopolis  en  Egypte ,  se  voyant  conduit  vers  le 
fleuve  où  il  avait  été  condamné  à  être  préci- 
pité avec  une  pierre  aux  pieds,  pria  les  assis- 
tants d'aller  au  bout  de  trois  jours  recueillir 
son  corps  sur  le  rivage  et  de  l'inhumer,  et  la 
pierre  avec  lui  (ld.  tom.  n.  xm  mart.). 

Ce  respect  que  les  premiers  chrétiens  pro- 
fessaient pour  des  corps  sanctifiés  donna  lieu 
à  mille  précautions  de  cette  nature,  lesquelles 
se  traduisirent  en  ces  formules  de  prières  ou 
d'anathèmes  que  font  lire  si  fréquemment  les 
épitaphes  des  premiers  siècles.  (V.  l'art.  Ana- 
thème.  n.  II.) 
II.  —  Il  y  eut  chez  les  premiers  chrétiens 


deux  espèces  de  sépultures,  celles  qui  étaient 
creusées  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  que 
nous  appelons  catacombes,  et  celles  qui  étaient 
pratiquées ,  comme  celles  des  païens ,  à  fleur 
du  sol. 

1°  On  a  vu  à  l'article  Catacombes  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les 
premières  ;  ces  sépultures  souterraines  furent 
creusées  par  les  chrétiens  et  non  point  em- 
pruntées aux  latomies  ou  arénaires  des  idolâ- 
tres, comme  on  l'a  cru  longtemps.  Les  tom- 
beaux sont  des  espèces  de  niches  ou  gaines 
horizontalement  ouvertes  dans  les  flancs  fo 
corridors  ou  des  cryptes,  et  on  les  appelait 
locvs  ou  loculus.  (V.  l'art,  loculus.)  Après  y 
avoir  déposé  le  cadavre,  on  fermait  le  tombeau 
avec  une  tablette  de  marbre  ou  avec  des  bri- 
ques, sur  lesquelles  on  traçait  ordinairement  b 
nom  du  défunt,  son  âge,  le  jour  de  sa  déposi- 
tion, et  en  outre  quelques  emblèmes  religieui. 
Prudence  avait  souvent  contemplé  ces  sépul- 
tures, et  il  les  décrit  dans  un  poème  adressé 
à  Valerianus,  évoque  de  Saragosse  (Peristeph. 
hymn.  xi)  :  «  D'innombrables  cendres  de  Saints, 
dans  la  ville  de  Romulus,  ont  été  vues  par  nous. 
à  Valerianus  prêtre  du  Christ.  Les  tituli  sont 
gravés  sur  les  tombeaux  ;  mais  me  demandes-tu 
les  noms  de  chacun  ?  Il  me  serait  difficile  de  te 
satisfaire....  Beaucoup  de  sépultures  parlent 
par  les  lettres  qui  y  sont  inscrites,  et  disent. 
ou  le  nom  d'un  martyr,  ou  une  épitaphe  quel- 
conque, * 

Innumeros  cineres  Sanctorum  Romulea  in  uxbe 
Vidimus,  o  Christi  Valériane  sacer, 

Incisos  tumulis  titulos,  et  singula  quaeras 
Nomina,  difficile  est  ut  replicare  çueam. 


Plurima  litterulis  signata  sepulchra  loquentur, 
Martyris  aut  nomen,  aut  epigramma  aliquoi 

Les  ouvrages  traitant  des  antiquités  chré- 
tiennes de  tous  les  pays  et  surtout  de  celles 
de  la  Rome  souterraine,  sont  pleins  de  ces  in- 
scriptions dont  l'étude  est  si  importante  pour 
l'histoire  de  nos  origines.  (V.  l'art.  Inscriptions.) 
Le  tombeau  y  est  quelquefois  appelé  nom 
«  maison  (V.  l'art.  Maisons),  »  par  exemple  do- 
mvs  amorati;  d'autres  fois  memoria  (Id.  p.  3M)< 
qvintiliani  memoria.  (V.  l'art.  Confession.) 

Outre  les  simples  loculi,  il  y  avait  aussi  de* 
sarcophages  de  marbre ,  ornés  de  figures  eu 
bas-relief,  de  symboles  sacrés,  de  faits  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament  :  c'étaieut  les 
sépultures  des  riches.  (V.  les  art.  Sarcophage* 
et  arcosolia.)  On  comprend  que,  eu  égard  aui 
difficultés  d'exécution  que  présentaient  ces 
tombeaux  distingués,  la  plupart  d'entre  eui 
sont  postérieurs  à  l'époque  des  persécutions. 

Quelques  tombeaux ,  loculi  ou  sarcophage*, 
servaient  d'asile  à  deux,  trois,  et  jusqu'à  quatre 
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corps,  et  alors  ils  prenaient  un  nom  moitié 
grec ,  moitié  latin  qui  exprimait  leur  destina- 
tion, bisomum,  trisomum,  «  pour  deux  »  ou 
«  trois  corps  (Reines.  Inscr.  class.  xx.  n.  289. 
—  Bosio.  p.  216),  »  ou  quadrisomum,  c  tom- 
beau à  quatre  corps.  »  (Perret,  t.  v.  pi.  xxxiii. 
90).  Ainsi,  une  épitaphe  publiée  par  Boldetti 
(P.  342)  mentionne  les  deux  personnes  qui 
occupent  un  bisomum  :  bisomv  victoris  ||  et 

VICTORIES  QVAE  ||  RECESSIT  IN  PACE. 

La  sépulture  dans  les  cimetières  souterrains 
fut  en  usage,  parmi  les  chrétiens,  non-seu- 
lement pendant  les  trois  premiers  siècles,  mais 
encore  assez  longtemps  après.  Depuis  la  liberté 
de  l'Église,  on  les  rechercha  encore  par  motif 
de  dévotion  ;  nous  avons  un  grand  nombre  de 
textes  anciens  (S.  Augustin.  De  cura  pro  mort, 
gerend.  c.  vu),  et  d'inscriptions  funéraires,  soit 
en  Italie  (Marchi.  pi.  150),  soit  dans  les  Gaules 
(Le  Blant.  t.  i.  p.  83) ,  qui  attestent  que  les 
chrétiens  aimaient  à  placer  leur  tombe  dans  le 
voisinage  et  sous  la«  protection  des  martyrs  et 
des  confesseurs  :  positvs  ad  sanctos,  ad  mar- 
tyres. On  lit  ce  touchant  passage  dans  l'épi- 
gramme  de  S.  Grégoire  de  JNazianze  sur  la 
mort  de  sa  mère  Nonna  (Ap.  Muratori.  Anecdot. 
Grmc.  1. 1.  epigr.  92)  :  «  L'esprit  de  Nonna  dé- 
gagé de  ses  liens  terrestres  est  monté  au  ciel  ; 
mais  nous  plaçons  son  corps  près  des  martyrs. 
Donc  recevez,  ô  martyrs,  la  grande  victime, 
et  ce  corps  fatigué  qui  est  associé  à  votre 
sang.  » 

On  vit  quelquefois  des  chrétiens  refuser  cet 
honneur  par  esprit  d'humilité.  Ainsi,  on  a 
trouvé  naguère  dans  la  basilique  primitive  de 
Saint- Laurent  in  campo  Verano,  hors  des  murs 
de  Home,  F  épitaphe  d'un  sabinvs,  archidiacre 
de  l'Église  romaine,  au  cinquième  siècle  pro- 
bablement, où  il  déclare  que,  bien  que,  en  sa 
qualité  de  premier  ministre  de  l'autel,  il  ait 
constamment  approché  de  la  table  sacrée  pen 
dant  sa  vie,  il  a  voulu  néanmoins  être  inhumé 
près  de  la  porte  de  l'église,  blâmant  Pindiscrel 
empressement  des  fidèles  à  vouloir  se  faire  des 
tombeaux  en  contact  matériel  avec  les  corps 
des  martyrs.  C'est,  dit-il,  par  l'imitation  de 
leurs  vertus  qu'on  doit  se  rapprocher  d'eux, 
bien  plutôt  que  par  la  position  de  son  sé- 
pulcre. 

Le  scrupule  de  cet  archidiacre  rappelle  ce- 
lui du  pape  Dainase,  qui  dit  de  lui-même  dans 
son  épitaphe  (Ap.  Gallant.  t.  vi.  p.  361)  : 

HIC  FATEOR  DAMASVS  VOL VI  MEA  CONDERE  MEMBRA 
SED  CiNERES    TIMVI   SANCTOS    VEXARE   PlORVlf. 

«  J'ai  été  tenté,  moi,  Damas,  je  l'avoue,  d'ense- 
velir mes  membres  en  ce  lieu  ;  —  Mais  j'ai  craint 
de  troubler  les  cendres  des  Saints.  » 

Il  y  eut  des  sépultures  souterraines,  non- 
seulement  à  Rome,  mais  en  Orient,  à  Antio- 

ANTIQ.   CHRÉT. 


che,  à  Alexandrie,  à  Chypre.  Il  y  en  avait  en 
Afrique.  On  connaît  les  fameuses  catacombes 
de  Naples,  celles  de  plusieurs  villes  de  la  Si- 
cile ,  Messine  ,  Syracuse  ,  celles  de  Malte , 
celles  de  la  Toscane  et  de  Ghiusi  en  particu- 
lier, illustrées  naguère  par  l'abbé  Cavedoni 
(Modena.  1853).  Il  en  existait  en  Espagne,  à 
El  vire,  à  Saragosse,  à  Séville  ;  dans  les  Gaules, 
à  Agaune,  à  Cologne,  à  Trêves,  etc.  (Y.  Bol- 
detti. 1.  n.) 

2°  Mais  l'intérêt  immense  qui  s'attache  à  ces 
nécropoles  souterraines,  ne  doit  point  faire 
oublier  les  sépultures  ordinaires,  pratiquées 
en  plein  air.  11  en  exista,  chez  les  chrétiens, 
dans  tous  les  temps,  pendant  les  persécutions 
comme  depuis  la  pacification  de  l'Église.  Ceci 
n'a  pas  besoin  de  preuve  pour  les  époques  pos- 
térieures à  Constantin.  Ces  tombeaux  ou  mé- 
moire» étaient  construits  autour  des  grandes 
basiliques,  et  on  a  découvert  de  nos  jours  et 
reconnu  pour  chrétien  un  hémicycle  de  ce 
genre  contigu  à  une  basilique  de  Palestrine, 
et  qui  jusqu'à  présent  avait  passé  pour  païen. 
(V.  De'  Rossi.  Bullett.  april.  1864.) 

Leur  existence  n'est  pas  moins  constatée 
pour  les  trois  premiers  siècles.  U  est  beaucoup 
de  localités  où  la  nature  du  sol  ne  permettait 
pas  l'excavation  de  galeries  souterraines,  et 
où  l'absence,  de  ces  catacombes  est  parfaite- 
ment constatée,  de  môme  que  le  souvenir  de 
cimetières  chrétiens  primitifs  s'est  conservé 
dans  les  traditions  locales.  Il  en  existait  à  Car- 
thage  au  commencement  du  troisième  siècle, 
puisque  en  203,  au  témoignage  de  Tertullien 
(Ad  Scapulam.  c.  ni),  la  populace  ameutée  en 
réclama  la  destruction  :  Are»  eorum  non  sint. 
S.  Cyprien,  évoque  de  cette  ville,  martyrisé 
en  258,  lut  inhumé  in  area  Macrobii  Candidi 
procuratoris,  et  l'année  suivante  d'autres  mar- 
tyrs reçurent  la  sépulture  dans  une  area  dont 
le  nom  n'est  pas  consigné  dans  leurs  actes 
(JRuinart.  p.  208).  M.  De'  Rossi  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails  en  cite  plusieurs  autres 
exemples.  La  découverte  récente  du  tombeau 
de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais  à  Milan,  tom- 
beau qui  était  déjà  proclamé  très-ancien  en 
386  par  S.  Ambroise  (Epis t.  xxn.  —  cf.  Rossi. 
ibid.),  vient  s'ajouter  à  tous  les  autres. 

Un  fait  qui  n'est  pas  moins  avéré,  c'est  que 
les  sépultures  chrétiennes  furent  plus  d'une 
fois  confisquées  en  vertu  d'édits  impériaux. 
Valérien  interdit  aux  fidèles  les  réunions  qu'ils 
tenaient  dans  leurs  cimetières,  et  peu  après 
Gai  lien  les  leur  permit  de  nouveau.  Dioclétien 
et  Maximien  les  confisquèrent  une  seconde  fois, 
et  Maxence  les  leur  restitua.  Or,  de  ce  qu'il 
fallut  des  édits  spéciaux  pour  enlever  aux  cure- 
tions la  liberté  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières, on  doit  conclure  que  la  législation 
ordinaire  leur  en  reconnaissait  la  légitime  pos- 

39 


Digitized  by 


Google 


SÉPU 


—  610 


SEPU 


session.  Et  il  faut  reconnaître  que  les  sépul- 
tures souterraines  elles-mêmes  ne  furent  réel- 
lement protégées  que  par  le  droit  de  propriété 
reconnu  et  plus  respecté  qu'on  ne  le  suppose 
vulgairement  par  les  maîtres  du  monde  :  car 
il  est  impossible  de  soutenir  que  leur  existence 
ait  toujours  échappé  à  la  connaissance  des 
magistrats.  (V.  encore  le  Bulletin  de  M.  De' 
Rossi  d'août  186fc.) 

Du  reste  la  forme  et  toutes  les  conditions 
de  ces  sépultures  chrétiennes  suh  di'o,  appe- 
lées cellx  où  cubicula  mémorise,  durent  être  les 
mêmes  que  celles  des  tombeaux  construits 
depuis  l'ère  de  la  paix,  avec  leurs  hémicycles 
ou  exedrat,  leur  area,  ou  hortus  ou  pomarium, 
et  conformes  aussi  à  ce  que  l'on  sait  des  sé- 
pultures païennes  de  la  même  époque.  Plu- 
sieurs monuments  épigraphiques  aussi  bien 
que  des  témoignages  de  l'histoire  pourraient 
être  cités,  qui  changeraient  la  conjecture  en 
certitude.  Le  savant  archéologue  romain  se 
borne  à  rapporter  une  inscription  de  Cherchell, 
où  il  est  constaté  qu'un  chrétien  des  premiers 
siècles  avait  laissé  par  testament  à  l'église  à 
laquelle  il  appartenait  ecclesiae  sanctae... 
reliqvit  memoriam,  c'est-à-dire  un  lieu  de  sé- 
pulture   réunissant    toutes  ces   dispositions, 

ARKAM  AD  SEPVLCRA,  et  CELLAM.... 

III.— Dans  les  premiers  siècles,  l'Église  était 
chargée  de  subvenir  aux  frais  de  la  sépulture 
de  ses  enfants,  et  ce  devoir  était  par  elle  telle- 
ment pris  au  sérieux,  que,  encore  au  temps 
de  S.  Ambroise  (De  offic.  1.  n.  c.  28),  il  était 
permis,  dans  le  cas  de  nécessité  extrême,  de 
vendre  pour  cet  objet  les  vases  sacrés  du  mi- 
nistère des  autels,  décision  qui  passa  même 
plus  tard  dans  la  législation  de  l'Eglise  (Decr. 
p.  u.  12.  q.  11.  cap.  Aurum.  §  Nemopot.)  Les 
monuments  primitifs  nous  autorisent  cepen- 
dant à  penser  que,  même  à  cet  âge  d'or  du 
christianisme,  ceux  des  fidèles  auxquels  leurs 
facultés  le  permettaient,  ne  voulant  pas  être  à 
charge  à  l'Église,  achetaient  à  leurs  frais,  et 
de  leur  vivant  le  lieu  de  leur  sépulture  et  de 
celle  de  leurs  parents  et  amis.  (V.  l'art,  fosso- 

RES.)  EMERVM  (Sic)  SE  VIVAS  (Stc)   LOCV  BISONI 

(Bisomum)  (Bosio.  1.  m.  c.  41).  Des  parents  ai- 
maient quelquefois  à  constater  dans  l'épitaphe 
d'un  fils  chéri  qu'il  s'était  préparé  lui-même 
son  tombeau  du  fruit  de  son  travail  :  filivs 

DVLCISSIMVS  DE  SVO  LABORE  SIBI  FEC1T  (Boldettî. 

52).  On  recevait  quelquefois  d'un  ami  le  don 
d'un  tombeau  :  hvnc.  locvm.  donabit  m.  or- 
bivs.  helivs..  *  cvs.  KARissiMvs  (Lupi.  Dissert, 
e  lett.  i.  p.  16t»j.  Le  plus  souvent  on  l'achetait 
des  Fossores  :  émit.  a.  celer ino.  fos  (Ibid.). 
Mais  c'est  surtout  après  la  paix  rendue  à  l'É- 
glise que  cette  pratique  devint  tout  à  fait  fré- 
quente (V.  Marchi.  p.  85);  alors,  les  pauvres 
seuls  étaient  inhumés  aux  frais  de  la  commu- 


nauté. On  trouve  même  assez  souvent  sur  ie* 
épitaphes  de  cette  époque  l'énoncé  du  prix 
payé  aux  fossores,  soit  pour  un  tombeau  parti- 
culier, soit  pour  une  sépulture  de  famille.  Le 
P.  Marchi  s'est  livré,  sur  ce  sujet,  à  des  calculs 
qui  nous  paraissent  plus  ingénieux  que  con- 
cluants. (Y.  Gavedoni.  Ragguaglio  crit.  pp.  10 
et  11.) 

Vers  le  temps  des  premiers  empereurs  chré- 
tiens (V.  Lupi.  op.  et  loc.  laud.),  il  se  trouva 
des  fidèles  qui,  par  motif  de  pauvreté,  ou- 
vraient les  tombeaux  d'autrui  pour  y  intro- 
duire leurs  morts  ;  il  y  en  eut  d'autres  que  la 
cupidité  porta  à  y  rechercher  l'or,  l'argent,  et 
d'autres  objets  précieux  qu'on  avait  alors  cou- 
tume d'ensevelir  avec  les  défunts,  et  jusqu'aux 
marbres  dont  ils  pouvaient  tirer  quelque  gain 
(V.  Cancellieri.  De  secret,  basilic.  Valk.  t.  t. 
p.  1878).  Ces  profanations  qui  devinrent  peu  à 
peu  assez  communes,  expliquent  les  impré- 
cations et  les  anathèmes  que  les  épitaphes  de 
cette  époque  et  celles  des  temps  postérieurs 
contiennent  contre  les  violateurs  tles  tombeaux. 
(V.  à  l'art.  Anathèmes  de  curieux  détails  sur  ce 
sujet.) 

IV.  —  L'usage  d'ensevelir  les  morts  hors  de 
l'enceinte  des  villes  et  en  particulier  dans  les 
catacombes,  persévéra  à  peu  près  sans  excep- 
tion jusqu'à  Constantin;  du  moins, on  secoc- 
tenta  dès  lors  d'une  tombe  creusée  sous  1* 
sol  des  galeries,  car  les  pierres  tumulaire* 
qu'on  trouve  dans  cette  position  portent  des 
dates  consulaires  du  quatrième  siècle.  Ceprùv* 
fut  le  premier  qui,  dérogeant  à  la  loi  commune. 
choisit,  avec  l'assentiment  de  l'Église,  sa  sépul- 
ture dans  le  vestibule  de  la  basilique  des  SS.  apô- 
tres à  Constantinople  (Euseb.  In  vit.  Constat- 
tin.  I.  iv.  60).  Le  clergé  et  le  peuple  restèreci 
soumis  à  l'ancienne  discipline,  et  Inhumation 
dans  les  catacombes  ne  cessa  tout  à  fait  qu'ai* 
cinquième  siècle.  Les  empereurs  Théodose  d 
Honorius  suivirent  l'exemple  de  Constantin 
(Ex  Chrysost.  homil.  xxvi  In  Epist.  2  ad  Cor-u 
et  peu  à  peu  d'autres  personnages  considéra- 
bles désirèrent  aussi  procurer  cet  honneur  a 
leur  dépouille  mortelle  ;  si  bien  que  Gratis 
et  Valentinien  se  virent  obligés  de  réprimer 
cet  abus  par  une  loi.  L'Église,  de  son  côté,  ré- 
sista avec  énergie  à  ce  sentiment  de  dévotioL 
indiscrète,  ou  mieux  peut-être  de  vanité,  q 
portait  beaucoup  de  gens  à  demander  un  tom- 
beau dans  l'intérieur  même  des  temples  :  cW 
ce  que  prouvent  les  statuts  du  pape  Pelage  U 
sur  cette  matière,  ainsi  que  les  prescription^ 
d'un  grand  nombre  de  conciles  de  l'Espagne, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Gaule  (V.  Pelliccia.  fr 
eccl. polit,  u.  315)  ;  et  mieux  encore  lesactesdc* 
nombreuses  translations  de  corps  de  martyrs 
qui  eurent  lieu  dès  les  temps  primitifs.  Ce  nV«t 
qu'au  septième  siècle  que  l'indulgence  de  U* 
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glise  commença  à  permettre  ou  tout  au  moins  à 
tolérer  partout  les  inhumations,  non  pas  dans 
l'intérieur,  mais  dans  le  pourtour  des  temples, 
usage  qui,  comme  on  le  peut  conclure  du  dé- 
cret de  Pelage  cité  plus  haut,  s'était  déjà  in- 
troduit en  Italie  un  siècle  plus  tôt. 

SERPENT.  —  Considéré  symboliquement» 
le  serpent  a  été  pris  chez  les  premiers  chré- 
tiens dans  trois  significations  différentes. 

1°  Gomme  signe  de  la  victoire  de  Jésus- 
Christ  sur  le  démon.  Ainsi  on  figurait  un  ser- 
pent enroulé  au  pied  du  monogramme  ou  de 
la  croix,,  afin  de  montrer  c  que  celui  qui  avait 
vaincu  par  le  bois  était  à  son  tour  vaincu  par 
ce  même  bois ,  »  ut  qui  in  ligno  vincebat ,  in 
ligno  quoque  vinceretur  (Préface  de  la  Passion). 
On  parle  de  quelques  gemmes  antiques  retra- 
çant cet  intéressant  sujet.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  d'exemple,  mais  si  elles  existent, 
ces  sortes  de  représentations  ne  doivent  pas 
être  antérieures  à  l'époque  de  Constantin. 

Cet  empereur,  si  nous  en  croyons  son  pané- 
gyriste Eusèbe  (In  Vit.  Constantin,  lib.  ni. 
cap.  3),  s'était  fait  peindre  lui-même  dans  le 
vestibule  de  son  palais,  avec  le  signe  victorieux 
de  la  croix  sur  la  tête,  et  perçant  avec  la  pointe 
de  la  hampe  de  son  labarum  le  dragon  terrassé 
sous  ses  pieds.  Ce  type  fut  aussi  reproduit  au 
revers  d'une  des  médailles  de  ce  prince  et  d'une 
pièce  de  son  fils  Constance.  (V.  les  art.  Numis- 
matique et  draconarius.)  En  voici  un  spéci- 
men reproduit  par  Aringhi  (T.  n.  p.  705),  d'a- 
près Baronius. 


L'iconographie  ancienne  représente  souvent 
aussi  les  Saints  terrassant  le  serpent,  pour  ex- 
primer leur  courage  à  combattre  les  tentations 
et  à  vaincre  l'esprit  de  ténèbres. 

En  mémoire  de  la  destruction  de  l'idolâtrie, 
qui  était  le  règne  du  démon,  on  avait  ancien- 
nement coutume  de  porter  dans  les  processions 
ou  litanies  majeures  (V.  ces  mots),  un  serpent, 
conjointement  avec  la  croix  et  la  bannière 
iClaud.  episc.  Andegav.  Deprocessionibus,  cap. 


ni)..  Allegranza  affirme  (Monum.  sacr.  an  t.  di 
Milano.  pag.  96)  que  l'usage  s'est  conservé  à 
Vicence  de  faire  précéder  ainsi  dans  les  pro- 
cessions la  croix  du  clergé  par  un  serpent. 

2°  Les  premiers  chrétiens  employèrent  en- 
core la  figure  du  serpent  pour  personnifier 
cette  vertu  qui ,  selon  S.  Bernard  (In  Can(tc), 
est  la  régulatrice  de  toutes  les  autres,  et  sans 
laquelle  toute  vertu  deviendrait  vice ,  c'est- 
à-dire  la  prudence,  si  instamment  recomman- 
dée par  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  c  Soyez 
prudents  comme  des  serpents,  »  Estote  pru- 
dentes sicut  serpentes.  Et  comme  c'est  surtout 
dans  les  évoques  que  cette  vertu  doit  briller 
d'un  vif  éclat,  selon  le  précepte  de  S.  Paul  à 
son  disciple  Timothée  (1  Tim.  ni.  2)  :  Oportet 
episcopum  ....esse  prudentem,  on  a  observé  que 
souvent  les  images  des  anciens  évoques  sont 
entourées  et  comme  encadrées  d'un  serpent. 
C'est  pour  le  môme  motif  que,  chez  les  Latins, 
du  moins  dans  les  temps  anciens,  le  bâton  pas- 
toral se  termine  presque  toujours  aussi  à  sa 
partie  supérieure  par  une  tête  de  serpent,  tan- 
dis que  celui  des  évoques  grecs  porte  à  son 
sommet  un  globe  de  cristal  qui  signifie  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ ,  roi  des  cieux  (S.  Isid. 
Hispal.  De  divin,  offic.  —  cf.  Macri.  Hieroleœic. 
ad  voc.  Bacul.  pastoral.) 

Dans  un  bas-relief  de  marbre,  servant  de  dé- 
coration à  la  porte  méridionale  de  la  basilique 
de  Saint-Ambroise  de  Milan,  on  voit  ce  grand 
évéque  tenant  de  la  main  gauche  une  crosse 
ainsi  serpentée,  et  de  la  droite  une  espèce  de 
thyrse  avec  trois  bandelettes  flottantes  sous  le 
cône  supérieur,  façonné  à  peu  près  comme  une 
pomme  de  pin.  Et  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  c'est  que  les  bras  et  les  jambes  du  siège 
ou  de  la  chaire  sur  laquelle  S.  Ambroise  est 
assis,  ont  aussi  la  forme  de  serpents.  Ce  cu- 
rieux monument  se  trouve  reproduit  dans  la 
lettre  initiale  de  la  sixième  dissertation  du 
P.  Allegranza  sur  les  monuments  chrétiens  de 
Milan  (Page  93). 

3°  Nous  voyons  enfin  le  serpent  pris  comme 
figure  de  la  croix  et  de  Jésus-Christ  lui-même. 
Gretzer  et  Jacques  Bosio  ont  longuement  dé- 
veloppé ces  allégories  dans  leurs  ouvrages 
spéciaux  sur  la  matière  (De  cruce.  —  De  cruce 
triumphante). 

L'esprit  d'hérésie  gâta,  il  est  vrai,  cette  doc- 
trine et  corrompit  ce  culte ,  qui  dérivaient  en 
droite  ligne  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ: 
Sicut  Moyses  exaltavit  serpentem  in  descrto,  ita 
exaltari  oportet  Filium  Hominis  (Joan.  ni.  14), 
c  Comme  Moïse  éleva  le  serpent  dans  le  dé- 
sert, il  faut  de  même  que  le  Fils  de  l'Homme 
soit  élevé.  »  Les  ophites ,  suivant  en  cela  les 
nicolaltes  et  les  premiers  gnostiques ,  rendi- 
rent au  serpent  lui-même  un  culte  direct  d'a- 
doration ,  et  les  manichéens  le  mirent  aussi  à 
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la  place  de  Jésus-Christ  (S.  Augustin.  Dehxre*. 
cap.  xvn  et  xlvi).  Et  nous  devons  regarder 
comme  extrêmement  probable  que  les  talis- 
mans et  amulettes  avec  la  figure  du  serpent 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  proviennent  des 
hérétiques  de  la  race  de  Basilide,  et  non  pas 
des  païens ,  comme  x>n  le  suppose  communé- 
ment. 

Mais  cela  n'empôche  pas  que  les  fidèles,  alors 
que  toute  sorte  d'obstacles  s'opposaient  à  l'exhi- 
bition extérieure  de  la  croix  (V.  l'art.  Croix), 
n'aient  adopté,  pour  la  remplacer,  l'emblème 
du  serpent,  comme  ils  employèrent  ceux  de 
l'agneau,  du  Bon- Pasteur  (V.  ces  mots),  comme 
ils  se  servirent  du  monogramme  et  d'une  foule 
d'autres  signes  arcanes  (V.  Gori.  De  mitrato 
capite  Jesu  Christi  crucifixi.  cap.  v)  ;  ils  purent 
garder  sur  eux  de  ces  sortes  d'amulettes,  mais 
en  reportant  leurs  hommages  et  leur  confiance 
sur  celui  dont  le  serpent  n'était  à  leurs  yeux 
que  la  figure,  et  qui  seul  fut  immolé  pour  le 
salut  des  hommes.  C'est  ce  que  S.  Ambroise 
enseigne  formellement  en  plusieurs  endroits 
(D«  Spirit.  sancto  lib.  ni.  cap.  9)  :  Imago  enim 
crucis,  xreus  serpens  est....  quiproprius  (De  Sa- 
lomon.  cap.  xn.  et  serm.  lv  De  cruce  Christi) 
erat  typus  corporis  Christi ,  ut  quicumque  in 
eum  aspiceret,  non  periret,  t  Car  l'image  de  la 
croix,  c'est  le  serpent  d'airain....  qui  était,  le 
propre  type  du  corps  du  Christ,  de  telle  sorte 
que  quiconque  le  regarderait ,  ne  périrait 
pas.  » 

Mais  nous  avons  mieux  encore  que  ces  ser- 
pents isolés  employés  comme  amulettes  et  si- 
gnes arcanes  de  Jésus  crucifié  :  le  fait  lui-môme 
tel  qu'il  est  raconté  au  livre  des  Nombres  (Cap. 
xxi.  9),  se  trouve  représenté  dans  un  verre 
doré ,  précieux  sous  plusieurs  rapports.  On  y 
voit  Moïse ,  une  verge  à  la  main ,  et  montrant 
avec  l'index  de  la  gauche  un  énorme  serpent 
dressé  devant  lui  ;  un  second  personnage  re- 
présentant le  peuple  juif  est  de  l'autre  côté  du 
serpent. 


On] peut  lire  dans  le  commentaire  au  psaume 
trente-septième ,  l'application  parénétique  que 
S.  Ambroise  fait  du  type  du  serpent  à  chacun 
de  nous,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Imitare 
serpentem,  t  Imitez  le  serpent.  ».  Il  le  repré- 


sente notamment  comme  le  symbole  de  la  ré- 
surrection et  de  l'immortalité. 

k°  On  sait  qu'il  existe  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  un  serpent  d'airain  sur 
une  colonne  de  granit.  Mille  fables  ont  été  dé- 
bitées sur  le  compte  de  ce  monument. 

Il  parait  parfaitement  avéré  que  ce  fut  Ar- 
nulphe ,  archevêque  de  Milan  qui ,  en  1001, 
l'apporta  de  Constantinople  où  ce  prélat  avait 
été  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  par 
Othon  III  (V.  Ferrari.  Monument,  di  S.Âmbro- 
gio,  p.  20).  Ainsi  disparaît  la  supposition  que 
ce  serpent  proviendrait  d'un  temple  d'Esculape 
sur  les  ruines  duquel  la  basilique  aurait  été 
bâtie.  Il  est  établi  au  surplus  que  ce  simulacre 
diffère  totalement  par  sa  forme  de  celui  qu 
était  consacré  au  dieu  de  la  médecine. 

Un  autre  système  non  moins  fabuleux  con- 
sista à  dire  que  ce  serpent  n'était  autre  que 
celui-là  même  que  Moïse  avait  élevé  dans  le 
désert  ;  et  il  est  très- vrai  que  le  bon  archevê- 
que Arnulphe  l'avait  reçu  comme  tel,  et  comme 
tel  aussi  placé  dans  sa  cathédrale  ;  soit  que  les 
Grecs  se  fussent  eux-mêmes  abusés  sur  l'ori- 
gine de  l'objet,  auquel  cas  on  ne  comprendrait 
pas  trop  qu'ils  s'en  fussent  dessaisis,  soit,  plu> 
probablement,  qu'ils  aient  usé  dans  cette  cir- 
constance de  cette  vieille  fourberie  proverbiale 
qui  Jes  a  toujours  caractérisés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  prodigieux  qu'un  évêque  ait  ignoré 
que  le  serpent  d'airain  des  Israélites  fut  mis 
en  pièces  par  les  ordres  du  roi  Ézéchias,  à 
cause  du  culte  superstitieux  que  les  Israélite* 
lui  rendaient  :  Confregit  serpentem  «netim. 
quem  fecerat  Moyses,  siquidem  usque  ad  iW 
tempus  fiïii  Israël  adolebant  ei  incensum  [k  Reg. 
xviii.  k). 

Toujours  est-il  que  l'opinion  populaire  ne 
tarda  pas  à  attribuer  au  serpent  de  Saint-An:  - 
broise  une  vertu  curative.  Les  mères  invo- 
quaient cette  image  pour  délivrer  leurs  en- 
fants des  vers  qui  avaient  avec  le  serpent  uue 
certaine  ressemblance.  C'est  ce  qui  résulte  des 
actes  ou  procès- verbaux  de  la  visite  de  S.  Char- 
les à  cette  basilique  :  Est  quwdam  superstitio 
ibi  mulierum  pro  infantibus  morbo  verminut* 
laborantibus. 

Une  telle  superstition  pourrait  s'excuser 
jusqu'à  un  certain  point,  soit  par  l'origine 
qu'on  prêtait  à  ce  serpent,  lequel  eût  en  effet 
mérité  un  grand  respect  et  une  grande  con- 
fiance s'il  eût  été  ce  que  croyait  le  vulgaire; 
soit  parce  qu'on  le  regardait  comme  le  symbole 
de  la  croix,  qui  est  la  source  de  toutes  le* 
grâces. 

S.  Charles  Borromée  ne  considéra  pas  les 
choses  avec  tant  d'indulgence,  il  supprima  la 
superstition. 

SEXTE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  n.  IL 
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SIBYLLES.— I.  —  Toute  l'antiquité  chré- 
tienne a  admis,  comme  un  fait  indubitable, qu'il 
avait  existé,  au  sein  du  paganisme,  soit  une, soit 
plusieurs  femmes,  auxquelles  Dieu  avait  con- 
fié, dans  une  certaine  mesure,  V esprit  prophé- 
tique, sinon  pour  tirer  directement  les  païens 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  au  moins  pour  les 
disposer àrecevoir lalumière  divine.  Cependant, 
les  Pères  de  l'Église  ne  confondaient  point  ces 
femmes,  connues  sous  le  nom  de  sibylles  (Ziou, 
6outy,  c  conseil  de  Dieu  [Lact.  Inst.div.  i.  6],»  ou 
Eioû  6uXX>î,  «  pleine  de  Dieu,  »)  avec  les  vrais  pro- 
phètes. Ceux-ci,  divinement  inspirés,  ont  pro- 
phétisé avec  une  pleine  intelligence  des  oracles 
dont  ils  étaient  les  organes,  tandis  que  les  si- 
bylles, comme  tous  les  prophètes  du  même 
genre,  tout  en  annonçant  des  choses  vraies, 
obéissaient  aveuglement  et  sans  connaissance 
de  cause  à  l'inspiration  divine  :  leurs  livres 
eux-mêmes  en  renferment  l'aveu  (L.  m.  4.  xn. 
295). 

II.  —  La  collection  des  livres  sibyllins  que 
nous  possédons  aujourd'hui  fut  publiée  par  un 
chrétien  anonyme  vers  l'an  138  (Galland.  Bi- 
blioth.  PP.  Prolegom.  t.  i.  p.  78).  Elle  se  com- 
pose d'anciens  oracles  qui  circulaient  parmi 
les  païens,  et  de  notions  qui  leur  étaient  par- 
venues par  la  voie  de  traditions  hébraïques,  et 
par-dessus  tout  de  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

Bien  qu'il  se  trouve  dans  ces  livres  un  sin- 
gulier amalgame  de  choses  apocryphes  et  môme 
ridicules,  ils  furent  néanmoins  tenus  en  grande 
estime  par  les  Pères,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  et  la  lecture  de  ces  oracles, 
même  dans  l'état  où  ils  nous  sont  parvenus, 
est  d'une  grande  utilité  pour  l'intelligence  des 
auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siècles. 

Quelques-uns  des  vers  sibyllins  sont  posté- 
rieurs à  S.  Justin,  sans  cependant  outrepasser 
le  troisième  siècle  ;  d'autres,  au  contraire,  sont 
beaucoup  plus  anciens,  et  deux  doctes  Alle- 
mands ont  prouvé  que  plusieurs  remontaient  à 
près  de  deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
comme  l'avait  déjà  conjecturé  Vossius. 

Les  anciens  Pères,  les  Grecs  notamment,  ont 
incontestablement  emprunté  beaucoup  de  cho- 
ses aux  Juifs  alexandrins,  autrement  dits  hel- 
lénistes. Or  ils  avaient  trouvé  dans  les  tra- 
ditions dont  ceux-ci  étaient  dépositaires,  un 
souvenir  constant  de  la  sibylle  babylonienne  ou 
chaldéenne,  ou,  selon  d'autres,  érythrée,  qui 
passait  pour  avoir  composé  certaines  parties 
des  oracles  sibyllins  aujourd'hui  existants,  et 
qui  étaient  les  plus  anciens  et  les  seuls  alors 
connus  (L.  m.  §  2  et  4),  ils  dataient  probable- 
ment du  règne  de  Ptolémée  Philométor,  cor- 
respondant à  la  date  ci-dessus. 

On  en  trouve  huit  livres  dans  les  bibliothè- 
ques des  Pères  de  Cologne,  de  Lyon  et  de  Pa- 


ris, aussi  bien  que  dans  celle  de  Gallandi,  pu- 
bliée à  Venise  en  1765.  Le  cardinal  Mai  a 
donné,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  les 
livres  onzième,  douzième,  treizième  et  quator- 
zième (Script,  vet.  nov.  collect.  t.  m).  Mais  il 
est  surtout  une  édition  qui,  tant  par  la  pureté 
du  texte  que  par  la  richesse  des  dissertations 
et  commentaires,  se  recommande  au  lecteur 
studieux  :  c'est  celle  de  M.  Alexandre  (Paris. 
Didot.  2  vol.  in-8.  1841-1853),  à  laquelle  cette 
notice  fera  plus  d'un  emprunt. 

III.  —  On  sait  déjà  que  les  plus  anciens  Pè- 
res attachèrent  beaucoup  d'importance  aux 
oracles  des  sibylles,  parce  qu'ils  pensaient,  en 
appelant  à  leur  témoignage,  opposer  un  argu- 
ment irrésistible  aux  erreurs  des  païens.  Nous 
allons  nommer  les  principaux,  et  d'abord  les 
Grecs. 

1°  Sans  parler  d'un  discours  que  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  vi.  p.  762.  edit.  Pott.),  on 
ne  sait  sur  quel  fondement,  prête  à  S.  Paul, 
et  où  l'apôtre  engage  ses  auditeurs  à  lire  les 
oracles  des  sibylles,  leur  donnant  l'assurance 
qu'ils  y  trouveraient  beaucoup  de  choses  rela- 
tives à  un  Dieu  unique  et  aux  choses  futures; 
le  premier  écrivain  que  l'on  cite  est  Hermas, 
qui  passe  pour  avoir  été  disciple  de  S.  Paul, 
et  qui  dans  son  livre  du  Pasteur  (L.  i.  vis.  1. 
g  2),  nomme  une  sibylle  qu'on  croit  être  celle 
de  Cumes. 

2°  S.  Clément  pape,  martyrisé  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  invoque  dans  son  épltre  aux  Co- 
rinthiens, le  témoignage  d'une  sibylle  sur  le 
jugement  futur  parle  feu,  si  l'on  en  croit  l'an- 
cien auteur  des  Questions  aux  orthodoxes,  or- 
dinairement imprimées  à  la  suite  des  Œuvres 
de  S.  Justin. 

3°  S.  Justin,  qui  écrivait  sous  Antonin  le 
Pieux,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  (Go- 
kort.  ad  Grxc.  $  37),  pensait  que  la  sibylle  qui 
a  écrit  certains  livres  paraissant  appuyer  le 
christianisme  n'était  autre  que  celle  de  Cumes, 
qu'il  fait  fille  de  Bérose,  mais  à  tort,  et  qu'elle 
avait  chanté  par  un  mouvement  divin  ou  tout 
au  moins  surnaturel.  Il  ressort,  en  outre,  du 
texte  de  ce  Père  qu'il  était  convaincu  que, 
dans  ces  livres  qu'il  regardait  comme  sibyllins, 
se  trouvait  condamnée  la  superstition  des  païens, 
et  qu'ils  renfermaient  les  témoignages  les  plus 
éclatants  sur  la  vanité  des  fausses  divinités, 
en  faveur  de  l'unité  de  Dieu,  et  même  de  la 
divinité  du  Christ.  Tout  ceci  appartient  au  hui- 
tième livre,  S  2,  des  oracles  sibyllins,  livre  où 
l'avènement  du  Sauveur  ainsi  que  les  princi- 
paux faits  de  sa  vie  mortelle  sont  racontés 
d'une  manière  si  claire,  qu'on  croirait  y  lire 
une  page  de  l'Évangile.  Telle  était  la  convic- 
tion de  S.  Justin,  et  il  l'exprime  encore  dans 
une  foule  d'autres  passages  de  ses  Œuvres. 

k°  Tatien,  disciple  de  S.  Justin,  parle  une 
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fois  de  la  sibylle  {Adv.  Grxc.  %  kl)  :  il  la  fait 
postérieure  à  Moïse,  et  antérieure  à  Homère. 

5°  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  écrivait  Athénagore, 
que  quelques-uns  regardent  comme  ayant  pré- 
sidé le  premier  l'école  chrétienne  d'Alexandrie. 
Ce  Père  cite  aussi  les  sibylles  (Légat.  §  30. 
post.  Opp.  Justin.). 

6°  Mais  nul  n'a  autant  insisté  sur  la  valeur 
des  livres  sibyllins  que  Théophile  d'Antioche, 
qui  écrivait  sous  Commode,. et  qui,  dans  son 
livre  intitulé  Autolicu$(L.  n.  §  36.  etc.),  nous  a 
conservé  le  Proœmium  tout  entier,  composé  de 
quatre-vingts  vers.  Il  attribue  à  la  sibylle  le 
ciractère  de  véritable  prophétesse,  il  montre 
qu'elle  est  pleinement  d'accord  avec  les  pro- 
phètes hébreux,  soit  qu'ils  annoncent  le  passé, 
le  présent  ou  le  futur. 

7°  Peu  après  Théophile,  vient  S.  Clément 
d'Alexandrie.  Celui-ci"  affirme  (Et  bien  que 
cette  opinion  se  trouve  dans  le  prétendu  dis- 
cours de  S.  Paul  [Loc.  laud.],  il  est  évident 
qu'elle  est  celle  de  S.  Clément  lui-même)  que 
les  païens,  eux  aussi,  ont  eu  des  prophètes 
choisis  de  Dieu,  qui  prédisaient  réellement  les 
choses  futures  par  inspiration  divine;  or,  parmi 
ces  prophètes,  il  place  les  sibylles  et  Hystispe, 
sentiment  qui  lui  est  commun  avec  S.  Jus- 
tin son  maître.  Dans  le  môme  ouvrage  (Lib.  n. 
p.  358)  il  se  range  à  l'avis  d'Heraclite  qui  en- 
seigne que  la  sibylle  chante  des  choses  qui  lui 
sont  révélées  d'en  haut.  Mais  peu  après(P.  384), 
assignant  à  la  sibylle  une  plus  haute  antiquité 
qu'à  Orphée,  il  convient  que  d'autres  ne  sont 
pas  de  son  avis  au  sujet  des  vers  qu'il  lui  at- 
tribue. Il  énumère  ensuite  beaucoup  d'opinions 
sur  ces  prophétesses,  qui  l'inclinent  à  penser 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule,  ou  un  petit 
nombre,  mais  une  multitude,  tGv  atouXXGv  xb 
rcXîjToç.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  règne  beau- 
coup de  confusion  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet.  Bientôt  môme,  poussé  à  bout  par  les  in- 
vectives des  ennemis  de  la  foi  chétienne,  entre 
autres  Celse  et  Julien,  qui,  taxant  de  fausseté' 
tous  les  arguments  qu'on  tirait  des  livres  sibyl- 
lins, avaient  surnommé  les  chrétiens  sibyl- 
listes;  S.  Clément  se  vit  contraint  à  ne  plus 
leur  opposer  la  sibylle  comme  païenne,  mais  à 
avancer  qu'elle  était  plutôt  Juive.  (V.  Cels.  ap. 
Origen.  v.  61.) 

Depuis  S.  Clément  d'Alexandrie,  les  Pères 
grecs,  S.  Easile,  S.  Chysostome,  S.  Épiphane 
et  les  autres  du  quatrième  siècle  gardent  un 
profond  silence  au  sujet  des  sibylles  et  des  li- 
vres sibyllins,  s.  Grégoire  de  Nazianze  seul 
en  fait  mention  (Carm.  u) ,  mais  en  poète, 
plutôt  qu'en  évêque.  Il  faut  môme  constater 
un  fait,  c'est  que  dès  le  début  du  troisième  siè- 
cle, les  écrivains  les  plus  graves  d'entre  les 
Grecs,  si  nous  en  exceptons  S.  Clément  d'A- 


lexandrie, commencèrent  à  abandonner  com- 
plètement l'argument  tiré  du  témoignage  des 
sibylles  en  faveur  du  christianisme.  Le  vulgaire 
continua  néanmoins  longtemps  encore  à  re- 
chercher ces  oracles,  dont  le  nombre  au  troi- 
sième siècle  s'était  accru  hors  de  toute  me- 
sure. 

IV.— Les  Latins  ayant  eu,  plus  tard  que  les 
Orientaux,  connaissance  des  livres  des  sibylles, 
furent  plus  longtemps  aussi  à  leur  accorder 
confiance.  Les  écrivains  de  l'Église  latine  qui 
s'en  montrent  partisans,  sont  :  1°  Tertullien. 
qui,  suivant  ici  l'exagération  habituelle  de  soc 
génie,  va  jusqu'à  leur  attribuer  l'antériorité  à 
toute  autre  production  de  l'esprit  :  Ante  enim 
tibylla  quam  omnis  litteratura  extitit,  et  à 
proclamer  avec  emphase  leur  véracité  :  Ma 
scilicet  sibylla  vert  vera  votes  (L.  u  Ad  *at. 
12.—Depallio.  u). 

2°  Un  demi-siècle  après,  Arnobe  les  cite 
avec  non  moins  d'éloge  (Contr.  gent.  1.  i.  p.  35. 
edit.  1651). 

3°  Sur  la  fin  du  môme  siècle,  l'Africain  Cora- 
modien  (Carm.  apolog.  in  Spicileg.  Solesm.i,  î. 
p.  20)  adopte  aussi  leur  témoignage. 

k°  Lactance  a  plus  de  poids  dans  son  juge- 
ment. 11  attribue  à  ces  oracles  une  vertu  pres- 
que divine  (De  divin,  instit.  1.  i.  c.  6,  et  encore 
lib.  vu.  23).  On  a  prétendu  qu'en  parlant  ainsi. 
Lactance  se  plaçait  au  point  de  vue  des  païen- 
et  s'accommodait  à  leur  langage  ;  mais  il  n'en 
est  rien  ;  Lactance,  comme  S.  Justin,  Théophile 
d'Alexandrie,  Tertullien,  a  cru  que  les  sibyllp* 
étaient  à  la  vérité  les  organes  du  démon,  mai> 
que  néanmoins,  de  temps  en  temps,  par  Tordre 
de  Dieu  et  contraintes  par  son  irrésistible  vo- 
lonté, hors  d'elles-mêmes  et  comme  en  fureur. 
elles  avaient  prononcé  des  oracles  véritable- 
(Lib.  vu.  24)  :  Sibylla  vaticinons  furensque pro- 
clamât. 

5°  Nous  ne  devons  pas  négliger  le  témoi- 
gnage de  Constantin,  qui,  dans  son  fameux  dis- 
cours ad  cœtum  sanctorum  (G.  xx)  probable- 
ment composé  par  Eusèbe,  invoqua,  lui  aussi, 
l'autorité  des  oracles  sibyllins  en  faveur  du 
christianisme ,  contre  l'obstination  des  ido- 
lâtres. 

6°  S.  Jérôme  se  montre  favorable  aux  si- 
bylles dans  son  premier  livre  Contre  Jovinien 
(C,  XLI). 

7°  Au  cinquième  siècle ,  S.  Ambroise ,  ou 
peut-être  le  diacre  Hilaire  (Epist.  ad  Corinth. 
u),  sans  répudier  la  valeur  de  leur  témoignage. 
attribue  leur  inspiration  au  démon. 

8°  Mais  S.  Augustin  se  déclare  ouvertement 
en  leur  faveur,  bien  qu'il  convienne  que,  de 
son  temps,  les  exemplaires  de  leurs  oracles 
étaient  fort  rares,  surtout  en  Afrique  [De  civit. 
Dei.  1.  xviii.  23).  C'est  ce  Père  qui  a  donn* 
l'explication  la  plus  claire  de  l'acrostiche  re- 


Digitized  by 


Google 


SOLE 


—  615  — 


SOLE 


erc  (V.  les  art.  Acrostiche  et  Poisson.)  Et  on 
peut  regarder  comme  certain  que  si  les  pre- 
miers chrétiens  no  puisèrent  pas  le  symbole  du 
poisson  dans  les  oracles  sibyllins,  ils  emprun- 
tèrent du  moins  le  fréquant  usage  du  mot  ix- 
erc  aux  cinq  premiers  vers  applicables  au  Sau- 
veur, lesquels,  par  leurs  initiales,  formaient 
l'acrostiche  de  ce  mot.  La  seule  inscription  chré- 
tienne antique  qui  reproduise  avec  une  fidélité 
complète  cet  acrostiche  a  été  trouvée  à  Autun 
(V.  l'art.  Acrostiche)  et  il  est  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  qu'elle  fait  allusion  à  celle  des 
vers  sibyllins.  Pour  en  revenir  à  S.  Augustin, 
il  témoigne  encore  la  plus  grande  vénération 
pour  les  sibylles  dans  son  livre  Contra  quinque 
hœreses  (iv). 

9°  On  pourrait  citer  -encore  S.  Prosper  (De 
promiss.  1.  ni)  et  S.  Isidore  de  Séville  (L.  vin 
c.  8)  et  quelques  autres;  mais  ils  n'ont  rien 
aVancé  d'eux-mêmes,  ils  ont  parlé  favorable- 
ment des  sibylles  d'après  l'autorité  de  Lac- 
tance  ou  de  S.  Augustin.  Nous  nous  en  tenons 
à  cet  exposé  purement  historique ,  car  il  ne 
convient  pas  à  la  nature  de  ce  recueil  que  nous 
entrions  dans  les  controverses  que  cette  inté- 
ressante question  a  soulevées  dans  tous  les 
temps. 

80LEA.  —  C'était,  dans  les  basiliques  pri- 
mitives ,  un  espace  qui  précédait  immédiate- 
ment le  sanctuaire,  et  qui  était  élevé  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  du  sol  des  ambûns  (V.  ce 
mot),  ou  chœur  des  clercs  mineurs.  C'est  là 
que  venaient  recevoir  l'eucharistie  ceux  à  qui 
l'entrée  du  sanctuaire  était  interdite,  c'est- 
à-dire  tous  les  fidèles  qui  ne  faisaient  pas  partie 
du  clergé,  ou  bien  encore  les  clercs  même  in 
sacris  qui,  à  cause  de  quelque  grande  faute, 
avaient  été  réduits  à  la  communion  laïque. 

A  raison  de  l'élévation  de  ce  lieu,  l'évêque 
qui  s'y  tenait  pour  distribuer  la  sainte  com- 
munion aux  fidèles  était  vu  de  tout  le  monde, 
comme  S.  Jérôme  le  fait  observer  dans  son 
épltre  Contre  les  lucifériens  :  Episcopum  corpus 
Domini  adtrectantem ,  et  de  sublimi  loco  eucha- 
ristiam  populo  ministrantem ,  c  L'évoque  te- 
nant en  ses  mains  le  corps  du  Seigneur,  et 
d'un  lieu  élevé  administrant  l'eucharistie  au 
peuple.  »  C'est  à  cause  de  cette  sainte  destina- 
tion, que  la  solea  était  pavée  d'une  marquete- 
rie de  marbres  précieux  ;  Cedrenus  rapporte 
que  le  pavé  de  la  solea  de  la  grande  église  de 
Constantinople  était  tout  composé  d'onyx  (Ap. 
Menard.  p.  319). 

C'est  là  que  siégeaient  les  sous-diacres  et  les 
lecteurs,  au  dire  de  Siméon  de  Thessalonique 
iCf.  Sarnelli.  Basilicogr.  p.  85).  Là  se  tenaient 
aussi  les  diacres  qui  devaient  être  ordonnés 
prêtres  :  deux  diacres,  sortant  du  sanctuaire, 
venaient  recevoir  Pordinand  en  ce  lieu,  pour 


le  conduire  jusqu'aux  portes  saintes,  où  il  était 
reçu  par  deux  prêtres,  qui,  l'ayant  introduit 
dans  le  sanctuaire,  entouraient  avec  lui  la  table 
sainte  (Sarnelli.  ibid.). 

SOLEIL  (le)  ET  LA  LUNE.  —  Aux  angles 
de  certains  sarcophages  antiques,  on  remarque 
deux  masques  de  proportions  colossales.  Quel- 
quefois coiffés  du  pileus  phrygien,  que  les  an- 
tiquaires regardent  comme  les  figures  du  so- 
leil et  de  la  lune  (V.  Bottari  xxxn.  lxXvi)  et 
dont  l'antiquité  païenne  avait  fait  l'image  al- 
légorique de  la  vie  humaine.  Employés  comme 
décoration  de  nos  monuments  funéraires,  ces 
figures  prennent  un  autre  sens  que  celui  que 
leur  donnaient  les  païens,  et  deviennent  le 
symbole  de  l'espérance  chrétienne.  Les  tom- 
beaux ne  sont  pas  la  seule  classe  de  monuments- 
où  figurent  ces  masques  ;  on  les  voit  sur  des 
monuments  d'un  ordre  plus  élevé,  par  exemple 
sur  l'autel  de  la  basilique  de  Saint -Laurent 
hors  des  murs  de  Rome,  dont  la  composition 
révèle  dans  tous  ses  détails  l'imitation  d'un 
sarcophage  antique  (Ciampini.  Vet.  mon.  1.  i. 
tab.  xlv.  fig.  4). 

Le  soleil  est  représenté  par  une  demi-figure 
humaine,  coiffée  d'une  couronne  radiée,  et  au 
milieu  d'un  nimbe,  sur  une  urne  sépulcrale  où 
se  trouve  retracée  l'histoire  de  Jonas  (Id.  tav. 
xlii).  Quand  ils  accompagnent  le  Bon-Pasteur, 
comme  dans  une  belle  lampe  du  recueil  de 
Santé  Bartoli  {Lucerne  antiche.  part.  m.  n.  29), 
le  soleil  et  la  lune  pourraient  avoir  un  sens  dif- 
férent, et  exprimer  l'éternité,  comme  on  inter- 
prète ce  même  sujet  pour  les  médailles  (Eckel. 
vi.  423),  et  rappeler  que  le  Christ  est  le  Pas- 
teur éternel.  Cette  explication  est  de  l'abbé  Ca- 
vedoni  (Raguaglio  délie  art.  Christ,  p.  32). 

Le  soleil  et  la  lune,  sous  forme  humaine,  sont 
figurés  sur  les  plus  anciens  crucifix,  pour  ex- 
primer le  fait  miraculeux  de  l'obscurité  simul- 
tanée dont  ces  deux  astres  furent  atteints  au 
moment  de  la  mort  du  Rédempteur,  ou  mieux 
peut-être  pour  exprimer  les  deux  natures  de 
Jésus-Christ,  comme  nous  l'avons  expliqué  à 
l'article  Crucifix  (N.  V.  1°);  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  la  fresque  du  cimetière  du  pape  S.  Jules 
(Bottari.  t.  lxxxii)  où  est  peint  un  Christ  vêtu 
d'une  tunique  sans  manche,  et  qui  est  proba- 
blement l'une  des  plus  anciennes  images  qui 
existent  de  Jésus-Christ  en  croix.  Les  mêmes 
attributs  se  font  remarquer  sur  le  crucifix  du  dip- 
tyque de  Rambona  (Buonarruoti.  Ve/ri.p.  141), 
où,  comme  pour  épargner  aux  fidèles  toute 
hésitation,  l'artiste  a,  ainsi  que  le  montre  aussi 
l'exemple  précédent,  écrit  les  noms  du  soleil 
et  de  la  lune  au-dessus  de  leurs  têtes  :  sol  — 
lvna.  Le  soleil  et  la  lune  sont  également  figu- 
rés, et  dé  la  même  manière,  sur  le  fameux 
crucifix  de  Velletri  (Borgia.  Decruce  Velit.)  et 
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Borgia  les  signale  encore  sur  un  christ  peint 
dans  un  évangéliaire  syriaque  du  sixième  siè- 
cle. Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  re- 
marquable dans  le  diptyque  de  Rambona,  c'est 
que  les  deux  demi-figures  humaines  qui  sym- 
bolisent le  soleil  et  la  lune  portent  un  flambeau 
d'une  main,  tandis  qu'elles  tiennent  l'autre 
appuyée  à  leur  joue  en  signe  de  douleur.  (V. 
pour  plus  de.  détails  l'art.  Crucifix.)  11  parait 
que,  d'assez  bonne  heure,  les  fidèles  tinrent  à 
substituer  à  ces  emblèmes  qui,  extérieurement 
du  moins,  pouvaient  passer  pour  une  imitation 
servile  du  paganisme,  d'autres  sujets  ne  prê- 
tant point  à  équivoque. 

Ainsi,  parmi  les  découvertes  nouvelles  faites 
par  M.  De'  Rossi  au  cimetière  de  Galliste,  nous 
avons  vu  un  fragment  de  sarcophage  aux  an- 
gles supérieurs  duquel  figurent,  au  lieu  du 
soleil  et  de  la  lune,  les  têtes  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul.  C'est  d'après  le  môme  principe,  c'est- 
à-dire  le  zèle  des  premiers  chrétiens  pour  le 
cule  des  martyrs,  et  le  désir  de  placer  leur 
sépulture  sous  leur  protection,  que  la  tête  de 
S.  Genès  d'Arles  a  été  sculptée  aux  angles  de 
quelques  sarcophages  de  cette  ville,  et  en  par- 
ticulier de  ceux  qui ,  au  musée  ,  portent  les 
n°»  15,  98,  126.  On  voit  aussi  la  tête  de  ce 
martyr  sur  un  fragment  du  musée  lapidaire  de 
Lyon,  n°618.  Ce  sujet  fut  longtemps  pour  nous 
une  énigme,  dont  le  mot  nous  a  été  enfin  ré- 
vélé par  la  sagacité  et  la  bienveillance  toujours 
désintéressée  de  M.  De'  Rossi.  Des  masques 
de  môme  nature  décorent  aussi  des  sarcopha- 
ges de  Milan  (V.  Allegranza.  Sacrimonum.  di 
Milano.  —  Ferrari.  Monum.  dé*  S.  Ambrogid\\ 
en  jugeant  par  analogie,  on  peut  supposer  que 
ce  sont  les  têtes  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais. 

SOUS-DIACRES.  —  Les  sous-diacres  ou 
hypodiacres  sont  les  clercs  qui  servent  immé- 
diatement les  diacres  dans  la  liturgie.  Les  uns 
soutiennent  que  le  sous-diaconat  fut  institué  par 
Jésus-Christ,  d'autres  l'attribuent  aux  apôtres, 
d'autres  enfin  en  placent  l'origine  vers  la  fin 
du  premier  siècle.  C'est  au  milieu  du  troisième 
siècle  que  les  écrivains  ecclésiastiques  en  font 
mention  pour  la  première  fois.  S.  Cyprien  en 
parle  au  moins  dix  fois  dans  ses  épi  très,  et 
S.  Corneille  (Epist.  ad  Fab.  ap.  Euse"b.  vi.  43) 
énumère  sept  sous-diacres  dans  le  catalogue 
qu'il  donne  des  clercs  de  l'Église  romaine. 

Le  sous  diaconat  fut  longtemps  mis  au  nombre 
des  ordres  mineurs  dans  l'Église  latine,  comme 
il  l'est  aujourd'hui  encore  chez  les  Grecs.  Gruter 
(mxlix.  8.  mlix.  1),  donne  des  inscriptions 
mentionnant  des  sous  diacres  ;  Reinesius  (Clas- 
sis  xx.  57)  rapporte  Pépitaphe  de  Pierre  sous- 
diacre  de  la  quatrième  région  de  l'Église  ro- 
maine; M.  De' Rossi  (i.  500)  celle  deMarcellus 
sous-diacre  de  la  sixième  ;  Zaccharia  (Ap.  Ca- 


logera.  t.  xxxv.  p.  145),  celle  du  sous-diacre 
sanctvlvs,  trouvée  à  Saint-Laurent  hors  des 
murs  de  Rome  ;  et  M.  De'  Rossi,  entre  beau- 
coup d'autres,  celle  d'APPUNVS  qui  est  du  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (i.  324.  n.  743),  enfii 
M.  Le  Blant  (i.  396)  celle  d'un  sous-diacre  <fc 
Trêves  :  vrsiniano  svbdiacono.  Nous  trouvons 
dans  Martorelli  {De  reg.  Thec.  calam.  p.  529; 
le  titulus  d'une  Paula  fille  du  sous-diacre  Pau! 

EN6A.  KITH .  nATAA .  UATAOr .  TOOA  =eiTATBP. . .  Celle- 

ci  est  transcrite  dans  l'ouvrage  du  P.  Marchi 

(P.   239)   :  AGATIO  SVBD  ||  PECCATORI  ||  MISKREBI 

os,  nous  la  citons  à  cause  de  sa  touchante  for- 
mule. 

SPORTIVE.  —.V.  l'art.  Clergé,  n.  1. 1°. 

STATIONS  AUX  TOMBEAUX  DES  MARTYRS  ET 
DES  CONFESSEURS,  ET  AUTRES.  —  I.  —  L'Église, 

dès  son  origine,  eut  un  soin  extrême  de  tenir 
note  exacte  du  jourf  ainsi  que  des  circonstances 
de  la  passion  de  ses  martyrs  :  ce  jour  s'appe- 
lait natale  (V.  les  art.  natale.  Calendriers. 
notarii.  etc.),  et  le  catalogue  où  il  était  (iiê 
servait  de  guide  pour  en  célébrer  l'anniver- 
saire, stato  die,  comme,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan,  Pline  le  constate,  bien  instruit,  au  moins 
en  cela,  des  habitudes  des  fidèles  ;  et  c'est  du 
retour  périodique  de  ces  assemblées  que  leur 
est  venu  le  nom  de  stations. 

D'autres  pensent  (V.  Ugonio.  Brève  discorso 
intornô  le  stazioni)  que  le  mot  de  station  passa 
de  la  milice  romaine  à  la  milice  chrétienne  ;  et 
en  effet,  nous  avons  dans  Tertullien  (De  orat.- 
De  coron,  milit.  —  De  jejun.)  :  Si  statio  de  mi- 
litari eœemplo  nomen-  accepit,  nam  et  mïHfo 
Dei  sumus.  D'où  le  docte  Gabriel  de  L'Aubépine 
conclut  (De  jejun.  et  station,  observ.  rv.  n.  10) 
que,  comme  dans  les  stations  militaires,  les 
sentinelles  montaient  la  garde  tout  le  jour,  de 
même  les  fidèles  «  n'abandonnaient  pas  la  sta- 
tion et  l'église  avant  l'heure  de  none,  »  et  pen- 
dant tout  ce  temps  on  observait  un  jeune  ri- 
goureux. 

On  se  réunissait  autour  des  tombeaux  des 
martyrs  et  des  confesseurs,  et  sur  le  sarco- 
phage môme  renfermant  leur  dépouille  mor- 
telle, on  offrait  d'abord  à  Dieu  le  sacrifice 
eucharistique  (V.  les  art.  Autel.  Confusion-  ab- 
cosolium)  ;  et  ensuite,  tous,  sans  distinction  de 
rang  ni  de  fortune,  prenaient  part  à  ces  repas 
de  charité  qu'on  nommait  agapes.  (V.  ce  mot. 

Que  ces  stations  fussent  sanctifiées  par 
l'oblation  de  la  victime  divine,  c'est  ce  qu'at- 
testent mille  témoignages  irrécusables.  S.  Cv- 
prien,  notamment,  en  fait  foi  dans  sa  trente- 
septième  lettre  à  son  clergé  de  Carthage: 
Celebrantur  hic  a  nobis  oblationes  et  sacrifice  » 
commemorationes  eorum  (Martyrum).  Tertul- 
lien est  plus  clair  encore  (De  coron,  n)  :  ^ 
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tiunes  pro  natalitiis  annua  die  faeimus.  La  cé- 
lèbre lettre  de  l'Église  de  Smyrne  à  celle  du 
Pont  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  25)  atteste  aussi 
que  les  fidèles  recueillirent  précieusement  les 
restes  de  S.  Polycarpe,  pour  les  placer  en  lieu 
sûr,  de  façon  à  pouvoir  s'y  réunir  pour  célébrer 
chaque  année  son  glorieux  trépas  :  Convenien- 
tibus  concédât  Deus  natalem  illius  martyris  diem 
cum  hilaritpte  et  gaudio  celebrare. 

A  Rome,  on  ne  saurait  douter  que  les  fidèles 
célébraient  ces  anniversaires  dans  les  cime- 
tières mêmes  où  reposaient  les  corps  des  mar- 
tyrs. L'histoire  de  ces  temps  héroïques  nous  en 
fournit  d'innombrables  exemples.  Ainsi,  nous 
lisons  dans  le  calendrier  du  P.  Boucher  (De 
doctrin.  temp.  p.  268)  que  le  sixième  jour  avant 
les  ides  de  juillet,  on  fêtait  l'anniversaire  des 
SS.  Félix  et  Philippe  au  cimetière  de  Priscille, 
celui  des  SS.  Martial,  Vital  et  Alexandre,  au 
cimetière  dit  des  Jordani;  celui  de  S.  Sylvain, 
dont  le  corps  avait  été  arraché  à  sa  sépulture 
par  les  novatiens,  au  cimetière  de  Saint- 
Maxime,  et  enfin  au  cimetière  de  Prétextât,  la 
mémoire  de  S.  Januarius.  Le  cardinal  Tomasi 
avait  puisé  des  notions  analogues  dans  les  plus 
anciens  livres  liturgiques  de  l'Église  romaine  ; 
il  y  avait  même  lu  avec  plus  de  précision  en- 
core que,  la  veille  des  ides  de  juillet,  jour  na- 
talice  des  sept  frères  martyrs,  il  y  avait  station 
en  quatre  lieux  différents  :  sur  la  voie  Appia  au 
cimetière  de  Prétextât,  en  l'honneur  de  S.  Ja- 
nuarius; et  que,  ensuite,  il  y  avait  unepremière 
messe  sur  la  voie  Salaria  dans  la  partie  septen- 
trionale du  cimetière  de  Priscille,  une  seconde 
messe  au  lieu  dit  Saint-Alexandre,  in  cœmeterio 
Jordanorum,  et  enfin  une  troisième  au  lieu  de 
Sainte-Félicité  (Tomasi.Opp.  edit.  Rom.  n.  49  3  ) . 

Qui  n'apas  entendu  parler  de  la  mort  violente 
que  trouvèrent,  sous  le  règne  de  Numérien, 
un  grand  nombre  de  chrétiens  de  Rome  dans 
la  catacombe  de  la  voie  Salaria  où  ils  s'étaient 
réunis  pour  célébrer  la  fête  des  SS.  Chrysante 
et  Daria,  des  SS.  Diodore  prêtre  et  Marianus, 
diacre,  les  païens  ayant  muré  l'entrée  du  sou- 
terrain pendant  qu'on  offrait  le  saint  sacrifice 
(Baron.  Ad  an.  284)  ?  Mais  on  ne  saurait  rien 
désirer  de  plus  clair  ni  de  plus  circonstancié 
que  ces  vers  de  Prudence  (Peristeph.  xi.  vers. 
195seqq.)  au  sujet  de  l'immense  concours  de 
fidèles  qui  affluaient  au  tombeau  de  S.  Hippo- 
lyte  le  jour  anniversaire  de  son  martyre. 

Jam  cum  se  rénovât  decursis  mensibus  annus 
Natalemque  diem  passio  festa  refert  ; 

Quanto  putas  studiis  certantibus  agmina  cogi, 
Quaeve  celebrando  vota  coire  Deo  ! 

Après  les  persécutions,  alors  que  de  splen- 
dides  basiliques  s'élevèrent  sur  les  tombeaux 
des  martyrs,  on  donna  à  ces  fêtes  commémo- 
ratives  plus  de  solennité  et  de  magnificence  ; 


l'espace  immense  de  ces  églises  admettait  un 
concours  plus  nombreux,  et  le  plus  souvent  les 
papes  présidaient  eux-mêmes  les  stations  qui 
s'y  faisaient.  S.  Grégoire  le  Grand  se  signala 
en  ceci  par  un  zèle  ardent,  il  aimait  surtout,  à 
l'exemple  de  S.  Léon ,  à  prononcer  dans  ces 
assemblées  des  homélies  ayant  pour  objet  la 
gloire  des  martyrs  dont  ces  basiliques  recou- 
vraient les  sépulcres.  Nous  trouvons  dans 
le  recueil  de  ses  Œuvres  celles  qui  furent  don- 
nées dans  les  basiliques  de  Sainte-Agnès,  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre,  de  Saint-Pancrace, 
de  Saint-Félix,  des  Saints-Processus-et-Mar- 
tinien,  de  Saint-Laurent,  des  Saints-Né  rée-et- 
Achillée,  etc.,  ainsi  que  l'attestent  leurs  titres  : 
Homilia  habita  in  basilica  SS.  N.  N.  in  die  na- 
tali  ejus  ou  eorum.  Et  les  titres  de  ces  ho- 
mélies rapprochés  des  rubriques  du  missel 
romain  actuel  prouvent  que  les  stations  se  font 
encore  aujourd'hui  à  Rome  exactement  selon 
les  règles  fixées  au  sixième  siècle  par  S.  Gré- 
goire. Nous  savons  par  Jean  Diacre  (In  Vit. 
ùreg.  Lu.  c.  2)  que  ce  pape,  si  zélé  pour  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  se  rendait  aux  sta- 
tions en  grande  pompe,  avec  le  primicier,  les 
chantres ,  les  acolytes  régionnaires  à  la  suite 
de  la  croix  stationnale.  (V.  les  art.  Croix,  n.  111. 

DRACONARIUS.  STAUROPHORI.) 

II.  —  Outre  les  anniversaires  des  martyrs, 
il  y  eut  de  bonne  heure  d'autres  jours  de  sta- 
tions ,  et  nous  croyons,  bien  qu'une  certaine 
confusion  règne  dans  cette  matière,  que  ce 
nom  fut  appliqué  en  général  à  toutes  les  as- 
semblées du  peuple  pour  les  synaxes. 

l°Les  récits  des  Actes  (n.  46  et  alibi)  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  dans  le  principe,  les 
apôtres  rassemblaient  les  fidèles  de  Jérusalem 
tous  les  jours,  quotidie.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  jour  de  leur  assemblée  solennelle 
était  le  dimanche  (Act.  xx.  6.  7.  —  1  Cor.  xn. 
2)  ;  et  quand  vinrent  les  persécutions ,  il  ne 
parait  pas  qu'il  y  eut  d'autre  jour  ordinaire  de 
station  que  celui-là.  S.  Justin,  dans  sa  deuxième 
apologie,  semble  le  supposer  :  «  C'est  le  jour 
du  soleil  que  communément  nous  nous  assem- 
blons. »  Le  mot  communément,  en  établissant  la 
règb,  laisse  place  aux  stations  exceptionnelles, 
comme  celles  des  martyrs,  quand  elles  tom- 
baient dans  la  semaine. 

2°  Peu  après  ce  S.  Martyr,  on  ajouta  au  di- 
manche, du  moins  dans  certaines  Églises,  d'au- 
tres jours  d'assemblée. 

Ainsi  Tertullien  (De  oral,  xiv)  parle  des 
jeûnes  et  stations  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  férié,  c'est-à-dire  du  mercredi  et  du 
vendredi,  qui  furent  pour  ce  motif  appelés  dies 
stationarii.  Et  si  le  dimanche  fut  choisi  en  mé- 
moire de  la  création,  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  (Justin,  ibid.),  le  motif  de  la  pré- 
férence donnée  au  fériés  quatrième  et  sixième 
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vint  de  ce  que  Tune  était  le  jour  où  les  Juifs 
avaient  tenu  conseil  pour  mettre  Notre-Sei- 
gneur  a  mort,  et  l'autre  celui  de  la  passion  de 
ce  môme  Sauveur  (Augustin,  ep.  lxxxvi.  Ad 
Casulan.).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  par 
Tertullien  (Ibid.)  et  S.  Basile  (Epist.  cclxxxïx) 
qu'en  ces  jours  on  célébrait  l'eucharistie  ;  et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  de  ces  té- 
moignages que  le  saint  sacrifice  était  précédé 
et  suivi  des  mêmes  offices  que  le  dimanche, 
psalmodie,  lecture  des  Écritures,  prières  pour 
les  catéchumènes  et  les  pénitents,  etc. 

3°  Les  auteurs  anciens  font  aussi  souvent 
mention  du  samedi,  comme  jour  stationnaire. 
Mais  nous  manquons  de  documents  pour  assi- 
gner soit  l'origine ,  soit  les  raisons  de  cette 
coutume.  S.  Athanase  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé  [Homil.  de  semente),  encore  ne  donne-t-il 
à  cette  station  d'autre  but  que  d'adorer  Jésus- 
Christ,  le  maître  du  sabbat,  tout  en  excluant 
néanmoins  toute  intention  d'imitation  du  ju- 
daïsme :  Non  quod  judaismi  morbo  laboremus, 
sed  Dominum  sabbati  Jesum  adoraturi.  Et  nous 
devons  en  ceci  distinguer  entre  les  Églises  la- 
tines et  les  Églises  grecques  :  les  premières, 
si  nous  en  exceptons  celle  de  Milan,  traitaient  le 
samedi  comme  un  jour  de  jeûne,  et  les  Églises 
orientales  comme  un  jour  de  fête.  La  différence 
qu'il  y  avait  entre  la  station  du  samedi  et  celle 
du  dimanche,  c'est  que  celle-ci  excluait  le  tra- 
vail et  l'autre  l'admettait. 

Mais  le  samedi  et  le  dimanche  étant  plus 
saints  que  les  autres  jours  de  la  semaine, 
étaient  précédés  de  vigiles,  lesquelles  rete- 
naient les  fidèles  à  l'église  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  pernoctationes ,  et  de  pervigilix. 
S.  Ghrysostome  (Homil.  iv  De  verb.  Esaix)  dit 
l'équivalent  de  pernoctationes,  et  perpétua;  sta- 
tiones. 

Les  stations  de  cette  espèce  avaient  lieu 
dans  d'autres  circonstances  encore  :  dans  les 
supplications  motivées  par  de  graves  nécessités 
de  l'Église  ;  on  en  peut  voir  des  exemples  dans 
S.  Ghrysostome,  S.  Augustin,  Ruffin,  Socrate, 
Sozomène,  Théodoret  (Cf.  Bingham.  v.  288)  ;  à 
certaines  fêtes  solennelles  de  l'année,  l'Epi- 
phanie, Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  au 
témoignage  de  Tertullien,  de  Lactance,  de 
Socrate  (Cf.  ibid.)]  aux  anniversaires  des  mar- 
tyrs, etc. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Église  latine,  il  est 
souvent  fait  mention  des  vigiles  ou  pernocta- 
tiones dans  le  concile  d'Helvire  (Can.  xxxv), 
dans  les  Œuvres  de  S.  Jérôme  (Ep.  vu.  Ad  Lx- 
tam.  —  Comment,  in  Daniel,  iv),  de  S.  Am- 
broise  (Serm.  xix  Inps.  cxvm),  de  S.  Augustin 
et  de  S.  Hilaire  ,  etc.  Il  est  vrai  de  dire  néan- 
moins que  ces  autorités  ne  prouvent  à  la  ri- 
gueur que  pour  les  vigiles  privées  ou  pour  les 


vigiles  communes  de  l'office  de  matines  qui  ne 
commençait  qu'après  minuit.  S.  Sidoine  nous 
fournit  seul  un  témoignage  direct  (L.  v.  epist. 
17)  au  sujet  de  la  vigile  de  la  fête  de  S.  Jus: 
évêque  de  Lyon. 

k°  Pendant  le  carême,  il  y  avait  des  assem- 
blées quotidiennes,  tant  pour  la  prière  que 
pour  l'audition  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  en 
ne  consacrait  l'eucharistie  que  le  samedi  et  le 
dimanche,  comme  il  parait  par  un  canon  d-t 
concile  de  Laodicée  (Can.  xlix).  Anciennement 
il  n'y  avait  aux  jours  du  jeûne  quadragésimal 
d'autre  messe  que  celle  des  présanctifiés  (Y. 
l'art.  Messe,  n.  VI),  excepté  les  samedis,  les 
dimanches,  et  le  jour  de  l'Annonciation.  Aus>i 
ne  doit-on  entendre  par  stations  proprement 
dites  que  les  jours  où  l'on  consacrait  l'eucha- 
ristie, et  où  l'on  rompait  le  jeûne  après  la  ré- 
ception de  la  communion  qui  s'appelait  commu- 
nion stationnais,  ce  qui  a  fait  donner  encore  à 
ces  jours  le  nom  de  «demi-jeûnes,  >  semijejunia 
(Tertull.  Dejejun.  xm)  ;  Tertullien,  dans  un  au- 
tre endroit  (Ibid.  xiv),  distingue  nettement  les 
stations  du  mercredi  et  du  samedi,  en  les  dési- 
gnant absolument  par  le  nom  de  stations,  de 
celle  du  vendredi  saint  qu'il  appelle  jeûnes. 

5°  Enfin,  les  cinquante  jours  entre  Pâques  et 
la  Pentecôte  étaient  tous  observés  comme 
jours  de  joie,  et  ne  faisaient  pour  ainsi  dire 
qu'une  fête  continuelle,  et  cela  de  toute  anti- 
quité :  car  Tertullien  le  constate  déjà  dans 
son  livre  Sur  V idolâtrie  (xiv)  ;  et  dans  un  autre 
endroit  (De  coron,  milit.  m)  il  affirme  que  toM> 
ces  jours  étaient  assimilés  au  dimanche,  quant 
aux  offices  religieux. 

III.  —  On  donnait  aussi  le  nom  de  statùn* 
aux  églises,  oratoires  ou  autres  lieux,  où  le< 
processions  s'arrêtaient,  pour  y  faire  certain*-, 
prières,  y  chanter  des  antiennes,  et  y  célébrer 
la  liturgie  (V.  les  art.  Processions.  Litanies. 
Messe,  n.  IV.  etc.).  Mais  une  église  était  spé- 
cialement désignée  comme  point  de  départ  de 
la  procession  ;  et  la  réunion  du  clergé  et  du 
peuple  à  ce  rendez-vous  commun  s'appelait 
collecte.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  la  station, 
ou  but  de  la  procession,  était  fixée  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Paul,  la  collecte  se  faisait  à 
Sainte-Sabine  sur  le  mont  Aventin. 

STAUROPHORI.  —  Composé  de  deux 
mots  grecs  dont  l'association  signifie  porte- 
coix,  ce  nom  était  donné  anciennement  aux 
clers  qui  portaient  les  croix  dans  les  proces- 
sions. 

Cet  usage  était  déjà  en  vigueur  vers  la  fin 
quatrième  siècle;  témoin  la  Vie  de  S.  Por- 
phyrius,  évêque  de  Gaza,  dont  la  traduction 
latine  par  Hervet  est  insérée,  au  vingt- six  fé- 
vrier, dans  la  collection  bollandienne.  Nou> 
avons  un  illustre  exemple  de  cette  pratiqua 
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dans  S.  Chrysostome  dont,  comme  on  sait, 
l'élection  au  siège  de  Constantinople  est  de 
l'an  398.  Comme  les  ariens,  privés  d'églises 
par  Théodose,  se  rassemblaient  dans  les  lieux 
publics  et  parcouraient  la  ville  en  bravant  les 
catholiques  par  des  chants  impies  et  injurieux 
pour  la  foi  de  Nicée,  le  saint  évéque  voulant 
soustraire  ses  ouailles  aux  dangers  qu'elles  eus- 
sent pu  trouver  dans  les  paroles  insidieuses 
des  hérétiques,  crut  devoir  répondre  à  la  tu- 
multueuse démonstration  de  ceux-ci  par  une 
sainte  et  pacifique  procession  en  tête  de  la- 
quelle marchaient  des  staurophori  portant  des 
croix  avec  des  flambeaux  allumés.  C'est  l'his- 
torien Sozomène  (Hist.  eccl.  c.  vin)  qui  nous  a 
conservé  ces  précieux  détails.  Bientôt  les  pè- 
res du  cinquième  concile,  dans  leurs  décrets  et 
acclamations  contre  les  acéphales  et  les  sévé- 
riens,  et  en  outre  ceux  du  deuxième  concile 
de  Nicée,  érigèrent  en  loi  la  discipline ,  libre 
jusque-là,  de  faire  porter,  dans  les  processions 
en  avant  du  peuple  chrétien,  la  croix,  comme 
l'étendard  de  la  réparation  du  monde. 

Les  croix  ainsi  portées  dans  les  processions 
n'étaient  point,  comme  l'usage  s'en  est  établi 
plus  tard,  fixées  à  de  longues  hampes,  elles 
n'avaient  aucun  support.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  dans  le  ménologe  de  Basile,  au  28  octobre 
et  au  26  janvier,  où  sont  représentées  des  pro- 
cessions qui  avaient  eu  lieu  en  mémoire  de 
deux  tremblements  de  terre  arrivés,  l'un  sous 
l6.r0gne  de  Théodose  le  jeune,  l'autre  sous  ce- 
Itffde  Justinien. 

Souvent  les  flambeaux  dont  nous  avons 
parlé  étaient  fixés  aux  bras  de  la  croix,  et  nous 
apprenons  de  Socrate  (Hist.  eccl.  vi.  8)  qu'il 
en  était  ainsi  dans  la  procession  organisée  par 
les  soins  de  S.  Chrysostome  contre  les  ariens. 
<  Les  croix  d'argent,  dit  l'historien,  imaginées 
par  Jean,  a  Joanne  excogitatx,  devant  être  por- 
tées dans  des  supplications  nocturnes,  étaient 
munies  de  cierges  allumés,  fournis  par  l'impé- 
ratrice Eudoxie.  »  On  peut  se  faire  une  idée 
de  ces  croix  avec  flambeaux  par  une  belle  croix 
gemmée  et  fleurie  qui  est  peinte  à  fresque 
dans  une  crypte  du  cimetière  de  Pontien  (V. 
Bottari.  tav.  xliv),  et  dont  la  traverse  supporte 
deux  cierges  allumés.  (V.  la  figure  a  l'art. 
Croix  [N.  III].) 

Nous  n'avons  parlé  que  de  l'Église  orien- 
tale ;  mais  il  est  à  présumer  que  le  rit  dont  il 
est  ici  question  était  observé  à  Rome  à  peu 
près  à  la  môme  époque.  M.  De'  Rossi  (Inscr. 
Christ.  Rom.  i.  p.  232.  n.  bkk)  nous  fait  con- 
naître un  fragment  d'inscription  du  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  qui  semble  en 
établir  la  preuve.  C'est  Pépitaphe  d'un  stauro- 
phore  nommé  Jean ,  selon  une  restitution  pro- 
bable :  locvs  ioannis  stavroforis....  Il  parait 
cependant  qu'à  Rome  le  nom  de  draconan'us 


(V.  ce  mot)  était  plus  communément  donné  au 
porte-croix. 

Ces  croix  processionnelles  sont  plus  commu- 
nément appelées  stationnâtes.  Charlemagne , 
après  son  couronnement,  avait  fait  don  à  la 
basilique  du  Sauveur  (Saint-Jean  de  Latran) 
d'une  croix  de  ce  genre,  toute  enrichie  de 
pierreries,  et  qu'il  destina  expressément  à  être 
portée  dans  les  litanies  publiques.  Nous  devons 
citer  les  paroles  du  Bibliothécaire  {In  Léon. HT. 
n.  xxiv.  xxv)  :  Item  in  basilica  Salvatori*  D. 
N.  /.,  quam  Cànstantinianam  vocant,  obtulit 
crucem  cum  gemmis  hyacinthinis,  quam  almi fi- 
cus pontifex  in  litania  prxcedereconstituit  secun- 
dum  petitionem  ipsius  piissimi  imperatoris.  Le 
titre  de  stationnule  est  affecté  d'une  manière 
positive  à  la  croix  de  Saint-Pierre  qui  était 
portée  par  le  sous-diacre  régionnaire  en  tête 
de  la  procession  qui  se  dirigeait  vers  les  sta- 
tions. (V.  ce  mot.)  Elle  est  désignée  par  ces 
mots  :  crux  stationalis  Sancti  Pétri,  dans  l'ordre 
romain  de  Benoit  chanoine  de  la  basilique  Va- 
ticane  (Ap.  Mabill.  Mus.  Ital.  n.  124).  Ciampini 
donne  plusieurs  croix  stationnâtes  dans  le  se- 
cond volume  de  son  ouvrage  Vetera  moni- 
menta....  Mais  aucun  monument  de  ce  genre 
n'égale  en  intérêt  celle  du  Vatican  et  celle  de 
Velletri  qu'a  illustrées  dans  deux  ouvrages 
spéciaux  le  cardinal  Etienne  Borgia.  (V.  le* 
art.  Processions.  Litanies,  draconarius.) 

STAUROFHYLAX  (gardien  de  la  croix). 
—  C'était,  à  Jérusalem,  le  titre  d'un  dignitaire 
ecclésiastique,  qui  était  chargé  de  garder  le 
bois  sacré  de  la  vraie  croix  dans  l'église  de  la 
Résurrection,  Anastasis,  comme,  dans  les  au- 
tres églises,  la  garde  des  reliques  des  martyrs 
était  confiée  à  des  fonctionnaires  appelés  eus- 
todes  martyrum,  ou  martyrarii.  (V.  ce  mot.) 
Le  titre  suivant  se  lit  en  tête  d'un  sermon  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Barbe  ri  ni  (V.  Macri 
ad  v.  Staurophylax)  :  Chrysippi  presbyteri  Hie- 
rosolymorum,  et  staurophylacis  Sanctœ  Resur- 
rectiunis.  Du»  Cange  (Ad  h.  v.)  cite  un  stauro- 
phylax  qui  fut  ordonné  évêque  après  l'exil 
d'Élie  évêque  de  Jérusalem  :  Elias  episcopus 
Hierosolymitanus....  exilio  traditur,  et  pro  eo 
Joannes  crucis  custos  episcopus  ordinatur.  Le 
même  savant  dit  que,  sous  les  rois  Francs  de 
Jérusalem,  un  chanoine  de  Sainte-Anastasie 
conservait  le  titre  et  exerçait  les  fonctions  de 
gardien  de  la  croix.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem portait  aussi  ce  titre. 

9TICHAIUUM  (STotx<*ptov).  —  C'était  une 
tunique  blanche  dont  les  évoques  et  les  diacres 
se  servaient  dans  les  cérémonies  sacrées 
(V.  Zeigler.  De  diaconis  etdiacunissisvet.  Eccl. 
xii.  27),  avec  cette  différence  cependant  que 
celle  des  évêques  était  ample,  et  ondulée,  celle 
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des  diacres  étroite  et  unie.  Ce  vêtement  était 
surtout  en  usage  pour  les  prêtres  et  les  diacres 
dans  l'Église  grecque,  où  il  y  avait  des  sticha- 
ria  de  pourpre  pour  le  carême,  excepté  la  fête 
de  l'Annonciation,  le  dimanche  des  Palmes  et 
le  samedi  saint  (Godin.  Curopalat.  cap.  îx, 
n.  7),  parce  que  chez  les  Orientaux  la  pourpre 
était  une  couleur  de  deuil.  Durant  (  De  rit. 
Eccl.  1.  n.  c.  9.  n.  8)  pense  que  le  sticharium 
n'était  autre  chose  que  Yaube  des  Latins,  mais 
cette  assertion  n'est  pas  suffisamment  motivée. 

8TRIGILE8.  —  On  appelle  strigiles  ces 
sortes  de  cannelures  sinuées  qui  servent  d'or- 
nement à  un  certain  nombre  de  sarcophages 
antiques  (Bottari.  tav.  xvn.  xix.  xxxvii.  etc.). 
On  leur  donne  ce  nom  à  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  cet  instrument  de  fer,  d'argent,  de 
cuivre  ou  d'ivoire,  etc.,  en  forme  de  S  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  racler  la  peau  de 
ceux  qui  se  baignaient  ou  celle  des  athlètes 
dans  les  gymnases  (Apulée.  Florid.  n).  On  sait 
que  les  chrétiens  en  avaient  .adopté  l'usage 
dans  leurs  bains,  et  Pignorio,  cité  par  Bottari 
(i.  102)  dit  en  avoir  vu  un  dont  le  manche  por- 
tait cette  inscription,  cresc^entia,  et  qui  pré- 
sente, comme  on  voit,  un  caractère  certain  de 
christianisme. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nos  pères 
dans  la  foi  aient  aussi  employé  dans  la  déco- 
ration de  leurs  tombeaux  le  motif  d'ornemen- 
tation que  l'antiquité  avait  emprunté  à  cet 
objet  usuel.  Quand  le  sarcophage  avait  une 
élévation  un  peu  considérable ,  l'artiste ,  pour 
éviter  l'effet  disgracieux  de  strigiles  d'une  trop 
grande  dimension,  divisait  la  façade  du  tom- 
beau en  quatre  parallélogrammes  (Bott.  xxvi), 
séparés  quelquefois  par  une  frise  élégante  (Id. 
cxxxvn).  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se 
rendre  compte  des  procédés  et  des  outils  que 
les  artistes  mettaient  en  œuvre  pour  exécuter 
ce  genre  d'ornement,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  pierre  sépulcrale  du  sculpteur  Eutrope 
(Fabretti.  p.  587)  :  il  y  est  représenté,  avec 
deux  aides,  sculptant  un  sarcophage  strigilé, 
et  tous  les  instruments  de  son  art  sont  épars 
autour  de  lui. 

STYLITE8  (rrrAiTAi).  —  I.  —  C'étaient  des 
solitaires  qui  vivaient  au  sommet  d'une  co- 
lonne, oruXoç,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
stylites.  Siméon  est  le  premier  qui  ait  em- 
brassé cette  manière  de  vivre  :  Hicprimus,  dit 
Théodoret  (Hist.  eccl.  1.  i.  cap.  13),  stationem 
in  columnainsiituit.  Ce  Saint  qui  florissait  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle  (Il  était 
né  Yers  l'an  388,  dans  un  village  situé  sur  les 
confins  de  PEuphratésienne  et  de  la  Cilicie 
[Tillemont.  Mèm.  t.  v.  p.  350]),  ce  Saint  s'était 
acquis  par  ses  vertus  et  ses  miracles  une  cé- 


lébrité tellement  éclatante,  que,  pour  ne  pas 
douter  de  la  véracité  des  récits  qui  en  sont 
arrivés  jusqu'à  nous,  il  ne  faut  rien  de  moins 
que  l'autorité  de  Théodoret  qui  avait  vu  de  ses 
yeux  ces  prodiges  de  sainteté;  et  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  d'historiens ,  \ù 
qu'Antoine  disciple  de  Siméon ,  Théodore  le 
Lecteur,  Évagre,  etc.  «  On  accourait  de  tous 
côtés  pour  voir  cette  merveille  (Théodoret. 
ibid.),  et  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  hâ- 
taient de  l'apprendre  aux  autres.  Siméon  « 
trouva  ainsi  connu ,  non -seulement  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  dans  l'étendue  de  l'em- 
pire romain,  mais  encore  des  Perses  et  (b 
Mèdes ,  des  Sarrasins,  des  Éthiopiens  et  des 
Homérites,  des  Ibériens  et  des  Scythes  sauva- 
ges, qui  n'ont  point  de  villes  ni  de  demeures  fi- 
xes. Il  était  si  connu  dans  Rome,  avant  même 
qu'il  demeurât  sur  une  colonne,  que  tous  le? 
artisans  de  la  ville  avaient  de  petites  statues 
de  lui,  eîx6vaç,  qu'ils  regardaient  comme. une 
protection  pour  leurs  demeures.  Il  était  révéré 
jusque  dans  les  cours  des  plus  grands  princes. 
Les  empereurs  romains  lui  écrivaient  avec  res- 
pect sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  rc 
va  jusqu'à  dire  qu'ils  se  déguisaient  pour  v- 
nir  le  visiter.  Les  rois  et  les  reines  de  Per* 
s'informaient  avec  soin  de  ses  actions  et  de  ses 
miracles,  et  se  tenaient  honorés  d'avoir  quel- 
que part  à  sa  bénédiction.  » 

Initié  de  bonne  heure  à  la  vie  monastique 
il  habita  successivement  différents  monastères, 
puis  se  retira  dans  une  maison  solitaire  aup>- 
de  la  montagne  de  Télanisse,  et  enfin  au  som- 
met de  cette  montagne  dans  un  petit  enclos 
de  pierres  sèches  qu'il  s'y  fit  bâtir.  Là,  il  pra- 
tiqua des  austérités  vraiment  incroyables,  et 
c'est  depuis  cette  époque  surtout  que  sa  re- 
nommée se  répandit  au  loin,  et  attira  auprès 
de  lui  des  multitudes  telles  c  qu'il  semble,  dit 
Théodoret,  que  ce  soit  une  mer  qui  reçoit  par 
tant  de  chemins  divers ,  comme  par  autant  de 
fleuves,  ce  nombre  infini  de  peuples  qui  y  vient 
de  tous  côtés.  »  Chacun  voulait  s'approcher  de 
lui,  et  s'efforçait  de  le  toucher  ;  on  lui  rendait 
des  honneurs  qui  pouvaient  presque  passer 
pour  extravagants. 

C'est  pour  se  soutraire  à  des  importunités 
qui  risquaient  de  devenir  un  écueil  pour  son 
humilité,  qu'il  conçut  l'idée  de  se  fixer  au  som- 
met d'une  colonne.  Il  en  eut  d'abord  une  de 
six  coudées  de  haut,  ensuite  une  de  douze,  p"iN 
une  de  vingt-deux  ;  et  celle  sur  laquelle  il  de- 
meurait en  kkO  (11  avait  commencé  ce  genre  de 
vie  probablement  vers  l'an  423)  était  de  trente- 
six  coudées.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'envoler 
au  ciel,  dit  Théodoret,  faisait  qu'il  s'éloignait 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  terre.  Plus  tard. 
les  peuples  lui  en  élevèrent  une  de  quarante 
coudées  ;  et  c'est  sur  celle-ci  qu'il  acheta  a 
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course,  ayant  vécu  en  stylite  trente-sept  ans. 
Un  autel  avait  été  dressé  au  pied  de  la  colonne. 

Sa  colonne,  selon  le  récit  d'Évagre,  aurait  eu 
à  peine  deux  coudées ,  soit  trois  pieds  de  cir- 
conférence ;  Tillemont  (Ibïd.  p.  361)  pense  qu'il 
y  a  une  erreur  dans  le  texte  de  cet  historien, 
et  qu'il  a  voulu  en  marquer  le  diamètre.  On 
suppose  que  le  sommet  était  entouré  d'une 
balustrade  sur  laquelle  le  Saint  s'appuyait  pour 
prendre  son  repos,  car  il  ne  pouvait  se  coucher 
faute  d'espace.  Il  n'avait  du  reste  rien  qui  le 
garantit  des  rigueurs  de  l'hiver,  ni  de  la  cha- 
leur de  l'été,  ni  de  la  violence  des  pluies  et  des 
vents,  ni  de  toutes  les  injures  de  l'air. 

On  peut  voir  dans  un  tableau  antique  repré- 
sentant les  funérailles  de  S.  Éphrem,  tableau 
que  Bottari  reproduit  par  la  gravure  en  tête 
de  son  troisième  volume ,  un  stylite  sur  sa  co- 
lonne, recevant  d'un  solitaire  qui  est  à  terre 
sa  nourriture  au  bout  d'une  corde.  On  pense 
que  le  stylite  n'est  autre  que  S.  Siméon  et  celui 
qui  l'assiste  le  jeune  Antoine  qui  écrivit  sa  Vie. 
C'est  ce  que  donne  à  entendre  Rosweide  (Not. 
m  Ad  Vii.Sim.  Styl.)  :  Quidam  autem  juvenis 
astititei  Antonius  nomine,  quividit,et  scripsit. 

II.  —  Ce  genre  de  vie  avait  peu  d'attraits, 
et  n'eut  jamais  qu'un  nombre  fort  restreint 
d'imitateurs.  Et  encore  ne  fut-ce  pas  immédia- 
tement :  Théodore  le  Lecteur  (Lib.  n)  assure 
même  qu'au  commencement,  les  moines  d'E- 
gypte en  prirent  scandale,  et  lancèrent  contre 
le  stylite  un  libelle  d'excommunication  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  en  communion 
avec  lui ,  ayant  apprécié  plus  équitablement 
ses  intentions  et  ses  mérites. 

La  liste  des  solitaires  qui  suivirent  les  traces 
de  Siméon  est  donc  fort  courte  dans  l'histoire. 
On  cite  un  certain  Daniel,  qui  aurait  été  son 
disciple  (Theod.  Lect.  1. i),  et  qui  devint  lui- 
môme  fort  célèbre.  Les  Grecs  l'honorent  le 
1 1  décembre  ;  et  le  ménologe  de  Basile  a  en 
ce  jour  deux  peintures  où  ce  solitaire  est  re- 
présenté sur  une  colonne.  La  seconde  offre 
cette  particularité  intéressante  qu'un  pont  de 
bois  est  appuyé  sur  la  colonne  et  conduit  à 
l'église  voisine.  Évagre  (L.  vi.  23)  nomme  un 
autre  Siméon,  Siméon  stylite  junior,  pour  le 
distinguer  de  l'ancien,  qui  vivait  du  temps  de 
Maurice,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  :  il  demeura,  dit-on,  soixante-huit  ans 
sur  une  colonne.  Jean  Moschus  (Prat.  spirit. 
c.  fcxxvi)  nomme  deux  ou  trois  autres  stylites 
vers  le  môme  temps.  Suiïus  raconte  (Cf.  Bin- 
gham.  t.  m.  p.  18)  qu'un  évoque  d'Hadrianopo- 
lis,  nommé  Alipius ,  renonça  à  son  siège,  afin 
de  pouvoir  vivre  sur  une  colonne,  où  il  aurait 
passé  soixante  ans.  Il  s'était  adjoint  un  chœur 
de  moines  et  deux  de  vierges,  avec  lesquels  il 
chantait  alternativement ,  nuit  et  jour ,  des 
hymnes  et  des  psaumes. 


La  vie  de  stylite  était  peu  pratiquable  en 
Occident ,  à  raison  de  la  rigueur  des  hivers. 
Aussi  n'en  connalt-on  qu'un  seul  exemple,  ce- 
lui d'un  diacre,  nommé  Vulfilalc,  Lombard 
d'origine,  qui  vécut  quelque  temps  sur  une 
colonne  à  une  lieue  de  Carignan ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Trêves,  et  la  quitta  par  obéissance 
à  son  évoque  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  l.vui. 
S  15).  Il  raconta  lui-môme  à  S.  Grégoire  de 
Tours  que  c  le  temps  de  l'hiver  étant  venu,  il 
souffrit  horriblement  de  l'intensité  du  froid, 
qui  plusieurs  fois  fit  tomber  les  ongles  de  ses 
pieds  ;  et  l'eau  en  se  gelant  sur  sa  barbe,  y 
formait  des  glaçons  qui  pendaient  comme  des 
chandelles,  »  in  barbis  mets  aqua  gelu  connexa 
candelarum  more  dépendent. 

III.  —  Ces  saints  solitaires  n'étaient  point, 
comme  on  pourrait  le  penser,  exclusivement 
adonnés  aux  exercices  de  la  vie  contemplative. 
Si  nous  en  jugeons  par  S.  Siméon  et  par  Vul- 
filalc, ils  exerçaient  un  véritable  apostolat,  et 
leur  parole  avait  d'autant  plus  d'ascendant, 
qu'elle  était  appuyée  par  l'exemple  de  vertus 
héroïques  et  d'austérités  jusque-la  sans  exem- 
ple, c  Après  l'heure  de  none  et  à  un  autre  mo- 
ment de  la  journée  (C'est  toujours  le  récit  de 
Théodore t),  Siméon  faisait  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient au  pied  de  sa  colonne  des  exhortations 
toutes  divines ,  écoutait  leurs  demandes,  gué- 
rissait les  malades ,  accordait  les  différends  ; 
car  il  faisait  quelquefois  la  fonction  de  juge, 
et  rendait  des  jugements  très-équitables. 

c  Lorsque  le  soleil  se  couchait,  il  disait  adieu 
aux  hommes,  pour  ne  plus  parler  qu'à  Dieu 
seul.  En  congédiant  le  peuple,  il  lui  donnait  sa 
bénédiction,  que  l'on  recevait  avec  un  très- 
grand  respect.  On  lui  apportait  pour  cela  l'en- 
censoir. » 

Plus  d'une  fois  aussi,  son  influence  s'étendit 
sur  les  affaires  générales  de  l'Église  ;  elle  com- 
battit l'impiété  des  idolâtres,  celle  des  Juifs 
et  des  hérétiques.  Il  écrivait  à  l'empereur  sur 
ces  sortes  de  sujets  ;  l'empereur  Léon  lui  avait 
demandé  son  sentiment  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  et  sur  Timothée  Élure  usurpateur  du 
siège  d'Alexandrie;  il  flétrit  l'usurpation  et 
protesta  de  son  respect  pour  le  concile  ;  il  ré- 
veillait le  zèle  des  magistrats  en  ce  qui  regar- 
dait le  service  de  Dieu  ;  quelquefois  môme  il 
exhortait  les  prélats  à  veiller  avec  plus  de  sol- 
licitude sur  les  âmes  qui  leur  étaient  con- 


Le  stylite  de  Trêves,  en  embrassant  cette 
vie  austère,  avait  eu  en  vue,  lui  aussi,  non- 
seulement  sa  propre  sanctification,  mais  encore 
le  bien  spirituel  des  peuples.  Il  avait  construit 
sa  colonne  au  sommet  d'une  montagne  consa- 
crée à  Diane  qui  y  avait  une  statue  colossale. 
Il  ne  cessa  d'exhorter  les  peuples  qui  accou- 
raient en  foule  au  pied  de  sa  colonne,  que 
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lorsqu'il  les  eut  déterminés  à  abandonner  ce 
culte  impie.  Et  quand  il  vit  que  la  persuasion 
était  à  son  comble,  il  descendit  de  sa  colonne, 
et  renversa  l'idole. 

8UBSELL1UM.  —  On  appelle  ainsi  un  pe- 
tit support  ou  escabeau  sur  lequel,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  personnes  de  distinction 
ou  revêtues  d'autorité  appuyaient  leurs  pieds, 
quand  elles  étaient  assises.  C'était  une  marque 
d'honneur  et  de  préséance  dont  l'invention,  si 
l'on  en  croit  S.  Clément  d'Alexandrie,  est  due 
aux  Perses  (Strom.  i.  16).  Homère  attribue  le 
subsellium  à  Hélène  et  à  Ulysse  (Odyss.  iv. 
vers.  136.  x.  vers.  315).  Dans  nos  monuments 
chrétiens,  il  est  ordinairement  donné,  à  Dieu 
le  Père,  quand  il  reçoit  les  offrandes  d'Abel  et 
de  Caln  (Bottari.  cxxxvn),  à  Notre-Seigneur, 
quand  il  préside  et  enseigne  ses  disciples  (Per- 
ret, ii.  pi.  xxiv),  à  la  Ste  Vierge,  notamment 
dans  le  sujet  de  l'adoration  des  Mages  (Bottari. 
xl).  Les  anciennes  chaires  épiscopales  ont 
aussi  le  subsellium.  (V.  l'art.  Chaires.)  Les  pre- 
miers chrétiens  en  laissaient  l'honneur  aux 
évêques,  et  évitaient,  par  humilité,  de  s'en  ser- 
vir. C'est  ce  que  S.  Jérôme  recommande  à  Eus- 
tochium  :  Scabello  te  causeris  indignant  (Epist. 
xxn.  AdEustoch.).  On  voit  qu'il  était  quelque- 
fois appelé  scubellum,  on  trouve  aussi  subposi- 
torium,  suppcdaneum,  en  grec  &jco7wfôiov  ;  mais 
ce  dernier  mot  estpresque  exclusivement  appli- 
qué au  support  des  pieds  de  Jésus  en  croix. 

8UGGE8TUS.  —  V.  l'art.  Ambon. 

SUPPLICATIONS.  —  V.  l'art.  Litanies. 

SUSANNE.  —  Susanne,  délivrée  de  la  mort 
par  Daniel,  a  été  regardée  dans  l'antiquité 
chrétienne  comme  un  symbole  de  la  résurrec- 
tion. Elle  était  aussi  le  type  de  l'Église  persé- 
cutée, et  les  deux  vieillards  la  figure  des  deux 
peuples  qui  l'attaquèrent,  les  païens  et  les  Juifs 
(S.  Hippolyt.  In  Daniel  et  Susan.  v.  7.  p.  274. 
edit.  Fabric).  Les  monuments  de  l'Italie  of- 
frent assez  rarement  ce  sujet.  Les  seuls  où  il 
se  trouve,  à  notre  avis,  d'une  manière  incon- 
testable, sont  trois  sarcophages  de  marbre  : 
celui  du  palais  Carpegna  donné  par  Buonar- 
ruoti  (Vetri.  p.  i),  et  deux  autres  tirés  des  ci- 
metières du  Vatican  et  de  Calliste  (Bottari. 
xxxn.  lxxxv).  Susanne  y  est  voilée,  vêtue  d'une 
longue  tunique  et  du  pallium,  debout,  les  bras 
étendus  comme  les  orantes  ;  elle  est  placée 
entre  les  deux  vieillards  impudiques  qui  pa- 
raissent lui  parler  avec  une  grande  anima- 
tion. 

La  représentation  de  l'histoire  de  Susanne 
parait  être  plus  commune  sur  les  sarcophages 
de  la  Gaule  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxv. 


5.  lxvi.  8.  lxvii.  4).  Tous  ces  bas-reliefs  mon- 
trent Susanne  entre  les  deux  vieillards,  ce  qn. 
détermine  tout  à  fait  l'attribution,  et  le  dernier 
la  place,  en  outre,  entre  deux  arbres,  derrière 
lesquels  les  deux  vieillards  se  tiennent  caches 
(Daniel,  xin.  16)  dans  l'attitude  évidente 
d'hommes  qui  guettent  une  proie  ardemment 
convoitée.  Les  autres  monuments  qui  offrent 
une  femme  isolée,  dans  l'attitude  de  la  prière 
ou  de  la  lecture ,  ne  paraissent  pas  présenter 
des  caractères  assez  tranchés  pour  la  distin- 
guer d'une  orante  ordinaire. 

Il  est  important  d'observer  dans  ces  monu- 
ments de  la  Gaule  qu'à  côté  de  Susanne  est  or- 
dinairement figuré  un  serpent  (lxv  et  lxvii)  en- 
roulé autour  d'un  arbre,  et  cherchant  à  atteindre 
de  son  dard  des  colombes  qui  reposent  dans  un 
nid  au  sommet  de  cet  arbre.  Il  serait  difficile  de 
méconnaître  ici  l'intention  de  faire  un  rappro- 
chement entre  la  perfidie  du  serpent  et  celle  des 
vieillards.  Quoiqu'il  en  soit,  une  telle  persistance 
à  reproduire  l'histoire  de  Susanne,  et  à  faire  res- 
sortir par  des  symboles  accessoires  la  perfidie 
des  ennemis  de  cette  chaste  femme,  doit  avoir 
une  raison  locale.  Nous  ne  croyons  pas  être 
éloigné  de  la  vérité  en  supposant  qu'on  eu: 
ainsi  l'intention  de  rappeler  et  de  flétrir  >s 
pièges  incessants,  les  attaques  insidieuses  aux- 
quelles l'Église  des  Gaules  fut  en  butte  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles  de  la  part  d«*s 
ariens,  et  plus  encore  la  persécution  sanglant*» 
des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Vandales, 
infectés  de  cette  erreur,  contre  les  catholiques 
de  nos  contrées. 

On  avait  cru  voir  dans  un  fond  de  coupe 
(Garrucci.  Vetri  con  fig.  in  oro.  tav.  ni.  n.  7, 
Susanne  au  bain,  entre  les  deux  vieillards,  et 
dans  un  état  de  complète  nudité.  Une  telle 
représentation ,  qui  s'écarterait  si  fort  des  ha- 
bitudes de  décence  de  l'art  chrétien  primitif, 
devait  naturellement  paraître  suspecte.  Aussi 
une  étude  plus  attentive  du  monument  a-t-elle 
montré  que  le  personnage  pris  pour  Susanne 
était  le  prophète  Isale,  scié  avec  une  scie  de 
bois,  selon  une  tradition  reçue  ches  les  Juif? 
(V.  la  figure  à  l'article  Prophète) ,  supplice  au- 
quel il  aurait  été  condamné,  soit  par  le  roi 
Manassès,  soit  par  le  peuple  lui-même,  et  qui 
aurait  fait  du  prophète  une  figure  du  Messie 
qu'il  annonçait,  mourant,  comme  lui,  par  le  bois 
et,  comme  lui  encore,  mourant  innocent.  C'est 
l'interprétation  de  plusieurs  Pères  (Tertull.  In 
Marc.  ni.  c.  6.  —  cf.  Origen.  In  Isat.  i.  —  Am- 
bros.  Inpsalm.  cxvm). 

M.  Perret  (Vol.  i.  pi.  Lxxvin)  a  publié  un* 
peinture  allégorique  de  cette  histoire,  trouva 
en  1845,  et  non  moins  rare  que  ingénieuse.  Elle 
représente  une  brebis  au-dessus  de  la  tête  de 
laquelle  est  écrit  le  nom  svsanna,  et  placêf 
entre  deux  animaux,  dont  l'un  est  certaine- 
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ment  un  loup,  et  l'autre  un  léopard,  autant  que  I  juger.  Le  mot  senioris  pour  seniores 
l'imperfection  de  cette  ébauche  permet  d'en  la  tète  du  loup.  Voici  ce  curieux  m< 


surmonte 
monument  : 
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SYMBOLE  DES  APOTRES.  —  I.  —  On  I 

peut  considérer  le  symbole  des  apôtres  à  deux 
points  de  vue  différents  :  quant  à  la  doctrine  et 
quanta  la  forme. 

Tout  le  monde  convient  que  la  doctrine  ré- 
sumée dans  le  symbole  des  apôtres  a  Jésus- 
Christ  pour  auteur,  et  les  apôtres  pour  propa- 
gateurs. C'est  ce  que  Tertullien  exprimait  déjà 
avec  une  entière  clarté  dans  son  livre  des 
Prescriptions  contre  les  hérétiques  (Chap. 
xxxvn)  :  «  Nous  marchons  dans  la  règle  qui  a 
été  donnée  à  l'Église  par  les  apôtres,  aux  apô- 
tres par  le  Christ,  au  Christ  par  Dieu  le  Père.  » 
Et  ici  nous  ne  rencontrons  pas  de  contradic- 
teurs; Calvin  parle  comme  Tertullien  (Institut. 
Christ,  ii.  16),  et  Vossius  (N.  xxi  Dissert,  de 
trib.  symb.  apustol.  Athanasian.  et  Constanti- 
nopol.)  professe  à  cet  égard  une  doctrine  que 
le  plus  pur  catholicisme  peut  avouer. 

II.  —  Mais  une  question  vivement  agitée 
encore  parmi  les  érudits  du  siècle  dernier,  c'est 
de  savoir  si  le  symbole,  reçu  comme  apostoli- 
que dans  l'Église  depuis  le  quatrième  siècle,  a 
été  véritablement  rédigé  par  les  apôtres  eux- 
mêmes,  et  quant  à  l'ordre  des  articles,  et  quant 
aux  paroles  qui  les  expriment.  Fidèlement  at- 
taché à  la  tradition  de  l'Église  catholique, 
nous  tenons,  non-seulement  qu'il  est  l'œuvre 
des  apôtres,  mais  encore  qu'il  fut  composé  par 
eux,  alors  que  réunis  à  Jérusalem,  ils  allaient 
se  disperser  dans  l'univers  entier;  et  qu'ils 
voulurent,  avant  de  se  séparer,  fixer  une 
règle  de  foi  vraiment  uniforme  et  catholique, 
destinée  à  être  livrée,  partout  la  môme,  aux 
catéchumènes. 

III.  —  Invoquons  d'abord  le  fameux  canon 
de  critique  promulgué  par  S.  Augustin  (L.  n 
Contra  Donatist.)  et  admis  de  tout  temps  par 
l'Église  :  «  Ce  que  tient  l'Église  universelle, 
et  qui  n'a  pas  été  établi  par  les  conciles,  mais 
a  toujours  été  retenu,  cela  doit  être  cru 
comme  venant  de  l'autorité  apostolique.  »  Or, 
de  l'avis  de  tous,  le  symbole  a  été  reçu  au 
plus  tard  au  cinquième  siècle  par  l'Église  uni- 
verselle, comme  apostolique  et  composé  par 
les  apôtres;  d'une  autre  part,  personne  n'a 
jamais  cité  aucun  concile  auquel  il  puisse  être 
attribué. 


On  connaît  au  juste  l'époque  d'où  date  le 
symbole  de  Nicée  ;  l'origine  du  symbole  de  Con- 
stantinople  est  un  fait  historique  que  nul  n'i- 
gnore. Mais  personne  n'a  même  essayé  d'as- 
signer une  date  au  symbole  des  apôtres. 

IV.  —  Dès  les  premiers  siècles,  l'imposture 
tenta  d'introduire  sous  le  nom  des  apôtres, 
dans  le  domaine  de  la  tradition  catholique , 
des  œuvres  de  mauvais  aloi.  Les  unes  ont  été 
rejetées  aussitôt  qu'elles  ont  vu  le  jour  :  tels 
sont  les  Évangiles  de  S.  Paul,  de  S.  André,  de 
S.  Barthélemi,  etc.  D'autres,  avec  des  carac- 
tères de  supposition  moins  sensibles,  comme 
les  Canons  et  les  Constitutions  apostoliques, 
en  ont  imposé  plus  longtemps  à  la  crédulité 
des  siècles  où  la  critique  était  peu  éclairée. 
Mais  enfin,  la  lumière  s'est  faite,  et  chacun 
sait  aujourd'hui  que  ces  deux  recueils,  bien 
que  renfermant  une  foule  de  traditions  fort 
respectables  et  souvent  même  apostoliques, 
portent  un  titre  usurpé. 

Le  symbole,  au  contraire,  est,  depuis  plus 
de  quatorze  cents  ans,  en  possession  incontes- 
tée de  son  titre  à' apostolique.  De  tous  ceux  en 
effet  qui,  depuis  Rufin,  ont  parlé  de  ce  sym- 
bole, soit  incidemment,  soit  ex  professo,  pas 
un  ne  s'est  avisé  de  le  lui  disputer. 

V.  —  Mais  encore  i  c'est  ici  une  question 
qui  est  du  domaine  de  l'histoire,  et  qui  peut 
parfaitement  être  résolue  par  l'étude  atten- 
tive des  monuments  de  la  tradition  des  pre- 
miers siècles. 

Sans  remonter  jusqu'à  S.  Paul,  comme  fait 
le  P.  Petau  (Theol.  dogm.  de  Trinit.  ni.  1. 
§  5),  qui  pense  que,  dans  sa  première  Épitre 
aux  Corinthiens  (vin.  5),  le  grand  Apôtre  fait 
allusion  au  symbole,  comme  à  une  règle  de  foi 
déjà  connue  dans  toutes  les  Églises,  et  exigée 
avant  le  baptême  des  catéchumènes  et  des  ini- 
tiés; nous  invoquerons,  au  deuxième  siècle, 
)e  témoignage  de  S.  Irénée  (L.  i  Adv.  h&res. 
2)  :  c  L'Église,  dit  ce  Père,  disciple  des  disci- 
ples immédiats  des  apôtres,  l'Église,  dissémi- 
née dans  l'univers  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  a  reçu  des  apôtres  et  de  leurs  disci- 
ples cette  foi  qui  reconnaît  c  le  Dieu,  Père, 
c  tout-puissant,  >  qux  est  in  Deum  Patrem 
omnipotent em.  Au  déclin  du  même  siècle  et  au 
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début  du  troisième,  Tertullien,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà,  non-seulement  l'attribue  aux 
apôtres,  mais  en  donne  même  le  résumé.  Et, 
dans  son  livre  contre  Praxeas  (G.  n),  il  atteste 
formellement  que  t  cette  règle  de  foi  était 
déjà  en  vigueur  dès  la  première  prédication 
de  l'Évangile,  et  bien  longtemps  avant  l'ap- 
parition des  premiers  hérétiques.  »  Le  sym- 
bole des  apôtres  n'est  pas  moins  reconnaissa- 
ble  dans  ces  deux  questions  que  S.  Gyprien 
(Epist.  lxx)  met  au  nombre  de  celles  qu'on 
adressait  aux  catéchumènes  avant  le  baptême  : 
Credis  in  vitam  mternam,  et  remissionem  pec- 
catorum  ? 

Au  quatrième,  voici  S.  Ambroise  (Lib.  i.  ep. 
7.  Ad  Simplician.)  qui  affirme  c  que  l'on  doit 
croire  le  symbole  des  apôtres ,  que  l'Église  ro- 
maine garde  et  conserve  toujours  intact.  »  A 
son  tour,  Lucifer  de  Gagliari  {Lib.  de  non  con- 
veniend.  cum  hxret.)  déclare  que,  au  lieu  de 
suivre  les  errements  des  hérétiques,  «  nous 
pouvons  nous  assurer  que  les  apôtres  ont  cru 
un  seul  Dieu,  Vert,  tout-puissant,  et  son  Fils 
unique,  Jésus-Cnrist,  et  le  saint  Paraclet,  Es- 
prit  de  Dieu.  »  Qui  ne  connaît  la  savante  ex- 
position de  la  foi  et  du.  symbole  (Opp.  Augus- 
tin, t.  m.  p.  50;  que,  vers  la  fin  du  môme 
siècle,  S.  Augustin,  encore  simple  prêtre, 
donna  au  concile  d'Hippone  ? 

Enfin,  nous  arrivons  à  Rufin,  qui  florissait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  cinquième.  Get  historien  de 
qui  on  a  affirmé  (Avec  quel  fondement?  on 
vient  de  le  voir  par  les  citations  précédentes) 
qu'il  fut  le  premier  à  dire  clairement  que  les 
apôtres  sont  les  auteurs  du  symbole,  écrit 
(Lib.  de  exposit.  symb.  int.  Opp.  Hieron.  t.  v. 
p.  127)  c  qu'il  est  constant  par  l'autorité  des 
ancêtres  (Tradunt  patres  nostri)  que  tous  les 
apôtres,  réunis  ensemble,  et  sous  l'inspiration 
de  l' Esprit-Saint ,  dont  ils  étaient  remplis, 
composèrent  ce  symbole,  »  et  il  l'établit  par 
de  nombreux  arguments.  Or  il  est  essentiel 
d'observer  que  ce  même  Rufin  qui,  sur  d'au- 
tres points,  trouva  de  violents  contradicteurs, 
entre  lesquels  brille  surtout  S.  Jérôme,  ne 
rencontra  en  ceci  aucune  opposition  ;  et  que 
tous,  ou  adhérèrent  formellement  à  sa  doc- 
trine, ou  tout  au  moins  s'abstinrent  de  s'in- 
scrire en  faux  contre  elle.  Or,  qui  ne  sait 
combien  ce  siècle  a  produit  d'hommes  émi- 
nents  par  la  science,  et  par-dessus  tout  in  va- 
lablement attachés  a  la  sainte  antiquité? 

Au  cinquième  siècle,  nous  avons  Céles- 
tin  1er,  qui,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Nesto- 
rius,  appelle  ouvertement  le  symbole  symbo- 
lum  ab  apostolis  traditum;  et  le  concile 
d'Éphèse  qui,  dans  son  rapport  à  Théodose 
sur  la  déposition  de  cet  hérésiarque,  définit 
le  symbole  :  «  La  foi  enseignée  au  commen- 


cement par  les  apôtres,  et  plus  tard  expose? 
par  les  trois  cent  dix-huit  pères,  dans  la  mé- 
tropole de  Nicée.  »  Si  nous  interrogeons  S.  Jé- 
rôme ,  il  l'appelle  (  Contr.  Joan.  Hierosol. 
xxvin)  :  <  Le  symbole  de  la  foi  et  de  notre 
espérance,  lequel,  transmis  par  les  apôtres. 
n'est  pas  écrit  -sur  des  tablettes  et  avec  de 
l'encre,  mais  sur  les  tables  du  cœur.  »  Mais 
les  témoignages  de  S.  Léon,  de  S.  Maxime  de 
Turin,  de  S.  Isidore  de  Se  ville,  etc.,  appar- 
tiennent à  une  époque  où  toute  apparence 
d'obscurité  a  disparu  :  «  La  confession  brève 
et  parfaite  du  symbole  catholique,  qui  est 
composé  des  sentences  de  chacun  des  douzt 
apôtres,  est  tellement  munie  de  la  force  cé- 
leste, que  toutes  les  opinions  des  hérétique> 
peuvent  être  décapitées  par  son  glaive.  > 
^S.  Léo.  epist.  xxxi.  Ad  Pulcheriam  aug.  c.  4.; 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Église  de 
Lyon,  dont  S.  Irénée  était  évêque,  ni  dans 
celle  de  Carthage  où'  écrivait  Tertullien,  oi 
dans  celle  de  Cagliari,  gouvernée  par  Lucifer, 
ni  dans  celles  de  Milan,  de  Turin  et  d'Aquilée. 
que  Ton  croyait  que  les  apôtres  avaient  com- 
posé le  symbole  portant  leur  nom  ;  on  le  te- 
nait encore  pour  certain  dans  l'Église  de 
Rome,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Égli- 
ses, dans  toutes  les  Églises  d'Orient,  d'Egypte. 
d'Afrique  et  d'Allemagne,  etc.  (V.  dom  Ceil- 
lier.  t.  i.  p.  519.) 

VI.  —  De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
nous  devons  tirer  deux  conclusions. 

La  première,  c'est  que  les  Pères  dont  nous 
invoquons  le  témoignage  ne  parlent  pas  seu- 
lement de  la  substance  de  la  doctrine,  mai> 
encore  de  la  contexture  des  paroles.  En  effet, 
1"  ils  présentent  le  symbole  comme  un  monu- 
ment public,  connu,  certain,  et  ils  le  citent 
même  par  ses  premiers  mots  ;  2°  ils  l'opposent 
aux  hérétiques  comme  une  règle  de  foi  ou- 
vertement et  sciemment  violée  par  eux  ;  3*  ils 
avouent  que  les  pères  de  Nicée  Pont  déve- 
loppé, et  ont  expliqué  en  termes  plus  clairs  ce 
qui  était  contenu  implicitement  dans  des  ex- 
pressions plus  générales  et  plus  concises; 
k°  ils  l'invoquent  comme  un  dépôt  inviolable- 
ment  gardé  par  les  Églises,  avec  ses  articles 
distincts  et  ses  formules  fixes.  Donc  ce  sym- 
bole exista  dès  le  commencement,  non  pas 
seulement  dans  la  substance  de  sa  doctrine, 
mais  dans  l'intégralité  de  sa  rédaction. 

Seconde  conclusion  :  les  Pères  attribuent 
aux  apôtres  l'origine  du  symbole  avec  une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Car,  1°  ils 
le  citent  constamment  sous  le  nom  des  apô- 
tres ;  2°  ils  affirment  en  propres  termes  que 
c'est  par  les  apôtres  même  qu'il  a  été  légué  à 
l'Église;  3°  ils  vont  jusqu'à  assurer  qu'il  se 
compose  de  sentences  sorties  de  la  bouche  de 
chacun  des  apôtres.  Donc  le  symbole  des  apô- 
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res  porte  le  cachet  évident  de  son  origine 
postolique. 

On  pourrait  ajouter,  et  prouver  aisément, 
ar  les  règles  de  la  saine  critique,  qu'il  ne 
ontient  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  simpli- 
ité  et  à  la  gravité  apostolique. 

Mais  nous  allons  au  plus  pressé,  et  termi- 
ons  cet  article  par  l'examen  d'une  difficulté 
ui  pourrait  embarrasser  quelques  personnes. 

VU.  —  Si  le  symbole  a  vraiment  les  apôtres 
•our  auteurs,  comment  se  fait-il  que  les  an- 
iens  écrivains  qui  nous  Font  conservé  ne  se 
oient  pas  rencontrés  dans  les  termes,  et 
[u'ils  en  aient  même  marqué  les  articles  d'une 
nanière  un  peu  différente? 

On  répond  à  cela,  d'abord  d'une  manière 
générale  :  1°  que  les  apôtres  n'avaient  pas 
nis  le  symbole  par  écrit  :  nous  avons  vu 
[ue  S.  Jérôme  l'affirme  clairement,  ainsi  que 
lufin.  Et  cet  état  de  choses  dura  plusieurs 
iècles  ;  les  évoques  le  défendaient  formelle- 
nent  aux  catéchumènes  (Serm.  xxn.  De  tradit. 
ymb.  —  Ghrysost.  serm.  lxi  In  Symb.  —  Li- 
urg.  Gallican,  ap.  Mabill.  It.  Ital.  i.  pars  al- 
era.  p.  340),  et  pour  le  fixer  dans  leur  mé- 


moire, on  le  récitait  jusqu'à  trois  fois  en  leur 
présence.  Or  l'expérience  prouve  qu'il  est  mo- 
ralement impossible  qu'une  formule  si  détail- 
lée soit  rapportée,  récitée,  écrite  dans  les 
mêmes  termes  par  cent  personnes  différentes 
qui  ne  l'auraient  apprise  que  de  mémoire,  et 
sur  le  récit  des  autres.  2°  Les  symboles  que 
l'on  produit  aujourd'hui'  comme  ayant  été  en 
usage  dans  les  Églises  d'Orient,  de  Rome  et 
d'Aquilée,  ne  sont  que  des  traductions,  qui 
peut-être  n'ont  pas  même  été  faites  immédia- 
tement sur  l'original,  et  encore  par  des  per- 
sonnes qui  vivaient  en  différents  temps  et  en 
différents  lieux,  qui  ne  parlaient  pas  le  même 
langage,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient 
s'exprimer  dans  les  mêmes  termes. 

Du  reste,  les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire 
doivent  être  mis  en  état  de  confronter  eux- 
mêmes  ces  différentes  formules,  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  nos  origines  ;  et  ils  se 
convaincront  que  les  variantes  sont  peu  nota- 
bles et  n'impliquent  jamais  contradiction. 
Nous  en  reproduisons  le  tableau,  tel  qu'il  a 
été  dressé  par  Hufin  et  copié  par  dom  Ceillier 
(Op.  et  loc.  laud.  p.  521). 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  QUATRE  ANCIENS  SYMBOLES. 


SYMBOLK  VULGAIRE. 

SYMBOLK  D'AQUILÉE. 

SYMBOLE  ORIENTAL. 

SZMBOLE  EOMAIH. 

1.  Credo  in  anum  Deum 
Patrem      omnipotentem , 
creatorem  cœli  et  terne. 

1.  Credo  in  Denm  Pa- 
trem omnipotentem,  invi- 
sibilem  et  impassibilem  .• 

1.  Credo  in  unum  Deum 
Patrem  omnipotentem. 

l.  Credo  in  Deum  Pa- 
trem omnipotentem. 

2.  Et  in  Jesum  Chris- 
tum  Filium  ejus  unicum 
Dominum  nostrura. 

2.  Et  in  Jesnm  Christum 
unicum  Filium  ejus  Domi- 
num nostrura. 

2.  Etin  unnm  Dominum 
nostrom  Jesum  Christum 
unicum  Filium  ejus. 

2.  Et  in  christum  Jesom 
unicum  Filium  ejus  Do- 
minum nostrum. 

3.  Qui  conceptus  est  de 
Spiritu  sancto,  natus  ex 
Maria  virgine. 

3.  Qui  natusestde  Spi- 
ritu sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

3.  Qui  natus  est  de  Spi- 
ritu sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

3.  Qui  natus  est  de  Spi- 
ritu sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

4.  Passus  sub  Pontio  Pi- 
lato,  cruciûxus,  mortuus 
et  sepultus,  descendit  ad 
inferos. 

4.  Cruciûxus'  sub  Pon- 
tio Pilato,    et    sepultus, 
descendit  ad  inferos. 

4  Crnciflxus  sub  Ponlio 
Pilato,  et  sepultus. 

4.  Cruciflxus  sub  Pontio 
Pilato,  et  sepultus. 

5.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

5.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

5.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Ascendit  ad  cœlos,  se- 
det  ad  dezteramDei  Patiis 
omnipotentis. 

6.  Ascendit  ad  cœlos, 
sedet  ad  dexteram  Patris. 

6.  Ascendit  ad   cœlos, 
sedet  ad  dexteram  Patris. 

6.  Ascendit  ad  cœlos, 
sedet  ad  dexteram  Patris. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  et  mortnos. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  et  mortuos. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  est  mortuos. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  et  mortuos. 

8.   Credo   in   Spiritum 
sanctum. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 

9.   Sanctam   Ecclesiam 
i  catholicam,      sanctorum 
communionem. 

9.  Sanctam    Ecclesiam 
cathjDlicam. 

9.   Sanctam  Ecclesiam 
catholicam. 

9.  Sanctam  Eoclesiam 
catholicam. 

10.  Remissionem  pecca- 
torura. 

10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

11.  Carnis  resurrectio- 
nem. 

11.  Hu jus  carnis  resur- 
rectionem. 

11.  Carnis  resurrectio- 
nem. 

il.  Carnis  resorreciio- 
nem. 

12.  Vitam  «ternam. 

12.  Vitam  «ternam. 

12.  Vitam  «ternam. 

12.  Vitam  «ternam. 

Vill.  —  La  conformité  presque  littérale  de 
es  quatre  professions  de  foi  fait  évanouir  Pob- 
ection  proposée  ;  et  les  imperceptibles  diffé- 

.  ANTIQ.   CHRÉT. 


rences  qui  existent  entre  elles  s'expliquent 
suffisamment  par  les  raisons  que  nous  avons 
données   précédemment.   Quelques-unes  de 
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ces  variantes  ont  des  raisons  d'être  spéciales 
qui  ne  nuisent  nullement  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble. La  plus  notable  est  celle  qui  se  re- 
marque au  premier  article  du  symbole  d'Aquilée 
et  consistant  en  ces  mots,  impassible  et  invi- 
sible. Mais  une  note  marginale  de  Rufin  nous 
avertit  que  ces  deux  mots  sont  étrangers, 
même  au  symbole  de  l'Église  d'Aquilée,  auquel 
ils  ne  furent  ajoutés  qu'après  l'apparition  de 
l'hérésie  de  Sabellius,  qui  soutenait  que  Dieu 
le  Père  avait  souffert,  d'où  ses  partisans  furent 
appelés  patripassiens. 

Il  existe  une  autre  variante  au  quatrième  ar- 
ticle dans  les  différents  exemplaires  ;  mais  elle 
ne  tombe  que  sur  les  termes  et  nullement  sur 
le  sens  qui  est  partout  le  même,  la  descente  aux 
enfers,  exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite.  La  dernière  difficulté  tombe  sur  l'ar- 
ticle de  la  vie  éternelle.  On  dit  qu'il  ne  se  trouve 
ni  dans  le  symbole  d'Aquilée,  ni  dans  celui  des 
Eglises  d'Orient,  ni  dans  le  romain.  Mais,  outre 
que  cet  article  figure  dans  les  meilleures  co- 
pies, entre  autres  dans  celle  que  donne  Rufin, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  dans  d'autres 
encore  (Cyrill.  Hierosol.  Catech.  xvm.  22.  — 
S.  Léon,  epist.  xxvn  Ad  Pulcher.),  tous  les 
Pères  s'accordent  à  dire  que  cet  article  est  ren- 
fermé implicitement  dans  celui  qui  énonce  la 
résurrection  de  la  chair  (Rufin.  loc.  laud.  ad  fin. 
—  Augustin.  Serm.  cciv.  12  et  passim). 

On  a  allégué  encore  d'autres  symboles  qui 
offriraient  des  divergences  plus  profondes  avec 
le  romain,  comme  par  exemple  celui  de  S.  Iré- 
née,  celui  d'Origène,  celui  de  S.  Grégoire 
Thaumaturge,  etc.  Mais  ce  ne  sont  point  là  des 
symboles  proprement  dits,  mais  bien  plutôt  des 
expositions  de  la  foi  catholique,  et  peut-être 
même  des  explications  du  symbole  des  apôtres: 
car  elles  lui  sont  exactement  conformes  quant 
au  sens  et  au  fond  de  la  doctrine. 

SYMBOLES  CHRETIENS.— Quand  nous 
passons  en  revue  les  monuments  primitifs  du 
christianisme,  mais  par-dessus  tout  les  cata- 
combes romaines,  qui  sont  le  principal  siège 
de  nos  origines,  nos  yeux  rencontrent  partout 
de  mystérieux  caractères  qui  intéressent  puis- 
samment notre  foi,  et  excitent  notre  curiosité. 
Tantôt,  ce  sont  des  personnages  et  des  faits  de 
l'ancien  testament  contenant  une  allusion  plus 
ou  moins  directe  à  ceux  du  nouveau  ;  tantôt  des 
figures  empruntées  aux  fables  du  paganisme, 
teDes  qu'Orphée  jouant  de  la  lyre,  et  adoucis- 
sant les  bêtes  féroces  par  le  charme  de  ses 
accents;  tantôt  diverses  scènes  de  la  vie  des 
pasteurs  ou  de  celle  des  pêcheurs  ;  ailleurs,  des 
animaux  réels  ou  chimériques,  le  poisson,  l'a- 
gneau, le  bélier, la  colombe,  le  paon,  le  phénix, 
l'aigle,  le  coq,  le  cheval,  le  cerf,  le  dragon, 
le  serpent,  le  centaure,  le  lion  (V.  les  art.  se 


rapportant  à  la  plupart  de  ces  mots);  d'autres 
fois,  ce  sont  des  objets  inanimés,  des  arbre* 
une  palme,  une  couronne,  des  raisins  avec  lei^ 
pampres,  une  montagne,  une  ancre,  un  naw 
lancé  à  toutes  voiles  et  un  phare  dans  le  loin- 
tain, une  lyre,  un  tonneau,  une  balance,  une 
ou  plusieurs  maisons,  des  empreintes  de  pas. 
quatre  ruisseaux  jaillissant  sous  les  pieds  di 
Rédempteur,  le  monogramme  du  Christ,  etc.  ;v. 
les  articles  se  rapportant  à  ces  différents  mot*  * 

Tous  ces  objets  se  trouvent  reproduits,  pu 
toutes  les  branches  de  l'art  du  dessin,  sur  too 
les  genres  de  monuments,  depuis  les  tombeaui 
jusqu'aux  simples  bagues  que  les  cbrétieb 
portaient  aux  doigts.  (V.  l'art.  Anneaux: 

Voici,  d'après  le  P.  Garrucci  (Civiltà  caltv 
lica.  an.  1857),  une  cornaline  du  deuxième 
siècle  qui,  sur  une  surface  d'un  centimètre 
(Le  dessin  est  six  fois  plus  grand  que  l'origi- 
nal), en  contient  sept  des  principaux  :  l'ancrt 
accostée  de  deux  poissons ,  la  croix  en  ta> 
surmontée  de  la  colombe  avec  le  rameau  d'o- 
livier et  ayant  l'agneau  à  sa  base,  Tarchedt 
Noé  avec  la  croix  en  tau  au  milieu,  un  pois- 
son isolé  avec  son  nom  ixerc  inscrit  dans  le 
champ,  et  enfin  l'image  du  Bon-Pasteur  pir- 
tant  la  brebis  sur  ses  épaules. 


Quelques-uns  des  symboles  chrétiens  sol! 
désignés  dans  un  célèbre  passage  du  Pédagog* 
de  S.  Clément  d'Alexandrie  (L.  m.  n.  106). 
comme  les  plus  convenables  pour  la  décora- 
tion des  anneaux  ou  cachets  des  fidèles.  Du 
témoignage  de  ce  Père,  il  résulte  :  1°  que  Tu- 
sage  des  symboles  était  déjà  en  vigueur  au 
deuxième  siècle  ;  2°  qu'une  signification  sacrée 
était  fixée  à  ces  représentations,  et  que,  tant 
celles  qu'il  désigne,  que  les  autres  qui  sont  ré- 
pandues avec  profusion  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles ,  constituent  un  vaste  système 
de  symbolisme,  et  toute  une  langue  hiérogly- 
phique, qui,  par  un  certain  nombre  de  signes  de 
convention,  résumait  les  principaux  mystères, 
ainsi  que  les  enseignements  du  christianisme 

Les  savants,  s'accordent  généralement  à 
penser  que  les  images  symboliques  dont  nous 
nous  occupons  étaient  comme  autant  de  tessères 
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ou  signes  de  ralliement  auxquels  les  chrétiens 
se  reconnaissaient  entre  eux  (V.  Part.  Tessères); 
et  cela  est  vrai  surtout  de  celles  qui  décorent 
des  objets  portatifs  et  d'un  usage  habituel. 
Mais  le  motif  général  de  ce  langage  occulte 
vient  de  ce  besoin  de  secret  et  de  mystère  que 
les  persécutions  imposaient  à  la  société  des 
chrétiens.  (V.  l'art.  Discipline  du  secret,)  Ils 
s'étaient  fait  une  langue  hiéroglyphique  par  la 
même  raison  qui  les  condamnait  à  cacher  leur 
existence  dans  des  grottes  et  des  cimetières 
souterrains,  ce  qui  leur  fît  donner  par  les 
païens  le  nom  de  t  race  fuyant  la  lumière  et 
cherchant  les  ténèbres.  »  (Minuc.  Félix.  Octav. 
vin.) 

Il  a  été  ditsouvent  que  les  chrétiens  avaient 
emprunté  l'usage  des  symboles  aux  peuples 
de  l'Orient  et  notamment  aux  Égyptiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plus  de  deux  siècles  au  mi- 
lieu de  ce  dernier  peuple,  les  Juifs  durent 
sans  aucun  doute  s'initier  à  la  connaissance  et 
.  se  former  à  la  pratique  de  l'écriture  symbo- 
lique; et  assurément,  Moïse,  t  qui  était  instruit 
dans  toute  la  science  des  Égyptiens  (Act.  vu. 
22),  »  ne  négligea  pas  celle  des  hiéroglyphes; 
et  nous  savons  positivement  par  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  v),  qu'il  expliquait  par 
la  méthode  hiéroglyphique,  c'est-à-dire  sous 
de  mystérieux  symboles  d'animaux,  les  pré- 
ceptes de  la  loi  morale.  Les  divers  motifs  de  la 
décoration  du  tabernacle  avaient  aussi,  selon 
le  môme  Père,  été  puisés  à  la  môme  source  par  le 
législateur  des  Hébreux.  Née  dans  l'Orient, 
issue  du  judaïsme,  qui,  comme  nous  venons  do 
le  voir,  avait  lui-môme  puisé  immédiatement 
dans  la  civilisation  asiatique  la  connaissance 
usuelle  des  signes  hiéroglyphiques,  la  foi  chré- 
tienne s'exprima  naturellement  dans  cetto 
langue  conventionnelle,  la  seule  qui  fût  fami- 
lière aux  peuples  de  ces  contrées.  Le  langage 
de  l'Ancien  Testament  et  surtout  celui  des  pro- 
phètes ,  ôtincelant  d'images  mystiques  et  d'é- 
nigmes sacrées,  exerça  sans  aucun  doute  une 
immense  influence  au  sein  de  la  famille  du 
Christ.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour 
apprendre  à  rendre  ou  à  cacher  ses  idées  sous 
d'ingénieuses  enveloppes,  elle  n'eut  qu'à  s'in- 
spirer des  discours  de  son  divin  Maître,  qui, 
lui-même,  ne  présente  jamais  la  vérité  autre- 
ment que  sous  le  demi-jour  de  l'allégorie  :  Sine 
parabula  non  loquebatur  Mis  (Marc.  iv.  34).  11 
voulait  ainsi  ménager  la  faiblesse  intellectuelle 
de  ses  auditeurs,  et  les  prémunir  contre  l'abus 
qu'ils  eussent  pu  faire  de  la  divine  parole; 
car,  loin  de  la  multitude,  il  se  réservait  de 
tout  expliquer  en  détail  à  ses  disciples,  les- 
quels, devant  être  les  dépositaires  de  sa  doc- 
trine, avaient  besoin  d'être  initiés  avec  préci- 
sion à  son  véritable  sens  :  Seorsum  autem 
discipulis  suis  disscrebat  omnia  {lbid.). 


Telle  est,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  la 
chercher  ailleurs,  la  source  authentique  du 
symbolisme  chrétien.  L'esprit  du  maître  est 
passé  dans  les  disciples  ;  sa  méthode  revit 
dans  l'enseignement  que  l'Église  distribue  en 
son  nom;  elle  rayonne  dans  la  liturgie;  et  se 
reflète  sur  les  monuments  figurés.  La  langue 
symbolique  est  donc  un  instrument  divin  que 
Jésus* Christ  a  laissé  à  son  Église,  et  l'Église 
s'en  est  servie,  durant  les  premiers  siècles  de 
son  existence,  afin  de  voiler  les  vérités  saintes 
aux  regards  profanes,  tout  en  en  multipliant 
partout  l'expression  matérielle  pour  l'ensei- 
gneme.nt  et  l'édification  des  siens. 

8YNAXE  (SywaaJM,  ow4Çtç)«  — Ce  mot  est 
employé  par  les  auteurs  ecclésiastiques  dans 
deux  acceptions  différentes.  Tantôt  il  désigne 
l'assemblée  des  fidèles,  tantôt  l'eucharistie  ou 
plus  exactement  la  sainte  communion. 

l°La  racine  de  synaxis  est  le  verbe  grec 
ouv^cD,  •  je  réunis,  »  et  le  sens  propre  et  di- 
rect du  mot  est  réunion,  assemblée  :  aussi  Ca- 
saubon,  et  après  lui  Suicer  (Ihesaur.  ecclesiast. 
B.p.  1110),  observent- ils  avec  toute  raison  que 
synaœe  est  synonyme  de  synagogue,  les  deux 
vocables  ont  une  origine  commune.  Seulement, 
les  premiers  chrétiens  adoptèrent  une  dési- 
nence différente,  afin  de  distinguer  leurs  réu- 
nions d'avec  celles  des  Juifs  d'abord,  et  ensuite 
d'avec  les  assemblées  des  hérétiques  :  car 
S.  Épiphane  nous  apprend,  dans  sa  dispute 
contre  les  ébionites,  que  ces  sectaires  notam- 
ment avaient  adopté  le  nom  de  synagogue  et 
non  celui  d'Église,  et  qu'ils  appelaient  ceux  qui 
les  présidaient  c  chefs  de  la  synagogue,  t  ar- 
chisynagogos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  owrfÇic 
est  une  expression  à  peu  près  inconnue  dans  la 
langue  grecque  avant  la  naissance  du  chris-  . 
tianisme  ;  nous  ne  sachons  pas  qu'il  se  trouve 
dans  aucun  auteur  appartenant  à  l'antiquité 
proprement  dite,  tandis  que  cuva-ffi)-^  y  est  fré- 
quemment employé.  Il  est  vrai  que  le  nom  de 
synaxe  fut  quelquefois  attribué  à  la  synagogue 
des  Juifs,  mais  par  des  écrivains  chrétiens  et 
modernes.  On  ne  peut  guère  citer,  sous  ce 
rapport,  que  l'archevêque  bulgare  Théophy- 
lacte,  qui  vivait,  selon  toute  probabilité,  au 
dixième  siècle,  et  qui,  par  habitude,  s'en  sert 
dans  son  commentaire  au  ving-deuxième  cha 
pitre  de  S.  Matthieu  (Vers.  62).  Il  reproche  aux 
aux  Juifs  d'avoir  eu  recours  (Pour  faire  garder 
le  tombeau  du  Christ)  à  l'étranger  Pilate,  plu- 
tôt qu'à  l'assemblée,  synaœe,  établie  par  la  loi 
(De  Moïse)  :  èn\  *cîfc  vevojuajiÉvirjs  wtéfc&at. 

Parmi  les  Pères  qui  emploient  le  molsyn- 
axis  pour  assemblée,  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
se  présente  en  première  ligne.  Dans  sa  qua- 
torzième catéchèse  (Cap.  xxnr),  il  parle  des. 
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synaxes  qui  avaient  lieu  le  jour  de  l'Ascension 
du  sauveur,  comme  les  dimanches,  et  fixe  dans 
quel  ordre  les  leçons  devaient  y  être  lues.  Mais 
les  assemblées  où  les  catéchèses  étaient  pronon- 
cées n'étaient  point  appelées  synazes  ;  ce  nom 
était  réservé  aux  réunions  du  dimanche  et 
des  jours  de  fête  où  l'instruction  se  complétait 
de  la  psalmodie.  Cette  distinction  se  trouve 
exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins  claire 
dans  plusieurs  passages  de  S.  Cyrille,  qu'a 
rapprochés  Touttée  dans  sa  savante  préface 
(S.  Cyrill.  Hierosol.  Opp.  edit.  Venet.  1763. 
Praefat.  pag.  cxxi).  Ailleurs {Catech.  i.  cap.  vi), 
S.  Cyrille  presse  les  chrétiens  de  fréquenter 
les  synaxes  après  leur  baptême  aussi  bien 
qu'auparavant  :  «Assiste  avec  zèle  aux  synaxes, 
non -seulement  aujourd'hui  que  les  clercs  l'exi- 
gent de  toi,  mais  aussi  après  la  grâce  (Du  bap- 
tême) reçue.  En  effet,  si  avant  que  tu  l'eusses 
reçue,  cette  assiduité  était  bonne  et  louable, 
est-ce  donc  qu'elle  cesserait  de  l'être  parce  que 
la  grâce  t'a  été  donnée  ?  Si,  avant  d'être  plante, 
tu  avais  besoin  d'être  arrosé  et  cultivé,  cela 
ne  t'est-il  pas  plus  nécessaire  encore  après  ta 
plantation?  »  Dans  la  quatrième  catéchèse  (Cap. 
xxv),  le  même  Père  .recommande  pour  les 
synaxes  la  pureté  du  corps  et  la  netteté  des 
vêtements,  etc. 

Tous  les  Pères  grecs  se  servent  de  la  même 
expression  quand  ils  parlent  des  assemblées 
des  fidèles  ;  et  d'abord  S.  Chrysostome  : 
•  Pourquoi,  dit-il  .(Homil.  xxix  In  Âct.)  est-ce 
que  je  m'épuise  en  efforts  et  en  paroles,  si 
vous  devez  toujours  être  semblables  à  vous- 
mêmes?  Si"  les  synaxes  n'opèrent  rien  de  bon 
en  vous?  Mais,  disent-ils,  nous  prions  !  Mais  à 
quoi  servent  leurs  prières,  si  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  des  œuvres?  »  Il  insiste  sur 
cette  pensée  dans  une  autre  homélie  (Homil.  v 
In  Maith.)  :  «  11  ne  fallait  pas  que,  à  peine  sor- 
tis de  la  synaxe,  vous  entreprissiez  des  œuvres 
indignes  de  la  synaxe;  mais  aussitôt  rentrés 
dans  vos  maisons,  vous  deviez  prendre  en  main 
le  livre,  piX(ov,  appeler  vos  femmes  et  vos 
enfants  à  la  communion  de  ce  que  vous  aviez 
entendu,  etk  ensuite  vous  livrer  aux  affaires  in 
téressant  la  vie  présente.  » 

S.  Basile  appelle  l'assemblée  afôqTrjv  auv<£&v, 
sensilem  syxaximr  c  synaxe  sensible  (Homil.  i 
In  psalm.  xxvm),  »  par  opposition  à  l'union 
spirituelle  des  fidèles,  servant  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
cour  sainte.  La  théologie  s'est  emparée  de  cette 
expression,  elle  dit  YEglise  visible  :  t  Si  quel- 
qu'un (Ce  sont  les  paroles  de  ce  Père)  fait  son 
dieu  de  son  ventre,  ou  de  la  gloire,  ou  de  l'ar- 
gent, ou  de  quelque  autre  chose  qu'il  honore 
d'un  amour  excessif  ;  celui-là  n'adore  pas  le 
Seigneur,  il  n'est  point  c  dans  la  cot*r  sainte,  »  lv 
tjj  aùXîj  T7)  4yfa,  bien  qu'il  paraisse  digne  d'être 


admis  dans  les  synaxes   sensibles  des  el- 
les. » 

Socrate  (flist.  eccl.  lib.  v.  cap.  21  p.  à£  ï 
suppose  évidemment  que   sous   le  doc 
synaxe  on  entendait  tout  r ensemble  de  i .: 
divin,  y  compris  la  célébration  des  saatâE- 
tères.  Suicer  affirme  sans  fondement^, 
historien  établit  une  distinction  entre  la  rr: 
et  la  liturgie.  En  parlant  de  la  pratique  d^: 
glise  d'Alexandrie,  il  dit  :  «  A  Alexandrie,  i 
férié  quatrième,  et  encore  à  celle  qu'oaaj: ;.. 
parasceve,  on  lit  les  saintes  Écritures,  f. 
docteurs  les  interprètent  ;  et  on  fait  tout  « . 
appartient  à  la  synaxe,  hormis  la  celte* 
des  mystères,  hlxa  xfjç  xGv  \uxjrrtç>vw  ràz-r 
C'est  une  exception  pour  le  vendredi  saint- 
ception  qui  s'observe  encore  de  nos  jeun. 

2°  Mous  avons  dit  que  le  mot  synaxù  *£~ 
encore  la  célébration  des  saints  mystère, 
plutôt  la  participation  à  ces  mystères  stc 
Le  terme  n'est  point  détourné  de  son  sdbv 
dical;  seulement  ici,  au  lieu  de  àèâœ 
réunion  d'un  certain  nombre  de  perew> 
exprime,  selon  la  pensée  de  S.  DenyslA: 
pagite  dans  son  traité  des  sacrements,^ 
jonction,  ou  union  intime,  du  fidèle  avec  leCk 
Et  il  parait  par  le  commentaire  de  Pacto- 
(Ad  cap.  m  eccl.  Hierarch.)  que  cette  lo- 
tion du  mot  synaxis  est  la  plus  ancienne,  *  J 
synaxe,  dit  ce  paraphraste,  il  ne  featp 
tendre  la  congrégation  du  peuple,  »& 
plusieurs  l'interprètent  aujourd'hui,  mais  k  : 
jonction  avec  Dieu,  c'est-à-dire  la  cc-~- 
nion,  »  tîjv  «pbç  Bebv  ouvaycoYîJv  xa\  xor««*!p 

Il  est  plus  explicite  encore  dans  Yevr 
tion  du  chapitre  quatrième  :  «  Noter  qy  ■ 
pelle  (S.  Denys)  synaxe  la  seule  lituip 
tant  que  ceux  qui  sont  digues  y  participe''- 
divins  mystères  ;  elle  tire  donc  son  noa 
point  de  ce  qu'elle  réunit  le  peuple,  mai- 
cette  communion  avec  un  seul,  en  verte  & 
quelle  nous  Sommes  unis  au  Christ,  notre  5: 
veur,  comme  les  membres  au  chef.  » 

Et  nous  avons  lieu  de  regarder  cette  ii 
prétation  comme  juste  :  car  le  même  S.  Ite 
au  commencement  de  son  livre  de  la  lu. - 
chie  céleste,  appelle  ouvorpw-ràv  (Qui  réuii- 
Dieu  qui  opère  cette  conjonction  par  le  sa: 
ment  ;  nous  citons  en  latin  :  Et  convertit  ** 
congregantis  Patris  unitatem,  et  ad  deifiax  ' 
plicitatem. 

S.  Chrysostome  a  employé  le  mot  da:- 
deux  sens.  Il  appelle  dans  ses  homélies  ■ 
mil.  xi.  De  stat.)  les  saints  mystères  <w*é*  - 
xw86rcaT7jv ,  synaxim  maxime  tremenèu* 
ouvd&v  £y(ov,  synaxim  sanctam. 

3°  Le  mot  de  synaxe  n'apparaît  poiiit  c 
les  auteurs  latins  de  ^antiquité  ecclési^ 
proprement  dite.  Nous  ne  le  trouvons  g-- 
que  vers  le  cinquième  siècle,  dans  les  rù 
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monastiques,  où  il  est  synonyme  de  collecte, 
employé  précédemment  pour  désigner  les  as- 
semblées ecclésiastiques  (Hieron.  In  epitaph. 
Pauls.  —  Caesar.  Arelat.  Serm.  xn). 

Cassien  (Institut  cœnob.  lib.  n.  cap.  10)  dési- 
gne par  ce  mot  rassemblée  des  moines  réunis 
pour  la  prière  et  la  psalmodie,  et  c'est  le  plus 
ancien  écrivain  que  l'on  cite  pour  cet  objet.  Un 
peu  plus  tard,  le  sens  de  ce  vocable  se  restreint 
encore',  et  n'exprime  plus  que  le  cours  ou  office 
ecclésiastique  (Du  Cange.  ad  voc.  Synax.).  La 
glose  dit  :t  Synaxe,  chant  des  heures,  ou  cette 
heure  où  le  soleil  descend  de  son  axe,  comme  si 
l'on  disait  sans  axe,  et  dicitur  quasi  sine  axe. 
On  lit  dans  la  règle  de  Saint-Benolt(Cap.xvii): 
•  La  synaxe  du  soir  se  termine  par  quatre  psau- 
mes avec  antiennes.  »  Celle  de  Saint-Colom- 
ban  porte  (Cap.  vu)  :  c  Sur  la  synaxe,  c'est-à- 
dire  sur  le  cours  des  psaumes,  plusieurs  choses 
sont  à  distinguer. ..  »  La  règle  de  Saint-Donat 
(Cap.  xxvi)  dit:  cQue  celui-là  fasse  pénitence, 
qui  a  oublié  l'humiliation  dans  la  synaxe,  c'est- 
à-dire  dans  le  cours;  »  et  le  soixante-quin- 
zième chapitre  a  pour  titre  :  De  la  synaxe. 
c'est-à-dire  cDu  cours  des  psaumes.»  On  trouve 
ailleurs  la  distinction  entre  la  synaxe  matinale 
et  la  synaxe  vespertinale  (Mabill.  Liturg.  Gai- 
lican.  p.  109)  :  Sequenti  nocte  opportunum  tem- 
pus  synaxis  matutinalis  advenerat,  etc.  Ad 
non*  synaxim,  cà  la  synaxe  de  none.  •  (iv  Sœc. 
Benedict.  part.  i.  p.  399.  S«c.  v.  p.  15.) 

SYNCELLES.  —  On  appelait  de  ce  nom 
des  clercs  qui  autrefois  habitaient  avec  l'évo- 
que, dans  la  même  chambre,  oupc&Xoi  f  pour 
être  les  témoins  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs. 
Cette  institution  exista  soit  en  Orient  {Concil. 
Chalced.  act.  v)  soit  en  Occident  (Greg.  Magn. 
iv.  epist.  24).  Au  sixième  siècle,  S.  Grégoire  le 
Grand,  ayant  éloigné  les  lalques.de  sa  demeure 
pontificale,  voulut  que  des  clercs  et  des  moi- 
nes d'une  vie  sainte  habitassent  avec  lui  (Joan. 
Diac.  In  ejus  Vita.  1. 11  et  12).  Il  existe  un  édit 
de  Théodoric  ordonnant  que  les  évoques,  les 
prêtres,  et  les  diacres  eussent  des  compagnons 
de  chambre,  cancellanêos  (Ap.  Ennod.  Opusc.  ni. 
c.  7)  ;  les  conciles  en  firent  autant  pour  l'Espa- 
gne (Concil.  Gerunden.  c.  vu  —  Tolet.  iv.  etc.), 
et  pour  les  Gaules  (Concil.  Turon.  h.  c.  4). 
En  Orient,  les  patriarches  eurent  aussi  leur 
syncelles,  dont  l'un  s'appelait  grand  ou  pre- 
mier syncelle  ,  wpcottxwfxîXXoç,  et  assistait  aux 
conciles  avec  le  patriarche.  On  vit  même,  au 
huitième  concile  général,  le  syncelle  de  Jéru- 
salem siéger  avec  les  Pères  (Act.  i).  Quelque- 
fois il  succédait  à  son  maître  dans  la  dignité 
patriarcale  (V-  Cedren.  Hist'.  1.  v).  Les  proto- 
cyncelles  en  vinrent  souvent  à  ce  degré  d'or- 


gueil, qu'ils  prétendirent,  dans  les  sessions 
du  saint  office,  c'est-à-dire  dans  les  conciles 
patriarcaux,  siéger  au-dessus  du  métropolitain 
(Cf.  Pelliccia,  i.  p.  80).  Les  évoques  choisis- 
saient leur  syncelles  parmi  les  plus  distingués 
en  doctrine,  car  ils  avaient  recours  à  leurs  lu- 
mières dans  toutes  les  conjonctures  importan- 
tes. (Act.  conc.  Nicen.  n.  apud  Baron,  an. 
687.) 

SYRINX  (flûte  pastorale).  —  A  l'instar 
de  la  plupart  des  représentations  profanes  de 
bergers,  souvent,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, on  donne  au  Bon-Pasteur,  la  syrinx  ou 
flûte  pastorale  à  sept  tuyaux,  mot  dérivé  du 
grec  oupCÇeiv,  •  siffler,  jouer  du  chalumeau,  i 
Tantôt  il  la  tient- à  la  main  (Bottari.  Lxxvin. 
cv.  cix),  ou  la  porte  à  sa  bouche  (Perret,  v. 
pi.  lxviii);  tantôt  elle  est  suspendue  à  son  bras 
(Bott.  clxix)  ou  à  son  côté  par  une  bandelette  en 
bandoulière  (Id.  clxxiv.  et  passim),  quelque- 
fois, elle  est  déposée  près  de  lui,  comme  on 
l'observe  dans  un  fragment  de  verre  historié 
du  recueil  de  Buonarruoti  (Tav.  v.  2). 

Cet  instrument  primitif,  dont  les  bergers  se 
servaient  pour  rappeler  leurs  troupeaux  au 
bercail,  a  été  de  bonne  heure,  ainsi  que  les  au- 
tres attributs  pastoraux,  pris  comme  terme 
d'une  touchante  allégorie  par  les  Pères  de 
l'Église;  et  S.  Grégoire  de  Nazianze,  après 
avoir  décrit  l'inquiète  sollicitude  du  berger  qui, 
monté  sur  une  éminence,  remplit  les  airs  du 
son  mélancolique  de  sa  syrinx,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  réuni  les  brebis  dispersées  (Orat.  1.28.  43), 
conclut  que,  pour  rappeler  les  âmes  à  Dieu,  le 
Pasteur  spirituel,  doit,  à  son  exemple,  em- 
ployer plus  souvent  la  flûte  que  le  bâton  pas- 
toral. 

Le  graveur  d'une  cornaline  antique,  donnée 
par  Polidori  (Amico  catt.  i.  p.  252)  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  suspendre,  au  lieu  de  la  syrinx, 
une  ancre  renversée  à  la  main  du  Bon-Pasteur. 
C'est  là  un  caractère  qui  distingue  nettement 
cette  pierre  des  monuments  profanes  de  même 
espèce  :  car  elle  révèle  l'intention  évidente 
d'exprimer  l'espérance  chrétienne  sous  l'un  de 
ses  emblèmes  les  plus  vulgaires.  Et  à  ce  pro- 
pos, nous  devons  ajouter  que  souvent  sur  les 
sarcophages  (Bott.  xxxv),  et  presque  inévita- 
blement sur  les  pierres  gravées  (Perret,  iv.  pi. 
xvi),  ce  symbole.de  l'ancre,  quelquefois  avec 
beaucoup  d'autres,  accompagne  la  figure  du 
Bon-Pasteur.  Or,  pour  appliquer  aux  choses 
archéologiques  un  principe  énoncé  d'une  ma- 
nière générale  par  S.  Grégoire  le  Grand  (Homil. 
in  Evang.  1.  n.  nom.  24),  est-il  admissible 
qu'un  fait  souvent  répété  soit  sans  mystère? 
Non  vacat  mysterio  quod  iteratur  in  facto. 
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TABITHE  (résurrection  de).  —  On  sait 
que  cette  sainte  femme  fut  ressuscitée  par 
S.  Pierre,  à  la  prière  des  habitants  de  Joppé 
(Act.  ix).  Ce  fait  ne  se  trouve  représenté,  que 
nous  sachions,  sur  aucun  monument  de  Rome  ; 
nous  en  connaissons  deux  exemples  dans  notre 
Gaule  :  le  premier  est  fourni  par  le  sarcophage 
dit  de  S.  Sidoine,  évéque  d'Aix,  monument 
qui  parait  avoir  été  exécuté  au  quatrième  siè- 
cle (V.  Monum.  relut,  à  Sle  Madeleine,  t.  i.  col. 
767),  et  qui  aujourd'hui  encore  subsiste  dans 
la  crypte  de  Ste  Madeleine,  à  l'abbaye  de 
Saint- Maximin.  Voici  la  reproduction  de  ce 
bas- relief  qui  offre  des  particularités  fort  cu- 
rieuses. 


Conformément  au  texte  sacré,  S.  Pierre  est 
debout,  et  tend  la  main  à  Tabithe  que  sa  voix 
vient  de  rappeler  à  la  vie.  Près  du  lit  où  elle 
est  assise  et  qui  est  muni  de  rideaux  suspendus 
par  des  boucles  à  une  tringle,  deux  enfants  de 
taille  inégale  sont  agenouillés  et  étendent  leurs 
mains  \ejrs  Papôtre  en  signe  de  reconnaissance 
De  Pautre  côté  ùd  lit,  se  voient  de  face  deux 
femmes  portant  un  costume  à  peu  près  sembla- 
ble à  celui  de  la  plupart  des  religieuses  de 
notre  temps,  et  qui  était  Phabit  des  veuves 
dans  Pantiquité  chrétienne  (Concil.  Arausican. 
i.  27).  Ces  deux  femmes  représentent  ici  les 
veuves  qui  vinrent  supplier  S.  Pierre  de  leur 
rendre  celle  qui  par  sa  charité  et  ses  bonnes 
œuvres  leur  était  devenue  si  chère,  «  lui  mon- 
trant en  versant  des  larmes  les  tuniques  et  au- 
tres vêtements  qu'elle  leur  faisait.  »  (Act.  ix. 
39.)  On  remarque  près  du  lit  un  de  ces  sièges 


TE  DE 

sans  bras  et  recouvert  d'une  draperie  qui  se 
rencontrent  si  souvent  sur  les  sarcophages  des 
catacombes.  Le  second  exemple,  tout  semblab> 
au  précédent,  se  trouve  sur  un  tombeau  du 
musée  d'Arles,  sous  le  n°  70. 

La  résurrection  de  Tabithe  est  aussi  repré- 
sentée sur  un  sarcophage  de  la  cathédrale  de 
Fermo  (Polidori.  Conviti.  nelV  Amïco  cal  toi. 
vu.  p.  397) ,  qui  présente  cette  singularité  ar- 
chéologique que  tous  les  sujets  de  son  bas-re- 
lief sont  tirés  des  Actes  des  apôtres,  et  se  rap- 
portent à  la  vie  de  S.  Pierre. 

TABLEAUX  D'AUTEL.  -  V.  l'art.  Dip- 
tyques. 

TABUL/E  NUPTIALES  ou  DOTALES. 

—  Dans  la  plupart  des  monuments  représen- 
tant des  scènes  de  mariage  chrétien,  notam- 
ment dans  les  verres  dorés  e.t  les  sarcophages, 
on  voit,  soit  à  la  main  de  Pun  des  époux,  soit  c 
terre,  soit  dans  le  champ,  des  volumes  roulé* 
(V.  Part.  Mariage  chrétien))  les  antiquaires  pen- 
sent qu'on  a  voulu  figurer  ainsi  le  contrat  ma- 
trimonial, où  la  dot  était  stipulée  et  promise. 
Les  auteurs  profanes  en  font  souvent  mention, 
et  nous  avons  aussi  à  ce  sujet  le  témoignage 
de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  celui  de 
Tertullien  (Lib.  n  Ad  uxor.  c.  3) ,  par  exem- 
ple, et  celui  de  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Furiam. 
Il  y  en  a  quelquefois  deux  dans  les  peintures  de 
verres  (Buonarruoti.  tav.  xxm.  3),  Pun  repré- 
senterait la  promesse  de  dot  par  la  femme, 
Pautre  la  reconnaissance  de  cette  même  dot 
par  le  mari. 

TE  DEUM  LAUDAMU8.  —  Une  opinion 
vulgaire  attribue  cette  hymne,  tantôt  à  S.  Am- 
broise  seul,  tantôt  à  ce  Père  et  à  S.  Augustin 
conjointement.  Lorsque  ce  dernier  fut  baptisé 
par  le  saint  é  YÔque  de  Milan,  saisis  Pun  et  Pautre 
et  simultanément  d'un  divin  enthousiasme,  ils 
se  seraient  mis  à  le  chanter  alternativement 
prout  Spiritus  sanctus  dabat  eloqui  Mis,  et  au 
grand  étonnement  de  toute  Passistance.  Cette 
dernière  supposition  repose  en  grande  partie 
sur  l'autorité  de  la  Chronique  de  Docitls,  qui 
aurait  été  Pun  des  successeurs  de  S.  Ambroise  ; 
mais  ce  document  est  unanimement  rejeté 
par  les  critiques  (Mabillon.  Analect.  vet.  t.  i. 
p.  487.  edit.  Paris.  1723).  On  cherche  encore  k 
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l'étayer  du  témoignage  du  quatrième  concile 
de  Tolède,  tenu  en  633,  qui  aurait  approuvé 
l'hymne  comme  étant  de  cette  provenance.  Ce 
concile  dit  simplement  que  S.  Hilaire  et  S.  Àm- 
broise  avaient  composé  des  hymnes  pour  leurs 
Églises,  mais  sans  aucune  mention  spéciale  du 
Te  Deum. 

La  seule  chose  certaine,  c'est  qu'elle  date  de 
près  d'un  siècle  après  la  mort  de  S.  Ambroise, 
et  qu'elle  eut  pour  auteur  un  écrivain  de  la 
Gaule.  Pagi  (Critic.  in  Baron.  388.  n.xi)  assure 
que  Gavant  l'avait  trouvée  dans  un  ancien  bré- 
viaire manuscrit  attribué  à  Abundius,  et  que, 
dans  d'autres  livres  liturgiques  non  moins  an- 
ciens, elle  porte  le  titre  de  hymnus  Sisebuti  mo- 
nachi.  A  son  tour,  Usserius  (De  symb.  p.  2)  af- 
firme que  dans  deux  très-anciens  manuscrits, 
elle  est  attribuée  à  Nicetius.  Est-ce  S.  Nizier, 
évoque  de  Lyon,  qui  siégeait  au  milieu  du 
sixième  siècle,  ou  S.  Nicet,  qui  occupait  le  siège 
de  Trêves  en  527?  Les  savants  inclinent  pour  ce 
dernier,  et  pensent  qu'il  est  le  véritable  auteur 
du  Te  Deum.  Les  moines  bénédictins,  dans  leur 
édition  de  S.  Ambroise,  refusent  absolument 
à  ce  dernier  l'honneur  de  l'avoir  composé  ;  et 
Guillaume  Gave,  qui  avait  d'abord  professé  le 
sentiment  contraire  (Hist.  litt.  vol.  i.  p.  215.  — 
cf.  Bingham.  Origin.  t.  vi.  p.  51),  après  avoir 
examiné  plus  sérieusement  la  question  (Op. 
laud.  vol.  ii.  p.  75J,  s'est  rangé  à  l'avis  des  sa- 
vants éditeurs. 

On  doit  donc,  pensons-nous,  adopter  à  cet 
égard  la  conclusion  d'Edouard  Stillingfleet 
(Orig.  Britan.  cap.  iv.  p.  221),  à  savoir  que  le 
Te  Deum  fut  composé  par  Nicet  de  Trêves,  et 
que  par  conséquent  il  tire  son  origine  de  l'É- 
glise gallicane.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain, 
c'est  que  peu  après  le  temps  où  siégeait  cet 
évoque,  il  en  est  fait  mention  dans  la  règle  de 
Saint-Benott  (Gap.  xi)  et  dans  celle  de  Saint- 
Césaire  d'Arles,  qui  l'une  et  l'autre  en  pres- 
crivent le  chant.  Ajoutons  que  dom  Ménard 
(Not.  ad  sacrament.  Greg.  p.  585)  dont  l'autorité 
en  ces  matières  est  si  imposante,  assure  n'a- 
voir trouvé  aucune  mention  de  cette  hymne 
dans  les  écrivains  antérieurs  à  ces  deux 
Saints. 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  auteurs,  entre 
autres  Macri  (Hiero-Lexic.  ad  voc.  Te  Deum)  at- 
tribuent à  S.  Gélase  l'introduction  du  Te  Deum 
dans  l'office. 

TEMPÉRANCE    CHRÊTIENIVE.   —   V. 

l'art.  Repas  chez  les  premiers  chrétiens. 

TESSÈRES.  —  I.  —  La  plupart  des  images 
symboliques  en  usage  parmi  les  premiers  chré- 
tiens étaient,  de  l'avis  des  savants,  de  véritables 
tessères  ou  signes  de  ralliement,  auxquels  ils 
se  reconnaissaient  entre  eux,  et  qui  les  déter- 


minaient à  exercer  les  uns  envers  les  autres, 
sans  crainte  et  sans  déguisement,  les  devoirs 
de  la  charité  fraternelle.  (V.  les  art.  Symbole 
et  Fraternité:) 

On  doit  reconnaître  particulièrement  ce  ca- 
ractère à  ceux  de  ces  signes  qui  rappelaient  le 
nom  du  Christ,  tels  que  le  monogramme,  et  le 
poisson  (V.  cesmots),  représentés  partout  dans 
les  monuments  primitifs,  et  notamment  sur  des 
objets  portatifs,  les  anneaux  par  exemple.  (V. 
l'art.  Anneaux.)  Tels  sont  les  pierres  gravées 
qu'a  publiées  Ficoroni  (Gemmx  ant.  litt.  tab.  xi). 
On  a  trouvé  fréquemment  dans  les  catacombes 
romaines  des  petits  poissons  de  bronze  ou  de 
cristal  qui,  selon  toute  probabilité,  n'avaient 
pas  d'autre  destination.  (V.  Boldetti.  p.  516.)  On 
les  distribuait  aux  nouveaux  baptisés  comme 
tessères  des  droits  que  le  baptême  leur  confé- 
rait, et,  comme  tels,  ils  les  portaient  suspendues 
à  leur  cou.  (V.  Costadoni.  Pesce  simbolo.  tav.) 
Ces  intéressants  objets  sont  percés  d'un  petit 
trou  pour  y  passer  un  cordon  :  c'est  ce  que  nous 
avons  observé  en  particulier  dans  un  petit  pois- 
son en  pierre  ou  en  métal  qui  se  trouve  au 
musée  Camp  an  a,  dans  une  vitrine  destinée  aux 
petits  bronzes. 

On  rencontre  encore  dans  les  cimetières  des 
premiers  chrétiens  beaucoup  de  tessères  pro- 
prement dites,  en  or  ou  en  ivoire,  et  entre 
autres  plusieurs  de  celles  qu'on  appelle  tes- 
sères d'hospitalité  (Boldetti.  506-508).  Il  s'en 
est  aussi  trouvé  dans  la  Gaule,  et  Millin  en  donne 
une  fort  curieuse  provenant  de  Marseille  (Midi 
de  la  France,  atlas.  61.  pl.xxn.  3).  On  cite  ici,  à 
raison  de  l'intérêt  tout  exceptionnel  qui  s'y  at- 
tache, un  objet  que  Boldetti  avait  recueilli  lui- 
même  dans  une  sépulture  chrétienne  et  qu'il 
publie  dans  son  ouvrage  (P.  514.  tav.  vu.  70). 
C'est  un  demi-œuf  d'ivoire,  sur  la  partie  plane 
duquel  sont  gravées  les  têtes  opposées  de  deux 
personnages  que  l'on  reconnaît  pour  chrétiens 
au  monogramme  du  Christ  dont  ces  têtes  sont 
surmontées. 


On  ne  peut  guère  douter  que  ce  curieux 
monument  ne  soit  une  tessère  d'amitié,  quand 
on  lit  ces  paroles  sur  le  bord  de  la  circonfé- 
rence extérieure:  dignitas  amicorvm  vtvas 
cvm  tvis  féliciter.  Les  têtes  sont  sans  doute 
celles  de  deux  amis:  l'œuf  était,  selon  toute 
probabilité,  partagé  en  deux  parties  égales, 
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une  pour  chacun  d'eux,  et  ornées  des  mêmes 
sujets. 

Ce  qui  paraît  autoriser  cette  conjecture,  c'est 
qu'elle  se  base  sur  un  usage  bien  connu  de 
l'antiquité,  et  que  nous  trouvons  expliqué 
comme  il  suit  par  le  scoliaste  d'Euripide  (In 
Medaam.  vers.  613).  cLes  voyap'îurs  qui  avaient 
reçu  l'hospitalité  dans  une  mai  on,  rompaient, 
avant  de  la  quitter,  une  tessère,  dont  ils  empor- 
taient la  moitié,  laissant  l'autre  à  leurs  hôtes; 
de  telle  sorte  que  si,  à  l'avenir,  il  leur  arrivait 
de  se  visiter  de  nouveau,  eux  ou  quelqu'un  de 
leurs  enfants,  l'hospitalité  pût  être  renouvelée, 
en  présentant  la  moitié  de  la  tessère,  qui  de- 
vait s'ajuster  à  l'autre.  »  Tertullien,  au  trente- 
sixième  chapitre  de  ses  Prescriptions,  fait  allu- 
sion à  cet  usage,  lorsqu'il  parle  de  la  tessère  de 
foi  que  Rome  avait  jointe  avec  les  Églises  d'A- 
frique. » 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  citions 
ici,  après  le  grave  Justel  (Cod.  canon.  Eccl. 
univ.  p.  93),  un  curieux  passage  du  Pœnulus 
de  Plaute  (Act  v.  se.  2)  où  cette  coutume  est 
mise  en  action,  et  où  se  trouve  vérifiée  cette 
particularité  que  la  tessère  pouvait  servir  aux 
enfants  de  celui  qui  l'avait  rompue.  C'est  par 
ce  moyen  que  le  fils  adoptif  d'Antidamas,  Ago- 
rastoclès,  se  fait  reconnaître  de  l'ami  de  son 
père,  le  Carthaginois  Hannon. 

«  Agorastoclés.  S'il  est  vrai  que  vous  cher- 
chiez le  fils  adoptif  d'Antidamas,  je  suis  celui 
que  vous  cherchez.  —  Hannon.  Hem  !  qu'est-ce 
que  j'entends?  —  Agor.  Que  je  suis  le  fils  d'An- 
tidamas. —  Han.  S'il  en  est  ainsi,  voulez-vous 
confronter  la  tessère  d'hospitalité,  je  l'ai  appor- 
tée. —  Agor.  Eh  bien  !  donc,  montrez-la!  C'est 
bien  cela.  J'ai  la  pareille  à  la  maison.  —  Han. 
0  mon  hôte,  je  vous  salue  de  tout  cœur.  Car 
votre  père,  puisque  Antidamas  est  votre  père, 
a  été  mon  hôte;  cette  tessère  d'hospitalité  a 
été  partagée  entre  lui  et  moi.  —  Agor.  Donc 
un  logement  vous  sera  donné  chez  moi.  Car  je 
ne  répudie  point  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité, i 

II.  —  On  voit  que  ce  n'est  pas  nous  éloigner 
de  la  vraisemblance,  que  de  supposer  que  les 
chrétiens  aient  pu,  et  dû  peut-être,  dans 
les  premiers  temps  conserver  une  pratique 
qui  n'avait  rien  de  contraire  à  leurs  princi- 
pes. 

Mais  outre  ces  tessères,  dont  la  valeur  repo- 
sait tout  entière  sur  une  convention  récipro- 
que, ils  en  eurent  bientôt  d'autres  auxquelles 
l'autorité  de  l'Église  communiquait  une  bien 
plus  haute  importance. 

1°  La  principale,  celle  qui  était  d'un  usage 
plus  général,  fut  le  symbole  des  apôtres.  (V. 
Benoit  XIV.  De  sacrif.  miss.  sect.  i.  n.  149.) 
Le  symbole  écrit  fut  adopté  de  préférence,  non- 
seulement  afin  que  le  chrétien,  en  y  trouvant 


une  expression  succincte  et  cependant  complète 
des  vérités  révélées,  ne  fût  point  exposé  a  faire 
fausse  route  dans  le  domaine  invariable  de  la 
foi,  mais  encore  afin  que  les  fidèles  pussent 
échanger  tout  d'abord  un  mot  d'ordre  d'ortho- 
doxie qui  les  fit  distinguer  des  hérétiques  et 
des  mauvais  chrétiens,  dont  le  nombre  n'était 
déjà  alors  que  trop  considérable  :  Idcirco,  dit 
Ruffin,  d'Aquilée  (Lib.  de  exposit.  symb.  ad 
Lactantium.  %  11),  istudindiciumposuerunt^per 
quod  cognoteeretur  quiChristum  vere  secundum 
apostolicas  régulas  prxdicaret. 

Aussi,  lorsque,  pour  une  raison  quelconque. 
ils  passaient  d'une  Église  à  une  autre,  c'est-à- 
dire  d'une  communauté  de  vrais  croyants  à 
une  autre  assemblée  de  même  nature,  on  les 
interrogeait  aussitôt  sur  leur  foi,  et  ils  étaient 
reconnus  pour  orthodoxes  à  la  récitation  du 
symbole.  C'est  ainsi  que  les  soldats  avaient 
aussi  un  mot  d'ordre,  appelé  symbolum,  qu'ils 
devaient  répéter  exactement  (Ruffin.  loc 
laud.)  :  Et  si  forte  occurrerit  quist  de  quo  dubi- 
tetur,  interrogatus ,  symbolum  proJat  si  sit 
hostis  vel  socius.  Nous  devons  ajouter  que  la 
discipline  primitive,  encore  en  vigueur  du 
temps  de  S.  Augustin  (De  symb.  i.  1)  défen- 
dait de  livrer  le  symbole  par  écrit,  de  peur 
qu'il  ne  vint  à  tomber  entre  les  mains  des  in- 
fidèles qui,  en  l'apprenant,  eussent  pu  se  faire 
admettre  aux  mystères  les  plus  sacrés.  Les 
fidèles  l'apprenaient  de  mémoire  :  In  corde  sari- 
bite,  dit  ce  Père. 

2°  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  ;  et  pour 
prévenir  toute  méprise,  et  échapper  au  danger 
de  recevoir,  nous  ne  dirons  pas  des  imposteurs, 
et  des  infidèles,  mais  des  chrétiens  errants  ou 
se  trouvant  sous  le  coup  de  quelque  juste  ana- 
thème,  on  exigeait  des  étrangers  et  des  incon- 
nus des  lettres  de  communion  ;  sans  cela,  on  ne 
les  admettait  ni  à  l'eucharistie,  ni  à  la  table 
commune  :  car  alors  ils  étaient  comme  désa- 
voués de  l'Église,  et  déchus  de  tous  les  privilè- 
ges de  la  société  et  de  l'unité  des  fidèles.  Les 
lettres  de  communion,  qui  s'appelaient  encore 
lettres  formées,  lettres  pacifiques,  etc.,  sont  dans 
ce  Dictionnaire  l'objet  d'un  article  à  part.  (V. 
les  articles  Lettres  ecclésiastiques ,  et  Hospita- 
lité.) 

De  telles  surprises  eussent  eu  des  consé- 
quences plus  funestes  encore  pour  les  confes- 
seurs et  les  martyrs  détenus  dans  les  prisons. 
L'Église  leur  envoyait  des  diacres  ou  d'autres 
ministres  pour  les  servir,  les  consoler  et  les  en- 
courager dans  leurs  épreuves.  (V.  au  hasard 
les  actes  des  martyrs  et  en  particulier  ceux  de 
Ste  Perpétue  et  de  Ste  Félicité.)  Il  fallait  né- 
cessairement, pour  obtenir  la  confiance  des  cap- 
tifs si  souvent  trompée,  quelque  marque  dis- 
tinctive,  une  tessère  enunmot.  Voici  un  sceau 
de  bronze  qui,  selon  toute  probabilité,  servit  à 
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cet  usage,  et  que  Fabretti,  on  ne  sait  pourquoi, 
suspecte  d'origine  basilidienne  (P.  536.  n. 
xlviii).  Feu  M.  l'abbé  Greppo  n'hésitait  point 
à  regarder  l'objet  comme  chrétien,  et  comme 
une  tessère  équivalent  à  une  lettre  d'admis- 
sion ou  de  crédit.  L'inscription  est  difficile  à 
entendre,  et  il  est  probable  qu'elle  contenait 
des  abréviations,  et  des  choses  obscurcies  à 
dessein.  (Y.  l'art.  Discipline  du  secret.)  •  A  la 
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première  ligne,  dit  ce  savant  (In  sched.),  à  l'o- 
pinion duquel  ses  longues  études  sur  l'his- 
toire des  persécutions  donnent  un  si  grand 
poids,  les  caractères  ministe....  peuvent  bien 
avoir  rapport  à  ce  ministère  de  zèle  et  de  cha- 
rité. A  la  seconde,  on  peut  lire  le  nom  d'AE- 
mil  ius  et  môme  en  toutes  lettres  et  fautive- 
ment aemilliuc.  Mais  à  cette  ligne  encore  et 
à  la  suivante,  je  crois  reconnaître  une  exhorta- 
tion au  courage  des  martyrs  :  et.  sta.  naeci. 
mil  es,  «  Sois  un  valeureux  soldat  en  présence 
de  la  mort.  •  Tout  cela,  il  faut  en  convenir, 
concorde  parfaitement  avec  le  type  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  représenté  au  bas  du 
sceau,  et  qui  peut  être  aussi  l'image  d'un 
chrétien  condamné  aux  bêtes. 

TESTAMENTS  (les  deux).  —  11  s'agit  ici 
de  certains  emblèmes  par  lesquels  ils  sont  figu- 
rés dans  les  monuments  primitifs  du  christia- 
nisme. Cependant  nous  n'avons  là-dessus  que 
des  données  un  peu  conjecturales. 

1°  Le  bas-relief  d'un  beau  sarcophage  du 
cimetière  de  Sainte-Agnès  n'offre  que  deux 
faits  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  à  droite 
par  rapport  au  spectateur,  et  l'Adoration  des 
Mages  à  gauche.  Mais  le  premier  de  ces  deux 
sujets  se  trouve  placé  entre. deux  personna- 
ges debout,  vêtus  de  la  tunique  et  du  pallium, 
et  portant  de  la  main  gauche  un  volume  roulé, 
et  l'un  des  deux  tient  la  droite  dans  l'attitude 
de  l'allocution  ou  de  la  bénédiction  latine. 
(V.  l'art.  Bénir.)  Les  interprètes  de  l'antiquité 
figurée  ont  donné  peu  (l'attention  à  ces  deux 
personnages  ;  Bottari  qui  seul  s'en  est  occupé 
(T.  m.  p.  25.  tav.  cxxxiii)  pense  qu'ils  sont  la 
personnification  des  deux  testaments  dont  les 


deux  faits  représentés  sont  tirés  :  l'un  des  deux 
personnages  en  effet  est  tourné  du  côté  de  l'a- 
doration des  Mages,  et  l'autre  regarde  la  scène 
de  Daniel  entre  les  lions. 

2°  Nous  croyons  reconnaître  la  même  inten- 
tion dans  une  fresque  du  cimetière  de  Galliste 
(Bott.  t.  n.  p.  27.  tav.  lxt).  Divisé  en  trois 
sections,  ce  tableau  représente ,  au  milieu,  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  et  dans  chacune 
des  sections  latérales,  un  personnage  assis  sur 
un  pliant,  sedes  decussata,  vêtu  du  costume 
philosophique,  et  étendant,  l'un  la  main  gau- 
che disposée  comme  pour  la  bénédiction  latine, 
ce  qui  peut,  nous  le  répétons,  n'être  qu'un 
geste  d'allocution,  l'autre  la  droite  complète- 
ment ouverte.  Aux  pieds  de  chacun  d'eux  est 
un  scrinium  plein  de  volumes.  (V.  l'art,  scrinia.) 
Celui  qui  est  à  la  droite  de  Daniel  tient  en  ou- 
tre un  volume  roulé  de  la  main  droite,  il  est 
âgé  et  porte  une  longue  barbe,  tandis  que  l'au- 
tre est  jeune  et  imberbe.  Le  premier,  à  notre 
sens,  doit  être  Moïse  ou  la  personnification  de 
l'ancien  testament,  le  second  Jésus-Christ  re- 
présentant la  loi  nouvelle.  En  effet,  celui  que 
nous  regardons  comme  Moïse  porte  à  la  main 
la  loi  qu'il  a  reçue;  le  Messie,  au  contraire,  qui 
n'a  pas  de  livre  à  la  main,  annonce  la  loi  de 
grâce  qu'il  est  venu  apporter  au  monde  et  qui 
n'est  pas  encore  écrite. 

3°  Ceci  parait  peut-être  plus  clairement  en- 
core dans  quelques  vieilles  mosaïques.  Nous 
prenons  pour  exemple  celle  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  (Ciampini.  Vet.  monim.  t.  n.  tab.  xx 
et  xxi),  où  le  rapprochement  intentionnel  des 
figures  des  deux  testaments  ne  laisse  pas  de 
doute.  Les  sujets  sont  placés  aux  côtés  de 
deux  fenêtres  qui  se  font  face  :  du  côté  de 
l'évangile,  S.  Jean  et  S.  Luc,  avec  leurs  ani- 
maux symboliques  ;  au-dessous  de  celui-ci  est 
Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  ;  et  au- 
dessous  du  premier,  Jérémie  tenant  un  volume 
déroulé  ;  devant  lui  est  une  colonne  surmontée 
d'une  couronne,  ce  qui,  pense-t-on,  est  l'em- 
blème de  Jérusalem,  où  Jérémie  était  pro- 
phète, et  qui  était  la  capitale  de  la  Palestine. 
Au-dessous  de  la  fenêtre,  deux  anges  ailés, 
soutenant  une  croix  gemmée  accostée  de  l'A 
et  de  l'co  dans  une  couronne,  servent  de  trait 
d'union  entre  les  deux  groupes,  fecit  utraque 
unum  (Ephes.  n.  Ik).  Du  côté  de  l'épltre, 
scène  analogue  :  S.  Matthieu  et  Moïse  déta- 
chant sa  chaussure,  et  un  peu  plus  bas  gar- 
dant les  brebis  de  Jéthro  ;  S.  Marc  et  Isaïe, 
en  avant  duquel  est  aussi  une  tour  couron- 
née. 

Nous  devons  ajouter  que,  en  général,  dans 
les  basiliques  anciennes,  la  mosaïque  du  grand 
arc  ou  arc  triomphal  est  consacrée  aux  his- 
toires du  nouveau  testament,  et  celles  des  deux 
côtés  du  portique  aux  faits  de  l'ancienne  loi. 
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C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  à  Sainte- 
Marie  Majeure  de  Rome. 

4°  Une  lampe  du  recueil  de  Bartoli  (Antich. 
lucarne,  parte,  ni.  tav.  xxv)  fait  voir,  près  de  la 
cucurbite  où  s'abrite  Jonas,  un  cyprès.  Ces  deux 
plantes  seraient  encore  l'emblème  des  deux 
testaments,  l'un  temporaire,  l'autre  définitif  et 
immuable.  L'ancien  serait  figuré  par  la  cucur- 
bite, plante  qui,  fragile  et  peu  durable  de  sa 
nature,  le  fut  moins  encore  dans  le  fait  de 
Jonas,  puisque,  à  sa  racine,  elle  avait  le  ver 
préparé  de  Dieu  pour  la  faire  sécher  (Jonas. 
iv.  7).  C'est  ce  que  dit  clairement  S.  Augustin  : 
Umbracutum  cucurbite  sunt  promissions*  veteris 
testamenti,  c  L'ombrage  de  la  cucurbite,  ce 
sont  les  promesses  du  vieux  testament  » 
(Epist.  en.  Adpresbyt.  Deogratias).  Le  cyprès 
au  contraire,  à  raison  de  sa  dureté  et  de  son 
incorruptibilité,  a  été  placé  là  pour  figurer  le 
nouveau  testament  dont  le  règne  est  éternel 
(V.  Ambros.  In  psalm.  cxvin.  serm.  4.  et 
Greg.  Magn.  Expos,  in  Cant.  i.  36). 

Les  païens  eux-mêmes  regardaient  le  cyprès 
comme  le  symbole  de  la  durée  et  de  l'éternité. 
C'est  pour  cela  qu'ils  employaient  son  bois  pour 
les  statues  de  certains  dieux,  et  pour  le  sceptre 
de  Jupiter.  A  ceux  qui  étaient  morts  pour  la 
patrie,  on  décernait  l'honneur  d'être  ensevelis 
dans  des  cercueils  de  cyprès  ;  et  c'était  sur  des 
tables  de  cyprès  que  Platon  voulait  qu'on  gra- 
vât les  lois  (Hoffman.  t.  i.  ad  voc.  Cypressus). 
Il  est  probable  que  l'image  de  cet  arbre  sculp- 
tée sur  les  tombeaux  avait  trait  à  l'immortalité 
de  l'âme. 

Enfin,  quelques  antiquaires  ont  cru  voir  la 
figure  ou  l'emblème  des  deux  testaments  dans 
les  deux  oliviers  entre  lesquels  la  Ste  Vierge 
est  représentée,  notamment  sur  les  verres  à 
fond  d'or.  (V\  Garrucci.  Nella  civilta  cattolica. 
série,  v.  t.  1.  p.  692  et  697.)  On  fonde  cette 
opinion  sur  un  passage  de  S.  Proclus  qui  en 
effet  semble  la  favoriser  (Orat.  n  De  incarnat. 
In  cap.  m.  vers.  10.  Zacharix)  :  c  Les  deux  oli- 
viers sont  les  deux  testaments  :  et  pourquoi  lé 
prophète  les  appelle-t-il  des  oliviers?  C'est 
parce  que,  de  même  que  les  oliviers  ne  per- 
dent jamais  leur  verdure,  ainsi  les  deux  testa- 
ments sont  de  précieux  témoins  du  Verbe  in- 
carné. »  (V.  l'art.  Scènes  de  V ancien  et  du 
nouveau  testament.) 

TETRASTVLE.  —  V.  l'art,  atrium. 

TIERCE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  n.  II. 

TITRES.  —  I.  —  C'est  au  pape  Évariste, 
quatrième  successeur  de  S.  Pierre,  en  112, 
qu'on  attribue  communément  la  création  des 
premiers  titres  ou  paroisses  de  la  ville  de  Rome  : 


Hic  titu'os,  dit  le  livre  pontifical  (Anastas.  /* 
Evarist.)  in  urbe  Romadivisitpresbyteris.  Nous 
voyons  néanmoins  dans  le  même  livre  (/n  Clet. 
que,  d'après  les  instructions  laissées  par 
S.  Pierre,  S.  Clet  qui  siégeait  en  81,  et  n'était 
séparé  du  prince  des  apôtres  que  par  le  pon- 
tificat de  S.  Linus,  ordonna  vingt-cinq  prêtres 
pour  la  ville  de  Rome  (C'est  la  leçon  la  plus 
sûre,  d'autres  disent  trente-cinq)  :  Hic,  ex 
prxcepto  beati  Pétri  xxv  presbyteros  ordinavit 
in  urbe  Roma.  Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'ordinations  successives,  mais  d'un  collège 
de  vingt-cinq  prêtres  composant  le  personnel 
de  l'Église  romaine.  Doit-on  en  conclure  qu'É- 
variste  ne  fit  que  régulariser  ou  ériger  en  loi 
un  état  de  choses  déjà  en  vigueur  vingt  ans 
avant  lui?  Toujours  est-il  que  c'est  de  cette 
époque  que  l'on  fait  dater .  l'institution  des 
titres,  ou  prêtres-cardinaux,  appelés  à  des- 
servir les  églises  auxquelles  devaient  dès  lors 
se  rattacher,  chacun  selon  la  région  qu'il  ha- 
bitait, Lés  fidèles  disséminés  dans  la  ville  de 
Rome. 

Ce  pontife  érigea  aussi  les  sept  diaoonies. 
septem  diaconos  instituit,  et  telle  est  l'origine 
des  cardinaux-diacres.  L'institution  des  car- 
dinaux-évêques  ne  devait  venir  que  beaucoup 
plus  tard  sous  le  pontificat  d'Etienne  IV,  au 
commencement  du  neuvième  siècle,  car  1? 
livre  pontifical,  qui  enregistre  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  ordinations  faites  par 
les  premiers  papes,  énonce  purement  et  sim- 
plement le  nombre  des  prêtres  et  des  diacres, 
et,  quand  il  s'agit  des  évoques  sacrés  par  ces 
mêmes  pontifes,  il  a  toujours  soin  d'expliquer 
qu'ils  sont  destinés  à  être  envoyés  en  divers 
lieux,  episcopos  per  divèrsa  loca,  et  non  à 
être  employés  au  service  de  l'Église  ro- 
maine. 

Quand  on  se  reporte  à  la  date  de  l'institution 
qui  nous  occupe,  et  qui  correspond  à  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Trajan,  c'est-à-dire 
aux  premières  années  du  deuxième  siècle,  ou 
est  amené  à  se  demander  quels  pouvaient  être 
ces  titres,  où  étaient  situées  ces  églises  parois- 
siales, auxquelles  le  pape  Évariste  préposait 
des  prêtres,  alors  que  l'existence  éphémère  de 
la  société  chrétienne  était  réduite  à  se  dissi- 
muler aux  yeux  du  paganisme  persécuteur?  A 
l'exemple  de  ce  qui  se  pratiqua  dès  le  principe 
à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  en  général, 
c'était  dans  les  maisons  de  quelques  fidèles 
dévoués  que  l'Église  romaine,  à  son  début,  réu- 
nissait ses  enfants  pour  les  synaxes  :  Frangen- 
tes  circa  domos  panem,  sumebant  cibum  curn 
exsultatione  et  simplicitatecordis  (Act.  n.  kl -46. 
v.  42),  c  Rompant  le  pain  de  maison  en  mai- 
son, ils  prenaient  cette  nourriture  avec  joie  et 
simplicité  de  cœur.  »  Une  tradition  des  plu> 
constantes   rapporte  que,  dès  son  arrivée  à 
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Rome,  S.  Pierre  reçut  une  généreuse  hospi- 
talité dans  la  maison  du  sénateur  Pudens  si- 
tuée dans  le  viens  patricius  ;  et  c'est  là  que  fut 
établi  le  premier  centre  de  réunion  de  cette 
Église  naissante,  c'est-à-dire  la  cathédrale  du 
prince  des  apôtres,  qui  fut  celle  de  ses  succes- 
seurs pendant  trois  cents  ans,  et  qui  n'est 
autre,  sauf  de  nombreuses  transformations, 
que  la  vénérable  église  de  Sainte-Pudentienne, 
Vetustissimum  omnium  titulum  Pudentis  rumine 
appellatum,  dit  Baronius.  Ce  titre  passa  plus 
tard  à  Sainte-Praxède. 

Il  faut  observer  cependant  qu'étant  la  cathé- 
drale du  pape,  cette  basilique  ne  put  pas  être 
dans  le  principe  un  titre  presbytéral.  Seule- 
ment, Pie  Iep  y  ajouta  en  lk2  un  oratoire  dont 
il  fit  pour  le  prêtre  Pastor,  son  frère,  un  titre 
qui  s'appela  depuis  titulus  Pastoris.  C'est  ce 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dans  nos  cathédrales, 
où  une  chapelle  ou  oratoire  est  affectée  au  titre 
paroissial. 

Il  y  eut  aussi  des  titres  dans  les  maisons  de 
plusieurs  autres  chrétiens  illustres,  dans  celle 
de  Prfscus  et  d'Aquila ,  par  exemple ,  per- 
sonnages que  S.  Paul  salue  nommément  dans 
son  Épitre  aux  Romains  (xvi.  3)  ;,sur  le  mont 
Aventin,  dans  celle  de  Lucine,  illustre  ma- 
trone qui,  elle  aussi,  fut  l'hôte  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul  ;  dans  celle  de  S.  Clément 
aupied  du  mont  Célius  ;  dans  celle  d'Eudoxie,etc. 
Parmi  ces  titres  primitifs,  figurent  aussi  ceux 
d'Equitius,  de  Vestâne,  de  Pammachius,  de 
Fasciola,  etc.  Plus  tard,  quelques  titres  tirè- 
rent leur  nom  des  Saints  auxquels  l'église  était 
dédiée,  comme  ceux  de  Sainte-Cécile,  de  Sainte- 
Marie  trans  Tiberim;  d'autres  fois  ils  prenaient 
celui  des  pontifes  qui  les  avaient  établis,  Jules, 
Damase,  etc. 

Quel  fut  le  nombre  des  titres  établis  par 
S.  Évariste?  Bien  que  le  livre  des  pontifes 
garde  à  cet  égard  un  complet  silence,  il  est  à 
croire  qu'il  fut  égal  à  celui  des  prêtres  que 
S.  Pierre  avait  prescrit  d'ordonner  pour  le 
service  de  l'Église  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nombre  de  ces  titres  était  encore  de  vingt- 
cinq  en  304,  sous  le  pontificat  de  Marcellus 
(Anastas.  In  MarcelL).  Au  cinquième  siècle,  il 
fut  porté  à  vingtrhuit  et  se  maintint  à  ce  chiffre 
jusqu'à  Honorius  II  ;  il  s'éleva  ensuite,  depuis 
le  treizième  siècle  à  quarante- quatre,  il  est 
aujourd'hui  de  cinquante. 

Nous  lisons  dans  l'ouvrage  du  P.  Marchi 
(P.  26)  les  épitaphes  de  plusieurs  prêtres  des 
anciens  titres  de  Rome  :  locvs  presbyteri  ba- 
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priscae.  etc.  Les  inscriptions  des  clercs  mi- 
neurs mentionnent  aussi  souvent  le  titre  au- 
quel ils  étaient  attachés  en  qualité  de  lecteur, 
par  exemple  ou  d'acolyte.  (V.  les  art.  Lecteurs 
et  Acolyte.) 


IL  —  En  outre  des  titres  desservis  par  des 
cardinaux-prêtres,  il  y  eut  aussi,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  diaconies  (V.  Platin.  De  cardi- 
nalis  dignitate  et  offic.  c.  n.  §  71),  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  maisons  hospitalières, 
auxquelles  étaient  annexés  des  oratoires,  et  où 
étaient  nourris  et  entretenus  les  pauvres,  les 
orphelins,  les  vieillards,  etc.;  à  ces  établisse- 
ments furent  attachés  des  diacres,  qu'on  appela 
aussi  cardinaux.  Lorsque  le  temps  ou  plutôt 
les  bouleversements  qui  si  souvent  ont  agité 
la  ville  éternelle  eurent  fait  disparaître  ces  hos- 
pices, les  chapelles  seules  conservèrent  le  nom 
de  diaconies.  Au  commencement,  ces  diaconies 
furent  au  nombre  de  sept  seulement,  pour  les 
sept  diacres  de  l'Église  romaine^  Ce  n'est 
qu'au  douzième  siècle  qu'on  y  en  ajouta  sept  " 
autres,  afin  que  chacune  des  quatorze  régions 
civiles  de  la  ville  eût  la  sienne.  Et  les  diacres- 
cardinaux  prirent  leurs  noms  de  ces  diaconies, 
qui  elles-mêmes  étaient  désignées  par  le  nu- 
méro de  la  région  à  laquelle  elles  correspon- 
daient. (V.  l'art.  Curés.) 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  ce 
nom  de  titre  donné  aux  églises.  Selon  les  uns, 
il  viendrait  des  tombeaux  des  martyrs  qui  s'ap- 
pelaient tituli;  selon  d'autres,  des  titres  fis- 
caux, lesquels  apposés  sur  un  objet  quelconque, 
faisaient  que  cet  objet  était  dévolu  au  prince. 
Dans  ce  sens,  les  églises  auraient  tiré  leur 
nom  de  titre  de  leur  consécration  même  au 
roi  des  rois.  Altaserra  (Not.  in  Anast.)  explique 
comme  il  suit  cette  origine  :  c  Les  églises 
s'appelaient  titres,  parce  que  quand  un  prêtre  * 
était  ordonné,  son  ordination  se  faisait  sous 
son  titre,  c'est-à-dire  avec  désignation  d'une 
église  spéciale,  dont  l'ordonné  était  appelé 
titulaire.  » 

TOBIE.  —  Les  premiers  chrétiens,  d'après 
l'enseignement  des  SS.  Pères,  regardaient  le 
poisson  que,  par  l'ordre  de  l'ange,  le  jeune 
Tobie  pécha  dans  les  eaux  du  Tigre,  comme  la 
figure  du  Sauveur  (S.  Augustin.  Serm  iv  De 
SS.  apost.  Petro  et  Paulo.  —  S.  Optât.  Milev. 
lib.  m  Contr.  Parmen.  vers.  init.).  De  même 
que  le  poisson  avait  par  son  foie  délivré 
Sara  du  mauvais  esprit,  et  par  son  fiel  rendu 
la  vue  au  vieux  Tobie,  ainsi  Jésus-Christ,  par 
sa  passion,  a  chassé  le  démon  du  monde  et  dis- 
sipé les  ténèbres  dans  lesquelles  l'humanité 
était  ensevelie.  (V.  l'art.  Poisson.) 

Les  diverses  représentations  de  ce  sujet  qui 
sont  arrivées  jusqu'à  nous  suivent  à  peu 
près  la  succession  des  événements  de  la  tou- 
chante histoire  de  Tobie.  Une  fresque  des  ca- 
tacombes présumée  du  deuxième  siècle  (D'a- 
gincourt.  Peinture,  pi.  vii.n.  3)  fait  voirie  jeune 
Tobie, au  début  de  son  voyage  et  conduit  par 
l'ange.  Une  autre  peinture  (Bottari  (Tav.  lxv)  Iq 
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représente  dans  un  état  de  nudité  à  peu  près 
complète,  portant  de  la  main  droite  un  pois- 
son suspendu  à  un  hameçon,  et  de  la  gauche 
le  bâton  du  voyageur.  Dans  une  troisième 
fresque  découverte  en  1849  (Perret,  vol.  ni. 
pi.  xxvi)  au  cimetière  des  Saints -Thrason-et- 
Saturnin ,  il  est  vu  présentant  le  poisson  à 
l'ange  vôtu  d'une  longue  tunique.  Ici  encore 
Tobie  est  nu,  sauf  une  cointure  sur  les  hanches. 
Mais  en  général,  il  porte  une  tunique  courte 
et  ceinte,  et  tient  la  main  dans  la  gueule  du 
poisson:  ainsi  sur  un  verre  doré  du  recueil  de 
Buonarruoti  (Tav.  h.  n.  2.)  et  sur  un  autre  mo- 
nument absolument  semblable,  mais  à  fond 
d'azur,  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (Vol.  iv.  pi. 
xxv.  33).  Le  P.  Gàrrucci  (Vetri.  ni)  en  a  publié 
trois  à  peu  près  semblables,  en  voici  un.  Il  est 


probable  que  ces  deux  verres  servirent  dans  des 
agapes  nuptiales,  car  dès  les  premiers  temps 
Tobie  et  Sara  furent  cités  comme  les  modèles 
des  époux  chrétiens. 

Le  R.  P.  Marchi  nous  fit  voir  et  nous  expli- 
qua en  1844  une  belle  patère  de  bronze  où  la 
poche  de  Tobie  est  gravée  au  trait,  et  que  le 
savant  Jésuite  croit  avoir  servi  dans  les  pre- 
miers siècles  à  l'administration  du  baptême  par 
infusion.  Et  M.  de  Rossi  cite  (De  Christian,  mo- 
num  ixerN  exhibent,  p.  13.  note)  une  peinture  du 
cimetière  de  Saint-Saturnin  nouvellement  trou- 
vée, qui  retrace  toute  cette  histoire  d'une  ma- 
nière plus  complète  qu'aucun  autre  monument 
jusqu'ici  connu. 

Enfin  on  voit,  dans  une  fresque  des  cata- 
combes, le  jeune  Tobie,  précédé  de  son  chien, 
et  portant  à  la  main  un  objet  qu'on  croit  être 
le  cœur  et  le  fiel  du  poisson  (Hagioglypt.  p.  76), 
et  sur  un  sarcophage  de  Vérone  (Maflfei.  Ve- 
rona  illustrata.  part.  in.  p.  54),  devant  une 
maison  ou  un  portique,  un  chien  caressant  un 
vieillard.  C'est  le  retour  de  Tobie:  il  est  dit  au 
onzième  chapitre  (Vers.  9)  du  livre  de  27>6ieque 
le  chien  qui  l'avait  accompagné  le  précède  pour 
annoncer  son  arrivée  à  son  vieux  père:  quasi 
nuniius  advenit,  blandimento  sus  couda  gau- 
debat. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  ici  que 
ces  représentations,  si  souvent  répétées  dans 
la  primitive  Église,  alors  que  rien  ne  se  faisait 
en  ce  genre  soit  dans  les  cimetières,  soit  dans 


les  Basiliques,  sans  l'autorité  des  pasteurs, 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  le  livre  de 
Tobie  fut  dès  les  premiers  temps  placé  dans  le 
canon  des  livres  saints.  Et  ce  fait  est  un  exemple 
entre  mille  autres  des  avantages  que  l'apologé- 
tique catholique  tire  de  l'étude  des  monuments 
primitifs.  (V.  l'art.  Archéologie.) 

TONSURE.  —  Dans  l'antiquité,  c'était  un 
opprobre  et  une  marque  de  servitude  que 
d'avoir  la  tête  rasée.  Même  chez  les  premiers 
chrétiens,  les  gens  voués  aux  travaux  manuels 
portaient  les  cheveux  très-courts,  témoins  ces 
travailleurs  appelés  fossores  qui  sont  souvent 
représentés  dans  les  cimetières  souterrains  de 
Rome.  (V.  Aringhi.  t.  n.  pp.  23.  63.  67.  101. 
etc.,  et  la  figure  de  notre  art.  fossores.) 

Les  moines,  dès  l'origine  de  leur  institution, 
se  rasaient  complètement  par  un  sentiment 
d'humilité,  les  auteurs  anciens  en  font  foi,  et 
en  particulier  S.  Paulin  de  Noie  (Ëpist.  rv  et 
vu).  Au  sixième  siècle,  les  clercs,  qui  rivali- 
saient de  perfection  avec  eux,  imitèrent  leur 
exemple  ;  mais  il  est  certain  que  jusque-là  ils 
se  contentaient  de  porter  la  chevelure  courte, 
pour  se  distinguer  de  la  mollesse  des  mondains. 
S.  Paul  avait  enseigné  (1  Cor.  n.  4)  que  c'était 
une  ignominie  à  un  chrétien  de  nourrir  sa  che- 
velure et  sa  barbe  ;  et  nous  voyons,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  papes  et  les  conciles, 
s'inspirant  du  précepte  de  l'Apôtre,  tracer  à 
cet  égard  les  règles  les  plus  sévères  pour  les 
ecclésiastiques. 

Ainsi,  le  pape  Anicet,  qui  siégeait  en  167, 
fait  une  constitution  spéciale  sur  cette  matière 
(Anast.  In  Vit.  Anic):  Ut  clericus  comam  non 
nutriat,  secundum  prxceptum  Apostoli.  S.  Da- 
mase  (Epis t.  vin)  reproche  à  ceux  qui  avaient 
ordonné  un  clerc  qui  n'avait  pas  coupé  sa  che- 
velure, qui  comatus  ordinal  us  fuerat,  d'avoir 
oublié,  ou  de  n'avoir  pas  lu  les  paroles  de 
S.  Paul.  Le  quatrième  concile  de  Carthage, 
tenu  en  436  sous  le  pontificat  d'Ànastase,  et 
approuvé  par  Léon  III,  décrète,  ut  clericus  »ec 
comam  nutriat,  nec  barbam  (Labbe.  t.  n).  Plus 
tard,  c'estrà-dire  en  641,  sous  Sergius,  le  con- 
cile quinisexte  (Gan.  xxi)  dispose  qu'un  clerc 
quelconque,  qui  serait  tombé  dans  un  crime 
grave,  emportant  sa  déposition  et  sa  radiation 
du  canon  et  du  catalogue  du  clergé,  soit 
privé  de  la  tonsure:  comam  nutriat  ad  instar 
laicorum. 

On  pourrait  prouver  aussi  par  de  nombreux 
et  très-anciens  exemples  que  telle  fut  toujours 
la  pratique  de  l'Église.  Ainsi,  Prudence  (Péri- 
steph.  xin)  parlant  de  la  réception  de  S.  Cyprien 
dans  le  clergé  de  Carthage,  signale  cette  cir- 
constance comme  caractéristique: 

Deflua  cœsaries  compescitur  ad  brèves  capillo. 
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Nous  apprenons  de  l'historien  Socrate  (ni.  1) 
que  Julien  l'Apostat  ayant  désiré,  pour  couvrir 
ses  vues  hypocrites,  recevoir  dans  PÉglise  deNi- 
comédie,  Tordre  delecteur,n'y  futadmisqu'après 
avoir  tondu  sa  chevelure]  usqu'à  la  peau ,  detonsis 
ad  cutem  crinibus.  Évagre,  qui,  comme  on  sait, 
a  pris  l'histoire  ecclésiastique  aux  temps  du 
concile  d'Éphèse,  époque  où  s'arrête  celle  de 
Socrate,  mentionnant  l'élévation  de  Marcianus, 
fils  d'Anthemius,  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  a  soin 
de  noter  que  la  tonsure  des  cheveux  précéda 
l'ordination  :  Detonsa  coma,  presbyter  est  ordi- 
natus  (Hist.  eccl.  lib.  m.  c.  26).  Dans  la  Gaule, 
S.  Germain  d'Auxerre,  au  cinquième  siècle,  fut 
initié  à  la  cléricature  par  S.  Amator,  au  moyen 
de  la  tonsure  (Vit.  S.  German.,  ap.  Surium. 
xxxi  jul.)  ;  et  au  sixième  siècle,  S.  Éon  reçut 
avec  la  même  cérémonie,  parmi  ses  clercs, 
S.  Gésaire  d'Arles.  (Ibid.  xxvn  aug.). 

La  tonsure  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
couronne  cléricale,  date  aussi  du  sixième  siècle, 
et  ce  n'est  que  par  de  fausses  interprétations 
de  textes  qu'on  a  prétendu  en  faire  remonter 
l'usage  jusqu'à  l'origine  du  christianisme.  Cette 
couronne  était  absolument  conforme  à  celle  que 
portent  aujourd'hui  encore  les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-  François,  et  elle  était  pour  les 
clercs  une  marque  de  dignité  les  distinguant 
des  pénitents  et  des  moines  qui  conservèrent 
la  tonsure  complète,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
admis  à  la  dignité  sacerdotale,  ce  qui  ne  vint 
que  plus  tard,  comme  on  sait. 

S.  Isidore  de  Séville  (De  offic.  eccles.  n.  4),  et 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  martyr.  1.  i. 
c.  28)  font  déjà  mention  de  cette  couronne  ;  et 
le  quatrième  concile  de  Tolède  en  fixe  ainsi  la 
forme  en  633:  Omnes  clerici  deton$o  superius 
capite  toto,  inferius  solam  circuit  coronam  relin- 
quant.  C'est  ainsi  que  la  représentent  les  mo- 
numents du  sixième  siècle,  entre  autres  la  mo- 
saïque de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne  qui 
date  de  567,  et  où  ce  saint  évoque  est  vu  avec 
une  tonsure  telle  qu'elle  est  décrite  par  le 
concile  de  Tolède.  (V.  Giampini.  Vet.  mon.  t.  u. 
tab.  xxvn.  —  V.  aussi  notre  art.  Transfigura- 
tion). Cette  sainte  assemblée  la  ramena  à  son 
institution  normale,  car  déjà  alors  des  abus  s'é- 
taient introduits,  et  en  Espagne  surtout,  on 
voyait  des  lecteurs  qui  entretenaient  de  longues 
chevelures,  se  contentant  de  porter  une  étroite 
tonsure  au  sommet  de  la  tête,  in  capitis  apice 
modicum  circulum,  comme  celle  des  ecclésias- 
tiques de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  cet  usage  vint 
probablement  d'une  tradition  vague,  supposant 
que  S.  Pierre  avait  porté  une  couronne  sem- 
blable, en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
et  surtout  du  couronnement  d'épines  (Greg. 
Turon.  De  glor.  martyr,  vm).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  depuis  cette  époque,  l'icono- 


graphie lui  assigna  cet  attribut  comme  marque 
de  prééminence  sur  les  autres  apôtres.  C'est  ce 
que  montrent  les  mosaïques,  ainsi  que  les  plus 
anciens  manuscrits.  (V.  Borgia.  De  cruce  Velit. 
p.  84.)  Pour  plus  amples  détails,  on  peut  con- 
sulter Chamillard  (De  corona.  tonsura  et  habitu 
ckric.)  et  du  Saussay  (Panopl.  cleric.). 

TOUR  EUCHARISTIQUE.  —  V.  Part. 
Colombe  eucharistique. 

TOURTERELLES.  —  La  tourterelle  est 
représentée  par  les  SS.  Pères  comme  le  mo- 
dèle et  le  symbole,  soit  de  la  fidélité  conjugale, 
soit  de  la  virginité  :  In  turture  incorruptx  gene- 
rationis  natura,  vel  immaculati  corporis  casti- 
monia  (S.  Ambros.  L.  u  De  Abraham,  c.  vin. 
n.  53).  L'antiquité  pensait  qu'elle  se  contente 
d'un  seul  mâle,  et  qu'elle  reste  veuve  quand 
elle  l'a  perdu  (Aristot.  De  animal,  c.  xliv). 
C'est  pour  cela  que,  dans  les  angles  formés  par 
les  retombées  des  niches  de  quelques  sarcopha- 
ges bisomes,  on  voit  des  tourterelles  becque- 
tant des  fruits  dans  des  corbeilles  renversées. 
Tel  est  celui  de  Probus  et  de  Proba,  où  les 
deux  époux  sont  figurés  en  pied  dans  la  niche 
centrale,  se  serrant  la  main,  en  signe  de  su- 
prême adieu  (Bottar.  tav.  xvn  et  xvin),  et 
aussi  une  autre  urne  sépulcrale  trouvée  à  Arles 
en  1844.  (V.  l'art.  Mariage.) 

TOUSSAINT  (fête).  —  V.  Part.  Fêtes  im- 
mobiles, n.  IX.  4°. 

TR ADITEURS  (tràditores).  —  L'histoire 
ecclésiastique  désigne  sous  ce  nom  ceux  qui, 
au  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  li- 
vraient aux  païens,  pour  être  brûlés,  les  livres 
saints  et  les  vases  de  l'Église.  Le  premier  con- 
cile d'Arles  (C.  xiii),  qui  est  aussi  le  premier 
qui  ait  été  tenu  depuis  cette  persécution,  dé- 
crète que  les  clercs  convaincus  de  ce  crime 
seront  déposés  de  leur  charge.  Nous  voyons 
par  les  actes  de  ce  concile  que  ceux  qui  avaient 
eu  la  lâcheté  de  dénoncer  leurs  frères,  en  li- 
vrant les  registres  ou  livres  matricules  où 
leurs  noms  étaient  inscrits,  étaient  aussi  tenus 
pour  coupables  du  crime  de  t raidi tion,  et  chas- 
sés des  rangs  du  clergé  :  De  his  qui  scripturas 
sacras  tradidisse  dicuntur,  vel  vasa  Domini, 
vel  nomina  fratrum  8uorumy  plocuit  nobis  ut 
quicumque  eorum  in  actis  publias  fuerit  detec- 
fus,  non  verbis  nudis,  ab  ordine  cUri  amovea- 
tur.  Les  donatistes  imputèrent  souvent  cette 
espèce  de  tradition,  mais  calomnieusement,  à 
Cecilianus  évêque  de  Carthage,  et  à  ceux  qui 
l'avaient  ordonné.  A  cette  accusation,  S.  Au- 
gustin répondait  (Epist.  l.  Ad  Bonifac.)  que  si 
elle  était  fondée  et  qu'elle  pût  lui  être  dé- 
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montrée  comme  telle,  il  n'hésiterait  pas  à  ana- 
thématiser  cet  évoque  même  mort.  Il  est  avéré 
que  Cecilianus  fut  déclaré  innocent  au  concile 
d'Arles  et  qu'il  fut  même  appelé  à  y  siéger,  et 
en  souscrivit  les  actes.  (V.  Tillemont.  vi. 
p.  708.) 

Mais  ceux  qui  attribuaient  de  telles  choses 
à  Cecilianus  étaient  eux-mêmes  traditeurs,  est 
ils  en  étaient  venus  à  ce  degré  d'impudence, 
que  de  s'absoudre  les  uns  les  autres,  pour  ac- 
cuser les  innocents,  ainsi  que  S.  Optât  de  Mi- 
lève(L.  i.p.  39)  et  S.  Augustin  (Contr.  Crescon- 
1.  m.  c.  27)  le  démontrent  par  les  actes  du 
concile  de  Cirtha,  où  s'était  passée  cette  triste 
scène  qui  se  levait  devant  eux  comme  un  té- 
moin écrasant. 

Les  actes  du  concile  de  Cirtha  furent  conser- 
vés avec  soin,  et  S.  Augustin  et  S.  Optât  en 
donnent  le  passage  capital,  le  seul  qui  soit 
arrivé  jusqu'à  nous  (Augustin.  In  Cresc.  i.  3. 
27.  — Optât.  1. 1.  p.  39).  11  s'y  trouva  onze  ou 
douze  évêques,  tous  de  la  province  de  Numidie, 
qui  avait  pour  capitale  cette  ville  de  Cirtha 
nommée  ensuite  Constantine  par  l'empereur 
Constantin.  Après  s'être  absous  de  leur  apo- 
stasie, ils  terminèrent  le  concile  par  l'acte  qui 
l'avait  fait  convoquer,  à  savoir,  l'élection  d'un 
évêque  de  Cirtha.  Leur  choix  tomba  sur  un  tra- 
diteur,  le  sous-diacre  Sylvain  qui  avait  livré 
les  vases  sacrés  le  19  mai  303.  Secundus  évê- 
que de  Tigisite,  qui  avait  présidé  cette  assem- 
blée, tâcha  de  pallier  sa  lâcheté,  en  alléguant 
qu'il  avait  craint  que  la  sévérité  ne  déterminât 
un  schisme.  S.  Augustin  ne  semble  pas  con- 
damner sa  conduite  {Epis  t.  clxii).  Mais  ces 
évêques  traditeurs  furent  les  premiers  auteurs 
du  schisme  des  donatistes.  (V.  Tillemont.  v*. 
p.  10.) 

TRAN8ENNA.  —  C'était  une  espèce  de 
grillage  en  marbre  usité  dans  les  chapelles  des 
catacombes  pour  protéger  les  reliques  des 
martyrs  contre  la  profanation  et  même  contre 
l'indiscret,  quoique  pieux,  empressement  des 
fidèles.  Boldetti  (V.  Citait,  p.  35)  avait  ren- 
contré une  de  ces  transennes,  presque  entière 
dans  le  cimetière  de  Calliste  et  il  en  donne  le 
dessin  :  on  voit  dans  le  sarcophage  découvert 
*e  corps  du  martyr,  et  la  rupture  du  grillage 
à  sa  partie  inférieure  autorise  à  penser  qu'il 
avait  été  une  barrière  insuffisante  pour  ga- 
rantir cette  relique.  Mais  rien  n'égale  en  inté- 
rêt celle  que  publie  M.  De'Rossi  (Inscr.  Christ. 
Urbis  Romm.  1. 1.  Proleg.  p.  cxv)  et  qui  porte  une 
magnifique  inscription  de  la  fin  du  troisième 
siècle. 

Beaucoup  d'autres  cancels  du  même  genre 
ont  été  trouvés,  mais  plus  ou  moins  brisés, 
dans  ce  cimetière,  ainsi  que  dans  ceux  de  Pris- 
cille  et  de  Sainte-Hélène,  M.  Perret  (rv,pl.  vu) 


en  donne  un  curieux  fragment  dont  voici  la 
reproduction  :  L'usage  en  fut  conservé  poui 


la  confession  des  basiliques  supérieures  (V. 
l'art.  Confession)  ;  les  auteurs  en  font  souvent 
mention.  Nous  lisons  dans  le  livre  pontifical  au 
sujet  de  Sixte  111  :  Ornavit  transennam,  et 
altare,  et  confessionem  S.  martyris  Laurent  n, 
c  11  orna  la  transe n ne,  et  l'autel,  et  la  confes- 
sion du  saint  martyr  Laurent.  »  Et  S.  Paulin, 
décrivant  la  basilique  de  Saint-Félix  à  No*a. 
dit  (Ep.  ad  Sever.)  :  Lœtissimo  veto  consf ec/u 
tota  hxc  basilica  memorati  confesscris  apprit  ut 
trinis  arcubus  paribus,  perlucente  transenna, 
c  D'un  aspect  très-gai,  toute  cette  basilique  du- 
dit  confesseur  s'ouvre  par  trois  arcs  égaux, 
devant  lesquels  brille  une  transenne.  » 

Nous  trouvons  des  mentions  analogues  dans 
S.  Grégoire  de  Tours  (L.  i  De  gior.  conf.  37;, 
dans  bède  (tiist.  Angl.  c.  m),  dans  Evodius 
(De  mirac.  S.  Sleph.  c.  xn).  Les  fidèles  avaient 
coutume  d'introduire  par  les  ouvertures  de 
ces  grillages  des  voiles  et  des  linges  quelcon- 
ques pour  les  mettre  en  contact  avec  le  tom- 
beau ;  après  quelques  jours  de  veilles ,  de 
prières  et  de  jeûnes,  on  retirait  ces  objets 
arvec  la  pieuse  confiance  qu'ils  s'étaient  im- 
prégnés d'une  vertu  surnaturelle,  à  laquelle 
on  axait  recours  pour  obtenir  des  guérisons 
et  autres  effets  miraculeux.  Le  même  Gré- 
goire de  Tours  (De  glor.  A/M.  i.  c.  28)  parle 
très  au  long  des  voiles  et  des  clefs  d'or  que 
l'on  suspendait  ainsi  dans  la  confession  de 
S.  Pierre.  Les  OEuvresdeS.  Grégoire  le  Grand 
fournissent  aussi  de  nombreux  détails  sur  ces 
objets,  ainsi  que  *  sur  leurs  effets  miraculeux 
(Paul  diac.  In  Vit.  S.  Greg.  n.  42).  Les  tran- 
sennes  des  catacombes  furent  probablement 
l'origine  des  cancels  protégeant  le  sanctuaire 
dans  les  basiliques  primitives.  (V.  l'art.  Cancei.] 

TRANSFIGURATION  (fête).— Cette  fête 
se  trouve  mentionnée  dans  les  plus  ancien* 
ménologes  des  Grecs,  ei.tre  autres  dans  celui 
qu'a  édité  Canisius(j4w*i<,.  lect.  1.  m.— cf.  Pel- 
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lie.  il.  p.  61),  aussi  bien  que  dans  les  plus  an- 
ciens martyrologes  manuscrits  des  Latins.  (V. 
Baronius.  Not.  ad  martyrol.  ad  diem  aug.  vi). 
Il  existe  aussi  à  ce  sujet  une  constitution  d'Em- 
manuel Gomnène  (God.  tit.  Dcferiis.  append.). 
CallistelII,  qui  siégeait  au  milieu  du  quin- 
zième siècle,  établit  pour  cette  fête  un  office 
spécial,  auquel  il  attacha  les  mêmes  indul- 
gences que  celles  de  la  solennité  du  corps  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  que  quelques  histo- 
riens, entre  autres  Platina,  ont  attribué  à  ce 
pape  l'institution  de  la  fête  elle-même.  C'est 
une  erreur  contre  laquelle  protestent  tous  les 
monuments  les  plus  anciens  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. En  850,  sous  l'empereur  Lothaire, 
Wandebert  en  fait  mention  dans  son  martyro- 
loge en  vers  (Trithem.  De  vir.  illuslr.  ord. 
S.  Benedict.  n.  36.— cf.  Baron,  ibid.)  : 

Idibus  octavis  mortem  passura,  crucemque, 
Christi  sancta  caro  aetheream  dédit  ante  figuram, 

«  Au  huit  des  ides  (D'août),  destinée  à  la  mort 
et  à  la  croix,  —  La  sainte  chair  du  Christ  présenta 
auparavant  une  figure  éthérée.  »    . 

Au  huitième  siècle,  S.  Jean  de  Damas  pro- 
nonce sur  cette  fête  un  discours  commençant 
par  ces  mots  :  c  Allons,  pieuse  assemblée,  cé- 
lébrons ce  jour  avec  des  cœurs  joyeux.  >  Nous 
en  avons  aussi  un  de  S.  Léon,  c'est  le  quatre- 
vingt-quatorzième  de  ceux  de  ce  pape,  ce  qui 
prouve  pour  le  milieu  du  cinquième  siècle,  au 
moins  quant  à  l'Église  de  Rome.  Baronius  cite 
encore  des  sermons  de  S.  Éphrem,  de  S.  Basile 
de  Séleucie,  de  S.  André  de  Crète,  dont  les 
manuscrits  grecs  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque Sforza.  Ces  derniers  témoignages,  sur 
la  valeur  desquels  néanmoins  il  existe  quel- 
ques doutes,  feraient  remonter  la  fête  de  la 
transfiguration  au  quatrième  siècle. 

Mais  nous  possédons,  pour  cette  époque,  une 
autorité  décisive,  c'est  le  second  concile  do 
Nicée,  dans  les  actes  duquel,   entre  autres 


écrits  de  Léonce  de  Chypre,  est  signalé  un 
discours  sur  la  transfiguration  du  Seigneur, 
De  transfiguratione  Domini. 

TRANSFIGURATION  DE  NOTRE-SEI- 
GNEUR. —  Ce  sujet  auquel  Raphaël  a  dû 
l'inspiration  d'un  chef-d'œuvre  sans  égal,  est 
très-rarement  représenté  dans  les  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne ,  du  moins  en  Occi- 
dent. L'église  de  Sainte-Catherine,  au  mont 
Sinal,  est  décorée  d'une  série  de  tableaux  en 
mosaïque,  où  Moïse  est  vu  dans  les  principaux 
événements  de  sa  vie  et  en  dernier  lieu  dans 
le  mystère  de  la  Transfiguration.  (V.  L.  de  La 
Borde,  Voyage  dans  V Arabie  Pétrée,  atlas.).  Ces 
mosaïques  sont  du  quatrième  siècle.  D'Agin- 
court  (Sculpt.  1.  xu.  n.  2.4.  25)  a  publié  une  scul- 
pture qu'il  croit  être  de  la  même  époque,  et  où 
cet  intéressant  sujet  est  aussi  retracé.  Melchior 
Fossati  affirme  l'avoir  trouvé  sur  une  lampe 
recueillie  par  lui  à  Corne to  dans  un  hypogée 
étrusque  qui  avait  été  occupé  par  les  chré- 
tiens. (V.  Rochette.  Mém.  de  Vacad.  desinscr. 
t.  xiii.  p.  762.)  Ce  que  nous  avons  de  plus 
ancien,  après  ces  monuments,  ce  sont  deux 
mosaïques,  l'une  de  Saint-Apollinaire  de  Ra- 
venne  datant  du  sixième  siècle,  l'autre  des 
Saints-Nérôe-et-Achillée  de  Rome  et  du  hui- 
tième siècle  seulement.  La  première  présente 
la  transfiguration  sous  des  iormes  allégoriques 
des  plus  ingénieuses.  Notre-Seigneur  n'y  est 
pas  figuré  en  personne;  à  sa  place  est  une 
croix  dans  un  ciel  étoile,  des  deux  cotés  de 
laquelle  se  tiennent  Moïse  et  Élie,  vus  à  mi- 
corps  dans  un  nuage.  Les  trois  apôtres  que 
le  Sauveur  avait  choisis  pour  être  les  témoins 
de  sa  gloire,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  sont 
représentés  par  trois  brebis,  et  d'autres  brebis 
figurant  les  autres  apôtres  sont  placées  au  bas 
de  la  montagne  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  lab. 
xxiv. — V.  l'art.  Agneau  dans  ce  Dictionnaire). 
Voici  la  reproduction  fidèle  du  monument  : 


Dans  la  seconde  (Id.  ibid.  xxxvm),  Notre-Sei- 1  étend  la  main  droite  et  bénit,  il  est  vêtu  d'une 
gneur  en  personne,  placé  au  sommet  de  l'arc,  I  tunique  rouge  et  d'un  manteau  blanc.  Moïse 
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et  Élie  sont  à  ses  côtés.  Un  peu  plus  bas, 
deux  apôtres,  que  Ton  croit  être  Jacques  et 
Jean,  relèvent  un  pan  de  leur  manteau  blanc 
à  la  hauteur  de  leurs  yeux  éblouis  par  l'é- 
clat du  visage  du  divin  Maître  :  Iiesplenduit  fa- 
des ejus  sicut  sol  (Matth.  xvn.  2).  Le  même 
sujet  se  trouve  sur  un  sarcophage  d'Ostie 
(Millin.). 

TRANSLATION    DE    RELIQUES.     — 

Nous  trouvons  dès  le  commencement  du 
deuxième  siècle  des  translations  de  reliques. 
Le  premier  exemple,  croyons-nous,  est  celui 
de  S.  Ignace  martyr,  dont  les  restes  furent 
transportés  de  Rome,  lieu  de  son  martyre,  h 
Antioche,  son  Église  (Ruinart.  p.  13.  Act.  ri.  v), 
d'abord  dans  un  cimetière,  et  plus  tard  dans 
une  des  basiliques  de  la  ville,  par  les  soins  de 
Théodose  le  jeune  (Evagr.  Hist.  eccles.  i.  16). 
S.  Chrysostome  (Homil.  in  Ignat.  M.)  donne  le 
détail  de  la  solennité  que  les  fidèles  mirent  à 
cette  première  translation,  et  des  grâces  qu'ils 
en  retirèrent.  S.  Pontien  était  mort  en  Sardai- 
gne,  et  son  corps  fut  transféré  à  Rome,  dans  un 
cimetière  qui  porta  depuis  son  nom;  il  en  fut 
de  même  de  celui  de  S.  Corneille  que  Ton  croit 
avoir  souffert  à  Gentumcelles  (Cività-Vecchia). 
(V.  Tillemont.  Hist.  eccles.  m.  p.  470.) 

Après  la  pacification  de  l'Église ,  ces  céré- 
monies devinrent  plus  nombreuses  et  plus  so- 
lennelles. La  plus  célèbre  de  toutes ,  est  la 
translation  faite  par  l'empereur  Constance  des 
reliques  de  S.  André,  de  S.  Luc  et  de  S.  Timo- 
thée  à  Constantinople  (Hieron.  adv.  Vigilant. 
Opp.  t.  iv.  col.  282).  On  doit  citer  ensuite  celle 
de  S.  Babylas  de  Daphné  à  Antioche,  et  dont 
la  pompe  extraordinaire  irrita  si  fort  Julien 
l'Apostat  (Sozomen.  Hist.  eocl.  v.  19.  20).  Rien 
n'est  plus  connu,  en  ce  genre,  que  l'inven- 
tion, la  translation  des  reliques  des  SS.  Etienne, 
premier  martyr,  Gamaliel,  Nicodème  et  Abi- 
bon,  sous  Théodose  et  Honorius,  cérémonie 
qui,  effectuée  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense, fut  signalée  par  de  nombreux  prodiges 
(Augustin.  Suppl.  t.  vu).  S.  Ambroise ,  si  zélé 
pour  la  gloire  des  martyrs,  fit  la  translation 
'  des  corps  des  SS.  Gervais,  Protais  et  Nazaire 
(S.  Gaudent.  Tract,  in  dedic.  Basilic,  in  Bi- 
blioth.  PP.  t.  v.  p.  969).  On  sait  aussi  ce  que 
fit  S.  Paulin  pour  honorer  le  tombeau  de  S.  Fé- 
lix et  les  diverses  reliques  qu'il  transporta 
dans  les  basiliques  élevées  près  de  ce  glo- 
rieux sépulcre  (Poem.  xvm). 

Parmi  les  Saints  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  classe  des  martyrs,  on  doit  rapporter,  en 
première  ligne,  la  translation  des  restes  de 
S.  Chrysostome  de  Comane,  lieu  de  son  exil, 
à  Constantinople  (Theodoret.  Hist.  eccl.  v.  31), 
et  de  là  à  Rome  ;  et,  dans  notre  Gaule,  celle 
de  S.  Martin,  faite  par  le  pieux  évoque  Per- 


petuus ,  et  qui  fut  accompagnée  de  tant  de 
circonstances  intéressantes  et  curieuses  ;V. 
Dom  Gervaise.  Vie  de  S.  Martin,  1.  rv).  Dans 
l'ouvrage  de  J.  Bosio  sur  la  passion  de  Ste  Cé- 
cile, nous  lisons  des  lettres  du  pape  S.  Pas- 
cal Ier  sur  l'invention  du  corps  de  cette  Sainte, 
où  il  est  dit  que  ce  saint  pontife  les  porta  de 
ses  propres  mains.  (V.  pour  plus  amples  dé- 
tails sur  les  translations,  Trombelli.  De  cultu 
sanctorum.  Dissert.  vu.  c.  seqq.) 

Les  Pères ,  et  en  particulier  S.  Jérôm* 
(Epist.  xvn),  Evodius(L.  n.  c.  2),  et,  plus  que 
tous  les  autres,  S.  Grégoire  de  Tours  {Bi$t. 
Franc,  ix.  40)  décrivent  avec  les  plus  minu- 
tieux détails,  la  pompe  qui  présidait  à  ces  cé- 
rémonies qu'un  peuple  immense  suivait  en 
procession,  avec  des  flambeaux,  en  chantant 
des  psaumes  et  brûlant  des  parfums,  etc. 

Mais  c'est  surtout  au  septième  siècle  que 
ces  translations  devinrent  plus  fréquentes: 
elles  se  faisaient  quelquefois  en  masse.  Cela  se 
vit  surtout  à  l'époque  de  la  consécration  du 
Panthéon  d' Agrippa  à  la  Ste  Vierge  et  à  tous 
les  saints  martyrs  et  confesseurs  par  le  pape 
Boniface  IV.  D'après  les  mémoires  du  temps 
dont  Baronius  nous  a  laissé  le  résumé  dans  ses 
notes  au  martyrologe  romain  {Ad  diem  mar- 
tii  xui),  trente-deux  chariots  furent  employés 
à  transporter  dans  ce  temple  les  ossements  des 
martyrs  tirés  des  différentes  catacombes,  et  qui 
y  furent  déposés  avec  une  grande  solennité  et 
conservés  avec  une  grande  décence,  dêcentis*- 
me  collocata. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des 
cérémonies  du  même  genre  que  virent  le  hui- 
tième et  le  neuvième  siècle  et  en  particulier 
de  la  quantité  prodigieuse  de  corps  qui  furent, 
par  les  soins  de  Pascal  Ier,  transférés  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Praxède.  Nous  nous  contente- 
rons de  faire  observer  qu'une  inscription  qui 
se  lit  encore  aujourd'hui  dans  cette  vénérable 
église  peut  donner  une  idée  de  la  prudence 
et  des  précautions  infinies  dont  l'Église  s'en- 
tourait dans  cette  œuvre  délicate  du  discer- 
nement des  reliques,  afin  de  ne  point  donner 
dans  l'erreur. 

Le  lecteur  qui  serait  curieux  de  connaître  le 
cérémonial  qui  accompagnait  les  translations 
aux  siècles  du  moyen  âge,  les  fêtes,  processions 
triomphales,  etc.,  pourrait  jeter  un  coup  d*œil 
sur  les  Vies  des  papes  de  cette  période  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  entre  autres  sur 
celles  d'Honorius  II,  de  Martin  V,  de  Paul  I«"\ 
de  Pascal  Ier,  etc. 

TRIANGLE.  —  Ce  signe  n'est  pas  très- 
commun  sur  les  monuments  chrétiens;  c'est 
pourquoi  sans  doute  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés des  symboles  du  christianisme  primitii 
l'ont  à  peu  près  totalement  négligé.  M.  le  che- 
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valier  De'  Rossi  est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  lui  ait  accordé  quelque  attention,  et 


A£V  "A0 


nous  ne  ferons  que  résumer  ici  ce  qu'il  en  dit 
dans  un  savant  travail  inséré  au  quatrième  vo- 
lume du  Spicilége  de  Solesme,  p.  497,  sur 
quelques  inscriptions  de  Carthage.  Les  exem- 
ples de  ce  symbole  qui  figurent  ici  sont  à 
peu  près  les  seuls  connus.  Le  premier  est 
tiré  d'Aringhi  (Rom.  subt.  t.  i.  p.  605),  le 
deuxième  et  le  troisième  de  Lupi  (Sev.  epi- 
taph.  pp.  64.  102),  le  quatrième  de  Boldetti 
(Cimit.  p.  402)  le  cinquième  et  le  sixième 
renfermant  TA  et  l'u>  et  accostant  le  mono- 
gramme du  Christ,  figurent  sur  un  titu- 
lus  de  provenance  lyonnaise,  découvert  par 
M.  De'  Rossi  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbe  ri  ni,  et  publié  par  M.  Edm.  Le 
Blant  (/nscr.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i.  p.  107), 
enfin  le  septième  est  tracé  sur  le  cinquième 
des  marbres  africains  illustrés  par  le  savant 
archéologue  romain. 

On  doit  observer  que  tous  ces  triangles,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  sont  invariable- 
ment unis  au  nom.  du  Sauveur,  ce  qui  autorise 
à  penser  qu'ils  doivent  avoir  quelque  relation 
avec  sa  personne.  Or  pour  assigner  quelle  est 
la  nature  de  cette  relation,  il  faudrait  connaître 
au  juste  la  signification  du  trianglè\  Personne 
n'ignore  que,  dans  la  pratique  de  l'iconogra- 
phie moderne,  il  est  pris  pour  le  symbole  delà 
Trinité.  Jusqu'où  remonte  cette  attribution  du 
signe  du  triangle  ?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile 
de  dire,  et  rien  ne  prouve  que  l'antiquité  l'ait 
connue  ;  rien,  dis-je,  si  ce  n'est  les  monuments 
que  nous  rapportons  ici,  et  auxquels  on  ne  sau- 
rait assigner  un  autre  sens.  La  présence  de  ce 
symbole  sur  un  marbre  d'Afrique  donne,  ce 
semble,  une  certaine  valeur  à  cette  interpré- 
tation ;  il  s'y  trouverait  comme  un  acte  de  foi 
au  mystère  de  la  Ste  Trinité,  dogme  pour  le- 
quel cette  contrée  eut  tant  à  souffrir  de  la  part 
des  Vandales.  Si  l'on  accorde  ce  premier  point, 
nous  serons  en  droit  d'en  conclure  que  le  trian- 
gle atteste  la  divinité  de  Jésus- Christ  toutes 
les  fois  qu'il  est  joint  à  son  auguste  mono- 
gramme, ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  cas  jus- 
qu'ici connus.  (V.  l'art.  Trinité.)  Nous  savons 
par  S.  Zenon  de  Vérone  (Lib.  i.  tract.  1 k.  k) 
que,  dans  les  premiers  siècles,  on  distribuait 
aux  nouveaux  baptisés  certains  médaillons  por- 
tant une  triple  empreinte  qui,  dans  l'opinion 
de  Maffei  (Osservaz.  t.  vi.  art.  1.  p.  221),  n'était 

ANT1Q.    CHRÉT. 


autre  chose  qu'un  symbole  relatif  à  la  Trinité 
au  nom  de  laquelle  s'administre  le  baptême. 
On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  interprétation 
le  couvercle  d'une  urne  baptismale  publiée  par 
Mûnter  (Symb.  p.  49.  tab.  i.  26),  sur  lequel 
se  voient  trois  poissons  disposés  en  forme  de 
triangle  :  les  poissons  désignent  les  baptisés  et 
le  triangle  la  Ste  Trinité. 

TRINITE.  Ce  n'est  qu'assez  tard  que  les 
chrétiens  s'essayèrent  à  représenter  la  Divi- 
nité sous  une  forme  humaine.  (V.  l'art.  Dieu.) 
Tracer  une  image  matérielle  des  mystères  de 
la  Ste  Trinité  était  plus  dangereux  et  plus 
difficile  encore.  On  eut  recours  d'abord  a  un 
symbole,  celui  du  triangle,  dont  les  exemples 
sont  rares  sur  les  monuments  arrivés  jusqu'à 
nous  ;  Rome  en  fournit  deux,  Lyon  un,  un  ou 
deux  autres  se  sont  trouvés  en  Afrique.  (V. 
l'art.  Triangle.)  L'apparition  duSeigneur  à  Abra- 
ham sous  la  figure  de  trois  anges  à  forme  hu- 
maine (Gènes,  xvin),  fut  toujours  regardée  par 
les  Pères  et  par  l'Église  primitive  comme  une 
figure  de  la  Trinité. 

C'est  assurément  dans  cette  intention  que  ce 
sujetse  trouve  reproduit  dans  l'ancienne  mosaï- 
que de  Sainte-Marie  Majeure,  monument  du  cin- 
quième siècle  (Ciampini.  Vet.  monim.  i.  tab.  li. 
1).  On  voit  d'abord  le  patriarche  rencontrant 
les  trois  anges,  devant  lesquels  il  se  prosterne, 
n'en  saluant  qu'un  seul,  comme  l'observe  S.  Au- 
gustin :  Très  vidit,  unum  adoravit  (Augustin. 
1.  il  Contr.  Maanm.  c.  16),  rendant  ainsi  hom- 
mage au  Dieu  un  en  trois  personnes  :  Nonne,  dit 
le  même  Père,  unus  erat  hospes,  in  tribus,  qui 
venit  ad  patrem  Abraham?  (Serm.  clxxi.)  Un 
peu  plus  bas  les  trois  divins  hôtes  sont  assis  à 
une  table,  et  devant  chacun  d'eux  est  un  petit 
pain  de  forme  triangulaire,  ce  qui  n'est  pas 
sans  une  intention  symbolique  évidente.  Cette 
seconde  scène  est  aussi  reproduite  dans  une  mo- 
saïque de  Saint- Vital  de  Ravenne  (Ciampini. 
Vet.  mon.  i.  tab.  xx),  dont  nous  donnons  un 
dessin. 


•  Les  représentations  antiques  du  baptême  de 
Notre- Seigneur  offrent  une  image  plus  frap- 
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pante  encore  de  la  Ste  Trinité  ;  les  trois  per- 
sonnes y  apparaissent  distinctement,  le  Père 
dans  la  main  qui  sort  du  nuage,  et  tient  lieu 
de  la  voix  disant  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien- 
aimé;  le  Fils  que  S.  Jean  baptise  dans  le  Jour- 
dain; le  Saint-Esprit  figuré  par  la  colombe. 
1  (V.  l'art.  Baptême.)  Telle  était  sans  doute  -la 
peinture  de  l'Église  de  Saint-Félix  de  Nola  que 
S.  Paulin  décrit  ainsi  : 

Toto  coruscat  Trinitas  mysterio, 

Stat  Christus  amne,  vox  Patris  coelo  tonat, 

Et  per  columbam  Spiritus  sanctus  fluit. 

«  La  Trinité  brille  de  tout  l'éclat  de  son  mys- 
tère, —  Le  Christ  est  dans  le  fleuve,  la  voix  du  Père 
tonne  du  haut  du  ciel,  —  Et  le  Saint-Esprit  se 
montre  dans  la  colombe.  » 

Contre  l'opinion  de  Ciampini  (Vet.  mon.  n. 
p.  61),  nous  verrions  une  représentation  de  la 
Ste  Trinité  dans  une  mosaïque  des  Saints- 
Gosme-et-Damien ,  datant  du  sixième  siècle 
(Id.  tab.  xvi).  Notre-Seigneur  enseigne  sur  la 
montagne,  une  main  tient  une  couronne  sus- 
pendue sur  sa  tète,  et  on  sait  que  cette  main 
est  la  représentation  hiéroglyphique  de  Dieu  le 
Père  (V.  l'art.  Dieu),\  enfin  le  Saint-Esprit  est 
figuré  par  une  colombe  à  tête  radiée  qui  vole 
vers  Jésus-Christ.  Mais  un  sarcophage  récem- 
ment découvert  et  qui  fait  le  plus  bel  ornement 
du  musée  du  Latran  présente  quelque  chose 
de  plus  clair  encore.  La  Ste  Trinité  y  est  re- 
présentée par  trois  personnages  barbus,  et  pa- 
raissant être  du  même  âge,  pour  exprimer  la 
coéternité  des  trois  personnes  divines.  Elles 
sont  occupées  à  la  création  d'Eve.  Le  Père  est 
assis  sur  un  siège  en  treillis  recouvert  d'une 
draperie,  et  avec  le  suppedaneum.  Un  second 
personnage  debout  devant  lui,  et  qui  est  le 
Fils,  ayant  le  visage  tourné  vers  le  Père,  tient 
soulevé  le  corps  d'Eve  qui  vient  de  sortir  du 
flanc  d'Adam  encore  étendu  à  terre.  Enfin  le 
troisième  personnage,  qui  est  le  Saint-Esprit, 
est  debout  derrière  le  siège  du  Père.  Le  mo- 
nument où  nous  puisons  cet  intéressant  sujet 
est  de  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle. 
Il  a  été  trouvé  dans  les  fondements  de  la  .basi- 
lique de  Saint- Paul  qui  avait  été  bâtie  par 
Théodose.  (V.  la  fig.   de    l'art.  Sarcophages. 

Les  trois  personnes  divines  sont  nommées 
sur  quelques  inscriptions  antiques.  On  en  lit 
une  dans  la  Rome  souterraine  de  Bosio  (P.  148), 
qui  cependant  n'est  pas  de  l'époque  des  cata- 
combes :  IN  NOMDŒ  PATRIS  OMNIPOTENTIS  ET 
DOMINI   NOSTRI    IESV  ^  FIL  ||  ET   SANCTI    PARA- 

cleti....  La  même  formule  est  facilement  re- 
connaissable  (Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule. 
i.  p.  222)  sur  un  marbre  très-fruste  trouvé  .à 
Saint-Taurin  d'Évreux  il  y  a  peu  d'années. 


M.  De'  Rossi  (i.  p.  222.  n.  523)  donne  une  in- 
scription  de   l'an  403  commençant  par  ce> 

mOtS  :    QVINTILIANVS.    HOMO.   DEI  ||  CONFIRMAI 

trinitatem....  Cette  formule  jusque-là  inusitée 
exprime  sans  doute  la  foi  à  la  Ste  Trinité. 

TRISAGION  (ou  hymne  chérubique).  - 
Voici  quelle  était  la  forme  primitive  de  cette 
hymne  :  Sanctus ,  Sanctus,  Sanctus  Domim 
Deus  sabaoth  :  pleni  sunt  cœli  et  terra  gloria 
ejus  :  benedictus  in  sxcula  :  amen.  Ainsi  lisons- 
nous  au  huitième  livre  des  Constitutions  apr 
statiques  (Cap.  lxxii).  Un  peu  plus  tanU'Égu* 
ajouta  quelques  mots  :  Sanctus  Deus.  Sanrtw 
fortis,  Sanctus  immortalis  miserere  nobis.  Cette 
addition  eut  lieu  au  concile  de  Chalcédoin- 
(Act.  i),  à  propos  de  la  condamnation  de  Dhs- 
core.  Les  orthodoxes  adoptèrent  cette  modifi- 
cation, si  nous  en  croyons  S.  Jean  de  Dama> 
(De  orthodox.  fidp.L  m.  c.  10),  pour  proclamer 
leur  foi  à  la  Ste  Trinité. 

Aussi  lorsque  Pierre  Gnaphée,  voulant  in 
troduire  l'hérésie  des  théopaschites  qui  ar- 
maient que  la  nature  divine  avait  souffert  sur 
la  croix,  eut  ajouté  cette  clause  :  Qui  crvri- 
fixus  es  pro  nobis;  tout  aussitôt  les  évêqu^ 
catholiques  y  firent  une  nouvelle  addiiio:. 
consistant  à  dire  :  Sanctus  Deus,  Sanctus  for- 
fortis,  Sanctus  immortalis,  Ckriste  rex,  ç«» 
crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nostri:  c'est  ce 
que  nous  apprenons  de  Théodore  le  Lecteur 
(Lib.  n)  et  de  plusieurs  autres  historiens.  Mais 
ces  additions,  quelles  qu'elles  fussent,  n'étaun; 
pas  sans  exciter  des  troubles  dans  les  Église» 
tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  dont  la  plu- 
part les  rejetaient  ;  et  dans  plusieurs  province? 
de  l'Europe  on  se  mit  à  chanter,  à  la  place  de 
ces  additions  plus  ou  moins  suspectes  à  eau* 
de  leur  nouveauté,  cette  formule  simple  et 
sommaire  :  Sancta  Trinitas,  miserere  nobis. 

C'est  surtout  au  milieu  de  la  sainte  synaxc. 
c'est-à-dire  après  la  préface,  que  se  chantiit 
cette  hymne  chérubique.  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem (Catech.  v.  n.  5)  et  S.  Chrysostome  (Hom. 
in  seraphim.  t.  in  Opp.)  en  parlent  cornu* 
terminant  l'action  de  grâces  ;  et  plusieurs  con- 
ciles de  l'Occident  (Concil.  Vaseuse  n.  can.  ï 
prescrivent  de  la  dire  à  toutes  les  messes,  soi* 
matinales,  soit  quadragésimales,  soit  mêm* 
aux  messes  des  défunts  :  cette  dernière  pres- 
cription avait  sans  doute  pour  but  de  réprouver 
la  fausse  opinion  de  ceux  qui  estimaient  qu* 
cette  hymne  de  joie  et  vraiment  triomphale  n'é- 
tait pas  convenable  dans  les  messes  lugubres 

Cependant  elle  se  chantait  dans  d'autres  oc- 
casions encore,  comme  il  parait  par  le  canw 
du  concile  de  Chalcédoine  déjà  cité.  Quelques 
commentateurs  grecs  des  rites  sacrés  mettent 
une  distinction  entre  la  simple  formule  :  Sanc- 
tus, Sanctus,  Sanctus  Deus  Zebaoth,  qu'ils  ap- 
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pe lient  epinicion  ou  hymne  triomphale,  et 
cette  autre  plus  longue,  Sanctus  Deus1  Sanctus 
/br*t«,  etc.  (V.  plus  haut),  qui  serait  le  trisa- 
gion.  D'après  eux,  la  première  formule  aurait 
été  chantée  à  la  messe  des  fidèles,  la  seconde  à 
la  messe  des  catéchumènes  :  ce  qui  n'est  pas 
très-éloigné  de  la  pratique  actuelle  de  l'Église. 

TRISOMUS.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  n.  I. 

TUNIQUE  (Junicélla)*  —  Les  sous-diacres 
ont  toujours  eu  un  vêtement  propre  à  leur  or- 
dre, appelé  tantôt  tunica,  tantôt  tunicella,  quel- 


quefois roccus  et  subtile.  Mais  quelles  étaient 
dans  l'antiquité  la  matière  et  la  forme  de  cet 
habit,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire.  Des 
termes  de  la  lettre  de  S.  Grégoire  le  Grand  à 
Jean  de  Syracuse  (Ep.  lxiv.  lib.  7),  on  peut  con- 
clure qu'elle  était  de  lin  et  talaris.  Dans  les 
bas  temps,  on  lui  donna  la  forme  de  la  dalma- 
tique,  avec  des  manches  plus  étroites.  Les 
dénominations  de  roccus  et  de  subtile  appar- 
tiennent au  moyen  âge.  Les  évoques  ont  con- 
servé l'usage  de  porter,  quand  ils  officient  pon- 
tificalement,  la  tunique  et  la  dalmatique  sous 
la  chasuble. 


U 


UI1Y8SE  FIGURE  DU  SAUVEUR.  —  NOUS  de- 

vons  tout  d'abord  justifier  par  une  citation  im- 
posante l'énoncé  de  cette  question  paradoxale 
en  apparence.  Voici  ce  que  prêchait  au  cin- 
quième siècle  S.  Maxime  évoque  de  Turin 
(Homil.  1  De  passione  et  cruce  Domini.  Opp. 
p.  151.  edit.  Rom.  1784)  :  c  Les  fables  du  siècle 
rapportent  que  cet  Ulysse  qui  fut  pendant  dix 
ans  le  jouet  des  caprices  de  la  mer,  sans  pou- 
voir rejoindre  sa  patrie,  fut  un  jour  poussé  vers 
le  lieu  où  les  sirènes  faisaient  entendre  leurs 
chants....  Et  tel  était  le  charme  de  leur  mélo- 
die, que  ceux- qui  l'entendaient  se  sentaient 
comme  invinciblement  entraînés,  non  pas  vers 
le  port  qu'ils  voulaient,  mais  vers  la  ruine 
qu'ils  ne  voulaient  pas.  Or  Ulysse  voulant  se 
soustraire  à  cette  périlleuse  séduction,  boucha 
les  oreilles  de  ses  compagnons  avec  de  la  cire, 
et  se  fit  lui-même  attacher  au  mât  de  son  vais- 
seau. 

«  Si  donc  la  fiction  suppose  qu'Ulysse  fut 
délivré  du  péril  en  se  liant  à  l'arbre  de  son 
navire,  ne  devons- nous  pas  proclamer  à  meil- 
leur droit  ce  qui  est  véritablement  avéré  :  à 
savoir,  que,  en  ce  jour  (Cette  homélie  fut  pro- 
noncée le  jeudi  saint)  le  genre  humain  tout 
entier  a  été  soustrait  au  danger  de  la  mort  par 
l'arbre  de  la  croix?  En  effet,  depuis  que  le 
Christ  Seigneur  a  été  attaché  à  la  croix,  nous 
traversons,  l'oreille  fermée,  les  séduisants 
écueils  du  monde  ;  nous  ne  sommes  plus  arrê- 
tés par  les  accents  pernicieux  du  siècle,  nous 
ne  nous  laissons  plus  détourner  de  la  voie 
d'une  vie  meilleure,  pour  tomber  dans  les  piè- 
ges de  la  volupté.  L'arbre  de  la  croix,  non- 
seulement  rend  l'homme  qui  y -est  attaché  à  sa 
patrie,  mais  aussi,  il  protège  par  la  vertu  de 
son  ombre  les  compagnons  placés  autour  de 


lui.  Que  la  croix  nous  donne  de  revoir  notre 
patrie  après  beaucoup  de  hasards,  le  Seigneur 
le  déclare  lui-même  disant  au  larron  attaché 
en  croix  :  c  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  en 
c  paradis.  •  (Luc.  xxm.)  Ce  larron,  après  avoir 
longtemps  erré,  et  fait  maints  naufrages,  n'eût 
pas  pu  rentrer  dans  la  patrie  du  paradis  d'où 
le  premier  homme  était  sorti,  s'il  n'eût  été  lié 
à  l'arbre.  Car  ce  qu'est  l'arbre  (Le  mât)  dans 
le  navire,  la  croix  l'est  dans  l'Église,  laquelle 
seule  sait  passer  intacte  au  milieu  des  sédui- 
sants et  pernicieux  écueils  du  siècle. 

c  Donc,  dans  ce  vaisseau  (De  l'Église),  qui- 
conque, ou  se  sera  attaché  à  l'arbre  de  la 
croix,  ou  aura  clos  ses  oreilles  par  les  Écri- 
tures divines,  n'aura  rien  à  craindre  des  sédui- 
santes attaques  de  la  luxure.  En  effet,  c'est  une 
suave  figure  des  sirènes  que  la  molle  concu- 
piscence de  la  volupté,  qui  efféminé  par  ses 
funestes  caresses  la  constance  de  l'âme  qui  s'y 
est  laissé  prendre.  Donc  le  Chri  st  seigneur  a 
été  suspendu  à  la  croix,  pour  délivrer  tout  le 
genre  humain  du  naufrage  de  ce  monde.  » 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  cette  inter- 
prétation mystique  fut' populaire  dans  l'Église 
dès  les  premiers  temps.  Il  n'est  pas  douteux 
du  moins  qu'elle  n'ait  été  adoptée  longtemps 
avant  S.  Maxime.  Car  voici  que  M.  De'  Rossi 
publie  (Bullettino.  1863.  p.  35)  un  monument 
du  troisième  siècle,  naguère  découvert  sous 
ses  yeux,  qui  en  offre  la  représentation  maté- 
rielle. C'est  un  fragment  de  sculpture  de  sar- 
cophage provenant  du  cimetière  de  Calliste,  où 
l'on  voit  Ulysse  et  ses  compagnonsjdans  le  na- 
vire, et  tout  à  l'entour  les  trois  sirènes,  corps 
ailés  de  femme  et  pieds  d'oiseaux,  dont  l'une 
tient  de  la  main  deux  flûtes,  la  seconde  une 
lyre,  et  la  troisième  une  tablette  ou  un  vo- 
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lume  :  c'est  exactement  le  type  mythologique.  I     Mais  l'origine  chrétienne  de  ce  monument  est 
Vous  avez  le  monument  sous  les  yeux.  |  établie  de  la  manière  la  plus  claire  par  le  mo- 


nogramme d'un  nom  propre ,  tyranio.  Dans 
ce  chiffre,  les  lettres  t  et  y  sont  disposées  de 
manière  à  former  une  double  image  de  la 
croix.  On  sait  que  le  T  est,  selon  toute  proba- 
bilité, la  véritable  forme  de  la  croix  (V.  notre 
art.  Croix),  et  M.  François  Lenormant  a 
prouvé,  dans  sa  dissertation  au  sujet  des  in- 
scriptions tracées  sur  les  rochers  du  Sinaï  (Cf. 


Rossi.  ibid.),  que  ITT  en  renferme  aussi  la  si- 
gnification arcane. 

L'image  d'Ulysse  lié  au  mât  de  son  navire 
était  donc  bien  évidemment  un  des  symboles 
dont  les  premiers  chrétiens  se  servaient,  au 
temps  de  la  discipline  du  secret,  pour  se  rap- 
peler sans  cesse  la  croix  du  Sauveur  et  la  ré- 
demption par  le  Crucifié. 


VACANTIVI  CLERICI  (Paxavr(6oi.)— C'é- 
taient des  clercs  vagabonds,  qui,  sans  autori- 
sation, quittaient  leur  diocèse,  et  l'Église  à  la- 
quelle ils  étaient  attachés  par  leur  ordination, 
et  menaient  une  vie  errante.  Nous  avons  à  ce 
sujet  un  curieux  passage  de  Synesius  {Epist. 
lxvii)  :  «  U  y  a  parmi  nous  des  vacantivi  (Ex- 
cusez cette  locution  barbare  inventée  pour 
peindre  plus  vivement  la  perversité  de  quel- 
ques-uns) %  ils  ne  veulent  avoir  aucun  siège 
fixe,  ayant  quitté  celui  qu'ils  avaient  aupara- 
vant, non  qu'ils  y  aient  été  forcés  par  quelque 
calamité,  mais  par  pur  amour  de  changement. 
Ils  se  prévalent  des  honneurs  dus  au  sacerdoce, 
recherchant  les  lieux  où  ils  en  trouvent  le 
plus.  9 

Les  conciles  déployèrent  souvent  toute  leur 
sévérité  contre  ces  indignes  ministres.  «  Il  nous 
a  plu,  dit  celui  de  Valence  en  Espagne,  que  si 
quelque  clerc  inconstant  et  vagabond,  consti- 
tué dans  le  ministère  de  diacre,  ou  dans  l'office 
de  prêtre,  refusant  d'obéir  à  l'évoque  de  qui 
il  a  reçu  l'ordination,  et  de  remplir  assidûment 
son  office  dans  l'église  à  laquelle  il  a  été  atta- 
ché, tant  qu'il  persévérera  dans  ce  vice,  il  soit 
privé  de  la  communion  et  de  l'honneur.  »  (V. 
etiam  Concil.  Agath.  can.  li  et  Epaon.  can. 
vi.) 

VALETUDINARIUM.— V.  l'art.  Hôpitaux. 


VASES  PEINTS  OU  SCULPTÉS  SUR  LES  TOMBEAUX 

chrétiens.  —  Ces  vases  étaient  quelquefois  un 
symbole  de  profession  ou  un  attribut  d'emploi 
ecclésiastiques.  (V.  l'art.  Instruments  représen- 
tés sur  les  tombeaux  chrétiens.)  Mais  les  exem- 
ples en  sont  tellement  multipliés,  qu'il  devient 
tout  à  fait  impossible  de  les  faire  rentrer  tous 
dans  ces  deux  catégories,  qui  au  contraire  np 
constituent  que  des  exceptions  assez  restrein- 
tes. Il  faut  de  toute  nécessité  leur  donner  une 
signification  religieuse  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  le* 
interprètes  de  l'antiquité  chrétienne,  quoique 
avec  des  divergences  d'interprétations  assez 
notables. 

Les  uns  y  voient  une  allusion  au  banquet 
céleste.  (V.  Polidori.  NelV  amico  catt.  t.  vin. 
p.  185.)  Rien  en  effet  n'était  plus  capable  d'at- 
ténuer la  tristesse  de  la  tombe  (Et  on  sait  qur 
telle  était  la  principale  préoccupation  des  fi- 
dèles) que  ces  symboles  qui  rappelaient  aux 
vivants  le  bonheur  céleste  auquel  ils  croyaient 
avec  confiance  que  les  défunts  étaient  admis, 
et  dont  ils  aimaient  à  graver  l'heureux  augure 
sur  leurs  tombes  par  la  formule  in  pace.  (V. 
l'art,  in  page.)  Le  titulus  de  vincentia,  pu- 
blié par  Mamachi  (Orig.  m.  p.  60)  semble 
donner  à  cette  interprétation  beaucoup  de  fon- 
dement :  le  marbre  reproduit  la  figure  de 
cette  femme  tranquillement  assise  sur  le  sol. 
pressant  du  bras  gauche  sur  sa  poitrine  un 
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vase  en  forme  de  préféricule,  tandis  que 
sa  main  droite  élève  une  coupe  avec  une 
expression  de  douce  joie,  où  Ton  peut  voir 
comme  la  traduction  de  ce  verset  du  psaume 
(xxn.  7)  :  Calix  meus  inebrians  quamprxcla- 
rus  est,  «  Mon  calice,  enivrant,  qu'il  est  admi- 
rable !» 

D'autres  (V.  Lupi.  Dissert.  n.  t.  i.  p.  203) 
ayant  remarqué  que,  pour. la  plupart,  ces  mo- 
numents placent  à  côté  du  vase  une  ou  deux  co- 
lombes, ee  qui  se  voit  en  Gaule  commeen  Italie 


(Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule.  1. 1.  pi.  xxn. 
xxxiv.  xxxvi.  xxxix.  etc.),  ont  pensé  que  le  vase 
vide  rappelait  l'idée  du  corps  renfermé  dans  le 
sépulcre,  et  que  les  colombes  symbolisaient 
l'ame  qui  s'en  est  échappée.  Ceci  parait  sur- 
tout évident  sur  une  épitaphe  du  cimetière  de 
Prétextât  (Ad.  S.V.  p.  117),  où  la  colombe  est 
posée  sur  le  bord  du  vase  même  d'où  elle  sem- 
ble sortir  et  prendre  son  vol.  Quand  il  y  a  deux 
colombes,  elles  dénotent  communément  le  tom- 
beau de  deux  époux. 


Les  saintes  Écritures  désignent  souvent  le 
corps  de  l'homme  sous  l'emblème  d'un  vase 
(V.  1  Reg.  xxi.  5  et  alibi),  et  tout  le  monde 
connaît  cette  recommandation  adressée  par 
S.  Paul  aux  chrétiens  de  Thessalonique  (1  Thess. 
îv.  4)  :  Ut  sciât  unusquisque  vestrumvas  suum 
possidere  in  sanctificationem,  «  Que  chacun  de 
vous  sache  posséder  son  corps  dans  la  sanctifi- 
cation. »  Le  prêtre  Lucianus,  averti  en  songe 
du  lieu  où  reposaient  les  corps  des  SS.  Etienne, 
Gamaliel,  Nicodème  et  Abibon,  les  voit  sous 
la  figure  emblématique  de  quatre  vases  de  di- 
verses formes.  Ce  sujet  est  représenté  sur  un 
curieux  diptyque  de  la  collection  de  Gori 
(Thesaur.  vet.  diptyc.  t.  ni.  tab.  vu.  p.  25).  Le 
prêtre  est  vu  étendu  sur  son  lit  et  dormant,  et 
près  de  lui  sont  les  quatre  vases. 

Ces  vases  ont  été  piis  enfin  comme  un  pré- 
sage d'élection  et  de  sanctification,  les  élus 
étant  appelés  par  la  voix  de  Dieu  même  des 
vases  d'élection  (Act.  ix.  15).  Cette  explication 
est  surtout  juste  quand  le  vase  décore  la  tombe 
d'un  enfant,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment. 
M.  le  chevalier  De' Ross i  est  en  possession  de 
monuments  inédits  qui  établissent  clairement 
le  dernier  sens  que  nous  venons  de  donner  au 
vase. 

VEAU  (symbole).  —  Les  antiquaires  regar- 
dent cet  animal  comme  le  double  symbole  de 
Jésus-Christ  et  du  chrétien;  Aringhi  a  réuni 
(Lib.  vi.  c.  32)  de  nombreux  témoignages  des 
auteurs  ecclésiastiques  sur  lesquels  s'appuie 
cette  opinion.  Il  symboliserait  Jésus-Christ, 
parce  que  Notre -Seigneur  s'est  fait  victime  et 
s'est  immolé  sur  la  croix. 

S.  Clément  d'Alexandrie  (Pxdag.  1. 1.  c.  5) 


rappelle  que  souvent  les  chrétiens  sont  aussi 
désignés  dans  les  saintes  Écritures  sous  l'em- 
blème du  veau,  et  du  veau  encore  à  la  ma- 
melle (Vituli  lactentes),  chez  lequel  on  remar- 
que cette  mansuétude  et  cette  innocence  que 
Dieu  exige  de  nous  pour  prix  de  son  amour. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  est  quelque- 
fois représenté  près  du  Bon-Pasteur  (Buonar- 
ruoti.  Vetri.  tav.  v.  fig.  2). 

Des  veaux  sont  sculptés  fréquemment  dans 
les  chapiteaux  des  plus  anciennes  églises,  à 
Milan  par  exemple,  et  Allegranza  (Sacri  mo- 
num.  di  Mil.  p.  125)  rapporte  le  singulier 
exemple  d'un  de  ces  animaux  jouant  de  la  lyre. 
La  présence  de  ce  sujet  à'  Milan  s'expliquerait 
par  un  passage  de  S.  Ambroise  où  il  est  dit  que 
la  lyre  figure  notre  chair,  laquelle,  comme 
cet  instrument,  rend  un  son  agréable  à  Notre- 
Seigneur,  figuré  lui-même  par  le  veau  victime 
ordinaire  dans  les  sacrifices  anciens,  alors  que 
cette  chair  est  domptée  et  parfaitement  sou- 
mise à  l'esprit  (S.  Ambros.  De  interpellât.  Da- 
vid, ad  vers,  confitebor  tibi  in  cithara  Deus). 

VELAMEN  MYSTIGUM.  -  Les  Pères  et  les 
autres  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur 
les  rites  du  baptême,  en  outre  des  vêtements 
blancs  que  les  néophytes  gardaient  pendant  buit 
jours,  font  mention  d'un  voile  dont  on  couvrait 
leur  tête  après  l'onction  sainte.  On  peut  voir  en 
particulier,  sur  cette  question,  Théodulphe 
d'Orléans  (De  baptism.  cap.  xvi)  et  Raban  Maur 
(De  instit.  cleric.  lib.  i.  cap.  29),  qui  rappor- 
tent la  tradition  des  premiers  siècles.  On  a  cru 
découvrir  une  allusion  à  cet  usage  dans  un 
passage  de  S.  Grégoire  le  Grand  (  Epist.  v, 
lib.  vu.  Ad  Januar.  episc.  Calarit.),  où  ce  pon- 
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tîfe  dit  qu'un  Juif  qui  avait  embrassé  la  foi 
de  Jésus-Christ  se  rendit  deux  jours  après 
son  baptême  dans  la  synagogue,  et  y  déposa 
le  birrus  blanc  dont  il  avait  été  revêtu  à  sa 
sortie  des  fonts,  birrwn  album,  quo  de  fonte 
sur  gens  indutus  fuerat.  Nous  ne  saurions  ad- 
mettre cette  interprétation,  le  birrus  n'était 
point  une  coiffure,  mais  une  sorte  de  manteau 
(V.  l'art,  birrus),  et  il  est  évident  que  ce  nom 
ne  désigne  ici  autre  chose  que  les  aubes  ou  vê- 
tements blancs  du  baptême. 

Nous  citerons  avec  plus  de  confiance  S.  Au- 
gustin qui  a  écrit  ces  paroles  on  ne  peut  plus 
claires  dans  un  de  ses  sermons  (Serm.  ccclxvi)  : 
«  Aujourd'hui  sont  les  octaves  des  enfants  (Les 
nouveaux  baptisés)  :  on  doit  voiler  leur  têtes, 
ce  qui  est  un  indice  de  liberté  ;  »  velanda  sunt 
capita  eorum,  quod  est  indicium  liber tatis.  Ce 
texte  est  précieux,  en  ce  que  non-seulement  il 
établit  l'usage  du  voile  en  question,  mais 
qu'il  nous  apprend  en  outre  qu'on  le  quittait 
aussi  à  la  fin  de  l'octave. 

Une  nouvelle  preuve  nous  est  fournie  par 
Théodore  de  Gantorbéry,  auteur  du  septième 
siècle.  «  A  l'ordination  d'un  moine,  dit-il  dans 
son  pénitentiel,  l'abbé  doit  chanter  la  messe, 
et  prononcer  trois  oraisons  sur  sa  tête;  qu'il 
lui  voile  la  tête  pour  sept  jours,  et  que  le  sep- 
tième jour  il  lui  enlève  le  voile.  Gomme,  au 
baptême',  le  prêtre  retire  le  voile  des  enfants, 
velamen  infantum  tollit;  de  même  l'abbé  doit-il 
retirer  celui  du  moine,  parce  que  son  ordina- 
tion est,  au  jugement  des  Pères,  un  second  bap- 
tême ,  où  les  péchés  sont  remis  comme  dans 
le  premier.  » 

VÊPRES.—  V.  l'art.  Office  divin,  n.  III. 

VERSETS.  —  V.  Office  divin.  Append.  1°. 

VERTUS  (leurs  représentations  symbo- 
liques). —  C'est  surtout  au  moyen  âge  que 
l'art  chrétien  s'est  exercé  dans  ce  genre  de 
symbolisme.  Ainsi,  sur  une  des  portes  de  bronze 
du  baptistère  de  Florence,  exécutée  en  )330 
par  André  de  Pise,  on  voit  l'Espérance  et  la 
Charité  représentées  par  deux  figures  humaines 
l'une  avec  les  mains  jointes,  l'autre  avec  un 
flambeau  allumé.  Nous  citons  ce  fait  placé, 
par  sa  date,  en  dehors  des  limites  qui  nous 
sont  prescrites,  parce  que  le  type  s'en  retrouve 
exactement  dans  l'antiquité.  Nous  en  pouvons 
citer  un  exemple  sur  un  riche  sarcophage  du 
cimetière  du  Vatican  (Bosio.  Rom.  sot  t.  p.  75), 
où  étaient  renfermés  les  corps  des  papes 
Léon  Ier,  II,  III,  IV.  Dans  la  frise  qui  règne 
au-dessus  d'un  arc  élégant,  abritant  Notre-Sei- 
gneur  debout,  entouré  de  ses  disciples,  se 
voient  à  mi-corps  deux  figures,  dont  l'une  qui, 
d'après    l'interprétation   des  savants,   serait 


l'Espérance,  joint  les  mains  et  élève  les  yeui 
au  ciel,  l'autre  tient  une  torche  allumée  et  se- 
rait le  symbole  de  la  Charité,  vertus  qui  bril- 
lèrent d'un  si  vif  éclat  dans  les  apôtres. 

Cet  usage  de  représenter  sous  figure  hu- 
maine les  vertus  et  les  affections  morales  est  de 
toute  antiquité,  chez  les  écrivains  aussi  bien 
que  chez  les  artistes.  C'est  ce  qu'atteste  S.  Pau- 
lin {Epist.  xvi.  num.  k.  edit.  Paris.  1685);  et 
Spes,  et  Nemesis  et  Amor,  atque  etiam  Furvr 
in  simulqcris  coluntur,  cEt  1- Espérance,,  et  Né- 
mésis,  et  l'Amour,  et  aussi  la  Fureur  sont  figu- 
rés sous  des  simulacres.  >  Les  poètes  chré- 
tiens se  sont  plu,  eux  aussi,  à  donner  dans 
leurs  vers  un  corps  aux  vertus  et  aux  vices. 
Ainsi  Prudence  peint  comme  il  suit  la  foi  et 
son  attitude  militante  sur  la  terre  (Psychom. 
v.  21): 

Prima  petit  campum  dubia  sub  sorte  duelli 
Pugnatura  fides,  agresti  tùrbida  vultus, 
•  Nuda  humeros,  intonsa  comas,  exserta  lacertc*. 

«  La  première  à  entrer  en  champ  clos,  et  incer- 
taine sur  l'issue  du  duel,  —  C'est  la  foi  armée  pour 
le  combat,  présentant  une  face  agreste,  —  Le> 
épaules  nues,  la  chevelure  flottante,  les  bras  ten- 
dus, j» 

Mais,  pour  revenir  aux  artistes,  nous  voyons 
dans  le  manuscrit  de  la  Genèse  appartenant  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  la  Péni- 
tence représentée  sous  la  figure  d'une  femme; 
et  aux  pages  k  et  5  du  Dioscorides,  écrit  au 
commencement  du  sixième  siècle ,  une  femme 
encore  avec  la  mandragore  à  la  main,  laquelle 
représente  V Invention,  comme  l'atteste  son  nom 
grec  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  etpecic  ;  à  la 
page  6  du  même  manuscrit,  c'est,  aux  côtés 
de  Juliana  Anicia,  fille  d'Anicius  Olybrius,  la 
Prudence  et  la  Magnanimité,  *ponh»z  et  mei  *- 
AOvrKiÀ.  Il  y  a  encore  l'Action  de  grâce,  et\a- 
piitia,  qui  est  inclinée  jusqu'à  terre  devant  cette 
princesse,  et  semble  baiser  ses  pieds. 

Mais,  ce  qui  vient  mieux  encore  à  notre 
sujet,  c'est  que,  parmi  les  lampes  que  men- 
tionne Fortunio  Liceti  (De  lucemis  antiq.  lib.  ni. 
cap.  10),  il  s'en  trouve  une  où  sont  retracées 
deux  figures  symbolisant,  dans  l'opinion  de  ce 
savant,  la  Foi  et  l'Espérance  ;  et  ce  qui  donne 
beaucoup  de  probabilité  à  son  sentiment,  c'est 
que  celle  qu'il  croit  représenter  l'espérance,  est 
précisément  dans  l'attitude  de  la  figure  du 
sarcophage  cité  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'elles 
les  mains  jointes  et  élevées,  et  que  de  plus  elle 
fléchit  le  genou  gauche. 

Ceci  suffit  pour  montrer  que  si  ces  sortes 
d'emblèmes  ou  d'allégories  sont  rares  dans 
l'antiquité  proprement  dite,  ils  ne  lui  furent 
cependant  point  étrangers,  ni  contraires  à  son 
esprit. 


Digitized  by 


Google 


VÊTE 


—  647  — 


VÊTE 


VÊTEMENTS  DES  ECCLESIASTI- 
QUES dans  la  vie  privée.  —  I.  —  Les  efforts 
qui  ont  été  faits  à  diverses  époques  par  quel- 
ques érudits  pour  établir  que.  dès  le  commen- 
cement, l'Église  avait  prescrit  à  ses  ministres 
des  vêtements  différents  de  ceux  des  laïqu  s, 
n'ont  abouti  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Il 
nous  parait  bien  positif,  au  contraire,  que,  du 
moins  pendant  les  trois  premiers  siècles,  les 
clercs ,  dans  la  vie  privée ,  étaient  habillés 
comme  tout  le  monde.  La  nécessité  où  ils  étaient, 
dans  ces  temps  agités ,  de  passer  inaperçus  au 
milieu  des  païens  leur  faisait  une  loi  d'éviter 
toute  distinction  extérieure. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait 
tracé  à  ses  apôtre  aucune  règle  à  cet  égard. 
La  simplicité,  la  modestie,  voilà  tout  ce  qu'il 
leur  recommandait:  c  Des  sandales  et  une  tu- 
nique, »  calceatos  sandalis,  et  ne  induerentur 
duabus  tunicis  (Marc.  vi.  9).  Tel  fut  le  vêtement 
du  clergé  primitif.  Cependant  le  Sauveur  n'en- 
tendait point,  par  ces  paroles,  imposer  un  pré- 
cepte négatif  à  ses  ministres,  ni  leur  interdire 
toute  autre  espèce  de  vêtement.  Autrement, 
les  apôtres  ne  se  seraient  point  permis  l'usage  j 
du  pallium  ou  manteau  des  philosophes,  comme  ' 
nous  le  lisons  de  S.  Pierre  (Act.  xn.  8),  ni  celui 
de  la  pénule  que  portait  certainement  S.  Paul , 
(2  Tim.  iv.  13). 

Le  premier  de  ces  vêtements  paraît  même  ' 
avoir"  été  adopté  dès  les  temps  apostoliques, 
parce  qu'il  était  distinctif  des  hommes  graves 
et  livrés  à  l'étude  de  la  sagesse  (Euseb.  Hist. 
eccl.  lib.  vi.  cap.  19).  On  vit  surtout  alors  ceux 
qui  venaient  des  écoles  du  Portique  ou  de  l'Aca-  j 
demie  pour  se  ranger  sous  la  discipline  du  sa-  , 
cerdoce  chrétien,  conserver,  dans  des  vues  de 
prosélytisme,  le  manteau  de  leur  ancienne  pro- 
fession. 

Et  c'était  déjà  là  une  certaine  distinction. 
Car  le  manteau  de  philosophe  différait  beaucoup 
du  pallium  de  la  vie  commune.  C'était  une 
pièce  d'étoffe  quadrangulaire  et  tissée  d'une 
laine  noire  ou  brune,  nigrum  autpullum.  Il  des- 
cendait jusqu'à  terre,  et  à  la  différence  du 
manteau  des  Grecs  qui  se  boutonnait  sur  l'é- 
paule et  se  rejetait  en  arrière,  le  manteau  des 
ascètes  chrétiens,  comme  celui  des  philosophes 
païens,  était  simplement  drapé  autour  du  corps, 
sans  agrafe  ni  fibule  d'aucune  sorte.  Quelque- 
fois on  en  faisait  passer  une  partie  sous  l'épaule 
droite  pour  laisser  au  bras  toute  sa  liberté,  et 
ce  pan  était  rejeté  sur  l'épaule  gauche.  D'autres 
fois  on  le  drapait  autour  du  cou,  de  façon  à  en- 
velopper de  ses  plis  les  épaules  et  les  bras.  Les 
philosophes  qui  le  portaient  étaient  dans  l'usage 
d'aller  tête  découverte  et  pieds  nus;  sous  le 
manteau  était  une  tunique  simple,  et  de  cou- 
leur obscure.  Telle  était  celle  que  portait 
S.  Jérôme,  qui  fut  plus  d'une  fois,  pour  ce 


motif,  pris  pour  un  philosophe,  et  traité  d'im- 
posteur, comme  il  s'en  plaint  dans  une  lettre  à 
Marcella  (Epist.  xxxvui,  5). 

Cependant  ce  manteau  était  proprement  ce- 
lui des  ascètes  (Y.  ce  mot)  et  appelé  pallium 
asceticum.  Aussi  les  évêques  qui  n'étaient 
point  adonnés  à  la  vie  ascétique ,  s'en  abste- 
naient-ils généralement,  parce  que,  comme  il 
s'agissait  d'un  costume  impopulaire,  ils  pen- 
saient qu'il  était  peu  favorable  aux  rapports 
journaliers  que  l'évêque  devait  entretenir  avec 
la  société  civile.  Aussi,  ce  manteau  ascétique, 
qui  était  édifiant  dans  un  S.  Martin  de  Tours 
au  quatrième  siècle,  fut,  au  cinquième,  con- 
damné par  le  pape  S.  Célestin,  dans  une  lettre 
aux  évêques  des  provinces  de  Narbonne  et  de 
Vienne.  Nous  savons  aussi  que  cette  espèce  de 
vêtement  n'entrait  point  dans  le  costume  de 
S.  Cyprien  au  troisième  siècle,  pas  plus  que 
dans  celui  de  S.  Augustin  au  quatrième.  L'usage 
du  manteau  de  philosophe  cessa  totalement  au 
sixième  siècle. 

IL  —  Le  vêtement  des  clercs  ne  différait 
pas  plus  de  celui  des  laïques  par  la  couleur 
que  par  la  forme  ;  ils  évitaient  seulement  ce 
qui,'  en  cela,  eût  été  opposé  à  la  modestie 
chrétienne.  Dès  le  quatrième  siècle  cepen- 
dant, les  évêques,  ceux  des  grandes  villes 
principalement,  portèrent  quelquefois  un  man- 
teau blanc  (Palhid.  In  Vit.  S.  Chrysost.—S.  Eu- 
tym.  ap.  Surium.  xx  jan.).  Mais  ceci  n'était 
point  d'un  usage  général.  Car,  d'une  autre  part, 
nous  lisons  dans  Socrate  (Hist .  eccl.  1.  vi.  c.  22) 
que  les  vêtements  blancs  portés  par  l'évêque 
Sisinnius,  furent  regardés  comme  une  grande 
singularité,  et  qu'on  s'en  étonna  comme  d'une 
chose  inusitée  parmi  les  ecclésiastiques. 

La  couleur  noire  dut  être  à  cette  époque 
non  moins  inusitée  :  car  ce  même  Sisinnius 
répondit  à  son  censeur  :  «  De  grâce,  en  quel 
lieu  trouvez- vous  écrit  qu'un  évêque  doive  user 
de  vêtements  noirs?  i  Ceci  est  pour  l'Orient* 
La  même  opinion  existait  en  Occident  :  le  jeune 
prêtre  S.  Népotien,  neveu  de  S.  Éliodore,  évêque 
d'Altino,  dans  la  Vénétie,  trouvait  dans  l'admi- 
rable lettre  de  S.  Jérôme  sur  les  devoirs  de  la  vie 
ecclésiastique  l'avertissement  d'éviter  égale- 
ment les  vêtements  blancs  et  noirs  :  Vestes  pullas 
œque  devita  ut  candidas  (Epist.  lu.  Ad  Nepo- 
tian.  9).  S.  Sulpice-Sévère  note  à  son  tour,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà,  comme  une  singu- 
larité ,  exemplaire  toutefois ,  dans  S.  Martin 
de  Tours,  qu'il  portait  une  tunique  grossière 
et  un  long  manteau  noir.  (Cf.  Mozzoni.  sec. 
vi.  not.  7.) 

Vers  la  fin  du  même  siècle  et  au  commence- 
ment du  cinquième,  les  ecclésiastiques  s'éloi- 
gnèrent peu  à  peu  des  usages  des  gens  du 
monde,  et  tout  en  conservant  les  formes  an- 
ciennes, ils  commencèrent  à  se  distinguer  par 
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la  richesse  de  la  matière  et  des  tissus  dont 
leurs  habits  se  composaient  (Sulpit.  Sever. 
Dial.  i.  cap.  1);  si  bien  que  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage  (Can.  xlv)  dut  déjà  réprimer 
le  luxe  des  vêtements  et  des  chaussures  chez 
les  clercs,  et  que  la  pape  Célestin  Ier  se  crut 
obligé  d'avertir  les  ecclésiastiques  des  Gaules, 
qui  avaient  surtout  donné  dans  ces  abus, 
c  qu'ils  devaient  avoir  à  cœur  de  se  distin- 
guer par  la  doctrine  plutôt  que  par  l'habit.  » 
(Epist.  ad  episc.  *Vienn.  et  Narbon.) 

C'est  au  cinquième  siècle  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  commencent  à  faire  mention 
d'un  c  habit  de  religion,  »  habitus  religionis, 
qui  put  être  un  habit  pour  la  vie  privée  aussi 
bien  qu'un  vêtement  destiné  à  la  liturgie.  11 
est  clair  qu'un  habit  qui  n'était  pas  celui  des 
laïques,  un  habit  clérical,  fut  donné  à  S.  Ger- 
main d'Auxerre  et  à  S.  Césaire  d'Arles,  à  l'oc- 
casion de  leur  admission  dans  la  cléricature. 
(V.  l'art.  Vêtements....  dans  les  fonctions  sacrées.) 
On  peut  bien  voir  aussi  la  désignation,  bien 
qu'un  peu  vague,  d'un  costume  spécial  pour 
les  clercs  dans  ces  paroles  de  S.  Sidoine  Apol- 
linaire à  son  ami  Maxime  qui  avait  quitté  le 
monde  pour  entrer  dans  la  milice  sacerdotale*: 
«  Soyez  très-différent  de  ce  que  vous  étiez  au- 
trefois, par  la  démarche,  par  l'habit;  »  Multum 
ab  antiquo dissimilis,  incessu,  habita....  (Lib.  iv. 
epist.  24)  ;  mais  nous  croyons  qu'on  a  donné 
une  extension  excessive  au  texte  de  S.  Céles- 
tin, en  supposant  qu'il  reprochait  aux  évoques 
des  Gaules  d'avoir  abandonné  un  vêtement  ec- 
clésiastique déjà  fixé  alors  pour  adopter  le  cos- 
tume des  moines  orientaux.  C'est  la  singula- 
rité que  ce  pontife  blâmait  (Epist.  iv.  2),  et  pas 
autre  chose,  la  suite  du  passage  le  prouve  évi- 
demment :  a  Nous  devons  nous  distinguer  de 
la  plèbe  et  des  autres  par  la  doctrine,  non  par 
l'habit,  »  Discernendiaplebe,  vel  cœteris,sumus 
doctrina,  non  veste....  c  Les  peuples  veulent 
être  enseignés  et  non  amusés,  nous  ne  devons 
pas  imposer  à  leurs  yeux,  mais  inculquer  les 
principes  dans  leur  cœur,  »  Docendi  enim  sunt, 
non  ludendi ,  nec  imponendum  eorum  oculis 
sed  mentibus  infundenda  prxcepta  sunt. 

Le  sixième  siècle  vit  s'opérer  une  transfor- 
mation très-marquée  dans  les  vêtements  des 
gens  du  monde.  Les  laïques  abandonnèrent 
généralement  le  costume  romain ,  plein  de 
de  gravité  et  de  dignité,  et  commencèrent  à  se 
vêtir  d'habits  courts,  à  la  manière  des  Barba- 
res, au  pouvoir  desquels  étaient  tombées  tou- 
tes les  provinces  occidentales. 

Mais  alors,  l'Église,  toujours  soigneuse  de 
la  dignité  de  ses  ministres,  ne  se  conforma 
point  à  ce  changement  ;  et  les  premiers  pas- 
teurs s'accordèrent  pour  retenir  l'usage  des 
anciens  vêtements.  Aussi  une  différence  plus 
tranchée  s'étant  introduite  entre  le  costume  du 


clergé,  fidèle  aux  anciennes  traditions  et  celui 
des  laïques  qui  les  abandonnaient,  c'est  aussi 
à  cette  époque  que  le  langage  des  documents 
relatifs  à  l'habit  ecclésiastique  devient  plus  ex- 
plicite. C'est  alors  que  nous  voyons  apparaître 
des  préceptes,  des  défenses,  des  concessions 
formelles  au  sujet  de  telle  ou  telle  espèce  de 
de  vêtement.  Le  concile  d'Agde,  tenu  en  506 
(Can.  xx)  enjoint  aux  clercs  de  porter  des  vê- 
tements et  des  chaussures  particulières,  ou  du 
moins  conformes  aux  habitudes  religieuses  qui 
doivent  les  caractériser  :  Vestimenta,  vel  cal- 
ceamenta,  nisi  qus  reliyionem  deceant,  ckrici* 
uti,  vel  habere  non  liceat. 

S.  Martin,  évoque  de  Prague,  auteur  d'une 
fameuse  compilation  canonique,  publiée  en  572. 
prononce  (Can.  lxvi)  l'obligation  formelle  pour 
les  clercs  de  porter  une  robe  longue  :  Talarem 
vestem  induere. 

Trois  défenses  particulières  leur  sont  faites 
à  la  même  époque  :  défense  de  porter  les<*- 
gum,  tunrque  très-courte  à  l'usage  des  soldats 
(Concil.  M  alise,  c.  xvi);  défense  de  porter 
la  pourpre  «  parce  qu'elle  appartient  à  la 
jactance  mondaine,  et  non  à  la  dignité  reli- 
gieuse, »  ad  jactantinm  pertinet  mundialem. 
non  ad  religiosam  dignitatem  (Concil.  Narbonn. 
can.  i);  et  en  général  toute  pratique  barbare, 
soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  le  parler; 
cette  dernière  défense  est  de  S.  Grégoire  le 
Grand  (In  Vit.  ips.  1.  n.  c.  13.  auct.  Joan. 
ûiac.) 

Il  y  avait  bien  certainement  un  habit  clérical 
du  temps  de  S.  Grégoire  de  Tours,  puisque, 
étant  tombé  dans  une  grave  maladie,  lorsqu'il 
était  encore  laïque,  ce  Saint  se  fit  porter  au 
tombeau  de  S.  Éloi,  et  là  promit  de  revêtir  l'ha- 
bit clérical,  s'il  obtenait  sa  guérison  (Sur.  Vit. 
S.  Greg.  Turon.  c.  iv.  17  nov.).  Il  est  encore 
question  d'un  habit  clérical  à  propos  de  l'ordi- 
nation sacerdotale  de  Mérovée,  fils  de  Chilpé- 
ric  (577),  et  le  port  de  cet  habit  est  obliga- 
toire :  postea  Merovechus....  tonsuralus  est, 
mutataque  veste,  qua  clericis  uti  mos  est  (Greg. 
Turon.  Hist.  Franc,  lib.  v.  cap.  14).  On  lit  dans 
la  Vie  de  S.  Marculphe  (Surius.  i  maii)  qu'il 
reçut  Y  habit  clérical  des  mains  de  S.  Possesseur, 
évoque  de  Cou  tan  ces.  Il  est  question  de  ce 
même  habit  dans  une  foule  de  passages  des 
Œuvres  de  S.  Grégoire  le  Grand,  ainsi  nous  li- 
sons dans  une  de  ses  lettres  (Epist.  1.  iv.  n.  27. 
Ad  Januar.),  qu'il  imposa  une  pénitence  au  clerc 
Paul,  parce  que  celui-ci,  ayant  quitté  son  ha- 
bit, était  retourné  à  la  vie  séculière ,  et  qu'il 
adressa  des  reproches  à  quelques  autres,  qui 
ayant  revêtu  V habit  ecclésiastique,  ne  menaient 
pas  une  vie  digne  de  cet  habit  (Ibid.  n.  22.  Ad 
Constant.).  11  est  prouvé  par  la  vie  de  ce  grand 
pape  que  sa  maison  ne  se  composait  que  de 
clercs  qui  tous  étaient  vêtus  à  la  romaine,  c'est- 
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à-dire  d'un  fcabit  long,  et  distinct  de  celui  des 
laïques  (Joan.  Diac.  Vit.  S.  Greg.  Magn.  1.  i. 
c.  13.) 

Ailleurs,  parlant  de  lui-même,  il  dit  :  c  lors- 
que j'étais  jeune,  et  portant  l'habit  séculier,  » 
Dum  adhuc  essem  juvenculus,  atque  in  sxculari 
habita  constitutus;  et  quand  il  veut  comparer 
l'habit  ecclésiastique  à  l'habit  séculier,  il  ap- 
pelle le  premier  Jiabit  saint,  habit  religieux.  Le 
docte  Thomassin  observe  que  de  telles  expres- 
sions sont  nouvelles,  étrangères  aux  siècles 
précédents,  et  que  si  elles  deviennent  alors 
communes,  c'est  qu'elles  indiquent  une  distinc- 
tion évidente  et  universelle  entre  les  vêtements 
ecclésiastiques  et  ceux  des  laïques  (Thomassin, 
Vêtus  et  nova  Eccles.  disciplin.  part.  i.  lib.  2. 
c.  16.  S  8). 

En  Orient,  c'est  au  septième  siècle  seu- 
lement que  le  vêtement  des  clercs  commença  à 
différer  de  celui  des  gens  du  monde  {Concil. 
Trull.  c.  xxvn),  il  était  d'une  couleur  uniforme. 
Cette  uniformité  tendant  à  disparaître  au 
huitième  siècle,  l'Église  grecque  rappela  les 
clercs  à  l'ancienne  discipline  (Concil.  Niaen. 
c.  xv)  ;  et  enfin  après  le  dixième,  la  couleur 
noire  fut  exclusivement  adoptée  par  les  Orien- 
taux. 

Pour  les  vêtements  du  clergé  de  l'Église  la- 
tine, l'uniformité  de  couleur  et  de  forme  ne  fut 
invariablement  fixée  qu'au  seizième  siècle  ;  et 
sauf  quelques  légères  modifications,  ces  vête- 
ments sont  encore  les  mêmes  de  nos  jours. 
L'initiative  de  cette  réforme  appartient  à 
S.  Charles  Borromée  qui  la  fit  sanctionner  par 
le  concile  de  Trente. 

VÊTEMENTS  DES  ECCLESIASTI- 
QUES DANS  LES  FONCTIONS  SACRÉES.  —  I.  — La 

question  de  savoir  si  les  ministres  des  autels 
usaient,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
d'habits  spéciaux  dans  l'exercice  des  fonctions 
saintes  a  été  fort  controversée  parmi  les  sa- 
vants. Et  le  silence  des  écrivains  contemporains 
n'explique  que  trop  de  telles  incertitudes. 
Parmi  les  anciens  liturgistes,  Walfrid  Strabon, 
Hugues  VictoFin,  Honorius  d'Autun,  sont  les 
patrons  qu'invoquent  ceux  qui  ont  embrassé  le 
parti  de  la  négative  ;  et  ce  sont,  pour  ne  par- 
ler que  des  orthodoxes,  Nicolas  Alemanni  (De 
parietin.  Lateran.  c.  ix),  Baluze  (Ad  concil. 
Narbon.  p.  26.  edit.  Paris.  1668),  Visconti  (De 
apparat  missx.  Mediolani.  1626),  Sirmond  (Ad 
epist.  Cœlestin.  in  tom.  Concilior.  n),  Ferrari 
(De  re  vestiaria.  cap.  xviii.  Patav.  1654),  Jacques 
Boileau  (De  re  vestiar.  hom.  sacr.  Lutet.  1686), 
Bocquillot  (Traité  hist.  de  la  lit ur g.  1. 1.  chap.  7. 
Paris.  1701),  Pelletier  (Dissert,  dans  les  Uèm. 
de  Trévoux,  septembre  1705).  Ces  écrivains 
sont  d'avis  que  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
autres  ministres  de  PÉglise  officiaient  avec  les 


vêtements  communs  qu'ils  portaient  dans  la 
vie  privée. 

On  leur  oppose  le  théatin  Pasqualigus  (De 
sacrifie,  nova  leg.  t.  n.  De  cm.  sacerdot.  Lugd. 
1672),  André  Dusaussay  (Panoplia  sacerdot. 
part.  1. 1. 6.  Lutet.  1653),  le  cardinal  Bona  (Rer. 
liturg.  1. 1.  c.  5.  $  2),  Schelstrat (De  Eccles.  Afric. 
dissert.  n.  Paris.  1679),  Honoré  de  Sainte- 
Marthe  (Réflex.  sur  la  criU  t.  n.  dissert.  k. 
c.  6),  Giorgi  (De  liturg.  Rom.pontif.  1. 1. 1. 1.  c.  3. 
Romae.  1731),  et  enfin  l'immortel  Benoit  XIV 
(Opp.  edit.  Rom.  t.  xi.  instruct.  21).  Ceux-ci 
regardent  comme  certain  que,  en  dépit  de  leur 
pauvreté,  des  embûches  des  païens,  de  la  mal- 
veillance et  des  difficultés  de  toute  sorte  dont 
ils  étaient  environnés,  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs usaient  pendant  le  saint  sacrifice  de 
vêtements  particuliers,  ou  tout  au  moins  qu'ils 
choisissaient  pour  monter  à  l'autel  ceux  des 
habits  du  temps  qui  étaient  les  plus  propres  et 
les  plus  décents. 

Cette  dernière  observation  qui  ressort  de 
l'ensemble  des  témoignages  de  ces  écrivains  et 
les  résume,  réduit  à  de  bien  étroites,  propor- 
tions la  dissidence  qui  existe  entre  eux  et  les 
auteurs  que  nous  avons  cités  en  premier  lieu. 
Et  les  deux  sentiments  nous  paraissent  se  con- 
!  cilier  également  avec  le  décret  du  concile  de 
Trente  (Sess.  xxn.  cap.  5.  De  solemn.  missx 
sacrif.  cxrem.)  qui,  en  déclarant  de  discipline  et 
de  tradition  apostolique,  exapostolica  disciplina 
[  et  traditione,  l'usage  des  vêtements   sacrés, 
;  comme  celui  des  cérémonies,  bénédictions,  lu- 
[  mières,  encensements,  etc.,  n'empêche  point 
j  de  supposer  que  ces  vêtements  qui  nous  ont  été 
j  transmis  quant  à  leurs  formes  essentielles , 
étaient  au  temps  des  apôtres,  et  encore  assez 
longtemps  après ,    des   vêtements   vulgaires, 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  en  était 
;  ainsi. 

!  IL  —  Il  est  vrai* que  dès  le  quatrième  siècle, 
les  auteurs  ecclésiastiques  commencent  àmen- 
jtionner  des  vêtements  qui  distinguaient  les 
'clercs  des  laïques.  On  cite  surtout Eusèbe qui, 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  l'occasion  de 
ladédicacede  l'église  de  Tyr  (Euseb.  Hist.  x.  4), 
adressa  ces  paroles  aux  évoques:  t  Prêtres 
chéris  de  Dieu,  qui  êtes  revêtus  de  la  sainte 
tunique,  ornés  d'une  couronne  de  gloire ,  et 
couverts  de  la  robe  sacerdotale.  »  Ces  paroles 
sont  quelquefois  prises  dans  un  sens  allégo- 
rique. On  n'en  saurait  dire  autant  de  celles  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui  dit  de  lui-même 
au  jour  de  son  sacre  :  Idcirco  mepontificem  ungis, 
ac  podere  cingis,  capitique  cidarim  imponis, 
t  Vous  m'oignez  pontife,  vous  me  revêtez  de 
la  robe  longue,  vous  mettez  la  tiare  sur  ma 
tête.  »  Ceci  suppose  évidemment  que  dès  lors 
il  y  avait  quelque  différence  entre  les  vêtements 
d'un  évêque  et  ceux  des  séculiers,  à  la  céré- 
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monie  de  son  ordination,  et  dans  la  célébration 
des  saints  mystères. 

Le  témoignage  de  S.  Jérôme  parait  plus 
concluant  encore.  A  propos  du  quarante- qua- 
trième chapitre  d'Ézéchiel,  où  il  est  parlé  des 
habits  que  devaient  avoir  les  prêtres  et  les  lé- 
vites quand  ils  entraient  dans  le  temple,  le 
saint  docteur  ajoute:  t  Apprenons  de  là  que 
nous  ne  devons  point  nous-mêmes  entrer  dans 
le  sanctuaire  avec  les  habits  communs  et  souillés 
dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans  l'usage  vul 
gaire  de  la  vie,  mais  qu'il  faut  traiter  les  mys- 
tères du  Seigneur  avec  une  conscience  pure, 
et  des  habits  propres.  »  Ce  passage  nous  fournit 
la  clef  de  celui-ci  du  même  Père  auquel  on  a 
donné  souvent  une  portée  exagérée  :  Religioalte- 
rum  habet  in  ministerio ,  allerum  in  usu  vitaque 
eivili  (Ibid.  v.  17),  c  La  religion  a  dans  le  mi- 
nistère des  autels  d'autres  habits  que  dans 
l'usage  de  la  vie  civile.  » 

Mais  si  ces  textes  prouvent  qu'on  usait  pour 
les  fonctions  liturgiques  des  vêtements  plus  dé- 
cents, il  n'en  résulte  nullement  qu'ils  eussent 
des  formes  particulières.  Et  même  cet  usage 
de  changer  d'habit  pour  les  fonctions  saintes 
n'était-*l  point  universel  à  cette  époque,  ni 
même  deux  cents  ans  après:  car  il  est  dit  de 
S.  Fulgence  qu'il  gardait,  pour  sacrifier,  la 
même  tunique  avec  laquelle  il  dormait,  et  qu'il 
recommandait  à  ses  moines  de  changer  leur 
cœur  plutôt  que  leurs  habits  pour  le  temps  du 
sacrifice  :  In  qua  tunica  dormiebat,  in  ipsa  sacri- 
ficabat  (Vit. S.  Fulgent.  p.  18.  —cf.  Boquillot. 
Traité  de  la  lit.  p.  140). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  exemple  particulier, 
qui  peut  bien  passer  pour  une  exception,  un 
fait  est  déjà  bien  constaté,  c'est  que  les  vête- 
ments dont  on  se  servait  à  l'autel  étaient  dès 
lors  plus  propres  et  plus  riches  que  les  vête- 
ments ordinaires.  Ce  qui  amena  peu  à  peu  de 
très-grandes  différences  entre  les  uns  et  les 
autres,  ce  n'est  pas  que  l'Église  ait  jamais  in- 
venté des  formes  nouvelles  de  vêtements  pour 
son  culte,  mais  qu'elle  conserva  les  formes 
anciennes  lorsque  les  laïques  les  abandonnaient. 
C'est  ainsi  que  des  habits  vulgaires  devinrent 
des  ornements  sacrés.  La  décence  et  la  pro- 
preté étaient  seules  prescrites  ;  pour  tout  le 
reste,  une  grande  latitude  était  laissée  au 
clergé. 
•  Un  second  fait  général  nous  parait  pouvoir 
être  constaté,  du  moins  depuis  le  quatrième 
siècle  :  c'est  que  communément  les  vêtements 
en  usage  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères étaient  blancs.  Qjand  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de  cette  époque  et  des  siècles  sui- 
vants parlent  de  l'habit  clérical,  le  désignant 
sous  le  nom  de  habitus  religionis,  il  est  à  pré- 
sumer que  cette  distinction  ne  porte  que  sur  la 
couleur.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  S.  Chry- 


sostome  (Ap.  Baron,  an.  407.  n.  ix),  que  sen- 
tant sa  fin  approcher ,  et  voulant  célébrer  le 
saint  sacrifice,  il  demanda  des  vêtements  blana: 
et  qu'il  s'en  couvrit,  après  s'être  dépouillé  de 
ceux  qu'il  portait,  y  compris  sa  chaussure,  et 
les  avoir  distribués  aux  assistants.  Ceci  est  une 
donnée  très-précieuse  sur  les  vêtements  litur- 
giques en  Orient. 

Pour  l'Occident,  nous  trouvons  la  mentioa 
d'un  habit  clérical,  dit  habitus  religionis,  dans 
la  Vie  de  S.  Germain,  fait  évoque  d'Auxerre  en 
419.  Ce  Saint  avait  d'abord  été  mis  au  nombre 
des  clercs  de  cette  Église  par  S.  Amator  son 
prédécesseur;  et  pour  cela,  deux  cérémonies 
avaient  eu  lieu,  celle  de  la  tonsure  d'abord;  la 
!  seconde  consista  à  le  dépouiller  des  vains  orne- 
ments du  siècle,  pour  être  vêtu  de  l'habit  de 
religion,  c'est-à-dire  de  l'habit  blanc  avec  le- 
quel il  devait;  s'acquitter  de  son  office  dans  les 
'fonctions  saintes,   habitus  religionis,    comme 
|  s'exprime  son  biographe  Constant,  dans  Surius 
j  (xxxijul.). 

Et  que  telle  ait  été  la  couleur  des  vêtements 
,  liturgiques  pour  tous  les  ordres,  c'est  ce  dont 
[  ne  permet  pas  de  douter  un  passage  de  S.  Jé- 
I  rôme  souvent  cité  (Lib.   i   Contr.  Pelag.  Et 
Epist.  ni.  Ad  Heliodor.)  :  «  Est-ce  donc  un  acte 
d'inimitié  contre  Dieu,  si  j'ai  une  tunique  plu? 
propre?  Si  l'évêque,  le  prêtre,  le  diacre  et  les 
1  autres  ordres  ecclésiastiques  se  présentent  avec 
I  un  vêtement  blanc  dans  l'administration  des 
'  sacrements,  )  Si  episcopus,  presbyter,  diaconus, 
etreliquus  ordo  ecclesiasticus  in  administration* 
1  sacramentorum candidavesie processerit  ?  S.  Gré- 
goire de  Tours  (De  glor.  confess.  cap.  xx)  dé- 
crivant la  procession  qui  eut  lieu  à  l'occasion 
1  de  la  dédicace  d'un  oratoire  qu'il  avait  fait 
'  construire  pour  y  déposer  les  reliques  de  S.  Sa- 
!  turnin,  de  S.  Martin  et  de  quelques  autres 
Saints,  parle  d'un  chœur  nombreux  de  prêtres 
'  et  de  lévites  en  vêtements  blancs  :  Erat  autem 
sacerdotum  ac  levitarum  in  albis  vestibus  #i<m 
|  minimus  chorus. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucune  autre  couleur  ait 
■  été  admise  jusqu'au  neuvième  siècle  :  c'est  ce 
]  qui  ressort  des  Vies  des  papes  par  Anastase  le 
Bibliothécaire  (In  Léon.  III.  Greg.  IV.  Serg.  II. 
Léon.  IV.  etc.),  et  ce  qu'on  peut  voir  plus  clai- 
rement encore  dans  les  images  des  souverains 
pontifes  représentés  en  mosaïque  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome. 
Seulement  les  vêtements  blancs  étaient  quel- 
quefois ornés  de  bandes  de  pourpre  ou  d'or.  (V. 
l'art,   clavus.) 

Dès  le  neuvième  siècle,  d'autres  couleur 
furent  peu  à  peu  admises  ;  mais  ce  n'est  qu'a- 
près le  onzième  que  l'Église  reçut  définitive- 
ment les  cinq  couleurs  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui  pour  les  ornements  sacrés.  Car  le 
premier  écrivain  qui  en  parle  est  l'auteur  du 
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livre  De  divinis  officiis  (Gap.  De  sing.  vestib.) 
faussement  attribué  à  Alcuin,  mais  que  Ma- 
billon  assigne  sûrement  à  Pépoque  où  vivait  cet 
écrivain  {Annal,  ord.  S.  Benedict.  Sœc.  iv.  pars'l). 
Après  lui,  viennent,  au  treizième  siècle,  Du- 
rant de  Mende  (Rational.  1.  m.  c.  18.  nn.  1.  9 
et  10),  et  le  pape  Innocent  III  (De  myster.  miss. 
c.  65j.  C'est  à  peu  près  à  la  môme  époque  que 
les  Grecs  adoptèrent  ces  couleurs,  avec  cette 
différence  qu'ils  n'usaient  de  la  couleur  rouge 
qu'aux  jours  de  jeûne  et  aux  mémoires  des 
morts  (Pellicc.  i.  p.  196). 

III.  —  Nous  avons  dit  précédemment  qu'il 
n'est  aucun  des  vêtements,  aujourd'hui  affectés 
au  service  exclusif  des  prêtres,  qui  n'ait  été 
dans  l'antiquité  un  habit  commun  aux  laïques 
et  aux  clercs.  Quelques  détails  sont  nécessaires 
pour  justifier  cette  assertion. 

1°  Vamict  est  le  seul  sur  l'origine  duquel  il 
existe  de  l'incertitude  ;  on  ne  sait  s'il  fut  en 
usage  dans  les  premiers  siècles,  soit  pour 
les  prêtres,  soit  pour  les  laïques.  Il  n'est 
fait  mention  de  ce  vêtement  que  dans  des 
auteurs  ecclésiastiques ,  et  encore  pas  des 
plus  anciens.  S.  Isidore  de  Séville  l'appelle 
atuibolabium ,  et  affirme  qu'il  fut  d'abord  un 
voile  dont  les  femmes  se  servaient  pour  ca- 
cher leurs  épaules.  Les  anciens  livres  litur- 
giques, et  en  particulier  les  ordres  romains 
que  nous  possédons  lui  donnent  les  noms  de 
anagolaium,  anagolai,  anabolagium.  Dans  la 
messe  d'Illyricus  (Missa  Romana  antiqua),  l'a- 
mict  est  nommé  ephod,  parce  que  la  prière 
pour  le  revêtir  est  intitulée  :  ad  induendum 
ephod;  et  dans  celle  de  Rathold,  superhumerale, 
ainsi  que  dans  le  livre  De  divino  officio  (Gap. 
xxxrx). 

Quelques  savants  pensent  que  l'amict  pour- 
rait être,  dans  son  origine,  ce  voile  couvrant 
la  tête  que  l'antiquité  nommait  ma  forte,  et  qui 
se  voit  sur  la  tête  de  beaucoup  de  figures  en 
prière  dans  les  catacombes.  En  effet,  dans  la 
prière  qui  se  récite  en  prenant  l'amict,  il  est 
appelé  casque,  galea  :  Impone,  Domine,  capiti 
meo  galeam  talutis,  a  Imposez,  Seigneur,  à  ma 
tête  le  casque  du  salut.  »  On  peut  sans  invrai- 
semblance supposer  que  cette  expression  mé- 
taphorique et  martiale  vient  d'un  passage  de 
Tertullien  (De  velandis  virgin,  cap.  xv)  où  on 
lit  :  Pur  a  virgihitas....  confugit  ad  velamenca- 
pitis,  quasi  ad  galeam  contra  ictus  tentationis, 
«  La  pure  virginité....  se  munit  du  voile  de 
tête,  comme  d'un  casque  contre  les  coups  de  la 
tentation.  » 

Dans  le  principe ,  l'amict  se  mettait  par-des- 
sus l'aube,  et  non  par-dessous  comme  cela  se 
pantique  aujourd'hui.  Cet  usage  a  été  conservé 
chez  les  Maronites,  il  existe  encore,  pendant 
la  semaine  sainte  du  moins,  dans  les  antiques 
Églises  de  Milan  et  de  Lyon.   Aucun  auteur 


français  ne  fait  mention  de  l'amict  avant  le  hui- 
tième siècle,  et  il  y  a  lieu  de  croire,  dit  Boc- 
quiliot  (P.  142),  qu'on  ne  s'en  sert  dans  nos 
Eglises  que  depuis  qu'elles  ont  reçu  l'ordre  ro- 
main.    • 

2°  Vaube.  C'est  une  tunique  de  lin  qui 
était  d'un  usage  commun  chez  les  anciens,  à 
Rome  notamment,  et  dans  tout  l'empire.  Les 
empereurs  en  distribuaient  au  peuple.  Cette 
tunique  descendait  jusqu'aux  pieds,  et,  pour 
cette  raison,  les  Grecs  l'appelaient  poderis  et 
les  Latins  talaris.  Ces  noms  indiquaient  sa 
longueur,  on  l'appela  aussi  alba  à  raison  de  sa 
couleur  blanche.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le 
nom  d'au6e  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Les  évoques,  les  diacres,  les  sous-diacres  et 
les  lecteurs  étaient  revêtus  de  l'aube  dans 
leurs  fonctions,  et  durant  tout  le  temps  du 
saint  sacrifice  ;  hors  de  là,  les  diacres  et  les 
clercs  inféi  ieurs  n'avaient  pas  le  droit  de  la 
porter.  Cette  interdiction  est  du  quatrième  con- 
cile de  Carthage  (Can.  xu.  an.  398),  et  on  peut 
en  conclure  à  bon  droit  que,  dans  les  Églises 
d'Afrique  tout  au  moins,  les  évoques  et  les  prê- 
tres pouvaient  s'en  servir  dans  l'usage  com- 
mun de  la  vie.  Cependant  ce  même  concile 
(Can.  lxi)  semble  supposer  que  dès  lors  plu- 
sieurs ne  la  portaient  plus  habituellement, 
puisqu'il  se  vit  obligé  de  défendre  qu'aucun 
prêtre  célébrât  le  saint  sacrifice,  et  qu'au- 
cun diacre  servit  à  l'autel,  sans  ce  vêtement, 
sine  alba.  Il  parait  que  l'usage  des  Églises 
de  la  Gaule  était  différent  en  cela  de  celui 
de  Rome  et  d'Afrique  (Concil.  Narbon.  can.  xn. 
an.  589),  car  chez  nous  les  prêtres  pouvaient 
quitter  l'aube  hors  le  temps  de  la  messe,  et  ils 
mettaient  peut-être  trop  d'empressement  à  s'en 
dépouiller,  puisque  le  concile  de  Narbonne 
(Can.  xn.  an.  589)  défendit  aux  clercs  de  tous 
ordres  d'ôter  l'aube  avant  la  fin  de  la  messe  : 
Nepresbyter  autdiaconusde  altario  egrediantur, 
et  ne  subdiaconus  ac  lector  albam  exuant,  ante 
missx  consummationem.  Mais  l'usage  changea 
sous  Charlemagne  ou  peu  après;  dès  lors  les 
prêtres  et  même  les  simples  clercs  la  portaient 
dans  la  vie  privée.  (V.  Bocquillot.  p.  143.) 

L'aube  avait  partout  cessé  dès  le  sixième 
siècle  d'être  portée  par  les  laïques,  et  était  de- 
venue un  vêtement  exclusivement  ecclésiasti- 
que (Greg.  Turon.  De  ghr.  confess.  c.  xx). 
Cependant  l'usage  en  fut  conservé  jusqu'au 
neuvième  siècle  dans  certaines  parties  de  l'Al- 
lemagne (Stat.  Regin.  abb.  ap.  Pellicc.  i. 
p.  197). 

3°  La  ceinture,  cingulum,  qu'on  appelle  aussi 
quelquefois  tona,  chez  les  Grecs,  £<*>vt),  et  baU 
theus  (Hieron.  Ad  Fabiol.  epist.  cxxvm).  La 
ceinture  fut  d'un  usage  vulgaire  chez  tous  lse 
peuples  qui  portaient  des  vêtements  talares 
(Sabellic.  Comment,  ad  Horat.  ep.  m.  lib.  2). 
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Elle  servait  à  serrer  l'aube  autour  du  corps, 
afin  qu'elle  ne  tombât  pas  sur  les  pieds,  ou  à 
terre,  ne  taxe  perpedes  defluat  (De  divin,  off. 
cap.  De  veslim.).  Il  y  en  eut  de  différentes  cou- 
leurs, quelques-unes  même  étaient  ornées  d'or 
et  de  pierreries,  comme  l'atteste  pour  le  neu- 
vième siècle  le  testament  de  l'évoque  Riculf 
(Ap.  Baluz.),  léguant  à  son  église  cinq  ceintu- 
res, zonas  guinque,  unam  cum  auro  et  gemmis 
preiiosis,  et  quatre  autres  avec  des  ornements 
d'or. 

La  ceinture  est  de  toute  antiquité  dans 
l'Église  romaine  :  car  Jean  Diacre  raconte  dans 
la  Vie  de  S.  Grégoire  le  Grand  (Lib.  iv.  cap. 
80),  que  les  fidèles  vénéraient  comme  une 
relique  le  baltheus  de  ce  pontife.  Elle  était 
beaucoup  plus  large  et  plus  ample,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  anciennes  mosaïques  ;  et 
ce  n'est  que  depuis  le  seizième  siècle  qu'elle  a 
été  réduite  à  l'état  de  corde  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

4°  Le  manipule ,  manipulum,  mapula,  suda- 
rium,  et  encore  phanon,  était  primitivement 
un  linge,  un  mouchoir  ou  serviette  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  essuyer  leurs  mains 
et  leur  visage  j  ils  le  portaient  sur  le  bras.  Ce 
ne  fut  point  dans  l'origine  un  ornement  sacré, 
on  en  usait  dans  la  liturgie  comme  dans  la  vie 
commune,  par  motif  de  propreté,  sudarium, 
dit  Amalaire  (Lib.  h.  cap.  24),  ideo  porlamus  ut 
eo  detergamus  sudorem. 

Après  le  sixième  siècle,  on  commença  dans 
certaines  Églises,  à  le  porter  sur  le  bras  gau- 
che comme  marque  d'honneur  ;  c'est  probable- 
ment alors  que  les  laïques  le  quittèrent.  Le 
manipule,  dans  ce  sens,  paraît  avoir  été  d'abord 
particulier  à  l'Église  de  Rome;  c'est  ce  que 
suppose  une  lettre  adressée  par  S.  Grégoire  à 
Jean  archevêque  de  Ravenne  (Lib.  n.  epist. 
54),  pour  en  accorder  l'usage  aux  diacres  de 
cette  dernière  Église,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées. Au  neuvième  siècle,  il  devint  partout 
commun  aux  prêtres  et  aux  diacres  (Amalar. 
lib.  m.  cap.  6);  il  ne  fut  accordé  aux  sous- 
diacres  qu'après  le  onzième  (Alexand.  de  Alex. 
In  exposit.  missœ), 

5°  Vétole,  stola,  vient  du  grec  atoXïJ,  qui  si- 
gnifie un  vêtement  quelconque.  Il  règne  beau- 
coup d'incertitude  sur  la  nature  du  vêtement 
auquel  ce  nom  fut  donné  chez  les  anciens.  On  a 
trouvé  dans  les  thermes  de  Titus  une  fresque 
où  est  représentée  une  matrone  dont  la  robe 
reproduirait,  de  l'avis  de  quelques  savants,  le 
type  de  la  stola  romaine.  C'est  une  tunique 
deux  fois  ceinte,  sous  les  seins  et  au-dessus  des 
hanches  ;  mais  elle  se  distingue  des  tuniques 
proprement  dites  par  un  appendice  d'étoffe 
différente  fixée  sous  la  ceinture,  et  pendant  sur 
les  talons  comme  une  queue. 

Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est  que  la 


stola  était  la  robe  des  femmes,  comme  la  toga 
celle  des  hommes.  Plusieurs  grands  personna- 
ges, Marc-Antoine  d'abord,  et  plus  tard  Calï- 
gula  et  quelques  autres  empereurs  aux  moeurs 
efféminées,  ayant  ajouté  à  leurs  toges  les  orne- 
ments de  la  stola  matronale,  ce  vêtement  devint 
commun  aux  deux  sexes.  Ces  ornements,  selon 
l'opinion  commune,  consistaient  en  une  bordure 
de  pourpre  ou  de  quelque  autre  étoffe  pré- 
cieuse,, ou  encore  en  une  broderie,  régnant 
tout  autour  du  cou  et  jusqu'au  bas  de  la  robe, 
qui  était  ouverte  par  devant. 

Or  comme  cette  espèce  de  passementerie 
était  dans  la  stola  la  seule  chose  précieuse,  le* 
empereurs  qui  avaient  coutume  de  faire  de* 
largesses  de  ces  sortes  de  robes,  ne  donnaient 
ordinairement  que  la  bordure  que  chacun  adap- 
tait à  une  stola  d'une  étoffe  de  son  choix.  Celle 
que  Constantin,  au  rapport  de  Théodore!  (Hist. 
eccL  lib.  n.  cap.  27),  avait  envoyée  à  Macaire. 
et  dont  cet  évéque  de  Jérusalem  se  servait  pour 
administrer  le  baptême,  était  une  robe  entière, 
et  elle  était  tissue  de  fils  d'or,  sacram  stolam, 
Upiv  oroX^v ,  aureis  filis  contextam. 

Mais  comment  la  stola,  qui  était  un  vête- 
ment ample,  s'est-elle  réduite  à  cette  bande 
étroite  que  nous  appelons  étole  ?  On  suppose 
qu'on  supprima  la  robe  pour  ne  garder  que  la 
bordure,  ora,  d'où  serait  venu  aussi  à  Pétole  le 
nom  &  orarium  qui  lui  est  quelquefois  donné. 

On  assigne  encore  à  Pétole  une  autre  origine, 
en  faisant  dériver  le  mot  orarium  de  orare. 
«prier.  »  Elle  n'aurait  été,  d'après  ce  système, 
qu'une  imitation  de  l'espèce  d'éphod  dont  les 
Juifs  couvraient  leurs  épaules  pour  prier  ^Y. 
Part,  orarium).  On  voit  en  effet  dans  les  monu- 
ments primitifs  une  foule  de  personnages,  le 
plus  souvent  dans  l'attitude  de  la  prière,  entre 
autres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  ayant  sur  les  épau- 
les une  écharpe  descendant  sur  les  bras,  et 
dont  les  deux  pans  sont  réunis  sur  la  poitrine 
par  une  fibule.  Cet  orarium  était  un  vêtement 
commun,  et  même  permis  aux  deux  sexes  VY. 
la  figure  de  l'art.  Agnès  [Ste])\  il  resta,  comme 
la  plupart  des  vêtements  sacrés,  réservé  aux 
clercs  quand  les  laïques  l'abandonnèrent. 

A  quelle  époque  cette  réserve  eut- elle  lieu  ? 
La  première  donnée  que  nous  possédions  à  cet 
égard  est  du  quatrième  siècle.  Le  concile  de 
Laodicée,  tenu  vers  l'an  366,  et  qui,  comme  on 
sait,  s'occupa  spécialement  des  rites  et  de  la 
vie  cléricale,  défendit  l'usage  de  Vorarium  aux 
sous-diacres  et  aux  lecteurs  (Can.  xxi.  xxii. 
xxiii).  Il  parait  cependant  que  la  discipline  éta- 
blie parce  concile,  ou  ne  fut  pas  admise  par- 
tout, ou  qu'elle  tomba  un  peu  plus  tard  en 
désuétude.  Car  S.  Grégoire  le  Grand  eut  à  inter- 
dire de  nouveau  aux  sous-diacres  le  port  de 
Pétole  et  de  la  chasuble,  qui,  d'après  un  ordre 
romain  antérieur  à  ce  pape,  étaient  accordées 
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même  aux  acolytes  (L.  vu.  epist.  64),  et  il  se 
crut  même  obligé  de  se  justifier  de  cette  sévé- 
rité dans  une  lettre  à  Jean  de  Syracuse. 

Le  sacramentaire  de  S.  Grégoire  attribue 
donc  Pétole  au  diacre  (Pag.  237.  edit.  Me- 
nard.)  dans  son  ordination,  comme  un  attribut 
qui  le  distingue  des  clercs  inférieurs  :  Per  hoc 
signum  vobis  diaconat  us  officium  humiliter  im- 
ponimus.  Et  l'Église  tenait  tellement  à  ce  qu'au- 
cune confusion  ne  pût  avoir  lieu  sous  ce  rap- 
port, que  comme  les  sous-diacres  portaient  une 
tunique  fort  semblable  à  la  dalmatique,  le 
concile  de  Brague,  tenu  en  563  (Cap.  iv), 
ordonna  aux  diacres  de  porter  leur  étole  par- 
dessus ce  dernier  vêtement,  non  pas  à  la  ma- 
nière des  prêtres,  mais  sur  l'épaule,  supposito 
seapuUe  sicut  decet  utantur  orario;  nous  sa- 
vons par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (Cap. 
xl)  que  c'était  sur  l'épaule  gauche  ;  et  c'est  ce 
que  montrent  les  images  de  S.  Laurent  et  de 
S.  Etienne  dans  les  monuments  antiques,  par- 
ticulièrement dans  la  mosaïque  de  Saint-Lau- 
rent in  àgro  Verano  (Ciampini.  Vet.  monim. 
t.  il.  tab.  xxviii),  qui  date  de  l'an  578.  Ce 
même  concile  leur  défend  d'avoir  des  étoles  de 
couleur  ou  ornées  d'or,  nec  u'lis  coloribus,  aut 
auro  ornatw.  Chez  les  Arméniens  et  les  Maro- 
nites, le  diacre  porte  aussi  l'étole  sur  l'épaule 
gauche,  non  en  sautoir  comme  le  diacre  latin, 
mais  pendante  devant  et  derrière.  (V.  Le  Brun, 
t.  v.  planche  en  regard  de  la  page  58,  et  notre 
art.  plabellum,  3e  figure.) 

Il  y  avait  autrefois,  entre  les  prêtres  et  les 
diacres,  une  différence  plus  notable  encore,  par 
rapport  à  l'étole,  c'est  que  ceux-ci  ne  la  por- 
taient que  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, tandis  que  les  prêtres  la  gardaient  même 
dans  l'usage  de  la  vie  commune.  Us  devaient 
la  porter  partout  et  ne  la  quitter  jamais,  parce 
que  c'était  la  marque  de  la  dignité  sacerdotale  : 
Presbyteri  sine  intermissione  utantur  orariis 
propter  differentiam  sacerdotal is  dignitatis  (Ca- 
pitular.  lib.v.cap.81.  —cf.  Bocquillot.p.  153. 
—  V.  les  art.  Chasuble.  Dalmatique.  colobium. 
orarium.  Chape,  tunicella.  etc.).  ' 

VÊTEMENTS  DES  PREMIERS  CHRÉ- 
TIENS. —  Il  ne  parait  pas  que  les  premiers 
chrétiens  se  soient  distingués  des  païens  par 
le  vêtement.  Nous  devons  néanmoins  entrer 
ici  dans  quelques  détails  sur  ceux  de  ces  vête- 
ments qui  sont  mentionnés  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  ou  que  nous  savons,  soit 
par  les  écrivains  du  temps,  soit  par  les  monu- 
ments, avoir  été  en  usage  parmi  les  fidèles  des 
premiers  siècles. 

1°  La  coiffure.  En  général,  les  hommes  se 

montraient  en  public  tête  nue,  et  les  femmes 

voilées  (Bosio.  —  Buonarruoti.  passim.  — Lam- 

.  bec.  1.  il  Commentar.  c.  8.  —  Boldetti.  1.  i. 


c.  39).  Il  n'est  pas  ici  question  des  pontifes  dans 
les  fonctions  sacrées  (V.  l'art.  Vétem.  eccl.  dans 
ks  fonctions  sacrées),  non  plus  que  de  certains 
personnages  placés  par  leur  nationalité  hors 
du  foyer  primitif  des  origines  chrétiennes  (V. 
l'art.  Âbdon  et  Sennen)  ;  nous  considérons  moins 
encore  comme  une  coiffure  l'auréole  qui,  de- 
puis une  certaine  époque,  entoure  la  tête  des 
Saints.  (V.  l'art.  Nimbe.)  Il  nous  est  aussi  im- 
possible de  tenir  compte  de  quelques  rares  ex- 
ceptions, celle  par  exemple  que  nous  offrent 
les  actes  de  S.  Didymus  (Ruinart.  p.  351  v.) 
qui  couvrit  sa  tête  d'un  pileus  pour  entrer  dans 
le  lupanar  d'où  il  devait  tirer  la  vierge  Theo- 
dora.  S.  Pacôme,  si  nous  en  croyons  Nicéphore 
Calliste  (Hist.  eccles.  xrv),  avait  prescrit  à  ses 
moines  une  sorte  de  bonnet  de  laine  parsemé 
de  petites  croix  en  fil  de  pourpre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  quel  que  fût  le  genre  de 
coiffure  adoptée  par  les  fidèles,  ils  n'avaient 
en  vue  que  la  nécessité,  et  fuyaient  le  luxe  et 
la  délicatesse  des  idolâtres  :  c'est  ce  qui  res- 
sort de  tout  le  traité  de  Tertullien  De  corona , 
et  ce  qu'enseigne  formellement  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Padag.  n.  8). 

Les  hommes  portaient  les  cheveux  courts,  et 
les  femmes  laissaient  croître  les  leurs,  selon 
le  précepte  apostolique  (1  Cor.  xi.14)  :  t  Nour- 
rir sa  chevelure,  dit  S.  Paul,  c'est  une  igno- 
minie pour  l'homme,  unegloire  pour  la  femme.  » 
C'était  donc  ici  une  marque  distinctive  des 
chrétiens.  Prudence  nous  apprend  en  effet  (Pe- 
risteph.  hymn.  xm.  vers.  30)  qu'en  embrassant 
le  christianisme,  S.  Cyprien  fit  couper  sa  che- 
velure qui  était  flottante  auparavant  : 

Deflua  caesaries  compescitur  ad  brèves  capillos. 

Et  S.  Jérôme  (Ad  Eustoch.  de  custod.  virginit.) 
blâme  les  hommes  qui,  contre  le  précepte  de 
l'Apôtre,  portent  une  chevelure  de  femme. 

Tout  ceci  n'est  pas  sans  exception,  mais  la 
règle  pour  les  hommes  était  d'avoir  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  longue.  La  plupart  des  mo- 
numents anciens  montrent  les  apôtres  et  les 
chrétiens  barbus.  Tertullien  (De  cuit,  fem.)  cen- 
sure avec  sévérité  ceux  qui  se  rasent  le  visage, 
et  les  Constitutions  apostoliques  portent  (i.  3)  : 
Oportet  non  barbx  pilum  corrumpcre,  nec  for- 
mam  hominis  contra  naturam  mutare,  «  Il  ne 
faut  pas  corrompre  le  poil  de  la  barbe,  ni  chan- 
ger la  forme  de  l'homme  contre  la  nature,  » 

Dans  quelques  verres  dorés  (Buonarr.  xiv. 
xv.  xvii.  etc.),  S.  Pierre,  S.  Paul  et  d'autres 
personnages  sont  sans  barbe.  Mais  ici,  comme 
dans  toutes  les  parties  du  vêtement,  il  faut 
faire  la  part  des  caprices  de  l'artiste.  Soit  faite 
cette  réflexion  une  fois  pour  toutes. 

Les  femmes  avaient  la  tête  voilée,  du  moins 
quand  elles  priaient  ou  prophétisaient.  C'est 
le  précepte  de  l'Apôtre  (1  Cor.  xi.  5);  et  nous 
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pouvons  conclure  d'un  passage  de  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Pxdag.  ni.  11)  qu'il  ne  leur  était 
permis  d'être  sans  voile  qu'à  la  maison  :  Sem- 
per  tecta  s»7,  nisi  quùm  domifuerit.  Les  monu- 
ments concordent  ici  avec  les  textes.  Les  fem- 
mes représentées  dans  l'attitude  de  la  prière, 
à  de  rares  exceptions  près  (Bottari.  cxi.  lxxx. 
— Perret,  i.  xxxrv.  etc.),  sont  voilées,  et  celles 
qui  figurent  dans  les  représentations  de  repas 
n'ont  d'autre  coiffure  que  leurs  cheveux,  (Bot- 
tari. tav.  cxxix.  cxxvii),  qui  sont  ordinaire- 
ment relevés  et  attachés  en  deux  boucles 
au-dessus  du  front  (Id.  cix.)  Mais  illeur  était  in- 
terdit de  couper  leur  chevelure  ;  le  concile  de 
Gangres  ne  fit  que  renouveler  et  appliquer  à 
cet  égard  le  précepte  de  S.  Paul  (1  Cor.  xi.  6)  ; 
et  il  en  allègue  pour  raison  que  «Dieu  a  donné 
à  la  femme  sa  chevelure  comme  un  voile,  et 
aussi  comme  la  marque  de  sa  sujétion  à  l'égard 
de  l'homme.  »  (Conc.  Gangr.  can.  xvn.) 

On  rencontre  quelquefois  (Buonarr.  tav.  xviii. 
2.  —  Bottari.  cxxin)  une  coiffure  caractéris- 
tique, appelée  par  les  anciens  mitraou  mitella. 
D'après  S.  Isidore  de  Séville  (Orig.  1.  xix.  31), 
cet  ornement  était  réservé  aux  femmes  dévotes 
ou  consacrées  à  Dieu.  On  le  peut  voir  sur  la 
tête  de  Ste  Priscille  dans  une  magnifique 
planche  de  l'ouvrage  de  M.  Perret  (ni.  ni.  iv). 
En  Afrique,  la  mitre  était  propre  aux  vier- 
ges, qui  cependant  la  portaient  très-simple, 
sans  ornement  ;  celle-ci  s'appelait  encore  flam- 
meum  virginale.  (V.  ce  mot.)  Celle  des  matrones 
au  contraire  était  élégante  par  sa  forme  et 
précieuse  par  sa  matière. 

Mais  quel  que  fût  la  modestie  des  femmes 
chrétiennes  dans  les  premiers  temps,  il  n'est 
point  douteux  qu'un  certain  luxe  ne  se  fût  glissé 
parmi  elles,  quant  à  la  coiffure  et  au  vêtement, 
dès  le  troisième  et  même  le  deuxième  siècle  : 
car  Tertullien  s'élève  déjà  contre  des  abus  de 
cette  nature  dans  ses  traités  De  habitu  mulie- 
rum,  De  cultu  feminarum,  De  virginibus  velan- 
dis\,  et  S.  Clément  d'Alexandrie  dans  son  Px- 
dagogue  (L.  in).  Tertullien  (De  veland.  virg.  ni) 
stigmatise  la  vanité  dans  la  chevelure  par  ces 
mots  terribles,  capita  nwidinantia,  comme  si 
les  têtes  ainsi  parées  étaient  l'enseigne  d'une 
femme  à  vendre.  Le  concile  d'Elvire  (Can. 
lxvii)  défendàtoute  femme  chrétienne,  fidèle  ou 
catéchumène  (V.  les  art.  Fidèle  et  Catéchumène) 
d'entretenir  des  coiffeurs,  viros  cinerarios,  ainsi 
nommés  de  ce  qu'ils  faisaient  chauffer  leurs 
fers,  calamistros,  dans  la  cendre. 

Venons  maintenant  aux  vêtements  propre- 
ment dits. 

2°  La  tunique.  A  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur,  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  en 
général  portaient,  sur  la  peau,  un  premier  vê- 
tement appelé  tunique  (Matth.  x.  10.  —  Marc, 
vi.  9.  —Luc.  xxii.  36.  —  Act.  xn.  8).  Il  est  fait 


mention  de  la  tunique  des  apôtres,  dans  les 
Œuvres  des  Pères;  S.  Grégoire  le  Grand  (L.  n. 
epist.  3)  parle  de  celle  de  S.  Jean.  La  plupart 
des  monuments  nous  font  voir  la  tunique  de 
Jésus-Christ  et  celle  des  apôtres  ornées  de 
deux  bandes  de  pourpre!  (V.  l'art,  clavtjs.)  Od 
portait  quelquefois  une  tunique  sans  manches, 
appelée  eolobium.  On  dit  que  S.  Barthélemi, 
puis  S.  Denys  l'Aréopagite  se  servirent  d'une 
tunique  de  cette  espèce.  (V.  Rubenius.  De  rt 
vestiar.  1.  i.  p.  108.)  Plus  tard  les  colobîa  des 
prêtres  et  des  moines  furent  %ornés  du  laticlavui 
de  pourpre  (Id.ibid.  p.  107). 

3°  Le  pallium.  C'était  un  manteau  qu'oc 
mettait  sur  la  tunique,  il  était  le  complément 
du  costume  que  nous  appelons  apostolique.  Il 
ne  se  portait  pas  à  la  maison  ;  tous  les  per- 
sonnages, hommes  et  femmes,  qui  figurent 
dans  les  nombreuses  représentations  de  repas 
que  nous  rencontrons  dans  les  catacombes  sont 
en  simple  tunique.  II  en  est  souvent  question 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  (Matth. 
v.  40)  Notre- Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  c  Si 
quelqu'un  vous  enlève  votre  tunique,  donnez- 
lui  encore  le  pallium.  î  Grotius  (Ad  act.  xn.  8 
et  Saumaise  (Ad  Tertull.  De  pallio)  ont  lon- 
guement disserté  sur  le  pallium  des  apôtres. 

Il  ne  parait  pas  que  le  pallium  fût  adopté 
I  par  tous  les  chrétiens  après  leur  baptême, 
mais  seulement  par  les  personnages  graves, 
par  les  ascètes  et  par  tous  ceux  qui  étaient 
voués  à  une  vie  austère.  C'est  ainsi  que,  d'a- 
près Buonarr uoti  {Vetri.  p.  41),  il  faut  inter- 
préter le  passage  du  traité  de  Tertullien  De 
pallio  (tv.  in  fine),  pris  par  quelques  auteurs 
d'une  manière  trop  générale. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  détails 
que  fournissent  les  auteurs  spéciaux  sur  la 
forme,  la  couleur,  la  longueur,  les  ornements 
de  la  tunique  et  du  pallium,  nous  reproduisons 
une  double  figure  empruntée  à  un  sarcophage 
du  Vatican  qui  donnera  une  idée  suffisante  du 
vêtement  des  hommes  et  des  femmes  (Bosio. 
Rom.  sott.  p.  59).  Disons  seulement,  d'une  ma 


nière  générale,  que  ces  vêtements  étaient  de 
laine  (Ferrari.  De  re  vestiar.  iv.  11),  que  la 
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tunique  était  blanche  (Id.  m.  1)  et  le  manteau 
de  couleur  obscure.  S'ils  furent  quelquefois  de 
pourpre  et  de  soie,  ce  n'est  que  par  suite  d'un 
abus,  souvent  censuré  par  les  Pères  (Clem. 
Alex.  Paedag.  n.  10). 

Les  ornements,  quelquefois  très- riches,  que 
les  artistes  anciens  ont  prodigués  aux  vête- 
ments de  Nôtre-Seigneur,  des  apôtres  et  des 
autres  Saints,  ne  doivent  pas  tirer  à  consé- 
quence. Ils  se  sont  souvent  laissé  entraîner  à 
vêtir  ces  personnages  à  la  mode  du  temps  où 
ces  images  étaient  exécutées,  et  môme  à  les 
embellir  par  un  sentiment  de  dévotion  mal  en- 
tendu. Il  faut  se  rappeler  encore  que  ordinai- 
rement les  Saints  sont  représentés  en  paradis, 
et  que  le  luxe  dont  ils  sont  entourés  est  tout 
idéal,  étant  destiné  à  donner  une  idée  de  la 
splendeur  dont  Dieu  aime  à  revêtir  ses  élus. 
Les  vierges  et  les  veuves,  Ste  Agnès,  par 
exemple  (Boldetti.  p.  194),  Ste  Priscille  (Per- 
ret, loc.  laud.),  Ste  Praxède  (Giampini.  Vet. 
monim.  t.  u.  tab.  47),  et  en  général  toutes  les 
femmes  dans  l'attitude  de  la  prière  ou  de  la 
contemplation    (Bottari.   cxxm.    cxxvi),  sont 
couvertes  de  dalmatiques  enrichies  de  pierre- 
ries, de  diamants  ;  parées  de  colliers,  de  bra- 
celets et  d'étoffes  précieuses.  On  sait  encore 
quelle  licence  se  sont  donnée  à  cet  égard  les 
artistes  des  cinquième  et  sixième  siècles,  sur- 
tout dans  les  mosaïques  où  plus  d'une  fois  les 
apôtres  portent  des  manteaux  de  pourpre  et 
d'or  (Giampini.  Vet. mon.  i.  c.25  et  alib.).  Tout 
ceci  n'a  rien  de  commun  avec  le  costume  réel 
et  vulgaire. 

k°  La  pénule.  Dans  les  voyages,  et  pour  se 
préserver  de  la  pluie,  les  premiers  chrétiens 
portaient  la  p  nula.  (V.  ce  mot.)  S.  Paul,  dans 
sa  deuxième  Épitre  à  Timothée  (îv.  13\  réclame 
celle  qu'il  avait  laissée  à  Troade.  On  faisait 
aussi  usage  de  ceintures,  surtout  en  voyage 
(Matth.  x.  9. —  Marc.  vi.  8.  etc.).  Aux  Actes  des 
apôtres,  il  est  fait  mention  de  celles  de  S.  Pierre 
(G.  xii.  8)  et  de  S.  Paul(xxi.  11),  et  nous  voyons 
souvent,  dans  les  monuments,  ces  deux  apô- 
tres vêtus  de  tuniques  ceintes.  Il  en  existe  un 
exemple  dans  une  patère  antique  gravée  dans 
Boldetti  (P.  191)  ;  quelques  tuniques  d'une  lon- 
gueur peu  commune  étaient  ceintes  deux  fois, 
sous  les  bras  et  au-dessus  des  hanches. 

5°  La  stola  et  la  palla.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  vêtement  des  femmes  ne  différât,  bien 
que  légèrement,  de  celui  des  hommes.  Leur 
tunique  s'appelait  stola  et  leur  manteau  palla 
(Ferrari.  De  re  vestiar.)  ;  mais  avec  des  formes  à 
peu  près  semblables,  comme  les  monuments 
en  font  foi  (Bottari  xxxvm  et  la  figure  ci-des- 
sus). C'était,  du  reste,  la  même  simplicité  et 
la  même  modestie  (Tertull.  De  cultu  femin.  — 
Clément.  Alex.  n.  10)  S.  Jérôme  en  témoigne 
à  son  tour  (Epist.  vin.  Ad  Demetriad.)  :  tili 


tunica  induit ur,-  viliori  tegitur  patlio.  Seule- 
ment les  étoffes  en  usage  chez  les  femmes 
étaient  un  peu  plus  légères,  et  le  lin  rempla- 
çait la  laine,  surtout  pour  les  tuniques.  Le 
treizième  canon  du  concile  de  Gangres,  et 
S.  Jérôme,  dans  une  lettre  à  Eustochium,  cen- 
surent quelques  vierges  qui,  par  une  blâmable 
affectation,  avaient  adopté  le  pallium  viril.  Si 
nous  voulions  pousser  plus  loin  cette  étude, 
nous  parlerions  de  la  coutume  qui  s'établit  plus 
tard  parmi  les  femmes  de  porter  des  vête- 
ments où  étaient  représentés  les  faits  et  les 
miracles  de  Notre-Seigneur.  S.  Astéri us,  évoque 
d'Amasie  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  donne 
à  cet  égard  de  curieux  détails  (Homil.  i.  De 
divite  et  Lazaro.  p.  4.  edit.  Ruben.  1615). 

6°  Les  sudaria  et  les  semicinctia  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  apôtres  (xix.  12>,  et  qui 
étaient  d'un  usage  commun,  ne  sauraient  être 
regardés  comme  des  vêtements  proprement 
dits,  c'était  des  espèces  de  mouchoirs  ou  ma- 
nipules. Des  autorités  citées  par  Suicer  (Ad  voc. 
louWpiov  et  2e(xix{vtiov)  il  résulte  que  la  seule 
différence  entre  les  uns  et  les  autres,  c'est  que 
le  iudariwn  était  destiné  seulement  à  enve- 
lopper la  tête  pour  en  absorber  la  sueur,  tandis 
que  le  semicinctium  se  tenait  à  la  main,  pour 
être  employé  aux  mêmes  usages  que  nos  mou- 
choirs. 

Vorarium,  au  contraire,  était  devenu  de  bonne 
heure  comme  une  sorte  de  vêtement  sacré: 
c'était  une  draperie  dont,  à  l'exemple  des  Juifs, 
les  premiers  chrétiens  se  couvraient  les  épaules 
pour  prier,  et  dont  les  deux  pans  étaient  réunis 
sur  la  poitrine  par  une  agrafe  ou  fermoir  rap- 
pelant le  rational  qui  régnait  à  la  partie  anté- 
rieure de  Yéphod  (Exod.  xxv.  7).  Plusieurs 
verres  dorés  font  voir  ce  manteau  sur  les  épaules 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  (Buonarr.  x.  xi.  xn), 
de  Ste  Agnès  (Boldetti.  291.  vi.  19),  etc.  Dans 
un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur, nous  avons  parlé  suffisamment  des  an- 
neaux, simples  ou  ornés  de  symboles  et  d'images, 
que  portaient  les  premiers  chrétiens. 

7°  Chaussure.  On  sait  que  Notre-Seigneur 
portait  des  sandales  (Joan.  i.  27),  et  qu'il  ordonna 
à  ses  apôtres  la  même  espèce  de  chaussure 
(Marc-  vi.  9),  calceatos  sandaliis,  et  que  ceux- 
ci  en  usèrent  en  effet  (Act.  xn.  8.).  S.  An- 
selme les  définit  (In  c.  m  Matth.):  a  Chaus- 
sures qui  n'ont  qu'une  semelle  sous  le  pied, 
sont  ouvertes  par-dessus,  et  s'attachent  ayee 
des  courroies.  î  Le  Sauveur  voulut  que  ses  dis- 
ciples en  usassent,  parce  que,  en  Palestine, 
c'était  la  chaussure  des  gens  de  la  plus  basse 
condition.  Les  artistes  anciens  n'ont  pas  tou- 
jours respecté  en  ceci  la  vérité  historique. 
Presque  toutes  les  sculptures  de  sarcophages, 
quelques  verres  dorés,  et  toutes  les  mosaïques, 
montrent  à  la  vérité  Notre-Seigneur  et  les 
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apôtres  en  sandales.  [Mais  la  plupart  des  fres- 
ques des  catacombes  (Bottari.  liv.  lvii.  lxxii. 
cxx)  et  des  verres  dorés  (Buonarr.  vin.  xv. 
xvi.  1.  xx.  2.  etc.)  les  représentent  pieds  nus. 
Un  petit  nombre  de  monuments  de  ces  der- 
nières classes  leur  donnent  une  chaussure 
pleine  (Bott.  xlvi.  xix.  lxxii.) 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes.  La 
Ste  Vierge,  dans  le  sujet  de  l'adoration  des 
Mages  (xxxvin),  la  plupart  des  orantes  (xxxvi. 
lx),  les  sœurs  de  Lazare  (xlix),  la  Samaritaine 
(xxiii),  l'hémorroïsse,  etc.,  Ste  Agnès  dans  les 
verres  dorés  (Buonarr.  xiv.  1),  paraissent  gé- 
néralement avec  les  chaussures  pleines,  sans 
doute  d'après  une  règle  de  pudeur  émanée  des 
pasteurs,  sans  l'autorité  desquels  rien  ne  se 
faisait  dans  la  pratique  des  arts,  non  plus  que 
dans  celle  de  la  discipline. 

La  plupart  des  crantes,  dont  au  reste  le  cos- 
tume diffère  d'une  manière  assez  notable  du  cos- 
tume vulgaire  (V.  l'art  Prière  [Attitudes  de  la]), 
ont  les  pieds  nus  (Bottari.  cxv.  cxxm  segg.), 
cela  vient  probablement  de  ce  qu'elles  sont  re- 
présentées en  dehors  des  réalités  de  la  vie 
actuelle. 

Pour  compléter  ces  notions  abrégées,  nous 
devons  ajouter  qu'en  beaucoup  d'endroits  les 
chrétiens,  par  motif  de  prudence,  se  confor- 
maient au  costume  des  populations ,  même 
païennes,  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Pxdag.  m.  11)  en- 
seigne encore  que  les  vêtements  des  fidèles 
variaient  beaucoup,  selon  le  pays,  l'âge,  la  di- 
gnité, la  condition  ou  l'office  de  chacun.  (V. 
l'art.  Vêtements  ecclésiastiques  dans  la  vie  prï- 
vée.) 

VEUVES  CHRÉTIENNES.  —  Outre  les 
vierges  qui  professaient  solennellement  la  vir- 
ginité perpétuelle  (V.  l'art.  Vierges  chrét.), 
l'Église  primitive  consacrait  aussi  à  Dieu  les 
veuves  qui  s'engageaient  à  persévérer  jusqu'à 
la  mort  dans  la  viduité.  S.  Jérôme  (Epist.  xxvi.) 
appelle  cet  état  le  second  degré  de  chasteté,  et 
Tertullien  {De  veiand.  virg.  ix)  t  viduat,  »  vidua- 
tum.  A  Rome,  une  noble  veuve,  Marcella,  em- 
brassa ce  genre  de  vie,  à  l'instigation  de  S.  Atha- 
nase  qui  était  venu  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  fuir  la  persécution  des  ariens 
(Hieron.  Epist.  cxxvii)  ;  cette  matrone  fut  la 
première  à  établir  un  monastère  proprement 
dit ,  propositum  monacharum ,  bien  que ,  dès 
les* siècles  de  persécutions,  on  eût  vu  un  grand 
nombre  de  vierges  et  de  veuves  consacrées 
à  Dieu,  mais  vivant  en  particulier.  (V.  l'art. 
Vierges.) 

Moins  solennelle  que  celle  des  vierges,  la 
consécration  des  veuves  pouvait  avoir  lieu 
tous  les  jours  sans  distinction  (Gelas,  epist.  ix. 
c.  13.  Ad  episc.  Lucan.)  ;  Pévêque  la  faisait,  non 


pas  dans  l'église,  mais  dans  le  secretarium  ou 
sacristie,  et  un  prêtre  était  chargé  de  remet- 
tre à  ces  veuves  le  voile  bénit  par  l'évêque  et 
l'habit  vidual  dont  elles  se  revêtaient  elles- 
mêmes  (Concil.  Arausic.  i.  can.  27).  On  n'ad- 
mettait à  la  consécration  que  celles  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois  :  Vidua  eligatur, 
dit  S.  Paul  (1  Tim.  v.  9)....  qux  fuerit  uni»* 
viri  uxor;  Salvien  dit  (Epist.  l  ),  unibyrût;  et 
Prudence  (Hymn.  in  Laurent.)  : 

Primi  post  damnum  thori  ignis  secundi 

Nesciae. 

Il  fallait  aussi  que,  depuis  la  mort  de  leur 
mari,  elles  eussent  passé  un  certain  nombre 
d'années  dans  un  état  de  chasteté  irréprocha- 
ble, vraies  veuves,  réunissant  les  condition 
exigées  par  S.  Paul(l  Tim.  v.  3.)  pour  être  ho- 
norées :  Viduas  honora,  qux  vere  vidux  sunt. 
(V.  Const.  Apost.  vin.  15.) 

C'était  parmi  les  veuves  dites  ecclésiastique*. 
pour  les  distinguer  de  celles  qui  continuaient  à 
vivre  dans  le  monde,  qu'on  choisissait  les  dia- 
conesses. Elles  avaient  un  costume  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  celui  de  nos  religieuses  : 
on  est,  ce  semble,  autorisé  à  le  conclure,  an 
moins  pour  les  Gaules,  du  vêtement  que  por- 
tent deux  veuves  qui  figurent  dans  la  repré- 
sentation de  la  résurrection  de  Tabithe  sur 
un  des  bouts  du  sarcophage  dit  de  S.  Sidoine, 
à  Aix  en  Provence.  (V.  Monum.  de  Ste  Made- 
leine, p.  767,  et  la  figure  de  notre  art.  Tabi- 
the.) Ces  femmes,  qui  sont  debout  dans  la 
ruelle  du  lit,  ont  les  cheveux  complètement 
cachés  par  un  bandeau  descendant  jusqu'au 
milieu  du  front,  et  recouvert  d'un  voile  qui 
retombe  en  arrière.  La  robe  est  montante,  et 
la  gorge  est  recouverte  par  une  espèce  de 
guimpe. 

Ces  veuves  consacrées  à  Dieu  avaient  une 
grande  importance  dans  l'Église;  elles  exer- 
çaient plusieurs  ministères  à  l'égard  des  per- 
sonnes de  leur  sexe,  elles  étaient  notamment 
chargées  de  l'instruction  des  catéchumènes. 
Aussi  trouvons-nous  souvent  sur  leurs  épita- 
phes  cette  formule  surprenante  pour  les  per- 
sonnes peu  familiarisées  avec  la  discipline  de 
l'Église  primitive  :  vidva  sedit,  elle  a  siégé  en 
qualité  de  veuve,  vingt  ans,  trente  ans,  etc. 
absolument  comme  pour  les  évêques  et  les  prê- 
tres :  RIGINE  VENEMERENTI  FILIA  SVA  FECIT  |j 
VENERIGINE  MATRI    VIDVAE   QVE  SE  ||  DIT  VIDVA 

annos  lx....  (Marini.  Iscriz.  Alban.  p.  195\ 
Nous  lisons  aussi  sur  un  fragment  de  pierre 
dans  Boldetti  (P.  452).  vidva  sedit.  (V.  aussi  Fa- 
bretti.  vin.  1.  —  Murât,  p.  1825.  n.  11.  etc.? 
Cette  expression  fait  allusion  au  siège,  cathe- 
dra, sur  lequel  les  veuves  chrétiennes  s'as- 
seyaient pour  enseigner,  et  nul  doute  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  se  voient  dans  les  carrefoui  s 
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des  catacombes  ne  leur  fussent  destinés.  Ter- 
tullien  parle  clairement  du  siège  des  veuves, 
et  explique  les  conditions  qu'elles  doivent  réu- 
nir pour  être  dignes  de  s'y  asseoir  (De  veland. 
virgin.  vin).  Ad  quam  sedem  (Bpdvov),  prxter 
annos  sexaginta  non  tantum  univirx,  id  est 
nupte,  aliquando  eliguntur,  sed  et  maires,  etc., 
«  A  ce  siège  (Trône),  en  outre  de  l'âge  de 
soixante  ans,  les  veuves  ne  peuvent  être  élues 
qu'autant  qu'elles  n'ont  été  mariées  qu'nne 
fois  et  qu'elles  sont  mères.  1  Et  telle  était  la 
considération  qui  s'attachait  à  ce  titre  de 
veuve  ecclésiastique,  honorificentia  larga  defer- 
tur,  dit  S.  Ambroise  (Li*6.  de  viauis.  n.  8),  que 
les  évoques  eux-mêmes  les  entouraient  d'hon- 
neur et  de  respect,  ut  etûtm  ab  episcopis  hono- 
rentur. 

Les  veuves  chrétiennes  étaient  en  grand  nom- 
bre dans  chaque  Église  :  celle  de  Rome  en  comp- 
tait du  temps  du  pape  Corneille  (Epist.  ix.  Ad  Fa- 
bian.)  quinze  cents,  y  compris  les  infirmes.  Elles 
étaient  entretenues  aux  frais  de  la  communauté 
^V.  l'art.  Matricule),  et  si  elles  avaient  pourvu  à 
leur  propre  subsistance ,  cette  circonstance  ne 
manquait  pas  d'être  mentionnée  sur  leur  tom- 
beau par  cette  formule  :  ecclesiam  nvnqvam 
ou  nihil  oravavit,  qui  se  lit  en  particulier  sur 
l'épitaphe  de  la  veuve  oafne,  rapportée  par  le 
P.  Marchi  (J/o/ium.  délie  arti  crût.  p.  98),  et 
sur  celle  de  cette  même  rigina  citée  plus  haut: 

ET  ECLESA  (Sic)  ||  NVMQVA  (Sic)  GRAVA  VIT  VNIBY- 

raqve.  Les  recueils  d'inscriptions  contiennent 
un  grand  nombre  de  tituli  de  veuves  chrétien- 
nes. (V.  Gruter  et  Reinesius,  à  la  table.  —  Fa- 
bretti.  pp.  545.  559  et  alibi.)  Nous  possédons 
un  marbre  de  Rome  qui  fait  lire  celle-ci  :  fae- 

LICLA.  BIDVA.  TECVMPACE. 

En  règle  générale,  on  peut  regarder  comme 
des  femmes  consacrées  à  Dieu  et  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  toutes  celles  dont  l'épitaphe 
porte  la  qualification  de  vidva.  Car  ce  titre  ne 
se  lit  jamais,  que  nous  sachions,  sur  les  tablet- 
tes funéraires,  fort  nombreuses  cependant, 
consacrées  à  des  maris  par  leurs  femmes. 

VICAIRES  DES  EVÈQUES.  —  Dans  l'an- 
tiquité, les  évêques  n'avaient  d'autres  vicaires 
que  les  chorévêques.  (V.  ce  mot.)  C'est  donc  à 
juste  titre  que  S.  Isidore  a  pu  dire  :  c  Les  vi- 
caires des  évêques  sont  ceux  que  les  Grecs  ap- 
pellent chorévêques.  »  [In.  c.  iv  concil.  Ancyr.) 
Et  il  s'ensuit  que  les  Latins  désignaient  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  vicaires  «eux  que  les 
Grecs  nommaient  chorévêques. 

Dans  les  Églises  d'Afrique  principalement,  le 
nom  de  vicaire  était  donné  au  prêtre  de  la  ville 
(Posidon.  In  Vit.  S.  Aug.  c.  v),  parce  que , 
dans  les  petites  villes  surtout,  il  remplissait  les 
fonctions  de  curé  à  l'église  cathédrale.  Voici  l'é- 
numération  que  S.  Sidoine  donne  des  offices  du 

ANTIQ.    CHRÉT. 


vicaire  :  t  II  est  le  conseiller  de  l'évêque  dans 
ses  jugements,  son  vicaire  dans  les  Églises,  son 
procureur  dans  les  affaires,  son  administrateur 
dans  ses  domaines,  son  receveur  pour  les  tri- 
buts, son  compagnon  dans  l'étude,  son  commen- 
sal dans  la  vie  privée.  »  (L.  iv.  epist.  11.) 

D'où  l'on  peut  conclure,  en  premier  lieu,  que 
le  titre  de  vicaire  renfermait  implicitement  les 
offices  de  conseiller,  d'économe,  de  vidame,  de 
notaire,  de  trésorier,  de  théologien,  de  syn- 
celle  ;  et  en  second  lieu  que,  dans  les  petites 
villes  de  l'Occident,  il  suffisait  à  l'évêque  d'un 
seul  ministre  pour  remplir  tous  ces  emplois,  en 
vertu  de  pouvoirs  vicariaux.  Nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  notre  étude  sur  cette  institu- 
tion, ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  du 
moyen  âge  que  nous  avons  déjà  même  un  peu 
entamé. 

VIERGE  (La  Ste).  —  I.  —  Il  n'est  pas, 
dans  l'iconographie  chrétienne,  si  l'on  ex- 
cepte la  figure  adorable  du  Rédempteur,  un 
sujet  qui  ait  aussi  souvent  que  celui-ci  tenté 
L'ambition,  séduit  le  cœur,  exercé  le  talent  des 
artistes  de  tous  les  .siècles!  —  Et  cependant, 
comme  pour  Notre-Seigneur,  comme  pour 
6.  Pierre  et  S.  Paul,  nous  sommes  condamnés 
à  répéter  ici  la  phrase  désespérante  de  S.  Au- 
gustin :  c  Nous  ne  possédons  pas  d'image  au- 
thentique de  la  Mère  de  Dieu  (Lh  Trinit.  vm),  î 
Neque  novimus  faciem  Virginis  Mari». 

11.  — -  Un  portrait  de  convention,  réalisant, 
autant  que  le  comportaient  les  conditions  de 
Part  aux  premiers  siècles  de  l'Église,  l'idée  que 
la  piété  de  nos  pères  se  faisait  de  cette  figure 
chérie,  autant  que  sacrée  ;  portrait  dont  la  phy- 
sionomie offrait,  au  dire  de  S.  Jérôme,  l'image 
de  son  âme  immaculée,  fut  imaginé  d'assez 
bonne  heure,  et  admis  longtemps  avant  qu'il 
eût  été  définitivement  fixé  par  suite  des  dé- 
crets du  concile  d'Éphèse  contre  Nestorius. 
L'expression  de  la  beauté  physique  s'alliait, 
dans  cette  image,  au  sentiment  le  plus  profond 
de  l'honnêteté  morale  :  Figura  probitatis,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  S.  Ambroise  (De 
virgin.  1.  n.  c.  2). 

Car  ici  du  moins,  les  artistes  n'eurent  pas, 
comme  pour  les  images  du  Sauveur,  à  lutter 
contre  des  traditions  qui  eussent  pu  comprimer 
leurs  inspirations,  ou  entraver  les  libres  allures 
de  leur  génie  :  aucun  écrivain  ecclésiastique 
n'ayant  jamais  eu  l'idée  d'attribuer  la  laideur 
à  la  Vierge  divine.  Aussi,  voyons-nous  que, 
dans  leurs  innombrables  compositions,  ils  s'in- 
spirent constamment  d'une  pensée  analogue  à 
oelle  du  grand  évoque  de  Milan,  et  s'appli- 
quent à  répandre  sur  la  physionomie  de  la 
Ste  Vierge  un  reflet  aussi  éclatant  que  possible 
de  la  pureté,  de  la  sainteté  de  son  âme.  Quel- 
que changement,  dit  Émerio  David  {Hist.  de  la 
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peint,  p.  21),  que  la  religion  chrétienne  eût 
produit  sur  l'esprit  des  Grecs,  comment  d'ail- 
leurs auraient-ils  honoré  une  femme  d'un  culte 
religieux,  sans  embellir  son  image  autant  que 
leur  art  le  permettait  ? 

Depuis  les  plus  anciennes  figures  de  la 
Vierge,  peintes,  soit  avant,  soit  après  le  con- 
cile d'Ephèse,  jusqu'à  ce  chef-d'œuvre  où  Ra- 
phaël a  exprimé  tout  a  la  fois,  avec  une  vérité 
si  touchante,  l'innocence  d'une  jeune  fille,  la 
tendresse  d'une  mère,  le  respect  d'une  mor- 
telle pour  son  Dieu,  les  peintres  ne  cessèrent 
jamais  de  répandre  sur  le  visage  de  Marie  toute 
la  grâce,  toute  la  dignité  dont  leur  imagination 
et  leur  pinceau  pouvait  l'embellir. 

Ceci  est  vrai  surtout,  et  à  peu  près  sans  ex- 
ception, des  images  dues  à  l'antiquité  propre- 
ment dite,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici.  Car  notre  tâche  n'est  pas  de  suivre, 
à  travers  ses  aberrations  et  ses  défaillances, 
l'art  du  moyen  âge,  qui,  dans  son  dédain  exclu- 
sif pour  la  forme,  dédain  qui  n'a  même  pas 
toujours  l'avantage  de  tourner  au  profit  de  la 
pensée,  en  vint  parfois  à  abandonner  les  types 
gracieux  des  premiers  siècles,  pour  donner  à 
la  figure  céleste  de  Marie  une  expression  de 
tristesse  lourde  et  sévère;  expression  qui,  il 
faut  le  dire,  néanmoins,  avait  bien  aussi  une 
certaine  raison  d'être,  puisée  dans  le  génie 
mal  compris  de  ces  temps  réputés  barbares, 
aussi  bien  que  dans  des  idées  mystiques  sou- 
vent profondes,  et  toujours  ingénieuses. 

III.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  en 
général  est  conçu  le  type  primitif.  La  Mère  de 
Dieu  y  est  parée  d'une  jeunesse  charmante, 
une  pureté  toute  divine  respire  sur  ses  traits. 
Elle  a  sur  la  tête  un  voile  encadrant  le  visage, 
et  retombant  sur  les  épaules,  selon  la  coutume 
des  femmes  juives,  comme  on  le  voit  dans  les 
miniatures  d'un  ancien  manuscrit  de  la  Genèse 
(Buonarruoti.  Medaglioni.  p.  114);  elle  est 
vêtue  d'une  stola  ou  d'une  dalmatique,  ornée 
de  deux  bandes  de  pourpre  et  quelquefois  de 
calliculx,  comme  dans  la  figure  ici  reproduite  ; 
elle  est  ordinairement  assise  sur  un  siège  de  la 
forme  de  ces  chaises  épiscopales  qui  se  rencon- 
trent si  fréquemment  dans  les  catacombes; 
elle  soutient  sur  ses  genoux  l'enfant  divin,  qui 
reçoit  les  offrandes  des  Mages  :  car  nous 
croyons  que  les  plus  anciennes  images  connues 
de  la  Vierge  sont  celles  qui  la  font  voir  dans  ce 
mystère.  Celle  que  nous  donnons  ici  d'après 
une  fresque  inédite  du  cimetière  de  Domitille, 
était  placée  dans  ces  conditions;  nous  avons 
supprimé  les  Mages  qui  sont  au  nombre  de 
quatre,  deux  devant  le  siège  deux  derrière, 
parce  que  à  l'article  Adoration  des  Mages  se 
trouve  inséré  le  croquis  d'une  peinture  égale- 
ment inédite,  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  et 
représentant    cette  intéressante  scène  d'une 


manière  complète.  Ces  deux  monuments,  d'un 
style  et  d'une  exécution  tellement  admirables. 


que  les  hommes  compétents  n'hésitent  pas  à  les 
faire  remonter  jusqu'au  deuxième  siècle  ou 
tout  au  moins  aux  premières  années  du  troi- 
sième, nous  dispensent  de  décrire  plus  au  long 
le  type  traditionnel  dont  ils  sont  à  coup  sûr  la 
plus  fidèle  et  l'une  des  plus  anciennes  expres- 
sions. La  Vierge  du  cimetière  de  Domitille  qui 
est  reproduite  ci-dessus  a  été  prise  sous  nos 
yeux,  en  1861,  d'après  la  copie  qui  existe  au 
musée  du  Latran;  M.  De'  Rossi  l'a  donnée 
depuis  avec  plus  d'exactitude  encore  (Imagi- 
ne* sélect.  Virgin.  Deiparx.  tab.  n)  ;  mais  peut- 
être  les  dégradations  en  plus  qu'on  remarque 
dans  celle-ci  se  sont^elles  opérées  depuis  l'exé- 
cution de  la  copie  du  Latran. 

Nous  devons  dire  qu'une  autre  Vierge  publiée 
par  le  même  savant  (Tab.  i)  parait  surpasser 
celle-ci  en  antiquité.  Son  style  est  plus  correct 
encore,  et  peut  bien  autoriser  l'illustre  éditeur 
à  la  placer  dans  la  période  écoulée  entre  les 
Flaviens  et  les  premiers  Antonins  ;  attribution 
qu'appuient  d'ailleurs  des  rapprochements  his- 
toriques des  plus  plausibles. 

Toutes  les  représentations  de  l'adoration  des 
Mages  disséminées  avec  tant  d'abondance  dans 
les  catacombes ,  peintes  sur  les  murailles  ou 
-sculptées  sur  les  tombeaux,  aussi  bien  que  cel- 
les qui  figurent  dans  les  sculptures  des  ivoires 
antiques,  le  diptyque  de  Milan,  par  exemple 
(Bugati.  Mem.  di  S.  Ceho.  in.  fin.),  sont  formu- 
lées sur  le  même  modèle  (V.  Bottari.  xxxvniet 
passim.  — Allegranza.  Monum.  di  Mitano.  tav. 
iv.  —  V.  aussi  la  planche  de  notre  article  Sar- 
cophages, n.  VI).  Seulement,  quelques  différen- 
ces se  font  remarquer  dans  certains  monuments 
quant  à  la  coiffure  de  Marie.  Elle  y  parait  quel- 
quefois sans  voile ,  particulièrement  dans  les 
peintures  murales  (V.  Bottari.  lxxxii.  cxxti); 
les  cheveux  sont  relevés  au-dessus  du  front,  où 
ils  se  divisent  en  deux  boucles  opposées;  c'est 
ce  que  Tertullien  appelle  capilli  suscitati  {D* 
cuit,  femin.  vu).  M.  De'  Rossi,  qui  en  publie  une 
nouvelle  (Imag.  sélect,  tav.  v),  pense  que  ceci 
se  rattache  à  un  système  délibéré,  qui  préva- 
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lut  pendant  une  certaine  période,  et  qui  pro- 
bablement avait  en  vue  d'honorer  l'intégrité 
virginale  de  Marie.  On  l'aurait  ainsi  repré- 
sentée, parce  que  les  vierges  ne  portaient  pas 
de  voile,  elles  ne  l'adoptaient  qu'à  l'époque  de 
leur  mariage.  L'austérité  ombrageuse  de  Ter- 
tullien  s'offensa  de  cette  liberté,  qui  cepen- 
dant était  passée  dans  les  mœurs,  et  il  composa 
un  traité  pour  la  combattre  (De  velcmd.  virgin. 
v.  cap.  2).  Ce  genre  de  coiffure  s'observe 
presque  toujours  dans  les  représentations  de 
repas  (V.  ce  mot,  dans  ce  Dictionnaire;  et 
,  Bottari.  cvi.  cix) ,  et  dans  un  grand  nombre 
\tforantes.  Les  marbres  et  les  médailles  pro- 
fanes en  offrent  aussi  de  nombreux  exemples. 

IV. — L'opinion  des  protestants  qui  voulaient 
qu'on  n'eût  commencé  à  peindre  la  Vierge 
qu'après  le  concile  d'Éphèse  (Basnage.  Hist  de 
l'Égl.  xix.  1)  n'a  plusbesoin  de  réfutation.  Celle 
de  quelques  antiquaires  catholiques,  tels  qu'É- 
meric  David  (Op.  laud.  p.  22.  note)  et  Raoul- 
Rochette  (Disc,  sur  les  typ.  imit.  p.  34)  qui, 
tout  en  rejetant  l'appréciation  erronée  du  pro- 
testantisme, font  dater  de  cette  époque,  c'estrà- 
dire  de  431,  les  premières  images  de  Marie 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ou  dans 
ses  bras,  n'est  pas  plus  admissible,  les  monu- 
ments protestent  contre  elle. 

Si  l'on  se  bornait  à  dire  que,  depuis  la  con- 
damnation de  l'hérésie  de  Nestorius,  affirmant 
qu'il  y  avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ, 
et  refusant  à  Marie  le  titre  glorieux  de  Mère 
de  Dieu,  l'Église  donna  la  préférence  aux  images 
de  la  Vierge  mère  sur  celles  qui  la  représen- 
taient seule,  il  n'y  aurait  dans  une  telle  asser- 
tion rien  que  de  parfaitement  exact  ;  l'ensei- 
gnement par  les  images  fut  de  tout  temps  dans 
la  pratique  de  l'Église,  et  plus  d'une  fois  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  ce  Diction- 
naire, de  ces  réfutations  matérielles  des  héré- 
sies, exposées  aux  yeux  du  peuple  chrétien  sur 
les  murailles  des  basiliques  et  môme  dans  les 
cryptes  des  catacombes  et  jusque  sur  les  mo- 
numents funéraires.  Nous  admettons  donc  que 
c'est  surtout  à  partir  du  milieu  du  cinquième 
siècle ,  que  se  multiplient  les  Vierges  mères 
isolées,  c'est-à-dire  sans  l'adoration  des  Mages. 

La  Vierge  du  cimetière  de  Sainte -Agnès  (V. 
Perret,  h.  p.  1.  v.  et  mieux  De'  Rossi  op.  laud. 
tab.  vi)  rendue  si  célèbre  par  le  P.  Marchi, 
mais  à  laquelle  le  savant  Jésuite  attribuait  une 
antiquité  excessive,  nous  parait  être  un  des 
premiers  essais  de  ce  type  après  le  concile 
d'Éphèse  ;  elle  est  déjà  empreinte  d'une  cer- 
taine roideur  byzantine,  et  Marie  y  est  vue 
de  face,  son  divin  enfant  appuyé  sur  la  poi- 
trine, ce  qui,  selon  l'observation  de  Du  Cange 
(De  inf.  xv.  numism.  n.  xxx),  est  un  des  carac- 
tères de  l'art  des  Grecs,  et  en  effet  c'est  ainsi 
qu'elle  parait  sur  la  monnaie  byzantine  depuis 


Jean  lw  Zimiscès.  (V.  l'art  Numismatique,  n.  V. 
2°.)Les  Latins  la  représentent,  avec  Jésus  dans 
ses  bras  ou  sur  ses  genoux,  et  dans  une  pos- 
ture plus  naturelle. 

La  réaction  contre  les  erreurs  de  Nestorius 
ne  se  bornait  pas  même  à  cette  protestation 
muette  ;  il  est  bien  rare  que,  près  de  la  tête 
des  vierges  byzantines,  son  titre  de  mère  de 
dieu  ne  soit  pas  pas  inscrit  par  les  sigles  mp-3t. 
Ce  type  de  la  Ste  Vierge  ayant  son  enfant 
contre  la  poitrine  et  absolument  de  face,  s'est 
maintenu  longtemps  encore;  il  se  retrouve  dans 
les  monuments  du  neuvième  siècle,  dans  la 
mosaïque  de  Sainte-Marie  in  Dominicaàe  Rome 
(Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xliv)  sur  le  dip- 
tyque de  Rambona  (Ap.  Buonarr.  Vetri.  in  fin.), 
sur  quelques  pierrlte  gravées  de  cette  époque 
(Vettori.  Num.  «r.  explic.  p.  61.  etc.). 

Mais  de  ce  que,  depuis  la  condamnation  du 
nestorianisme,  les  exigences  de  l'enseignement 
dogmatique  multiplièrent  les  représentations 
de  la  Ste  Vierge  avec  l'attribut  essentiel  de  sa 
maternité  divine,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
les  images  de  cette  nature  ne  fussent  pas  usi- 
tées auparavant;  l'Église,  après  431,  adopta 
ce.  type  de  préférence,  elle  ne  le  créa  pas.  On 
peut  en  effet,  à  l'aide  des  deux  fresques  que 
nous  avons  citées  plus  haut  et  de  celle  que 
M.  De'  Rossi  donne  dans  sa  planche  i,  en  re- 
trouver la  trace  à  une  époque  antérieure  de 
près  de  trois  siècles  ;  et  depuis,  les  exemples 
en  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  dans 
les  monuments  de  toute  sorte,  et  spécialement 
dans  les  bas-reliefs  de  quelques  sarcophages  du 
quatrième  siècle,  tels  que  celui  de  Saint-Paul 
sur  la  voie  d'Ostie  (V.  l'art.  Sarcophages,  n.  VI), 
et  celui  de  Saint- Ambroise  de  Milan  (Alle- 
granza.  op.  et  loc.  laud.).  Il  est  vrai  que  toutes 
ces  vierges  figurent  dans  des  représentations 
de  l'adoration  des  Mages,  sujet  où  là  vérité 
historique  exige  la  présence  de  l'enfant  Jésus, 
et  que,  pour  ce  motif,  on  pourrait  jusqu'à  un 
certain  point  leur  contester  toute  signification 
dogmatique.  Mais  le  type  de  la  Vierge  mère, 


isolée,  ne  fait  pas  défaut  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  le  concile  d'Éphèse.  Nous  en  met- 
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tons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  un  exemple 
appartenant  indubitablement  au  temps  des  per- 
sécutions, et  offrant  une  ressemblance  frap- 
pante avec  la  Vierge  du  cimetière  de  Domitille 
qui  figure  au  n°  III  de  cet  article.  Cette  image 
se  trouve  tracée  dans  un  fond  de  coupe  dont 
l'origine  était  encore  marquée  par  des  taches 
de  sang,  alors  que  Boldetti  le  recueillit  dans 
le  cimetière  de  Calliste  (Cimit.  p.  202). 

V.  —  L'antiquité  eut  aussi  des  vierges  tout 
à  fait  seules,  c'est-à-dire  sans  l'enfant  Jésus,  et 
en  orantes.  C'est  par  suite  d'une  singulière  dis- 
traction, qu'Émeric  David  affirme  (P.  22.  note) 
c  avant  le  coneile  d'Éphèse,  on  peignait  la 
Ste  Vierge  debout,  sans  l'enfant  Jésus,  une 
main  sur  la  poitrine  et  l'autre  élevée  vers  le 
ciel,  gémissant  sur  la  mort  de  son  fils.  i  Cette 
attitude  est  celle  de  Marie  au  pied  de  la  croix, 
et  elle  constitue  un  type  contemporain  des 
premiers  crucifix,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
sixième  siècle.  Et  encore  n'est-il  pas  exact  de 
dire  que  la  Ste  Vierge  tienne  une  de  ses  mains 
sur  sa  poitrine,  elle  la  porte  à  sa  joue  en  signe 
de  douleur.  (V.  l'art.  Crucifix,  n.  V.) 

Il  existe  un  certain  nombre  de  verres  dorés  où 
Marie  parait  debout,  les  mains  étendues,  entre 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  ou  entre  deux  arbres  et  deux 
colombes  sur  des  colonnes,  et  qui  tiennent  peut- 
être  la  place  des  deux  apôtres.  Nous  ne  se- 
rions pas  éloigné  de  penser  avec  Macarius  (Ha- 
gioglypta.  p.  35)  que  ce  fut  là  la  plus  ancienne 
manière  de  représenter  la  vierge  Marie.  Elle  s'est 
trouvée  ainsi,  et  absolument  isolée,  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  et  vêtue  de  la  dalmatique,  sur 
un  tombeau  de  marbre,  d'un  style  barbare,  dans 
la  crypte  de  Ste  Madeleine  à  Saint -Maximin  , 
où  le  P.  Arthur  Martin  l'a  dessinée  (V.  Hagio- 
glypt.  p.  36).  L'inscription  suivante  se  lit  au- 
dessus  de  la  tête:  maria  virgo  ||  minesterde 
||  tempvio  gerosale.  Elle  prouve  que  la  pri- 


TEMPVTOÇFROSàlE 


pie  ;  et  telle  est  l'origine  de  la  fête  de  la  Pré- 
sentation qui  se  célèbre  le  21  novembre. 

L'attribution  des  verses  cités  plus  haut,  da- 
près  le  P.  Garrucci  (Vetri.  tav.  ix.  6.  7.  8. 
10.  11),  ne  saurait  non  plus  être  douteuse  ;  car 
elle  s'y  trouve  déterminée  par  les  légendes: 

MARIA,    OU   MARA.    PETRVS  MARIA    PAVLVS.    Les 

accessoires  de  ces  intéressants  monuments,  per- 
sonnages, arbres,  fleurs,  etc..  nous  inclineraient 
à  croire  que,  dans  l'intention  de  l'artiste,  Marir 
y  est  placée  au  sein  des  délices  du  paradis.  Y. 
Part.  Paradis.)  D'autres  verres  (Garrucci.  xxn. 
2. 8)  montrent  Ste  Agnès  à  côté  de  la  Ste  Vierge  : 
anne  MARA,  agnes  maria.  (V.  Part.  Agnes[St^. 
Celui-ci  la  montre  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  : 
Deux  volumes,  symboles  de  la  loi  divine,  son* 
figurés  dans  le  champ. 


mitive  Église  croyait  que,-  dans  son  enfance, 
Marie  avait  été  consacrée  au  ministère  duteni- 


La  foi  du  catholique  s'exalte  en  reconnaissant 
ainsi  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
primitive  Église,  ce  culte  de  la  Mère  de  Dieu 
si  cher  et  si  consolant  à  son  cœur. 

VI.  — -  Aussi,  en  présence  de  monuments 
d'une  antiquité  si  incontestée ,  notre  piété  . 
pleinement  satisfaite,  n'a-t-elle  pas  lieu  de 
garder  rancune  à  la  critique  moderne  du  jour 
qu'elle  a  jeté  sur  des  légendes  déjà  vieilles  de 
douze  siècles,  et  respectables  à  certains  égards, 
attribuant  à  S.  Luc  la  peinture  de  nombreuses 
madones.  Il  est  clairement  démontré  aujourd'hui 
que  cet  évangéliste,  médecin  de  profession, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Paul  (Coloss. 
iv.  14),  resta  toujours  étranger  à  l'art  ou  môme 
au  talent  dont  on  lui  a  fait  honneur  dans  des 
temps  relativement  modernes.  Le  style  des 
images  répandues  sous  son  nom  ne  permet 
guère  du  reste  de  les  faire  remonter  au  delà  de 
l'époque  des  iconoclastes,  et  même,  selon  d'A- 
gincourt  (Hist.  de  Vart.  t.  rv.  p.  301),  de  celle 
des  croisades.  C'est  un  type  byzantin,  si  sou- 
vent reproduit  au  moyen  âge,  en  Italie  princi- 
palement, que  la  vie  d'un  homme,  si  longue 
qu'on  la  suppose,  n'eût  pas  suffi  à  en  tracer 
toutes  les  copies,  bien  qu'elles  ne  soient  qu'uu 
même  tableau  répété  par  un  procédé  presque 
mécanique. 
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La  question  de  savoir  comment  la  tradition 
relative  aux  prétendues  madones  de  S.  Luc  put 
se  faire  généralement  admettre  dès  le  sixième 
siècle  (Theodor.  Lect.  Excerpt.  i.  1)  et  conser- 
ver un  certain  crédit  jusqu'à  une  époque  assez 
rapprochée  de  la  nôtre,  n'en  constitue  pas 
moins  un  problème  difficile  à  résoudre  et  qui  a 
longtemps  exercé  la  sagacité  des  critiques.  La 
mention"  d'une  de  ces  peintures  par  Théodore 
Lecteur  (Sixième  siècle),  dépouille  de  toute 
espèce  de  valeur  la  conjecture  de  Manni  et  de 
Lanzi  (V.  Raoul-Roche tte.  Disc...  p.  36.  note), 
assignant  les  Vierges  en  question  à  un  peintre 
du  onzième  siècle  appelé,  selon  ces  savants, 
Luca  Santo;  et  l'explication  la  plus  rationnelle 
de  l'origine  d'une  telle  légende,  est,  à  notre 
avis,  celle  que  M.  l'abbé  Greppo  adopte, 
d'après  Tillemont,  dans  la  onzième  de  ses  sa- 
vantes Notes  historiques,  biographiques  et  ar- 
chéologiques concernant  les  premiers  siècles 
chrétiens  (P.31).  t  On  pourrait  présumer,  dit- 
il,  que  même  avant  le  cinquième  siècle,  un 
peintre  portant  le  nom  de  l'évangéliste  S.  Luc, 
et  s'exerçant  sur  les  objets  pieux,  aurait  existé 
en  Orient,  où  on  l'aurait  confondu  plus  tard 
avec  son  patron,  erreur  qui  aurait  passé 
ensuite  en  Occident  avec  les  peintures  byzan- 
tines. » 

Ces  Madones  dites  de  S.  Luc  sont,  aujour- 
d'hui encore,  assez  communes,  à  Rome  surtout, 
et  les  faveurs  obtenues  par  l'humble  confiance 
des  fidèles  qui  viennent  se  prosterner  devant 
elles,  a  mis  le  culte  immémorial  dont  elles  sont 
l'objet  à  l'abri  des  atteintes  portées  par  la 
science  à  leur  authenticité.  L'une  des  plus  cé- 
lèbres est  celle  des  religieux  des  Saints-Sixte- 
et-Dom  inique,  qui  a  donné  lieu  à  un  savant  com- 
mentaire de  FI.  Martinello  intitulé  :  Imago  B. 
M.  V.  qua  apud  SS.  Sixtum  et  Dominicum 
asservatur. 

VII.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du 
vêtement  de  la  Ste  Vierge.  Celui  qui  lui  ect 
attribué,  soit  dans  les  peintures  des  catacombes, 
soit  dans  les  sculptures  des  sarcophages  de 
l'Italie  et  de  la  Gaule,  ne  diffère  pas  "ou  diffère 
peu  de  celui  des  autres  femmes,  tel  que  nous 
l'avons  décrit  à  notre  article  Vêtements  des 
premiers  chrétiens,  et  tel  qu'il  parait  dans  les 
figures  illustrant  la  présente  notice.  C'est  en 
général,  ou  le  pallium  ou  la  dalmatique  recou- 
vrant la  tunique.  Les  mosaïques  (V.  Ciampini. 
Vet.  mon.  n.  tab.  un.  uv.)  la  représentent  coif- 
fée de  riches  diadèmes,  couverte  de  somptueu- 
ses étoffes  et  d'autres  ornements  dans  le  goût  de 
l'époque  déjà  avancée  de  l'art  byzantin  où  elles 
furent  exécutées,  le  neuvième  siècle  communé- 
ment. 

Marangoni  {Cose  gentilesche,  p.  1%3)  men- 
tionne une  très-ancienne  image  de  la  Ste  Vierge, 
vue  par  lui  au  cimetière  de  Cyriaque,  laquelle 


avait  un  paludament  d'or  sur  d'autres  vête- 
ments et  toniques  vertes  et  rouges,  »  Ha  palu- 
damento  d'oro  sapra  altre  vesti  e  tuniche  verdi  e 
rosse.  Mais  c'est  ici  une  particularité,  une  idée 
d'artiste,  qui  ne  constitue  point  un  type  normal. 

Quelques  verres  dorés,  monuments,  comme 
on  sait,  des  plus  anciens  et  des  plus  intéres- 
sants que  nous  ait  transmis  la  primitive  Église, 
Offrent,  sous  ce  rapport,  des  différences  nota- 
bles. Nous  citerons  en  particulier  le  onzième  n° 
de  la  planche  ix  de  l'ouvrage  du  P.  Garrucci. 
Marie  y  est  vue  avec  la  stola  matronale,  recou- 
verte d'une  petite  tunique  ceinte  et  dentelée, 
descendant  seulement  jusqu'en  bas  des  han- 
ches ;  c'est  probablement  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient cypassis,  xfaaaaiç  (Garrucci.  27);  ses 
épaules  sont  couvertes  d'un  petit  manteau  sans 
fibule  retombant  de  chaque  côté  comme  une 
écharpe,  ou  un  orarium.  Son  cou  est  orné  d'un 
collier,  et  sa  tête  du  nimbe. 

Comme,  de  tous  les  Saints,  Marie  est  Ja  plus 
rapprochée  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  sa  ma- 
ternité divine  à  laquelle  se  joint  la  gloire  d'une 
virginité  perpétuelle,  son  nimbe  est  quelque- 
fois embelli  d'ornements  particuliers  qui  la  dis- 
tinguent des  autres  Saints,  c'est-à-dire  de  seg- 
ments dont  les  vides  sont  remplis  de  petites 
croix  ou  d'étoiles  et  de  pierres  précieuses, 
réelles  ou  figurées.  Nous  devons  à  Borgia  [De 
cruce  Velit.  p.  cxxvu)  la  description  de  ce  type 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple,  mais 
qui  ne  doit  pas  être  antérieur  au  sixième  siècle, 
époque  qui  vit  ajouter  au  nimbe  de  Notre-Sei- 
gneur  la  croix  ou  le  monogramme.  Un  ancien 
triptyque  de  Lucques  (V.  Donati.  Dittici  degli 
a» t.  tav.  vi.  p.  219)  offre  une  singularité  qui 
mérite  d'être  ici  notée.  La  Ste  Vierge,  debout 
entre  deux  anges,  portant  son  divin  fils  dans 
ses  bras,  est  vêtue  de  la  penuld,  tout  à  fait  con- 
forme à  la  planète  ou  chasuble  antique,  telle 
qu'on  l'observe  dans  les  plus  anciennes  images 
de  S.Grégoire  le  Grand.  (V.  Macri.  Hiero-lexic. 
ad  voc.  Casula%  et  la  figure  de  notre  article 
Chasuble.) 

VIII.  — Nous  ne  saurions  plus  convenable- 
ment terminer  cet  article,  que  la  spécialité  de 
ce  recueil  nous  a  forcé  de  maintenir  dans  le 
cercle  rigoureux  de  l'archéologie,  que  par  l'ex- 
plication d'un  monument  qui,  dans  un  ensemble 
de  circonstances  mystérieuses,  exprime  avec 
une  exactitude  toute  théologique  la  nature  du 
culte  rendu  par  l'antiquité  à  la  Mère  de  Dieu, 
ainsi  que  la  confiance  que  nos  pères  avaient  en 
sa  médiation.  C'est  une  pierre  gravée  d'une 
rare  élégance,  provenant  d  u  musée  Vettor 
(Num.  «t.  explic.  p.  61),  où  l'auguste  Vierge 
est  représentée  dans  l'attitude  de  la  prière, 
c'est-à-dire  les  bras  étendus,  la  tête  nimbée  et 
voilée.  Contre  sa  poitrine,  selon  le  type  byzan- 
tin, est  l'enfant  Jésus  avec  le  nimbe  crucifère. 
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L'un  et  l'autre  sont  placés  dans  une  espèce  d'urne 
qui,  de  chacun  de  ses  flancs,  comme  de  deux 


sources,  laisse  échapper  un  ruisseau.  Dans  le 
champ,  sont  gravés  les  sigles  mp  ||  er,  Mater 
Dei,  et  de  plus  le  mot  Himni,  fans.  Ce  dernier 
mot  s'applique  au  Dieu  Enfant,  qui  est  la  source 
où  nous  sommes  appelés  à  puiser  tous  les 
biens,  selon  les  paroles  d'Isaïe  :  Haurietis  aquas 
in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris,  a  Vous  pui- 
serez les  eaux  avec  joie  aux  sources  du  Sau- 
veur, »  (Is.  xn.  3),  et  à  laquelle  nous  devons 
aller  par  Marie,  qui  à  son  tour  est  déclarée 
dans  le  Cantique  des  cantiques,  le  canal  des 
grâces,  la  source  secondaire  des  faveurs  céles- 
tes :  Puteus  aquarum  viventium  quw  fluunt  im- 
petu  de  Libano  (Cant.  rv.  15),-  t  Le  puits  des 
eaux  vives  qui  coulent  avec  impétuosité  du  Li- 
ban ». 

VIERGES  CHRÉTIENNES.  —  Dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  les  femmes  tinrent  à 
honneur  d'imiter  la  mère  de  Dieu  par  la  pro- 
fession publique  de  la  virginité.  Ste  Pétronille 
et  Ste  Thècle  passent  pour  avoir  reçu  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul  la  consécration  virginale 
(V.  Suarez.  t.  ni.  De  relig.  c.  3.  n.  12);  et  on 
dit  que,  dans  sa  mission  d'Ethiopie,  S.  Matthieu 
la  conféra  à  Ste  Iphigénie  et  à  quelques  autres 
vierges  (Martyrol.  Rom.  xxi  sept.).  Il  est  dit 
aux  Actes  des  apôtres  (xxi.  9)  que  les  quatre 
filles  du  diacre  Philippe  vivaient  dans  la  vir- 
ginité et  étaient  douées  du  don  de  prophétie 
(V.  aussi  Euseb.  Hist.  eccl.  1.  m.  c.  30)  ;  et  on 
sait  que  le  pape  S.  Clément  avait  donné  de  ses 
propres  mains  le  voile  à  Flavia  Domitilla,  nièce 
du  consul  Flavius  Clemens  (Adon.  Martyrol.  vu. 
maii).  Il  n'est  pas  un  Père  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  qui  ne  fasse  mention  de  cette 
profession  sainte;  et  ce  qu'en  disent  S.  Ignace, 
dans  ses  diverses  épltres,  Tertullien,  S.  Cyprien 
et  d'autres (V.Bingham.  Origin.  m.  96)  suppose 
toujours  une  consécration  solennelle  et  une 
profession  publique.  Ce  dernier  Père,  appelle 
les  vierges  c  la  fleur  de  la  famille  de  l'Église, 


la  pi  us  illustre  portion  du  troupeau  du  Christ.  » 
(De  habit,  virgin.) 

Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  les  siècles 
de  persécution,  leurs  vœux  étaient  irrévoca- 
bles :  Eêproposito  regredi  non  poterani  (Id.  1.  l 
ep.  2.  —  Concil.  Illib.  c.  xm);  elles  demeu- 
raient dans  leurs  propres  maisons,  mais  loin 
des  regards  et  de  la  conversation  des  hommes 
(Cypr.  t6tf.),  et  quand  elles  ne  pouvaient  sub- 
venir elles-mêmes  à  leur  subsistance,  l'Église 
leur  attribuait  une  part  dans  les  oblations  des 
fidèles.  L'existence  de  vierges  chrétiennes  con- 
sacrées à  Dieu  nous  est  encore  révélée  par  le 
témoignage  d'un  historien  païen.  Àmmien- 
Marcellin  (xvin.  10)  rapporte  que  plusieurs  de 
ces  vierges  devenues  captives  de  Sapor  durant 
sa  guerre  avec  les  Romains  en  Mésopotamie, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
furent  traitées  convenablement  par  ce  roi  bar- 
bare :  Inventas  tamen  alias  quoque  virgints 
Christiano  ritu  cultui  divino  sacrât  as,  custodiri 
intactas,  et  religioni  servire  solito  more,  nullo 
vêtante  prxcepit,  c  11  ordonna  qu'elles  fussent 
conservées  intactes,  et  qu'il  leur  fût  permis  de 
vaquer  aux  exercices  religieux  auxquels  elles 
étaient  vouées.  » 

Dans  les  actes  de  S.  Didyme  et  de  Ste  Theo- 
dora  (Ruinart.  p.  352),  le  vœu  de  continence 
prononcé  par  celle-ci  est  formellement  ex- 
primé. Elle  répond  au  proconsul  (N.  i)  :  «  Pour 
ce  qui  concerne  mon  vœu,  c'est  une  promesse 
faite  à  Dieu,  »  Dei  enim  est  promissio,  quantum 
ad  meum  votum  pertinet.  Et,  en  parlant  de  la 
protection  qui  lui  est  assurée  de  la  part  de 
Dieu,  elle  dit  que  le  Seigneur  saura  bien  pré- 
server de  tout  immonde  contact  «  celle  qui  est 
à  lui,  *  munus  suum;  ailleurs  <  sa  colombe,  » 
quemadmodum  columbam  suamcustodiat{Ibid.'}; 
ailleurs  (m)  agnam  suam,  a  sa  brebis.  » 

Au  quatrième  siècle,  la  paix  rendue  à  l'Église 
multiplia  à  l'infini  les  vierges  chrétiennes.  L'É- 
glise de  Constantinople  en  comptait  à  elle  seule 
plus  de  mille  (Chrysost.  homil.  lxvii  In 
Matth.).  Q'est  à  cette  époque  que  la  vie  com- 
mune proprement  dite  commença  à  être  pra- 
tiquée tant  en  Orient  qu'en  Occident.  (V.  l'art. 
Monastère.)  Les  vierges  chrétiennes  s'adon- 
naient à  la  prière,  au  jeûne,  au  travail  des 
mains  ;  elles  portaient  des  vêtements  modestes, 
de  couleur  obscure,  une  ceinture  de  laine  (Hie- 
ron.  Epist.  ad  Marcell.  ad  Gaudent,  etc.).  Elles 
récitaient  dans  leurs  maisons  les  psaumes  aux 
heures  canoniques  (Id.  1.  i  Adv.  Pelag.).  Cette 
fonction  «  de  chanter  à  Dieu  des  hymnes  et  des 
psaumes  »  se  trouve  exprimée  dans  le  titulus 
d'une  jeune  vierge  de  quinze  ans,  nommée 
Ptolmaïs  (Boldetti.  p.  446);  l'inscription  est 
en  grec,  et  se  traduit  ainsi  :  ptolmaïs  qvae  hym- 
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daient  toutes  ensemble  à  l'église  où  elles  as- 
sistaient à  la  célébration  des  saints  mystères 
en  un  lieu  réservé  et  hors  de  la  vue  des  au- 
tres fidèles.  Elles  étaient  placées  sous  la  sur- 
veillance des  diaconesses  qui  en  répondaient 
à  Tévôque. 

Il  y  avait  pour  les  vierges  chrétiennes  deux 
degrés  de  consécration  distincts  et  successifs 
(Innocent.  PP.  I.  Epist.  ad  Victric.  episc.  Ro- 
thom.).  La  première  consécration  n'était  autre 
chose  qu'une  promesse  de.  vie  virginale  faite 
spontanément  par  une  jeune  fille,  qui  dès  lors 
était  appelée  Deo  devota,  ou  Deo  devotans  (Gaz- 
zera.  Iscriz.  del  Piem.  p.  86.  —  Le  Blant.  t.  i. 
p.  366).  Elles  continuaient  à  habiter  leur  pro- 
pre maison,  et,  sans  changer  la  forme  de  leur 
vêtement,  elles  ne  portaient  que  des  couleurs 
obscures'.  L'état  de  ces  vierges  était  une  espèce 
de  noviciat,  bien  que  plusieurs  y  restassent 
toute  leur  vie.  On  pouvait  y  entrer  à  seize  ans 
(Basil.  Epist.  ad  Amphiloch.  c.  xvin),  et  quel- 
quefois beaucoup  plus  tôt,  témoin  la  jeune 
Asella  qui  se  voua  ainsi  à  la  virginité  peu  après 
sa  douzième  année  (Hieron.  Epist.  ad  MarcelL). 

On  a  trouvé  récemment  au  cimetière  de 
Calliste  l'épitaphe  d'une  jeune  fille  qui  s'était, 
elle  aussi,  consacrée  à  Dieu  à  l'âge  de  douze  ans  : 

PRIE  IVN  PAVSA  ||  BET  PBAETIOSA  AHNORVM  PVLLA 
||   VIRGO   XII  TANTVM    ||    ANCILLA  DEI  ET  XPI.... 

(V.  De'  Rossi  i.  p.  212.  n.  497.)  Il  existe  des 
épitaphes  d'enfants  en  bas  âge,  celle  de  Sere- 
nilla,  par  exemple,  morte  à  un  an  et  un 
mois,  mentionnant  la  virginité:  cephniaaa  da 
peENoc.  Sans  doute  ceci  dénote  la  haute  estime 
que  les  premiers  chrétiens  professaient  pour  la 
pureté  du  corps,  alors  môme  qu'un  enfant 
n'avait  pas  atteintl'âge  où  elle  peut  être  violée  ; 
et  nous  en  avons  un  autre  exemple  bien  évident 
dans  Maffei  (Ant.  G  ail.  ep.  xx.  p.  101)  où  il  est 
dit  d'un  enfant  mort  à  quatre  ans  et  huit  jours 
qu'il  emporta  sa  chair  intacte  advlescens  in- 
tègre carnis  vixit  nvmero  ivd.  viii.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  conjecturer  aussi  de  ce  fait  que 
déjà  alors  de  pieux  parents  vouaient  quelque- 
fois leurs  enfants  à  la  vie  virginale  dès  leur  bas 
âge,  sauf  les  chances  de  non  vocation,  et  que 
ceux  dont  les  épitaphes  portent  une  mention  si 
extraordinaire  étaient  ce  qu'on  a  depuis  appelé 
des  oblats? 

La  seconde  consécration,  qui  était  la  profes- 
sion proprement  dite,  n'avait  pas  lieu  avant 
vingt-cinq  ans  (Concil.  Carthag.  in.  c.  4),  et 
plusieurs  conciles  veulent  qu'elle  soit  différée 
jusqu'à  quarante.  Ces  vierges  professes  sont 
nommées  sur  les  marbres  Deo  sacral  (De  Bois- 
sieu.  Inscr.  de  Lyon.  p.  550.  —  Gazzera.  loc. 
laud.)  ou  virgines  Dei  (Fabretti.  p.  567),  ou 
Christo  dicate  :  cette  dernière  qualification  est 
appliquée  à  Constance,  fille  de  Constantin  le 
Grand,  dans  une  célèbre  inscription  damasienne 


acrostiche  (Baron.  Ann.  324.  n.  107).  Elles  re- 
cevaient de  la  main  de  l'évêque,  à  qui  seul  ap- 
partenait le  droit  de  la  donner,  la  consécration 
proprement  dite,  avec  l'imposition  du  voile 
(V.  l'art,  flammeum  virginale),  cérémonie  qui 
n'avait  lieu,  sauf  le  cas  de  danger  de  mort, 
qu'aux  principales  fêtes  de  l'année,  et  spécia- 
lement, d'après  une  constitution  du  pape  Gélase 
(Epist.  ix.  c.  12.  Ad  episc.Lucan.),  aux  jours  de 
l'Epiphanie,  du  dimanche  in  albis,  aux  fêtes 
des  apôtres  et  de  la  Ste  Vierge.  On  peut  voir 
dans  Martène  les  rites  qui  s'y  observaient  (De 
antiq.  Eccl.  rit.  1.  n.  c.  6),  et  dans  le  troisième 
volume  des  OEuvres  de  S.  Grégoire  le  Grand 
(Edit.  Maurin.),  la  messe  qui  s'y  célébrait,  plus 
une  oraison  spéciale,  super  ancillas  velandas. 
Il  n'est  guère  possible  de  méconnaître  la  repré- 
sentation de  l'imposition  du  voile  à  une  vierge 
chrétienne  dans  la  fresque  du  cimetière  de  Pri- 
scille  (Bosio.  p.  549)  dont  nous  donnons  ici  un 
dessin  réduit.  On  croit  que  cette  vierge  n'est 


autre  que  Ste  Praxède  ou  Ste  Pudentienne.  Le 
pontife  serait  donc  le  pape  Pie  Ier,  et  le  prêtre 
qui- l'assiste,  S.  Pastor,  son  frère,  et  cette  inté- 
ressante soène  remonterait  à  la  première  moitié 
du  deuxième  siècle. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  vierges 
est  exprimée  nettement,  soit  dans  la  lettre  déjà 
citée  de  Gélase  :  Devotis  Deo  virginibus  in 
Epiphaniarum  die....  sacrum  velamen  tropo- 
nunt  episcopi  ;  soit  par  plusieurs  monuments 
épigraphiques,  dont  nous  ne  citerons  que  deux  : 
le  titulus  d'un  tombeau  bisome  (Fabretti.  p.  567. 
n.  119)  où  reposaient  une  vierge  professe,  pvria 
virgo,  et  une  novice,  helpis  df.vota;  et  l'in- 
scription d'une  pierre  sépulcrale  de  Trêves  qui 
avait  été  élevée  à  une  religieuse  professe, 
pvella  dei  hilaritas,  par  une  religieuse  novice  : 
lea  devotans  deo  pvella  (Le  Blant.  Imcr. 
chrét.  de  la  Gaule,  i.  p.  366).  11  existe  à  Verceil 
(V.  Gazzera.  Iscriz.  del  Piemonte.  p.  93)  une 
belle  inscription  métrique  et  acrostiche  de 
quatre  sœurs  qui  furent  consacrées  à  Dieu  :  li- 
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ciNiA-LEONTU-AMPELLiA-FLAVU,  et  le  monument 
avait  été  consacré  à  ces  vierges  par  une  autre 
vierge,leur  nièce,  tavrina,  vivant  dans  le  môme 
monastère.  L'abbé  Gazzera  publie  encore  (P.  86) 
l'épitaphe  d'une  vierge  nommée  Zénobie,  ceno- 
bia  do  sacrata,  morte  en  471,  et  ayant  appar- 
tenu à  l'Église  de  Verceil. 

Parmi  les  vierges  les  plus  célèbres  du  qua- 
trième siècle,  on  peut  citer  Constance  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  princesse  qui  s'était 
retirée  près  du  tombeau  de  Ste  Agnès  où  la 
santé  lui  avait  été  miraculeusement  rendue  ;  et 
Marcellina,  sœuralnéedeS.Ambroise,  laquelle, 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  avait  reçu  le 
voile  des  mains  du  pape  Libère.  Le  discours 
prononcé  par  ce  pontife  dans  cette  mémorable 
circonstance  se  lit  au  troisième  livre  du  traité 
du  saint  évoque  de  Milan,  Ds  virginibus.  Mar- 
cellina réunit  dans  sa  maison  de  Rome  quel- 
ques autres  vierges,  entre  lesquelles  Candida  et 
Indicia,  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés. 
Tous  les  collecteurs  d'inscriptions  ont  publié 
une  foule  de  tituli  de  vierges  chrétiennes.  (V. 
en  particulier  Fabretti.  Boldetti.  Gruter.  Reine- 
sius.  Perret,  etc. — V.  De'  Rossi.  i.  325  et  passim.") 

Dans  son  Bulletin  archéologique  (1863.  octo- 
bre), ce  dernier  savant  en  transcrit  un  certain 
nombre  trouvées  près  de  Saint-Laurent  hors  des 
murs,  ce  qui  atteste  l'existence  en  cet  endroit 
d'un  monastère  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  celui  de  Marcella  probablement.  En  outre 
de  celles  qui  indiquent  textuellement  la  pro- 
fession de  la  sainte  virginité,  il  en  est  d'autres 
qui  ne  l'accusent  qu'imparfaitement  ou  en  termes 
couverts.  Telle  est  l'épitaphe  d'ADEOD ata . . . . 
qviescit  hic  in  pace  ivbente  xpo  eivs.  Ces  der- 
niers mots  indiquent  qu'elle  a  été  appelée  à  la 
paix  par  le  Christ  son  époux.  Si  ceci  avait  besoin 
de  preuves,  nous  en  trouverions  aisément  dans 
d'autres  monuments  épigraphiques,  où  les 
vierges  saintes  sont  appel  éesépouses  du  Christ. 


Ainsi  bvsebia....  qui  sponsvm  emervit  habere 
xpi  (Murât,  i.  p.  130). 

VIERGES  PRUDENTES  ET  VIERGES 
FOLLES.  —  Bosio  avait  trouvé  au  cimetière 
de  Sainte- Agnès  (Cf.  Bottari.  tav.  cxlvih)  une 
curieuse  peinture  à'arcosolium  où  la  première 
partie  seulement  de  ce  sujet  est  représentée 
d'une  manière  indubitable.  Au  centre  se  voit 
une  femme  dans  l'attitude  de  la  prière,  vêtue 
d'une  dalmatique  ornée  sur  le  devant  de  deux 
bandes  de  pourpre  et  qui  n'estautre  que  l'image 
de  la  personne  inhumée  dans  ce  tombeau.  A  ses 
pieds  est  une  colombe  aux  ailes  déployées,  qui 
représente  l'âme  de  la  défunte,  écoutant  la  voix 
de  l'époux  qui  lui  adresse  ces  suaves  paroles 
{Cantic.  n.  10)  :  «  Viens,  ô  ma  colombe.  »  C'est 
à  la  droite  de  cette  femme  que  sont  figurées 
les  cinq  vierges  prudentes,  également  vêtues 
de  dalmatiques  à  clavi  de  pourpre,  et  portant 
chacune  de  la  main  droite  un  flambeau,  et  de 
la  gauche  un  vase  anse  dans  lequel  on  doit  re- 
connaître le  vase  à  huile  dont  elles  avaient  eu 
soin  de  se  munir  (Matth.  xxv.  4).  Cependant 
la  première,  celle  qui  parait  frapper  à  la  porte 
de  la  salle  du  festin,  a  un  flambeau  allumé. 
De  l'autre  côté  de  Yorante,  se  voient  cinq  au- 
tres femmes,  les  mêmes  probablement,  assises, 
à  une  table  où  sont  deux  plats,  une  petite  la- 
gêna  et  deux  pains.  Inutile  d'ajouter  que  cette 
dernière  scène  figure  le  festin  de  noces. 

11  existe  au  cimetière  de  Cyriaque  une  pein- 
ture inédite  du  même  sujet,  mais  plus  complète, 
car  les  vierges  folles  y  sont  aussi  représentées. 
Nous  n'avons  pu,  guidé  par  M.  le  chevalier 
De'  Rossi,  apercevoir  cet  intéressant  monument 
qu'à  une  assez  grande  distance,  à  la  faveur 
d'un  éboulement  extérieur  qui  est  venu  naguère 
le  mettre  au  jour. 

Mais  depuis,  on  a  trouvé  le  moyen  de  péné- 
trer dans  la  crypte  et  de  dessiner  la  fresque 


que  nous  donnons  ici  d'après  le  bulletin  ar-  l  p.  76.)  Les  vierges  folles  sont  à  la  gauche  du 
chéologique  du  savant  antiquaire  romain  1863.  |  Christ,  on  les  reconnaît  à  leurs  flambeaux  éteint> 
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et  abaissés.  Notre-Seigneur  tourné  vers  les  vier- 
ges sages  leur  indique  de  la  main  le  festin  cé- 
leste auquel  il  les  convie.  M.  De'  Rossi  pense 
avec  toute  sorte  de  fondement  que  cette  pein- 
ture, unique  dans  son  genre  jusqu'à  présent,  dé- 
core le  tombeau  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu  ; 
et  cette  conjecture  puise  une  grande  force  dans 
un  ensemble  de  circonstances  qui  prouvent 
l'existence  d'un  monastère  primitif  en  cet  en- 
droit. Le  sarcophage  que  surmonte  l'arc  décoré 
de  cette  peinture,  fait  voir  sur  le  devant  une 
orante  qui  n'est  autre  que  la  défunte,  et  deux 
personnages  qui  tirent  chacun  un  rideau,  allé- 
gorie évidemment  relative  à  l'introduction  de 
l'âme  en  paradis  par  deux  Saints,  S.  Pierre  et 
S.  Paul  probablement.  La  doctrine  est  connue, 
mais  cette  manière  de  la  figurer  est  nouvelle, 
c'est  le  premier  exemple  qu'on  en  puisse  citer. 
D'après  Bède  (In  Matth  xxv),  les  vierges 
prudentes  sont  l'image  des  élus,  et  les  vierges 
folles  celle  des  réprouvés,  qui,  les  uns  et  les 
autres,  ressusciteront  au  dernier  jour,  pour  être 
jugés  chacun  selon  leurs  œuvres.  S.  Hilaire  (In 
Matth.xxvn)  en  donne  une  explication  qui,  avec 
plus  de  détails,  se  réduit  aux  mômes  termes. 

VIGNE.  —  Rien  n'est  plus  commun  dans 
les  saintes  Écritures  que  les  allégories  tirées 
de  la  vigne,  t  Je  suis  la  vraie  vigne,  dit  Notre- 
Seigneur  (Joan.  xv.  l),  et  mon  Père  est  le  vi- 
gneron.... Je  suis  la  vigne  et  vous  les  bran- 
ches. »  (Ibid.)  Il  est  évident  qu'ici  le  Sauveur 
se  désigne  lui-môme  sous  l'emblème  de  la  tige 
et  les  fidèles  sous  celui  des  rameaux  ;  et  tout  le 
monde  connaît  les  nombreux  passages  de  l'An- 
cien Testament,  des  Psaumes  en  particulier 
iPsalm.  lxxix)  et  d'Isaïe  (Cap.  v),  qui  figurent 
l'Église  de  Dieu  sous  l'image  d'une  vigne  que 
le  Seigneur  a  plantée,  qu'il  cultive  avec  amour, 
et  de  laquelle  il  attend  des  fruits  abondants. 

Les  plus  anciens  documents  de  la  tradition 
ecclésiastique  reproduisent  fréquemment  les 
mômes  idées.  Ainsi  lisons-nous  dans  les  Con- 
stitutions apostoliques  (Lib.  i.  Proœm.)  :  c  L'É- 
glise catholique  est  la  plantation  de  Dieu,  et  sa 
vigne  choisie  ;  i  et  dans  le  traité  De  duplici 
martyrio  attribué  par  erreur  à  S.  Cyprien  et 
imprimé  dans  ses  Œuvres  (N.  vi.  p.  259.  edit. 
Baluz.)  :  c  Cette  bienheureuse  vigne  surgissant 
de  la  tige  du  Christ,  et  occupant  l'univers  en- 
tier, »  ce  qui  exprime  l'Église,  ainsi  que  sa 
ditfusion  rapide,  universelle. 

Partant  de  ces  données  et  de  bien  d'autres 
que  nous  pourrions  citer,  les  antiquaires  ont 
cru  y  trouver  l'interprétation  naturelle  de  ces 
pampres  chargés  de  raisins,  de  ces  scènes  de 
vendanges,  si  fréquemment  employées  comme 
motifs  d'ornementation  symbolique,  dans  les 
monuments  primitifs  du  christianisme.  Peut- 
être  l'examen  attentif  de  ces  monuments,  ainsi 


que  la  connaissance  de  l'ordre  d'idées  qui  pré- 
side à  la  décoration  des  catacombes,  et  des  tom- 
beaux chrétiens  dans  tous  les  pays,  doivent-ils 
amener  l'interprète  de  l'antiquité  à  un  résultat 
un  peu  différent.  En  effet,  la  principale  préoc- 
cupation des  premiers  chrétiens  était  de  char- 
mer et  de  sanctifier  le  séjour  de  la  mort  par  des 
images  relatives  à  la  résurrection  et  aux  joies 
de  la  vie  future.  Nous  pensons  donc  que  telle 
était  leur  intention  dans  l'objet  spécial  qui  nous 
occupe,  et  que  ces  pampres,  ces  raisins ,  ces 
scènes  de  vendanges  constituaient  l'un  des 
nombreux  et  ingénieux  moyens  qu'ils  aimaient 
à  mettre  en  œuvre  pour  donner  à  la  tombe 
l'aspect  du  paradis  et  des  délices  qu'y  goûtent 
les  élus. 

Ceci  parait  surtout  dans  certaines  fresques 
des  catacombes  (V.  Bottari.  tav.  lxxiv),  où,  en 
outre  des  petits  Génies  ou  anges  qui  cueillent 
le  raisin,  d'élégants  rinceaux  de  vigne  sont  par- 
semés de  colombes,  lesquelles,  comme  on  sait, 
sont  le  symbole  de  l'âme  juste,  et  qui  quel- 
quefois becquettent  les  raisins,. ainsi  qu'on  le 
voit  notamment  sur  le  sarcophage  de  Galla 
Placidia  (Allegranza.  Monum.  di  Milano.  tav. 
ri).  Ailleurs,  par  exemple  sur  quelques  lampes 
antiques,  les  raisins  font  couronne  autour  de 
l'image  du  Bon-Pasteur  (Aringhi.  n.  646),  ou  du 
monogramme  du  Christ  (Bellori.  Ant.  lucerne.. 
parte  m.  n.  23);  une  belle  fresque  des  cata- 
combes (Bottari.  tav.xcin)  fait  voir  de  môme 
le  Bon-Pasteur  dans  un  riche  encadrement  de 
pampres. 

On  trouve  de  simples  grappes  de  raisin 
sculptées  sur  des  pierres  sépulcrales  (V.  Lupi. 
Sev.  epitaph.  p.  182.  —  Fabretti.  581),  et  plu- 
sieurs marbres  de  Lyon  en  offrent  des  exemples 
(V.  De  Boissieu.  pp.  571.  xxx.  595.  uv.  602. 
lxx),  absolument  semblables  aux  types  de 
quelques  monnaies  juives  (V.  D.  Calmet.  Dic- 
tion, de  la  Bible,  t.  n.  pi.  m.  n.  17-19).  Or  on 
sait  que  chez  les  Juifs,  c'était  là  un  symbole 
de  la  terre  promise,  parce  que  ce  raisin  rap- 
pelait celui  que  deux  des  explorateurs  envoyés 
par  Moïse  dans  le  pays  de  Chanaan  rappor- 
tèrent suspendu  à  un  bâton  (Num.  xm.  2k). 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  ce  môme  sym- 
bole  fut  adopté  par  les  chrétiens  pour  figurer 
la  véritable  terre  promise  qui  est  le  paradis  ? 
On  ne  saurait  en  douter  en  présence  de  cer- 
tains monuments  où  le  fait  môme  rapporté  au 
livre  des  Nombres  se  trouve  représenté  avec 
une  complète  exactitude ,  comme ,  par  exem- 
ple ,  sur  un  curieux  fond  de  coupe  dont  le  des- 
sin est  reproduit  dans  l'ouvrage  du  P.  Garrucci 
(Vetri.  tav.  n.  n.  9). 

Le  môme  sujet  est  sculpté  sur  quelques  sar- 
cophages de  la  Gaule  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr. 
pi.  lix.  3.  xxxvni.  8.) 

Les  cimetières  romains  ont  fourni  des  urnes 
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sépulcrales  offrant  des  scènes  de  vendanges  où 
l'imitation  de  l'antique  est  évidente,  bien  que 
le  sens  chrétien  soit  déterminé  par  des  sujets 
bibliques  (V.  Bottari.  i.  p.  1);  et  M.  De'  Rossi 
(Inucr.  Christ.  Bom.  t.  i.  p.  201)  nous  fait  con- 
naître un  marbre  de  la  fin  du  quatrième  siècle 
qui  est  orné,  au  bas  de  l'inscription,  d'un  cep 
à  haute  tige,  chargé  de  raisins.  —  Quelques 
Pères  (Hieron.  In  Âmos  ix)  ont  regardé  la 
vigne  comme  le  symbole  du  martyre,  se  fon- 
dant sur  des  passages  des  livres  saints  appe- 
lant le  vin  le  sang  de  la  vigne  (Deuteron.  xxn. 
14),  et  S.  Clément  d'Alexandrie  a  dit  (Pxdag. 
1.  i.  c.  5)  :  «  La  vigne  produit  le  vin,  comme 
le  Verbe  a  répandu  son  sang.  »  On  lit  des  cho- 
ses analogues  dans  S.  Augustin  (In  psalm. 
vin).  C'est  peut-être  pour  cela  que  des  sarco- 
phages représentant  les  apôtres,  qui  furent 
aussi  martyrs,  offrent  d'élégantes  décorations 
de  pampres  (Bottari.  tav.  xxviii). 

L'idée  d'employer  la  vigne  comme  symbole 
eucharistique,  bien  qu'elle  fût  sans  doute  dans 
l'esprit  de  la  primitive  Église,  parait  ne  s'être 
produite  qu'à  une  époque  déjà  un  peu  basse. 
Le  premier  témoignage  écrit  à  ce  sujet,  est, 
croyons-nous,  celui  de  Paschase  qui  vivait  au 
neuvième  siècle  (De  corp.  et  sang.  Christi.  c.  x. 
t.  ix.  Biblioih.  PP.  edit.  Colon.).  Et  les  monu- 

.ments  figurés  où  se  dessine  un  peu  nettement 
la  môme  intention  ne  nous  semblent  pas  plus 
anciens.  Tel  est  un  sarcophage  d'Arles  (Millin. 
Midi  de  la  Fr.  pi.  lviii.  n.  5)  qui  fait  voir  de 
petits  Génies  ailés  occupés,  les  uns  aux  opéra- 
tions de  la  vendange,  les  autres  à  celles  de  la 
moisson.  Telle  est  encore  une  améthyste  de  la 
bibliothèque  royale  de  Turin  (Perret,  vol.  iv. 
pi.  xvi.  n.  52),  ornée  d'une  tige  de  vigne  char- 
gée de  raisins,  entre  deux  épis.  Ces  deux  mo- 
numents, de  genres  si  différents,  offrent,  comme 
on  voit,  les  deux  éléments  de  l'eucharistie. 

Une  église  du  cinquième  ou  du  sixième  siè- 
cle, découverte  à  Rimini  en  mars  1863,  a  un 
autel  orné  d'un  bas-relief  de  bon  style  où  il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  un  symbole  eu- 
charistique. C'est  un  vase  anse  surmonté  d'une 
croix  et  d'où  sortent  deux  ceps  de  vigne  char- 
gés de  raisins  que  becquettent  six  oiseaux 

'  symétriquement  disposés.  (V.  De'  Rossi.  Bullett, 
1864.  p.  15.) 

VIN  EUCHARISTIQUE.—  Le  second  élé- 
ment de  l'eucharistie,  c'est  du  vin  mêlé  d'eau. 
Dans  le  récit  qu'ils  nous  donnent  de  l'institu- 
tion de  cet  auguste  sacrifice,  les  saints  Évan- 
giles ne  parlent  que  du  vin,  sans  faire  men- 
tion de  l'eau  qui  doit  y  être  mêlée.  Mais  nous 
apprenons  clairement  par  la  voie  de  la  tradi- 
tion ce  que  l'Écriture  passe  sous  silence.  S.  Jus- 
tin, qui  vivait  à  une  époque  si  rapprochée 
de  celle  des  apôtres,  affirme  en  plus  d'un  en- 


droit (n  Apolog.)  que  le  vin  qu'on  offrait  dans 
le  calice  était  mêlé  d'eau,  a  Celui  qui  préside 
parmi  les  frères,  dit-il,  ayant  reçu  le  pain 
et  le  calice  où  est  le  vin  mêlé  d'eau,  offre 
à  notre  Père  commun  au  nom  du  Fils....  » 

Il  se  trouva  au  deuxième  siècle  des  héré- 
tiques (Epiphan.  Herxs.  lxiv)  qu'on  nomma 
aquarii,  parce  que,  par  horreur  du  vin,  qu'ils 
croyaient  venir  d'un  mauvais  principe,  ils  ne 
mettaient  que  de  l'eau  dans  le  calice  qu'ils  of- 
fraient. Nous  voyons  que  S.  Cyprien  (Epist. 
lxiii)  eut  à  réprimer  le  même  abus  en  Afrique 
où  il  s'était  glissé  par  l'ignorance  et  la  timidité 
de  quelques  prêtres,  plutôt  que  par  le  principe 
erroné  des  aquarii.  Ce  Père  appelle  cette  pra- 
tique une  institution  humaine  et  nouvelle,  éga- 
lement contraire  à  l'Évangile  et  à  la  tradition 
du  Seigneur.  Il  ajoute  formellement  qu'on  doit 
mettre  du  vin  mêlé  d'eau  dans  le  calice  ;  que 
le  vin  signifie  le  sang  du  Seigneur,  et  que  l'eau 
représente  le  peuple,  et  que  quand  on  ne  met 
que  de  l'eau,  le  peuple  se  trouve  seul  ;  que  si 
on  ne  met  que  le  vin,  c'est  Jésus-Christ  qui  est 
seul  ;  mais  que  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre 
représente  la  vraie  signification  de  ce  sacre- 
ment, c'est-à-dire  l'union  de  Jésus-Christ  avec 
son  peuple.  D'autres  Pères  ont  développé, 
comme  S.  Cyprien,  le  sens  mystique  attribué 
au  mélange  du  vin  et  de  l'eau. 

La  tradition  dont  il  est  ici  question  fut  toujours 
commune  aux  Églises  grecques  et  aux  Latines, 
avec  cette  différence  cependant  que  les  Latins 
mettent  dans  le  calice  de  l'eau  froide,  tandis 
que  les  Grecs  y  en  mettent  de  la  chaude.  Mais 
il  y  a  ceci  de  commun  entre  eux,  que  Peau 
entre  dans  le  calice  en  quantité  beaucoup  moin- 
dre que  le  vin. 

L'usage  du  vin  blanc  dans  les  saints  mystères 
a  été  quelquefois  interdit  à  raison  des  accidents 
et  des  erreurs  qui  en  peuvent  résulter.  Avant 
comme  après  cette  défense,  la  préférence  a 
toujours  été  accordée  au  vin  rouge,  soit  pour 
éviter  des  accidents,  soit  parce  que  ce  vin  re- 
présente plus  sensiblement  le  mystère. 

Lorsque  les  fidèles  offraient  du  pain  et  du 
vin  pour  le  sacrifice,  c'était  toujours  du  meil- 
leur qu'ils  pussent  trouver.  S'il  n'y  en  avait  pas 
de  bon  sur  les  lieux,  on  en  faisait  venir  des  pap 
lointains..  Dans  les  Gaules  même,  on  ne  se 
contentait  pas  toujours  du  vin  du  pays,  bien 
que  le  sol  de  cette  contrée  en  fournisse  de 
fort  bon  ;  on  vit  souvent  de  pieux  fidèles,  par 
respect  pour  les  saints  mystères,  offrir  à  Tau- 
tel  du  vin  étranger,  témoin  cette  femme  dont 
parle  S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  confess 
lxv)  qui  offrit  un  se  lier  de  vin  de  Gaza  des- 
tiné aux  messes  qu'elle  faisait  célébrer  pour 
le  repos  de  Tâme  de  son  mari.  On  sait  que, 
dans  l'antiquité,  ces  vins  de  Gaza,  en  Pa- 
lestine, étaient  en  grande  réputation;  ils  sont 
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cités  avec  éloge  par  S.  Sidoine  Apollinaire 
(Carm.  xvii),  Cassiodore  (L.  xn.  epist.  12),  etc. 

Pour  assurer  au  saint  sacrifice  un  vin  conve- 
nable, on  ne  se  contentait  pas  d'en  donner  pen- 
dant sa  vie  ;  on  laissait  par  testament  ou  par 
donation  aux  églises  des  vignes  placées  dans 
les  meilleurs  conditions. 

Les  anciens  moines  manifestaient  surtout 
leur  piété  par  le  soin  tout  particulier  dont  ils 
entouraient  les  éléments  de  l'eucharistie.  (V. 
l'art.  Pain  eucharistique.)  Dans  le  vin  destiné  au 
saint  sacrifice,  ils  considéraient  la  couleur  et  le 
goût,  ils  voulaient  qu'il  fût  d'une  pureté  irré- 
prochable et  point  aigre.  Pour  ce  qui  est  de 
l'eau,  ils  veillaient  à  ce  qu'elle  fût  nette  et 
récemment  puisée  :  In  vino  quatuor  sunt  consi- 
deranda,  colore}  sapor,  ut  purum  sit  et  non  aei- 
dum.  Aqua  munda  sit  et  recens  (Martène.  Dean- 
tiq.  monach.  ritib.  h.  8). 

VIRGINIUS,  VIRGINIA.  —  Nous  devons 
un  mot  d'explication  sur  cette  formule  qui  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  depuis  la  fin  du  troisième  siècle, 
et  qui  peut  embarrasser  les  commençants  :  car 
il  s'est  trouvé  des  antiquaires  qui  ont  voulu  y 
voir  des  noms  propres.  Le  premier  exemple  de 
date  certaine  que  nous  ayons  de 'cette  expres- 
sion est  fourni  par  une  épitaphe  de  Rome  de 
l'an  291  que  Boldetti  a  publiée  le  premier 
(P.  87)  et  que  M.  De'Rossi  reproduit  avec  plus 
d'exactitude  (T.  i.  n.  17)  :  un  époux  donne  à 
son  épouse  cervonia  silvana  cet  éloge  :  ex 

VIRGINIO  TVO  BENE  ||  MECO  (MECVM)  VIXSISTI  LIB. 
ENIC  ||  ONIVGA   INNOCENTISSÏ  ||  MA  J    Ce    qui  V6Ut 

dire  :  Bene  vixisti  mecum  libenter,  qui  fui  virgi- 
nius  tuus,  c'est-à-dire  conjux  ex  virginitate;  •  Tu 
as  vécu  sagement  avec  moi,  qui  ai  été  ton  vir- 
ginius,  c'est-à-dire  avec  moi  qui  n'ai  pas  eu 
d'autre  épouse  avant  toi,  ô  mon  épouse  très- 
innocente  Cervonia  Silvana.  » 

Les  premiers  chrétiens  donnaient  donc  ce  nom 
à  ceux  qui  étaient  engagés  dans  un  premier  ma- 
riage :  l'époux  appelaitsa  Virginia  lafemme  qu'il 
avait  épousée  vierge,  et  quidem  virginemduxit, 
dit  Reinesius  (Class.  xiv.  n.  3) ,  et  la  femme 
son  vit ginius  l'époux  qui  n'avait  pas  connu 
d'autres  liens.  Et  on  aimait  à  marquer  sur  les 
tombeaux  la  durée  de  ces  unions  fortunées, 
aimées  de  l'Église,  qui,  dans  la  pureté  de  sa 
morale  primitive  ne  donna  jamais  qu'une  sim- 
ple tolérance  aux  secondes  noces,  evdoxiai: 

CARISSIMAE   PEMINAE....  FECIT  CVM  VIRGINIO  SVO 

ankos....  (De'Rossi.  i.  n.  346).— sabinianvs.... 
cvm  Virginia  sva....  (Id.  n.  363).  Nous  lisons 
aussi  sur  un  beau  marbre  de  Saint-Ambroise 
de  Milan  (Ferrari.  Monum.  de  S.  Ambrogio. 
p.  55)  de  NONifiTA,  femme  de  l'exorciste  sa- 
tvrvs  :  qvi  (Sic)  vix.  cvm.  virginivm  swm.  an. 

XVIII.  ET.  MEN.  III.  DIES.  X. 


Cette  formule  parait  être  plus  rare  dans 
notre  Gaule;  nous  avons  cependant  dans  le  re- 
cueil de  M.  Le  Blant  (i.  p.  400)  une  épitaphe 
de  Trêves  qui  en  offre  un  intéressant  exem- 
ple :  t  Ici  repose  en  paix  valentina,  fidèle 
(C'est-à-dire  baptisée),  qui  a  vécu  vingt-huit 
ans  et  cinq  mois  ;  germanio  son  virginivs  et 
ses  enfants  lui  ont  consacré  ce  titre, titvlvm,  en 
témoignage  de  leur  affection.  » 

Par  le  peu  que  nous  avons  dit,  on  voit  que 
c'est  à  tort  que  Spon  {Mélanges  d'antiq.  p.  243) 
voit  dans  la  formule  qui  nous  occupe  un  té- 
moignage de  fidélité  conjugale  :  qui  fidem  ma* 
ritaiem  nunquam  violarunt:  Guasco  (Mus.  Ca- 
pitol, n.  390),  n'est  pas  plus,  dans  le  vrai  quand 
il  affirme  qu'elle  doit  stantendre  de  ceux  qui, 
volontairement  ou  forcément,  gardèrent  la  vir- 
ginité dans  le  mariage,  qui  aut  sponte  aut  in- 
vite virginitaiem  etiam  in  conjugio  servarunt. 
Cette  opinion  est  démentie  par  l'épitaphe  de  va- 
lentina que  nous  venons  de  citer;  cette  femme 
avait  des  enfants,  puisqu'ils  s'associèrent  à  leur 
père  dans  le  soin  de  sa  sépulture.  Elle  n'est  pas 
moins  en  contradiction  avec  les  données  que 
nous  fournit  le  marbre  de  xonnita  femme  de 
l'exorciste  satvrvs,  marbre  qui  porte  aussi  le 
titulus  de  leur  fille  mavra,  mariée  elle-même 
dans  les  mêmes  conditions  que  sa  mère  :  vixit. 

CVM.  VIRGINIO.  SVO.  AN.  VI.  M.  VIII.  DIES.  XV.  PE- 

corivs.  virginivs.  eivs....  posviT.  Ceci  ressort 
aussi  implicitement  de  beaucoup  d'autres  in- 
scriptions, de  celle  devAERiAivsTiNA,  par  exem- 
ple :  C.   LVSIO.   LVCIPERO....  VIRGINIO.  ET.  CON- 

ivgi.  svo.  cvm.  qvo.  convixit.  annis....  (Gruter. 
p.  1143.  3).  Nous  avons  encore,  dans  Muratori 
(1342.  ix)  celle  de  pelicianvs....  qui  :  pecit. 
SIBI.  locvm.  et.  maximinae.  virginiae.  svae. 
castissimae.  et.  dvlcissimae.  Nous  termine- 
rons par  une  curieuse  épitaphe  écrite  en  ca- 
ractères rétrogrades,  donnée  par  le  P.  Lupi. 
(Epitaph.  Seo.  p.  151),  celle  de  elia  vincentia 
quae  vixit  annvs  xvi  (Sic)  mesis  (mensibvs)  II, 

CVM  VIRGIN lUtn  SWM. 

Si  certaine  que  soit  l'interprétation  que  nous 
venons  de  donner  du  mot  virginivs,  elle  n'ex- 
clut pas  absolument  un  autre  sens  dans  lequel 
11  a  pu  être  employé  exceptionnellement.  Ainsi 
nous  ne  serions  pas  éloigné  de  regarder  ce  mot 
comme  un  nom  propre  dans  cette  touchante 
inscription  (Boldetti.  p.  407)  :  birginius.  pa- 
rvm  istetit  II  ap.  n.  (Parum  stetit  apud  no*), 
«  Virginius  est  resté  peu  de  temps  parmi  nous.  » 
C'est  probablement  l'épitaphe  d'un  enfant 
mort  en  bas  âge. 

VIVAS  IN  DEO.  -  V.  l'art.  Acclamations. 
n.  I. 

VOILES  et  PORTIERES.  —  Les  portes 
des  basiliques  primitives  étaient  munies  d'un 
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voile  ou  rideau,  simple  ou  double  (Du  Gange. 
Gloss.'Grxc.  ad  v.  beia.  iiapaiietazkata.  etc.), 
qui  se  relevait  par  un  nœud  au  milieu  de  la 
porte  quand  il  était  simple,  et  de  chaque  côté 
quand  il  était  double  ;  quelquefois  ces  deux  ri- 
deaux étaient  fixés  par  des  patères  (Hieron. 
Epist.adHeliod.). 

Ils  étaient  suspendus  par  des  anneaux  de  fer 
ou  de  bronze,  dont  on  retrouve  encore  des  ves- 
tiges dans  les  antiques  basiliques  de  Rome,  tels 
que  Saint-Clément,  Sainte-Marie  in  Cosmedin, 
Saint-Laurent,  Saint-Georges  in  Velabro,  êtes 
S.  Jérôme  (Epitaph.  Nepot.  épis  t.  ad  Heliod.) 
loue  le  prêtre  Népotien  du  soin  qu'il  avait 
d'entretenir  toujours  des  voiles  aux  portes  de 
son  église  :  Erat  sollicitus....  si  vêla  semperin 
ostiis. 

La  chronique  pascale  (P.  294),  énumère, 
parmi  les  dons  de  Constantin  à  l'église  de  Con- 
stantinople  des  voiles  brodés  d'or  pour  les 
portes.  A  l'exemple  de  ce  prince,  plusieurs  pa- 
pes donnèrent  à  diverses  églises  de  Rome  des 
voiles  ayant  la  même  destination,  et  qu'Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  appelle  tetravela  (In 
Greg.  III.  196.  S.  Léon.  III.  383.  S.  Léon.  IV. 
498.  Greg.  IV.  462),  soit  à  cause  de  leur  forme 
carrée,  soit  parce  qu'ils  étaient  divisés  en 
quatre  parties,  comme  ceux  du  ciborium  (Gloss. 
Latin,  v.  Tetravelum. — Grxc.  beaon),  soit  enfin 
parce  qu'ils  avaient  quatre  doubles  (Anast.  In 
Léon.  III.  411). 

Nous  trouvons  des  traces  plus  claires  encore 
de  cet  usage  dans  S.  Épiphane,  et  dans  S.  Pau- 
lin (Poetw.xvni.  vers.  30)  : 

Cedo  alii  pretiosa  ferant  donaria,  meque 
Officii  sumtu  superent,  qui  pulcra  tegendis 
vêla  ferant  foribus,  seu  puro  splendida  lino, 
Sive  coloratis  teztum  fucata  figuris, 

«  Que  d'autres  apportent  de  précieux  dons  ;  que 
ceux-là  me  Surpasse  .t  en  magnificence,  qui  offrent 
de  riches  voiles  pour  couvrir  les  portes,  soit  res- 
plandissant  du  seul  éclat  d'un  lin  pur,  soit  ornés 
de  figures  coloriées  dans  le  tissu.  » 

Et  plus  clairement  encore  à  propos  de  son 
église  de  Saint-Félix  de  Nola  (Poem.  xrv.98)  : 

Aurea  nunc  niveis  ornantur  limina  velis, 

«  Les  seuils  d'or  sont  ornés  de  voiles  blancs  comme 
la  neige.  » 

Pour  avoir  une  idée  de  ces  portières,  on 
peut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  planche  xxxiv 
de  Bottari  représentant,selon  toute  apparence, 
des  basiliques  chrétiennes,  sur  la  figure  gra- 
vée à  notre  article  Baptistères,  sur  quelques- 
unes  de  celles  de  Ciampini  (Vet.  mon.  n.  tab. 
xxvn)  et  du  ménologe  de  Basile  (xn  sept.—  vin 
oct.  —  iv  nov.). 

L'office  de  les  soulever  devant  les  prêtres  et 
les  personnages  vénérables  était  dévolu  aux 
clercs  inférieurs  [Concil.  Narbon.  can.  xm.  an. 


589)  :  Tarn  subdiaconus  quam  ostiarius....  senio- 
ribus  vêla  ad  ostia  sublevent,  «  Le  sous-diacre 
ou  le  portier....  soulèvent  devant  les  vieillards 
les  voiles  des  portes.  ■ 

Ces  voiles  servaient  aussi  à  envelopper  l'au- 
tel et  étaient  fixés  au  ciborium  (V.  à  ce  sujet 
de  curieux  détails  à  l'article  ciborium),  et  aussi 
les  baptistères,  comme  nous  le  voyons  dans 
une  très- vieille  mosaïque  de  Ravenne  (Ciamp. 
Vet.  mon.  h.  xxm).  Aussi  sont-ils  comptés 
parmi  les  ustensiles  sacrés  (S.  Athanas.  Epist. 
ad  solit.  —  Euseb.  Vit.  Const.  ni.  43. — Chry- 
sost.  hom.  lxxxiv  In  Matth.).  Ils  sont  encore 
mentionnés  comme  tels  parmi  les  dons  que 
Chosroès  fit  à  Sergius  d'Antioche  (Evagr.  Hist. 
eccl.  vi.  21)  et  dans  plusieurs  documents  du 
cinquième  siècle. 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  dès  l'ère  des 
premières  grandes  basiliques,  sous  Constantin. 
le  chœur  ne  fût  quelquefois  séparé  de  la  nef  par 
des  voiles  ou  tapisseries.  Théodoret  (Hist.  eecl. 
xvii)  rapporte  que  S.  Basile  fit  entrer  l'empe- 
reur Valons  dans  l'enceinte  des  sacrées  tapis- 
series où  il  était  assis  lui-même,  intra  sacra  au- 
Ixa  ubi  ipse  sedebaty  c'est-à-dire  dans  le  chœur 
de  son  église  qui  était  fermé  par  ces  voiles. 

Ils  étaient  quelquefois  ornés  d'images  de 
Saints,  ou  parsemés  de  croix,  de  roses  ou  d'au- 
tres fleurs,  et  de  divers  ornements  de  pourpre. 

L'action  de  soulever  les  portières  des  églises 
avait  une  signification  symbolique  ;  elle  rap- 
pelait que  Notre-Seigneur,  en  descendant  à 
nous, .  a  renversé  le  mur  de  séparation  dont 
parle  S.  Paul  (Ephes.  u.  \k)  :  t  C'est  lui  qui 
de  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un,  en  détrui- 
sant dans  sa  propre  chair  le  mur  de  sépara- 
tion, c'est-à-dire  leurs  inimitiés,  i  Médium  pa- 
rietemmacerix  solrens,  inimicitias  in  carne  sua. 

Les  portières  étaient  aussi  en  usage  dans  les 
habitations  des  riches  de  l'antiquité  tant  pro- 
fane que  chrétienne  ;  et  les  serviteurs  chargé* 
de  les  tenir  soulevés  s'appelaient  velarii. 

VOLUMES  DANS  LES  MONUMENTS  CHRÉTIENS. 

—  Le  mot  volume,  volumen,  désigne,  comme 
on  sait,  une  espèce  de  livres  qui  étaient  d'un 
usage  général  chez  les  peuples  de  l'antiquité, Hé 
breux,  Égyptiens,  Grecs,  Romains,  etc.,  et  que 
les  modernes  ont  totalement  abandonnés,  sans 
doute  comme  trop  difficiles  à  manier.  lisse  com- 
posaient d'une  série  plus  ou  moins  longue 
de  feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin  fixées 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  et  qui  présen- 
taient l'aspect  d'un  cylindre  quand  elles  étaient 
roulées  autour  de  leur  axe.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  volumen,  dérivé  de  volvere,  crou- 
ler,» nom  qui  servait  à  les  distinguer  des  livres 
tout  à  fait  primitifs,  /tort,  dont  la  matière  était 
fourme  par  l'écorce  de  certains  arbres;  et  des 
codices,  de  caudex,  suivant  Sénèque  (De  brevit. 
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vit.  xin),  lesquels  consistaient  en  une  réunion 
de  feuilles  séparées,  collées  au  dos,  ainsi  que 
nos  livres  modernes.  (V.  Lami.  De  erudit  apost. 
p.  727  et  alib.)  On  peut  voit  dans  l'ouvrage  de 
Donati  (De*  ditttci  degli  antichi,  p.  17)  un  vo- 
lume antique  roulé  et  muni  de  tous  ses  acces- 
soires. 

Nous  reproduisons,  d'après  Montfaucon,  un 
volume  à  peu  près  semblable.  Il  n'est  pas 
complètement  fermé,  l'extrémité  de  la  couver- 
ture est  un  peu  relevée,  et  les  courroies  qui 
servent  à  l'attacher,  lora,  pendent  aux  deux 
bouts.  Le  volume  est  roulé  autour  de  son  cy- 
lindre dont  on  aperçoit  les  deux  extrémités, 
umbilici.  L'une  de  ces  extrémités  est  munie  de 
sa  bossette,  l'autre  est  sans  ornement.  Une 
feuille  de  vélin  plus  fin  que  celui  de  la  couver- 
ture est  collée  sur  celle-ci,  pour  recevoir  le  titre 
de  l'ouvrage,  dont  on  distingue  une  partie. 


"\£TT 


farif 
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Les  volumes  s'appelaient  quelquefois,  dans 
la  langue  ecclésiastique  principalement,  rotuUe. 
Patriarchœ  et  prophète,  dit  Durand  {Ration,  div. 
off.  1.  i.  c.  3.  n.  11)  pinguntur  cum  rotulis.... 
«  Les  patriarches  et  les  prophètes  sont  peints 
avec  des  rotules.  »  Nous  citerons  encore  ce 
texte  d'Anastase  l'Apocrisiaire  (Ap.  Sirmond. 
Opp.  t.  m.  p.  579)  :  Misi  ad  prxsens...  rotulam 
habentèm  testimonia  ex  dictis  S.  Hippolyti  epi- 
scopi  Portus  Romani,  «  J'ai  envoyé  une  rotule 
où  sont  écrits  des  témoignages  au  sujet  des 
discours  de  S.  Hippolyte,  évoque  de  Port-Ro- 
main. » 

I.  «  Dans  l'antiquité,  le  volume  était  un  in- 
signe oratoire,  on  le  plaçait,  dans  les  monu- 
ments, à  la  main  de  Polymnie,  muse  de  la 
rhétorique  ;  les  statues  et  les  bas-reliefs  font 


voir  aussi  un  rouleau  à  la  main  des  rhéteurs  et 
des  orateurs.  C'est  avec  cet  attribut  que  parait 


la  statue  d'Auguste  au  musée  du  Vatican  {Mus, 
Pio-Clem.  u.  kb)  :  ce  prince  debout,  en  toge, 
porte  un  volume  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  fait  un  geste  d'allocution.  Le  volume 
était  aussi  l'attribut  des  sénateurs  et  des  per- 
sonnages considérables. 

Peut-être  est-ce  là  la  première  origine  des 
représentations  analogues  que  nous  trouvons 
à  chaque  pas  dans  les  monuments  du  christia- 
nisme primitif.  11  n'est  pas  douteux  néanmoins 
que  le  volume  n'ait  eu,  chez  les  premiers  chré- 
tiens, une  signification  à  part,  puisée  dans  le 
génie  de  la  religion  nouvelle,  et  même  une  si- 
gnification spéciale  pour  chacune  des  classes 
de  personnages  auxquels  il  est  attribué,  et  que 
nous  passerons  rapidement  en  revue. 

1°  Dieu  le  Père.  Un  sarcophage  des  cata- 
combes (Bottari.  lxxxiv)  montre  Dieu  sous  la 
figure  d'un  vieillard,  debout,  un  volume  à  la 
main  gauche,  et  étendant  la  droite  en  signe 
d'allocution,  absolument  à  la  manière  antique, 
vers  Moïse,  lui  ordonnant  de  détacher  sa  chaus- 
sure pour  s'approcher  du  buisson  ardent.  Sur 
un  bas-relief  du  sixième  siècle  représentant  le 
baptême  d'Agilulfe,  roi  des  Lombards  (Ciam- 
pini.  V et.  mon.  n.  tab.  v),  on  voit,  au-dessus  de 
la  tête  du  néophyte,  une  main,  figure  habi- 
tuelle de  Dieu  le  Père  dans  les  monuments  an- 
tiques, tenant  un  volume,  qui  est  le  symbole 
de  la  foi. 

2°  Les  patriarches  et  les  prophètes  de  l'an- 
cienne loi  (V.  le  texte  de  Durand  cité  plus 
haut).  Ainsi  apparaît  Moïse  frappant  le  rocher 
(Bottari.  xlix  et  passim),  mais  seulement  sur 
les  sarcophages.  Ailleurs  il  n'a  pas  le  volume, 
qui  est  le  symbole  de  la  puissance  que  Dieu 
lui  avait  donnée  d'opérer  des  miracles  en  fa- 
veurde  sonpeuple.  Sur  quelques  fonds  de  coupe 
seulement,  le  volume  est,  non  pas  à  la  main 
de  Moïse,  mais  dans  le  champ,  derrière  sa  tête 
(Oarrucci.  Vetri.  tav.  u.  10). 

3°  Notre-Seigneur,  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  et  dans  les  mosaïques ,  est  à  peu 
près  invariablement  représenté  avec  un  vo- 
lume à  la  main  gauche.  Ce  volume  est  déroulé 
1*  quand  il  donne  ses  pouvoirs  à  S.  Pierre, 
comme  sur  une  foule  de  sarcophages,  et  d'une 
manière  plus  distincte  encore  dans  la  mosaïque 
de  Sainte-Constance  due,  comme  on  sait,  à  la 
munificence  de  Constantin  (Ciamp.  De  sacr. 
œdif.  tab.  xxxh)  :  sur  le  philactère  qu'il  pré- 
sente au  prince  des  apôtres  sont  écrites  ces  pa- 
roles :  dominvs  pacem  dat  ,  ce  qui  rappelle 
V Évangile  de  la  paix  (Ephes.  vi.  15)  dont  le 
Sauveur  lui  confiait  la  prédication  ;  2°  quand 
il  enseigne  (Bottari.  cxxxiii.  etc.  —  Alle- 
granza.  Sacr.  mon.  di  MUano.  tav.  i),  parce 
que  c'est  à  lui  (Agneau  divin)  qu'il  a  été  donné 
(Apoc.  v)  d'ouvrir  et  d'expliquer  à  ses  apôtres  le 
livre  des  prophéties  qui  s'accomplissaient  en  sa 
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personne  (Luc.  xxiv)  :  Aperuit  sensum,  ut  intel- 
ligerent  Scripturas.  Et  alors,  surtout  quand  il 
discute  avec  les  docteurs  (Aringhi.  i.  579.  n. 
213.  —  Perret,  il  pi.  l),  il  a  en  outre  à  ses 
pieds  des  volumes  en  nombre  renfermés  dans 
une  cassette  ronde  ou  carrée,  et  représentant 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  auxquels  il  fai- 
sait souvent  appel  dans  ses  discussions.  (Y.  l'art. 

SCRINIA.) 

Le  volume  est  roulé  toutes  les  fois  que  No- 
tre-Seigneur  opère  quelque  miracle,  par  exem- 
ple, la  guérison  de  l'aveugle -né  (Bottari. 
cxxxvn),  celle  du  paralytique  (lxxxviii),  le 
changement  de  l'eau  en  vin  (lxxxix),  la  guéri- 
son  de  l'hémorroïsse  {Ibid.).  Dans  quelques  cas 
seulement  de  la  résurrection  de  Lazare  (Bottari. 
xxxii.  xxxvi),  il  tient  le  volume  ouvert.  Est-ce 
pour  rappeler  que  notre  Sauveur  avait  déclaré 
que  ce  miracle  devait  être  une  manifestation 
toute  spéciale  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  par 
l'exercice  éclatant  de  la  puissance  que  son  Père 
lui  avait  donnée  ?  Infirmitas  hsc  non  est  ad 
mortem,  sed  pro  gloria  Dei,  ut  glorificetur  Filius 
Dei  per  eam  (Joan.  xi.  4),  c  Cette  maladie  ne  va 
pas  à  la  mort,  mais  elle  est  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié.  » 

Notre-Seignéur  a  le  volume  roulé  dans  une 
belle  fresque  des  catacombes  transportée  au 
musée  du  Vatican,  et  offrant  le  seul  exemple 
antique  de  la  cène  qu'on  ait  découvert  jusqu'à 
présent  (Perret,  i.  pi.  xxix).  Nous  devons  si- 
gnaler de  nouveau  cette  singularité,  pour  nous 
inexpliquée,  que  les  peintures  des  catacombes , 
ainsi  que  les  fonds  de  coupe,  font  voir  constam- 
ment sans  le  volume  Notre- Seigneur  opérant 
ses  miracles,  tandis  qu'il  l'a  toujours  dans  les 
sculptures  des  sarcophages. 

k°  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Les  volumes  qu'ils  por- 
tent à  la  main  représentent  leurs  œuvres  cano- 
niques. Mais  souvent  les  verres  dorés  montrent, 
dans  le  champ,  un  autre  volume,  entre  les  deux 
apôtres,  ce  qui  signifie,  selon  les  plus  savants 
interprètes,  que  l'Évangile  est  un,  et  aussi  que 
la  prédication  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  était 
uniforme  (Tertull.  Deprsscr.).  Presque  toujours 
ce  volume  est  surmonté  d'une  couronne  (Ga- 
rucci  Vetri.  tav.  xm),  laquelle  figurerait  la 
couronne  du  royaume  céleste,  dont  l'Évangile, 
c'est-à-dire  la  bonne  nouvelle,  est  l'annonce, 
Evangelium  regni  (Matth.  iv.  23). 

Les  mosaïques  représentent  quelquefois  ces 
apôtres  avec  des  volumes  déroulés,  sur  les- 
quels on  lit  des  sentences  relatives  à  quelque 
circonstance  mémorable  de  leur  Yie.  Ainsi j  dans 
celle  de  l'abside  de  l'ancienne  Vatican e  (Ciam- 
pini.  De  sacr.  mdif.  a  Constantin.  M.  construct. 
tab.  xin),  S.  Pierre  porte  à  la  main  un  phylac- 
tère où  sont  inscrits  ces  mots  :  tv  es  christvs 
filivs  dei  vrvi,  «  Vous  êtes  le  fils  du  Dieu  vi- 
vant, i  profession  de  foi  qu'avait  prononcée  le 


prince  des  apôtres,  alors  que  le  divin  Maître, 
sur  le  point  de  l'établir  chef  de  son  Église, 
lui  adressa  cette  interpellation  :  c  Et  vous,  que 
dites-vous  que  je  suis ,  »  Vos  autem  quern  m 
esse  dicitis?  (Matth.  xvi.  16.)  Dans  1  même  ta- 
bleau, S.  Paul,  debout  de  l'autre  côté  du  Sau- 
veur, qui  est  assis  sur  une  chaire  de  forme  élé- 
gante, a  sur  son  volume  ces  paroles  de  son 
ÈpUre  aux  Philippiens  (i.  21)  :  mihi  viyeri 
cbristvs  est,  a  Le  Christ,  c'est  ma  vie,  »  su- 
blime élan  de  cet  âme  de  feu,  qui  s'était  si 
complètement  identifiée  avec  son  Sauveur! 
Ailleurs ,  c'est-à-dire  à  Sainte-Constance  (là. 
ibid.  tab.  xxxii.  fig.  1),  c'est  le  Sauveur  qui 
remet  à  S.  Pierre  un  volume  déroulé  faisant 
lire  cette  sentence  où  est  exprimée  la  paix 
qu'il  apportait  au  monde  et  dont  l'apôtre  devait 
être  le  ministre,  monument  déjà  cité  :  DOMims 
paceh  dat  ,  allusion  à  cette  parole  :  Pacem 
meam  do  vobis  (Joan.  xrv.  27). 

5°  Les  apôtres  en  général.  Ils  ont  aussi  pres- 
que toujours  le  volume  à  la  main,  soit  dans  les- 
mosaïques,  soit  dans  les  bas- reliefs  (Bosio. 
—  Aringhi.  passim.  —  Ciampini.  Vet  monim. 
1. 1.  tab.  lxvi);  c'est  la  marque  du  pouvoir  de 
prêcher  l'Évangile  que  Jésus  Christ  leur  avait 
conféré,  et  le  Sauveur  est  ordinairement  au 
milieu  d'eux,  dans  l'attitude  de  l'enseignement 
(Millin.  Midi  de  la  France,  p.  nxet  alibi). 

6°  Les  évoques  étant  chargés  de  garder  le 
dépôt  de  l'Évangile  (1  Timoth.  vi.  20),  et  d'en 
distribuer  au  peuple  l'aliment  sacré,  les  monu- 
ments anciens  les  montrent  toujours  avec  ce 
livre  divin  à  la  main  gauche.  Dans  les  mosaï- 
ques (Giamp.  Vet.  mon.  il  tab.  xxiv),  les  dip- 
tyques (Paciaudi.  De  cuit.  S.  J.  B.  p.  230-260), 
et  les  peintures  d'une  époque  un  peu  basse, 
c'est  un  livre  carré ,  richement  relié ,  codex; 
mais  dans  les  temps  primitifs,  c'était  un  volv- 
men,  témoin  une  image  de  S.  Cyprien,  tracée 
sur  un  fond  de  coupe  des  catacombes  (Garrucci. 
Vetri.  xx.  6).  L'évêque  martyr  dont  le  nom  est 
écrit  dans  l'orthographe  défectueuse  du  dialecte 
populaire,  cripranvs  ,  a  en  outre  un  volume 
déposé  debout  à  ses  pieds.  On  peut  citer  en- 
core S.  Justin  et  S.  Timothée  (Garrucci.  ibid. 
xxiv.  3)  ;  et  il  est  à  observer  que,  en  outre  du 
volume  à  la  main,  ce  dernier  en  a  toujours  un 
autre  derrière  lui,  dans  le  champ  doré  du 
verre  ;  ce  volume  ne  ferait-il  point  allusion  aux 
deux  épltres  que  S.  Paul  lui  avait  adressées? 

7°  Les  diacres.  L'Évangile  était  l'insigne 
principal  de  leur  ministère.  Aussi  portent-ils  à 
la  main  gauche  le  volume,  comme  les  évoques 
eux-mêmes  (Garrucci.  xxii.  6).  Nous  avons  un 
fond  de  coupe  où  se  remarque  cette  particula- 
rité bizarre  que  S.  Laurent,  le  volume  à  la 
main,  est  assis  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  (Buo- 
narr.  Vetri.  tav.  xvt.  2)  qui,  à  leur  figure  ani- 
mée et  à  leur  geste  d'allocution,  semblent  occu- 


Digitized  by 


Google 


ZOOI 


—  671  — 


ZODI 


pés  à  instruire  ce  diacre.  (V.  l'art.  Laurent 
[S.].) 

8°  Les  lecteurs  ont  aussi  le  volume  pour  at- 
tribut, parce  que  leur  office  était  de  lire  les 
saintes  Écritures  à  l'église.  Ainsi  on  croit  re- 
connaître un  mémorial  de  l'ordination  de  deux 
lecteurs  dans  deux  adolescents  auxquels  Notre- 
Seigneur  impose  les  mains  sur  un  verre  doré 
(Buonarruoti.  Tav.  xvn.  2),  et  qui  ont  chacun 
un  volume  dans  les  mains. 

9°  Dans  les  monuments  relatifs  au  mariage, 
les  bas-reliefs  de  quelques  sarcophages  bisomes, 
par  exemple  (Bottari.  tav.  cxxxvn.  —  Maffei, 
Verona  illustr.  part.  m.  p.  54),  Pépoux  tient  à 
la  main  un  volume  qui  représente,  croit-on,  le 
contrat  de  la  dot,  tabulm  nuptiales.  Quelquefois, 
on  voit  encore  aux  pieds  de  Pépoux  un  faisceau 
de  trois  ou  quatre  volumes  debout,  dénotant, 
selon  toute  apparence,  les  diverses  charges  ou 
magistratures  de  ce  personnage.  Les  volumes 
de  cette  sorte  étaient  portés  derrière  les  patri- 
ciens romains  par  des  esclaves,  appelés  sur 
les  marbres  antiques,  tantôt  a  libellis  (Gruter. 
587.  nn.  9  et  10),  tantôt  a  diplomatibus  (Doni. 
class.  xvii.  n.  22).  Les  verres  dorés  ont  ordi- 
nairement les  volumes  peints  dans  le  champ 
(Buonarr.  tav.  xxvm.  — Garrucci.  xxvn.  1); 
mais  ici,  comme  dans  certaines  imagines  cly- 
peatx  des  sarcophages,  il  serait  possible  que  le 
volume  ne  fût  relatif  qua  la  dignité  du  per- 
sonnage, car  celui-ci  est  presque  toujours  dé- 
coré du  laticlave  sénatorial. 

II.  —  En  outre  des  volumes  portés  à  la  main 
par  divers  personnages  dont  nous  avons  donné 
une  énumération  nécessairement  incomplète, 
on  en  remarque  d'autres  disséminés  dans  le 
champ  d'un  grand  nombre  de  verres  dorés 
(Garrucci.  xvm.  5.  6.  xvn.  1.  5.  etc.),  et  aux- 


quels il  serait  bien  difficile  d'assigner  une  si- 
gnification un  peu  plausible.  Tel  est  celui  que 
Buonarruoti  donne  à  sa  planche  xx,  et  qu'il  a 
pensé  représenter  Ste  Félicité  et  ses  sept  fils. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  huit  figures,  vues  en  buste 
et  dans  autant  de  médaillons,  sauf  un  seul  qui 
,est  en  pied,  sont  placés  entre  deux  volumes, 
lesquels,  si  Pon  adopte  l'attribution  de  l'anti- 
quaire florentin ,  pourraient  représenter  les 
livres  de  la  parole  divine  pour  laquelle  les 
héros  chrétiens  avaient  versé  leur  sang. 

Deux  volumes  liés  ensemble  aux  pieds  d'une 
orante  (Bottari.  xix),  seraient  une  marque  d'or- 
thodoxie, indiquant  que  cette  femme  admettait 
les  deux  testaments  comme  divins,  ce  que  ne 
faisaient  pas  ceux  qui,  supposant  l'existence  de 
deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  attri- 
buaient l'Ancien  Testament  à  ce  dernier.  Mais, 
comme  de  l'autre  côté  de  Votante  est  un  vase 
eucharistique,  nous  serions  plus  porté  à  croire 
que  les  volumes  expriment  l'assiduité  de  cette 
chrétienne  à  lire  les  livres  saints,  comme  la 
custode  marque  son  empressement  a  se  nourrir 
du  pain  des  anges. 

III.  —  Bien  que,  d'assez  bonne  heure,  l'usage 
des  livres  proprement  dits  se  soit  introduit  pour 
y  transcrire  les  saints  Évangiles  qui  servaient 
à  la  liturgie,  on  retint  néanmoins  quelque  temps 
encore  celui  des  volumes  pour  les  prières  et  les 
rituels  de  certaines  fonctions  ecclésiastiques. 
Le  cardinal  Casanata  possédait  quelques-uns 
de  ces  volumes ,  datant  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle,  contenant  les  formules  de  l'or- 
dination ,  ainsi  que  les  rites  du  baptême ,  la 
bénédiction  des  fonts  et  celle  du  cierge  pascal. 
(Pour  les  différents  vases  où  l'on  renfermait 
les  volumes  dans  l'antiquité.  V.  Part,  scri- 
nia.) 


XENODOCHIUM.  —  V.  Part.  Hôpitaux.     I     XEROPHAGIA.  —  V. 

I  premiers  chrétiens  et  Jeûne 


XEROPHAGIA.  —  V.  Part.  Repas  chez  Us 


z 


ZODIAQUE  (signes  du).  —  Nous  n'avons 
qu'un  petit  nombre  de  monuments  chrétiens  où 
ce  sujet  soit  représenté.  Mais,  si  peu  nombreux 


qu'ils  soient,  ils  se  rattachent  assurément  à  un 
usage  répandu  dans  la  primitive  Église.  On  cite 
d'abord  un  bracelet  qui  est  orné  des  douze 
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signes  du  zodiaque  (Boldetti.  p.  500).  On  peut 
y  voir,  au  jugement  de  l'abbé  Cavedoni(/to0- 
guaglio.  p.  44)  une  allusion  à  l'instabilité  des 


^P^S^JL 


choses  humaines  (Eccles.  i.  5)  :  a  Le  soleil  se 
lève  et  se  couche  ;  il  retourne  au  lieu  d'où  il 
est  parti,  et  renaissant  au  même  endroit,  il 
tourne  vers  le  midi,  et  revient  vers  le  nord. 
Le  vent  court  et  visite  toutes  choses,  et  re- 
vient sur  ses  pas  par  de  longs  circuits.  » 
Dans  un  autre  monument  chrétien  (Bottari. 
m.  in  front.  —  cf.  p.  v  et  192),  on  voit  un 
homme  debout  près  d'une  montagne,  indiquant 
du  doigt  un  segment  du  cercle  de  zodiaque, 
sur  lequel  sont  marquées  quatre  étoiles  :  a 
côté  de  ce  personnage  est  une  femme  armée. 
On  pense  que  cette  peinture  est  un  emblème 
de  la  force  nécessaire  pour  arriver  au  ciel, 
lequel  est  figuré  par  les  quatre  étoiles.  La 
montagne,  rapide  et  abrupte,  peut  être  l'i- 
mage du  rude  sentier  de  la  vertu. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  opinions  vulgaires  au  sujet  de  l'influence 
bonne  ou  mauvaise  des  astres  préoccupaient 
encore  vivement  les  esprits;  ce  qui  le  prouve. 


c'est  qu'il  existait  entre  les  mains  de  tout  Im- 
monde certaines  tables  astrologiques  où  étaient 
marqués  les  présages  heureux  ou  sinistres  qu. 
s'attachaient  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  et  ces  tables  n'étaient  point  exclues  des 
livres  composés  pour  l'usage  des  chrétiens. 
Une  curieuse  inscription  de  Tan  364  (De* 
Rossi.  t.  i.  p.  92)  nous  donne  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'avaient  de  tels  présages,  même 
dans  l'esprit  de  nos  pères.  C'est  l'épitaphe  d'un 
enfant  nommé  simplicivs  dont  l'existence,  se- 
lon la  judicieuse  observation  de  M.  De'  Rossi. 
qui  est  ici  notre  guide,  ne  parait  pas  s'être 
prolongée  au  delà  du  jour  qui  l'avait  vu  naître 
Or  l'épitaphe  porte  que  ce  double  événement 
avait  eu  lieu  c  à  la  quatrième  heure  de  la  nuit 
du  vin  des  ides  de  mai,  le  jour  de  Saturne,  dan> 
la  vingtième  lune,  sous  le  signe  du  capricorne.  » 
Cette  annotation  de  date  si  exceptionnellement 
minutieuse  accuse  une  intention  évidente  de 
mettre  sur  le  compte  d'une  influence  néfaste 
une  mort  si  prématurée  et  si  affligeante  pour 
des  parents.  Nous  lisons  en  effet  dans  lestabb 
astrologiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et 
que  rapporte  M.  Mommsen  (Cf.  Rossi.  ibid.)  que 
«  tout  ce  qui  arrive  en  ce  jour  de  Saturne,  à 
telle  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit 
est  obscur  et   laborieux,    et  que  ceux  qu 

NAISSENT  SOUS   UNE  TELLE    INFLUENCE   COURES 

de  grands  dangers.  »  Voici  le  texte:  Satum 
dies  horaque  ejus  cum  erit,  nocturna  sive  diurna. 
omnia  obscura  labordosaque  fiunt,  qui  nasunlur 
periculosi  erunt. 


FIN. 
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DES  ARTICLES  DISTRIBUÉS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


•V.  B.  Les  mots  eu  petites  capitales  sont  les  titres  des  articles  du  Dictionnaire.  Les  divisions  ou  dé- 
veloppements des  articles  sont  imprimés  en  romain.  On  a  imprimé  en  italique  quelques  divisions 
principales,  pour  éviter  la  confusion. 


ARCHÉOLOGIE. 

(Article  général  pouvant  servir  d'introduction.)  — 
I.  —  Définition  de  l'archéologie  en  général  et  de 
l'archéologie  chrétienne  en  particulier.  —  Divisions 
de  l'archéologie  chrétienne.  —  II.  —  Utilité  et  impor- 
tance de  l'archéologie  chrétienne,  au  double  point 
de  vue  de  l'histoire  et  du  dogme. 

HIÉRARCHIE. 

I.  —ordres  ecclésiastiques  :  —  Distinction  entre 
le  clergé  et  le  peuple  chrétien.  —  évêques:  — Noms 
divers  donnés  aux  évêques  dans  l'antiquité,  —  leur 
prééminence  sur  les  prêtres,  —  leur  institution  di- 
vine. —  Leurs  Attributions,  —  leur  Costume,  leurs 
Insignes.  —  prêtres  :  —  Leurs  Noms  divers,  leurs 
Fonctions  dans  l'Eglise.  —  diacres  :  —  id.  sous-dia- 
cres. —  ordres  mineurs  :  — acolytes,— exorcistes, 

—  LECTEURS,  —  PORTIERS. 

II.  -  DIGNITES  ECCLÉSIASTIQUES.  -  papb.  — 

PATRIARCHES.  —  PRIMATS.  —  EXARQUES.  —  METRO- 
POLITAINS, ou  archevêques.  —  cardinaux.  —  inter- 
cesseurs (Evêques  intérimaires).  —  ghorévbques. 

ARCHIDIACRES.  —  ARCHIPRÂTRES.  —  VICAIRES  DES 
ÉVÊQUES.  —  AP0CBI8IAIRES.  —  SÏNCBLLES.  —  ÉCO- 
NOMES. —  PRIMICIERS.  —  CURÉS.  —  CHANOINES.  — 
CHANTRES. 

III.  —  FONCTIONNAIRES  AU  SERVICE  DE  L'E- 
GLISE. —  hbrmbneutjE  (Interprètes).  —  libraru. 

—  NOTARH.    —   BXCEPTORES.   —  FOSSORES    (On     les 

range  quelquefois  parmi  les  clercs  mineurs).  — 

CUBICULARII.  —  MARTTRAR1I.  —  MANSIONARU.  — 
PARABOLANI.  —  PARAMONABII.  —  DRACONARII.  — 
STAUROPHOR1.  —  STAUROPHYLAX.  —  SCEVOPHTLAX. 

IV.  —  ORDRES  RELIGIEUX.  —  ascètes.  —  er- 
mites. —  MOÏSES.  —  STYLITES.  —  MONASTÈRES.  — 
DHCONESSE5.  —  VIERGES  CHRÉTIENNES.  —  VEUVES 
CHRÉTIENNES.  —   PRESBYTERA. 

V.  —  PIDÊLES.  —  NÉOPHYTES.  —  LAÏQUES. 

LITURGIE. 

prière  publique,  avant  la  formation  des  litur- 
gies proprement  dites;  —  Formules  de  prières  aux 
temps  apostoliques,  —  Documents  pour  les  premier, 
deuxième  et  troisième  siècles.— Liturgie  :  —  Litur- 
gie psalmodique,  —  Liturgie  eucharistique,  —  Li- 
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turgi es  orientales,  —  Liturgies  occidentales.— livres 
liturgiques  :  —  Sacramentaire,  —  Missel,  —  Évan- 
géliaire,  —  Lectionnaire,  —  Bénédictionnaire,  An- 
tiphonaire.  —  langues  liturgiques  :  —  Langues 
vulgaires  au  commencement,  —  Pour  l'Orient, 
langue  grecque,  langue  égyptienne  ou  copte,  lan- 
gue arménienne,  langue  besse,  etc.  —  Pour  l'Occi- 
dent, langue  latine,  en  Afrique,  en  Gaule,  en 
Espagne  >  en  lllyrie,  etc.  —  Pourquoi  les  liturgies 
ont-elles  fini  par  être  célébrées  dans  des  langues 
mortes?  —  prière  (Attitude  de  la).  —  office  divin  : 

—  Ses  noms,  son  Origine,  ses  différentes  Heures.  — 
Versets,  Leçons,  Capitules,  Répons,  Cantiques,  An- 
tiennes, Hymnes  (Antiquité  de  l'usage  des  hymnes 
dans  l'Église,  Auteurs  des  plus  anciennes  hymnes). 

—  messe  :  —  Ses  Noms  divers,  Temps  et  Lieux  où 
elle  se  célébrait,  Différentes  espèces  de  messe.  — 
canon  de  la  messe  (Son  Origine).  —  communion, 
Rites  qui  raccompagnaient  dans  les  premiers  siècles, 

—  Portée  à  domicile,  —  Comment  les  fidèles  se 
l'administraient  dans  leurs  maisons.  —  pain  eucha- 
ristique. —  VIN  EUCHARISTIQUE.  —  SYNAXE.  — 
baptême  :  —  II.  —  Noms  divers  donnés  au  baptême. 
III.  -  Discipline  et  rites  relatifs  au  baptême,  par- 
rain et  MARRAINE.   —   CONFIRMATION    :  —  Noms  et 

Rites  anciens.  —  chrême  (S.).  —  ordination.  — 

ORAISON    DOMINICALE.   —    DOXOLOGIE.    —    TR1SAGION. 

—  KYRIE  ELEISON.  —  AMEN.  —  ALLELUIAH.  —  TE 
DEUM  LAUDAMUS.  —  TONSURE.  —  NATALE.  —  EXOMO- 

logèse  (Confession  sacramentelle).  —  chants  ec- 
clésiastiques (Leur  Origine).  — oblation.  —  lita- 
nies. —  bénir  (Manières  de),  Bénédiction  grecque, 
Bénédiction  latine.  —  pain  bénit  ou  eulogies.  —  eau 
bénite.  —  encens.  —  croix  (Signe  de  la  croix).  — 
baiser  de  paix,  au  baptême,  —  à  la  messe,  —  aux 
fiançailles.  —  églises  (Consécration  des).  —  évan- 
giles: —  II.  —  Culte  rendu  au  livre  des  Evangiles 
dans  l'antiquité;  culte  public,  culte  privé.  —  ablu- 
tions :  —  ablution  de  la  tête  (Capitilavium) ,  des  pieds 
(Podonipsia),  des  mains  (x«pvi+) .  —  funérailles. 

—  PhOCESSIONS.  —  ROGATIONS.  —  SUPPLICATIONS.— 

prédication  (Rites  qui  raccompagnaient  dans  les 
premiers  siècles),  —  Les  Discours,  —  les  Prédica- 
teurs ,  —  les  Auditeurs.  —  procession.  —  bains  : 

—  II,  —  Bains  liturgiques.  —  calendriers.—  dip- 
tyques :  —  II ,  —  Question  liturgique  .-—Diptyques 
des  baptisés  ;  —  Diptyques  des  morts.  —  martyrolo- 
ges. —  nécrologes  ou  obituaires.  —  matricule.  — 
symbole  des  apôtres  (Son  Origine,  ses  Variantes) 
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DISCIPLINE. 


catêchuménat.  —  canon  :  —  Différentes  accep- 
tions de  ce  mot  dans  la  langue  ecclésiastique.  — 

DIOCÈSE.  —  PAROISSE.  —  TITRE.  —  CLERGÉ  !  —  Ses 

moyens  d'existence  et  ses  immunités  dans  la  primi- 
tive Église.  —  églises  (Respect  et  immunités).  — 

CANONISATION.  —  DENARISMDS  UNCIjE.  —  DESCRIPTIO 
LDCRATIVORUM.  —  DÎME.  —  EQUI  CANONICI.  —  MANSE. 

—  PRÉMICES  DES  FRUITS.    —  SPORTULE.  —  JOGATIO. 

—  conciles.  —  Formes  qui  accompagnaient  la  tenue 
des  conciles  dans  l'antiquité.  —  jeûne  :  Origi- 
nes. —  Jeûne  quadragésimal,  jeûnes  des  quatre- 
temps,  —  Jeûne  des  vigiles  et  des  stations,  —Nature 
du  jeûne  dans  l'antiquité.  —  pénitence  canoni- 
que pendant  les  premiers  siècles.  —  Réconciliation 
des  pénitents.  —  Excommunication.  —  saints 
(Culte  des),  Culte  des  martyrs.  —  confesseurs 
(Culte  des).  —  stations  aux  tombeaux  des  martyrs 
et  autres.  —  pèlerinages,  —  actes  des  martyrs, 

—  Discipline  qui  en  réglait  la  rédaction,  —  Collec- 
tions diverses  d'actes  des  martyrs.  —  sang  des  mar- 
tyrs, et  vase  de  sang.  —  huiles  suntes  prove- 
nant des  lieux  saints  ou  des  hypogées  des  martyrs. 

—  reliques  (Culte  des).  —  translation  de  reli- 
ques. —  secret  (Discipline  du\  —  lettres  ecclé- 
siastiques, —  Lettres  formées  ou  de  communion, 

—  Communicatoires,'  etc.  —  scrutin.  —  tesseres. 
vacantivi  clerici.  —  libelles  des  martyrs.  — 
libella  tiques.  —  lafbi  (Tombés).  —  traditeurs. 

FÊTRS  DE  L'ÉGLISE. 

fêtes  immobiles  de  l'année  ecclésiastique.  — 
Origine  des  fêtes  qui  se  célèbrent  à  chacun  des 
mois  de  l'année.  —  dimanche.  —  paques.  —  ascen- 
sion. —  Pentecôte.  —  transfiguration  (Article 
spécial  sur  cette  fête  immobile).  —  chaire  de  saint 
pierre  (Sa  fête).  —  Constantin  (Fête  de).  —  Hé- 
lène (Fête  de  S  te).  —  machabées  (Fête  des). 

USAGES  ET  INSTITUTIONS. 

aumône.  —  agapes.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de 
martyrs,  des  mariages,  des  funérailles.  —  repas. 

—  fraternité.  —  hospitalité.  —  hôpitaux.  — 
alumni.  —  orphelins  (Soins  des).    —   enfants 

TROUVÉS.  —  ÉCOLES.  —  BIBLIOTHEQUES.  —  PROFES- 
SIONS DES  PREMIERS  CHRÉTIENS.  —  ENSEVELISSEMENT. 

—  DEUIL.  —  NOSOCOMIUM.  -  XENODOCHIUM.  —  PRjE- 
FECTI  VALET  UDINORUM.  —  GYMNASIA  PAUPERUM.  — 
XEROPBAGIA.  —  TEMPÉRANCE  CHRÉTIENNE.  —  BAINS  : 

— I.— Bains  hygiéniques.  —  étrennes.— cinerarii. 

—  janvier  (Calendes  de).  —  alogia.  —  centons. 

—  calomnies  dirigées  contre  les  premiers  chrétiens 
par  les  juifs,  par  les  idolâtres.  —  persécutions.  — 
Néron,  Domitien,Trajan,  Hadrien,  Marc-Aurèle,  Sep- 
time-Sévère,  Maximin,  Dèce,  Dioctétien  et  Maximien. 

—  Causes  générâtes  des  persécutions.— martyre:  — 
Représentations  de  martyre  dans  la  primitive  Église. 

—  ^numération  des  principaux  supplices  et  instru- 
ments de  martyre.  —  martyrs  (Nombre  des).  — 
noms  des  premiers  chrétiens  :  —  I.  —  noms  généri- 
ques, —  honorifiques,  —  injurieux.  —  II.  —  Noms 
propre*.  —  1"  classe  :  Noms  communs  aux  chrétiens 
et  aux  paient  y  tirés  :— Des  divinités  du  paganisme, 
des  augures,  des  nombres,  des  couleurs,  des  ani- 
maux, des  choses  agricoles,  des  fleurs,  des  choses 


maritimes,  des  fleuves,  des  contrées  et  des  vides, 
des  mois,  des  qualités  et  des  défectuosités  du  corps 

—  Noms  indiquant  une  qualité  morale,  une  or- 
gine  servile;  —  Noms  à  désinence  diminutive;  — 
Noms  historiques  —3*  classe  :  Noms  exclusive***: 
chrétiens,  dérivés  :  —  Des  dogmes  de  la  religiec. 
des  fêtes  et  des  rites  de  l'Église ,  des  vertus  chré- 
tiennes, de  la  piété;  —  Noms  significatifs;  —  Non» 
de  baptême. 

ARCHITECTURE. 

Catacombes.  —  I.  —  Qu'est-ce  que  les  catacombes 
romaines?  —  II.  — Historique  :  1°  Période  de  forma- 
tion,  —  2°  Période  de  visites  pieuses,  soit  de  pèle- 
rinages, —  3°  Période  d'explorations  scientifiques. 

—  III.— Les  catacombes  sont-elles  Pœuvre  exclusive 
des  chrétiens?— IV.— Comment  les  chrétiens  puren:- 
ils  creuser  leurs  catacombes  sous  des  terrains  qui. 
à  cette  époque,  devaient  appartenir  à  des  païens? 
— V.— Quels  moyens  employaient  les  chrétiens  pour 
que  la  terre  résultant  de  l'excavation  des  souter- 
rains ne  vint  pas  à  trahir  l'existence  des  cimetières? 
— IV.— Les  premiers  chrétiens  eurent-ils  toujours  U 
propriété  exclusive  des  catacombes?  —VII r —  Quel* 
sont  les  noms  et  quelle  est  la  position  respectiTe 
des  différents  cimetières  de  la  Rome  souterraine? 

—  VIII.  —  Connaît-on  au  juste  retendue  des  cata- 
combes romaines?— Comment  et  d'après  quels  prin- 
cipes les  cimetières  de  la  Rome  souterraine  furent- 
ils  distribués?  —  Plan  de  la  huitième  partie  du  ci- 
metière de  Sainte-Agnès  et  son  explication  d'après 

I  le  P.  Marchi.  —  crïptes.  —  cubicola.  —  autels  : 

—  I  et  II.  —  chaire  :  —  I  et  II.  —  seuquastrum. 

—  AHCOSOLIDM.  —  LUMINARE  CRYPTEE.  —  CANCELS.  — 
TRANSBNNA. 

basiliques  chrétiennes  :  —  I.  —  Églises  des  cata- 
combes; —  II.  —  Ëglises  construites  en  plein  air 
dans  les  trois  premiers  siècles;  —  III.  —  Églises 
depuis  le  quatrième  siècle,  ou  basiliques  propre- 
ment dites;  —  IV.  —  Deux  espèces  de  basiliques:  — 
A.  Basiliques  de  petites  dimensions  bâties  directe- 
ment au-dessus  des  cryptes  des  martyrs;  B.  Grandes 
basiliques.  —  Description.  —  autel  :  —  III  et  suiv. 

—  CIBORIUM.  —  AMBON.  —  ABSIDE.  —  ATRIUM.  — 
NARTHEX.  —  NAVIS,  NEF.  —  SOLE  A.  —  C0IÏFE3SJ0. 
MARTTRIDM,  MEMORIA.  —  OBLATIONARIUM.  —  OFFEI- 
TORIDM.  —  DIACONICUM.  —  GAZOPHYLACIUM.  —  COR- 
BONA    ECCLBSLE.    —    MITATORIUM.    —    PASTOPBORIA. 

—  HATRONEUM.  —  RECEPTORIUM.  —  CONSIGNATORICM 
ABLUTORDM.  —  CANTHARUS  OU  PHI  AL  A.  —  TOILES 
ET  PORTIÈRES.  —  PROPHETEA.  —  ORIENTATION  DES 
ÉGLISES.    -  TBTRASTYLE.  —  AN  A  THÈMES  I  —  I. 

Baptistères  :  —  Baptistères  dans  les  catacombes, 

—  Baptistères  sub  dio,— Structures  des  baptistères, 

—  Nombre  des  baptistères  dans  chaque  ville  épi- 
scopale,  —  A  qui  dédiés,  —  Autels  des  baptistères, 

—  Figures  symboliques  employées  à  la  décoration 
des  baptistères. 

SÉPULTURE. 

sépultures  :  —  I.  —  Zèle  des  premiers  chrétiens 
à  séparer  leur  sépulture  de  celles  des  païens.— II.— 
Deux  espèces  de  sépultures,  sépulture  souterraine, 
sépulture  sur  le  sol.  —  III.  —  Qui  subvenait  aux  frais 
de  la  sépulture  des  chrétiens?  —  IV.  —  Sépultures 
dans  le  vestibule  et  le  pourtour  des  églises.  —  qme- 
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TIERES.  —  L0CULU3.  —  CUPELLA.  —  BUSTBRNA.  — 

sarcophages:  — I.  —  Des  sarcophages  chrétiens  en 
général;  —  H.  —  Sarcophages  chrétiens  dans  la 
Gaule,  leurs  points  de  ressemblance  et  de  différence 
avec  ceux  de  l'Italie.  —  III.  —  Style  et  Age  des 
sarcophages  chrétiens.  —  IV.  —  Sculpteurs  des 
sarcophages  chrétiens.  —  strigiles.  —   bisomos. 

—  trisomus.  —  chaux  (Son  emploi  dans  les  sépul- 
tures des  catacombes.  —  objets  trouvés  dans  les 

TOMBEAUX     CHRETIENS.    —  INSTRUMENTS    SUR*  LES 

tombeaux  chrétiens,  Instruments  de  profession)  de 
martyre. 

ICONOGRAPHIE. 

images  :  —  I.  —  Antiquité  de  Vusage  des  images 
dans  V Église  :  Fresques  dans  les  catacombes,  Verres 
à  fond  d'or,  Sculptures  des  sarcophages.  —  II.  —  Du 
décret  du  concile  d'Elvire  sur  les  images.  —  III.  — 
Magistère  de  l'Église  dans  la  fixation  et  l'exécution 
des  types.—  IV.  —  Culte  des  images  dans  la  primi- 
tive Église. 

dieu  :  —  I.  —  Représentation  de  Dieu  par  la 
main,  dans  différentes  circonstances  de  l'ancien  et 
du  nouveau  testament.  —  II.  —  Représentation 
sous  forme  humaine. 

jésus-christ:  —  I.  — Exista-t-il,  dans  les  premiers 
siècles,  une  Image  authentique  du  Sauveur?  —  II. 

—  Jésus-Christ  était-il  beau  ou  laid?  —  III.  — 
Images  acheiropoiètes.  —  IV.  —  Type  traditionnel 
et  sa  description,  Attributs  et  Vêtement  du  Sauveur. 

—  Annonciation  (Représentation).  —  nativité  de 

JÉSUS-CHRIST.   —    BŒUP   (Le)  ET  L'ANE.  —    BERGERS 

(Adoration  des).  —  mages  (Adoration  des).  —  en- 
fant jésus  au  milieu  des  docteurs.  —  cana  (Miracle 
de).  —  aveugles  (Guérison  des).  —  chananéenne. 

HÉMORROÏSSE.  —  SAMARITAINS  au  puits.  —  PARALY- 
TIQUE (Guérison  du).  —  résurrections.  —  lazarb 
(Résurrection  de).  —  piscine  probatique.  —  pains 
(Multiplicaiion  des).  —  Jérusalem  (Entrée  de  Jésus 
à).  — reniement  DE  saikt  pierrr  (Prédiction  du) 

—  TRANSFIGURATION  DU  SAUVEUR.  —  PASSION  DE 
JÉSUS  -  CHRIST.  —  CRUCIFIX.  —  RÉSURRECTION  DE 
JÉSUS-CHRIST. 

esprit-saint  :  —  I.  —  Représentations  symboli- 
ques de  l'Esprit-Saint.  —  II.  —  Le  nom  de  Sjriritus 
et  même  de  Sjriritus  sanctus  appliqué  aux  âmes 
des  fidèles  défunts. 

tbinité  :  Représentée  sous  des  emblèmes  et  sous 
forme  humaine. 

vierge  (La  Ste)  :  —  I.  —  Eut-on  dans  les  pre- 
miers siècles  un  portrait  authentique  de  la  Ste 
Vierge?  —  II.  —  Portrait  de  convention.  —  III.  — 
Description  du  type  primitif.  —  IV.  —  La  Vierge 
mère.  —  V. —  La  Vierge  seule  et  en  orante.— 
VI.  —  Prétendues  madones  dé  S.  Luc.  —  VII.  — 
Vêtement  des  images  de  la  Ste  Vierge.  —  VIII.  — 
Monument  exprimant  la  nature  du  culte  rendu  à 
Marie  par  l'Église  catholique. 

JOSEPH  (S.)  —  famille  (Ste). 

amb  :  Représentations  symboliques.  —  anges  : 
I.  —  Quand  ils  commencèrent  à  être  représentés? 

—  II.  —  Attributs  que  leur  donne  l'art  chrétien.  — 
apôtres  : — I.  —  Représentations  symboliques.  — 

—  II.  —  Représentations  sous  forme  humaine,  dans 
les  Peintures,  Mosaïques,  Sculptures,  Lampes,  Bron- 
zes, Pierres  gravées,  Verres  peints  ou  dorés,  étoffes. 

—  III.  —  Vêtements.  —  pierre  et  paul.  —  I.  — 


L'antiquité  eut-elle  des  images  authentiques  de  S. 
Pierre  et  de  S.  Paul?  —  II.  —  Diverses  classes, 
de  monuments  où  ils  sont  représentés.  —  III.  — 
Attitude  et  vêtements.  —  IV.  —  Attributs  particuliers 
à  chacun  des  deux  apôtres.  —  clefs  de  s.  pierfe. 

—  primauté  de  s.  pierbe,  prouvée  par  les  mo- 
numents. —  évangélistes  :  —  Représentés  sym- 
boliquement ,  en  personnes.  —  évangiles  :  —  Re- 
présentations des  Évangiles.  —  jean-baptiste  (S.)  : 

—  Ses  images  et  son  culte.  —  Etienne  (S.)  —  jean 

L'ÉVANGÉLISTB  (S.).  —AGNÈS  (Ste).  —  LAURENT  (S.). 

—  Sébastien  (S.).  —  innocents  (Massacre  des  £S.). 

—  ÉGLISE  (L*).  —  ABDON    ET  SENNEN    (SS.).  VIERGES 

(Prise  du  voile),  —vierges  prudentes  et  vierges 
folles.  —  prière  (Attitude  de  la).  —  testaments 
(Les  deux).  —  Jérusalem  et  bethléem  (Cités  typi- 
ques) :— Représentations  symboliques.  — repas  (Re- 
présentations de).  —  ORDINATION.  —  M  API  AGE  CHRE- 
TIEN. —  TABULA  NUPTIALES.  —  IMAGINES  CLYPEATiE;  ' 

lampes  chrétiennes  :  —  Leurs  ornements.  —  fonds 

DE  COUPE  DORÉS.  —  NIMBE.  —  PHYLACTERES.  —  MO- 
SAÏQUES chrétiennes  :  —  Enumération  et  description 
abrégée  des  principales  mosaïques,  depuis  les  cata- 
combes jusqu'au  neuvième  siècle.  —  juifs  repré- 
sentés SUR  LES  SARCOPHAGES.    —  JOURDAIN.  —  LA- 

barum  de  Constantin.  —  mappa.  —  subbellium.  — 

DORSALIA.  —  DÉMON.  —  DIPTYQUES  I  —II.  —  Question 

archéologique.  —  Enumération  et  description  des 
principaux  diptyques  que  l'antiquité  nous  a  légués. 

SYMBOLISME. 

SYMBOLES.  —  ANCRE.  —  A  ET  (0.  —  AIGLE.  —  Aï> 
BRES.  —  AGNEAU.  —  ANIMAUX  SUr  les  MONUMENTS 
CHRÉTIENS.  —  BALANCES.  —  BÉLIER.  —  BREBIS.  — 
CIEL.  —  COLOMBE.  —  COQ.  —  COURONNE.  —  CERF.  — 
COLONNE.  —  CŒUR.   —  CHEVAL.  —  COQUH.LAGEB.  — 

couleurs  (Symbolisme  des).  —  croix  :  —  L  — 
Différentes  formes  de  la  croix  dans  l'antiquité 

—  II.  —  A  quelle  époque  la  croix  oommença-t-elle 
à  être  représentée  chez  les  chrétiens.  —  HT.  — 

CROIX  STATIONNALE.  —  DOLIUM  (Tonneau).  —  DAU- 
PHIN. —  divinités  (Fausses)  dans  les  monuments 
chrétiens.  —  étoiles.  —  fleurs.  —  instruments 

ET  EMBLÈMES  SUR  LES  TOMBEAUX.  —  LIÈVRE.  —  LION. 

—  maisons.  —  modius  (Boisseau).—  molctra  (Vase 
à  lait).  —  mains  (Signification  de  leurs  attitudes). 

—  navibb.  —  noix.  —  nombres  (Allégories  des).  — 

OISEAUX.  —  ŒUF.  —  PAON.  —  PALME.  —  PHARE.  — 
PHÉNIX.  —  PLANTES  DE  PIEDS.  —  PORTE.  —  POISSON  *. 

—  Symbole  du  Christ,  symbole  du  chrétien.  —  re- 
pas (Représentations  de).  — saisons  (Les  quatre).— 

SERPENT.  —  SOLEIL  (Le)  ET  LA  LUNE.  —  SYRJNX 

(Flûte  pastorale).  —  tessêres.  —  testaments  (Les 

deux).  —  TOURTERELLES.  —  TRIANGLE.  —  VASES  SUR 
LES  TOMBEAUX.  —  VEAU.  —  VIGNE.  —  VERTUS  (Leurs 

représentations  symboliques).  —  volumes.  —  zo- 
diaque (Les  signes  du). 
Il  y  a  aussi  une  partie  symbolique  aux  articles, 

APÔTRES,  —  BAPTÊME,  —  ÉVANGILES,  —  ÉVANGÉ- 
LISTES, —  EUCHARISTIE,  —  PARADIS,  —  PURGATOIRE. 

FIGURES. 

ADAM  ET  EVE.  —  ABEL  ET  CAÏN.  —  ABRAHAM  (Sa- 
crifice d^.  —  CANDELABRE  DES  JUIFS.  —  DANIEL  DANS 
LA  FOSSE  AUX  LIONS.  —  DAVID.  —  ÉLIE.  —  ÉZBCHIEL. 

—  fleuves  (Les  quatre).  —  hébreux  (Les  jeunes)  à 
Babylone. — jonas. — cucurbite. — joseph  (Patriar- 
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che).  —  job.  —  manne.  —  mer  «ouge  (Passage  de 

la).  —  M0Ï5E.  —  NOE.  —  PROPHÈTES.  — -  SAMSON.  — 
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tions chrétiennes.  —  V.  —  Des  inscriptions  latines 
écrites  en  caractères  grecs,  et  des  épitaphes  latino- 
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mune aui  chrétiens  et  aux  païens.  —  VIL  —  De  la 
manière  de  déterminer  l'âge  des  inscriptions  chré- 
tiennes. —  VIII.  —  Division. 
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ciaux :  —  IN  PAGE.   —  LUX.  —  REFRIGERIUM. 
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adopter  des  vêtements  spéciaux?  —  vêtements  l«~« 

ECCLÉSIASTIQUES  DANS  LES  PONCTIONS  SACREES  I— I  — 

Des  vêtements  sacrés  pendant  les  trois  prem^r* 
siècles.  —  IL  —  Au  quatrième  siècle.  —  III.  —  Ori- 
gine des  vêtements  sacrés  :  l'Amict  T  l'Aube .  u 
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des  évoques.  —  anneaux.  —  sceaux.  —  clavls.  — 

COULEURS.  —  CALLICULiE.  —  MONOGRAMMES  SUR  Lis 
VÊTEMENTS.  —  PERRUQUES.  —  FLAMMEUM  TIHGDÎALZ. 

—  VELAMEN  MYSTICUM. 

VASES  ET   USTENSILES  LITURGIQUES 
ET   AUTRES. 

AMULA.  —  CALICE.  —  PATÈNE.  —  COLUM  V1NAR1HL 

—  COLOMBE  EUCHARISTIQUE.  —  PEB15TER1UM.  —  CLO- 
CHES. —  grecs  (Instruments  liturgiques  chez  les). 

—  as  térisque.  —  cuiller  liturgique.  —  éponge  I  - 
turgique.  —  lance  liturgique.  —  corporal.  —  nap- 
pes de  l'autel.  —  encensoir.  —  FLABELLUM  (É\  en- 
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—  TABLEAUX  D* AUTEL.  —  DOMINICALE.  —  SCRlXIA.  - 
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(Leur  usage  dans  la  liturgie). 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


1Ù 


Digitized  by 


Google 


Digitized  bi 


